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CONGRÈS  DE  L'INDUSTRIE  MINÉRALE 


I  KS  CONGRÈS  INDUSTBIEU  ET  LA  SOCIÊlfi  DE  l'iNDUSTBIE  HINÉBALE 

n  vient  de  se  tenir  à  Soint-Étienne,  —  au  centre  d'un  bas- 
sin qui  est  le  second  de  la  France  pour  la  houille  et  le  pre- 
mier pour  la  métallurgie,  —  un  congrès  industriel  d'une 
grande  importance.  Par  le  nombre  et  la  compétence  spéciale 
de  ses  membres,  par  le  rAle  prépondérant  des  deux  industries 
qu'il  représentait,  enfln,  par  Tintérét  considérable  des  ques- 
tions qu'on  y  a  traitées,  ce  congrès  mériterait  déjà  d'attirer 
et  de  retenir  notre  attention.  Mais  ce  n*est  pas  son  seul,  ni 
peat-âtre  même  son  principal  mérite.  Ce  qui  fidt  sa  valeur, 
c'est  qu'il  inaugure  chez  nous  une  ère  toute  nouvelle, 
celle  des  congrès  à  siège  variable,  réunissant  chaque  année 
tous  les  ingénieurs  d'une  même  industrie  dans  un  des  cen- 
tres de  cette  industrie,  pour  visiter  les  usines,  constater  les 
pn^rès  accomplis,  discuter  les  perfectionnements  nouveaux, 
enfin  permettre  à  chacun  de  connaître  personnellement  îes 
procédés  de  ses  confrères  et  l'ensemble  de  l'industrie  du 
pays.  C'est  en  quelque  sorte  le  tour  de  France  des  ouvriers 
compagnons  du  moyen  flge,  mis  en  rapport  avec  les  propor- 
tions grandioses  de  l'industrie  moderne  et  transformé  en  une 
véritable  enquête  permanente. 

Nous  avons  été  précédés  par  les  Anglais  dans  cette  voie, 
comme  dans  la  plupart  des  choses  tenant  à  l'industrie,  sur- 
tout quan^  elles  se  font  au  moyen  de  l'association.  L'Angle- 
terre est  la  terre  classique  des  grandes  réunions  d'Initiative 
privée  (meetings).  Elle  les  a  pratiquées  d'abord  pour  les 
sciences  pures,  notamment  dans  cette  féconde  Association  bri- 
tannique pour  l'avancement  des  sciences  dont  les  travaux  sont 
mis  chaque  année  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  puis,  elle 
les  a  transportées  dans  le  domaine  de  l'industrie,  et,  depuis 
2»  sâaix.  —  Bwns  scnurir.  —  K. 


longtemps  déjà,  elle  possède  notamment  un  Inttitut  du  fer  et 
de  l'acier  (iron  and  steel  Institute),  réunissant  tous  les  maîtres 
de  forges  ou  ingénieurs-métallu^istes,  et  qui  a  exercé  une 
très-grande  influence  sur  les  progrès  de,cette  industrie.  L'In- 
stitut du  fer  et  de  l'acier  prolonge  même  ses  fructueuses  en- 
quêtes au  delà  des  frontières  anglaises;  il  peut  se  réunir  à 
l'étranger  :  les  ingénieurs  se  souviennent  encore  du  congrès 
qu'il  a  tenu  l'année  dernière  à  Liège,  où  on  Ta  si  cordialement 
reçu. 

La  France  a  emprunté  d'abord  à  l'Angleterre  ses  congrès' 
scientifiques.  Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  réunions 
annuellesde  VAsaw^ion  française  pour  Favancement  des  sciences 
calquée  sur  son  ainée  d'Angleterre.  De  plus,  quelques-unes 
des  sociétés  savantes  de  Paris  tiennent  chaque  année  une 
session  extraordinaire  sur  un  des  points  du  territoire  les  plus 
intéressants  pour  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Les  phis 
importantes  de  ces  sociétés  sont  la  Société  géologique  de  France 
et  la  Société  botanique  de  Fronce.  Enfin  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  doit  également  être  mentionnée,  bien  que  ses 
congrès  annuels  aient  toujours  lieu  à  Paris  au  lieu  de  se 
tenir  successivement  dans  les  diverses  répons  i^coles  de  la 
France. 

Hais,  dans  le  domaine  de  l'industrie  proprement  dite,  on 
n'avait  pas  encore  organisé  de  véritables  congrès  r^uUers. 
II  y  a  bien  certaines  réunions  centrales  représentant  une  in- 
dustrie, par  exemple  le  Comité  central  des  fabricants  de  sucre  de 
France;  mais,  avec  une  partie  des  apparences  extérieures  d'un 
congrès,  elles  ont  un  caractère  et  un  but  différents. 

Ainsi  le  Comité  central  des  fabricants  de  sucre  ne  s'occupe 
qu'accessoirement  des  questions  techniques  relatives  à  l'in- 
dustrie sucrière  ;  il  a  été  créé  moins  pour  faire  progresser 
les  procédés  de  cette  industrie  que  pour  défendre  ses  intérêts 
dans  leurs  conflits  économiques  ou  juridiques  avec  les  indus-^ 
tries  rivales  et  surtout  avec  les  lois  fiscales  qui  ont  dominé 
si  arbitrairement  jusqu'ici  toute  son  évolution.  Ce  n'est  pa» 
une  société  ouverte  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  ques- 
tions sucriëres,  mais  un  comité  régulièrement  élu,  sur 
une  base  fixe,  par  les  propriétaires  de  fabriques,  pour  les  re- 
présenter vis-à-vis  du  gouvèniement  et  de  i^inion.  Ufty 
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d'ailleurs,  rendu  ide  grands  serrices,  malgré  les  lacunes  peut-  * 
être  iné^ritables  de  son  institution. 
(i%  »Wi  Up  réuiUona  ftnn(iâU#«  (1«  la  SogmM  ^ét^iqm  «k 

hmfie  su'on  pvatt  avoir  8i»t«at  prit  peur  ijpe  4ani  l'orgt- 
nlMtUoq  du  congrèi  de  llndivMe  mlnérab. 
Qt  congrtR  e«t,  Ivi  aaisit  un«  anmxe  d'ope  soelétô  à  |lé|tt 

fixe,  la  Soctëté  dfl  l'industrie  minérale. 

La  premère  idée  de  cette  Société  remonte  k  18S^  et  appar- 
tient à  H.  Combes,  de  l'iDstilut,  l'émiaeiitdiraçtfqr^f  l'ente 
des  mines  de  Paris,  mort  il  y  a  quelque  temps.  M.  Combes 
était  alors  ingénieur  des  mines  à  Sain t-É tienne.  Dans  un 
mémoire  sur  les  (nwhlnei  d*épn(sem^t,  il  moptinH  v 
9  les  directeurs  des  mines  et  usines  du  département  dë  la 
'»  Loire  pourraient,  avec  grand  arantage  pour  eux,  former 
»  une  société  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  se  ratfa- 
»'  chant  aux  travaux  de  l'industrie  minière  ». 
'  n  n'aurait  pas  tardé  sans  doute  à  réaliser  eette  tdée  s'il 
n'avait  été  appelé  quelques  mois  après  à  Paris,  comme  pro- 
fesseur d'exploitatioR  des  minée,  àTÉcoto  des  toiMB^'Aé»- 

Tait  (Uriger  ^ws  iwé. 

Son  départ  relarda  de  vingt  ans  la  création  de  la  Société. 
Lldée  de  Combes  ftit  reprise  en  1855  par  H.  firOner,  aujot»^ 
d'hui  Tlcç^ppésideat  du  conseil  général  des  înioes,  avpc  le 
can«ours  de  traU  Ingânieun  civils  de?  fninesi  «M.  Stm^i 
j»nlcQt  et  LnytQn.  C'est  etiet  V.  GrQner  qu'eut  Ueu  1«  pre- 
mière réunion,  îe  A  février  1855,  c'est  lui  que  tout  le  monde 
cQDsidére  comme  le  véritable  fondateur  de  la  Société.  Hnis 
«Fôfi  la  modestie  des  vtm»  «varitsi  il  A  tenu,  dues  son  dis- 
cbura  w  cougtèa»  à  en  reporter  tout  Pfe(oniie«r  sur  ses  trcda 

«  Peu  d'entre  vous,  disalt-il,  connatesent  H.  Sanx,  cor 
Il  depuis  longterops  il  a  quitté  la  Ffwctf» 

«  Espagnol  de  naissance,  U  était  Français  de  cœur.  Après 
4  de  briUftOtèa  études  ^  r&;Qle  dea  wineursi  il  y  resta  «tta- 
«  cbë  pendant  quelque  tempa  oomme  répétiteur  de  eldinle^ 

R  C'est  à  lui  surtQut  que  nous  devons  la  première  impul- 
«  sion  de  IftSQ;  c'est  i  lui  que  la  Société  de  l'industrie 
«  m^nérele  doit  en  grande  partie  son  existence-  Que  de  fo\& 
t  il  wt  venu  me  parier  de  ses  projeta  1  ntea  ot^ectiona  ne  le 
n  rebutaient  pas  i  retenait,  sana  cesse  1^  la  charge  ï  euin 
«  aidé  de  ses  deu(  aoUs,  Janiçot  et  Luytoui  U  m'entraîna 
«  comme  malgré  moi>  Je  dus  céder  au  triple  aasaut  et  aenir 
a  de  centre  h  la  réunion  du  k  février.  « 

Cette  réunion  préparatoire  du  A  février  comprenait  ^  in- 

gënieura,  ^e  posa  lea  fondeipents  de  la  Socaëte,  et  dès  le 
29  avril,  3n  put  réunir  la  première  aasemlulée  générale  qui 
comptât  204  adhérents.  Aujourd'hui  la  Société  possède  de 
7QQ  ti  ^00  membres  et  son  IhtUfitw  a  fait  paraître  divbuît 
volumes  in-â»  avec  des  atlaa  de  pluaiewa  centaines  de 
planches. 

Eu  grandissant,  la  Société  dfl  Viniustris  minérak  a  naturel- 
lement dépassé  lea  limites  du  baasin  de  la  Loire  peur  a'étea- 
dre  il  la  France  entière  et  même  k  la  Relgigue.  U  en  est 
tèiulté»  pour  heaucoi^  de  sesmembresi  une  vérital^eimpos- 
aibilité  matérielle  d'assister  jamais  aux  séances  qui  ont  lieu 
ik  Saint'-Étiennet  Aussi  a-t-on  créé  .deux  groupes  disUncla 
qui  tiennent,  —  malheureusement  4  de  trop  longs  inter- 
valles —  des  séances  particulières,  l'un  dans  le  nord,  pour  la 
région  du  nord  et  la  Belgique,  l'autre  dans  le  midi  ponr  le 
b^in  du  Gard  et  lea  autres  bassina  circonvoi^ns.  La  Société, 
de  l'induatrifi  minérale  a  «ûourd'hui  pour  président  B|.  de 


Cizancourt,  ingénieur  en  chef  des  mines,  directeur  de  l'École 
des  mineurs  de  Saint-Ëtiennë  ;  le  groupe  du  nord  est  pré- 
sidé par  M.  YuUlemin,  diraeteu)^  ^  miiwa  d'Auiphe,  »t4e 
groupe  du  midii  par  U.  CWmeton,  dlfeoleur  dai  mioas  de 
Pességaa, 


II 


LE  CONGRÈS  —  DISCOURS  DE  H.  GRUNER 

La  réunion  d'un  congrès  se  tenant  tons  les  ans  où  tous  les 
deux  ans  dans  les  différentes  régions  de  la  France  était  bien 
plus  propre  à  obvier  aux  inconvénients  résultant  de  la  dis- 
persion des  membres.  Dans  une  réunion  préparatoire,  la 
Société  de  l'industrie  minérala  a  volé  cette  innovation,  et 
fixé  à  Saint-lïtienne  le  siège  du  premier  congrès,  qui  a  duré 
cinq  jours  et  a  réuni  environ  deux  cents  ingénieurs,  tous 
membres  de  ht  Société.  C'était  «ne  condition  «me  gmr  mm 
et  peut-être  trop  sévère.  On  ferait  roieuX|  suivant  noua,  d'é- 
riger ce  congrès  en  institution  ouverte,  comme  YAatoeiatton 
française  pour  Vavaneement  des  sctmees. 

Nous  ne  citerons  pas  de  noms  propres,  car  il  faudrait  les  ci- 
ter tous.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'on  y  trouvait  des  repré- 
sentants de  tons  ke  d^artoVBDta  franftis  vit  iea  Industries 
houillère  cl  métallurgique  ont  une  certaine  importance,  de- 
puis le  Nord  jusqu'au  Tarn,  au  Osrd,  et  à  la  Meurthe-et- 
Moselle. 

Le  Congrès  tenait  ses  séances  ■  dans  le  Palais  du  commerce, 
titre  un  peu  ambitieux  pour  désigner  un  édifice  modeste  où 

siège  la  Chambre  (Je  commerce,  qui  l'avait  mis  gracieusement 
h  la  disposition  des  organisateurs.  Le  bureau  a  été  compose 
ainsi  ; 

M.  Grûneri  iqspecteur  général  dea  ndnes,  vice-président  du 
conaeil  général  des  mines,  ancien  directeur  da  l'École  des 

mineurs  de  Saint-Ëlienue>  président; 

U.  Vuillemin,  ingénieur,  directeur  des  mines  d'Auiche, 
vice-président  ; 

M.  Cbalmetoni  in|^nieur»  directeur  des  mines  de  Bessèges, 
vice-président  i 
M.  Fayol,  ingénieur  en  chef  dea  mines  de  Comnenlry,  se* 

crèlaire  ; 

H.  ^ttles  Garnieri  ingénieur,  représentant  à  Paria  da 
HM.  Revûllier,  Çiétrix  et  C*,  secrétaire; 

V,  Harsaut,  Ingénieur  en  chef  dea  mioea  de  Bes&éges,  so- 
ciétaire ; 

M,  pernolet)  ingénieuTi  attaché  au  Crédit  lyonnais,  k  Paris, 
secrétaire, 

La  séance  d'ouv^ure  a  eu  lieu  en  présence  de  :  Mil .  t&e 
Blignièrea,  préfet  de  la  Loire  ;  Faure  Beion,  {résident  de  U 
Chambre  de  commerce  ;  le  général  Aolandi  et  Vùsaa»  secro- 
tùre  général  de  la  préfecture. 

Dans  un  discoma  très-ému,  M.  Grûner  a  Mmerciè  le  Con- 
grès de  rhonneur  qu'il  lui  faisait;  il  a  raconté  l'origine  de  U 
Sociéié  l'iwbtstrie  n^Unéwîe  et  donné  sur  lea  conditions  d« 
son  développement  des  conseils  d'autant  plus  cbàleureu&e» 
ment  accueillis  que  M*  GrvUter,  ancien  directeur  de  r£coi& 
des  mineurs  de  Saint-fitiaone,  avait  été  le  waltra  d'un  grand 
nombre  des  ingénieurs  présenta»  et  qu'ils  avaient  cosiserré 
tou9  puur  lui  une  sympathie  mêlée  d'una  aorte  de  véné- 
ration, 
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.  Voici  la  fin  de  son  discbnrs  : 

.,f  A  l'époque  où  se  (unatitiw.nptre  «isoâaiioja,  il  ne  man- 
.qiiaiL  pas  d'ospiits  ftc&ptîijiw  q^i  doutaient  4ur  succès  de 
.llœttvre.  On  nous  disait,  et  i^yec  qmelque  apparence  de  raison, 
qu'en  France  une  pareille  société  ne  pouvait  réussir  qu'à  la 
condition  d'avoir  Paris  pour  siège.  Je  me  suis  toujours  élevé 
avec  force  contre  m&  pareille  assertion,  et  n'ai  pas  changé 
d'avis  sur  cé  point,  quoique  j'habite  Paris  depuis  dix-sept  ans. 

«  L'opinion  contre  laquelle  je  m'élève, je  le  sais,  estfortré- 
pandue  ;  eh  bien,  notre  devoir  à  tous  est  de  réagir  contre.  Il 
faut  ènergiquement  combattre,  messieurs,  cette  tendance  en- 
core ai  répandue  en  France,  qui  çonsiste  à  vouloir  tout  cen- 
traliser à  Paris  outre  mesure,^  et  cela  dans  tous'les'  domafnes. 
.Au  surplus,  une  association  qui  a  proposé  l'éiude  attentive 
des  faits  et  des  questions  qui  se  rt^pportent  l'industrie  des 
mines  et  des  forges,  doit  nécessairement  se  tlxer  au  centre 
lodme  des. ateliers  miniers  et  mélallurgiques.  ta  ville  de 
Çîùnt-Étienne  se  trouvait  ainsi  naturcllejnenl  désigiiëe,  et  de- 
vra, à  l'avenir  aussi,  rester  le  siège  de  votre  société. 

n  J'ai  mentionné,  il  y  a  un  instant,  vos  publications,  mais 
là  ne  deveît  pas  se  borner  votre  activité.  Je  Us,  en  effet,  dans 
vos  statuts  :  «La  Société  coniribuerft  au  progrès  de  l'indus- 
»  tri^  jJÛi^ière  par  des  publications  périodiques  et  par  des 
>t  f^iuiipt^  au  siège  de  la  Société,  dans  les  principaux  cen- 
»  ,tres  jfjdustriels  »;  et  plus  loin  cet  autre  paragraphe  :  «  Dans 
,>),l'iptên^e  4ej?  «us^emblëçs  générales,  le  conseil  d'adminis- 
0,  tr^ù(^t|pov^a^  provoque;  des  réunions  partielles»  soit  au 
»  siège  même  de  la  Société,  soit  dans  les  autres  centres  in- 
it  ^jiatrielR,      .\  ..,  .„  . 

»  Vous  le  vo^ci^^  messieurs,  la  Soçiété,  dès  l'ori^no.,  se 
prpp,os8,it  ua  tfipj^  bijti  elle  comptait  agir  pay  d^s  p^bUcations 
Qt  par  de^  rémiiduft  les  uoea  rfflr«nt(«*  les  a^tries  plus  fltin^- 
raïet, 

if  Vous..f^ve;^pr9yq^ué,il  y  a  quelque^  apn^?a,  dçs  réunions 
de  distiiçt.},v(^  .f^YÇA  ouver^.dans  ce  lof^  ^né^nei  des  réu- 
nions mensuelies,  et  n^intenaqt  nous  inai^urops  nos  réu- 
nion?  afiffu^/fe^  et  généralêt^  dp  véritables  congy^i^ 

a  Espérons,  messieurs,  que  ces  congrès  auront  mâme  suc- 
cès quf^  vos  réunions  mensuelles*  Mais  ce  succès  suppoeç  une 
condition.  Veuillez,  à  ce  sujet,  me  permettre  un  avertisse- 
ment. Faites  en  ^orte  que  vos  réumona  restent  tui^ours  aé- 
rietaei.  Trop  souvent  de  pareils  congrès  dégénèrent  en  fêtes, 
en  banquets,  en  parties  de  plaisir.  On  veut  se  surpasser  d'an- 
née en  année,  et  bientôt  on  rend  1^  réunions  impçs- 
sibles,  Qa*^  ii'en  ^t  pas  ainsi  au  milieu  de  vous,  Restei 
sérieux. 

»  En  agissait  de  la  sorte  vous  contribuerez  au  progrès  dont 
le  présideiit  de  votre  conseil  d'administration  vient  de  vous 
retr|cer  l^s  remarquables  étapes. 

fl  p^ji  voiis  l'ayef  fait  par  vos  publications,  par  vos  rôu- 
nious  ^pepsuelles,  par  les  prix  que. vous  avez  distribués.  U  en 
sera  de  même  de  vos  congrès,  si  un  esprit  tériswo  ne  cesse 
de  les  animer.  C'est  là,  messieurs,  en  terminant,  la  requête 
que  je  vous  adresse,  ea  vue  de  la  prospérité  croissante  de 
votre  société, 

f  Qu'elle  vive  longtemps  1  > 


U.  DE  CIZÂNCOVRT.  ~  l'0RÛ4HI»ATI0N  DES  HMBS  —  LES  PROûtis 

DE  LA  UÊTAIXURGIE 

^      .  ■  -  •  ...  r 

Avant  M.  Grûner,  U.  de  Uzancourt  avait  prononcé  un  dis- 
cours Inaugural,  cetraçant  l'éyolution  et  les  principaux  pro- 
grès de  l'indnstrle  mMaUnigique.  En.  Toid  Iqs  |rii)dpaui 
passages  :  .  ■ 

•  Il  y  a  UB  ^^nart  de  sièoley  en  présente  d^  ^^Houchés 
essentiellement  Hmitô»,  renfermés  ^aos  un  ^spece  restreint, 
et  ne  s'adressant  qu'à  on  petit  nombre  de  Vf?*iï^\^  indus- 
Iriels,  la  prospérité  des  osiiiM  etmâvA  des  mines  id^pçndait 
presque  uniquement  de  la  possession  assurée  d'une  part  de 
ce  petit  marché.  Elle  résultait  d'une  sonuùe  de  relatiQnS|éta- 
Ules,  de  la  notoriété  d'un  nom  et  de  la  disposition  d'^p  pro- 
duit spédal  dont  la  qualité  acceptée  était  obtenue,  par 
ploi  4e  ncettea  tenuM  généralemeat  secrètes.  L'^ncl^i*^ 
industrie  de  l'acier  foumlseatt  un  type  saisissant  d'une  si- 
feuatioDiiuLr  avec  quelques  modifications,  était  cette  de  toutes 
les  autres  industries. 

.  *  Us  4inmAM  de  fer  sont  venm  et  les  condition»  de  la  vie 
îMluetrialb»  wt  4tA  transtonnâea  de  fond  en  comble. 

A  Nous  vivons  encwe,  messieurs,  dans  les  premiers  tetapi 
d»yèrstadasirl«lleioat;«urâe  parles  chemins  de  fer,  et  nous 
ooranenfOM  à  peine  à  entrevoir  les  résultats  immenses  que 
l'hunanlté  peut-att^qdre  dn  dévelappement  de  ç^t.  ajln^'^^^ 
instrument.      ..  ..  i.  ., 

»  Dès  que  len  ohejp»|na  de  fer  eurent  acquis  leuf  pjeniiers 
déreleppenieatt.le.pfrqhé  d'autrefois  se  trouva  si  rapide- 
ment élai^  que  l'on  put  se  croire  un  instant  en  présence  de 
dèb««clié»AbiAlw«w4UMn4t*«.  U  réflexion  a  montré  qu'on 
doit  seulement  les  C9«0dérer  eomme  susceptibles  d*ui|e 
extenstoa  progrefsivf»,  iin4é9n^e.  Les  développements,  de  la 
vie  indnstrijBUe  flont  soumis  à  la  loi  de  continuité  qui  çégtt 
lonteslMcihoaea.daoe.iofmjle.  i..  ,< 

'  »jlalgréeeaTr(«ene44tie|ioual0i|K)se.uW9pfqt4]Ctapxlols 

MMrelles  dans  l'étude  desquelles  nous  paeiqns  notre  vie, 
Dioas  n'ea  devons  pas  moins  constater  que  la  concun-ence, 
'pcurtant  désormais  sur  un  champ  nouveau  d'une  étendue  in- 
compatable  et  snse^tible  d'accroissement  eoi^inu, ,«  perdu 
peut  tM^Mrs  son  caractère  destructif. 

»  Nous  voyons  les  idées  d'hostiUté  et  de  méflançe  qu'elle 
avait  autrefois  engendrées,  remplacées  désormais  par  ce  sen- 
timent : -que  la  prospérité  des  uns  est  de  plus  en  plus  liée 
à  celle  des  antre».  Les  intérêts  les  plue  similaires  sont  dès 
aujourd'hui  destinés  &  se  rencontrer  plus  souvent  pour  s'oûhr 
que  pour  90  combattre.  . 

»  Je  n'insiste  pas  sur  les. avantages  obtenus  pW  lé  groupe- 
ment d'wtérétfl  seniMablesï  H  me  sufHt  de.  vqus  rappeler 
que  nous  sommes  réunis  à  Salnt-l^'tlenne,  cette  viUe  dont,  la 
population  s'est  accrue,  dont  les  richesses  se  aont  atten- 
tées, sons  l'inflneDce  des  conditions  nouvelles  de  bi.  vie  In- 
dusMelle,  avec  une  rapidité  dont  les  cités  du  nouveau  mopde 
et  les  grandes  cités  raanuiaelurières  de  l'Angleterre  offrent 
seules  des  exemples. 

»  La  grande  vie  Industrielle  Inaugurée.,  on  s  senti  le  besoin 
d'y  pr^tarer  plus  complètement  les  générations  nouvelles,  et 
les  méthodes  scientiflquea  aj^Uqnées  aux  arta  en  ont  eUes' 
mêmes  solri  linHuenee. 

»  LflMéeotos  technlqnw  se  sont  multipliées  ou  déreloppées, 
le*  savants  les  plus  distingués  ont  plus  spécialement  dirigé 
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leurs  efforts  Ters  l'interpràtattott/  d^al  ptoénenAoes  naturels 

qui  président  aux  transformations  de  la  matière,  à  l'utilisa- 
tM»4w  fwces.  Sous  leurs  lumù»e«8e«  eiidicatioas,  les  pro- 
cédés qui  reposaient  sur  des  traditions  confuses  ont  dû 
déMmuûs  s'appuyer  sur  les  données  sdentiAfues  les  Qiieux 
éWdtaa.  ■ 

»  Dans  des  futs  aussi  compliqués  que  ceux  que  vous  exercez, 
ce  nfesti-qu'^n  multipliant  les  faits  observés  que  l'on  peut 
aiiiHvey^.aH,  rao^oD  de  classements  rationnels,  à  percevoir 
4'-At>flnli<l9S/  léiiles  empiriques  qui  les  enchaînent,  pour  arri- 
MfVf  BPMùtft,  A  découvrir  les  lois  qui  les  régissent. 

jj»(Onia-ét&jaiB0iiconduit  de  plus  en  plus  à  l'emploi  de  la  mé- 
thode de  classiQcatîon  qui  a  créé  les  sciences  naturelles  et 
9Uk«i Otei.difs  Qnseigneaieoits  de  Descartes,  appliquée  par  les 
JttMWH  atpWiCuvieri  constitue  la  grande  École  firançaise. 
iiiitiiMIiINHiztqMe  ces  classements  ne  soient  pas  faussés  à  l'ori- 
^ïD^j  ilÂmporte  de  procéder  toujours  par  des  dénombremrats 
twwpteta  ;  4a  ne  négliger  aucun  caractère  avant  de  giDuper 
ItSifuts  au  moyen  de  leur  subordination. 

,»  Or,  pff  suite  de  la  complication  habituelle  dusajctt  devqs 
études,  par  suite  du  grand  nombre  des  varidptes  h  tMnAà^v 
(comme  on  dit  dans  les  écoles),  il  arrive  trop  s«iifv««t<  qu!un 
canrctëra  d'apparence  très-secondaire  passe  inaposik  *«i 
pQiQtf  twdis  ffi'il  se  montre  sur  un  antXn  aven  mvjiirftajile 
iMf0irlwc9,:  fTckà  il  résulte  souvent  .qu'^appte  «voir  ivaiqsr 
vm^  pbeRoti^  ct«et:Vou&  la  solutie*  d'un.]iroblème  pratique, 
■eU«ivw9ia9tMatt  comme  évidente^  ^A  aimpIetiflepeclioRdm 
itn^TAHXiflMiaiitras.  .  -i  '.  i-mit.  '->i  -.n 

.tt«ijl^Jfé4té^«Ue?i9dma  ne  8«,4écn4V^*ll(»M  q«B.fBr  le  con- 
cours des  efforts  de  tous,  par  la  mise  en  .«onflUlDi.-dee  obseï^ 
vt^9A.flt.dMJ«|nij)re«  de:tOMi.  -.lu. .!•./•.  -lui:.!-. .  •.!<.' 

.llMfcatf'jltoalili*^.;,  l'ét«de-,oy.-flftnii«aiijpniltifiiailt  puis- 
sance du  travail  isolé  ;  l'ombre  du  secret  s'évanouissantà  la 

tvaqp^f^iHulCiMMiij.  -  ".ij}   i/'i  I',,  -.nii.'- 

Jt«f...4ftuiï^«iidAJfi*  pposp^té-ifliHneuttsincb  oommp  dluoe 
,«i|inQ,,^oqt  idpi^  l;^„cjj)angé«§<.£lles  di^deut  464ora»av) 
de  Ut  mise  en  harmonie  des  forces  .triaHaK]inhreusM!9M'<il 
s'i^t  de  faire  concourir  au  but  choisi  comme  le  plus  avan- 
lagBax.1'  ■'■'•»  h-.-  •  ^ 

»  Que  r«i  eofasidèfeidonc  une  mine  ou  on  ét^Ussunent 
industriel  bien  conduits —  et  le  nombre  des  modUes<que 
l'en  pouiriaiticiter«ittrès-grand,  —  on  trouvera  partout  la 
direetiDn  -atix;  ftiaes  avec  des  problèmes  de  même  ordra, 
mais  euptorant  partout  les  moyens  le  plus  variés,  l'esprit 
dirigeant  ;  les  principes  des  méthodes  suivies,  sont  seuls  les 
mêmes.,  .    >     .  -   -  , 

»  11  n'y  a4onc' plus  à  se  copier, . pas8ea>«ioi  l'expreanon,  à 
seveier  lesrStiB.les  autres;  car  rq^oAùre  ches  «oi,  avec  on 
pfnnt.daiidàpÉit.en  des  conditions  apécÉi^aP  forcément  diffé- 
iuitfl%'.las-b<dalifiBa  choisias  par  un  coneuireot,  même  le 
pluS.prDSptedj  serait  se  vouer  partout  à  une  mine  certaine. 

•  Voilà,  messieurs,  pourquoi  vous  pouvez  vous  trouver  assis 
'  k  cpté.le8  jm  dea  aidresi  di^oaés  à  mettre  en  commun  vos 
iBbaefTwHMH  et  votre  eipirienoa,  pcnvquoi  vous  voyez  vos 
cancorrants.  les  pins  redoutd)lss  vons  (^rir  l'accès  de  leurs 
usiDeSf'dans  autre  conditieiL  que  celle  qu'ils  ont  lieu  d'at- 
taitlr«4'une  juste  rée^ptrockéi^ni^leor  est  assurée  d'avance. 
.  ;»  il  «ppavtenait  «u  gnndsiindufatriéU  du  bassin  4»  Saïnt- 
filtanna  ' d'être  les  premiers;  en  France,  à  montrer  comment 
ttifaut'iBomiffaidn  les  nouvdkes  conditions  d'uistuice  dbs 


inkIU»ttiwn/la  'TnwpéHt«d#qMll»S!lto  ont  si  largement  con- 
couru. 

'  H  A  jaoua.de  Jes  remgrcâ«r>|de,M>  «noutrer  les  premiers  par 
l'inteUigeoee  de  leur  tuo^Rt  cfunms  U»  le  açnt  pac.  dirojH 
d'ancienneté  et  4e  puissance.:,  .h  »< 

If 

»  Pendant  que  ces  grands  résultats  étaient  acquis,  je  :puis 
dire  dans  l'ûdre  moral,  par  la  modification  des  conditions 
économiques,  des  progrès  non  moins  dignes  d'être. rappelés 
étaient  réalisés  dans  chacune  des  bruches  de  notre  art., 

»  Permettez-moi  de  les  passer  très-nqiidement  en  revnei 
en  e^yoot  encore  de  dégager  leur  véritable  caractère  pbî- 
lo^f^iqjUÇ..QbUgé,  commp  je  lie  suis,  de  réserver  les  gues- 
tipos  Uu^niques  aux  savant0s  cqmmunications  que  vous  allez 
eifitendre^  cc^e  revue,  aôn^n^ire  me  fournira  l'occasion  dç 
V0U&  ;sign«ler  les  principa^  iPPinîfl  qiù  seront  soumis  au^x 
étudçs  du  congrès. 

»  Ce  qui  caractérise,,  parr^eas^s  tnul,  l'ensemble  des  àçjtr 
niers  progrès,  c'est  la  réfluption  du  friv  de  notent  obtenu 
eu  même  temps  que  l'augmentation  de  la  qualité  et  de  U 
quantité  du  produit.  , 

»  Faire  plus  et  mieux  en  consommant  moins  de  forces, 
obtenir  le  maximum  de  rendement  avec  le  minimum  de 
force  dépensée,  tel  a  été  votre  idéal.  Et  vous  ne  potivez  èA 
choisir  un  plus  élevé  ;  car  c'est  ainsi  que  travaillent  les  forces 
naturelles  entre  les  mains  de  Dieu.    ^  ,t.  i-,u 

»  Parmi  les  différentes  forces  mises  en  jeu  d'ans  'rî'ndûstrie, 
la  plus  précieuse  ^our  nous  est  la. vie  humaine,  tes  soink 


ingénieurs 

goies 
les  ' 

mériterait 

obtenues  seraient  longues  à  énumérer.  Je  sùfsi'ï  èibn  grand 
régret,  obH^è  dé  ««e  botïier  à  indîqu«r  ahft'Wls'  pcjrir 'fontes 
que  toutes  ïe^  gtatideâ  modifications;' à^^rté*s  auissi  '  bien 
Hans  rexploitatidn'dës  iinines  que  ftms  le'travaa  dés  usines 
ont  eu  toutes,  ^rectement  ou  indirectement,  poàr  résottst 
d*8cméliot«r  les  conditions  du  travail  et  de  la  ùe  èeb  ou- 
vriers. 

»  Les  principes  si  délicats  qui  servent  è  guider  les  ingé- 
nieurs dans  la  découverte  des  nouveaux  gîtes,  dans  la  ro- 
ctaerche  de  nouvelles  couches  ou  de  nonvelles  veines  uui- 
ehies,  sont  devenus  plus  préds  par  les  indications  que  la 
botanique  fossile  a  fournies  aux  études  stratigrapbiqu«A,  ynr 
une  systématisation  hardie  des  casauns  du  s^lfe  due  .à 
riltastre  Élie  de  Beaumont.  .  . 

v'Les  déplacements,  lesrejetSileadéniinUntinnetianl.Tefdu 
leur  etfractère  purement  accidentel. -Les  «ppUcattona  ^faites 
par  le  regrettable  Rivot  ont  montré  comment  on-  pouviât 
porter  la  lumière  dans  les  gttes  minéraux  les  plus  compUqués. 

«  Lorsque  les  données  pratiques  acquises  dans  les  glies 
minéraux,  où  l'accident  est  étudié  pour  hii4néna4  cwase 
du  minerai  qu'il  renferme,  seront  tnui^rtées  avec  pr6caas- 
tion  dans  l'étude  des  terrains  houiUen  «à  l'accident  est 
surtout  observé  dans  ses  effets,  iL  n'est  pas  douteux  pour 
moi  qu'un  IndiaieuK  bassement  de»  lùUea  n'amène  k  eatiw 
mer  la  iiosltiMi  des. parties. déplacées^  wec  une  csititu^ 
aussi  grande  qu»  celle  qui  permet  de  prévoir  la  portion  des 
r^ons  riches  dAnelAS  mines  métalUipus. 
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Lfe-tHitiniiite  «6  t!éâ>0tââéift!^'p%MHonc>avtfir'j^>Vë<uHat 
2M^'MiMnue^nndeilttuaël<'M;-  |^>«aile,  la  dèpdilM>-dtb've- 
cherchea,  en  évitant  la  perte  de'THVttona  de  jglte  'd«fs  les- 
quelles il  peut  devenir  parfois  impossible  de  reutrer. 
'"wlEn  abordant  rex^o9t«tion' -proprement  dite,  on  est  tout 
dftiièM'Anppé  dans  le  cboix  et  la  nature  des  méthodes. 
■"■I»- l'exploitation  des  petites  couches  a  6të  dirigétt  de  na- 
nicre'&'  obtenir  un  enlïratteiit  pins  complet  et  anrtoat  plm 
Aj^idâ.  "  .■■•..-) 

'"i»'Dans  les  grandes  coudies,  comitae  dahs' 1m '^Yides 
masses  minérales  métallirèrés,  'ail'lleii  de  se  borrfét*  comfïre 
autrerbis  &  enlever  les  pai'tiës 'lës  plus  faciles  dil'gfllb  pdur 
ri^eii  Utilisep  qu'une  porHon, 'oft'if'Ûi  depuis  quelquë'fèti/pâ 
â'i^Jà  les  anciennes  mdthodâs^  MnùlWalfes  sobvetit  dBn£refedjès« 
toujours  impuissantes,  disparaître  pour  fafire  place  Itf'Uié^ 
tfiodé  dite  par  remblt^s.  Cétfé'*ïâéttiode,  avec  des  variantes 
des  plus  ingénieuses;  résout' 'défihitîvement  le  grand  pro- 
blème d'enlever  tout  ën'dëtêHoraRt'le  moins  possible  la  ma- 
tière h  extraire. 

,  »  Son  emploi  s'est  généralisé  dans  le  bassin  dont  les  ex- 
j^loïtations  de  Montràcnbert  et  de  la  Beraudière  peuvent  être 
citée?  co^hme  classiques.  Je  laisse  à  l'auteur  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  travaux  remarquables  le  soin  de  vous  les  faire  ' 

çoiyia^tre  .en  i^étail.  Les  résultats  de  cette  méthode  ont  été 
jine  consprvation  une  utilisation  plus  complète  de  la  ri- 
çiip8S|f!_  minérale  ç'oïn'cidqnt  avec  une  aupnentàlion  de  la  sé- 
ff]tf,\l,è  des  homnp^es  j^arïâ' Suppression  des  feux  ef  même  avec 
upe.améliliràtiônjd^hp^  j^ùrelé  ét  la  qualifé  du  produit  ob- 

,   »  Un  ré^ullat  ^1  complètement  heureux  ne  tient  pas  à  des 
^pïncidenc^,^  iorj^u^te^^         la  conséquence' 1^  fécondité 
4es.idée8j,ù^te^;|^  '..i.  V  "'      ..       .'",!.'"'  .j,.' 
,  »,  jPaB»„fe.ïSpt»rt¥\  Qù  JWt;8>aç^lj(e  j(i^uj^  çftQçpurir  àun 
butuoi4iiie,.*i,4,'qp,iHtf,vïei^à,peiH;outf^  ^  vérité  dans  ynie 

iiwichB,ip|^r.Vp4»lieT)ljuw  swcxolt.daoft  totifi^.çeUes  qui  op 
dépen^ei^t.,., 

»  Ea  étudiant  nos  mines,  voos  serea  certainement  Arappés  ' 
du  contraste  qui  existe  entre  elles  et  les  houillères  du  Noid, 
par  le  défont  de  concentration  à  l'intérieur  des  travaux.  Ce 
contraste  provient  de  ce  que  le  charbon  de  Saint-jÉlienne  est 
très-fHable  et  trè»-înflanimab1e,  de  ce  que  le  tcnt  des  couebes 

^«stpeu  solide;  mais  tous  savez  trop  bien  qu'il  ne  faut  pas 
inAei^éte*  an -dtearuilage  d'une  région  les  boIuMchis  qui  lui 

'sont  impoMe»far  iK'Batare  du  combustible  et  les  «oaditioos 
du  mode  de  gisement.  Je  ne  puis  me  dispensw  de  sigmlér 

'tes  progrès  «deéÏBpHs  dsns  le  traînage  mécanique,  et  par 

'des  moycnhs  tréa^aiiâs,  dans  le  Gard,  en  Belgique  et  en  An- 
gletBïfe:''  ■ 

'  »  Si  vttas-ne  vejeKpn  encm  ici  ces  remarquables  ioatal- 
lotioBSi  la  cause  en  est  à  la  nature  du  mor  de  la  phipart  des 
eoQCbea,  gonfle  en  créant  une  véritable  difHcôlté  à  l'em- 
^oi  des  moyens  noureaux.  Toutefois,  de  vastes  prcfiets  sont 
è  l'étude  dans  les  mines  les  plus  iraportanteB. 
'  1  Par  eontrev  les  instaliations  extérieiires  dn  bassin  ne  le 
cèdent  en  rten  nu  phis  eonsIdéEiaUes  des'aufma  bassins  de 
la  France  et  d«  l'^ttrangei.  Vous  en  jugeréR  par  iei. types  que 
les  puits  Dyèrre  6t  41,  Béraudi^,  UevfUaine  à  Montrambert 
et  Monterrade  h  Fisminy  vous  offùoat.  Voue  rranarquerez 
que  sans  rien  négUgw  pour  la  puissance  des  engins  et  la 
Ikcilité  des  manœuvres,  on  a  su  conserver  des  dimensions 
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qui  assurent  un  kug  et 'boib' service  sans  eugéMfldnJ'Mnd 

luxe  inutile.   '         ■  •■  ;■  -  'l'"'» 

»  L'aérage  datas'  tous  les  bassins  a  été  l'objet  ^e  grandéb 
améliorations.  Les  mines  du  Gard  ont  adopté  d'une  nuMdè^ 
complète  le  système  de  l'aérage  forcé  avec  Angins  Mdfi^n- 
dants  et  isolément  des  qnartina.  L'aérage  nattarabsiint 'en- 
core à  la  plupart  de  nos  raines  qui  entrent'  dUlleufB>dtns 
une  voie  analogue  par  l'installation  de  puissants'  veritiioitfétrs. 
Les  plus  renurquables  sont  établis  dans  les  «ainediddflft  Stf- 
ciété  des  houillères  de  Saint^Étienne  et  dansifefUàsPdtiiPir- 
toiny,  '  ■  ".         !■) '■fi  ii»>ii' 

»  L'épuisement  est  une  des  dlfBenHâft<de  -PeS]^DiM!aoBfift 
Saint-Ëtienne;  en  général,  on  a  préféré  mnltipliarld»  màjêuk 
d'exhaure  au  lieu  de  les  concentrer  en  augmeoUiMl^eur 
puissance.  Vous  aurez  au  puits  du  Chêne  à' ^eslIMllieVlll 
puissantes  machines  d'un  type  encore  nonveta  en>'i'|ilMBk 
et  qui  paraissent  destinées  à  répondre  &  tontes  lés  «epdrtfaeei 
qoe  l'on'fbnde  sur  leur  emploi;  leur  mise  en  mardie  eét  en- 
core tovte  récente. 

-o'jii'llene'patrle  que  pour  mémoire  de  la  transfwmation  de 
la'  p3^alpal3on  mécanique  des  minerais.  Vous  pourres  obser- 
-Vev  i^ne- la-préparation  des  bouilles  est  idpovssëeliès-Ioin, 
«t'VOUS^n'attribuarez  pas  ft  ta  routine  la  covservalion  de  plu- 
sieurs in8tallati(>as"'nlod6Stss.  Elles  ont  4ènr  raison  dVire 
dane  ta  ledwrohp'de  la  poteté  fa  laquelle  le  <elMlbOD>«e'iMrttté 
mieux  que  dans  les  autres  bassins.  Vous  ■étdOMMiiile'liMnVl 
appareil  de  M,  EVflird^  quii'vèus  intéressera  iMor  eCSitad^eité 
et  par  sa  putaunoe.     "^ii'  ■  "        >      -""^  ■  ■ 

»  Enfin,  comme  exemple  dtt  degré  de'  peMMliOnn«ittérït 
auquel  po«Kri»«l>b  i^méi  tos'maèhinesetnéoAnfHtom^vous 
Tid(erez'lii>t>^iwquiM»iifUHi^e  de-vdlouHs  de' aUi  OiiNfn 
ff^ei^  ■   i.'  ii<ï/'i  •!  l'tTi'ii!  iib     î'  I-'  ■     'lier  Irt./ini  1 1»  ■■  l'ir- 

»  Je  termine  cet  exposé  trop  8ommaïrd,J)al4sii^f 
dence  ie  M>ln  dCfttdAnotitiler-'èKnnbiert  dbddoa  d«^<potnè  que 
■fmptadêien^'ima»  cdhionrt-à  plrouVi»'  kf«^ISrll«-qiAr'|pu 
'én«ncéci--tinitiéVdMiril. •>  '"T"'      •>-'Un  i-' 

lin  'I.  -  ."i  .  .      ......  1  I  n.,1  '.iici  ,; 

»  Nous  allons  voir,  dans  un  examen  rapide  des  mofiflca- 
itions-récentes  que  présente  la  métellurgib^'des  résùhats  tout 
aemblahles  amenés  par  les  m&aaes  causési  "  >:<'  <' 

»  Dans  l'industrie  du  fer,  les  andenMs-imétUodBS'dlreetes 
qui,  abusent  de  l'extrême  fàcilité  detraitaqenl-de-'UrtaiBs 
minerais,  arrlvaientà  produire  en  pédant  un  tiers  idn  métal 
ont  disparu.  <  ' 

Si  certains  esprits  s'obstinent,  peut-être  avec  raison,  en  vue 
d'obtenir  unë  éconoiiHe  encore  plus  radicale*  ddsiforces  con- 
sommées, à  essayer  ie  reprendre  ces  mélhodflB'-^  ^^t  au- 
jourd'hui en  s'im^ma^  û,  condition  d'estrat^  idu  iminervi 
tout  le  métal  utile  qu'il  contient  le  princ^è  de^'ècanOmie 
de  la  matière  première  s'affinne  donc  comme  dans;  lleqdoUc- 
tion  des  mines.  '  ' 

»  n  y  a  si  loin  du  feu  catalan,  du  foyer  d'affinage,  àm  petit 
creuset  à  acier,  aux  appareils  d'élaboration  actuels  ijoe»  si 
l'on  excepte  le  haut  fourneau;  h:,  métallurgie  du  far.d'il.ya 
quinze  ans  partdt  aujoiurd'bnt  absolument  trans&snnée.  • 
.  »  Et  non-seulement  1m>  ^p|uall*eA|le8  méthodes- Bènldfaan- 
géârmais  les  produits  obtenusieont  H.diffirïleQkep}.^dmpa- 
cables  aux  anciens  qu'on  né  sait  plus  comment  les  désigner. 
Ttous  nous  trouvons  encore  ici  dans  les  premiers  tenqiSid'uAe 
grande  époque  :  l'époque  des  produits  fondua,étinible8.. 

»  Cette  transformation  qui  •Sï|fî||éîPbî'^ay€)^^W* 
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dm*,  ^  cUisilicatians  anciennes  et  dans  les  idées  admises, 
esA.due  simplement  à  l'application  d'un  nouveau  mode  4e 
obMifigCb  qvî  A  permis  une  notable  augmentation  de  tempé- 
ntar»«  eLA  un  procédé  doatLa  puissance  et  l'originalité  lont 
jiMtemwt  célèbres. 
.j-GdR.flffiU  moyenii  nouveaux  semblaient  ne  viser  tout  d'a- 
bord qu'une  économie  de  combustible  ;  et,  nouvelle  preuve 
dfti*  fiffpiNUM  dM.ld^aa  justes,  tous  les  avantages  qu'ils  ont 
tgptuif»  itfik  iAé  obtenus  comme  par  surcroît 
,  .y>:Df)»,  t'a{|plf  cation,  des  gazogènes  et  régénérateurs  Siemens 
auji^UJi^'Jiiui  si  connus,  tous  les  appareils  de  la  métallurgie 
twïqiwtis  <Hi.a  pu  les  appliquer  ont  vu  leur  production  aug- 
HWfttej  leiu.fWASommation  diminuée. 
;Hari#9i  iMut  jEaurnaau,  qui  reste  le  type  par  excellence  deM 
4qi|(Wwitsijréducteurs,  a  été,  par  l'emploi  des  apparais  de 
rtni/Vir  ^  briques  —  pour  me  servir  de  la  belle  exprès- 
de|l..Lawthiaii  Bell  —  véritablement  agrandi.  Bous  l'ac- 
tion d'une  chaleur  plua  intenaa,  on  a  pu  augmenter  dans  des 
proportions  inconnues  le  rendement  des  fourneaux  sans  mo- 
difier Uurs  dimensions  ;  et,  en  diminuant  le  combnslible 
consommé,  oq  eut  arairé  &  conserver  la  nature  et  la  qualité 
des  fonte» dealinées  aux  élsborations  les  plus  délicates.'^ 
■  .9,  Htm  d'wtTOB  usines,  on  a  mis  h  proût  l'augmentaiton 
4b  pttiaiiTwe.  rMuctive  pour  préparer  des  produits  véritable- 
OkâtitOfimiieA^x  comme  les  fontes  k  haute  teneur  de  mangà- 
ntff^. 44 !qQ|lei définitif  de  ces  produi^Sjest^ncore  loin  de  pou- 
voir étM  apprédé  dans  tonte  son  inp^r|kfi'cé. 
<  »  Je  ne.reux  pas  anticiper  sur,  les  fàits  ,qûî  vdus  seront  si- 
gnai dwu  les  usines  de  Tcrrenoii^e,  ni  sur  le  savant  travail 
jftfï  x^w^:  ^^a,  lu  psr  H.  le  directeiii*     '  cèl  établissement 
41na4^  U  i'Jiipi,  4e  pareilles  découveriiBs,  la  discussion  est  tou- 
jwwftilftjuipjltgu];  mojen  de  les  mettre  eh' lumière  avec  leur 

.•vé^^l^bls,W^e»^-.:.  .  ' 

£4fliiaftmf^  ^p^eils  Siemens,  appliqués  au  l^cbaufTiigé, 

«nt.p^vrnii.À'éfîftT^V^^',^  combustible  en' consentant  mieuï 
la  nature  des  produits  qui  passent  par  cette  opération  inteN 
médiaiie^  Vifus.en  .ye^z  de  judicieuses  applications  dans 
les  usines  de  ,1)IU.  BevolUer  et  Biétrlx,  où  vous  vlbitéi'ez  la 
.  fabricatii^n  baguage»' 

.  »  Employée,  ajiix  fours  6  refondre  l'acier^  ils  ont  apporté  la 
solution  déflojlUye  d|un  problème  depuis  long:emps  cherché  : 
la  fuaion  de  l'opier  au  réverbère.  Vous  en  étudierai  les  irésul- 
tats  dans  les.  usines  Verdié,  à  Firminy,  qui,  avec  ces  seuls 
fouxa  ont  squlenu  avec  succès  la  concurrence  contre  les 
usines  qui  disposent  pour  la  fabrication  des  produits  fbndiis 
des  plua  puiapamt^  i^pareils  Bessemer. 

«i.Une  AppliQ^ion  plus  récente  vous  serû  offbiïe  dans  les 
usines  de  1^.  Société  des  aciéries  de  la  marine,  c'est  le  fotir. 
Paraoïti  Deux  moyens  sont  combinés  dans  le  four  à  puddler 
de  ce  sysljËtme:*  le  générateur  ôt  les  soles  en  minéral.  Ce  der- 
nier, tout  modeste  qu'il  parait  âtre,  mérite  cependant  votre 
ottenUoo.  Daup  une  période  ob  l^on  cherche  à  provoquer  les 
tNnpteatuces  les  plus  élevées,  ùn  des  éléments  de  la  solution 
déflnjjUffe  pourrait  être  de  ae  défendre  contre  l'action  destruc- 
tive du  feu,  en  lui  opposant  la  matière  môme  k  élaborer,  en 
en  formant  les  parois  de  l'enceinte  dans  laquelle  on  l'appli- 
quB.:!!  crixttrienx  de  remorquer  qiie  les  méthodes  les  phis 
prlmilives  enfermaient  le  feu  dans  un  four  en  minerai  ;  l'ave- 
nir dira  si  les  origines  ne  contenaient  pas  en  germe  les  élé- 
ments des  plus  grands  progrès. 

a  Le  four  Pemot,  voisin  du  rotateur  Siemens,  du  four  à 


puddfer  de  M.  Donks,  supprime  en  euice  le  travail  si  péo^t^- 
du  puddlstir  au  grand  béiié0ea4e<  la'boUité  ei  de  IfrAftyu^, 
rité de l'epétation.  .  ■  1.  „, 

»  J'arrive  &rapparettBeaa«iper,<kHitj 'ai  eu  J'insign&boon^ 
fortune  de  suivre  personnellâmaot  les  débuts.  Cet  apporeM, 
si  remarquable  est  sorti  tout  armé  du  cerveau  de  son  ÀUuf|l^> 
inventeur.  Il  supprima  d'un  seul  coup  le  puddlaga  pour  ader 
suivi  de  fusion  au  creusât,  ou  l'affinage  {wur  fer  suivi  de 
cémentation,  puis  de  fttsion  au  creuset. 

»  Il  apporta  dans  la  métallurgie  une  véritable  révolution, 
et,  outre  une  économie  inespérée,  il  livra  les  produits  fondus 
dans  des  conditions  de  masses  si  considérables  qu'elles  ont 
longtemps  dépassé  les  besoins  de  l'industrie. 

R  On  a  pensé  d'abord  que  cet  appareil,  dont  l'emploi.  coi> 
Blîtue  à  lui  seul  toute  une  métho^,-  n'apportait  qu'une  soin? 
lion  restreinte,  applicoblb' seulement  è  quelques  fontes  pour 
sédant  des  qualités  spéciales. 

»  C'était  d^à  beaucoup;  car  le  noo^ife  de  ces  fontes  dé- 
passtdt,  dès  le  début,  celui  des  fontes  connues  comme  propres 
à  fournir  des  aciers  fondus  étirables. 

»  L'usage  tend  à  établir  que  le  traitement  Bessenw  peut 
s'appliquer  &  une  série  de  plus  en  plus  étendue  poor  l'obteur 
tion  de  produits  étirables  après  fusion  possédant  ott  non.)a 
propriété  de  tremper.  ■  - 

a  Ces  grands  résultats  donnés  par  la  fMgridatlnn.iCOtioantË 
des  produits  fondus  se  précisent  chaque-Jour  davanta^rMi,:< 
N  J'espère  qfi%  enivcront-,  danif  nn  aveHdavpnfdunai  -4Uif- 
sllôt  que  la  cMmie  moderne  etira<  pris' -dons  i'iéiisiiigueiaant 
de  nos  ècolës  la  place  qnilnlest  dde  iMi'qni  hd  est«»»rd^ 
partout 'à  l'étïahger,  h  reposefsnr  une-Uiéerie^lee-iplua-wK- 
dement'ètàbll'es.'-     ■'  -  ■  '1'  ;■■„,.  .     t  . 

»  n  me  reite  enflh  &  rendre  k  la  forge  des  gruases  plfeces 
du  bassin  de  Saint'Êtienne  rhommagp  qni  hià«Bt'>dÛt"jD^puis 
des  annéés,  'àùcune^ièee  de  forge  n'ë-été  rftée.^ariies  con- 
structeurs lés  plus  hardis,  sans  avoir  été  véalisAa  par  vos 
habiles  forgerons,  les  pins  mnorquablcft  de  Ftanoe  et  peut- 
être  de  répoqne.  ■     -  .- 

»  Vous  le  voyèx,  messieurs,  la  métalhugievpounuiwit  de 
son  côté  ce  grand  principe  de  l'économie  des  foroas  dépen- 
sées dans  la  production,  a  rencontré  comme  l'art  des  mines 
ramélloralion  en  quantité  et  en  qudité  des  produits  de  ses 
élabwations,  maiia  ici  dans  des  propovtîonB  qu'il  n'était 
donné  k  personne  de  prévoir. 

u  Messieurs  les  ingénieurs,  qui  consacrée  votra  vie  au 
rude  labeur  des  mines  ou  des  usines,  vos  troivMix  sont; donc 
déflnltlTement  entrés  dans  la  grande  voie  deol  la  ^weotion 
vous  &  été  donnée  por  l'étnde  âomtante  des  Me  makiBeUM. 
A  vous  d'y  persévérer  I  Les  succès  de  l'oronis.ent!  pour  ga- 
rantie ceux  d'un  passé  que  vous  avez  concouru  h  rendre .  ai 
brillant.  »  .         ,.  .. 

Après  les  discours  de  HH.  de  Cisanconrt  et  Gr&naT)  w  a 
commencé  Immédiatement  la  lecture  des  mémcdres  qui  a 
occupé  quatre  séances  tenues  le  soir  de  huit  à  onse  heures, 
la  journée  étant  consacrée  tout  entière  4  la  visMe  des  osiuas 
de  la  région,  sans  compter  la  deEOiàteijouniâe  qui  s'est 
passée  danï  le  groupe  de  Kve-dft4iier. .  <i 

Arant  de  faire  1er  courte- rendu  deoaamteioto  et  .de  ces 
visites,  il  fkut  proclamer  bien  haut,  à  l'honneur  de  l'institu- 
tion nouvelle,  que  jamais  congrès  n'a  été.  mieux  cffgaoiaé,  ce 
qui  est  dû  à  l'activité  et  ad  i6le  du  prédé«nt  de.  la  Société, 
M.  de  Ciiancourt,  et  des  c^fp^^gç^sgi@0#W  ^ 
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véritftbto  dérouenunt.  Il  n'y  t  pu  eu  le  plaa  petit  contre- 
temps dau8  ces  nombreuse»  excurrioiu  comprenant  chaque 
jour  qutre,  cinq  ou  aU  uaioea,  a6p«reéa  lea  unea  d«a  autres 
pardea  distancea  aouvent  fort  gnndea  (on  a  étéiuaqua  daua 
le  département  de  l'iaère)  et  exisMBl  un  prog^ftuuaa  calculé 
par  minute  ausai  ri^arauaemeat  qu'une  fabrication  d'ader 
Billsaeinet.  C'eat  un  vAiitaUa  modèle  à  citer. 


IV 

»,  ItiX.  ÊVRAM)  :  LB  lAVAOB  DBA  CBABBONf 

Lea  inconvénienta  qui  réaultent  de  la  livraison  directe* 
■oU  an  sMunerw,  soit  k  l'induatria,  de  produita  sorlant  des 
minea,  aouTent'mélans^a  de  pi^rrea  ou  de  achiatea  plus  ou 
moina  ctiarttonneust  aont.Hrop  généralement  connut  pour 
qu'il  aoit  besoin  de  les  énuméreri  il  .  n'est  peraoune  gui  ne 
conatat*!  en  effet,  cbaqueioufi  que  leur  emploi  danalea 
foyers  dmnaaliqaea,  aoaai  Uen  que  duu  l'induatrie,  est  une 
cause  d'embarras  et  de  perte.. 

Pemi  les  reproches  que  l'on  doit  faire  aux  charbons  pier- 
reux, le  premier  qui  se  présente  k  l'esprit  c'est  d'avoir  à 
payer  ht  Imapori,  quelquefois  fort  coûteux,  de  matières 
inutiles  ;  pour  donner  satisfaction  entière  auxoonaommateurs, 
ilfaiideeilqtte  l'ôpiiraUon  pût  être  ai^quâe  aux  menus  sor- 
tants destinés  au- chauffage  des  griUes,  comme  on  le  tait  de- 
puis iongtaœps  peur  lea  menus  tins  envoyés  k  lacarbonisa- 
'llon.  L'iBtèsÉtgéaéftl  le  denanje;  oaraiqualqtteahoiâUèrea, 
{MÏTilégiéea  sona  la  fan>orl  de  la  nature  deleurs  couches,  livrent 
d'one  manière  oonttante  leurs  charbons  avec  une  teneur  de  ' 
10  k  15  pour  100  de  cendres,  il  en  est  d'autres  <  qui.  malgré 
loua  les  seins  apfiertë»  aux  triages,  ne  peuvent  les  ramener 
qu'à  des  lenaura  ae  lappioebuit  de  ft5.  Assea. souvent  même 
M  cbifoe  4»'  05  eat  ddpaaaéi  et  leur  amèliorajUan  doit  être 
oonsidérée  comme  devenant  d'une  impérieuse  nécessité. 

Le  surcroît  de  frais  de  transport,  qui  disparaît  en  partie 
pour  les  usines  rapproohées  des  exploitations,  est  loin  d'être 
le  prinolpildélluU  qoi  s'attache  aux  charbona  sales,  et  dans 
la  métallurgie,  l'encrassement  de  la  grille,  la  durée  plus 
longue  des  opérations,  la  variation  de  la  nature  des  produits 
obtenus,  la  perte  de  cunbusUble  par  des  piquages  et  des 
décrasatmants  contionels,  sont  autant  d'inconvénients  des 
plus  graves. 

Si  des  charbona  on  passe  aux  cokes,  les  conséquences  de 
l'impureté  «ont  Uen  plus  sérieuses  encore;  toute  marche, 
normale  du  UMins,  devient  Impossible  lorsque  la  naturo  des 
eendMB  et  leur  proportion  varient  à  chaque  instant;  reraar^ 
quons  de  plu  que  lu  cokM,  en  totalité  ou  en  partie  non 
lav^s,  manquent  ordinairement  de  cohésion  el  de  compacité. 

Il  est  bien  difficile,  lorsqu'on  doit  avoir  recours  àplusieurs 
fournisseurs  à  cause  de  l'importance  de  la  consommation  que 
l'on  bit  d'obtenir  cette  cûnatance  de  composition  et  do  qualité. 
C'est  afin  de  s'afliranchirde  tous  ces  embarras  que  HH.  Petin  et 
Gaudel  se  décidèeent,  il  y  &  deux  ans,  créer  dans  leur  usine 
de  Givors  l'atelier  de  lavage  et  de  carboniaation  dont  ils  re* 
tirent  de  très-lmns  réanitata.  Dana  lea  conditiona  où  a'opère 
le  tnitamant  du  ebarbona,  l'naine  réaliae  tino  économie  sor 
le  prix  des  ookes  qui  présentent  en  même  len^s  toutes  lu 
qu^tés  qne  l'on  peut  désirer. 

Avant  de  déuin  son  ^ipareil  clasaiflcaleur,  auquel  aont 


dus  en  partie  ces  résulfate.  M;  Ëvrard  exposa  les  bases  sur  les- 
quelles est  fondé  son  système  de  lavage. 

U  est  admis  en  principe,  et  c'est  indéniable,  que  l'on  ne 
doit  agir  que  sur  des  gruns  de  volume  égal  pour  obteidr 
leur  dassemont  par  l'eau,  soit  au  moyen  d'un  courant  ascen- 
sionnel, soit  par  des  oscillations  dont  l'intanaité  ut  appio- 
priée  à  leur  poids ,  ce  qui  rend  nécessairea  des  «cii^agu 
d'Butuit  plus  étendus  que  Ton  Tout  obteiUr  un»  séparaUsn 
parhite. 

Cette  division  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  do  gfoa- 
seurs,  qui  pour  les  minerais  s'obtient  aant  ditflcttlt!é,  dflVi<int 
impraticable  pour  les  combustibles  à  cause  de  lauf  thtebilité, 
et  l'on  est  généralement  conduit  à  ne  fklre  que  trois  qualités  i 
des  graine  fins  mélangés  avec  ceux  dont  la  limite  de  gtMsaiie 
eat  de  3  centimètru,  lu  drngéea  et  lea  gMlu.  La  pf*« 
miôre  et  la  seconde  qualité  sont  aeulu  aoumisu  M  laVage  ; 
la  troisième  ne  subit  qu'un  triage  à  la  main.  Sauf  <area 
exceptions,  on  n'a  du  reste  traité  Jusqu'ici  que  la  premMM) 
lea  menus  criblés,  et  par  deux  systèmu  bien  trancbéa  t  Vun 
par  oscillation,  l'auire  par  entratnenwnt. 

Le  premier  système,  représenté  par  le  bac  à  piaton  ordi- 
naire, donne  une  épuration  parfaite,  mais  au  prix  de  décheta 
considérables  qui  se  produisent  par  l'ui^ration,  dans  la  bac, 
des  fine  charbons  (meures)  avec  lea  labiu  cendivnxt 

Le  second  système  ne  peut  donner,  daAa  toni  !m  flUf-qn'un 
lavage  imparfait,  parce  que  l'entraînement  par  l'eau  du 
charbons  de  volume  différent  comporte,  en  pvlile^i  l'an- 
Iralnement  forcé  de  achiatu  et  desiÂludê  plUkpetttVaimne 
et  de  p]u8  grande  densité.  ■<  '  • 

Pour  diminuer  les  déchets  du  bus  à  piston,  puiqUe  in- 
applicables pour  les  charbons  mouréui,  on  a  souvent  raaawia 
k  un  recribl^e  ou  tamisage  sur  des  toiles  de  qoelqMè  BiH* 
limétres,  pour  supprimer  en  partie  les  pousaièrés' «t  Iw  M- 
mélanger  ensuite  aux  lavéa  dont  on  alttoa  aluil  la  pnMrté. 
Cu  tamiaagés  ne  sont  pu  d'alllaura  exempts  tts'MlliHttIM  ;  11 
arrive  souvent  qu'ils  sont  même  rertdlîi^  ttofioMiblaft  par 
l'éiat  çiouillé  des  .cbarbons  sortant  de  U'mlnb  ^  qfil  ont  été 
.entaués. 

Mon  nouveau  procédé  remédie  à  tona  ou  Ittoonvéalanla. 

Au  lieu  de  séparer  les  poussières,  avatit  lé  &vage  du  gtalni, 
pour  les  épurer  ensuite  dans  divers  âj^pétells,  H.  Évrard 
opère  simultanérioent  réputation  de  eu  fins  et  le  claue- 
ment,  par  ordre  da  grosaMirt  et  de  densitéa  fthHtm,  de  toute 
une  charge  de  menua  sortants  si  consldénUa  qu'elle  aoit* 
On  entend  par  menus  sortants  ce  que  l'ouvrier  clMfga  à  la 
pelle  en  écartant  tous  les  morceaux  d'un  volume  uagéré. 

Diaons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  cette  Idée  oonvalté  da 
ciuser  par  l'wu  les  ton^venanta,  Idée  dont  M.  Ëvnord  ne  net 
pu  en  doute  la  réalisation  prochaine,  n'ut  pu  eneore  pusée 
dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  son  système  n'a  été  employé 
jusqu'ici,  d'une  façon  utile,  que  pour  des  ohatbonà  driblés  a 
a  cantimèiru.  C'est  donc  de  ceux-ù  seulement  qu'il  sera 
quuUon  dana  la  deacription  qui  va  suivre. 

Les  dimensions  de  l'appareil,  mèm  pour  de  lièa<4MM 
productions,  ne  seront  Jamids  conaidérabUs;  oair  un  mètre 
carré  de  table  de  lavage  suffit  pour  classer  sept  tonnes  par 
heure  ;  une  table  de  3  mètres  de  diamètre  sutOrait  donc  pour 
le  traitement  de  cinquante  tonnea  par  heure. 

Le  lavage  se  fail  dans  une  cuve  cylindrique  ou  reetai^- 
laire  de  3  mètn»  de  profondeur,  et  dont  le  fond  eM  «n  cbto- 
sia  recouvert  de  léle  peribrée  à  travars  leqp^  l'éèu,  etauaéa 
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paiHlessous,  est  admise  et  peut  s'élever  jusqu'il  l'orifice  de 
la  cuve. 

Cette  cuve  se  prolonge  de  quelques  mètres  au-dessous  du 
cb&ssis  perforé,  et  communique  par  le  bas  avec  un  réservoir 
d'eau  d'une  capacité  au  moins  double  de  la  sienne. 

Au  repos,  le  niveau  de  l'eau  affleure  à  peu  près  le  chftssis 
ou  table  de  lavage. 

Le  réservoir  d'eau  est  entièrement  clos;  il  suffit  donc  d'y 
admettre  un  gaz  sous  pression  pour  que  l'eau  en  soit  refou- 
lée dans  la  cuve. 

C'est  de  cette  disposition  que  nous  allons  retirer  des  avan- 
tages importants  au  point  de  vue  de  la  mùn-d' œuvre  et  de 
ta  suppression  des  déchets. 

Bien  que  l'eau  du  réservoir  soit  froide,  c'est  de  la  vapeur 
qui  sert  à  la  mettre  en  mouvemenl.  Il  ne  se  fait  de  conden- 
sation que  dans  les  premiers  instants  ;  elle  cesse  aussitôt  que 
la  coucbe  superficielle  s'est  échauffée  sur  quelques  centi- 
mètres, et  devient  dès  lors  presque  inappréciîôble  ;  ce  qui  le 
prouve  le  mieux,  c'est  qu'en  vidant  l'appareil  k  la  fin  d'une 
journée,  par  pression  de  la  vapeur,  jusqu'à  l'intersection  des 
deux  cuves,  l'eau  ne  tiédit  légèrement  que  tout  à  dait  en  der- 
nier lieu. 

Un  robinet  à  trois  eaux,  ou  tout  autre  distributeur,  suffit 
pour  obtenir  tous  les  effets  d'une  pompe  ou  d'un  piston,  en 
reproduisant,  soit  un  courant  ascensionnel  constant  ou  inter- 
mittent, soit  des  oscillations  de  toute  amplitude  depuis  la 
plus  faible  jusqu'à  la  plus  étendue. 

Pour  combiner  les  deux  actions  d'un  courant  ascensionnel 
constant,  et  d'oscillations  de  faible  étendue  n'ayant  pour  but 
que  de  secouer  et  de  désagréger  les  grumeaux  et  de  faciliter 
la  descente  des  pierres,  on  Ùsse  pénétrer  dans  le  réservoir 
un  petit  courant  continu  de  vapeur  par  un  robinet  indépen- 
dant du  distributeur. 

Voici  maintenant  comment  on  opère  une  lavée  : 

La  charge  étant  amenée  au-dessus  de  la  cuve,  on  ouvre  le 
robinet  du  courant  ascensionnel,  et,  lorsque  l'eau  a  atteint  une 
hauteur  d'environ  un  mètre  au-dessus  de  la  fable,  on  y  verse 
le  charbon.  Dans  ces  conditions,  I9  charge  se  trouve  presque 
entièrement  en  suspension  ;  on  peut  s'en  rendre  compte  en 
plongeant  un  bftton  qui  pénètre,  sans  grand  effort,  jusqu'à  la 
table  de  lavi^  :  c'est  alors  que  des  admissions  supplémen- 
taires de  vapeur  sont  produites  à  la  main,  au  moyen  du  dis- 
tributeur, pour  achever  la  classification.  Lorsque  l'eau  atteint 
le  haut  de  la  cuve,  on  fenne  les  admissions  et  ou  met  à 
l'échappement. 

Après  quelques  minutes,  les  boues  sont  déposées  et  l'on 
soulève  alors  ta  table  au  moyen  d'un  piston  hydraulique. 
L'eau  qui  recouvre  le  charbon,  retenue  par  l'imperméabilité 
des  meures,  déborde  de  la  cuve  et  s'écoute  dans  un  basùn 
d'où  elle  est  rendue  à  l'appareiL 

La  charge,  de  un  mètre  de  hauteur  environ,  se  présente 
sous  la  forme  d'un  pain  où  l'on  distingue  très  nettement 
Tordre  de  superposition  des  grains.  Le  départ  de  chacune  des 
qualités  se  fait  au  moyen  d'un  racloîr,  par  tranches  horizon- 
tales, dont  l'épaisseur  varie  suivant  la  qualité  des  charbons. 

La  tranche  supérieure,  composée  de  monres  et  de  grains 
très-fins,  est  en  général  d'une  pureté  suffisante  pour  être 
employée  dans  la  carbonisation  ;  sa  teneur  en  cendres  n'est 
que  de  A  à  12  pour  100  pour  la  pluralité  des  houilles  de  la 
Loire;  mais  elle  atteint  quelquefois  20  pour  100  avec  des 
meures  a^ileuses,  et  doit  ators  n'être  utilisée  qu'en  mélange 


avec  les  charbons  de  qualité  inférieure  pour  le  chauffage  des 
machines. 

En  tout  cas  ces  moures,  qui  sont  d'une  finesse  extrême, 
rendent  tout  ce  que  leur  nature  comporte;  il  serait  impos- 
sible de  les  épurer  davantage. 

Quant  aux  tranches  inférieures,  à  l'exception  de  celle  des 
pierres  qui  est  toiyours  trèHiettement  séparée,  leur  épais^ 
seur  ne  peut  être  déterminée  à  priori  pour  des  teneurs  en 
cendres  plus  ou  m(»ns  élevées  ;  il  est  toiyours  nécessaire  de 
les  régler  par  expérience  sur  diaque  qo^té  de  provenance 
différente. 

Si  Ton  réfléchit,  en  effet,  à  ce  qui  se  produit  dans  une 

classification  par  un  courant  ascensionnel,  avec  ou  sans 
oscillations,  sur  des  charbons  tout-venants  ou  grossièrement 
criblés,  on  comprend  qu'il  n'est  possible  d'obtenir,  dans  une 
première  opération,  qu'un  cUusement  tout  à  fait  relatif  det 
grossewn  et  des  defuitéf,  et  que  si  l'épuration  est  jugée  suf- 
fisante pour  certains  usages,  elle  n'est  jamais  parfaite  ;  car, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  les  charbons  contiennent  des 
sables  céndreux  très-fins,  ainsi  que  des  barrés  ou  des  crus, 
dont  les  densités  comprennent  toutes  les  variantes,  depuis  le 
charbon  le  plus  pur  jusqu'à  la  pierre,  et  ces  grains  de  Averse 
nature  se  trouvent  nécessairement  répartis  dans  toute  la 
charge.  11  en  résulte  que,  si  l'on  soumet  séparément  à  une 
série  de  tamisages  chacune  des  tranches,  dont  l'épaisseur 
est  alors  déterminée  par  l'épuration  que  l'on  veut  obtenir,  on 
aura  autant  de  teneurs  diff^ntes. 

Les  essais  de  H.  Évrard  sur  une  assez  grande  quantité  des 
charbons  de  la  Loire,  montrent  que  la  teneur  des  lavés,  soil 
par  son  système,  soit  par  celui  d!entratnement,  s'abaisse  de 
i/H  à  5  0/Oj  solvant  les  charbons,  par  un  simple  tamisage  des 
sables  sur  une  toile  n*  92,  dont  les  trous  ont  un  peu  moins 
de  1-/-. 

Voici  deux  exemples  de  gradation  des  teneurs  s'appliquant 
à  des  charbons  du  district  de  Saint-Étienne  et  donnant  à  peu 
près  les  extrêmes  des  qualités  : 
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Cette  manière  de  procéder,  par  tamisées  successifs,  qui 
trouvera  sans  doute  ami  appUcation  pour  les  minerais,  n'est 
pas  utile  pour  les  combustibles;  on  obtiendra  toHjours  des 
résultats  très-satisfaisants  en  séparant  au  classiflcateur  les 
moures  et  les  grains  très-fins  et  en  relavant,  sur  des  ^pa- 
reils analogues  aux  petits  bacs  à  piston,  toute  la  tranche 
comprise  entre  ses  fins  et  les  pieirea.  Cela  n'est  pas  douteux. 
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giiisqup.  l'on  obtiejU  avec  icelànatruttient,  mèmâ  mt  ^des 
charbons  bruis,  le  désablage  et  le  meilleur  classemetrt  des 
densités.  Un  relaveur  <^vÀeat-d«Dcle  compléBient  nécessaire 
du  çlassificateur,  aii'a^ivautiMpir  uoe  époralion  complète, 
de  mâme  que  l'emploi  d'un  classiOcateur,  «lans  les  laveiies 
actiiellçs,  amènera  ncoessaireanent  la  suppression  de  tout 
d^çl^et)  en  rendant  les  moures  immédiatemcht  utilisables, 
ê|  augaaentera  l'efficacité  et  la  production  des  aftpareils  en 
tf^sant  disparaître  une  des  causes  les  plus  nuisibles  au  la- 
va^, l'empâtement  des  grains. 

Le  relaveur  auquel  M.  Evrard  donne  lapréférence  dérive  d'un 
Rvslème  qu'il  .a  décrit  dans  L'industrie  minérale  (en  dSâù)  et 
qui  est  appliqué  &  la  Gbazotte  et  à  Épinac;  La  table  de  Itnrage 
est  circulaire  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation  lent  et 
çpiitinu.  Les  oscillations  d'eau  y  sont  provoquées  par  un  pis- 
ton ceiftral  et  réalisant  les-iB6iiiea«ffiMs  que  dans  lé  bac  à 
pis^ton.    ,  -....>.' 

Cette  couronnai  dont.le,diainètM>  extérieur  est  de  U  mètres 
seulement  et  de  1  mètVQt  est  horizontale  ;  elle  présente  une 
EurXacQ  perforée  de  10  mëtiea  carrés  environ  qui,  chargée  de 
10  ceiiUmëlres  de  hauteur  de  charbon,  et  à  raison  d'un  tour 
en.  Ij^ifL  mîmites,  donne  par  heure  vingt  tonnes  de  produc- 
tjqn.;  ^e  peut  être  placée  concentriquement  à  la  cuve  du 
cl4^^cajl<eiu?  et,,  dans  ce  cas,  les  oscillations  sont  produites 
Ifi^iO^qieQ. moyens  que  dans  celui-ci,  en  ouvrant  à  l'eau 
d^^i,  £f^sageBi.quitmteiM>  fermés  pendant  la  classiOcation  ; 
mais  il  faut  alors  prolonger  le  temps  d'arrêt  dti  elasslficateur 
et^^enUnit^r       fOânW'Ba  fBodoction. 

ij3^n.qu/Etc«tteidisposifion'petiai83eralioifftelevod'  est  con- 
duit, pour  avoiri  dea>»ficillatibns  plus  pré«pt60'e«''4i'6tre  ja- 
nuK  entTAmi  da^aila  imaioho  de:  rappare3>^i4Aci(làl;  k  les 
re^dreindépendfliiAseeàaroir-recourB  k  titi  ^itrtWi  central  *, 
c'est  ainsi  qu'est  conçu  un  projet  en  exécution  pour  la  Com- 
pagnie de  EÏHninyr^'Ses  mines  de  Roohe-14'MoQër^,  pour  un 
atalier  detoiiilemeaitaiècaDiqurc{niq>le(-dë3'Chatt»on9,  où  le 
clasnflcateur,  de  forme  rectangulaire,  a  une  -table  de  lavage 
de  6  mètres  carrés.  Les  plans  de  cette  grande  instalUtion  se 
trouvont  ahea  MM.  Utiulllui  Btétrtr  ert^ûTSont  Ctiargês" 
de  toute  la  construction  mécanique.  Ils  seront  communiqués 
aux  pecaopnes  que  cette  question  intéresse  partlcutièrement  ; 
nous  nous  bornerons  &  n'en  donner  qu'un  aperçu  : 

Les  produits  du  classiflcateur  seront  ordinairement  divisés 
en  trois  tranches;  la  première,  des  moures  et  grains  fins 
suffisamment  purs,  est  reçue  dans  une  trémie  qui  reçoit  éga- 
lement les  charbons  relavés.  ! 

La  deuxième  tranche  est  amenée  dans  une  seconde  trémie  i 
qui  la  distribue  au  relaveur. 

La  tro&sième,qui  ne  comprend  que  des  pierres,  tombedirec- 
tement  dans  les  wagonst  Divers  couloirs  permettent  d'allleitts 
de  séparer  à  chaque  instant  les  diverses  qualités. 
.  Au-dessus  de  ta  trémie,  où  se  réunissent  les  moures  et  les 
relavés,  tourne  lentement  une  sole  criblée  et  concave,  re- 
couvartfi,.  pous  ÛUae*  le»  eaux,  d'une  première  couche  de 
menus  lavés.  Des  raclettes  convenablement  disposées  re- 
muent, mélangent  et'  amènent  les  charbons,  de  proche  en 
proche,  du  centre  ^-Ifl  cfavonférenee  ftbilssbnt  fe^us  suffl- 
saraoïentégoutté^^ns  les  vragonnets  de  la  carbonisation. 

Les  demièves  moures,  tenues  en  suïpcMsion'  dans  les  eaux 
de  lavage,  se  déposent  dans  une  cuve  (^yllhdrique  de  5  mc- 
trea  de  diamètre  et  de  3  mètres  de  hauteur,  au  fond  de 
laquelle  tournent  très-lentement  des  raclettes  qui  les  ramè- 
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nent  dans  un  tube  côAiqueî  dont  elles  sont  extraites  par  ua 
registre  et  remontées  par  une  noria  dans  la  trémie  des  repa- 
vés. Les  eaux  clarîflées  se  déversent  constamment  de  la  cuv^ 
dans  une  rigole  circulaire  d'où  elles  se  rendent  dans  le  bassin 
d'alimentation. 

D'après  les  prévisions  de  M.  Mire,  ingénieur  principal  de 
la  Compagnie  de  Firminy  et  Roche-la-Holîère,  le  pris  de  re- 
vient de  toutes  les  manipulations,  criblage,  lavage,  relayage, 
broyage,  y  compris  le  déchargement  des  charbons  bruis,  ne 
dépassera  paâ  vingt  centimes  par  tonne  ;  sans  la  dépense 
l'entretien,  ni  de  la  vapeur  qui  se  trouve  fouril^e.jpa' 
flammes  perdues  de  la  carbonisation.-  .  i 

Suivant  l'état  des  lieux  et  les  conditions  partîcu^èrcs.da^s 
lesquelles  se  trouvent  les  exploitations,  les  projets,  seront  n;6-, 
cessairement  modifiés;  aussi  M.  Évrard  a-t-il  préparé  unp, 
série  de  types  qui,  tout  en  conservant  les  principes  essei>^pl|ii 
qui  viennent  d'être  exposés,  suppriment  tout  ou  parlicd^ 
mécanismes,  en  les  remplaçant  par  de  la  mùn-d'œuvre  pour 
les  faibles  productions. 

L'un' de  ces  types,  dont  voici  sommairement  la  descrip- 
tion; i^éra  d'une  installation  peu  coûteuse;  tout  le  travail, 
mâme  l'enlèvement  des  charbons  lavés,  s'y  fait  à  la  main. 

''L'appareil  entier  est  construit  en  maçonnerie,  on  briques 
et  cioient  ;  lé  ciment  à  prise  lente  résiste  très-bien  à  l'ection 
de  la  vapeur. 

La  cuve  de  lavage  ïl'une  section  de  2  mètres  sur,  jl'"20,, pour  , 
que  les  ouvriers  y  soient  à. l'aise,  et  comprenant  uoje.  .charge 
d'au  moins  dèux  îiiiUf!  liitbg.,  n'a  que  2  mètres  de  hafiteur, 
ce  qui  est  recoimu  sulîîsàat. 

La  table  de  îâVage  est  fixe.  L'une  des  faces  de  l^ao  d.o  ia 
cuve  est  fermée  ^ar  un  ôiij  plusieurs  registres  verticaux  su-,,, 
pérposés  ;  lé  prèmîer  'dc      de  hauteur,  depuis  i'orifice  ju^'j 
qu'à  la  chaîne  de  charbon,  les  autres  de  la  hauteur  de  chaque 
qualité  à  séparer!  Ces  r^gi^es  .  s'ouvrent  pour  faciliter  I'cup 
lèveniient  des  tranchies.  '  .     ;  :r 

^L'eau  qui  recouvre  U  chaire  après  chaquç,,  opération  est 
décantée  par  une  rainure  verticale,  {«atiquée  dans.le  registre 
.supérieur  et  fermée  par  une  vanne  s'ouyxant  de  bati^ten  bas, 
à  mesure  que  les  eaux  se  dépouillent.         ,.  ;  , 

Deux  grilles  i  barreaux  très-espacés,  isemblables  à  celles 
des  petits  bacs  &  piston,  pour  diriger  la  pelle)  de  l'ouvrier 
dans  le  départ  des  tranches,  fixées  par  des  chanmères  aux 
faces  de  2  mètres,  se  rabattent,  l'une  il  20  centimètres  en- 
viron au-dessus  de  la  table  pour  limiter  la  couche  des  pierres, 
l'autre  au-dessous  de  la  couche  des  moures  et  des  fins  char- 
bons. . 

Tel  est  le  dassificaleur. 

Le  relaveur  est  aussi  simple  de  construction;  c'e^t  un  bac 
ordinaire,  dont  la  table  a  2  mètres  de  longueur,  et  l^ôO  à  2" 
de  largeur  ;  il  fait  corps  avec  le  elasslficateur  dont  il  emprunte 
l'une  des  faces  de  2  mètres.  Cette  face  est  ouverte  sur  un 
mètre  environ  de  hauteur,  au-dessous  de  la  table  du  classifi- 
cateur.pour  que  l'eau  puisse  agir  alternativement,  en  ouvrant 
ou  fermant  ce  passage  au  moyen  d'une  vanne,  dans  l'un  ou 
l'autre  compartùnent.  Il  n'est  pas  è  craindre  qu'elle  agisse 
simultanément,  parce  que  la  charge  du  classificateur  est  re- 
couverte par  l'eau  jusqu'en  haut  de  la  cuve  lorsque  se  {àit  ic 
relavagc  (en  une  ou  plusieurs  fois)  de  la  tranche  intermé- 
diaire enlevée  dans  l'opération  précédente. 

Un  regisUn  semblable  au  premier,  placé  Bxtt  la  face  qui  est 
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commune  aux  deux  appareils,  diminuera  encore  dans  ce  cas 
a  hauteur  du  jet  des  charbons. 

En  supposant  deux  opérations  par  heure,  ce  laveur  produi- 
rait quarante  à  cinquante  tonnes  par  jour,  et  le  prix  de  re- 
vient de  lavage,  tous  frais  compris,  ne  dépasserait  certaine- 
ment pas  0  fr.  70- par  tonne. 

Pour  des  menus  sortants,  la  hauteur  de  la  cuve  serait  por- 
tée de  9  mètres  k  3  mètres  au  moins,  afin  de  verser 
la  charge  dans  un  volume  d'eau  suNlsant  pour  que  la  des- 
cente des  gros  ne  soit  pas  entravée  par  un  âncombrQment 
des  menus. 

'  L'intensité  du  courant  ascensionnel,  augmentée  dans  les 
premiers  instants  ot  diminuée  ensuite  pour  la  classification, 
favorise  la  séparation  immédiate  des  gros  qui  prennent  place 
parmi  les  pierres.  Quelques  secousses  trës-actives  provoquées 
par  de  brusques  adoiissîons  supplémentairëa  de  vapeur  relè- 
vent les  gros  charbons  au-dessus  des  pierres  (qui  se  classent 
elles-mêmes  par' ordre  de  grosseur),  on  noies  laissant  noyés 
qu'en  partie  dans  celles-ci.  La  différence  de  volume,  très- 
sensible  dans  ce  cas,  permet  de  séparer,  simplement  au  râ- 
teau, les  grosses  pierres  qui  occupent  le  fond. 

Les  petites  pierres  mêlées  aux  charbons  qui  sont  superpo- 
sés aux  gros,  s'enlèvent  par  un  criblage  sur  une  grille  incli- 
née. Ce  moyen  réussit  très-bien,  môme  pour  la  tranche  inté- 
rieure des  criblés  à  3  centimètres  ;  il  a  pour  résultat  de  les 
ramener  de  '•^Q  0/0  de  cendres  à  15  0/0  environ,  en  éliminant 
toute  la  pure  pierre  de  ce  dernier  produit  qui  se  trouve 
presque  entièrement  composé  de  barrés  e(  de  crut. 

Kn  présence  des  perles  qui  résultent  des  charbons  sales,  et 
des  faibles  frais  qu'entraînerait  seulement  leur  épuration,  on 
peut  se  demander  ai  les  métallurgistes  et  les  grands  indus- 
triels n'auraient  pas  intérêt  à  mouler  dans  leur  usine  mâûie 
un  appareil  de  ce  genre.  Ce  serait  au  moins  un  mojen  sûr  de 
remédier  aux  inconvénients  signalés,  sans  aucun  dommage 
résultant  du  lavage,  car  la  pierre  ainsi  que  son  transport  sont 
de  làit  d^à  payés. 


M.  DB  LORIOL  :  LB  SONDAGS  AO  DIAHiNT 

U.  deLoriol,  administrateur  des  houillères  de  Saint-ËUenne 
lit  un  mémoire  sur  le  sondage  au  diamant. 

Le  procédé  de  sondage  au  diamant  est  employé  en  Angle- 
terre depiiLs  environ  trois  ans.  L'idde  première  est  due  à 
M.  l'ingénieur  Leschot,  de  Genève,  mais  celui-ci  n'avait  en 
vue  que  le  percement  des  trous  de  mine  pour  les  galeries,  et 
celte  application  n'est  pas  jusqu'ici  entrée  dans  le  domaine  de 
la  pratique,  le  poids  agissant  sur  le  fleuret  n'étant  pas  assez 
considérable  pour  produire  un  résultat  utile.  Ce  ne  fat 
qu'après  les  perfectionnements  apportés  par  des  ingénieurs 
américains,  parMH.  le  major  Beaumont  et  Appleby,  en  Angle- 
terre, et  spécialement  pour  des  sondages,  que  le  procédé  a 
été  employé  en  maintes  circonstances. 

Voici  en  quelques  mots  quelle  est  la  manière  d'opérer. 
L'outil  est  une  couronne  en  acier,  dans  laquelle  sont  en- 
châssés des  fragments  de  diamant  noir  amorphe  da  Rrésil, 
de  la  grosseur  d'un  gros  pois.  On  n  vainement  essayé  d'autres 
pierres  duras,  telles  que  ëmeraude,  saphirs,  etc.  Cette  cou- 
ronne est  vissée  à  l'extrémité  d'un  tube  égfdement  en  acier, 
qui  lui-même  est  relié  aux  tiges.  Ces  figes  sont  des  tubes  en 


fer  creux  de  O^.OS  de  diamètre  extérieur,  de  2  mètres  envi- 
ron de  longueur,  assemblés  à  vis.  On  les  manœuvres  par  sec- 
tions de  10  nfètres. 

Ces  tiges  reçoivent  d'une  locomohile  un  mouvement  de 
rotation  rapide,  200  à  250  tours  par  minute.  Au  moyen  d'un 
tuyau  de  caoutchouc  et  d'un  manchon  mobile,  on  fait  arriver 
par  la  partie  supérieure  des  tiges  un  courant  d'eau  avec  une 
pression  de  trois  à  quatre  atmosphères.  La  couronne  garnie 
de  diamants,  par  son  mouvement  de  rotation,  produit  dans  la 
roche  une  entaille  annulaire.  L'eau  qui  arrive  par  les  tiges 
rafraîchit  l'oulîl  et  en  même  temps  fait  remonter  la  rarinc 
produite  par  l'espace  compris  entre  la  tige  et  les  parois  du 
trou.  Le  noyau  qui  reste  se  loge  dans  le  tuyau  surmontant  la 
couronne,  il  est  retenu  par  un  léger  bourrelet  ménagé  à  la 
base  de  ce  tuyau.  Quand  il  a  rempli  tout  le  tube,  c'est-à-dire 
environ  U  mètres,  on  enlève  les  tiges  avec  un  treuil  monté 
sur  la  machine  qui  transmet  le  mouvement  de  cotation  ;  le 
noyau  se  détache  par  le  choc,  suivant  les  stratifications  de  la 
roche  et  on  le  remonte  facilement  au  jour,  car  la  farine  de 
roche  qui  n'est  plus  maintenue  en  suspension  par  le  courant 
d'eau  se  dépose  et  remplit  l'office  de  coin.  On  voit  tout  de 
suite  quels  sont  les  avantages  qu'offre  ce  procédé  de  sondage  : 
grande  rapidité  d'exécution,  accidents  rares  et  focilité  d'ob- 
tenir des  carottes  très-longues  qui  indiquent  d'une  manière 
précise  la  nature  et  l'inclinaison  des  couches  traversées. 

Comme  exemple  de  rapidité,  je  citerai  le  sondage  de 
BallycloghBn,en  Irlande,  qui  en  quarante-six  jours  aattcin  t  une 
profondeur  de  170  mètres  h  travers  du  basalte  dur,  malgré  une 
semaine  d'interruption  (pour  négociation).  L'avancement 
moyen  a  été  de  6  mètres  par  jour  de  travail  effectif. 

Le  sondage  de  Risca  dans  le  pays  de  Galles  a  atteint  dans 
le  terrain  houiller  333  mètres  en  soixante-dix  jours,  soit 
4",75  par  jour.  On  a  fait  jusqu'à  10", 50  dans  une  seule 
journée. 

Enfin  celui  dé  Bœhmiscb-Brod ,  en  Bohême,  a  atteint 
697  mètres  en  cent  quatre<vingt-dix-sept  jours,  soit  un  avan- 
cement moyen  de  â<^,53  par  jour  à  travers  le  terrain  permieii 
formé  de  schistes  et  de  conglomérats,  et  quoique  la  machine 
qui  n'avait  été  calculée  que  pour  une  profondeur  de  ftOO  mè- 
tres tdt  devenue  trop  faible.  On  a  ou  des  avancements  de 
l°,iliO  par  heure.  Il  serait  facâe  de  multiplier  les  exemples,  et 
on  peut  compter  sur  un  avancement  da  à  mètres  pu  jour. 

Il  est  cependant  un  cas  dans  lequel  le  procédé  au  diamant 
donne  de  mauvais  résultats  et  devient  même  presque  inapli- 
cable.  C'est  lorsqu'on  doit  traverser  des  couches  puissante» 
de  conglomérats  k  rognons  de  quarts  mal  sondés.  Ces  rognons 
se  détachent  et  viennent,  ou  serrer  la  couronne  contre  les 
parois  du  trou,  ou  détacher  les  diamants  de  leur  alvéole,  en 
roulant  sous  la  couronne.  Quand  ou  peut  prévoir  que  de 
semblables  couches  seront  rencontrées,  il  est  prudent  de  se 
munir  d'un  équipage  de  sonde  ordinaire  pour  les  traverser.- 
La  compagnie  anglaise  propriétaire  des  brevets  a  cédé  ses 
droits  pour  le  continent  k  MM.  Scfamidtmann  et  C**,  à  Leipzig. 
Voici  quelles  sont  les  principales  conditions  de  l'enlieprise  et 
son  tarif  : 

De  1  à  400  mètres  360  fnsica  par  mètre,  soit  pour  AOO  mè- 
tres 100  000  francs. 

De  hoo  à  600  mètres,  525  francs  par  mètre,  soit  pour 
500  mètres  152  000  francs. 

De  âoo  à  600  mètres,  630  francs  par  mètre,  soit  pour 
900  mètres  215  500  lirancs.  ^  ^  ^  î  ^ 
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De  600  à  700  mètres,  735  tnaa  par  mètre,  soit  pour 
700  mètres  280  000  francs. 

*  De  700  à  800  mètres,  BAO  francs  par  mètre,  soit  pour 

800  mètres  373  UOO  francs. 

Au  delà  de  800  mètres,  conditions  à  débattre. 

La  compagnie  pour  le  compte  de  laquelle  le  travail  est 
exécuté  doit  fournir  les  bâtiments,  l'eau  pour  les  pompes  et 
la  force  motrice.' 

Elle  doit  en  outre  creuser  un  puits  jusqu'à  la  roche  dure,  et 
payer  les  tubes  qui  seraient  nécessaires. 

Vï 

H.  l'EBUOLET  :  LE  PERCEMENT  DU  SAINT-GOTQ&RD 

percement  du  tunnel  du  Saint-fïothard,  dont  la  Ion- 
gnenr  totale  sera  de  1^930  mètres,  est  la  plus  belle  applica- 
tion qu'on  ait  faite  jusqu'à  présent  des  moyens  mécaniques 
au  creusement  des  tunnels.  Commencée,  il  y  a  trois  ana,  par 
un  entrepreneur  de  grand  mérite,  H.  Louiê  Favre,  qui  s'est 
adjoint  comme  conseil  un  savant  éminent,  le  professeur  Da- 
niel CoUodon,  de  Genève,  cette  magniflque  entreprise  peut 
être  considérée  comme  représentant  l'état  actuel  de  l'art  d«i 
percements  méMniques.  Cet  art,  créé  presque  de  toutes  pièces 
dès  1881  par  H.  Sommeiller  pour  le  percement  du  mont 
Cenis,  a  fait  depuis  lors  de  tels  progrès  que,  tandis  qu'au  mont 
Cenis  on  ne  creusait  en  moyenne  que  3"  ,612  de  galerie  par 
jour  fl^.SOS  par  attaque),  on  en  creuse  aujourd'liui  de  7*,/ïO 
à  10  mètres. 

De  plus,  ces  moyens  mécaniques,  qu'on  réservait  il  y  a  dix 
ans  pour  les  travaux  extraordinaires,  comme  les  grands  tun- 
nels, sont  devenus  assez  simples  et  assez  économiques  pour 
ùlre  appliqués  au  creusement  des  galeries  de  mines.  Dans  ces 
applications  plus  restreintes,  mais  beaucoup  plus  courantes, 
ces  moyens  mécaniques  rendent  déjà,  par  l'économie  de 
temps  quils  procurent  dans  l'exécution  des  travaux  prépara- 
toires, des  services  tels,  qu'ils  peuvent  être  considérés  dès 
maintenant  comme  devant  entrer  dans  la  pratique  courante 
des  mines  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  m'a  paru  utile  de  faire  con- 
naître au  Congrès  les  appandls  prafectiomiés  employés  au 
percement  du  Saint-Gothud. 

Les  moyens  mécaniques  adoptés  pour  le  creusement  des 
tunnels  ou  des  galeries  au  rocher  sont  partout  des  machines 
actionnées  par  l'air  comprimé,  et  forant  des  trous  de  mines 
dans  lesquels  on  tait  agir  la  pondre.  Toute  installation  de 
creusement  mécanique  comprend  donc  :  des  machines  à  com- 
primer l'air  ;  une  canalisation  de  tuyaux  distribuant  l'air 
comprimé  aux  différents  cliantien  ;  dès  machines  perfora- 
trices. 

Au  Saïnt^tiiard,  les  maehioêê  emphyin  à  la  eomprcwion 
de  Pair  sont  les  compresseurs  du  professeur  Collodon,  mus 
par  des  turbin»  à  grande  vitesse,  débitant  de  faibles  volumes 
d'eau  sous  de  grandes  hauteurs  de  chute. 

La  CanaHsationy  en  grande  partie  au  moins,  est  celle  dout 
on  s'est  servi  an  mont  Cenls,  c'est-à-dire  des  loyaux  en  fonte 
de  0°>,20  de  diamètre  sur  le  premier  kilomètre,  de  0",10  sur 
les  500  mètres  suivants,  et  des  tuyaux  en  Cer  étiré  de  O'°,0£â 
dans  la  galerie  d'avancement. 

Les  nwc&ttM»  perfitratrieee  sont  des  appareils  à  percussicin 
forant  des  trous  au  moyen  d'un  jOenxet  battant  sur  la  twiifi 


comme  la  barre  à  mine  de  l'ouvrier.  Il  y  en  a  de  trois  sys- 
tèmes difTérents  ;  ce  sont  : 

Les  perforatrices  SomméïUer  qui  ont  servi  au  mont  Cents, 
que  M.  Favre  adft  racheter;  les  perforatrices  Dubois  et  Fran- 
çois, qui  étaient  do  beaucoup  les  meilleures  à  l'époque  où 
commença  le  creusement,  et  enfin  les  perforatrices  Mac-Koan, 
.  Ces  dernières  semblant  devoir  être  définitivement  préfé- 
rées, et  les  deux  premières  étant  déjà  connues  de  la  plupart 
des  ingénieurs,  M.  Pemoïet  s'est  borné  à  décrire  celles  du 
type  lUac-Kcan,  qui  est  tout  nouveau. 

Le  compreiseur  Collodon  est  un  compresseur  à  grande  vi- 
tesse dans  lequel  le  piston  agit  directement  sur  l'air  à  com- 
primer. L'échaufTement  produit  par  la  compression  est  com- 
battu par  une  circulation  d'eau  froide  ménagée  dans  les  parois 
du  ojlindre  et  à  l'intérieur  du  piston  et  de  la  ti^e;  une  in- 
jection d'eau  pulvérisée  complète  le  refroidissement  aux 
deux  extrémités  du  cylindre.  Grftce  à  cette  pulvérisation  ob- 
tenue par  larencontre  de  deux  jets  d'eau  larfcés  sous  pression 
par  des  trous  capillaires  et  se  rencontrant  à  angle  droit,  ces 
appareils  peuvent  marcher  à  une  vitesse  de  85  tours,  sans 
que  la  température  de  l'air  comprimé  dépasse  25  à?0  degrés. 
Ce  compresseur  a  Tavant^e  de  fournir  sous  un  faible 
volume  de  grands  débits  d'^  comprimé.  Au  Saint-Gotbard, 
chaque  compresseur  de  O^.ùe  de  diamètre  et  0",/i5  de  course 
fournit  a^.lS?  d'air  comprimé  à  6  atmosphères  par  minute. 
Les  douze  compresseurs  qui  marchent  simultanément  à 
chaque  entrée  envoient  donc  près  de  S6  mètres  cubes  d'air 
comprimé  par  minute  dans  le  tunnel. 

La  perfaralriCB  Mac-Kean  est  un  appareil  à  percussion 
comme  la  machine  de  Sommeiller  qui  était  employée  au 
mont  Genis;  elle  en  diffère  essentiellement  parla  course  qui 
est  réduite  à  O'jio,  et  par  le  nombre  des  coups  qu'elle  donne, 
nombre  qui  est  de  600  à  1200  par  minute.  Des  mécanismes 
spéciaux  et  très-ingénieux  assurent  la  distribution  de  l'air, 
la  rotation  du  fleuret  pendant  le  battage  et  l'avancement  de 
l'appareil  par  rapport  &  son  cbftsris.  Grâce  ail  grand  nombre 
de  coups  légers  que  donne  cette  perforatrice,  elle  arrive  à 
faire  en  moins  d'une  demi-heure  des  trous  de  1  mètre  de 
profondeur  dans  du  granit. 

La  méthode  employée  pour  le  creusement  est  la  méthode 
belge,  qui  consiste  à  creuser  à  la  partie  supérieure  de  la  sec- 
tion définitive  du  tunnel  une  galerie  d'avancement  à  faible 
section  (2",50  sur  2», 60)  qu'on  pousse  aussi  vivement  que 
possible  et  sur  laquelle  on  établit  autant  de  chonliers  d'élar- 
gissement qu'on  le  désire. 

Dans  chacun  de  ces  chantiers,  dont  le  tronl  d'attaque  ne 
présente  qu'une  section  de  6  à7  mètres  carrés,  le  travail  se 
fait  de  la  manière  suivante  :  on  installe  sur  un  châssis  uni- 
que un  grand  nombre  de  perforateurs  —  six  à  dix,  suivant 
la  section  et  la  disposition  du  chantier  —  et  on  roule  l'affût 
ainsi  porteur  de  six  à  dix  fleurets  jusqu'au  ftont  d'attaque 
sur  lequel  les  machines  commencent  à  battre  immédiate- 
ment. On  parvient  ainsi,  par  l'emploi  simultané  d'un  grand 
nombre  de  perforateurs,  à  éviter  les  pertes  de  temps  consi- 
dérables qu'occasionnerait  la  mise  en  place  d'uu  outil  perfo- 
rateur auquel  on  voudrait  foire  forer,  comme  dans  le  travail 
à  la  main,  des  trous  de  direction  aussi  variée  que  ceux  qui 
seraient  pratiqués  aux  points  les  plus  favorables  à  U  meilleure 
utilisation  de  la  poudre.  Quand  une  machine  a  fini  son  trou, 
on  la  déplace  légèrement  pour  lui  en  faire  forer  un  second, 
puis  un  troisième,  quelquefois  un  quatriènie;  .,$|^^t^'^ 
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l'alTùt.  Puis  les  vingt-quatre  £i  trente  trous  du  front  d'allaque 
ainsi  forés  en  une  seule  fois,  on  recule  tous  les  outils  pour 
bourrer  les  mines. 

Afin  de  faciliter  l'action  de  la  dynamite,  qui  est  la  poudre 
exclusivement  employée,  on  a  soin  de  faire  sauter  d'abord 
trois  mines  forées  au  centre  du  front  d'attaque,  dans  une 
direclion  convergente,  de  manière  à  produire  une  excavation 
centrale  qui  dégage  les  mines  du  pourtour  qu'on  allume  en- 
suite en  une  seule  fois,  mais  en  ayant  soin  de  donner  à  leurs 
mèclics  des  longueurs  croissant  du  centre  &  la  circonférence, 
de  manière  que  les  trous  les  plus  rapprochés  des  parois  ne 
sautent  que  lorsque  l'explosion  des  autres  a  dégagé  la  roche 
et  préparé  leur  action. 

Quant  à  l'enlèvement  des  déblais,  il  se  fait  dans  de  petits 
wagonnets  dti  faible  capacité,  qu'on  amène  à  ^nt  aussitôt 
après  l'explosion  et  qu'on  charge  aussi  rapidement  que  pos- 
sible pour  les  rouler  en  un  seul  train  il  l'extérieur. 

La  durée  totale  d'une  attaque,  qui  comprend  la  perforation 
mécanique  des  trous,  le  bourrage  et  l'allumage  des  mines, 
l'enlèvement  des  déblais,  est  d'environ  huit  heures,  et  l'avan- 
cement moyen  obtenu  par  attaque  est  égal  à  la  profondeur 
même  des  trous  qu'on  limite  à  un  même  plan  vertical  :  cette 
profondeur  varie  de  0'',90  h  1<»,80  avec  la  dureté  du  terrain 
traversé. 

Quant  aux  conditions  économiques  dans  lesquelles  s'exé- 
cute ce  gigantesque  travail,  les  voici  telles  qu'elles  résultent 
du  traité  conclu  entre  la  Société  du  chemin  de  fer  du  Saint- 
Gothard  et  H.  Favre,  et  approuvé  le  33  août  1873  par  le  Con- 
seil fédéral  suisse.  Ce  traité  stipule  l'exécution  du  travail  en 
huit  ans,  h  dater  de  l'approbation  fédérale,  avec  une  dépense 
inférieure  ii  50  millions  de  francs,  le  mètre  courant  du  tun- 
nel creusé  étant  payé  à  l'entrepreneur  au  prix  fixe  de 
2800,  francs,  non  muraillé.  Une  prime  de  5000  francs  par  jour 
gagné  augmentera  la  rémunération  que  ce  prix  laisse  h 
M.  Favre  ;  mais,  par  contre,  une  amende  de  5000  francs  par 
jour  perdu  et  de  10000  francs  après  six  mois  de  relard,  ag~ 
gravée  par  la  perte  do  son  cautionnement,  qui  est  de  8  mil- 
lions, si  le  retard  dépasse  un  an,  stimule  l'entrepreneur  et 
l'oblige  aux  plus  grands  elTorts  pour  ne  pas  rester  au-dessous 
de  SCS  engagements. 

Au  1*'  mai  dernier,  la  galerie  d'avancement  avait  atteint  : 
3002">,70du  côté  nord  et  1760<°,50  du  côté'sud.  IJ  y  avut 
donc  3763'',30  de  galerie  creusée.  Il  restait  par  conséquent  k 
creuser  11  lôS^iSO. 

Pendant  le  mois  d'avril,  l'avancement  journalier  moyen 
avait  été  de  y^,2'î  à  Gôschenen,  et  de  i!i'°,27  b  Airolo.  L'avan- 
cement journalier  total  a  donc  été  de  7*',â9  sur  l'ensemble 
du  tunnel. 

Cet  avancement  est  considérable,  et  si  on  le  compara  aux 
avancements  journaliers  moyens  obtenus  précédemment, 
avancements  qui  ont  été  de  : 

1",A63  du  1*' janvier  au  31  mars  1873. 

I",g25  du  31  mars  au  30  juin. 

3™,961  du  30  juin  au  30  septembre. 

/i'',3d5  du  30  septembre  au  31  décembre  1673. 

Â'°,33A  du  1"'  janvier  au  31  mars  187â. 

&",870  du  31  mars  au  30  septembre. 

5",618  du  30  septembre  au  31  décembre  1873. 

5'^618  du  i"  au  31  janvier  1875. 

(i",6/i6  du  1"  au  28  février. , 
on  voit  que  les  progrés  ont  été  continus,  grAce  aux  perfec- 


tionnements apportés  dans  l'outillage  cl  la  conduite  du  tra- 
vail. Ces  progrès  ne  s'arrêteront  pas,  et  on  peut  affirmer  dès 
maintenanti  qu'à  moins  d'accidents  imprévus  et  qui  sem- 
blent peu  à  craindre,  lo  tunnel  du  Saint-tiolhard  sera 
complètement  terminé  avant  la  date  extrême  du  23  août  1880, 
fixée  par  le  contrat. 

M.  Pernolet  croit  que  ces  procédés  de  percement  imaginés 
pour  les  grands  tunnels  peuvent  égalemenC  rendre  de  véri- 
tables services  pour  les  percements  au  rocher  dans  les  mines- 
Ces  conclusions  donnent  lieu  à  diverses  remarques  de  la 
part  de  M.  Petit-Jean,  directeur  des  mines  de  Blanzy,  qui  a 
un  des  premiers  employé  les  machines  perforatrices,  et  qui 
les  accuse  de  coûter  fort  cher  et  de  se  déranger  souvent. 
Hais,  en  réponse  à  ces  objections,  H.  Grûner  croit  qu'il  faut 
tendre  de  plus  en  plus&  l'application  des  moyens  mécaniques 
dans  les  mines.  L'expérience  a  déjà  montré,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  qu'ils  permettaient  une  grande  rapidité 
d'exécution  sans  autre  augmentation  notable  de  dépenses 
que  celle  des  frais  de  premier  établissement.  Hais  le  temps 
aussi  a  une  valeur,  surtout  dans  les  travaux  de  mines,  et  les 
machines  perforatrices  peuvent  donner,  dans  le  percement 
des  galeries,  des  accroissements  d'avancement  tels  qu'un 
ingénieur  des  mines  ne  peut  plus  at^oord'hnl  contester  la 
valeur  de  ces  moyens.  Assurément,  ils  peuvent  encore  âtre 
perfectionnés,  mais  ce  n'est  qu'en  ne  les  écartant  pas  systé- 
matiquement qu'on  arrivera  à  les  perfectionner  assez  pour 
en  rendre  l'application  plus  économique  et  par  conséquent 
générale.  En-  industrie,  les  progrés  ne  se  font  pas  sans  qu'on 
y  aide,  et  il  importe,  au  début  d'un  Congrès  de  l'industrie 
minérale,  de  ne  pas  décourager  ceux  qui  s'intéressent  aux 
procédés  nouveaux  et  cherchent  à  les  appliquer. 


VII 

U.  MAnPAfT  :  LES  «éTHODKS  D'EXPLOITATION  A  BESSÉCKS 

H.  Harsaut,  ingénieur  en  chef  des  travaux  de  la  Compi^ie 
houillère  de  Bességes  (Gard),  a  lu  un  mémoire  sur  la  mé- 
thode d'exploitation  et  le  matériel  de  transport  des  mines  de 

Bességes. 

La  méthode  d'exploitation  de  Bességes  date  de  plus  de 
trente  ans;  elle  fut  créée  par  M.  Ferdinand  Chalmeton,  admi- 
nistrateur directeur  de  la  Compagnie  houillère  de  Bességes, 
pour  l'exploitation  en  montagne  par  éboulement,  et  complé- 
tée, dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Marsaut,  ingénieur  en 
chef  de  cette  compagnie,  pour  l'application  des  remblais  aux 
dépilages  en  contre-bas  des  vallées.  La  méthode  primitive  a 
été  décrite  dans  le  Bulletin  de  la  SoeièU  de  Findiatrie  miné- 
Taie,  tome  V  ;  la  modification  sera  indiquée  dans  l'une  des 
prochaines  livraisons. 

Elle  est  caractérisée  par  l'emploi  d'un  grand  wagon  pour 
le  roulage,  et  d'un  panier  de  traînage  pour  les  transports 
accessoires  du  charbon  ou  du  remblai.  Le  wagon  qui  porte 
de  900  k  1000  kilogrammes  de  houille,  et  qui  pèse  brut  do 
1350  à  1/iOO  kilogrammes,  est  manié  très-facilement  par  des 
hommes,  grûce  à  sa  forme  rationnelle.  Le  ponier  est  assez 
léger  pour  être  remonté  vide,  k  dos,  par  des  enfants  de  quinze 
à  dix-huit  ans,  sur  les  rampes  établies  pour  le  glissement  à 
charge.  Le  travail  de  l'extraction  et  du  remblai  ne  se  fait  que 
de  jour,  simultanément,  et  avec  indépendance  des  deux  opé- 
rations. ^  I 
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Dans  chaque  champ  d'exploitation  on  obtient  rapidement 
une  forte  production  ;  le  dépilage  suit  de  très-près  le  traçage  ; 
de  ]&  forte  production  de  gros  charbon  et  réduction  des  frais 
d'entretien;  point  de  voie  de  fer  dans  la  tranche  à  déhouil- 
1er;  le  panier  supprùne  l'approcbage  h  la  pelle,  et  permet 
d'exploiter  économiquement  des  couches  qui  n'ont  que  de 
0»,30  &  O^^BO  d'épaisseur  en  ehari)on.  Le  wagon  et  les  pa- 
niers demandent  des  galeries  à  très-faibles  sections,  et  on 
peut  restreindre  l'emploi  des  chevaux  au  roulage  aux  cas  où 
il  est  réellement  avantageux. 

Les  ouvriers  sont  organisés  en  petites  sociétés  indépen- 
dantes, ce  qui  leur  donne  tonte  liberté  d'allures  et  facilite 
leurs  rapports  avec  la  Compagnie.  Les  chefs  de  société  sont 
de  véritables  entrepreneurs  qui  payent  directement  les  ma- 
nœuvres. Le  travail  est  groupé,  ce  qui  évite  toute  perte  de 
temps  ;  les  recettes  à  charbon  et  à  remblai  apportent  dans  le 
service  une  élasticité  considérable.  Les  tratneurs  forment 
dans  l'intérieur  une  pépinière  d'ouvriers  ou  se  recrute  très- 
facilement  le  personnel  spécial  nécessaire  à  l'exploitation. 

Avec  cette  méthode,  les  prix  de  revient'  de  la  tonne 
extraite  ont  été  longtemps  au-dessous  de  5  francs,  et  n'ont 
pas  encore  atteint  10  francs,  bien  qu'ils  comprennent  1100  à 
1300  francs  de  travaux  d'aménagement,  et  560  à  570  francs 
de  libéralités  au  personnel  par  1000  tonnes  de  houille 
extraites. 

Un  culbuteur  nouveau,  breveté,  imaginé  par  H.  Marsaut, 
et  désigné  sous  le  nom  de  verseur  roulant,  a  été  appli- 
qué au  déchargement  du  wagon  à  houille.  Il  peut  s'ap- 
pliquer à  tout  autre  matériel  de  toutes  dimensions  ;  on  peut 
encore  avec  cet  appareil  verser  des  convois  entiers  sans  iso- 
ler les  wagons.  Le  culbuteur  étant  mobile  pentaet  aussi  de 
séparer  les  qualités  et  de  desservir  des  longueurs  indéfinies 
d'estacades.  Il  ne  perd  pas  de  hauteur,  on  peut  même  dire 
qu'il  en  gagne,  restituant  ainsi  une  partie  du  travail  dépensé 
an  chargement.  II  ne  donne  lieu .  à  aucun  choc  et  n'a  pas 
d'axe  &  gr^sser. 

Cet  appareil  sera  décrit  dans  une  des  prochaînes  livraisons 
du  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale. 

Le  personnel  des  mines  de  Resaéges  a  été  en  187^ 
de  3060  ouvriers  .et  employés,  pour  une  extraction  de 
A15  000  tonnes.  Sur  1952  ouvriers,  il  y  avait  182A  hommes, 
128  enfants  au-dessous  de  seize  ans,  1393  ouvriers  &  l'inté- 
rieur, 559  b  l'extérieur. 

Les  employés  sont  au  nombre  de  111,  non  compris  sept 
employés  supérieurs  (directeur,  ingénieurs,  etc.). 

Le  ^n  moyen  annuel  ressort  à  1M5  te.  90  c.  pour  l'ou- 
vrier adulte  de  l'intérieur,  k  1027  fr.  50  c.  pour  l'ouvrier 
adulte  de  l'extérieur,  et  à  737  fr.  70  c.  pour  l'enfant  travail- 
lant h  l'intérieur,  et  /|57  fr,  75  c.  pour  l'enfànt  travaillant  k 
l'extérieur. 

Le  gain  moyen  annuel  des  employés  secondaires  ressort 
à  1696  fr.  80  c. 

En  1874,  la  production  moyenne  par  journée  d'ouvrier  à 
Vinléri«ur  .a  été  de  1007  kilogrammes,  et  la  production 
moyenne  annuelle,  par  individu  attaché  à  l'exploitation,  de 
200  tonnes. 

—  La  luite  produinement.  — 
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I.*ValTersHé  «<Aan-Arb«r  (MIcMm>) 

Parmi  les  grandes  universités  d'Amérique,  celle  de  l'État 
de  Michigan  offre  l'exemple  intéressant  d'une  institution  gou- 
vernementale, fonctionnant  avec  le  plus  grand  succès  dans 
un  pays  où  presque  tout  est  laissé  h.  l'initiative  privée. 

Comme  importance,  elle  peut  rivaliser  avec  les  universités 
libres  de  Harvard -Collège,  de  Yale-College  et  de  Cornell  ; 
mais,  par  son  oi^anisation  officielle,  par  sa  date  plus  récente, 
par  ce  fait  qu'elle  est  ouverte  indistincteitaent  aux  deux  sexes, 
elle  mérite  tout  particulièrement  l'attention.  Elle  peut  nous 
donner,  du  reste,  d'excellents  exemples  pour  permettre  de 
juger  des  avantagea  et  des  inconvénients  du  système  de 
liberté  si  vanté  en  Amérique. 

Établie  en  ISâl,  l'Université  de  Michigan  forme  le  couron- 
nement  du  système  d'éducation  organisé  par  cet  État  qui, 
avec  1  200  000  habitants  seulement,  ne  dépense  annuelle- 
ment pas  moins  de  16  millions  pour  assurer  h  tous  les 
citoyens  une  instruction  complète,  depuis  l'école  primaire, 
gratuité  et  obligatoire',  jusqu'à  l'enseignement  supérieur  de 
l'Université. 

Celle-ci  est  située  à  Ann-Arbor,  petite  «lie  de  7500  habi- 
tants, à  60  kilomètres  de  Détroit,  la  capitale  de  l'État.  Elle 
comprend  actuellement  quatre  bâtiments  principaux  :  le 
grand  bfltiment  central  est  destiné  surtout  aux  cours  de  lit- 
térature et  de  sciences  ;  un  autre,  à  la  gauche  du  premier, 
renferme  la  bibliothèque  générale  et  l'école  de  droit.  Les 
deux  autres,  sur-le  derrière,  sont  réservés,  l'un  à  l'école  de 
médecine,  l'auh»  aux  laboratoires  de  chimie  et  de  métallur- 
gie. Enfin,  k  800  mètres  environ  de  ce  groupe,  se  trouve  un 
observatoire  astronomique  de  premier  ordre,  élevé  par  des 
souscriptions  particulières  et  mis  par  .les  fondateurs  sous4a 
dépendance  de  l'Université.  Quand  les  finances  de  l'Ëtat  le 
permettront,  on  ajoutera  deux  bftliments  nouveaux  :  l'un 
destiné  spécialement  à  la  bibliothèque,  qui  manque  d'espace  ; 
l'autre,  k  droite  du  monument  central,  faisant  pendant  k 
l'école  de  droit,  pour  une  école  d'ingénieurs. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  dans  le  détail  l'organisation 
matérielle  de  l'Université  ;  on  appréciera  seulement  par  les 
faits  suivants  comment  un  petit  État  qui  ne  compte  en  tout 
que  les  deux  tiers  de  la  population  de  Paris  a  su  doter  son 
enseignement  supérieur. 

Le  monument  central,  tenniné  en  1873,  présente  une 
façade  dé  près  de  100  mètres,  surmontée  par  un  dôme  élé- 
gant, et  renfenne  toutes  les  salles  de  cours  de  littérature  et 
de  sciences  ;  k  celles-ci  sont  annexées  des  galeries  de  collec- 
tions et  d'appareils  destinés  à  être  maniés  par  les  élèves.  In- 
dépendamment de  ces  coUecfions  d'enseignement,  le  même 
bâtiment  contient  un  musée  qui  ferait  honneur  k  une  g^nde 
ville.  11  ne  possède  pas  moins  de  8000  échantillons  de  miné- 
ralogie, Al  000  de  géologie,  bU  000  de  botanique,  53  000  de 
zoologie  ;  viennent  ensuite  des  collections  d'archéologie  et 
d'ethnologie  dont  l'importance  Augmente  chaque  jour,  puis 
une  galerie  de  beaux-arts  comprenant  déjà  plus  de  200  mou- 
lages d'antiques,  des  copies  de  tableaux  «ieiMtees  Jes 
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vures,  des  photographies  des  monuments  antiques  de  la 
Grèce  et  do  l'Italie. 

La  grande  salle  de  réunion,  située  dans  le  même  bâtiment 
et 'inaugurée  solennellemeut  le  5  novembre  1873,  contient 
des  sièges  pour  3^00  personnes. 

Les  départements  de  droit,  de  médecine,  les  différents  la- 
boratoires, ont  chacun  leur  bibliothèque  spéciale  ;  mais  il 
existe  indépendamment  une  bibliothèque  générale  qui,  en 
amendant  un  local  propre,  occupe  actuellement  une  grande 
partie  du  bâtiment  réservé  à  l'école  de  droit. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  librement  aux  étudiants  de 
neuf  heures  du  matin  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  et  ne 
contenùt  pas,  en  187A,  moins  de  22500  volumes  et  7000  bro- 
chures, lillle  reçoit  un  peu  plus  de  80  revues  ou  journaux 
périodiques  parmi  les  plus  célèbres  d'Europe  et  d'Amérique. 
En  outre,  les  étudiants  se  sont  volontairement  imposé  une 
petite  cotisation  qui  leur  permet  de  recevoir  chaqua  jour 
environ  75  journaux  politiques  de  tous  les  États  de  l'Union, 
représentant  tous  tes  pays  et  toutes  les  opinions.  La  politique 
est  non-seulement  tolérée,  mais  installée  ainsi  oriicicUcment 
{lia  bibliothèque.  Il  semble  utile  en  Amérique  que  les  jeunes 
gens  qui  vont  sortir  de  l'Université  citovens  et  électeurs,  se 
tiennent  au  courant  des  questions  sur  lesquelles  ils  seront 
appelés  II  décider.  Il  est  bon  d'ajouter  que,  malgré  les 
rivalités  qui  existent  aussi  fortes  que  jamais  entre  les 
États  du  Sud,  du  Nord  et  de  TOuest,  on  n'a  pas  encore  vu  ii 
l'Université  une  seule  manifestation  ayant  pour  origine  une 
question  de  politique. 

A  propos  de  celte  bibliothèque,  nn  fàil  digne  d'une  mention 
toute  spéciale. 

Il  n'arrive  pas  un  livre  ou  une  publication  périodique  sans 
qu'il  ne  soit  pris  note  du  sujet  de  toua  les  articles  qu'ils  ren- 
ferment ain^  que  des  noms  d'auteur.  Ces  notes,  inscrites 
en  double  sur  des  fiches  en  carton,  sont  classées  dans  des 
tiroirs,  les  unes  par  ordre  de  matière,  les  autres  par  nom 
d'autéur.  Les  fiches  restent  à  la  disposition  de  tous,  de  sorte 
qu'en  les  consultant,  un  étudiant  sait  immédiatement  où  trou- 
ver, soit  tous  les  ouvrages  d'un  même  auteur,  soit  tous  les 
articles,  mémoires  ou  volumes  qui  ont  paru  sur  une  question 
donnée. 

Le  travail  nécessité  par  ce  double  catalogue  est  confié  à 

deux  dames  faisant  fonction  de  bibliothécaires.  C^est  lii  un 
des  nombreux  exemples  de  l'ingéniosité  que  les  Américains 
mettent  à  employer  les  femmes,  leur  confiant  tous  les  tra- 
vaux sédentaires  et  de  patience,  et  se  réservant  à  euz-^êmes 
ceox  qui  demandent  l'énergie  physique  et  le  mouvement. 
Par  le  même  principe,  ce  sont  le  plus  souvent  des  Femmes 
qui  dirigent  les  écoles  primaires,  communes  en  Amérique 
aux  filles  et  aux  garçons.  De  même  ai-je  vu  à  Washington, 
dans  les  ministères  et  les  diverses  administrations  publiques, 
un  grand  nombre  de  femmes  employées  h  des  travaux  de 
bureau  ;  et,  certainement,  pour  ne  pas  faire  de  comparaisons 
désagréables,  elles  y  apportaient  un  jsèle  pour  le  moins  égal 
k  celui  de  nos  bureaucrates  du  sexe  fort. 
•  Un  dernier  exemple  de  Textension  que  peuvent  prendre  les 
études  supérieures,  quand  on  sait  les  rendre  utiles.  Le  labo- 
ratoire de  chimie  analytique  couvre  une  surface  de  plus  de 
1500  mètres  carrés  ;  il  ne  compte  pas  moins  de  175  tables, 
réservées  chacune  à  un  seul  élève  qui  y  trouve  tous  les  réac- 
tifs dont  il  peut  avoir  besoin  pour  ses  analyses,  des  robinets 
d'eau  et  de  gaz,  et  ud  évier  pour  écouler  les  résidus  de  lavage. 


Malgré  tout,  ces  175  places  ne  suffisent  pas;  près  de  75  élèves 
attendent  leur  tour,  et  l'ampbitbéfttre  de  chimie,  qui  peut 
contenir  près  de  500  personnes,  est  toujours  bien  près  d'être 
rempli. 

Combien  avons-nous  en  Europe  d'iflstitulioAs  qui  pour- 
raient nous  présenter  le  même  tableau  't  Combien ,  en  France, 
de  laboratoires  qui  comptent  le  quart  de  ce  nombre  d'élèves  7 

Au  point  de  vue  des  études,  l'Université  se  divise  en  trois 
départements  bien  distincts  ;  la  faculté  académique  ou  faculté 
de  littérature,  sciences  et  arts,  la  faculté  de  médecine  et  la 
faculté  de  droit.  Un  quatrième  département,  sous  le  nom 
d'école  polytechnique,  et  destiné  à  former  des  ingénieurs, 
n'a  pas  encore  d'existence  spéciale,  faute  de  local,  et  est  con- 
fondu avec  la  faculté  académique. 

La  fbculté  académique  reçoit  indistinctement  les  élèves  des 
deux  sexes  à  partir  de  seize  ans.  Pour  être  admis,  il  faut 
subir  un  examen,  &  moins  que  Von  ne  sorte,  avec  un  certifi- 
cat d'aptitude,  de  certaines  écoles  publiques  de  l'État  de 
Michigan.  Tous  les  ans,  un  comité  de  professeurs  de  l'L'ni- 
verâité  fait  une  inspection  dans  les  écoles  secondaires  de 
l'État  {high  schools)  qui  en  font  la  demande,  et,  si  les  études 
préparatoires  y  semblent  suffisantes,  on  accorde  aux  élèves 
qui  en  sortent  diplômés  l'entrée  à  l'Université  sans  examen. 
Cette  excellente  mesure  entretient  dans  les  écoles  de  l'Étal 
une  émulation  dont  les  résultats  sont  attestés  chaque  année 
par  les  examinateurs. 

Les  cours  de  la  faculté  ont  une  durée  de  quatre  ans,  et, 
suivant  leurs  gofits,  les  élèves  peuvent  entrer  dans  cinq  sec- 
tions différentes  :  le  cours  classique,  le  cours  scientifique,  le 
cours  latin  (ou  grec)  et  scientifique,  et  les  cours  d'ingénieur 
civil  et  d'ingénieur  des  mines. 

bans  le  cours  classique,  les  matières  obligatoires  sont  le 
latin,  le  grec,  l'anglais,  le  français,  l'histoire,  la  philosophie 
et  quelques  éléments  de  science.  Dans  la  dernière  année  seu- 
lement, les  élèves  peuvent  assister  k  des  cours  facultatifs 
d'allemand,  d'économie  politique,  de  droit  international  et 
de  sciences. 

Dans  le  cours  scientifique,  les  matières  d'enseignement 
sont  le  français,  l'allemand,  l'histoire,  la  philosophie  et  les 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles.  Pour  les 
sciences,  les  cours  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  nos 
facultés  dé  France. 

Le  cours  «  latin  et  scientifique  »  est  intermédiaire  entre 
les  deux  premiers  ;  il  comprend  un  peu  moins  de  sciences 
que  le  dernier,  mais  l'étude  obligatoire  d'une  langue  morte, 
latin  ou  grec,  à  la  volonté  de  l'étudiant. 

Enfin,  dans  les  deux  cours  d'ingénieurs,  les  élèves  doivent 
étudier  le  français,  l'allemand,  l'hisloiie  et  toutes  les  sciences 
appliquées. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  sans  interruption  tm  de  ces  cours 

pendant  quatre  ans  se  présentent  devant  la  faculté  pour  subir 
des  examens  à  la  suite  desquels  on  leur  délivre,  suivant  les 
cas,  des  diplômes  de  bachelier  ès  arts  (B  A),  ès  sciences  (B  Sj, 
ès  philosophie  (Ph.  B),  d'ingénieur  civil  (C  E)  et  d'ingénieur 
des  mines  (H  Ë).  Un  examen  spécial  peut  conduire  au  diplôme 
de  pharmacien  chimiste  (P  C). 

Les  degrés  supérieurs  de  maître  ès  arts  (M  A),  ès  phîloso* 
phie  (Ph.  H)  et  ès  sciences  (H  S)  ont  été  conférés  jusqu'à  pré- 
sent sans  examen  &  tous  les  élèves  qui,  après  avoir  été  reçus 
bacheliers,  avaient  encore  suivi  pe^^idfiliUrois^lQées  des 
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coure  supplémentaires  à  IToiversité.  Mais,  à  partir  de  1877, 
ces  titres  ne  seront  plus  donnés  qu'apràs  un  examen  spé-  ■ 
cial. 

Ceux  des  Élèves  qui,  en  entrant  à  rUniversilé,  n'ont  pas  le 
désir  de  conquérir  des  titres,  peuvent  choisir  parmi  tous  les 
cours  ceux  qui  leur  plaisent  ;  mais  ils  ne  peuvent  changer  de 
sujet  d'études  que  tous  les  sLy  mois,  au  plus. 

La  faculté  de  droit  reçoit  sans  examen  les  candidats  des 
deux  sexes  ftgés  d'au  moins  dix-huit  ans  ;  apri's  deux  ans 
d'étudès  et  un  examen  particulier,  elle  confère  le  diplôme  de 
bachelier  en  droit  {LL  B)  qui  donne  au  titulaire,  à  partir  de 
vingt  et  un  ans,  lo  droit  de  pratiquer  dans  toutes  les  cours 
de  justice  de  l'État  de  Hichigan.  Les  cours  ont  pour  sujets  le 
droit  conslîtutionne],  international,  maritime,  commercial  et 
criminel,  la  médecine  légale  et  la  jurisprudence  des  Étals- 
lluis. 

La  faculté  de  médecine  ne  demande  à  l'entrée  qu'un  exa- 
men sur  les  principes  élémentaires  d'une  instruction  an- 
glaise, ou  un  diplôme  d'un  établissement  d'enseignement 
respectable.  Les  élèves  des  deux  sexes  y  sont  encore  égale- 
ment reçus,  mais  suivent  cette  fois  des  cours  distincts.  C'est 
ccrlainement  le  département  où  l'enseignement  est  le  plus 
fkiblc,  et  nous  en  verrons  bientôt  les  causes.  La  durée  des 
cours  n'est  que  d'une  année,  et  encore  pendant  six  mois  seu- 
lement, d'octobre  k  On  de  mars.  Toutefois,  les  élèves  sont 
forcés,  DU  de  suivre  le  cours  pendant  deux  années  de  suite, 
ou  d'avoir  suivi  déjà  pendant  un  an  le  cours  d'une  uni- 
slté  respecf^le.  Après  un  examen,  Us  reçoivent  le  titre  de 
docteur  en  médecine  (M  D).  Pendant  la  durée  du  cours,  ils 
doivent  assister  deux  fois  par  semaine  k  la  clinique  dans  le 
petit  hôpital  qui  dépend  de  l'Université.  De  ce  côté  encore, 
l'instruction  est  certainement  très-défectueuse  h  cause  du 
peu  de  ressources  qu'offre,  pour  un  hôpital,  une  aussi  petite 
ville  qu'Ann-Arbor, 

Le  nombre  total  des  élèves  de  l'Université,  pour  l'an- 
née 1873-1874|  a  été  de  1119,  dont  â89  pour  le  département 
académique,  31â  pour  la  médecine  et  316  pour  le  droit.  Sur 
ce  nombre,  on  comptait  9U  femmes,  51  dans  le  département 
de  lettres,  sciences  et  arts,  38  pour  la  médecine  et  5  pour  le 
droit. 

Le  nombre  des  professeurs  possédant  une  chaire  est  de  96, 
avec  18  assistants  ou  instructeurs. 

Les  frais  d'études  sont  les  mômes  dans  tous  les  cours  :  les 
étudiants  de  l'Étal  de  Michigan  payent  un  droit  d'entrée  de 
50  francs  et  une  pension  annuelle  de  75  francs.  Pour  les 
étrangers  à  l'État,  le  droit  d'entrée  est  porté  k  125  francs  et  la 
pension  annuelle  &  100  francs.  Les  élèves  ont,  en  outre,  à 
payer  une  petite  rétribution  pour  frais  de  manipulation  dans 
les  laboratoires. 

L'Université  ne  se  charge  ni  du  logement,  ni  de  la  nour- 
riture des  élèves.  Ils  s'établissent,  soit  dans  des  familles 
d'Ann-Arbor,  soit  dans  des  hôtels;  un  grand  nombre  s'orga- 
nisent en  clubs.  Pour  la  durée  des  cours  [environ  neuf  mois), 
la  moyenne  des  dépenses  des  élèves,  tout  compris,  nu^me  le 
vêtement  et  quelques  dépenses  accessoires,  a  été  d'environ 
1850  fr.  dans  ces  dernières  années.  Pour  les  études  de  droit  et 
de  médecine  qui  n'ont  qu'une  durée  de  six  mois,  la  totalité  des 
dépenses  peut  être  évaluée  de  800  k  1000  francs. 

Dans  chaque  département  le  pouvoir  est  aux  mains  de  la 
Faculté,  conseil  formé  de  tous  les  professeurs  du  départe- 


ment sous  la  présidence  du  directeur  de  l'Université,  le 
«  Président  (1)  ».  C'est  la  Faculté  qui  punit,  par  la  suspension 
temporaire  ou  le  renvoi,  tous  les  délits  des  étudiants,  tels 
qu'absence  non  justlRéc  ou  mauvaise  conduite.  C'est  égale- 
ment en  fait  la  Faculté  et  le  président  qui  sont  les  maîtres 
aussi  bien  pour  l'adminislration  intérieure  et  l'organisation 
des  cours  que  pour  la  collation  des  diplômes;  mais,  nomi- 
nalement, tout  lo  pouvoir  réside  dans  un  «  bureau  de  ré- 
gents », 

L'Université,  étant  une  fondation  de  l'État,  est  sous  la 
direction  nominale  de  huit  personnes  nommées  par  le  suf- 
frage universel  dans  tout  l'État  de  Michigan.  Ces  régents 
sont  élus  pour  huit  ans  et  renouvelables  par  quart  tous  les 
deux  ans;  ils  sont  investis  de  tout  le  pouvoir,  règlent  le 
budget,  ordonnent  les  dépenses,  nomment  les  professeurs 
et  accordent  les  diplômes.  Hais,  en  fait,  leur  action  se  trouve 
limitée  k  la  direction  financière  dont  ils  rendent  compte  à  la 
Chambre  des  représentants.  Us  ne  nomment  les  professeurs 
et  n'accordent  les  diplômes  que  sur  présentation  des  Fa- 
cultés, et  il  est  sans  exemple  qu'ils  aient  refusé  une  seule 
des  présentations  qui  leur  étaient  faîtes. 

Cependant  cette  organisation  n'est  pas  sans  dangers,*  que 
lo  suffrage  universel  nomme  comme  régents  des  gens  hos- 
tiles à  l'Université,  immédiatement  peuvent  naître  des  tirail- 
lements et  des  luttes  dont  l'issue  serait  fatale  â  l'iuslitulion; 
c'-esl  ce  qui  est  déjà  arrivé,  du  reste,  dans  quelques  autres 
États. 

,  Si  ce  mode  de  direction  n^a  pas  amené  de  luttes  à  Ann- 
Arbor,  il  faut  l'attribuer  d'une  part  au  bon  sens  des  électeurs 
qui  n'ont  encore  nommé  comme  régenis  que  dos  personnes 
capables,  et  surtout  à  la  sagesse  de  l'Université  qui  s'est 
toujours  stirupuleusemont  abstenue  de  toute  manifestation 
politique,  chose  dangereuse  dans  un  pays  oU  le  parti  bu 
pouvoir  peut  changer  si  fréquemment. 

Telle  est,  en  résumé,  l'organisation  de  la  première  des 
Universités  ofBcioUes  d'Amérique.  Moins  ancienne  que  les 
universités  libres  de  Harvard  CoUegp  (2)  qui  remonte  k  1636, 
et  do  Yalo  Collège  (3),  fondée  en  1700,  elle  est  rapidement 
arrivée  k  un  égal  degré  d'importance,  ce  qu'il  faut  attribuer 
k\sL  qualité  de  ses  professeurs,  k  la  bonne  disposition  de  ses 
cours,  et  k  toutes  les  facilités  qu'elle  ofl're  aux  gens  désireux 
d'acquérir  une  Instruction  supérieure.  Aussi  les  élèves  lui 
arrivpnt-ils  de  tous  les  États  de  l'Union,  môme  de  ceux  du 
Sud,  comme  k  Harvard  Collège  (â). 

Mais,  avec  tous  ses  avantages,  l'Université  de  Michigan  a 
hérité  des  inconvénients  ordinaires  de  toutes  les  écoles  su- 
périeures d'Amérique. 

La  liberté  de  l'enseignement  et  do  la  collation  des  grades 
exerce,  dans  ce  grand  pays,  une  influence  généralement 
déplorable  sur  le  niveau  des  éludes.  Pour  la  mettre  en  évi- 
dence, il  n'est  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  le  jugement  de 


(1)  Le  président  actuel  de  l'Untvenité  de  lltchiff«n  eil  le  doclcar 
J.-H.  Angetl  qui  a  bi«n  voulu  me  Taire  TÎiiter  lui*niême  l'Univcrtité, 
et  à  t'obtigeaoce  de  qui  je  doii  tout  mes  reueîgrneineDti. 

(2]  A  Cambridge  près  Botton,  MassicliiiMetts. 

(3)  A  Ncw-Haven,  ConDccttcut. 

(S)  Parmi  los  i'Vvves  présonts  A  riTnîvcrsilé  en  1873-74,  i6  (laur 
100  sculeiiieQt  appartcuaicnt  à  l'Élnt  rie  Uicliigan.  Un  grand  nom- 
brc  vcnnientdes  EtaU  limitrophes;  d'&utresdu  Contdft,  de  Californie, 
des  Etats  du  Sud.  Enfla  on  comptait  3  4aponais,  3  jeunes  gens  des 
iles  Hawaï  et  3  venant  de  la  terre  de  Natal  {Kltiqu»^  « 
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voyageurs  arrivés  en  Amérique  avec  leurs  préjugés  d'Europe, 
il  suroi  de  lire  les  rapports  annuel^  des  présidents. 

"tUcEi  qu'ils  n'osent  pas  se  plaindre  ouvertement  de  l'état 
dé  choses  existant,  on  voit  clairemeni  la  cause  de  leurs 
préoccupations,  et  c'est  surtout*  propos  de  renseignement 
de  la  médecine  qu'elles  se  Tont  jour;  c'est  en  effet  celui  qui 
devait  souffrir  le  plus. 

Il  n'est  pas  toujours  difficile  à  un  industriel  de  connaîlrp 
la  taleur  de  l'ingénieur  qu'il  emploie  :  il  fe  voit  chaque  jour 
à  l'ŒuvTé  et  dans  des  travaux  dont  il  est  souvent  bon  juge 
lui-mOuiç  ;  de  plus  il  n'hésiterait  pas  un  instant  à  se  débar- 
rasser d'un  incapable.  De  lâ  la  nécessité  pour  les  élèves 
ing^nieursiid'avoir  non  pas  seulement  un  diplôme  mais  des 
conniùssBBCBSTraics,  attestées  par  un  examen  sérieux. 

iMallienreusemcnt,  en  médecine,  la  capacité  du  docteur  est 
beaucoup  moins  accessible  au  jugement  de  tous,  et  le  prin- 
clfitff  éàX  d'avoir  le  diplôme,  d'où  qu'il  vienne,  pourvu  qu'il 
permette  d'exercer.  Dans  un  pays  vaste  comme  l'Amérique 
il  sera  toujours  possible,  môme  à  l'incapable,  de  trouv«r  où 
s'établir.  Do  I&  la  création  d'écoles  de  second  ordre,  oii  les 
diplômes  s'acquièrent  facilement  au  détriment  de  l'ensei- 
gnement génial.  Dans  son  rapport  pour  l'annéc'lS^'ù,  le 
président  de  l'Université  de  Michigan  se  plaint  de  ne  po.uvojr,  " 
à  cause  de  cette  concurrence,  élever  le  niveau  des  études, 
surtout  en  médecine;  il  ajoute  tristement  :  «  Nous  ne  pou- 
»  voDS  en  cela  qu'en  appeler  aux  autive^-  ûcolea  pour  une 
»  communauté  d'action;  car  il -ne  faut  pas  nous  dissimuler  • 
»  que,  si  nous  agissions  seuls,  nous  i  arriverions  ft  interdire 
R  aux  ignorants  l'entrée  de  nos  cour^;  "ttiki»  non  celle  de  leur* 
»  professioBi  ■  Le  résultat  qu'il  signale' é^icbte  est  que  «  nom- 
»  bre^de  médecins  ignorent  mémè  ju|squVux  premiers  rudi- 
»  ments'd'tme  éducation  auglaisç,»,.,  ]!  i^iû^tit  .^n  effet,  pour 
filrè  médecin  en  Amérique,.  d'aIJj8f,.^n,^ûclai^.,da  l'école  pri- 
maire, passèr.d,eux  ans  dans  une  inÀtitutio»  qui  vous  délivre 
le  diflftofe  9^tit»  ua^nmen  quekonqne.  Geament  serait-il 
possi]tlft..aYi|c  «^aiiiaux  grandes  tmiv«rsit6a,'-dé  maintenir 
bautle.oiweatt  de[lien3eignemen(;  sans-vôir  tes  taiMtieux  et 
les  impafients' leu^' échapper  en  entraînant  tous  les  autres 
avec  eux  ?  îïïlëfe  se  trouvent  forcées  de  faire  mal  sciemmeii.t, , 
pour  évilei:'  uii  mal  plus  grand  encore;  et  c^est  ainsi  que, 
pour  une  fausse  app,frenco  de  liberté,  on  arrive  h  entraver  I« 
développenieut  de  la  science,  et  h  perpétuer  l'ignorance  au 
détriment  de  .la  nation  tout  entière. 

Alfrbu  Akgot.  ■ 


LE  TRANSFORMISME  EH  ALLEMAONE 
m.  :  eriuHifU 

Au  point  fie  vue  pbilosophique,  tout  a  àlé  dit  aujourd'hui 
sur  la  thëorÎQ  la  descendance,  sur  te  Darwinisme,  qui  en 
est,  pour  le  moment,  le  plus  important,  sinon  l'unique  cha- 
pitre- La  parole  est  désormais  aux  bits  :  la  paléontologie 
doit  exhumer  les  chaînons  qui  unissent  la  nature  actuelle 
à  la  nature  des  temps  géologiques;  — >  l'embrfogénic  nous 
montrer  si  oui  ou  non  les  formes  successives  que  revêt 
l'embrpu  ue  sont  qu'un  héritage  d'anciennes  formes  défi- 
nitives;^ ui^e,  sorte  de  gBlçvrio  des  portraits  des  anct'tres,  — 


(^)  Dexcendance  et  Darwinisme,  par  Oicar  Schmidt.  {Bibliothèque 
scie»tiflqwt  internationale,  1  vol.  Îd-S.  Germer  BaiUière,  éditeur.} 


le  mode  de  répartition  des  êtres  sur  les  Iles  et  les  conti- 
nents,-étutié  surtout  comparativement  avec  les  phénomènes 
géologiques,  nous  renseigner  s«rr  'l'origine  et  l'ancîdnnët^ 
de  beaucoup  d'espèces.  C'est  iA^iune  vaste  information  qtxl' 
se-  poursuit  en  ce  moment'- et- qni  peut  asseoir  «ur  dés 
bases  inébranliMes  la  théorie  ée  48  descendance,  ou  la  tcl6- 
gucr  pour  jamais  parmi  ces  grandioses  et  trompeuses  'con-; 
ceptîons  qui  sont  comme  le  décor  de  la  science.  '  ' 

Cette  information  se  complète  tous  les  jours  :  elle  a  Mé^ 
poursuivie,  depuis  dix  ans,  avec  une  infatigable  ardeur  par  Tes , 
naturalistes  de  tous  les  pays.  Aucun  d'eux  ne  peut  se  vanter  tlt^^ 
s'en  titre  désintéressé  complètement.  Chaque  jour  améiie  (ïc 
nouveaux  pionniers  :  chaque  travailleur  apporte  sa  pietttï  A  [ 
l'éditlce  ou  s'essaye  à  le  faire  crouler.  De  Ht,  dans  les  scienco^ 
natuitelles.une  incroyable  activité,  t^e  qu'on  n'en  a  jamais  vu 
de  aesahlable,  une  efferreseence  qui  force  en  quelque  sbrte 
l'attention  du  public,  tandis  que  les  conséquences  pratiquas 
de  la  doctrine  l'étonnent  par  leur  nombre,  leurs  applications 
variées  ct  leur  hardie  nouveauté. 

En  Allemagne*  le  mouvement  a  été  plus  considérable  que 
partout  lûllcurs.  Tandis  que  quelques  hommes  comme  Von 
Ba?r,  comme  Kfilliker,  essayaient  de  s'opposer  au  courant,  la 
grande  majorité  des  naturalistes  allemands  s'abandonnait 
à  lui  avec  enthousiasme  :  les  uns  cherchant  à  saisir  çà  et  là 
des  traces  de  la  transformation  des  espèces,  à  perfectionner' 
la  doctrine  en  quelque  point,  h  mettre  en  relief  le^  traits 
d'union  entre  les  difTérents  types  que  l'école  de  Cavlbr  s'ef^' 
formait  au  contraire  de  séparer  nettement,  —  Icè  ajilr'i!^ 
comme  Hacckel,  embrassant  au  contraire  le  problëbiè  dans' 
toute  sou  étendue,  s'efforçant  de  passer"dé' lii' iWai-ic  |  a" 
l'application  el  dressant  de  tttutejf^plâdéîi',  lîià1!é"V)oh  ,ï^àQS 
grand  reoEort -d'bf potbèses*  Tarbrë  gënéalogi^  '  ^ti  f^^hc 
animal   "  •""  '"     '  " 

U.secidtipuMlde  le  nier,  ce  motTretaienf  Iràns^oi^islc  a 
profoiodémenl  rMMé  les  sciedees'inAtfiréUe?^  il  en  a  renou- 
velé i'aspedt  etileur'al  communiqué  unk  impulsion  qiie  depuis 
Linné  ot  OivMr  elles  n'avaient  jamais  eue.  Oans  le  votuaie 
qu'il  vient  deifaire  paraître  et  qui  fait  partie  dé  la  liibliothèque 
scientifique  internationale,  M.  Oscaf- Schmidt,  professeur  à 
rCniversité  ellcnmande  dé  Strasbourg,  s'est  'proposé  de  résu- 
mer et  de  coordonner  les  résultats  acquis  jusqu'à  ce  jour.  Sou 
livre  intitulé  ti  Daseertdance  et  Darwinisme  »  n'est  donc  pas  un 
simple  résuoké  des  ouvrages  de  Darwin  et  de  Wallace.  L'au- 
teur, en  exposant  ht  doctrine  de  la  descendance,  a  voulu  la 
présenter  avec  tout  le  cortège  de  probabilités  que  ses  partisans 
ont  réunies  autour  d'elle.  U  était  placé,  mieux  que  personne, 
pour  le  faire,  ayant  lui-même  contribué  par  de  remarquables 
travaux  à  propager  la  nouvelle  doctrine.  Pour  ces  raisons,  sou 
livre  est  particulièrement  intéressant  et  mérite  d'être  étudié 
avec  Boto,  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 


I.  —  Pr.AN  DE  I.'orrVRAGE.  ' 

I .  ■  ' 

Le  plan  du  livre  est  fort  simple,  el  dès  les  premières 'pages, 
l'idée  qui  le  domine  se  met  d'elle-mflme  en  relief.  Il  ne  s'agit 
plus,  comme  au  temps  où  Darwin  publiait  son  mémorable 
ouvrage  sur  VOrigine  de*  espèces,  de  présenter  timidement  au 
public  une  théorie  qui  devait  choquer  bien  des  idées  reçues  et 
dont  il  fallait,  pour  la  foire  accepter,  arrondir  les  angles,  polir 
les  surfaces,  de  manière  à  la  rendre  aussi  séduisante  et  aussi 
inoffensive  que  possible.  Le  transformisme  est  aiijourd'hui 
soutenu  par  toute  une  armée  de  défenseurs:  il  a  reçu,  dans 
certains  pays,  l'adhésion  presque  unanime  des  naturalistes 
qui  en  ont  fait  plus  qu'une  doctrine  scienlifîqùe  ;  c'est  aujour- 
d'hui pour  enx'un  système  entier  de  philosophie,  une  véri- 
table religion  qui  a  mi  îioni  :  le  monisme. 

Le  moment  eel  venu  de  jeter  le  masque  ;  la  doctrine  nou- 
velle n'a  plus  de  raison  de  dissimuler  mi^out  au  moins  de  tairo 
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les  conséquences  ultimes  qui  découlent  de  ses  prémisses  et 
qui,  trop  brusquement  annoncées,  eussent  pu  la  compro- 
mettre. Elle  srtiore  franchement  son  étendard,  en  vraie  doc- 
triae  de  combat  qu'elle  est  ;  c'est  l' origine  de  l'homme  qu'elle 
veut  expliquer.  L'explication  du  déroulement  graduel  n'est 
plus  qu'uQ  côté  accessoire  :  c'est  la  génédogie  mâme  de 
l'homme  qu'elle  entend  construire. 

Oscar  Scbmidt  nous  le  déclare  lui-même  dans  sa  préface 
Deê  espèces  végétales  ou  animalet  :  le  dernier  chapitre  de  son 
livre  en  est  le  plus  important.  C'est  celui  dans  lequel  il  parle 
des  races  humaines  et  de  leur  origine  ;  mais  le  volume 
commence  comme  il  finit,  et  son  premier  chapitre  est  des- 
tiné tout  entier  à  nous  montrer  comment  l'homme*  d'abord 
ignorant  de  tout  langage,  est  graduellement  parvenu  à  acqué- 
rir la  parole,  qu'aucun  animal  ne  possède,  et  qui  a  suffi  à 
elle  seule  à  l'élever  au-dessus  des  brutes. 

Voici,  du  reste,  la  série  des  idées  que  l'auteur  déroule 
dans  son  livre;  voici  comment,  par  une  série  de. raisonne- 
ments très-séduisants,  au  premier  abord,  il  espère  entraîner 
la  conviction  de  ses  lecteurs. 

La  philologie  montre,  nous  l'avons  vu,  que  l'homme  n*a  pas 
été  créé  dans  l'état  de  perfection  relative  que  nous  lui  connais- 
sons. Sa  raison  s'est  graduellement  développée  ;  ce  n'eslque  pas 
à  pas  qu'il  s'est  éloigné,  aupoint  de  vue  intellectuel,  des  ani- 
maux auxquels  le  rattache  encore  toute  sa  constitution  anato- 
mique.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  le  placer  en  dehors  du 
règne  animal  proprement  dit,  dont  il  représente  simplement  le 
terme  le  plus  élevé.  Toutes  les  doctrines  relatives  à  la  créa- 
tion ou  &  l'évolution  des  animaux  sont  nécessairement  appli- 
cables à  l'homme.  On  ne  peut  admettre  pour  notre  race  le  mi- 
racle de  la  création  sans  l'admettre  pour  tous  les  êtres  vivants  ; 
on  ne  peut  admettre  pour  ces  derniers  la  théorie  de  l'évolu- 
tion, l'hypotbèse  de  la  parenté  sanguine  des  espèces  actuelles, 
de  leur  descendance  des  espèces  éteintes,  dont  le  sol  nous  a 
conservé  les  débris,  sans  admettre  que  l'homme  lui-même 
est  compris  dans  l'évolution  du  règne  animal,  sans  admettre 
qu'il  en  est  directement  issu,  et  que,  dans  la  nature  actuelle, 
certains  êtres,  les  singes  aathropomo^hes,  par  exemple, 
comptmt  avec  lui  des  parents  communs  plus  ou  moins  éloi- 
gnés.— Cela  ne  signifie  pas  cependant  que  ces  animaux  puis- 
sent être  considérés  conmie  nos  ancêtres.  Cette  dernière  pro- 
position, si  bien  acclimatée  dans  un  certain  public,  est  une 
sottise  qu'aucun  naturaliste,  darwiniste  on  non,  n'a  jamais 
dite. 

Le  problème  est  donc  posé  dès  le  début.  11  est  bien  entendu 
que  toutes  les  recherches  ayant  pour  objet  l'origine  du  règne 
animal  s'appliqueront  au  règne  humain  qui  en  procède.  Mais 
ces  questions  d'origine  sont-elles  de  celles  que  notre  intelli- 
gence peut  résoudre  ou  doivent-elles  demeurer  éternellenient 
enveloppées  des  ténèbres  mystérieuses  qui  cachent  à  uos 
yeux  la  nature  intime  des  miracles.  C'est  Ih  une  question 
préalable  qu'il  est  bon  d'écarter  avant  de  s'engager  plus  avant 
dans  la  discussion.  Nul  homme  civilisé  ne  saurait  admettre 
aigourd'hui  qu'une  connaissance  assez  approfondie  du  monde 
inorganique  ne  soit  pas.  possible  &  l'intelligence  humaine.  Ce 
qu'est  la  force,  ce  qu'est  la  matière,  pourquoi  l'une  et  l'autre 
paraissent  indissolublement  unies,  nous  ne  le  saurons  pro- 
bablement jamais  d'une  manière  positive.  Cependant  nous 
constatons  l'existence  de  diverses  forces,  celle  de  diverses 
sortes  de  particules  matérielles  ;  nous  savons  comparer  les 
forces  entre  elles,  nous  savons  découvrir  dans  les  particules 
matérielles  les  plus  diverses  des  propriétés  communes,  et  si 
nous  n'avons  pu  déAiontrer  encore  que  la  matière  est  une, 
que  tous  les  corps,  simples  ou  composés,  ne  sont  que  des 
modes  divers  de  groupement  d'une  seule  et  unique  espèce 
d'atomes,  nous  savons  au  moins  qu'il  en  est  ainsi  pour  les 
forces  ;  que  toutes  sont  conversibles  les  unes  dans  les  autres, 
suivant  des  lois  constantes  parfaitement  déterminées,  que 
toutes  sont  susceptibles  d'être  évaluées  par  une  certaine  quan- 
'  tité  de  mouvement  ou  de  travail  mécanique. 


L'unité  de  la  force,  l'unité  de  la  matière,  voilà  l'exti^me 
limite  de  nos  connaissances  relativement  au  monde  inorga- 
nique ;  il  est  impossible  de  prévoir  que  nous  puissions  pous- 
ser plus  loin  nos  investigations,  relativement  k  l'origine  de  la 
force,  k  l'origine  de  matière.  Lorsque  nous  disons  que  toutes 
les  forces  ne  sont  que  des  transformations  du  mouvement, 
nous  n'^ons  pas  beaucoup  au  delà,  et  si  cette  propoùtion 
implique  pour  nous  l'inséparabilité  de  la  force  et  de  la  ma- 
tière, elle  ne  nous  laisse  même  pas  entrevoir  pourquoi  la 
matière  existe,  pourquoi,  existant,  elle  n'est  pas  demeurée 
êtemeUement  en  ■  repos.  Le  primum  movens  nous  échappé  de 
la  manière  la  plus  absolue. 

C'est  là  que  finit  la  science,  là  que  peut  commencer  le  do- 
maine de  la  métaphysique  et  de  la  religion.  Hais  jusque-là  le 
monde  est  aux  savants  et  nul  n'est  autorisé  à  les  considérer 
comme  frappés  d'incompétence.  D'ailleurs  on  s'est  graduelle- 
ment habitué  à  leur  abandonner  complètement  le  monde 
inorganique.  Les  propositions  de  l'astronomie,  de  la  physique, 
de  la  chimie,  voire  même  celles  de  la  géologie  ont  aujourd'hui 
force  de  loi  pour  tous  les  hommes  éclairés.  Les  théologiens  s'ar- 
rangent de  manière  à  se  mettre  d'accord  avec  elles.  —  Quel- 
ques-uns même  vont  jusqu'à  déclarer  que  le  Créateur  s'est 
abstenu  de  révéler  à  l'homme  ce  que  l'intelIigeDce  qu'il  lui 
a  donné  lui  permettait  de  découvrir.  Ces  sagas  laissent  ainsi 
tout  à  fait  libre  le  champ  des  recherches  ;  mais  c'est  en- 
core là  une  opinion  isolée  et  dès  que  l'origine  des  êtres  vi- 
vants, dès  que  l'origine  de  l'homme  se  trouve  mise  en  cause, 
les  restrictions  commencent  et  avec  elles  les  interdictions  et 
les  anathèmes. 

Y  a-t-il  donc  entre  le  monde  organique  et  le  monde  înbrga- 
'nique  un  abîme  si  profond  que  nous  ne  devions  pas  songer  à 
pénétrer  dans  l'un  de  ces  domaines,  alors  que  nous  pouvons 
nous  avancer  sûrement  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'autre. 
'Au  fond,  au  point  de  vue  physique,  en  quoi  consiste  la  difi'érence 
entre  un  être  vivant  et  un  cristal?  Tous  les  deux  ne  sont-ils 
pas  également  formés  de  particules  matérielles  7  L'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote  et  le  carbone  en  pénétrant  dans  un  na- 
nisme ont-ib  perdu  une  seule  des  {«opriétés  que  le  chimiste 
et  le  physiden  leur  connaissent  7  Les  i^ents  physiques  eux- 
mêmes,  les  forces  n'agissenl-elles  pas  sur  ces  particules 
matérielles  devenues  vivantes,  absolument  comme  si  elles 
étaient  inertes?  Personne  ne  le  conteste  aujourd'hui.  Les 
êtres  vivants  n'ont  pas  la  faculté  de  soustraire  la  matière 
aux  lois  physiques,  comme  on  l'a  soutenu  jadis.  La  vie  ne 
s'empare  pas  des  particules  matérielles  pour  les  dominer 
seule,  à  l'exclusion  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
les  forces  physiques.  Loin  d'être  antagoniste  de  ces  forces, 
nous  pouvons  dire  aujourd'hui  qu'elle  n'existe  pas  en  tant 
que  force  distincte  et  qu'elle  résulte  simplement  d'une  com- 
binaison particulière  des  forces  ordinaires  et  de  la  matière. 

En  d'autres  termes,  la  vie  n'est  pas  une  force,  c'est  un  phé- 
nomène. Elle  est  donc,  comme  tous  les  phénomènes,  suscep- 
tible d'être  étudiée  dans  son  évolution,  dans  ses  causes,  dans 
ses  manifestations  diverses.  Les  procédés  de  l'investigation 
scientifique  n'ont  à  se  modifier  en  rien  pour  se  prêter  à  cette 
étude  dont  la  légitimité  ressort  de  sa  possibilité  même.  Les 
conclusions  auxqudles  arrive  la  sdence,  relativement  aux  êtres 
vivants,  ont  le  môme  degré  de  certitude  que  celles  qui  se 
rapportent  au  monde  minéral.  Qui  admet  les  unes ,  doit 
admettre  les  autres  au  même  litre.' Il  n'y  a  pas  dans  la  na- 
ture deux  royaumes  distincts  ayant  chacun  ses  poids  et  ses 
mesures,  l'un  ouvert  l'autre  fermé  aux  investigations  des 
savants.  La  nature  est  une,  indivisible  et  elle  ouvre  libéra- 
lement son  vaste  et  merveilleux  empire  à  l'exploration  de 
toute  intelligence  avide  de  savoir. 

De  cette  unité  découle  une  conséquence  inéluctable.  Le 
caractère  fondamental,  constant,  du  monde  inorganique  doit 
se  retrouver  dans  le  monde  organique  ;  ce  caractère  c'est  la 
continuité;  c'est-à-dire  le  contraire  de  l'imprévu,  le  contraire 
du  nùrade.  Suivant  l'expressioncjlf^i^l^^^  VJ^tf^^t^IÊ 


IS 


monde  èit  It  luite  de  son  état-  antérieur  et  la  cause  dn  sui- 

Cela  eat  vrai  des  âtrea  oi^niséa  oomme  de  toutes  les  au* 
tTH  parties  du  monde  et  l'esprit  ae  trouve  ainsi  oonduît  k 
admettre  que  les  animaux  et  les  plantée  qui  miitsent  aujour- 
d'hui autour  de  nous  sont  las  deecendants  modiflée  des  ôtrei 
■i^ourd'lioi  éteints  qui  peuplaient  la  tetre  pendant  les  pé- 
riode* géologiques  précédentes.  Entridnées,  comme  tout  le 
reste  du  monde^  dans  une  étemelle  évolution,  les  formes 
vivantes -lonL  demeujrées  sans  cesse  adéquates  aux  conditions 
d'eiistëiioe  sans  cesse  cbangeantes  au  sein  desquelles  elles 
sont  plècéee.  Ëlles  ont  dû  pour  cala  éprouver  de  contlauelles 
trimsitermatlons  et  c'est  ainsi  que  les  espèces  actuelles  ont 
M' «ortir 'des  espèces  éteintes,  par  l'effét  de  lois  immiiables 
et  Bénsqiie  l'Intervention  personnelle  de  Dieu*  sans  que  Tiu^ 
tervewUon  d'un  miracle  ait  été  néceasairet  sans  qull  ait  ja- 
mlaiffété  Uesein  d'un  acte  créateur. 

"Im, 

"Voflà-où  nous  sommes  conduits  psr  un  raisonnement  in- 
dAetir  qui  parait  s'appuyer  sur  les  plus  légitimes  analcH^ies. 
Mais  trouvons-nous  dans  la  nature  actuelle  ou  dans  le  passé 

des  preuves  de  celte  transformation  continue  du  monde  vivant 
que  semble  nous  démontrer  notre  raison?  C'est  ïd  un  point 
qu'il  convient  d'examiner  avant  d'aller  plus  loin.  Dans  le  do» 
maine  de  l'induction,  les  horizons  ne  s'agrandissent  que  si 
les  hypotbèses  ne  cessent  Jamais  de  revenir  se  soumettre  a 
l'épreuve  des  faits.  Examinons  donc,  avec  Oscar  Schmldt,  si 
dans  le  monde  vivant  nous  trouvons  quelque  trace  de  cette 
mobilité  qu'Évoque  notre  raison. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  les  natturalistes  les  plus 
autorisés  admettaient  que  tous  les  animaux  étalent  modelée' 
auivant  quatre  types  absolument  distincts,  aussi  nettement 
séparés  les  uns  des  autres  que  leé  dtlférents  «ytémes  cristal* 
lins,  sans  transition  les  ratant  entre  eux.  Ce  fttt  l'une  des 
grandes  gloires  de  Cuvler  et  de  Von  nfler* d'avoir  établi,  ctia- 
fiun  par  une  voie  dlfTérente,  Texistenèe  de  ces  quatre  grands 
^ypes.  C'était  là  une  ddnnëe  [larhitement  an  rapport  avec  la 
doctrine  de  la  fixité  des  espèces.  S\\  existe'  matre  types 
d'animaujc  cpmpTétôment  i&olés  dand'le  règUe  animal,  on  na 
peut  songer  à  attribuer  à  tous  les  êtres  composant  ce  dernier 
une  origine  commune.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que  lea 
espèces  appartenant  k  un  même  tjpe  ont  pu  descendre  des 
mêmes  ancêtres,  et  c'est  à  cette  proposition  que  s'était 
d'abord  arrêté  Darwin.  Hais  alors  que  les  mêmes  tiéments  chi- 
miques entrent,  dans  des  proportions  peu  difTérentès,  dana  la 
constitution  des  tissus  de  tous  les  animaux,  et  semblent 
ainsi  témoigner  de  leur  identité  fbndamentale,  comment 
concevoir  que  ces  éléments  se  soient  dés  l'origine  combinés 
de  manière  h  produire  des  types  aussi  différents  T  Ici  le  mys- 
tère commence  et,  mystère  pour  mystère,  autant  vaut  accep- 
ter tout  de  suite  celui  de  la  création  et  ne  pas  s'embarrasser 
d'une  hypothèse  qui  ne  fournit  que  des  explications  incom- 
plètes. Il  était  donc  de  toute  nécessité,  si  l'on  voulait  faire 
accepter  déQnitlvement  les  doctrines  transformistes,  de  re- 
trouver ces  formes  de  passage,  actuelles  ou  éteintes,  qui  com- 
blent les  hiatus  séparant  les  quatre  embranchements  de  Cu- 
vier.  On  a^est  mis  résolument  à  l'œuvre  et  la  zoologie  d'une 
part,  la  paléontologie  de  l'autre  n'ont  pas  tardé  k  fournir  un 
nombre  considérable  de  ces  formes  de  transition.  Bornons- 
nous  à  citer  les  Sagitta,  les  Batttnoglo$su$,'  les  Polyg&rdku 
panul  les  vers  où  ces  formes  sont  le  plus  nombreuses  et 
sifpaalent  en  quelque  sorte  ce  groupe  comme  le  oarrefbur  où 
[Viennent  se  croiser  toutes  les  grandes  voles  sur  lesquelles 
s'échelonne  le  règne  animal.  Signalons  encore  tous  les  types 
embryonnaires,  synthétiquei,  prophétique»  que  ta  paléontologie 
nous  révèle  et  qui  ne  sont  en  somme  que  des  chaînons  unis- 
sant ensemble  les  membres  disjoints  des  formes  actuelles 
ou  passées  :  signalons  surtout  les  remarquables  ornlthoscé- 
lidés,  gr&ce  auxquels  rillustre  Huxley  a  pu  faire  ressortir  la 
parenté  étroite  qui  unit  les  oiseaux  aux  reptiles  Muriens. 


Ainsi  les  formes  intermédlairea  •entre  les  quatrei  granda 
types  anatomiques  de  Cuvier  ne  manquent  ]ns;  leaquaira 
grêods  types  emlnyogéniques  de  Von  Baflr  ne  sont  pai  ilH- 
iwotage  inconciliables.  Une  éhide  plus  appvofbndle  du  dév«^ 
loppement  est  venue  démontrer  des  ressemblances  inatten- 
dues. Tout  le  monde  a  présentes  à  l'esprit  les  fameuses 
conclusions  de  Kowalewsky  relativement  à  la  parenté  des 
vertébrés  et  des  mollusques  tuniciers.  Plus  récemment  en  • 
oore  Gsrl  Semper,  de  Warshourg,  a  montré  que  las  organes  ut1-< 
naires  primitifs  de  certains  squales  sont  identiques  avec  ceux 
des  vers  et  en  a  conclu  fa  une  parehté  plus  ou  moins  proeho 
de  ces  derniers  et  des  vertébrés.  Mais  pour  être  IntéreMant* 
ces  domieri  exemples  n'ont  qu'une  importance  seoondtrtr« 
relativement  fa  la  tentative  hardie  de  générallaatton  fhlte 
il  y  a  quelques  années  par  Haeckel,  d'Iéna,  tentative  h  U« 
quelle  Ù.  Oscar  Scbmidt  se  rallia  avec  enthousiasme.  Haeckel 
pensa  avoir  trouvé  une  forma  organique  asset  élevée  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  voisine  de  la  forme  aneeetnle 
commune  de  la  plupart  des  animaux.  Cette  forme  est  ee  qu'il 
appelle  la  Gastr^. 

Ceci  demande  quelques  explkstlons. 

Les  études  embryogénlques  n'ont  pas  seulement  montré 
qu'il  y  a  de  nombreux  points  de  connexion  entre  les  différents 
types  de  développement  :  elles  ont  encore  prouvé  ce  fait 
pressenti  depuis  longtemps  et  démontré  pour  tes  vertébré» 
par  ittlenne  Geof&oy  Saint-Hiialre  que  tous  les  organismes  fttin 
môme  groupe  traversaient  dans  leur  développemettt  dés  phasel 
identiques,  que  les  moins  élevés  d'entre  eux  étalât  d'or* 
dinaire  ta  reproduction  partielle,  à  l'étAt  déBnlt!r,'de!-Wnneé 
traversées  par  les  plus  parhtts,  que,  dans  beaucoup'  dé <éh«, 
ces  formes  transitoires  se  retrouvaient  non  pluif  daha  U 'na- 
ture aqtuellet  mais  dans  les  êtres  fbssllés,  de  sorte  qu'une 
Ualson  intime  s'établissait  ainsi  entre  le  monde  moderne  et 
les  mondes  antérieurs,  entre  les  animaux,  nos  conlliftipo- 
ratns,  et  ceux  d'espèce  éteinte  qui  les  ont  précédés  etrr  le 
globe  terrestre. 

.  De  là  cette  conclusion  fondamentale,  conforme  d'ailleurs 
aux  lois  bien  connues  de  l'hérédité  :  «  L*embryogénle  n>st 
que  la  répétition  brève  et  rapide  de  l'évolutioô  oaléonteto- 
glque  de  l'espèce.  »  Chaque  animal  en  se  dÀvéloppant  ne 
fait  que  reproduire  les  phases  successtveâ  par  lesquelles  s 
passé  son  espèce  pour  arriver  à  se  constituer.  Seulement  la 
durée  de  chaque  phase  est,  dans  le  développement  de  l'indi- 
vidu, considérablement  abrégée  ;  quelques-unes  même  peu- 
vent être  complètement  sautées.  C'est  ainsi  que  ponnl  les 
crustacés  décapodes  un  seul,  Jusqu'à  présent,  parait  avoir 
conservé  la  fbrme  larvaire  de  NaupUvtt  commune  h  presque 
tous  les  outres  groupes  et  que  Ton  considère  en  conséquence 
comme  représentant  la  forme  primlUve  d'où  tous  les  crusta- 
cés actuels  ont  dérivé. 

Si  ce  parallélisme  entre  le  développement  de  llndlvidu  on 
ontogénie  et  le  développement  paléontologlque  de  Pespéce  ou 
phnhgéni»  existe  réellement.  Il  est  évident  que  le  gîïide  le 
plus  sûr,  pour  ne  pas  dire  le  guide  unique  du  toologlste 
dans  l'appréciation  des  afflnltés,  devrait  être  l'embryo- 
génie.  Us  études  de  développement  devraient  lui  montrer 
les  groupes  voisins  suivant  pas  à  pas  les  mêmes  routes  et  se 
séparant  seulement  dans  les  derniers  stades  de  leur  dévelop- 
pement ;  tous  les  groupes  issus  d'une  même  souche  devraient 
présenter  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des  formes 
embryonnaires  semblables,  la  durée  de  la  similitude  pouvant 
servir  &  supputer  l'époque  relative  de  la  sépwation  des  deux 
groupes  dans  la  période  poléontotogique  de  leur  évolutlen. 
L'embryogénie  devrait  nous  montrer  toutes  les  connexions 
qui  relient  entre  eux  les  ordres  et  les  classes  dans  les  em- 
branchements, et  dès  l'origine  quelques  formes  embryon- 
naires neutres,  ne  montrant  pas  encore  l'empreinte  du  type, 
ne  devraient  servir  elles-mêmes  que  de  traits  d'union  aux 
embranchements,  et  ténuilKner  jiusi  de/l'eriddneiqommun« 
detouslesanimilux.  ^^§cfbypaÇ9glV 
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.l^'^sl.lj^  l'opinion  de  tous  lés  transformistes.  D'ans  '  ce  sys- 
lâlif^^rcmbryogéQÎe  doit  donc  devenir  la  base  de  toute  cta^slfi* 
cflitioa  :  la  classi&cation  elle-njiïme  n'est  plus  autre  chose  que 
Uxeçpnstitution  de  l'arbre  généalogique  du  règne  animal  :  les 
t«iun&a  de  parenté  qu'eUe  emploie  doivent  âtre  pria  dans  le 
sfjoç  rigoureux  de  l'élat-civil,  et  de  même  que  l'arbre  généalo- 
gi,^Q, d'une  famille  a  naturellement  pour  substance  en  quel- 
qj^.sp^te  les  générations  passées,  de  mâme  l'arbre  généalo- 
gique du  règne  animal  doit  avant  tout  contenir  la  âliation  des 
eVfi^CP^  éteintes,  origine  et  explication  des  espèces  actuelles 
dÀ^t  J^Hf  histoire  est  inséparable.  Un  système  de  dasslfica- 
tif^ii  w  portant  que  sur  nos  espèces  vivantes,  cesse  d'a.voti' 
tqi\\^  vf^eur.  Il  est  incapable  de  foriner  un  tout  :  ce  n'est  plps 
q^'u^  .{isaocîation  incohérente  rameaux  :  c'est  un  arbre 
Vfx'^  vql  d'oiseau  et  dont  les  bduquëts  terminaux  né  nous 
ppr^çn^ttent  de  voir  ni  les  branches  principales,  ni  le  tronc. 

>pn.  sait  avec  quelle  ardeur,  Haectcel  s'est  livré  h  la  recon- 
alituLion  de  cet  arbre  généalogique^  avec  quelle  conviction 
puissante  il  s'est  mis  à  la' recherche  de  ces  formes  embryon- 
naires devant  servir  de  trait  d'union  aux  difTérents  groupes  : 
tout  le.iQonde  connaît  aqjourdliui  ce  sac  à.  double  enveloppe 
une-seule  ouverture,  cette  larve  composée  de  deux  cou- 
çl^s  diflérentes  de  cellules  superposées  (eœoderiM  (meotodentu 
9l.^n(o^pne),  cette  Gattrula,  qui  suivant  l'enthousiaste  pro- 
f^^ur  fi'i^éa,  est  la  Torme  foodainentale  d'où  seraient  déri- 
v^ff^ityUJts^.Iûs  formes  animales  comprises  entre  l'éponge  ef 
ï.f>pfP^^t,.f)H  plutôt  commençant  à  l'éponge  et  finissant  h 
Ô^ar.  '  $9hmid|  adopte  d'une  manière  &  peu  près 
PPP^S^te  Jl/opt^  les  idées  Uaeckel.  Auteur  comme  lut  d'un 
ifftvft^l^^ï'  épopges,  .U  montre  combien  ces  êtres  polymor- 
jl)^^B,,j&()nl.  difftpiles  à. grouper,  en  espèces;  il  montre  leurs 
fijr^fiea. les  plus  diverses  (privant  à  s'unir  pat  de  nombreut 
iiAfç^ipédifùce^r  les  s^f^^i^s  plus  éloignées  au  début  cénver- 
^aplvers  çertiùns  types  qui  ne  peuvent  cepdtidafi't'etTiS'bon- 
sidépés  comme  leur  origine  commune,  ou  dérivant  au  éttn- 
ti;«irQ.d'une,f:^âm.e  forme  simple  qui  représenté  leur  forme 
Aoeesiralf),  ^t,,il  asrive  ainsi  &  montrer  comment  dahs  ' les 
.d;BgRés  inféfiieurs  du  régne  animal  la  même  fôrale  a'pu  se 
xeprésentM  pkisieurs  fois  dans  des  séries  de'  Aéveloi^ement 
difiëreatesi  cQnuoent  les  routes  qu'ont  suivies  les  organlemes 
dans  leur  différenciation  ont  pu  se  croiser  un  certain  nombre 
de  fois.  La,  prétendue  loi  de  convergence  que  Watton  a  essayé 
d'opposer  à  la  loi  de  divergence  des  types  de  Oamin  se  trouvé 
ainsi  ne  plus  être  qu'un  cas  particulier  de  cette  dernière. 
Oscar  Schnûdt  nous  montre  encore  la  m£me  fusion  s'opërant 
entre  les  nombreuses  espèces  d'ammonites'  :  11  pense  ainsi 
avoir  étayé  par  l'observation  directe  ce  fait,  en  apparence 
insaisissable,  de  la  variabilité  des  espèces,  de  leur  parenté 
indéniable  dans  un  même  groupe,  et  le  lectetur  se  tronvant 
.«but  coi9imu^>lein6at  préparé,  l'exposition  détaillée  de  la 
thôorift  octujBile  du  transformisme  et  de  son  histbire  con^ 

.wençe.  .  ' 

L4  n^fse^ce  de  la  paléontologie  avec  Cuvier,  la  dlsparitioa 
de  l'hy^tbéife  des  cataclysmes  universels  et  des  créations 

..Bupcesisivea  devant. las  recherches  géologiques  de  lât  Charles 
JUyAU,  l'érolution  de  l'idée  transformiste  préparée  en  Aile- 
magne  par  L'école  des  phîbsophes  de  la  nature  et  par  Goethe, 
formulée  en  France  presque  complète  et  dégagée  de  toute 
obscurité,  sinon  avec  Geoflroy  Saint-Hilairc,  du  moins  avec 
LAQiarck  et  la  philosophie  zoologique,  voilà  autant  de  para- 
graphes de  deux  chapitres  importants  du  livre  :  l'auteur 
s'o,ccujpe  ensuite  de  Darwin  et  de  Wallace,  expose  la  théorie 
de  la  sélection  naturelle,  celle  de  la  sélection  sexuelle  qui 
la  complète,  consacre  un  chapitre  rcmarqtiablfe  au  mode  de 
réparlilion  géographique  des  animaux  sur  le  globe  et  k 
l'explication  que  peut  en  donner  l'hypothèse  transformiste  ; 
il  arrive  enfin  h  sa  conclusion  et  essaye  de  construire  l'arbre 
généalogique  du  règne,  animal  et  de  rsbacer  ii  grands  traits 
l'évolution  de  l'homme  lui-même. 


Tel  est  le  plan,  de  TonVragey  nn  peu  touffu,  de  H.  Qsear- 
Schmidt  :  les  chapitres  si  divers  par  les  si^ets  qui  y  sont 
traités  s'enchaînent  cependant,  comme  nous  venons  d'essayer 
de  le  montrer,  d'une  façon  étroite.  Nous]  devons  pénétrer 
maintenant  un  peu  phis  dans  le  détail,  et  présenter  quelques 
observations  au  sujet  des  idées  émises  dans  certains  cbafitres, 
des  faits  qui  y  sont  considérés  comme  dénMntréa. 

Nos  lecteurs  sont  trop  familiers  avec  la  théorie  de  la  sélecr 
tioq,  ils  ont  eu  trop  souvent  l'occasion  de  lire  la.diSAUssjioil 
qu'en  ont  faite  les  savants  les  plus  émiaents  {%)  four  <que 
nous  nous  permettions  de  revenir  ici  sur.  m  anf^t*- L^s 
pièces  du  procès  sont  entra  les  mains  de  tous  ceux  qiL'^nfér 
ressent  ces  graves  questions.  Mais  depuis  les  t«ftv«w  49 
Kowalewsky  et  Haeokel,  la  question  ut  e»tiôe.  dans,,ua/s 
phase  nouvelle.  L'embryogénie  a  été  rQi>)et  d'une,  attsnUoii, 
toute  particulière  :  les  faits  qu'elle  a  fournis  ont-  étéin^s 
profit  avec  un  enthousiasma  qui  n'a  pas  .tonjeun  penpûMfi 
les  considérer  avec  une  suffisante  impartialité.  C'est  ce  cOté 
de  la  question  que  nous  demanderons  maintenant  la  penniB- 
alon  d'examiner  le  plus  brièvement  possible.  ToutefbîS}  nous 
présenterons  auparavant  quelques  considératioQs  rétives  k 
h  paléontologie. 

it.  —  Objections  palAontolooioiiis 

Noua  .venons  d'exposer  l'économie  du  livre  ihiporta'ht  dâ 
y.  Oscar  Schmidt.  pénétrons  maintenant  plus  avant  dbns  les 
détails,  reprenons  les  faits  que  l'auteur  a  si  habilement 'grou- 
pés, recherchons  ^igni^cation  précise  et  exbmhions  si 
toutes  . les.  coacly4^n9,iqi>vQn  eu  veut  tirer  sont  ab&oldment 
légitimes,  ,  .,i  , 

Je  Uiaserai  de  oôi^^i^i^V.dit,  la  question  fendïiditlnUdâ  Al 
transformisme,  :tonlç  cll^^us^ici'n  sur  ce'  si^et  me  paralssaiH 
devoir  itre  stérile(,lfe9;^efa/tbéqries  contruré'^  Ue'U  muta'- 
bililé  indéfinie  et,de,)la  tiw^è,^Ç^  espèces  sont  encore  ttès-bln 
d'avoir  serré  ,1«^,  (wtft,^'^§ejs  près  pour  que  rôbsértfatibrt 
attentive ,  de,  L'um  puisse  .décider  ^ùtre  ejles:  Et  c'est  h 
cela;  pourtant  que  Ipn.xi^porinàîl  là  riiàturlté  d'ufle  dbd- 
trinfl.  £n  optiqufl.  les  déiu;  théories  de  l'ènil^lbh  M  dtis  ori- 
dMlaUous  serAiQnt.  encore  eu  présence  si  elles 'étaiehf  clèmeu- 
réss.dons  le  domaine  de  la  spéculattoh  'ittirë.  C'èst'Setïle- 
O^ent  w,  comparant  rigoureusement,  im|>ai'ilatement  aux 
Mis  les  conclusions  ressortant  de  chacune  d^ellès  que  Ton 
finit  par  mettre  en  évidence  l'insuffisance  dé  l'tihe  et  la  fé- 
condité de  l'autre,  lùds  auparavant  les  cbésëâ  "étalent  arri- 
vée» à  ce  point  qu'il  suffit  de  la  découverte  S'un  phéhomène 
nouveau,  le  phénomèaç  des  Interférences,  pour  déUder  de  la 
victoire. 

Dans  le  domaine  du  transformisme,  rtnduction  a  enéore 
une  part  trop  large  poiur  qu'il  en  puisse  être  de  longtemps 
ainsi.  Des  faits,  souvent  bien  peu  considérables,  il  taSiX  le  re- 
connaître, servent  de  point  de  départ  à  de  grandioses  théo- 
ries, immenses  pyramides  reposant  sur  une  pointe  d'aiguille: 
d'autres  faits,  tout  aus4  importants  que  lés  prcmïèïs',  sont  an 
contraire  laissés  dfjns  l'ombre,  bien  involontairèmetit  sans 
doute,  et  ia  théorie  a  çette  insigne  bonne  fortune  que  ce  ^ont 
précisément  ceux  qui  ne  rentrent  pas  facilement'  dân^  se^  ca- 
dres. C'est  ainsi,  du  reste,  que  chacun  se  cantonne  blus  étroi- 
tement dans  ses  croyances,  que  bientôt  les  adversures  s'ana- 
thématisent  ou  se  prennent  réciproquement  en  dédaigneuse 
pitié,  et  que  la  science,  encombrée,  d  affirmations  contraire^, 
se  transforme  en  un  dédale  où  les  esprits  modérés  et  Indé- 
pendants ont  le  plus  grand  mal  à  retrouver  leur  route.  A  éét 
égard,  le  livre  de  U.  Oscar  Schmidt  est  facile  h  apprécier  : 
c'est  une  œuvre  d'apostolat,  une  œuvre  de  combat,  comme 


(1)  Voyes  rartoot  les  artlclM  àé  II.  de  Qttatrcfif»,  tm  dMérnu 
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les,  ouvn^a  de  Haeckel  dont'  fabletlr  s*e6t  fréquemment  in- 
spiré. Nous  avons  religieusement  écdufé  l*apAtre,  et  nous 
avons  exposé  sa  doctrine  aussi  fidèlement  que  nous  l'avons 
pu;  nous  avons  soigneusement  aussi  écouté  ses  contradic- 
tions-, il  nous  sera  permis  de  nous  faire  maintenant  l'écho 
timide  de  leurs  objections. 

n  y  a. des  faits  fondamentaux  sur  lesquels  nous  sommes 
tous  d'accord  ;  les  espèces  actuelles  ne  sont  pas  les  mêmes 
^ui  habitaient  notre  globe  lorsque  la  vie  apparut  k  sa  surface  : 
une  mullïtude  de  formes  se  sont  éteintes,  d'autres  leur  ont 
succédé^  et  il  faut  nécessairement  admettre  que  ces  dernières 
ont  procédé  des  premières  ou  qu'elles  ont  été  formée^  direc- 
tement par  le  Créateur,  qu'elles  ont  subitement  apparu  sur  la 
terye  eh  vertu  d'un  ordre  exprès  de  la  Providence.  Admettez- 
vous  la  fixité  des  espèces  comme  un  dogme  absolu?  vous  vous 
ntt^e*  fatalement  b  cette  seconde  hypothèse  ;  admettez-voas, 
an.  èontraite,  que  les  espèces  varient  peu  ou  prou  1  vous  êtes 
Dien  vite  ramené,  quoique  moins  nécessairement,  à  la  pre- 
mière. Comme  il  est  bien  plus  difficile  de  constater  l'apparition 
subite  d'une  espèce  nouvelle  que  de  constater  la  chuie  d'un 
âéroUthe,  personne  ne  s'est  avisé  de  lancer  dans  la  science 
une  pareille  afBrmation-  Celui  qui  aurait  eu  une  telle  audace 
eût  été  infailliblement  comparé  à  un  astronome' qui,  décou- 
vrant une  nouvelle  planète,  se  serait  imaginé  qu'elle  venait 
de  se  former  juste  au  moment  où  elle  a  passé  dans  le  champ 
de  son  télescope.  D'autre  part  il  a  bien  semHé  &  quelques 
naturalistes  que  certaines  espèces  se  trouvaient  dans  la  na- 
ture actuelle  soumises  ix  d'incessantes  transformations  :  en 
çp  qui' concerne  les  éponges,  Oscar  Schmîdt  et  Haeckel  ont 
m'énie  ét^  complètement  afflrmàtit^'^  hét^imoïns  presque  tout 
le  monde  à  continué  à  se  frotter  les  veux.et'k  demander  pour 
la  lanterne  un  écliUrage  plus  com^ilét.  En  faït,  la  transforma- 
tiou  positive  d'une  espèce  en  une  autre  n'a  jamais  été  obser- 
vée. Les  animaux  domestiquer  seuls  '(^rif.  présenté  quelque 
chose  d'analogue;  mais  c'est  soiis  l'inWuçhce  de  l'homme  et, 
ien  qu'il  soit  très-difticite  de  prccisér  én  quoi  l'influence  de 
homme  souries  ofganismes  dîfrèrQ  de  l'iiifluence  des  mi- 
lieijx,  si  ce  n'est  par;  sa  perijstance'.plus  'grande  et  souvent 
par  sa  (liréçîiop  constante  dans  ùn'nieine  sens,  beaucoup  de 
bons  esprîi^  se  refusent  à  accepter  les  arguments  fournis  par 
les  animaux  domestiques  à  l'hypothèse  de  la  mutabilité;  ils 
n,e  voient  là  que  des  phénomènes  artificiels,  sans  analogues 
dans  la  nature  et,  en  présence  de  celte  question  prèalablcj  il 
vaut  mieux  jusqu'à' nouvel  ordre  les  écarter  du  débat. 

En  l'abséncè  dé  preuve  directe,  évidente  pour  tous  des 
d^ux  côtés.  Il  faut  bien  se  contenter  de  preuves  indirectes, 
c'est-à-dire,  de  probabilités,  et  tandis  que  les  partisans  de  là 
fixité  des  espèces,  se  retranchant  derrière  l'impossibilité  de 
provoquer  le  miracle  qui  leur  serait  nécessaire  poxir  faire  la 
preuve  de  leur  doctrine,  demandent  aux  transformistes  de 
leur  montrer  une  espèce  en  voie  d'évolution,  ces  derniers 
s'efforcent  de  tirer  de  la  paléontologie  et  de  l'embryogénie 
les  probabilités  sur  lesquelles  ils  veulent  asseoir  leur  théorie. 

Sur  quelques  points  isolés,  il  semble  que  le  succès  soit  sur 
le  point  de  couronner  leurs  efforts.  Les  animaux  fossiles  que 
Louis  Agassiz  rangeait  dans  ses  types  prophétique,  synthétique 
et  embryonnaire  peuvent  être  considérés  comme  des  jalons 
épars  indiquant  la  route  qu'ont  suivie  les  ancêtres  de  nos 
animaux  modernes  pour  arriver  à  leur  structure  actuelle.  Les 
reptiles  à  membre  postérieur  ornitbique  de  l'époque  jurassi- 
sîque,  les  ornithoscélidés  de  Huxley,  l'oiseau  à  queue  de  So- 
lenhofen,  le  célèbre  AnAœopteryao  semblent  nous  montrer 
comment  les  oiseaux  sont  issus  des  reptiles  ;  VHipparion  et 
l'^nchitertum  rattachent  si  ino^nément  le  cheval  aux  pa- 
Iteotheridés  que  la  génédogie  éei  solipèdes  parait  presque 
fàite  ;  plus  récemment  enfin  Kowalewsky  a  essayé  de  nous 
montrer  comment  les  ruminants  et  les  porcins  s'èt^ent  paral- 
lèlement développés  en  s'éloignant  d'une  souche  commune, 
celle  des  Syopotamidœf  à  laquelle  ils  devraient  les  uns  et  les 


aïitres'leur  origine.  Ce  soiit  là'  des  recherches  pleines  dMiité; 
rét  el  dont  la  valeur  sera'  totijours  très-grande,  indépendanï^ 
ment  de  toute  considération  dè  doctrine,  parce  qu'elles  ne 
font  autre  chose  que  de  grouper  des  faits  et  de  mettre  en  é\'i- 
dence  des  rapports  dont  la  réalité  est  indiscutable.  Or,  la 
connaissance  des  faits  et  de  leurs  rapports  n'est-elle  pas  Tes; 
sence  même  de  la  science?  C'est  du  reste  par  des  trayaux.dè 
ce  genre,  pleins  de  prudence  et  de  mesure,  pleins  d'idi-ei^ 
mais  aussi  de  raison,  que  le  transformisme  fera  son  3ié^e^ 
c'est  par  des  travaux  de  ce  genre,  dus  à  son  inspiration,  qu  y 
s'est  mérité  d'ores  et  déjà  une  part  dans  la  reconnaissance 
de  ses  adversaires  eux-mêmes.  A  cet  égard,  les  paléontolo- 
gistes ont  donné  l'exemple  du  véritable  esprit  scientifique. 
—  'Malheureusement  la  paléontologie  est  fatalement  destinée 
à  laisser  beaucoup  de  Ijacuqes  dans  ses  démonstrations.  Les  i 
transformistes  le  savent  trè^bien,  et  quand  on  leur  demàude  j 
dé  dresser,  pièces  en  idain,1a  généalo^e  de  tel  groupe  déter> 
miné,  ils  se  retranchent  derrière  les  impossibilités  mati^- 
rielles  qu'impliquent  les  hasards  de  la  fossilisation.  Excuse 
ëxcellente  pour  les  adeptes  de  la  doctrine,  mais  qui  n'en 
laisse  pas  moins  subsister  les  objections  de  ses  adversaires. 
Les  transformistes  sont  un  peu  dans  le  cas  d'un  accusé  qu'on 
mettrait  en  demeure  de  prouver  son  innocence  et  qui  r^ppon- 
drait  :  «  Mes  témoins  sont  introuvables.  »  Peut-être  serait-il 
acquitté,  mais  la  conviction  de  ses  accusateurs  démeurerail 
intacte,  et  c'est  là  une  situation  dont  la  sciencene  salirait  k'àc- 
commoder.  Remarquons  d'ailleurs  que  tous  les  patèbritôlo- 
gistes  n'ont  pas  eu  la  main  aussi  heureuse'que  Rtjxle^  è'(  lvf)wa- 
lewsky  lorsqu'il  s'est  agi  de  dèmohlter  li  réalité' du/ff-^nifeT^ 
misme.  H  en  est  un,  des  plus  iUu^rés;  !(t  ïoachtiia  Êsîl'ï^'ndeJ 
dont  on  parle  peu  dans  l'Ecole,  màlgté  ses  imtnenses'  travaux. 
Et  cependant  ses  études  portent  sur  des.époqùes  géologîqu'és 
éminemment  Intéressantes  au  point  dè  'vue  des  origiiies, 
puisqu^éllei  sont  dè  toutes  celles  que  l*6ri' éonnalt  fés  pïùa 
voisines  de  l'aurore  de  la  vie:  je  veut  parler  des  époques 
cambriénné  et  silurienne. 

C'est.que  les  conclusions  de  ces  étudefe',' les  plus  complétés 
peut-être  dont  une  époque  géologique  ail  étëTobjét,  s'accor- 
dent assez  mal  àvec'les  conséquences  dé  la  cloctrine.  Voit'î, 
en  effet,  ce  qui  en  ressori  relativement  &  tf^  constitution  Acs 
faunes  primitives  : 

D'abord,  dans  ces  puissantes  couches  laurenliennés  de 
TAmérique  du  Nord,  un  rhizopode  voisin  des  foraminifèrcs, 
le  fameux  éozoon ,  Vanimat-auron^  vivant  en  colonies,  qui 
ont  dû  former  des  masses  comparables  à  celles  de  nos  poly- 
piers actuels.  Les  successeurs  immédiats  connus  de  Téczoon 
dans  les  couches  cambriennes  sont  une  éponge  (1},  un  co-  ; 
râlliaire  fS),  deux  ëchinodennes  [un  crinoïde  (3)  et  un  our- 
sin (7)  {h)],  treize  annélides,  un  bryozoaire  (5),  cinq  brachio- 
podes  (6)  et  un  ptéropode  (7),  en  tout  quinze  genres  d'ani- 
maux et  de  vingt-cinq  à  vingt-neuf  espèces.  C'est  .là  une  faune 
évidemment  incomplète  ;  mais  ce  que  nous  én  connaSssons 
peut  déjà  nous  donner  une  idée  assez  exacte  de  sa  cômposi-  : 
lion. 

Les  spongiaires  et  les  coralliaires  à  polypier  sont  t^es,  les 
échinodermes  sont  déjà  représentés  par  deux  de  leurs  ordres, 
si  toutefois  l'on  admet  que  le  Spatangopsis  eostata  de  Torell 
soit  un  oursin;  les  brachiopodes  sont  assez  nombreux  ;  et. 
les  bryozoaires  d'une  part,  les  ptéropodes  de  l'autre,  coEn-< 
plètent  avec  eux  la  faune  des  mollusques,  qaais  sont  moins 
bien  représentés. 


(1  )  Astytospongia  tvdiata,  LinonnoD. 

(2)  Proiolyeîlia  princeps,  Torell. 

(3)  Àgelacrinus  Lindstrômi,  LionarsoB. 
(A)  Spatangopêis  eostata,  Torell. 

(5)  Dictyonema,  Balt. 

(6)  Lingula,  UngulelUit  Discina,  Obuha. 

(7)  Hyoiitfau  ktoigatut,  Linnanon.  r^r^r\\r> 
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En  somme,  la  prëdominaïK^.pHtalt  avoir  appartenu  W 
ver»,  surtout  si  l'on  considère  que  ces  animaux  à  corps  mou 
et. souvent  difQuent  n'ont  pa$;  en  généra],  laissé  de  traces,  et 
que  d'ordinûre  les  annélides  qui  savaient  se  creuser^des  ga- 
lerïes  ou  se  construire  des  habitations  nous  ont  seuls  légué 
que1q;ue8  empreintes.  On  connaît  dans  le  cambrien  treize 
formes  différentes  de  ces  derniers. 

'  Ainsi,  malgré  la  persistance  du  type  des  foraminifères  dans 
toute  la  série  des  terrains  jusqu'à  ï'époque  actuelle  inclusi- 
Vénieiit ,  l'éozoon  n'a  pas  laissé  de  successeurs  de  son  groupe 
dans  là  faune,  c&mbrienne.  Tout  au  moins  ces  successeurs 
fetàlent-ils  relativement  rares  au  lieu  d'avoir  la  prédominance. 
A  Ta  vérité,  on  a  contesté  la  nature  organique  de  l'éozoon;  on 
à  prétendu  que  ce  qu'on  prenait  pour  une  dépouille  animale 
n'était  autre  chose  qu'une  modiflcatioD  métamorphique  de  la 
structure  de  la  roche.  S'il  en  était  ainsi  de  la  longue  ^ile 
d'àiiimaux  invertébrés  que  l'on  suppose  avoir  préparé  l'avépe- 
ii^ent  des  animaux  cunbriens  et  s(turiens,  il  né  nous  reste- 
rait absolument  aucune  trace!. '  Ainsi,  de  toutes  façons^  que 
l'Éozoon  ait  été  ou  non  un  animal,  là'dirGculté  reste  la  môme  : 
dans  la  première  de  ces  hypothèses  on  se  demande  comment 
il  se  fait  que  ses  descendants  immédiats  aient  tous  disparu 
sans  laisser  de  traces,  alors  que  nous  retrouvons  celles  d'ani- 
maux au  moins  aussi  délicats,  de  crustacés  voisins  de  nos 
Cypris,  par  exemple  ;  dans  la  seconde,  il  n'y  a  plus  que  des 
raisons  théoriques  de  supposer  l'existence  d'une  longue  pé- 
riode d'apimauxinvcrtébrésavantrépoquecambrienne,  et  l'on 
ne'p^utj^sseoir  aucune  doctrine  scientifique  sérieuse  sur  les 
raisons.  I 


^^a  ,'^aui^  d^  l'époq^Ue  silurienne  qui  fait  indiscutable- 
iïi6fi[>\ute  àlft  faiïTifi  çaçaljriennc,  accroît  encore  l'embarras. 
pi^n's  ^|L'.^aune  ^îlvirii^'nnç  primordiale,  les  ^hizopodes  conti- 
nuent "  '  -  ■  ^  '  1 


parait  efi  Âm^riqufi^  ,^iie  dan^  les  couches  à  f4^ne  primordiale 
plus  élevées.  ]l.'çs  coràlÙaïras  ne  font  leur  apparition  qu'avec 
la  faune  secondé^  et,  contrairement  à  ce  qui  arrivé  ppur  l^s 
éponges,  c'est  en ^im^^q^ie  qu'on  les  trouyp  d'abord;  partout 
ailleurs  teur  i^ppàritidu  est  beaucoup  plus  tardive.  Dans  le 
grès  çalcirèyp  ^  Ç^iiada  ils  sont  représentés  par  doiix  espèces  ; 
le  groupe  de  Québec,  superposé  au  grès  calçïfère,  parmi  cent 
soixante  espèces,  dont  cinquantegraptolUhes,né  fournit  qu'un 
seul  polypier  (re^roc^tum,  Safford);  neuf  espèces  appartenant  à 
quatre  genrea  se,  trouvent  enfin  dans  la  formation  de  Chasy 
superposée  au  groupe  de  Québec.  Ces  genres,  les  premiers 
qui  acquièrent  quelque  importance  numérique  au  Canada, 
sont  les  genres  Stenopora,  Bolboporitest  Colwnnaria  et  Stro- 
matopora.  A  Terre-Neuve,  dans  les  dépftts  calcaires  du  groupe 
de  Québec  qui  représentent  une  épaisseur  de  1361  pieds,  on 
ne.  trouve,  parmi  plus  de  mille  échantillons  de  fossiles  connus, 
^uc  quatre  espèces  de  polypiers  représentés  par  onze  échan- 
tillons. A,insijes  çoralliaires,  dont  le  type  s'était  déjà,  manî- 
feslè  ç^endantl*époquecambrienne,disparaissent pendant  toute 
la  période -que  caractérise  la  faune  primordiale  silurienne  et 
ne  se  iriontrent  dfe  nouveau  qu'avec  la  faune  seconde  de  cette 
m0me  époque.  On  éprouve  donc  quelque  étonnement  à  ea- 
fendré  M.  Oscar  Scfimîdt  dire  {page  57)  en  décrivant  la  faune 
âilurienhe  : 

«  Près  des  nombreux  groupes  de  coraux(l)  qui  se  rattachent 
plus  étroitement  à  des  familles  encore  vivantes,  nous  trou- 
vons le  groupe  tout  à  fait  caractéristique  des  graptolites.  »  Les 
graptolites  sont,  en  effet,  nombreux  ;  mais  nous  venons  de 
voir  que  pour  les  çoralliaires  c'est  toute  autre  chose. 

C'est  seulement  dans  U  faune  troisiËme  que  ces  âtres  se 
développent  en  nombre  nlativement  considérable  ;  plus  de 


(1)  Coraux  eit  mis  id  pour  çoralliaires. 


sept  cents  fonoss -^llifl^dftiont  été  signalées  dans  cette 
£auae  ;  mais  c'est  k  peu  pzîs  la  moitié  des  formes  spécifiques 
de  cet  ordre  dans  les  fftunes  lettiaires.  , 
Si  des  coralliaireB  npus  passons  à  un  autre  groupe.de  fpp- 
phytes,  aux  échiaodenne6,,nous  rencontrons -des  faits  non 
moins  embarrassants.  Dans  la  faune  cambrienne  on  signale 
un  astéroïde,  un  spatangoïde  (1)  et  sept  cystidés  ;  dans  là 
faune  seconde,  parmi  cinq  cents  cinquante  et  une  formes  spéci- 
fiques distinctes,  on  ne  trouve  plus  aucun  écbinide,  mais  les 
astéroïdes,  les  cystidés  et  les*  crinoldes  proprement  dits  sont 
en  grand  nombre. 

Pendant  ce  temps,  les  crustacés,  et  principalement  les  trilo^ 
biles,  atteignent  un  développement  de  formes  spécifiques 
extraordinaires.  On  en  compte  déjà  deux  cent  soixante-quatre 
dans  la  faune  primordiale,  mille  six  t:ent  soixante  ei.  un  dans 
les  faunes  seconde  et  troisième  réunies  ;  alors  qu'dn  n'en 
encore  découvert  que  cent  quatre-vingts  dans  les  faunes  ter- 
tiaires, i  ' 

Ce  fàit  éloigne  l'idée  que  le  faible  nombre  de  polypiers 
d'écbinodermes  découverts  dans  la  foune  silurienne  pourraj| 
être  attribué  au  défaut  de  fossilisation  des  animaux  apparlé;- 
nant  à  ces  deux  groupes,  à  moins  d'admettre  qu'à  ,cettë 
époque  la  plupart  des  çoralliaires  et  des  échinodermes  étaient 
mous  cor^me  nos  actiuies  ou  nos  holothuries.  Malheureuse- 
ment les  types  mous  que  nous  connaissons  dans  ces  classes 
sont  précisément  les  plus  élevés  dans  la  série,  et  l'éozoon 
nous  a  montré  que  la  faculté  de  sécréter  du  calcaire  avait  été 
acqiiîse  de  très-bonne  heure  par  les  animaux  inférieurs. 

Les  mollusques  sont  représeuléâ  par  les  classes  ies  ljrj;j|- 
zoaires  (2),  dfss  braçbiopû^es  (3),  plrropodes  (ft).5yU  'Sijfy 
apparaissent  dès  r^ppfjujé^^amiiritiiiii):  ;  K  s  bi'lérojiq'des  ab|^- 
raissent  à  la  fia ^e^  ^^uo^  ,^m^  ainsi  que  Içs 'gia!siL6|- 
ropodes  {5)^  .nôïpirit  |||  çèttè  ipoque  que  qaatrè  forniè^ 
spécifiques.  fiLpn.  les  acéphales  se  montrent  les  dernij^rs, 


par  qaairtï  lormes.sp'.-^.'MHji 
mière  phase  de  la  fnitru'  sùrùiitii',  lu  Aiii'''rïqi]c,  n'ap^paraisr 
sent  enEuroje  <|iic  [«itulaiit  lu  ^l'cumli'  iiLb^i.- l'I  m?  iL-i^assmil 
enfin  le  nomJii-r  'k-         i>?iiU  qui:  lian^  I;i  laUiiL'  iri>ï.-ii'iiic'. 

Tous  les  ni-nililL^s  rîtv^  s.i  imliii'nl  l^ai]tl.■^r^^  iiioiilrer 
^ue  pendant  rr^iHn[iro  «Lluritinrui,  hîs  diîlVi'L-iits  i^rgupes  dont 
nous  venons  i!o  pajU^r  ne  f'jLil  ljl^^  nmiaii^iicci^.  Ces  '^roupea 
sont  dé^àcepciul^iiii  jjiirfaiit'nK^nt  iiisliiie(.s  les  uns  Ides  àuiretj 
pn  ne  trouve  cuire  euv  aucune  fornu?  de  passagé^  rien  d'inlaï- 
médiaire  entre  l'acéphale  et  le  gastéropuile,  rieu  entré  le  bt^ 
ropode  et  le  (^p,h«lopojU  ;  l^  ÏTiUïtt^fïpt^  HoB^Évi^eiÉ^  tebl 
aussi  complètement  isolés  des  bryozoaires,  des  autres 
groupes.  .  ' 

C'est  là,  ce  nous  semble,  le  fait  important  qtfe  révèlent  les 
recherches  si  longuement  poursuivies  de  H.  Barrande.  Les 
faits  d'interversion  signalés  par  ce  savant  dansTocdre  d'ap- 
parition des  classes  ne  sont  pas  non  plus  sans  mériter  une 
grande  attention.  Ils  sont  cependant  moins  démouslratifs,  car 
ils  supposent  entre  ces  classes  une  hiérarchie  qui,  en  défini- 
tive, n'a  rien  d'absolu,  et  qui  correspond  moins  à  là  réalité 
qu'aux  nécessités  de  nos  méthodes  toujours  obligées  d'adop- 
ter, dans  une  certaine  mesure,  une  disposition  linéaire  pour 
l'arrangement  des  classes.  '  !  ~ 

(1)  Le  type  précis  auquel  ces  deux  formes  se  rapportent  noos  paraît 
encore  douteui.  L'astéroïde  est-il  un  gtelléridc,  un  ophiuride  ou 
même  un  crinoïde?  Quant  au  spatangoïde,  si  cette  détermination  se 
confirmait,  ce  serait  un  fait  des  plus  singuliers  que  ta  présence  ifuiia 
semblable  forme  daus  les  terrains  fMSjHfères  les  plus  anciens.  ' 

(2)  478  espècesdont?  danslafarme  primordiale.  "  '  '  ■ 

(3)  1562  espèces  dont  65  priHordiales. 

(4)  180  «spèces  dont  18  priosordlalea.  .  .  ., . 

(5)  1320  formes  siluriennes  dont  ~i  primordiales. 

(6)  16,ô  formes  secondes  sur  un  total  de  1622  formes  siluriannfi^ 
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Dana  l'étoliUMemeat  de  o«tta  ttiénrchie,  l'arbilTaire  joue 
4'«iUeurs  hiem  loawit  un  râle  pvx  àquivoque.  Powquoi,  pw 
«Koni^  pltcer  lei  ptifopodea  4u  eecond  iwg  parnU  les  mol- 
iMqoM,  comme  le  ÛtH.  Bamni««  wec  la  plupart  dea  coolo- 
^•leaT  Pourquoi  mettre,  an  contsaira,  les  brachiopodea  au 
dernier 1 

Remarquons  encore  que  cette  hiérarchie,  Tût^lle  absolu- 
ment confbnne  aux  faits,  n'Impliquerait  un  ordre  de  succes- 
sion GMrespondant  dans  l'appa^lion  des  dasses,  que  s'il  était 
prouvé,  ceniHie  semble  le  penser  H.  Barrando,  que  ces  classes 
dériwot  lea  unes  des  autres,  celles  dont  l'oi^anlsation  est  la 
moins  élevée,  ayant,  en  se  perfectionnant,  engendré  les  plus 
parfaites.  Or,  cala  n'wt  nullement  prouvé  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  abU-vanu  à  l'esprit  de  personne  de  faire  dériver  les  ga»- 
ténptfdes  des  acéphales  ou  ceux-ci  des  brachlopodes.  Au 
nminàrti  Haeekel,  Cegnabaor  et  la  plupart  des  transformistes 
font  dMver  les  mollusques  de  l'embranchement  dea  vers, 
mis  pensent  que  chacune  de  leurs -classes  a  pu  avoir  i^ine 
MigiM  distincte,  ou  tout  au  mointf  que  chacune  d'elles  s'est 
eonstitaiée  parallUement  aux  autres,  à  la  suite  de  modi^ca- 
lions  en  sens  divers  d'un  même  type  n'ayant  pas  encore 
acquis  les  caractères  que  nous  attribuons  aujourd'hui  à  l'fun- 
brtnehement  des  mollusques. 

Gela  fait  disparaître  toutes  les  objections  relatives  h  l'ordre 
d'apparition  des  classes.  Du  moment  qu'il  n'y  a  plus  entre 
Mes  de  relation  de  descendance,  mais  tout  au  plus  une  simple 
parenté  collatérale,  il  n'est  pas  Incompréhensible  que  les 
céphalopodes  aient  apparu  avant  les  gastéropodes  et  ceux-ci 
avant  kia  acéphales  ;  on  peut  même,  à  certains  égards,  en 
a*aTOUf  aiU  sur  les  lois  de  la  sôlectloa  naturelle,  démontrer 
fnil  dèvalt  en  être  ah»!.  Toute  modlBcation  oiganique,  con- 
stltaMit  un  progrès  important*  a^^dft  favoriser  la  mtUtipli- 
caâon  des  fitrea  qui  l'avidrat  subie  ;  il  a.  dû  en  résulter  des 
chancas  ocftnidétables  de  nopveaux  prPST^s  ;  le  perfectionne- 
OMOt  s'est  trouvé  en  quelque  sorte  prt^tdpiité  et  c  est  ainsi  que 
'flcoftaiaes  classes  d'une  or^nisA^on,.  ^s-élevéc,  celle  des 
«é^ialopodes,  par  exemple,  ont  ftf,  .^e.trijs-bpnno  heure,  pré- 
senter une  grande  supériorité ,  aqm^riqjue  .sut  des  classes 
moins  élevées,  jnoips  bien- outiUéc;i  pour  ^  lutte,,  telles  que 
ceDes  des  gastéropodes  et  dejf.acéphajes> 

Ui<  n'est  donc  pas  la  difOculté'.  Elle  résidç  surtout  dans 
l'absenca  des  formes  intermédiaires  qui  ont  dû  relier  les 
dasses  de  moHusques,  soit  entre  cites,  soit  k  certains  types 
de  l'en^brasehement  des  vers.  Ce  qa'il  y  a  de  plus  malhe,u- 
renx,  c'est  mie  ces  formes  batermédiaires,  qui  manquent  com- 
délemenl  don»  les  terrains  les  plus  anciens,  là  où  elles 
dffmleni  éfro  le  plus  abondantes,  se  manifesteront  cepen- 
dant plus  tard.  Le  dentale,  par  exemple,  ne  se  mcmtre  qu'à 
l'époque  devonienne,  et  c'eatbien  I&une  de  ces  formes  intermé- 
diaires, puisqu'il  réunit  en  lui,  non*  seulement  les  caractères 
des  acéphales  et  ceux  des  gastéropodes,  mais  qu'il  présente  en- 
core dans  son  développement,  comme  le  font  d'autres  mollus- 
qoes,  les  oscabrtons,  par  exemple,  des  traits  qui  le  relient 
nettement  BU  sous-embranchement  des  vers.  Ce  fait  nous  paraît 
de  naturo  k  jetor  un  certain  doute  sur  la  légitimité  des  pro- 
cédés que  Vop  emploie  d'habitude  pour  reconstituer  l'arbre 
généalogique  des  différents  types  du  rè^e  animal.  Du  mo- 
ment que  Von  trouve  un  type  réunissant  en  lui  des  caractères 
communs  à  deux  autres  types  distincts,  on  en  conclut  que  ces 
derniers  sont  dea  descendants  d'êtres  voîsinsdu premier  et  ont 
graduellement  divergé  en  s'éloignanf  de  leur  souche  commune, 
n  ne  saurait  guère  y  avoir  d'objection  théorique  à  opposer  k 
cetto  Induction.  Les  types  intermédiaires  ne  peuvent  se  con- 
cevoir que  comme  «onctae  commune  ^s  deux  types  qu'ils 
réunissent,  ou  comme  parUe  intégrènte  d'une  série  simple 
k  laquelle  ces  deux  types  appartiennent.  Si  l'on  sort  de  cette 
alternative,  toute  leur  importance  au  point  de  vue  phylogéné- 
tique  di^ianlt.  Or,  dans  le  cas  actnel,  il  est  impossible  de 
sopposer  que  les  dentales  représentent  une  forme  de  transi- 


tion traversée  par  certdns  tç^phales  pMir  se  transformer  en 
gw^ropodes.  Û  fiuit  donc  ^dqiettre  que  ces  mollusqués,  ou 
des  animaux  très-voisins,  représentent  la  souche  eommuWe 
d'où  seraient  sortis  les  gastéropodes  et  les  acéphales,  d'autant 
plus  qu'ils  comptent  panai  les  rares  mollusques  qu'ont  pont 
avec  quelque  apparence  de  raison  rattacher  aux  vera  mal- 
heureusement, la  paléontologie  vient  renverser  cette  hypo- 
thèse en  nous  montrant  le  dentale  comme  ayant  fait  son 
apparition  après  les  acéphales  et  après  les  gastéropodes.  Qâc 
penser,  dès  lors,  de  la  valeur  démonstrative  des  types  Intèr- 
médiaires  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  la  descendante? 
.  Je  me  borne  k  citer  cet  exemple,  et  je  conclus  que  la  pa- 
léontologie et  l'anatomie  comparée  ne  sont  pas  tonjours 
aussi  parfaitement  d'accord  qu'on  l'afflrmc  dans  les  questions 
de  descendance.  D'inexpliciibles  contradictions,  —  et  j'en  ai 
cjltéuiit)  entre  toutes,  —  existent  encore.  Peut-être  trouvera- 
t-on  moyen  de  'les  coII^)rendre  un  jour  dans  la  formule' ft> 
pérale  ;  mais,  jusqu'ici,  elles  justifient  tous  les  doutes,  toûTos 
les  hésitations;  —  elles  permettent  de  protester  énergique- 
ment  contre  l'absolutisme  des  affirmations  de  l'école. 

III.  —  L'xUBhTOOftNlE.  , 

Si  la  paléontologie  n'apporte  que  des  arguments  int^am- 
plets  h  l'appui  des  doctrines  transformistes,  l'embryogénie 
fournit-elle  au  moins  un  supplément  de  preuves  T  Sufflt-elle 
à  combler  toutes  les  lacunes  7 

Si  elle  n'est,  comme  on  l'a  dit,  qu'une  brève  répftlWoft  de 
l'évolution  paléontologique  de  l'espèce,  elle  doit  évî^eiHmptit 
lever  tous  les  doutes  que  l'étude  des  fossiles  laissé  '^iib^lâtt^r? 
01e  doit  être  le  flambeau  à  la  lueur  duquel  doit '^'lé^^Tcr 
sûrement  l'arbre  généalogique  du  régiie  ànimAl'.  ^tlè"  de- 
vient pour  ain^  dire  la  science  tout  entière.  Tovons  'èm 

en  est.  i      ,  - 

Nier  que  les  études  embryogénfguès  aient  MnAu  cTfiti- 
ntunses  services  àla  systématique  serait  p06*il."N(^iiB  Icilf  de- 
vons d'être  renseignés  sur  les  véritables  affinités  deslernôcns 
qu'on  a  pria  longtemps  pour  des  helmïnthés,  des  cirripèdes 
dont  Cttrier  Taisait  encore  des  moUu'sqaés/dos  saccullnes, 
véritables  sacs  à  œufs  qu'on  ne  saurait  où  placer  ai  Fembryo- 
génie  ne  démontrait  que  se  sont  de  véHta'blet'  'ctrrf()èdes. 

Ce  sont  \k  des  résultfita  d'une  importance  incontestable  et 
qui  expliquent  la  confiance  qu'a  inspirée  Tembryogénie,  Tar- 
deur  avec  laquelle  ^  grand  nombre  de  savants  s'adonnent  k 
son  étude.  Cette  jpdeur  s'est  encore  augmentée  depuis  le 
jour  où  Kowaiews^,  comparant  le  développement  des  (anl- 
cicrs  k  celui  du  pras  inférieur  des  vratébrés,  YAtnphiojcuêt 
signala  dans  ;là  formation  de  l'embryon,  dans  les  deux  can, 
une  certaine  ressemblance,  décrivit  une  véritable  corde  dor- 
sale chez  l'embryon  des  ascidies,  et  conclut  finalement  à  nnc 
parenté  généalogique  des  vertébrés  et  des  tnntciera  que  tout 
le  monde  considérait,  jusque-là,  comme  voisins  des  mol- 
lusques acéphales. 

La  corde  dorsale  une  fols  admise  chez  lés  émbryOns  d*as- 
cïdie,  on  ne  tarda  pas  k  leur  trouver  une  moelle  flpiniïre ,  et 
Kûpfer  leur  découwit  môme  des  nerfs  «  qui  ne  dnrênl  qit*tinc 
paire  de  secondes».  Bref,  il  y  a  bien  peu  dé  transformistes 
aujourd'hui  qui  n'admettent  pas  les  Idées  de  Kowalcfrsfc-r  au 
sujet  de  la  parenté  des  tuniciers  et  des  vertébrés,  et  H.  dscta 
Schmidt  se  range  complètement  b.  leur  avis.  L'auteur  gUssc, 
d'ailleurs,  très-rapidement  sur  une  observation  d'importance 
primordiale  due  à  M.  de  Lacaze-Dothiera,  et  qui  nous  qionfrc 
une  véritable  ascidie  appartenant  au  genre  molgule,  absolu- 
ment privée  de  corde  dorsale,  k  cdté  d'autres  ascidies  appar- 
tenant au  môme  çenre  et  qui,  sons  ce  rapport,  ne  s'écartent 
pas  delà  règle. 

Comment  s''explîquer  qu'un  organe  aussi  important  ku, 
point  de  vue  morphologique,  qu'un  oi^ane  aussi  essen- 
tiellement typique  du  vertébré,  qutl  anrat  à  hri  seul  pour 
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le  caractériser,  pulsM  devAnbf  uisri  p«u  eotisUint  dun 
no,  groupe  voîrin.  H.  Oscar  Scbmlât  nous  dit  que  cela  n*a 
aucune  Importance,  qu'il  ne  hntpas  nous  en  ptéoccupet, 
pas  plus  que  de  la  suppression  du  nauptiu»  dans  la  sdrie  des 
formes  larvaires  des  crustacés  décapodes,  ou  de  celle  du  veltm 
chez  les  larves  des  gastéropodes  pulmonés  terrestres.  C'est 
là  une  affirmation  pleine,  à  la  vérité,  de  bonnes  intentions 
k  l'égard  du  lecteur,  mais  qui  ne  diminue  malheureuse- 
ment en  rien  l'importance  des  faits.  C'est  un  étrange  pro- 
jcédé  de  discussion  scientifique  que  de  dire  :  «  Tels  faits 
»  ne  rentrant  pas  dans  ma  théorie,  Je  n'en  tiendrai  pas 
B  compte.  Assez  d'autres  sont  conformes  à  mes  Idées  pour 
,  n  qu'il  me  soit  pmaia  de  dédaigner  les  récaldtrtntt.  » 
'Voyez^us,  en  optique,  les  partisans  de  rhfpothëse  de 
l'émission  déclarant  qu'ils  ne  tiendront  pas  compte  des 
phénomènes  d'Interférence,  parce  qu'ils  ne  rentrent  pas 
dans  leurs  théories  sur  la  lumière  T  En  somnifl,  sMl  arrive 
quelquefois  que  les  exceptions  confirment  les  règles  de 
grammaire,  il  n'en  est  pas  absolument  de  même  pour  les  théo- 
ries scientifiques  :  c'est  toujours  par  les  exceptions  qu'elles 
succombent.  Malgré  raffirmatlon  rassurante  de  M.  Oscar 
Schmidt,  je  demeure  très-préoécupé  de  voir  certaines  moi- 
tiés sa  débarrasser  de  leur  corde  dorsale,  organe  vénérable 
entre  toqs  par  son  antiquité,  par  le  cachet  qu'il  Imprime  à 
réconomje  tout  entière,  absolument  comme  s'il  ne  s'agissait 
que  d'un  orçane  accessoire,  d'un  fùtile  ornement.  Et  j'en 
cixp.eia»,f  jusqu'à  plus  ample  informé,  que  l'on  se  trompe 
en^pelant  corde  dorsale  Torgane  qu'on  a  décrit  sous  ce 
n^m  cnés  les  larves  d'aseidles;  que.  Ton  se  trompe  tm  l'as- 
slmihint  à  la  corde  dorsale  des  vertébrés,  le  n'aJ,  du  reste, 
àÙQttne  lUusion  :  ma  conclusion  n'ébranlera  aucune  convic- 
tion treasformisfe.  n  est  entendu,  dans  l'école,  que  qui- 
conque touche  i  l'arehe  sainte  est  digne  de  pitié,  et  l'on 
passe,  «  Tpnt  ce  qa\  a  été  écrit  contre  Danvin,  dit-on,  ne 
I  vaut  pas,  le  papier  qu'il  a  fallu  noircir  pour  cela.  »  A  cet 
égard,  les  aijeptçs  entendent  bien  partager  les  privilèges  d'in- 
violahilîté  qu'ils  accordent  au  maître. 

Sont-ib  liien  sû^s  cependant  de  ne  se  tromper  jamais  t  Ce 
n'est  pas  sans  étQnnemcnt,  par  exemple,  ^ue  je  lis,  pagé  103  du 
Hvre  de  U,  Oscar  Sçhmidt,  que  «  tous  les  insectes  de  fa  famille 
»  des  staphytiniea  sont  incapables  de  voler  »,  et  que  je  le  vois 
expliquer  comi^ent  s'est  produite  chez  eux  la  disparition  des 
0]%Aoeis  du  vol.  Le«  élytres  de  ces  animaux  sont,  en  effet, 
très-courtes;  m^  l'on  se  rend  d'autant  plus  difficilement 
compte  de  l'avantage  que  l'animal  a  pu  trouver  à  ce  raccour^ 
cissement  de  ses  aues  supérieures,  qu'elles  sont  destinées  à 
recouvrir  des  ailes  inférieures  plus  longues  que  le  corps,  qui 
doivent  se  replier  plusieurs  fols  pour  se  cacher  sous  les 
élytiQs»  et  ^ui  permettent  à  l'animal  de  voler  avec  une 
extrême  agilité. 
Mai^  ce  n'est  1^  qu'un  détail  et  je  reviens  à  l'embryogénie. 
«  Le  développement  de  llndivldu  (ontogénie)  est,  suivant 
ta  doctrine,  la  i^étition  du  développement  historique  de  la 
souche  (phylf^énle).  M.  Oscar  Scbinldt  consacre  son  nëu- 
>1éme  chapitre  h  la  démonstration  de  ce  théorème  et  admet 
entièretiieiit,  h  cet  égard,  toutes  les  Idées  de  Haeckel.  La  dat' 
trufa  fiik,  potrr  le  savsnt  professeur  de  Strasbourg,  l'aneétre 
commcnq,  snthentiqite,  de  fous  les  aninjaux  compris  entre  les 
Ronges  et  rhomwe.  La  série  est  longue  et  l'importance  de 
la  Gctstrt^  serait  énorme  si  cette  forme  larvaire  se  retrouvait 
lûujQtirs  comparable  à  elle-même  à  base  du  développe- 
ment de  tous  les  types  auxquels  le  soologiste  phlloso^e 
d'Iéna  l'attribue. 

En  réalité,  c'est  là  une  question  qui  demande  encore  de 
nombreux  écliUrdssemeots  et  qui  n'a  rien  de  la  lumineuse 
simplicité  qu'on  lui  supposerait  en  lisant  les  pages  écrites 
sur  la  matière  soit  par  Haeckel,  soit  par  Osear  Schmidt.' 

C'est  dans  sa  belle  monographie  des  éponges  calcaires  que 
llaeckel  a  exposé  pour  la  première  fois  sa  théorie  de  la  Gas- 


imte,  et  l'auteur  inilMb  «vee  raÎMni  nir  reristsnee  clitti  les 
épongti  de  cette  fonna  limdn,  signalée  pour  la  prettilète 
fiais  dans  ce  groupe  même  des  épongée  calcdres,  par  Mek- 
lucho^aclay.Deux  sac«renf6nnésrundansrantre,maisa|faAt 
une  commune  ouverture,  l'un  (entodenne)  b  parois  eomfl- 
tuées  par  de  grandes  cellules  polyédriques,  l'autre  (exb- 
derme)  à  parois  formées  de  longues  cellules  munies  ehaeune 
d'un  flagellum  ou  long  cil  vibratlle  Isolé.  Vollb  la  Goêtfula 
des  éponges.  Il  serait  intéressant  de  saveif  comment  le 
eonstitue  cette  GastnUa,  Haeckel  ne  le  dit  nulle  part;  nnlB  il 
7  a  plus,  un  auteur  dont  les  recherches  font  autorité  en 
ces  matières,  Ëlias  Metschnlkoff  (1) ,  a  étudié  lui  adSKl 
les  éponges  calcaires,  n  a  vu  ces  larves  elUéèS  doiit  p«le 
llaeckel  :  il  nie  qu'elles  soient  constituées  eommé  le'dttlle 
zoologiste  d'Iéna  :  U  montre  comment  dlee  se  tranftAmneht 
en  éponge,  et  ce  mode  detratasfbrmatlon  n'a  rientile  Mttnmn 
avec  les  métamo^hoses  toufe*  tSéaHqua  qûé  Haeekei  é'phi- 
tdt  imaginées  que  réellement  vues.  Voilà  donc  la  Gatèmta 
des  éponges,  voilà  les  rapports  de  cette  CrMtmla  aveié'l'mi- 
mal  adulte  complètement  remis  en  question,  en  ce  qut'ei(yh- 
cemedes  groupes  d'animaux  les  plus  Intéressants  au  point'de 
vue  de  la  théorie.  En  attendant  des  observations  nouvellM, 
nous  devons  passer  outre  et  rechercher  si  la  théorie  de  la 
Oastrnia  est  conforme  avec  ce  qu'on  observe  dans  le  déve- 
loppement des  animaux  plus  élevées. 

Cètte  question  a  été  fout  récemment  examlnée.avec  «Mn 
par  lé  professeur  Saiensky  ttans  un  mémoire  !^cial  et  par 
H.  Alexandre  AgassU  à  la  fin  de  son  beau  mémoire  sur  le 
développement  des  ctéttepheres  tons  detix  arrivent  à 
une  conclnsion  diamétralement  opposée  à  ceëe  de  HaetAiel. 

n  est  bien  vrai  qoé  beaucoup  d'animaux  présentent  pen- 
dant une  certalhe  pértdde  de  leur  développement  cette  ap^- 
rence  d'un  sac  à  doilblè  parois  à  laquelle  Haeckel  a  donné  le 
nom  de  Gastrula,  forma  ^f  depuis  longtemps  était  comme  et 
désignée  souS  lé  noïn  flè  Planuia,  Mais  ces  Goitrula,  plwfou 
moins  semblables  ith  a:^ptirerKe,  sont  très-dlfFérentes  au  femd, 
en  ce  sens  qne  TehrdéVéfoppêmenf  s'est  effectué  do  façons 
très-diverses,  que  leurs  dcVix  ffemllels  ne  se  sont  pas  foilBés  de 
la  m^me  fbgon'au  mô^en  des  {déments  de  fftuf,  et.qu'en  con- 
séquence Ils  i\e  se  èorrcspondentipag. 

D'autre  part,  Tessence  de  la  Gastrala.  est  d'étt«  fertnéê . 
d'une  cavité  dtgèstjfe  qui,  suivant  la  théorie, -séralt  tStijhurs 
limitée  par  Pentoderme,  et  d'Une  partie  extèrieui^è  en  rap- 
port avec  le  milieu  ambiant  qui  est  l'exodermé.  Or  ft  n'en  est 
pas  toujûurs  ainsi.  Chez  les  cfénophores,  chez  les  éctatno- 
dermes  et  chez  quelques  méduses,  c'est  Texoderme  dtfTéren- 
cié  de  très-bonne  heure  qui  forme  la  cavité  dlgestlve  primi- 
tive ;  les  corallialres  et  les  hydralres  rentrent  au  contraire 
dans  l^  règle  générale,  et  cela  est  d'autftnf  plus  étrange  que 
leur  pftrenté  avec  les  Cténophores  et  les  Méduses  est  ludis- 
Cutable. 

Quant  aux  Êchinoderme»,  quand  même  on  les  rapproch»* 
ralt  des  Vers,  comme  le  veulent  Haeckel  et  avec  lui  Oscar 
Schmidt,  il  n'en  serait  pas  moins  bizarre  que  leur  GMtruia 
ait  pris  un  mode  de  développement  si  partlcuHer.  Au  st^et 
du  reste  de  cette  prétendue  parenté  des  Echlnodermes  et  des 
vers,  on  ne  peut  que  regret^  de  trouver  dans  l'ouvraga  de 
M.  Oscar  Schmidt  la  phrase  suivante  :  «  Donc  ceux-là  seuls 
se  tirent  de  l'hypohèse  de  Haeckel  qui  reculent  dèv^it  Fef- 


(I)  geitêehrift  f»-  wimnKkafU(eh$  loohfïe,  187«.  «Mclnte. 

<S)  Ut  eténopborta  Mat  des  «nlnm  marks  tmuparanM  «eniiBe 
da  crâtel  8t  i^ipeleiit  ea  cet»  l«a  midmM.  Um  au  Ueu  d6  m^6T  par 
d»  MalMfiUoai  de  Uur  atrm  o'eil  pu  le  mouvement  «oulmu  de 
biui4ei  de  palettM  vibratUe*  découpéei  sur  leur  bord  libre  ea  forme 
dp  {teisae  qu'Ut  u  déftUceat  dans  le  milieu  aqibiftiit.  Dans  le  Bgroé 
ovum  qu'on  peut  prepdre  comme  type  de  co  groape,  ces  (mimMi  au 
Tiambr«  de  huit  sont  disposées  saivant  quatre  méri^ms  de  l'Minal 
qui  a  la  Amne  d'an  cniF. 
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fort  de  penser  et  de  combiner,  n  Ce  sont-là  de  bien  gros  mots 
et  qui  deviennent  malheurenaernent  fréquents  dans  une  cer- 
taine école  transformiste.  Ils  sont  dans  le  cas  actuel  d'autant 
plus  à  regretter  que  ce  n'est  pas  à  Hœckel  qu'on  doit  d'avoir 
imaginé  que  les  échinodermes  ne  sont  pas  autre  chose  que 
cinq  vers  soudés  par  ia  téte  :  c'est  à  Duvemoy  que  revient 
ceUe  idée,  d'une  ingéniosité  tout  à  fait  imprévue.  —  D'autre 
part,  il  se  trouve  que  l'homme  qui  arrive  &  point  pour  rece- 
voir ce  reproche  de  n'avoir  pas  le  courage  de  penser  et  de 
combiner  est  U.  Alexandre  Agaasis,  l'un  des  savants  qui 
connaissent  le  mieux  les  échinodermes,  l'un  des  savants  à 
qui  la  zoologie  contemporaine  doit  le  plus  de  services. 
Fort  de  ses  études  d'embryogénie  comparée,  M.  Alexandre 
Agassiz  nie  d'une  manière  énei^que  qu'il  y  ait  une  res- 
semblance quelconque  entre  les  échinodermes  et  les  vers. 
Sur  la  larve  d'une  étoile  de  mer,  sur  celle  d'un  ophiure,  où 
l'assimilation  serait  le  plus  facile,  il  n'a  jamais  vu  bour- 
geonner rien  qui  puisse  être  comparé  à  un  ver,  et  d'ailleurs 
si  l'on  considère  que  des  étoiles  de  mer  aux  oursins,  de 
ceux-d  aux  holothuries,  la  transition  est  aussi  ménagée  que 
possible,  que  par  conséquent  ces  animaux  sont  morphologi- 
quement équivalents,  et  qu'enfin  les  holothuries,  si  1*00  peut 
les  comparer  à  d'autres  êtres,  ne  peuvent  Tâtie  qu'à  certains 
géphyriens,  c'est-à-dire  à  des  vers  dans  le  sens  ordinaire  du 
mol  et  non  à  des  colonies  de  vers,  on  s'aperçoit  bien  vite  que 
l'hypothèse  de  Duvemoy,  reprise  par  Haeckel,  est  aussi  insou- 
tenable, au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  qu'au  point 
de  vue  de  l'embryogénie. 

Les  recherches  embryogéniques  de  M.  Alexandre  Agassiz 
montrent  d'une  manière  përemptoire,  à  notre  avis,  que  les 
animaux  avec  qui  les  échinodermes  ont  le  plus  d'affinité  sont 
les  ctënophores.  Ils  se  relient  de  la  sorte  très-directement  aux 
rayonnes,  comme  le  soutenait  Cuvier,  et  nous  ne  voyons  au- 
cune raison  sérieuse  dans  la  science  actuelle  de  supprimer, 
comme  on  le  fiait  souvent  aujourd'hui,  le  grand  embranche- 
ment des  loophytes  pour  le  remplacer  par  deux  «oucAm  en- 
tièrement indépendantes  :  celle  des  cœlentérés  et  celle  des 
échinodermes. 

La  tendance  Âu  jour  est  d'ailleurs  d'une  façon  manifeste  à 
dëmembrû  les  anciens  embranchements  de  Cuvier.  Les 
grandes  classes  elles-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  des  coupures 
et,  chose  curieuse,  comme  au  temps  de  Unnë,  le  groupe 
des  vers  sert  en  quelque  sorte  de  réceptacle  à  tout  ce  que  l'on 
est  embarrassé  de  placer  ailleurs.  En  même  temps  qu'on 
essaye  de  le  relier  aux  échinodermes,  on  le  grossit  de  tout  le 
sous-embranchement  des  molluscoïdes,  de  M.  Hilne  Edwards  ; 
tout  récemment  le  professeur  Semper  soutenait  l'existence 
d'affinités  entre  les  embryons  de  certains  poissons  et  les 
annélides  ;  enfin  voilà  que  tend  à  s'implanter  dans  la  science 
une  doctrine  nouvelle  qui  voudrait  encore  réunir  aux  vers 
les  brachiopodes.  Émise  autrefois  d'une  façon  hypothétique 
pu  lo  professeur  Stenstrup,  cette  idée  a  été  reprise  récem- 
ment par  le  professeur  Edward  Morse  et  enfin  par  Kona- 
lewsky,  en  se  fondant  exclusivement  sur  des  données 
embryogtoiqnes: 

Edwud  Morse  est  particulièrement  affirmatif  :  les  brachio- 
podes sont  pour  lui  des  annélides  dont  tout  l'organisme  s'est 
concentré  vers  la  tète  «  des  annélides  cèp  balisées» .  Cette  expres- 
sion du  savant  américain  me  paraîtrait  devoirprouver  au  con- 
traire d'une  manière  péremptoire  aux  yeux  des  transformistes 
qu'il  faut  bien  réellement  laisser  les  brachiopodes  parmi  les 
mollusques.  Nul  ne  peut  nier  que  si  ce  sontdes  vers,  ce  sont 
des  vers  d'un  type  bien  particulier.  Hais  quelle  est  l'opinion 
des  maîtres  de  l'école  transformiste  au  sujet  des  moUusques 
eux-mêmes.  Ouvrons,  par  exemple,  l'anatomie  comparée  de 
Gegcnbaur.  Nous  y  voyons  les  mollusques  représentés  conmie 
des  animaux  analogues  aux  vers,  mais  dont  le  système  nerveux 
serait  réduit  au  collier  œsophagien  et  à  un  système  nerveux 
sympathique.  Les  affinités  de  ces  êtres  avec  les  vers  sont 


encore  appuyées  sur  la  forme  de  la  larve  des  dentales,  sur  la 
forme  de  la  larve  des  oscabrions  et  encore  sur  ce  fait  que 
dans  les  deux  types,  la  segmentation  du  vitellus,  ainsi  que  la 
formation  de  l'entoderme  et  de  l'exoderme  s'accomplit  de  la 
même  façon.  On  peut  donc  dire  que  les  mollusques  dérivent 
de  vers  n'ayant  eu  qu'un  seul  métamère,  ce  qui  ressemble 
beaucoup  à  dire  que  ce  sont  des  vers  réduits  à  leur  tête.  Dans 
les  deux  cas  des  brachiopodes  et  des  moUosques  otocardes  le 
type  des  vers  a  donc  subi  des  modiflcations  analogues  et  je 
ne  trouve  en  conséquence  dans  les  doctrines  transfomuatf» 
que  des  raisons  de  maintenir  l'embranchement  des  mollus- 
ques tel  qu'il  avait  été  conçu  par  Cuvier.  Là  encore  il  est 
permis  de  résister  aux  innovations  si  hardiment  tentées  par 
ceux  qui  veulent  bien  s'appeler  eux-mêmes  les  naturalistes 
de  progrès. 

On  voit,  en  résumé,  que  ce  progrès  est  souvent  contestable. 
Depuis  dix  ans  une  quantité  d'idées  nouvelles  ont  été  jetées 
dans  la  science,  beaucoup  d'idées  anciennes  longtemps  aban- 
données ont  été  reprises  et  soutenues  avec  ardeur.  Le  tort  de 
M.  Oscar  Schmidt  est  d'avoir  uu  peu  trop  parlé  en  apôtre  de 
ces  idées,  pas  aases  en  critique.  La  science  ne  gagne  rien  à 
ces  formules  absolues  —  souvent  si  peu  conformes  aux  laits 
qui  abondent  dans  le  langage  de  l'école  haeckelîenne  et  dont 
nous  n'avons  cité  qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Si  ces  for- 
mules peuvent  en  imposer  à  quelques  lecteurs,  il  en  est 
d'autres,  et  ce  sont  les  plus  compétents,  ceux  qui  font  en 
somme  l'opinion  scientifique,  qu'elles  éloignent  de  la  doc- 
trine ou  qu'elles  transforment  en  adversaires. 

Ce  n'est  pas  par  l'exagération  qu'une  théorie  scientifique  se 
fait  une  place,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  l'histoira  même  du 
transformisme.  C'est  à  sa  forme  modérée  que  le  premier  livre 
de  Darwin  dut  son  grand  et  légitime  succès.  Et  si  jamais  le 
darwinisme  devient  une  doctrine  acceptée  de  tous,  il  le  de>Ta 
non  pas  aux  rêveries  brillantes,  mais  aventureuses,  où  se 
complaisent  aujourd'hui  certains  de  ses  adeptes  germaniques, 
mais  aux  travaux  patients  de  ceux  qui  scmteni  directement 
la  n^ure,  de  ceux  que  ne  rebutent  pas  l'étude  et  la  descrip- 
tion des  espèces,  la  recherche  de  leurs  rapports  avec  les 
conditions  où  eUes  vivent,  avec  les  espèces  qui  les  ont  pré- 
cédées. La  zoologie  descriptive  fera  plus  encore,  pensons- 
nous,  pour  la  solution  de  la  question  que  l'anatomie  et  l'em- 
bryogénie. 

E.  P., 

Hidtn  de  eMifteucea  k  rSrols  aormla  MipèrigHra. 
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A«adéwie  4ea  aeleaeM  de  PAria.  —  Séance  PUBLIQUE  ANHCELLE 
DU  LDNDI  21  JGIN  1875. 

Cette  séance  est  consacrée  à  la  proclamation  des  prix  que 
l'Académie  décerne  cette  année.  M.  Fremy,  président  de  l'Acar 
démie,  prononce  une  allocution  dans  laquelle  il  fait  l'éloge 
des  savants  dévoués  à  la  science  et  au  pays  et  il  nomme  par- 
ticulièrement M.  Mathieu,  le  doyen  de  l'Académie,  dont  nous 
avons  à  regretter  la  perte,  les  missionnaires  envoyés  pour 
observer  le  passage  de  Vénus,  enfin  les  infortunés  Sivel  et 
Crocé-Spinellî.  Il  termine  par  des  remerctments  aux  hommes 
généreux,  qui  constituent,  avec  leur  propre  fortune,  le  budget 
de  la  science. 

Après  cette  allocution,  H.  Fremy  proclame  tes  prix  décer- 
nés pour  187A  et  fait  connaître  les  concours  que  TAcadémie 
a  cru  devoir  proroger  à  l'année  prochaine. 

(^0  us  publieroM  la  Iiùta  de  eeg  prix  data  h  proeftaM  numéro,) 

Le  froprUtair^'ginnt  :  Gaaiin  BAiLUfaiB. 

FAniS.  —  IvraiHIRIt  DB  W  HAHTIHBf ,  RDI  XIOXON,  S. 
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^V^PQVIItilTe  Qf  ^QtHlt,  ftu^glttr  tiQljVUQ       apiertome.  —  Le  flacon     S»  ft.  1 1  fr.  M, 
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llicroscope  petit  modèle  încliivint,  miroir  ajusté  sur  arlîculatiani 
pivotantetimt  pf«Mrt-te  MniWvbtl^al  tkMm*f  les 
tireeUoRs.  Constructian  mAeaniqne  supérieure  pour  recevoir 
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AULUS  (ARiÉaE) 

Kau  minérale  laxative,  diurétique  dépuraUve,  antisirphililique ;  combat  iMS-avantageinement  les 
maladies  de  l'estomac,  dea  inteslîns,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravelle,  la  goutte,  la  constipation, 
les  maladies  de  la  peau  et  toutes  les  manifestations  de  la  «yphiUs.  y 

La  saison  va  du  15  VAi  au  1*  octouc.  —  DépAt  central  A  PARIS,  18,  rue  Saimt-Martin. 
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Seul  expérimenté  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
14,  roe  de  Preveoee,  Parla.  —  Expéditions  en  Province. 


CATAPLASMES  HAMILTON 

Les  seuls  au  FUCUS  GRISPU3  preKvita  par  tous  les  Médecins. 

Tout  autre  produit  de  ce  genre  doit  être  repoussé  par  le  corps  médical  —  Préparés  par  PERRET, 
pluumacien.  —  Prix  de  la  boite  de    utaplasmes  :  S  francs.  Dans  toutes  les  phannacies. 
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Ce  SIrap,  i  la  Ibis  «toaDeat  bé- 
dsttf  nt  palasau  dtartttqoa,  «al 
«apk>ré  dapala  ««•  ans  a*«e 
OB  laeoès  «onslanl  par  laa  m*< 
ittcin»  da  umu  Im  |Miyk,  >M>i.iit>  1m  kaladiea  da  Cœur,  las  diwssa  BydropyslM,  te  Broo- 
uhltM  ncFTsaMS,  Coqueluches,  Aathmas  «t  Catarrhes' ohronlquM,  «nflndâns  tons  lai 
troubles  de  la  olroûlatiou. 

1«Ump  4*  L>l»éiotty  n'aat  veada ^'aa tonl^llaa rarMaia d'étiqnattaa  lelotéaa at aeaUéii  par um 
handa  partant  la  Hfnatueda  navenuor,  I  Plrii,  M,  rît  flkMkfrVataa  troim  dans  tonte»  lea  Pharmaalaa. 


I    APPROUVÉE»  PAB  t/ACADÉailB  DB  MÉBBCXVB  DB  PABIS 
va^^^^m^^mn^^^^^^^^^^^^^mm^^^^^   _i  _  .     .   i_  Deux  Rapports  académlquas  al 

de  aaaatmnaaa  a^iMneaa  aa- 
eMnaaa  ek  rteanta»  oai  dtaaoatri 
uor  anpériorw  aar  tous  laa  aa* 
très  temflnMat  at  taor  aOaaaM 
contra  las  PUss  Ooulenra, 
laa  Pertes  blanoliea;  pour  forUfler  las  Constitutions  lymphatliiass,  récnlarla*  la  Msna- 
kmaiion,  at  aombatire  toutaa  las  nuladiea  qui  ont  ponr  causa  l'AppaaTrlasament  dU  saag. 
"LaaTérUaHea  DRAGÉES  DB  aËUS  ET  C0NT£  asaoni  Hvriaaqa^  boltaa  «airAsa.  rvrê' 
taaad*étta|uanaaMnUaa,  ai  aerilAespar  un*  banda roae  portaaila sifBatara  daH.  LastLOW^  dépnÉMln 
[énérai  à  Paris^  AS,  rua  d'Abookir,  ai  aa  toomeai  dans  tooiaa  laa  Phannaete. 
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D'ERGOTINE  DE  BON  JEAN 

MMamed'OrdelaBoolAtA 
de  Pharmaideda  PorU.i 
D'apréi  les  plni  fDnstraa  médf^. 
erEiK.   ta   HlDliHi  d'EHGO* 
TINE  est  on  des  précleox  hé- 
moBlaCiquês  qna  possède  la  méde- 

avoc  la  plas  frand  socoès  pour 
laaiea  de  toute  nature  (emeto- 
IB,  le  BfSDrbm,  les  dynaenta- 
B  pnlmoDaire «t «arAjet  Mmarcbe. 
tautea  l«  Phajmaciei. 

LoDKACÉCa  D  EBGOTlNlf  BONJEAH  sont  employé» 
tMimw  !•  travidi  da  rABosachement,  arrêter  le*  htmorr 
naili^Mtnfi  di  Mif,  etc.),  eontre  les  efidorgomsats  de  l'nUrc 
rtafl  ai  dlan'héea  ohrotiiqa«fi,  «t  eaiiD  poar  combattre  la  ptithûi 
MnM  Bénerd  i  PARIS,  09,  rue  d'Abonltlr,  at  dans 

Thérapeatiqne  des  Affections  Rhnmatismalef 

GWrùon  de  la  Goutte,  des  Rhumatismes,  des  Foulures,  des  Sntortet,  des  JbMte 
de$-arUadationtf  de»  Douleun,  des  Névralgies^  efe.,  par  la 

BAGME  A  L'DVILE  COXCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 
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LA  PREMIÈRE  ET  LA  DERNIÈRE  CATASTROPHE 

Je  me  propose  de  m'occuper  dans  cette  conférence  des 
théories  les  plus  récentes  but  le  commencement  et  la  fin  du 
monde.  Le  monde  est  un  stget  fort  intéressant,  et  je  suppose 
que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  dès  que  les  hommes 
ont  commencé  à  s'en  fonner  une  idée  définie,  Us  se  sont 
mis  aussi  à  deviner,  de  ll^on  ou  d'autre,  comment  il  avait 
commencé  et  comment  il  devait  finir.  Mais  les  études  dont 
je  veux  m'occuper  aujourd'hui  ont  un  caractère  particulier, 
qui  les  rend  tout  à  fait  différentes  des  premières  conjectures 
que  nous  retrouvons  dans  un  grand  nombre  de  livres  an- 
ciens. Les  auteurs  de  ces  études  modernes  ont  cherché  &  dé- 
couvrir la  manière  dont  les  choses  ont  commencé  et  dont 
elles  doivent  finir,  en  ébidiant  leur  mode  d'existence  actuel. 
Et  c'est  précisément  ce  caractère  particulier  qui  rend  ces 
travaux  intéressants  pour  vous  et  pour  uun  ;  car  nous  ne 
voulons  étudier  ces  questions  qu'au  point  de  vue  scientifique. 
Par  point  de  vue  scientifique  j'entends  celui  qui  consiste  à 
appliquer  l'expérience  du  passé  à  des  circonstances  nouvelles, 
confonnément  à  un  ordre  naturel  observé.  Ainsi  nous  allons 
seulement  considérer  la  manière  dont  les  choses  ont  com- 
mencé, et  la  manière  dont  ^es  doivent  finir,  autant  qu'il 
nous  semblera  possible  de  tirer  sur  ces  questions  des  con- 
clusions de  faits  constatés  sur  la  manière  dont  les  choses  se 
passent  maintenant.  Et  au  fond,  ce  qui  rend  le  sujet  intéres- 
sant, c'est  justement  parce  qu'il  montre  ce  que  nous  savons 
actuellement  sur  Ut  manière  dont  l'univers  subsiste. 

La  première  de  ces  théories  a  été  exposée  par  le  professeur 
Clerk  Maxwell  dans  une  conférence  sur  les  molécules,  faite 
fc  la  réunion  de  Bradford  de  l'Association  britannique.  Par 
une  GOinddence  qui  me  semble  heureuse,  H.  Haxvrell  fait  en 
ce  moment  devant  la  Société  chimique  de  Londres  une  con- 
férence sur  les  preuves  de  la  constitution  moléculaire  de  la 
matière.  Or,  cet  ai^fument  qu'il  a  avancé  devant  l'Association 
britannique  réunie  &  Bradford,  repose  entiërauent  sur  la 
théorie  moderne  de  la  constitution  moléculaire  de  la  matière. 
Ceci  me  pandt  d'autant  plus  important,  que  bien  des  gens 
2*  ataa,  —  uvn  scmmi.  -~  K. 


semblent  croire  que  cette  théorie  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  hypothèses  que  nous  trouvons  chez  les  philosophes 
anciens  —  Démocrite  et  Lucrèce  par  exenqile.  En  effet,  il  se 
trouve  que  ces  philosophes  anciens  avaient  sur  la  constitu- 
tion de  l'univers  des  vues  qui  s'accordent,  sur  plusieurs  points 
importants,  avec  les  vues  de  la  science  moderne.  Dans  le  dis- 
cours si  remarquable  qu'il  a  prononcé  à  Belfast,  le  professeur 
Tyndall  a  parfaitement  mis  en  lumière  ces  points  de  rappro- 
chement. Et  c'est  peut-être  à  cause  de  ces  rapports  qu'il  a 
indiqués  entre  les  théories  des  philosophes  anciens  et  la 
théorie  moderne,  que  plusieurs  personnes,  auxquelles  la  lit- 
térature classique  est  familière,  ont  pensé  que  la  connais- 
sance des  idées  de  Démocrite  et  de  Lucrèce  leur  permettrait 
de  comprendre  et  de  juger  la  théorie  moderne  de  la  matière. 
Mais  c'est  là  ime  erreur.  Voici  la  principale  différence  entre 
les  anciens  et  les  modernes  :  la  théorie  atomique  de  Démo- 
crite étût  une  pure  conjecture.  Tous  les  penseurs  de  son 
temps  faisaient  des  conjectures  sur  l'origine  de  l'univers,  et 
il  s'est  trouvé  que  la  conjecture  de  Démocrite  était  plus  près 
de  la  vérité  que  toutes  les  autres.  Sa  manière  de  voir  s'est 
trouvée  exacte  sur  ce  point  principal,  que  toutes  choses  sont 
composées  de  parties  élémentaires,  et  que  les  propriétés  dif- 
férentes des  différentes  substances  dépendent  plutôt  d'une 
différence  d'arrangement  que  d'une  différence  essentielle  de 
la  matière  dont  elles  se  composent.  Bien  que  ceci  fût  con- 
tenu dans  la  théorie  des  atomes  de  Démocrite,  telle  qu'elle 
est  exposée  par  Lucrèce  ;  cependant,  si  l'on  examine  de  près 
les  conséquences-  qtU  en  sont  tirées,  on  reconnaîtra  qu'elle 
's'écarte  bientAt  de  la  vérité,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant. 
Tout  au  contraire,  la  manière  dont  la  science  moderne  envi- 
sage la  constitution  de  la  matière  n'a  rien  de  conjectural. 

Je  veux  chercher  avant  tout  à  expliquer  les  points  princi- 
paux de  cette  théorie.  Prenons  d'abord  la  forme  la  plus 
simple  de  la  matière,  un  gaz  —  par  exemple  l'air  de  cette 
salle.  La  science  moderne  admet  que  l'air  n'est  pas  une  sub- 
stance continue,  qu'il  ne  remplit  pas  tout  l'espace  de  cette 
chambre,  mais  qu'il  se  compose  d'un  nombre  énorme  de 
particules  extrêmement  petites.  Ces  particules  sont  de  deux 
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Toutes  les  particules  d'oxygène  sont,  pour  ainsi  dire,  absolu- 
ment semblables  sous  deux  rapports,  premièrement  sous 
celui  du  poids,  et  secondement  sous  celui  de  certaioa  détails 
i%  lltuctuic  matérlille.  Ces  peUtes  molécuUs  ne  sont  pas  en 
rapM  dtns  oetti  eaUe;  «Iles  Tolsnt  dus  toutes  lei  direclioni 
aveo  une  vit«ss«  mofenne  de  SO  kilomètre*  par  minute.  EU«i 
M  TCnt  paa  bieii  loin  dans  la  même  direction  ;  mais  chaque 
molécule,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'une  petitesse  in- 
crofable—  cet  espace  a  été  mesuré—»  en  rencontn  uii«  autNi 
non  pas  en  face,  mais  un  peu  de  cAté,  de  aorte  qa'eÙes  font 
entre  elles  à  peu  près  comme  deux  personnes  qui  se  ren- 
contrent dans  la  dansa  de  air  Roger  de  GoTariar  ;  allas  le 
donnent  la  main,  tournent,  et  partent  chacune  dans  nne  di- 
rection différente.  Toutes  ces  molécules  changent  constam- 
ment la  direction  de  leur  mouvement  ;  elles  volent  de  tous 
cdtés  avec  des  vitesses  très-différentes,  bien  que  la  moyenne 
soit,  comme  je  viens  de  le  diKi  d'una  Tingtaiae  de  kilomètres 
par  minute.  Si  l'on  marquait  toutes  les  différentes  vitesses 
sur  une  échelle,  on  les  tiQureiaît  réparties  autour  de  la  vi- 
tesse  moyenne  comme  les  balles  le  sont  autour  du  blanc 
d'une  eible.  Lorsqu'on  tire  beaucoup  de  coups  sur  une  cible, 
la  plus  grand  nombre  se  trouva  groupé  autour  du  blanc,  puis 
Us  vont  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre, 
et  cela,  d'après  une  certaine  toi  qui  se  nomme  loi  de  l'erreur. 
C'est  Laplace  qui  a  le  premier  énoncé  ce  ftilt  d'une  manière 
distincte  ;  et  une  des  conséquences  les  plus  remarquables  de 
Cêtte  théorie,  c'est  que  les  vitesses  des  molécules  d'un  gaz 
eont  réparties  précisément  d'après  cette  loi  de  l'erreur.  Dans 
le  cas  d'un  liquide,  on  croit  que  les  choses  se  passent  tout 
autrement.  Nous  avons  dit  que,  dans  un  gaz,  ces  molécules  se 
meuvent  en  ligne  droite,  et  que  c'est  seulement  pendant  une 
petite  partie  de  leur  mouvement  qu'elles  sont  déviées  par 
d'autres  molécules  ;  mais  dans  un  liquide  nous  pouvons  dire 
que  les  molécules  circulent  comme  si  elles  dansaient  la 
grande  chaîne  des  lanciers.  Chaque  molécule,  dès  qu'elle  en 
a  quitté  une  autre,  en  trouve  une  troisième,  et  ainsi  elle  suit 
constamment  un  chemin  tortueux  et  ne  se  dégage  jamais 
complètement  de  la  sphère  d'action  des  molécules  environ- 
nantes. Malgré  cela,  toutes  les  molécules  d'un  liquide  chan- 
gent sans  cesse  de  place,  et  c'est  ainsi  que  la  diffusion  s'opère 
dans  un  liquide,  l^nez  une  grande  cuve  d'eau  et  laissez-y 
tomber  un  peu  d'Iode  :  au  bout  d'un  certain  temps,  toute 
Teau  aura  pris  nne  légère  teinte  bleue.  Cela  vient  de  ce  que 
toutes  les  molécules  diode  ont  çhangé  comme  les  autres,  et 
se  sont  répandues  dans  toute  la  cuve.  Le  fait  ne  devient  vi- 
sible qu'avec  des  substances  de  couleurs  différentes  ;  mais  il 
ne  fttut  pas  croire  qu'il  n'ait  pas  lieu  loraque  les  couleurs 
sont  les  mêmes.  Dans  tout  liquide,  toutes  les  molécules  sont 
en  mouvement  ;  elles  changent  de  place  et  se  môlent  sans 
retftche.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  solides.  Dans  un 
corps  solide,  chaque  molécule  a  sa  place,  qu'elle  garde;  je 
VAUX  dire  qu'elle  n'est  pas  plus  en  repos  qu'une  molécule 
de  liquide  ou  de  gaz,  mais  qu'elle  &  une  certaine  position 
moyenne,  autour  de  laquelle  elle  oscille  sans  cesse  et  dont 
elle  reste  voisine  ;  c'est  l'action  des  molécules  environnantes 
qui  l'empôcbe  de  s'écarter  de  cette  position.  Voilà,  les  points 
principaux  de  la  théorie  de  la  constitution  de  la  matière  telle 
qu'elle  est  admise  de  nos  Jours.  La  théorie  de  Démocrite  en 
diffère  en  ce  que,  lorsqu'il  l'Imagina  de  toutes  piècesj  c'était 
de  sa  part  une  pure  conjecture. 
Lorsqu'on  vent  prouver  la  vérité  d'une  hypothèse,  il  fkvA 


montrer,  non-seulement  que  cette  hypothèse  particulière  ex- 
plique les  Taits,  mais  encore  qu'aucune  autre  hypothèse  ne 
l«s  ufdique.  Oti  gr&ce  aw  afforte  d«  Cl«^a*«t  én  professeur 
Clerk  Maxwell,  voici  la  position  où  M  trouve  la  théorie  mo- 
téculaira  de  la  matière  :  noua  ne  diions  plus,  «  supposez  que 
telle  ou  telle  chose  soit  vraie,  »  pour  déduire  les  conaéquencM 
de  cette  supposition,  et  montrer]ensuite  que  ces  conséquences 
sont  justement  les  fsits  que  nous  pouvons  observer  ;  mais  au 
lieu  de  cal>i  nous  (kisoni  certaines  expériences,  nous  mon- 
trons que  [certains  faits  sont  exacts,  et  de  ces  faits  nous  re- 
montons, par  un  raisonnement  direct  auquel  il  est  impos- 
slUe  d'échapptr,  k  ce  principe  que  tout*  matière  se  compose 
de  molécules  distinctes,  et  que  dans  différentes  matières, 
telles  que  l'oxygène,  l'hydrogène  ou  l'azote,  ces  molécules 
ont  à  très-peu  près  le  même  poids,  et  jouissent  de  certaines 
propriétéa  mécaniques  qui  sont  communes  à  toutes.  Pour 
vous  donner  une  idée  du  genre  de  preuves  par  lesquelles  on 
arrive  à  ce  principe,  il  faut  que  je  vous  parle  d'une  autre 
théorie  qui  me  semble  en  être  au  même  point  :  Je  veux  parler 
de  la  théorie  de  l'éther,  cette  subatance  merveilleuse  qui  se 
trouve  répandue  dans  tout  l'espace,  et  qui  transporte  la  lu- 
mière et  la  chaleur  rayonnée.  Au  moyen  de  certaines  expé- 
riences sur  l'interférence,  nous  pouvons  montrer,  —  et  cela 
non  par  une  hypothèse  on  une  conjecture,  mais  simplement 
en  interprétant  ces  expériences,  —  nous  pouvons  montrer, 
disons-noua,  que  dans  tout  rayon  de  lumière  il  y  a  un  oerUln 
changement,  quelle  qu'en  soit  la  natun,  périodique  par  rap- 
port au  temps  et  au  lieu*  Par  périodique  par  rapport  au 
temps,  je  veux  dire  que  sur  un  point  donné  du  rayon  lumi- 
neux ce  changement  va  an  croiaaant  jusqu'&  une  certaine 
limite,  pois  décroît,  puUi  croit  en  sens  inverse,  pour  déctottrn 
de  nouveau,  et  ainsi  da  luite.  Ce  fait  résulta  des  expèriaooaa 
d'interférence  ;  il  n'y  a  pas  là  une  théorie  qui  explique  lea 
faits,  mais  bien  nn  £ait  qui  résulte  de  l'obswvation.  Par  pé- 
riodique par  rapport  à  l'espace,  jo  vaux  dire  que,  ai  à  un 
nuHneat  donné  voua  ponviei  examinar  la  rayon  de  lumière, 
voua  reconniUtriez  qu'un  certùn  changement  s'est  produit 
sur  toute  son  étendue  à  différents  degrés.  Ce  changement 
disparaît  sur  certains  pointa,  enlro  lesquels  il  augmente  par 
degrés  jusqu'à  un  mariinnm  d'un  cAtéf  poia  de  l'autre,  altar* 
nativMneDt  J«  vaux  dbe  qtw  ai  l'on  suit  la  direction  du 
rayon  de  lunûère,  il  existe  un  certain  changement  dont  le 
degré  subit  une  variation  périodique  i  on  le  reoonnidt  axpé* 
rimentalement  en  faisant  agir  d'autres  rayons  lumineux  sur 
le  rayon  que  l'on  étudia.  La  hauteur  de  la  mer,  nomme  la 
savent  fort  bien  eaux  qui  y  ont  voyagé,  paaaa  par  certaine 
changements  périodiques  ;  ella  croit  et  décroît,  puis  oralt 
et  décroît  encore  à  des  intervalles  définis.  Bxanùnons  par 
exemple  le  mouvament  des  vagnea,  et  pour  cela  mettons- 
nous  à  un  point  donné,  at  jalons  on  morceau  da  liégn  à  la  snp> 
face  :  noua  venons  oa  Uégo  montw  «l  daseandre  altvaràvo- 
ment;  c'est-à-dire  qu'il  se  manifestara  dans  la  poaition  du 
Uéga  un  changement  périodique,  qui  croîtra,  déoroltra,  puis 
croîtra  da  nouveau  dans  une  direction  ecuitraire  pwir  dé- 
croliro  ensuite.  Or  ce  fait,  qui  eat  établi  par  l'axpérionea  at 
qui  n'a  rien  de  ooigectui^,  ce  bit,  dia-Ja,  que  la  Inmièro  est 
un  phénomène  périodique  au  point  de  vue  du  tanqts  at  de 
l'espace,  est  ce  que  nous  appelons  la  tltéorie  ondulatoire  de 
la  lumière.  Le  mot  théorie  ne  signifie  pas  ici  nne  cM^ecture; 
il  aignifte  uno  oq^Ucation  niaonnia  daa;ii2ts,  d'où  l'on  pent 
dédniN  daa  témltats  antlkablaa  ^*'^^^^Af^*^ 
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rieoMs  tont  à  Adt  noorelles.  Mais  nous  pouvons  allw  encore 
pins  loin.  Jinqald  nous  disons  que  la  lumière  se  compose 
d'ondulations,  seulement  en  ce  sens  que  c'est  un  certain 
phénomène  qui  a  une  périodicité  de  temps  et  d'espace;  mais 
nous  savons  encore  qu'un  rayon  lumineux  peut  accomplir 
un  certain  trarail.  La  chaleur  rayonnante,  par  exemple,  lors- 
qu'elle firappe  on  corps,  l'échauffé  et  lui  permet  de  faire  un 
trayail  par  expansion  ;  donc  ce  phénomène  périodique,  qui  a 
lien  dans  le  rayon  lumineux,  possède  une  force  mécanique 
qui  peut  accomplir  un  travail.  Nous  en  ferons,  si  vous  le 
vonles,  une  simple  définition,  et  nous  dirons  :  tout  change- 
ment qui  possède  une  force  est  un  mouvement  de  la  matière; 
et  c'est  peut-être  là  la  définition  la  plus  inteHigible  que  nous 
puissions  donner  de  ta  matière.  Dans  ce  sens,  et  dans  ce  sens 
seulement,  c'est  un  fUt  démontré  et  non  un  fait  coqjecturat, 
qae  la  lumière  est  le  mouvement  périodique  d'une  substance 
qui  se  trouve  entre  l'objet  lumineux  et  nos  yeux.  Hais  cette 
substance  n'est  pas  de  U  matière  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot  ;  elle  ne  se  compose  pas  de  molécules  semblables  k 
celles  des  gaz,  des  liqiddes  et  des  solides.  Ceci  encore  n'est 
pas  une  conjecture  ;  c'est  mi  Mi  de  démonstration. 

Mais,  me  dlra-t-on,  quelle  nécessité  y  a-t-Il  de  supposer 
que  l'éther  qui  transmet  la  lumière  soit  autre  chose  que  des 
molécules  matérielles  répandues  dans  l'espace  et  destinées 
transmettre  la  lumière  f  La  réponse  à  cette  objection  est  fort 
simple.  Pour  qae  des  molécules  distinctes  puissent  trans- 
mettre un  ébranlement,  11  faut  qu'elles  se  meuvent  au  moins 
aussi  vite  que  cet  ébranlement.  Or,  nous  savons,  par  des  Mts 
dont  je  parlerai  plus  loin,  que  les  molécules  d'un  gaz  se 
meuvent  avec  une  rltesse  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  — 
elle  est  à  peu  près  vingt  fols  aussi  grande  que  celle  d'un  train 
rapide.  Au  contraire,  les  preuves  les  plus  certaines,  obtenues 
par  cinq  ou  six  méthodes  différentes,  nous  apprennent  que 
la  vitesse  de  la  lumière  est  de  solxante-dlx-sept  mille  lieues 
Idlomôtriqoes  par  seconde.  Cette  raison  Irès-slmple  nous 
permet  de  dire  qu'il  est  absolument  impossible  que  la  lu- 
mière soit  transmise  par  les  molécules  de  la  matière  ordi- 
naire: ilfaut  une  autre  substance,  située  entre  ces  molécules, 
pour  transmettre  la  lumière.  Rappelons-nous  aussi  les 
preuves  que  noua  avons  que  les  molécules  d'un  gar  ne  se 
touchent  pas,  et  ont  entre  eUes  une  autre  substance.  D'un 
autre  cété,  l'expérience  nous  apprend  que  les  différentes  cou- 
leurs de  la  lumière  dépendent  des  vitesses  différentes  des 
ondes  lumineuses,  qu'elles  dépendent  de  la  grandeur  et  de 
la  longueur  des  ondes  qui  se  propagent  k  travers  l'éther,  et 
que,  lorsqu'un  rayon  lumineux  traverse  un  morceau  de  verre 
ou  un  mÛieu  transparent  quelconque,  k  l'exception  du  vide, 
les  ondes  de  différentes  longueurs  se  transmettent  avec  des 
vitesses  diffërentes.  H  eu  est  de  même  pour  la  mer;  les  va* 
guea  longues  se  propagent  plus  vite  que  les  vi^ues  courtes. 
De  mâme,  lorsqu'un  corps  lumineux  sort  du  vide  et  se  heurte 
sur  un  milieu  transparent,  le  verre  par  exemple,  on  con- 
state que  la  vitesse  de  transmission  du  rayon  tout  entier 
dioiinue,  qull  marche  pins  lentement  &  l'intérieur  d'un  corps 
matériel,  et  que  ce  changement  est  plus  grand  pour  les 
grandes  ondes  que  pour  les  petites.  Les  petites  ondes  corres- 
pondent &  la  lumière  bleue,  et  les  grandes  &  la  lumière  rouge. 
Les  ondes  de  la  lumière  rouge  ne  se  propagent  pas  si  lente- 
ment que  celles  de  la  lumière  bleue  ;  mats,  comme  n  arrive 
pour  les  vagues  de  la  mer,  lorsque  la  lumière  se  propage  à 
l'intérieur  d'un  corps  transparent,  ce  sont  les  grandes  ondes 


qui  se  propagent  le  plus  vite.  Or,  en  nous  servant  d'un  corps 
qui  sépare  les  différentes  couleurs,  —  d'un  prisme,  —  nous 
pouvons  dire  de  quels  éléments  se  compose  la  lumière  qui 
le  frappe.  La  lumière  que  nous  envoie  le  soleil  se  compose 
d'ondes  de  différentes  longueurs;  mais  en  lui  faisant  traver* 
ser  un  prisme,  nous  pouvons  l'étaler  sous  forme  de  spectre  ; 
nous  obtenons  ainsi  une  bande  lumineuse  au  lieu  d'un  point, 
et  &  chaque  raie  du  spectre  correspond  une  onde  d'une  lon- 
gueur et  d'une  vitesse  de  vibration  définies.  Or,  ici,  nous 
arrivons  à  un  phénomène  très-singulier.  Si  l'on  prend  un  gaz, 
du  chlore  par  etemple,  et  qu'on  le  mette  sur  le  passage  du 
rayon  lumineux,  on  volt  que  certains  rayons  parUcuUers  du 
spectre  sont  absorbés,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  pas.  Or, 
comment  se  fait-Il  que  certaines  vitesses  d'ondulation  soient 
absorbées  par  le  chlore,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont 
pas?  Gela  vient  de  ce  que  le  chlore  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'éléments  excessivement  petits,  dont  chacun  est 
susceptible  de  vibrations  intérieures.  Chacun  de  ces  élé- 
ments est  compliqué,  et  les  parties  vibrantes  qu'il  contient 
peuvent  changer  leur  position  relative.  Nous  savons  que  les 
molécules  sont  susceptibles  de  vibrations  intérieures  de  ce 
genre,  parce  que  si  nous  chauffons  suffisamment  un  corps 
solide,  il  finit  par  émettre  de  la  lumière,  c'est-à-dire  que  ses 
molécules  arrivent  b.  un  tel  état  de  vibration  qu'elles  font 
vibrer  l'éther,  et  cela  avec  la  même  vitesse  qu'elles  vibrent 
elles-mêmes.  Ainsi  l'absorption  de  certûns  rayons  lumineux 
par  le  chlore  nous  apprend  que  les  molécules  de  ce  gaz  ont 
certaines  vitesses  naturelles  de  vibration,  précisément  celles 
qui  appartiennent  naturellement  aux  molécules.  Si  l'on  fait 
entendre  une  certaine  note  près  d'une  corde  de  piano,  cette 
corde  vibrera  pourvu  qu'elle  soif  à  l'unisson.  Alors,  si  un 
écran,  composé  des  mêmes  cordes,  était  disposé  dans  une 
chambre,  et  qu'une  note  fût  produite  d'un  côté,  une  per- 
sonne placée  de  l'autre  entendrait  la  note  très-faiblement  ou 
même  pas  du  tout,  parce  qu'elle  serait  interceptée  par  les 
cordes  ;  mais  si,  au  contraire,  une  autre  note  était  produite 
avec  laquelle  les  cordes  ne  pussent  pas  vibrer  naturellement, 
elle  passerait,  et  ne  serait  pas  absorbée  pour  les  mettre  en  vi- 
bration. 

Or,  voici  la  question  qui  s'élève.  Laissons  un  moment  de 
cAté  les  molécules.  Supposons  que  nous  en  Ignorions  l'exis- 
tence, et  demandons-nous  si  cette  vitesse  de  vibration,  qui 
appartient  naturellement  au  gaz,  lui  appartient  dans  son  en- 
semble ou  bien  à  ses  parties.  On  pourrait  supposer  qu'elle 
appartient  au  gaz  dans  son  ensemble.  Si  vou»  secouez  un 
vase  plein  d'eau,  les  oscillations  du  liquide  ont  une  durée 
parfaitement  définie  et  très-facile  à  mesurer.  Cette  durée  d'os- 
cillation appartient  au  vase  d'eau  dans  son  ensemble.  Elle 
dépend  du  poids  de  l'eau  et  de  la  forme  du  vase.  Au  con- 
tnûre,  une  expérience  positive  nous  fut  connaître  que  la 
durée  de  vibration  qui  correspond  à  un  gaz  donné  ne  lui  ap- 
partient pas  dans  son  ensemble,  mais  appartient  à  ses  parties 
prises  séparément  :  en  effet,  si  vous  comprimez  le  gaz,  vous 
ne  changez  pas  la  durée  des  vibrations.  Supposons  un  in- 
stant que  nous  ayons  dans  une  chambre  un  grand  nombre  do 
violons  qui  se  touchent  tous,  et  dont  les  cordes  soient  d'ac- 
cord de  manière  à  vibrer  avec  certaines  notes.  Si  l'on  produit 
une  de  ces  notes,  tous  les  violons  vont  répondre  ;  mais  si  l'on 
comprime  les  viobos,  ou  va  évidemment  leur  faire  perdre 
l'accord.  Ils  sont  tous  en  contact,  et  ils  ne  répondront  pas  à 
U  note  avec  la  même  précision  qu'auparavazrt^lbissrvfus 
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avez  une  chambre  pleine  de  violons  disposés  à  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres,  et  que  vous  les  rapprochiez  sans 
cependant  les  fliire  toucher,  ils  reslerontd'accord  et  répondront 
exactement  à  la  même  note  qu'auparavant.  Nous  voyons 
donc  que,  puisque  la  compression  d'un  gaz  dans  de  certaines 
limites  ne  change  pas  la  vitesse  de  vibration  qui  lui  appar- 
tient, cette  vitesse  de  vibration  ne  peut  pas  appartenir  an 
gaz  dans  son  ensemble,  mais  qu'elle  doit  appartenir  à  ses 
parties  considérées  séparément.  Or,  U  me  semble  qu'un 
raisonnement  de  ce  genre  place  la  théorie  moderne  de  la 
constitution  de  la  matière  sur  une  base  absolument  indépen- 
dante de  toute  hypothèse.  La  théorie  est  simplement  un  ex- 
posé régulier  des  bits,  c'est-k-dire  un  exposé  qui  diffère  des 
expériences  en  ce  qu'il  les  réunit  de  la  manière  la  plus  com- 
mode pour  en  condure  quel  sera  le  résultat  d'autres  expé- 
riences. C'est  \k  ce  que  nous  entendons  actuellement  par 
théorie  scientifique. 

Sur  cette  théorie,  le  professeur  Clerk  Maxwell  a  émis  un 
certain  argument  dans  la  conférence  qu'il  a  faite  devant  l'As* 
sodation  britannique  réunie  &  Bradford.  C'est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  une  conséquence  de  la  théorie  moléculaire,  que 
toutes  les  molécules  d'une  substance  donnée,  l'oxygène  par 
exemple,  se  ressemblent  autant  que  possible  sous  deux  rap- 
ports, —  leur  poids  et  la  durée  de  leurs  vibrations.  Or,  voici 
l'argument  de  H.  Clerk  Maxwell.  Il  a  dît  d'abord  que,  d'après 
la  théorie,  nous  devons  croire,  non  pas  que  ces  molécules 
sont  aussi  semblables  que  possible,  mais  qu'elles  sont  abso- 
lument semblables  sous  ces  deux  rapports,  —  du  moins  son 
raisonnement  m'a  semblé  exiger  cela.  Il  a  ajouté  que  tout 
l'oxygène  que  nous  connaissons,  quelques  opérations  qu'il 
ait  subies,  —  qu'il  vienne  de  l'atmosphère  ou  d'un  oxyde  de 
fer  ou  de  charbon,  qu'il  appartienne  au  soleil,  aux  étoiles 
fixes,  aux  planètes  ou  aux  nébuleuses,  —  est  identique.  Et 
toutes  les  molécules  d'oxygène  que  nous  trouvons  sur  la 
terre  ont  dû  exister  suis  altération,  du  moins  sans  altération 
appréciable,  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'évolution  de 
la  terre.  Par  quelques  vicissitudes  qu'elles  aient  passé,  quel- 
que nombre  de  fois  qu'elles  soient  entrées  en  combinaison 
avec  le  fer  ou  l'argent,  et  qu'elles  aient  été  fondues  au  des- 
sous de  la  croûte  terrestre,  ou  bien  qu'elles  se  soient  sépa- 
rées des  oxydes  pour  se  mêler  de  nouveau  k  l'atmosphère, 
elles  ont  conservé  sans  altération  leur  forme  primitive  telle 
qu'elle  était  au  commencement  du  monde.  Or,  le  professeur 
Clerk  Maxwell  avance  que  des  choses  qui  sont  inaltérables  et 
toujours  identiques  avec  elles-mêmes  ne  peuvent  avoir  été  for- 
mées par  voie  d'évolution.  De  plus,  étant  exactement  sem- 
blables, elles  ne  peuvent  avoir  toiyoura  existé,  et  par  consé- 
quent eUes  ont  dû  être  créées.  Selon  l'expression  de  sir  John 
Herschel,  «  elles  ont  la  marque  d'objets  fabriqués  ». 

Mais  je  neveux  point  examiner  ces  dernières  déductions; 
je  me  bornerai  strictement  à  la  première  des  affirmations 
de  M.  Clerk  Maxwell.  Il  nous  dit  que  parce  que  ces  molécules 
sont  absolument  semJ>lables  entre  elles,  et  parce  qu'elles 
n'ont  subi  aucune  altération  depuis  le  commencement  du 
temps,  elles  n'ont  pu  être  produites  par  vole  d'évolution. 
C'est  là  la  question  que  je  me  propose  de  discuter.  Je  veux 
examiner  si  les  preuves  que  nous  avons  de  la  ressemblance 
exacte  de  ces  molécules  entre  elles  sont  suffisantes  pour 
rendre  impossible  leur  production  par  voie  d'évolution.  Évi- 
demment l'opinion  de  rinsuMsance  de  ces  preuves  est  la 
plus  usée  h  soutenir,  pu&qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à 


prouver  qu'une  proposition  négative  ;  et,  si  l'on  réussissait  à 
prouver  l'impossibilité  de  l'évolution,  ce  serait  un  fait  abso- 
lument unique  en  science  et  en  philosophie.  Et  cet  exemple 
montre  bien  toute  l'infiuence  de  l'autorité  en  matière  de 
science. 

S'il  y  a  parmi  les  physiciens  modernes  un  nom  auquel  soit 
dû  le  respect  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  science,  c'est 
celui  de  H.  Clerk  Maxwell.  Mais  si  tout  autre,  n'ayant  pas 
cette  grande  autorité,  avait  avancé  une  proposition  fondée 
en  apparence  sur  la  science,  et  prétendant  déterminer  quelles 
choses  peuvent  avoir  existé  de  toute  éternité,  et  quelles  au- 
tres ne  le  peuvent  pas,  et  parlant  de  ressemblance  exacte 
entre  plusieurs  objets  démontrée  par  Texpériuice,  nous  nous 
écrierions  :  «  Éternité  passée  I  exactitude  absolue  1  »  et  nous 
fermerions  le  livre.  Depuis  des  siècles  que  la  science  éclaire 
les  hommes,  son  expérience  nous  a  montré  que  nous  n'ar- 
rivons jamais  à  des  conclusions  de  ce  genre.  La  science  ne 
nous  fournit  aucune  conclusion  sur  le  temps  infini  ou  l'exac- 
titude infinie.  Nous  arrivons  à  des  conclusions  qui  sont  aussi 
près  de  la  vérité  que  l'expérience  peut  le  montrer,  et  qui 
sont  quelquefois  beaucoup  plus  exactes  que  l'expérience  di- 
recte ne  saurait  l'être,  de  sorte  que  nous  pouvons  corriger 
une  expérience  par  des  déductions  tirées  d'une  antre  ;  mais 
jamais  nous  n'arrivons  à  des  conclusions  dont  nous  ayons  le 
droit  d'affirmer  l'exactitude  absolue  ;  de  sorte  que,  même  si 
le  savant  le  plus  ëmlnent  vient  nous  dire  qu'il  a  des  raisons 
de  croire  qu'une  ceriaine  proposition  est  rigoureusement 
vraie,  ou  qu'il  croit  qu'une  certaine  substance  a  existé  telle 
qu'elle  est  depuis  l'origine  des  choses,  nous  sommes  forcés 
de  dire  :  «  II  se  peut  qu'un  homme  si  éminent  ait  décou- 
vert quelque  chose  qui  difTère  entièrement  de  tout  ce  que 
nous  savions  auparavant,  et  le  fait  mérite  d'être  examiné. 
Mais,  ma^é  tout,  il  est  certain  que  cette  chose  sera  ^»o1u- 
ment  différente  de  tout  ce  que  nous  savions  jusqu'ici.  » 

Or,  examinons  les  preuves  d'après  lesquelles  nous  savons 
que  les  molécules  du  même  gaz  sont  aussi  semblables  que 
possible,  au  point  de  vue  de  leur  poids  et  de  leur  vitesse  de 
vibration.  Le  docteur  Graham,  ancien  directeur  de  la  Mon- 
naie, a  fait  des  expériences  sur  la  vitesse  avec  laquelle  diffé- 
rents-gaz  se  mêlent  ensemble.  Il  a  reconnu  que  s'il  divisent 
un  vase  en  deux  par  une  mince  cloison  de  plombagine  ou  de 
graphite,  et  que  s'il  mettait  de  chaque  côté  un  gaz  différent,  ces 
gaz  se  mêlaient  presque  aussi  vite  que  s'il  n'y  avait  pas  en 
de  séparation  entre  eux.  La  seule  différence,  c'est  que  la 
plaque  de  graphite  permettait  de  mesurer  plus  facilement  la 
vitesse  avec  laquelle  s'opérait  le  mélange,  et  les  mesures  et 
les  conclusions  que  cette  expérience  a  fournies  au  docteur 
Graham  sont  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  molécu- 
laire. On  trouve  par  le  calcul  que  la  vitesse  de  diffùsion  des 
différents  gaz  dépend  du  poids  de  leurs  molécules.  Or,  une 
molécule  d'oxygène  pèse  seize  fois  autant  qu'une  molécule 
d'hydrogène,  et  l'expérience  montre  que  l'hydrogène  traverse 
une  cloison  de  graphite  quatre  fois  plus  vite  que  l'oxygène. 
Quatre  fois  quatre  font  seize.  Nous  exprimons  cette  loi  sous 
une  forme  mathématique,  en  disant  que  la  vitesse  de  diffu- 
sion d'un  gaz  est  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la 
masse  de  ses  molécules.  Si  une  molécule  pèse  trente-six 
fois  autant  qu'une  autre,  —  le  rapport  entre  les  poids  d'une 
molécule  de  chlore  et  d'une  molécule  d'hydrogène  est  très- 
près  de  ce  nombre,  —  sa  vitesse  de  diffusion  sera  six  fois 
moindre. 
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Cette  loi  est  déduite  de  la  théorie  moléculaire,  et,  comme 
bien  d'autres  lois  de  ce  genre,  elle  est  exacte  dans  la  prati- 
que. Hsis  voyons  maintenant  ce  qui  résulte  de  ceci.  Suppo- 
Bons  qu'au  lieu  de  prendre  un  seul  gaz  et  de  lui  faire  traver- 
ser une  paroi  poreuse,  nous  prenions  un  mélange  de  deux 
gaz.  Mettons  ensemble  de  l'oxygène  et  de  l'bydrogëne  dans 
un  des  compartiments  d'un  vase  séparé  en  deux  par  une  cloi- 
son de  graphita,  et  faisons  le  vide  dans  l'autre  compartiment  : 
l'hydrogène  traversera  la  cloison  quatre  fois  pins  vite  que 
l'oxygène.  Par  conséquent,  dès  que  le  second  compartiment 
sera  rempli,  il  contiendra  beaucoup  plus  d'hydrogène  que 
d'oxygène  —  c'est-à-dire  que  noua  aurons  séparé  l'oxygène 
de  l'hydrogène,  pas  d'une  fagon  complète,  mais  en  grande 
pulie,  tout  comme  au  moyen  d'une  cïaie  nous  pouvons  sé- 
parer du  gros  charbon  et  du  petit.  Or,  supposons  que,  loRM^e 
le  gaz  hydrogène  n'est  mâlé  &  aucun  autre,  les  molécules 
soient  de  deux  sortes  et  de  deux  poids  différents.  Alors  si 
nous  luisions  traverser  à  ce  gaz  une  paroi  poreuse,  les  parti- 
cules les  plus  légères  passeraient  les  premières,  et  nous  au- 
rions deux  échantillons  différentes  d'hydrogène,  dans  l'un  des- 
quels les  molécules  seraient  plus  lé^rea  que  dans  l'autre. 
Les  propriétés  de  ces  deux  échantillons  différeraient  néces- 
sairement, et  il  serait  très-fàcile  de  constater  la  différence. 
S'il  existait  entre  le  poids  moyen  des  molécules  des  deux  cO- 
tés  de  la  cloison  une  différence  appréciable,  il  n'y  aurait 
aucune  difflculté  b  la  constater.  Or,  aucune  différence  de  ce 
genre  n'a  jamais  été  obscsrvée.  Si  nous  mettons  un  seul  gaz 
dans  un  compartiment  d'un  vase,  et  que  nous  le  filtrions  à 
travers  une  cloison  de  plombagine  dans  un  autre  comparti- 
ment, nous  ne  trouvons  aucune  différence  entre  le  gaz  d'un 
cdté  et  celui  de  l'autre.  C'est-à-dire  que,  s'il  existe  une  diffé- 
rence, elle  est  trop  faible  pour  être  reconnue  h  l'aide  de  nos 
moyens  d'observation  actuels.  Tel  est  le  genre  de  preuves 
sur  lequel  nous  nous  fondons  pour  dire  que  les  molécules 
d'un  gaz  donné  ont  toutes  à  très-peu  près  le  même  poids. 
Pourquoi  dire  à  trèê-peu  près  ?  Parce  que  des  preuves  de  ce 
genre  ne  peuvent  jamais  démontrer  que  les  molécules  ont 
absolument  le  même  poids.  Les  moyens  de  mesure  dont  nous 
disposonapeuvent  être  excesslxemenf  exacts,  maisil  làut  tou- 
jours admettre  une  certaine  limite  d'écari,  et,  si  l'écart  des 
molécules  d'oxygène  d'un  certain  poids  déterminé  était  très- 
faible,  s'il  était  compris  dans  des  limites  très-petites,  il  serait 
très-possible  que  nos  expériences  nous  donnassent  les  résul- 
tats qu'elles  donnent  maintenant.  Supposons,  par  exemple, 
que  les  variations  de  dimension  des  atomes  d'oxygène  fussent 
aussi  grandes  que  celles  qui  existent  entre  les  poids  de  diffé- 
rents hommes,  alors  il  serait  très-difficile  de  reconnaître 
par  le  procédé  de  tamisage  que  nous  venons  de  décrire  la 
grandeur  de  cette  différence,  ou  même  d'en  établir  l'exis- 
tence. D'un  autre  côté,  si  nous  supposons  que  les  forces,  qui 
dans  l'origine  ont  rendu  toutes  ces  molécules  k  très-peu  près 
égales,  agissent  constamment  pour  rétablir  l'ordre  dès  que 
nous  le  troublons  par  quelque  expérience,  alors  les  petits 
atonies  d'oxygène  qui  sont  d'un  cétë  seront  ramenés  ^  la 
grandeur  normale,  et  dans  ce  cas ,  il  serût  impossible  de 
constater  la  différence  par  une  expérience  moins  rapide  que 
l'action  de  ces  forces. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  pour  laquelle  nous  sommes 
obl^és  de  regarder  cette  expérience  comme  étant  seulement 
^proximative,  et  ne  donnant  pas  des  résultats  exacts.  Il 
existe  une  preuve  très-forte,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  con- 


cluante, que  dans  un  gaz  donné  —  soit  l'acide  carbonique  — 
les  molécules  n'ont  pas  toutes  le  même  poids.  Si  nous 
comprimons  le  gaz,  nous  trouvons  que,  tant  qu'il  est  à  l'état 
de  gaz  parfait  ou  près  de  cet  état,  la  pres^on  est  exactement 
en  raison  inverse  du  volume.  Cette  loi  s'explique  parfaitement 
par  la  théorie  moléculaire  ;  c'est  justement  ce  qui  doit  arriver 
si  la  théorie  moléculaire  est  vraie.  Hais  si  nous  comprimons 
le  gaz  encore  davantage,  la  pression  est  moindre  qu'elle  ne 
devrait  étire  d'après  la  loi  précédente.  H  y  a  deux  manières 
d'expliquer  ce  fait.  D'abord  nous  pouvons  supposer  que  les 
molécules  sont  tellement  pressées  entre  elles,  que  le  temps 
pendant  lequel  elles  sont  assez  voisines  pour  s'attirer  mutuel- 
lement d'une  manière  sensible  devient  une  fraction  trop 
considérable  du  temps  total  pour  être  négligé  ;  et  ce  fait  ex- 
plique le  changement  de  la  loi.  Hais  il  y  a  encore  une  autre 
explication  possible.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que 
deux  molécules  s'approchent  l'une  de  l'autre,  que  la  vitesse 
du  mouvement  de  l'une  par  rapport  h  l'autre  soit  trés-petite, 
qu'elles  se  dirigent  de  manière  &  s'attacher  l'une  k  l'aulre, 
et  qu'elles  continuent  à  tourner,  ne  faisant  plus  qu'une  molé- 
cule. D'après  les  principes  do  la  science,  ceci  explique  le 
Fait  de  la  diminution  de  pression  dans  un  gaz  qui  est  près  de 
son  point  de  liquéfaction,  —  les  molécules  ne  se  meuvent 
plus  isolément,  mais  quelques-unes  s'unissent  denx  à  deux, 
ou  même  encore  un  plus  grand  nombre  ensemble,  de  manière 
à  former  de  plus  grosses  molécules.  Le  spectroscope  con- 
firme cette  supposition  d'une  manière  frappante.  Prenons 
par  exemple  le  chlore  :  il  change  de  teinte  ;  sa  couleur  de- 
vient plus  foncée  à  mesure  qu'il  approche  de  l'état  liquide.  Ce 
chai^ment  de  couleur  indique  un  changranent  dans  la 
vitesse  de  vibration  qui  appartient  à  ses  parties  constituan- 
tes, et  les  règles  de  la  mécanique  permettent  de  conclure 
que  les  plus  grandes  molécules  auront  une  vitesse  de  vibra- 
tion moindre  que  les  plus  petites  —  à  peu  près  de  même 
qu'une  corde  courte  donne  une  note  plus  élevée  qu'une  lon- 
gue. La  couleur  du  chlore  change  exactement  comme  nous 
nous  attendrions  &  la  voir  changer  £i  les  molécules,  au  lieu 
de  circula  séparément,  étaient  unies  deux  k  deux  ;  et  le 
même  fait  se  reproduit  pour  un  grand  nombre  de  métaux. 

Dans  ses  admirables  recherches,  M.  Lockyer  a  fait  voir  que 
plusieurs  des  métaux  et  métalloïdes  ont  des  spectres  diffé- 
rents, selon  la  température  et  la  pression  auxquelles  ils  sont 
soumis;  et  il  a  presque  démontré  que  ces  spectres  différents, 
c'est-à-dire  les  vitesses  de  vibration  des  molécules,  dépendent 
de  ce  qu'en  effet  les  molécules  ont  des  dimensions  différen- 
tes. Il  y  a  quelques  mois,  le  docteur  Roscoe  a  montré  un 
spectre  de  sodium  entièrement  nouveau,  de  sorte  qu'il  parait 
que  ce  mêlai,  à  l'état  gazeux,  présente  quatre  différents 
dégrés  d'agrégation  ;  une  molécule  isolée,  trois,  quatre,  ou 
enfin  huit  molécules  réunies.  Toute  complication  nouvelle  de 
molécules,  toute  molécule  que  vous  ajoutez  à  un  groupe  en 
mouvement,  produira  une  différence  dans  la  vitesse  de 
vibration  du  système,  et  par  suite  une  différence  dans  la  cou- 
leur de  la  substance. 

Voilà  donc  une  preuve  tirée  d'un  autre  ordre  de  faits,  qui 
démontre  que  les  molécules  d'un  gaz  donné,  telles  qu'elles 
existent,  n'ontpastoutes  le  même  poids.  Toute  expérience  qui 
n'indique  pas  cette  différence  ne  pourra  pas,  à  plus  forte  rai- 
son, en  indiquer  une  plus  petite  encore.  Et  ici  encore  nous 
pouvons  voir  pourquoi,  même  lorsqu'il  existe  entre  les  mo- 
lécules une  différence  de  grosseur,  nous/1î9^  DpuxpnspjL 
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décoQTTlr  par  le  tamisage.  Supposons  que  l'on  prenne  de 
l'oiïgène  <ûns  leqfuel  certaines  molécules  aont  simples  et 
d'autres  doubles,  et  qu'oii  le  liasse  passw  à  travers  une  plaque 
de  substance  poreuse:  les  molécules  simples  passent  les 
premières;  mais  une  fois  qu'elles  sont  passées,  un  certain 
nombre  peuTent  s'unir  et  former  des  molécules  doubles  ;  de 
même  parmi  les  molécules  doubles  qui  n'ont  pas  traversé  la 
plaque  poreuse,  plusieurs  peurent  se  séparer  en  molécules 
simples.  Ainsi  le  tamisage,  qui  devrait  donner  des  molécules 
simples  d'un  côté  et  des  molécules  doubles  de  l'autre,  donne 
seulement  un  mélange  de  molécules  simples  et  de  molécules 
doublesdas  deux  c6tés,parcequeleB  cuises  qui  ont  primitive- 
ment déterminé  l'existence  de  ces  deui  espèces  de  molécules 
n'ont  pas  cessé  d'agir,  et  produisent  constamment  ces  deux 
résultats. 

Considérons  maintenant  l'autre  rapport  sous  lequel  les 
molécules  sont  à  très-peu  près  semblables  ;  je  veux  parler  de 
leur  vitesse  de  vlbMtion.  Le  sodium,  si  abondant  sur  la  terre 
dans  le  sel  ordinaire,  a  deux  vitesses  de  vibrations  ;  il  donne, 
si  je  puis  ainsi  parler,  deux  notes  très-voisines  l'une  de 
l'autre.  Ces  deux  vitesses  fwment  It  raie  double  bien  connue. 
Les  deux  raies  jaunes  et  brillantes  sont  très-faciles  à  obser- 
ver; elles  se  trouvent  dans  les  spectres  d'un  grand  nombre 
d'étoiles.  Elles  se  présentent  dans  le  spectre  solaire  aous 
Tapparence  de  raies  sombres,  qui  indiquent  qu'il  existe  dans 
le  bord  extérieur  du  soleil  du  sodium  qni  arrête  et  intwoepte 
la  lumière  des  parties  brillantes  situées  en  arrière.  Toutes 
ces  ligne  du  sodium  occupent  exactement  la  même  position 
dans  le  spectre,  ce  qui  prouve  que  les  vitesses  de  vibration 
de  toutes  ces  molécules  de  sodium  dans  tout  l'univers,  au- 
tant que  nous  le  connaissons,  sont  aussi  près  que  possible 
de  l'égalité.  Ce  fait  indique  une  ressemblance  de  structure 
moléculaire  bien  plus  délicate  que  ne  peut  l'indiquer  la  sim- 
ple considération  du  poids.  Pesez  aussi  exactement  que  vous 
voudrez  deux  violons,  et  cette  opération  ne  pourra  jamais 
vous  faire  savoir  s'ils  sont  d'accord;  l'une  des  épreuves  est 
bien  plus  délicate  que  l'autre.  Voyons  jusqu'à  quel  point. 
Lord  Rayleigb  a  constaté  qu'il  y  a  une  limite  naturelle  pour 
la  position  exacte  d'une  ligne  donnée  dans  le  spectre  ;  ce  fait 
s'explique  de  la  manière  suivante  :  Si  un  corps  qui  émet  un 
son  se  rapproche  de  vous,  la  hauteur  du  son  se  trouvera 
changée-  Si  vous  suivez  une  rue  où  des  omnibus  passent 
toutes  les  dix  minutes,  dans  un  sens  seulement,  et  que  vous 
marchiez  à  la  rencontre  de  ces  omnibus,  il  est  évident  que 
vous  en  croiserez  un  plus  grand  nombre  dans  un  temps 
donné  que  si  vous  aviez  marché  dans  le  sens  contraire.  SI 
un  corps  lumineux  s'avance  vers  vous,  vous  trouverez  plus 
d'ondes  dans  une  certaine  direction  que  s'il  s'éloignait  ;  p&r 
conséquent,  si  vous  vous  dirigez  vers  un  corps  lumineux,  la 
lumière  viendra  plus  vite,  la  vibration  sera  plus  courte,  et  la 
lumière  sera  plus  haut  dans  le  spectre— elle  sera  plus  bleue. 
Si  vous  vous  éloignez  du  corps  lumineux,  alors  la  vitesse 
des  vibrations  est  moindre,  la  lumière  est  plus  bas  dans  le 
spectre.  Au  moyen  des  variations  de  certaine  raies  connues  du 
spectre,  on  a  pu  mesurer  la  vitesse  avec  laquelle  certaines 
étoiles  fixes  se  rapprochent  de  la  terre,  et  la  vitesse  avec 
laquelle  d'autres  étoiles  fixes  s'en  éloignent.  Supposons  que 
nous  ayons  un  gaz  incandescent  :  toutes  ses  molécules  don- 
nent de  la  lumière  avec  une  vitesse  de  vibration  déterminée; 
mais  quelques-unes  d'entre  elles  s'avancent  vers  nous,  et 
d'autres  s'en  éloignent,  avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  la 


vitesse  moyenne  des  molécules  gazeuses,  qui  est  de  37  kilo< 
mètres  par  minute,  parce  que  la  températnr*  «st  plnt  Mevée 
quand  le  gai  est  incuidescent.  H  en  résulte  qu'an  lieu  d*av(^ 
dans  le  spectre  une  ligne  nettement  définie,  au  lieu  d'avoir 
de  la  lumière  exactement  d'une  couleur  t^Uante,  nous  avons 
une  lumière  qui  varie  dans  certaines  limites. 

Si  la  vitesse  réelle  de  vibration  des  molécules  du  gai  ét^t 
marquée  sur  le  spectre,  nous  n'y  aurions  pas  une  ligne  bril- 
lante unique,  mais  bien  une  banda  brillante  débordant  de 
tous  côtés.  Lord  Hayleigh  a  calculé  que,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables,  la  lai^[enr  de  cette  bande  serait 
an  moins  la  centième  partie  de  la  diatanoe  qui  sépare  les 
raies  du  sodium.  C'est  préciafoient  sur  cette  expérience 
qu'est  fondée  la  preuve  de  la  ressemblance  exacte  des  molé- 
cules. Ainsi  la  nature  de  cette  expérience  nous  montre  qu« 
nous  obtiendrions  exactonent  les  mêmes  résuitata  si  la  vi- 
tesse de  vibration  de  tontes  les  molécules  n'était  pas  rigou- 
reusement ta  même,  mais  variait  entre  certaines  limites 
très-restreintes.  Si,  par  exemple,  les  vitesses  de  vibration 
variaient  entre  elles  comme  les  dimensions  det  têtos  do  dif- 
férents hommes,  alors  nous  obtiendrions  à  peu  près  ce  que 
l'expérience  nous  donne  maintenant.  Ainsi  les  preuves  que 
nous  avons  de  l'égalité  de  poids  et  de  l'égalité  de  vitesse  de 
vibration  des  molécules  gaxeuses,  nous  permettent  seule- 
ment de  conclure  que,  quelles  que  soient  les  dilTérenceB 
entre  les  poids  on  entre  les  vitesses  de  vibration  des  dlffé- 
rentes  molécules  gazeuses,  ces  dltEérenoes  sont  trop  petites 
pour  être  constatées  fa  l'idde  des  moyens  de  mesure  dont  noas 
disposons  actnellement;  et  c'est  précisément  là  tont  ce  gae 
noue  pouvons  conclure  dans  toutes  les  qneattons  sotenafiques 
analogues. 

Or,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  question  et  celle  de 
savoir  s'il  est  possible  que  les  molécules  aient  été  produites 
par  voie  d'évolution  ?  Pour  mol,  je  ne  comprends  pas  bien 
comment,  même  en  sachant  que  les  moMeules  sont  rigoo- 
reusement  eembl(d)le8,  nous  serions  eertains  ponr  cela 
qu'elles  n'ont  pas  été  [«odultes  par  voie  d'évolution,  car  U 
n'y  a  qu'un  cas  d'évolution  dont  nous  sachions  quelque 
chose,  et  cela  bien  Imparfaitement  —  c'est  l'évolution  des 
êtres  oi^aniséa.  Les  procédés  par  lesquels  cette  évolntioa. 
s'accomplit  sont  des  procédés  de  sélection  naturelle  et  d*b6- 
rédité,  longs,  pénibles  et  peu  économiques.  Ces  procédés 
n'agissent  que  fort  lentement  ;  it  leur  faut  des  siècles  pour 
produire  leurs  effets  naturels.  Hais  il  me  semble  que,  dans 
notre  entière  ignorance  de  ^ee  si^et,^  nous  ponvona  admettre 
qu'il  y  ait  d'autres  procédés  d'évolution  capables  de  {uroduire 
un.  nombre  défini  de  formes  —  celles  des  éléments  chi- 
miques —  tout  comme  les  procédés  d'évolution  des  êtres  or- 
ganisés ont  produit  un  nombre  de  formes  plus  considérable. 
Tout  ce  que  noua  savons  de  l'éther  nous  montre  que  son 
action  est  d'une  rapidité  bien  supérieure  à  celle  de  tous  les 
mouvements  de  la  matière  visible.  Il  se  peut,  par  exemple, 
qu'il  existe  des  conditions  mécaniques  en  vertu  desquelles 
tous- les  corps  doivent  être  faits  de  solides  réguliers;  que  les 
molécules  doivent  toutes  avoir  des  flaces  planes,  et  que  ces 
faces  doivent  toutes  avoir  la  même  forme.  On  peut  concevoir 
qu'il  pourrait  être  impossible  à  une  molécule  d'exister  avec 
deux  de  ses  faces  différentes.  Dans  ce  cas,  nous  savons  <{u*H 
y  aurait  juste  pour  une  molécule  cinq  formes  possibles,  fpjtX 
seraient  produites  par  vole  d'évolution.  Or,  les  différentes 

formes  de  matière  que  nous  connalsa6â  et.queiea  ^ini&tsle^ 
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appellent  éléments,  semblent  avoir  entre  éUes  un  rapport  de 
ce  genre  :  je  veux  dire  qu'elles  semblent  produites  par  des 
condittons  mécaniques  qui  ne  permettraient  l'existence  que 
d'un  certain  nombre  défini  de  foraies,  et  qui,  toutes  les  fois 
qu'une  molécule  s'écarterait  un  peu  d'une  de  ces  formes, 
agiraient  immédiatement  pour  l'y  ramener.  Je  ne  sais  en 
aucune  fliçon  —  cor  ici  nous  manquons  de  données  définies 
~-  quelle  est  la  forme  d'une  molécule,  ni  quelle  est  la  nature 
de  la  vibration  qu'elle  subit,  ni  dans  quelle  condition  elle  se 
trouve  par  rapport  k  l'éther  ;  et,  dans  cette  ignorance  absolue 
où  nous  sommes,  11  serait  impossible  de  nous  Imaginer  la 
manière  dont  elle  s'est  formée.  Quand  nous  en  saurons  sur 
la  forme  d'une  molécule  autant  que  nous  en  savons  sur  le 
système  solaire,  par  exemple,  nous  pourrons  connaître  son 
mode  d'évolution  aussi  bien  que  nous  connaissons  la  ma- 
nière dont  le  système  solaire  a  été  produit  ;  mais  dans  notre 
état  actuel  dignorance,  tout  ce  que  nous  avons  à.  faire  est 
de  montrer  que  les  expériences  que  nous  pouvons  ftire  ne 
prouvent  nullement  qu'il  y  ait  pour  les  molécules  maté- 
rielles impossibilité  absolue  d'être  sorties  de  l'éther  par  vole 
d'éToluUoQ, 

Les  preuves  que  nous  avons  de  la  ressemblance  des  molé- 
cules d'une  même  substance  ne  sont  qu'approximatives.  La 
tbéorie  laisse  place  à  certûns  écarts  légers,  et  par  consé- 
quent, s'il  y  a  dans  la  nature  de  l'éther  des  conditions  qui 
rendent  impossible  l'existence  d'autres  formes  matérielles 
que  celles  qui  nous  sont  cuinues,  il  est  très-probidile  que, 
lorsque  nous  arrivons  par  un  moyen  quelconque  &  séparer 
les  molécules  d'une  espèce  de  celle  d'une  autre,  ces  condi- 
tions mômes  les  reproduisent  sur-le-cbamp,  et  nous  remettent 
en  présence  d'une  masse  gazeuse  du  type  moyen  normal. 

Passons  maintenant  à  une  étude  d'un  tout  autre  ordre,  n 
y  a  une  trentaine  d'années,  sir  WlUam  Thompson  a  fait  une 
remarque  sur  la  nature  de  certains  problèmes  relatifs  à  la 
chaleur.  Ces  problèmes  avalent  été  résolus,  il  y  a  bien  des 
années  par  Fourier,  dans  un  traité  fort  remarquable,  n  a  dé- 
montré que  si  Ton  connaissait  le  degré  de  chaleur  d'un 
corps,  l'on  pouvait  en  conclure  la  manière  dont  il  allait  peu 
à  peu  se  refroidir.  Supposons  que  l'on  mette  au  feu  l'extré- 
mité d'un  tisonnier,  et  qu'on  l'y  laisse  rougir;  l'une  des  ex- 
trémités est  bien  plus  chaude  que  l'autre,  et,  après  que  le 
tisonnier  a  été  retiré  du  feu,  on  reconnaît  c[ue  la  chaleur  va 
de  l'extrémité  la  plus  chaude  h  celle  qui  l'est  moins,  et  l'on 
peut  calculer  d'une  manière  très-exacte  la  vitesse  de  la  trans- 
misûon,  et  la  température  de  l'une  ou  de  l'autre  extrémité 
à  un  moment  donné.  Tels  sont  les  résultats  de  la  théorie  de 
Fourier.  Or,  prenons  le  tisonnier  à  un  moment  où  il  est  k 
moitié  refkvidi,  et  demandons-nous  si  l'équation  nous  per- 
met de  trouver  ce  qui  s'y  passait  avant  ce  moment,  au  point 
de  vue  du  refroidissement.  Oui,  l'équation  rend  compte  da 
l'état  du  tisonnier  avant  le  moment  otk  noua  l'avons  pris, 
avec  une  grande  exactitude  jusqu'à  un  certain  instant  ;  mais 
au  del&  de  cet  instant  elle  ne  donne  plus  d'indications,  et  se 
met  h  déraisonner.  Le  problème  de  la  conductibilité  de  la 
chaleur  est  de  telle  nature,  qu'il  permet  de  suivre  la  marche 
du  phénomène  aus«i  loin  que  l'on  veut  en  avant,  mais  seu- 
lement jusqu'à  un  certain  point  en  arrière.  Il  y  a  un  autre 
cas  dans  lequel  le  même  fait  se  produit.  Tout  le  monde  a  lu 
dans  le  Boji's  otm  Book  cette  expérience  qui  consiste  à  verser 
de  la  bière  jusqu'il  la  moitié  de  la  hauteur  d'un  verre,  k  cou- 
vrir le  liquide  d'un  rond  de  papier  et  k  verser  pardessus, 


avec  précaution,  une  certaine  quantité  d'eau;  alors,  si  l'on 
retire  le  papier  sans  agiter  les  deux  liquides,  l'eau  restera 
an-dessQs  de  la  Mère,  n  s'agit  alors  de  boire  la  bière  sans 
boire  l'eau  ;  on  y  arrive  au  moyen  d'une  paille  que  l'on  plonge 
jusqu'au  fond.  Supposons  ces  deux  liquides  ainti  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre;  bientdt  ils  commencent  à  se  mêler.  H 
est  possible  de  représenter  ce  qui  se  passe  alors  par  une 
équation;  or,  cette  équation  a  exactement  la  même  forme 
que  celle  de  la  conductibilité  de  la  chaleur,  et  nous  Indiqua 
la  quantité  d'eau  qui  s'est  mêlée  k  la  bière  k  un  moment 
quelconque.  Ainsi,  étant  données  la  bière  et  l'eau  mêlées  h 
moitié,  on  peut  suivre  la  marche  du  phénomène  en  avant, 
le  mesurer  avec  exactitude  et  en  rendre  complètement 
compte;  mais  si  l'on  essaye  de  revenir  en  arrière,  on  arrive 
bientôt  k  un  point  où  l'équation  s'arrête  et  ne  fait  plus  que 
déraisonner.  Ce  point  est  le  moment  où  l'on  a  enlevé  le  pa- 
pier et  Udssé  commencer  le  mélange.  Si  nous  appUquons  la 
même  considération  au  cas  du  tisonnier  dont  nous  parliooa 
plus  haut,  et  que  nous  voulions  revenir  en  arrière  avec 
l'équation,  nous  verrons  que  le  point  où  l'équation  com- 
mence &  déraisonner  est  le  moment  où  le  tisonnier. a  été 
retiré  du  feu.  La  théorie  mathématique  suppose  que  la  trans- 
mission de  la  chaleur  par  conductibilité  s'est  opérée  réguliè- 
rement, d'après  des  lois  déterminées,  et,  si  à  un  moment 
quelconque  il  y  a  une  catastrophe,  un  fait  qui  ne  rentre  pas 
dans  les  lois  de  la  conductibilité  de  la  chaleur,  alors  l'équa- 
tion ne  peut  en  rendre  compte.  Prenons  encore  un  autre 
fait  du  même  genre  ;  je  veux  parler  de  la  transmission  du 
frottement  des  liquides.  Si  vous  prenez  votre  tasse  de  thé,  et 
que  vous  remuiez  le  liquide  en  faisant  décrire  un  cercle  k 
votre  cuiller,  il  ne  tournera  pas  indéBniment  :  la  raison  en 
est  qu'H  y  a  l^ftement  contre  la  paroi  de  la  tasse,  et  aussi 
des  différentes  parties  du  liquide  entre  elles*  Or,  le  frotte- 
ment des  différentes  parties  d'un  fluide  est  justement  une 
affaire  de  mélange.  Les  particules  animées  d'un  mouvement 
rapide,  et  qui  se  trouvent  au  milieu,  n'ayant  pas  été  arrCtéea 
par  le  frottement  contre  la  paroi,  et  les  particules  voisines 
de  la  paroi,  dont  le  mouvement  est  lent,  se  mêlent  entre 
elles.  Ce  mélange  des  diverses  particules  peut  être  mis  en 
équation,  et  l'équation  obtenue  est  exactement  de  la  même 
espèce  que  ceUe  qui  s'applique  &  la  conductibilité  de  la  cha- 
leur. Ces  divers  problèmes  nous  présentent  donc  tout  une 
action  naturelle,  qui  consisté  k  mêler  ensemble  différentes 
choses,  et  une  des  propriétés  de  cette  action  est  que  le  mé- 
lapge  peut  se  poursuivre  à  tout  jamais  sans  qu'on  arrive  ft. 
une  impossibilité  ;  mais,  si  l'on  veut  revenir  en  arrière  dans 
la  succession  des  fUts,  on  arrive  lotgoura  nécessairement  k 
un  état  de  choses  qui  n'a  pu  être  produit  par  le  mélange, 
c'est-à-dire  k  l'état  de  séparation  complète. 

Or,  cette  observation  de  sir  W.  Thompson,  que  voua  trou- 
verez rappelée  dans  l'ouvrage  de  W.  Balfour  Stewart  sur  la 
conservation  de  la  force,  a  servi  de  fondement  k  une  théorie 
des  plus  singulières.  Les  deux  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer  avaient  en  vue  un  problème  particulier  qu'Us  étu- 
diaient alors.  Sir  W.  Thompson  parlait  de  la  perte  da  lâcha* 
leur,  et  disait  que  ce  problème  nous  ramène  à  va  état  qui 
n'a  pu  êUre  produit  par  la  conductibilité  de  la  chaleur.  De 
même,  M.  Clark  Maxwell,  parlant  du  même  problàme,  et  aussi 
de  la  diffusion  des  gax,  disait  qu'il  est  prouvé  qu'il  y  a  eu 
daoa  le  paaaé  une  limite  k  Vordra  de  chosea  aetuâl,  un  mo* 
ment  où  autre  chose  que  le  mélange  a  exi&té>Hais  un  savant 
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éminent,  qui  a  rendu  de  grands  services  au  genre  humain, 
le  professeur  Stanley  Jerons,  dans  son  livre  admirable  inti- 
tulé Prùuipu  de  la  science,  livre  tout  simplement  merveil- 
leux par  le  nombre  des  exemples  par  lesquels  il  explique  des 
principes  logiques  empruntés  à  toutes  les  régions  de  la 
science,  et  par  le  petit  nombre  d'erreurs  qu'il  contient, 
—  H.  Jevons,  dis-je,  prend  cette  observation  de  sir  W,  Thom- 
pson, et  en  retranche  deux  mots  fort  importants  qu'il  rem- 
place par  deux  autres,  très-importants  aussi.  Il  dit  :  «  Nous 
avons  ici  la  preuve  d'une  limite  d'un  état  de  choses  qui  n'au- 
rait pu  être  produit  par  l'état  de  choses  antérieur,  d'après  les 
lois  connues  de  la  nature.  »  Ce  n'est  pas  des  lois  connues  de 
la  nature,  c'est  des  lois  connues  de  la  amditctibUiti  de  la  cha- 
leur que  parle  sir  W.  Thompson  ;  et  cette  erreur  montre 
combien  il  est  fallacieux  de  dire  que,  si  nous  considérons  le 
cas  de  l'univers  tout  entier,  nous  pourrions  -~  en  admettant 
que  nous  eussions  assez  de  papier  et  d'encre  —  poser  une 
équation  qui  représenterait  l'histoire  du  monde  dans  l'ave- 
nir, et  cela  aussi  loin  qu'il  nous  plairait  d'aller,  mais  que  si 
nous  voulions  calculer  cette  histoire  en  remontant  le  cours 
des  siècles,  nous  arriverions  à  un  point  où  l'équation  se  met- 
trait k  déraisonner,  c'est-à-dire  à  un  état  de  choses  qui  n'au- 
rait pu  être  tiré  d'un  état  de  choses  antérieur  par  aucune  loi 
naturelle  connue.  On  voit  sur-le-champ  que  la  question  est 
entièrement  changée.  Dans  son  livre  remarquable  de  la  Base 
scientifique  de  la  foi,  M.  Murphy  s'est  emparé  du  môme  prin- 
cipe pour  en  faire  la  base  d'un  énorme  édifice  logique.  Un 
des  résultats  auquel  il  est  arrivé,  est,  je  crois,  le  rétablisse- 
ment de  l'Église  d'Irlande;  mais,  selon  moi,  sa  théorie  est 
fondée  sur  un  malentendu.  Elle  repose  tout  entière  sur  l'ou- 
bli des  circonstances  dans  lesquelles  l'observation  a  primiti- 
vement été  faite.  Tous  ces  physiciens,  sachant  de  quoi  ils 
parlaient,  n'ont  prétendu  tirer  des  faits  dont  ils  s'occupaient 
que  les  conclusions  qu'ils  pouvaient  raisonnablement  en 
tirer.  Us  disent  :  Voici  un  état  de  choses  qui  n'aurait  pas  pu 
être  produit  par  les  circonstances  que  nous  étudions  en  ce 
moment.  Alors  arrive  le  théoricien  ;  il  lit  une  phrase  et  s'é- 
crie :  Voici  l'occasion  de  prendre  mon  essor  I  Et,  en  effet,  il 
prend  son  essor,  et,  sur  un  fondement  tout  imaginaire,  c'est- 
b-dire  sans  aucun  fondement,  il  élève  une  théorie  sur  l'ori- 
gine nécessaire  de  l'ordre  de  choses  actuel  à  une  certaine 
époque  définie  que  l'on  pourrait  calculer.  Hais  il  suffit  d'exa- 
miner la  question  pour  voir  qu'il  n'y  a  nullement  là  une  con- 
séquence de  la  théorie  de  la  perte  de  la  chaleur.  Si  nous 
appliquons  cette  théorie  à  la  terre,  nous  trouvons  qu'à  pré- 
sent la  température  est  répartie  d'une  certaine  façon  à  l'in- 
térieur, qu'il  y  a  une  loi  d'après  laquelle  la  température 
crott  à  mesure  que  l'on  descend,  et,  sans  doute,  si  nous 
poussions  plus  loin  nos  recherches,  nous  reconnaîtrions 
l'existence  d'une  loi  exacte  pour  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature avec  la  profondeur. 

Alors,  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  et  en  prenant  cette 
loi  pour  base  de  notre  problème,  nous  pourrions  tâcher  de 
découvrir  quelle  a  été  l'histoire  de  la  terre  dans  le  passé  et 
quand  elle  a  commencé  à  se  refroidir.  C'est  justement  ce  qu'a 
fait  sir  William  Thompson.  Lorsque  noua  l'essayons,  nous 
trouvons  qu'il  y  a  un  point  défini  jusqu'où  nous  pouvons 
aller,  et  à  partir  duquel  notre  équation  déraisonne.  Ibis  nous 
n'en  concluons  pas  qu'à  ce  moment  les  lois  de  la  nature  ont 
coomiencé  à  être  ce  qu'elles  sont  ;  c'est  le  point  où  la  terre  a 
commencé  à  se  solidifier  ;  c'est  là  une  action  qui  n'appar- 


tient pas  au  rayonnement,  et  ainsi  le  phénomène  ne  peut 
être  indiqué  par  notre  équation.  Or,  ce  point  est  déterminé 
comme  temps,  non  pas  avec  une  grande  exactitude,  mais  ce- 
pendant avec  une  approximation  aussi  grande  que  nous  pou- 
vons l'espérer  avec  les  données  dont  nous  disposons,  et  sir 
W.  Thompson  a  calculé  que  la  terre  a  dû  devenir  solide  il  y 
a  cent  à  deux  cents  millions  d'années,  de  sorte  que  l'état 
actuel  des  choses  nous  fait  arriver  an  commencement  du  re- 
^idissemenl  de  la  terre  qui  se  continue  encore  maintenant. 
Avant  cela,  la  terre  se  refroidissait  à  l'état  liquide,  et  le  pas- 
sage de  l'état  liquide  à  l'état  solide  a  déterniiné  une  cata- 
stroptie  qui  a  amené  une  vitesse  de  reboidissenunt  nouveUe  ; 
ainsi  cette  loi  nous  fait  connaître  l'époque  à  laquelle  l'état 
de  choses  actuel  a  commencé  sur  la  terre  —  et  nullement 
celle  du  commencement  de  l'univers  ;  nous  n'arrivons  pas  au 
commencement  de  l'univers,  mais  simplement  à  celui  de  la 
structure  actuelle  de  la  terre.  Si  nous  remontions  encore  plus 
haut,  nous  pourrions  faire  un  nouveau  calcul  et  découvrir 
pendant  combien  de  temps  la  terre  a  été  à  l'état  liquide.  Nous 
arriverions  à  une  autre  catastrophe,  et  nous  dirions,  non  pas 
qu'à  cette  époque  l'univers  a  commencé  à  exister,  mais  bien 
que  notre  terre  a  passé  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide.  Et, 
en  remontant  encore  plus  haut,  nous  trouverions  probable- 
ment la  terre  se  détachant  d'un  grand  anneau  de  substance 
qui  entoure  le  soleil,  et  lancée  sur  son  orbite.  Les  mêmes 
faits  sont  vrais  de  tous  les  corps  de  l'univers  ;  en  remontant 
de  même  vers  leiur  origine,  nous  arrivons  à  une  époque  à 
laquelle  a  eu  lieu  la  catastrophe,  et  nous  voyons  chacun  d'eux 
se  séparer  et  s'agglomérer.  Ainsi,  tous  se  sont  agglomérés  et 
solidifiés.  En  procédant  en  sens  contraire,  nous  les  verrions 
se  séparer  et  se  refroidir,  et,  comme  limite,  nous  verrions 
tous  ces  corps  se  résoudre  en  molécules  qui,  toutes,  s'écarte- 
raient les  unes  des  autres.  Il  n'y  aurait  aucune  limite  à  cette 
action,  et  nous  pourrions  la  suivre  aussi  loin  qu'il  nous  plai- 
rait. Ainsi,  en  admettant  —  ce  qui  est  très-hardi  —  que  les 
lois  actuelles  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  ont  été  les 
mêmes  dans  tout  le  passé ,  nous  en  viendrions  à  conclure  que , 
il  y  a  un  temps  d'une  longueur  inconcevable,  l'univers  se 
composait  de  molécules  ultimes,  toutes  séparées  entre  elles, 
mais  se  rapprochant,  parce  qu'il  faut  considérer  l'action  in- 
verse. Au  lieu  d'être  h  une  grande  distance  l'une  de  l'autre, 
et  de  se  diriger  toutes  vers  un  endroit  où  elles  se  rencontre- 
raient, c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu.  Alors  il  se  passerait 
pour  ces  corps  ce  qui  se  passe  maintenant  pour  le  chlore  ; 
mais  il  faut  observer  que  nous  n'arrivons  pas  à  une  cata- 
strophe qui  indique  que  nous  devions  arrêter  ces  lois  de  la 
nature.  Nous  arrivons  à  quelque  chose  que  nous  ne  pouvons 
calculer  davantage  ;  nous  trouvons  que,  à  quelque  distance 
qu'il  nous  plaise  de  remonter,  nous  approchons  de  cet  état 
de  choses,  sans  jamais  y  arriver  réellement.  Voilà  donc  une 
théorie  sur  le  commencement  des  choses.  D'abord,  nous 
avons  une  probabilité,  à  peu  près  aussi  exacte  que  la  science 
peut  1b  donner,  sur  le  commencement  de  l'état  de  choses 
actuel  sur  la  terre,  et  sur  le  moment  où  elle  est  devenue 
habitable  ;  puis  vient  une  probabilité  infiniment  petite,  et 
qui  revient  certainement  k  dire  que  nous  ne  savons  rien  du 
tout  au  siqet  du  commencement  de  l'univers  dans  son  en- 
semble. 

La  raison  pour  laquelle  je  dis  que  nous  ne  savons  rien  du 
tout  au  siyet  du  commencement  de  l'univers,  c'est  que  nous 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  ce^e  nous  aavona  à 
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présent  des  lois  de  la  géométrie  soit  exactement  et  absolu- 
ment vrai  h  présent,  ou  que  ces  lois  aient  été  mâme  approxi- 
mativement vraies  pendant  un  temps  quelconque  au  delà,  de 
celui  sui  lequel  nous  avons  des  preuves  directes.  Les  preuves 
que  nous  avons  eu  ces  lois  sont  fondées  sur  Texpérience,  et 
nous  en  aurions  maintenant  exactement  la  même  expérience, 
si  ces  lois  n'étaient  pas  exactement  et  absolument  vraies, 
maïs  l'étaient  seulement  d'un  manière  assez  approximative 
pour  que  nous  ne  puissions  pas  en  constater  la  dîfTércnce, 
de  sorte  que,  lorsque  nous  admettons  en  principe  l'uniformité 
absolue  de  la  nature,  et  que  nous  supposons  que  ces  lois  ont 
toi^ours  été  ce  qu'elles  sont  maintenant,  nous  admettons 
une  chose  dont  nous  ne  savons  absolument  rien.  Je  con- 
clus donc  que  nous  savons,  avec  une  grande  probabilité, 
que  la  terre  a  commencé  à  devenir  habitable  il  y  a  environ 
cent  ou  deux  cents  millions  d'années,  mais  que  nous  ne 
savons  rien  du  tout  au  Btyet  du  commencement  de  l'uni- 
vers. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  nous  est  possible  de  découvrir 
au  sujet  de  la  fin  des  clioses.  La  vie  qui  existe  sur  la  terre  est 
produite  par  l'action  du  soleil,  et  sa  conservation  dépend 
également  du  soleil.  Nous  savons  que  le  soleil  s'use  peu  à 
peu,  qu'il  se  refroidit,  et  quoique  cette  perte  journalière  de 
soleil  soit  compensée  jusqu'^  un  certain  point,  et  peut-âtre 
complètement  à  présent,  par  la  contraction  de  sa  masse,  ce- 
pendant cette  action  ne  peut  durer  toujours.  La  constitution 
actuelle  du  soleil  ne  comporte  qu'une  certaine  quantité  de 
force,  et,  quand  cette  force  sera  usée,  le  soleil  ne  pourra 
continuer  à  donner  de  la  chaleur.  En  admettant  donc  que  la 
terre  doive]  rester  dans  l'orbite  qu'elle  décrit  autour  du 
soleil,  puisque  celui-ci  doit  être  refroidi  à  une  certaine  épo- 
que, nous  serons  tous  détruits  par  le  froid.  D'autre  part,  nous 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  l'orbite  décrite  par  la 
terre  autour  du  soleil  soit  une  chose  absolument  stable.  On 
a  soutenu  pendant  longtemps  qu'il  existe  un  certain  milieu 
résistant  dans  lequel  les  planètes  sont  forcées  de  se  mouvoir, 
etl'on  pourraitpartir  de  là  pour  dire  qu'avec  le  temps  le  mou- 
vement des  planètes  doit  se  ralentir,  jusqu'à  ce  qu'elles  tom- 
bent vers  le  soleil.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  preuve  sur 
laquelle  se  fondait  cette  assertion,  le  mouvement  de  la  comète 
d'Ëncke  et  d'autres,  a  été  tout  récemment  renversée  par  le 
professeur  Tait.  11  suppose  que  ces  comètes  se  composent 
d'agglomérations  de  météores.  Or,  il  est  prouvé  depuis  long- 
temps qu'une  agglomération  de  petits  corps  décrivant  en- 
semble la  même  orbite  autour  d'un  corps  ceutral  tendra 
toujours  à  tomber  vers  ce  corps  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  pour 
les  anneaux  de  Saturne.  Ainsi,  en  réalité,  le  mouvement  de 
la  comète  d'Encke  se  trouve  entièrement  expliqué  en  admet- 
tant que  c'est  un  amas  de  météores,  sans  avoir  besoin  do 
supposer  Tcxistence  d'un  milieu  résistant.  D'autre  part,  il 
semble  extrêmement  naturel  d'admettre  l'existence  dans  les 
espaces  planétaires  d'une  matière  quelconque  excessivement 
raréûée.  Puis  vient  une  autre  considération  :  de  mùme  que 
le  soleil  et  la  lune  déterminent  des  marées  sur  la  terre,  de 
même  aussi  les  planètes  déterminent  des  mantes'  sur  le 
soleil. 

Considérons  la  marée  que  la  terre  produit  sur  le  soleil  : 
ce  n'est  pas  une  grande  onde  qui  accumule  la  masse  solaire 
droit  au-dessous  de  la  terre,  c'est  une  onde  qui  est  rejetée  en 
arrière  ;  il  en  résulte  qu'au  lieu  d'être  attirée  vers  le  centre 
du  soleil,  la  terre  est  attirée  vers  un  point  qui  se  trouve  en 
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arrière  de  ce  centre.  Ceci  ralentît  le  mouvement  de  la  teire, 
et  rend  son  orbite  plus  étendue.  La  terre  troublant  le  mouve- 
ment de  toutes  les  autres  planètes,  il  en  résulte  qu'elle  s'é- 
loigne peu  à  peu  du  soleil,  au  lieu  de  s'en  rapprocher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le 
soleil  s'éteint.  Par  conséquent,  si  nous  tombons  sur  le  soleil 
nous  serons  rôtis  ;  si  nous  nous  éloignons  du  soleil  ou  que 
le  soleil  s'éloigne,  nous  serons  gelés.  Ainsi,  pour  la  terre, 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  déterminer  le  caractère  exact 
de  sa  fin,  mais  noua  savons  qu'une  de  ces  deux  choses  doit 
arriver  avec  le  temps.  Au  contraire,  pour  l'univers  entier,  si 
nous  regardons  en  avant  comme  nous  avons  regardé  en  ar- 
rière, toutes  choses  tendant  à  se  réunir,  nous  finirons  par 
arriver  à  une  grande  masse  centrale  d'un  seul  mprceau, 
émettant  des  ondes  calorifiques  à  travers  l'éther  parfaitement 
vide,  et  se  refroidissant  peu  à  peu.  A  mesure  que  cette  masse 
se  refroidira,  elle  perdra  toute  vie  ou  tout  mouvement  ;  ce 
ne  sera  plus  qu'un  énorme  bloc  glacé  au  milieu  de  l'éther. 
Mais  cette  conclusion,  qui  ressemble  à  celle  que  nous  avons 
discutée  pour  le  commencement  du  monde,  n'est  nullement 
établie  d'une  manière  légitime.  Elle  repose  sur  la  même  hypo- 
thèse de  la  vérité  exacte  et  absolue  des  lois  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique,  et  de  leur  persistance  dans  tous  les 
siècles.  Or,  cette  hypothèse  n'a  rien  de  légitime.  Nous  pou- 
vons donc,  je  le  pense,  conclure,  au  sujet  de  la  fin  des  choses, 
que  pour  la  terre,  la  cessation  de  la  vie  a  toute  la  probabilité 
que  la  science  peut  donner  ;  mais  que  pour  l'univers  nous 
ne  sommes  en  droit  de  rien  affirmer. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  simplement  l'existence 
matérielle  sur  la  terre  ;  mais  il  va  sans  dire  que  notre  plus 
grand  intérêt  s'attache  moins  aux  objets  matériels  qui  s'y 
trouvent,  aux  êtres  organisés,  qu'à  un  autre  fait  d'un  ordre 
entièrement  dilTéreut  qui  y  existe  en  même  temps,  — je  veux 
parler  du  fait  de  la  conscience  qui  existe  sur  la  terre.  Nous 
avons  de  très-bonnes  raisons  de  croire  que  celte  conscience  ' 
de  certains  êtres  organisés  est  elle-mônie  un  phénomène 
très-complexe,  et  qu'elle  correspond  à  l'action  du  système 
nerveux,  et  plus  particulièrement  du  cerveau  de  chaque  être 
organisé.  Certains  penseurs  sont  d'avis  que  la  destruction 
de  tous  les  êtres  organisés  sur  la  terre,  dont  nous  venons  de 
prouver  la  probabilité,  entraînerait  aussi  la  destruction  dé- 
finitive de  la  conscience  qu'ils  possèdent.  Néanmoins,  jo  sais 
que,  sur  ce  point,  il  y  a  de  grandes  différences  d'opinions 
parmi  ceux  qui  ont  le  droit  de  parler.  Mais,  pour  ceux  qui 
voient  la  force  des  preuves  données  dans  ce  sens  par  la  phv  sio- 
logie  et  la  psychologie  modernes,  e'est  une  chose  brès-sérieuse 
de  penser  que  non-seulement  la  terre  elle-même  et  toute 
cette  nature  si  belle,  mais  encore  les  êtres  vivants  qui  la 
couvrent,  la  conscience  humaine  et  les  idées  de  société  qui 
se  sont  développées  sur  la  terre  doivent  cesser  d'exister.  Pour 
nous  qui  le  croyons,  nous  devons  envisager  ce  fait  avec  calme 
et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  et  nous  pouvons,  je 
crois,  y  être  aidés  par  une  parole  de  ce  philosophe  juif  qui 
a  lui-même  dignement  couronné  les  efforts  énergiques 
faits  par  sa  race  en  faveur  du  pro^s  pendant  le  moyen  âge, 
—  je  veux  parler  de  néncdict  Spinoza.  Voici  cette  parole  : 
H  La  cliose  h  laquelle  l'homme  libre  pense  le  moins,  c'est 
la  mort;  il  ne  considère  pas  la  mort  mais  la  vie.»  Dans 
lo  passé,  ce  qui  nous  intéresse  est  seulement  ce  qui  peut 
guider  nos  actions  présentes  et  augmenter  notre  pieuse 
Gdèlitê  aux  pères  qui  nous  ont  précédés,  (^-imx  frères  Mul 
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sont  avec  nous;  dans  l'avenir,  ce  qui  nous  intéresse  c'est  ce 
qui  peut  ûtre  influencé  par  le  bien  que  nous  pouvons  faire 
maintenant.  Au  delà,  il  me  semble  que  nous  ne  savons  rien 
et  que  nous  ne  devons  point  en  prendre  souci.  Semble-t-il 
que  Je  dise  :  «  Haiigcotis  et  buvons,  car  demain  nous  tnour- 
roiïs!  1)  Loin  de  là;  je  dis,  au  contraire  :  «  Unissons  nos 
efforts,  car  aujourd'tiui  nous  sommes  vivants  ensemble.  » 

W.-K.  CUFFORD. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

H.  a.  LIEBflEtCH 

l.e  réel  et  l'Idéal  dus  le  |mri»H. 

La  seul|i[tirc  grecque,  arrivée  au  point  culminant  de  son 
dcvcloppemenl,  a  fixé,  pour  la  reprùsenlation  des  divinités, 
des  types  d'une  beauté  idéale.  Depuis  lors,  les  sculpteurs  se 
sont  constamment  partagés  en  deux  écoles  :  les  uns  se  sont 
conformés  aux  lois  du  beau,  établies  d'après  l'étude  des 
œuvres  classiques;  les  aulres  ont  travaillé  d'après  la  nature, 
mettant  la  vérité  qui  en  dérive  au-dessus  de  la  perfection  de 
la  beauté.  De  notre  temps  on  a  pu  constater  certaines  sub- 
divisions et  comme  des  nuances  diverses  au  sein  do  ces  deux 
écoles,  sans  qu'il  en  soit  résulté  pourtant  une  véritable  fù- 
sion  des  deux  lebdances  opposées.  Ainsi,  dans  l'école  idéa- 
liste, quelques-uns  ont  suivi  scrupuleusement  raiitiquité; 
d'autres,  tout  en  prenant  l'étude  de  l'antique  pourpointdc  dé- 
part, ont  fait,  dons,  leurs  œuvres,  quelques  concessions  à 
nos  scnlîmenis  modernes.  De  même,  parmi  les  réalistes, 
quelques-uns,  bien  que  guidés  par  l'observation  directe  do  la 
nature,  ont  cependant  obéi  aux  principes  de  la  sculpture  an- 
tique dans  le  clioix  de  leurs  sujets  et  dans  la  manière  de  les 
traiter,  tandis  que  d'autres  ont  préféré  copier  exactement  la 
réalité. 

Les  idéalistes  et  les  réalistes  sont  certainement  aussi  loin 
les  uns  des  autres  en  peinture  qu'eu  sculpture.  Cependant, 
les  individualités  des  divers  artistes  forment  entre  les  deux 
lendances  une  cbatne  presque  ininterrompue  de  transitions. 
Aussi  m'en  lîendrai-je  principalement  k  la  sculpture,  en 
essayant  de  traiter  la  question  du  réel  et  de  l'idéal  dans  le 
portrait. 

Clicz  les  Grecs,  le  portrut,  représentant  la  réalité,  con- 
trastait originairement  avec  les  créations  idéales  dos  types 
de  divinités.  C'est  seulement  beaucoup  plus  tard  que  le  con- 
traste entre  le  réel  et  l'idéal  s'est  accusé  dans  le  portrait  lui- 
même;  il  en  fut  surtout  ainsi  à  partir  de  l'époque  où  Lysîs- 
Irate,  sous  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  arriva  au 
réalisme  extrême  en  faisant  d'après  nature  des  moulages  qu'il 
remplissait  de  cire  pour  les  retoucher  ensuite. 

Dans  la  période  romaine,  le  portrait  réaliste  atteignit  un 
tel  degré  de  perfection,  qu'il  conserva  à  celle  branche  de  l'art 
sa  signification  et  sa  valeur  quand  déjà  la  sculpture,  prise  dans 
son  ensemble,  marchait  rapidement  vers  sa  décadence.  A  celte 
époque,  le  contraste  entre  le  purlrail  réaliste  et  le  portrait 
idéaliste  vient  surtout  de  la  différence  des  buts  que  l'on  se 
proposait.  La  coutume  de  représenter  en  dieux  et  en  déesses 
l'empereur,  sa  famille,  ses  omis,  les  hauts  fonctiotmaires  et 


mîme  des  particuliers  obscurs,  a  conduit  à  imiter  les  figures 
idéales  des  divinités,  en  prêtant  au  modèle  des  traits  plus  ou 
moins  analogues  au  type  consacré.  Il  y  eut  là,  à  l'origine, 
un  contraste  frappant  avec  le  buste  réaliste,  purement  ico- 
nique  et  montrant  les  individus  sous  leur  véritable  aspect, 
bien  qu'une  sorte  de  confusion  ait  quelquefois  été  produite 
par  une  téte  réaliste  placée  sur  un  corps  idéaliste. 

Bien  qu'une  séparation  aussi  tranchée  n'ait  plus,  de  notre 
temps,  les  mômes  raisons  d'être,  elle  n'en  existe  pas  moins. 
Sur  quoi  est-elle  donc  basée  ?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  montrer  par  des  exemples.  Mais  avant  tout  il  faut  placer 
ces  exemples  dans  un  jour  convenable  ;  je  voudrais  en  foire 
sentir  Timportance  par  quelques  observations. 

L'importance  du  fond  et  de  l'éclairage,  au  point  de  vue  de 
l'impression  à'prgduire,  est  généralement  reconnue  pour  les 
tableaux.  Le  public  se  rend  moins  bien  compte  que  le  fond 
est  tout  aussi  important  pour  la  sculpture,  et  que  c'est  pour 
elle  une  question  vitale  d'être  placée  dans  tin  bon  jour. 
Sans  cela  on  insisterait  pour  améliorer  le  système  qui  pré- 
side dans  les  musées  à  l'exposition  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
classique,  et  dans  les  collections  particulières  on  ne  vou- 
drait plus  faire  dépendre  de  circonstances  accidentelles  la 
place  assignée  aux  sculptures.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
la  perle  du  Louvre,  la  Vénus  de  Milo,  placée  dans  un  mau- 
vais jour.  Au  South  Kensington  Muséum,  les  bustes  si  inté- 
ressants de  l'école  florentine  du  xv»  siècle  sont  arrangés  de 
façon  que  la  hauteur  k  laquelle  ils  sont  placés,  la  couleur  du 
fond  sur  lequel  ils  se  détachent  et  la  lumière  qui  tombe 
sur  eux  rendent  impossible  de  les  examiner,  tandis  qu'on  a 
réservé  la  meilleure  place  cl  le  meilleur  jour  à  des  œuvres 
insignifiantes.  Dansla Galerie-Nationale  de  portraits,  lesbusles 
sont  placés  sur  des  tablettes  k  9  pieds  au-dessus  du  sol  et  en 
face  des  fenêtres,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  voir  que  de  bas 
en  haut  cl  qu'ils  sont  éclairés  par  le  bas  et  de  face.  Parmi 
les  arrangements  défectueux  appliqués  à  la  sculpture,  il  faut 
citer  aussi  celui  de  l'Académie  royale.  On  l'améliorera  certai- 
nement dès  que  le  public  s'intéressera  à  cette  question  et  la 
comprendra,  et  il  ne  faut  pour  cela  que  lui  fournir  l'occasion 
de  voir  une  exposition  bien  arrangée.  J'ai  constaté  moi- 
môme  la  simplicité  des  moyens  par  lesquels  on  peut  attein- 
dre ce  but,  lorsque  j'ai  visité  l'exposition  de  Hilan  du  mois 
de  septembre  dernier,  ^'ous  avons  essayé  de  vous  donner 
une  idée  de  la  disposition  adoptée  par  les  Italiens,  et  vous  en 
trouverez  une  iroitalion  à  la  Bibliothèque.  Plusieurs  artistes 
distingués  nous  ont  gracieusement  envoyé  k  cet  effet  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres,  et  vous  goAterex  certainement 
un  plaisir  ^Talment  artistique  k  les  voir  après  cette  confé- 
rence.  Vous  recevrez  là  l'impression  générale  de  la  acnlp-' 
turc  mise  dans  son  vrai  jour;  ici  nous  allons  analyser  les 
éléments  de  celte  impression,  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  figure. 

La  sculpture  dépend  absolument  de  la  lumière  qui  tombe 
sur  elle.  On  pourrait  voir  là  une  infériorité  de  cet  art,  et  en 
tirer  la  tonfimiation  d'une  assertion  souvent  répétée,  celle 
que  la  sculpture  est  impropre  au  portrait.  Pour  être  parfaile- 
mcnl  équitable,  il  convient  de  creuser  un  peu  cet  argument. 
Le  peintre,  le  dessinateur,  le  photographe,  lorsqu'ils  ont  à 
faire  un  portrait,  mettent  tous  leurs  soins  à  choisir  le  vrai 
jour,  convaincus  que  le  succès  en  dépend  en  grande  partie. 
Aussitôt  qu'ils  ont  fixé  l'efTel  de  lumière  qu'ils  désirent  pro- 
duire, cet  effet  demeure  cssentiellemeDlr~tem^eeB  toutes 
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circonstances,  bien  que  Timpression  générale  d'une  peinture 
il  l'huile  puisse  ^tre  légèrement  modifiée  suivant  la  Façon 
dont  elle  est  éclairée  et  suivant  les  objets  qui  l'entourent. 
Le  sculpteur,  au  contraire»  modèle  un  corps  qui  pourra  t^tre 
exposé,  comme  l'auiait  été  l'original,  à  toutes  sortes  d'ciîels 
de  lumière,  et  entre  autres  à  tous  les  effets  avec  lesquels  le 
peintre  aurait  déclaré  impossible  de  représenter  son  modèle. 
Quel  peintre,  par  exemple,  consentirait  &  faire  un  portrait  où 
la  lumière  viendrait  de  face  et  d'en  bas.  Dans  de  pareilles  con- 
ditions, les  effets  d'ombre  et  de  lumière  qui  caractérisent  la 
face  humaine  disparaissent  complètement.  Étendez  une 
couche  de  blanc  sur  une  figure,  puis  éclaircz-1a  de  hce  et 
d'en  l)as;  vous  verrez  tous  les  traits  s'efTncer;  les  bustes  de 
marbre  sont  pourtant  souvent  éclairés  de  rcttc  façon. 

La  Face  humaine  n'apparatt  avec  tous  ses  avantages  que 
lorsque  la  lumière  se  projette  sur  elle  plus  ou  moins  d'en 
haut,  et  elle  ne  peut  être  correctement  reproduite  qu'éclairée 
de  celte  façon.  Il  y  a  à  cela  une  raison  profonde.  La  nature 
de  l'homme,  la  position  verticale  de  son  corps,  la  direction 
de  son  regnrd,  tout  ce  qui  dans  son  aspect  le  distingue  de 
l'animal  penché  vers  la  terre,  détermine  la  conformation  de 
son  front,  de  son  nez,  de  sa  bouche,  etc.,  conformation  ca- 
ractéristique du  visage  Immain,  et  nécessaire  k  cause  de  la 
lumière  solaire,  qui  arrive  généralement  d'en  haut.  C'est 
pourquoi  la  lumière  venant  plus  ou  moins  d'en  haut  est  la 
seule  qui  donne  aux  traits  leur  vrai  caractère.  Ce  n'est  donc 
pas  une  prétention  exorbitante  de  demander  que  la  sculp- 
ture soit  vue  duis  cette  lumière  qui  montre  l'original  &  son 
avantage,  et  qu9  tout  peintre  a  droit  de  choisir  et  de  fixer 
sur  sa  toile. 

Dans  la  reproduction  plastique  du  eorps,  les  formes  princi- 
pales, celles  qui  sont  très-accusées,  peuvent  être  aperçues 
d'une  façon  suffisamment  distincte  même  éclairées  par  un 
faux  jour,  parce  que  la  vision  slérL'oçcopiquc  vient  en  aide  au 
spectateur.  Mais  lorsqu'il  s'agit  des  traits  plus  délicats  de  la 
figure,  l'impression  stéréoscopique  ne  joue  qu'un  râle  secon- 
daire, il  cause  de  la  faible  distance  qui  existe  entre  les  divers 
plans  des  traits  caractéristiques.  Par  suite,  dans  un  buste, 
la  véritable  impression  de  la  face  dépend  presque  exclusive- 
ment du  jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  qui  donne  l'aspect 
voulu  &  une  matière  de  couleur  uniforme.  Or  ces  ombres  et 
ces  lumières  ne  seront  convenablement  disposées  que  si  l'on 
regarde  le  portrait  en  se  mettant  autant  que  possible  au  point 
de  vue  et  sous  la  lumière  choisis  par  l'artiste. 

Un  examen  plus  minutieux  des  détails  techniques  nous 
convaincra  que  ces  remarques  ne  s'appliquent  pas  seulement 
aux  ouvrages  de  sculpture  qui  ont  spécialement  pour  but  de 
produire  un  effet  pittoresque,  mais  aussi  à  ceux  qui  s'en 
tiennent  strictement  à  la  forme.  Plus  le  modelé  est  soigné, 
plus  les  traits  sont  expressifs,  plus  les  détails  sont  riches  — 
plus  un  buste  gagne  à  Ctre  bien  éclairé,  et  plus  il  perd  h  l'être 
mal.  C'est  pour  cela  que  dans  une  exposition  disposée  sans 
qu'on  ait  tenu  compte  de  la  lumière,  nous  trouvons  les  sta- 
tues, les  meilleures  comme  les  pires,  .soumises  h  une  sorte 
d'influence  égalitaire  qui  les  place  toutes  au  même  niveau, 
ce  qui,  à  l'Académie  royale,  met  le  comble  à  l'impression  de 
profond  ennui  produite  par  ces  pàles  têtes  de  marbre  alignées 
sur  une  tablette;  uu.-.-;  k  visiteur  passe-t-il  rapidement,  pre>sé 
d'arriver  à  la  beaucoup  plus  attrayante  galerie  de  peinture. 

Comparons  maintenant  un  buste  réaliste  c:t  un  buste  soi- 


disant  idéaliste,  en  les  plaçant  tous  deux  successivement  dans 
un  bon  et  dans  un  mauvais  jour. 

Nous  ferons  tourner  les  bustes  que  voici  sur  un  axe  verti- 
cal, de  façon  que  chaque  spectateur  puisse  à  son  tour  les  voir 
bien  en  face.  Je  voudrais  être  en  mesure  de  faire  tourner  éga- 
lement autour  d'un  a\c  horizontal  leur  support  mobile,  afin 
d'éviter  les  raccourcis,  qui  doivent  gêner  les  personnes  pla- 
cées sur  les  gradins  d'en  haut.  Mais  cela  aurait  exigé  un  ap- 
pareil trop  compliqué. 

Le  buste  idéaliste  est  U  portrait  d'un  graTtd  poCte,  le  buste 
réaliste,  celui  d'un  savant.  J'ose  dire  qu'à  première  vue,  la 
plus  grande  partie  de  cet  auditoire,  et  surtout  les  personnes 
assises  un  peu  loin,  préféreront  le  buste  idéaliste.  Nous  al- 
lons voir  si  ce  sentiment  résistera  à  la  comparaison  des  deux 
œuvre»  aux  points  de  vue  suivants  :  1»  l'exécution  technique  ; 
12»  la  correction  anatomique  et  la  fidélité  il  la  iialure  -,  3"  la 
ressemblance;  W  la  vivacité  de  l'expression  et  la  conception 
intelligente  de  l'individualité. 

Commençons  par  l'exécution  technique.  Regardé  superfi- 
ciellement, le  buste  idéaliste  peut  charmer  les  yeux  par  sa 
surfsce  douce  et  polie  ;  mais  un  examen  un  peu  plus  appro- 
fondi montrera  que  ce  fini  apparent,  si  facile  k  obtenir,  sert 
à  dissimuler  le  vague  des  contours  et  la  pauvreté  des  détails, 
et  que  ce  buste  idéaliste-ci,  au  moins,  est  de  beaucoup  in- 
férieur k  ce  buste  réaliste-là.  L'infériorité  est  bien  plus  mar- 
quée encore  si  nous  considérons  la  fidélité  la  nature  et  la 
correction  anatomique.  Voici  un  cnine;  approchons-le  du 
buste  réaliste  et  portons  successivement  notre  attention  sur 
chacune  de  ses  parties  ;  nous  retrouverons  toujours  exac- 
tement les  mêmes  proportions  dans  les  parties  correspon- 
dantes du  hnste;  nous  pourrions,  pour  ainsi  dire,  déter- 
miner l'ossature  intérieure  de  celui-ci.  Dans  l'autre  buste 
au  contraire,  cette  surface  conventionnelle  pourrait  cacher 
toute  autre  chose  qu'on  crûne,  et  aux  endroits  où  la  forme 
des  os  est  k  peine  recouverte  par  les  parties  charnues,  au 
ftont,  par  exemple,  aux  tempes,  au  nez,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, il  serait  aisé  de  constater  des  impossibilités  anato- 
miques.  Le  troisième  point,  celui  de  la  ressemblance,  pour- 
rait être  considéré  comme  implicitement  démontré,  car  des 
anomalies  anatomiques  impliquent  nécessairement  un  défaut 
de  ressemblance.  Cela  n'est  pourtant  qu'à  moitié  vrai,  car 
une  certaine  ressemblance  dans  l'ensemble  de  la  physiono- 
mie n'est  pas  inconciliable  avec  des  dissemblances  dans 
quelques-uns  des  traits,  ainsi  que  les  caricatures  en  fournis- 
sent la  preuve. 

Lu  portrait  à  l'huile  de  Phillips,  appartenant  à  lord  Love- 
lace  et  dont  la  copie  se  trouve  dans  la  };ûlcrie  nationale  de 
portraits,  un  autre  portrait  de  Phillips,  dont  le  propriétaire 
est  M.  Murray,  plus  de  vingt  gravures  qu'on  peut  voir  au 
British  Muséum  el  qui  représentent  lord  Byron  aux  différentes 
époques  de  sa  vie,  depuis  sou  enfance  jusqu'à  sa  mort,  tout 
cela  nous  donne  une  idée  assez  exacte  de  sa  personne  pour 
nous  permettre  de  juger  de  la  ressemblance  du  buste  que 
voici.  Si  je  niais  cette  ressemblance,  vous  seriez  peut-être 
tentés  de  me  épondre  :  «  Mais  nous  l'avons  reconnu  Inut  de 
suite.  »  £h  bien  1  permeltez-moi  de  cacher  simplement  avec 
le  doigt  la  célèbre  boucle  du  front,  et  dites-moi  maintenant 
si  vous  reconnaîtriez  encore  l'original.  Ce  que  je  ne  couvre 
pas,  c'est-à-dire  la  figure  tout  entière,  pourrait  tout  aussi  bien 
appartenir  k  une  autre  personne  ou,  pour  parler  correcte- 
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ment,  ne  pourrait  appartenir  ni  &  Byron^  ni  h  aucun  autre 
spécimen  de  l'espèce  humaine. 

D'autre  part,  si  nous  cachous  une  partie  quelconque  de  la 
figure  du  docteur  Ray,  le  reste  caractérisera  l'individualité 
de  ce  savant  homme,  aussi  bien  que  l'aurait  fait  dans  les 
mêmes  conditions  une  portion  de  son  propre  visage.  Et  il 
nous  est  facile  de  prouver  la  fidélité  de  la  ressemblance ,  en 
comparant  ce  buste  aux  divers  portraits  gravés  du  docteur 
Ray.  Le  British  Muséum  en  possède  un  qui  est  à  peu  près 
contemporain  de  ce  buste  et  qui  nous  donne  exactement  la 
même  physionomie. 

Hais  la  dilTérence-qui  existe  entre  nos  deux  bustes  devient 
surtout  frappante  lorsqu'on  les  compare  au  point  de  vue  de 
la  vie  et  d'une  conception  intelligente  de  l'individualité. 

Comment  nous  représenter  une  étincelle  du  génie  poétique 
sauvage  de  Byron,  jaillissant  de  ces  yeux  sans  pupille,  qui 
bat  la  forme  de  boutonnières?  Comment  nous  représenter  le 
sourire  sarcastîque  du  satirique  sans  pitié,  se  jouant  autour  de 
ces  lèvres  roides,  d'un  modelé  si  banal  ? 

Combien  le  buste  du  docteur  Ray  est  différent  1  Plein  de  vie 
et  de  vérité,  il  reproduit  le  regard  sérieux  de  l'observateur  pé- 
nétrant de  la  nature,  les  traits  sillonnés  de  rides  profondes 
du  travailleur  infatigable  qui  a  publié  des  ouvrages  de  la  plus 
haute  importance  sur  des  sujets  aussi  divers  que  la  botanique, 
la  zoologie,  la  philologie  et  la  théologie.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  pouvons  bien  apprécier  l'expression. de  ce  visage  qu'en  le 
regardant  dans  son  vrai  jour  ;  si  nous  changeons  l'édaîragc 
et  que  nous  fassions  arriver  la  lumière  d'en  bas  ou  de  face, 
toute  l'expression  s'évanouit,  ou  du  moins  elle  change  entiè- 
rement; éclairé  de  la  sorte,  le  buste  idéaliste  a  presque  l'air 
d'une  feuille  de  papier  blanc,  mais  vous  remarquerez  que  le 
buste  réaUste,  ayant  bien  plus  à.  perdre,  parait  encore  plus  à 
son  désavantage. 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  j'ai  voulu 
parler  contre  l'idéalisme  en  général  dans  le  portrait.  Pour 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  ainsi  sur  ma  pensée,  je  déclare 
expressément  que  mes  objections  sont  dirigées  contre  une 
tendance  spéciale,  faussement  appelée  idéaliste,  et  dont  ce 
buste  est  un  spécimen;  car,  selon  moi,  le  véritable  idéalisme 
en  matière  de  portraits  consiste  en  toute  autre  chose  qu'une 
imitation  fautive  des  caractères  purement  extérieurs  des 
œuvres  classiques  idéalistes. 

Nous  allons  mahitenant  éclairer  ces  bustes  par  en  bas. 
Pour  les  personnes  placées  trop  loin  pour  distinguer  les  dé- 
tails des  traits,  voici  deux  photographies  de  chaque  buste  : 
Tune  les  représente  éclairés  par  en  haut,  sous  un  angle  de 
â5  degrés;  l'autre  éclairés  par  en  bas,  sous  le  même  angle. 

Lorsque  je  les  regarde  dans  ce  faux  jour  (et  les  bustes  ne 
sont  que  trop  souvent  éclairés  de  la  aorte),  je  ne  m'étonne 
plus  de  certaines  remarques  qu'on  entend  parfois  dans  la 
conversation  :  —  «  Avez-vous  jamais  vu  un  buste  ressemblant? 
—  J'aime  beaucoup  la  peinture,  mais  je  ne  sens  pas  du  tout 
la  sculpture.  »  Ces  remarques  et  d'autres  analogues  expri- 
ment les  sentiments  d'une  grande  partie  du  public  à  l'égard 
de  la  sculptiu>e. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  l'artiste  idéaliste, 
classique,  styliste  —  comme  vous  voudrez  l'appeler  —  aura 
l'avantage  sur  le  réaliste  toutes  les  fois  que  leurs  œuvres  res- 
pectives seront  vues  dans  une  mâme  mauvaise  lumière;  s'il 
estime  que  ses  bustes  n'auront  jamais  la  chance  d'être  mieux 
éclairés,  il  pourra  se  sentir  confirmé  dans  sa  tendance. 


D'autre  part,  le  réaliste  doit  prendre  garde  de  ne  pas  se  lais- 
ser égarer  dans  une  direction  opposée  par  la  conviction  que 
les  mérites  de  sa  tendance  ne  sont  appréciables  que  moyen- 
nant une  lumière  parfaite;  car  alors,  confiant  dans  la  vivacité 
de  cette  lumière,  il  pourrait  être  entraîné  à  rendre  des  détails 
qui  ne  sont  pas  caractéristiques  et  essentiels,  mais  pure- 
ment  accidentels. 

Ici  se  pose  cette  question  :  dans  un  visage,  que  doit-on 
appeler  accidentel  et  que  doit-on  appeler  meniicî?  Chaque 
artiste  répondra  différemment,  et  sa  manière  de  voir  à  cet 
égard  caractérisera  toute  sa  tendance  et  déterminera  la  na- 
ture de  son  œuvre  dans  un  cas  donné.  Voilà  qui  semblerait 
impliquer  l'impossibilité  de  trouver  une  règle  d'une  applica- 
tion générale.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  cas;  il  est  possible  de 
déterminer,  dans  une  certaine  mesure,  ce  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  essentiel,  et  non-seulement  l'artiste,  mais  le 
public  peut  tirer  quelque  profit  de  cette  analyse. 

Plaçons-nous  d'abord  à  un  point  de  vue  anatomique  et 
commençons  par  l'ossature.  A  l'égard  du  crâne,  la  réponse 
est  aisée  et  absolue.  Rien  ici  ne  doit  être  considéré  comme 
étant  accidentel  ou  d'une  importance  secondaire.  Les  pro- 
portions générales,  aussi  bien  que  chaque  défail'de  forme, 
doivent  être  respectées  comme  caractérisant  l'individu,  et  il 
faut  les  reproduire  scrupuleusement  sans  se  permettre  au- 
cune modification  arbitraire.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ctayer 
ce  principe  de  considérations  tirées  de  la  phrénologie  ou  de 
la  physiognomonie;  c'est  un  fait  indiscutable  qne  dans  le 
portrait  le  mieux  réussi  &  tous  autres  égards,  le  plus  petit 
changement  arbitraire  apporté  b  la  forme  dh  crâne  ôte  de  la 
ressemblance.  Tous  les  bons  peintres  de  portraits  se  sont 
soumis  à  cette  loi,  quelle  que  soit  leur  école,  qu'ils  penchent 
vers  l'idéalisme  ou  vers  le  réalisme. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  sculpteurs,  de  ceux  du  moins 
qui  appartiennent  k  une  certaine  école.  Peut-être  ont-ils 
présents  à  la  pensée  le  front  de  Jupiter  Olympien,  le  cou  de 
l'Âpollon  du  Belvédère,  le  thorax  du  torse  d'Hercule,  lorsque, 
ayant  à  faire  le  portrait  d'un  simple  mortel,  ils  se  permettent 
des  modifications  dont  l'antiquité  ne  s'est  jamais  rendue  cou- 
pable dans  le  portrait.  La  conséquence  de  leur  système  n'est 
pas  seulement  l'absence  de  ressemblance  :  il  en  résulte  un 
produit  que  le  naturaliste  déclarera,  après  mûr  examen,  ne 
pas  appartenir  à  l'espèce  humaine  dans  son  état  actuel  de 
développement.  L'usage  d'honorer  les  vertus  civiques,  la 
libéralité,  le  zèle  pour  le  bien  public,  etc.,  en  transmettant  à 
la  postérité,  au  moyen  de  portraits  et  de  statues,  les  traits 
des  hommes  qui  se  sont  distingués  par  ces  qualités,  nous 
fournit  nombre  d'occasions  de  comparer  entre  eux  différents 
portraits  de  la  même  personne,  dus  soit  à  des  peintres,  soit 
à  des  sculpteurs.  Nous  pouvons  ainsi  nous  convaincre  aisé- 
ment de  la  falsification  de  l'individualité  (je  ne  peux  pas 
employer  un  terme  plus  doux)  dans  laquelle  les  sculpteurs 
de  l'école  de  portraits  soi-disant  classique  ou  idéaliste  ont 
une  tendance  irrésistible  &  tomber. 

Pour  décider  qui  avait  raison,  du  peintre  ou  du  sculpteur, 
en  faisant  de  la  même  personne  deux  portraits  entièrement 
diiïérents,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  connaître 
l'original  toutes  les  fois  que  les  traits  du  visage,  et  en  parli-^ 
culier  la  formation  du  crâne  et  les  proportions  des  os  fa- 
ciaux contiennent  dans  le  buste  des  impossibilités  anato- 
miques.  Que  personne  ne  s'imagine  qu'it^U  fadlfL^fuj^ 
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possible,  d'altérer  la  forme  du  crâne  humain  tout  en  restant 
dans  les  limites  de  la  vérité  physiologique. 

Par  rapport  à  la  peau,  il  est  plus  difficile  et  plus  compli- 
qué de  faire  la  pari  de  ce  qui  est  accidentel  et  de  ce  qui  est 
essentiel.  Tandis  qu'une  certaine  école  de  peinture  se  con- 
tente de  rendre  une  impression  générale  de  couleur  corres- 
pondant k  la  complexion  de  l'individu,  les  réalistes  copient 
soigneusement  toutes  les  petites  irrégularités  de  la  peau.  Le 
même  contraste  se  retrouve  chez  les  sculpteurs.  Les  uns 
imitent  les  moindres  détails  de  la  peau ,  les  autres  respectent 
aussi  peu  ses  particularités  naturelles  que  tout  autre  élément 
anatomique.  lis  rendent  la  surface  du  marbre  aussi  polie  que 
possible,  donnant  ainsi  à  la  pierre,  par  un  travail  habile,  un 
aspect  très-doux  mais  ne  rappelant  en  rien  la  chair  et  le 
sang.  Les  cheveux,  tes  chairs,  les  draperies,  le  piédestal, 
tout  semble  être  d'une  même  substance,  tout  nous  rappelle 
seulement  la  matière  dont  l'artiste  a  formé  sa  statue,  et  nul- 
lement les  substances  qu'il  a  eu  l'intention  de  représenter. 
La  négligence  avec  laquelle  sont  traités  les  détails  anato- 
miques  peut  être  attribuée  k  une  fausse  application  au  por- 
tnùt  d'un  procédé  des  Grecs  qui,  dans  leurs  compositions 
idéales,  ne  marquaient  pas  les  muscles  et  les  veines.  Dans 
leurs  portraits,  cependant,  aussi  bien  que  dans  ceux  des  Ro- 
mains, nous  trouvons  le  caractère  de  la  peau  soigneusement 
exprimé  ;  il  en  résulte  que  toutes  les  lignes  caractéristiques, 
qui  sont  le  produit  permanent  de  certains  mouvements  habi- 
tuels des  muscles  faciaux,  sont  aussi  rendues  avec  soin.  Pour 
nous  familiariser  avec  ces  lignes  et  ces  plis,  il  nous  faut 
étudier  les  actions  musculaires  par  lesquelles  lia  sont  pro- 
duits. Commençons  par  le  front. 

Les  muscles  du  front  sont  très-minces  et,  à  l'état  de  re- 
pos, très-plats;  ils  s'ensuit  qu'ils  n'allèrent  que  peu  la  forme 
du  front  déterminée  par  les  os.  Ils  sont  néanmoins  de  la  plus 
haute  importance  dans  divers  mouvements  mimiques  de  la 
face,  en  tant  que  produisant  les  plis  de  la  peau  du  front  et 
des  altérations  dans  la  forme  et  la  position  des  sourcils.  Le 
plus  large  de  ces  muscles,  le  frontal,  sert  principalement  à 
élever  les.  sourcils  et  forme  ainsi  sur  le  front  des  plis  pa- 
rallèles qui  courent  horizontalement,  avec  de  légères  ondu- 
lations, sur  tout  le  front,  et  se  terminent  par  des  lignes 
courbes  aboutissant  aux  deux  tempes.  Selon  l'épaisseur  de 
la  peau,  et  surtout  selon  l'épaisseur  de  la  couche  de  graisse 
sous-cutanée,  ces  plis  sont  plus  ou  moins  larges;  c'est  chez 
les  TÎeiUards  maigres,  à  peau  mince,  qu'ils  sont  le  plus  nom- 
breux. Dans  les  traités  sur  la  mimique ,  la  physiogno  - 
monie  et  l'anatomie  d'expression,  ces  plis  horizontaux  de  la 
peau  du  front  sont  généralement  indiqués  comme  donnant 
au  visage  une  expression  d'attention,  d'étonnement  et  de 
gaieté.  Cela  prouve  une  fois  de  plus  combien  il  est  irration- 
nel de  caractériser  des  mouvements  de  muscles  de  ce  genre 
envisagés  isolément;  en  effet,  ceux  dont  nous  parlons  peu- 
vent donner  à  la  physionomie,  en  se  combinant  avec  d'autres 
mouvements  des  autres  parties  de  la  face,  l'expression  exacte- 
ment, contraire. 

Ainsi  les  plis  horizontaux  du  front  et  l'élévation  des  sour- 
cils expriment  certainement  l'attention  et  l'étonnement  quand 
les  yeux  sont  très-ouverts  ;  si  les  paupières  ne  sont  pas  en- 
tièrement relevées,  ils  donnent,  au  contraire,  une  expres- 
sion de  fatigue  et  d'assoupissement.  On  retrouvera  celte 
expression,  même  en  l'absence  de  tout  sentiment  de  lassi- 
tude et  de  sommeil,  chaque  fois  que  le  muscle  chargé  de 


relever  la  paupière  sera  afTaibli,  ou,  ce  qui  revient  au  même 
chaque  fois  que  l'allongement  de  la  peau  do  la  paupière  su- 
périeure aura  rendu  celle-ci  trop  lourde  pour  le  muscle  dont 
la  fonction  est  de  la  relever.  L'efTel  matériel  de  ces  condi- 
tions est  infiniment  plus  grand  que  celui  des  mouvements 
mimiques;  ceux-ci,  même  lorsqu'ils  sont  devenus  une  habi- 
tude, n'ont  pas  un  effet  mécanique  aussi  prononcé  que  les  con- 
tractions auxquelles  on  est  continuellement  obligé  de  recourir 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  muscle  de  la  paupière. 

Pour  vous  donner  un  exemple,  voici  le  moulage  d'un 
buste  en  marbre  du  xV  siècle,  qui  fait  partie  du  Musée  Na- 
tional de  Florence.  11  est  dû  au  ciseau  de  Benedetto  di  H^ano 
et  traité  selon  le  procédé  caractéristique  de  l'école  florentine 
de  cette  époque.  Vous  voyez  que  les  plis  horizontaux  du 
front,  qui  sont  fortement  accusés  et  strictement  copiés  sur 
la  nature,  ne  donnent  pas  du  tout  l'air  d'étonnement,  d'at- 
tention ou  de  gaieté.  Ils  n'indiquent  évidemment  pas  une  de 
ces  expressions  fugitives  qui  ne  font  que  passer  sur  la  phy- 
sionomie et  qui  seraient  par  cela  même  déplacées  dans  un 
portrait,  ils  indiquent  l'expression  habituelle  qui  carac- 
térisait l'individu.  Il  est  focile  de  s'en  assurer.  Les  sourcils 
sont  relevés  aux  extrémités  d'un  quart  de  pouce  au- 
dessus  de  leur  position  originaire.  Bien  que  la  peau  soit 
fortement  tendue  entre  le  sourcil  et  le  bord  de  la  pau- 
pière supérieure ,  il  s'est  néanmoins  formé  un  gros  pli  au- 
dessus  du  cartilage  de  la  p&aplère,  et  comme,  d'autre  part, 
l'œil  n'est  cependant  que  très-peu  ouvert,  il  ressort  claire- 
ment que  la  peau  de  la  paupière  supérieure  s'est  tellement 
allongée  que,  sans  l'effort  du  muscle  du  front  et  l'élévation 
des  sourcils,  elle  pendrait  sur  la  paupière.  Lé  muscle  dont 
la  fonction  est  d'ouvrir  l'œil  serait  dans  ce  cas  incapable  de 
remplir  sa  tâche.  Représentez-vous  ce  même  buste  avec  un 
front  tout  uni  :  la  ressemblance  s'évanouira  k  l'instant.  Les 
plis  en  question  ne  doivent  donc  pas  être  considérés  comme 
accidentels,  mais  comme  essentiels. 

Il  en  est  de  même  des  plis  verticaux  du  bont  lls.sont  pro- 
duits par  la  contraction  de  deux  muscles  partant  du  milieu 
du  bord'inférieur  du  front  et  se  dirigeant  horizontalement 
vers  les  sourcils.  En  se  contractant,  ils  rapprochent  les  deux 
sourcils  et  forment  ainsi  au  milieu  du  front,  juste  au-dessus 
du  sommet  du  nez,  un  ou  plusieurs  plis  verticaux;  si  la  con- 
traction est  violente,  on  apercevra  aussi  une  série  de  petits  plis 
verticaux  au-dessus  delamoitié  du  sourcil  opposée  à  la  tempe. 

Ainsi  se  produit  passagèrement  l'expression  de  gravité  ou 
d'effort,  celle  de  la  méditation  profonde  ou  de  la  colère  pas- 
sionnée. Toute  contraction  fréquente  ou  prolongée  de  ces 
muscles,  quelle  qu'en  soit  du  reste  la  cause,  laisse  sur  le 
front  des  Ugnes  et  des  plis  verticaux  permanents,  ainsi  que 
TOUS  pouvez  le  voir  dans  ce  portrait  de  l'évêque  de  Fiesole, 
exécuté  par  Mino  da  Fiesole  et  dont  l'original  est  conservé 
dans  l'église  de  Fiesole,  ou  encore  dans  ce  Portrait  (ftm  in- 
connu, qui  est  à  peu  près  de  la  même  époque.  Nous  ne  trou- 
vons que  très-rarement  sur  le  front,  à  l'état  de  trait  perma- 
nent, le  dessin  de  plis  dus  à  la  contraction  simultanée  de  tous 
les  muscles.  Celui-ci  donne  l'expression  de  la  douleur  intense. 
Les  sourcils  sont  alors  rapprochés  et  en  même  temps  très-rele- 
vés. Ce  détail  est  admirablement  rendu  dans  \&Laoco<m,  mais 
quand  il  s'agit  de  portraits,  il  est  presque  inutile  de  tenir 
compte  de  ces  plis  et  de  cette  position  des  sourcils,  parce 
qu'ils  ne  constituent  pas  une  des  caractéristiques  permanentes 
de  le  physionomie, 
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Un  pli  permanent,  qui  s'accenlue  avec  l'âge,  est  Tormé  par 
la  peau  de  chaque  côté  de  la  bouche,  h  partir  du  nez.  Les 
joues  et  le  dessous  du  menton  ne  se  couvrent  de  plis  régu- 
liers, comme  ceux  de  ce  buste  de  Benedetto  di  Higano,  que 
dans  la  grande  vieillesse»  et  même  alors  ils  sont  rarement 
aussi  marqués  qu'ici.  Une  foule  de  petites  rides  se  dessinent 
au  contraire,  k  une  période  de  la  vie  infiniment  moins  avan- 
cée, aux  endroits  où  la  peau  du  visage  est  le  plus  mince, 
c'est'à'dlre  au*des9us  et  au-dessous  des  paupières  supérieure 
et  inférieure,  jusqu'au  bord  de  l'orbite  de  l'œil.  Ici,  les  plus 
légères  modifications  dans  ta  quantité  de  graisse  sous-cuta- 
née sont  sensibles  à  l'extérieur,  à  tel  point  qu'on  peut  obser- 
ver des  changements  aux  diiïérentes  heures  du  jour,  et  que 
la  moindre  variation  dans  l'état  général  de  la  santé  en  pro- 
duit instantanément.  Cette  espèce  de  formation  de  plis  dans 
cette  portion  de  la  peau  exerce  une  grande  influence  sur 
l'expression  de  la  figure. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  fkce  ont  de  Timportanee  pour 
le  peintre,  en  tant  que  déterminant  la  couleur  de  la  peau 
dans  les  différentes  parties  du  visage.  Pour  le  sculpteur,  il 
n'y  a  d'important  que  quelques  grosses  veines  qui  — *  surtout 
chez  les  vieillards  —  forment  des  saillies  si  vigoureuses  sur 
le  flront,  les  tempes  et  le  cou,  qu'elles  sortent  du  plait  de  la 
peau  et  exercent  une  influence  capitale  sur  la  physionomie. 
Dans  le  corps,  principalement  aux  extrémités,  les  muscles 
sont  apparents,  même  en  l'absence  de  toute  contraction.  Sur 
la  figure  au  contraire  ils  ne  sont  pas  visibles,  en  premier 
lieu  h  cause  de  leur  peu  d'épaisseur,  et  en  second  lieu  parce 
qu'ils  sont  recouverts  d'une  couche  relativement  épaisse  de 
graisse  et  par  la  peau,  en  sorte  que  l'œil  ne  distingue  que 
leurs  effets  sur  la  forme  et  les  mouvements  des  parties  enve« 
loppantes.  Supposons  ces  parties  enveloppantes  supprimées 
et  examinons  rapidement  les  muscles  mis  k  nn,  dont  l'étude  # 
approfondie  est  d'une  si  grande  Importance  pour  l'artiste  qui 
veut  représenter  la  face  humaine.  Nous  avons  déjà  dû  décrire 
les  muscles  du  front  pour  expHquerleur  influence  sur  la  forma- 
tion des  rides  de  cette  partie  du  visage.  Sur  le  nez,  outre  les 
faisceaux  de  muscles  frontaux  qui  viennent  aboutir  à  son 
sommet,  nous  trouvons  deux  muscles  :  un  muscle  partant  de 
l'os  nasal  et  descendant  des  deux  côtés  vers  les  narines,  qu'il 
ouvre  en  se  contractant,  comme  par  exemple  dans  le  phéno- 
mène de  l'inspiration  ;  3'^  un  muscla  partant  de  la  mâchoire 
et  aboutissant  d'une  part  aux  narines  et  de  l'autre  k  la  lèvre 
supérieure.  Ce  dernier  relève  simultanément  les  narines  et 
la  lèvre  supérieure.  Il  a  pour  antagoniste,  un  petit  muscle 
partant  de  la  mâchoire  supérieure,  au-dessus  des  dents  du 
milieu  ;  ce  dernier  est  inséré  dans  le  cartilage  latéral  de  la 
narine  qu'il  tire  vers  le  bas.  La  contraction  de  ces  muscles,  si 
l'on  en  excepte  les  deux  qui  relèvent  les  narines  et  la  lèvre 
supérieure,  ne  produit  ordinairement  qu'un  mouvement 
presque  imperceptible,  mais  continu,  à  savoir  celui  qui  ac- 
compagne la  respiration  et  qui  ne  s'accentue  que  sous  l'in- 
fluencç  de  la  passion.  Quoiqu'à  'peine  apparent,  ce  mouve- 
ment a  néanmoins  une  importance  extrême  pour  l'expression, 
car  c'est  lui  qui  conserve  aux  narines  la  position  qui  est  ca- 
ractéristique de  la  vis.  Avec  le  dernier  soupir  et  le  relâche- 
ment des  muscles  qui  en  résulte,  les  narines  l'affaissent  et 
leur  chute  contribue  beaucoup  k  donner  l'expression  qui  est 
propre  à  la  mort. 

Violemment  contracté,  l'élévateur  commun  des  narines  et 
de  la  lèvre  supérieure  inroduit  une  expreadon  de  souffrance 


ou  de  dégoût  ;  contracté  légèrement,  tl  se  combine  avee  les 
autres  muscles  de  la  joue  pour  agir  sur  les  lèvres. 

Les  mouvements  des  lèvres  et  leurs  changements  de  forme, 
d'une  importance  si  capitale  pour  l'expression,  sont  produits 
par  les  différences  de  tension  d'un  muscle  circulaire  qui 
constitue  la  principale  substance  des  lèvres  mêmes.  On  l'ap- 
pelle l'orbiculaire  des  lèvres,  et  les  muscles  qui  partent  de  l'os 
maxillaire  supérieur  et  inférieur,  en  se  dirigeant  vers  la  bord 
de  l'ortticulaire  des  lèvres,  agissent  sar  celui-ci  en  so  com- 
binant de  milla  manières.  Ces  muscles  sont  : 

1"  L'élévateur  commun  de  l'aile  du  na  et  de  la  lèvre  sapé- 
rieure. 

2"  L'élévateur  de  la  lèvre  proprement  dit. 

3*  Le  canin. 

Ces  trois  muscles  partent  de  la  mAchoire  supérieure,  près 
de  l'orbite,  et,  se  joignant  ensuite  à  la  lèvro  supérieure  et 
aux  angles  de  la  bouche,  les  relèvent  en  se  oontractanl. 

A*  Le  sygomatiqua  part  d'une  apophyse  de  Tos  de  la  joue 
qui  rejoint  l'os  temporal  et  est  inséré  dans  l'angle  de  la  bou- 
che. L'angle  de  la  bouche  est  abaissé  par  le  triangulaire  des 
lèvres  qui  part  de  la  base  de  la  mftchoire  inférieure  et  esl  in- 
séré dans  l'angle  de  la  bouche.  La  lèvre  elle-même  est  abais- 
sée par  le  carré  du  menton,  tandis  que  le  muscle  nommé 
houppe  du  menton  relève  la  peau  du  menton  ;  associés,  ils 
permettent  d'avancer  la  lèvre  inférieure.  Une  forte  contraction 
de  ces  muscles  produit  tous  les  mouvements  de  la  face  qui 
sont  nécessaires  pour  exprimer  les  passions  et  les  émotions 
les  plus  variées.  L'examen  de  ces  postions  et  de  ces  émo- 
tions ne  rentre  pas  dans  notre  sujet,  puisque  toute  expres- 
sion passionnée,  étant  par  sa  nature  môme  fugitive,  est 
impropre  à  être  représentée  dans  un  porlroit.  Toulafois,  les 
légères  variations  se  produisant  dans  la  tension  des  musdes 
sus-mention  nés  exercent  la  plus  grande  inflaonoe  sur  le  por- 
trait, parce  qu'elles  produisent  ces  infiniment  petites  modi- 
fications de  la  forme  des  lèvres  et  des  yeux  qui,  combinées 
avec  lés  modifications  analogues  du  tour  des  yeux,  contri- 
buent pour'  la  plus  grande  part  &  donner  au  visite  humain 
son  expression.  Les  bien  choisir  et  les  rendre  aveo  vérité, 
c'est  de  la  part  du  peintre  la  mfime  chose  que  comprendre 
l'individualité  du  modèle;  c'oat,  pour  lui  comme  pour  le 
sculpteur,  éviter  de  donner  au  vis^e  la  rigidité,  l'absence  de 
vie  et  d'impression  k  la  place  du  repos  qui  convient  au 
portrait. 

Les  conditions  qui  sussent  respectivement  sur  la  bouohe  et 
sur  les  yeux  se  ressemblent  beaucoup  plus  qu'on  ne  serait 
disposé  à  le  supposer.  Il  faut  d'abord  bien  comprendra  que 
ce  qu'on  appelle  communément  l'expression  des  yeux  dépend 
très-peu  de  l'reil  lui-même,  c'est-à-dire  du  globe  de  l'œil,  et 
beaucoup  de  son  entourage.  Les  mouvoments  et  les  change- 
ments de  forme  des  paupières  se  produisent  exactement 
comme  ceux  des  lèvres,  c'est-à-dire  qu'ils  sont' amenés  par  la 
contraction  d'un  muscle  circulaire,  Vorbieuiaris  palpebrarumy 
et'  de  ses  deux  antagonistes  :  l"  un  muscle  élévateur  spécial 
à  la  lèvre  supérieure  ;  2°  les  différents  muscles  qui  déplacent 
la  peau  du  front  ot  les  sourcils  et  que  nous  avons  décrits  en 
parlant  du  front. 

De  même  que  le  muscle  circulaire  de  la  bouche,  celui  des 
paupières  est  apte  b  se  contracter  tout  entier,  ou  seulement 
par  places,  ou  sur  un  point  plus  que  sur  un  autre,  selon  qu'il 
a  plus  ou  moins  k  faire  pour  l'emporter  sur  ses  antagonistes. 
L'effet  mécanique  ainsi  obtenu  sur  Ifl^tt^on  dubwd  des 
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paupières,  et  sur  1«  forme  dfi  la  fpjite  de  VœW  en  général,  est 
certainement  moins  étendu  et  uioins  multiple  que  l'elTet 
Qnalogue  produit  sur  la  foraie  de  la  bouctic  par  l'appareil 
iaflniment  plus  compliqué  des  muscles  des  joues  et  des 
lèvres.  L'influence  du  premier  sur  l'expression  est  cependant 
de  beaucoup  la  plus  grande,  parce  que  la  moindre  modillca- 
(ion  apportée  aux  bords  des  paupières  exerce  un  cfl'et  tris- 
oonsidérable  sur  Taspect  du  globe  de  l'œil. 

Pour  nous  rendre  compte  de  ce  fait,  laissons  un  instant  de 
cdté  toutes  les  autres  influences,  supposons  le  reste  de  la 
figure  caché  et  l'œil  lui-même  parfaitement  immobile  —  la 
pupiUe  regardant  droit  devant  elle  —  et  étudions  sur  cet  œil 
l'influence  de  la  moindre  altération  de  la  fente  de  l'œil  par 
rapport  à  Texpresrion.  Nous  voifons  que  U  paupière  supé- 
rieure s'abaisse  et  sa  relève  comme  un  rideau  devant  le  globe 
de  l'œil,  non  pas  toutefois  dans  un  plan  uniforme,  mais  en 
s'adaptant  à  la  surface  de  l'œil.  A  l'angle  de  l'œil,  ce  rideau 
se  relie  à  un  second  rideau  tonaé  par  la  paupière  inférieure, 
qui  se  relève  et  s'abaisse  de  la  mâme  façon,  mais  dans  une 
direction  opposée.  Ces  deux  paupières  réunies  couvrent  la  plus 
grande  partie  du  globe  de  l'œil,  en  sorte  qu'une  section 
ovale  en  reste  seule  visible.  C'est  cette  secUou  seule  qu'au 
point  de  vue  esthétique  nous  sommes  accoutumés  à  consi- 
dérer comme  l'œil,  et  c'est  sa  grandeur  et  sa  forme  qui  dé- 
terminent la  grandeur  et  la  forme  apparentes  de  l'œil.  Je  dis 
apparentes,  parce  qu'en  réalité  celui-ci  ne  subit  aucune  alté- 
ration. Quand  on  parle  de  petits  yeux  ou  de  grands  yeux,  il 
lie  s'agit  que  d'une  grandeur  apparente  dépendant  entière- 
ment de  la  largeur  de  la  fente  et  des  conditions  de  l'orbite. 
La  grandeur  réelle  de  l'œil  ne  s'altère  que  dans  le  cas  de 
certaines  anomalies,  par  exemple  sous  l'influcace  d'une 
myopie  extrême,  ie  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'expression 
de  fœil  dépende  exdosivement  de  son  entourage  et  nulle- 
ment du  globe  lui-même.  Nous  pouvons  le  prouver  par  une 
autre  expérience  ;  laissons  les  paupières  et  les  sourcils  immo- 
biles et  faisons  tourner  le  globe  de  l'œil  sur  son  axe,  de 
droite  &  gauche.  NatureUemeot  la  piaille  se  meutaussi;  pas- 
sant d'une  extrémité  de  la  fente  k  l'autre,  elle  change  ainsi 
l'expression,  même  dans  un  oeil  considéré  isolément  ; 
l'altération-  sera  bien  plus  sensible  si  l'on  peut  voir  les  deux 
yeux  opérer  simultanément  ce  mouvement,  et  elle  sera  sur- 
tout frappante  si  le  mouvement  n'est  pas  seulement  latéral, 
s'il  se  combine  avec  une  rotation  de  l'œil  vers  le  haut,  ce  qui 
implique  une  modification  dans  la  forme  de  la  fente  de  la 
paupière.  Ces  mouvements,  qui  altèrent  la  direction  de  la 
ligne  visuelle  de  chaque  œil  et  la  relation  existant  entre  les 
lignes  visu^les  des  deux  yeux,  et  qui  altèrent  aussi  la  posi- 
tion de  la  cornée  et  de  la  pupille  daus  l'ouvalare  de  la  pau- 
|dère,  constituent  ce  que  nous  appelons  le  regard.  Les  pein- 
tres se  sont  toujours  beaucoup  préoccupés  du  regard,  tant 
dans  les  tableaux  que  dans  les  porli^its.  J'ai  remarqué  chez 
plusienis  des  vieux  maîtres  une  sorte  de  prédilection  pour 
une  cwtaine  direction  du  regard.  Huritlo,  par  exemple,  donne 
la  préférence  à.  un  regard  extatique  dirigé  droit  en  haut, 
tandis  que  Guido  Heni  aime  à  peindre  l'œil  tourné  oblique- 
ment vers  le  ciel,  et  il  donne  à  cette  direction  du  regard  un 
caractère  tout  particulier  par  la  posture  de  la  téte  et  la  por- 
tion des  paupières  et  des  sourcils,  imitées  du  Laocoon  et  de  la 
Niobé.  Dans  ses  nombreux  porteaits,  Van  Dyck  aime  évidem- 
ment k  donner  au  regard  la  direction  suivante  :  ses  modèles 
regardent  dans  l'espace,  «n  pou  à  o6té  du  spectateur,  et  de 


telle-sorte  que  les  têtes  tournées  k  droite  regardent  à  gauche, 
et  vice  versa  les  têtes  tournées  à  gauche  tournent  les  yeux 
à  droite,  au  point  que  l'iris  vient  quelquefois  se  placér 
dans  l'angle-  de  la  fente  des  paupières.  Les  portraits  de  Van 
Dyck  qu'on  a  vus  cette  année  ft  l'exposition  rétrospective 
confirment  mon  observation.  Ils  sont  au  nombre  de  douze, 
et  tous  les  douze  ont  la  direction  du  regard  dont  je  viens  de 
parier.  Bien  entendu,  les  portraits  qui  représentent  deux  per* 
sonnes  causuit  ensemble  font  exception  ;  par  exunple  celui  de 
Rubens,  par  Van  Dyck.  qui  se  trouve  à  U  Galerie  Nationale, 

La  représentation  du  regard  est  moins  facile  au  sculpteur.  La 
plus  grande  difficulté  vient  (de  notre  temps  du  moins)  de  l'ab- 
sence de  couleur.  En  effet  la  couleur,  déterminant  la  pupille 
et  l'iris  qui  l'entoure,  indique  clairement  la  position  du  globe 
de  l'œil.  La  direction  du  regard  se  reconnaît  cependant, 
même  dans  les  compositions  idéales  de  l'autiquilc  classique, 
par  la  position  des  païqtières  et  la  forme  de  la  partie  visible 
du  globe.  Dans  les  portrûts,  surtout  dans  les  représenta- 
tions purement  iconiques,  les  Grecs  indiquaient  habituelle- 
ment la  pupille  par  un  léger  aplatissement  du  globe  de  l'œil, 
ce  qui  rendait  l'ombre  projetée  par  la  paupière  supérieure 
plus  iai^,  ou  bien  ils  indiquaient  le  regard  par  le  procédé 
que  vous  voyez  employé  ici  dans  ces  bustes  de  Démoslhènes, 
de  Périclès  et  d'Alexandre  ie  Grand,  dont  les  admirables  ori- 
ginaux sont  au  British  Muséum.  Dans  les  bustes  réalistes  de 
l'époque  romaine,  la  pupille  était  indiquée  par  une  légère 
dépression  qui  donnait  une  ombre,  et  le  bord  de  l'iris  on 
cornée  était  indiqué  par  une  I^e  circulaire  délicatement 
gravée.  Presque  tous  les  sculpteurs  ont  adopté  depuis  cette 
manière  —  ou  une  manière  analogue  —  d'indiquer  la  pu- 
pille, et  si  des  artistes,  appartenant  &  une  certaine  école,  ont 
cru  imiter  les  portraits  antiques  en  laissant  les  yeux  absolu- 
ment sans  expression,  sans  pupilles,  les  paupières  et  le  globë 
de  l'œil  modelés  avec  une  courbe  de  convention  qui  ajoute 
considérablement  ù  l'aspect  inanime  du  reste  des  traits,  ces 
artistes  ont  obéi  b  un  malentendu. 

On  a  nié  souvent  l'utilité,  pour  l'artiste,  de  savoir  l'anato- 
mic  et  la  physiologie.  1^  principal  argument  allégué  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  est  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
l'anatomie,  et  que  ce  que  les  artistes  de  la  Benaissance,  ou 
des  temps  modernes,  savaient  de  celte  science,  les  a  plutôt 
conduits  h  exagérer  la  représentation  des  muscles  et  à  re- 
chercher les  attitudes  compliquées  présentant  des  difficultés 
extraordinaires.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  oublier  que  si 
les  Grecs  ne  possédaient  pas  les  mêmes  facilités  que  les  ar- 
tistes d'aujourd'hui  pour  étudier  l'anatomie,  ils  connaissaient 
admirablement  ce  qui  leur  était  essentiel  :  le  squelette.  Il  en 
existait  un,  coulé  en  métal,  au  temple  de  Delphes,  à  qui  il 
avait  été  offert  par  Hippocrate.  Les  Grecs  possédaient  des 
descriptions  anatomiques;  ils  disséquaient  des  animaux; 
ils  complétaient  les  notions  wqulses  ainsi  par  l'observation 
et  l'étude  du  nu,  non  point  sur  un  modèle  immobile  ou  fati'' 
gué,  conmie  cela  se  pratique  de  nos  jours,  mais  sur  le  libre 
déploiement  de  muscles  offert  à  la  wie  dans  les  jeux  publics 
par  les  lutteurs,  les  gymnastes,  etc. 

L'artiste  privé  de  ces  moyens  de  conr^  et  de  compléter 
une  science  anatomtque  puisée  unlqument  dans  l'élude  du 
corps  mort,  poturait  être  conduit  à  mal  l'appliquer  au  corps 
vivant.  Je  ne  prétends  pas,  bien  entendu,  contester  par  là 
l'utilité  de  la  science  anatomique  ;  ce  que  j'ai  dit  prouve  seu- 
lement la  nécessité  de  la  compléter  par  la  p|»r^ologie.  Ëik  ce 
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qui  concerne  lo  portrait,  les  avantages  d'une  connaissance 
approfondie  de  Tanatomie  et  de  la  physiognomonie  basée  sur 
ranalomie  sera  bien  évidente.  Le  réaliste  sera  prcsen'é 
d'une  imitation  mesquine  de  détails  purement  accidentels, 
par  l'observation  consciencieuse  des  mouvements  de  la  phy- 
sionomie, qui  sont  les  caractéristiques  de  l'expression.  11  ap- 
prendra à  ennoblir  ses  œuvres  en  leur  donnant  la  vie  et 
l'expression  intellectuelle  et  se  rapprochera  ainsi  du  véri- 
table idéalisme;  car,  dans  ie  portrait,  le  véritable  idéalisme 
consste  pour  nous  à  spiritualiser  la  matiftre  en  lui  faisant 
exprimer  nettement  l'individualité,  et  non  simplement  &  em- 
bellir la  forme  ou  la  couleur  des  traits  du  visage. 

L'étude  de  l'analomie  est  encore  plus  importante  pour 
l'artiste  appartenant  à  l'école  classique.  Maltieureusement 
cette  manière  de  voir  n'est  pas  partagée  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  diriger  les  études  dans  les  écoles  de  beaux-arts. 
Nous  voyons  donc  souvent  l'éducation  artistique  fondée  ex- 
clusivement sur  la  copie  de  l'antique.  Par  une  conséquence 
de  ce  système,  on  imite  certains  caractères  purement  exté- 
rieurs, sans  comprendre  clairement  ce  qu'il  7  a  d'essentiel 
dans  l'art  classique,  etl'on  arrive  ii  ne  plus  pouvoir  observer  la 
nature  avec  une  intelligence  ouverte  et  des  yeux  sans  pré- 
vention. Ainsi  se  développe  parmi  les  sculpteurs  une  tendance 
à  produire  ces  portraits  qu'on  appelle  à  tort  idéalistes,  et 
dont  le  manque  de  mérite  n'a  pas  encore  été  sufflsamment 
stigmatisé.  Il  n'y  a  là  ni  beauté,  ni  art,  ni  vérité,  ni  puis- 
sauce,  mais  seulement  du  maniérisme  et  du  creux;  ce  pré- 
tendu classicisme  n'est  qu'un  manteau  qui  sert  à  cacher 
l'indécision  et  le  vide.  Nous  ne  voyons  pas  seulement  1& 
un  danger  pour  l'artiste  et  pour  son  école,  mais  aussi  un 
danger  pour  le  goût  et  les  intérêts  du  public.  C'est  pourquoi, 
dans  ce  lieu  consacré  aux  sciences  naturelles,  j'ai  le  droit 
de  dire  :  Retournez  à  la  nature,  à  l'observation  fidèle  et 
consciencieuse  de  la  nature.  Les  artistes  médiocres  sont  les 
seuls  qui  redoutent  de  trouver  dans  la  clarté  scientifique 
une  entrave  à  leurs  élans  poétiques  et  aux  inspirations  de 
leur  génie.  Les  grands  artistes  de  tous  les  temps  n'ont  pas 
connu  ces  obstacles-là;  ils  ont  basé  toutes  leurs  œuvres  sur 
l'élude  la  plus  scrupuleuse  de  la  nature,  quel  que  fût  l'idéal 
auquel  ils  visaient;  car  ils  savaient  tous  que  le  beau  est 
inséparable  du  vrû. 

R.  LlESHEICH. 


HISTOIRE  DES  ARTS 
MM  «ratoile  (1) 

I 

L'ouvrage  que  vient  de  faire  paraître  M.  Séguin  n'est  pas 
une  frivole  publication  de  journal  de  mode  :  il  renferme 
autre  chose  que  des  commentaires  futiles  sur  la  toilette 
et  n'est  point  dédié  aux  petites-maîtresses  du  moment. 
C'est  une  étude  consciencieuse,  une  monographie  complète 
de  la  dentelle,  écrite  par  un  connaisseur  doublé  d'un  sa- 
vant. Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  se  rattacher 


(1)  La  dentelle,  histoire,  description,  fabrication;  bibliographie, 
pu  JoKph  Séguio.  1  vol.  gr.  ia-ft  avec  nombreuses  gravures  et  plio- 
totjpograpbies.  Parti,  Ilotbschitd. 


au  sujet  a  été  mis  en  œuvre  et  condensé  dans  ce  magnifique 
in-folio,  orné  de  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le 
texte,  et  enrichi  de  planches  obtenues  par  les  meilleurs  et 
les  plus  récents  procédés  phototypographiques.  Les  principaux 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  du  xvi<  et  du  xvn'  siècle,  les  plus 
riches  spécimens  de  chaque  genre  et  de  chaque  époque,  pas- 
sements de  point  coupé  et  passements  aux  fuseaux,  anciens  et 
modernes,  ont  élé  mis  à  contribution  pour  les  gravures  et 
les  planches.  Ce  qu'il  a  fallu  d'érudition,  de  patience  et  de 
sagacité  pour  retrouver  tous  ces  modèles,  pour  en  faire  un 
choix  raisonné,  pour  les  classer  avec  sûreté,  rien  ne  saurùt 
en  donner  une  idée  à  ceux  qui  n'ont  pas  feuilleté  ce  bel  ou- 
vrage et  passé  en  revue  cette  merveilleuse  collection. 

Après  cela,  on  devine  aisément  que  si  l'auteur  a  voulu  faire 
un  livre  vraiment  sérieux,  il  n'a  point  cherché  à  le  faire  en- 
nuyeux. Il  est  visible,  au  contraire,  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
lu  rendre  accessible  à  cette  partie  du  pubUc  qu'il  sait  le  plus 
directement  intéressée  à  ses  recherches  :  les  grandes  dames 
de  notre  temps  ont  quelque  peu  désappris  le  «  gentil  et  noble 
art  de  l'ùguiile  r  si  en  honneur  autrefois.  En  revanche,  elles 
n'ont  point  cessé  de  s'intéresser  à  ses  produits,  et,  sans  nul 
doute,  elles  trouveront,  dans  le  livre  de  M.  Séguin,  mille  dé- 
tails qui  n'auront  pas  uuiquemeut  pour  elles  l'attrait  de  l'éru- 
dition. 

II 

Le  mouvement  du  goût  moderne  en  France  commence  aveu 
les  Valois,  sous  le  règne  de  Louis  Xl,se  continue  avec  Louis  XII , 
s'accentue  sous  François  I",  pour  atteindre  enfin  son  apogée 
sous  Louis  XIV. 

La  première  manufacture  d'étoffes  de  soie  fut  établie  k 
Tours  vers  i&TO,  à  l'aide  d'ouvriers  qu'on  y  avait  appelés  d'I- 
talie eu  assurant  à  eux  et  à  leurs  familles  de  grands  avan- 
tages et  des  privilèges,  parmi  lesquels  celui  d'être  exempts 
des  corvées  et  des  tailles.  Aux  omiiers  tisseurs  de  soie  succé- 
dèrent bientôt  les  passementiers,  puis,  en  les  ruba- 
uiers.  Ën  môme  temps,  les  dames  de  haut  lignage,  longtemps 
reléguées  dans  leurs  vieux  châteaux  nobiliaires,  au  fond  de 
leurs  provinces,  commençaient  à  se  montrer  à  la  «our,  appe- 
lées par  François  I",  et  leur  présence  y  faisait  naître  le  goût 
de  la  galanterie,  de  l'élégance  et  du  luxe.  Cette  innovation 
vint  à  propos  activer  lo  mouvement  des  diverses  industrie» 
relatives  à  la  décoration  du  costume.  Les  artistes  même  ne 
dédaignaient  pus  de  faire  cause  commuue  avec  les  arlisfins  ; 
le  goût  français  trouva  une  direction  qui  lui  avait  manqué 
jusque-là,  et  ce  concours  l'aida  dès  lors  à  produire  de  véri- 
tables merveilles. 

A  partir  du  jour  où  Catherine  de  Hédîcis  arrive  en  France, 
on  commence  à  s'inspirer  des  modes  italiennes  assez  élé- 
gantes encore,  mais  déjà  étriquées  et  prétentieuses;  eUes 
sont  bientôt  exagérées  par  des  copistes  malavisés,  et  pous- 
sées jusqu'aux  dernières  limites  de  l'olTéterie,  du  ridicule, 
du  burlesque  même. 

Sous  le  nom  de  fraise,  la  collerette  godronnée  prend  un  si 
grand  développement,  «  que  l'on  est  obligé  d'augmenter  de 
plus  d'un  pied  la  longueur  des  cuillers  à  soupe  »,  tandis  que 
le  collet  vénitien  se  transforme  en  un  gigantesque  éventail 
qui  s'étale  derrière  la  téle  d'une  épaule  à  l'autre.  Les  fem- 
mes s'enflent  et  se  travaillent  pour  occuper  plus  d'espace  : 
Ainsi  gourmées  dans  leurs  toilettes  ii4iculemenl|goanèes , 
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dles  ressemblent,  dît  Monteil,  &  une  horloge  de  sable  ou  à 
deux  cloches  opposées  par  le  sommet  Un  peu  plus  tard,  la 
toijue  en  velours,  de  forme  haute,  est  abandonnée  pour  le 
chapeau  de  feutre  mou  emplumé,  à  larges  bords  :  la  fraise 
est  remplacée  par  le  col  plat  rabattu  sur  les  épaules. 

Aisqn'au  milieu  .du  xvu*  siècle,  la  mode  cherche  sa  voie  : 
avec  Louis  XIV,  le  costume  redevient  presque  élégant;  il  a, 
dans  son  ampleur  magistrale,  un  aspect  riche  et  luxueux. 
En  m6me  temps,  on  sent  renaître  le  goût  des  choses  vraiment 
belles,  et  l'application  des  arts  à  l'industrie  ne  fait  qu'aug- 
menter les  ressources  de  la  France. 

La  manufacture  royale  des  tapisseries  créée  en  1607  par 
Henri  IV,  presque  abandonnée  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, reçoit  une  impulsion  nouvelle  :  on  l'installe  en  1662  k 
l'hOtel  des  Gobelins,  acquis  dons  ce  but,  et  le  peintre  Lebrun 
devient  son  directeur.  On  y  établit  des  ateliers  de  broderie, 
de  sculpture,  de  serrurerie,  de  bronzes  d'art  et  d'orfèvrerie. 
C'était  U  volonté  du  roi  que  les  grands  artistes  se  missent  k 
dessiner  eux-mômes  des  modèles  pour  les  ouvriers  ;  et  entre 
autres  produits  sortis  de  la  manufacture  royale,  les  dentelles 
atteignirent  les  proportions  de  véritables  œuvres  d'art.  Les 
femmes  se  reprirent  d'une  belle  passion  pour  ces  légères  pa- 
rures, surtout  pour  celles  qui  sortaient  des  nouvelles  manu- 
factures n-ançaises,  et  la  mode  s'en  mâlant,  la  dentelle  devînt 
un  véritable  agent  de  propagande  pour  l'adoption  à  l'étranger 
de  nos  habitudes  et  de  nos  produits.  Notre  empire  se  fdt  bien 
mieux  maintenu,  peut-être  même  se  fût-il  accru  encore,  si 
Louis  XIV  n'eût  commis  la  faute  de  détruire  lui-mâme  en 
grande  partie  ce  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  créer.  Embé- 
guiné  siu*  la  fin  de  sôn  règne  par  H***  de  Maintenon,  il 
révoqua  l'édit  de  Nantes,  qui  assurait  la  liberté  de  consdenee. 
Les  dragonnade»f  avec  tout  leur  cortège  de  violences,  disper- 
sèrent les  protestants,  dont  un  grand  nombre  étaient  tûors 
en  possession  du  haut  commerce  et  des  grandes  manufac- 
tures. Forcés  d'ëmigrer  k  l'étranger,  ils  portèrent  chez  nos 
voinns,  chez  nos  rivaux,  leurs  industries  et  leurs  fortunes. 
Quelques-uns  même  emmenèrent  leurs  ouvriers  avec  eux, -et 
leur  départ,  rendu  nécessaire  par  cet  acte  d'intolérance  inouïe, 
fit  un  grand  vide  dans  le  pays.  Il  fallait  que  la  France  fût 
douée  d'une  bien  forte  vitalité  pour  que  Paris  soit  demeuré, 
même  après  cette  mesure  néfaste,  la  capitale  de  la  mode  et 
du  goût. 

III 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'est  pas  la  seule  entrave 
qui  ait  été  apportée,  chez  nous,  à  l'accroissement  des  manu- 
factures. Presque  tous  les  rois  de  France,  y  compris  Henri  IV 
et  Louis  XIV,  qui  voulaient  sincèrement  favoriser  l'industrie, 
ont  commis  cette  inconséquence  d'en  arrêter  l'essor  par  des 
édits  son^ttuairra  conçus  d'ailleurs  dans  un  esprit  politique 
incontestable,  car  c'était  seulement  au  luxe  des  petites  gens 
qu'Us  voulaient  mettre  un  frein.  Il  s'agissait  d'étabUr  une  ligne 
de  démarcation  infranchissable  entre  les  grands  seigneurs  et 
les  roturiers,  ceux-là  déniant  aux  bou^eois  enrichis  le  droit 
de  dépenser  leur  argent  en  parures. 

Une  ordonnance  du  parlement  de  Toulouse,  publiée  au  Puy 
en  16^0,  défendait  de  porter  aucuné  dentelle,  parce  que,  y 
était-il  dit,  un  grand  nombre  de  femmes  s'occupant  d'en  faire, 
il  était  devenu  impossible  de  se  procurer  des  domestiques,  et 
que  l'usage  de  cet  ornement  empêchait  de  dùtinguer  les 


grands  des  petits.  Dans  son  Traité  de  la  Police^  Delamarre 
voulant  justifier  un  des  nombreux  édits  somptuaires  du  règne 
de  Louis  XIV,  n'hésite  pas  le  considérer  comme  suffisam- 
ment motivé  par  la  nécessité  de  paralyser  le  «  génie  de  la 
nation  »,  —  le  mot  y  est  —  ainsi  que  «  l'industrie  de  ses 
négociants  et  de  ses  ouvriers  » , 

Toutes  ces  interdictions,  quelles  qu'elles  fussent,  ne  faisaient 
que  nuire  au  commerce  et  n'étaient  guère  respectées.  Est-ce 
que  Ginq-Hars,  k  sa  mort,  en  16A2,  ne  laissait  pas  plus  de 
300  paires  de  dentelles  qui  représentaient  une  somme  d'ar- 
gent considérable  7  ïst-ce  que  les  édits  royaux  empêchaient 
Rassompierre  de  consacrer  d'un  seul  coup  vingt-cinq  mille 
écus  gagnés  au  jeu  au  payement  d'un  habit  cha^é  de  perles 
et  d'une  épée  enrichie  de  diamants?  Au  point  de  vue  écono- 
mique, toutes  les  lois  somptuaires  sont  fatalement  mau- 
v^ses  :  elles  nuisent  toujours  k  célut  qui  travaille  et  produit, 
sans  (q»porter  la  moindre  contrainte  aux  prod^ialités  des 
riches  décidés  à  se  rmner.  Ils  se  ruineront  autrement,  voilà 
tout. 

IV 

Les  premières  dentelles  que  l'on  porta  en  France  fùrent 
appelées  passements^  du  nom  de  la  corporation  des  passemen- 
tiersj  qui  seuls,  dans  le  principe,  avaient  le  droit  d'en  fabri- 
quer. De  là  le  double  nom  de  patsetnmtt  atuc  fuseaux  et  de 
passements  de  point  coupé,  le  premier  désignant  la  dentelle 
aux  fuseaux,  le  second  celle  à  l'aiguille.  Ces  premières  den- 
telles, appelées  passements,  ne  ressemblent  pas  k  celles  d'au- 
jourd'hui, et,  pour  les  distinguer  des  genres  modernes  tds 
que  l'application,  la  Malines,  la  Valenciennes,  on  a  pris  l'ha- 
bitude de  les  désigner  sous  le  nom  de  guipures.  De  nos  jours 
on  fabrique  encore  des  guipures  :  elles  ne  sont  que  la  repro- 
duction de  celles  des  ivi»  et  xvii»  siècles.  Le  produit  est  le 
môme,  mais  passements  est  un  mot  presque  tombé  en  désué- 
tude, guipures  Va  remplacé. 

Le  mot  Dantelle  (sic)  se  trouve  imprimé  pour  la  première 
fols  dans  un  recueil  paru  en  1598,  bien  qu'il  fût,  on  en  a  la 
preuve,  déjà  usité  vers  15^9.  Au  début,  il  fut  appliqué  seule- 
ment à  des  modèles  de  points  coupés  à  dents  (^uês  :  de  là 
sa  dénomination. 

On  a  souvent  avancé,  sans  preuves,  que  la  dentelle  pourrait 
bien  être  originaire  de  l'Orient  :  elle  aurait  été,  au  dire  de 
plusieurs,  rapportée  en  Europe  pendant  les  migrations  des 
croisades,  par  quelque  pèlerin  bien  inspiré.  H.  Séguin  s'élève 
contre  cette  hypothèse  toute  gratuite.  Rien,  suivant  loi,  ne 
nous  autorise  à  assigner  à  la  dentelle  une  origine  antique 
qui  se  perdrait  dans  la  nuit  des  temps  ;  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  l'assimiler  au  tissu  à  mailles  qui  est  la  base  du  filet 
de  pêche,  mais  qui  n'offre  évidemment  aucun  point  de  res- 
semblance avec  elle,  soit  comme  aspect,  soit  comme  con- 
fection. 

Il  est  bien  hasardeux  de  vouloir  faire  honneur  aux  Orien- 
taux de  cette  belle  découverte,  sous  prétexte  que  les  Italiens 
et  les  Espagnols  leur  ont  emprunté  l'art  du  brodeur.  La  den- 
telle à  l'aiguille  est  un  produit  original,  et  si  l'outil  est  le 
même  dans  les  deux  cas,  les  procédés  de  fabrication  sont  es- 
sentiellement différents.  Plus  tard  toutefois,  broderie  et  den- 
telle se  rendirent  de  çautuels  services  :  les  premières  den- 
telles à  l'aiguille  empruntèrent  à  la  dentelle  le  point  de 
boutonnière  ou  point  nouA  et  la  broderie  à  sw^ur  s'enriobit 
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des  poAiff  à  jour  provenant  de  la  dentelle  (points  dits  de  F»- 

nùe  ou  cTAlençon). 

Ce  qui  paraît  fort  plausible  aussi,  c*est  que  la  dentetle  à  Vai~ 
guille  que  l'on  appela  d'abord  spécialement  dentelle  â  points, 
a  dû  précéder  la  dentetU  auœ  fuseaux,  cette  dernière  ne  pon- 
TOnt  se  fabriquer  sans  le  secours  des  épingles  dont  l'InTen- 
tlon  est  relativement  fort  récente. 

Les  dentelles  aux  fuseaux  nous  sont-elles  tenues  des  Flan- 
dres 7  Autre  question  litigieuse,  autre  opinion  généralement 
admise,  mais  Tivement  repoussée  par  M.  Séguin.  En  effet, 
dit-U,  les  premiers  modèles  ont  été  publiés  à  Venise  dans  un 
recueil  intitulé  Le  Pompe,  recueil  de  dessins  gravés  pour  den- 
telles aux  fuseaux,  paru  en  1557,  puis  réédité  en  1559.  Encore 
l'auteur  de  ce  recueil,  bien  que  le  premier  en  date,  ne  sem- 
ble-t-11  pas  devoir  être  considéré  comme  l'inventeur  mâme 
du  procédé  quil  a  décrit.  En  France,  les  modèles  de  Vinciolo 
étaient  réimprimés  dès  1587,  d'autres  paraissaient  à  Montbel- 
liard,  ville  française,  en  150S  :  tandis  que  les  Flandres  avant 
1600,  ignoraient  encore  l'usage  des  Hiseaux,  ou,  s'ils  les  con- 
naissaient, n'avaient  pas  encore  élevé  ce  passe-temps  à  la 
hauteur  d'une  industrie. 

En  France,  et  dans  les  pays  étrangers,  le  commerce  des 
merceries  fines  et  des  tissus  légers  se  faisait  presque  unique- 
ment par  l'entremise  des  colporteurs  lorrains,  savoyards  et 
auvergnats.  En  ces  temps  où  les  communications  de  pays  k 
pays,  de  ville  à  ville,  présentaient  de  si  grandes  difflcuUés, 
ces  rudes  montagnards  sillonnaient  l'Europe,  parcourant  de 
longues  distances  pour  faire  des  acquisitions  dans  les  fabri- 
ques, portant  vers  le  nord  les  produtis  du  midi  et  récipro> 
qnement,  elles  distribuant  sur  leur  route  au  consommateur. 
C'est  sans  doute  k  eux,  dit  l'auteur,  que  l'on  doit  l'impor- 
tation de  la  dentelle  aux  fUseaux.  Venant  du  midi,  elle  se 
serait  implantée  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  en  Auvei^e,  dans 
le  Velay,  dans  la  Lorraine  et  dans  quelques  lieux  de  la  Bour- 
gogne; et  ce  n'est  qu'un  peu  plus  lard  qu'elle  aurait  pénétré 
dans  les  Flandres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait,  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine, à  quoi  s'en  tenir  sur  la  date  où  les  premières  dentelles 
^parurent  en  France.  C'est  seulement  &  partir  du  milieu  du 
XVI"  siècle  que  nous  trouvons,  dans  les  tableaux  historiques, 
des  portraits  des  deux  sexes  parés  de  dentelles,  mais,  dès  ce 
moment,  nous  en  rencontrons  fréquemment,  ce  qui  dénote 
l'apparition  d'une  nouvelle  mode,  conséquence  probable 
d'une  découverte  nouvelle. 

V 

La  d^9tte  aux  /wwhkb  tire  son  nom  des  outils  mômes  qui 
servent  &  sa  fabrication. 

On  la  fabrique  sur  une  sorte  de  métier  appelé  carreau, 
oreiller  ou  coussin.  La  surface  supérieure  présente  une  in- 
clinaison très-sensible,  vers  le  haut  de  laquelle  tourne  sur 
son  axe  un  cylindre  rembourré,  bien  ferme.  Sur  ce  cylindre, 
qui  déborde  par  l'ouverture,  est  fixé  un  parchemin  ou  une  carte 
piquée  de  trous  d'épingles  suivant  la  nécessité  du  modèle. 
Pour  l'exécution  du  travail,  on  se  sert  de  fuseaux  garnis  de 
fils  que  l'on  croise,  que  l'on  tresse  ou  que  l'on  enlace  selon 
que  le  dessin  l'exige.  Les  épingles  fixées  dans  les  trous  du 
parchemin  servent  de  jalons  pour  le  ddssin  et  maintiennent 
le  point.  En  tournant  le  cylindre  mobile,  on  peut  conduire  le 
travail  sans  solution  de  continuité. 


G^est  8or  ce  métter  si  ^ple,  à  l'aide  de  ees  procédés, 

aussi  élémentaires  que  le  sont  d'ordinaire  ceux  qui  servent 
aux  plus  longs  et  aux  plus  fùtiles  des  ouvrages  de  femmes, 
que  firent  brodés  les  superbes  passements  aux  fuseaux  des 
XVI»  et  xvn*  siècles. 

En  admirant  les  reproductions  que  nom  en  offlm  H.  Séguin, 
nous  nous  expliquons  sans  peine  le  succès  et  la  vogue  de 
cette  dentelle.  L'engouement  devint  général  ;  on  ne  se  con- 
tenta plus,  comme  on  l'avait  lUt  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
de  l'appliquer  aux  Ungerle  de  luxe,  on  en  garnit  même  la  lin- 
gerie de  corps  et  de  ménage,  les  fa[H8  de  table,  les  rideaux, 
les  oreillers,  les  draps  de  lit,  les  housses  des  meubles,  etc. 
n  n'est  pas  jusqu'aux  revers  de  bottes  qui  n'en  aient  été 
ornés.  Cette  mode  élégante  fut  adoptée  jusque  dans  la  cam- 
pagne, etl'on  retrouva  la  dentelle  aux  Aiseaux  sur  les  coiffes 
normandes  et  sur  les  phis  pittoresques  costumes  de  nos 
paysans. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  que  la  contagion  gagnât 
jusqu'à  l'Église.  Le  clergé  fastueux  voulut  de  la  dentelle  pour 
ses  surplis,  ses  aubes,  ses  nappes  d'autel  qui  devinrent  alors 
d'une  richesse  InouTe.  Hais  on  s'empressa  de  sanctifier  cet 
ornement  profane,  et  au  fond  des  cloîtres,  les  nonnes  de  dis- 
tinction reprirent,  avec  quelques  soupirs  peut-être,  le  carreau 
mondain  où  leurs  mains  pieuses  retrouvèrent  les  secrets  des 
hiseaux. 

Plus  tard,  k  la  fin  du  xvn'  siècle  et  même  de  nos  jours, 
quand  le  goût  revint  de  ces  délicats  ornements  et  que  collec- 
tionneurs et  marchands  les  recherchèrent  de  tous  cdtés,  ce 
fût  smrtout  dans  les  chapelles,  les  réfectoires  des  abbayes  et 
jusque  sur  les  étroites  fenêtres  des  cellules  qu'ils  retrou- 
vèrent les  plus  riches  et  les  plus  charmants  modèles  de  ces 
ouvrages  de  fées. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  guipures  modernes,  dites 
guipures  de  Cbtny,  ne  sont  que  tes  r^rodiutlons,  plus  ou 
moins  exactes,  de  ces  anciens  passement  aux  fuseaux.  Aussi 
les  modèles  originaux  acquièrent-Us  chaque  jour  plus  de 
valeur  en  devenant  plus  rares.  Des  marchands  plus  habiles 
que  scrupuleux  se  sont  appliqués  à  développer  le  goût  pu- 
blic, mais  pour  le  mieux  tromper.  Us  s'attachent  h  imiter 
servilement  les  vieux  passements  jusque  dans  leurs  déclû- 
rures,  et  c'est  en  trempant  ces  imitations  récentes  dans  une 
sorte  de  teinture  safranée  qu'ils  parviennent  k  lui  donner  la 
respectable  rousseur  des  guipures  antiques. 

Ce  qui  explique  ces  efforts  d^imitation,  c'est  que  la  dentelle 
s'est  pour  ainsi  dire  personnifiée  dans  la  guipure  Cluny,  qui 
en  est  restée  et  en  restera  sans  doute  l'expression  la  plus 
réelle,  la  plus  durable  et  la  plus  séduisante.  Ces  qualités  do 
durée  et  d'éclat,  elle  les  doit,  n'en  doutons  pas,  aux  habitudes 
artistiques  de  l'époque  où  se  sont  produits  les  passements, 
n  Le  style  gothique,  en  effet,  par  la  délicatesse,  la  légèreté  de 
la  forme,  la  variété,  la  douceur  et  l'élégance  des  effets  qui 
peuvent  se  multiplier  par  le  croisement  ingénieux  des  lignes, 
est  celui  qui  convient  le  mieux  k  un  tissu  délicat,  tel  que  la 
dentelle.  i> 

C'est  en  copiant  ces  passements  d'autrefois  que  nous  obte- 
nons pour  nos  guipures  ces  rinceaux  d'ornements,  aux  en- 
roulements si  gracieux  d'où  s'échappent  des  jets  de  fleurs, 
de  fantaisies,  rehaussés  de  points  vûiés  à  jour  qui  leur-  don- 
nent plus  de  reKef  et  de  légèreté.  Souvent  même  une  bande 
de  guipnre  représente  une  véritable  frise  k  dessin  courant. 
Ces  pwsements  inspirent  encore  nos  i]^^çu^^^|i^ts  de 
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giuipur*.  ni  ;  troiiT«nt  cos  formes  diliéM,  ténuei ,  éléganfos, 
d'uD  effet  si  doux  et  si  humonieux  et  qui  U  rendent  plus 
souple,  plus  veporeuse  que  la  dentelle  à  l'aiguille. 

Le  «uccàs  de  la  guipure  Gluay  est  d'ailleurs  porfoitamant 
justifié,  ■  D'une  solidité  extrdme  qui  en  fait  ta  denteUe  de 
ménage  par  «toellence,  elle  oroe  d'une  ftcoa  séduisoniAvt 
splendide.  Même  quand  elle  est  commune  et  grossière,  alla 
n'est  pas  sans  attrait,  perce  qu'elle  est  Irés-ajouréa  et  que 
ses  contoun  et  ses  reliefs  s'adouciasant  par  l'effet  que  pro- 
duit ton  épaisseur.  » 

On  fabrique  aiqourd'hni,  arec  h  soie  noire,  de  ees  goîpnrea 
moins  fines  et  partant  moins  coûteuses.  Celles  du  Pay  ont 
plus  d'avenir  que  celles  de  Chantiliy  qui  sont  pauTres  d'effet  ; 
si  elles  sont  k  présent  moins  recherchées  c'est  qu'allas  sont 
plus  nouT^laa  et  par  «onséquent  moins  connues.  On  a  fiibri- 
qué  aussi  an  Pay  des  gnipures  de  'laine  d'un  bcm  marché 
extrême.  Le  plus  grand  nombre  était  en  laine  noire,  mais  on 
en  4t  da  tontes  couleurs,  ha.  mode  en  passa.  Plus  tard,  elle 
revint  en  donnant  &  la  dentelle  de  laine  le  nom  de  denteUe 
de  lama  (poli  de  chèrre).  La  fabrication  de  ces  gnipures  de 
laine  bon  marché  foQon  Chiny  occupe  actuelloment  au  Puy 
plus  de  trois  mille  ouvrières  payées  de  deux  k  trote  francs 
par  jour. 

ATant  d'abandonner  les  dentelles  aux  fùaeauxi  nous  énu- 
mérerons  les  principaux  genres  : 

La  Y^moimiuê  qui  doit  k  sa  solidité  sa  Togua  persistante, 
la  JfalinM,  les  dentelles  de  soie  noire  aux  fbseanx  qui  lurent 
fabriquées  d'abord  k  Boymx  et  k  ChatUiUy  sur  fonds  de  ré^ 
seau  dits  Alênçon. 

Les  dentelles  d'mr  et  d'oiv^'i')  ài^t  on  fit  un  si  grand  usage 
sous  Louis  XIV  et  sous  Loola  XV,  étalent  fabriquées  k  Paris  et 
k  Lyon. 

Les  UoniM  et  fmtoMti  ne  pamrent  qi^en  ilhù  et  leur 
phia  grande  vogoa  dnia  de  18%  à  UWL 


VI 

La  dmttllt  à  Vaiguilkt  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  potnf, 
fut  d'abord  une  sorte  de  broderie  k  jour  faite  sur  une  espèce 
de  réseau  ap|ielé  faot*  ;  on  tirait  d'un  tissu  léger  un  certain 
nombre  de  fils  de  la  chotne  et  de  la  trame,  ceux  qui  restaient 
étaient  ensuite  serrés  et  maintenus  par  un  point  noué  k 
l'aiguille  de  manière  k  former  nn  réseau  carré.  L'invention 
dtt  lacis  ne  par^t  pas  remonter  au  délit  de  1520  ;  il  ne  faut 
pas  le  confondre  arec  le  filet  primitif  dont  l'origine  est  pres- 
que aussi  ancienne  que  le  monde. 

Du  laeift  ou  passa  au  point  coupé.  Au  lieu  de  perdre  son 
ten^  k  tirer  d'un  tissu  tous  les  fils  inutilas,  on  prit  le  parti 
de  les  disposer  suivant  les  combinaisons  du  dessin  et  de 
bfttir  ainsi  l'armature  nécessaire  k  l'exécution  da  l'ouvrage. 
On  obtint  par  co  noureau  procédé  des  résultats  surprenants. 

La  point  ooupi  et  le  point  ét  Viniêê,  qui  paraissent  tous  deux 
originaires  de  cette  même  ville,  réalisèrent  an  idéal  de  déU- 
catesse,  d'élégance  et  de  coquetterie.  Aussi  la  fiftbricatlon  de 
U  denteUe  k  l'aiguille  devint  presque  générale.  Elle  servait  à 
l'omament  des  riches  mobiliers,  des  couvents,  dee  chapelles 
particulières,  et  des  éf^es  paroissiales.  Rien  ne  peut  donner 
l'fdée  de  la  somptueuse  beauté  de  «  ces  hauts  reliefs  édifiés 
par  l'aiguille  ».  La  souplesse  et  le  moelleux  de  oe  travail,  son 


nuancé  doux  et  velouté,  font  surtout  du  poita  4$  Ksniff  une 
sculpture  pour  ainsi  dire  vivante  et  animée. 

On  comprend  d'ailleurs,  en  regardant  da  près  les  spécimens 
phototypograj^iquas  placés  à  la  fin  du  livre,  que  l'exécution 
du  point  d«  Kmtw  devait  prendre-  un  temps  infini  et  re- 
présanlar  une  Taleur  conddérable. 

Terminons  cet  aperçu  par  une  ingénieuse  citation  de 
H.  Séguin,  sur  la  différence  entre  la  dentelle  vraie  et  la  den* 
telle  d'imitation  i 

a  La  différence  qui  existe  entre  la  vraie  denteUe  et  l'imita- 
tion est  tout  aussi  oeosilde  pour  un  œil  délicat,  quoique 
moins  apparente,  que  celle  que  l'on  remarque  entre  le  cache- 
mire de  l'Inde  et  le  cachemire  français,  entre  les  tapisseries 
des  Gobelîns  et  leurs  imitations  au  métier  Jacquard,  telles 
que  les  tapisseries  dites  de  Neuilly  et  autres,..  Les  avantages 
que  les  tapisseries  des  Gohelins  et  les  cachemires  de  l'Inde 
empruntent  àla  nature  de  leur  travail  lonL  encore  plus  mar- 
qués sur  la  dentelle,  parce  que  les  fils  de  chaîne  et  les  fils  de 
trame  aubissent  les  uns  et  les  autres  l'action  irréguliére 
du  travail  manuel.  Le  flou  y  est  plus  accentué  ;  le  nuancé, 
moins  apparent,  parce  que  les  fils  sont  d'une  seule  couleur, 
n'en  existe  pas  moins  pour  on  œil  exercé  ;  en  outre,  par  sa 
nature  particulière,  la  dentelle  véritable  a  plus  d'élasticité. 
Toutes  ces  qualités  offrent  des  avantages  inappréciables  k 
l'emploi.  Au  chiffonné,  elle  a  du  moelleux,  de  la  souplesse  et 
une  grâce  toute  naturelle  et  sans  apprêt  ;  en  un  mot,  ce  je 
ne  sais  quoi  d'inexprimable  qui  peut  se  comparer  aux  grftces 
naïves  de  la  négligence  et  qui  la  distingue  des  imitations, 
dont  la  pauvreté  se  révèle,  de  près  comme  de  loin,  par  le 
manque  de  relief  et  une  roideur  dans  le  pU,  sèche  et  mo- 
notone. » 

VU 

Depuis  U  Renaissance,  on  peut  bien  l'affimur  sons  eza* 
gérer  raraomvpropre  national,  la  France  a  régné  sans  conteste 
dans  monda  de  l'art,  et  rien  ne  peut  amener  à  penser  que  de 
nos  jours  son  prestige  ait  été  décroisant  En  revanche,  nmis 
avons  perdu  beaucoup,  par  notre  f^ute,  en  ce  qui  oonceme 
rapplieation  de  l'art  k  l'indasMe.  Voyes  nos  dentdUaa  d'à 
présent,  nos  modèles  nouveaux,  s'écrie  U.  Séguin  ;  quelle 
valeur  artistique  oseres^vous  leur  attribuer,  si  vous  en  com- 
pares le  dessin  et  l'architecture  aux  chelSs-d'œuvre  sortis,  do- 
rant les  derniers  siècles,  des  manufacturM  publiques  ou 
privées. 

Tout  ce  que  nous  produisons  actuellement  n'est  fait  que 
de  pièces  de  rapport,  ce  ne  sont  que  détails  pillés  un  peu 
partout  et  r^instés  tant  bien  que  mol  :  on  y  retrouverait  tous 
las  genres  sans  en  reconnaître  un  seul.  —  Pourquoi  s'en 
étonner  T  Nous  n'avons  point  d'école  et  partant  point  de 
principes  :  l'art  qui,  dans  son  développement  naturel  et  ré- 
gulier, devrait  s'appliquer  aux  choses  les  plus  usuelles,  l'art 
a  méconnu  trop  souv«it  ce  que  J.-J.  ftoodhon  eût  appelé  sa 
mission  sodale.  L'art  a  délaissé  l'industrie  et  celle-ci,  livrée 
à  elle-même,  réduite,  ou  peu  s'en  faut,  à  vivra  sur  le  passé, 
cherche  k  se  reconnaître  et  s'épuise  peut-être  à  force  da  ten- 
tatives inutiles.  Devra-t-elle  se  condamner  à  l'immobilité,  à 
la  stérilité  qui  en  est  la  conséquence,  ou  à  recourir  à  cet 
éclectisme  banal  qui  étouffe  peu  à  peu  tout  esprit  d'origine 
litél  L'homme  de  métier  s'improvisar^t-ii  Ji^^telIC^ 
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pourra  la  bonne  Tolonté,  là  où  le  taluit,  lé  sàToir,  les  con- 
naÎBsanceB  premières,  font  nécessairement  défaut  7 

n  est  déjà  bien  assez  suiprenant,  ced  admis,  que  l'on  ren- 
contre encore  quelquefois  des  compositions  qui  accusent, 
malgré  leurs  défauts,  un  soitiment  du  beau,  peut-être  iocon- 
scient,  mais  en  tout  cas  incontestable.  Cela  hit  honneur  an 
goût  de  nos  artisans,  à  ce  goût  inné,  pour  ainsi  dire,  qui  a 
établi  et  maintenu  notre  suprématie  dans  le  monde  élégant. 

Toutefois  cela  prouve  aussi  combien  il  est  ui^ent  de  se 
mettre  en  ftaU  pour  entretenir  ce  goût  prêt  à  s'éteindre.  La 
France  a  pour  elle  son  passé,  sa  réputation  acquise;  il  ne 
s'agit  que  de  ne  pas  déchoir.  Notre  vanité,  notre  amour- 
propre,  ne  sont  pas  seuls  engagés  dans  la  partie  :  nos  intérêts 
matériels  les  plus  directs  sont  en  jeu. 

L'exemple  des  républiques  de  Venise  et  de  Florence  nous 
{«ouvenût  au  besoin  que  la  décadence  politique  peut  suivre 
de  près  celle  des  beaux-arts.  C'est  une  vérité  banale  que  le 
développement  de  la  richesse  tient  à  celui  de  l'industrie,  et 
que  l'industrie,  à  son  tour,  a  besoin  des  conseils  et  du  con- 
cours d'artistes  éminents. 

Aussi  notre  pays  est-il  engagé  k  de  grands  sacrifices  pour 
garder  entre  les  mains  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
sceptre  du  bon  goût.  A  lui  d'affirmer  encore  aux  yeux  des 
autres  nations  son  rûle  d'initiateur  et  cela  en  vue  de  sa  ri- 
chesse future.  Il  est  bon  que  nos  habitudes  continuent  à 
simposer  partout,  que  nos  préférences  soient  acceptées,  nos 
arrêts  respectés?  Soyons  encore  ce  que  nous  avons  été  jus- 
qu'ici, n'allons  point  par  indifférence  nous  priver  gratuite- 
ment de  notre  plus  utile  auxiliaire,  en  dédaignant  la  mode, 
cette  divinité  frivole  et  volage  qui,  néanmoins,  nous  fut  pres- 
que toujours  si  propice. 

«  Combien  de  temps  encore  continuera-t-elle  de  résider 
parmi  nous  7  Cela  dépendra  des  soins  plus  ou  moins  empre»- 
■  8ë6  qne  nous  apporterons  à  la  conservation  autour  d'elle  de 
tout  ce  qui  peut  la  flatter,  de  tout  ce  qui  doit  contribuer  à  la 
satisfaction  de  ses  caprices  ;  car  si  elle  en  a  parfois  de  fantas- 
ques et  de  regrettables,  alors  môme  qu'elle  fait  les  plus  ter- 
ribles accrocs  au  sens  commun,  cette  despote  toujours  pré- 
tentieuse, persuadée  que  le  monopole  du  boa  goût  lui 
appartient,  ne  veut  boiter  que  là  ou  l'art  a  sa  plus  haute 
expression  et  où  il  se  manifeste  sur  les  objets  à  son  usage,  n 

L'avertissement  ne  manque  pas  d'à-propos,  un  danger  sé- 
rieux nous  menace  et  H.  Séguin  a  raison  de  pousser  le  cri 
d'alarme.  Notre  industrie,  dit-il,  va  avoir  à  lutter  un  de  ces 
jours  contre  une  concurrence  redoutable.  Avant  la  dernière 
exposition  tenue  à  Londres,  les  Anglais  étaient  loin  de  soup- 
çonner la  supériorité  de  nos  divers  produits  industriels  ; 
convaincus  par  l'évidence,  ils  ont  voulu  au  moins  que  cette 
expérience  leur  devint  profitable,  et  ils  ont  fondé  le  musée  de 
South-Kensington  qui,  par  ses  ramifications,  rend  l'enseigne- 
ment du  dessin  accessible  à  plus  de  cent  mille  ouvriers.  Les 
Anglais,  eux,  ne  craignent  pas  de  faire  voyager  leurs  collec- 
tions qu'ils  exposent  des  saisons  entières  dans  des  villes  de 
fàbiiques,  fadlitant  toutes  les  copies  et  reprodnclîons  et 
tenant  au  besoin  à  la  disposition  du  public  un  atelier  de  pho- 
tographie. Leur  exemple  a  été  suivi  par  les  Belges,  par  les 
Russes,  par  les  Allemands.  Des  musées  analogues  à  celui  de 
South-Kensii^on  ont  été  fondés.  Et  partout  les  mesures  sont 
prises  pour  vulgariser  le  plus  possible  les  chefs^'œuvre 
ainsi  réunis. 

Chez  nous,  au  contraire,  tout  est  sous  clef.  Tous  les  livres 


curieux,  tous  les  molles  rares  des  bibliothèques  ou  des 
musées  sont  relégués  dans  des  sanctuaires  poudreux  et  bien 
gardés,  où  le  profane  n'entre  jamais,  où  le  savant  n'entre  que 
par  protection.  Tout  lecteur,  tout  visiteur  est  suspect,  et  re- 
commandé ou  non,  forcé  de  subir  —  entre  deux  portes  —  un 
interrogatoire  méticuleux  prescrit  par  des  règlements  sui^ 
annés. 

Un  autre  danger  nous  menace  encore  :  les  Anglais,  pour 
mieux  nous  vaincre,  ont  pensé  à  tourner  contre  nous  nos 
propres  armes  ;  ils  attirent  à  eux,  à  prix  d'or,  nos  meilleurs 
ou'raiers;  ils  nous  prennent  nos  orfèvres,  nos  b^outiers,  nos 
ciseleurs,  nos  verriers  les  plus  habiles,  si  bien  qu'ils  ont  dû 
exécuter,  après  la  Commune,  des  commandes  que  nos  ate- 
liers déserts  n'avaient  plus  le  moyen  d'entreprendre. 

«  n  se  passe  actuellement,  dit  H.  S^in,  quelque  chose 

I  de  trës*alarmant  pour  l'avenir  de  l'une  de  nos  plus  pré- 

II  cieuses  industries.  Bon  nombre  d'ouvriers  bijoutiers,  et 
»  des  meilleurs,  ont  émigré  ou  ont  été  d^rtés,  et  ce  que 
»  l'on  ne  sait  pas,  c'est  que,  en  ce  moment,  on  ne  peut  trou- 
»  ver  à  Paris  des  soyefs  assez  bien  préparés  pour  faire  des 
»  apprentis  capables  de  les  remplacer  un  jour.  » 

■  VIII 

Pour  remplacer  les  ouvriers  que  la  France  a  perdus,  pour 
en  former  de  nouveaux,  capables  de  continuer  leur  tâche 
interrompue,  qudles  tentatives  avons-nous  faites  7  Quelles 
innovations  avons-nous  essayé  d'introduire  chez  nous  7  Les 
savants  rencontrent  partout  les  mêmes  obstacles  que  par  le 
passé,  quand  ils  veulent  consulter  les  documents  publics 
pour  mener  leurs  travaux  è  bonne  fin  ;  comme  par  le  passé, 
l'enseignement  du  dessin  est  négligé  dans  nos  lycées  et  dans 
la  plupart  de  nos  écoles,  à  ce  pohit  que  nous  manquerions 
de  professeurs  s'il  était  sérieusement  question  de  faire  des 
élèves. 

Notre  École  des  beaux-arts,  destinée  à  former  des  artistes, 
ne  songe  pas  à  leur  apprendre  qu'ils  doivent  leur  concours  à 
l'industrie  nationale.  Appliquer  .l'art  à  l'industrie,  on  n'y 
craint  rien  tant  qu'une  pareille  mésalliance,  —  c'est  H.  Sé- 
guin qui  parle. 

Chez  nous,  tout  est  laissé  par  le  gouvernement  à  l'initia- 
tive des  particuliers,  et  pourtant  les  particuliers  ne  pour- 
raient, à  eux  seuls,  faire  tous  les  sacrifices  qu'exige  un  pareil 
état  de  choses.  Avec  quelques  bonnes  mesures  générales, 
quelques  décrets  appropriés  aux  exigences  de  ta  situation,  on 
pourrait  nous  mettre  en  étal  de  lutter,  à  chances  au  moins 
égales,  avec  nos  rivaux  en  industrie. 

I  II  ne  s'i^  point,  ajoute  avec  beancoup  de  raison 
M.  Séguin,  de  faire  intervenir  l'Ëtat  par  des  encouragements 
honorifiques,  des  subventions  aux  industries  et  deslai^sses 
aux  hommes  les  plus  méritants,  comme  il  a  été  de  mode  de 
le  faire  autrefois:  ce  système  ne  peut  rien  produire  de  grand 
parce  qu'il  est  impuissant  à  vulgariser  Fart.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  donner  à  tout  le  monde  la  possibilité  d'acquérir  les 
connaissances  indispensables  pour  que  chacun  mette  à  pro- 
fit les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature,  au  lieu  de  les  laisser 
sans  culture  ;  ce  qui  est  une  perte  aussi  considérable  que  si 
l'on  mettait  en  friche  de  bonnes  tetres.  » 

Que  le  gouvernement  y  songe  bien.  1}  s'agit  ici  d'une  ques- 
tion de  la  plos  haute  importuice.  NouB/â'%aM|ricmabaa  seu- 
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lement  au  nom  de  Tindustrie  dentellière,  mais  au  nom  de 
rindustrie  française  en  général.  Nous  ne  devons  pas  nous 
laisser  éclipser  par  nos  rivaux,  soit  en  fait  d'art,  soit  en  fait  de 
goût,  soit  en  fait  de  mode.  Efforçons-nous  donc  de  rester  à 
leur  hauteur,  ou  pour  parler  plus  justement,  de  nous  mainte- 
nir à  la  nôtre,  si  nous  voulons  conserver  notre  réputation 
d'élégance,  si  nous  tenons  k  garder  la  première  place  parmi 
les  nations  civilisées,  si  nous  avons  à  cœur  d'affirmer  notre 
existence  en  créant  encore  des  chefs*d'(euvre,  et  de  manifes- 
ter aux  yeux  de  l'Europe  cette  vitalité  puissante  qui,  mdme 
après  tant  de  désastres,  empêche  encore  nos  vtùnqueurs  de 
dormir  et  leur  fUt  croire  sans  doute  leurs  conquêtes  mal 
assurées. 
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H.  Ch.  HarUna  :  La  plniê  i  Montpellier.  —  If.  A.  LejDMtia  :  L'étage  daTMian  dua 
Iw  PnteéM.  —  U.  AuB  :  Le  pkjrlluar*  dus  le  diputesant  de  U  Gironda.  — 
H.  GalMbe  :  U  fonutuia  da  onuo.  —  M.  B.  Cëreawindar  :  L«  mots  de  baneouL 

—  U.  Caaret  :  Abaerplion  dea  liqaide*  eolorta  par  le*  raeinea  dn  plantai. 

M.  Ch.  Martirtê  fait  connaître  à  l'Académie  le  résultat  de 
vingt-trois  années  d'observations  se  rapportant  k  l'étude  qu'il 
a  faite  sur  la  pluie  k  Montpellier.  Il  établit  que  la  quantité 
moyenne  annuelle  a  été  de  860  millimètres,  tandis  que  celle 
de  Paris  pour  la  même  période  ne  s'est  élevée  qu'à  516  mil- 
limètres. La  distribution  dans  les  quatre  saisons  est  la  sui- 
vante :  hiver,  233  millimètres  ;  printemps,  206  millimètres  ; 
été,  9U  millimètres  ;  automne.  326  millimètres.  La  réparti- 
tion dans  les  mois  est  très-irrégulière.  Quant  au  nombre 
annuel  des  jours  de  pluie,  il  est  de  ià5  k  Paris  et  seulement 
de  81  à  Montpellier,  en  coiuidérant  comme  jour  de  pluie 
chaque  jour  où  il  est  tombé  même  quelques  gouttes  d'eau 
seulement  ;  mais  si  l'on  ne  considère  que  les  jours  où  il  est 
tombé  une  quantité  de  pluie  mesurable,  le  nombre  annuel  de 
ces  jours  de  pluie  efficace  pour  la  végétation  se  réduit  à  56. 
A  Montpellier  les  pluies  sont  souvent  diluviennes  et  durent 
plusieurs  heures.  Ce  sont  surtout  les  vents  orientaux  qui  les 
amènent.  Le  vent  du  sud-ouest,  vent  pluvieux  par  excellence 
dans  la  France  océanienne,  ne  souffle  que  très-rarement  à. 
Montpellier,  et  encore  n'est-il  presque  jamùs  accompagné  de 
pluie  ;  U  est  remplacé  par  le  sud-est.  Le  vent  sec  du  nord- 
ouest  ou  miitral  figure  parmi  les  vents  pluvieux.  Cela  sera 
facile  à  comprendre  quand  on  saura  que  c'est  la  lutte  du 
mistral  avec  le  sud-est  qui  détermine  dws  les  régions  médi- 
terranéennes les  grandes  précipitations  de  vapeurs  aqueuses. 
Pendant  la  lutte,  le  nord-ouest  souffle  au-dessus  du  sud-est. 
Quant  aux  pluies  de  nature  orageuse,  M.  Martins  croit  pou- 
voir affirmer  que  leur  nombre  égale  au  moins  la  moitié  du 
nombre  total  des  pluies. 

—  M.  Â.  Leymerie  envoie  une  note  sur  l'étage  devonien 
dans  les  Pyrénées.  On  a  depuis  longtemps  remarqué,  au  point 
de  vue  de  leur  position  géologique,  les  calcaires  et  calschistes 
des  Pyrénées,  parmi  lesquels  figurent  les  beaux  marbres  de 
Campan,  les  griottes  de  CSerp,  etc.  Mais  l'étude  de  ces  gise- 
ments importants  était  restée  incomplète.  Plusieurs  géologues 
célèbres,  Dufrénoy,  de  Buch,  de  Vemeuil,  s'en  étaient  occu- 
pés et  n'étaient  pas  tombés  d'accord  sur  l'étage  auquel  ces 
marbres  devaient  être  rapportés.  M.  Leymerie  a  repris  ces 
travaux  déjà  anciens  et.  d'après  ses  observations  personnelles, 
le  terrain  devonien,  dans  lequel  il  place  définitivement  cette 
grande  formation  calcaire,  se  composerait,  dans  ks  Pyrénées, 
de  trois  assises  bien  distinctes,  dont  voici  les  traits  caracté- 
ristiques pour  la  Haute-Garonne,  tels  que  les  donne  M.  Ley- 
merie : 


1'  Àuiae  mfMeun,  formée  par  des  calcaires  et  calschistes 
ordinaires  renfermant  de  rares  trilobites  (Phacops)  et  des 
fragments  d'encrines,  souvent  divisibles  en  lopins  aplatis, 
salis  et  un  peu  onctueux  k  la  surface  par  la  présence  d'un 
schiste  écaiUeux  talcoïde  qui  se  développe  en  certaines  places, 
et  par  des  dalles  calcaires,  lustrées  k  l'extérieur  par  la  même 
matière,  qui  prend  1&  un  éclat  subargentin  (dalles  lustrées). 

2«  Assise  moyenne,  composée  de  calcaire  réticulé  et  de  cal- 
schistes amygdalins  gris  ou  colorés  en  rouge  ou  en  vert,  ou 
par  ces  deux  teintes  réunies,  à  ganglions  souvent  orga- 
niques, avec  des  schistes  de  mêmes  couleurs,  passant  au 
schiste  noraculaire  ou  au  schiste  siliceux  compacte,  ayant 
parfois  à  la  cassure  l'aspect  de  la  porcelaine. 

3"  Àssùe  supérieure^  caractérisée  par  un  grès  blancta&tre  à 
grains  fins  passant  au  quartzlte,  .fréquemment  divisible  en 
petites  pièces  rhomboldaîes  ou  rectangulaires,  associé  b  des 
schistes  souvent  ardoisiera,  parfois  flambés  de  rouge  ou  de 
vert,  prenant  en  certaines  places  les  caractères  du  scbiste 
noraculaire  connu  dans  l'assise  moyenne. 

—  M.  Axam  présente  une  étude  générale  du  phylloxéra  dans 
le  département  de  la  Gironde.  Il  envoie  k  l'Académie  deux 
cartes  sur  lesquelles  on  peut  suivre  la  marche  de  l'invasion 
dans  ce  département.  H.  Azam  en  étudiant  les  diverses  natu- 
res du  sol  sur  lequel  sont  plantées  les  vignes  bordelaises,  a 
constaté  que  le  phylloxéra  s'est  répandu  un  peu  partout.  Jus- 
qu'ici les  terrains  argilo-calcaires  sont  les  plus  atteints  ;  les 
sols  siliceux  le  sont  très-peu.  Il  parait  probable  que  ceux-ci 
sont  préservés  par  leur  situation  géographique,  attendu  qu'ils 
sont  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,'  que  le  mal  a 
débuté  sur  la  rive  droite  et  que  le  vent  dominant  du  Bordelais 
est  le  vent  d'ouesL  Cela  permet  de  comprendre  comment 
l'invasion  a  été  beaucoup  plus  rapide  vers  Test.  Dès  1866,  le 
phylloxéra  était  signalé  dans  la  Gironde,  dans  la  commune 
de  Floirac,  très-près  de  Bordeaux.  De  là,  H  s'est  répandu  vers 
l'est,  pour  passer  ensuite  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne  et  dans  celui  de  Lot-et-Garonne.  En  même  temps,  des 
foyers  se  montraient  disséminés  vers  le  nord  et  le  sud.  Au- 
jourd'hui, les  ravages  les  plus  considérables  se  trouvent  au 
centre  de  l'attaque,  où  l'on  récolte  cependant  encore  du  vin. 
Les  autres  ravages  sont  beaucoup  moins  importants^  «  Si  l'on 
veut,  dit  M.  Azam,  juger  d'une  façon  impartiale  de  l'état  de 
la  Gironde  au  point  de  vue  du  phylloxéra,  on  doit  se  tenir  à 
égale  distance  entre  les  deux  opinions  qui  divisent  les  habi- 
tants. Le  commerce  des  vins  et  les  préteurs  ou  emprunteurs 
sur  hypothèques  nient  le  mal  ou  l'apprécient,  d'une  façon  qui, 
en  pratique,  équivaut  à  la  négation  ;  là  est  leur  intérêt.  Cette 
opinion  est  actuellement  dominante.  Par  contre,  les  proprié- 
t^res  sont  très-alarmés  et  voient  tous  les  vignobles  pôrdns 
sans  retour.  Entre  les  deux  extrêmes  est  la  vérité.  » 

—  M.  Galoche  adresse  une  note  sur  la  formation  du  guano. 
Le  guano  serait,  suivant  l'auteur,  un  gisement  géologique  au 
même  tiure  que  l'azotate  de  soude  et  autres  sels  que  l'on 
trouve  par  grandes  couches  sur  la  côte  du  Pérou.  Le  guano 
serait  une  substance  inoi^nlque  dans  laquelle  se  rencontrent 
accidentellement  des  débris  ethniques  qu'il  a  imprégnés 
des  acides  ou  des  sels  dont  il  est  lui-même  composé. 

—  M.  B.  Corenwinder  présente  un  mémoire  sur  la  noix  de 
bancoul.  Le  bancoul  est  un  arbre  de  la  famille  des  euphor- 
biacées  ;  on  le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d^Almriteg 
triioba.  On  en  connaît  deux  ou  trois  espèces  dans  les  lies  Mo- 
luques,  à  Ceylan,  etc.  n  abonde  aussi  en  Cochinchine,  en 
Nouvelle-C^édonie,  à  Taiti,  etc.  La  grande  quantité  de  fruits 
qu'il  produit  tombent  sur  le  sol  à  la  mabuité.  Ces  finiits,  ou 
noix  de  bancoul,  se  composent  d'une  enveloppe  dure  et  li- 
gneuse et  d'une  amande  huileuse  qui  a  fourni  à  l'analyse  un 
peu  plus  de  62  pour  100  d'huile,  et  environ  23  pour  100  de 
substances  azotées.  Gr&ce  k  sa  composition,  cette  graine, 
comme  on  le  voit,  mérite  l'attention  des  industriels  et  des 
agriculteurs.  L'auteur  a  égidement  analysé  lejourteau  obtenu 
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par  la  pression  des  amandes  débarrassées  le  mieux  possible 
de  leurs  coques.  Cette  analyse  lui  a  permis  de  constater  que 
le  tourteau  de  BanconI  est  très-riche  en  azote  et  en  phos- 
phates,  et  qu'il  le  serait  encore  davantage  s'il  ne  contenait 
pas  une  certidne  quantité  de  débris  de  l'enveloppe  dure  qu'on 
n'a  pu  complètement  séparer  des  amandes.  Le  tourteau  qui 
serait  fabriqué  avec  des  gndnes  parfUtement  décortiquées, 
poumrît  contenir  jusqu'à  9  pour  100  d'azote  et  h  pour  100 
d'acide  phosphorique.  Ce  serait  donc  un  engrais  de  grande 
valeur.  L*tauile  de  noix  de  bancoulestpui^atîve.  Pour  l'éclal' 
rage,  elle  est  supérieure  à  l'huile  de  colza  et  peut  être  em- 
ployée très-avantageusement.  Elle  est  aussi,  dit-on,  très-siccft' 
tive  et,  appliquée  en  couches  sur  la  coque  d'un  navire,  elle  la 
préserve,  paratt-il,  pendant  très-longtemps  de  toute  espèce 
d'altération.  Maintenant,  dans  quelles  conditions  l'importation 
de  la  noix  de  Bancoul  est-elle  possible  ?  Cette  noix,  malheu- 
reusement, ne  renferme  environ  que  33  pour  100  d'amande  ; 
le  reste  est  l'enveloppe  ligneuse  très-dure.  Elle  ne  saurait 
donc  être  importée  avec  avantage,  qu'après  avoir  été  décorti- 
quée sur  place.  Or,  cette  décorticatlon  est  extrêmement  diffi- 
cile ;  mais,  dit  l'auteur,  un  mécanicien  qui  paniendndt  à 
construire  un  appardl  simple,  peu  coûteux,  pouvant  être 
transporté  dans  les  colimles  pour  y  réaliser  le  travail  désiré, 
ferait  probablemant  une  bonne  affaire  et  rendrait  au  pays  un 
service  signalé. 

—  M.  Cauvet  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l'absorption  des  liquides  colorés  par  les  racines  des  plantes, 
f.'auteur  a  expérimenté  sur  une  plante  bulbeuse  en  bon  état, 
sur  une  plante  bulbeuse  à  demi  épuisée,  sur  des  pois  et  de 
l'orge.  Il  a  employé  dans  ses  expériences  la  cochenille,  l'or- 
seille,  le  campèche,  le  safran,  etc.  La  conclusion  qu'il  tire  de 
ses  observations  est  le  suivante  :  «  Les  liqueurs  colorées  ne 
sont  pas  absorbées  par  les  racines  saines  ;  on  ne  peut,  à  l'aide 
de  ces  liqueurs,  déterminer  la  voie  suivie  par  la  séve  dans  sa 
marche  ascendante.  > 
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L  —  COHPAGMON  DB  PbOCYON. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  le  19  mars  1873,  U.  Otto 
Slruve,  directeur  de  l'observatoire  de  Pulkowa,  découvrait, 
par  un  ciel  d'une  pureté  exceptionnelle,  près  de  la  belle 
étoile  Procyon,  un  petit  coi^s  lumineux  situé  sensiblement 
sur  le  même  parallèle  que  l'étoile  principale.  Cette  décou- 
veKc  émut  profondément  le  monde  astronomique  ;  I^cyon 
présente  dans  son  mouvement  propre  des  irrégularités  consi- 
dérables que  Bessel  signala  le  premier  en  18â5  et  qu'il  attri- 
bua, ainsi  qu'Auwers  plus  tard,  en  1863,  &  la  présence  d'un 
satellite  perturbateur  de  masse  considérable,  dont  l'attrac- 
tion troublerait  le  mouvement  de  l'astre  central  de  ce  monde 
éloigné.  L'astre  découvert  par  TA,  Strure  était-il  réellement  ce 
satellite,  et  la  théorie  de  Bessel  et  d'Auwera  était-elle  véri- 
table ?  Telle  est  la  question  que  tout  le  monde  se  posa  à  cette 
époque.  Dès  l'origine,  H.  Struva  la  résolut  dans  le  sens  aTBr- 
matif  :  pour  lui,  cette  étoile  est  le  compagnon  de  Procyon, 
absolument  comme  la  petite  étoile  découverte  en  1863  par 
Alvan  Clark,  {ffès-de  ^ua,  est  le  compagnon  de  cette  étoile. 
Aussi  profita4-ii  depuis  de  toutes  les  occasions  pour  mesurer 
micrométriquemwt,  avec  le  puissant  appareU  de  Pulkowa 
(quatorze  pottcea'd'ouverture),  les  positioas  relalivea  du  satel- 
iilc  et  de  l'étoile  principale.  En  même  tMupa,  il  priait  ceux 
des  astronomes  qui  possèdent  des  instruments  de  grande  ou- 
verture de  chercher  à  voir  aussi  cet  astre  nouveau.  Malheureu- 
sement, ni  M.  Newell,  de  Gateshead  (Angleterre),  avec  son 
équatorid  de  vingt-cinq  pouces  d'ouverture,  ni  les  astro- 
nomes de  Washington,  avec  leur  équatorial  de  vingt-six 


pouces,  ne  purent  apercevoir  ce  compagnon,  'que  M.  Struve 
leur  signalait  comme  étant  beaucoup  plus  faible  que  celui  de 
Sinus  et  comme  une  étoile  de  treizième  à  quatorzième  gran- 
deur (sa  gnndeur  eat  inférieure  de  deux  classée  k  celle  du 
compagnon  de  Sîrius).  La  découverte  de  l'illustre  directeur 
de  l'observatoire  central  de  Russie  restait  donc  incertidne  ; 
elle  n'était  point  admise  par  tons.  Ce  savant  ne  se  laissa  point 
décourager  et  continua  ses  observations.  En  même  temps 
M.  Auwers,  directeur  de  robsemtolre  de  Berlin,  reprit  à 
nouveau  les  calculs  nécessaires  à  la  détermination  de  l'orbite 
de  Procyon.  Il  fut  ainsi  conduit  à  cette  conclusion  que  le 
corps  aperçu  par  H.  Struve  serait  bien  un  satellite  de  Pro- 
cyon, si,  dans  le  courant  des  observations  qu'on  ferait  au 
printemps  de  187â,  l'angle  de  position  de  cet  astre  augmen- 
tait de  g  à  10  degrés.  Or,  voici  le  résultat  des  observations  de 
H.  Struve  :  d  étant  la  déstanee  des  deux  astres,  P  leur  angle 
de  position,  on  a  : 

S8  SHM  1873   tftMilS',4fl  Pxti^M 

10  avril  1873   tf=ll',67  P«*i90«,60 

L'observation  confirme  donc  bien  ce  que  la  théorie  avait  pcr- 
n^is  d'annoncer  ;  et  l'on  doit  aujoiud'buî  considérer  comme 
certain  le  fait  qu'autour  de  Procyon,  comme  autour  de  Sirius, 
circule  un  satellite  réagissant  sur  lui  par  son  attraction  et 
troublant  son  mouvement  de  translation  dans  l'espace,  abso- 
lument comme  la  lune  empêche  la  terre  de  décrire  autour 
du  soleil  la  courbe  que  notre  planète  décrirait  ai  die  était 
seule. 

Autre  preuve  non  moins  concluante  :  MM-  Lindemann,  as- 
tronome de  Pulkowa,  et  Ceraski,  de  Moscou,  ont  pu  voir  et 
observer  ce  compagnon,  suis  avoir  été  préalablement  avertis 
de  sa  position  exacte  par  rapport  k  l'étoile  principale. 

IL  ~  DS  LA  FORUE  ET  DD  DUUÂTSE  SOUni  AU  POIMT  DE  VUk 
DU  OBSEHVATTONS  DD  PASSAGK  DE  ViKOS. 

Le  soleil  eat-Û  sphérique,  en  d'autres  fermes,  son  diamètre 

est-il  le  même,  quelle  que  soit  la  direction  dans  laquelle  on 
le  mesure,  ou  au  contre  sa  valeur  est-elle  sujette  à  des 
variations  périodiques  quand  l'orientation  de  la  ligne  de  me- 
sure varie  elle-même  d'une  façon  continue  7 

Telle  est  la  question  qu'il  faut  tout  d'abord  résoudre  si  Ton 
vent  pouvoir  déduire  des  nombreuses  observations  photogra- 
phiques ou  autres  du  passage  de  Vénus  tous  les  enseigne- 
ments qu'elles  comportent.  Hais,  quoique  simple  au  premier 
abord,  cette  question  est  en  réalité  fort  complexe  :  il  y  a,  en 
effet,  autant  de  valeurs  du  diamètre  solaire  que  de  façons  de 
le  déterminer.  Au  diamètre  astronomique,  donné  par  les  ob< 
servations  méridiennes  et  que  j'appdleral  volontiers  diamètre 
oculaire,  il  làut  joindre  le  diamètre  spectroscopique  et  la 
diamètre  photographique  déterminés  par  le  apectroscope  et 
la  photographie.  Il  y  a  plus,  la  forme  même  du  disque  solaire 
est-elle  la  même  pour  ces  trois  genres  d'observations  ?  Rien 
ne  permet  de  l'affirmer  a  priori.  La  seule  de  ces  questions 
qui  ait  été  sérieusement  étudiée  jusqu'ici  est  ceUe  de  la 
forme  oculaire  du  soleil,  c'est^-dire  de  la  forme  de  l'astre 
radieux  telle  qu'elle  apparaît  dans  une  lunette  astronomique. 
Elle  a  d'ailleurs  depuis  longtemps  éveillé  l'attention  des  as- 
tronomes. Au  commencement  de  ce  siècle,  Berhard  von  Un- 
denau  avait  été  conduit  par  l'étude  des  observations  faites 
à  Greenwich  de  1750  à  1755  et  de  1766  à  1785  à  admettre 
que  le  soleil  était  un  ellipsoïde  dont  l'aplatissement  était 
de  n:  &  sfi  '^^  P^u  plus  tûd,  Biandii  arrivait  k  un  aplatis- 
sement de  ni*  PÛis  Bessel  et  Le  Verrier  déduisaient  de  leura 
recherches  une  condusion  tout  à  fait  opposée  :  «  II  n*y  a 
pas ,  dans  le  diamètre  du  soleil ,  de  variations  përiodiquea 
s'élevant  à  0*,02.  »  Mais  la  question  était  bientôt  étudiée 
d'une  autre  manière  par  les  H.  P.  Secchi  et  Rosa,  qui  trou- 
vaient pour  les  valeurs  du  diamètre  flaire  des  Yaleur&  va- 
^  Digitized  by  CjOUVI^ 
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riant  périodiqnemelit  avec  rorientatlon  :  tout  était  donc 
encore  remis  en  question.  Aussi  deux  des  plus  célèbres  as- 
tronomes contemporains,  H.  Auwers,  de  Berlin,  ét  M.  Simon 
Newcomb,  de  Washington,  l'ont-ils  repris  ab  ovo  ;  ils  se  sont 
serais  d'un  grand  nombre  d'observations  du  soleil,  parmfles- 
quelles  nous  citerons  celles  faites  à  Greeowich  par  Bradley, 
Haskelyne  et  leurs  assistants,  celles  de  Bessel  à  Kœnigsberg, 
Struve  à  Dorpat,  celles  d'Oxford,  Paris,  Bruxelles,  Neufchatel 
et  Washington,  et  tous  deux  sont  arrivés  k  la  même  conclu- 
sion, à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  variations  périodiques  avec 
l'orientation  dans  le  diamètre  du  soleil  déduit  des  observa- 
tions astronomiques  ;  ou  en  d'autres  termes  que,  pour  l'ob- 
servation faite  avec  les  instruments  ordinaires  de  l'astrono- 
mie, lunettes  ou  télescopes,  la  soleil  est  iphérique.  Cette 
conclusion  «si  fort  importante  pour  la  campara^n  des  ob- 
servationa  de  contact  foites  estronomiquement  dans  les  diffé- 
rentes stations.  Hais,  pour  que  la  question  astronomique  ou, 
comme  nous  l'avons  dit,  oculaire,  fût  complètement  résolue, 
il  faudrait  encore  expliquer  entièrement  les  différences  des 
valeurs  obtenues  pour  le  diamètre  solaire  par  las  différents 
observaleurs  avec  des  instruments  différents. 

Quant  aux  deux  autres  problèmes,  celui  de  la  forme  et  du 
diamètre  solaire  pour  la  spectroscop  e  et  la  photographie,  les 
observatlona  du  dernier  passage  de  Vénus  fournissent  à  cet 
égard  des  renseignements  fort  intéressants  dont  nous  ren- 
dtons  compte  dans  un  des  prochains  nmnéros  de  la  ^t». 


BiBLIOaRAFHIE  SCIEMTinQUE 

Apagy  hM«H«n,  ateUrtHrae  eUaHpie  mi*  l«  «ervlec  é«» 
aakalMees  e«  de*  feftpIMnt  de  la  Aoclété  n*u««lM 
■ee«tirfl  ■«<  Meaaéfl  4m  mrméea  de  (erre  et  de  mer  ve^ 
dut  la  cnerre  de  I8f*-i9«i,  par  le  docteur  CnsHU,  mé- 
decin principal  d'armée  en  retraite.  (2  toI.  in-4.  Paris, 
Ubnûiie  militaire  de  J.  Dumaine.) 

Parmi  les  nombreuses  sociétés  de  secours  aux  blessés  qui 
sont  venues  en  aide  &  l'administntioa  militaire  dans  la  der> 
niira  guem»  la  plua  imputante  est  sans  contredit  la  SoeiHé 
fnmçaiH  dont  H.  Chena  nous  retrace  llilstdre  dans  les  deux 
gros  volumes  que  nous  avons  sous  les  yetix.  La  tAche  de 
H.  Chenu,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  était  fort  difficile  à 
accomplir  à  cause  de  l'impossibilité  de  centraliser,  comme 
il  Ta  fait  pour  les  guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  les  documents 
officiels  fournis  par  l'administration  militaire. 

Le  premier  volume  renferme  une  Introduction  où  l'auteur 
étudie  les  questions  relatives  aux  blessures  de  guerre  et  se 
termine  par  une  statistique  des  pertes  des  armées  françaises 
et  allemandea  et  sur  la  nature  des  blessures  dea  militaires 
ftançais.  Nous  ne  pensons  pas  que  M.  Chenu  attache  plus 
d'Importance  qu'il  ne  faut  à  cette  statistique  qui  doit  néces- 
sairement fourmiller  d'erreurs.  Cependant  il  s'en  détache 
clairement  ce  fait  indiscutable  que  les  armées  allemandes 
ont  perdu  moins  d^ommes  par  suite  de  maladies  que  par 
suite  de  blessures.  C'est  le  contraire  qui  s'observe  ordinaire- 
ment dans  toutes  les  guêtres. 

Puis  vient  l'histoire  de  Ut  campagne  préseniant  sommaire- 
ment les  faits  qui  peuvent  le  plua  intéresser  le  lecteur.  Ces 
faits,  comprenant  tout  le  théâtre  de  la  guerre,  sont  rassemblés 
jour  par  jour  et  laissent  voir  ce  qui  se  passait  k  la  même  date 
sur  tous  laa  points  de  la  France  successivement  envahis. 

L'histoire  des  ambulances  de  campagne  et  la  revue  des 
ambulances  volantes  on  sédentaires  de  Paris  et  de  la  pro- 
vint», organisées  par  la  SoctMé  de  getmirs,  forme  le  chapitre 
suivant.  L'histoire  de  ces  ambulances  montre,  malgré  le  dé- 
vouement admirable  dea  médecins  et  des  gens  du  monde  qui 


étalent  k  leur  tète,  qu'on  ne  fait  pas  de  l'ordre  avec  du  déa. 
ordre,  et  que  l'unité  de  direction  est  hécessaire  pour  arriver 
k  un  résultat,  k  l'armée  plus  que  partout  aUleurfl. 

«  Les  sociétés  de  secours,  dit  H.  le  docteur  Le  Fort  dans 
son  remarquable  livre  :  La  chirurgie  militaire  et  les  sociétés 
de  secours  en  France  et  à  l'étranger,  les  sociétés  de  secours 
peuvent  rendre  d'immenses  services,  à  la  condition  que  la 
limite  de  leur  action  sera  nettement  tracée  et  que  certaines 
mesures  seront  prises  k  leur  égard.  Il  faut  prévoir  et  préve- 
nir des  abus  qui  pourraient  se  montrer  dans  des  sociétés 
dont  le  recrutement  n'offre  pas  les  garanties  que  présentent 
les  services  officiels.  La  gestion  de  sommes  considérables  est 
confiée  aux  sociétés  de  secours,  il  ne  faut  pas  que  cet  argent, 
dont  l'ouvrier  et  le  pauvre  lui-môme  sa  sont  dépouillés  pour 
venir  en  aide  aux  souffrances  de  leurs  concitoyens  blessés' 
pour  la  patrie  commune,  soit  inutilement  dépensé,  il  ne  fau- 
drait pas  que  l'argent  destiné  aut  malades  puisse  servir  k 
créer  pour  quelques  personnes  des  situations  qu'elles  seraient 
tentées  de  prolonger  longtemps  après  la  guerre,  ou  peut-être 
même  de  rendre  permanentes.  L'inexpérience  des  affaires 
peut  entraîner  k  passer  des  marchés  analogues  à  ceux  dont 
la  dernière  guerre  et  le  dernier  gouvernement  nous  offrent 
trop  d'exemples  ;  l'inexpérience  en  matière  administrative 
entraîne  à  des  dépenses  exagérées  et  inutiles  ;  la  très-grande 
honnêteté  est  facilement  la  victime  de  l'indéUcates&e  deet 
l'intrigue.  Il  faut  donc  que  l'État  exerce,  au  nom  de  tous, 
une  active  surveillance  sur  cea  aociétés  ;  il  faut  qu'à  leur  tête 
et  k  côté  de  leur  président  soit  placé  on  représentant  de 
l'État  choisi  par  lui  dans  le  haut  personnel  de  l'administra- 
tion militaire.  H  faut  qu'un  compte  fidèle,  sérieux  et  détaillé 
de  l'emploi  dea  fonds  soit  remis  aux  aouacriptaurs,  c'est- 
à-dire  publié.  On  ne  saurait  admettre  qu'un  conseil  qui  a 
bien  ou  mal  géré  vienne  contrôler  lui-même  les  dépenses 
que  lui-même  a  ordonnées,  et  juger  de  la  loyauté  des  mar- 
chés que  lui-même  a  passés.  Ce  serait  en  effet  se  couvrir 
d'une  approbation  dérisoire  et  sans  valeur  que  de  se  borner 
&  soumettre  &  une  assemblée,  composée  de  gens  du  monde, 
un  compte  de  gestion  qui  ne  peut  être  contrôlé  que  par  la 
confrontation  de  nombreuses  pièces  et  par  un  examen  qui 
demande  plusieurs  mois  et  exige  des  connaissances  spé- 
ciales. » 

La  seconde  partie  du  premier  volume  est  consacrée  aux 
blesanns  qu'on  a  eu  à  sdgner,  aux  traitements  employés, 
aux  résultats  obtenus.  Que  M.  Chenu  nous  permettre  de  le  lui 
dire,  ce  n'est  là  qu'une  compilation  sans  valeur,  où  manque 
la  critique  et  dont  on  ne  peut  retirer  aucun  profit  pour 
l'avenir. 

La  second  volume,  un  formidable  volume  de  1038  pages, 
est  tout  simplement  l'état  nominatif  des  amputés,  désarti- 
culés, réséqués  et  blessés  survivants  qui  ont  obtenu  des  pen- 
sions de  retraite  ou  des  gratifications.  Il  est  sans  intérêt  pour 
la  science. 

a  Une  idée  générale,  a  dît  H.  de  Hanse,  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  médicale  de  Paris,  manque  à  cet  ouvrage.  Ce 
n'est  en  définitive  qu'un  simple  recueil  de  faits,  de  notes,  de 
tiravaux,  toaduisant,  dans  les  circonstances  le«  plus  diverses, 
des  ûtuations  particulières,  des  impressions,  des  opinions 
personnelles,  et  qui  restuii  ainsi  compléteownt  isolés  ;  pas 
d'étude  comparative  qui  permette  de  les  n^iprochœ,  4»  les 
contrôler  les  uns  par  les  autres  et  d'en  tirer  des  inductions 
générales,  soit  pour  la  science,  soit  pour  la  pratique  ;  la  mé" 
thode  et  l'esprit  critique  font  également  défaut.  » 

Ahl  l'avouerai-je,  enfermant  ce  livre  qui,  arec  l'histoire 
médicale  des  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie,  de  Chine  et 
de  Cochinchine,  de  Syrie  et  du  Mexique,  constituera  l'acte 
d'accusation  le  plus  lugubre  de  ces  dernières  années  contre 
la  sottise  humaine  et  la  barbarie  de  ce  siècle,  j'ai  vu  repassa 
devant  mes  yeux,  comme  dan»  un  cauchemar,  les  ruines,  le 
sang,  les  larmes  que  noua  réservait  cette  homble  année  iWO, 
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et  en  pensant  aux  tueries  de  l'avenir,  aux  tueries  de  demain, 
j'ai  maudit  la  guerre  et  ceux  qui  la  font  et  ce  grand,  ce  noble, 
cet  abominable  métier  des  armes,  négation  de  tout  progrès 
véritable,  de  toute  civilisation. 


Le  Soleil,  par  le  Père  A.  SiccHt,  S.  J.  directenr  de  robsamtoin  da  Col- 
Mge  romain,  correspondant  de  llnsti  tut  de  France.  Dgaxièni«  é^tion, 
ravne  et  tagioentée.  1  toI.  caTalier  de  A50  pages,  avec  150  flgares 
dans  le  texte  et  un  atlas  in-fto  (Paris,  Gauthier- ViUars). 

Traité  dei  mafadies  et  épidémies  des  armée»»  par  A.  Latuah,  médecin 
fDqor,  professeur  agrégé  an  Val-de-GrAce.  1  Tol.  ln-8"  cavalier  de  73S 
pages  (Paris,  G.  Masson). 

Les  consommation»  de  Paris,  par  A.  Hosson,  membre  de  l'Inalitat  et  de 
l'Académie  de  médecine.  Deuxième  édition,  l  vol.  in-8<>  caialier  de  560 
piges  (Paris.  Hacbette).  Br.  :  7  fr.  50. 

Cmue*  et  mécanisme  de  la  coagulation  du  sang  et  des  prmcipaies  sub- 
stancet  albtiminokleaj^r  U.  le  doctenr  Ed.  IIathied  et  M.  V.  Uuuv. 
Un  Tol.  in-8»  (Paris,  6.  Masson,  éditeur). 

Causeries  scientifiques,  découvertM  et  inTentions,  progris  de  la  science  et 
de  l'industrie,  ^nr  M.  Himi  de  Paitilli.  Un  Tol.  in-8*  orné  de  7&  tï- 
gneUes  (Paris,  J.  Rothschild,  éditeur).  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Valhalla  des  sdenees  pures  et  appliquées,  galerie  comœémoratîve  et 
succursale  du  conserratoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  It  créer  dans  le 
palais  neuf  de  Hansart,  au  chAuau  de  Bloii,  par  le  comte  LioPOLD 
Bdgo.  (En  Teste  cbes  tons  les  libraires.) 

Jiue^wmm  PAmte,  bv  Ghailes  DAiwnif  M.  A.,  F.  R.S.,  etc.  witb 
iUnstntlons(London,  John  Murraj,  Albemarle  atreet). 

BwM&ion  ano/vHiaiitf  et  aepérimentab  de  la  théorie  méemdme  de  la 
âialeurf  par  HtiiT.  3*  édition  entièrement  nfondne.  Tone  I". 
1  vol.  gr.  m-8«  de  500  pages  (Paris,  Gautbier-Villars] . 

Suir  AzûHut  délia  bile  e  di  alcuni  suoi  componenH  nei  peptoni,  per  Jac. 
HoLBscHorr,  estr:  dagli  Atti  delU  Reale  Aceademia  délie  Scienze  di 
Toriao,  Yol.  X.  Adunanta  «lel  9  Higgio  1875  (Stamperf  a  reale  di  Torino 
di  G.  B.  Panvia  e  comp.). 

Étude  clinique  sur  la  fistule  à  Fanu»  et  »on  traitement  au  moyen  de  la 
section  linéaire,  par  le  declear  Jolis  Féux  ;  mémoire  couronoo  par  la 
Société  de  médecine  de  Gand  (Bruxelles,  Henri  Manceaux,  éditeur,  rue 

'  detlMs-Titea,  8). 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

Dans  sa  séance  générale  du  25  juin  1875,  la  Société  d'eacourage- 
meot  pour  TindUBtrie  nationale  a  décerné  à  H.  Jacques  Siegft-ied, 
négociant  i  Paris,  la  grande  médaille  de  Chaptal  pour  le  comoierce, 
laquelle  fut,  il  y  a  six  ans,  remise  pour  la  première  fois  à  H.  Fer- 
dinand de  Lesseps.  La  Société  a  touIu  récompenser  le  xèle  iabUgable 
déployé  par  H.  Jacques  Si^fried  pour  ouvrir  une  yoie  nouvelle  aux 
idées  commerciales  des  Francsis.  M.  fflegfried,  en  effat,  a  ét<  le  fon- 
dateur de  récole  de  commerce  de  llvAhoosa  et  l'orginisatenr  de 
celles  de  Lyon  et  du  Havre. 

.  Des  prix  de  1000  francs  ont  été  décwoés  i  M.  Gsp,  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  glycérine,  &  U.  Gb.  Tellier,  pour  ses  recherdies  sur  la 
conservation  de  la  viande  dans  une  atmosphère  refroidie  et  suffisam- 
ment sèche.  Un  prix  do  500  fraitci  k  II.  Rouffla,  pour  la  production 
de  graine  saine  de  vers  &  soie  ;  enfin  diverse!  médailles  d'or,  de  pla- 
tine, d'argent  et  de  bronie,  &  d'autres  auteurs  d'inventions  diverses 
profitables  iTindostrie  nationale,  notamment  à  H.  VioUette,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  pour  ses  travaux  sur  la  betterave. 

—  Le  congrès  international  des  sciences  géographiqaes  va  recevoir, 
pour  l'exposition  suédoise,  un  météorite  de  dimensions  tellement  con- 
sidérables, qu'il  ne  pourra  trouver  place  dans  les  galeries  des  Tuile- 
ries :  il  sera  placé  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  —  On  annonce 
également  pour  l'exposition  suédoise  une  représentation  artificielle 
d'aurores  boréales  qui  offrira  le  plus  haut  intérêt. 

—  En  vertu  d'une  loi  adoptée  par  l'Assemblée  nationale  le  26  juin 
1875,'  il  est  ouvert  au  ministère  de  rinstraction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux  arts,  sur  l'exercice  187i  (section  I^,  chapitre  vu),  un 
crédit  supplémentaire  de  cent  cinquante  mille  trois  cent  vingt  fï«ncs 
soixante-qninie  centimes  (150  320  fr.  75),  applicable  aux  dépenses 
de  hcuités  et  d'écoles  de  pharmacie.  11  sera  pourvu  à  cette  dépense 
au  mojon  des  ressources  4t  l'exercice  187A. 


—  Les  tictorieux  ne  doutent  de  rien.  Voici  ce  que  le  ehnmiquenr 
du  Temps  t  lu  dans  un  livre  intitulé  :  Manuel  de  g^tgrof^ie^  pre- 
mière partie;  Orographie,  Hydrographie  et  Géographie  politigite.  — 
Ouvrage  spécial  pour  fexamen  d'enseigne  dans  l'armée  allemande  et 
pour  les  hautes  classes  des  Realschulen,  —  par  le  docteur  Morits  von 
Kalckstein,  capitaine.  {Deuxième  édition,  corrigée  et  augmentée,  in- 
diquant les  changements  territoriaux  opérés  en  1871)  : 

n  L'une  des  plus  grandes  entreprises  industrielles  de  notre  temps, 
d'une  importance  incalculable  pour  le  commerce  maritime,  c'est  la 
création  de  la  nouvelle  route  maritime  du  canal  de  Suez,  dont  l'exé- 
cution est  due  à  M.  Lesseps,  consul  accrédité  de  Prusse  à  Alexandrie 
avant  le  commencement  des  travaux.  » 

Cette  assertion  du  Loriquet  prussien  ayant  été  mise  sous  les  yeux 
de  M.  de  Less^,  voici  la  note  par  laqudle  M.  de  Lesseps  y  a  ré- 
pondu : 

«  Lorsque  M.  de  Leasepi  a  obtenu,  en  1858,  la  conosistim  du  canal 
de  Suez,  en  dehors  de  l'influence  de  tout  gouTOBement,  il  était  de- 
puis cinq  ans  en  disponibilité  de  son  grade  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France.  Pas  plut  i  cette  époque  que  de  1831  k  18S8|  où  il 
a  géré  les  aflUres  de  FVance  en  Egypte,  U.  de  Lessqps  n'a  été  chargé 
du  consulat  de  Prusse.  Voili  qui  est  cbir. 

»  Mois  ce  n'est  pas  tout  :  l'entreprise  du  canal  de  Snex  est  repré- 
sentée at^oord'hui  par  500  millions  de  francs,  et  ce  capital  a  été 
constitué  pour  les  quatre  cinquièmes  par  des  actionnaires  français, 
pour  un  cinquième  par  l'^ypte.  Ce  sont  des  ingénieurs  français  qui 
ont  dirigé  et  exécuté  les  travaux,  malgré  l'opposition  des  gouverne- 
ments et  des  ingénieurs  anglais,  qui  déclaraient  l'enb-eprise  imprati- 
cable. L'bonneur  appartieut  donc  tout  entier  à  la  France,  et  de 
bit,  avant  M.  llorits  Kalckstrîn,  personne  n'avait  sonfé  i  le  lui  con- 
tester. » 

—  Des  expériences  faites  récemment  ont  démontré  que  l'on  peut 
obtenir  la  détonation  de  la  dynamite  par  inOuence.  Deux  chaînes  de 
dynamite  étant  complètement  isolées  et  placées  k  une  certaine  dis- 
tance l'une  de  L'autre,  la  détonation  de  l'une  peut  déterminer  l'ex- 
plosion de  l'autre.  Les  effets  obtenus  varient  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  les  expériences  se  font.  Ainsi  les  résultats  diffèrent 
selon  que  les  deux  choses  sont  contenues  dans  des  boites,  ou  expo- 
sées toutes  les  deux  &  l'air  libre,  ou  placées  sous  l'eau,  etc.  Des  expé- 
riences anali^ues  ont  été  faites  sur  la  nitro-^ycérioe,  d'autres  sur  le 
fulmi-coton,  dont  les  effets  sont  sembUbles  i  ceux  de  la  dynamite  et 
tout  aussi  puissants.  Il  est  r^ettable  qu'on  ne  puisse  se  procurer 
tadlemeat  le  tùlmt-eoton  en  France  :  ou  en  obtiendrait  de  meilleurs 
résultats  qu'avec  la  dynamite  dans  les  travaux  des  mines,  parce  que 
les  g«s  sont  bleu  moins  délétères. 

—  La  plus  grande  vitesBe  poedble  dans  les  trains  de  chemin  àt  fer 
a  été  atteinte  sur  la  11^  de  Jersey  k  Trentoo,  dons  l'Etat  de  New- 
Jerse^r  de  l'Amérique  du  Nord.  Ls  distance  de  98  kilomètres  qaa  sé- 
pare ces  deux  villes  a  été  hauclrie  eu  duquante-neuf  minulei  par  le 
train  des  journaux,  dit  News  pister'»  train,  La  vitesse  s  dépassé  98  ki- 
lomètres i  l'heure  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  arrêt  d'une  minute  à  Nevnrk 
et  un  ralentissement  i  New-  Brunswick.  En  partant  de  cette  dernière 
station,  le  train  a  marché  pendant  trms  minutes  &  raison  de  137  kilo- 
mètres  à  l'heure. 

—  La  Société  de  géographie  a  reçu  tout  dernièrement  des  nou- 
velles du  docteur  Harmsnd,  parti,  «mme  on  soit,  pour  aller  faire 
un  voyage  d'exploration  dans  l'empire  d'Annom.  Il  est  arrivé  à  Sin- 
gapour et  est  déjè  parvena  à  recueillir  bon  nombre  de  photi^raphîes 
et  autres  objets  intéressants  dont  il  commence  la  collection. 

H.  l'abbé  Desgodin»,  missionnaire  au  Thibet,  a  adressé  à  la  Société 
une  note  dans  laquelle  il  fait  connaître  ses  idées  sur  la  topographie 
tbibétaine.  D'après  lui  le  flenve  Bramapoutre  prendrait  sa  source  i 
l'ouest  du  Tbibet,  dans  la  province  de  Hyoré,  et  ses  sources  seraient 
séparées  de  celles  de  Sutledje  par  une  chdne  de  mont^aes. 

—  Une  statistique  récente  établit,  sans  toutefois  présenter  cela 
comme  un  fiit  absolument  constant,  qu'il  se  produit  i  Paris  un  orage 
d'hiTer  tous  les  sept  ans  environ,  soit  quinze  par  siècle  ;  mois  ils  sont, 
parait-il,  répartis  d'une  manière  très-înégale,  plus  ftéquemment  en 
Janrier  que  dons  les  deux  autres  mms  d'hiver. 

—  Le  Daily  telegraph  a  reçu  une  lettre  de  M.  Henry  Stanley  (le 
même  qui  a  découvert  Livtngstone)  annonçant  la  réussite  de  son 
exploration  du  delta  et  du  cours  principal  de  la  rivière  Rn^ii,  qui 
coule  vers  la  mer  i  s(dxanle-dix  miUet  de  Zsniîbar. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkrueb  Bailuèbe. 


raais.  —  iipninuii  sa  *  martik»^  ans  niaïuD,  % 
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à  base  de  oopahivate  de  fer, 
enbèbe  et  ma^ganèra 


Sont  jourfiellenunt  preacriU»  contre  leajlfoj^^'if' 

drs  organes  génitaux  des  deux  sexes,  récentes  ou 
chroniques,  ecoulctnenls,  catarrhe  de  la  vessie,  «per- 
ipaturrf|ée,  inconlinpi^  et  ré  .entU)ii  d'urine,  ei  eon* 
Iro  les  hartrex,  Rhumalistnes  et  Goutte;  (lose  de  8 
à  IB  par  jour.  —  A  Paris  :  pharmacie  Tabin,  place 
lies  Petits-Pères,  9  (détail);  Hugot,  rue  des  Blanc»- 
Manteuux,  19  {gros),  et  dan!'  TOL-rcs  les  pharmacies. 


au  BHOMURS  i>£  CAMPHRE 

ToM  les  inértpr*iis  apprécjeiit  la  supéMsrlté  in- 
cuqVslabledS  cçs  Dragues  conleiiani  0,1l>c.  de  Bro- 
mure de  camphre  très-pur  ét  employÉ^,  avec  tant 
lté  SUCCÈS,  comme  aiUlapasinodiquua  conli-ti  Ifli  Uala~ 
diex  nerreuxrs,  NéorrHtex,  Névralgies,  etc.—  A  Paris  : 
Tahin,  ptiarinacien,  place  d8sPetil^ltèr««((Mt«ii)  ; 
Hugot,  i-ue  des  Dlancs-Manteaiix,  19  (gros),  ti  dans 

TOUTES  LES  PDAnHACIES. 


TAIHAR  INDIEN 

UILIiON 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

■émorrboldes, 
MliprMiiM,  nan»  metiD  drastique  :  Aloès, 
podophile,  icammonée,  r.  de  jalap,  etc. 
Pb.  fiRILUm,  25»  r.  Gramipont,  Paru.  2-BO 


GRANULES  ANTIHONIAUX 

Aopfiort  AnwfoUtftrAcadéniede  médecine 

lVo«Tell«p«édtciitlo*i  contreles  inaladies 
du  cceiiri  l'aithme,  le  cst^irhé,  la  (dithisie  k 
sesdébpls. 

Pharmacie  È.  MOtlSNlÉR  I  ^jon  [Cha- 
rente-Inl*)  et  dani  toùtàs  loe  pianwdei  de 
France  et  <le  l'étra^r. 


VIN  «  CHASSAING 

A  U  FEPSOnB  «t  A  u  DIAffFABI 
Rapport  famable  de  l'Aoadémie  de  HMeoïne,  le  99  man  1864» 

JiM  K^deoiD*  opmvtepdnHtt  la  néoeeriti  qu'il  \  atf^t  d'wlr  dans  nu  même 
Âo1p!«iitia.P)Br8iHi,4al  n'a  d'action  qne  pir  IM  alfi&enta  kzoUSii  wÂ  aufliain 
pii^f^  U  .DUnrA8i,qm  traDiforme  en  OtyooH  le*  àHments  ''luulenta  et  ]ef  rend 
■  |ln^iM  a  la  nutrition.  Cette  préparation,  oap8>>*<-  là  diBBondn  le  bU 
alinentaire  gomplet,  leur  domen  lee  «OMiteaia  ïAmItatr 


eoBfaeke 


■mutwh  iimçiw.yi  jWMwt»  s^MlIlHi'lRSltffc^ 


*DRATE  DE  CHLORRl  EK  ÎAPSy|.ES  DRA(îÇlF|EES,.SouapettÊ  forme,  pas  de  çonstriction  4  Iti  ç>rgç. 
<Jai  (te  mauvais  goût.  Coalrote  facile  de  k  pureté  du  produit.  —  Dragées  de  Û,ÎS  ccaliK.,  le 
flacon  :  S  Tr.  —  Sibop  di  cBLOaAL  oa  LnoiMn  [1  gr.  d'hydr.  de  ebloral  par  cutU.).  8  ft.  la 
bouteille  tie  250  gr.  . 
IXY8ENE.  Appareil  pour  ikhauhoh.  Location,  pour  Parti,  K  tir.  par  tamaine.  Prix  du  gu,  to  cen- 
times le  Ûtra> 

tUUOIlUTE  DE  SOUDE.,  pnrgatir  aovveaa  aaw  anwrtoma.  —  U  flacon  de  30  gr.  :  1  fr.  SI. 
Phamacle  L1UO0SQ4.  Paris,  3  bk.  me  Blanche,  et  dani  la  plupart  dés  phannftfM. 


EAU 


FERRUGtNCUSE 
ACIDULE.  GAZEUSE 


D'OREZZÂ 


(CORSE) 


Consulter  Mossictifs  îes  Médecins. 


D'ARSENIATE  DE  FER  SOLllBLE 

De  À.  CIiiJKHO!\'T,  licencié  és-aoïenoea, ex-interne dea  hdp.  de  Parii,Ph.&  Motnjits (AUier). 

L'âraénistc  rte  fer  aolnble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  efficacité  plut  réguHfere  o 
pluB  bAk  que  eelte  de  l'arsénta  e  do  fai-  ineoluble. 

Son  emploi  est  natureilemeat  indiqué  dans  ta  eUorosfl,  l'anémie,  la  evehtxU  paMemne,  la  pMAùte 
puimoiHHPa,  Iw  Hutodies  de  la  pmi,  le»  névr<Miriei,  le  éiaitèta,  etc. 

Chaque  cuillerée  i  café  représente  ctacteiuenl  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  soluble. 

Pfl.  ET.  QÎUIjTiON.      roe  de  Gramnimt,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies. —  Piaeon.  2  fr.  50 
flirte  en  jth  .*  B.  Omburt,  S7,  me  llandintean,  A  Paris. 


MAISON  NACHËT  ET  FILS,  MICROSCOPES 


Alfred  (liÂCHfiT,  •moesseor,  17,  rue  St-iléverin;  ft  Parl« 

(Et|tosiUon  âe  Tieimé)  Qr«ad  dipUmtf  d'boimear 


HioroBcepe  petit  modèle  inclinant,  miroir  ajusté  sur  articulationr 
phrotaetai  peur  produire  la  lumière  obliqqa  dans  tontes  If  i 
lirections.  Construction  mécanique  supérieure  pour  recevoir 
au  besoin  da  forts  ohjectilh,  2  objectift  i  gland  an^a  d'ou- 
verture et  2  oculaires  donnant  une  série  de  6  grossissements 
daftOABM roia.»Delte d'acajou «MBiinée. Pria  :  iftO fr. 


CstidagHe  détail!*  lltaMvé.  — 


^igit^e^b^OOgle 


AULUS  (ARiÉas) 

Ead  minérale  laxative,  diurétique  dépurntivc,  nnlisyphilitique;  combat  trèM-u\aiita{ptuscinent  les 
maladies  de  l'estoniac,  des  ïnlestinB,  des  reins  el  de  la  ves&ic,  la  gravelle,  la  goutte,  la  constipation, 
leB  maladies  de  la  peau  cl  toulcs  les  inanifeslftlioiis  de  la  syphilis. 

La  saison  va  du  15  iiAi  AU  1"  octobre.  —  Dépôt  central  à  PAR[S,  18,  rue  SUKT-MAKTllf. 


Wâll 


Seul  eipérimeutc  daas  les  hôpitaux  de  Paris. 
14,  me  d«  Provence,  Pari*.  —  Expéditions  en  ProviDce. 


CmPLÂSHES  HÂHILTON 

Les  seuls  au  FUCUS  GR1SPU3  prasorils  par  tous  les  HMeeins. 

Tout  autre  produit  de  ce  genre  doit  6tre  repoussé  par  le  corps  médical  —  Préparés  par  PERRET, 

pharmacien.  —  Prix  de  la  boite  de  C<  cataplasmes  :  S  francs.  Dans  toutes  les  phsmucies. 


SIROPdedigitaiedeLABELONYE 


Os  Sirop,  i  la  fois  excellent 
datif  et  puissant  diurétique,  i 
•nployé  dapols  trente  ans  ai-i 
un  succès  constant  par  les  me- 
dticiiis  de  unis  l<>5  pnys.  r-untio  lei  Maladies  du  Ocoor,  las  diverses Hydropyslmi,  las  Bro^:!' 
ohitea  n^rveuMs,  Coqualuchea,  Asthmes  et  Cataurrhes  obronlqaas,  enfin  dans  tous  1 
troablea  da  la  olronlation. 

I  LeBirop  da  LaMlonya  n'est  rendu  qu^nboatemeereTMmd'étffpwtteataiméaa  M  aea 
mmô»  portant  la  stgoalnre  de  nirrentaur,  i'Plita,  H,  ni  é'ibnkif,'  et'se  tiwni  dans  toutes  les  Pharmaieles.| 


*  APPBOD^'ÉES  PAJK  JL'ACADÉi»IUQ  J»E  MÉDGClIVfi  DE  PABIS 


Deux  Rapporta  aoadénlqaae 
danombrMum  mfétimai» 
cloonaa  «I  léMDlas  OBt 
leur  supériorité  sur  toos  tes  a» 
1res  ferrufineax,  et  leur  eOeaoW 
contre  les  PAlaa  Gonlatsn, 
les  Pertes  bUnoheB;  pour  fortifier  les  OonatltuUoaa  lymphatlqitea,  réfuiaifHr  la  Mteiui- 
traatton,  et  eembattre  tontes  lea  maladies  qui  oat  pour  causa  l'AppanTriHemuii  dn  Mmg, 
«LMTéritablM  SRAaËBS  DB  OËLIS  BT  GONTfi  MMnt  UTréea4n>Q  iMttas  ovréee,  mé- 
tooa  d'étiquettes  telatées,  el  eetfléeepar  une  bmde  row  pertMM  la  slcutnN  daH.  Labélohi^  dépoaUaln 
léoéral  à  Parisf  00,  rue  d'Aboaldr,"at  se  tronrent  dans  «outaa  les  PhaimaolaB. 


DRAGEESdeG£LIS{tGONTÊ 

AU   LACTATE  DE  FER 


ERGOTfNE  D^/^GEEs 

D'ERGOTINE  DE  dOINJlAN 


Kidallle  d'Or  delà  8«iléU 
de  Phannaolede  Paria,  e 

D'if  rds  les  plus  ïllostres  méde- 
cins,  la   solution  d'EBOO- 
TINE  est  nu  des  précieux  hé- 
;iae  (EraoUne,  10  frammes;  Eau,  lOO  grammes).  nwstatiqoes  qœ possède  Uméie- 

■  Les  DRAGÉES  D'ERCK^TINE  BONJBAN  M«t  employées  avec  le  plos  grand  soceès  pom 
iMlUter  la  travail  de  raoconobement,  arrêter  les  hémorrlkaaleB  de  toute  oitare  (emoka- 
vmii,  ptrtet  4t  ionç,  etc.),  eoDtre  les  enaorgexaenta  de  rntéms,  le  aoorbat,  les  dyaaente- 
riea  et  diarrhées  ohronlqnaB,  et  enfla  pour  combattre  ta  phthiste  polroonaire  et  enrayer  sa  man^ 
J)épat  général  i  PARIS,  99.  me  d'Abotlklr.  et  dan»  tonlea  les  Phannacies. 


Thérapeutique  des  Affectiona  Bluunatlsmales 

Quérùm  de  la  Goutte,  des  Rhumatùmes,  det  Pouito-a,  des  Bntortet^  det  Malaâm 

de»  artieulationty  de»  Douleun,  de»  Néwalgiety  etc.,  par  le 

BAUME  A  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

AL^aHAR  au  Mtoegeur  AU^M 

Lorsqu'on  fWXte  avec  ce  Baume  la  parUe  malade,  U  s'y  dévdoppe  bientét  ana  trèa-the  cfadMr. 
■c^qiii  ne  produit  aucune  irritation  à  la  peau,  cootrairement  aux  autres  produits,  qui  «.ifc-mMi 
néraleroenl  les  parlics  sur  lesquelles  on  les  applique,  et  ne  aoulagent  momeatan&Mnt  •u'an  aabatl- 

■■^t  une  douleur  A  une  autre.  ' 

niarmaeie  Mabiaht,  41,  boulevard  Haussmanu,  et  principales 


LlURAlAlfi  GEHHlfK  bAILLIËRË 


EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  fletJiw 
scienli/ique  et  de  la  Revue  poHlique  et 
littéraire. 


A  LA  COCA  DU  PEROU 
Ls  pfatt  >frM>l»  0t  le  phic  afScaes  das  ti^MS 
rrix  :  S  fr.  la  bouteUle 
I  Maison  de  vente  :  Mabiami,  boul.  Haussmann,  41 1 
dApOts  dans  Toirrvs  les  phasmaoes 


MALADIESdelaPEAU 


•«  le  SIrep  d'BydrowMIe  «aUfllea 

DE  J.  LÉPINE 

Phamaden  en  obef  de  Ii  marine  &  Pon^héry, 
sont,  d'après  le  D'  Cazbrate,  médecin  de  l'bdpital 
Saint-Louis,  le  remède  le  plus  sôr  dea  afiectio&i 
rebelles  de  la  peau  :  BeBéiu,  PaeriMU,  1.1- 
ehes,  rnrlse,  BartreStete.,  etc. 

Dépdt  général  à  Paris  ;  M,  med'Anjov-St-Ho- 
noré,  et  pour  U  vente  an  fros  :  99,  rue  d'Abou- 
klr. 
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''''  'ItVj'M.  LAun».  >L0â- cateifiMeif'h  M'f^tal 
THAVÀOX  SCieNTIFlQUES.  ^  Les  fourmis 

BoLLCtiif  DES  Société^  feiVAîJTfes.*  -^''ÎAcàdéi  lir  des  sciences  de  Paris. 
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Idéologiques.  h\  .»  ii-iji*  mp  t-n  f.  «ulft       .l'ii}  ^  «aiWiiii  t*à 

urgie  du  zinc.  iuynii.in  ibni  ^fT>«iiw  i  ^»     wrijti  ia  ,m>IU'l 
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GERMER  BAILLItBE.  17,  me  de  l'ËiiUlWVd^è^HMii^iûttiL''  "  t 'if  1 

ïâm»  et  norfcate;  à  'tiBOXELLËs''ehes  (T.  Hajolai;  i  iàkmiD  ehei  Baillj-BàilliSre;  à 


USBONHi  ehes  tiilva  junior;  i  Stockholm  cMt  ^•tt'*  t*  f  ''"PfWrtiTgg  "'■tr  °f"  |  f  "trrïïfl'fil'  r^T  'rrr  -n  ;  *  *■      '  ■  ■■  '"■ 

àCfeimehM  Beuf;  î  Plimcuce  ch«s  Lwacner;^  HiiAii  ehtn  Oumolard;  a  UaftiiES  clm  Wi]iiarf:;a  Rome  chu  Bocea;  i  GcHCVEchea  G«nrf  ;  i  RERVCeSeï 
1^^ik^mm9iim^^mpH14lih;i^^»4^Wm^Ainmt  GolMUineret  Wolff;  à  8AtiiT-PClH#>i«l}«Mi  HêiyV;  àaMM*  eheiRousaMii;è  Moscou  eh« 
Gaatinr;  i  Nkw-Tori  eba  Ghriatem  :  i  BrERos-AnKs  diei  Jolj  ;  i  PEHFAnttco  chat      Lailhaear  «t  r>  ;  pour  l'ALLCrixem  i  la  direetlon  dea  pMtM. 
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'POUV  Pil|BAITRfi  hà,.MSMAJMB  .gBeCHAflilgq 

1  i/M  ■  -Il  .,111.  '.iiM  ;•■ 


HI-Mi'WWX». 


BiU^-Mtenlif.  iniet-n.y  avec  1 
>  ÇuiOfDé.  ......     6  fr. 


Toi.  m-8  de  la  BM^-mi-nUf.  intetn.,  avec   DO  fîg.  dHn>1e  {exie.  {  M  IllT.illIir 
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TIUSPIiTHiilP 


a  fl  3  2  a  A  a 


Mj^pECINE  NOIRE  ■  FERFEatlOliN££        -      *  -       '  ' - 

uiîod  Ml  .il  i  I  *J«"I  •!  tb  «il» 


Si>:  de  ,CGSi*:apsules,  faciles  à  pi4n<li4 


et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représentent  IfS  éléments  de  la  médecine 


ues 


iiopQi;(antesde,r^Wiépylepwotwip%eil  l^utpmne.  Ses  cAj-aM^ 

intestins. ^^lles^nç  produisent  pj^coljqi  es,  ni  '-coMfciiitftione' et' bH^^^  On  peut  les  prendre  au 

cohmienccment  du^rep^  avec  le,j^^gc  ouudaa6:>uA,p6ttid!eaUiy.siraft>nen'Cha&}çuvni-i)ekMno^  dans 


les  cas  qui 

d'obtenir  ainsi  une  puii^tïdh  tfompl^të 
"Ownrtié  îaxtrtn,  èllëS  sriïit'  efn^lôVfi'es 
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U  TIE  DU  LAH6A6E 

CaaMMMM  ebMioe  kOHime  aevilert  m  IwMue  (l) 

On  ne  saurait  faire,  au  styet  du  langage,  une  question  plus 
élémentaire  et  en  même  temps  plus  fondamentale  que 
celles  :  Comment  apprenons-nous  à  parler  3  comment 
chacun  de  nous  vient-il  à  posséder  sa  langue?  Toute  la 
philosophie  linguistique  sera  dans  la  réponse,  si  la  réponse 
est  vraie. 

On  répondra  généralement  que  nous  apprenons  notre  lan- 
gue ;  qu'elle  nous  est  ense^née  par  ceux  au  milieu  de  qui 
s'élève  notre  enfiance,  et  cette  réponse,  faite  au  nom  de  l'évi- 
dence et  du  sens  commun,  est  aussi  celle  que  ta  science  nous 
donne  au  nom  de  l'analyse  et  de  l'étude.  Examinons  ce 
qu'elle  implique. 

D'abord,  elle  exclut  deux  autres  réponses  possibles  :  la 
première,  que  les  langues  sont  inhérentes  aux  races  et  que 
l'enfant  en  hérite  de  ses  ancêtres  comme  il  hérite  de  leur 
couleur,  de  leur  constitution  physique,  etc.  ;  la  seconde, 
qu'elles  se  produisent  ■  spontanément  chez  l'individu  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  se  développe  coj^rellement  et  intellec- 
tuellement. 

Les  faits  les  plus  communs,  les  plus  nombreux,  les  plus 
îrrë&ragables,  s'élèvent  contre  ces  deux  réponses.  La  théorie 
que  la  langue  .est  caractéristique  de  la  race  est  suffisamment 
réfutée  par  l'existence  d'une  nation  comme  la  nation  améri- 
caine, chez  laquelle  les  descendants  des  Alïicains  et  des 
Asiatiques,  des  Irlandais,  des  Allemands  et  des  peuples  du 
midi  de  l'Europe  parlent  la  même  langue  que  les  descendants 
des  Anglais,  sans  autres  différences  que  celles  qui  résultent 
de  la  localité  et  de  l'éducatiou,  suis  apparence  aucune  de 
langue  fnattmeJb  ou  de  (an^ue  lutii».  Le  monde  est  rempli 


(1)  Cet  article  eit  extrait  d'un  ouvrage  de  H.  Whitnej  intitulé 
lAvvsdM  langage,  qui  parait  lundi  duu  la  BibOothèque  scimtifique 
iniemat^wle  (1  vol.  io-B"  relié  à  rangUise,  6  Dr.) 
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d'exemples  semblables,  petits  ou  grands.  Tout  enfànt  né  en 

pays  étranger  parle  la  langue  du  pays,  k  moins  que  ses  pa- 
rents seuls  l'entourent,  ou,  s'ils  ne  l'entourent  exclusive- 
ment, parlent  deux  langues  avec  une  égale  facilité.  Les 
enfants  des  missionnaires  le  montrent  de  la  façon  la  plus 
frappante.  En  quelque  endroit  du  monde  qu'ils  soient  élevés 
et  si  complètement  dilTërente  que  soit  la  langue  du  pays  de 
celle  de  leurs  parents,  ils  la  parlent  aussi  naturellement  que 
les  enfants  des  indigènes.  Il  suffit  de  placer  une  nourrice 
française  auprès  d'un  enfant  né  de  parents  anglais,  allemands, 
ou  russes,  élevé  en  Angleterre,  en  Allemagne  ou  en  Russie, 
et  d'éloigner  de  lui  toute  autre  personne,  pour  qu'il  parle  le 
français  de  la  même  manière  qu'un  enfant  '  français.  Or, 
qu'est-ce  que  la  langue  française  et  le  peuple  qui  la  parle? 
La  masse  du  peuple  en  France  est  celtique,  et  les  traits  ca- 
ractéristiques des  Celtes  sont  chez  lui  parfaitement  recon- 
naissables;  cependant,  l'élément  celtique  est  en  proportion 
à  peine  appréciable  dans  la  langue  &ançaise  ;  elle  est  pres- 
que entièrement  romane,  et  reproduit  sous  une  forme  mo- 
derne le  vieux  latin.  U  y  a  peu  de  langues  sans  mélanges 
dans  le  monde,  comme  il  y  a  peu  de  races  sans  mélanges 
aussi  ;  mais  la  fusion  du  sang  n'a  nul  rapport  avec  la  fusion 
des  dialectes  et  n'en  détermine  ni  la  cause  ni  la  proportion. 
L'anglais  en  fournit  une  preuve  évidente.  L'élément  franco- 
latin  de  ce  vocabulaire  est  dû,  en  ce  qui  concerne  du  moins 
les  mots  usuels  et  familiers,  &  la  conquête  normande.  Les 
Normands  étaient  des  Germains  et  les  avaient  empruntés  aux 
Français,  lesquels  étaient  des  Celtes  qui  les  avaient  em- 
pruntés aux  Italiens,  et  ceux-ci  aux  Latins,  petit  peuple  qui 
n'occupait  d'abord  qu'un  coin  de  l'Italie.  U  serait  inutile 
d'insister  ;  nos  recherches  ultérieures  sur  les  procédés  par 
lesquels  l'esprit  acquiert  le  langage  rendront  ces  exemples 
plus  que  suftisants. 

Quant  à  la  seconde  théorie,  celle  qui  veut  que  chaque 
individu  procrée  sa  propre  langue,  et  qui  impliquerait  que 
chacun  reçoit  par  hérédité  une  constitution  physique  propre 
k  produire  inconsciemment  une  langue  semblable  è  celle  de 
ses  ancêtres,  elle  suppose  la  première  théorie  et  se  heurte 
aux  mêmes  hits.  Si  Ton  entend,  par  là,  que-U  ressemblance 
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générale  de  constitulioa  intellectuelle  entre  les  membres 
d'une  même  société  les  conduit  k.  formuler  des  systèmes 
de  signes  semblables  entre  eux,  cette  idée  ne  s'appuie  pas 
AvMlta^  sur  le»  faits  d'obscrv^on;  car  la  distribution  dea 
laagnes  et  des  dialectet  n'a  ntil  rapport  avec  les  capacités 
nalurellas,  lu  incUoatiODs  et  la  fonne  phyrique  de  ceux  qui 
!••  parlent.  Les  dons  laa  plus  dÎTers  et  les  plus  inégaux 
se  renconirent  cbez  ceux  qui  parlent,  avec  plus  ou  moins 
de  perfection,  une  même  langue,  tandis  que  des  esprits 
parfiiitement  égaux  en  force  et  An  étendue  ne  peurant 
communiquer  ensemble  s'ils  appartiennent  à  des  sociétés 
différentes. 

Nous  allons  examiner  tout  de  suite  les  procédés  que  suiires- 
pritd'un  enfant  pour  s'assimiler  une  langue.  Les  faits  icisont 
d'observation  commune,  et  tout  le  monde  est,  en  cette  ma- 
tière, critique  compétent.  Nous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai, 
suivre  dans  toutes  ses  opérations  l'évolution  des  facultés  du 
Jeune  st^et;  nuds  nous  en  voyons  assez  pour  nous  conduire 
à,  notre  but. 

La  première  chose  que  l'enfant  doit  apprendre  avant  de 
parler,  c'est  à  observer  et  à  distinguer  les  objets  ;  à  recon- 
naître les  personnes  et  les  choses  qui  l'entourent  dans  leur 
individualité  concrète,  et  à  remarquer  les  actes  et  les  traits 
caractéristiques  de  ces  personnes  et  de  ces  choses.  Mous 
exprimons  là  en  quelques  mots  dea  opérations  psychologi- 
ques très-compliquées  qu'il  n'appartient  pas  au  linguiste  de 
décrire  dans  tous  leurs  détails.  Nous  pouvons  cependant 
dire  en  passant  qu'il  n'y  a  rien  1&.  dedans  que  l'animal  ne 
poisse  bire  t  Pendant  ce  temps,  Tenfuit  exerce  ses  organes 
vocaux  et  s'en  rend  sciemment  maître,  tant  par  un  instinct 
naturel  qui  le  pousse  h  l'exercice  de  toutes  ses  facultés  que 
par  rimitation  des  sons  qu'il  entend  se  produire  autour  de 
lui.  L'eofïint  élevé  dans  la  solitude  serait  comparativement 
silencieux.  Ce  progrès  physique  est  analogue  à.  celui  du  mou- 
vement des  9udtts.  Pendant  tàx.  mois  L'entant  lea  agite  autour 
de  lui  sans  savoir  comment  ni  pourquoi;  ensuite,  il  com- 
mence k  remarquer  leur  existence,  &  les  mouvoir  sciemment 
et,  enSn,  h  leur  !a.\n  exécuter  toutes  sortes  de  mouvements 
volontaires.  U  est  plus  lent  à  se  rendre  maître  des  organes 
de  la  parole  ;  mais  le  temps  arrive  où  l'enftot  imite  les  sons 
aussi  bien  que  les  mouvements  produits  par  les  personnes 
qui  l'entourent,  et  où  il  peut  les  reproduire  à  peu  près  exac- 
tement. Auparavant  11  avait  appris  à  associer  des  noms  aux 
objets  qu'il  voysdt,  et  cela  parce  que  ses  maîtres  les  lui  mon- 
traient et  les  lui  nommaient  ensemble.  C'est  ici  que  Ton  voit, 
au  moins  à  un  certain  degré,  la  supériorité  des  Unités 
humaine^.  L'association  des  mots  et  des  formes  n'est  sans 
doute  pas  chose  très-facUe,  même  pour  l'enfant,  n  ne  saisit 
fias  vite  le  report  des  sons  et  des  choses,  pas  plus  qu'il 
ne  saisit  vite,  un  peu  pins  tard,  le  rapport  des  signes  écrits 
avec  les  sons.  Mais  on  le  lui  redit  tant  et  tant  de  fois  qu'il 
finit  par  l'apprendre,  de  même  qu'il  apprend  le  rapport 
entre  une  verge  et  un  châtiment,  entre  un  morceaux  de  sucre 
et  le  plaisir  du  palais.  L'enfant  commence  à  connaître  les 
choses  par  leurs  noms  Itmgtemps  avant  qu'il  commence 
à  prononcer  ces  noms.  Quand  il  le  fait,  c'est  d'une  manière 
vague,  impertkite,  et  le  son  qu'il  forme  n'est  intelligible  que 
pour  ceux  qui  ont  coutume  de  l'entendre.  Cependant,  ïi  partir 
de  ce  prenûer  effort,  il  a  réellement  commencé  h  apprendre 
à  parler. 

Quoique  tous  les  enfiints  ne  commencent  pas  précisément 


par  les  mÔmes  mots,  cependant  leur  premiœ  vocabulaire  est 
peu  varié  :  papa,  maman,  tau,  lait,  bon.  Et  ici  il  faut  remar- 
quer combien  les  idées  attachées  à  ces  mots  sont  empiri- 
ques, intparCiitee,  et  combien  le  procédé  de  l'esprit  de  l'ea- 
bnt  est  borné  à  la  surface  des  choses.  Ce  que  signifient  les 
noms  de  po^  et  de  maman,  l'enfant  l'igaorè  complètement. 
Pour  lui  ces  mots  se  lient  à  des  étiM  aimants  et  btenDsiBanto 
que  distinguent  plus  particiiliërement  des  différences  dans  le 
vêtement,  et  bien  souvent  il  donnera  le  même  nom  à  d'autree 
individus  s'ils  sont  vêtus  de  même.  La  distinction  du  père  et 
de  la  mère,  en  tant  qu'individus  de  sexes  différents,  ne  se 
présente  que  bien  plus  tard  à  son  esprit,  et  cela,  même  en 
faiauit  abstraction  du  mystère  physiologique,  qu'aucun 
homme  encore  n'a  jamais  pénétré.  Il  ne  connaît  pas  davan- 
tage la  nature  réelle  de  l'eau  et  du  lait.  II  sait  cependant  que 
parmi  les  liquides  (mot  qui  n'arrive  à  son  esprit  que  bien 
îongtonps  après  et  quand  il  a  appris  à  distinguer  les  solides 
des  liquides)  mis  sous  ses  yeux,  il  y  en  a  deuj  qu'il  reconnaît 
au  goût  et  à  l'aspect  et  amquels  les  personnes  qui  l'entou- 
rent appliquent  ces  noms.  Il  suit  leur  exemple.  Les  noms 
sont  provisionnels  et  servent  de  tmcleus  à  des  collections  de 
connaissances  ultérieures.  Il  apprendra  tout  à  l'heure  d'où 
proviennent  ces  liquides,  et  plus  tard,  peut-être,  quelle  est 
leur  constitution  chimique.  Quant  au  mot  bon,  la  première 
association  du  mot  avec  une  idée  quelconque  est  avec  celle 
d'une  sensation  agréable  du  palais.  D'autres  sensations  agréa- 
bles viennent  ensuite  se  ranger  sous  Le  même  mot.  Il  l'ap- 
plique à  une  conduite  agréable  aux  parents,  laquelle  est  telle 
en  vertu  de  priiuiipea  entièrement  inintelligibles  pour  lui,  et 
cette  extension  d'une  chose  physique  &.une  chose  morale 
est  certainement  très-difficile  pour  l'enfant.  A  mesure  qu'il 
grandit,  il  ne  fera  peut-être  qu'apprendre  sans  cesse  et 
BOUS  toutes  les  formes  la  distinction  du  bon  et  du  mauoaii  ; 
mais  quand  il  sera  grand,  il  restera  confondu  en  découvrant 
que  les  plus  sages  esinlts  n'ont  jamais  pu  s'Mitendre  sur 
le  sens  du  mot  bon,  et  qu'on  ne  sait  encore  s'il  se  rapporte  k 
l'idée  d'utile  où  t  celle  d'un  principe  indépendant  et  absolu. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples  typiques  destinés  à  mon- 
trer la  marche  de  l'esprit  humain  dans  l'acqulrition  du  lan- 
gage. L'enfànt  commence  par  apprendre  et  continue 
apprendre.  Son  esprit  a  toujours  devant  lui  un  champ  à  par- 
courir qui  dépasse  ses  f(nxes.  Les  mots  lui  enseignent  à. 
former  de  vagues  conceptions,  à  (aire  des  distinctions  gros* 
siéres  que  plus  tard  l'expérience  rendra  plus  exactes  et  fdus 
précises,  qu'elle  approfondi»,  expliquera,  corrigera.  Il  n'« 
pas  le  temps  d'être  original  ;  bien  avant  que  ses  vagues  et 
premières  impressions  puissent  se  cristalliser  spontané 
ment  sous  une  forme  indépendante,  elles  sont  groupées  par 
la  force  de  l'exemple  et  de  l'enseignunent  autour  de  «ertains 
points  définis.  Cda  continue  jusqu'à  la  fin  de.1*édncation  et 
souvent  de  la  vie.  Le  jeune  esprit  apprend  toujours  les  choses 
au  moyen  des  mots,  et  U  en  est  de  toutes  les  idéee  qu'il  ac- 
quiert comme  de  celle  qu'il  se  forme  d'mi  Uon,  ou  de  ta  ville 
de  PékiD>  d'après  des  estunpes  ou  des  cartes  de  géographie. 
Les  distinctions  faites  par  le  système  d'infiexim»  d'une  langue 
aussi  simple  que  la  langue  anglaise  et  par  les  mots  de  rela- 
tions sont  d'abord  hors  de  la  portée  de  l'enfant.  Il  ne  peut 
saisir  et  manier  que  les  éléments  les  plus  grossiers  du  dis- 
cours. Il  ne  comprend  pas  assez  le  rapport  du  pluriel  au  sin- 
gulier pour  employer  les  deux  nombres,  et  le  singulier  sert  à 
tout;  fl  en  est  de  même  du  rexbe  qirïl^enqiloie  toujours  & 
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l'infinitif,  au  mépris  des  personnes,  des  temps  et  des  modes. 
L'enfant  est  lent  à  saisir  le  secret  de  ces  mots  changeants  qui 
s'appliquent  aux  personnes  selon  qu'elles  parlent,  qu'on  leur 
parle,  ou  qu'on  parle  d'elles  ;  il  ne  voit  pas  pourqui^  chacun 
n'aurait  pas  un  nom  propre  qu'on  lui  donnerait  dans  toutes 
les  situations  :  il  en  use  ainsi  pour  lui  et  pour  les  antres,  et 
s'il  essaye  de  faire  autrement  il  s'embrouille  complètement. 
Le  temps  et  l'habitude  lui  viennent  en  aide  (1).  Ainsi,  à  tous 
é^ài,  le  langage  est  l'expression  de  la  pensée  exercée  et 
mûrie,  et  le  jeune  esprit  l'acquiert  aussi  vite  que  le  permet- 
tent ses  capacités  naturelles,  et  les  circonstances  favorables 
dans  lesquelles  il  se  trouve.  D'autres  ont  observé,  classiflé, 
abstrait,  et  il  no  fkit  que  recueillir  le  truit  de  leurs  travaux. 
C'est  exactemoDt  comme  quand  il  apprend  les  mathémati- 
ques ;  il  va  de  l'avant  et  il  s'approprie  Jour  par  jour  ce  que  les 
autres  ont  trouvé  pour  lui,  au  moyen  des  mofs,  des  signes  et 
des  symltolBs  ;  il  devient  ainsi,  en  peu  d'années,  maître  de 
tout  ce  qu'il  a  Ulu  des  géoératioiu  et  des  génératione  pour 
produire,  de  ce  que  son  intelligence  laissée  à  elle-même 
n'eût  jamais  découvert  en  totalité  ni  peut-âLre  même  en 
partie,  bien  qu'il  puisse  être  capable  d'accroître  cette  somme 
de  connaiseances  et  de  la  léguer  augmentée  à  ses  descen- 
duts  I  de  même  qu'aprë»  avoir  appris  k  parler,  l'homme 
peut,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard,  enrichir  d'une 
manîèMOU  d'une  autre  la  langue  qui  lui  a  été  transmise. 

Ces  fhlts  en  contiennent  une  infinité  d'autres  que  la  science 
linguistique  n'a  pas  pour  objet  d'expliquer.  Considérons,  par 
«cemple,  le  mot  gnm  (e«rQ.  Son  existence  dans  notre  voca- 
bulaire  Implique  d'abord  la  cause  physique  de  la  couleur, 
laquelle  renferme  toute  la  théorie  de  l'optique  :  c'est  l'alfaire 
du  physicien  ;  à  lui  de  parler  de  Téfber  et  dé  ses  vibrations, 
de  la  firéquénce  et  de  la  longueur  des  ondulations  qui  pro- 
duisent la  sensation  dn  vert.  Vient  ensuite  la  sirucfure  de 
l'œil;  son  admirable  et  mystérieuse  sensifivité  h  cette  sorte 
de  vibrations  ;  l'appareil  nerveux  qui  sert  à  la  transmission 
BU  cerveau  des  impressions  reçues  ;  l'organisme  cérébral  au- 
quel ces  impressions  sont  transmises  :  c*est  l'affaire  du  phy- 
riologiste.  Son  domaine  confine  à  celui  du  psychologue  et 
souvent  l'envahit.  Celui-ci  doit  nous  dire  ce  qu'il  peut  de 
l'intuition  et  de  la  conception  intellectuelle,  résultat  de  la 
sensation,  considérées  comme  mode  d'activité  mentale  ;  de 
la  fàculté  de  comprendre,  de  distinguer,  d'abstraire;  et  de  la 
conscience  on  connaissance  géniale.  Il  y  a  encore  dans  le 
mol  green  qui  arrive  à  nos  oreilles  la  merveilleuse  puissance 
de  l'ouïe,  laquelle  est  analogue  k  celle  de  la  yue  :  autre  appa- 
reil nerveux  qui  note  et  transporte  d'autres  ondes  vibratoires 
dans  mi  autre  milieu  vibrant.  Ce  sujet  appartient,  comme 
celui  de  la  vue,  au  physicien  et  au  physiologiste.  A  eux  aussi 
de  parler  des  organes  vocaux  qui  produisent  des  vibrations 
audibles  sous  l'empire  de  la  volonté  :  actions  voulues,  mais 
non  pas  exécutées  sciemment,  et  qui  impliquent  ce  contrôle 
de  l'esprit  sur  l'appareil  mnsculaire  qui  n'est  pas  le  moindre 
des  mystères  de  la  nature.  Nous  pourrions  continuer  indéfi- 
niment k  suivre  la  chaîne  des  causes  et  des  phénomènes 
impliqués  dans  le  plus  simple  fait  linguistique  ;  et  au  fond 


(i)  Ls  uaiiiie  ie  pbiloMphis  saraote  qui  b  été  iautilcmeDt  dé- 
pensée pour  expliquer  ce  simple  fait,  comme  s'il  renfermait  li  disUnc- 
tlon  métaptiytique  du  mot  et  du  non  moi,  est  chose  véritableinent 
isetoraUe, 
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du  tableau  resterait  encore  le  suprême  mystère  de  l'Être 
qu'aucun  philosophe  n'a  pu  faire  autre  chose  que  recon- 
naître et  confesser.  Chacun  des  sujets  que  nous  venons  d'in- 
diquer a  son  importance  et  son  intérêt  pour  celui  qui  fait  du 
langage  l'objet  de  son  étude;  mus  ce  n'est  pas  Ik  sa  princi- 
pale affaire.  Le  fait  qui  occupe  le  linguiste  est  celui-ci  ;  il 
existe  un  signe  articulé,  green,  par  lequel  une  société  désigne 
une  série  d'ombres  parmi  les  ombres  et  teintes  diverses  que 
produisent  la  nature  et  l'art  ;  toute  personne  qui  fait  partie 
de  cette  société  par  la  naissance  ou  par  l'immigration,  ou 
seulement  par  l'étude  littéraire,  apprend  à  associer  ce  signe 
ÎL  la  sensation  de  ces  ombres  et  à  l'employer  pour  les  dési- 
gner, et  apprend  de  même  h  classifier  sous  d'autres  signes 
les  différentes  teintes  et  couleurs.  Voilà  pour  le  linguiste  le 
fait  principal  autour  duquel  les  autres  viennent  se  grouper 
comme  auxiliaires.  C'est  celui  qui  lui  sert  de  point  de  départ 
pour  juger  des  autres  faits  et  pour  en  apprécier  la  vapeur. 
Le  langage  dans  chacun  de  ses  éléments  et  dans  son  too( 
est  d'abord  le  signe  de  l'idée,  le  signe  qu'accompagne  l'idée; 
faire  d'un  autre  point  de  vue  du  sujet  le  point  do  vue  cen- 
tral, c'est  y  introduire  la  confusion,  c'est  renverser  les  pro- 
portions naturelles  de  chaque  partie.  £t,  comme  la  science 
de  la  linguistique  s'attache  k  la  'recherche  des  causes  et 
s'efibrce  d'expliquer  les  faits  de  langage,  la  première  ques- 
tion qui  se  présente  est  celle-ci  :  comment  est-il  arrivé  que 
ce  signa  ait  été  mis  en  usage?  Quelle  est  l'histoire  de  sa  pro- 
duction et  de  son  application  7  Quelle  est  son  origine  pre- 
mière et  la  raison  de  cette  origine,  ai  tant  est  qne  noue  puis- 
sions les  découvrir  7 

Car  il  y  a  beaucoup  d£  mots  en  usage  dont  on  peut  dire 
quand  et  comment  ils  ont  commencé  à  être  les  signes  dee 
idées  qu'ils  représentent.  Par  exemple,  une  autre  couleur, 
un  rouge  pariicuiiw,  a  été  produit  (ainsi  que  beaucoup 
d'autres)  11  y  a  quelques  années  par  une  certaine  manipula- 
tion du  goudron  de  houille  qui,  après  rétlexion  et  d'une  fa- 
çon conventionnelle,  fot  nommé  par  son  invenfenr  rouge 
Magêtita,  du  nom  d'une  ville  rendue  célèbre  k  ce  moment 
par  une  grande  bitaille.  Le  mot  ISagenta  fait  aussi  réelle- 
ment et  lé^timement  partie  maintenant  do  la  langue  anglaise 
que  le  mpt  green,  quoique  celui-ci  soit  de  beaucoup  plus  an- 
cien et  plus  important,  et  ceux  qui  apprennent  et  emploient 
le  premier  le  font  exactement  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  apprennent  et  emploient  le  second ,  uns  mieux  en  con- 
naître l'origine.  Le  mot  gaz  est  d'une  introduction  plus  an- 
cienne et  d'un  usage  plus  général  chez  nous,  et  il  a  autour 
de  lui  tme  respectable  famille  de  dérivés  et  de  composés  — 
comme  gauux,  gaxéifier^  gazéifomUf  etc.,  —  et  même  il  s'em- 
ploie an  figuré  ;  cependant,  il  a  été  créé  arbitrairement  par 
un  chimiste  hollandais,  Van  Helmont,  vers  l'an  IfioO.  La 
science,  k  cette  époque,  avait  fait  assez  de  progrès  pour  que 
l'on  commençât  à  pouvoir  concevoir  la  matière  sous  une 
(brme  aérifume  ou  gazéiforme,  et  ce  mot  se  trouva  intro- 
duit dans  des  circonstances  qui  le  firent  accepter  de  tout  le 
monde,  de  sorte  que  gaz  appartient  aujourd'hui  à  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  Les  enfants  le  connaissent  d'abord 
comme  le  nom  d'un  certain  gnz  particulier  dont  on  se  sert 
pour  l'éclairée.  Plus  tard,  s'ils  sont  convenablement  in- 
struits, ils  en  viennent  à  se  former  une  idée  scientifique  de 
la  chose  dont  ce  mot  est  le  signe.  Haconter  l'histoire  de  ces 
deux  vocables,  c'est  raconter  comment  ont  été  produites  les 
couleurs  anilinei  et  comment  U  pensée  aeientiflque  a  fait 
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un  jour  un  important  progrès.  Nous  ne  pouvons  pas  remon- 
ter sûrement  à  ta  source  du  mot  green,  parce  qu'il  est  in- 
finiment plus  vieux  et  se  perd  dans  les  temps  préhistoriques  ; 

mais  nous  croyons  lui  trouver  une  parenté  avec  le  mot  grow, 
d'où  on  aurait  nommé  green,  une  chose  growing  (crois- 
saute).  Les  végétaux  auraient  donc  donné  lieu  au  mot  green, 
et  cette  circonstance  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  ce  vocable. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  cet  ordre  de  recherches, 
et  de  considérer  ce  qu'on  entend  par  trouver  des  étymolo- 
gieSf  Qu  raconter  l'histoire  des  mots  depuis  leur  origine.  Ce 
siyet  nous  occupera  en  temps  et  lieu.  Nous  remarquons 
seulement  en  passant  que  la  raison  qui  fait  qu'un  mot  se 
produit  à.  l'origine  et  la  raison  qui  fait  qu'on  l'emploie  plus 
tard  sont  différentes  l'une  de  l'autre.  Pour  l'enfant  qui  ap- 
prend à  parler  tous  les  signes  sont,  en  eux-mêmes,  égale- 
ment propres  &  exprimer  toutes  choses,  et  il  se  les  approprie- 
rait indifféremment.  Ainsi,  les  enfknts  nés  dans  des  sociétés 
différentes,  apprennent  à  exprimer  la  même  chose  par  des 
mots  divers  :  au  lieu  de  green,  l'ÂHemand  dit  grUn,  le  Hol- 
landais groent  le  Suédois  (/ron,  —  tous  mots  semblables  à 
green,  mais  qui,  pourtant,  ne  lui  sont  point  identiques;  l'en- 
fant français  apprend  le  mot  vert,  l'Espagnol  vente,  l'Italien 
viride,  —  mots  qui  se  ressemblent  et  cependant  diffèrent;  le 
Russe  dit  zeleniit,  le  Hongrois  zold,  le  Turc  ishil,  l'Arabe 
akhsar,  et  ainsi  de  suite.  Ces  mots  et  tous  les  autees  s'ac- 
quièrent par  lui  de  la  même  manière.  L'enfant  les  ratend 
prononcer  dans  des  Girconstuices  qui  lui  font  saisir  les 
idées  qu'ils  représentent;  à  l'aide  du  mot,  il  apprend  en 
partie  k  abstraire  la  qualité  de  couleur  de  l'objet  coloré  et  à. 
la  concevoir  séparément  ;  il  apprend  à  cwnbiner,  dans  une 
conception  générale,  les .  difféieotas  nuances  de  vert;  à  les 
distinguer  des  autres  couleurs,  comme  le  bleu,  le  jaune, 
dans  lesquelles  le  vert  se  fond  par  gradations  insensibleâ.  Le 
jeune  st:get  saisi  jusqu'à  un  certain  point  l'idée,  et  ensuite  y 
associe  le  mçt  qui  n'a  avec  elle  qu'un  lien  extérieur  et  qui 
aurait  pu  être  tout  autre.  Il  n'y  a  point  pour  l'enfant  de  lien 
interne  et  nécessaire  entre  le  mot  et  l'idée,  et  il  ne  connaît 
point  les  raisons  historiques  qui  peuvent  avoir  créé  ce  lien. 
Quelquefois  il  demandera  à  propos  d'un  mot  :  pourquoi  T 
comme  il  le  demande  à  propos  de  toute  autre  chose  ;  mais 
pour  le  jeune  étymologiste  (et  souvent  pour  le  vieux),  il 
n'importe  pas  quelle  réponse  il  reçoit,  et  môme  qu'il  reçoive 
une  réponse  ;  l'unique  et  suffisante  raison  d'employer  le  mot, 
c'esLquç  d'autres  personnes  l'emploient.  Donc,  on  peut  dire, 
dans  un  sens  exact  et  précis,  que  tout  mot  transmis  est  un 
signe  arbitraire  et  conventionnel  :  arbitraire,  parce  que  tout 
autre  mot,  entre  les  milliers  dont  les  hommes  se  servent  et 
les  millions  dont  ils  pourraient  se  servir,  eût  pu  être  appli- 
qué à  l'idée  ;  conventionnel,  parce  que  la  raison  d'employer 
celui-ci  plutôt  qu'un  autre  est  que  la  société  à  laquelle  l'en- 
fant appartient  l'emploie  déjà.  Le  mot  existe  tmt,  «  par  attri- 
bution» et  non  point  tfbnu,  «  par  nature  »,  si  l'on  entend  par 
nature  qu'il  y  a,  dans  la  nature  des  choses  ou  dans  la  nature 
de  l'individu,  une  cause  de  l'existence  de  ce  mot,  détermi- 
nante et  nécessaire. 

L'apprentissage  de  la  parole  fait  évidemment  l'éducation 
de  l'esprit  et  lui  fournit  des  instruments  tout  prêts.  L'action 
mentale  de  l'individu  se  coule,  pour  ainsi  dire,  dans  un  cer- 
tain moule  préparé  par  la  société  a  laquelle  il  appartient  ;  il 
s'approprie  les  dassiflcations,  les  abstractions,  les  vues  cou- 


rantes. Pour  choisir  un  exemple  ;  la  qualité  de  couleur  est 
si  frappante  et  si  saisissable  pour  nous,  que  les  mots  qui 
expriment  les  différentes  couleurs  ne  suscitent  pas  l'idée,  et 
ne  font  que  la  rendre  plus  prompte  et  plus  distincte.  Mais, 
pour  la  classification  des  nuances,  le  vocabulaire  acquis  sert 
beaucoup  ;  ces  nuances  se  rangent  sous  des  noms  princi- 
paux :  blanc,  noir,  rouge,  bieu,  vert,  et  chaque  nuance  est 
soumise  par  l'esprit  à  la  comparaison  avec  une  couleur  et 
rangée  dans  sa  classe.  Les  langues  différentes  donnent  lieu 
à  des  classifications  diS'érentes  :  il  en  est  qui  diffèrent  telle- 
ment des  nôtres,  qui  sont  si  incomplètes  et  si  peu  précises, 
que  l'homme  qui  les  parle  y  trouve  très^teu  de  secours  pour 
aider  ses  yeux  et  son  esprit  à  distinguer  les  couleurs.  Ceci 
est  encore  plus  remarquable  en  ce  qui  concerne  les  nombres. 
Il  y  a  des  dialectes  si  rudimentùres,  qu'ils  sont  aussi  im- 
puissants que  tes  petits  enfants  devant  les  problèmes  de  la 
numération.  Ils  ont  des  mots  pour  exprimer  les  nombres  un, 
deuas,  troie;  mais  après  cela  ils  omiprennent  tous  les  antres 
sous  le  mot  collectif  pltmeura.  Il  est  probable  qu'auctin  de 
nous  ne  serait  allé  plus  loin  s'il  n'eût  été  secondé  dans  ses 
efforts  ;  mais  par  le  secours  des  mots,  et  des  mots  seuls  (car 
telle  est  la  nature  abstraite  des  rapports  des  nombres,  que 
plus  que  tout  autre  chose  ces  rapports  ne  peuvent  être  ren- 
dus saîsîssables  que  par  les  mois),  des  relations  numériques 
de  plus  en  plus  compliquées  sont  tombées  sous  notre  pou- 
voir, jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  ayons  acquis  un  système  qui 
peut  s'appliquer  à  tout,  excepté  à  l'infini,  le  système  décimal, 
c'esirà-dire  celui  qui  procède  par  l'add^on  constante  de  dix 
unités  de  nature  quelconque,  pour  multiplier  par  dix  la  va- 
leur du  nombre  voisin.  Et  quelle  est  la  base  de  ce  système? 
Tout  le  monde  la  connaît  :  ce  simple  fait  que  nous  avons  dix 
doi^s  (digUi),  et  que  les  doigts  sont  le  substitut  le  plus  com- 
mode pour  les  signes  et  les  chiffres,  le  secours  le  plus 
prompt  que  puisse  trouver  l'esprit  qui  poursuit  une  numéra- 
tion. Un  fait  aussi  externe  et  matériel,  en  apparence  aussi 
vulgaire  que  celui-ci,  a  donné  la  formule  générale  de  toute 
la  science  mathématique  et,  sans  qu'il  y  songe,  sert  de  moule 
à  toutes  les  conceptions  numériques  de  chaque  enfant  qui 
s'élève  à  l'école  de  la  société.  L'idée  suggérée  à  l'origine  par 
un  fait  d'expérience  générale  et  commune  a  été,  à  l'aide  du 
langage,  convertie  en  une  loi  qui  façonne  et  domine  désor- 
mais la  pensée  humaine. 

La  même  chose  se  produit  à  différents  d^rés  et  de  di- 
verses manières  dans  toutes  les  parties  constituantes  du  lan- 
gage. Nos  prédécesseurs  sur  la  terre  ont  employé  leurs  forces 
intellectuelles  dans  toute  la  suite  des  générations  à  observer, 
à  déduire,  à  classer  ;  nous  héritons,  dans  le  langage  et  au 
moyen  du  langage,  des  résultats  de  leurs  travaux.  Ainsi,  Us 
ont  fait  la  distinction  entre  vivant  et  mort  ;  entre  animai,  vé- 
géuU  et  mtn^';  entre  poisson  et. reptile,  oiseau  et  insecte;  ar- 
bre, buiseon,  herbe;  rocher,  caillou,  sable,  pomsière;  et  celle 
entre  corps,  ui>,  itUelligenee,  esprit,  âme  et  autres  idées  aussi 
difficiles.  Ils  ont  distingué  les  objets  de  leurs  qualités  phy- 
siques et  morales,  et  reconnu  leurs  rapports  dans  toutes  les 
catégories  :  position,  succession,  forme,  dimension,  modes, 
degrés  ;  tous,  dans  leur  infinie  multitude,  sont  divisés,  grou- 
pés, comme  les  nuanees  des  couleurs,  et  tons  ont  leur  signe 
articulé  qui  les  rend  pins  fbcites  à  saisir  et  à  reconnaître 
pour  l'esprit  de  celui  qui  veut  les  grouper  et  les  diviser  à  son 
tour.  lien  est  de  même  de  l'appareil  du  raisonnement;  la 
faculté  de  définir  un  8i;uet,  de  le  discu^^  de  juger  des  rap- 
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ports  par  la  comparaison,  ne  noua  vient  que  par  le  moyen  du 
langue.  C'est  lui  qui  nous  sert  aussi  à  corriger  les  andennes 
notions  et  k  en  acquérir  d'autres.  II  en  est  de  même,  enfin, 
de  l'appareil  auxiliaire  des  flexions  et  des  znots  composés, 
qui  varient  avec  les  différentes  langues  dont  chacune  choisis 
ce  qu'il  lui  convient  d'exprimer  et  ce  qu'il  lui  convient  de 
sous-enlendre. 

Chaque  langage  a  donc  son  cadre  particulier  de  distinc- 
tions établies,  ses  formules  et  ses  moules  dans  lesquels  sont 
coulées  les  idées  de  l'homme  et  qui  composent  sa  langue 
maternelle.  Toutes  ses  impressions,  toutes  les  connaissances 
qu'il  acquiert  par  la  sensation  ou  autrement  tombent  dans 
ces  moules.  C'est  Ift  ce  qu'on  appelle  parfois  le  langage  in- 
terne, la  forme  mentale  de  la  pensée,  c'est-à-dire  le  corps  de 
formules  adaptables  à  la  pensée.  Mais  c'est  le  résultat  des 
influences  extérieures;  c'est  l'accompagnement  du  procédé 
par  lequel  l'individu  acquiert  le  vocabulaire.  Ce  n'est  point 
un  produit  de  forces  internes  et  spontanées.  C'est  quelque 
chose  qui  s'impose  du  dehors  à  l'esprit  et  qui  revient  sim- 
plement à  ceci  :  que  le  même  sujet  qui  eût  pu  prendre  tonte 
autre  direction  a  été  conduit  à  voir  les  choses  de  cette  ma- 
nière, à  les  grouper  d'une  certaine  façon,  à  les  contempler 
Intérieurement  dans  tels  ou  tels  rapports. 

Il  y  a  donc,  dans  l'acquisition  du  langage,  un  élément  de 
nécessité.  Quelle  que  soit  la  langue  que  l'homme  s'approprie 
elle  devient  son  mode  nécessaire  de  pensée,  aussi  bien  que 
de  parole.  Il  n'en  conçoit  pas  d'autres  même  comme  pos- 
sibles. Gomment  en  serait-il  autrement,  puisque  la  langue  la 
plus  pauvre,  la  plus  incomplète,  est  infinimentplus  complète 
et  plus  riche  que  celle  que  pourrait  se  créer  à  lui-même, 
sans  le  secours  de  la  tradition,  l'être  le  plus  fortement  doué? 
L'avantage  de  la  tradition  est  si  grand  que  ses  désavantages 
ne  sont  rien  en  comparaison.  Certainement,  quand  nous  re- 
gardons les  choses  du  dehors  nous  pouvons  quelquefois  dire 
avec  un  sentiment  de  regret  :  «  Voici  un  homme  dont  les 
capacités  dépassent  la  moyenne  de  la  société  dans  laquelle  il 
est  né.  Il  eût  été  désirable  qu'il  fût  né  là  où  une  langue  plus 
élaborée,  plus  haute,  eût  développé  ces  capacités  jusqu'au 
dernier  degré  de  leur  puissance  »  ;  mais  nous  devrions  ajou- 
ter :  «  Cette  langue  barbare  a  pourtant  servi  à  l'élever  beau- 
coup plus  haut  qu'il  ne  se  fût  élevé  de  lui-même  et  sans  son 
secours.  »  De  plus  il  arrive  très-souvent  que  la  langue  échue 
en  partage  à  un  individu  est  fort  supérieure  à  ses  capacités; 
qu'il  est  forcé  d'acquérir  une  langue  qu'il  ne  peut  parvenir 
à  bien  comprendre  et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu'un 
dialecte  inférieur  eût  été  son  lot. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  l'esprit  acquiert  en  acqué- 
rant le  langage.  Ses  impressions'  confûses  se  classent,  il  en 
acquiert  la  conscience  d'abord  et  ensuite  la  connaissance 
réfléchie.  Un  appareil  lui  est  fourni  avec  lequel  il  opère 
comme  un  artisan  avec  ses  outils.  Il  n'y  a  pas  en  effet  de 
comparaison  plus  exacte  que  celle-ci  :  les  mots  sont  pour 
l'écrit  de  l'homme  ce  que  sont  pour  ses  mains  les  outils 
dont  sa  dextérité  les  arme.  De  même  qu'il  peut  par  le  moyen 
dç  ces  derniers  manier  et  (ailler  des  matériaux,  tisser  des 
étoffes,  parcourir  les  distances,  mesurer  le  temps  avec  bien 
plus  d*exactitude  qu'il  ne  le  ferait  pas  ses  seuls  moyens  na- 
turels, de  même  il  multiplie,  au  moyen  des  mots,  les  forces 
et  les  opérations  de  la  pensée.  Cette  partie  de  l'usage  du  dis- 
cours n'est  aucunement  aisée  à  définir  dans  ses  proportions 
et  ses  effets  parce  que  notre  esprit  est  tellement  accoutumé 


à  se  servir  des  mots  quil  ne  peut  plus  se  rendre  compte  de 
ce  que  les  mots  lui  ont  donné.  Hais  nous  pouvons  lui  de- 
mander, par  exempte,  ce  que  serait  le  mathématicien  sans 
le  secours  des  figures  et  des  chiffres. 

L'influence  de  la  langue  apprise  la  première  ne  s'eOkce 
jamais  d'un  esprit.  Ce  sont  des  formes  qui,  une  fois  créées, 
ne  sauraient  être  refondues.  Quand  nous  apprenons  une  lan- 
gue nouvelle,  nous  ne  faisons  plus  que  traduire  ses  mois 
dans  la  nôtre  ;  les  particularités  de  sa  forme  interne,  le  man- 
que de  rapports  et  de  proportions  entre  ses  moules  et  ses 
groupements  d'idées'  avec  nos  moules  et  nos  groupements 
nous  échappent  A  mesure  que  nous  devenons  plus  familiers 
avec  cette  nouvelle  langue,  à  mesure  que  nos  conceptions 
s'adaptent  à  ses  cadres  et  que  nous  commençons  à  nous  cri 
servir  sans  intermédiaires,  c'est-à-dire  à  penser  dans  cette 
langue  dans  laquelle  nous  ne  foisions  d'abord  que  traduiré 
notre  pensée,  nous  nous  apercevons  que  nos  habitudes  men- 
tales changent,  que  nos  idées  se  coulent  dans  de  nouveaux 
moules  et  que  la  phraséologie  d'une  langue  est  chose  incom- 
mutable  et  Inconvertible.  Peut-être  est-ce  ici  que  nous  voyons 
le  plus  clairement  combien  la  nécessité  préside  à  l'appren- 
tissage du  langage.  Certainement  un  Polynésien  ou  un  Afri- 
cain, exceptionnellement  doué,  qui  apprendrait  une  langue 
européenne  —  l'anglais,  le  français,  l'allemand  —  se  trouve- 
rait ainsi  en  état  de  penser  plus,  mieux  et  autrement  qu'il 
n'eût  pensé  dans  sa  langue  maternelle  et  s'apercevrait  des 
entraves  que  cette  langue  Imparfaite  avait  mises  h  l'exercice 
de  ses  facultés.  Les  hommes  d'étude  du  moyen  âge  qui  em- 
ployaient le  latin  pour  exprimer  leur  pensée  quand  il  s'agis- 
sait de  choses  élevées^  le  faisaient,  en  grande  partie,  parce 
que  les  dialectes  populaires  n'étaient  pas  encore  assez  dé- 
veloppés pour  servir  dans  ces  choses  à  l'expression  de  la 
pensée. 

A  tous  les  autres  égards,  le  procédé  qui  suit  l'esprit  pour 
acquérir  une  seconde  langue  est  exactement  le  même  que 
celui  qu'il  suit  d'abord  pour  acquérir  la  langué  'materneltf; 
c'est  un  procédé  de  mnémotecbnie  appliqué  à  un  corps  de 
signes  représentant  des  conceptions  et  des  rapports,  et  mis 
en  usage  dans  une  société  existante  ou  passée  —  signes  qui 
n'ont  pas  plus  que  ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes 
un  lien  nécessaire  avec  les  conceptions  qu'ils  expriment, 
mais  sont,  comme  eux,  arbitraires  et  conventionnels  ;  signes 
dont  nous  acquérons  la  possession  par  l'occasion,  l'aptitude, 
l'effort,  et  le  temps  consacré  à  celte  acquisition  ;  arrivant 
même  quelquefois,  sous  l'empire  de  circonstances  favorables, 
à  substituer,  dans  l'usage  habituel  et  familier,  la  langue  nou- 
vellement apprise  à  la  langue  sue  la  première,  laquelle  est 
souvent  oubliée. 

Nous  nous  rendons  mieux  compte  en  apprenant  une  se-  " 
conde  langue  ou  langue  étrangère,  qu'en  apprenant  notre 
langue  maternelle  que  l'acquisition  d'une  langue  est  un  tra- 
vail sans  fin;  mais  cela  est  tout  aussi  vrai  de  l'une  que  de 
l'autre.  Nous  disons  bien  qu'un  enfant  sait  parler  quand  il  a 
acquis  un  certain  nombre  de  signes  qui  suffisent  aux  besoins 
ordinaires  de  la  vie  dans  l'enfance,  sachant  qu'il  possède 
dans  ses  facultés  naturelles  le  moyen  d'en  faire  autant  d'in- 
struments pour  acquérir  d'autres  signes.  Mais  il  n'en  sait 
probablement  que  quelques  centaines,  et  en  dehors  de  ce 
petit  nombre  de  mots,  l'anglais  est  une  langue  aussi  in- 
connue pour  lui  que  l'allemand,  le  chinois,  ou  le  quechua. 
Même  les  idées  qu'il  peut  parfaitement  saisir  si  elles  sont 
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exprimées  dans  sa  phraséologie  enfantine,  sont  inintelligibles 
pour  lui  si  on  les  lui  présente  dans  ie  langage  des  hommes 
faits.  Ce  qu'il  possède,  c'est  surtout  la  moelle  du  langage, 
pourrions-nous  dire  :  ce  sont  des  mots  pour  les  conceptions 
usuelles,  ceux  dont  on  se  sert  tous  les  jours.  A  mesure  qu'il 
grandit,  ses  focultés  se  développent,  il  en  acquiert  davantage 
dans  dilTérenlcs  directions  de  la  pensée,  selon  les  circon- 
stances. Celui  qui  sera  voué  aux  travaux  manuels  n'appren- 
dra rien  de  plus  que  les  mots  techniques  de  sa  profession; 
celui  qui  n'a  qtt'4  se  perfectionner  lui-même  et  qui  après  sa 
première  éducation  doit  continuer  toute  sa  vie  &  accroître  la 
somme  de  ses  connaissances,  celui-là  s'appropriera  constam- 
ment des  mots  nouveaux  et  s'élèvera  à  une  phraséologie 
supérieure.  Il  arrivera  à  posséder  le  vocabulaire  entier  dès 
gens  cultivés,  à  le  comprendre,  &  s'en  servir  avec  intelli- 
gence. Cependant  il  restera  encore  des  masses  de  mots  qu'il 
ne  possédera  pas  et  des  formes  de  style  auxquelles  il  ne 
pourra  point  atteindre.  Le  vocabulaire  d'une  langue  riche, 
ancienne  et  élaborée  comme  la  langue  anglaise»  peut  être 
évalué  sommairement  à  cent  mille  mots  (sans  y  comprendre 
une  foule  de  vocables  qui  devraient  être  considérés  comme 
en  faisant  partie),  mais  il  y  en  a  à  peine  trente  mille  employés 
dans  le  langage  ordinaire  des  gens  cultivés.  On  a  calculé  que 
les  trois  cinquièmes  des  mots  anglais  suIBsent  aux  besoins 
ordinaires  de  la  société  polie,  et  les  personnes  vulgaires  en 
connaissent  inflniment  moins.  Il  est  cl^r,  en  ce  cas  plus 
qu'en  tout  autre,  que  l'homme  apprend  son  langage  et  n'ar- 
rive à  parler  que  par  la  mémoire.  Car  tout  l'accroissement 
des  trésors  linguistiques  de  l'individu  a  Heu  par  des  opéra- 
lions  tout  à  fait  extérieures,  c'est-à-dire  en  entendant,  en 
lisant,  en  étudiant;  ce  n'est  évidemment  qu'une  extension, 
dans  des  conditions  un  peu  différentes,  du  procédé  appliqué 
par  l'esprit  à  l'acquisition  du  premier  mtcleus  ;  et  le  tout  se 
passe  exactement  de  même  dans  l'apprentissage  de  toutes  les 
langues,  la  sienne  propre  et  les  langues  étrangères. 

Nous  voyons  encore  se  dégager  la  même  vérité  si  nous 
considérons  de  plus  près  les  relations  changeantes  qui 
existent  entre  nos  signes  linguistiques  et  les  conceptions 
qu'ils  expriment.  La  relation  est  établie  d'abord  par  un  pro- 
cédé d'essai  sujet  à  erreur  et  à  correction.  L'enfant  s'aper- 
çoit bientôt  que  les  noms  n'appartiennent  pas  en  général  à 
des  objets  isolés,  mais  à  des  classes  d'objets  semblables;  sa 
faculté  de  reconnaître  les  ressemblances  et  les  différences, 
faculté  fondamentale  de  l'homme,  est  dès  le  début  mise  en 
action  par  la  nécessité  constante  de  bien  employer  les  noms, 
liais  les  classes  sont  de  différentes  espèces,  de  différente 
étendue,  et  le  critérium  pour  les  déterminer  est  obscur  et 
embarrassant.  Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  en- 
fants commettent  souvent  cette  erreur  d'employer  les  mots 
de  papa  et  de  maman  pour  signifier  homme  et  femme.  lia 
sont  troublés  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  d'autres  papas 
et  d'autres  mamans  auxquels  ils  ne  doivent  pas  donner 
ces  noms.  Un  peu  plus  grand,  l'enfant  apprend  à  prononcer, 
par  exemple,  le  nom  de  Georyes,  mais  il  découvre  qu'il  ne 
doit  pas  appeler  Georges  des  êtres  très-semblables  à  celui 
auquel  ce  nom  appartient,  et  qu'il  y  a  pour  cela  un  autre 
mot,  celui  de  garçon.  Il  fait  connaissance  avec  d'autres 
Georges,  et  trouver  le  lien  qui  les  lie  est  un  problème  qui 
passe  sa  portée.  II  apprend  également  à  nommer  chim  une 
variété  d'animaux  d'apparence  très-diverse,  et  il  ne  peut 
pourtant  prendre  la  même  liberté  avec  le  cheoal;  quoique 


es  mules  et  les  fines  ressemblent  beaucoup  plus  an  cheval 

que  les  chiens  de  chasse  ne  ressemblent  aux  chiens  d'appar- 
tements. 71  faut  qu'il  distingue  cheval,  ftne  et  mulet,  chacun 
par  son  nom.  Le  soleil,  représenté  dans  un  tableau,  s'appelle 
encore  le  soleil,  et,  dans  une  société  cultivée,  l'enfànt  ap- 
prend bien  vite  à  reconnaître  la  représentation  peinte  des 
objets,  à  donner  le  même  nom  à  la  réalité  et  à  l'imite,  et  à 
saisir  le  rapport  entre  l'une  et  l'autre;  tandis  que  le  sauvage, 
arrivé  à  l'ftge  d'homme,  reste  complètement  confondu  devant 
un  tableau  et  n'y  voit  que  des  li^s  et  des  traits  conftis. 
Un  jouet  qui  représente  une  midson  ou  un  arbre  s'appelle 
encore  ar6re  et  maison;  mais  une  autre  espèce  de  jouet  qui 
représente  une  créature  humaine  a  un  nom  particulier  et 
s'appelle  une  poup^.  Les  mots  qui  indiquent  des  degrés  ne 
sont  pas  moins  changeants  dans  leurs  applications  ;  près  est 
quelquefois  la  distance  d'un  pouce,  quelquefois  d'un  mètre; 
une  grosse  pomme  n'est  pas  aussi  grosse  qu'une  petite  mai- 
son; longtemps  signifie  quelques  minutes  ou  quelques  an- 
nées. Les  inconséquences  de  la  langue  sont  à  l'infini,  et 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  soit  venue  les  eiqtliquer,  il  y  a 
matière  à  mille  erreurs.  De  plus,  il  y  a  des  cas  dans  lesquels 
ladifflculté  est  plus  persistante  et  quelquefois  elle  n'est  ja- 
mais levée.  Ainsi,  même  les  adultes  continuent  à  faire  entrer 
dans  la  classe  des  poissons  les  baleines  et  les  dauphins,  jus- 
qu'à ce  que  la  connaissance  scientifique  vienne  montrer  la 
différence  fondamentale  qui  se  cache  sous  la  ressemblance 
superficielle. 

Hais  c'est  surtout  dans  les  matières  dont  la  connaissance 
s'acquiert  d'une  façon  plus  artificielle  que  les  idées  du  com- 
mençant sont  vagues  et  insurasantes.  Par  exemplei  l'enfant 
apprend  les  définitions  et  les  rapports  géographiques  sans 
avoir  aucune  idée  juste  des  objets  auxquels  ces  définitions 
et  ces  rapports  s'appliquent;  une  carte  de  géographie,  la 
plus  inintelligible  de  toutes  les  peintures,  est  une  énigme  ; 
et  même  l'enfant  plus  âgé,  l'homme  fait,  a  des  idées  très- 
défectueuses  des  objets  représentés  dans  ces  cartes,  idées 
qu'une  expérience  exceptionnelle  peut  seule  rectifier  plus 
tard.  Les  localités  que  nous  n'avons  point  vues  continuent 
à  se  présenter  &  notre  imagination  sous  les  formes  les 
plus  fausses.  Tout  homme  instruit  parlera  de  Pékin,  de 
Sedan,  d'Hawaii,  du  Chîmborazo  ;  mais  s'il  ne  les  a  jamais 
vus  réellement,  il  ne  se  les  représente  point  comme  celui 
qui  les  a  vus.  Nous  devons  être  très-attentifs  dans  l'éduca- 
tion à  ne  pas  pousser  les  enfànts  trop  en  avants  de  peur  de 
n'élever  dans  leur  esprit  que  des  édifices  artificiels  de  mots 
qu'aucune  idée  n'éclaire.  £t  cependant,  cet  inconvénient  est 
jusqu'à  un  certain  point  inévitable.  Une  foule  de  grandes 
conceptions  sont  jetées  dans  un  jeune  esprit  et  y  sont  rete- 
nues par  quelque  pauvre  association  d'idées,  comme  des 
cadres  vides,  que  le  travail  ultérieur  de  sa  pensée  remplira, 
au  fUr  et  à  mesure  de  son  développement  intellectuel.  L'en- 
flani  est  viràblement  incapable  de  savoir,  à  l'époque  où  on  les 
lui  enseigne,  ce  que  signifient  les  mots  de  Diieu,  bon,  tiewtr, 
conscience,  mond»  et  même  ceux  de  soleil,  Utne,  poids,  cou- 
leur, lesquels  comprennent  infiniment  plus  de  choses  qu'il 
n'en  peut  soupçonner.  Hais  le  mot  est  un  nucleus  autour  du- 
quel viendront  se  grouper  successivement  les  connaissances 
qu'il  acquerra,  et  il  approchera  tous  les  jours  davantage  de 
la  conception  juste,  même  quand  elle  est  de  celles  que  la 
sagesse  humaine  n'a  jamais  atteintes  encore.  La  condition  de 

l'enfant  après  tout  ne  '^'^^^gfgfi^f^^by^Sjiï^îSyfê^^ 
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degré  et  par  un  degré  moindre  qu'on  ne  le  croit.  Nos  mots 
ne  sont  que  trop  souvent  des  signes  pour  des  généralisa- 
tions vagues,  précipitées,  indéfinies,  Indéfinissables.  Nous 
nous  en  servons  assez  bien  pour  les  besoins  ordinaires  de 
la  Tte  sodale,  et  la  plupart  des  hommes  s'en  contentent, 
laissant  au  temps  et  &  l'étude  le  soin  de  les  éclatrcir  s'ils 
peuvent  ;  mais  il  en  est  peu  dont  l'esprit  soit  assez  indépen- 
dant, fût-il  assez  fort  et  assez  dégagé  d'autres  préoccupations, 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  intime  de  chaque  mot, 
pour  le  soumettre  à  la  pierre  de  touche  de  l'étf  molo^e,  pour 
limiter  exactement  sa  signification. 

Nous  sommes  presque  tous  des  penseurs  faciles  et  nous 
parlons  comme  nous  pensons,  d'une  façon  lâche,  tombant 
dans  une  foule  d'erreurs  par  rignorance  où  nous  sommes 
du  véritable  sens  des  mots  que  nous  employons  à  la  légère. 
Hais  l'homme  le  plus  sàge  et  le  plus  profond  trouverait  im- 
possible de  donner  aux  mots  des  définitions  assez  précises 
pour  éviter  tout  malentendu,  tout  faux  raisonnement,  sur- 
tout dans  les  matières  subjectives  où  il  est  difficile  d'ame- 
ner les  concepts  à  des  vérifications  exactes  ;  de  façon  que  les 
ditTérences  d'opinions  chez  les  philosophes  prennent  la  forme 
de  disputes  de  mots,  que  la  controverse  repose  sur  l'inter- 
prétation des  termes,  que  l'écrivain  qui  vise  à  l'exactitude 
doit  commencer  par  expliquer  son  vocabulaire,  qu'après 
cette  précaution  il  ne  peut  parvenir  à  rester  fidèle  lui-même 
h  ses  propres  déflniliona,  et  qu'il  arrive  toujours  un  adver- 
saire ou  un  successeur  qui  vient  prouver  à  cet  homme  sage 
et  profond  qu'il  a  manqué  de  correction  dans  les  termes,  que 
tout  son  raisonnemant  repose  sur  un  mot  mal  compris  et 
qui  réduit  en  poudre  le  magnifique  édifice  de  vérités  qu'il 
croyait  avoir  b&ti. 

Nous  voyons  par  toutes  ces  considérations  combien  les 
signesarticolésaontloin  d'être  identiquesavee  l'idée.  Us  ne  le 
sont  que  comme  las  signes  mathématiques  sont  identiques  avec 
tes  concepts,  avec  les  quantités,  avec  les  rapports  numériques, 
et  rien  de  plus.  Ils  sont,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant, le  moyen  d'expression  de  la  pensée,  et  des  instruments 
auxiliaires  pour  la  production  de  cette  même  pensée.  Une 
langue  acquise  est  quelque  chose  qui  s'impose  du  dehors  à 
l'esprit  et  qui  détermine  les  procédés  et  les  résultats  de 
l'activité  cérébrale.  Une  lan^e  agit  comme'  un  moule  qui 
serait  appliqué  à  un  corps  en  voie  de  croissance,  et  c'est 
parce  qu'il  modèlerait  ce  corps  qu'on  pourrait  dire  qu'il  en 
a  déterminé  cr  U  forme  interne  j*.  C^endaot,  ce  moule  est 
lâche  et,  lui-même,  élastique.  L'esprit,  kson  tour,  en  change 
la  forme;  il  perfectionne  les  classifications  données  par  les 
mots  existants  ;  il  travaille  de  façon  à  acquérir  des  connais- 
sances et  des  vues  que  ceux-ci  ne  lui  avaient  pas  données. 
Nous  n'avons  tant  insisté  sur  ce  que  le  langage  apporte  d'idées 
au  Jeune  esprit  que  parce  que  le  rfile  de  celui-ci  est,  au  com- 
mencement, presque  purement  passif;  mais  dans  les  cha- 
pitres suivants  nous  tiendrons  compte  de  son  activité  propre 
et  créatrice. 

Rien  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  doit  s'interpré- 
ter comme  une  négation  de  la  force  active  et  créatrice  de 
l'esprit,  ni  comme  une  affirmation  que  celui-ci  acquiert  par 
l'éducation  une  faculté  qu'il  ne  possède  pas  par  nature.  Tout 
ce  qu'implique  le  don  de  la  parole  appartient  àl'homme  d'une 
manière  Indéfectible  ;  seulement  ce  don  se  développe  et  ses 
résultats  se  déterminent  par  l'exemple  et  par  l'enseignement. 
L'esprit  n'accompUt  rien  par  leur  inQuence  qu'il  n'eût  pu 


accomplir  de  lui-même,  étant  donné  un  temps  suffisant  et 

des  conditions  favorables,  par  exemple  la  durée  de  quelques 
centaines  de  générations  ;  mais,  quant  à  sa  manière  d'opérer 
aujourd'hui,  il  la  doit  h  la  tradition  orale.  L'acquisition  du 
langage  est  une  partie  de  l'éducation  comme  toutes  les 
autres  connaissances. 

W.-D.  WaiTNEY, 

ProfeuMtf  de  phllologia  «oraparée 
à  YiÙM-CaOag»,  N«r-S«m)  (Et«ti.UnM>. 


COLLÈGE  DE  FRANCE 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  CORPS  INORGANIQUES 
corns  DR  X.  ch.  sainte-cuibb  devillb  (1) 

ne  riaititnt 
II 

AppUMrtiM  «•  la  HéMMte  «*juapère  *  I*  lawat— 
«es  MiMUM  aéelegn—a 

Dans  la  première  leçon,  j'ai  exposé  les  principes  généraux 
sur  lesquels  Ampère  a  basé  sa  classification  des  connais- 
sances humaines.  Je  crois  avoir  montré  que,  bien  qu'en  réa- 
lité sa  méthode  soit  une  méthode  artificielle,  elle  fournit 
néanmoins  un  guide  précieux  pour  dresser  l'inventaire  com- 
plet et  systématique  de  toutes  les  acquisitions  de  l'intelli- 
gence :  qu'elle  offre,  en  particulier,  è  chacun  des  grands 
embranchements  des  sciences  physiques  et  natureUes  un 
cadre,  où  viennent  ^e  ranger  avec  ordre  les  richesses  patiem- 
ment accumulées  par  l'esprit  d'investigation. 

Vous  voue  rappelez  que  cette  méthode  est  fondée  sur  une 
double  considération  : 

La  nature  de  l'objet  étudié,  qui  imprime  à  la  science  son 
caractère  propre  ;  puis,  dans  chacune  des  sciences  de  pre- 
mier ordre  ainsi  constituées,  l'inlervenUon  de  quatre  points 
de  vue,  communs  è  toutes,  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'es- 
prit humain,  instrument  nécessaire  et  commun  à  tous  les 
genres  d'investigation;  enfin  le  rapprochement,  deux  à  deux, 
des  quatre  sciences  secondaires  ainsi  déterminées  i  d'où  ré- 
sultent deux  groupes  d'ordre  intermédiaire,  h  savoir  :  les 
sciences  élémentaires  et  les  sciences  supérieures  ou  comparées. 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  ce  double  moyen 
de  classification  avait  déjè  été  proposé,  au  siècle  dernier,  par 
d'Alenobert,  dans  son  Explieation  détaillée  des  aonnaistanoes 
humaines  et  dans  on  article  de  VBneydopédie  (2).  La  méthode 
qu'il  propose  est  encore,  comme  celle  d'Ampère,  une  sorte 
de  tableau  à  double  entrée,  fondé  k  la  fois  sur  la  nature  de 
l'objet  étudié  et  sur  tes  facultés  de  rintelligence  humaine. 
Seulement  ici,  l'ordre  est  inverse  de  celui  qui  a  été  adopté 
par  Ampère.  On  classe  d'abord  par  k  nature  des  facultés,  au 
nombre  de  trois  :  mémoire,  entendement,  imagination;  d'où 


(1)  Yoyci  le  volume  précédent,  page  1209,  n"  du  19  juin  1S75. 

(2)  Œuvres  de  d'AIembert,  1821,  in-S",  Belin  et  Bossange,  t.  M', 
i*^  partie,  p.  99,  Explication  détaillée  du  système  des  connaissances 
humaines,  et  p.  110,  Observation  sur  ia  dittisM»  det^seisiutsdudkan- 
celier  Bacon  («tide  ««Iclopédi<Pg|.  ,^,^3^  GOOglC 
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trois  grandes  divisions,  dans  lesquelles  se  rangent  successi- 
vement diverses  sciences,  fondées  sur  la  nature  de  l'objet 
étudié. 

Il  serait  superflu,  d'ailleurs,  de  montrer  combien  la  con- 
ception de  noire  grand  physicien  est  supérieure  à  celle  du 
célèbre  philosophe  du  siècle  dernier. 

Hais,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  et  l'élévation  de  ce 
point  de  vue  générid,  je  n'ai  pas  hésité,  messienrs,  b  vous 
signaler  ce  qui  me  paraissait  une  lacune  dans  le  système  du 
savant  classiQcateur.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  la  néces- 
sité de  tenir  compte  des  applications  que  l'homme  a  faites  à 
ses  besoins  matériels  ou  moraux  des  résultats  acquis  par  la 
science  pure,  l'avait  engagé  à  dédoubler  chacune  des  grandes 
divisions  fondées  sur  la  nature  même  de  l'objet  en  deux 
sous-divisions,  dont  l'une  a  pour  unique  objet  les  applica- 
tions. D'où  résultait  une  équiparité  tout  à  fait  anormale  entre 
deux  classes  de  sciences,  dont  les  unes  ont  pour  but  l'élude 
des  phénomènes  naturels  et  la  découverte  des  lois  qui  les 
régissent,  tandis  que  les  autres  ont  une  destination  purement 
humaine,  celle  d'ulilîser  pour  nos  besoins  matériels  ou  mo- 
raux les  connaissances  acquises  par  les  premières.  Il  m'a 
paru  que  cette  anomalie,  qui  a  frappé  d'ailleurs  les  philoso- 
phes qui  ont  apprécié  celte  méthode,  résultait  uniquement  de 
ce  que  rillustrt;  auteur  était  lui-mCmeinGdële  à  son  principe , 
en  instituant  une  science  de  premier  ordre,  non  d'après  la 
nature  de  l'objet  étudié,  mais  d'après  le  point  de  vue  sous  le- 
quel il  est  étudié. 

Pour  faire  disparaître  cette  anomalie,  il  suffisait  donc,  dans 
chacune  des  sciences  de  premier  ordre,  de  ranger  sous  un 
cinquième  point  de  vue,  le  point  de  vue  technique  ou  énergé- 
tique, tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'appropriation  que  l'homme 
a  faite  à  ses  besoins  des  résultats  acquis  par  lui  en  se  pla- 
çant successivement  aux  quatre  autres  points  de  vue  ;  ou, 
pour  rendre  ma  pensée  d'une  façon  à  la  fois  plus  juste  et 
plus  élevée,  tout  ce  que  son  génie  inventif,  guidé  par  l'étude 
comparative  des  causes  et  de  leurs  effets,  a  su  ajouter  de 
créations  nouvelles  ou,  du  moins,  de  modifications  profondes 
au  milieu  naturel  qui  l'entoure. 

Ainsi  débarrassées  de  cet  appendice  technologique,  que 
chacune  d'elles  traînait  péniblement  à  sa  suite,  les  grandes 
sciences  cosmotogiques  se  réduiraient ,  dans  la  méthode 
d'Ampère,  à  deux  sciences  physiques  :  la  physique  générale 
et  la  géologie,  et  à  deux  sciences  naturelles  :  la  botanique 
et  la  zoologie. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  minéralogie  ne  figure 
pas  ici,  en  qualité  de  science  naturelle,  à.  côté  de  la  botanique 
et  do  la  zoologie.  Si,  en  effet,  on  entend,  comme  on  le  fait 
généralement,  par  science ■  naturelle  toute  science  (quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  la  nature  des  instruments  ou  des  moyens 
d'investigation  auxquels  elle  a  recours)  qui  a  pour  objet  l'é- 
tude de  l'un  des  trois  groupes  d'êtres  qui  constituent  la  créa- 
tion, la  minéralogie  (1)  est  une  science  naturelle',  au  même 
titre  que  la  botanique  et  la  zoolo^e.  A  ce  point  de  vue,  le 
savant  qui  cherche  à  marcher  sur  les  traces  des  Wcrner  et 
des  Hafly,  a  sa  place  marquée  près  ce  ceux  qui  suivent  la 
bannière  des  Jussieu,  des  Cuvier,  des  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Et,  si  les  entraînements  du  moment  semblent  peu  favorables 
&  ceux  qui  restent  fidèles  à  ce  drapeau,  qu'ils  ne  se  découra- 


(1)  Ou  platM  la  Uthologie. 


genl  pas.  Le  temps  n'est  peut-Atre  pas  éloigné  où  l'on  s'aper- 
cevra qu'en  sacrifiant  trop  exclusivement  l'observation  des 
faits  naturels  h  l'esprit  d'expérimentation,  on  tuerait,  sans  le 
vouloir,  sa  poule  aux  œufs  d'or. 

Mais,  en  réalité,  ces  deux  expressions  —  sdencês  physiques, 
scimsanaturelUs  —  ne  signifient,  dans  la  pensée  d'Ampère, 
autre  chose  que  :  Sciencé  des  corps  inorganiques ,  soience  des 
corps  organisés. 

L'auteur  l'explique  très-clairement.  Dérivant  le  mot  natu- 
relles du  latin  natus,  nasci,  né,  naître,  il  pense  qu'on  devrait 
réserver  l'expression  de  sciences  naturelles  à  celles  qui  étu- 
dient 1  les  êtres  qui  naissent,  et,  par  conséquent,  croissent, 
se  reproduisent  et  meurent  (1).  » 

L'usagea  trop  longtemps  prévalu  de  comprendre  sous  le  nom 
de  nature  l'ensemble  des  (}tres  de  la  création,  pour  qu'on 
puisse  admettre  l'emploi  qu'en  propose  Ampère.  Il  faut  seu- 
lement distinguer  très-nettement  la  nature  organi^  de  la 
nature  itwrganique. 

C'est  lit,  en  effet,  le  caractère  capital. 

Il  y  a  une  limite  tranchée,  une  démarcation,  en  quelque 
sorte  absolue,  entre  ce  qui  a  vie  et  ce  qui  ne  l'a  pas.  Le  miné- 
ral est  toujours  identiquement  semblable  à  lui-même  dans 
toutes  ses  parties  et  dans  tous  les  moments  de  son  existence. 
En  si  petits  fragments  que  vous  supposiez  réduit  ce  fragment 
de  chaux  fluatée  ou  de  sel  gemme,  tout  ce  que  vous  pourrez 
concevoir  du  résultat  de  cette  division,  ce  sera  une  parcelle 
extrêmement  petite,  ayant  la  mâme  composition  chimique, 
les  mêmes  propriétés  physiques  que  le  fragment  primitif  et 
possédant  une  forme  semblable  à  la  sienne  ou  réductible, 
par  des  procédés  géométriques,  à  cette  forme  elle-même. 

Si  nous  examinons  l'être  vivant  dans  ses  diverses  parties, 
nous  ne  trouvons  plus  cette  répartition  uniforme  de  la 
matière,  ni  cette  immobilité ,  celte  invariabilité  des  élé- 
ments. On  reconnaît  que  les  matériaux  qui  composent  un 
animal  ou  une  plante  subissent  un  renouvellement  incessant  ; 
d'où  résulte  un  mouvement  incessant,  intime.  Loin  qu'ici 
toutes  les  particules  matérielles' puissent  être  prises  indifi'é- 
remment  l'une  pour  l'autre  et  remplissent  le  même  réle,  on 
distingue  parfaitement,  dans  la  constitution  de  l'animal  ou 
du  végétal,  des  différences  qui  se  trahissent  par  ta  forme,  par 
la  composition,  enfin  par  les  fonctions  :  de  sorte  que  chacune 
de  ses  parties  a  un  but  spécial  dans  l'ensemble  ;  en  d'autres 
termes,  cet  être  est  pourvu  d'organes,  destinés  k  fonctionner 
pour  l'existence  et  la  conservation  de  l'individu. 

Ces  organes  le  mettent  constamment  en  rapport  avec  le 
milieu  qui  l'entoure,  et  aux  propriétés  duquel  les  leurs  sont 
admirablement  adaptées.  Si  vous  l'arrachez  à  ce  milieu  pour 
le  mettre  dans  un  autre  qui  lui  soit  moins  favorable  ou  qui 
lui  soit  antipathique,  l'être  organisé  le  témoigne  par  son  dé- 
périssement ou  même  par  sa  mort,  c'est-à-dire  par  l'affaiblis- 
sement ou  l'anéantissement  absolu  des  fonctions  remplies 
par  ses  organes. 

Cette  destruction,  cette  mort  est,  d'ailleurs,  inéritable  pour 


(1)  Pour  Ampère,  le  mot  monde  na  devrait,  an  contraire,  com- 
prendre que  «  rcnsemble  inorganique  de  l'nnivcrs  b.  De  sorte  que 
ti  le  monde,  la  nature,  l'homme  embraisant  l'univera  dans  sa  pensée 
»  et  s'élenat  par  elle  Jusqu'à  son  créateur,  les  sociétés  humaines 
»  enQn,  tels  seraient  les  quatre  objets  auxquels  se  rapporteraient 
N  toutes  nos  connaisBances  »,  Ces  distinctions  ne  semblent  pas  heu- 
raues  :  il  n'y  a  qu'un  monde,  qm  se  subdiiisQ  en  trois  ricnes. 
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tout  ôtre  vivant  ;  elle  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  vie 
elle-môme.  Elle  est  liée  au  mode  commun  d'origine  qui  appar- 
tient à  tous  les  êtres  vivants,  et  qui  est  essentiellement  difTé- 
renl  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  production  d'un  minéral. 

Le  minéral  naît  ordinairement  do  la  rencontre  de  deux  ou 
de  plusieurs  substances  qui,  par  leur  nature,  diffèrent  consi- 
dérablement de  la  sienne,  et  qui  se  combinent  entre  elles  en 
raison  des  aranités  chimiques  dont  elles  sont  douées. 

Un  être  vivant,  au  contraire,  n'est  jamais  le  produit  de  ces 
combinaisons  spontanées  de  la  matière  :  il  ne  peut  se  for- 
mer que  sous  l'influence  d'un  corps  virant,  semblable  &  lui  ; 
et  cette  existence,  il  la  transmettra,  par  la  reproduction,  de  la 
même  manière  à  des  individus  qui  lui  ressembleront  :  d'où 
résulte  une  succession  non  interrompue  d'individus  qui  nais- 
sent les  uns  des  autres  et  se  ressemblent  entre  eux  (1). 

L'existence  de  l'organe  ou,  si  l'on  veut,  de  la  vie  organique, 
dans  un  individu,  est  donc  un  critérium  de  premier  ordre,  et 
l'on  peut,  par  son  moyen,  le  ranger  avec  une  entière  certitude 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  catégories  d'ôtres  natu- 
rels. 

En  substituant  dans  la,  nomenclature  d'Ampère,  aux  mots 
sciencfs  physiques  et  sciences  naturelles ,  ceux  de  sciences  des 
corps  inorganiques,  sciences  des  corps  organisés,  on  auridt  le 
double  avantage  de  caractériser  nettement  la  séparation  entre 
ces  deux  ordres  de  sciences,  et  d'en  faire  disparaître  cette 
anom^j  consacrée,  il  est  vrai,  par  l'usage,  qui  consiste  h 
oppoflfir  l'une  h  Vautre  deux  expressions,  physi^  et  naturelle, 
qui  préseotent  identiqu«iient  le  même  sens  littéral. 

Avant  de  chercher  l'application  de  la  méthode  à  l'ensemble 
des  sciences  géologiques,  voyons  d'abord  comment  Ampère  a 
compris  lui-même  cette  application. 


Géologie. 


Géolo;.  élémentaire. 


Gé(do|f.  comparée. 


Géographie  pb|Biqne. 
Uinéniogie. 

GéoDomie. 
Ttiéorie  de  la  terre. 


On  peut  encore  ici  se  demander  si,  dans  cette  application 
de  sa  méthode  aiu:  sciences  géologiques,  l'illustre  classifica- 
teur  a  bien  fidèlement  suivi  les  principes  mêmes  de  cette 
méthode. 

En  effet,  on  voit  bien  d'abord  nofi  science  de  premier  or- 
dre, la  Géologie,  parfaitement  caractérisée  par  la  nature  des 
objets  qu'elle  se  propose  d'étudier;  puis,  chacun  des  quatre 
points  de  vue  donnera  naissance  à  une  science  de  troisième 
ordre,  et  ces  quatre  sciences,  se  groupant  deux  à  deux,  fonno- 
ront  la  géologie  élémentaire  et  la  géologie  comparée. 

Je  vois  bien  aussi  que,  de  ces  deux  dernières,  l'une,  la 
yéoTwmief  établira  les  lois  qui  résultent  de  la  comparaison 
des  phénomènes  observés  dans  les  deux  premières  sciences, 
et  des  modifications  qu'ils  éprouvent  suivant  les  temps  et 
suivant  les  lieux  ;  que  l'autre,  la  Théorie  de  la  terre  ou  géo- 
génie, procédera,  h  l'aide  de  tous  ces  matériaux,  à  la  recherche 
d'une  inconnue,  cachée  plus  profondément  encore,  et  re- 
montera autant  que  possible,  des  faits  connus  et  des  rapports 
observés,  aux  causes  qui  les  ont  produits.  Mais  je  ne  vois  pas 


(1)  Milnc  Edwanlf,  Cours  de  zoologie,  p.  3. 
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aussi  nettement,  dans  le  choix  des  deux  premières  sciences  du 
troisième  ordre,  l'application  des  principes  de  la  méthode. 

En  effet,  la  science  qui,  pour  Ampère,  représentera  le 
point  de  vue  autoptiquc,  sera  la  géographie  physique  et  quèl 
sera  son  but  ?  Je  le  laisse  parler  lui-môme  : 

SCIENCES  DU  TROlSiÈME  OHDHE  BELATIVFS  A  LA  COMPOSITION  DV  Gf.OBE 
TERRESTRE,  A  IJi  NATURE  ET  A  L'ARBANGEUENT  DES  DH'ERSES  SUD- 
STANCES  DONT  IL  EST  PORHÊ. 

«  l"  Géographie  physique.  —  Étudier  non-seulement  les 
»  accidents  de  la  surface  du  globe,  les  mers,  les  fleuves,  les 
»  plaines,  les  montagnes,  les  directions  et  les  hauteurs  res- 
»  pectives  de  leurs  chaînes;  mais  encore  tout  ce  qui  est 
»  relatif  à  l'aspect  général  qu'offrent  dans  chaque  pays  les' 
»  végétaux  et  les  animaux  qui  l'habitent,  aux  variations  que 
»  présentent,  en  divers  lieux  et  en  divers  temps,  les  phéno- 
n  mènes  dont  la  physique  expérimentale  ne  traite  que  d'une 
»  manière  générale,  tels  que  sont  l'inclinaison  et  la  déclinai- 
»  son  de  l'aiguille  aimantée,  la  pression  atmosphérique,  la 
»  température  moyenne  et  les  températures  extrêmes,  celle 
n  des  mers  à  différentes  profondeurs,  celle  des  eaux  ther- 
n  maies,  la  nature  et  la  quantité  des  substances  que  les  unes 
»  et  les  autres  tiennent  en  dissolution,  la  quantité  plus  ou 
»  moins  grande  des  pluies,  la  direction  ordinaire  des  vents 
»  suivant  les  diverses  saisons,  etc.  (1).  » 

Une  science,  ainsi  constituée,  ne  fera-t-elle  qu'examiner  ce 
que  le  globe  nous  présente  immédiatement  et  qu'il  met  en  quelque 
sorte  sous  nos  yeux  ?  Qui,  si  elle  se  contente  d'étudier  les  acci- 
dents de  la  surfarc,  et  tout  ce  qui  est  relatif  k  l'aspect  géné- 
ral qu'offrent,  dans  chaque  pays,  les  végétaux  et  les  animaux 
qui  l'habitent;  m^iis  se  borne-l-elle  réellement  à.  ce  programme 
dans  la  pensée  d'Ampère  }  Si  elle  étudie,  en  outre,  Us  variations 
que  présentent,  en  divers  temps  et  en  divers  Iteux,  tous  les  phé- 
nomènes qui  sont'cnumérés  dans  la  définition  prépédenic, 
pourra-l-on  dire  qu'une  science  ainsi  constituée  aura  à  exa- 
ner  les  objets  tels  qu'ils  se  présentent,  indépendamTnent  des  r/tari- 
genants  qu'ils  peuvent  éprouver  et  de  leurs  rapports  twec  d'au- 
tres objets. 

Évidemment  non,  et  elle  abordera  manifestement  des  su- 
jets réservés  à  la  science  troponomique. 

Uais  n'empiétera-t-elle  pas  aussi  sur  le  domaine  do  la 
cryptoristique,  s'il  faut  qu'elle  détermine  la  nature  et  la  pro- 
portion des  substances  que  contiennent  l'air  atmosphérique, 
les  eaux  superficielles,  les  eaux  thermales,  les  eaux  de  la 
mer  k  diverses  profondeurs  ? 

Et,  si  on  lui  accorde  ceci,  comment  lui  refuser  le  droit  de 
s'occuper  aussi  de  la  composition  des  masses  minérales  7 
Sans  quoi,  la  délimitation  ne  se  forait  plus  suivant  la  nature 
du  point  de  vue,  mais  d'après  les  propriétés  génjérales  et  le 
gisement  des  objets  eux-mêmes,  \o\lk  donc  l'étude  des  mi- 
néraux et  des  roches  qui  lui  échoit  en  partage,  et,  k  plus  foric 
raison,  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  des  masses  ui< 
nérales,  la  forme  et  la  direction  dos  couches ,  la  forme,  la 
dimension  et  l'inclinaison  des  filons,  leur  composition, 
c'est-à-dire  qu'elle  englobera  k  la  fois  la  minéralogie,  la  li- 
thologie et  la  stratignqthie,  en  un  mot,  toute  la  géognosie. 


(1)T.  l«,  p.  85. 
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SCIENCES 


POINT  DE  VUE  AUTOPTIOITE 

GÉOGUFBIE  on  DISCaiPTIOS  DE  LA  T£UE 


POINT  DE  VUE  CaYPTORISTIQDE 
gAogitobii  ou  oioLOGii  tUaunuMM 


iMihéiiuUlvne  i 


Mesure 
du 

grandeurs  terrestres 


Description 
des  parties  mobiles 
ou 

CDTeloppes  fluides 
de 

l'ëcorce  terrestre 


GtootftiK 


UïTtoaoeairaiB 

UXDEDGaAPUIE 


on 
terrestre 


Pbjsiquc 

de  l'atmospb&re 

Physique  des  eaux 
Physique  du  sol 


iHÉTioaoGiosiE  p;opreuu!Qt  diUj 
ou  HÉTjtosoLtHiiE  él^eutaire 

HyDROGSOSIB  ou  UtDaOLOGII! 

élémentaire 


«éesniphie 


Description 
des  portions  solides 
de 

l'écorce  terrestre 


OBoeairuiB 


CiéttsnoBle 

OB 

Céolegle 
élémenlaire 


OaTCTOCNOSIB 
OU 

Ohtxiologie 
élémentvre 


OitOGIfOSIB 

on 

OBfc>LOGlB 

élémentaire 


Étude 
(les  minéraux 

Étude 
des  roches 


Ëpipologhosie 


HiitAhalogib 


LiTBOLOGlB 


Ciéograplilo 
Mtarelle 
um  de*  êtres 

TlVUStS 


Répartition 
à  la  surface^ 
du  globe 


des  Tégétaux  I 

des  animaux 

dcg  races 
humaines 


GiOGBAPHIE 
BOTAKIQUE 

GtoOEAPHIB 
ZOOLOGIQVE 

GiOGBAPaiE 
ETBHOLOeiQL'B 


Morphologique  ou  STRATitiSAriiiB 
(formes  et  dispositions  des  maues 
minérales) 

Chronologique 
(étude  des  formations  succesdves) 


PALiOItTOGROSlB 

ou 

PALioHioLOGiB  élémentaire 


PHVTOLOUIQtlE 

zochmioue 
Ahthiofologique 


Passons  au  second  point  de  vue,  au  point  de  vue  cryploris- 
tiquo.  Est-il  bien  représenté  par  la  minéralogie  ? 

Hais,  en  supposant  mdme  (ce  qui  n'est  évidemment  pas, 
d'apiËs  ce  que  je  viens  de  dire)  que  ce  point  de  vue  n'eAt 
rien  k  rechercher  dans  l'atmosphère  et  les  eaux  ;  en  admet- 
tant que  le  mot  de  minéralogie  pût  à  la  rigueur,  et  par  une 
'  extension  un  peu  forcée,  s'appliquer  à  l'étude  des  roches, 
considérées  dans  leur  nature  et  dans  leurs  propriétés  intrin- 
sèques, comment  y  comprendre  l'étude  des  restes  organiques 
végétaux  et  anhnaux  qu'on  rencontre  dans  ces  roches?  Com- 
ment y  faire  rentrer  l'arrangement  et  la  disposition  de  ces 
roches  ii  la  surface  du  globe? 

Ainsi,  si  la  géographie  physique,  telle  qu'elle  est  définie 
par  Ampère,  est  trop  vaste  pour  le  premier  point  de  vue,  la 
minéralogie,  quelque  extension  qu'on  veuille  loi  donner,  est 
trop  restreinte  pour  le  second. 

J'ai  cherché  à  éviter  ces  deux  écueils  dans  l'essai  de  classi- 
fication, d'après  la  méthode  d'Ampère,  que  résume  le  ta- 
bleau synoptique  suivant  : 

En  appelant  la  science  qui  correspond  au  premier  de  ces 
points  de  vue  simplement  géographie,  je  n'ai  fait  que  suivre 
l'exemple  d'Ampère,  pour  qui  le  point  de  vue  autoptîquc, 
dans  les  deux  autres  sciences  naturelles,  est  représenté,  en 
botanique,  par  la  phytographie ,  en  zoologie,  par  la  zoogntpkîe. 
VA  cela  est  tout  à  fait  conforme  au  principe  de  la  classifica- 
tion ,  puisque  le  point  de  vue  auloplique  est  essentiellement 
descriptif. 


Le  géographe  décrit  tout  ce  que  l'aspect  général  du  globe 
lui  présente  ;  mais  c'est  ici  qu'intervieut  uécessùrement,  pour 
le  point  de  vue  autoptique,  l'esprit  de  méthode  que  j'y  signa- 
lais dans  la  première  leçon.  Cette  description,  si  elle  doit 
avoir  un  caractère  systématique  et  scientifique,  ne  peut  pas 
porter  indifféremment,  et  sans  ordre,  sur  tous  les  objets  qui 
s'offriront  successivement  aux  yeux  sur  la  surface  de  la  terre. 
En  un  mot,  le  géographe  ne  doit  pas  procéder  comme  un 
homme  qui,  se  trouvant  pour  la  première  fois  en  présence 
des  richesses  physiques  de  la  nature,  essai  erait  de  les  dé- 
crire successivement  et  dans  l'ordre  où  le  hasard  les  lui  pré- 
senterait. Pour  éviter  la  confusion,  surtout  s'il  s'agit  d'objets 
très-nombreux  et  très-divers,  un  catalogue,  un  inventaire 
quelconque  est  ici  une  préparation  nécessaire.  Ce  catalogue* 
plus  ou  moins  méthodique  lui^nôme,  suppose  une  vue  géné- 
rale, un  coup  d'œil  d'ensemble,  qui  aura  permis  do  ranger, 
d'abord  grossièrement,  les  objets  en  un  petit  nombre  de 
grandes  catégories. 

Le  géographe,  avant  d'entreprendre  son  travail  de  descrip- 
tion, doit  avoir  fait  quelque  chose  d'analogue.  Il  doit  avoir 
reconnu  dans  les  objets  terrestres  un  certain  nombre  de 
groupes  naturels,  entre  lesquels  tous  les  objets  viennent  se 
distribuer.  Je  n'entends  assurément  point  par  là  que  le  géo- 
grapiic  doive  ou  mfime  puisse  ignorer  les  résultats  qui  ont  clé 
acquis  à  la  science  en  se  plaçant  sous  les  autres  points  de 
vue  ;  mais,  je  le  répète,  11  n'y  a  là  aucune  contradiction. 
11  n'y  aurait  conliadicUoU[j^^|Ç|^e^^^^iejn[J(t5^|^hsse- 
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GÉOLOGIQUES 


POINT  DE  VDE  THOPONOUIQUE 
GftOHOIllK   00  GtOlOG»  OOMPAltS 


POINT  DE  VUE  ÉTIOLOGIQUE 


POINT  DE  VUE  TECHNIQUE 
GioTBCDm  on  Gfouwn  futiqde 


'  VariatitHiil 
avec  le 

temps 
'  et  avec  les  ' 
licui  des 
propriétés 
physiques 
i  cTiimiques , 


Variations 

avec 
lo  tempfl 

et  avec 
les  lieux 


de  I 
iralmouphèrci 


MiltOKHABlE 

comparée 


dei  eaux 


des  dépôts 
terrestres 


des  reliefs 

du  sol 


des  corps  f 
oi^anisés 
fassilcs 


Htdeologik 
comparée 

/  Ortxioromik 

ou 

OnYXIOIiMilB 

comparée 

/  Orokohib 
on 

SnUTlGRAPHIR 

comparée 

/PAL^ORTOliOHlî 

/  OU 

l  Paléohtologik 
comparée 

des 
plantes 

des 
animaux 

de 
l'espèce 
humaine 


S  l  Recherches  . 
fl  £  S  I  '^^^  causes  qui 

•  •  ^ /grandflphénomèni>s| 
jÇ     £  \  mécauiques 
t  I  physiques 
/  chimiques 
et  blol<^ques 


S 


Recherches 
des  causes  qui 
produisent 
les 
grands 
phénomènes 
physiques 
chimiques 
mécaniques 
et 

biologiques 


de 
l'atmo" 
sphère 
des  mers 


de  la 
croAte 
solide 

du 
globe 


II 


utilisation 


des  éléments 
de  l'atmosphcro 

des  eaux 
atmosphériques 
des  eaux  de 
'  source  et  de  rivière  ' 

des  eaux  de  mer 
,  du  sol  superficiel  j 


et 


Partie  de 
l'ÊcoitoMiE 

RURALE 
GÉOPOSIQUB 


'reproduc-/ 
tion  ) 
artifl-  1 
cielle  \ 


des  minéraux 


des  roches 


LlTHOTBCnNIB 


Utilisation 
des  produits  solides 
contenus 
dans  l'écorce  terrestre 
(roches  et  minéraux) 


OrTCTOTECB!(I1 

ou 

des  mines 


art 


ment  de  ces  grandes  familles  d'objets  et  de  considérations 
supposait  la  connaissance  intime  des  objets  cux-mâmes,  ou 
celle  des  rapports  secrets  qui  les  lient  entre  eux,  ou  celle, 
enfin,  des  causes  qui  produisent  les  phénomènes  et  leurs 
variations. 

L'établissement  de  ces  grands  groupes,  de  ces  grandes  fo- 
milles,  doit  donc  pouvoir  résulter  de  propriétés  tellement 
apparentes,  tellement  patentes,  qu'il  ne  puisse  exister  k  leur 
égard  aucun  doute,  et  que  celui  même  qui  ne  connaîtrait  pas 
les  autres  points  de  vue  de  la  science  pût  les  accepter  sons 
liésitalion. 

Voyons  si  les  groupes  que  nous  avons  établis  dans  la  géO' 
logie  autoplique  répondent  à  ce  besoin.  Or,  cela  est  incontes- 
table, puisque,  des  deux  groupes  principaux  qui  y  figurent, 
l'un  réunit  tous  les  corps  inorganiques,  l'autre,  tons  les  âtres 
organisés  ;  que  le  premier  groupe  se  subdivise  en  deux,  sui- 
vant que  les  corps  que  l'on  doit  étudier  appartiennent  aux. 
parties  fluides  et  mobiles  de  la  surface  du  globe,  atmosphère 
et  mer,  ou  qu'elles  constituent,  sous  forme  de  minéraux  ou 
de  roches,  la  portion  solide  de  la  croûte  extérieure;  qu'enfin 
le  second  groupe  comprend  deux  ou  même  trois  subdivisions 
qui  correspondent  aux  végétaux,  aux  animaux  et  à  l'homme. 

Certes,  rien  n'est  plus  primitif  qu'une  telle  répartition  des 
matières;  rien  n'implique  moins  la  connaissance  intime  et 
approfondie  des  matif^res  elles-mêmes.  Vous  verrez  néan- 
moins, messieurs,  qu'elle  suffît  à  classer  avec  ordre  et  lo- 
gique tous  les  objets  qui  se  présenteront  successivement  k 


nous,  non-seulement  au  point  de  vue  autoptique,  mais  aussi 
sous  tous  les  autres  points  de  vue. 

Dans  le  tableau  que  j'ai  l'iionneur  de  mettre  sous  vos  yeux, 
j'ai  fait  figurer,  au  début  des  sciences  géographiques,  la 
géographie  mathématique. 

Ceci  mérite  une  explication. 

Il  est  clair  qu'une  des  premières  préoccupations  du  géo- 
graphe devra  être  de  connaître  la  forme  générale  et  les  di- 
mensions du  globe  terrestre  et  de  ses  diverses  parties.  La 
détermination  même  de  ces  mesures  ne  lui  incombera  pas  : 
elle  est  du  ressort,  en  partie  de  l'astronomie,  mais  siurlout  de 
la  géodésie,  qui  est  une  des  application  des  mathématiques.  Le 
géographe  n'aura  pas  à  mesurer  par  lui-mûme  la  longueur 
des  méridiens  terrestres  ;  mais  il  en  pourra  déduire  les  dimen- 
sions du  globe,  son  aplatissement,  ses  irrégularités;  il  n'aura 
même  pas  besoin  d'opérer  par  lui-même  la  triangulation  des 
diverses  parties  de  sa  surface  :  il  en  recevra  les  résultats  des 
mains  du  géodésiste,  et  en  conclura  les  proportions  relatives 
des  terres  et  des  mers,  les  formes  et  les  saillies  des  conti- 
nents, etc.  U  laissera  de  même  au  physicien  l'observation  du 
pendule,  de  l'instrument  de  Cavendish,  ou  celle  des  appareils 
magnétiques;  mais  il  enregistrera  les  conséquences  qu'on 
en  peut  tirer  sur  la  densité  moyenne  de  la  terre,  sur  les 
densités  variables  des  différentes  parties  de  l'écorce  solide, 
sur  la  répartition  des  forces  inorganiques  à  la  surface  du 
globe.  On  trouvera  peut-être  que  c'est  réduire  le  rôle  du  géo- 
graphe; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  B^'^M'î^Ç^r^ 
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géographie  est  purement  une  science  descriptive  et  non  une 
science  expérimentale.  Le  savant  voué  aux  recherches  géo- 
graphiques pourra  donc  user  aussi  des  méthodes  de  détermi- 
nation ;  mais  l'invention  de  ces  méthodes  ne  lui  appartient 
.pas,  et,  quand  n  les  applique,  il  fait  réellement  acte  de  physi- 
cien, d'astronome  ou  de  mathématicien  ;  comme  aussi  lorsque, 
remplissant  une  autre  partie  bien  différente  de  sa  tâche,  il 
constatera  la  répartition  des  êtres  vivants  à  la  surface  du 
globe,  on  ne  lui  demandera  pas  d'inventer  les  méthodes  au 
moyen  desquelles  le  botaniste  et  le  zoologiste  auront  déter^ 
miné  les  genres  et  les  espèces  de  plantes  ou  d'animaux.  Il  se 
contentera  d'admettre  et  d'enregistrer  leurs  déterminations 
spéciales,  et,  s'il  y  procède  par  lui-même,  il  fera  alors  acte 
de  botaniste  ou  de  zoologiste.  Car,  bien  que  les  sciences 
soient  réellement  distinctes,  rien  n'empfiche  un  môme  es- 
prit d'en  conntdtre  et  d'en  pratiquer  plusieurs. 

Une  partie  de  ces  déterminations,  de  ces  mesures  faites 
par  le  géodésiste,  l'astronome  ou  le  physicien,  porteront  sur 
Tune  ou  sur  l'autre  des  trois  enveloppes  du  globe  :  c'est-à- 
dire  sur  l'atmosphère,  sur  les  eaux  ou  sur  la  croûte  solide. 
Le  géographe  les  enregistrera  et  les  discutera,  suivant  les  cas, 
soit  en  météorographie,  comprenant  Vaérographie  et  Yhydro- 
graphie^  dont  les  noms  indiquent  sufQsamment  le  but  spé- 
cial, soit  dans  Vorographie  (1)  destinée  à  faire  connaître  les 
portions  solides  du  globe  dans  leur  forme  et  .leur  arrange- 
ment superficiel;  à  indiquer  la  position  des  chaînes  de 
montagnes,  celle  des  plateaux,  des  plaines,  comme  aussi 
leur  hauteur,  leur  direction,  leur  orientation,  etc. 

Mais  quelques-unes  de  ces  données  s'appliquent  au  globe 
tout  entier,  et  ne  pourraient  figurer  convenablement  dans  la 
description  de  l'une  do  ses  trois  grandes  parties  :  ce  sont 
celles  que  j'ai  fait  figurer  sous  le  nom  qu'elles  portent  habi- 
tuellement de  géographie  mathématique,  parce  qu'elles  résul- 
tent le  plus  souvent  des  mesures  de  grandeur ,  mais  qu'il 
serait  peut-être  préférable  de  comprendre  sous  la  dénomina- 
tion de  géographie  générale. 

De  la  géographie  physique  ou  de  la  géographie  des  corps 
inorganiques,  se  distingue  la  géographie  des  êtres  organisés, 
qui  étudie  la  répartition  des  végétaux  et  des  animaux  &  la  sur- 
face du  globe,  et  se  divise  naturellement  en  deux  branches  : 
la  géographie  botanique  et  la  géographie  zoologique,  et,  de  cette 
dernière,  tout  le  monde  comprendra  la  convenance  ou  plutôt  la 
nécessité  de  distinguer  la  géographie  ethnologique.  C'est  le 
côté  {par  lequel  la  géologie  touche  aux  sciences  naturelles, 
comme,  par  la  géographie  générale,  elle  donne  la  main  aux 
sciences  mathématiques. 

On  pourrait  réduire  le  point  de  vue  autoptiquc  de  la  géo- 
'ogie  àla  géographie  physique,  siron  remarquait  qu'en  réalité 
la  géographie  botanique  et  la  géographie  zoologique  ne  sont 
qu'une  partie  de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  considérées 
chacune  au  point  de  vue  troponomique.  Elles  sont,  en  eiïet, 
le  résumé  des  lois  qui  président  aux  variations  des  êtres 
organisés  avec  les  lieux. 

Néanmoms,  il  n'y  a  peut-être  pas  contradiction  à  fkire 
figurer  f  au  point  de  vue  autoptique  de  la  géographie, 


{!)  It  serait  peiit-îïtre  plue  correct  d'écrire  oréographie.  Mais 
l'usage  l'emporte  ici.  J'ai  aussi  écrit  orognosie,  oronomie,  orogénie. 
J'ai,  néanmoins,  préréré  le  mot  d'oréohgie,  déjà  proposé  par 
Plajrair,  à  celui  i'orologie,  dont  le  scds  pourrait  être  douteux. 


cette  distribution,  étudiée  et  déterminée  spécialement  par  le 
botaniste  et  le  zoologiste  ;  de  même  que  la  géographie  physique 
pourra  signaler  les  marées  sur  les  diverses  côtes  de  l'Océan, 
bien  que  l'établissement  d'un  port  quelconque  soit,  en  réalité, 
un  résultat  technique,  que  l'astronome  aura  déduit  et  calculé 
d'après  la  cause  connue  du  phénomène. 

Un  résultat  obtenu  dans  une  science,  par  voie  tropono- 
mique ou  par  voie  technologique,  pourra  donc,  sans  con- 
tradiction, figurer  au  point  de  vue  autoptique  d'une  autre 
science;  —  ou  plutôt,  cette  contradiction  apparente  provient 
de  l'impossîbiUté  de  ranger  linéairement,  d'une  manière  natu- 
relle, un  ensemble  quelconque  d'objets  ou  de  notions  : 
elle  est  une  suite  nécessaire  des  rapports  communs  qui 
lient  entre  elles  plusieurs  sciences,  et  cela  est  surtout  vrai 
de  la  géologie,  placée,,  comme  nous  le  dirons  tout  h  l'heurei 
au  centre  de  toutes  les  sciences  cosmologiques. 

C'est  cette  considération  qui  m'a  fait  accueillir,  en  appen- 
dice et  comme  tonnant  deux  ailes  nécessaires,  la  géographie 
mathématique  et  la  géographie  des  êtres  organisés,  de  chaque 
côté  de  la  géographie  physique,  qui  constitue  comme  une 
aorte  de  pivot. 

En  résumé,  le  point  de  vue  géographique,  tel  que  je  viens 
de  le  caractériser,  embrasse  un  cadre  étendu,  mais  bien  dé- 
fini, dans  lequel  les  matières,  quoique  très-variées,  vien- 
nent se  ranger  très-aisément  et  avec  ordre.  C'est  une  sorte 
de  portique  ou  de  vestibule,  largement  éclairé,  d'où  par- 
tent un  certain  nombre  de  longues  avenues,  qui  conduisent 
toutes  au  milieu  cryptoristique.  Le  savant  spécialiste  choisit 
l'une  d'elles  et  s'y  engage  avec  son  bagage  d'instruments  et 
d'appareils  empruntés,  pour  la  pluput,  aux  sciences  mathé- 
matiques et  aux  sciences  physiques. 

En  abordant  le  point  de  vue  cryptoristique,  c'est-à-dire  le 
point  de  vue  qui  permettra  de  pénétrer  plus  intimement,  plus 
profondément  les  objets  Ôt  d'en  rechercher  expérimentalement 
l'essence  et  la  nature  propre,  on  entre,  en  géologie,  dans  le 
domaine  de  la  géognosie. 

Là.  nous  retrouverons,  comme  en  géographie,  trois  subdi- 
visions il  établir  d'après  la  nature  des  objets  à  étudier. 

La  météorognosie  analysera  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  deux  miUeux  mobiles,  l'atmosphère  et  les  eaux,  et 
il  en  résultera  deux  branches  distinctes. 

Ainsi  le  physicien  aura  déterminé  les  lois  de  la  saturation 
d'un  gaz  par  la  vapeur  d'eau  ;  Yairogrunt«  en  fera  une  appli- 
cation à  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère;  de  là, 
l'étude  de  tous  les  phénomènes  aqueux  :  les  nuages,  la  pluie, 
la  neige,  la  grêle.  Ou  bien  encore,  si  l'on  a  étudié  ailleurs 
cette  singulière  modification  des  forces  naturelles  qu'on  appelle 
l'électricité,  on  la  retrouvera  ici,  sous  la  forme  de  l'électri- 
cité atmosphérique,  dans  les  orages,  dans  les  trombes,  etc. 
■  De  son  càlé,  Vhydrognosie  étudiera  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  l'Océan,  et  déterminera  la  marche  de  ces 
immenses  courants  qui  établissent  un  échange  constant  entre 
les  eaux  des  IpOles  et  celles  de  l'équateur.  Elle  examinera 
aussi,  dans  leur  composition  et  dans  leurs  allures  propres, 
tous  les  cours  d'eau,  depuis  le  fougueux  ton^nt  qui,  dans 
ses  crues  éphémères,  roule  des  blocs  monstrueux,  jusqu'à  ces 
fleuves  majestueux,  qui  s'étendent  en  nappes  immenses  et 
empiètent,  par  de  vastes  deltas,  sur  le  domaine  de  l'Océan. 

La  géognosie  proprement  dite  étudiera,  dans  leurs  détails, 
les  matériaux  solides,  les  jo^as^s  ^n^^^^^^^j^^^i^j^visera 
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en  deux  branches,  suivant  qu'elle  examinera  ces  masses 
minérales  dans  leur  nature  et  dans  leurs  propriétés  intrin- 
sèques, ou  qu'elle  recherchera  leur  mode  d'arrangement,  de 
juxtaposition  ou  de  superposition.  Le  premier  embranche- 
ment constituera  Yoryctognosie  (1)  ;  le  second  la  stratigraphie, 
mot  hybride,  auquel  il  serait,  il  semble,  infiniment  préférable 
de  substituer  celui  à'orognosie  (2),  qui  est  à  la  fois  plus  cor- 
rect et  répond  parfaitement  à  l'expression  déjà  usitée  d'oro- 
graphie. 

L'oryctognosie  comprendra  très-naturellement  deux  divi- 
sons, suivant  qu'il  s'agira  d'éttidier  les  minirauas  simples  ou 
les  agrégats  formés  par  ces  minéraux  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  rochei.  L'un  de  ces  chapitres  sera  la  minéralogie  ; 
h  l'autre,  on  pourrait  réserver  plus  spécialement  le  nom  de 
lithognosie. 

Enfin,  bien  que  les  restes  fossiles  de  plantes  et  d'animaux 
soient,  après  tout,  de  véritables  pierres,  en  ce  sens  qu'ils 
sont  absolument  dénués  de  toute  vie  organique,  et  rentrent, 
par  cela  même,  dans  le  domaine  de  la  géognosie,  le  genre 
de  considératioDs  qui  doit  guider  dans  leur  détermination 
étant  absolument  différent  de  celui  qui  sert,  soit  en  orycto- 
gnosie,  soit  en  orognosie,  il  est  indispensable  d'en  séparer 
leur  étude  et  d'en  constituer  un  chapitre  à  part,  qui,  sous  le 
nom  de  patéontognosie ,  se  subdivisera  naturellement  en 
paléontognosie  phytologique  et  paléontognosie  xoologique. 

La  stratigraphie  ou  Torognosie  comprendra  elle-même 
deux  divisions. 

La  stratigraphie  morphologique  ou  descriptive  est  celle 
qui,  après  avoir  demandé  au  lîthologiste  la  connaissance 
iulime  des  matériaux  dont  les  divers  compartiments  de  la 
croûta  terrestre  sont  composés,  recherchera  les  dispositions 
générales  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre,  soit  qu'ils 
offrent  la  régularité  d'assises  parallèles  superposées,  soit 
qu'ils  prennent  les  formes  variables  et  indéterminées  des 
masses  éruptives,  soit  enfin  qup,  comme  les  filons,  ils 
affectent  des  allures  et  des  gisements  d'une  nature  tout  autre, 
et  qui  leur  est  particulière. 

La  deuxième  branche  de  la  stratigraphie  ou  de  l'orognosie 
est  la  stratigraphie  chronologique  ou  narrative  ;  elle  s'appuie, 
k  la  fois,  sur  les  phénomènes  de  superposition  ou  de  juxta- 
position et  sur  les  considérations  paléontologiques,  pour  en 
conclure  l'âge  relatif  des  différents  compartiments  de  l'enve- 
loppe terrestre  ;  c'est  la  portion  la  plus  considérable  et  la  plus 
étendue  de  la  géognosie  ;  c'est  par  elle  qu'entre,  en  géologie, 
l'idée  de  succession  dans  le  temps  ;  c'est  une  sorte  d'archéo- 
logie primitive  qui  lie  la  géologie  aux  sciences  historiques. 

L'orognosie  occupe  le  point  central  de  la  géognosie. 
Elle  sert  de  lien  entre  les  deux  autres  parties  de  cette  science, 
l'oryctognosie  et  la  paléontognosie,  qui,  procédant  par  des 
voies  diiTérentes,  et  se  servant  d'instruments  qui  n'ont 
presque  rien  de  conomun,  tendraient  à  s'isoler  l'une  de 
l'autre,  si  elles  n'étaient  obligées  de  se  rencontrer,  pour  ainsi 
dire  malgré  elles,  sur  le  domaine  commun  de  la  stratigra- 
phie. 

Tel  est  le  cadre  complet  d'études  qu'embrasse  la  géognosie 
ou  géologie  élimmtain. 


(I)  Tà  i^wnik  (les  minéraux,  les  roches). 
(3)  "Opoc  (iQoiUagne,  coUioe). 


Après  l'avoir  parcouru,  non-seulement  le  géologue  connaî- 
tra la  disposition  générale  des  divers  matériaux  de  la  surface 
du  globe  :  mais  il  en  aura  approfondi  la  nature  et  les  pro- 
priétés caractéristiques,  et,  de  plus,  il  y  aura  constaté  cer- 
taines variations  que  ces  matériaux  ont  pu  présenter,  soit  avec 
le  temps,  soit  avec  les  lieux. 

Nous  abordons  alors  le  troisième  point  de  vue,  celui  qui, 
sortant  du  domaine  exclusif  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, ne  se  borne  plus  à  constater  et  &  enregistrer  les  faits 
et  leurs  variations,  mais  veut  les  lier  entre  eux,  recherche, 
en  un  mot,  la  loi  de  ces  variations. 

En  géologie,  c'est  le  point  de  vue  géqnomique. 

Ainsi,  le  météorognoste  aura  constaté  que  la  température 
moyenne  des  divers  lieux  varie  sur  la  surface  du  globe.  Le 
météoronome  recherchera  quels  sont  les  points  de  cette  sur- 
face qui  possèdent  une  même  température  moyenne;  il 
les  reliera  entre  eux  et  truera  sur  le  globe  les  lignes  iso- 
thermes. 

La  méléorognosie  aura  remarqué,  par  l'expérience,  que  les 
quantités  de  vapeur  d'eau  dissoute  dans  l'atmosphère  varient 
dans  le  cours  d'une  même  journée  ;  la  météoronomie  mon- 
trera que  ces  proportions  atteignent,  en  vingt-quatre  heures, 
deux  maxima  et  deux  minima  à  des  moments  qu'elle  déter- 
minera. 

C'est  encore  par  un  procédé  troponomique  que  le  météoro- 
logiste établira  comment  la  pression  atmosphérique  moyenne 
varie,  dans  un  môme  lieu,  avec  les  heures  et  avec  les  mois. 

Le  météoronome  aura  aussi  à  rechercher  si  les  proportions 
dans  les  principes  constitutifs  de  l'air  atmosphérique  varient 
avec  les  lieux,  soit  en  position  géographique,  soit  en  altitude, 
sur  l'Océfm  et  sur  les  continents,  en  hiver  et  en  été,  et,  dans 
le  cas  où  ces  variations  seraient  constatées,  à  se  demander 
quelle  loi  les  détermine. 

Hais  ici  s'ouvre  un  champ  bien  plus  vaste  encore  à  la  mé- 
téorologie troponomique  ;  car  rien  ne  la  borne  aux  variations 
constatées  dans  l'époque  actuelle.  En  tant  que  science  géolo- 
gique, elle  est  tenue  de  remonter  aux  temps  antérieurs. 
La  météoronomie  comprend  donc  l'étude  des  climats,  les 
variations  possibles  dans  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique, aux  époques  de  la  terre  qui  ont  précédé  l'ère  actuelle. 
C'est  une  des  ^)plicalioas  les  plus  intéressantes  de  cette 
science. 

Dans  ces  recherches,  on  devra  s'appuyer,  d'un  cèlé, 
sur  les  propriétés  connues  des  climats  actuels  et  des 
êtres  animés  qui  s'y  développent,  de  l'autre,  sur  la  na- 
ture et  les  propriétés  (au  moins  probables)  des  j&tres  orga- 
nisés, végétaux  et  animaux,  dont  on  trouve  les  dépouilles 
à  chacune  des  époques  de  l'existence  primitive  du  globe. 
C'est  donc  là  une  science  éminenunent  comparative,  et  le 
simple  énoncé  de  ce  qu'on  peut  lui  demander,  relativement 
aux  climats  anciens,  suffit  pour  faire  apprécier  ses  diffi- 
cultés et  pour  expliquer  le  peu  de  progrès  qu'elle  a  pu  faire 
encore. 

De  même,  le  géologue  qui  étudiera  l'hydrologie  au  point 
de  vue  troponomique,  non-seulement  devra  rechercher  com- 
ment varient,  de  l'équateur  aux  deux  pôles,  ou  de  la  surface 
vers  le  fond,  la  température  des  eaux  de  l'Océan,  les  propor- 
tions de  sel  qu'elles  peuvent  dissoudre,  etc.  ;  mais  il  devra 
aussi  se  demander  si  ces  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  pu  varier  avec  les  diverses 

époques  géologiques.  r\r\c\\o 

Digitized  by  VjOOy  IC 


86  H.  CH.  SAINTE-GLAIRE  BETIUE.-  CLASSIFICATION  DES  SCIENCES  GÉOLOGIQUES  D'APRÈS  AMPÈRE. 


Et  alors,  que  de  points  de  comparaison  avec  les  dépôts  an- 
ciens de  sels,  analogues  à  ceux  que  tient  en  dissolution 
la  mer  actuelle,  ou  avec  les  flols  de  vapeurs  et  les  eaux  miné- 
rales qui  s'échappent  sous  nos  yeux  des  masses  minérales, 
et  qui,  sans  doute,  aux  époques  antérieures,  jouaient  un  rôle 
plus  important  encore  1 

Et  je  ne  fais  ici  qu'indiquer  rapidement  les  traits  saillants. 
Que  de  beaux  chapitres  n'entrevojez-vous  pas  encore,  mes- 
sieurs, dans  la  mëféoronomie  des  temps  actuels  et  des  temps 
passés  1 

Le  point  de  vue  troponomique  n'est  pas  moins  fécond  lors- 
qu'on l'applique  k  la  géologie  proprement  dite,  c'est-à-dire  à 
l'étude  des  portions  solides  de  l'écorce  terrestre. 

Voryxionomieoxx  lithonomie  aura,  en  effet,  à  rechercher  les 
lois  qui  président  aux  variations  dans  la  nature  des  minéraux 
et  des  roches,  suivant  les  lieux  qu'ils  occupaient  et  suivant 
les  époques  de  leur  formation.  Elle  se  demandera,  paï 
exemple,  si  les  forces  éruptives  du  globe  ont  rejeté  h  sa  sur- 
face des  matériaux  dont  la  nature  a  été,  de  quelque  manière, 
en  rapport  avec  l'époque  de  leur  apparition,  ou  avec  les  cir- 
constances de  leur  gisement  ;  si  les  minéraux  variés  qui  rem- 
plissent les  filons  ne  présenteraient  pas  aussi  quelque  loi  de 
succession. 

Les  belles  études  du  métamorphisme  appartiennent  de 
droit  &  l'orfxionomie. 

Ijbl  paUorUonomie  recherchera,  de  son  côté,  quels  rapports 
lient  l'eusemble  d'une  faune  ou  d'une  flore  à  l'époque  de  son 
apparition  ou  aux  conditions  des  lieux  qu'elle  a  remplis. 

Ce  qu'on  pourrait  appeler  Voronomie  et  qui  correspond  au 
point  de  vue  troponomique  de  la  stratigraphie,  ou  &  la  stra- 
tigraphie oompariey  se  jvoposwa  de  déterminer  les  lois  qui 
ont  préaidé  à  la  structure,  à  la  disposition  générale  de? 
grands  accidents  du  globe,  comme  à  l'époque  relative  de  leur 
apparition  dans  la  série  des  &ges  géologiques.  On  peut  dire 
que  cette  science  a  pris,  en  quelque  sorte,  naissance  dans 
cotte  chùre  même  et  dans  les  legons  qu'y  a  professées,  pen- 
dant plusieurs  années,  M.  Élie  de  Beaumont.  Et  ce  sera  une 
des  parties  les  plus  importantes  et  les  plus  instructives  de 
ma  tâche  de  retracer  devant  vous  cette  succession,  si  bien 
ordonnée,  de  le^^ns,  où  le  maître  a  parcouru  le  cadre  entier 
de  cette  science  nouvelle  :  lutte  étrange  et  grandiose  entre  la 
rigueur  inflexible  de  la  méthode  et  l'esprit  puissant  qui  s'y 
assujettissait,  tout  en  la  dominant. 

«  n  y  a,  dit  M.  de  Humboldt,  des  groupes  nombreux  de 
»  phénomènes  dont  nous  devons  nous  contenter  de  décou- 
»  vrir  les  lois  empiriques  ;  mais  le  but  le  plus  élevé,  celtii 
«  qui  a  été  le  plus  rarement  atteint,  est  ia  recherche  des 
»  causes  qui  reÛent  entre  eux  tous  les  phénomènes  (l).  » 

Tel  est  le  but  du  quatrième  point  de  vue  appliqué  k  la  géo- 
logie. Il  se  proposera  de  rattacher  les  phénomènes  géolo- 
giques, dont  on  a  étudié  préalablement  la  nature  et  les 
variations,  aux  causes  qui  les  produisent  ;  par  cela  même,  il 
aura  besoin  de  s'appuyer^  à  la  fois,  sur  .tous  les  faits  recueillis 
et  analysés  dans  les  deux  premiers  points  de  vue  et  sur  toutes 
les  conséquences  qu'on  en  a  déduites  dans  le  troisième. 
11  faudra,  en  effet,  que  la  théorie  de  la  terre,  ou  la  géogénie 
puisse  tenir  compte,  dans  l'application  des  phénomènes  lei^- 


(1)  Cosmos,  1. 1. 


reslres,  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  pu  influer,  et  sur 
l'état  actuel  du  globe,  et  sur  les  phases  les  plus  éloignées  de 
son  existence. 

Je  ne  veux  point  développer  aujourd'hui  ce  point  de  vue  ; 
nous  1g  retrouverons  bientôt  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
géologie  des  anciens,  qui  s'y  sont  presque  toujours  placés. 
Il  me  suffira  de  dire  que  nous  aurions  ici  la  météorogénie  ou 
la  recherche  des  causes  qui  produiseiltles  divera  phénomènes 
météoriques  et  leurs  variations  ;  la  géogénie  proprement  dite, 
comprenant  la  lithogénie  ou  la  recherche  des  causes  sous 
l'influence  desquelles  se  soqt  produits  ou  se  produisent 
encore  les  minéraux,  etroro^^û  ou  la  recherche  des  causes 
physiques  et  mécaniques  qui  ont  produit  les  accidents  et  les 
reliefs  de  la  surface  terrestre. 

Le  point  de  vue  technique  de  la  géologie  ne  nous  intéressant 
pas  non  plus  directement  dans  l'enseignement  de  cette  an- 
née, je  ne  ferai  qu'indiquer,  pour  le  complément  de  la  mé- 
thode, comment  cette  partie  du  cadre  général  serait  rem- 
plie. 

La  géotechnie  se  subdivise,  comme  les  autres  points  de  vue 
de  la  géologie  et  d'après  les  mêmes  considérations,  en  deux 
parties  :  météoroteohnie  et  oryctotechnie. 

La  méiéorotêchniê  n'est  auh-e  chose  que  la  branche  de  l'agri- 
culture qui  utilise,  pour  les  besoins  elles  prog^s  do  cet  art, 
tous  les  éléments  de  l'atmosphère  :  l'oxygène,  l'oiole  (qui, 
comme  les  dernières  recherches  de  l'économie  rurale  tendent 
à  l'établir,  est  un  des  ^ents  les  plus  actifs  de  la  fertilisation  des 
terres),  l'acide  carbonique,  puis  les  eaux  atmosphériques,  les 
eaax  courantes,  enfin,  le  sol  superficiel  lui-rnSme,  qui  est  en 
relation  perpétuelle  avec  tous  ces  réactifs  météoriques. 

On  peut  dire  que,  h  part  les  procédés  mécaniques  et  chi- 
miques, que  l'agriculteur  emprunte  aux  arts  mathématiques 
et  physiques,  mais  qu'il  applique  lui-même,  c'est  la  gèopmique 
tout  entière,  puisque,  comme  le  choix  des  amendements,  les 
manœuvres  du  labourage  n'ont  d'autre  but  que  de  faciliter 
ces  réactions  entre  les  éléments  de  Vatmospbère  et  des  eaux 
et  le  sol  superficiel. 

Voryctotechnie  ou  l'art  des  taiMa  a  pour  but  l'utUisation 
des  éléments  inlnëranx  de  la  croûte  solide  ;  elle  conduit  & 
l'exploitation  des  mines  et  des  carrières. 

Mais  il  y  a  une  dernière  branche  de  l'oryctotechnie  qui  a 
pour  nous  un  intérêt  tout  particulier  :  c'est  celle  qui,  partant 
des  recherches  lithogéniques,  se  propose  de  reproduire  les 
minéraux  par  des  procédés  artificiels,  mais  aussi  voisins  que 
possible  de  ceux  que  la  nature  semble  avoir  mis  en  œuvre. 
Ce  côté  synthétique  de  la  science  a,  comme  vous  le  savez, 
messieurs,  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  développement 
remarquable,  et  j'ai  déjti  eu,  dans  cette  chaire,  l'occasion 
d'exposer,  avee  quelques  détails,  les  curieux  résultats  obte- 
nus récemment  dans  la  reproduction  des  minéraux  uulogues 
h  ceux  des  filons  métallifères. 

En  définitive,  la  classification  élant  fondée,  comme  le  re- 
marque Ampère,  sur  deux  considérations  ;  1°  la  nature  de 
l'objet,  2*>  la  méthode  employée  nécessairement  par  l'esprit 
Immoin  dans  l'étude  de  cet  objet,  il  en  résulte  que  toutes 
les  matières  de  la  géologie  sont  rangées  dans  un  tableau  à, 
deux  entrées,  dont  l'une,  horizontale,  les  réunit  par  la  na- 
ture des  objets  étudiés,  et  l'autre,  verticale,  par  ie  point  de 
vue  sous  lequel  ces  objets  sont  successivement  considérés. 
On  peut  ensuite  indifféremment  formerAêS  Mioucos  Bwon- 
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daires  en  se  servant  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  entrées. 

Si  Ton  pénètre  dans  les  parties  intérieures  de  la  science 
générale  pu  les  portes  latérales,  on  aura  quatre  sciences 
secondaires  :  la  météorobgia  (en  y  comprenant  l'hydrologie), 
la  lithologie  ou  oxyxiolagié,  la  etfaUgraphie  ou,  comme  Ta  dit 
Plajfair,  Voréologie,  la  paléontologie.  On  pourra  parcourir, 
pour  ainsi  dire,  chacune  d'elles  par  galeries  horizontales,  et, 
dans  chacune  de  ces  galeries,  on  rencontrera  successive- 
ment les  ouvertures  correspondant  k  chacun  des  cinq  points 
de  vue. 

Ou  bien,  l'on  pourra  pénétrer  tour  à  tour  par  chacune  de 
ces  ouvertures  verticales,  qui  donnent  respectivement  accès 
à  la  géologie  descriptive  ou  géographie,  à  la  géologie  expé- 
rimentale ou  giognosit,  à  la  géologie  comparée  ou  géowmie, 
h  la  géologie  théorique  ou  géogénie,  à  la  géologie  appliquée 
ou  géotechnie;  et,  si  vous  me  pardonnez  cette  comparaison, 
tirée  de  la  géotechnie  elle-môme,  en  descendant,  par  chacun 
de  ces  puits  verticaux,  on  rencontrera  successivement  les 
divers  niveaux  qui  correspondent  aux  objets,  de  nature  di- 
verse, conùdérés  par  chacune  des  quatre  sciences  et  rangés 
en  galeries  horizontales. 

Chacun  des  deux  procédés  d'exploitation  est  bon  en  lui- 
mâme.  L'un,  plus  direct,  tient  plus  de  l'observation;  l'autre, 
de  la  réfl&Yion  :  le  premier  appartient  plus  spécialement  au 
luturaliste,  le  second  an  philosophe.  Hais  la  science  n'est 
peut-être  explorée  complètement  qu'qtrës  qu'on  les  a  suivis 
tous  les  deux. 

On  voit  ainsi  que,  non-seulement,  dans  chacune  des  sciences 
secondaires  en  lesquelles  se  décompose  la  science  générale, 
chacun  des  cinq  poinis  de  vue  constituera  un  chapitre  k  part, 
pour  parler  comme  J.  Reynaud,  mais  que,  dans  chacune  de 
ces  sciences  secondaires,  un  même  sujet  ne  sera  complète- 
ment élaboré  qu'après  qu'on  l'aura  examiné  successivement 
sous  les  cinq  points  de  vue  et  avoir  fait,  en  quelque  sorte, 
une  halte  dans  chacun  des  cinq  grands  compartiments  qui 
leur  correspondent. 

J'en  citerai  un  exemple  remarquable,  que  j'emprunte  à 
l'histoire  du  métamorphisme;  c'est  la  transformation  des 
calcaires  en  dolomie. 

Dolomîeu,  en  1789,  passe,  en  compagnie  do  H.  Fleuriau 
de  Bellevue,  dans  les  sauvages  et  pittoresques  >*allce8  du 
Tyrol,  et,  sans  qu'il  connût  la  composition  toute  particulière 
de  la  roche  à  laquelle  Th.  de  Saussure  a  plus  tard  donné  son 
nom,  il  en  est  iostinctivement  frappé  et  en  signale  avec  viva- 
cité lo  gisement  dans  une  lettre  ix  M.  Lapeyrouse.  VoiI&  une 
sorte  de  coup  d'œii  intuitif,  une  faculté  autoptique,  qui  n'est 
pas  également  accordée  à  tous,  mais  qui,  développée  extraqr- 
dinairement  chez  quelques-uns,  constitue  le  génie  de  l'obser- 
vation. 

Puis,  vient  le  travail  cryptoristique  et  expérimental.  L'ana- 
lyse chimique,  les  recherches  du  cristallographc  établissent 
la  nature  de  la  dolomie,  et,  comparativement,  celle  des  roches 
pyroxéniques  ou  calcaires,  avec  lesquelles  la  dolomie  se 
trouve  en  rapport  et  en  contact. 

Mais  il  était  réservé  &  Léopold  de  Buch  d'introduire  dans 
celte  belle  question  les  deux  derniers  points  de  vue,  les 
points  de  vue  théoriques.  D'un  côté,  U  démâle  les  rapports 
des  trois  roches  en  établissant  la  transformation  du  calcaire 
en  dolomie,  au  voisinage  du  mélaphyre,  ce  qui  complète 
l'élément  troponomique  de  la  question  ;  de  l'autre,  U  en 
indique,  au  moins  d'une  manière  générale,  Vôtiologiet  en  ad- 


mettant que  celte  transfonnation  est  due  à  l'influence  de  la 
masse  éniptive. 

Léopold  de  Buch  devançait  ainsi ,  hardi  pionnier  de  la 
science,  les  notions  qui  devaient  être  acquises  plus  tard,  et 
qui,  fécondées  depuis  par  l'expérience  synthétique,  se  sont 
vériBées  par  la  reproduction  même  des  phénomènes.  Ainsi, 
le  cinquième  point  de  vue,  celui  de  l'art  ou  de  la  technique, 
est  venu  justifier  une  conception  qui,  par  sa  hardiesse,  avait, 
au  premier  abord,  effrayé  bien  des  esprits. 

Ici,  il  est  nécessaire  de  faire  une  remarque  importante, 
c'est  que  les  études  propres  du  géologue  ne  portent,  en  réalité, 
que  sur  les  matières  comprises  dans  les  trois  compartiments 
verticaux  du  milieu,  savoir  :  la  gàognosie,  la  géonomie,  la 
géogénie^  et,  dans  le  compartiment  réservé  à  la  géotechnie,  ne 
touchent  que  la  lithotechnief  ou  reproduction  artificielle  des 
minéraux  naturels. 

La  géographie,  qui  occupe  le  premier  compartiment,  n'est 
pas  du  ressort  du  géologue.  C'est  une  science  préparatoire, 
dont  il  doit  connaître  les  résultats,  mais  qu'il  n'est  pas  chargé 
de  créOT  lui-même.  —  En  sens  opposé,  la  géotechnie,  s'ap- 
puyant  sur  les  connaissances  chimiques  et  mécaniques, 
utilise  pour  les  besoins  de  l'homme  les  déductions  qu'elle 
emprunte  aux  recherches  du  géologue. 

n  est  encore  essentiel  de  notra  que,  en  ce  qui  fient  à  la 
paléontologie,  le  géologue  accepte  les  déterminations  spéci- 
fiques données  par  le  botaniste  et  le  zoologiste,  et  se  borne  h 
les  appliquer,  soit  à  l'étude  des  couches  sédimentairea  en 
elles-mêmes,  soit  à  l'ordre  chronologique  de  leur  formation. 

Ces  réserves  faites,  le  cadre  de  la  géologie  proprement 
dite  reste  encore  assez  vaste,  et  iiolro  programme  assez 
étendu. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  considérations  sur  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  la  conception  -  d'Ampère  pour  le 
classement  méthodique  des  sciences  géologiques,  sans  exa- 
miner si  la  place  que  ce  savant  a  assignée  à  le  géologie 
parmi  les  sciences  physiques  répond  à  toutes  les  exigences. 

J'ai  déji  fait  voir  que,  si  l'on  traduit  ces  mots  :  sciences 
physiques,  sciences  naturelles,  par  ceux-ci  :  sciences  des  corps 
inorganiques,  teiencet  des  êtres  organisés,  la  place  de  la  géolo- 
gie était  incontestablement  Ik  où  l'a  mise  Ampère,  ausù 
bien  au  point  de  vue  de  la  nature  des  objets  étudiés  qu'au 
point  de  vue  des  méthodes  de  recherche. 

Hais  quelques  réflexions  se  présentent  naturellement  ici. 

Nous  avons  vu  que,  si  l'on  fait  abstraction  des  sciences 
technologiques,  ou  plutôt,  si  l'on  fait  simplement  entrer  ce 
point  de  vue  technologique  dans  chacune  des  sciences  de 
premier  ordre,  la  méthode  d'Ampère  se  réduit  à  ceci,  pour 
les  sciences  de  premier  ordre  : 

(  Phyitque  générale  (com- 
Sciences  des  corps  inorganiques.  \    prenant  la  chimie}. 

(  Qéolo^e. 

Sciences  des  corps  organisés. , .  j  Jj^jj^** 

Eh  bien  I  la  première  association  est-clte  aussi  naturelle 
que  la  seconde?  Peut-on  voir  dans  la  physique  générale  et  la 
géologie  deux  sciences  sœurs  et  jumelles,  comme  le  sont  ta 
botanique  et  la  zoologie? 

Évidemment  non. 

Si  l'on  voulait  constituer,  sur  le  modèle^e  ces  deux  der- 
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niëros,  une  troisième  science  naturelle,  qui  serait  celle  des 
corps  inoi^aniques,  c'est  évidemment  la  minéralogie  qu'il 
faudrait  l'appeler,  et  l'on  trouverait  facilement,  dans  le  tableau 
que  je  viens  de  donner,  à.  distinguer  les  cinq  points  de  vue 
qui  se  rapportent  à  l'étude  des  minéraux  simples  ou  à  celle 
des  roches. 

La  lîtliologie  n'aurait  absolument  recours,  dans  ses  nié- 
tbodes,  qu'aux  procédés  mathématiques,  physiques  ou  chi- 
miques. 

On  aunùt  ainsi  (rois  ordres  de  sciences  assez  distinctes, 
par  leur  but  comme  par  leur  méthode  : 


Les  sciences  mntbématiques. 
Lei  betèncos  physiques. 


des  corps  ifior^DÎques. 


Les  sciences  naturelles  < 


Mioéralogiâ 
ou  litholt^ic. 


des  corps  organisés. , .  j  ^J^J^*' 


Et  cette  succession  de  sciences  aurait  cela  de  remarquable 
que  les  dernières  ont  besoin,  pour  être  cultivées,  des  mé- 
thodes inventées  par  celles  quilesprécôdent,  tandis  que  l'in- 
verse ne  serait  pas  vrai,  l'étude  des  premières  étant  abso- 
lument indépendante  de  celfc  des  dernières. 


RAPPORTS  DE  LA  GÉOLOGIE  AVEC  LES  AUTRES  SaENCES 
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Mais  on  se  trourwait,  pai  rapport  à  la  géologie,  dans  le 
même  embarras  que  si  on  ne  l'avait  pas  démembrée  en  lui 
enlevant  l'étude  des  minéraux  .et  des  roches.  Car  on  ne  sau-  ' 
rait  où  la  classer,  entre  quelles  sciences  l'intercaler,  &  moins 
de  comprendre  dans  l'histoire  des  pierres  ou  lithologie  toutes 
les  matières  dont  s'occupe  la  géologie. 

Cette  Impossibilité,  à  quelque  poiut  de  vue  que  l'on  se 
mette,  de  trouver,  dans  un  arrangement  linéaire,  une  place 
pour  la  géologie,  prouve  de  la  manière  la  plus  nette  que  son 
véritable  siège  n'est  point,  en  efTct,  marqué  entre  deux  des 
autres  sciences  cosmologiques,  mais  bien  au  milieu  d'elles, 
comme  l'indique  le  petit  tabieau  suivant  (1)  : 

Ainsi,  admirablement  posée  à  une  extrémité  des  sciences 
qui  ont  pour  but  la  mesure  des  grandeurs  et  l'étude  des 
corps  célestes,  parmi  lesquels  notre  globe  a  sa  place  mar- 
quée ;  située,  en  môme  temps,  à  la  limite  des  sciences  qui 
étudient  les  propriétés  intrinsèques  de  la  matière  et  des 
sciences  qui  suivent  cette  matière  anoblie  par  le  souffle  créa- 
teur qui  l'a  animée,  la  géologie  reçoit  de  toutes  parts  les 
aspirations,  si  douces  et  si  fécondes,  qui  poussent  l'esprit 
humain  vers  U  connaissance  de  l'univers,  et  sont  pour  lui  la 
source  inépuisable  des  conquêtes  les  plus  précieuses  et  des 
plus  pures  jouissances. 

Ch.  StAiNTi-^jkiRE  Dsvirjjc. 


CONGRÈS  DE  L'INDUSTRIE  MINÉRALE 

lie— !<■  de  Mat-ÉOeoM  («) 

XIV 

FORGES  ET  ATBUBBS  DB  LA  CBALÉASSIËRB  SAINT-ÉTIENNE 
(J.-F.  HBVOLLIBK,  BIETRIX  ET  C*). 

C'est  le  père  de  H.  J.-F.  RevoUier  qui,  en  1838,  jeta  les 
bases  de  ces  établissements.  En  18A5,  M.  J.-F.  Revollier  prit 
la  direction  des  afhires  et  agrandit  peu  k  peu  ses  ateliers  ; 
plus  tard,  il  fit  appel  aux  capitaux  et  créa  la  société  actuelle, 
ce  qui  lui  permit  de  satisfaire  complètement  aux  besoins 
toujours  croissants  de  l'indusfrie  des  mines,  pour  lesquels 
une  bonne  partie  des  ateliers  travaillent  tout  spécialement. 
Il  n'y  avait  dans  le  principe  qu'an  petit  nombre  d'ouvriers; 
il  T  en  a  aujourd'hui  près  de  mille,  et  le  chiffre  des  affaires 
va  en  grandissant  dans  les  proportions  suivantes  : 

En  1873,  on  a  fait  pour  1 500  000  francs. 

En  1873,  on  a  fait  pour  3200000  fhincs. 

En  187A,  on  a  fott  pour  &300000  fimncs. 

L'établissement  comporte  aujourd'hui  : 

1'  La  fabrication  des  chaudières  ; 

2*  Une  forge; 

3**  Un  atelier  de  construction  de  grosses  machines  ; 
à"  Une  fonderie. 

Nous  parlerons  surtout  de  la  fhbricatîon  de  l'acier,  qui  a 
valu  h  cette  usine  une  réputation  méritée.  Ce  métal  est  pro- 


(1)  Ce  tableau  ne  donne  pas  nae  classification,  maii  indlqno  senle- 
ment  ime  distributùm  d'une  partie  det  coniiaimnces  faumaioet,  d'après 
la  dUtiDclion  que  M.  ChHreal  a  trèa-justement  établie  entre  cet  deux 
termes. 

(2)  yvjm  cMesnii.  pigei  1  M  30,  munén»  des  3  et  10  jmllet. 


duit  au  moyen  des  fours  Martin-Siemens  :  chaque  coulée  est 
analysée  avec  soin,  de  manière  que  Ton  sait  exactement  à 
quel  us^  elle  convient;  on  la  transforme  le  plus  générale- 
ment soit  en  pièces  moulées  directement,  soit  en  pièces 
diverses  forgées  et  laminées. 

On  sait  que  l'acier  se  moule  ai^ourd'hui  comme  la  fonte, 
et  qu'il  convient  alors  admirablement  pour  certains  organes 
de  machines  qui  exigent  à  la  fois  plus  de  résistance  et  plus 
de  dureté  que  n'en  présente  la  fonte;  c'est  le  cas  des  pignons, 
agrafes,  allonges  de  laminoirs,  engrenages,  etc. 

Quant  aux  pièces  forgées,  elles  comprennent  tous  les 
genres,  et  surtout  des  arbres,  essieux,  frottes  do  canons,  ca- 
nons, etc. 

Le  laminage  des  aciers  et  des  fers  porte  surtout  sur  le  tra- 
vail des  tôles  et  des  bandages  de  roues  des  chemins  de 'fer; 
cette  dernière  fabrication  est  intéressante  entre  toutes  dans 
cette  usine,  et  les  membre  du  Congrès  l'ont  spécialement 
suivie  ;  elle  s'exécute  ici  sur  une  éch^e  considérable  et  aussi 
avec  des  moyens  d'action  exceptionnels  comme  puissance  et 
comme  simplicité  k  la  fois. 

Pour  faire  un  bandage,  on  part  d'un  lingot  d'acier  à  section 
polygonale;  on  l'aplatit  d'abord  au  marteau-pilon  en  une 
rondelle  que  l'on  perce  encore  au  pilon  ;  c'est  alors  qu'on 
forge  l'anneau  ainsi  obtenu  en  le  maintenant  sur  Mnetbigome 
ou  enclume  en  porte-à-faux,  de  manière  à  agrandir  le  vide 
intérieur  et  à  donner  au  bandage  une  section  voisine  de  celle 
qu'il  aura  définitivement  après  le  laminage. 

Dans  cet  état,  les  rondelles  sont  réchauffées  une  seconde 
fois  et  apportées  aux  laminoirs.  Ceux-ci  se  composent  : 

1"  D'un  ébaucheur  dont  les  arbres  sont  horizontaux  et 
dont  les  galets  lamineurs  sont  en  porte-à-faux  ; 

2*  D'un  finisseur  dont  les  arbres  sont  verticaux. 

Cette  dernière  disposition  supprime  l'effet  du  poids  du  ban- 
dage sur  lui-même,  qui  le  déforme  quand  on  lamine  veriica- 
lement,  et  cela  surtout  dans  le  cas  des  grandes  dimensions; 
on  arrive  ainsi  à  faire  avec  une  régularité  parblte  des  ban- 
dages de  3  mètres  de  diamètre. 

Le  laminoir  finisseur  amincit  et  agrandit  le  bandage  jus- 
qu'à ce  qu'on  reconnaisse  que  le  diamètre  voulu  est  atteint,  à 
quelques  millimètres  près;  c'est  alors  que  le  bandage  encore 
rouge  est  amené  sur  un  mandrin  qui  lui  donne  exactement  le 
diamètre  voulu  et  l'arrondit  complètement.  Ce  mandrin  se 
compose  de  secteurs  indépendants  que  l'on  juxtapose;  ils 
forment  alors  un  cercle  complet  dont  on  peut  à  volonté  aug- 
menter le  diamètre,  de  la  quantité  qu'on  désire,  en  enfon- 
çant au  cenbre  un  coin  conique,  lequel  ëcarie  tous  les  sec- 
teurs. Ce  mouvement  du  coin  est  produit  par  une  force 
hydraulique;  on  le  règle  facilement  pour  chaque  série  de 
bandages,  et  l'on  arrive  couramment  à  une  approximation 
de  diamètre  du  bandage  de  moins  de  1  millimètre. 

D'ailleurs  toutes  les  manœuvres  de  ces  laminoirs,  qui  exi- 
gent de  grandes  puissances  pour  de  faibles  courses  des  pièces 
déplacées,  se  font  à  la  pression  hydraulique  ;  ce  qui  constitue 
des  installations  élégantes,  précises  et  très-puissantes. 

Laminoir  à  tâie.  ~  On  peut  laminer  des  tôles  de  3  mètres 
de  largeur.  —  Les  appareils  n'ont  d'autre  particularité  que  le 
mode  d'embrayage,  grâce  auquel  on  peut  changer  le  sens  de 
la  rotation  des  arbres.  —  Pour  le  laminage  des  grosses  tAles 
suriout,  il  est  important,  après  chaque  passage  de  la  tôle,  de 
changer  le  sens  de  rotation  des  cylindres  ;  on  évite  ainsi  de 
relever  la  tôle  de  tout  le  diamètre  du  cylin^e-bmineur  ppur 
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recommencer  une  seconde  passe  de  laminage,  manœuvre 
qui  permet  encore  h  la  Idie  de  se  reCroldîr,  fût  perdre  du 
temps  et  de  la  main-d'œuvre. 

Les  appareils  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici  pour  changer  le 
sens  de  marche  des  cylindres  n'atteignaient  le  but  qu'aux 
dépens  de  chocs,  d'ébranlements  considérables  qui  ne  tar- 
daient pas  h  amener  de  graves  et  fréquentes  avaries.  Dans 
l'usine  qui  nous  occupe,  le  changement  de  marche  s'obtient 
&  peu  près  sans  choc  et  d'une  manière  trés-rapide  ;  en  prin- 
cipe, voici  comment  on  atteint  ce  but  :  le  mouvement  du 
moteur  est  communiqué  aux  laminoirs  par  l'intermédiaire 
de  deux  paires  de  plateaux  de  friction  de  grands  diamètres  ; 
chaque  paire  de  plateaux  tourne  en  sens  inverse  ;  d'autre 
part,  chaque  paire  peut  être  en  contact  ou  ne  pas  l'être,  et  le 
laminoir  tourne  dans  un  seps  ou  dans  l'autre,  suivant  que 
le  contact  des  plateaux  a  lieu  sur  une  paire  ou  sur  l'autre. 
Ce  contact  s'obtient  par  la  pression  hydraulique,  laquelle 
presse  vigoureusement  les  deux  plateaux  l'un  contre  l'autre  ;  il 
y  a  glissement  pendant  un  instant  entre  ces  plateaux  qui 
tournent  en  sens  inverse,  puis  le  frottement  énergique  qui 
s'opère  prend  le  dessus  et  le  sens  de  marche  des  laminoirs 
est  changé,  sans  qu'il  y  ait  eu  des  chocs  sensibles. 

Ces  mouvements  soiit  commandés  par  un  jeu  de  leviers 
qui  est  sous  la  maia  du  mécanicien  ;  ils  s'opèrent  avec  la 
plus  grande  aisance. 

Tous  les  fours  qui  servent  au  réchauifago  du  fer  et  de 
l'acier  sont  aux  gaz  Siemens  ;  ce  qui  ottte  des  avantagea 
nombreux. 

Fours  de  production.  —  Huit  fours  à  puddler  sont  installés 
et  produisent  en  marche  normale  vingt  tonnes  de  fer  fin  et 
d'acier  puddlé  chaque  jour. 

L'aciérie  comporte  trois  fours  Martin-Siemens,  dont  la  pro- 
duction est  do  vîDgt  tçnnes  ptœjoHr  ««.inarche  régulière. 

EnBn,  douze  fours  &  réchauffer  complètent  cette  installa- 
tion. 

Marteause-pihns.  —  Le  travail  des  foi^^es  est  fait  au  moyen 
de  onze  pilons,  dont  l'un  pèse  SOOO  kilogrammes,  et  deux 
autres  6000  kilogrammes  chacun.  Six  de  ces  marteau^c  sont 
spécialement  employés  au  forgeage  des  pièces  mécaniques  et 
les  autres  au  travail  de  grosses  forges  ou  &  la  préparation 
des  bandages. 

Production.  —  La  production  normale  est  de  quinze  tonnes 
par  jour  pour  le  laminoir  à  tôles  et  quinze  tonnes  également 
pour  le  laminoir  k  bandages. 

La  machine  à  vapeur  qui  actionne  les  laminoirs  développe 
habituellement  quatre  cents  chevaux,  et  le  nombre  des  ou- 
vriers de  la  forge  seule  est  de  quatre  cents. 

Ateliers  de  construction.  —  Ces  ateliers  de  construction  pos- 
sèdent des  outils  assez  puissants  pour  exécuter  les  plus 
grosses  machines  à  vapeur  dont  on  se  sert  ;  c'est  de  là  que 
sortent  ces  puissantes  machines  d'extraction  verticales  et  ho- 
rizontales en  usage  dans  les  mines,  ces  pompes  gigantesques 
destinées  à  élever  de  la  profondeur  des  houillères  les  grandes 
quantités  d'eau  qui  s'y  accumulent,  ces  machines  &  a^lo- 
mérer  les  bouilles,  &  cribler,  laver  les  bouilles  et  mine- 
rais, etc.,  enfin  toutes  les  installations  mécaniques  diverses 
des  forges. 

On  y  a  fait  également  dans  ces  derniers  temps  des  ma- 
chines à  comprimer  Tair  pour  le  percement  du  SaîntrGothard 

et  des  galeries  de  mines  eu  général. 
C'est  encore  dans  ces  ateliers  que  se  tournent,  se  forent, 


s'alèsent  les  canons  d'acier  pour  la  marine,  qui  sortent  de 

la  forge,  et  nous  nous  plaisons  à  mentionner  que,  dès  au- 
jourd'hui, il  n'est  plus  nécessaire  de  recourir  aux  métattur- 
gfstes  étrangers  pour  se  procurer  les  aciers  spéciaux  dont  on 
a  besoin  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu  ;  les  résultats 
obtenus  aux  essais  des  canons  de  ces  usines,  non-seulement 
ne  le  cèdent  pas  aux  productions  similaires  des  Allemands  et 
des  Anglais,  mais  encore  les  dépassent  souvent  en  qualité. 

En  terminant,  disons  un  mot  de  l'homme  qui  a  présidé  k 
l'installation  générale  de  ces  usines  qui  rappellent,  en  minia- 
ture il  est  vrai,  notre  grande  fonderie  firançaise  :  le  Creusot  ; 
bien  que  son  origine,  comme  cflle  de  la  plupart  des  grands 
maîtres  de  forges,  fût  modeste  —  presque  celle  d'un  ou- 
vrier —  et  qu'il  dût  plus  souvent  avoir  recours  à  l'intuition 
qu'à  la  science  toute  foite,  H.  Revollier  a  attaché  son  nom 
k  Un  grand  nombre  de  machines  qui  sont  devenues  Classi- 
ques ;  nous  citerons  surtout  ses  machines  à  a^lomérer  la 
houille  par  la  pression  hydraulique  ;  elles  sont  les  seules 
dont  les  produits  soient  acceptés  par  la  marine  nationale,  k 
cause  de  leur  résistance  supérieure  qui  permet  facilement 
les  transports. 

Il  y  a  encore  les  lavoirs  à  charbon  Revollier;  les  machines 
à  vapeur  à 'distribution  par  soupapes,  dont  les  types  ont  été 
répétés  depuis  par  les  plus  grands  constructeurs,  et  nombre 
d'autres  perfectionnements  qu'il  serait  trop  long  d'énomérer 
ici. 

XV 

H.  L&UR  :  UES  CAUilUHEa  £T  LA  HÉTALLUaCIE  DU  ZINC. 

H.  Laur  fait  ressortir  en  premier  lieu  Vutilité  de  la  recherche 
active  des  minéraux  oxydés  du  zinc  dans  le  midi  de  l'Europe, 
le  nord  paraissant  k  peu  près  épuisé  par  la  production  con- 
sidérable en  métal  des  trente  dernières  années.  Il  fhut  à  l'in- 
dustrie environ  300000  tonnes  de  calamines  par  an.  Le  but 
de  l'ouvrage  est  essentiellement  de  donner  des  règles  prati- 
ques pour  la  recherche  de  ces  minéraux  complexes  dans  les 
différents  terrains.  Aucun  ouvrage  spécial  n'ayant  été  écrit 
sur  ce  chapitre,  un  essai  de  monographie  aussi  complet  que 
possible  semblait  nécessaire. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  Répartition  des  calamines 
dans  les  terrains  sédimentaires.  Une  courbe  représentant  cette 
répartition  des  dépdts  démontre  qu'il  faut  :  1*  débuter  par 
une  ligne  borisont^e  indiquant  que  le  sine  oxydé  fait  partie 
de  toutes  les  roches  ignées,  mais  s'y  trouve  en  petite  quan- 
tité et  uniformément  réparti  ;  2°  atteindre  aux  silurien  et  de- 
vonien  par  une  inflexion  brusque,  une  hauteur  voisine  du 
maximum  qui  a  lieu  à  l'époque  du  calcaire  carbonif^  ; 
3"  redescendre  assez  brusquement  pendant  la  période  houil- 
lère et  triasique  pour  remonter  sensiblement  au  lias,  dé- 
crottre  progressivement  avec  un  point  de  rebroussement  à 
l'éocène  jusqu'aux  terrains  actuels  ou  la  ligne  redevient 
horizontale  comme  au  début.  Les  trois  maximums  signalés 
correspondent  aiu  grandes  époques  calcaires  du  globe. 

Le  deuxième  chapitre  traite  de  l'Age  des  calamines.  La  courbe 
qui  représente  les  époques  d'émission  de  ces  minéraux  se 
maintient  k  zéro  pendant  toute  la  période  paléozolque  et  dé- 
bute par  un  maximum  au  soulèvement  du  Thurengerwald 
entre  le  trias  et  le  lias.  courbe  décroît  lentement  avec  un 
point  de  rebroussement  au  tertiaire  jusqu'à  l'époque  actuelle 
où  la  ligne  devient  horjgontale  ou  ^^al^^^^^^n.  Les 
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calamines  sont  donc  mésozoïques.  Une  conclusion  curieuse 
de  ce  fait  semblerait  être  qu6  l'atmosphère  terrestre  et  les 
gas  intérieurs,  jusqu'au  lias,  étaient  trop  réducteurs  pour 
permettre  au  métal  volatil  d'autres  ctanbinaisons  que  celle 
du  sulfure. 

Le  troisième  chapitre  a  Irait  à  la  Composition  minéralogigw. 
Le  mot  calamine,  appliqué  à  tort  k  tous  les  minéraux  oxydés 
du  aine,  est  la  cause  unique  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  synonymie.  H  serait  rationnel  de  classer  les  minéraux 
oxydés  du  sine  en  smiihsonite  ou  carbonate,  xinconûe  ou 
hydrocarbonate,  toillwiite  ou  silicate  anhydre  et  hydrowiHê- 
mile  ou  silicate  hydraté.  C'est  ce  dernier  minéral  auquel 
Beudant  a  imposé  le  nom  de  calamine,  mais  comme  il  parait 
y  aToir  au  moins  trots  formules  différentes  pour  représenter 
la  calamine  proprement  dite,  il  y  aurait  donc  trois  calamines 
ou  silicates  hydratés.  Il  est  donc  nécessaire  de  ne  plus  em- 
ployer ce  mot  pour  désigner  un  minéral  spédal  du  zinc,  mais 
bien  pour  les  désigner  tous  indistinctement  comme  du  reste 
l'usage  journalier  le  consacre.  L'auteur  signale. la  zinconise 
ou  hydrocarbonate  comme  ayant  pris,  depuis  les  récentes 
découvertes,  une  importance  que  n'avaient  pu  soupçonner 
naturellement  ni  Berlhier  ni  Dulrénoy.  Elle  se  forme  encore 
de  nos  jours  dans  les  vides  laissés  par  la  smilhsonîte. 

Daos  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  s'occupe  des  minéraux 
aocompagmnt  en  général  les  calamin*»  dans  les  gites.  Ils  sont 
nombreux.  L'étude  de  chacun  d'eux  en  particulier  amène  à 
des  observations  intéressantes.  L'auteur  les  classe  en  miné- 
raux accompagnant  tonjours,  fréquemment  ou  accidentelle- 
ment, les  minéraux  oxydés  du  zinc.  L'attention  est  plus  par- 
ticulièrement appelée  sur  le  magnésium  dont  la  parenté  et 
la  coexistence  dans  tous  les  gîtes,  constituent  un  fait  des  plus 
remarquables.  La  dolooùe  et  les  roches  magnésiennes  doivent 
donc  âtre  considérées  comme  un  indice  précieux  de  la  pré- 
sence du  zinc,  et  rendront  de  grands  services  dans  la  re- 
cherche des  calamines.  Les  métaux  connexes  inséparables 
sont  le  m^ésium,  le  calcium,  le  silicium,  l'aluminium  et 
le  fer.  L'argent  est  signalé  comme  fréquent  et  comme  devant 
devenir  l'objet  de  recherches  actives.  Les  zones  de  pyrites  de 
fer  doivent  être  explorées  à  nouveau  au  point  de  vue  de  la  re- 
cherche des  calamines.  H  y  a  quatre  minéraux  inséparables, 
huittrès-Iréquents,  onze  accidentels. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  l'auteur  procède  à  la  ChuH^- 
catwn  des  calamines  :  1*>  en  natives  ;  2"  d'altération  sur  place  ; 
3"  mixtes;     de  transport. 

Dans  le  sixième  chapitre  et  deuxième  partie  de  l'ouvrage, 
l'auteur  s'occupe  plus  spécialement  des  gîtes.  Il  les  classe 
d'après  les  divers  genres  de  fractures  qui  peuvent  se  produire 
dans  une  roche  dure;  elles  sont  au  nombre  de  quatre.  Les 
fractures  adventives  ou  âlons  qui  coupent  la  stratiâcation. 
Les  fractures  préexistantes  qui  se  divisent  en  lignes  de  stra- 
tification, lignes  de  contact  .et  poches,  cheminées  vides, 
grottes,  etc.  De  là  la  formation  des  espèces  de  gites  suivants  : 
filoniens,  stratoîdes,  de  contact,  et  InfùndibuÛformes  ou  en 
entonnoirs  irréguliers. 

La  description  des  gttes  est  la  partie  la  plus  laborieuse  de 
l'ou^Tage  et  le  fruit  de  huit  années  d'observations  person- 
nelles. Dana  la  description  de  quarante-cinq  gttes  sur  soixante 
environ  qui  sont  connus,  l'auteur  s'attache  k  donner  aussi 
complètement  que  possible  la  situation  géologique  et  géo- 
graphique, l'allure  générale,  les  circonstances  particulières 
de  gites,  la  nature  des  minerais.  Les  plans  à  l'appui  sont  étu- 


diés, pour  quelques  cas,  k  l'aide  de  courbes  représentant  les 
variations  de  l'indinaison  et  de  la  puissance.  On  en  déduit 
qudquea  lois  remarquables,  pour  chaque  gtte  en  particulier. 
L'étude  des  gttes  a  été  précédée  d'une  étude  géologique  des 
'  trois  grands  centres  calaminaires,  la  Silésle,  la  Belgique  et 
la  Sardaigne,  avec  cartes  k  l'appui.  Il  y  a  environ  10  pour  100 
de  gîtes  filoniens,  A5  pour  100  de  gttes  stratoîdes,  35  pour  100 
de  gîtes  de  contact  et  10  pour  100  de  gttes  tnfùndîbuUformes, 
tons  dans  les  calcaires  ou  au  contact. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  discussion  aussi  approfondie 
que  possible  sur  la  formation  des  calamines.  L'auteur  est 
disposé,  dans  les  phénomènes  d'altération  sur  place  des 
blendes,  k  accorder  une  grande  influence  à  la  vapeur  d'eau 
surchauffée,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  de 
M.  Rivot  sur  le  traitement  des  matières  d'or  et  d'ai^ent. 
Inversement  k  ce  que  pense  M.  GrOner,  la  blende  ne  serait 
pas,  dans  beaucoup  de.  cas,  un  produit  d'altération  de  la  cala- 
mine par  l'hydrogène  sulfuré  ;  mais,  pour  en  revenir  aux 
anciens  errements,  ce  serait  au  contraire  la  calamine  qui 
dériverait  de  la  blende,  non  plus  k  l'aide  de  réactions  plus 
compliquées,  mais  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide 
carbonique  seulement.  On  serait  tenté  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  la  formation  si  récente  des  anciens  gîtes  auri- 
fères et  la  calamine,  la  vapeur  d'eau  surchauffée  produisant 
dans  un  cas  du  métal  et  dans  l'autre  de  l'oxyde,  ainsi  que  le 
démontrent  les  expériences  de  H.  Rivot.  L'or  et  la  calamine 
proviendraient  donc  de  l'altération  profonde  de  certains  sul- 
fures. Les  càlanûnes  natives  résulteraient  de  l'émission  des 
bicarbonates  et  seraient  de  véritables  travertins  métalliques. 
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H,  AUGUSTE  FOHEL 
Vtm  Covnnia  de  la  SalMe  (l) 

L'auteur  a  lu  l'œuvre  de  son  compatriote,  Pierre  Huber, 
et  il  l'a  continuée. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposition 
des  caractères  de  toutes  les  espèces  de  fourmis  qui  habitent 
la  Suisse  ;  l'auteu-  a  très-heureasement  considéré  les  relar 
lions  entre  les  particularités  de  conformation  et  les  apUtudes 
au  tiAveSl  ou  6  la  guerre.  Après  la  détermination  des  espèces 
vient  l'étude  anatomique  et  physiologique  de  divers  organes  ; 
ce  sont  ensuite  d'intéressantes  remarques  touchant  l'iostinct 
et  l'intelligence.  Les  procédés  à  l'usage  des  fourmis,  quand 
elles  se  rendent  des  services  mutuels,  ou  quand  elles  donnent 
des  soins,  soit  aux  larves,  soit  aux  nymphes,  ont  été  le  sujet 
d'observations  et  d'expériences  curieuses.  On  demeure  frappé 
de  voir  de  quelle  façon  méthodique  des  fourmis  procèdent  à 
la  toilette  d'une  compagne  qui  s'est  embourbée  pendant  ses 
excursions.  M.  Porel  fait  partager  son  admiration  pour  ces 
intelligentes  petites  bétes  lorsqu'il  rapporte  qu'ayant  sali, 
souillé,  déformé  les  cocons  soyeux  qui  contiennent  les 
nymphes,  il  retrouva  toujours,  le  lendemain  matin,  les 
mêmes  cocons  parfaitement  nettoyés,  revenus  k  leur  blan- 
cheur primitive.  Depuis  le  jour  où  Pierre  Buber  fit  connaître 
les  habitudes  des  fameuses  Amazones  {Polyérgus  ru/iscens),  on 
a  souvent  parié  de  la  précision  des  mouvements  d^me  co- 


(1)  1  vol.  in-i«,  406  pages,  3  planches.  Zuri(^(ri87i. 
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lonne  expéditionnaire  au  départ,  et  de  l'ordre  parfait  que 
mmserve  la  troupe  pendant  une  longue  marche  ;  l'auteur  des 
nouveltes  rechercties  montre  cette  belle  attitude  devenant 
ttnpossible  dès  que  les  individus  sont  charçés.  La  fourmi  qui 
porte  un  lourd  cocon,  toute  préoccupée  de  son  fardeau,  est 
incapable  de  donner  ailleurs  la  moindre  attention;  toutes 
alors  vont  à  la  débandade  :  les  unes  s'égarent  et  les  autres, 
mieux  assarées  de  leur  direction,  n'en  prennent  nul  souci. 
Après  mille  hésitations,  les  égarées  retrouvent-elles  le  bon 
chemin,  elles  témoignent  par  l'assurance  de  la  démarche 
qu'elles  se  reconnaissent.  C'est  un  signe  d'excellente  mé- 
mtiTe  que  note  l'observateur. 

'  On  h  beaucoup  vu  et  maintes  fois  raconté  les  combats  des 
fourmis.  A  ce  sujet,  H.  Forel  nous  révèle  les  dispositions  des 
différentes  espèces,  il  y  a  les  espèces  timides,  lâches,  ne  cher^ 
chant  jamais  le  salut  que  dans  la  fuite,  et  les  espèces  braves, 
pandssant  se  complairô  dans  les  luttes.  Néanmoins  souvent 
encore,  chez  ces  dernières,  le  courage  a  besoin  d'être  excité. 
On  voit  l'individu,  d'abord  craintif,  hésitant,  qui  peu  à  peu 
s'anime  jusqu'à  déployer  une  audace  insensée;  dans  un  pa- 
roxysme de  rage,  il  se  fait  tuer  inutilement  :  c'est  Tivresse 
du  combat.  Lorsqu'une  fourmi  est  atteinte  d'une  pareille  folie 
ftuieuse,  ses  compagnes,  s'il  est  possible,  s'efforcent  de  l'ar- 
rêter; elles  la  saisissent  et  la  retiennent  par  les  pattes,  ne 
l'abandonnant  qu'après  l'avoir  ramenée  au  calme. 

Dans  le  livre  sur  les  Fourmis  de  la  Suisse,  une  étude  des 
ouvrières  aptes  h  la  reproduction  offre  un  véritable  intérêt. 
On  savait  que  parfois  des  fourmis  ordinaires  effectuent  des 
pontes;  M.  Forel  montre  que,  par  l'ensemble  de  la  confor- 
mation, ces  individus  sont  întermédiaiKs  entre  les  femelles 
fécondes  et  les  neutres  ;  leurs  ovaires  ont  tantôt  un  dévelop- 
pement complet,  tantôt  un  dévelo[^ement  imparfait. 

Le  chapitre  concernant  l'architeelnre  des  nids  renfenue 
nombre  d'observations  neuves.  L'auteur  s'attache  &  faire  res- 
sortir combien  l'art  des  constructions  varie  selon  les  espèces. 
Au  contraire  des  nids  de  guêpes  on  d*ab^es,  des  habita- 
tigns  de  fourmis  de  même  espèce' peuvént  présenter,  dans  la 
forme  et  dans  les  dispositions  intérieures,  de  remarquables 
différences.  L'emplacement,  la  saison,  l'étendue  de  la  popu- 
lation, déterminent  des  aménagements  particuliers.  Selon 
l'observateur,  les  fourmis  se  querellent  parfois  pour  l'exécu- 
tion d'un  travail  qui  ne  convient  pas  également  k  toutes  les 
ouvrières.  Des  fourmis,  on  ne  l'ignorait  pas,  s'installent  assez 
volontiers  dans  le  nid  d'une  autre  espèce  qu'elles  trouvent 
abandonné,  ou  dont  elles  s'emparent  de  vive  force;  elles  se 
contentent  de  faire  des  réparations  ou  d'apporter  quelques 
modifications  dans  la  demeure  étrangère.  Plusieurs  natiu-a- 
Ustes  avaient  signalé  la  cohabitation  d'espèces  dont  l'inimitié 
est  ordinaire.  M.  Forel  s'est  assuré  que  la  cohabitation 
n'existe  pas  :  les  deux  sortes  de  fourmis  logées  dans  le  même 
tdà  occupent  des  appartements  séparés  ;  des  murs  en  terre 
interceptent  toute  communication.  Qu'on  s'avise  de  pratiquer 
des  ouvertures  et  l'on  sera  témoin  de  combats  ftuieux.  L'au- 
teur des  nouvelles  recherches  sur  les  fourmis  de  la  Suisse  a 
donné  une  extrême  attention  à  tous  les  détails  des  construc- 
tions; il  ajoute  notablement  k  ce  que  Pierre  Huber  a  ensei- 
gné. Le  chapitre  où  il  expose  ses  observations  et  les  résultats 
de  ses  expériences  sur  les  mœurs  des  fourmis  est  rempli  de 
faits  d'un  intérêt  saisissant.  L'investigateur  a  .suivi  mieux 
que  tout  autre  les  agissements  des  femelles  fécondes  isolées; 
ii  a  étudié  et  provoqué  en  foule  des  alliances  entre  les  espèces 
industrieuses  et  les  espèces  inhabiles  k  l'éducation  des  larves  ; 
il  a  observé  les  guerres  et  reconnu  les  différentes  manières 
de  combattre  ;  il  a  examiné  l'influence  de  la  température  et 
de  la  lumière  sur  les  actes  des  fourmis,  et,  de  l'ensemble  des 
recherches,  la  science  a'eat  enrichie  d'une  foule  de  notions 
précises. 

E.  Blahcbard. 


■H.  ABLOING  ET  IBlPISa. 

■ea  MMlHtoM  de  la  penbrtaMe  de  la  aeiwMHé  4Utmm 
le  feaoi  »érfphérl««e  dea  aerito  ■ertia—é». 

Lorsqu'un  nerf  sensible  a  été  divisé  sur  un  animal  vivant, 
son  bout  périphérique,  séparé  du  centre  nerveux,  devient  o^ 
dinairement  insensible  ;  toutefois  il  n'en  est  pas  constamment 
ainsi,  et  Magendie,  le  premier,  constata,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
qu'après  la  section  des  racines  rachidiennes  antérieures  sen- 
sibles chez  le  chien,  la  sensibilité  se  réfugie  dans  le  bout  pé- 
riphérique et  disparaît  dans  le  bout  central.  C'est  k  cette  pro- 
priété sensitive  du  bout  périphérique  d'un  nerf  divisé  que 
Magendie  a  donné  le  nom  de  sensibilité  récurrente. 

Cette  étude  de  la  sensibilité  récurrente  des  nerh  n'est  pas 
seulement  un  fait  intéressant  de  physiologie  expérimentale, 
mais  cette  propriété  nerveuse  est  encore  appelée  à  intervenir 
dans  l'interprétation  de  phénomènes  cliniques,  en  apparence 
énigmafiques.  Plusieurs  fois,  chez  l'homme,  le  nerf  médian, 
accidentellement  divisé,  fut  réuni  k  l'aide  d'un  point  de  su- 
ture, et  bieqtftt  après  l'opération  la  sennbilité  avait  en  partie 
reparu  dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  distribue.  Pour 
se  rendre  compte  de  ces  faits  singuliers  signalés  à  différentes 
reprises,  plusieurs  auteurs  crurent  à  une  restauration  de  sen- 
sibilité qu'ils  expliquèrent  par  l'hypothèse  d'une  réunion  im- 
médiate. MM.  Arloing  et  Tripier  ont  montré  que  cetle  sensibi- 
lité est  due  k  des  anastomoses  nerveuses  périphérique. 

C'est  par  des  expériences  sur  des  animaux  vivants  que 
MM.  Arloing  et  Tripier  ont  démontré  le  rOle,  on  ne  peut  plus 
évident,  de  ces  anastomoses  périphériques.  Ils  ont  divisé  les 
trois  nerfs  collatéraux  sur  le  doigt  d'un  chien,  et  ils  ont  con- 
staté que  la  sensibilité  à  la  douleur  avait  cependant  persisté 
sur  tous  les  points  du  doigt.  Ils  sectionnèrent  alors  le  qua- 
trième nerf  collatéral,  et  aussitôt  l'analgésie  devint  absolue. 
Ils  ont  de  pins  constaté  que,  lorsqu'on  coupe  un  des  nerfs  cu- 
tanés de  la  main,  les  deux  bouts  restent  sensibles,  et  que  la 
sensibilité  du  bout  périphérique  consiste  en  une  sorte  de  sen- 
sibilité d'emprunt  due  à  la  présence  de  fibres  récurrentes 
dont  ils  ont  pu  constater  l'existence  en  observant  des  fibres 
nerveuses  non  dégénérées  dans  le  segment  périphériques  un 
mois  après  la  section. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  expériences  sur  les  nerfs  de  la 
face  que  ces  recherches  prennent  un  caractère  d'évidence  tout 
particulier,  et  c'est  lâi  que  MM.  Arloing  et  Tripier  ont  fait 
preuve  d'un  grand  talent  d'analyse  expérimentale. 

La  sensibilité  récurrente,  mise  autrefois  en  évidence  sur 
divers  nerfs  du  chien,  par  quelques-unes  de  mes  expé- 
riences, n'avaitpu  être  constatée  nettement  sur  le  lapin  ni  sur 
le  cheval;  pour  le  fàcial  chez  ce  dernier  animal,  et  chez  les 
solipèdes  en  général,  elle  avait  été  niée  par  M.  Chauveau. 
Ayant  repris  ces  expériences,  HH.  Arloing  et  Tripier  ont  dé- 
montré que  si,  après  la  sedion  du  nerf  Viciai  au-dessous  de 
la  parotide,  on  ne  trouve  pas  habituellement  de  sensibilité 
dans  le  bout  périphérique,  c'est  qu'à  ce  niveau  il  n'y  a  pas 
ordinairement  de  tubes  nerveux  récurrents;  mais,  quand  la 
section  est  faite  plus  bas,  plus  près  de  la  partie  périphérique 
du  nerf,  la  sen^ilitë  du  bout  périphérique  devient  trëa-évl- 
dente. 

Relativement  à  la  sensibilité  récurrente  de  la  cinquième 
paire  qui  existe,  mais  qui  est  cependant  plus  difficile  &  dé- 
montrer que  pour  le  facial,  MM.  Arloing  et  Tripier  ont  trouvé 
qu'elle  provient  non-seulement  des  nerfs  de  sensibilité  de  la 
région  du  même  côté,  mais  qu'elle  résulte  aussi  d'un  entrée  ro  i  • 
sèment  ou  d'une  récurrence  des  nerfs  sensitifs  du  côté  oppose. 
C'est  pour  la  première  fois  que  ce  fait  important  se  trouve 
rigoureusement  établi.  En  effet,  HM.  Arloing  et  Tripier  n^ont 
pas  seulement  prouvé  les  phénomènes  de  sensibilité  récur- 
rente par  des  expériences  de  vivisection  faabilonent  faites. 
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mais  ils  les  ont  expliqués  et  démontrés  par  une  étude  atten- 
tive de  la  dégénérescence  des  deux  bouts  de  nerfe  divisés  chez 
leurs  animaux  en  expérience.  C'est  ainsi  que  leur  travail  pré- 
sente une  valeur  de  démonstration  tout  à  fait  exceptionnelle, 
Hs  ont  reproduit  toutes  ces  dégénérescences  dans  des  dessins 
très-bien  exécutés. 

Les  résultats  du  grand  travail  de  MM.  Arloing  et  Tripler, 
dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  analyse  sommaire, 
peut  se  résumer  dans  les  faits  suivants  : 

!•  Le  facial  et  le  spinal  des  solipèdes  et  des  rongeurs,  pos- 
sèdent la  sensibilité  récurrente  aussi  bleu  que  ceux  des  car- 
nassiers ; 

2"  Pour  trouver  plus  facilement  la  sensibilité  récurrente,  il 
faudra  se  porter  à  la  périphérie  ; 

3«  Le  bout  périphérique  des  branches  du  tr^umeau  est  sen- 
sible ;  cette  sensibilité  est  assez  dlMcile  k  bien  mettre  en  évi- 
dence, mais  elle  existe  ; 

A"  Le  bout  périphérique  des  nerfs  des  membres  est  égale- 
ment sensible  ;  toutefois,  la  sensibilité  peut  disparaître,  lors- 
qu'on remonte  sur  les  troncs  nerveux  ; 

5»  Dans  tous  les  cas,  la  sensibilité  du  bout  périphérique 
est  due  &  la  présence  de  tubes  nerveux  dont  les  relations  avec 
les  centres  trophiques  et  perceptifs  n'ont  pas  été  interrompues 
par  la  section  ; 

6°  L'absence  de  ces  tubes  se  lie  à  llnsensibilité  du  bout 

périphérique  ; 

7"  Ces  tubes  proviennent  de  la  cinquième  paire  pour  le 
facial,  des  nerfs  voisins  et  à  coup  sûr  des  nerfs  du  côté  op- 
posé pour  les  nerfs  sensitîfs,  des  nerfe  voi^ns  et  homologoes 
pour  les  nerfs  mixtes  ; 

S"  Ces  tubes  récurrents  remontent  plus  ou  moins  haut 
dans  le  tronc  du  nerf  auquel  ils  sont  accolés;  leur  zwmbre 
diminue  en  allant  de  la  périphérie  vers  te  centre  ; 

9"  Le  retour  de  ces  flbres  peut  se  faire  aranl  la  terminaison 
des  nerfs  ;  mais  la  tdrminuson  est  le  lieu  où  il  se  produit  de 
préférence. 

En  résumé,  HH.  Arloing  et  Tripier  ont  généralisé  la  sensi- 
bilité récurrente  &  tous  les  animaux  mammifères;  ils  ont 
donné  de  ce  phénomène  une  démonstration  décisive  et  une 
explication  rigoureuse,  à  l'aide  d'une  série  d'expériences  de 
vivisection  des  plus  délicates,  poursuivies  sur  un  très-grand 
nombre  d'animaux  pendant  six  années. 

Claude  Bsbnabd. 


M.  LB  DOCTBUB  IBIIAHO  SAUTm. 

MMm  mr  tm  mbmf  cC  te  dmlMtoB  «eMnlB 
mmm»  la  ««rie  Mm  vertéhnéa. 

Le  résultat  important  des  recherches  de  H.  Sabatier  est  un 
ensemble  de  preuves  que,  chez  les  reptiles  et  les  batraciens, 
le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ne  se  mélangent  pas, 
comme  on  le  croyait  très-généralement.  Ces  preuves  sont  ti- 
rées de  l'étude  des  dispositions  anatomîques,  de  l'observation 
du  sang  dans  les  principaux  vaisseaux,  de  diverses  expé- 
riences. 

Chez  les  batraciens,  l'auteur  s'est  assuré  que,  par  le  fait  de 
la  direction  des  trabécules  musculaires  et  des  aréoles  des  pa- 
rois veniriculaires,  les  deux  sangs  lancés  par  les  oreillettes 
dans  le  tissu  spongieux  du  cœur  demeurent  séparés  pendant 
la  diastole,  et  qu'obéissant  pendant  la  systole  à  l'impulsion 
imprimée  par  les  trabécules  musculaires  ils  suivent  un  cours 
difTérent,  le  sa^g  rouge  allant  vers  les  aortes,  le  sang  noir 
vers  l'artère  pulmonidre. 

A  l'égard  des  reptiles,  H.  Sabatier  croît  avoir  démontré 
qu'au  début  de  la  systole  le  vestibule  pulmonaire  vient  h  se 
clore  et  emprisonne  de  la  sorte  le  sang  veineux  pur  ;  que 
l'orifice  de  l'aorte  gauche  s'apliUitet  se  ferme  presque.aussitôt 


après  avoir  reçu  une  petite  quantité  de  sang  mixte,  et  que 
l'aorte  droite,  admetta,at  aussi  un  peu  de  sang  mélangé,  nfl 
reçoit  plus  bientôt  que  le  sang  rouge,  dont  elle  cède  unff 
partie  à  l'aorte  gauche  ù.  travers  la  fente  interaortique. 

Chez  les  émydosauriens  ou  crocodiles,  dont  le  cœur  est 
partagé  par  une  cloison,  mais  où  l'existence  d'une  commu- 
nication donnait  à  penser  que  le  mélange  des  deux  sangs 
devait  s'opérer,  l'auteur  établit  que,  pendant  la  systole  ven- 
triculaire,  le  pertuis  aortique  se  ferme  et  ne  s'ouvre  que  pen- 
dant la  diastole  ;  que  l'orifice  de  l'aorte  gauche  s'aplatit  et  se 
ferme  dès  le  début  de  la  systole,  de  façon  à  n'adm^tir&.que 
très-peu  de  sang  veineux,  tand^  que  l'aorte  droite  .r^goit 
seulement  du  sang  artériel.  ,  .  . 

H.  Sabatier  a  suivi  avec  grand  soin  les  modifications  dji 
cœur  et  le  mode  de  constitution  des  oreillettes  chez  les  prio' 
dpaux  types  de  vertébrés  ;  mais  nous  passerons  sur  les  Cait^ 
anatomiques  pour  signaler  des  expériences  propres  à  déouar. 
trer  l'influence  de  la  respiration  sur  la  circulation.  , ,  i 

Chez  l'animal  à  sang  chaud,  les  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration  ont  été  interrompus  soit  pendant  l'inspirar 
tion,  soit  pendant  l'expiration,  et,  la  tension  veineuse  mesu- 
rée à  l'aide  d'un  hémodynamomètre,  il  a  été  reconnu  que 
cette  tension  s'élève  pendant  l'intelruption  des  mouvements 
respiratoires.  Au  contraire,  la  tension  artérielle,  déterminée 
par  des  procédés  qu'il  est  inutile  de  décrire,  diminue  pendant 
l'interruption  des  phénomènes  respiratoires  et  s'élève  en- 
suite graduellement.  De  l'ensemble  des  résultats  dérive  la 
conclusion  que,  malgré  l'influence  des  mouvements  respira- 
toires sur  la  circulation  du  sang  dans  le  poumon,  les  troubles 
.  de  la  circulation  dans  l'asphyxie  doivent  surtout  être  attribués 
au  défaut  de  réoxygénaUon  du  sang.  Chez  l'animal  à  sang 
froid,  reptile  ou  batracien,  la  circulation  pulmonaire,  d'après 
les  expériences  très^probantes  de  M.  Sabatier,  devient  très- 
embarrassée  dès  que  la  léoxygénation  du  sang  n'a  plus  lieu; 
ce  qui  est  en  opposition  avec  l'assertion  de  H.  BrOcke,  que  la 
circulation  pulmonaire  n'est  pas  interrompue  pendant  l'ariét 
de  la  respiration.  Le  ifile:  de-  l'anast^Hnose  abdominale  des 
deux  aortes,  chez  les  reptiles,  a  été  constaté  dans  des  expé- 
riences nombreuses  k  l'aida  de  tubes  en  caoutcbmio  permet- 
tant, par  des  pressions  variées,  d'apprétàer  la  vitesse  d'écou- 
lement et  ainsi  de  reconnaître  les  circonstances  oû  les 
mouvements  respiratoires  agissent  sur  la  direction  du  sang. 

E.  JBlamcbahd. 


K.  I08BPH  FAKCCT 

Les  développements  de  l'industrie  moderne  exigent  chaque 
jour  l'emploi  de  machines  plus  puissantes  et  dont  le  fonction- 
nement soit  réglé  d'une  manière  plus  précise.  Nulle  part 
cependant  cette  double  difQculté  ne  se  montre  plus  impé- 
rieuse que  dans  la  navigfUion  à  vapeur,  dont  les  énormes 
machines  dépassent  de  bien  loin  toutes  celtes  qui  sont 
employées  ailleurs. 

Le  navire  lui-même,  en  vertu  de  sou  inertie,  ne  se  modère 
pas  facilement,  et  la  manœuvre  de  son  gouvernail  est  par 
cela  même  rendue  plus  difScile,  de  sorte  qu'il  était  possible 
d'affirmer  a  priori  que  l'un  des  plus  grands  progrès  à  accom- 
plir dans  la  navigation  b  vapeur  consisterait  un  jour  h  rendre 
te  fonctionnement  du  gouvemail  plus  sûr  et  plus  facile,  et  à 
rendre  la  machine  plus  docile. 

Ce  double  problème  a  été  résoin  par  H.  Joseph  Fatcot  avec 
une  généralité  plus  grande  encore  que  ne  le  comporte  notre 
énoncé,  pour  les  efforts  les  plus  considérables  et  avec  une 
sûreté  absolue. 

n  a  désigné,  sous  le  nom  de  servo-moteur  ou  de  moteur 
asservi,  un  système  qui  permet  de  faire  faire  h  un  oigane, 
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aussi  lourd  et  aussi  puissant  qu'on  puisse  le  supposer,  les 
mêmes  érolutions  que  celles  imprimées,  &  la  main  ou  au- 
trement, à  un  simple  bouton  dont  le  déplacement  n'exigerait 
qu'une  très-petite  résistance. 

A  la  demande  de  l'organe  qui  conduit  ce  bouton,  les  con- 
ditions de  fonctionnement  du  modérateur  seront  modifiées 
de  manière  à  accélérer  ou  k  retarder  la  vitesse  antérieure  de 
la  machine,  le  gouTemail  sera  déplacé  de  l'angle  convenable 
pour  toute  évolution,  les  tours  cuirassées  et  tournantes,  les 
pièces  d'artillerie  du  plus  gros  calibre  seront  pointées  en 
direction  et  en  hauteur  ;  en  un  mot,  tous  les  ordres  seront 
exécutés  rapidement,  franchement,  avec  l'énergie  convenable, 
puisée  toujours  dans  la  force  mécanique  des  machines  mo- 
trices, sans  autre  effort  accessoire  h  exercer  que  celui  d'une 
simple  indication  donnée  au  déplacement  d'un  organe  léger 
qui  commande  les  organes  de  distribution. 

Le  brevet  de  M.  Farcol  date  de  1868,  et,  dès  l'uinée  swr 
vante,  la  réalisation  pratique  de  son  programme  était  mise  au 
service  de  la  marine. 

L'importance  de  la  question  nous  oblige  &  dter  quelques 
dates  et  quelques  applications. 

C'est  sur  le  ChMêau-Rmaud  qu'a  été  faite  la  première 
application  du  serro-moteur,  en  1869,  pour  la  conduite  du 
régulateur.  En  môme  temps,  le  Ceri>ère,  essayé  seulement 
«près  la  guerre,  était  muni  d'un  lervo-moteur  h  transmission 
directe  pour  la  manœuvre  du  gouvernail  et  pour  celle  d'une 
tour  cuirassée. 

En  1870,  on  a  commencé  l'exécution  de  trois  garde>côtes, 
le  Bélier,  le  Boule-Dogue  et  le  Tigre,  sur  lesquels  le  nouvel 
appareil  était  également  destiné  k  la  translation  directe  du 
gouvernail  et  au  service  des  tours.  Ces  trois  navires,  essayés 
de  1872  à  187Ù.  ont  donné  Iqs  meilleurs  résultats. 

Le  Sanà,  le  La  Cloeheterie,  le  Fabért  et  Vlnfertial  ont,  depuis 
1873,  leurs  régulateurs  desservie  par  l'appareil  de  H.  Farcot. 

Le  MarengOt  le  ittoAeMni ,  le  i'i  tWIwml,  te  Suffren,  sont 
munis  d'apptUMils  de  même  principe,  mais  à  rotation  conti- 
nue, pour  le  fonetioDoement  de  leyrs  gouvernails.  Une  pre- 
mière étude  â'aStt  de  canon  de  marine  de  S7  centùoëtres  a 
été  foite  par  ordre  du  ministère  de  la  marine,  en  1860,  et 
M.  Fafîsot  en  a  exécuté  on  autre,  en  1874,  pour  piAce  de 
33  centimètres. 

D'un  autre  cdté,  H.  Duclos,  de  Marseille,  dont  les  intérêts 
sont  communs  avec  ceux  de  M.  Farcot,  a  appliqué  des  va- 
riantes du  même  principe,  entre  autres  au  Niger  et  k  VOré- 
noqitf,  et  U.  Farcot  a  lui-même  fait  plusieurs  projets  pour  le 
changement  de  marche  du  DuguM»,  mais  seulement  en  187â. 

Récemment  encore,  notre  confrère  si  autorisé,  U.  Dupuy 
de  Lôme,  nous  apprenait  qu'il  avait  fait  appliquer,  avec  le 
plus  grand  succès,  le  servo-moteur  de  M.  Farcot  à  deux  bâti- 
ments de  la  marine  brésilienne.  Des  b&tîments  cuirassés,  du 
même  type ,  quoique  de  moindres  dimensions  ,  exécutés 
précédemment  par  les  constructeurs  anglais  pour  le  gouver- 
nement brésilien,  avaient  présenté  le  grave  inconvénient 
d'être  très-difficiles  k  maintenir  en  route,  et  leurs  évolutions 
ne  pourraient  fitre  modérées,  quant  aux  effets  commencés, 
que  grâce  aux  servo-moteurs  appliqués  au  SoUmoès  et  au 
Javary;  ces  deux  derniers  navires  gouvernent  avec  une 
extrême  facilité. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  garde-côtes  munis  des 
dispositions  de  H.  Farcot  évoluaient  avec  une  rapidité  et  une 
précision  qui  n'avaient  pas  encore  été  réalisées;  l'expérience 
a  prouvé  également  que  le  pointage  des  pièces  de  gros  calibre 
«t  -deB  tours  cuirassées  se  fait,  sur  le  Cerbère  par  exemple, 
«rec  une  parfoita  exactitude. 

U  hut  le  dire  toutefois,  ce  n'est  pas  du  ^miar  coup  que 
ces  résultats  favorables  ont  été  constatés.  Avec  lea  {Hremisrs 
appareUsi  on  u  obaerrtf  quelques  hésitations  et  quelques 
iMUottaments  dans  las  changements  brusques  ;  mais  la  solu- 


tion est  aujourd'hui  complète  et  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  persévérance  et  à  l'habileté  de  son  auteur. 

Le  principe  de  l'asservissement  d'un  moteur  k  toutes  les 
volontés  du  conducteur  est  également  réalisable,  sous  la 
forme  de  pressions  hydrauliques,  déterminées  par  des  com- 
munications ouvertes  avec  des  accumulateurs  :  c'est  une 
variante  dont  on  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui,  mais  dans 
laquelle  il  est  nécessaire  d'éviter  l'emprisonnement  d'un 
liquide  incompressible  dans  un  espace  qui  pourrait  se  res- 
serrer. La  plupart  des  dispositions  mécaniques  de  M.  Farcot 
seraient  également  applicables  à  cette  solution  du  problème, 
prévue  d'ailleurs  dès  les  premières  publications  relatives  k  ce 
système  d'un  grand  intérêt  d'avenir. 

Thesca. 
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H.  Paj«  ;  Vtnngui  di  1S0O,  prki  d«  U  BéttioB.  —  H.  Câmaat  :  La  mimip- 
ètjiwm,  ponf  U  MttiM  rapiilfl  de*  grudw  iHitHcas.  —  H.  B.  Pnliii  :  La  théo- 
rie de»  tempêtoi;  coQcIniioot.  —  M.  Uonehnt  :  DEttinetiMi  â»  Ik  comnMtioii  et  da 
la  eontnslon  Au  eerrean,  an  moyen  de  l'ofdidulDciaiy^  —  H.  F.  Gléurd  ;  Re 
clwrcbet  Bur  le*  eautCB  de  la  (laagiilatioii  epontaDée  do  Bug  è  aaa  Imm  da  Fo^ 
gtniiQM.  —  If.  F.  JMn  :  anr  k  prAparatioD  dn  taagMm  tt  Ift  eoaafoaitiaB  dv 
wolfram. 

H.  Faye  fait  une  communication  relative  aux  désastres  de 
l'ouragan  de  1860,  près  de  la  Réunion,  désastres  qui  coûtè- 
rent la  vie  k  cinquante-cinq  hommes  de  mer  et  entraînèrent 
la  perte  de  près  de  quarante  navires.  L'auteur  se  demande  si 
cet  ouragan  terrible  a,  oui  ou  non,  obéi  aux  lois  cycloniques. 
On  affirme  aujourd'hui  que,  d'après  ces  lois,  l'ile  de  la  Réu- 
nion devait  se  trouver  sur  la  trajectoire  centrale  du  cyclone; 
qu'en  ^t,  le  centre  a  passé  à  135  milles  au  nord-nord-ouest  ; 
qu'en  conséquence  les  manœuvres  indiquées  par  cette  théo- 
rie ont  fatalement  compromis  les  navires  mauvais  marcheurs 
qui  ont  péri  dans  ce  sinistre.  En  outre,  M.  Heldrum,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  l'Ile  voisine,  de  Maurice,  après  de 
longues  et  sérieuses  études,  a  fini  par  contester  la  circula- 
rité des  cyclones.  Enfin  H.  Ansart,  capitaine  de  frégate,  qui 
commandait  un  des  navires  engagés  dans  la  tempête  de  1860, 
a  proposé  de  rejeter  complètement  la  théorie  circulaire. 
M.  Faye  examine  successivement  tous  les  faits  observés  et 
rapportés  par  ses  conlradict£urs,  et,  en  tenant  compte  de  la 
situation  géographique  de  l'Ile  de  la  Réunion  et  de  l'inQuence 
qu'ont  dû  nécessairement  exercer  sur  la  tempête  les  alizés 
qui  soufflent  dans  ce  pays,  il  montre  qu'il  n'y  a  eu  rien 
d'anormal  dans  ce  grand  cyclone  et  que  les  faits  rapportés, 
loin  d'ébranler  la  théorie  circulaire,  viennent,  au  contraire, 
une  fois  de  plus  en  confirmer  toute  la  valeur.  Après  cette  sa- 
vante discussion  et  cet  important  examen  de  l'influence  des 
vents  alizés,  11.  Faye  tennine  par  la  conclusion  pratique  sui- 
vante, qu'il  soumet  aux  navigateurs  ;  Pour  déterminer, 
dit-il,  le  centre  d'un  cyclone  dans  la  région  des  vents  alisés, 
si  l'observateur  se  trouve  près  du  bord  dans  le  demi-cercle 
exposé  k  ces  vents,  il  devra  appliquer  la  règle  habituelle, 
non  pas  au  vent  qu'il  reçoit,  mais  à  celui  qui,  composé  avec 
l'allsé  connu,  donnerait  pour  résultante  le  vent  observé  en 
grandeur  et  en  direction.  Quand  on  aura  obtenu  graphique- 
ment deux  déterminations  du  centre  suffisamment  distinctes, 
-  on  coirigera,  s'il  y  a  lieu,  ces  premières  constructions  en  y 
introduisant  la  vitesse  do  translation. 

—  H.  Gaumt  présente  un  mémoire  sur  un  instrument  qu'il 
a  nommé  le  mirotr-^qu^m.  Cet  instrument  est  destiné  à  tra- 
cer des  angles  droits  sur  le  terrain  et  peut  être  utilisé  très- 
avantageusement  dans  la  mesure  r^ide  des  grandes  dis- 
tances. 11  est  basé  sur  la  propriété  suivante  des  miroirs  :  tout 
point  A  placé  devant  un  miroir  &it  sou  image  en  un 
point  A'  ermâtriqua  da  A  par  npufrf  w  aiûLfUL 
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Voici  la  description  qu'en  donn»  l'enteur  :  Le  mirui^uenre 
est  constitué  par  un  miroir  c«rré  de  6  centimètres  de  côté, 
placé  dans  une  garniture  métallique  ayant  un  bord  de  1  cen- 
timètre de  large.  Le  bord  du  miroir  est  peiul  en  blaoc  et  en 
vermillon,  de  manière  à  former  deux  lignes  perpendiculaires 
au  cadre  du  miroir.  Sur  le  bord  supérieur  du  miroir  est 
placée  une  petite  lunette  astronomique  portant  un  réticule 
déterminant  l'axe  optique  de  la  lunette  ;  cet  axe  optique  doit 
être  contenu  dans  le  plan  du  miroir,  ou  tout  au  moins  pa- 
rallèle à  ce  plan.  H.  Gaumet  explique  ensuite  de  quelle  façon 
on  devra  se  servir  de  son  instrument,  quand  il  s'^ira,  soit 
de  mener  une  perpendiculaire  à  une  direction  jalonnée,  soit 
d'abaisser  d'un  point  donné  H  une  perpendiculaire  &  une  di- 
rection jalonnée  AB,  soit  enfin  quand  on  voudra  employer  le 
miroir-équerre  comme  télémètre. 

—  M.  ff.  PesUn  envole  Ttfne  notfl  8ur  !a  théorie  des  tem- 
pêtes. Cette  note  contient  les  conclusions  de  l'auteur  relatives 
à  la  théorie  qu'il  a  soutenue  jusqu'ici  contre  M.  Faye.  M.  Pes< 
lin  déclare  nettement  qu'il  ne  voit  rien  dans  les  arguments 
de  son  adversaire  qui  soit  de  nature  à  ébranler  son  opinion 
sur  cette  question.  Parmi  les  objections  qu'il  n'a  cessé  de 
faire  et  auxquelles  on  n'a  pas  répondu  se  trouve  celle-ci  :  la 
théorie  de  M.  Faye  ne  peut  expliquer  la  production  de  la 
pluie  qui  accompagne  d'une  manière  constante  les  tempêtes 
et  les  cyclones.  M.  Pealin  reste  donc  convaincu  que  les  cy- 
clones et  les  trombes  sont  dus  à  des  mouvements  gyratoires 
ascendants  et  non  descendants,  comme  le  veut  H.  Faye. 

—  H.  BowAut  adresse  un  mémoire  duia  lequel  il  indique 
comment  on  peut  distinguer  la  commotion  de  U  contusion 
du  cerveau,  au  moyen  de  l'ophthaknoscope.Quand  il  n'y  a  que 
commotion,  le  nerf  optique  et  la  réUne  sont  entièrement 
dans  leur  état  normal  et  ne  présentent  rien  de  particulier. 
Quand  îl  y  a,  au  contraire,  contusion  du  cerveau,  le  nerf 
optique  et  la  rétine  sont  malades  :  le  premier  est  gonflé  et 
parait  parfois  plus  vasculaire  ;  ses  contours  sont  beaucoup 
moins  nets  ;  il  est  le  siège  d'une  suEfusion  séreuse  qui  s'étend 
à  la  rétine.  Les  veines  rétiniennes  plus  ou  moins  dilatées  in- 
diquent par  la  gène  de  leur  circulation  une  gène  semblable 
dans  la  circulation  du  crâne. 

—  M.  F.  Glénard  a  fait  des  recherches  sur  les  causes  de  la 
coagulation  spontanée  du  sang  à  son  issue  de  l'organisme, 
n  a  pu  se  convaincre  que  la  coagulation  est  due  au  contact 
des  coi^s  étrangers,  tels  que  les  vases  dans  lesquds  le  sang 
est  reçu  au  moment  de  sa  sortie  de  l'animal.  En  eSèt,  dit 
l'auteur,  lorsqu'on  enlève  sur  un  animal  vivant  un  segment 
artériel  on  veineux  plein  de  sang  et  qu'on  le  conserve  à  l'air, 
le  sang  ne  s'y  coagule  pas,  quelle  que  soit  la  capacité  du 
segment.  Après  un  temps  qui  varie  avec  les  dimensions  du 
vaisseau  et  la  quantité  de  sang,  le  segment  sèche  et  va  jus- 
qu'à présenter  la  consistance  de  la  corne.  Si  l'on  vient  en- 
suite à  désagréger  dans  l'eau  ce  sang  desséché,  il  s'y  dissout 
et  la  solution  peut  se  coaguler  spontanément,  même  après 
filtralion.  Le  sang  renfermé  dans  son  segment  et  Isolé  de 
l'animal  peut  être  imprégné  d'acide  carbonique,  d'oxygène 
et  mOme  d'acide  sulfhydrique,  sans  se  coaguler,  mais  sans 
perdre,  sa  coagulabilité.  Le  sang  est  vivant  tant  qu'il  est  coa- 
gulable  spontanément  ;  la  coagulation  est  sa  mort. 

—  M.  Ferdinand  Jean  communique  sur  la  {Réparation  du 
tungstène  et  la  composition  du  vrdlfram  une  note  qui  inté- 
resse la  métallurgie  du  fer  et  résout  une  question  de  chimie 
minérale  restée  jusqu'alors  assez  obscure. 

Depuis  quelques  années  on  fait,  en  effet,  entrer  dans  cer- 
tains aciers  de  petites  quantités  de  tungstène  dans  le  but  de 
leur  donner  une  dureté  telle  que  ces  aciers  peuvent  servit  à 
percer,  forer,  etc.,  l'acier  ordinaire.  Comme  le  tungstène 
préparé  par  les  procédés  ordinaires  revient  à  un  prix 
(rès-élevé,  on  avait  recours  au  wolfram  que  l'on  réduisait 
en  même  temps  que  les  matières  ferrugineuses  soumises  à  la 
ftision.  Ce  mode  d'opérer  laissait  beaucoup  à  désirer,  car  la 


majeure  partie  du  wnlfîram  pasuit  dans  les  Utiers  ou  dispa- 
raissait dans  le  cours  de  ù  transform^ton  de  la  fonta  en 
acier.  Le  procédé  que  11.  F.  Jean  vient  de  faire  connalirs, 
produisant  le  tungstène  ioduslriellement  et  économiquement, 
permettra  de  modifier  avec  avantage  la  fabrication  des  aciers 
au  tungstène  et  de  préparer  des  alliages  de  cuivre  et  des 
alliages  blancs  qui,  d'après  U.  Levallois,  jouissent  de  pro- 
priétés précieuses  au  point  de  vue  de  la  dureté  et  de  l'inoxy- 
dabilité,  et  pourraient  sans  doute  être  utilisés  dans  les  arto 
et  comme  alliages  mmétaires. 

Le  procédé  de  H.  F.  Jean  est  très-rîmple  ;  il  consiste  i 
chauffer  au  rouge  naissant,  pendant  une  demi-heuce,  dans 
un  creuset  ou  dans  un  four  k  réverbère,  le  wolfram  réduU 
en  poudre  impalpable,  et  mélangé  intimement  avec  30  p>  100 
de  carbonate  de  cbaux  et  20  à  30  pour  100  de  chlorure  de  so- 
dium. Lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on  le  pulvérise  et  oa 
le  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  avec  de  l'adda 
chlorhydrique  qui  dissout  la  chaux  et  les  oxydes  de  for  et  de 
manganèse  avec  dégagement  de  chlore,  et  laisse  à  l'état  inso* 
lubie  tout  l'acid  tungstique  qu'il  suf&t  de  réduire  par  l'hy- 
drogène ou  dans  un  creuset  brasqué  pour  le  transformer  en 
tungstène. 

Ce  nouveau  mode  de  décomposition  du  wolfram  a  permis 
à  11.  F.  Jean  d'établir  la  composition  si  controversée  du  wol- 
fram, minerai  qui  a  été  considéré  taqtOt  comme  un  tungstata 
de  peroxydes  de  fer  et  de  manganèse,  tanlAt  comme  un  tung- 
state  de  protoiydes  et  même  comme  un  composé  d'oxyde 
bleu  de  tungstène  et  d'oxydes,  soit  au  maximum,  soit  au 
minimum.  M.  F.  Jean  a  reconnu,  en  effet,  en  décomposant  la 
wolfram  par  la*chaux  sdée,  dans  une  atmosphère  d'axota 
pur  et  sec  et  pt^  des  expériences  délicates,  qu'U  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  que  le  wolfram  est  un  tungstata  de 
protoxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
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I.*  MflU,  par  le  R.  P.  Seccbi  (1»  partie.  Uo  volume  avec 
planches;  chez  Gauthier-Villars). 

L'astronomie  vient  de  s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage,  «  Le 
Soîêil,  par  le  R.  P.  Secchi  ».  Le  Toliuue  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est,  en  effet,  sinon  nn  traité  idnolummt  nouveau, 
au  moins  beaucoup  plus  qu'une  réimpression. 

On  se  souvient  de  la  fortune  heureuse  de  la  première  édi- 
tion;' parue  en  juillet  1870,  à  la  veille  de  la  guerre  franco- 
allemande,  elle  a  été  rapidement  épuisée,  car  il  y  a  près  de 
deux  ans  que  les  exemplaires  en  sont  rares.  Et  cependant,  en 
1872,  le  docteur  Schellen  avait  publié  à  Cologne  une  traduc- 
tion allemande  du  Soleil,  édition  qui  comprenait  des  chapitres 
importants  ne  figurant  point  dans  l'ouvrage  français.  Ces  cha- 
pitres ne  faisaient  pourtant  point  absolument  corps  avec 
l'ouvrage,  dont  le  texte  primitif  avait  été  en  grande  partie 
conservé. 

«  A  cette  époque,  dit  le  R,  P.  Secchi,  un  grand  nomlve  de 
s  làits  înléresBants  demeuraient  encore  isolés  les  uns  des 
»  antres,  eans  Uen  commun  qui  servit  à  les  réunir  en  corps 
»  de  doctrine.  Les  années  qai  viennent  de  s'écooler  ont  com- 
»  blé  plusieurs  de  ces  lacunes  :  par  exemple,  la  théorie  des 
»  éruptions  solaires  était  à  peine  ébauchée  ;  nous  ne  préten- 
»  dons  p^  qu'elle  soit  complète  aujourd'hui,  mais  elle  a  cer- 
»  tainement  fait  de  grands  progrès,  et  nous  commençons  h 
»  voir  les  relations  qui  existent  entre  les  mouvements  érup- 
V  ti£s  et  les  autres  phénomènes  de  la  physique  solaire.  Ces 
»  questions  étaient  à  peine  indiquées  dans  la  première  édi» 
»  tioa;  nous  les  avons  traitées  dans  celle-ci  avec  tous  les  dé- 
s  veloppements  qu'^s  comportent.  »  j 
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'  Panni  les  additions  les  plus  Importantes  qui,  indépendam- 
.  ment  de  la  coordination  plus  grande  des  faits,  signalent  la 
seconde  édition  du  Soieil,  nous  signalerons  :  un  chapitre  sur 
les  oculaires  hélioscopiques  et  les  moyens  d'observer  le  so- 
leil; l'extension  considérable  du  paragraphe  relatif  aux  mou- 
vemenls  des  taches,  pour  lesquelles  le  savant  directeur  de 
l'observatoire  du  Collège  romain  n'adopte  pas  les  idées  de 
H.  Paye;  une  histoire  complète  des  progrès  successifs  de 
l'analyse  spectrale  dans  ses  applications  au  soleil;  enfin,  à 
propos  des  éclipses,  une  explication  nouvelle  de  la  couronne 
et  des  aigrettes  visibles  6,  l'instant  des  éclipses  totales. 

Toutes  ces  questions,  que  les  astronomes  agitent  avec  per- 
sévérance  depuis  1868,  ont  été  pour  le  R.  P.  Secchi  l'objet 
d'études  importantes  dans  lesquelles  il  a  su  allier  à  une  éru- 
dition profonde,  h  une  discussion  raisconée  des  théories  de 
ses  contradicteura  ou  de  ses  émules,  une  clarté  de  descrip- 
tion que  l'on  ne  pouvait  rencontrer  que  chez  un  observateur 
aussi  habile  et  aussi  persévérant. 

Quoique,  dans  le  Soleil,  l'exposé  des  découvertes  faites  sur 
la  constitution  physique  de  cet  astre  par  les  astronomes  an- 
glais ou  allemands  occupe  ime  lai^e  place,  le  livre  est  néan- 
moins une  œuvre  personnelle,  car  l'auteur  a  presque  tou- 
jours pris  les  preuves  expérimentales  de  ses  affirmations 
dans  ses  observations  propres,  et  plus  d'une  remarque  inté- 
ressante voit  là  pour  la  première  fois  le  jour. 

Au  premier  volume,  le  seul  aujourd'hui  imprimé,  se  trouve 
joint  un  atlas  de  six  planches  sur  acier  donnant  à.  la  même 
échelle,  et  en  longueur  d'onde,  le  spectre  lumineux  et  chi- 
mique du  soleil,  d'après  Angstrœm  et  Cornu,  et  un  fooMmile 
des  photographies  du  spectre  chimique  de  •Draper.  Cet  en- 
semble de  planches,  indispensable  à  tous  ceux,  astronomes, 
physiciens  ou  chimistes  qui  s'occupent  d'analyse  spectrale, 
n'avait  encore  été  publié  dans  aucun  ouvrage  ftençais. 

Is  Soleil  est  imprimé  avec  un  soin  et  un  luxe  typogra- 
phique qui  en  fhit  un  ouvrage  hors  ligne. 
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Le  prochain  Coagrte  de  cette  ^loeiatioii  ouvrira  i  Nantes,  le 
19  aoÂt  187&.  Le  boreas  eit  compoti  comme  il  suit  pour  cette 
aenion  : 

Président  :  U.  d'Eichthal,  préiUleai  de  la  compagnie  des  cbemini 

de  fer  du  Midi  ; 

Vice-prisident  :  H.  F&;e,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ; 
Secrétaire  général  :  M.  Cornu,  professeur  i  l'Ecote  Polrtechnique  ; 
Viix-secrétaire  général  :  7t.  le  docteur  Ollier,  correspondant  de 
l'Institut; 

■  Archiviste  :  U,  Friedd,  maUre  de  couférencei  à  l'Ecole  normale 
supérieure; 

Tritorier  :  M.  G.  Masson,  lîbratre-éditeur  ; 

Secrétaire  du  conseil  :  M.  C.-M.  Gariel,  iogénieur  des  ponts  et 
cbansiéei,  professeur  agr^  i  la  Faculté  de  médecioe  de  Paris 

Le  Comité  local,  sous  la  prèddence  de  H.  Lechat,  maire  de  Hantes^ 
l'est  occupé  de  préparer  d'une  manière  loute  spéciale  les  excumons 
et  visites  scientifiques  ou  Industrielles  dont  noua  donnerons  plus  tard 
le  détail.  One  excursion  finale,  qni  durera  les  37,  28  et  39  août, 
comprendra  une  visite  &  Vannea,  à  Locmariaquer,  Cun&c,  Quibe- 
roo,  Belle-Isle,  Lorient,  etc.  :  pour  cette  axcorsion,  U.  le  ministre 
de  U  iQartae  &  bien  voulu  permettre  de  mettre  un  navire  de  l'Etat  & 
la  disposition  de  l'AssociaUon. 

Plusieurs  savants  étrangers  assiéront  au  Congrès  de  Nantes  :  voici 
les  noms  de  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  promis  de  participer  i 
ces  grandes  assises  scientitiques  : 

MM.  Van  Baumbauer,  de  Harlem  ;  V.  Bouley,  directeur  général 
de  la  Société  de  la  NouTelle-Monlagae  (Belgique);  D'  Gandèze,  se- 
crétaire général  de  la  Société  des  sciences,  de  Liège  ;  £.  Catalan, 
proliBMenr  à  l'Dnivertité  de  liége  ;  L.  Cremona,  directeur  de  l'Ecole 


des  ingénieurs,  &  Rome  ;  Franehimart,  professeur  i  l'Université  de 
hejde  i  Govi,  profeaseur  i  rtlniversité  de  Turin  ;  Grinniti,  prolSeneur 
i  l'Université  d'Utrecht:  Gnnning,  de  Rotterdam;  Heynsiua,  recteur 
de  l'Dniversité  de  Leyde;  Uguine,  professeur  à  l'Université  d'Odessa; 
commandeur  Negri  Cristoforo,  de  Turin  ;  marquis  G.  Bicci,  lieute- 
nant général  en  retraite,  de  Turin  ;  Van  Rysselt>erglie,  professeur  à 
l'Ecole  de  navigation  d'Ostènde;  da  Silva,  correspondant  de  l'Institut 
de  Franee,  architecte  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  ;  Tocn,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  de  Madrid  ;  Garï  Vogt,  profesBeur  à 
rUniversité  de  Genève;  Zepharovich,  de  Prague, 

Pour  tous  les  renseignements  reûtib  au  Congrès,  s'adresser  au 
secrétariat,  76,  rue  de  Etonnes^  Paris. 

Sociiri  FsAHÇAtsa  de  pbtsiqiir.  —  H.  Marey  montre  les  appareils 
qu'il  a  employés  et  indique  les  résultats  les  plus  saillants  qu'il  a  ob- 
tenus dans  ses  recherches  sur  la  propagation  des  ondes  par  les  liquides 
contenus  dans  des  tubes  élastiques.  Sa  méthode  con^ste  h  produire 
en  un  point  d'un  tube  de  caoutchouc  plein  d'eau  une  compression 
ou  une  dilatation  brusque,  soit  en  appuyant  sur  les  parois,  soit  par 
l'action  d'un  piston;  de  petites  pinces  installées  te  long  du  tube  à  des 
distances  égales  transmettent  le  signal  du  passage  de  l'onde  compri- 
mée ou  dilatée  à  des  tambours  i  levier  qui  l'inscrivent  sur  une  bande 
de  papier  enfumée.  —  H.  Marey  a  constaté  que  ta  vitesse  de  propa- 
gation des  ondes  diminue  avec  l'amplitude  et  augmente  avec  l'élasti- 
cité des  parois  ;  la  densité  du  liquide  a  aussi  de  t'influence,  mais  assex 
peu  pour  qu'il  n'y  ait  pu  lien  de  s'en  préoccuper  dans  les  applica- 
tions à  la  pbysiolo^e.  —  En  outre,  les  ondes  sont  toi^ours  accom- 
pagnée, à  une  certaine  distance  de  l'origine  du  mouvement,  d'bar- 
moniqnes  i  périodes  plus  courtes. 

H.  Camacho  écrit  &  M.  le  président  pour  montrer,  par  la  date  de 
tes  brevets,  que  ses  recherches  an  sujet  d'électro-aimants  concen- 
sriques  sont  antérieures  i  celles  pour  lesquelles  on  avait  fait  des  ré- 
clamations de  priorité. 

M.  Uascart  indique  les  résultats  des  expériences  réalisées  par  dif- 
férents physiciens  pour  évaluer  en  valeurs  absolues  les  différences  de 
potentiel  dans  les  pïles  électriques  et  dans  les  étincelles,  ainsi  que  le 
débit  des  machines  électriques  ;  il  insiste  sur  l'utilité  de  ce  genre  de 
recherches  qui  permettent  de  préciser  les  expériences  et  de  les  rendre 
comparables  entre  elles. 

M.  Jamia  communique  de  nouveaux  résultats  sur  la  distribution 
du  magnétisme  dans  les  aimants.  La  loi  -de  distribution,  déterminée 
par  la  méthode  du  contrat  d'épreuve,  en  ayant  soin  d'éliminer  les 
causes  d'erreur  dues  i  la  conductibilité  magnétique,  peut  Atre  repré- 
sentée par  une  formule  exponentielle  renfsrmaat  deux  constantes, 
dont  l'une  ne  dépend  que  de  la  natura  du  métal  et  l'autre  du  degré 
de  trempe.  En  suivant  cet  ordre  d'idées,  M.  Jamin  a  constaté  qu'à 
diamètre  égal  la  quantité  de  magnétisme  qae  peut  prendre  un  bar- 
reau varie  en  sens  inverse  de  la  trempe  et  qu'une  barre  de  fer  est 
celle  qui  s'aimante  le  plus,  pourvu  que  la  longueur  de  cette  barre 
soit  suffisante. 

H.  Lippmann  présente  un  petit  électromètre  capillaire  dans  lequel 
on  peut  évaluer  une  force  électromotrice  par  le  déplacement  d'une 
colonne  de  mercure  dans  un  tube  capillaire  analogue  &  ceux  des 
thermomètres.  —  L'instrument  est  de  dimensions  très-restrdntes  et 
permet  d'apprécier  le  centième  d'un  élément  Daniell. 

—  Le  docteur  Rermann  Muller,  à  la  suite  de  tes  observations  sur 
la  fécondation  des  fleurs  par  les  insectes,  a  mis  en  lumière  deux  points 
importants  :  les  plantes,  suivant  lui,  seraient  visitées  et  fécondées  par 
an  bien  plus  grand  nombre  d'insectes  qu'on  ne  le  croyait  générale- 
ment *,  U  ajoute  que  la  fécondation  spontanée,  quel  que  soit  l'avanlage 
des  croisements,  joue,  dans  bien  des  cas,  un  rôle  très-important. 

—  Pour  préciser  les  conditions  physiques  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  poissons  è  de  grondes  profondeurs,  M.  Moreau  a  soumis  des  pois- 
sons à  une  pression  de  dix  atmosphères  en  refoulant  dans  un  vase 
clos,  soit  de  l'eau,  soit  de  l'air;  puis  supprimé  brusquement  la  pres- 
sion. Dans  le  premier  cas  les  poissons  n'éprouvèrent  aucun  malaise  ; 
dans  le  second  ils  succombèrent  rapidement  avec  bémorrhagie,  et  te 
sang  est  devenu  spumeux.  Ce  phénomène  est  AU  au  dégagement  des 
gat  que  le  sang  avait  dissous  m  plus  grande  quantité  dans  la  seconde 
expérience. 


Le  propriitain-^éroKt  :  Gebmsb  BAiLUÈna. 
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ACAD£HIE  des  sciences  de  BELGIQUE 

H.  J.  nELBCKl'F 
Thé«rle  KénénUe  rte  la  MMiMIMé  (i) 

Tout  âlre,  animal,  végétal  ou  minéral,  subit  l'influence  de 

ce  qui  l'entoure;  toute  altération  dans  la  constitution  du 
milieu  ambiant,  amène  en  lui  une  altération  correspondante 
que  nous  nommons  imprestion.  La  cause  de  l'impression, 
nous  l'appelons  excitation.  Si  l'âtre  est  sensible,  un  phénomène 
pgyehiqw^  la  smuation,  répond,  tant  que  l'altération  dure,  au 
phénomène  physique  de  l'impression  ;  il  ressent  en  lui  la 
modiflcation  qu'il  éprouve,  et  seul,  il  peut  savoir  en  quoi 
consiste  sa  sensation;  elle  est  incommunicable,  c'est  un  fait 
interne  ;  l'impression,  au  contraire,  peut  ôtre  connue  de  tous, 
c'est  un  fait  externe.  Si,  de  plus,  -r^tre  eat  oonnauxant,  s'il 
est  doué  d'intelligence,  il  a  des  perceptions,  c'est-à-dire  qu'il 
rapporte,  en  général,  sa  sensation  k  quelque  chose  autre  que 
lui,  ou  du  moins,  conçu  comme  tel,  et  qu'il  attribue  à  ce 
quelque  chose  une  qualité,  celle  de  lui  procurer  une  sensa- 
tion déterminée. 

Ainsi,  quand  la  température  du  milieu  s'élève,  tous  les 
corps  deviennent  chauds,  les  âtres  sensibles  ont  chaud  ;  les 
êtres  intelligents  se  diront  :  il  fait  cliaud. 

Ces  définitions,  pour  le  moment  provisoires,  se  préciseront 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  avancera  dans  cette  étude. 

Pour  que  la  perception  soit  possible,  l'animal  doit  ftùre 
dans  la  sensation  qu'il  éprouve  la  part  de  ce  qui  émane  de 
lui,  et  la  part  de  ce  qui  vient  de  l'extérieur  :  la  sensation  est, 
en  effet,  le  produit  de  deux  facteurs,  l'animal  et  la  cause  agis- 
sante. Pour  qu'il  puisse  faire  cette  analyse,  il  £aut  qu'il  ùt, 
dans  une  certaine  mesure,  la  faculté  de  se  donner  des  sen- 


(1)  Cet  article  est  l'analyse  d'un  long  et  important  mémoire  «dressé 
»  l'Académie  royale  des  sciences  de  Belgique  par  M.  5.  Dclbœuf, 
[irofcssenr  k  l'Université  de  Liège. 
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salions  ii  lui-même,  de  varier,  comme  dans  les  expériences 
de  laboratoire,  les  circonstances  où  elles  se  produisent.  Pour 
cela,  il  suCBt  que  l'animal  ait  la  faculté  de  se  mouvoir  (ce 
terme  étant  pris  dans  son  sens  le  plus  général),  et  qu'il  ait 
en  même  temps  le  sentiment  de  l'effort  qu'il  déploie  quand  il 
se  meut  ;  il  fout,  en  un  mot,  qu'il  soit  doué  de  motilité  (1). 

Un  animal  qui,  chaque  foia  qu'il  ouvre  les  yeux,  voit  toujours 
dans  la  même  situation  par  rapport  h  lui*  les  mêmes  objets, 
doit  croire  qu'ils  font  partie  de  son  être.  Mais  si  un  jour,  s'at- 
tendant  à  les  voir  à  la  même  place,  il  les  trouve  changés  de 
lieu  ou  d'aspect,  et  si  ce  changement  s'est  fait  indépendam- 
ment de  sa  volonté,  il  est  forcé  d'admettre  qu'il  est  dû  h  une 
cause  autre  que  lui.  L'enfant  n'entend  pas,  quand  il  le  veut, 
la  voix  aimée  de  sa  mère,  et  il  en  conclut  qu'il  est  différent 
d'elle;  mais  certainement  si  elle  répondait  toujours  immédia- 
tement à  son  désir,  il  devrait  croire  s'entendre  lui-même.  11 
a  donc  des  perceptions,  parce  qu'il  distingue,  dans  ce  qu'il 
éprouve,  des  choses  qui  sont  sous  sa  dépendance  et  des  choses 
qui  n'y  sont  pas  ;  et  cette  distinction  il  n'a  pu  la  faire  que  s'il 
a  des  choses  sous  sa  dépendance,  s'il  peut  produire  certains 
effets,  c'est-à-dire,  en  termes  généraux,  s'il  peut  mouvoir  des 
objets  (ou  se  mouvoir)  en  sentant,  bien  entendu,  qu'il  les 
meut  (ou  se  meut). 

On  voit  par  là  que  la  motilité,  comprise  dans  la  signification 
qui  est  ici  donnée  à  ce  mot,  est  le  caractère  propre  de  l'ani- 
mal, et  que  rien  n'empêche  d'accorder  aux  plantes  la  scnsi- 
biUté  (2). 

H  semblerait  qu'on  dût  maintenant  définir  la  smsibUiti.  Or, 
c'est  là  une  chose  actuellement  impossible,  et  cela  pour  des 

raisons  scientifiques  et  logiques.  En  effet,  une  semblable  dé- 
finition exige  que  l'on  dislingue  l'insensible  du  sensible,  et 
que  l'on  dise  ce  que  le  sensible  a  de  plus  que  l'insensible. 


(1)  Nous  employons  cette  eipression  dans  un  sens  plus  restreint 
que  celui  qui  lui  est  généralement  attribué. 

(2)  Certains  bits  présentés  par  la  seasitive  et  par  les  plantes  car- 
nivores (voyez  un  article  de  Hooker,  dans  la  Revue  du  21  novembre 
187A)  serriraient  au  besoin  à  étayer  cette  opinion.  Pour  plus  de  dé- 
tails sur  la  motilité,  voyez  un  article  que  j'ai  publié  dans  la  Revue  de 
Beigique  (juillet  1874)  sur  la  psychologie  comme  fctenf^^ttuv^lf^ 
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Pour  cela,  il  faudrait  se  trouver  dans  l'une  de  ces  trois  condi- 
Uons  :  1»  Ou  il  faudrait  que  l'on  pût  créer  le  sensible  avec 
l'ÎJuensUile  par  un  procédé  d'uialyse  ou  de  syuthèM.  Dan» 
ce  cas,  l'énoncé  du  procédé  tiendrait  lieu  de  déBnition  ;  c'est 
ainsi  qu'on  définit  l'oxygène  :  le  gaz  qui  se  rend  au  pôle  posi- 
tif do  la  pile  quand  on  décompose  l'eau  par  l'électricité.  Or, 
qui  ne  sait  que  c'est  le  rêve  irréallsé  du  moyen  âge?  S"  Ou 
bien  il  faudrait  qu'on  obserr&t  la  transformation  de  l'insen- 
sible en  sensible  ;  alors  la  description  fidèle  des  circonstances 
où  cette  transformation  se  produit  pourrait  conduire  à  la 
définition.  Or,  jusqu'aujourd'hui,  la  doctrine  de  la  génération 
spontanée  n'a  pas  encore  été  reguo  dans  la  science,  et  elle  a 
été  repousaée  de  tous  les  domaines  où  elle  cherchait  à  s'im- 
planter. 3"  Ou  bien  enfin  il  faudrait  que  la  notion  du  sen- 
sible prit  naissance  après  celle  de  l'insensible  ;  et  l'énumé- 
ration  des  attributs  qui  viennent  dans  l'esprit  s'ajouter  à  ceux 
de  l'insensible  pouirait  servir  de  définition  nominale,  sinon 
réelle.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  Tenfànt  commence  par 
regarder  tous  les  êtres  qui  l'entourent,  comme  lui  étant  sem- 
blables, c'est-à-dire,  comme  des  êtres  corporels,  sensibles  et 
intelligents  ;  ce  n'est  que  par  abstraction  qu'il  arrive  à  l'idée 
d'êtres  corporels  et  vivants,  mais  non  inteUigents  ;  c'est  une 
abstraction  subséquente  qui  lui  donne  celle  d'ôtres  simple- 
ment corporels  ou  insensibles  ;  de  mCme,  plus  lard,  par  un 
procédé  semblable  il  concevra  des  êtres  sensibles  et  inteUi- 
gents, mais  incorporels,  puis  enfin  un  être  pure  intelli- 
gence. 

En  réalité,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'exis- 
tence d'un  être  insensible.  On  en  est  donc  réduit  à  ne  pas 
chercher  à  définir  la  sensibilité.  Heureusement,  les  êtres  à 
qui  cet  écrit  s'adresse  sont  sensibles,  et,  possédant  celle  fa- 
culté, ils  comprennent  parfaitement  en  quoi  elle  consiste. 

Pour  étudier  avec  fruit  un  phénomène  complexe,  il  faut  le 
décomposer  en  ses  phénomènes  simples.  Si  l'on  rcprésenle 
la  nature  de  ceux-ci  par  A,  B,  C....,  et  si  a,  6,  c...  désignent 
les  quantités  respectives  de  A,  B,  C...  qui  composent  le  phé- 
nomène complexe,  la  formule  aA  -H  6B  -f  cC..,.  peut  senir  à 
exprimer  un  phénomène  quelconque  (1). 

Les  formules  de  la  sensibilité  ne  sont  que  des  cas  spéciaux 
de  cette  formule  générale. 

J'entends  par  élat  serisible  la  manière  d'être  actuelle  de  la 
aensibilité.  Cette  manière  d'être  se  compose  d'un  ensemble 
d'états  que  j'appelle  <im}>jM;  ces  états  sont  produits  par  l'ac- 
tion isolée  d'une  cause  unique  extérieure,  pression,  lumière, 
son,  électricité,  etc.  Cette  définition  étant  comprise,  il  est 
évident  que  la  formule  précitée  peut  servir  à  représenter  l'état 
sensible  en  général,  et  que  les  états  particuliers  s'obtiendront 
en  faisant  passer  a,  &,c....paT  toutes  les  valeurs  possibles. 

La  formule  présente  autant  de  cas  différents  qu'elle  est 
susceptible  de  renfermer  de  termes  ;  mais  il  n'est  nécessaire 
que  d'en  distinguer  deux,  celui  où  elle  ne  contient  qu'un 
terme,  et  celui  où  elle  en  contient  plusieurs.  D'où  la  distinc- 
tioa  entre  stntibilité  simple  et  gentUiUité  composée. 


(1)  Il  n'est  pas  nécessaire  d'attribuer  à  cette  formule  un  sons  ma- 
thématique riyotireux  ;  c'est  comme  si  poar  donner  la  formule  d'un 
panier  de  fruits  contenant  des  poires,  des  raisins  et  des  noix,  je  me 
serTais  de  t'exprenion  pP  +  i-R  +  wN,  où  p,  r  et  n  sont  des  nombres. 


I 

hA  SENSIBILITÉ  SIHPLE. 

État  de  la  question.  —  Nous  désignerons  par  pP  le  terme 
unique  de  la  formule  de  la  sensibilité  simple,  pour  le  distin- 
guer d'un  des  termes,  tel  que  aA,  de  la  formule  de  la  sensi- 
bilité composée.  Il  y  a,  en  elTel,  à  remarquer  que  le  symbole 
A  n'a  de  signification  qu'en  tant  qu'il  est  opposé  aux  sym- 
boles B,  G....,  mais  du  moment  que  la  cause  est  unique,  on 
ne  peutparlcr  de  sa  qualité.  Sf  un  Qtre  était  constitué  de  ma- 
nière à  n'avoir  que  des  sensations  auditives,  on  ne  pourrait 
pas  dire  qu'elles  sont  auditives,  elles  seraient  des  sensations 
et  pas  autre  chose.  Donc  les  étals  sensibles  d'un  être  doué 
de  sensibilité  simple  sont  donnés  par  les  variations  de  p,  la 
nature  P  de  ses  sensations  nous  est  indifférente,  nous  n'a- 
vons pas  à  en  parier. 

A  la  rigueur,  il  y  a  un  état  sensible  différent  pour  chaque 
valeur  de  p,  mais  il  n'y  a  pas  pour  ce>a  sensation.  Comme  on 
le  verra,  la  sensation  ne  se  produit  qu'au  moment  où  p  subil 
une  variation  et  elle  ne  dure  qu'un  temps  déterminé.  De  plus, 
il  n'y  a  pas  même  sensation  pour  chaque  variation;  il  faut 
pour  cela  que  la  variation  ait  une  certaine  importance.  Mais, 
pour  le  moment,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  distinc- 
tion ;  en  conséquence,  on  admettra  qu'une  sensation  8  cor- 
respond à  toute  variation  de  p. 

Les  variations  dep  sout  dues  aux  variations  de  la  forer-  du 
milieu  ambiant,  force  que  nous  désignerons  parp'.  Il  faut, 
en  effet,  se  représenter  l'être  sensible  comme  doué  d'un  mou- 
vement (atomique,  moléculaire  ou  de  transport)  on  d'une 
force  p,  qui  se  modifie  sous  l'action  du  mouvement  ou  de  la 
force  du  milieu  ambiaut.  L'excitation  provient  du  défaut 
d'équilibre  entre  p  etp'.  Comme  l'impression  est  une  fonc- 
tion de  l'excitation,  et  que  ta  sensation  est  à  son  tour  une 
certaine  fonction  de  l'impression,  il  s'ensuit  que  le  problème 
se  ramène  k  la  recherche  de  la  relation  qui  tmit  «,  p  et  p'. 

Weber,  le  premier,  et,  après  lui,  Fechner,  ont  clierclii;  la 
relation  qui  unit  la  sensation  à  l'excitation.  Notons  seulement 
qu'ils  entendent  par  excitation  la  cause  extérieure  agissante, 
c'est-à-dire  la  différence  p'  —  p,  que  nous  représentons  par  K. 
L'expérience  (1)  a  mis  en  lumière  une  loi  remarquable  :  pour 
que  la  sensation  reçoive  un  accroissement  perceptible,  il  faut 
que  l'excitation  reçoive  un  accroissement  toujours  propor- 
tionnel à  l'excitation  primitive.  Formulée  mathémaliquemenl, 
la  loi  s'énonce  comme  suit  :  la  sensation  croit  comme  le 
logaiiUuno  de  l'excitation,  ou  en  caractères  algébriques  : 

«  =  logE.  (a) 

Cette  loi  laisse  à  désirer  sous  beaucoup  de  rapports.  Ainsi, 
au  point  de  vue  mathématique,  elle  conduit  à  ces  consé- 
quences :  que  pour  une  excitation  égale  à  1,  la  sensation  est 
nulle  ;  que  pour  une  excitation  plus  petite  que  1,  la  sensation 
est  négative  ;  et  qu'en  troisième  lieu  elle  est  égale  k  l'infini 
négatif,  quand  l'excitation  est  nulle.  D'un  autre  côté,  l'expé- 
rience ne  la  véhfie  que  d'une  manière  approximative  :  si  l'on 


(i)  Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  beaucoup  sur  ce  point  depuis 
les  excellents  articles  que  U.  Ribot  a  publiés  sur  la  psyclmlogie  expé- 
rimentate  dans  cette  Reoue,  notamment  n"  SAr^mnée  i87âK 
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produit  troii  teintes  graduées  de  façon  que  le  contraste  entre 
la  plus  claire  et  la  moyenne  soit  égal  au  contraste  entre 

celle-ci  et  la  plus  sombre,  l'égalité  de  contraste  disparaît  dès 
que  la  lumière  augmente  ou  diminue.  De  plus  la  loi  est  inap- 
plicable aux  limites  extrêmes.  Elle  ne  rend  pas  non  plus 
compte  de  ce  fait  que  nous  pouvons  porter  un  jugement  sur 
l'intensité  absolue  de  la  cause  extérieure,  la  lumière,  par 
exemple,  qui  nous  parait  forte  ou  faible,  en  dehors  de  tout 
terme  de  comparaison.  Enfin,  sous  le  rapport  physiologique, 
elle  est  incomplète  ;  car  elle  ne  tient  pas  compte  de  l'état 
de  l'organe,  état  que  l'exercice  vient  modifier  :  sortez  d'une 
cave,  la  lumière  d'une  bougie  vous  éblouit  ;  passez  d'une 
grande  clarté  b.  une  demi-obscurité,  vous  ne  distinguez  rien 
au  premier  abord. 

Il  était  donc  nécessaire  de  modîQer  la  loi  de  Weber.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  dans  travail  antérieur  (1);  j'ai  i^outé  à  l'exci- 
tation extérieure  physique,  l'excitation  intérieure  physiolo- 
gique. De  sorte  qu'en  représentant  la  première  par  la  se- 
conde par  c,  j'ai  obtenu  la  formule  : 

c  +  î 


*  =  log 


En  voici  la  traduction  en  langage  vulgaire  :  pour  que  les 
accroissements  dans  la  sensation  soient  égaux,  les  accroisse- 
ments dans  rexcitalion  doivent  suivre  une  progression  géo- 
métrique ascendante. 

Cfttte  correction  a  fait  disparaître  les  difficultés  maihéma- 
liques,  et  des  expériences  délicates  se  rapportant,  il  est  vrai, 
uniquement  aux  sensations  lumineuses,  l'ont  confirmée. 

Quant  il  la  difficulté  physiologique,  concernant  l'état  de 
l'organe,  je  la  levais  au  moyen  d'une  hypothèse.  J'admettais 
que  l'organe  irAt  b,  sa  disposition  une  certaine  masse  m  de 
sensibilité,  masse  que  l'excitation  venait  épuiser  (bien  en- 
tendu quand  la  quantité  soustraite  dépassait  le  pouvoir  répa- 
rateur de  l'organe).  Représentant  par  /,  le  sentiment  de 
fatigue  qui  accompagne  l'épuisement,  je  posais,  a  priori.,  la 
formule  : 

dont  voici  la  signification  en  langage  ordinsùre  :  pour  que  la 
fatigue  reçoive  des  accroisaomeats  égaux,  les  accroissements 
d'excitation  doivent  suivre  une  progression  géométrique  des- 
cendante. 

J'ai  fait  des  expériences  nombreuses  pour  vérifier  cette 
formule.  Bien  que  la  méthode  que  j'ai  suivie  ne  m'ait  pas 
fourni  des  résultats  concluants,  on  peut  dire  cependant  qu'ils 
la  confirment  plutôt  qu'ils  ije  l'infirment. 

Une  conséquence  imporlanle  découle  de  la  combinaison  de 
ces  deux  formules  :  c'est  quand  l'excitation  a  une  intensité 

égale  ik  "  que  la  sensation  est  à  son  maximum  de  pu- 
reté-, ce  résultat  est  dû  b  ce  que,  en  deçà  de  celte  valeur, 
l'imporlancc  de  l'cicitalton  physiologique  c  croît  de  plus  en 
plus  rapidement,  et  que,  au  délit,  la  fatigue  vient  corrompre  la 
sensation  et  ilnit  par  la  mosqupr  complètement,  au  point 
que  la  sensation  est  remplacée  par  la  douleur. 


(l)  Etude  psychophyaique  :  recherchita  théoriques  et  expériinea- 
tuleii  sur  U  meiure  des  senutioDS,  vt  spérialetnent  1rs  sensntions  de 
Iniui^re  et  de  faUgat  (187S). 


£:pamen  mnwwmde  la  quetUon.  —  Cependant  toutes  les  dif- 
ficultés théoriques  et  expérimentales  étalent  loin  d'être  réso- 
lues. En  soumettant  le  problème  k  un  examen  plus  attentif, 
je  me  suis  aperçu  que  les  formules  s'appliquent  assez  bien 
aux  sensations  de  lumière,  de  son,  de  pression,  etc.,  mais 
qu'elles  ne  se  prêtent  pas  aux  sensations  de  température. 

J'avais  d'abord  raisonné  dans  l'hypothèse  que  l'excitation 
physiologique  c  était  constante  ;  mais  je  n'avais  pas  tardé  h 
voir  qu'elle  était  variable  ;  je  crus  ensuite  que  set  variations  se 
renfermaient  dans  des  limites  restreintes,  puis  je  dos  recon» 
naître  qu'elles  étaient  assez  considérables  ;  je  persistai  néan- 
moins dans  l'idée  que  e  était  petit  par  rapport  h  ^,  Mfds  oea 
considérations  qui  peuvent  se  justifier  qhand  il  s'agit  de  l'œil, 
de  l'oreille,  c'est-à-dire  quand  c  représente  ta  quantité  de 
lumière,  de  son,  fournie  par  l'excitation  physiologique,  quan- 
tité qu'on  pouvait  regarder  comme  très-faible,  ne  sont  plus 
admissibles  quand  il  s'agit  de  température.  En  effét,  la  cha< 
leur  de  la  peau  est  considérable  por  rapport  aux  légères  diflié- 
rences  de  chaleur  que  nous  pouvons  percevoir  ;  et  de  plus, 
U  est  certain  que  nous  nous  accommodons.  Jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  à  toutes  les  températures  renfermées  entre  cex- 
laines  limites,  et  que  c,  qui  est  égal  approximativement  à 
18  degrés,  peut  tomber  à  10  degrés  ou  monter  à  30  degrés. 

Enfin,  que  sont  le  chaud  et  le  froid  7  Est-ce  que  ce  sont  des 
agents  différents  ?  Faut-il  admettre  un  agent  qui  se  nomme  * 
chaleur  et  un  agent  qui  se  nomme  fr»id  ?  ou  bien  faut-il  faire 
S  tantôt  positif,  tantôt  négatif  7  Mus  même  en  accueillant  de 
pareilles  dérogations  à  la  théorie  générale  qui  sert  de  base 
aux  formules,  on  n'a  pas.  vaincu  certaines  autres  difficultés. 
Ainsi  une  température  déterminée  peut  me  donner  chaud  ou 
froid  suivant  que  je  me  suis  accommodé  à  une  température 
plus  iVoide  ou  plus  chaude.  Hais,  en  outre,  il  se  produit,  en 
fait  de  chaud  ou  de  froid,  un  phénomène  qui  n'apparatt  pas 
aussi  visiblement  quand  on  a  affaire  à  d'autres  agents  :  c'est 
au  premier  moment  que  la  sensation  est  toujours  la  plus  vive, 
et  elle  ne  tarde  pas  à  s'afliaiblir,  puis  à  disparaître.  En  der- 
nier lieu  la  sensation  est  à  son  maximum  de  pureté,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  sensibilité  pour  la  température  est  la  plus 
grande  quand  la  chaleur  s'approche  de  la  chaleur  normale  de 
la  peau  ;  et  comment  concilier  ce  Mi  avec  le  résultat  des  for^ 
mules  qui  place  ce  maximum  aux  environs  de  la  tempéra- 
nt —  c. 


ture 


-7  II  faut  donc  remanier  toute  la  théorie. 


Si  dans  la  formule  (6)  on  remplace  c  par  la  température 
de  la  peau,  et  ^  par  T-T^,  T  représentant  la  température  du 

T 

milieu  ambiant,  il  vient  :  j)  t=  logr  — . 

»« 

Le  second  membre  de  cette  égalité  est  positif  ou  négatif 
suivant  que  T  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  To  ;  ce  double 
signe  répond  aux  sensations  de  chaud  et  de  froid.  Quand  T 
est  égal  à  T.,  la  sensation  est  nulle,  car  le  logarithme  de 
l'unité  est  égal  à  zéro.  Quel  que  soit  T,  le  corps  finit  par  s'y 
accommoder,  ce  qu'on  peut  exprimer  en  disant  que  T,  devient 
égal  à  T  (!}.  L'équilibre  entre  la  température  du  corps  et  celle 
du  milieu^  s'établit  suivant  les  lois  connues  ;  cette  circoti- 


(l)  Cela  n'est  pu  rigourcutement  exact;  la  senMtiou  de  chaleur 
ou  de  froid  est  mUle  quand  la  perte  de  chaleur  pour  le  corps  est 
constante;  mais  la  nature  du  raisonnement  ne  m'interdit  pas  de 
m'nprhner  comme  Je  le  fois. 
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Hlance  explique  poiinpioi  la  sensation  esl  plus  vive  à  son 
début,  et  va  en  s'affaiblissanl  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne. 
Enfin  la  faculté  que  nous  avons  de  nous  accommoder  au 
chaud  et  au  froid,  n'est  pas  illimitée  ;  le  chaud  ou  le  froid 
peuvent  être  assez  intenses  pour  amener  notre  désoi^anisa- 
Uoii.  Il  ï  a  doue  une  température  qui  nous  est  naturelle,  qui 
nous  convient  le  mieux.  Sitôt  que  nous  en  sommes  écartés  à 
cause  de  celle  du  milieu  ambiant,  nous  tendons  à  y  revenir. 
Tout  écart  produit  en  nous  tension;  et  le  sentiment  qui  cor- 
respond il  la  tension  est  la  fatigue,  la  peine  ou  la  douleur. 
Quand  au  contraire  nous  sommes  rappelés  vers  notre  tempé- 
rature naturelle,  il  y  a  relâchement,  et  nous  éprouvons  de  la 
satisfaction,  du  plaisir.  Si  A  est  le  maximum  de  tension  que 
nous  puissions  supporter  (en  d'autres  termes,  si  c'est  la 
quantité  de  flexibilité,  de  faculté  d'accommodation  que  nous 
possédions  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  c'est-à- 
dire  vers  le  chaud  ou  le  (roiA),  en  représentant  par  D  la  ten- 
sion qui  correspond  à  une  sensation  s,  le  sentiment  de 
fatigue  qui  accompagne  nécessairement  la  sensation  sera 
donné  par  la  formule 


A  — D 


qui  n'est  autre  que  la  formule  (c)  transformée. 

Cette  théorie  si  rationnelle  des  sensations  de  température 
est  celle  de  la  sensibiUfé  simple. 

Les  trois  lois  de  la  sensation.  —  La  sraence  actuelle  a  ramené 
toutes  les  forces  de  la  nature  au  mouvement;  et  elle  a  fait 
voir  que  les  différentes  sortes  de  mouvement  peuvent  se  con- 
vertir iefi  unes  dans  les  autres  ;  c'est  ainsi  que  le  mouve- 
ment de  transport  peut  se  transformer  en  mouvement  molé- 
culaire (le  travail  en  chaleur)  et  vice  veTsd.  Toute  force 
capable  de  produire  un  travail  peut  s'évaluer  en  force  de 
chute,  c'est-à-dire  être  mesurée  par  le  travail  que  produirait 
l'unité  de  masse  tombant  d'une  certaine  hauteur.  Lorsque 
deux  forces  ne  se  font  pas  équilibre,  on  peut  dire  que  la  plus 
grande  tombe  sur  la  plus  petite,  et  l'équilibre  s'établit  par  la 
chute  même.  C'est  ainsi  que  de  deux  bassins  à  niveaux  iné- 
gaux mis  en  communication,  le  plus  bas  se  remplit  aux 
dépens  du  plus  élevé. 

Cela  posé,  soit  p  la  force  (ou  le  mouvement)  de  l'être  sen- 
sible, p'  celle  du  milieu  ambiant,  on  voit  que  si  dans  la  for- 
mule (6)  on  remplace  c  par  p  et  2  par  p'  —  p,  elle  se  transforme 
en  la  suivante  : 


Cette  formule,  qui  me  paraît  destinée  à  remplacer  celle  de 
Weber,  constate  d'abord  une  chose  qui  est  en  conformité 
avec  les  faits,  c'est  que  nos  sens  sont  des  instruments  diffé- 
rentiels ;  que  la  sensation  n'existe  que  pour  autant  qu'il  y  idt 
différence  entre  p  et  p',  et  qu'ainsi  elle  est  due  à  un  phéno- 
mène analogue  à  une  rupture  d'équilibre;  ensuite  que 
l'excitation  ne  doit  plus  être  représentée  parp'  —  p,  mais 

par  hg     ce  qui  bit  que  la  sensation  est  proportionnelle  à 

la  cause  qui  la  provoque. 
Cela  dit,  énonçons  les  lois  de  la  sensation. 

pRBHiftBE  MI  :  loi  de  la  dégradation  de  la  sensation.  En 
effet,  l'équilibre  tend  à  s'établir  entre  p  et  p',  par  suite  de  ce 
que  la  force  la  plus  grande  transmet  une  partie  de  son  mou- 


vement à  la  force  la  plus  faible,  et  la  sensation  va  par  consé- 
quent en  s'affaiblissant.  Si  l'on  regarde  p'  comme  constant 
(le  raisouucmcnl  reste  le  même  quand  on  fait  la  supposition 
inverse),  et  si  l'on  se  demande  après  quel  temps  la  quantité  p 
qui  a  commencé  par  être  p»  est  devenue  p,  on  trouve,  par 
un  petit  calcul  que  l'on  ne  reproduit  pas  ici  : 


P  — P 


if) 


Dans  la  fraction  du  second  membre  le  numérateur  est 
constant,  et  le  dénominateur  diminue  à  mesure  que  p  se 
rapproche  de  p',  d'où  résulte  cette  conséquence  que  la  vitesse 
de  rétablissement  de  l'équilibre  diminue  à  mesure  que  l'équi- 
libre se  rétablit.  A  la  rigueur,  l'équilibre  ne  se  rétablit  jamais, 
l'impression  laisse  une  trace  qui  ne  disparaît  jamais  com- 
plètement. 

DEL'xr^iue  loi  :  loi  de  Yintensité  de  la  sensatioa.  Si  quand  p 
a  égalé  p',  et  qu'ainsi  la  sensation  est  devenue  nulle,  on  fait 
la  force  externe  égale  à  p'^  il  se  produit  une  nouvelle  sensa- 
tion ;  s'  =  et  si  l'on  pose  que  «'  =  «,  on  a  :  ce  qui 
implique  la  loi  de  Weber.  Si  l'on  pose  de  même  :  a  =s'  =  «"  ; 

n'     p"  «"' 

ce  qui  donne  p~^^^'  °"  obtient  la  loi  telle  que  je  l'ai 

formulée  plus  haut  (formule  b).  Enfin,  si  quand  p  est  devenu 
égal  à  on  introduit  dans  la  force  extérieure  un  chan- 
gement qui  la  ramène  à  sa  valeur  primitive  p',  on  a  : 

«■>log^,;  et  de  même  en  continuant  à  la  réduire,  on 

aura  :  *  =  log      puis  :  *  =  Iog-^,  et  ainsi  de  suite,  toutes 

sensations  en  sens  contraire,  toutes  sensations  négatives.  On 
obtient  donc  des  sensations  négatives  quand  la  chute  a  lieu 
de  l'être  sensible  sur  le  milieu  ambiant.  Les  sensations 
négatives  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les  sensations 
potitives. 

Troisième  loi  :  loi  de  la  tension.  La  faculté  qu'a  l'être  sensi- 
ble de  se  mettre  en  équilibre  avec  l'extérieur  n'est  pas  illimitée . 
C'est  ainsi  qu'une  corde  de  violon  ne  peut  étire  écartée  indéfi- 
niment de  sa  position  naturelle  ;  il  est  un  certain  point  au 
delà  duquel  elle  se  rompt.  Il  y  a  donc  pour  l'être  sensible, 
comme  pour  tout  corps,  un  équilibre  naturel  et  un  équilibre 
de  tension  ;  quand  la  tension  est  trop  forte,  le  corps  est  désor- 
ganisé. L'équilibre  naturel  a  lieu  quand  p'  est  égal  k 
pmai-f-pmin  ^^^^^^  ^  p^^^^  ^^g^^ 

— dont  j'ai  parlé  plus  haut.  A  mesure  que  p'  s'écarte  do 


cette  voleur,  l'être  sensible  est  sollicité  dans  l'un  ou  l'autre 
sens,  et  il  éprouve  un  sentiment  de  fatigue  ou  de  peine  ; 
quand  au  contraire  il  se  rapproche  de  son  état  d'équilibre 
naturel,  H  éprouve  un  sentiment  de  relâchement  et  de.plaisir. 
C'est  pourquoi  Socrate  a  éprouvé  de  la  satisfaction  quand  ou 
lui  a  enlevé  les  chaînes  qui  serraient  ses  jambes.  La  dis- 
cussion de  la  formule  (d)  conduit  à  ces  résultats.  Eu  y  rem- 
plaçant D  par  T,  on  a  : 

^_l0g^-_.  (g) 


Hais  on  se  fait  dans  une  certaine  mesure  aussi  à  la  fatigue  ; 
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il  09l  vFai  que  la  facuUé  d'accommodation  en  est  diminuée 
d'autant;  de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps 

formule  où  A'  =  A  —  T. 

De  sorte  que  si  A'  du  dénominateur  vient  h  grandir  parce 
que  la  tension  T  diminue,  on  a  pour  la  valeur  de  f  une  quan- 
tité négative,  exprimant  un  sentiment  opposé. 

De  Céquilibre  statique  et  de  Véquilibre  naturel.  —  La  première 
loi,  celle  de  la  dégradation,  est  conforme  à  des  faits  d'observa- 
tion journalière,  mais  l'eipérience  n'en  a  pas  vériflé  la  for- 
mule mathématique.  La  seconde  loi  seule,  celle  de  l'inten- 
sité, a  été  établie  expérimentalement  par  Weber,  Fechncr  et 
nwi-mâme,  pour  divers  ordres  de  sensations.  La  troisième 
loi  enfin,  celle  de  la  tension,  s'appuie  aussi  sur  l'observation 
et  en  partie  sur  les  expériences,  seulement  ces  expériences 
ne  sont  pas  suffisamment  concluantes. 

La  première  loi  est  fondée  sur  les  notions  d'équilibre  stati- 
gue  et  d'éqwiibre  dynamique.  Quand  une  force  sollicite  un 
corps,  par  exemple,  quand  une  locomotive  met  en  mouve- 
ment un  convoi,  pendant  un  certain  temps  le  corps  résiste, 
et,  tant  que  la  résistance  dure,  on  dit  qu'il  y  a  équilibre  dyna- 
mique. Quand  la  résistance  est  totalement  vaincue,  quand  le 
corps  a  Sni  par  obéir  complètement  à  la  force,  par  consé- 
quent, dans  notre  exemple,  quand  le  convoi  a  pris  toute  la 
vitesse  qu'il  est  susceptible  d'acquérir,  alors  il  y  a  équilibre 
statique,  et  le  corps  pousse  autant  qu'il  est  poussé. 

Il  en  est  de  même  de  l'fltre  sensible  sollicité  par  une  force 
extérieure  :  il  éprouve  une  sensation  tant  qu'il  y  a  résistance 
ou  effort  de  sa  part;  il  n'en  éprouve  plus  dès  qu'il  a  atteint 
l'état  d'équilibre  statique. 

Ces  considérations  s'appliquent  parfaitement  aux  sens  de 
la  température  et  de  la  pression  ;  après  un  peu  de  réflexion 
on  voit  qu'elles  s'appliquent  aux  sens  de  l'odorat  et  du  goût; 
nous  nous  habituons  tellement  bien  aux  odeurs  que  nous 
finissons  par  ne  plus  les  sentir  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux  chi- 
mistes, aux  anatomlsles,  aux  pharmaciens  ;  nous  ne  goûtons 
pas  les  liquides  de  la  bouche  quand  leur  altération  dure  de- 
puis quelque  temps.  Un  poisson  d'eau  douce  qui  entre  dans  la 
mer,  aura  probablement  le  goût  du  sel,  mus  s'il  y  prolonge 
son  séjour,  il  finira  sans  doute  par  ne  pSM  s'en  apercevoir. 
Il  est  plus  difficile  de  foire  accepter  qu'il  doit  en  être  ainsi  de 
l'ouïe  et  de  la  vue.  Or  nous  n'entendons  pas  i*s  bruits,  même 
intermittents,  auxquels  nous  sommes  habitués  ;  ainsi  étant 
allé  passer  quelques  jours  de  vacances  dans'uns  maison  située 
h  côté  d'une  cascade,  il  m'est  arrivé,  à  la  fin  mon  séjour, 
de  ne  pas  parvenir,  malgré  tous  mes  elTorts,  à  entendre,  pen- 
dant le  silence  des  nuits,  le  bruit  de  la  chute  *  je  crus  qu'elle 
avait  cessé  de  tomber,  et  ce  n'est  qu'en  mettant  la  tôte  à  la 
fenêtre  pour  l'apercevoir,  que  je  me  convainquis  de  mon 
erreur.  Quant  à  l'œil,  plusieurs  raisons  s'opposent  b  ce  qu'il 
s'accommode  jamais  &  une  lumière  donnée  :  sa  grande  mobi- 
lité d'abord,  les  paupières  ensuite.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'un 
œil  sans  paupière  entouré  d'une  surface  d'un  éclat  uniforme 
n'aurait  de  sensation  qu'au  moment  où  une  différence  d'éclat 
viendrait  à  se  produire. 

La  troisième  loi  est  fondée  sur  les  notions  d'équilibre  de 
tension  et  d'équilibre  naturel.  On  comprend  facilement  ce 
qu'est  l'équilibre  naturel  de  température  et  de  pression.  Il 
n'est  pas  difficile  do  faire  saisir  quand  il  y  a  é.quilibre  naturel 
de  lumière  ;  c'est  quand  la  lumière  fàtigue  le  moiaa  l'œil,  quand 


elle  lui  est  le  plus  favorable,  quand  elle  lui  permet  d'apercevoir 
'  les  plus  petites  différences.  C'est  ainsi  qu'il  faut  une  lumière 
déterminée,  celle  d'un  ciel  bien  pur,  pour  apercevoir  dans 
certaines  photographies  des  Alpes  les  légers  modelés  de  la 
neige  sur  les  hautes  cimes.  Nous-méme  quand  nous  lisons 
ou  que  nous  écrivons  le  soir,  nous  jugeons  la  flamme  de  la 
lampe  trop  vive  ou  trop  terne  ;  dans  le  premier  cas  nous 
éprouvons  un  effet  d'éblooissement  ;  dans  le  second  cas,  un 
effet  auquel  je  donne  le  nom  d'ofFusquement. 

S'agit-il  de  son,  les  écarts  nous  apparaissent  le  mieux  dans 
les  tonalités  et  les  intensités  moyennes. 

Et  il  en  est  probablement  de  même  du  goût  et  de  l'odorat; 
il  y  a  telle  composition  des  liquides  qui  baignent  les  mu- 
queuses qui  est  le  plus  favorable  à  leur  exerdce. 

De  Ih  résulte  cette  conséquence  qu'un  état  déterminé  du 
milieu  ambiant  peut  provoquer  ^cux  genres  de  sensations  op- 
posées,  suivant  l'état  antérieur.  En  entrant  dans  un  milieu 
d'une  température  donnée,  notre  impression  de  chaud  ou  de 
froid  dépendra  de  la  température  du  milieu  d'où  nous  sor- 
tons ;  une  lumière  est  faible  ou  éclatante,  suivant  le  degré  de 
clarté  de  celle  que  l'on  quitte,  etc. 

Enfin  la  tension  peut  être  asseï  forie  pour  amener  la  rup- 
ture de  l'organisme. 

Un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  accompagne  doue  toute 
sensation,  suivant  que  la  cause  qui  la  provoque  rapproche 
ou  éloigne  l'Otre  sensible  de  son  équilibre  naturel.  Quand  on 
a  trop  chaud,  il  est  agréable  de  sentir  la  fr^cheur;  si  la  lu- 
mière est  éblouissante,  une  diminution  de  clarté  est  un  sou- 
lagement; et,  h.  l'inverse,  quand  on  est  dans  une  obscurité 
fatigante,  on  aspire  après  l'éclat  du  jour.  J'insiste  dans  mon 
mémoire  8ifr|»*eNn  qu'il  faut  mettre,  quand  on  discute  ces 
sortes  de  questions,  à  'distinguer  le  langage  de  la  sensation 
de  celui  du  sentiaient.  Le  sentiment  peut  être  tellement  lort 
qu'il  absorbe  tou^  notre  faculté  de  sentir,  qu'il  masque  pour 
ainsi  dire  la  sensation,  c'est  qu'alors  la  tension  touche  à  la 
rupture  (1). 

Analogies  entre  les  lois' de  la  sensation  et  certaines  lois  phy- 
siques. —  La  première  loi,  celle  de  la  dégradation  de  la  sen- 
sation, prouve  qu'il  fajjt'chercher  la  cause  de  toute  sensation 
dans  une  rupture  d'équilibre,  et  elle  est  sous  ce  rapport  com- 
parable h  la  loi  de  refroidissement  de  Newton. 

La  seconde  toi,  celle  de  l'intensité  de  la  sensation,  est  ana- 
logue, tant  dans  son  esprit  que  dans  sa  formule,  &  la  loi  qui 
exprime  le  travail  nécessaire  pour  amener  la  compression 
d'un  gaz  (à  température  constante).  En  effet,  soit  p  la  pres- 
sion d'un  gaz ,  le  travail  t  nécessaire  pour  lui  donner  la  pres- 
sion est  exprimée  par  la  formule  t  =  log~  ;  ou  encore, 
soiti;  son  volume,  et  v*  le  volume  qu'on  veut  lui  donner,  le 
travail  aura  pour  expression  t  =  log      Ainsi,  plus  un  gaz 

est  déjà  comprimé,  plus  il  est  difficile  de  le  comprimer  da- 
vantage ;  en  d'autres  termes ,  le  travail  nécessaire  pour  en 
diminuer  le  volume  de  quantités  égales  croît  de  plus  en  plus 
rapidement  à  mesure  que  ce  volume  se  réduit.  On  peut  donc 
conclure  de  là  que  la  sensation  est  proportionnelle  au  travail 


(1)  La  nécesdté  de  la  mort  t'explique  par  des  considérations  tirées 
(le  CCS-  principes.  Une  corde  de  violou  à  torce  d'étra^Iëlidju  tutlàtlà 
droite  tantùt  i  gaacbo,  fiait  par  se  rm^zed  by  VjOOQ  Iv 
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Décessaire  pour  produire  l'impression.  La  cause  de  la  sensa- 
tion est  donc  probablement  ce  travail  même. 

Enfin  la  troisième  loi  doit  âtre  au  Fond  semblable ,  sinon 
Identique  avec  c^e,  encore  inconnue,  qui  régit  la  résistance 
des  forces  moléculaires  aux  actions  qui  tendentfa  les  détruire. 
Ces  forces,  comme  on  le  sait,  diminuent  rapidement  quand 
la  distance  des  molécules  augmente,  et  sont  détruites  quand 
cette  distance  atteint  une  certaine  limite.  On  peut  donc  com- 
parer l'organisme  k  un  corps  élastique  dont  les  molécules 
sont  susceptibles,  dans  une  certaine  mesure,  de  se  disposer 
autrement,  mais,  abandonnées  &  elles-mêmes,  reviennent  à 
leur  position  d'équilibre. 

Mesure  de  ta  iensibililé  et  causes  de  rinaensilnlité.  —  Jusqu'à 
présent  on  a  admis  qu'une  sensation  correspondait  à  tout 
changement  d'état  sensible  ;  nous  savons  qu'il  n'en  est  pas 
tànsi.  Toutes  les  modifications  de  l'état  sensible  n'arrivent 
pas  à  la  conscience;  11  faut  que  le  changement  ait  une  cer- 
taine importance  pour  que  cela  ait  lieu.  En  d'autres  termes, 
des  causes  infiniment  petites  ne  provoquent  pas  de  sensations 
distinctes.  Considérée  k  ce  point  de  vue,  la  sensibilité,  peut- 
on  dire,  est  d'autant  plus  grande  que  le  changement  qui 
donne  naissance  k  une  sensation  est  petit.  Ainsi  la  sensibilité 
pour  la  lumière  est  plus  grande  que  la  sensibilité  pour  le 
bruit.  En  efl^t,  pour  jnger  que  deux  éclats  sont  différents,  il 
Suffit  que  l'un  l'emporte  sur  l'autre  d'un  centième;  mais, 
pour  énoncer  un  jugement  semblable  sur  deux  sons ,  l'écart 
doit  être  d*un  tiers. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Le  milieu  ambiant  peut  éprouver 
des  variations  dont  l'être  sensible  est  absolument  incapable 
de  s'apercevoir.  Ainsi  notre  sensibilité  ne  peut  nous  apprendre 
si  un  morceau  d'acier  est  aimanté  ou  non. 

Cette  Insensibilité  peut  tenir  à  quatre  causes.  1"  Le  peu 
(f  «npffftKfe  des  variations  dans  l'intensité  de  l'agent  extérieur. 
Ainsi,  la  température  restant  à  peu  près  constante,  nous  n'au- 
rions certes  pas  des  sensations  de  chaud  ou  de  froid.  S"  lia 
lenteur  de  ces  variations.  Dans  ce  cas,  l'être  sensible  s'accom- 
mode au  changement  pour  ainà  dire  h  mesure  qu'il  se  pro- 
duit, et  ainsi  le  rapport  ^  ne  parvient  Jamais  à  avoir  une  va- 
leur suffisamment  différente  de  l'unité.  3"  La  trop  grande 
flexibilité  de  l'être  sensible,  c'est-à-dire  sa  trop  grande  faci- 
lité d'accommodation.  Cette  cause  agit  au  fond  de  la  même 
manière  que  la  précédente.  H  est  clair  que  si  le  corps  s'ac- 
commode instantanément  au  nouvel  état,  le  môme  rapport  ^ 

n'a  pas  le  temps  de  différer  de  l'imité;  c'est  pour  cette  raison 
que,  pendant  l'ascension  d'une  montagne,  on  ne  sent  pas  le 
changement  de  la  pression  atmosphérique,  k*  Le  dé^ut  de 
fUxibiiiti.  Cette  cause  est  la  plus  importante,  à  raison  du  râle 
que  je  lui  fais  jouer  dans  la  suite.  Voici  en  deux  mots  sa 
portée.  L'excitaÛon  extérieure  est  le  plus  souvent  un  mouve- 
ment vibratoire;  si  elle  rencontre  des  éléments  sensibles 
dont  le  mouvement  vibratoire  naturel  est  peu  en  harmonie 
avec  le  sien,  elle  ne  parvient  pas  à,  les  mettre  en  mouvement 
continu;  il  se  produit  des  interférences,  et  au  lieu  de  mouve- 
ment il  y  a  repos.  Cest  ainsi  qu'un  sonneur  maladroit  ne 
parviendra  pas  à  mettre  une  cloche  en  branle,  parce  qu'il 
tirera  maintes  fois  à  un  instant  inopportun  de  manière  à  ar- 
rêter le  mouvement  déjà  imprimé.  Pour  qu'il  y  ait  sensation 
distincte,  il  faut  donc  que  le  mouvement  extérieur  rencontre 
des  éléments  qui  oient.  par  leur  uature  même,  uu  mouvement 


harmonique,  ou  qui  soient  susceptibles  de  le  prendre.  Les 
organes  de  sens  ne  sont  rien  d'autre  que  des  séries  ou  des 
faisceaux  de  pareils  éléments. 

Enfin  il  existe  une  cinquième  cause,  l'absence  d'organes  de 
sens,  dont  l'inHuence  sera  comprise  par  la  lecture  du  chapitre 
suivant. 

Il 

1.' ORGANISME  SIUPLKt 

Organisme  homogène.  —  Nous  avons  jusqu'à  présent  ctudié 
la  sensibilité  d'une  manière  abstraite  dans  ses  lois  :  nous 
allons  maintenant  la  considérer  en  action,  dans  ses  manifes- 
tations ches  les  êtres  sensibles.  On  doit,  pour  cela,  partir  de 
l'idée  de  l'ôtre  sensible  le  plus  élémentaire  qui  se  puisse 
concevoir.  Cet  être  élémentaire,  c'est  l'être  homogène,  par- 
faitement sphérique,  sans  partie  différenciée.  A  proprement 
parler  l'organisme  homogène  n'est  pas  un  organisme.  Si  nous 
supposons  celte  masse  sensible  placée  dans  un  milieu  ho- 
mogène, ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  un  milieu  qui  vu» 
rie  d'une  manière  uniforme  concenlriquementautour  de  cette 
masse,  elle  pourra  éprouver  un  sentiment  de  tension  plus  ou 
moins  marqué  suivut  que  l'état  du  milieu  ambiant  l'éloigné 
plus  ou  moins  de  son  équilibre  naturel,  mais  c'est  là  tout. 
Llle  n'aura  pas  de  sensation,  car,  comme  on  va  bientôt  le 
voir,  elle  ne  peut  ressentir  le  ch<aigement,  elle  ne  sent  que 
son  état  prient.  Elle  n'aura  pas  de  perception  tant  que  le  mi- 
lieu ambiant  reste  homogène  puisque,  quand  aile  se  meut, 
rien  n'est  changé  autour  d'elle.  On  peut  assez  bien  se  rendre 
compte  d'une  pareille  existence  en  s'imagi^ant  que  toutes 
les  actions  extérieures  se  ramènent  à  une  pression  du  même 
genre  que  la  pression  atmosphérique ,  et  que.  notre  sensibi- 
tité  se  réduit  à  la  faculté.de  ressentir  la  pression.  Nous  se- 
rions dans  ce  cas  simplement  dans  un  état  ou  d'indifférence 
ou  de  malaise. 

Organisme  à  organe  de  ten»  adventice.  —  11  n'en  est  plus  de 
même  du  moment  que  le  milieu  ambiant  est  hétérogène,-  et 
que  son  centre  d'action  ne  coïncide  plus  avec  le  centre  de  la 
masse  sensible.  Car  celle-ci  sera  d'a6ord  modifiée  sur  le  point 
de  sa  surface  dirigé  vers  le  foyer  actif.  Pour  se  représenter 
la  chose,  on  peut  se  figurer  que  la  sensibilité  soit  réduite  à 
la  faculté  de  sentir  la  chaleur,  et  que  toutes  les  forces  du 
milieu  sont  calorifiques.  On  sera  d'abord  échauffé  du  cdlé 
tourné  vers  la  source  de  chaleur.  Ce  côté  sera  pendant  quelques 
instants  le  siège  unique  de  la  sensibilité,  puisque  c'est  en 
lui  que  se  fera,  avant  tous  les  autres,  la  n^tture  d'équilibre  ; 
il  sera  organe,  mais  organe  adventice  et  inetatUani  ds  sensa* 
tion.  Et  comme  tantôt  un  lieu,  tantôt  un  autre,  sera  appelé  à 
remplir  cet  office,  on  peut  dire  en  thèse  générale  que  le 
corps  de  Ranimât  sera  un  champ  perjMud  d'organea  inttantanée 
de  tmeation». 

C'est  à  la  condition  que  la  substance  sensible  soit  différeu' 

oiée  qu'il  peut  y  avoir  sensation,  et  par  suite  sens;  car  alors 
l'animal  perçoit  non  plus  seulement  le  présent,  mais  à  la  fols 
le  présent,  dans  l'organe,  et  le  pa»é,  dans  le  reste  du  corp% 
non  encore  soumis  à  l'action  du  foyer;  la  camparaieon  est 
dés  lont  non-seulement  possible,  mais  elle  est  immanente  et 
constitutive.  L'organe,  par  sa  présence,  fait  donc  que  le  pré. 
sent  se  relie  au  passé  ;  il  est  la  chaîne  de  l'association  des 
impressions,  et  la  conditiou  de  VimUniduatiti  pw^ique  per- 
manente de  l'animal.     ^-^^^^^^^  CiOOgle 
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Kn  outre,  c'csL'dans  l'organe  que  l'animal  ressent  un  com- 
mencement de  tension  ou  de  relâchement;  c'est  par  lui  qu'il 
est  averti,  avant  d'éprouver  Veffet  général^  al  le  milieu  lui 
procurera  peine  ou  plaisir.  La  Fonction  de  l'oi^ane  est  donc 
liée  intimement  h  ce  que  l'on  nomme  l'instinct  de  conser- 
ration.  Ainsi,  quand  on  est  dans  un  bain  et  qu'on  laisse 
couler  soit  l'eau  cha'Ude  soit  l'e^u  flroide,  c'est  le  point  du 
corps  le  plus  rapproché  des  robinets  qui  nous  prévient  b 
temps  pour  que  nous  ne  nous  laissions  pas  brûler  ou  glacer. 

EnSn,  comme  on  le  voit  encore,  l'organe  est  un  instrument 
temporaire  d'expérience.  Grôce  il  la  confiance  que  j'ai  dans  sa 
formation  instantanée,  je  pourrai,  par  exemple,  si  je  suis 
plonge  dans  des  eaux  où  jaillissent  par-ci  par-là  des  sources 
thaudcs  ou  froide?,  explorer  le  milieu  oii  je  me  trouve  et 
m'arrt^tcr  à  temps  dans  une  voie  dangereuse  ;  tanlAt  la  main, 
tantôt  le  pied,  tantdt  le  flanc,  serviront  d'instruments  d'expé- 
rience, et  chacun,  une  fois  son  rôle  Bni,  résilie  ses  fonctions 
et  les  passe  à  un  autre. 

Organisme  à  organe  de  sens  permanent.  —  La  sensation  est 
donc  due  à  une  action  différenciée  sur  la  substance  sensible. 
Jusqu'à  présent  celte  dîfférenciaÛon  est  adventice,  et  elle  est 
duc  à  une  différenciation  extérieure.  Supposons  que,  pour 
une  raison  quelconque,  un  endroit  du  corps  soit  plus  sou- 
vent appelé  il  servir  d'orçane  de  sens  adventice,  il  se  trans- 
Tormcra  en  ôrf];ane  de  sens  permanent,  c'est-à-dire  qu'il  sera 
doué  à  titre  perpétuel  d'une  sensibilité  plus  délicate,  et  différen- 
ciera dans  l'être  l'action  de  l'extérieur,  même  non  différen- 
ciée. Ainsi,  si  un  point  de  mon  corps  était  particulièrement 
sensible  à  la  cbaleur,  en  supposant  qu'on  élève  ou  qu'on 
abaisse  la  température  du  bain  où  je  suis  plongé,  je  ressenti- 
rais le  changement  tout  d'abord  par  l'organe,  quand  bien 
même  le  cliangcment  aurait  été  pari'aitcment  uniforme.  L*or- 
gauc  permanent  est  donc  une  came  subjective  de  différencia- 
lion. 

Comme  l'organe  adventirc,  il  met  l'être  sensible  k  même 
d'explorer  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve  ;  mais  comme  il 
jonc  constamment  ce  rôle,  les  expériences  passées  font  son 
éducation  et  le  rendent  plus  habile  pour  les  expî^ricnces 
futures.  L'organe  permanent  est  doue  le  lien  de  rassociation 
des  cjiirriences ,  Vorigine  du  perfectionnfment  intetlectuel  de 
Vanimal,  la  source  première  de  Vévotution  de  Vespèce.  L'organe 
adventice  était  une  scntineUe  qui  savait  crier  :  Qui  vive! 
rorjiaiic  permanent  est  un  éclaireur  qui  va  en  avant,  sonde 
le  lorrain,  va  s'assurer  de  la  présence  d'un  bufin  ou  d'un  en- 
in?mi,  et  vient  rendre  romptc  à  son  chef  de  ses  explorations. 

r.omment  se  fait  cette  transformation  de  l'adventice  en 
permanent?  Il  a  été  dit  plus  haut  que  l'agent  extérieur  peut 
cire  considéré  comme  animé  d'un  mouvement"  vibratoire  qui 
vient  contrarier  celui  des  molficuleH  sttisibles.  Pour  qu'il  y 
ait  sensation,  il  faut  que  celles-ci  opposent  une  certaine 
résistance  avant  de  céder  à  l'extérieur;  en  d'autres  termes, 
il  faut  qu'elles  ne  se  laissent  pas  pénétrer  instantanément 
par  Inî  à  la  façon  du  fer  doux  qui  s'aimante  immédiatement 
sous  l'action  d'un  courant  électrique.  Cette  résistance  pro- 
vient d'une  certaine  inaptitude  de  la  part  des  molécules  à 
nbrer  en  harmonie  avec  l'extérienr.  La  résistance  vaincue, 
il  y  a  eu  des  forces  moléculaires,  sinon  détruites,  au  moins 
affaiblies,  et,  en  vertu  de  la  première  loi  de  la  sensation,  il 
restera  une  (race  plus  ou  moins  profonde  de  cet  alTaibliPse- 
ment.  Sans  doute,  ai  cette  même  activité  extérieure  ne  vient 
plus  i^r  de  nouveau  sur  ccji  même  molécules,  elles  tendent 


à  reprendre  leur  mouvement  naturel;  mais  les  choses  se 
poseront  tout  autrement  si  elles  subissent  à  {dusieurs  re- 
prises cette  même  action  :  dans  ce  cas,  elle  perdront  peu  à 
peu  leur  aptitude  &  reprendre  leur  mouvement  naturel,  et 
s'identifieront  de  plus  en  plus  avec  celui  qui  leur  est  im- 
primé, au  point  qu'il  leur  deviendra  naturel  à  son  tour  et 
que,  plus  tard,  elles  obéiront  à  la  moindre  cause  qui  les 
mettra  en  branle. 

Fonction  et  fomuUûm  des  orgçnes  de  sens.  —  Od  peut  éta* 
blir  que  tout  organe  de  sens  rentre  dans  cette  définition,  à 
savoir  que  c'est  un  endroit^  du  corps  doué  d'une  sensibilité 
plus  d^cate  et  différenciant,  par  suite,  l'action  de  l'exté- 
rieur sur  l'organisme.  Quand  il  s'agit  de  température,  il  dé 
semble  pas  que  nous  ayons  un  thermorgane,  si  je  puis  mé 
servir  de  ce  mot;  le  thermorgaue  est  adventice. Hais  quand  il 
s'agit  de  pression ,  outre  des  organes  adventices  qui  se  forment 
inslan  tan  émeut,  comme  quand  le  vent  soufOe,  par  exemple 
(auquel  cas  l'organe  est  l'endroit  du  corps  qui  reçoit  le  vent), 
nous  avons  des  organes  permanents,  tels  que  la  peau  des 
parties  saillantes  du  corps,  et  notamment  celle  du  dos  de  la 
main,  où  l'on  ressent  vivement  les  pressions  les  plus  légères. 
Aussi,  quand  nous  voulons  nous  assurer  qu'il  pleut,  nous 
étendons  le  dos  do  la  main  vers  le  ciel.  Les  bouts  des  doigts 
jouissant  aussi,  à  cet  égard,  d'une  grande  délicatesse  de  sen- 
sibilité, ainsi  que  la  paume  de  la  main  :  c'est  pourquoi, 
quand  noua  marchons  dans  l'obscurité,  nous  mettons  les 
mains  en  avant  ou  nous  avonçoiu  le  pied  avec  précouUoil 
pour  être  avertis  des  obstacles. 

Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  organes  de  sens,  tels  que 
ceux  du  goùl,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  de  la  vue,  auxquels 
celte  définition  ne  s'applique  pas,  attendu  que  les  sens  dont 
ils  sont  les  instruments  ne  semblent,  en  aucune  façon,  ap- 
partenir au  reste  du  corps? 

D'abord,  il  ressort  de  ce  qui  précède  que  tout  changetnent 
dans  l'intensité  de  l'action  extérieure  entraine  nécessaire- 
ment une  modification  de  l'état  sensible  ;  seulemenii  elle  peut 
ne  pas  être  accompagnée  d'une  sensation  distincte,  en  vertd 
de  l'une  des  quatre  causes  énoncées  plus  haut.  Mais  on  doit 
admettre  que  ce  changement  peut  6tn  assez  considérable  et 
peut  être  introduit  assez  brusquement  pour  que  la  modiflcatioil 
interne  donne  lieu  à  une  sensation,  bien  entendu,  la  mo- 
dification est  différenciée  par  un  organe  de  sens  adventice  od 
permanent. 

L'observation  confirme,  à  cet  égard,  la  théorie.  Ainsi, 
quand  une  lourde  charrette  ébranle  dans  sa  marche  le  sol  et 
les  maisons,  les  trépidations  sont  ressenties  par  le  corps;  si 
une  grosse  cloche  résonne,  la  main,  en  la  touchant,  sentira 
les  vibrations  du  métal  ;  mids  ces  mêmes  vibrations,  trans- 
mises à  l'air,  ne  sont  plus  perçues  que  par  l'oreilie.  L'oreîllé 
est  donc  un  endroit  qui  est  sensible  à  des  vibrations  que  le 
reste  du  corps  ne  ressent  pas  assez  vivement.  Si,  pendant 
que  je  suis  dans  un  bahi,  on  y  ajoute  du  sel,  je  ne  m'aperce- 
vrai probablement  pas  de  cette  addition,  à  moins  que  je  n'aie 
quelque  part  une  écorchure;  or,  le  fond  de  l'anîëre-gorge 
joue  le  rôle  de  cette  écorchure  supposée.  L'odorat  remplit  un 
oftîce  analogue;  et  l'céîl  hn-mCme  a  pour  fonction  de  distin- 
guer des  différences  d'éclat  auxquelles  le  reste  du  corps  est 
pour  ainsi  dire  tout  à  fiit  insensible.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  êtres  aveugles  n'éprouvent  absolument  rien 
quand  ils  passent  de  Tobscurîté  à  la  lumié^,     m'ca  «eoa. 
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GÉNÉRALE  DË  LA  SENSIBILITÉ. 


Les  animaux  privés  d'yeux  qui  vivent  dans  l'obscurité  savent 
très^en  fuir  l'éclat  du  jour. 

L'organe  de  sens  a  donc  essentiellement  pour  Tonction  de 
nous  avertir  des  changements  qui  se  produisent  dans  le  mi- 
lieu ambiant,  en.les  ressentant  quand  ils  sont  encore  faibles 
ou  éloignés,  ou  restreints.  L'oreille  me  prévient  de  l'arrivée 
de  la  charrette  avant  que  mon  corps  éprouve  les  trépidations 
du  sol  ou  en  reçoive  un  choc;  l'œil  me  renseigne  de  loin 
sur  la  présence  des  corps  ;  l'odorat  est  un  goût  précurseur,  et 
le  goût  lui-même  expérimente  sur  de  pelilcs  portions  les  sub- 
stances &  ingérer. 

Ces  considérations  expliquent  la  position  des  organes  de 
sens  dans  le  corps.  Ainsi,  chez  un  animal  immobile,  ils  se- 
root  en  général  tournés  vers  les  points  les  plus  exposés  aux 
chocs  ;  s'il  doit  avoir  un  œil,  ce  sera  le  côté  tourne  vers  la 
lumière  qui  en  sera  doué.  Si  l'animal  est  mobile  et  se  meut 
de  préférence  dans  une  direction  déterminée,  les  organes 
seront  accumulés  vers  la  tote.  Et  comme  le  milieu  oit  il  vit 
ne  présente  en  général  de  différence  que  dans  le  sens  verti- 
cal, à  cause  de  l'opposition  du  sol  et  du  ciel,  on  a  ainsi 
l'explication  de  la  prédominance  de  son  aspect  bilatéralement 
symétrique.  S'il  se  meut,  cnfm,  suivant  plusieurs  axes,  les 
organes  de  sens  seront  placés  en  rayonnant  suivant  ces  axes. 
C'est  pour  cela  encore  que  l'organe  du  goût  est  en  général 
situé  à  l'entrée  des  voies  digcslives,  et  celui  de  l'odorat  h 
l'entrée  des  voies  respiratoires.  Enfla  par  là,  et  en  même 
lemps  par  les  lois  de  la  sélection  naturelle  en  vertu  desquelles 
le  plus  apte  est  appelé  à  survivre,  on  se  reud  compte  de  ce 
fait  que  les  organes  destinés  surtout  k  pressentir  les  chocs 
sont  généralement  placés  à  l'extrémité  de  bras,  d'antennes 
ou  de  pédoncules  qu^conques. 

III 

LA  SKNSIDIUTé  KT  t'OMMNISHB  COHPOSÊS 

De  ta  qualité  de  la  sensation.  —  La  formule  de  la  sensibilité 
composée  comprend  plusieurs  termes;  mais  le  problème  est 
résolu  en  principe  dès  qu'on  a  déterminé  les  caractères  d'une 
formule  de  deux  termes.  L'addition  de  beaucoup  de  nombres 
n'offre  pas  plus  de  difficultés  que  l'addition  de  deux.  Exa- 
minons donc  les  états  sensibles  exprimés  par  la  formule 
aA  +  bB.  Comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  du 
chapitre  premier,  outre  l'élément  quantitatif  désigné  par  a 
et  6,  il  y  a  maintenant  à  tenir  compte  de  l'élément  qualitatif 
symbolisé  eu  A  et  B.  Il  n'est  pas  difScile  d'appliquer  au  cas 
nouveau  les  principes  que  nous  venons  de  développer.  Pour 
que  l'agent  extérieur  de  qualité  B  amène  une  modification 
sentie  dans  l'être  déjà  affecté  par  l'agent  de  qualité  A,  il  faut, 
en  premier  lieu,  que  cette  modiOcalion  soit  assez  forte  pour 
se  détacher  d'une  façon  distincte  sur  le  fond  sensible  mar- 
qué aA-|-&B,  c'est-à-dire,  il  faut  que  l'écart  entre  b  et  b'  soit 
suffisamment  grand;  il  faut,  en  second  lieu,  qu'il  y  ait  à  cûté 
de  l'organe  (adventice  ou  permanent)  répondant  à  A,  un 
organe,  adventice  ou  permanent,  propre  k  recevoir,  d'une 
manière  différenciée,  les  changements  dans  les  intensités 
successives  de  B. 

La  naissance  de  ce  second  organe  s'expliquo  de  la  même 
façon  que  celle  du  premier,  ainsi  que  sa  transformation 
d'adventice  en  permanent. 


De  la  spécificité  des  organes  de  sens.  —  Mais  s'il  a  été  mon- 
tré comment  la  qualité  de  l'^enl  extérieur  provoque  dans 
l'organisme  la  formation  d'un  oi^ue  qui  répond  à  cette  qua-  ' 
lité,  il  reste  h  faire  voir  comment  l'oi^anc  se  spécifie  de  ma- 
nière h  no  plus  être  capable  que  do  donner  une  même  espèce 
de  sensation,  quelle  que  soit  la  cause  qui  vienne  l'ébranler. 
Chacun  sait  que  l'organe  visuel  fournit  toujours  des  sensations 
de  lumière,  soit  qu'il  éprouve  un  choc,  soit  qu'on  le  presse, 
qu'on  le  tiraille,  qu'on  l'électrise.  C'est  au  point  que  si  l'on 
pouvait  souder  le  nerf  acoustique  au  nerf  optique,  l'ceil  ver- 
rait le  tonnerre  et  l'oreille  entendrait  l'éclair. 

Pour  fixer  les  idées,  imaginons  qu'une  onde  (sonore),  dont 
les  molécules  exécutent  mille  vibrations  à  la  seconde,  vienne 
frapper  l'être  sensible.  Nous  savons  que  pour  qu'il  y  ait  sen- 
sation il  fout,  entre  autres  conditions,  qu'elle  rencontre  dans 
l'être  sensible  des  molécules  susceptibles  de  pi^ndre  le  même 
mouvement  vibratoire,  sans  quoi  son  action  se  résoudra  en 
interférences.  Or  des  molécules  du  corps  les  unes  ont,  je 
suppose,  un  mouvement  naturel  de  1000  à  la  seconde,  les 
autres  de  950  et  plus,  les  autres  de  700.  On  voit  ce  qui  va  se 
produire  :  l'onde  va  ébranler  celles  de  la  première  espèce^ 
ne  parviendra  pas  à  mettre  celles  de  la  dernière  espèce  en 
mouvement  continu,  parce  que  la  vibration  commencée  sera 
tout  de  suite  arrêtée  par  la  vibration  suivante  ;  enfin  les 
deuxièmes  se  mettront  à  vibrer,  quoique  avec  une  certaine  dif- 
ficulté, parce  que  l'opposition  qu'elles  feront  au  mouvement 
extérieur  ne  sera  pas  assez  forte  pour  l'arrêter.  L'onde  se 
propagera  donc  dans  l'organisme  sensible,  suivant  la  ligne 
à  laquelle  Herbert  Spencer  a  donné  le  nom  de  «  ligne  de 
moindre  résistance  » .  Les  résistances  vaincues  sont  en  partie 
brisées  (première  loi),  de  sorte  que  l'onde  se  propage  de  plus 
en  plus  facilement  le  long  de  cette  ligne,  et  qu'à  la  fia  cette 
ligne  elle-même  finit  par  prendre  naturellement  ce  mouve- 
.  ment  vibratoire  dès  que  la  première  molécule  est  en  branle. 
C'est  ainsi  qu'une  corde  de  violon  tendue  d'une  certdne  ma- 
nière ne  peut  rendre  qu'un  son.  C'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  les  instruments  de  musique  s'améliorent  avec  lo 
temps  quand  ils  sont  entre  les  mains  d'artistes  habiles,  mais 
qu'ils  se  détériorent,  au  contraire,  dès  que  ceux  qui  en  jouent 
habituellement  sont  dépourvus  d'oreille. 

Cela  compris,  il  n'est  pas  difficile  de  s'imaginer  à  quelles 
conditions  nous  pourrions  avoir  des  sens  nouveaux,  par 
exemple  le  sens  magnétique  et  le  sens  polaire.  Il  suffirait 
qu'un  point  de  notre  corps  se  montrât  spécialement  sensible 
âi  la  présence  d'un  aimant,  et  -qu'un  autre  point  (animé  d'un 
mouvement  analogue  à  celui  du  gyroscope  ou  du  pendule 
Foucault)  produisit  un  état  différencié  lorsque  nous  nous  diri- 
gerions, soit  le  long  d'un  méridien,  soit  lo  long  d'un  pa- 
rallèle. Ces'organes,  que  la  nature  nous  a  refusés,  nous  pou- 
vons les  créer  par  ûtiflce  :  un  morceau  de  fer  tenu  à  la 
main,  une  aiguille  aimantée  tournant  librement  sur  pivot, 
suppléent  BU  sens  magnétique  et  au  sens  polaire  qui  nous 
manquent. 

Ceci  conduit  donc  à  fortifier  la  comparaison  que  l'on  a 
faite  entre  les  intruments  de  physique  et  nos  sens.  Que  sont 
les  thermomètres,  les  baromètres,  les  électromètres,  les 
boussoles  d'inclinaison  et  de  déclinaison,  sinon  des  organes 
de  sens  supplémeutoires?  Que  sont  nos  balances,  nos  téles- 
copes et  microscopes,  nos  specfroscopes,  sinon  des  moyens 
d'exalter  la  sensibUité  des  sens  de  la  pression  et  de  la  vue? 
Et  quand  le  télégraphe  nous  fait  connaître  instantanément  la 
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température,  la  pression,  l'état  magnétique,  la  direction  du 
vent  de  tous  les  points  da  globe,  n'est-^e  pas  comme  si  nous 
étions  parvenus  à  placer  nos  sens  k  l'extrémité  de  bras  ou 
d'antennes  immenses  nous  permettant  de  sonder  l'espace  oû 
se  foirent  les  tempêtes? 

Analyse  et  classification  des  sens.  —  U  suit  de  là  que  nous 
avons  autant  d'organes  de  sens,  et  par  suite  autant  de  sens 
qu'il  y  a  de  fibres  douées  d'un  mouvement  spécifique  propre. 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  nous  avons  quatre  ou  cinq  organes 
du  goût,  puisque  les  fibres  qui  goûtent  le  doux  ne  sont  pas 
celles  qui  goûtent  l'amer,  l'acide,  le  salé  ou  les  alcools. 
Nous  avons  trois  et  peut-être  un  plus  grand  nombre  d'or- 
ganes visuels,  puisque  —  l'affection  connue  sous  le  nom  de 
daltonisme  en  fut  foi  —  Toi^ne  qui  distingue  le  vert  ne 
distingue  ni  le  rouge  ni  le  violet.  Noua  avons  autant  d'or- 
ganes auditifs  qu'il  y  a  de  fibres  élastiques  douées  d'une  ap- 
titude spéciale  à  prendre  un  certain  mouvement  vibratoire. 
Ënfin  l'odorat  lui-même,  par  exemple,  vu  la  multîpliùté  des 
sensations  diverses  qu'il  nous  fournit,  doit  se  composer  tout 
au  moins  de  deux  sens  simples  dont  les  impressions  entrent 
dans  des  combinaisons  indéfiniment  variées. 

Quant  aux  lacunes  que  laissent  entre  eux  nos  sens,  elles 
sont  comblées  par  celte  sensibilité  vague,  indéterminée,  qui 
fait  que  nous  sommes  affectés,  par  les  teipps  d'orage,  les 
émanations  paludéennes  et  les  mille  influences  atmosphé- 
riques auxquelles  nous  ne  pouvons  échapper.  Ce  fond  sen- 
sible se  compose  d'un  vaste  svsieme  d'interférences. 

Kn  résumé  nos  sens  se  (fassent  sous  trois  rubriques. 
1*  Des  sens  généraux  répandns  sur  toute  la  surface  du  corps 
et  ne  s'exerjant  que  par  l'intermédiaire  d'organes  adven- 
tices. Tel  est  chez  nous  le  sens  ae  la  température.  ^  Des 
sens  apéoiaux  agissant  nniquemeni  k  l'aide  d'oi^nes  per-  , 
manents,  tels  que  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat.  Les  forces  qui 
ébranlent  ces  organes  n'ont  sur  le  reste  de  la  substance  sen- 
sible, qu'une  action  imperceptible.  30  Des  sens  mixtes,  distri- 
bués inégalement  à  la  surface  du  corps,  ayant  donc  à  leur 
service  des  organes  permanente,  mais  donnant  lieu  aussi  & 
la  formation  d'organes  adventices.  Tel  est,  chez  l'homme,  le 
tact  ;  peut-^tre  le  goût  chez  les  poissons. 


IV 
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Cette  seconde  partie  de  mon  travail  est  beaucoup  plus 
courte.  Je  m'attache  en  effet  à  ne  toucher  que  les  points 

strictement  nécessaires  k  l'intelligence  complète  de  la  pre- 
mière partie.  Aller  plus  loin  m'eût  peut-être  entraîné  en  de- 
hors du  domaine  rigoureusement  scientifique. 

Des  qualités  que  tout  être  connaissant  attribue  à  l'objet, 
les  unes  apparaissent  comme  relatives  à  sa  sensibilité,  telles 
sont  la  lumière,  le  son,  le  goût,  l'odeur,  etc.  ;  les  aulres 
comme  indépendantes  de  sa  manière  de  sentir,  telles  sont  la 
mobilité,  la  durée,  la  situation,  la  forme,  etc.  Les  premières 
je  les  appelle  esthétiques,  les  secondes  einématiques.  On  vient 
de  voir  quelle  est  l'origine  de  l'idée  que  nous  avons  des  at- 
tributs esthétiques  de  l'objet;  il  me  reste  à  montrer  d'où 
nous  vient  celle  des  attributs  einématiques.  Ils  nous  sont 
révélés  grftce  à  la  motilité. 

Pour  simplifier  le  raisonnement,  ne  considérons  dans  l'unï- 
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vers  qu'un  seul  corpuscule  matériel,  et  supposons  qu'il  agisse 
uniquement  par  contact  sur  l'être  sensible.  Au  point  de  con- 
tact, il  exerce  une  certaine  pression  :  nous  admettons  que 
pour  le  moment  l'animal  ne  sente  pas  celte  pression,  et  qu'en 
conséquence  il  soit .  identifié  avec  le  corpuscule.  L'animal, 
doué  de  mouvement,  vient  à  presser  davantage  le  corpuscule 
(la  supposition  inverse,  qu'il  le  presserait  moins,  comporte 
la  mùme  analyse)  ;  il  sent  une  pression,  et  il  sait  en  même 
temps  que  sa  sensation  est  venue  h  la  suite  de  son  effort. 
Mais  le  corpuscule  s'est  mis  de  son  cûté  en  mouvement,  et 
ce  mouvement  est  la  résultante  tant  de  sa  figuration  que  de 
la  force  de  l'animal,  et  de  la  nature  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrera sur  la  route.  Au  premier  instant  l'animal  a  ressenti 
une  pression,  voulue  h  certains  égards;  mais  au  second 
instant,  le  corpuscule  tendant  ît  se  détacher  à  la  suite  de 
l'impulsion  qu'il  a  reçue,  l'animal  ressent  une  diminution 
de  pression  non  voulue.  C'est  la  comparaison  entre  les  effets 
voulus  et  les  mêmes  effete  non  voulus  qui  lui  donne  l'idée 
de  l'extérieur.  Si  le  corpuscule  est  une  proie  qui  est  elle  aussi 
douée  de  mouvement,  l'animal  remarquera  qu'il  peut,  par 
son  effort,  maintenir  le  contact,  mais  que  cet  effort  est  dirigé, 
commandé  par  autre  chose.  Le  raisonnement  serait  le  même 
si  l'on  admettait  que  le  corpuscule  est  un  foyer  de  chaleur 
se  mouvant  à  une  certaine  distance  de  l'être  sensible,  ou 
encore  un  foyer  sonore  ou  lumineux. 

L'animal  aura  ainsi  la  notion  du  mouvement  continu.  De 
cette  notion  dérivent  celles  de  durée,  de  temps,  de  vitesse, 
de  distance,  de  direction,  do  situation,  d'espace  et  de  forme. 

Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  la 
déduction.  Les  définitions  pourront  suffire  (1).  La  durée,  c'est 
le  mouvement  abstrait.  Le  temps  c'est  un  mouvement  uni- 
forme pris  pour  unité.  La  vitesse,  le  rapport  du  mouvement 
an  temps.  La  distance  est  mesurée  par  la  quantité  de  mouve- 
ment nécessaire  pour  la  parcourir.  La  direction  dëpepd  du 
sens  du  mouvement  par  rapport  au  corps.  La  situation  ou  le 
lieu  est  donné  par  la  direction  et  la  distance.  L'espace  c'est  la 
synthèse  de  tous  les  lieux  possibles.  La  forme  est  une  syn- 
thèse de  distances  et  de  directions. 

Toutes  ces  notions,  comme  on  le  voit,  peuvent  s'appliquer 
à  un  objet  extérieur  quelconque,  et  tout  animal,  si  élémen- 
taire qu'il  soit,  les  possède  à  un  degré  plus  ou  moins  précis. 
Mais  en  même  temps  on  remarquera  le  rôle  qu'est  venu  jouer 
dans  leur  acquisition  l'organe  (adventice  ou  permanent)  af- 
fecté parle  contact  du  corpuscule,  ou  par  le  foyer  calorifique, 
sonore  ou  lumineux.  Sans  lui  l'animal  serait  complètement 
déconcerté,  et  ne  pourrait  suivre  l'objet  ;  grâce  à  lui,  il  peut 
s'orienter.  L'organe  le  dirige,  c'est  un  pilote  qui  le  guide,  qui 
lui  fait  éviter  les  écueils  et  le  conduit  au  port. 

Son  rftle  terminé,  l'organe,  s'il  est  adventice,  disparaît,  et 
l'expérience  momentanément  acquise  est  perdue  pour  l'ave- 
nir. Mais  si  l'oigne  est  permanent,  il  y  a  une  orientation 
permanente  de  l'animal,  celui-ci  possède  un  oov  nature/, 
passant,  par  exemple,  par  l'organe  et  le  centre  de  gra\-ité. 
Dès  lors  il  a,  h  titre  perpétuel,  une  règle  et  un  compas  pour 
apprécier  la  position  et  la  forme  des  objets,  il  peut  acquérir 
une  expérience  qui  lui  reste  ;  il  est  perfectible  en  ce  sens  qu'il 
peut  de  plus  en  plus  l'Ile  former  son  jugement  sur  la  posi- 
ion  (.les  corps  ou  sur  la  route  qu'ils  suivent. 


(I)  Nous  avons  juMiflé  la  plupart  do  ces  diiRniUena  dans  notre  Es- 
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La  {HTéciaon  du  jugemeqt  dépend  de  deux  choses  :  elle 
dépend  de  la  précision  de  l'ozone  et  de  la  perfection  de 
la  motiUté,  c'est-à-dire  de  la  faculté  d'apprécier  les  diffé- 
rences d'effort.  Ainsi,  s'agit-il,  par  exemple,  de  juger  de 
la  direction  du  vent,  uji  long  tube  étroit  dont]  le  fond  seul 
serait  sensible  au  vent,  et  qu'on  pourrait  mouvoir  autour  de 
soi,  serut  un  instrument  à  coup  sûr  plus  précis  que  la  peau 
du  visage.  Biais  U  présenterait  l'inconvénient  de  ne  pas  être 
approprié  pour  la  recherche.  C'est  ainsi  que  l'astronome  qui 
suit  une  étoile  au  bout  de  son  télescope  ne  pourrait,  s'il  la 
perdit,  la  retrouver  sans  s'aider  d'un  chercheur.  L'organe 
directeur  par  excellence  serait  donc  une  surface  tournée  vers 
tous  les  points  de  l'espace,  et  présentant  une  ou  plusieurs 
places  faciles  k  retrouver  où  la  sensibilité  serait  à  son  maxi- 
mum. Telles  sont  chez  nous  la  peau  (pour  le  tact)  et  la  ré- 
tine. Ici  la  sensibiUté  rayonne  autour  de  la  tacbe  jaune,  et 
va  en  se  dégradant  le  long  de  chaque  rayon  ;  de  sorte  qu'un 
point  lumineux  frappant  la  rétine  en  un  endroit  déterminé, 
je  sais  ce  qu'il  faut  lUre  pour  en  amener  l'image  sur  la  tat^e 
jaune  {l). 

De  l'effvti,  —  L'effort  a  pour  cause  une  résisttnea  ;  nids, 
comme  il  a  été  dit,  la  résistance  une  fois  vaincue,  le  mémo 
résultat  s'obtient  avec  un  effort  moindre,  et  en  On  de  compte, 
l'effort  devient  tdlement  fkible  qu'il  n'est  plut  pttçu.  Le 
mouvement  d'abord  cotucient  (car  tmtmmt  dê  Vt^rt  et  oon. 
«0lMtce  801^  ponr  moi  termes  iduiUques)  devient  habHuH  — 
puis  ifutinctif,  quand  l'habitnde  est  transmise  par  génération  (3) 
'—  puis  enfin  réflexe  ou  automatique.  Le  mouvement  est  con- 
scient ou  Tslontaire  quand  on  aait  oomaimt  9t  fownpui  on  h 
fuit  ;  habituel  quand  on  le  bit  mm  <«otr  ooniin«n<  ;  instinctif 
quand  on  le  foit  «ans  tavoir  pourquoi;  réflexe  quand  on  le  fait 
MfM  ie  sawir.  Les  mouvements,  d'abord  consciente,  devien- 
nent donc  insensiblement  inconscicata,  et  cria  par  une  pola- 
risation  de  plue  ea  plus  complète  des  ntolétulss  sensibles 
qui  offrent  de  moins  en  moins  de  résistance  ii  l'action  exté- 
rieure» C'est  ee  qui  explique  l'admirable  finalité  des  actes 
instinctifs  et  ré&exes.  Primitivement  voulus  et  appro]«iés  au 
but,  ib  n'ont  Uil  qu'acquérir  de  plus  en  plus  cette  appro- 
priation qui  s'est  fiœéê  ainsi  dans  l'organisme.  Le  caractère 
9picifiqu9  de  l'individu  se  compose  de  l'ensemble  des  carac* 
tëres  fixés  et  soustraits  par  conséquent  à  sa  volonté.  Ainsi  se 
iustifie,  &  certains  égards,  lo  mot  de  Huxley  :  les  animaux 
sont  des  machines,  mais  des  machinée  conscientes  (3), 

Conclusion  :  l'intelligence  progresse  vers  l'instinct  et  l'au* 
tomatisme.  L'automatisme  est  le  dernier  terme  du  p^ec- 
tionnement  de  l'intelligence.  Ainsi  le  meilleur  ouvrier  est 
celui  qui  peut  faire  son  ouvrage  sans  y  penser.  Hais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'automatinne,  comme  l'instinct,  est 
immobile,  et  que  l'intelUgance  est  l'instrument  indispensable 
du  progrès  préparant  de  nouveaux  éléments  destinés  à  être 
fixés. 


(1)  Voyei  dans  Ici  Bulietint  de  VÂcadémie  (2»  série,  XIX,  2)  not 
notes  sur  les  illusions  (Topiique^  essai  d'une  théorie  ptjchophysique 
de  tt  manière  dont  l'œil  apprécie  let  distances  et  les  angles,  etc. 

(2)  En  adoptant  cette  définition  de  l'instinct,  je  me  sépare  de 
barwin.  Ce  n'est  pas  sans  bien  des  hésitations  que  je  l'ai  fait,  car 
l'autorité  d'un  homme  comme  lui  est  du  plus  grand  poids.  Je  dirai 
un  jour  comment,  selon  moi,  on  pourrait  expliquer  l'origine  des 
Instincts  des  neutres  chez  les  fourmis  et  les  abeilles. 

(3)  Voyei  Aevue  sdentifiqua,  n«  du  34  cet.  1874. 
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le  tent  du  iouaker.  —  H  nous  reste  np  dernier  point  à  élu- 
cider  :  Quelle  connaissance  l'animal  paut-41  avoif  de  lui- 
mCme  ?  La  solution  de  cette  question  se  trouve  dans  l'analyse 
du  sens  du  toucher  et  de  ses  rapporta  avec  la  moUUté. 

Le  sens  du  toucher  est  essentiellement  le  sens  de  la  pres- 
sion ;  il  est  fondamental,  car  toute  action  extérieure  ae'ra- 
mène  à  une  pression.  Aussi  ne  peut-on  concevoir  un  être 
sensible  qui  n'ait  pas  ce  sens,  bien  qu'on  puisse  par  la  pensée 
lui  enlever  tous  les  autres.  Admettre  qu'il  n'ait  pas  le  sens 
du  toucher,  c'est  supposer  qu'il  puisse  Itre  détruit  par  écra- 
sement sans  qu'il  s'en  aperçoive. 

Le  sens  du  toucher  étant  distribué  sur  tout  le  corps,  est 
servi  continuellement  par  des  oi^anes  adventices  qui  se  for- 
ment dès  que  le  contact  se  produit.  L'animal  pouvant,  par  de 
certains  mouvements,  augmenter  ou  diminuer  la  pression, 
finit  par  savoir  ce  qu'il  faut  faire  chaque  fois  qu'il  est  touché 
quelque  part,  pour  écarter  la  gâne  ou  se  procurer  un  plaisir. 
Telle  est  la  localisation  des  impressions  ;  elle  est  le  résultat 
de  l'exercice.  Cette  localisation  est  plus  rapide  quand  l'ani- 
mal peut  se  toucher  lui-mfime,  8uriou(  si  les  o^anos  du  tact 
sont  des  appareils  doués  d'une  motilîté  délicate,  comme  le 
sont  nos  bras. 

Voilà  comment  nous  savons  où  sont  nos  yeux,  nos  oreilles, 
et  en  général  toutes  les  parties  de  notre  corps.  Cette  con- 
naissance est  d'autant  plus  parfaite  que  la  partie  est  touchée 
plus  souvent.  De  là  vient  que  la  faculté  locaUsatrice  est  sur- 
tout accumulée  dans  les  parties  qui  se  louchent  elles-mêmes, 
dans  tes  plis,  les  faces  internes  des  membres,  la  paume  delà 
main  ;  c'est  sans  dotite  pour  la  raison  contraire  que  la  faculté 
locaUsatrice  est  à  son  minimum  au  dos.  Ainsi  quand  vous  pro- 
menez sur  le  dos  deux  pointes  de  compas,  elles  peuvent  dtre 
distantes  de  2  à  3  centimètres,  sans  que  la  sensation  cesse 
d'être  simple. 

L'habitude  de  la  localisation  donne  l'explication  des  sensa- 
tions subjectives,  comme  celles  que  l'on  a  pendant  le  som- 
meil, la  fièvre,  le  délire;  la  modification  subjective  est  rap- 
portée &  l'organe  qui  donne  ordinairement  naissance  &  des 
modifications  de  même  nature. 

De  lit  cette  définition  du  moi  :  L'animal  regarde  comme 
étant  lui  tout  ce  qui  lui  procure  toujours  la  mâme  sensation 
quand  sa  volonté  est  la  même.  Le  zoopbyte  fixé  sur  une 
pierre  dans  une  excavation  de  rocher,  et  qui  rencontre  tou' 
jours  les  mêmes  objets  quand  il  allonge  ses  tentacules,  doit 
croire  que  ces  objets  font  partie  de  lul-roéme.  SX  nous  ve- 
nions au  monde  avec  des  vêlements  qui  ne  nous  quitteraient 
plus,  nous  les  regarderions  comme  faisant  partie  de  nous- 
mêmes,  au  mâme  titre  que  les  cheveux  et  la  barbe. 

Le  rôle  dn  tact  est  exclusivement  tel  que  je  viens  de  le 
détailler;  mats  on  lui  attribue  parfois  des  fonctions  qu'il  ne 
remplit  pas.  On  dit  par  exemple  qu'il  nous  donne  les  notions 
du  dur  et  du  mou^  du  fluide,  du  visqueux  et  du  solide,  du 
poli  et  du  raboteux.  C'est  une  erreur,  qui  provient  de  ce  que 
le  tact  est  un  précieux  auxiliaire  de  U  molilité  :  nous  jngeons 
de  la  qualité  de  l'objet,  ou  suivant  l'effort  qu'il  nous  Ihut 
faire  pour  obtenir  par  lu!  une  certaine  pression,  ou  suivant 

la  vitesse  avec  laquelle  nous  le  traversons  auafld,  nous  fai- 
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sons  un  effort  déterminé,  ou  encore  suivant  la  résistance 
qu'il  présente  au  glissement  de  nos  doigts,  pu  exemple,  sur 
sa  surface.  Ce  sont  Ih  des  pseudo-sensations  tactiles. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  thdorle  de  la  sensibilité.  VoUft 
comment  Je  justifie  me  thèse  fondamentale  que,  la  sensibilité 
une  fois  donnée  sous  sa  forme  la  plus  simple,  elle  évolue 
nécessairement  vers  des  tonnes  de  plus  en  plus  compli- 
quées. 


I.XII&EI6HEMSNT  SUFËRIfiUR  £N  AMÉRIQUE  (1) 

n 

L'fimrmiT  ncnfOLOBiQDB  ta  VASBACBusHn 

A  côté  des  universités  et  des  collèges  qui  représentent  la 
forme  la  plus  habituelle  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  en  Amérique,  commencent  à  se  développer  des 
institutions  plus  particulièrement  scientifiques  où  l'étude  des 
langues  mortes  est  complètement  abandonnée,  aussi  bien 
pour  les  examens  d'admission  que  pour  le  cours  entier  des 
études.  Bien  ^ue  la  plupart  des  grandes  unirersités,  comme 
nous  favonavu  par  exemple  pour  celle  de  l'État  de  Micbigan, 
oient  maintenant  un  dépûtement  purement  scientifique,  U  y 
a  place  à  cAté  d'elles  &  de  nombreuses  écoles  fondées  plus 
spécialement  pour  l'étude  des  sciences  appliquées,  mais  où 
l'on  est  arrivé  peu  à  peu  à  des  cours  de  science  pure  et  des 
plus  élevés. 

Parmi  ces  institutions,.  la  plupart  de  date  récente,  on  peut 
citer  au  premier  rang  les  Instituts  technologiques  d'Hoboken 
(Stevens  ImtituU  of  Technology)  fondé  en  1870  (2}  par  un 
riche  industrielj  11.  Stevene,  et  celui  de  Massachusetts  (Mai' 
tachiuetli  Itulituie  of  Ttehnoiogy)  à  Boston.  Nous  pren- 
drons comme  type  ce  dernier,  le  plus  ancien  des  deux,  et 
qui  est  arrivé  à  un  remarquable  état  de  prospérité  malgré  la 
redoutable  concurrence  de  la  première  des  universités  amé- 
ricaines, Harvard  Collège,  située  dans  la  mâme  ville  et  pos- 
sédant égalonent  un  d^artément  scientifique. 

Fondé  en  1861  par  une  sodété  d'habitants  de  Boston, 
l'Institut  technologique  de  Hassachuselta  a  été  reconnu  par 
l'État  la  même  année.  Eu  1863  un  nouveau  décret  lui  don- 
nait une  part  des  subventions  que  l'État  accorde,  aux  établis- 
sements d'enseignement  Pour  cet  uaage,  diaque  État  met 
en  réserve  une  certaine  quantité  de  terruns  dont  les  revenus 
servent  h  doter  les  écoles  qui  s'en  montrent  dignes.  Ce  sou- 
tien tut  accordé  dès  l'origine  k  l'Institut  technologique  de 
Massachusetts  à  la  condition  expresse  que  son  programme 
d'enseignement  comprendrait  un  cours  de  tactique  militaire. 
Gr&ce  aux  souscriptions  des  fondateurs  et  à  l'aide  de  l'État, 
l'Institut  commença  &  fonctionner  4  la  fin  de  186A,  et  en  1868 
il  obtint  l'autorisation  de  conférer  des  grades. 

Le  cours  régulier  des  études  est  de  quatre  ans.  La  prunière 
année,  l'enseignement  est  commun  à  tous  les  élèves  ;  mais, 
au  conuiMacement  de  la  seconde,  ils  choisissent  leur  spéda- 


(1)  Vojet  ct-desmu  page  IS,  u*  dn  S  juillet  187&. 

(2)  À  Hobte  (Nev-/erser),  inr  la  rive  de  l'Hodson,  opposés  à 
New- York, 


lité  suivant  leurs  goClts,  et  sont  répartis  entre  les  dit  cours 
suivants  : 

loCours  dlngénleurclvlletde  topographie  (ponts  etchaus- 
sée)  ;  3*  cours  dlngénleur  mécanlden  ;  3*  coors  d'ingénieur  des 
mines  et  de  géologie  ;  h*  cours  de  construction  et  d'architec- 
ture ;  6«  cours  de  chimie  ;  6<*  cours  de  métallni^e. 

Ces  premiers  cours  ont  surtout  pour  objet  les  sciences  ap- 
pliquées; les  quatre  derniers  comprennent  |dut6t  les  sciences 
pures  :  7*  ce  sont  les  cours  d'hislotre  naturelle  ;  8*  de  phyel* 
que  ;  9«  de  science  et  littérature  ;  io*  de  philosophie. 

Dans  chaque  cours,  en  outre  des  sciences  qui  lui  sont  spé- 
ciales, on  enseigne  les  éléments  de  tontes  les  autres  et  la 
philosophie  de  la  science.  Les  seules  matières  réellement 
communes  k  toutes  les  secQons  sont  la  Uttërature  atiglaise, 
l'étude  obligatoire  de  deux  langues  vivantes,  français  et  aile* 
matld,  et  eOfln  le  cours  de  tacttque  miir.aire,  Imposé  k  l'ins- 
titut comme  condition  de  la  subvention  de  l'Ëtat. 

Dd  même  que  nous  l'avons  vn  pour  l'univ ersitâ  d'Aun- 
Arbon,  la  condition  des  élèves  varie  selon  4ti*ils  veulent  ott 
non  sortir  de  l'école  avec  un  diplôme. 

Dans  le  premier  cas,  pour  entrer  k  l'Institut  il  faut  être  tig^ 
d'au  moins  *^e  ans,  et  subir  un  examen  qui  correspond  k  pea 
près  au  programme  de  sortie  des  établissements  d'enselgne*^ 
ment  secondaire  [high  svhooh  et  oeaâmia).  Cet  examen 
embrasse  les  sciences  élémentaires,  et,  comme  langue  vi- 
vante, les  éléments  du  français.  Quoique  le  latin  ne  soit  pas 
exigé  k  l'entrée,  et  qu'il  ne  soit  pas  compris  dans  les  cours  de 
l'institut,  les  candidats  sûnt  cependant  vivement  engagés  k 
ne  pas  le  négliger  dans  leurs  études  préparatoires,  l'étude 
de  cette  langue  étant  eonsidérte  comme  hautement  pnrfltable 
k  l'intelligence. 

Une  fois  k  l'école,  il  faut  suivre  le  cours  complet  des 
étndes  dans  la  section  que  l'on  a  choisie.  Les  élèves  qui  ne 
sont  pas  candidats  pour  un  dipUme  ne  subissent  l'examen 
d'entrée  que  sur  les  matières  qu'ils  désirent  étudier,  pour 
pronverqu'ils  peuvent  suivre  avec  fruit  les  cours  de  l'Institut. 

La  prasion  annuelle  est  fixée  k  1000  Crânes.  Les  dépenses 
accessoires,  livres,  compas,  papier,  etc.,  peuvent  s'élever  k 
150  francs  par  an.  Enfin,  ponr  les  éUves  qui  n'ont  pu  leur 
famille  k  Boston,  le  prix  de  la  vie  est  estimé  de  30  k  40  francs 
par  semaine. 

Le  régime  intérieur  de  l'InsUtut  est  presque  identique  avec 
celui  de  notre  École  centrale  de  Paris.  Les  élèves  arrivent 
k  neuf  heures  du  matin,  et  sortent  k  cinq  heures  du  soir. 
Comme  chez  nous,  l'école  ne  se  charge  pas  de  les  nourrir 
pendant  la  Journée;  aussi  un  restaurant  y  est  installé  sous 
la  surveillance  de  l'administoation,  et  doit  fournir  aux  profes- 
seurs, aux  élèves  et  k  leurs  amis,  s'ils  en  veulent  inviter,  le 
repas  de  la  journée,  dîner  ou  lunch,  k  des  prix  déterminéB 
par  l'administration  de  l'école. 

Pendant  toute  la  durée  des  études,  l'application  de  l'élève 
est  stimulée  par  des  examens  oraux  fréqumts  et  des  compo- 
sitions écrites.  A  la  sortie,  les  candidats  aux  diplômes  passent 
deux  examens  distincts  :  l'un  porie  généralement  sur  tous 
les  sujets  d'enseignement  de  l'inslitut,  le  second  roule  plus 
particulièrement  sur  la  spécialité  choisie  par  l'élève.  Enfin 
ils  doivent  soutenir  une  thèse  écrite  contenant  soit  l'exposé 
de  travaux  personnels,  dans  les  sections  de  science  pure, 
soit  des  projets  de  machine,  de  mines  ou  de  construction 
avec  mémoire  k  l'appui,  dans  les  sections  dMpiénces  apsli- 
q«ées.  Digitized  by  CiOOglC 
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Le  dipldme  conféré  est  celui  de  bachelier  ës  sciences 
(S.  B.},  mais  il  porte  totgours  l'indication  de  la  spécialité 
choisie  par  l'étudiant.  Les  élèves  qui  sortent  avec  le  diplôme 
peuvent,  s'ils  le  désirent,  suivre  à  l'Institut  des  cours  supé- 
rieurs. Au  bout  de  deux  ans  au  moins,  après  de  nouveaux 
examens  et  la  soutenance  d'une  thèse  imprimée,  ils  reçoivent 
le  titre  de  docteur  ès  sciences  (S.  D.).  Les  mêmes  cours 
supérieurs  sont  ouverts  aux  bacheliers  sortant  d'autres  insti- 
tutions, mais  après  un  examen  qui  prouve  que  leur  diplôme 
est  au  moins  l'équivalent  de  celui  de  l'École. 

€e  qa*il  y  a  de  remarquable  dans  cette  institution  c'est, 
non  pas  tant  la  disposition  même  des  cours  que  la  façon 
vraiment  pratique  dont  ils  sont  conçus.  A  la  sortie  de 
nnstltut,  les  élèves  sont  réellement  capables  d'entrer  direc- 
tement dans  une  exploitation  industrielle  sans  avoir  à  faire 
cet  apprentissage  dont,  par  exemple,  ne  peuvent  se  dispen- 
ser chez  nous  les  élèves  qui  sortent  de  l'École  centrale  sans 
avoir  passé  tout  d'abord  par  une  école  d'Arts  et  Métiers.  En 
voici  quelques  exemples. 

Le  laboratoire  de  métallui^e  est  installé  de  (elle  aorte  que 
les  élèves  peuvent  y  traiter  &  la  fois  plus  de  S50  kilogs  de  mine- 
rai ;  rien  ne  manque,  depuis  les  appareils  k  broyer  le  minerai 
brut,  jusqu'aux  fourneauxàréducUon  d'où  doit  sortir  le  métal 
pur.  Les  grandes  compagnies  minières  d'Amérique  envoient 
fréquemment  à  l'Institut  jusqu'à  une  tonne  de  minerais,  qui 
sont  traités  complètement  par  les  élèves.  Les  résultats  de 
l'expérience  sont  ensuite  communiqués  au  donateur,  au 
double  profit  des  élèves  qui  ont  felt  une  étude  réellement 
utile  pour  eux,  et  qui  ont  alors  le  contrôle  de  l'exploitation  en 
grand,  et  souvent  aussi  à  celui  des  directeurs  de  la  mine  qui 
trouvent  quelquefois  dans  les  études  des  élèves  des  procédés 
nouveaux  et  avanti^eux. 

Dans  le  département  d'ingénieur  mécanicien,  les  élèves 
font  une  étude  expérimentale  complète  des  machines  à  vapeur 
qoi  appartiennent  à  l'institution.  Ils  apprennent  aussi  à  tra- 
vailler de  leurs  mains,  d'abord  le  bois,  ptds  les  métaux,  et 
exécutent  souvent  des  modèles  complets  de  machines.  Les 
travaux  manuels  sont  heureusement  entremêlés  aux  études 
théoriques  de  façon  i.  prévenir  h  la  fois  la  fatigue  du  corps  et 
celle  de  l'intelligence. 

Les  cours  sont  complétés  par  de  fréquentes  visites  aux 
usines  des  environs.  Quelquefois,  pendant  les  vacances,  ces 
visites  s'étendent  au  loin,  sous  la  direction  de  quelques  pro~ 
fesseurs,  pour  les  élèves  désireux  de  s'instruire.  C'est  ainsi 
que,  pendant  les  vacances  de  187A,  les  élèves  métallurgistes 
ont  fait  une  grande  tournée  dans  le  célèbre  district  minier 
du  lac  Supérieur. 

L'enseignement  continue  dans  les  marnes  principes  pour 
les  départements  des  sciences  pures.  Dans  la  section  de  phy- 
sique, par  exemple,  un  laboratoire,  le  plus  richement  fourni 
que  j'aie  vu  aux  États-Unis,  est  ouvert  aux  élèves  pour  la 
partie  expérimentale,  considérée  comme  nécessaire,  même 
au-dessus  du  cours  du  professeur.  Cela  est  poussé  ^  un  tel 
point  que,  ayant  reconnu  que  la  mâme  personne  ne  pouvait 
è  la  fois  faire  le  cours  et  surveiller  le  laboratoire,  on  a  chaîné 
le  professeur  titulaire,  H.  Edward  C.  Pickering,  de  ce  dernier 
soin  seulement,  et  on  lai  a  donné  un  professeur-adjoint, 
charge  de  faire  les  leçons.  Dans  le  laboratoire,  les  élèves 
jépèlent  non-seulementles  expériences  classiques  du  cours, 
mais  les  plus  avancés  font  de  véritables  petits  travaux  scienti- 
nqucs  personnels  qui  leur  donnent  le  goût  des  recherches 


sérieuses  et  leur  permettent  do  profiler  à  leurs  débuts  de 

l'expérience  du  professeur. 

La  création  de  ce  laboratoire  de  physique  a  donné  lieu  à 
un  fait  intéressant,  qui  nous  montre  l'heureuse  influence 
que  peut  avoir  sur  les  élèves  l'habitude  que  l'on  a  générale- 
ment, en  Amérique,  de  les  trait»  en  hommes  reaponpables 
plutôt  qu'en  enfants.  Avant  l'Institut  technologique  de  Massa- 
chusetts, pas  un  établissement  d'enseignement  n'avait  encore 
ouvert  aux  élèves  un  laboratoire  de  physique ,  et  les  gens 
hostiles  au  progrès  —  il  y  en  a,  même  aux  États-Unis  — 
faisaient  des  objections  de  toutes  sortes.  Mettre  des  instru- 
ments très-coûteux  entre  les  mains  d'élèves  inexpérimentés 
était  chose  dangereuse ,  car  les  finances  de  l'institution  ne 
permettraient  pas  de  remplacer  les  objets  brisés.  Devant  ces 
objections,  le  président  d^  l'école,  le  docteur  J.-D.  Ruokle, 
réunit  les  élèves,  leur  exposa  les  objections  en  leur  mon- 
trant les  avantages  qu'ils  retireraient  de  la  création  proposée, 
et  leur  conseilla  de  réfléchir  pour  trouver  un  expédient.  Les 
élèves  se  retirèrent,  une  délibération  fUt  ouverte,  et  bientôt 
les  délégués  venùent  annoncer  au  président  que  les  élèves 
se  reconnaissaient  tous  soUddres  les  uns  des  autres  et  s'en- 
gageaient, collectivement,  h  supporter  les  dépenses  résul- 
tant des  accidents  possibles.  Est-ce  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité si  bien  entendu,  mais  toi^yours  est-il  que  la 
dépense  annuelle  n'a  pas  souvent  att^t  vifigt  francs  pour  la 
communauté  tout  entière. 

Tel  sont,  en  somme,  les  principes  sur  lesquels  repose 
l'Institut  technologique  de  Massachusetts.  Le  nombre  des 
élèves,  qui  était  de  72  en  1866,  la  seconde  année  de  l'école, 
s'est  élevé  rapidement  jusqu'à  310  pour  l'année  scolaire  1873- 
187&,  malgré  l'augmentation  du  {wïx  de  k  pendon  et  surtout 
l'élévation  constante  du  niveau  de  l'exauMn  d'entrée  ;  par  ce 
moyen  on  chercher  k  éliminer,  autant  que  possible,  les  in- 
capables qui  ne  feraient  qu'entraver  ka  progrès  des  autres. 
Ouant  au  personnel  enseignant,  il  se  compose  actuellement 
de  90  pn^essenrs  titulaires  et  de  lâ  professeurs  assistants 
ou  instituteurs. 

A  côté  du  cours  régulier  des  éludes,  a  été  fondé  par 
M.  Lowetl,  il  y  a  trois  ans,  un  cours  spécial  de  dessin  in- 
dustriel. Cet  enseignement  est  complètement  distinct  de  ce- 
lui de  l'institut;  il  est  ouvert  aux  élèves  des  deux  sexes  et  a 
pour  but  de  former  des  dessinateurs  pour  les  fabriques  de 
tissus,  d'indienne,  de  châles,  de  tapis,  de  papiers  peints,  etc. 
Le  cours  est  purement  pratique  et  sous  la  direction  d'un 
Français,  U.  Charles  Kastner,  ancien  dessinateur  h  Mulhouse. 
Les  élèves  commencent  par  copier  des  dessins,  puis  appren- 
nent à  les  modifier  peu  k  peu ,  et  enfin  k  en  inventer  de  nou- 
veaux. Pour  exciter  leur  émulation,  leurs  compositions  sont 
envoyées  dans  les  fabriques-,  celles  qui  plaisrat  aux  fabri- 
cants sont  achetées  par  eux  et  le  prix  en  revient  intégrale- 
ment à  l'auteur.  Ce  cours,  de  fondation  toute  récente  (1872), 
a  déjà  produit  d'excellents  résultats.  Il  comptait  36  élèvos 
en  1873-187^,  et  avait  remporté  une  médaille  d'or  à  l'exposi- 
tion des  arts  mécaniques  k  Boston. 

Grâce  encore  à  la  générosité  de  M.  Lowell,  il  est  fiût  le  soir 
&  l'Institut  des  cours  gratuits  pour  les  personnes  des  deux 
sexes  âgées  de  plus  de  dix-huit  ans.  Parmi  le  programme  de 
ces  cours  pour  1873-187/i,  je  relève  au  hasard  les  titres  sui- 
vants : 

18  leçons  sur  la  zoologie  pratique  des  États-Unis.  — 18  con- 
férences sur  l'utilité  des  projections  ifôinme jnçoAid'cnsei- 
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gadmenl  —  Leçons  élémentaireB  de  finmcais.  —  Histoire  de 

la  philosophie  moderne  de  Descartes  à  Hégel,  —  et  enfin  des 
Manipulations  de  chimie  analytique  et  générale. 

Je  ne  puis  terminer  cet  exposé  déjà  un  peu  long  sans 
dire  an  mot  de  la  Société  des  Arts;  fondée  en  1861  en  même 
temps  que  l'IiiaUtut,  elle  y  tient  ses  réunions  deux  fois  par 
mou,  et  compte  actuellement  plus  de  300  membres.  Ses 
séances  sont  consacrées  h  des  communications  concernant 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts  appliqués  à  l'industrie. 
Les  élèves  de  l'Institut  peuvent  assista  aux  réunions  qui 
Itresentent  pour  eux  l'avautage  de  les  tenir  sans  cesse  au 
courant  de  la  marche  perpétuelle  des  sciences,  dont  Fétude 
îet&  l'objet  de  leur  vie  tout  entière. 

Alfred  Angot. 


EXPOSITION  INTERNATtOKALE  DE  GÉOGRAPHIE 

I 

céoBi«plile  areké«l*KlC|ae 

L'exposition  internationale  de  géographie,  qui  vient  de 
s'ouvrir  à  Paris,  nous  présente  cette  science  de  la  manière 
la  plus  lai^e  et  la  plus  complète.  C'est  là  un  de  ses  princi- 
paux mérites,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  esprits  chagrins  et 
étroits,  qui  prétendent  que  l'on  a  trop  élargi  le  cadre  et  que 
l'on  a  voulu  prouver  que  tout  est  dans  tout.  Cette  accusation 
me  parait  très-mal  fondée,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  principale  de  l'exposition  comprise  entre  la  salle  des 
Étais  et  le  pKviUon  de  Klare.  .  • 

Je  ne  m'occuperu.  que  d'une  seule  branche  de  la  géogra- 
phie, la  géographie  archéologique,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'aM^éologie  de  la  géographie.  Cette  dernière  est 
l'histoire  des  objets  anciens  de  géographie.  Sous  ce  rapport 
Pe^osition  est  d'une  richesse  extrême,  mais  je  laisse  à  un 
homme  spécial,  à  un  vrai  géographe,  le  soin  de  décrire  ces 
objets  et  de  les  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  scienti- 
fique. 

Quant  &  la  géi^^phie  archéologique,  elle  consiste  dans 
les  r^)portB  de  l'archéologie  générale  avec  la  géographie. 
Elle  embrasse  tout  à  la  fois  la  géo^aphie  ancienne  et  l'ex- 
posé géographique  des  découvertes  archéologiques.  Nous 
allons  passer  successivement  en  revue,  sous  ce  double  point 
de  vue,  tous  les-  pays  représentés  &  l'exposition,  en  suivant 
l'ordre  des  salles  et  par  suite  du  catalogue. 

La  Russie  fournit  de  remarquables  exemples  des  rapports 
qui  peuvent  et  doivent  exister  entre  l'archéologie  et  la  géo- 
graphie. La  Société  impériale  russe  de  géographie  de  Pé- 
tersboui^  a  exposé  un  ouvrage  avec  carte,  de  M.  Paul  Savé- 
lieiT,  sur  les  rapport  de  la  numismatique  arabe  avec  l'histoire 
de  Russie.  L'auteur,  en  déterminant  les  monnaies  arabes  dé- 
couvertes en  Russie  et  traçant  la  carte  des  lieux  où  elles  ont 
été  trouvées,  est  arrivé  k  reconnaître  et  à  établir  les  rapports 
commerciaux  de  r£urope  orientale  avec  les  Arabes  depuis  le 
vn*  jusqu'au  xi*  siècle.  La  môme  Sodété  a  aussi  exposé  un 
ouvrage  de  M.  le  comte  Alexis  Ouvaroff,  avec  cartes  et  plan- 
ches, d^s  lequel  ce  savant  archéologue,  par  suite  de  fouilles 
opérés  dans  plus  de  sept  mille  tumulus,  arrive  à  tracer  les 
limites  du  pays  occupé  autrefois  par  le  peuple  finnois  des 
Hérins. 


Il  faut  citer  aussi  de  H.  D.  Europ&us  des  recherches  sur  un 

peuple  de  race  hongroise  qui  a  habité  la  Russie  moyenne  et 
septentrionale,  la  Finlande  et  le  nord  de  la  Scandinavie  avant 
l'arrivée  des  Germains  et  des  Slaves,  avec  deux  cartes;  de 
M.  P.  Kôppen  des  mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Crimée 
et  des  monts  Tauriens,  épdement  avec  carte;  quelques  au- 
tres ouvrages  sur  l'histoire  ancienne  de  la  Russie  ;  enBu  une 
carte  de  la  Volhynie  et  de  la  Galicie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'an  1A53. 

A  ces  diverses  publications  et  à  un  relevé  en  douze  feuilles  de 
l'ancien  lit  de  l'Arnoo-Darya  ou  Oxus,  par  le  cokmel  Steb- 
nitsky,  il  faut  ajouter  le  trésor  du  khan  de  Khiva,  présenté 
par  le  gouverneur  général,  M.  Kau&nann.  Ce  sont  les  pièces 
originales  étalées  dans  huit  grands  cadres.  L'ensemble  de  ces 
bijoux  est  composé  d'or,  de  perles,  d'émeraudes,  de  tur- 
quoises et  de  coraux.  Outre  l'intérêt  de  curiosité  que  pré- 
sente ce  trésor,  il  offre  Un  véritable  intérêt  archéologique  et 
géographique.  En  effet,  les  bijoux  d'or  sont  ornés  de  fili- 
granes et  de  fils  enroulés  en  spirale  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  des  bijoux  d'or  de  l'époque  des  tumulus  en  Gaule  et  de 
l'époque  du  bronze  dans  le  nord  de  l'Europe. 

La  Suède,  comme  la  Russie,  a  exposé  sa  littérature  archéo- 
logique. Dix-sept  ouvrages  représentent  la  Suéde  .ancienne 
depuis  l'^e  de  la  pierre  jusqu'à  l'établissement  complet  du 
christiani»ne.  Il  y  a  en  outre  deux  cartes  manuscrites,  l'une 
de  U.  Hans  Hildebrand  concernant  l'extension  de  l'^e  de  la 
pierre  et  de  l'âge  du  bronze  en  Europe  ;  l'autre  de  U.  Oscar 
Montelius,  carte  des  tombeaux  de  l'âge  de  la  pierre. 

La  Norvège  s'est  contentée  d'envoyer  des  lithographies  et 
photographies  archéologiqueB,  ainsi  que  trois  tableaux  con- 
tenant des  reproductions  galvauoplaaUquçs  des  bi^actéates 
d'or  trouvées  en  Scandinavie.  Le  plus  grand  de  ces  tableaux, 
exposés  par  M.  P.  Peterse^,  contient  les  bractéates  du  Da- 
nemark, où  les  découvertes,  ont  été  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  le  moyen  les  bractéates  de  Suède,  le  plus  petit 
celles  de  Norvège,  oit  l'on  eu  a  le  moins  trouvé.  L'étude  de 
ces  bractéates,  sur  lesquelles  on  voit  des  swasticas  indiens, 
des  types  byzantins,  des  ornements  mérovingiens,  etc.,  peut 
^^Ire  fort  utile  au  point  de  vue  de  la  constatation  des  migra- 
tions et  des  relations  entre  peuples.  M.  Rygh,  directeur 
du  Musée  archéologique  de  Christiania,  a  envoyé  dix-huit 
grandes  et  belles  planches,  représentant  les  principaux  ob- 
jets des  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  trouvés  en 
Norvège. 

.  Dans  la  salle  du  Danemark,  gr&ce  à  la  Direction  des  anti- 
quités et  monuments  publics  de  Copenh^ue,  on  trouve  une 
carte  archéologique  du  pays.  Elle  est  accompagnée  de  dessins 
et  peintures  de  dohnens,  tumulus,  inscriptions,  monuments, 
exposés  par  diverses  personnes,  et  du  bel  ouvrage  de  H.  A.-P. 
Hadsen  sur  les  antiquités  préhistoriques  danoises. 

Cette  salle  contient  aussi  une  fort  curieuse  collection  d'ob- 
jets concernant  la  découverte  du  Groënland  et  de  l'Amérique 
du  Nord  par  les  anciens  Scandinaves,  ei^posée  par  MM.  E.  Ers- 
lev  et  Valdemar  Schmidt.  Il  y  a  entre  autres  un  linceul  d'un 
Scandinave  du  x"  siècle  ;  une  croix  de  bois  et  un  petit  che- 
val de  bronze  trouvés  dans  un  autre  tombeau.  Ces  derniers 
objets  montrent  que  les  Scandinaves  d'alors  alliaient  le  pa- 
ganisme au  christianisme,  ce  qui  du  reste  a  encore  heu  chez 
les  Esquimaux  de  nos  jours. 

L'Angleterre,  en  fait  d'archéologie,  à  part  cinq  feuilles  de 
plans  et  cartes  concernant  l'Assyrie,  Nini^rel  Bab](lonc|  s'est 
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irbsofbéè  dsiis  la  P&lésUne.  EUe  n'k- produit  absolument  que 
de  Varchéologie  biblique.  Du  ïralft,  les  caMed  et  les  plans  de 
06  qu'on  nomme  la  Terre-^nte  ftdMnnent  à  rexposilion. 
n  l'en  trouve  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Es* 
pagne  et  surtout  en  France. 

L'expAsltion  des  Pa^s-Bas  tenferme  de  nombreuses  photo- 
graphies de  mobuments  indous ,  des  Indes  néerlandaises 
et  des  Iles  de  Java  et  de  fiornéo. 

L'Allemagne,  outre  l'atlas  biblique  de  Henke  et  la  carte 
murale  de  la  géographie  biblique  en  quatre  feuilles,  par 
BL  H.  Kie^ert,  n'a  expdsé  que  quelques  rares  cartes  de  géo* 
graphie  anoiénne  et  les  phothographles  de  l'expédition  dè 
H.  G.  RohlfsenLybie. 

L'Autriche,  qui  a  une  magnifique  exposition,  n'y  a  pas  fait 
flgturer  l'archéologie.  Sur  510  numéros  portés  au  catalogue, 
on  ïie  hfonTe  qu'uné  étude  archéologiqnë  auf  la  célébré  loca- 
lité d'HftUstatt,  qui  est  le  type  le  t>lus  complet  de  la  première 
époque  âu  fer  dans  l'Europe  centrale. 

L'exposition  de  Belgique,  bien  moins  nombreuse,  pttlsque 
le  catalogue  ne  Comprend  que  9h  numéros,  est  pourtant  beau- 
coup plue  complété  comme  ensemble.  On  y  volt  figurer  l'ou- 
vrage de  U.  Ëdouard  Dupont  sur  les  temps  préhistoriques  en 
Belgiqué  ;  les  publications  de  M.  Charles  Piot  sur  tes  lâiurons 
et  les  Atuattques,  avec  cartes;  sur  les  pa$i  belges  et  leurs 
aubdifistotis  pendant  lé  moyen  &ge,  accompagnéé  de  la  carte 
des  pàgi;  la  cette  aTchéolé^que  de  la  Belgique  par  M.  Joseph 
Van  der  Maelen,  en  quatre  feuilles.  Btéh  que  daté  de  187/ï, 
l'exemplaire  exposé  de  cette  ditta  nlfldlque  pas  les  fouilles 
des  cavernes;  par  contré,  elle  abonde  «n  détlU»  ecdésiaa* 
tiques  et  ncdHliairas. 

Comttke  caries  arohSOlogl^pieB,  <^eBtpiettt-élM  la  Stilsse  qui 
est  le  mieux  représentée.  On  y  volt'  ilné  ixttë  eeltico-romalne 
de  U.  LeVrat-Girard  de  Martigtiy,  tit  les  deux  excellentes 
cartes  de  M.  Ferdinand  Keller ,  la  carte  archéol6gîqUë  de  la 
Suisse  orientale  à  l'échelle  de  380  000*  et  la  caïte  archéolo- 
gique du  eantda  de  EoHch  b  une  éch^  beatiodup  plus  grande. 

En  Espagne,  nous  trouvons  quelques  cartes  et  ouvragés  : 
laGéograpbie historique  ancienne,  deDonHanuelH.A.y  Rives, 
depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  mort  dô  l'empereur 
théodose;  le  Sommaire  des  antiquités  ronudnes  d'Espagne, 
par  H.  Gean  Bermudes;  les  Voies  romaines  de  la  Péninsule, 
par  Don  Francisco  Coello  ;  la  Description  de  la  voie  romaine 
d'Uxama  à  Augustobriga.  Les  Romains  tiraient  grand  profit 
des  mines  d'Espagne  ;  aussi  la  description  géologique  et  mi- 
nière de  la  province  de  Uurcle  et  Albacète  montro-t-eUe  le 
dessin  d'une  statuette  en  bronze  de  l'Hercule  Farnèse  trouvée 
dans  les  déblais  d'une  ancienne  mine  de  Muzarron  en  ISUO. 
ïout  à  c6té  sont  des  dessins  d'amphores  et  de  lampes  ro- 
maines du  bas-temps  recueillies  dana  les  mines  de  la  Kwra 
de  Caribagène. 

Arrivons  maintenant  à  la  France,  dont  les  produits  forment 
naturellement  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  de  l'exposi- 
sition.  Nous  allons  d'abord  nous  occuper  des  galeries  géné- 
rales, et  nous  tOTminerons  par  la  salle  de  la  Gonunission  de 
la  Gaule,  qui  résume  de  la  manière  la  plus  brillante  toute 
l'archéologie  géographique  gauloise. 

Les  temps  archéologiques  les  plus  anciens  sont  représentés 
par  deux  vitrines  contenant  une  partie  de  la  riche  collection 
quatenuire  de  M.  Reboux.  Il  y  a  là  dé  beaux  échantillons  de 
haches  en  silex  de  forme  plus  ou  moins  amygdalolde,  non 
polies,  du  type  si  connu  de  Saint-Acheul;  tout  à  c6té  sont  de 
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ces  pointés  retaillées  qu'à  nh  bàut  et  d'Un  seul  cAlé,  si  caraoï- 
téristiques  de  la  station  du  HotisUer;  puis  de  nombreux  sttèx 
éclatés,  mais  portuil  tous  les  traces  d'un  travail  hqmain. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  recueillies  d&ns  les  alluvions  qua- 
ternaires de  Paris,  à  Glichy,  à  LevaUois,  h  Neuilly,  h  Gre-> 
nelle,  etc.  Elles  étaient  associées  h  des  ossements  d'éléphants, 
entre  autres  de  mammouth,  h  des  débris  de  rhinocéros, 
d'hippopotames,  de  toute  une  faune  aujourd'hui  éteinte  oA 
émigrée  dans  des  pays  lointains,  faune  qui  contenait  pour-» 
tant  aussi  des  espèces  que  nous  retrouvons  encore  vivantes 
autour  de  nous.  M.  Reboux,  &  côté  de  ses  ^lex  taillés,  a  0U' 
soin  de  mettre  quelques  dents  et  quelques  ossements  pour 
faire  apprécier  la  faune  de  cette  époque.  II  a  eu  aussi  l'heu- 
reuse idée  de  présenter  des  bois  coupés  avec  le  silex  pour 
montrer  tout  la  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  instruments 
grossiws.  Sur  les  alluvions  se  r^acontrent  des  haches,  encore 
en  pierre,  mais  polies  ;  les  vitrines  de  Mi  ItebODZ  eonttatml 
bien  cette  superposition. 

Tout  près,  quatre  vitrines  plates  renferment  une  splendtde 
série  d'objets  provenant  des  cavernes  des  Pyrénées,  grottes 
de  Gourdan,  d'Arudi  et  de  Lorthet,  {«oduit  des  longues  et 
patientes  fouilles  de  H.  Piette.  C'est  une  industrie  qui  se 
place  entre  celle  des  alluvions  quaternaires  et  celle  de  la 
pierre  polie.  Le  développement  artistique  est  ce  (]ui  trappe  le 
plus  dans  cette  industrie  des  cavernes.  On  y  voit  de  trét- 
nonriireuses  gravures  sur  pierre,  sur  os»  sur  bblfe'decérvlMa. 
Il  y  a  même  des  sculptures  en  ronde-bosse. C'est  un  art  très- 
simple,  trës-natf,  mais  très-vrai.  On  remarqiié  dans  la  plupart 
de  ces  œuvres,  exécutées  avec  Une  potàte  de  dlet,  nh  profond 
sentiment  de  la  fbnne.  A  côté  de  éea  ttimes  d'art  sé  volent  de 
nombreux  instruments  divers  fbrt  intèreMants,  mais  dans 
rappréctation  desquels  H.  Piette  s'est  un  peu  laissé  aller  à 
un  excè*  d'imaginatibn  :  ainsi  H  fait  Aeb  Compartiments 
pour  les  Objets  potrvatit  se  rapporter  au  Mite,  polir  l'att 
musical,  pour  lés  nuwquéB  de  chassa,  pour  les  marques  de 
propriété,  etc. 

Si  l'on  désire  plus  de  renseignements,  on  peut  consulter  les 
Matériaux  pour  Chistoite  primiHvi  d«  l'homme,  recueil  men- 
suel, eiposé  par  M.  Émile  Cartailhac. 

L'exposition  contient  aussi  quelques  cartes  archéologiques 
des  départements  :  cinq  cartes  historiées  et  archéologiques 
de  l'Areyrou,  par  M.  Ad.  Baisse  ;  une  carte  préhistorique, 
gauloise  et  romaine  de  l'Oise,  par  H.  de  CaiX  de  Saint- 
Aymour  ;  des  cartes  des  cantons  de  Vermand,  du  Ham,  de 
Creil  et  de  Bibécoûrt,  par  H.  Peigné-Delacourt  ;  carte  préhis- 
torique du  Cantal,  par  H.  J.-B.  Rames  ;  cartis  de  la  Vienne, 
par  U.  de  Lohguemar. 

Comme  cartes  d'ensemble  il  faut  citer  :  la  carte  des  pays 
de  France  et  des  pagi  gaulois,  par  M.  Charles-Auguste  Du* 
firesne  ;  la  Gaule  ancienne  avec  le  tracé  des  voles  romaines, 
par  H.  HayaUx  du  tilly.  Cette  carte  contient  l'Itinéraire  d'Ait- 
tooin,  route  per  compendium,  itinéraires  de  la  table  de  Peu- 
tiriger,  routes  reconnues  sur  le  terrain,  mais  qui  ne  sont 
mentionnées  ni  dans  Antonin,  ni  dans  Peutinger  ;  enfin  la 
marohe  d'Annibal.  Nous  rapprocherons  de  cette  carte  les 
deux  ouvrages  de  M.  Ernest  Desjardins,  1&  géographie  de  la 
Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger,  et  la  publication  en  grand 
format  de  cetie  table  elle-même,  d'après  l'original  conservé 
à  Vienne. 

Il  nous  faut  aussi  rapprocher  des  voies  romaines  l'étude 
géographique  et  hydrographique  rar  lç^^^^|^|i^»  de 


1»  baron  de  Bostaing,  al  1«  ^o\  de  Haïasille  au  (eo^  de 
César,  àtuda  d'arcbiDlogie  topgsraphiqiis,  par  V.  Edioond 
Rouby. 

La  ville  de  Paris  qui  a  publié  le  magnifique  ouvrage  de  . 
H.  Relgrand,  sur  le  bassin  parisien  aux  ftges  prébistorlques» 
s'est  aussi  préoccupée  de  la  topograpbie  arcbéologique.  Elle 
a  exposé  des  essais  do  restitution  du  Paris  gallo-romain. 
H.  Yapquer  a  exécuté  les  plans  de  l'ampbitbéitre  découvert 
dans  les  travaux  de  la  rue  Monge,  et  de  deux  grands  édifices 
mmains  qui  sa  trouvaient,  l'un  rue  Soofflot,  l'autre  rua 
Gay-Lussac.  L'exposition  de  la  ville  de  Paris  contient  encore 
deux  albums  fort  intéressants  :  le  premier,  de  photographies 
exécutées  dans  le  cours  des  travaux  de  fouilles  et  de  démoli- 
tions par  le  Service  historique  de  la  ville  dp  Pans  ;  le  second, 
de  photographies  de  fragments  d'édifices,  bas-roliefs,  etc.^ 
gallo-romains  découvwts  dans  les  fouilles  et  réunis  pour  for- 
mer un  musée  lapidaire. 

M.  Édouard  Viinont,  bibliothécaire  de  la  ville  de  denotml» 
.Fenand,  a  envoyé  le  plan  d'ensemble  d'un  temple  antique 
découvert  sur  le  sommet  du  Puy-de-DAme,  par  suite  des 
travaux  d'établissement  de  l'observatoire.  Ce  temple  était 
consacré  à  Uercure  Arverne  ou  Mercure  Domien.  Le  plan  est 
accompHgné  d'une  série  de  photographies  représentant  le 
r^uilAt  dea  fouilles  et  d'une  collection  dea  marbres  rançon* 
tréa  dana  les  ruines. 

fia  bk  de  cartes  eonoemaht  la  géographie  ancienne,  nous 
ne  eitercns  que  les  cartes  manuscrites  de  d'AnvilIe,  qui  ap- 
partiennent au  Hinistère  des  affaires  étrangères,  et  trois 
cartes  en  Uén^lyphes  de  la  Palestine,  de  l'Éthiopie  et  du  pa^s 
de  SomtUi*  Ces  cartes*  présentant  le  résumé  synoptique  et  géo- 
graphique de»  conquêtes  de  Thoutmès  III  dans  ces  paya,  ont 
été  eavojdea  par  M>  <Hariette-Bey. 

Mais  •&  fleaU  l'archéologie  gét^n^t^e,  c'est  dans  lea 
deuK  sallea  comiteréaa  anx  missions  adentiflquse  et  voyagea 
exécutés  sous  le  patronage  du  gouvernement.  On  y  vQit,  outre 
la  carte  archéologique  de  l'Algérie,  en  grand  nombre  et  sur 
de  très-grandes  échelles,  des  cartes,  plans,  dessins  de  toute 
nature,  photographies,  des  missions  de  MM.  Ë.-G.  Rey  en 
Syrie,  de  Saulcy  et  Guérin  en  Palestine,  Favre  et  Mandrot  en 
Caramanie,  Henan  en  Phénicie,  Bumouf  et  Boitte  k  Athènes, 
Joyeaux  h  Baalbek,  Rayet  dans  la  vallée  du  Méandre,  Perrot, 
Guillaume  et  Delbet  dans  l'Asie  Mineure,  Héron  de  Villefosse 
et  de  Lauriëre  en  Algérie. 

Les  salles  des  missions  scientifiques  sont  précédées  de  la 
salle  de  la  Commission  de  la  topographie  dus  Gaules,  dans 
laquelle  se  trouve  savamment  résumée,  avec  pièces  archéolo- 
giques à  l'appui,  toute  la  géographie  de  l'ancienne  f^imce, 
depuis  lea  tan^  les  ^ns  reculés  jusqu'à  l'époque  earolin- 
gienne.  Cest  une  «position  dea  plus  complètes  et  des  mieux 
comprises.  On  y  voit,  ensilant  du  plus  ancien  au  plus  récent  : 
la  carte  de  la  Gaule  à  la  période  paléolithique,  où  sont  indiqués 
tous  les  gisements  quaternaires  et  toutes  les  cavernes  qui  ont 
fourni  des  produits  de  l'industrie  humaine.  Une  seule  chose 
n'est  pas  indiquée,  ni  sur  la  carte,  ni  sur  le  catalogue  de 
l'exposition,  c'est  le  nom  de  l'auteur,  M.  G.  de  MorUllet.  Vien- 
nent ensuite  lea  cartes  des  dolmens  et  des  tumulus  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  secrétaire  de  la  Commission;  les 
cartes  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  et  des  voies 
romaines,  œuvres  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par  la 
Commission,  sous  la  présidence  de  M.  de  Saulcy,  la  vice- 
présidence  du  général (^euly,  etle  concours  de  MM.  Guiguaut, 


de  LaSaussaye,  Maury,  Uon  Renier,  Cb>  Robert>  çolpnelSi^ 
et  VioUet-Ie<Ouo.  membres  de  la  Commission.  Captas  d^ 
l'époque  mérovingienae,  par  MM.  Anatole  de  Barth^amy^ 
secrétaire  de  la  Commission,  et  Longoon,  dont  I9»  noms  «nt- 
aussi  été  oubliés  sur  le  catalogue. 

A  l'appui  de  ces  cartes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  Indi- 
qué, se  trouve  une  nombreuse  et  fort  intéressante  série 
archéologique.  Elle  se  compose  do  dessins  et  de  moulages. 

Les  dessins  sont  :  une  suite  d'inscriptions  géographiques  de 
la  Gaule,  relevées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  par 
M.  le  général  Creuly  ;  toute  une  coUeetiond'objots  divers  des- 
sinés poiur  le  Dictionnaire  du  Gavltt,  par  M>  MAudiUi  et  an 
partie  gravée  par  M""  Louveau  ;  des  albums  de  plans  et  d'aquap 
relies,  contenant  les  principaux  objets  des  musées  et  collec- 
tions du  nord-est  de  la  France,  par  M.  Coumault,  lesdolmena- 
da  la  Vienne,  par  H.  de  Longuemar,  les  richesses  arcbéfi^Or 
giques  du  sud-est  de  la  France,  par  M.  Louis  Revon,  lea 
murs  gaulois  de  Murceint,  par  H.  Castanîé,  les  camps  dea 
Alpes-Maritimes,  par  M.  Germain,  etc. 

Les  moulages  exécutés  par  H.  Abel  Mdtre  offirent  une 
série  d'objets  caractéristiques  des  diverses  époques  dont  les 
cartes  Qgurent  dans  la  salle.  A  ces  moulages  sont  joint  des 
reprodiictions  en  relief  da  dolmens  et  murs  gaulois  empruq- 
téëa  «u  «nuée  de  Saint-fierquin. 

Comme  résumé  il  me  reste  à  citer  mon  Ta6jsau  arehMa* 
giqu»  de  la  Omit  qnl  présente  d'un  seul  coup  d'ceil,  de  la 
manière  la  plus  synoptique,  toutes  les  classifications  propo- 
sées Jusqu'à  ce  jour  coBCernpnt  les  temps  qui  se  sont  éCQulés 
depuis  l'appuiti^ii  de  A'faoronie  sur  noire  sol  jusqu'à  la 
constitution  de  la  France.  Aux  classifications  d^  émiwci, 
j'en  ai  ajouté  une  noMYalle,  baate  snr  l'apptication  à  l'aT' 
cbéologla  des  méthodes  et  procédés  da  U  géologie. 

CcHoome  annexe,  je  doU  d^e  quelques  in«ts  de  la  partie  de 
l'exposition  qni .  se  troqve  dans  l^lnmgerie  da  la  terrane 
du  bord  de  l'eau.  Op  y  voit  une  série  de  silex  taillés  et 
d'osaïonents  provenant  des  grottes  de  Baoussé-Roussé,  près 
de  Menton,  touillées  par  M.  E.  Rivière,  qui  a  eu  la  chance 
d'y  rencontrar  plurieurs  squelettes  bumaina.  Deui  de  ces 
sqad«ttes,  deux  aquelettea  d'enfànts,  figmant  .d«i»  la  aérie 
exposée. 

Tout  près  des  produits  des  grottes  de  Baonssé-Roussé , 
M.  Pinart,  notre  jeune  et  actif  voyageur,  a  placé  divers  objets, 
entre  autres  de  fort  curieux  masques  de  bols  qu'il  a  recueil- 
lis dans  la  grotte  d'Aknanh  (Alaska),  tout  à  foit  au  nord  de 
l'Amérique. 

&iBn  H.  du  Clusiou,  contre  les  parois  de  la  galerie  d'en- 
trée, a  étalé  de  grands  dessins  qui  donnent  l'idée  la  phia 
complète  et  la  plus  exacte  des  alignements  da  piene 
du  Morbihan,  connus  sous  le  nom  d'allées  de  Carnac.  Ces 
alignements  forment  trois  groupes  :  les  pierres  de  Menée,  les 
pierres  de  Ker-Hario  et  le  groupe  des  pierres  de  Ker-Lescan 
et  de  Menec-Vihan.  Pour  les  hommes  spéciaux,  M.  du  Clusiou 
a  relevé  le  plan  exAct  de  cbftcuu  des  groiytes  ;  pour  le  puUic 
ordinaire.  Il  en  a  donné  dea  vues  eavalièrea  très'bien  fliitea, 
et  il  a  accompagné  la  tout  de  dessins  da  détails. 

Les  allées  de  Camac  me  rappellent  un  oubli  que  j'ai  fait, 
Dans  la  grande  galerie  franfaise  de  t'expoeitian,  parmi  les 
pièces  présentées  par  M.  Deiagrave  pour  l'enseignement  de 
la  topographie  au  moyen  de  plans  en  relief,  on  voit  une  reprodue- 
tiondudplmendeSaint-Germaind'Arcé^Saribe),  fort  bien  faite. 

CeU«  rmid«  pi^meiwW  tu  V^^^g  ^y^'^&\^\^ 
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montrer  que  l'exposition  internationale  de  géographie,  si 
rîcbe  et  si  complète  pour  ce  qui  concerne  les  sciences  géo- 
graphiques proprement  dites»  offire  aussi  un  grand  et  puissant 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'archéologie. 

Gabriel  de  Mortillet,. 

S<n»Jimtflar  du  Huée  d«i  autiquitit  iMliooal«a  à  Skiat-Germun. 


LE  HOUVEHEIIT  HËTÉROaÉNISTE  EN  ANOLETERBE 

fie*  coBiiMaeeBieBtM  de  la  vie 

Sous  ce  titre,  le  docteur  Bastian,  professeur  d'anatomîe 
pathologique  à  1'  v  University  Collège  n  de  Londres,  publie 
un  livre  consacré  à  l'étude  de  la  nature,  de  l'origine  et  des 
transformations  des  organismes  inférieurs.  Ainsi  que  l'au- 
teur le  dit  dans  sa  préface,  c'est  dans  le  cours  de  recherches 
microscopiques  sur  les  caractères  du  sang  dans  les  afTectiona 
aiguës  que  son  attention  fut  attirée  sur  la  grande  question 
des  origines  de  la  vie.  Frappé  de  l'importance  de  ce  pro- 
blème, dont  la  solution  intéresse  non-seulement  la  science 
en  général,  mais  peut  encore  devenir  le  point  de  départ 
d'une  base  véritablement  scientifique  de  la  médecine,  il  se 
mit  résolument  &  l'œuvre,  contrôlant  les  expériences  de  ses 
dovandert.  en  instituant  de  nouvelles,  en  un  mot  s'entou- 
rani  de  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  élucider  autant 
que  possible  cet  intéressant  sujet. 

L'ouvrage,  tel  que  Tavait  conçu  tout  d'abord  le  docteur 
Bastian,  devait  être  renfermé  dons  des  limites  assez  res- 
treintes. La  première  partie  a,  en  elTet,  précédé  la  seconde 
de  trois  années.  Hais,  en  raison  des  progrès  de  la  biologie  et 
des  questions  nouvelles  qui  surgissaient  à  chaque  instant,  il 
se  vit  forcé  d'élargii  considérablement  son  cadre  et  d'en- 
trer dans  des  développements  qu'il  n'avait  pas  prévus  tout 
d'abord 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  de 
la  nature  et  de  l'origine  des  forces  vitales  et  de  la  matière 
oi^anisée.  Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  s'attache  k  éta- 
blir la  corrélation  qui  existe  entre  les  forces  vitales  et  les 
forces  physiques.  Le  muscle  y  est  assimilé  à  la  machine  k  va- 
peur, dans  laquelle  la  chaleur  se  transforme  en  mouvemrat. 

Abordant  ensuite  la  question  du  principe  vital  et  de  la  na- 
ture de  la  vie,  le  docteur  Basiian  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes théories  et  déOnîlions  de  la  vie.  Toutes  les  lignes  de 
démarcation  que  l'on  a  cherché  è.  établir  entre  ce  qui  vit  et 
ce  qui  ne  vit  pas  lui  semblent  arbitraires.  De  quoi  l'homme 
se  nourrit-il,  en  effet  7  Où  puise-t-il  les  éléments  réparateurs 
destinés  k  ia  conservation  et  au  développement  de  ses  tissus, 
si  ce  n'est  dans  la  matière  organique  morte?  Or,  cette  ma- 
tière morie,  qui  en  somme  est  la  base  de  l'alimentation,  passe 
d'abord  dans  l'estomac  où.  elle  est  convertie  en  chjme.  Absor- 
bée ensuite  par  l'intestin,  soumise  k  l'action  de  certaines 
parties  du  système  lymphatique,  elle  devient  te  chyle  qui, 
déversé  dans  le  système  vasculaire,  est  employé  &  la  reconsti- 
tution des  tissus*  Ainsi,  ce  qui  tout  k  l'heure  était  mort  s'est 
transformé  maintenant  en  matière  vivaate.  Le  passage  de 
l'état  de  mort  à  l'état  de  vie  a  donc  dû  s'opérâr  quelque 
part. 

Quelle  est  maintenant  ta  nature  de  la  matière  organisabie  ? 
Pour  M.  Bastian,  il  n'y  a  pas  de  distinction  réelle  à  établir 
entre  la  matière  organique  et  la  matière  inorganique.  Rap- 
pelant les  idées  de  Graham  sur  l'état  eollot'de  et  l'état  cristal- 
lo'ide,  il  fait  dériver  l'organisation  d'un  état  colic^ide  de  la  ma- 
tière, lequel  constitue  en  fait  un  état  dynamiqu»,  tandis  que 


L'état  eristalloïde  est  un  état  statique.  Vénergie  est  le  propre 
ce  l'état  colloïde,  que  l'on  peut  considérer  comme  la  source 
première  probable  de  la  force  qui  se  manifeste  dans  les  ohé- 
nomènes  de  la  vie. 

Passant  ensuite  à  l'étude  des  rapports  qui  existent  entre 
les  règnes  animal,  végétal  et  minéral,  l'auteur  met  en  relief 
les  liens  qui  les  rattachent  entre  eux.  Le  carbone  exhalé  par 
les  animaux  est  absorbé  par  les  végétaux. 

Les  différentes  théories  de  l'o^fanisation  sont  ensuite  exa- 
minées successivement  dans  un  exposé  des  idées  de  Schlei- 
den,  Schwann,  Goodsir,  Huxley,  Bennett  et  Virchow.  Tout  en 
admettant  l'importance  extrême  de  la  cellule,  rindividualité 
réelle  dont  elle  jouit  au  sein  des  oi^uiismes  les  plus  com- 
pliqués, les  phénomènes  de  prolifération  dont  die  est  le 
siège,  U.  Bastian  déclare  néanmoins  que  cette  importance  a 
été  exagérée  par  Virchow,  et  que  ce  savant  s'est  laissé  entraî- 
ner dans  des  voies  périlleuses  et  erronées.  Pour  l'auteur  an- 
glais, une  forme  aussi  définie  que  la  forme  cellulaire  n'est 
plus  nécessaire,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour  expli- 
puer  le  mécanisme  des  manifestations  vitales.  Chacun  sait, 
en  effet,  que  les  organismes  les  plus  inférieurs,  loin  d'être 
uniceltulaires,  ne  sont  que  des  frsgments  de  protoplasma,  dé-' 
pourvus  de  membrane  cellulaire,  dépourvus  de  noyau,  pré- 
sentant dans  leur  contour  des  variations  de  chaque  instant. 

Un  chapitre  est  consacré  k  l'étude  des  modes  d'origine  des 
éiémeats  vivants.  L'auteur  y  examine  successivement  le  dé- 
veloppement des  spores,  des  ovules,  des  spermatoioldes.  des 
anthérozoïdes  et  du  poUen.  U  arrive  à  cette  condusion  que 
les  éUmentt  vivatUs-  sont  d'abord'à  l'étal  amorphe  :  la  cellule 
n'est  qu'un  produit  de  transformation.  A  ce  propos,  il  cite 
les  expériences  d'Onimus  sur  l'origine  des  leucocytes.  Si  l'on 
recueille  le  plus  vite  possible  ^a  sérosité  d'une  phlyctène  aus- 
sitôt après  sa  formation,  et  si  l'on  filtre  celte  sérosité,  on  ne 
trouve  sur  le  filtre  que  quelques  rares  débris ^plthéUaux, 
mais  aucune  trace  de  leucocytes  en  dépit  de  l'examen  mocro- 
I  scopique  le  plus  attentif;  quant  au  liquide  filtré  lui-même, 
on  n'y  rencontre  jamais  aucun  élément  figuré,  leucocyte  ou 
èpitnëhum.  Si  maintenant  on  se  sert  de  sérosité  recueillie 
une  heure  après  l'apparition  de  la  phlyctène,  alors  on  irouve 
presque  invariablement  un  certain  nombre  de  leucocytes  sur 
le  filtre.  En  même  temps  il  en  passe  à  travers  le  filtre  quel- 
ques-uns que  l'on  reconnaît  dans  le  liquide.  Tenant  compte 
de  ces  faits,  M.  Onîmus  se  servit,  dans  les  expériences  qu'il 
institua,  de  sérosité  nouvellement  épanchée,  certain  qu'elle 
était  homogène  et  ne  contenait  aucun  élément  figuré.  Uc 
petites  quanlités  de  ce  liquide  furent  renfermées  dans  des 
sacs  de  baudruche  bien  clos,  que  l'on  insinua  sous  la  peau 
de  lapins,  de  façon  à  les  soumettre  à  la  température  voulue. 
Le  contenu  des  sacs  fut  examiné  k  différents  intervalles  : 
avant  de  les  ouvrir,  on  avait  soin  de  les  soumettre  à  uiî  cou- 
rant d'eau,  de  façon  à  les  débarrasser  de  toute  trace  d'élé- 
ments figurés  pouvant  provenir  de  l'animal  employé  dan» 
l'expérience.  Dans  ces  conditions,  les  sacs  qui  étaient  restés 
douze  heures  sous  la  peau  du  lapin  présentèrent  un  liquide 
déjà  légèrement  opalescent,  grâce  à  la  présence  de  myriades 
de  petites  granulations.  Après  vingt-quatre  heures,  dans  d'au* 
très  sacs,  le  liquide  était  devenu  blanch&tro  et  nuageux,  as- 
pect dû  k  la  présence  de  leucocytes  parfaitement  développés. 
Enfin,  dans  les  autres  sacs,  après  trente-six  heures,  le  liquide 
fut  toujours  trouvé  absolument  blanc  et  laiteux,  grâce  à 
l'existence  de  myriades  de  leucocytes,  présentant  I^s  mouve- 
ments amiboïdes  caractéristiques  et  différant  peu  des  jeunes 
corpuscules  du  pus  ordinaire  ou  des  globules  blancs  du 
sang. 

Que  conclure  de  ces  expériences  ?  A  coup  sûr  ces  cellules 
ne  dérivaient  pas  de  cellules  préexistantes  visibles,  puisque 
l'homogénéité  parfaite  du  liquide  avait  été  constatée.  Prove- 
naient-elles donc  de  corpuscules  prée»atant8  invisibles  au 
microscope?  H.  Bastian  c^9i^jflfet^tîI't6JpO©#fe*  S^' 
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nulalions  observées  tiraient  leur  origine  de  quelque  proces- 
sus formateur  primitir  se  passant  au  sein  d'une  solution 
organique  réetlment  homogène.  Quuit  aux  leucocytes  à  pro- 
prement parler,  ils  ne  seraient  qu'un  degré  plus  avancé  de 
CCS  corpuscules.  A  l'appui  de  cette  idée,  H.  Bostian  invoque 
les  expériences  qu'il  a  en  occasion  de  faire  lui-même  avec  du 
sang  d'individus  atteints  de  lencocythémie  ou  d'autres  afTec- 
tions  s'accompagnant  d'une  augmentation  anormale  du  chifTre 
des  globules  blancs  du  sang.  Ce  qui  l'a  frappé  dans  ces  expé- 
riences, c'est  la  variété  con8idér^>te  des  dimensions  des  glo- 
bules blancs  en-  excès,  les  nns  présentant  nn  volume  double 
de  l'état  normal,  les  autres  un  volume  de  plus  en  plus  petit, 
jusqu'à  atteindre  les  dimensions  des  granulations  molécu- 
laires les  plus  exiguës.  En  même  temps  le  noyau,  bien  dis- 
tinct dans  les  globules  volumineux,  devenait  de  moins  en 
moins  net  &  mesure  qu'on  redescendait  la  série,  jusqu'à  un 
point  où  il  cessait  d'être  visible. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'auteur 
dans  les  développements  intéressants  renfermés  dans  ce  long 
chapitre.  Nous  nous  bornons  h  indiquer  les  conclusions  qu'il 
croit  être  autorisé  à  en  tirer.  Pour  lui,  les  éléments  vivants, 
qu'ils  soient  ou  non  susceptibles  de  reproduction,  peuvent 
prendre  naissance  au  sein  d'o^anismes  préexistants  suivant 
l'un  des  dnq  principaux  modes  suivants  : 

Dans  un  liquide  orguisable  non  vivant,  il  y  a  fortement 
lieu  àe  acâie  qu'un  élément  vivant  peut  naître.  La  vie  appa- 
raîtrait ainsi  de  novo,  en  vertu  de  certaines  combinaisons 
moléctHaires  nouvelles.  Ce  processus,  M.  Bastian  propose  de 
le  désigner  sous  le  nom  â'archébiose  ; 

2»  Lorsque,  dans  un  milieu  fluide  ou  semi-fluide,  il  existe 
des  particules  de  matières  vivantes,  ces  particules  peuvent  se 
réunir.  De  cette  a^lomération,  et  par  suite  de  certains  chan- 
gements mystérieux,  il  peut  résulter,  plus  ou  moins  directe- 
ment, UQ  élément  nouveau,  susceptible  ou  non  de  reproduc- 
tion. Ce  mode  d'origine  peut  s'appeler  la  bioorase; 

3"  Des  él^oents  nouveaux  peuvent  encore  naître  par  les 
processus  bien  connus  de  la  ^sipariti  et  de  la  gemvnation. 
Ce  mode  constitue  la  biodiérèse  ;) 

à"  La  matière  vivante  peut  encore  subir  une  modification 
moléculaire  complàte,  en  vertu  de  laquelle  e&e  acquiert  de 
nouvelles  propriétés  et  un  accroissement  de  vitalité.  Ce  mode 
pourrait  s'appeler  la  biocénose  ; 

5"  Enfin,  au  sein  de  la  matière  vivante  déjà  formée,  il  peut 
surgir  un  nouveau  centre  de  développement  et  de  vie,  d'où 
peut  naître  consécutivement  un  élément  indépendant.  Ce 
mode  de  formation  peut  s'appeler  la  bioparadose. 

En  somme  donc,  cinq  modes  principaux  d'origine  pour  les 
éléments  vivants  : 

Formation  de  la  vie   Arehibùw. 

FiuioD  de  la  vie   Biocrase. 

DÎYwion  de  la  vie   Biodiérèse. 

RenoaveUemeDt  de  la  vie. . . .  Biocénose. 

Traïuinisiion  de  la  vie   Bioparadose. 

La  seconde  partie  du  livre  du  docteur  Bastian,  intitulée  : 
De  Parchébiose,  a  trait  surtout  &  la  question  de  la  génération 
spontanée.  Pour  lui,  ce  terme  «  génération  spontanée  «  est 
mauvais  et  insuffisant,  comprenant  au  moins  deux  séries  de 
phénomènes  totalement  différents,  et  dans  tous  les  cas  des 
phénomènes  qui  ne  sont  pas  plus  spontanés  que  tous  ceux  qui 
se  produisent  suivant  les  lois  naturelles  ordinaires.  Les  diffi- 
cultés qui  ont  jusqu'ici  empêché  la  solution  du  problème 
seraient  en  grande  partie  artificielles  et  imaginaires.  Dahs  le 
but  d'éclaircir  la  question,  M.  Bastian  a  institué  une  longue 
série  d'expériences  dont  le  détail  est  tout  au  complet  dans 
l'appendice  de  son  livre,  et  sur  lesquelles  il  noua  est  impos- 
sible d'insister  ici.  Ces  expériences  contredisent  en  partie 
celles  de  H.  Pasteur  sur  le  même  sujet.  Mous  nous  bornerons 


ici  à  signaler  les  principales  déductions  que  l'auteur  en  a 

tirées. 

D'après  M.  Bastian,  Tétude  des  bactéries  foiurnit  àani  cette 
question  de  précieuses  ressources.  Il  est  avéré  aujourd'hui 
que  les  bactéries  sont  tuées  par  une  température  de  l&O  de^ 
grés  Fahrenheit.  Et  cependant  ces  organismes  apparaissent 
et  se  multiplient  rapidunent  dans  des  flacons  fermés  conte- 
nant des  liquides  o^niques,  bien  que  les  flacons  et  leur 
contenu  aient  été  préalablement  exposés  pendant  quelque 
temps  à  une  température  de  213  degrés  Fahrenheit.  On  les  a 
même  vus  se  développer,  après  que  les  flacons  avaient  été 
exposés  à  une  température  de  300  degrés  Fahrenheit  (expé- 
riences de  Pouchet,  Oehl,  etc.).  Que  conclure  de  tout  cela, 
sinon  que  les  êtres  vivants  obtenus  dans,  ces  flacnve  ^fpr- ; 
més  devaient  être  constitués  aux  dépens  d'une  matière  vi- 
vante de  nouvelle  formation?  Le  problème  de  l'origine  des 
éléments  vivants  serait  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  for- 
mation des  cristaux.  Les  bactéries  se  développent  aussi  con- 
stamment dans  les  solutions  de  matière  colloïde  que  les 
cristaux  dans  les  solutions  de  matière  cristallisable.  Les  sub- 
stances cristallisables  ont  une  composition  définie  et  donnent 
naissance  à  des  formes  sttUiqttes  définies.  Les  substances 
colloïdes,  au  contraire,  beaucoup  plus  complexes,  beaucoup 
plus  instables,  donnent  naissance  &  des  formes  dynamiqruM, 
lesquelles  sont  douées  de  la  propriété  de  subir  des  change- 
ments en  rapport  avec  les  influences  variées  auxquelles  elles 
sont  soumises. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  livre,  sous  le 
titre  A'hitérogenèsey  l'auteur  étudie  les  diverses  transforma- 
tions des  organismes  inférieurs.  Cette  partie  est  le  complé- 
ment nécessaire  des  deux  précédentes.  La  matière  vivante  se 
formant  de  novo,  suivant  les  mêmes  lois  que  celles  qui  déter- 
minent les  combinaisons  chimiques  les  plus  simples,  les  pro- 
priétés qui  caractérisent  la  vie  doivent  âtre  toujours  dues  ù 
la  combinidson  des  actions  moléculaires  et  des  propriétés 
inhérentes  à  la  masse  vivante,  de  même  que  le  magnétisme 
se  rattache  à  certains  modes  'particuliers  d'arrangement  des 
molécules  du  fér  entre  éRes. 

La  matière  vivante  est  spécialement'  cuttctâisée  par  U 
complexité  de  ses  molécules  et  leur  état  de  mouvement  con- 
tinuel. De  là  une  e^titude  toute  particulière  à  subir  des  mo- 
difications secondures  de  structure,  analogues  h  celles  que 
peuvent  présenter  toutes  les  masses  plastiques  et  homogènes. 
Bien  que  dans  le  cas  de  la  matière  vivante  ces  modifications 
se  révèlent  en  produisant  ce  que  nous  i^pelons  «  l'organi- 
sation »,  néanmoins  les  formes  que  beaucoup  d'organismes 
inférieurs  tendent  à  assumer  sont  entièrement  attribuables 
aux  polarités  de  leurs  molécules,  de  même  que  les  formes 
des  cristaux  résultent  de  polarités  semblables,  bien  que  plus 
simples. 

En  général,  d'après  M.  Bastian,  le  degré  d'organisation 
susceptible  d'être  atteint  par  la  matière  vivante  tend  à  aug- 
menter graduellement,  &  mesure  que  s'accroît  le  volume  des 
masses  de  matière  d'où  doivent  naître  les  organismes  nou- 
veaux. Dans  tous  les  cas,  les  modifications  dont  la  matière 
est  le  siège  poursuivent  leur  évolution  jusqu'à  ce  qu'U  se 
soit  établi  un  état  d'équilibre  mobile  entre  la  somme  totale 
des  actions  molécida^es  qui  siègent  au  sein  de  la  masse 
vivante  et  l'ensemble  des  forces  qui  l'environnent. 

C'est  en  vertu  de  la  mobilité  moléculaire  que  les  orga- 
nismes simples  peuvent  subir  des  changements  dans  leur 
constitution  Intime,  soit  spontanément,  soit  sous  l'infiuence 
des  forces  extérieures.  A  ces  modifications  dans  la  constitu- 
tion moléculaire  se  rattachent  des  changements  plus  ou 
moins  marqués  de  forme  et  de  structure. 

Cette  aptitude  remarquable  des  organismes  inférieurs  à 
s'organiser  de  plus  en  plus  complètement  constitue  l'un  de 
leurs  attributs  principaux.  Tous  ces  organismes,  se  multi- 
pliant par  flssiparité  ou  gemmation,  constituant  un  plpus 
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inextricaï>lc-de  Tonnes  animales  et  végétales,  formes  qui, 
bien  que  se  reproduisant  souvent,  soot  pour  la  plupart  des 
états  fugitifs  et  transitoires  qui  intéressent,  soit  une  matière 
vivante  nouvelle,  soit  des  portions  de  matière  qui  se  sont  in- 
dividualisées par  des  processus  hëtérogénîques  sfégeant  dans 
la  substance  d'organismes  supérieurs.  T/hétérogenése  joue 
ici  un  rôle  presque  équivalent  &  celui  de  l'homogenèse. 

Peu  à  peu  ou  voit  apparalbe  les  premières  traces  de  ces 
processus  de  «  coi^ugutuson  »  et  de  gemmation  intérieure, 
qui  atteignent  consécutivement  leur  summum  de  perfec- 
tion dans  les  modes  sexuels  de  reproduction.  C'est  alors  que 
se  manifestent  les  espèces,  représentées,  soit  par  des  indi- 
vidus hermaphrodites  solitaires,  soit  par  deux  individus  de 
sexe  différent„soit  par  une  série  d'individus  fraiisitoîres,  dont 
les  formes  les  plus  précoces  sont  asexuées  et  peuvent  se  nuil- 
tiplier  à  cette  période,  bien  que  dans  leur  dernière  forme  des 
germes  fécondés  soient  produits  par  un  processus  sexuel 
vrai. 

Aussitôt  que  commence  la  reproduction  sexuelle  et  que  Tho- 
mogeuëse  devient  la  règle,  les  lois  de  l'hérédité  entrent  en 
action  à  leur  tour,  et  un  principe  intérieur  de  conservation 
prend  do  plus  en  plus  racine. 

Les  processus  compris  dans  ce  que  M.  Darwin  a  appelé 
élection  naturelle  étant  basés  essentiellement  sur  les  lois  de 
l'hérédité,  ils  ne  peuvent  entrer  en  jeu  que  comme  source  de 
transmutations  spéciBques  d'éléments  soumis  à  la  reproduc- 
tion par  homogenëse.  La  sélection  n'apparaît  donc  que  lors- 
qu'on a  franchi  les  limites  de  cet  inextricable  réseau  d'infu- 
soires  et  de  cryptogames  qui  constituent  les  formes  éphémères. 
En  tant  que  cause  de  variation,  la  sélection  naturelle  est  en 
réalité  entièrement  limitée  aux  espèces  ;  dans  tous  les  cas 
son  action  peut  être  secondée  par  les  changements  inlcrieur:^ 
spontanés  qui  se  produisent  dans  l'activité  moléculaire  de 
certaines  parties  de  l'organisme  ou  par  d'autres  transforma- 
tions intérieures  plus  directement  occasionnées  par  des  mo- 
difications qui  suassent  dans  la  qomme  totale  des  conditions 
extérieures  agissant  sur  l'organisme. 

Les  myriades  d'éléments  vivants  qui  ont  existé  aux  diffé- 
rents âges  du  monde  doivent  à  chaque  période  avoir  donné 
naissance  it  d'innombrables  ramifications  végétales  ou  ani- 
males, ramifications  dont  quelques-unes  ont  pu  subsister, 
alors  mémo  que  le  tronc  et  les  branches  principales  ont  dis- 
paru au  milieu  des  bouleversements  du  globe.  L'homme  lui- 
môme  ne  serait  qu'un  des  rameaux  d'un  arbre  de  vie  particu- 
lier, dont  il  est  impossible  de  préciser  la  dato  d'apparition 
sur  la  terre. 

lân  résumé}  dit  le  docteur  Bastian,  les  phénomènes  phy- 
siques, chimiques  et  biologiques  s'accordent  à  établir  qu'il 
règne  partout  un  ordre  immuable  et  des  lo'is  fixes,  et  que 
rien  dans  la  nature,  malgré  les  apparences  contraires,  n'est 
livré  au  hasard.  t«es  mêmes  forces  qui  agissent  actuellement 
au  dedans  et  autour  de  nous  ont  été  et  sont  totgours  actives 
dans  l'univers  entier  :  ces  forces,  qui  produisent  des  résultats 
si  beaux,  si  complexes  et  si  variés,  attestent  l'existence  d'une 
puissance  suprême  dont  ces  résultats  sont  l'expression. 

GaSTO»  DRCAIS.VK. 
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CHIMIE 

Azote  conlptiu  dans  le  sol,  par  le  professeuf  H.-P.  Armsby. 
Les  travaux  du  professeur  Armsby  ont  eu  pour  but  de  véri- 
fier les  théories  de  Lawes,  Gilbert,  Pugh,  Schônbein,  etc.,  et 
de  connaître  la  source  d'où  les  plantes  retirent  la  quantité 
d'azote  qui  leur  est  nécessaire.  Les  expériences  consistaient 
à  laisser  une  matière  organique  contenant  une  quantité 
connue  d'azole,  se  putréfier  dans  des  circonstances  permet- 
tant de  mesurer  tout  l'azote  dégagé  ou  accumulé.  La  matière 
organique  était  du  fumier  d'étable  séché  et  tamisé,  mélangé 
au  quart  de  son  poids  de  viande  desséchée  et  réduite  en 
poudre.  Les  résultats  obtenus  ont  démontré  que  : 

10  La  perte  d'azote  libre  pendant  le  décomposition  d'une 
matière  organique  azotée  est  généralement  due  à  une  action 
oxydante  ; 

2"  11  peut  se  produire  dans  un  sol  un  accroissement  d'azole 
combiné  par  suite  de  l'oxydation  de  l'azote  libre  passant  à 
l'ctat  d'acide  azotique; 

3°  Certaines  matières  organiques,  eu  présence  d'un  alcali 
caustique,  sont  capables  de  fixer  de  l'azote  libre  sans  l'inter- 
médiaire de  l'oxygène  ni  formation  d'acide  nitrique. 

—  Verre  de  Ulhium,  par  le  docteur  C\ias.  B.  Dudley.  —  M.  Dud- 
ley,  frappé  de  la  nature  alcaline  du  lithium,  voulut  essayer 
d'en  fabriquer  un  verre  et  d'en  étudier  les  propriétë.s.  Pour 
cela,  il  forma  un  silicate  de  plomb  et  de  lithium  an  moyen 
de  silice  pulvérisée  et  pure,  de  minium  du  commerce  elde 
carbonate  de  lithium  obtenu  en  précipitant  par  l'ammoniaque 
une  solution  de  chlorure.  Malgré  un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés, on  a  réussi  h  obtenir  un  verre  limpide,  assez  dur, 
légèrement  coloré  en  lerl,  sans  doute  à  cause  de  la  présence 
dn  fer,  ayant  un  poids  spécifique  variant  de  3,3  à  3,0,  et  un 
indice  de  réfraction  égal  à  1,60. 

—  Tube  en  fer  forge  verni  pour  la  détermination  de  Vazole,  par 
le  docteur  A.-P.-S.  Sluart.  —  Un  tube  en  fer  forgé  non  verni 
privé  d'air  et  chaufTc  permet  à  l'hydrogène  de  traverser  ses 
pores,  mais  lorsqu'il  est  verni  extérieurement  cl  chaufi'é,  il 
devient  parfaitement  imperméable  aux  g^.  L'auteur  a  exé- 
cuté plusieurs  dosages  d'azote  au  moyen  de  cet  appareil; 
l'une  de  ces  expériences  a  appelé  son  attention  sur  une  opi- 
nion de  M.  Grahara  relative  à  l'origine  de  l'hydrogène  con- 
tenu dans  le  fer  météorique  ;  d'après  H.  Stuart,  il  se  pourrait 
que  cet  hydrogène  ne  vint  pas  des  espaces  célestes,  mais  bien 
de  l'eau  décomposée  par  la  météorite  douée  d'une  tempéra- 
ture élevée  au  moment  où  elle  pénètre  dans  le  sol. 

—  Les  eaux  d'égout  étudiées  au  point  de  vue  chimique,  par  le 
professeur  T.  Sterry  Hunt.  —  L'auteur  décrit  une  nouvelle 
méthode  de  purification  des  eaux  d'ogout  employée  eu  An- 
gleterre et  d'après  laquelle  on  mélange  aux  malière«  excré- 
mentielles des  fosses  d'aisances  du  charbon  finement  divisé 
provenant  de  la  combustion  d'herbes  marines  ou  d'ordures 
balayées  dans  les  rues.  Le  mélange  inodore  et  en  partie  des- 
séché est  de  temps  à  autre  chauffé  au  rouge  dans  des  vais- 
seaux fermés  ressemblant  à  des  cornues  à  gaz,  et  l'on  en  ol)- 
tient.  de  l'eau,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique,  du 
goudron,  du  gaz  et  du  charbon.  Ce  dernier  est  prêt  it  servir 
de  nouveau,  mais  comme  il  renferme  des  alcalis  et  des 


(1)  Voyez  ilins  le  volume  prccèdcot  de  la  Revùe  le  mtmèro  di* 
5  Juin  1873,  iMfrc  ilsa. 
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phosphates,  il  possède  un  grand  pouvoir  fertilisant  et  peut 
être  employé  comme  engrais.  Le»  produits  de  la  distillation 
donnent  de  l'acétate  de  chaux  et  du  sulfate  d'ammoniaque. 
L'inventeur  de  cette  méthode  est  M.  Stanford,  chimiste  anglais, 
qui  expérimente  en  grand  depuis  cinq  ou  six  ans  à  Dalmulr, 
près  de  Glasgow,  avee  un  succès  complet,  car  les  produits 
obtenus  courrent  entièrement  les  frais  de  l'opération. 

^  Métallurgie  du  cuivre  par  voie  humide^  par  le  professeur  T. 
Sterry  Hunt.  —  M.  Sterry  Hunt  décrit  un  procédé  nouveau  et 
économique  qu'A  a  découvert  en  collaboration  avec  H.  James 
Douglas,  do  Québec,  et  basé  sur  certaines  réactions  peu  con- 
nues du  cuivre  et  du  fer,  dont  11  ajtarlé  &  une  session  précé- 
dente de  TAssociation.  Lorsqu'on  met  de  l'oxyde  de  cuivro 
en  contact  avec  du  perchlorure'  de  fer",  celui-ci  est  décom- 
posé, le  fer  se  précipite  k  l'état  de  peroxyde  ot  le  cuivre  se 
change  en  un  mélange  d'un  tiers  de  protochlorure  soluble 
et  deux  tiers  de  protochlorure  insoluble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble  dans  une  dissolution  concentrée  et  chaude  de  sol  marin. 
Dans  cette  solution,  le  fer  métallique  précipite  la  totâîitâ  du 
cuivre  et  reforme  du  protochlorure  de  fer  prêt  à  dissoudre 
une  nouvelle  charge  d'oxyde  de  cuivre,  de  sorte  que  l'opéra- 
tion se  continue  indéHhiment.  La  consommation  du  fer  mé- 
tallique est  des  deux  tiers  environ  du  poids  du  cuivre.  Pour, 
préparer  les  minerais  pyriteux  ou  sulfureux  à  subir  ce  trai- 
tement, 11  suffit  de  les  calciner  à  une  température  rouge 
sombre.  Les  éléments  nuisibles  tels  que  l'arsenic,  l'anti- 
moine et  Tétain  restent  non  dissous,  et  le  cuivre  obtenu  est 
tellement  pur  qu'une  seule  fbsion  suffit  pour  l'afllner  ;  l'ar- 
gent se  dissout,  mais  se  sépare  aisément.  H.  Sterry  Hunt 
.  termine  sa  communication  eu  décrivant  l'usine  de  Orc  Knob 
Mine,  dans  la  Caroline  du  Nord,  où  son  procédé  est  pratiqué 
sur  une  vaste  échelle. 

—  Nouveau  pyrophore,  par  M.  P.-H.  Van  der  Weyde.  —  L'au- 
teur a  rempli  un  tube  de  porcelaine  de  fragments  de  charbon» 
ill'a  porté  au  rouge  et  y  a  fait  passer  des  vapeurs  de  phos- 
phore. Après  refroidissement,  il  a  constaté  que  les  fragments 
de  charbon  s'enflammaient  spontanément  à  l'air,  mais  en  les 
étudiant  sous  l'eau.  Il  a  trouvé  qu'ils  étaient  devenus  d'un 
blanc  pâle,  très-fra^es,  que  la  structure  ligneuse  avait  dis- 
paru, sauf  parfois  au  centre  des  gros  morceaux,  où  le  phos- 
phore n'avdt  pu  pénétrer.  Ce  corps  semblerait  être  un  phos- 
phuré  de  carbone  de  composition  analogue  à  celle  du  sul- 
fure de  carbone. 

H.  Van  der  Weyde  présente  ensuite  un  long  mémoire  sur 
la  nature  chimique  du  pétrole;  la  nature  de  ce  travail  ne 
permet  pas  d'en  donner  une  analyse  succincte. 

—  Perfntionnenient  dans  le  travail  de  la  tourbe,  par  le  profes- 
seur P.-H.  Van  der  Weyde.  —  La  machine  employée  a  pour  but 

^  de  remédier  aux  inconvénients  qu'on  trouve  à  faire  usage  de 
ce  combustible  si  poreux,  si  volumineux  et  conservant  avec 
tant  de  ténacité  l'eau  qui  l'imprègne.  En  faisant  agir  la  cha- 
leur et  la  pression,  U.  Van  der  Weyde  a  pu  comprimer  la 
tourbe  en  masses  solides  aussi  dures  que  de  la  houille  et 

'  mémo  susceptibles  d'être  polies.  Il  se  produit  pendant  le 
Irûtement,  qui  dure  &  peine  trente  minutes,  un  dégagement 
de  produits  pyrolîgneux  et  de  goudrons  qui  servent  de  ci- 
ment. Ces  phénomènes  peuvent  servir  à  expliquer  la  forma- 
lion  géologique  de  la  houille. 


—  Géologie  physiographique,  ]pat  Richard  Owen.  —  L'auteur 
admet  sans  les  discuter  les  deux  principes  suivants  :  1*  La 
terre  a  été  formée  par  une  élévation  graduelle  du  lit  de 
rOcéan,  interrompue  dans  quelques  cas  par  des  alfaissements 
répétés,  2"  Le  soleil  a  exercé  et  continue  à  exercer  une  in- 
fluence, le  plus  souvent  d'une  façon  indirecte  par  therniu-uloc- 


tricité,  convertie  quelquefois  en  magnétistne,  en  chaleur 
interne  ou  en  action  chimique,  pour  modifier  l'extérieur  de 
notre  globe.  Ces  forces  s'exercent  principalement  de  dedans 
en  dehors. 

M.  Richard  Owen  établit  ensuite  les  propositions  suivantes 
qu'il  appuie  de  nombreux  exemples  :  1"  A  peu  d'exceptions 
prés,  les  aires  géologiques  les  plus  anciennes  sont  situées 
plus  au  sud  que  les  formations  plus  récentes;  cette  règle  est 
vraie  jusqu'à  Téquateui  et  souvent  même  au  delA.  2°  Bien 
qu'il  se  soit  effectué  un  grand  nombre  de  soulèvements  et 
d'affaissements  pendant  les  périodes  s'ëtendant  depuis  réoioT- 
que  jusqu'au  cénosoique,  la  conpe  verticale  ou  profil  actuel 
de  la  terre  dépassant  le  niveau  do  l'Océan  présente  sur  pres- 
que tons  les  méridiens  continentaux  ou  sur  toute  ligne 
rayonnant  d'un  cénlre  septentrional  prolongée  dans  la  direc- 
tion du  sud  et  malgré  toutes  les  ondulations  du  prottl,  un 
relèvement  graduel  du  nord  au  sud.  Ce  relèvement,  indépen- 
dant de  l'excès  de  longueur  du  diamètre  équatorial  terrestre, 
s'étend  parfois  jusqu'au  tropique  du  Cancer  et  quelquefois 
mémo  jusqu'au  tropique  du  Capricorne.  3"  Quoique  la  plus 
grande  activité  seismlsque  se  trouve  répandue  soit  sur  des 
zones  voisines  de  certaines  phases  de  réactions  écUptiques  ou 
ducs  au  soleil,  soit  8ur;des  grands  Cfurdes  secondaires  aux 
grands  cercles  de  ces  zones  ;  quoique  certains  volcans  actifs 
comme  l'Hécla  et  l'Brebtts  se  trouvent  dans  de  hautes  répons 
arctiques  ou  antarctiques,  cependant,  en  règle  générale,  les 
portions  de  ces  cercles  secondaires  situées  au  nord  de 
U5  degrés  de  latitude,  passent  principalement  sur  des  réglons 
de  volcans  éteints;  plus  an  sud,  elles  rencontrent  une  acti- 
vité volcanique  plus  ou  moins  constante. 

—  Carte  géobgique  des  Étais-Unis  par  les  professeurs  C.-H. 
Hitchcock  et  W.  P.  Biake.  —  Ces  auteurs  ont  présenté  à  l'asso- 
ciafion  américaine  une  carte  complète  des  Étals-Unis  où  sont 
condensés  tous  les  IrEfvaux  géologiques  qui  ont  été  exécutés 
sur  cette  contrée.  Ils  résument  en  peu  de  mots  les  caractères 
géologiques  les  plus  frappants. 

—  Découverte  d'une  nouvelle  espèce  dé  porc  fossile  dans  VOhio, 
par  M.  John  Hancock  KHpparl.  —  Cet  animal  a  été  découvert 
dans  des  terrains  récents  et  a  reçu  le  nom  de  Bicotyles  (Pio- 
tegonw)  compressus.  L'étude  de  son  squelette  le  fait  ranger 
dans  la  famille  des  Suidœ  et  permet  de  lui  supposer  une 
étroite  ressemblance  avec  les  pécaris  modernes  bien  que  sa 
taille  soit  supérieure.  Les  particularités  les  plus  frappantes  de 
cette  nouvelle  espèce  sont  des  incisives  petites,  des  canines 
un  peu  plus  longues,  et  un  crâne  mince  et  comprimé. 

—  Le  mésotoique  de  la  Caroiiné  du  Nord,  par  le  professeur 
W.-C.  Kerr.  —  Ce  mémoire  étudie  spécialement  le  trias  de  H 
(Caroline  du  Nord.  Une  particularité  à  noter  dans  ce  travail 
d'un  intérêt  purement  local,  c'est  que  l'auteur  suppose  que 
les  matériaux  de  certaines  formations  géologiques  du  pays 
proviennent  d'un  continent  situé  plus  à  l'est  et  aujourd'hui 
disparu  sous  les  flots  de  l'océan  Atlantique. 

—  Ailes  du  ptérodactyle,  ^sltIg  professeur  Marsh.  —  Le  profes- 
seur Marsh  décrit  d'abord  la  position  géologique  occupée  par 
les  ptérodactyles;  ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
roches  secondaires  ;  les  plus  anciens  sont  dans  Le  lias  d'Europe 
et  le  groupa  tout  entier  s'éteignit  à  la  fin  de  la  formation 
crétacée.  Unelques-uns  sont  presque  de  la  taille  d'un  moineau 
tandis  que  le  premier  spécimen  découvert  en  Amérique, 
dans  les  couches  crétacées  du  Kansas,  mesurait  vingt- 
cinq  pieds  d'envergure.  Ou  s'est  livré  à  de  grandes  discus- 
sions sur  la  nature  des  appendices  de  ces  ébres  ;  certains 
paléontob^stes,  comme  Cuvier,  en  faisaient  des  o^anes  de 
vol,  d'autres,  comme  Agossiz»  y  voyaient  des  o^anes  de  nata- 
tion et  regardaient  les  ptérodactyles  comme  essentiellement 
aquatiques,  La  découverte  d'un  de  ces  animaux  admirable- 
ment conservé  donne  lalson  aux portisansiie  l'hypothèse  do 
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—  Étude  comparativedu  cerveau  des  mammifing  Urtiaireg,  par 
le  professeur  O.-G.  Marsh.  —  On  ne  peut  guère  faire  de  com- 
paraison enlre  les  dimensions  du  cerveau  des  mammifères 
qu'à  partir  de  la  base  de  réocène  jusqu'à  nos  jours.  L'heu- 
reuse découverte  du  grand  bassin  éoccne  des  montagnes 
Rocheuses,  a  Tourni  un  nombre  immense  de  spécimens  de 
mammifères  éocènes.  En  comparant  les  animaux  de  cette 
région  avec  ceux  du  miocène  et  du  pliocène,  le  professeur 
Harsh  a  trouvé  une  étonnante  variaùon  dans  la  dimension 
du  cerveau.  Le  premier  animal  sur  lequel  l'auteur  appelle 
Tattentiott  est  le  Dinocerasy  dont  la  taille  égalait  à.  peu  près 
celte  d'un  éléphant  mais  qui  était  particulièrement  remar- 
quable en  ce  qu'il  possédait  trois  pures  de  cornes  dont  Tune 
élait  située  sur  le  nés  ;  or  cet  animal  éocènc  avait  un  cer- 
veau remarquablement  petit,  à  peine  plus  grand  que  celui 
d'un  cbten  do  moyenne  taille. 

Le  Brontotherium,  qui  appartient  au  miocène,  est  aussi  de 
la  taille  d'un  éléphant,  mais  son  crftne  a  presque  un  mètre 
delongueur;  enflnle  mastodonte,  qui  est  pliocène,  possède  un 
cerveau  encore  plus  considérable,  car  son  crâne  est  environ 
d'un  volume  double  de  celui  du  Brontotherium.  Si  l'on  étend 
la  comparaison  h  l'éléphant  actuel,  on  constate  que  c'est  chez 
ce  dernier  que  le  cerveau  possède  le  développement  maxi^ 
mum.  11  résulterait  de  ces  observations  que  le  volume  du 
cerveau  relativement  au  corps  de  l'animal  augmente  k  me- 
sure qu'on  remonte  dans  la  série  chronologique.  Le  profes- 
seur Marsh  a  essayé  de  constater  si  la  même  loi  s'appliquait  à 
de  petits  animaux  ;  dans  tous  les  cas  où  il  lui  a  été  possible 
d'expérimenter,  il  a  trouvé  que  cette  loi  s'appliquait. 


KÉTÉOROLOGIE 

—  Appareil  auUmatiqxie  enregistreur  de  la  vitesse  du  vmt, 
par  le  professeur  G.-W.  Hough  de  Pensylvanie.  —  L'auteur,  à 
une  session  précédente,  avait  présenté  un  appareil  inventé 
par  lui  et  ayant  pour  but  d'inscrire  la  direction  du  vent  et 
de  noter  sa  vitesse  au  moyen  de  deux  flls  télégraphiques, 
l'un  servant  h  donner  la  direction,  et  l'autre  la  vitesse.  La 
modiflcatîon  actuelle  së  propose  d'imprimer  la  direction  et 
la  vitesse  simultanément  à  des  intervalles  définis. 

L'appareil  pour  la  vitesse  se  compose  d'un  mouvement 
d'horlogerie  faisant  mouvoir  une  série  de  roues  indiquant  le 
nombre  de  dizièmcs  de  milles  parcoiu*us  par  le  vent;  les  in- 
dications de  directions  sont  données  par  des  électro -aimants. 
Il  se  fait  ainsi  d'heure  en  heure,  sur  une  bande  de  papier, 
une  inacripUon  semblable  à  celle-ci  : 


Tempi. 
0.. 

i.. 

3.. 
3.. 


Direction. 

N.  E.. 
N.  .. 
N.  E.. 
N.  E.. 


ViUm  ea  nillei. 
. . . 

. . .  360 
. . .  372 
. . .  385 


— -  ta  pluie  et  les  taches  solaires,  par  le  professeur  John  Broc- 
klesby.  —  Ce  travail  traite  de  la  périodicité  de  la  chute  de  la 
pluie  aux  États-Unis,  et  de  ses  rapports  avec  la  périodicité 
des  taches  solaires.  Il  conclut  que,  dans  cette  contrée,  il  existe 
une  relation  entre  les  chutes  de  pluie  et  les  variations  dans 
la  superficie  des  taches  solaires.  Les  pluies  dépassent  la 
moyenne  quand  l'aire  des  taches  augmente,  et  eUes  diminuent 
dans  le  cas  contraire. 

—  Soudaines  ftuctwUiotu  du  niveau  dans  les  emtx  tranquilles^ 
par  le  professeur  Charles  Whittlesey.  —  L'auteur  fournit  une 
Uste  d'observations  faites  sur  les  grands  lacs  américains  et 
sur  le  lac  de  Genève,  d'où  il  résulte  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  ces  fluctuations  soudaines  sont  suivies  par  un  orage. 

—  Relation  entre  la  imrche  du  baromètre  et  la  vitesse  du  vent, 
par  le  professeur  Wm.  Ferrcl.  —  Ce  mémoire  cherche  à  dé- 


montrer les  rapports  qui  existent  sur  do  vastes  espaces  ter- 
restres entre  la  pression  barométrique  et  la  latitude,  ou  plus 
particulièrement  la  vitesse  du  vent.  Ces  rapports  se  vérifient 
dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  localités  ;  ils  sont  tels, 
qu'en  général  la  connaissance  de  la  marche  du  baromètre 
permet  d'en  déduire  la  vitesse  du  vent  et  réciproquement. 
Cependant  dans  certains  cas,  lorsque  les  résistances  dues  au 
frottement  sont  considérables,  comme  au  milieu  de  vastes 
espaces  montueux  et  boisés,  il  est  nécessaire  de  connaître  la 
direction  du  vent  par  rapport  à  la  ligne  isobaromélrique,  afin 
d'obtenir  toute  l'exactitude  désirable. 

I>*après  cette  loi,  partout  où  la  pression  barométrique  est 
maximum  et  où,  par  conséquent,  la  marche  du  baromètre 
disparaît,  il  y  a  caUde.  C'est  ce  qui  se  passe  sous  les  tro- 
piques et  k  l'équateur.  Cette  même  loi  établit  que  partout  où 
la  marche  est  positive  en  allant  du  pâle  à  l'équateur,  le  vent 
constant  moyen  vientjde  l'est,  taudis  que  là  où  la  marche 
est  négative,  la  composante  du  vent  vient  de  l'ouest.  Vers  le 
parallèle  de  50  degrés  latitude  sud  environ,  où  la  marche  du 
baromètre  est  élevée  et  positive,  la  vitesse  correspondante 
du  'vent  venant  de  l'est  est  de  21  milles  par  heure.  Les  voya- 
geurs s'accordent  tous  pour  déclarer  que,  dans  ces  régions, 
le  vent  d'ouest  est  très-violent  et  constant.  Au  centre  d'un 
cyclone,  la  marche  s'arrête  :  la  loi  rend  donc  bien  compte 
du  calme  observé.  Sur  des  espaces  où  le  baromètre  se  tient 
très^aut,  la  marche  doit  s'eifacer  ou  du  moins  être  très- 
petite,  et,  par  suite,  on  a  toujours  des  calmes  ou  des  brises 
très-modérés.  A  une  distance  relativement  petite  du  centre 
d'nn  cyclone  la  marche  est  la  plus  rapide,  et  c'est  Ih.  que  se 
rencontrent  les  vents  les  plus  violents  ^nt  les  directions 
.sont  toujours  plus  ou  moins  inclinées  sur  celles  des  lignes 
isobarométriques  du  côté  le  plus  voisin  de  la  pression  la  plus 
basse;  sur  terre,  cet  angle  d'inclinaison  peut  atteindre  et 
môme  dépasser  A5  degrés;  mais,  sur  mer,  il  est  très-faible. 
D'après  la  loi  empirique  du  docteur  Buys-Ballot,  le  vent 
souffle  toujours  &  angle  droit  avec  la  li^e  joignant  le  point 
de  pression  maximum  avec  celui  de  pression  minimum,  et 
avec  une  force  proportionnelle  à  la  hauteur  atteinte  par  le 
baromètre.  Cette  loi  n'est  qu'une  conséquence  de  la  loi 
beaucoup  plus  générale  de  H.  Ferrel.  En  effet,  celui-ci  admet 
que  la  direction  du  vent  est  nécessairement  plus  ou  moins 
inclinée  sur  celle  de  la  ligne  isobaromélrique  dans  les  lati- 
tudes élevées,  et  cet  angle  d'inclinaison  doit  s'augmenter 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  TéqUateur  pour  être,  en 
cet  endroit,  de  90  deg^s  ;  en  d'autres  termes,  le  vent  doit 
souffler  directement  du  cOté  du  centre  de  densité  mini- 
mum, et,  par  suite,  il  n'y  a  point  de  mouvement  gyratoire  ou 
cyclone. 

PBTSIQUE 

—  Vitesse  des  ondulations  primitives,  par  le  professeur  Plîny 
Earle,  Chase.  —  En  adoptant  la  constante  d'aberration  de 
Struve,  nous  trouvons  que  la  vitesse  constante  qui  rend 
compte  de  tous  les  mouvements  de  gravitation  du  système  so- 
laire est  presque,  sinon  exactement,  identique  avec  la  vitesse 
de  la  lumière.  Si  l'on  représente  cette  vitesse  de  la  lumière 
par  1000,  les  diverses  valeurs  ^)prochées  obtenues  seront  : 

D'après  Spôrer   969 

—  Carriat^on   983 

—  Faye   987 

—  Herscliel,  elc   997 

Ces  résultats  montrent  un  écart  variant  depuis  1,3  pour  100 
jusqu'à  3,1  pour  100  ;  mais  entièrement  compris  dans  les 
limites  d'erreur  probable,  surtout  si  l'on  prend  en  considéra- 
tion les  incertitudes  de  l'observation,  le  manque  possible 
d'homogénéité  et  la  transfi^ni^tio^  t?®vJjÇ)(!5^K**^ 
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thermodynamique  des  ondulations  est  maaifesté  par  leur 
fréquence  de  récurrence ,  un  peu  moindre  que  celle  des 
rayons  rouges  extrêmes  du  spectre  solaire. 

—  Volunté  et  chaleur  moléculafres,  par  le  professeur  Clarke. 

—  Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties.  Dans  ta  première, 
l'auteur  s'occupe  du  volume  moléculaire  de  l'eau  de  cristal- 
lisation ea  se  basant  snr  ce  que  le  volume  moléculaire  do 
l'eau  congelée  étant  10,6,  si  cette  eau  sert  à  former  un  hy- 
drate ou  un  -sel  cristaUiaé,  il  en  résulte  une  contraction,  et 
dans  le  dernier  cas  le  volume  moléculaire  de  l'eau  n'est  plus 
que  de  lA. 

La  seconde  partie  du  mémoire  traite  de  la  chaleur  molé- 
culaire de  composés  similaires,  et  il  en  résulte  que  l'opinion 
générale  que  des  composés  semblables  ont  une  égale  chaleur 
moléculaire,  n'est  exacte  qu'approximativement ;  en  effet, 
cette  chaleur  moléculaire  s'augmente  légèrement  avec  le 
poids  moléculaire,  mais  suivant  une  raison  dilTérente. 

—  Vibrations  dans  les  tuyaux  sonores,  par  le  professeur  Joseph 
Lovering.  —  Le  professeur  Lovering  a  construit  un  appareil 
présentant  tous  les  avantages  des  appareils  de  Rogers  et  de 
Kœnig  sans  en  oBHi  les  désavantages.  II  consiste  en  huit 
tubes  servant  à  amener  du  gaz  et  disposés  en  forme  de  roue  ; 
cette  roue,  équilibrée  de  iaçon  à  prendre  un  mouvement  de 
rotation  sous  l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie,  commu- 
nique par  une  membrane,  comme  dans  l'appareil  de  Kœnig, 
avec  un  tuyau  sonore  qu'on  fait  vibrer.  Les  vibrations  pro- 
duisent dans  la  nappe  de  lumière  formée  par  les  huit  becs 
de  gaz  eu  train  de  tourner  une  série  de  bandes  alternative- 
ment lumineuses  et  sombres,  plus  faciles  à.  étudier  que 
celles  de  Koenig. 

—  Lesvibrations  mécaniques  retardent  l'oxydation,  par  le  pro- 
fesseur S.-S.  Haldeman.  —  Des  rails  de  chemins  de  fer  em- 
pilés le  long  de  la  voie  ne  tardent  pas  à  se  rouiller,  tandis 
que  ceux  qui  forment  la  voie  ne  sont  que  peu  sujets  à  l'oxy- 
dation. Qiuind  une  pluie  d'une  certaine  durée  tombe  sur  des 
rails  en  repos,  ainsi  qu'il  arrive  le  dimanche  où,  aux  États- 
Unis,  les  trains  ne  marchent  pas,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se 
couvrir  de  rouille.  Ce  fait  semblerait  indiquer  que  dans  une 
combinaison  chimique  les  vibrations  mécaniques  peuvent 
avoir  une  influence  avec  l'arrangement  moléculaire  des  élé- 
ments. 

—  Phosphorescence  du  pcrre,  par  le  professeur  A.-W  Wright. 

—  Dans  certains  tubes  de  Geissler,  les  fils  de  plaline  sont  in- 
sérés tellement  près  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne  laissent  entre 
leurs  deux  extrémités  qu'un  intervalle  d'un  seizième  de 
pouce,  et  la  raréfaction  de  l'air  est  si  bien  faite  qu'il  devient 
impossible  de  faire  franchir  à  une  étincelle  cet  intervalle  si 
étroit.  Lorsqu'on  met  un  pareil  tube  en  communication  avec 
une  machine  électrique  puissante  ou  avec  un  appareil  d'in- 
duction, il  se  produit,  sous  l'influence  de  l'électricité,  un 
anneau  lumineux  d'une  belle  couleur  verte,  entourant  le 
tube  et  situé  à  peu  de  distance  de  l'intervaUe  ûdssé  entre  les 
fils,  du  coté  de  l'extrémité  négative  du  tube.  Après  la  dé- 
charge, le  tube  reste  lumineux  pendant  un  temps  considé- 
rable. Ea  examinant  cette  lumière  au  spectroscope,  on  voit 
qu'eUe  donne  un  spectre  continju,  dont  l'intensité  maximum 
est  dans  le  vert,  mais  qui  s'étend,  avec  une  forte  charge,  sur 
toute  l'étendue  du  spectre  solaire  ordinaire  ;  avec  de  liùbles 
charges  d'électricité,  on  obtient  une  large  bande  dans  le 
vert,  au  point  d'intensité  masinium  obtenu  dans  le  cas  pré- 
cédent y 

Kn  expérimentant  avec  diverses  sortes  de  verre  exposées  à 
une  forte  lumière  solaire  dans  le  phosphoroscope  de  Becque- 
rel, on  eut  une  lumière  d'une  couleur  semblable,  dont  le 
spectre  était  dans  certains  cas  de  mâme  nature  que  celui 
obtenu  par  l'électricité.  Bien  que  le  tube  lui-même  ne  trans- 
mît pas  la  décharge  de  la  façon  ordinaire,  le  verre  semblait 
être  mis  dans  un  état  d'intense  polarisation  électrostatique, 
dont  le  résultat  était  d'égaliser  lentement  les  deux  pouvoirs 


électriques  opposés  près  du  centre  du  tube.  On  soumettait 
ainsi  le  verre  à  une  action  moléculaire  suffisamment  éner- 
gique pour  le  rendre  \ivement  lumineux.  En  rendant  la  dé- 
charge très-puissante  au  moyen  de  condenseurs,  on  aug- 
mentait beaucoup  l'éclat  de  la  lumière  et  le  tube  semblait 
chauffé  au  rouge  et  même  au  blanc.  Un  aimant  approché  de 
l'anneau  lumineux  faisait  tourner  celui-ci  autour  de  sou  axe 
dans  la  direction  des  courants  d'Ampère. 

—  Signaux  de  brouillard  et  transmission  du  aon,  par  le  pro- 
fesseur Joseph  Henry.  —  L'auteur  discute  les  différentes  ma- 
nières de  transmettre  des  signaux  &  Iravers  le  brouillard;  il 
constate  l'insuffisance  des  procédés  optiques  et  dfscule  la 
valeur  des  méthodes  acoustiques  basées  sur  l'emploi  des 
cloches,  du  sifflet,  du  canon  et  de  la  syrène.  11  critique  en- 
suite les  déductions  de  M.  Tyndall  sur  le  même  sujet  et 
explique  les  divers  phénomènes  qui  se  présentent  au  moyen 
des  théories  physiques  des  interférences  et  des  réflexions 
successives  que  le  vent  fait  subir  aux  sons. 

—  Étude  des  ondes  sonores,  parle  professeurH.  Carmichael. 

—  On  connaît  depuis  longtemps  la  méthode  de  Kœnig  pour 
étudier  les  ondes  sonores  au  moyen  des  modifications  éprou- 
vées par  la  flamme  du  gaz  dans  le  voisinage  d'un  corps  vi- 
brant. En  ^joutant  une  cheminée  au  bec  de  gaz  et  en  em- 
ployanV  certaines  précautions,  on  peut  oblepir  dans  la  flamme 
des  ondulations  &  dentelures  aiguës  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaire. Le  perfectionnement  de  H.  Carmichael  parait  sur^ 
tout  consister  dans  l'adoption  d'une  cheminée  recouverte 
d'une  membrane  élastique  et  insérée  dans  une  ouverture 
pratiquée  près  de  l'endroit  par  lequel  arrive  le  gaz.  Si  l'on  fait 
résonner  une  cloche,  par  exemple,  dans  le  voisinage,  la 
flamme  éprouve  des  modifications  importantes. 

—  Action  mutuelle  des  éléments  de  courants  électriques,  par  le 
professeur  E.-B.  EUiott.  —  Supposons  deux  conducteurs  pé- 
nétrant dans  une  chambre  de  deux  côtés  opposés  et  se  diri- 
geant dans  des  directions  quelconques  ;  si  l'on  divise  le  cou- 
rant passant  le  long  de' ces  flls  en  portions  infinitésimales, 
on  pourra  considérer  ces  portions  comme  des  éléments.  Ces 
éléments  exerceront  les  uns  sur  les  autres  une  influence 
d'induction  un  peu  analogue  à  celle  de  la  pesanteur  et  obli- 
geant ceux-ci  à  prendre  dans  l'espace  un  certain  mouvement, 
fonction  de  la  position  réciproque  des  courants.  On  voit  que 
la  direction  de  l'action  résultante  est  une  fonction  des  direc- 
tions relatives  des  éléments  eUx-mâmcs.  La  direction  ainsi 
définie  ne  dépend  en  rien  de  la  grandeur  ou  de  la  dislance 
des  éléments  ou  de  la  puissance  des  courants  électriques. 
D'autre  part,  la  quantité  ou  somme  totale  de  l'action  est  in- 
dépendante de  la  direction  des  éléments  et  est  gouvernée 
exclusivement  par  leur  grandeur  relative,  la  force  des  cou- 
rants et  leur  distance  ;  elie  est  directement  proportionnelle 
au  produit  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  des  éléments  et 
inversement  proportionnelle  au  carré  de  la  dislance  qui  les 
sépare.  M.  E.-B.  Eiiiott  déduit  de  ces  données  un  nombre 
considérable  de  formules  mathématiques  dont  il  est  impos- 
sible de  présenter  un  résumé. 

—  Générateur  de  vapeur,  par  le  professeur  W.-B.  Trowbridge. 

—  Quand  on  fait  passer  de  la  chaleur  d'un  gaz  ou  d'uu  fluide 
&  un  autre  gaz  ou  fluide  à  travers  une  plaque  métallique  qui 
les  sépare,  la  quantité  de  chaleur  passant  en  un  temps  donné 
dépend  de  la  différence  de  température  des  deux  fluides.  Plus 
cette  différence  est  grande  et  plus  considérable  est  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  passe  dans  un  temps  donné.  D'après  ce 
principe,  il  est  nécessaire  d'opérer  une  circulation  des  deux 
fluides,  afin  d'obtenir  le  résultat  maximum.  Jusqu'à  préseul, 
on  a  laissé  la  circulation  de  l'eau  dans  le  générateur  de 
vapeur  s'effectuer  irrégulièrement  et  lentemeht  par  suite 
d'une  différence  de  densité.  Le  but  du  présent  mémoire  est 
d'expliquer,  au  moyen  de  diagrammes,  un  appareil  où  les 
surfaces  de  chaulTe  sont  les  surfaces  de  petits  tuyaux  et  où 
la  circulation  est  rendue  constante  au  moyen  d'une  pompe. 
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—  Speotroieope  à  vitùm  directs,  par  le  professeur  Rogers.  — 
Le  mémoire  est  une  description  détaillée  du  spectroscope 
composé  k  un  seul  prisme  nouvellement  construit  par  le 
professeur  Eaton.  L'appareil  est  formé  par  une  plaque  épaisse 
de  verre  à  foccs  paraUéles,  dont  l'une  coïncide  avec  une  face 
d'un  prisme  à  sulfure  de  carbone,  ou  d'un  prisme  de  flint- 
glass.  D'après  la  quantité  de  dispersion  qu'on  désire,  on  fait 
entrer  la  lumière,  soit  par  l'extrémilé  de  la  plaque  de  verre, 
soit  par  la  face  opposée  du  prisme  de  sulfure  de  carbone. 
Entre  autres  résultats  obtenus,  on  a  une  dispersion  qua- 
druple de  celle  obtenue  avec  le  prisme  ordinaire  de  60  degrés 
d'un  rayon  émergent  moyen  pratiquement  parallèle  au 
rayon  incident. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

ACMénM  «M  MlCMM  <e  P«rlH.  —  19  JUILLET  1875. 

H.  F»y8  :  ih^ortma  de  M,  Espy.  —  U.  BonîI!«iiil  :  Sur  rertaine»  fondions  du 
■jrMèine  nerrsni.  —  M.  Pasteur  ;  HistioPtion  entra  lei  proitntts  or^'niiiqim 
uahinls  M  les  proilnita  ori^niqn^s  ■iliGeieli.  —  H.  L.  Vaillant  :  Déreloppemeat 
lie*  ftpiaiilos  ilariK  les  écailli»  du  Gobiui  nigrr,  —  M.  C.  Fripdel  :  Sur  iidc  rani- 
binaison  d'oxyde  de  laéthvia  et  il'acid?  elilortiydriipia.  —  MU.  C,-0.  Ceoli  <■! 
A,  Stainer  ;  L'éiber  dietbyliiiw  de  Taride  xanthoaeétiqua.  —  M.  G.  Corlel  :  Sur  la 
moàa  (l'ariinn  dea  pUien  du  dîapliPagme.  —  Nominatma  do  M<  Houehei  ta  rraipla- 
cemeol  de  ha  S.  Hatbien. 

H.  Faye  termine  la  discussion  qu'il  a  soutenue  jusqu'ici  sur 
la  loi  des  tempêtes.  Il  examine  longuement  le  fameux  théo* 
réme  météorologique  de  H-  Espy,  théorème  si  souvent  invo- 
qué par  les  adversaires  de  la  théorie  qui  attribue  les  tempêtes 
à  des  mouvements  gyratoires  descendants.  Ce  théorème 
consiste,  on  le  sait,  en  co  que  jamais  un  courant  d'air  des- 
cendant ne  peut  donner  du  Croid,  car  ce  courant  s'échaufferait 
par  compression,  du  moins  dans  l'état  normal  de  l'atmo- 
sphère. Il  ne  pourrait  donc  en  résulter  de  pluie  ni  de  conden- 
sation de  vapeur  d'eau  dans  les  couches  traversées,  mais 
plutôt  quelque  chose  de  semblable  k  ce  que  l'on  observe  dans 
les  orages  de  sable  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  M.  Faye  montre 
nettement  que  l'opinion  de  M.  Espy  n'est  vraie  que  fort  rare- 
ment, et  qu'au  contraire,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
un  courant  d'air  descendant  loin  de  s'opposer  à  la  pluie  ne 
fait  que  la  provoquer. 

—  M.  BouHiaud  présente  des  considérations  cliniques  et 
expérimentales  sur  le  système  nerveux,  sous  le  rapport  de 
son  rôle  dans  les  actes  régis  par  les  facultés  sensllives, 
instinctives  et  intellectuelles,  ainsi  que  dans  les  actes  loco* 
moteurs  dits  volontaires.  H.  Bouillaud,  après  avoir  exposé 
sommairement  la  doctrine  de  Flourens  sur  les  propriétés  et 
fonctions  du  système  nerveux,  ainsi  que  le  rapport  de  Cuvier 
SUT  cette  même  doctrine,  rappelle  ses  propres  expériences  et 
cite  les  communications  qu'il  fit  successivement  à  l'Acadé- 
mie en  1826,  1827  et  1828.  Ces  communications,  qui  conte- 
naient des  faits  en  désaccord  absolu  avec  les  idées  de  Flou- 
rens, ont  amené  l'auteur  aux  conclusions  suivantes  ;  l*  Le 
cerveau  et  le  cervelet  constituent  une  double  condition  abso- 
lument nécessaire  (mais  purement  physiologique  et  non 
psychologique)  de  tous  les  actes  auxquels  président  les  facul- 
tés diverses  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence.  2°  Comme  le 
cervelet  est  le  siège  du  principe  cooidinateur  des  mouve- 
ments delà  marche  et  de  divers  exercices  qui  s'y  rattachent, 
ainsi  le  cerveau  lui-môme,  sans  préjudice  de  ses  autres 
uuges,  est  'le  siège  des  centres  coor^nateura  des  mouve- 
ments nécessites  à  l'exécution  d'mi  grand  nombre  d'actes 
intellectuels  el  de  l'acte  de  la  parole  en  particulier. 

H.  Paateur  lit  une  note  sur  la  distinction  à  établir  entre  les 
produits  oi^aniques  nalurela  et  les  produits  organiques  arlifl- 


ciels.  Dans  une  lâQon  sur  la  diasymétrie  moléculaire,  profes- 
sée en  1860,  devant  la  société  chimique  de  Paris,  H.  Pasteur 
disait  :  «  Tous  les  produits  artificiels  des  laboratoires  sont  k 
image  superposable.  Au  contraire,  la  plupart  des  produits 
naturels,  je  pourrais  dire  tous  ces  produits,  si  je  n'avais  & 
nommer  que  ceux  qui  jouent  un  rôle  essentiel  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie  végétale  et  anïm&le,  sont  dissymétriques, 
de  celte  dissymétrie  qui  fait  que  leur  image  ne  peut  leur  être 
superposée....  On  n'a  pas  encore  réalisé  la  production  d'un 
corps  dissymétrique  à  l'aide  de  composés  qui  n'ont  pas  ce 
caractère.  »  M.  Schûtzenberger  vient  de  publier  sur  les  fer- 
mentations un  ouvrage  dans  lequel  11  oppose  à  l'opinion  de 
M.  Pasteur  le  fait  de  la  production  de  l'acide  paratartrique  au 
moyen  de  l'acide  sucpinique  inactif  du  succin  ou  de  l'acide 
succinique  de  synthèse  directe  ;  puis  il  ajoute  :  «  Ainsi  tombe 
la  barrière  que  H.  Pasteur  avait  posée  entre  les  produits  na- 
turels et  artifici^.  »  Pour  M.  Pasteur,  cependant,  cette  bar- 
rière existe  toiyours  ;  et,  selon  lui,  il  n'existe  pas  dans  la 
science  un  seul  exemple  d'un  corps  inactif  qui  ait  pu  être, 
jusqu'à  présent,  transformé  en  un  corps  aclÛ'par  les, réac- 
tions de  nos  laboratoires.  Car,  dit  H.  Pasteur,  «  transformer 
un  corps  inactif  en  un  autre  corps  inactif,  qui  a  la  faculté  de 
se  résoudre  simultanément  en  un  corps  droit  et  en  son  symé- 
trique, n'est  en  rien  comparable  k  la  possibilité  de  transfor- 
mation d'un  corps  ioactif  en  un  corps  actif  simple.  C'est  là  ce 
qu'on  n'a  jamais  fait,  el  c'est  là  au  contraire  ce  que  la  nature 
vivante  fait  sans  cesse  sous  nos  yeux  ».  H.  Pasteur  avoue  tou- 
tefois que  c'est  une  distinction  de  fait  et  non  de  principe  ab- 
solu  qu'il  a  établie  en  1860.  Non-seulement  il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  une  barrière  infranchissable  entre  le  règne  min^I 
et  le  règne  oi^anique,  mais  il  a  indiqué,  le  premier,  des  con- 
ditions expérimentales  qui  seraient  propres,  selon  lui,  k  la 
fàire  disparitre. 

—  H.  L.  Vaillant  lit  mi  mémoire  sur  le  développement  des 
spinules  dans  les  écailles  du  Gobius  niger.  Les  faits  observés 
par  Tauteur  l'ont  conduit  k  cette  conclusion  que  clîez  ces  ani- 
maux les  spinules  et  la  lamelle  se  développent  d'une  manière 
indépendante,  et  si  l'on  a  égard  au  rapport  des  parties  avec  les 
tissus  environnants,  les  premières  appartiennent  à  l'épiderme, 
la  seconde  à  la  partie  profonde  des  téguments,  c'est-à-dire  au 
derme. 

—  M.  C.  Friedel  envoie  une  note  sur  une  combinaison 
d'oxyde  de  méthyle  et  d'acide  chlorhydrique.  D'après  l'au- 
teur, lorsqu'on  fait  passer  dans  un  récipient  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant  un  mélange  d'oxyde  de  mélhvle  et  d'acide 
chlorhydrique  purs  ef  secs,  on  voit  se  condenser  un  liquide 
in(^oIore,  mobile,  fumant  à  l'air,  qui  passe  à  la  distillation  à 
une  température  comprise  entre  —  3  et  —  l  degré.  Ce  pro- 
duit ainsi  obtenu  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  combi- 
naison directe  d'oxyde  de  mètliyle  et  d'acide  chlorhydrique. 
Ses  caractères  en  sont  d'ailleun  une  preuve.  C'est  donc  un 
corps  analogue  aux  combinaisons  connues  de  l'éthei-  avec 
certains  chlorures  métalliques,  et  à  celles  d'oxyde  d'éthyle  et 
do  brome,  découvertes  par  M.  Schritzcnberger. 

—  MM.  C.-O.  Cech  et  A.  Steiner  présentent  la  description  du 
composé  éthéré  qui  résulte. do  l'action  du  monoohloracétale 
d'éthyle  sur  le  xantliale  de  potassium.  Cet  éthcr  est  un  liquide 
jaunâtre,  oléagineux,  plus  dense  que  l'eau,  doué  d'une  odeur 
désagréable.  11  so  décompose,  lorsqu'on  le  distille  à  ta  pres- 
sion ordinaire.  On  peut  le  distiller  dans  le  vide.  Après  distil- 
lation on  obtient  un  liquide  jaunâtre,  bouillant  à  1G5  degrés, 
doué  d'une  odeur  qui  tient  de  l'ail  et  du  soufre.  Au-dessu«i  de 
170  degrés,  le  résidu  brunit,  émet  des  vapeurs  jaunes  et  laisse 
un  produit  qui  finit  par  se  charbonner. 

—  M.  G.  Carlet  a  étudié  le  fonctionnement  du  diaphragme, 
principalement  sur  le  lapin.  Les  foits  observés  avec  le  plus 
grand  soin  ont  convaincu  l'auteur  :  i«  Que  les  piliers  et  la 
voûte  du  diaphragme  se  contractent  simultanément  ;  3"  que 
les  piliers  sout  des  agents  directs  do  rîpspiration. 
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—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scnilin,  à  la  nomi- 
nation d'un  membre  pour  la  section  d'astronomie,  en  rem- 
placement de  M.  MattiiGu,  décédé. 

H.  Mouchez  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages  (33  voix) 
est  proclamé  élu. 

M.  Woir  a  obtenu  36  voix. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 
tiOi  rriaiiv»  *  lu  liberté  Ao  rnMwlcaMn««»  «■périnir 

TiTiK  MBMi».  •—  Des  emtrs  el  det  étabtissenmtê  libres 
d'enseignement  supérieur. 

Ari,  1".  —  L'enseignement  supérieur  est  libre. 

Art.  3.  —  Tout  Français  ûgé  de  vingt-cinq  ans,  n'ayant  encouru 
aucune  des  incapacités  prévues  par  l'article  8  de  la  présente  loi  ;  les 
associations  Tonnées  légalement  dans  ffn  dessein  d'enseignement  su- 
périeur, pourront  ouvrir  librement  des  cours  et  des  établissements 
d'enseignement  supérieur  aux  seules  conditions  prescrites  par  les  nr- 
ticlcs  suivante.. —  Toutefois,  pour  l'enseignement  de  la  médecine  et 
de  la  pharmocie,  il  Tauilra  justiHer,  en  outre,  des  coadilions  requises 
pour  l'exercice  des  proregfioas  de  médecin  ou  de  pliarmacien. —  Les 
cours  isolés  dont  la  publicité  ne  sera  pas  restreinte  aux  auditeurs 
ri-guiiëremeat  inscrits  resteront  loumi*  aux  prescriptions  des  lois  sur 
les  réunions  publiques.  — '  Un  règlement  d'administration  publique 
déterminera  les  formes  et  les  délais  des  inscriptions  exigées  par  le 
paragraphe  précédent. 

Art.  3.  —  L'ouverture  de  chaque  cours  devra  être  précédée  d'une 
déclaration  ^née  par  l'auteur  de  ce  cours.  —  Cette  déclaration  in- 
diquera les  noms,  qualités  et  domicile  dn  déclarant,  le  local  où  seront 
rails  les  cours,  et  l'olyet  ou  les  divers  objets  de  l'enseignement  qui 
y  sera  donné.  —  Elle  sera  remise  au  vecteur  dans  les  départements 
où  est  établi  la  chef-lieu  de  l'acodémiet  ot  à  l'inspecteur  d'académie 
dans  les  autres  départements.  11  en  sera  donné  immédiatement  récé- 
pissé. —  L'ouverture  du  cours  ne  pourra  avoir  lieu  que  dix  jours 
francs  après  la  délivrance  du  récépissé.  —  Toute  modiflcation  aux 
points  qui  auront  fait  l'objet  de  la  déclaralion-  primitive  devra  être 
portée  à  la  connaissance  des  autorités  désignées  dans  le  paragraphe 
précédent.  11  ne  pourra  éire  donné  suite  aux  modifications  projetées 
que  cinq  jours  après  la  délivrance  du  récépissé. 

Art.  4.  — •  Les  établisiements  libres  d'enseignement  ■opérieur  de- 
vront être  administrés  par  trois  personnes  au  moins.  —  La  déclara- 
tion prescrite  par  l'article  3  de  la  présente  loi  devra  être  signée  par 
les  administrateurs  ci-dessus  désip:nés  \  elle  indiquera  leurs  noms, 
qualités  et  domiciles,  le  siège  et  le:j  statuts  de  rétablissement,  ainsi 
que  les  autres  énoncialions  mentionnées  dans  ledit  article  3.  —  En 
cas  de  décès  ou  de  retraite  de  l'un  des  admiiiistraleurs^  il  devra  être 
procédé  à  son  remplacement  dans  le  délai  de  six  mois.  —  Avis  en 
sera  donné  au  recteur  ou  à  l'inspecteur  d'académie.  —  La  liste  des 
professeurs  et  le  programme  des  cours  seront  cnnmuniqués  chaque 
année  aux  antoritéi  désignées  dans  le  paragraphe  précédent.  ~  Indé- 
pendamment des  cours  proprement  dits,  11  pourra  fttre  fait  dans  les- 
dits  éteblissement  des  conférences  spéciales  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
torisation préalable.  —  Les  autres  formalités  prescrite  par  l'article  3 
de  la  présente  loi  sont  applicables  à  l'ouverture  et  &  l'admiuîstration 
des  éteblissenienls  libres. 

Art.  5.  —  Les  éteblissements  d'enseignement  supérieur,  ouverts 
ronftirmémcnt  à  Tarticlc  précédent  et  comprenant  au  moins  le  même 
nombre  de  professeurs  pourvu^  du  grade  de  docteur  que  les  facultés 
de  l'Etat  qui  comptent  le  moins  de  ctuires,  pourront  prendre  le 
nom  de  faculté  libre  des  lettres,  des  sciences,  de  droit,  de  méde- 
cine, etc.,  s'ils  appartiennent  h  des  particuliers  ou  &  des  associations. 
—  Quand  Us  réuniront  trois  dcultés,  ils  pourront  prendre  le  nom 
d'univerUtéa  libres. 

Art.  6.  —  Pour  les  (acuités  des  litres,  des  sciences  et  de  droit,  la 
déclaration  s%:née  par  les  administrateurs  de>ra  porter  que  lesdites 
facultés  ont  des  salles  de  cours,  de  cooférencc  et  de  travail  suffîsanles 
pour  cent  étudiants  au  moins,  et  une  bibliothèque  spéciale,  —  Pour 
une  fiaculté  des  sdences,  il  devra  être  établi,  en  outre,  qu'elle  pos- 
sède des  laboratoires  de  physique  et  de  chimie,  des  cabinets  de  phy- 


sique et  d'histoire  naturelle  en  rapport  avec  les  besoins  de  rensei- 
gnement supérieur.  —  S'il  s'agit  d'une  faculte  de  médecine,  d'une 
faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  ou  d'nne  école  de  méde- 
cine ou  de  pharmacie,  la  déclaration  signée  par  les  administrateurs, 
devra  éUblir  :  —  Que  ladite  faculté  au  école  dispose,  dans  un  hôpi- 
tal fondé  par  elle  ou  mis  à  sa  disposition  par  l'assistance  publique 
de  120  lits  au  moins  habitueltement  occupés  par  les  trois  enseigne- 
ments cliniques  principaux  :  médical,  chirurgical,  obstétrical;  — 
Qu'elle  est  pourvue  :  1"  de  salles  de  dissection  munies  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  exercices  anatomiques  des  élèves  ;  2°  des  labora- 
toires nécessaires  aux  &udes  de  chimie,  de  physique  et  de  physiologie  ; 
30  de  collections  d'étude  pour  l'anatomie  normale  et  pathologique, 
d'un  cabinet  de  physique,  d'une  collection  de  matière  médicale,  d'une 
collection  d'instruments  et  appareils  de  chirurgie  ;  —  Qu'elle  met  à 
la  disposition  des  élèves  un  jardin  de  plante  médicinales  et  une  biblio- 
thèque spéciale.  —  S'il  s'agit  d'une  école  spéciale  de  pharmacie,  les 
administrateurs  de  cet  établissement  devront  déclarer  qu'il  possède 
des  laboratoires  de  physique,  de  chimie,  de  pharmacie  et  d'histoire 
naturelle,  les  coUcctions  nécessaires  &  l'enseignement  de  la  pharma- 
cie, un  jardin  de  plantes  médicinales  et  une  bibliothèque  spéciale. 

Ari.  7.  —  Lw  cours  ou  étabiissemenu  libres  d'enseignement  supé- 
rieur seront  toujours  ouverts  et  accessibles  aux  délégués  du  ministre 
di'  l'instruction  publique.  —  La  surveillance  ne  pourra  porter  sur 
l'enseignement  que  pour  vérifier  s'il  n'est  pas  contraire  à  la  morale, 
i  la  Constitution  et  aux  lois. 

Art.  8.  —  Sont  incapables  d'ouvrir  un  cours  et  de  remplir  las 
fonctions  d'administrateur  ou  de  professeur  dans  un  établissement 
libre  d'enseignement  supérieur  :  1"  Les  individus  qui  ne  jouissent 
pas  de  leurs  droits  civils  ;  1'  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
pour  crime,  ou  peur  un  délit  contraire  à  la  probite  ou  aux  mœnra; 
30  ceux  qui,  par  suite  de  jugement,  se  trouveront  privés  de  tout  ou 
partie  des  droite  civils,  civiques  et  de  famille  indiqués  dans  les  n<"  1, 
2,  3,  h,  6,  7  et  8  do  l'article  42  du  Code  pcnalî  4°  ceux  contre  les- 
quels l'incapacité  aura  été  prononcée  en  vertn  de  l'article  16  de  la 
présente  loi. 

j^rt^  9,  —  Les  étrangers  pourront  être  autorisés  à  ouvrir  des  cours 
on  &  diriger  des  éteblisssemente  libres  d'enseignement  supérieur  dam 
les  conditions  prescrites  par  l'article  78  de  la  loi  du  Ib  mars  1850. 

TiTEE  II.  —  Des  associaticns  forint  dans  un  dessein 
Renseignement  supérieur. 

Art.  10.  —  L'article  291  du  Code  pénaNn'est  pas  applicable  aux 
aasocialioDs  formées  pour  créer  et  entretenir  des  cours  ou  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  dans  les  conditions  déterminées  par 
la  présente  loi.  —  Il  devra  être  fait  une  déclaration  indiquant  les 
noms,  professions  et  domiciles  des  fondateurs  et  administratenn  des- 
dites associations,  le  lieu  de  leurs  réunions  et  les  statuts  qui  doivent 
les  régir.  —  Cette  déclaration  devra  être  ftite,  savoir  :  !<>  au  recteur 
ou  à  l'inspecteur  d'Acodémiej  qui  la  transmettra  au  recteur;  8°  dans 
le  département  de  la  Seine,  au  préfet  de  police,  et,  dans  les  autres 
départements,  au  préCet  ;  3"  au  procureur  géniêral  de  la  Cour  du 
ressort,  en  son  parquet,  ou  au  parquet  du  procureur  de  la  Répu- 
blique. —  La  liste  complète  des  associés,  avec  indication  de  leur  do- 
micite,  devra  se  trouver  au  siège  de  l'association  et  être  communiquée 
ou  parquet  à  toute  réquisition  du  procureur  général. 

Art.  11.  —  Les  éteblissemente  d'enseignement  supérieur  fondés, 
ou  les  associations  formées  en  vertu  de  la  présente  loi,  pourront,  sar 
leur  demande,  être  déclarés  éteblissements  d'utilité  publique,  dans 
les  formes  voulues  par  la  loi,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'in- 
struction publique.  —  Une  fois  reconnus,  ils  pourront  acquérir  et 
contracter  à  titre  onéreux;  ils  pourront  également  recevoir  des  dons 
et  des  legs  dans  les  condiUons  prévues  par  la  foi.  —  La  déclaration 
d'utilité  publique  ne  pourra  être  révoquée  que  par  une  loi. 

Art.  12.  — En  cas  d'extinction  d'un  établissement  d'enseignement 
supérieur  reconnu,  soit  par  l'expiration  de  la  société,  soit  par  la  ré- 
vocation de  la  déclaration  d'utilité  publique,  les  biens  acquis  par 
donation  entre-vifs  et  par  disposition  &  cause  de  mort  feront  retour 
aux  donateurs  et  aux  successeurs  des  donateurs  et  testateurs,  dans 
l'ordre  réglé  par  la  loi,  et,  à  défaut  de  successeurs,  à  l'Etet.  —  Les 
biens  acquis  à  titre  onéreux  feront  également  retour  &  l'Etat,  si  les 
statuts  ne  contiennent  à  cet  égard  aucune  disposition.  —  11  sera  fait 
emploi  de  ces  biens  pour  les  besoins  de  l'enseignement  supérieur  par 
décrets  rendus  en  Conseil  d'Etat,  après  avis  du  conseil  snpérienr  de 
l'instruction  publique. 


Digitized  by 


Google 


120 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


TiTRR  III.  —  De  /a  collation  des  grades. 

Art.  13.  — ï^s  clèvei  des  facuHéa  libres  pourront  <e  présenter, 
pour  l'obtention  des  grades,  devant  les  facultés  de  l'Etat,  en  justi- 
fiant qu'ils  ont  pris,  dans  la  faculté  dont  ils  ont  suivi  les  cour^,  le 
nombre  d'inscriptioDs  voulu  par  les  règlements.  Les  élèves  des  uni- 
versités libres  pourront  se  présenter,  s'ils  le  préfèrcut,  devant  un  jury 
spécial  formé  dans  les  conditions  déterminées  par  l'article  14.  — 
Toatefois,  le  candidat  qjouraé  devant  une  faculté  de  l'Etat  ne  pourra 
se  présenter  ensuite  devant  le  jury  spécial,  et  réciproquement,  sans 
en  avoir  obtenu  Tantorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
L'înftacUoD  h  cette  disposition  entraînerait  la  nullité  du  diplôme  ou 
du  certificat  obtenu.  —  Le  baccalauréat  ès  lettres  et  le  baccalauréat 
ès  sciences  resteront  exclusivement  conférés  par  les  hcultés  de  l'Etat. 

Art.  lA.  —  Le  jurj  spécial  sera  fbrmé  de  prolbsseun  ou  agrégés  des 
facultés  de  l'Etat  et  de  professeurs  des  univerutéa  libres,  pourvus  du 
diplôme  de  docteur.  Hs  seront  déaignés,  pour  chaque  session,  par  le 
ministre  de  l'instrution  publique,  et,  si  le  nombre  des  membres  de  la 
commission  d'examen  est  pair,  ils  seront  pris  en  nombre  ^1  dans 
les  facultés  de  l'Etat  et  dans  l'université  libre  à  laquelle  appartien- 
dront les  candidats  à  examiner.  Dans  le  cas  où  le  nombre  est  impair, 
la  majorité  sera  du  cAtc  des  membres  de  renseignement  public.  — 
La  présidence,  pour  chaque  commission,  appartiendra  à  un  membre 
de  l'enseignement  public.  —  Le  lien  et  les  époques  da  sessions  d'exa- 
men seront  fixés  chaque  année  par  un  arrêté  du  ministre,  après  avis 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Art.  15.  — Les  élèves  des  universités  libres  seront  soumis  aux 
mêmes  règles  que  ceux  des  facultés  de  l'Etat,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  conditions  préalables  d'&ges,  de  grades,  d'inscriptions, 
de  stage  dans  les  liôpitaux,  le  nombre  des  épreuves  à  snbir  devant  le 
jury  spécial  pour  l'obtention  de  chaque  grade,  les  délais  obligatoires 
entre  chaque  grade,  et  les  droits  &  percevoir,  —  Un  règlement  délibéré 
en  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  déterminera  les  con- 
ditions auxquelles  un  étudiant  pourra  passer  d'une  faculté  dans  une 
autre. 

TiTiB  IV.  —  Des  pénalités. 

Art.  16.  — Toute  infraction  aux  articles  3,  à,  5,  6,  8  et  10  de  la 
présente  loi  sera  punie  d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  mille 
francs  (1000  fr.}.  —  Sont  passibles  de  cette  peine  :  1<*  l'auteur  du 
cours  dans  le  cas  prévu  par  l'article  3;  2*>  les  administrateurs,  ou,  à 
défaut  d'administrateurs  régulièrement  constitués,  les  organisateurs 
dans  les  cas  prétns  par  les  articles  à,  6  et  10;  So  tout  professeur 
qui  aura  ense^é  mdgré  la  défense  de  l'article  8. 

Art.  17.  —  En  cas  d'in^nction  aux  prescriptions  des  articles  3,  à, 
5,  6  ou  10,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la  suppression  du  cours 
ou  do  l'établissement  pour  un  temps  qui  ne  devra  pa«  excéder  trois 
mois.  —  En  cas  dlnh^action  aux  dispositions  de  l'article  8,  ils  pro- 
nonceront la  fermeture  du  cours  et  pourront  prononcer  celle  de  Téta- 
blisseoient.  —  11  en  sera  de  même  lorsqu'une  seconde  infraction  aox 
prescriptions  des  articles  3,  A,  5,  6,  ou  10  sera  commise  dans  le  cou- 
rant de  l'année  qui  suivra  la  première  condamnation.  Dans  ce  cas, 
le  délinquant  pourra  être  frappé  pour  un  temps  n'excédant  pas  cinq 
ans  de  l'incapacité  édictée  par  l'article  8. 

Art.  18.  —  Tout  jugement  prononçant  la  suspension  on  la  ferme- 
ture d'un  cotirs  sera  exécutoire  par  provision,  nonobstant  appel  ou 
opposition. 

Art.  19.  —  Tout  refus  de  se  soumettre  &  la  surreillanco,  telle 
qu'elle  est  prescrite  por  l'article  7,  sera  puni  d'une  amende  de  mille 
à  trois  mille  francs  (1000  à  3000  fr.),  et,  en  cas  de  récidive,  do  trois 
mille  à  six  mille  francs  (3000  à  6000  fr.).  —  Si  la  récidive  a  lieu 
dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  la  première. condamnation,  le  ju- 
gement pourra  ordonner  la  fermeture  du  cours  ou  de  l'établissement. 
—  Tous  les  administrateurs  de  l'établissement  seront  civilement  et  so- 
lidairement responsables  d»  payement  des  amendes  prononcées  contre 
l'un  ou  plusieurs  d'entre  eux. 

Art.  20.  —  Lorsque  les  déclarations  faites  conformément  aux  ar- 
ticles 3  et  &  indiqueront  comme  professeur  une  personne  frappée 
d'incapacité,  ou  contiendront  la  mention  'à'ua  sujet  contraire  à  l'ordre 
public  ou  à  la  morale  publique  et  religieuse,  le  procureur  de  la  Ré- 
publique pourra  former  opposition  dans  les  dix  jours.  —  L'opposi- 
tion sera  notifiée  à  la  personne  qui  aura  fait  la  déclaration.  —  La  de- 
mande en  main-levée  pourra  être  formée  devant  le  tribunal  civil, 
soit  par  déclaration  écrite  au  bas  de  la  notification,  soit  par  acte  sé- 


paré, adresse  au  procureur  de  la  République.  —  Elle  sera  portée  à  la 
plus  prochaine  audience.  —  En  cas  de  pourvoi  en  cassation,  le  re- 
cours sera  formé  dans  la  quinzaine  de  la  notification  de  l'arrêt,  par 
déclaration  au  greffe  de  la  cour;  il  sera  notifié  dans  la  huitaine,  soit 
à  la  partie,  soit  au  procureur  général,  suivant  le  cas,  le  tout  à  peine 
de  déchéance.  —  Le  recours  formé  par  le  procureur  général  serasn»- 
pensif.  —  L'aflàire  sera  portée  directement  devant  la  chambre  civile 
de  la  Cour  de  cassation,  —  Le  cours  ne  pourra  être  ouvert  avant  la 
mainlevée  de  l'opposition,  &  peine  d'une  amende  de  seize  francs  & 
cinq  cents  Ihincs  (16  tr.  à  &00  IV-.),  laquelle  pourra  être  portée  au 
double  en  tas  de  récidive  dans  l'année  qui  suivra  la  première  con- 
damnation. —  Si  le  cours  est  ouvert  dans  un  établissemenl,  les  ad- 
ministrateurs seront,  civilement  et  solidairement  responsaUes  des 
amendes  prononcées  en  vertu  du  présent  article. 

Art.  21 ,  En  cas  de  condamnation  pour  délit  commis  dans  un  cours, 
les  tribunaux  pourront  prononcer  la  fermefure  du  cours.  —  La  pour- 
suite entraînera  la  snspension  provisoire  du  cours;  l'aSiBire  sera  por- 
tée i  la  plus  prochaine  audience.  , 

Art.  22.  —  Indépendamment  des  pénalités  ci-dessus  édictéea,  tout 
professeur  pourra,  sur  la  plainte  du  préfet  ou  du  recteur,  être  traduit 
devant  le  conseil  départemental  de  l'instruction  publique  pour  cause 
d'inconduite  notoire,  ou  lorsque  son  enseignement  sera  contraire  à 
la  morale  et  aux  lois,  ou  pour  désordre  grave  occasionné  ou  toléré 
par  lui  dans  son  cours.  Il  pourra,  à  raison  de  ces  faits,  être  soumis  à 
la  réprimande  avec  ou  sans  publicité  ;  l'enseignement  pourra  même 
lui  être  interdit  à  temps  ou  à  toujours,  sans  pr^udice  des  peines 
encourues  pour  crimes  ou  délits.  —  Le  conseil  départemental  devra 
être  convoqué  dans  les  huit  jours  à  partir  de  la  plainte,  —  Appel  de 
la  décision  rendue  pourra  toujours  être  portée  devant  le  OHiseiL  supé- 
rieur dans  les  quinze  jours  à  partir  de  la  notification  de  cette  décisiou. 
—  L'appel  ne  sera  pas  suspensif. 

Art.  23.  —  L'article  463  du  Code  pénal  pourra  être  apidiqué  aux 
infractions  prévues  par  la  présente  loi. 


Facdlté  de  KinzciiTB  DE  PAnis.  —  Le  conconrs  pour  l'agrégation 
de  chirurgie  Tient  de  se  terminer  par  la  nomination  pour  Paris  de 
MH. 

1 .  Bci^r   8  vtdx 

2 .  Pnzzi   S  — 

3.  Marchand   8  — 

i.  Uonod   6  — 

Une  cinquième  place  rendue  vacante  inopinément  par  la  nomina- 
tion de  M.  Dubreuil  comme  professeur  &  Montpellier,  était  disputée 
par  MM.  Bium  et  Terrillon. 

Deux  tours  de  scrutin  furent  nuls,  les  deux  candidats  ayant  eu  cha- 
cun quatre  voix.  Au  troisième  tour,  M.  Blum-  obtint  cinq  voix,  ce 
qui  assura  sa  nomination. 

MM.  Rouston  et  Pcnières  sont  nommés  agrégés  près  la  Faculté  de 
Montpellier. 

M.  Jullicn  à  Nancy. 

Exposition  de  géographie.  —  Les  sections  du  jury  de  l'Eiposition 
dos  sciences  géographiques  ont  élu,  le  26  juillet,  leurs  présidents  : 
l"  groupe,  le  général  marquis  de  Ricci  [Italie); 
2*>  groupe,  l'amiral  Acton  (Italie)  ; 

Z"  groupe,  M.  Scménow,  vice-président  de  la  Société  impériale 
russe  de  géograpliie  de  Saint-Pétersbourg  ; 
4*  groupe,  M.  Kiepert  (Allemagne)  ; 
5°  groupe,  M.  Hunfalvy  (Hongrie); 

groupe,  M.  de  Becker  (Autriche)  ; 
1"  groupe,  M.  Khunykoff  (Russie). 

—  On  construit  en  ce  moment  au  Creusot  un  marteau-pilon  des- 
tiné au  forgcage  des  grosses  pièces  d'acier.  Le  marteau  avec  sa  tige 
pèsera  soixante  tonnes  :  il  aura  5  mètres  de  chute  totale,  soit  i  mè- 
tres en  déduisant  ta  saillie  de  la  panne.  Il  sera  deux  fois  et  demie 
plus  puissant  que  celui  du  pilon  de  Krupp. 


Lb  propriitain-gérant  t  Gerheb  BAiLuftBR. 


PAaiB,  —  IHPRIHaRlB  DE  F  HAnTlMBT.  RUI  Mlli.NON,  3. 

Digitized  by  VjOOQ 


DRAGEES  m  DEB 

&  base  de  copahivate  de  fer, 
QVbèbe  et  manganèse 

Sont  journellement  prescrites  contre  lea  Wsladia 
««  organe»  génitaux  des  deux  sexes,  récentes  ou 
ebroniques,  écoulements,  catarrhe  de  la  vessie,  sper- 
matorrliée,  incontinence  et  ré-e'ntion  d'urine,  et  con- 
irc  les  Darlret,  Rhumatismes  et  Goutte;  dose  de  8 
a  16  par  jour.  — A  Paris  i  phanuaeïe  Takih,  place 
des  Petits-Pères,  9  (détail)  ;  Hugot.  ruadei  Blanc»- 
■anteaux,  19  Içns),  et  dans  toutes  les  phabhacies 


DRAGÉES 


du  Peetear  ËLIE 


an  BROMUHE  D£  CAMPHRE 

Tous  les  médecins  apprécient  la  supériorité  in- 
eontestable  de  ces  Dragées  contenant  0,l(>o.  de  Bro- 
mure do  camphre  tràâ>pur  et  employées,  avec  tant 
de  succès,  comme  antispasmodiques  contre  les  Malor- 
dies  nenieuses.  Névroses,  Névralgies,  f  ie. —  A  Paris  : 
lAmt  iitiarnaciea,  piace  ilea?eUu-Pàraa(déf<uÔ  ; 
iIi!G0T,nied6sBUnc»<lIaataaHx,  iB  {grm»  M  dans 

TODTfiS  un  PRARHACIU. 


TAMAR  INDIEN 

FRUIT  UXATIF  RAFRAICfflSSAHT 

néiaR«rHiol4M, 
■iffraiM,  sans  atieuD  drastique  :  Aloès, 
podophile,  scammonée,  r.  de  jalap,  etc. 
Ph.  GRILLON,  25,  r.  Grammont,  l>aris.  B'-2-50 


mmm  mmmm 

RappoH  fatnrablê  &  1*  Acadénic  de  qiédeclne 

lVoaT*>ll«  «édIeailoB  contre  les  maladies 
du  cceur,  raeibiae,  le  catairbe,  la  phthisie  à 
ses  débttta. 

Pharpacie  E.  HÔUSNIER  %  Sanjon  (Cha- 
rente-lof*) et  dana  toutea  lea  pharaBBciea  de 
France  9*  de  r^Mger. 


VIN  .H  CHASSAING 

A  U  PSFSnnE  et  A  Là  DIASTA8B 

lUpport  fomUe  de  r  Aoadfaile  de  Uédet^  le  S9  nm  US4. 

2^  HideofDa  oompirodront  la  néoeasiti  qn'O  ;  avait  dWr  daw  nn  nena 
excipient  la  Pirun,  qai  n*a  d'aotlon  que  sar  lea  aumeate  bmCAp/A  aoa  ansOlalre 
natuml  la  DiiOTifla,  qui  transforme  en  Glyooaa  lea  alimenta  '^anta  et  1m  nnd 
«bni  pnpna  à  la  nutrition.  Cette  pré^ration,  oapaHr  J»  diaaondn  le  bol 
•Unuatain  oom^  lanr  donnera  lae  nuuiecra  résoM  ' 
o(mb«lse 

MUfiin  ignnin  n  nenKlm     I  un  itxtbvu 

unmii.  luuiiE   imKîs  SSïîiBin 

TiBisœns  lu  mni  naorns  Snmimim^ 

«ouiaiminT.  CMSBVTUI       |  mnuVmm,mmn.,. 

mu.  1  kmm  Totm  «I  i  im  ds  h  Cnklirie,  «i  h  plapvt  4m  PhinacM 


EAU  «^KrssiSs.  D'OREZZA' 

Consulter  Messieurs  les  Médecins. 


siBOP  BBOomTmrA]n< 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLÙBLE 

De  A .  CI^GIIHONT,  licencié  è»«:ience8.  ex-interne  des  lu)p.  de  Paria,  Ph.  à  Mouun» (Allier). 


L'arséniate  de  fisr  adlubla  est  reconnu  d'une  tbserption,  partant  d'une  efflcacité  plM  rfeuliire  e 
plus  sure  que  celle  de  l  ai'sénia  e  de  fei-  Insoluble. 

Sou  emploi  ett  nalureUeiaeot  indiqué  dans  la  ekUiro$e,  Vanèmie,  la  cachexie  valudeenne,  la  sAf&ùû 
jmlïmtmrt,  les  maladiet  de  ta  peau^  les  ntumOgiea^  le  ^iaîéto,  ate.  ^        ~,  r~ 

Chaque  cuillerée  à  café  représente  exactement  1  milligramme  d'arséitiate  de  far  solnble. 


Ph.  E.  OBILLOÏT,  Î5,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  3  fr.  50 
Fente  en  groi  ;  £.  Gbillon,  27.  rue  Rambuteau,  A  Paris. 


HAISON  NACHET  ET  FILS,  MICROSCOPES 


Alfred  NACHET,  »e«eMear,  17,  rae  SMIévwIn,  à  Parte 

(exposition  de  Tianne)  Qrand  dipIOue  d'honnenr 


«oroeeepè  peii  modèle  incUnant,  miroir  ajusté  sur  articulations 
phrotaotet  produite  la  lusiére  eblique  daea  toutea  les 
direction».  Constnictioa  mAcanique  supérieure  pour  recevoir 
auJ»esoiB  de  forU  otqecti^,  2  objectifs  à  (raad  angle  d'ou- 
vaataceet  S  oealaves  dwsnaat  une  série  de  6  f  rossiseementi 
daêOAMeiaéa^Beded'aeaieaecMsiaée.  Prix  :  l&O  fr. 
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CMialogM  awmé  mmimé.  —  Mz  :  t  Imhm. 


AULUS  (ARiÉes) 

Kau  minérale  laxaUve,  diuréliqur  dépumlivc,  aiiUsy]>liilitî>|iic;  combat  trè»-aviiiilag<'usviiienl  les 
maladies  île  l'cslomac,  dos  inloEtins,  dos  mm  ci  ric  In  vessio,  la  gravclle,  la  goutte,  la  conslipation, 
les  maladies  de  la  pcaa  et  toutes  lcsinaiiirrst:iIio;is  de  l.i  sviihili^. 

La  ^[lison  va  liii  If»  haï  al'  1"  ociTOiiliF,.  —  p/'|u'it  ccilriil  h  !\AR1S,  18,  ru;'  Sai>t-Marti\. 


GHLORAL  PERLÉ  LIMOUSIN 

>'DRATE  DE  CKLORAL  EK  lAPSULES  DRAGEiFitES.  Sous  celte  forme,  pn.s  de  constriction  Ù  la  gor^e, 
dai  de  mauvais  goût.  Contrôle  facile  île  U  pureté  du  pro:Iuit.  —  Dragées  de  0,25  ccnlig.,  le 
flacon  î  8  fr.  —  Sibop  ds  culoral  de  I.ihou&iii  (1  gr.  d'hydr.  de  cliloral  par  cuill.).  3  fr.  h 
bouteille  de  250  gr. 

ilYBÊRE.  App&reit  pour  ihbalatiom.  Location,  pour  Ptrit,  b  tr.  par  semaine.  Prix  du  gu,  iO  cen- 
times lo  litre. 

lULFOIIRftTE  DE  SOUDE.  Purgatif  noDTeaa  sans  amertume.  —  Le  flacon  de  30  gr.  :  i  fr.  50. 
Pharmtde  UUOUSIN.  Paris,  3  bis,  rue  Blanche,  el  dans  la  plupart  des  phamirin. 


LIBRAIhlË  GEKHKR  BAILLIËRE 


^  Seul  expérimenté  dans  tes  hôpitaux  de  Paria. 

14)  rne  de  Provence,  Pari*.  —  Expédilions  en  Province. 


CATAPLASMES  HAMILTON 

Les  seuls  au  FUCUS  CRISPUS  prescrite  par  tous  les  Médecins, 

Tout  autre  produit  de  ce  genre  doit  être  repoussé  par  le  corps  médical  —  Préparés  par  PERRRT, 

pharmacien.  —  Prix  de  la  botle  de     caUiplasmas  :  î  franco.  Dans  toutes  les  pharmacies. 


SmOPflEDlGlTAlEDElABELONYE 


Ce  Sirop,  ft  la  fois  excellent  sé- 
datif et  puissant  diurétique,  ealj 
employé  députe  trama  ans  ave 

   on  succès  constant  par  las  me 

Secliis  de  loua  lospajs,  cunu«       Ikisiadies  da  Cœur,  les  diverses Hydropysles,  les  Brnc<< 
ohltaa  iwrTexuws/Goqnttliiohm,  A**-?""^"  A  Gatairhss  ohronlquea,  enfin  dau  tous  i 
troubles  de  la  olronlation. 

Le  Sirop  de  LabAlonye  n'est  v«idu  qn'ra  bDutellIurevétiMB  d'éUquettes  teintéos  et  sediéaspv 
bande  portant  U  signature  de  l'inventeor,  1  Piris,  99,  me  d'Aïoakir,  et  r^i  trouve  dans  ii'Utesles  Phanraciaa>| 


d'ergotHne  de  du N  J  LAN 


tHédamc  d'OrdâU  SoclétA 
de  Pliarmaci«  à'*  f  mrîs. 

C'après  Icfl  \iiu5  iiln-Tos  roéd 
ciD».   la   BoLuUoa  d'ERGO. 


au  tLrK>^>liH^,  10  eTiiJPirii^s;  tMi,  tOl> frâinmea). 

L»  DRAGÉES  D'£flCÏOTINE  BONJEAK  «ont  emplDjiei  avec  I«  pins  frond  vmii 
radUter  le  travail  de  raeconolieiïieTit,  arriter  \e%  liémorrbagleb  de  lùoiv  nature  (ci 


nicnU,verlu  de  tang,  etc.)»  csntre  les  en^orgemeiitâ  de  Tntéras,  le  scorbut,  Ips  dyasenla- 
riei  el  dtarrbéea  ehFOiLlqTies,  et  enlin  pour  cii^mbaltre  Ja  phlhi^le  pnLi'friiiir-'  •■:t'?nrLiv-!r  saottaitihe 


Thérapeutique  âes  Affections  Rhumatismales 
Guérùon  de  la  Goutte,  des  Rhumatismes ,  des  Foulures,  des  Sntortet,  des  Maiadm 

des  articulations,  des  Doutcurs,  des  Névralgietf  ete.j  par  la 

BAUME  A  L'HUILE  CO\CRÈTB  DE  LAURlEa  D'ARABIE 

AWé-eWÊAn  du  Doetevr  AÏÏ^W 

Lorsqu'on  fh>ttc  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  s'y  développe  bienldt  une  trif^lw  chaleur 
maisq'ii  ne  produit  «icune  irritation  à  la  peau,  contrairement  aux  autres  produite,  qui  eoHammeat 
généralement  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  «t  ne  soulagent  momentanément  au'en  Mbitl- 
tuant  une  douleur  à  une  autre. 

Pharmacie  Huiani,  41,  boulennl  Haamnaui,  et  principalet  pharmaciM. 


EN  T)ISTR!fiUTiOX  : 

Table  généralo  des  matières  con- 
lemics  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (\mA  à  -1874)  de  la  Revvte 
scientifique  et  de  la  Bewte  'politique  et 
littéraire. 


A  LA  COCA  DV  PEROU 
La  plot  t^dthls  et  1«  {ilu>  efflcnce  du  taa'imm 
wrtx  I  i  fr.  la  boaiellle 
I  Maiaon  de  vente  :  Mamahi,  boni.  [Iaussmami»41 1 

btpATS  DAin  TOOm  LES  HARMACIES 


MALADIE  s  DE  LA  PE  AU 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

de  l.Kl>lNe, 

Pbannaci<~n  en  chef  de  la  Narine  à  Pondlcbéiy, 

sont,  d  aprOs  lo  P' CAZENATE ,  médecin  de 
l'hOpllal  St-Louis,  le  remède  le  plus  sùr  des 
alloctions  rebelles  do  la  peau  :  Eeséma, 
PaorïaMiK,  l.îehen. Prariso,  Dai-trca,  oic. 

Dépôt  général  h  Paris:  o6,  rue  d'Anjou-Si- 
Honoré,  e[  pour  la  venle  en  gros  :  chez  MU. 
rournier  et  l'Mbélonye,  99,  rue  d'Abonkir. 
Se  froweal  dans  toute»  lté  Pkarmaciet. 


PARIS.  —  I«FI.:»KHie  Dt  p.  NARTINKT,  nVK  !I!C^■.1^,  2 


Piix  aa  naméro  60  centiineB. 
N*  6.  —  T         1875.  -  Ctriiqalème  Année,  «•  «érie. 

REVUE  SCiENTiFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


C*  SOMMAIRE  DU  N-  6 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGBAPHIE  b£  PARIS.  —  Séance  pubmque  annuelle.  —  M.  ch.  wiola  :  Les  îirs  SaiDt-Paul  et  Amslenliun,  — 

SoaTenirs  de  la  mission  Française  pour  robservation  du  passuge  de  Vénus  sur  le  Soleil. 
^HISTOIRE  SCIENTIFIQUE  EN  ALLEMAGNE.  —  H.  Frédéric  ub  H&llwald  :  Histoire  de  la  civUisnUoD,  compte  rendu,  par  fl.'isirard 

deRtalle. 

CONGRÈS  DE  L'INDUSTRIE  AIINÉRAI.E.—  Se$sion-db  Saint-Étiennb.  —  XVI.  Les  usines  de  Terre-noire.  —  XVU.  Usine  à  coke  du 

Marais  â  Saint -Ëlienao. 
Di  LLLTiN  DBS  Sociétés  savantes.  —  Académie  des  sciences  de  Paiis. 

BlBUOGRAPHIB  SCIENTinQUB.  —  ChRONIQUB  SCIENTIFIQUE.   

paix  »■  L'àBoavsMBVT 

k  LA  limi  SCIK5TiriQirB  SE9LS.  ITKC  LA  UVU  rOUXlfiDE  .1(1  UTTiKAUlB.*  ' 

Paril   Six  mois.   13  Dr.     Us  u.    SO  fr.  P«ii  Sh  nuiis.  SO^-fr.       Dn-as.  Sftfr. 

<    OépartemenU   Ib  .         —     35  MpartemenU   ,   —      fie  4S 

•trânfer.   —        18  —     8«  tiranger  »tf"  —  5« 

Les  aboavcmenta  partent  dn  1"  de  chaqwc  trlaie<»«N. 

Bnreinz  de  la  Revue  :  Paria,  librairie  GERHSR  BAILLIÈRE,  17,  me  de  l'Êcol&^e-llédeoine. 

Vente  autorisée  sur  là  voir  publique- février 
On  s'abonne  :  à  Loudres  chei  BailUère,  Tindall  bt  Cox,  et  Williams  el  Norgate;  à~  Bruxelles  chez  G.  Hajolei;  ï  VAltaiA  chez  Bailly-BaîUière;  à 
LisftOHitE  cbes  Silva  junior;  A  Stockholm  ch^i  Sanuon  etWalUa;  àCOFEOJUGUE  chezBQst;  &  Rotterdam  chez  Kramers;  V  Ahsterdah  chtt  Van  Bakkeues  ; 
AGtHEs  cbei  Beuf;  à  Floiekce  chez  LMa«her;ti  MIlah  ches  Dumolard;  i  Atu^es  ches  Wilberg;à  RoMKchec  Bocca;  A  Gehèvs  chez  Georg;  à  BBUiEciiea 
balp;  A  ViERREchet  Cerâld  et  0e;  A  VMaenE  fhfls  Gabethiur  et'VMffj'St  SAim-F^bKJiSB^iit^'Albes  Hellîer  ;  à  Odessa  chez  Rouueau;  A  Moscou clm 
Gantier;  i  Mew-Yobi  chei  Chriitiim  ;  A  BiîEHos-Atres  chei  Joly  ;  A  PEawAMBOce  chez  de  Lailhacif  et  Çle  ;  pour  I'Allbmache  A  la  direction  des  postes. 


iVISNX  DE 

LES 

CHAMPIGNONS 

Par  r«OKE  r«  BERKeLRY 

1  vol.  in-8  de  la  fitW.  scù-niif.  iutern.,  avec  lUO  fig.  diina  ie  texte. 
Carlonné.    ...     6  Ir. 

TABLE  DES  MATIÈRKS 
Chapitre  premier.  Nature  dps  champignons.  —  Chap.  II. 


PAR  AXTtlE  ; 


Structure  dee  champignons.  —  Chap.  III.  GlassiHcalion  des 
champignons.  —  Chap.  IV.  Usages  des  champignons.  — 
CiiAP.  V.  Phéuomènps  remarquables. —  Chap.  VI.  Les  spores 
et  leur  dissémination.  —  Cuap.  VU.  Germinntion  «t  accrois- 
soflicnt. —  Chap.  YIII.—  Reprorluclion  sexuée.  —  Chap.  IX. 
Le  polymorphisme.  —  Chap.  X.  Influences  el  efïets  des 
champignons.  —  Cuap.  XI.  Habitats  des  champignons.  — 
Chap.  XII.  Culture  des  champignons.  —  Chap.  XIII.  Uisiribu- 
tion  géographique  des  champignons.  —  Cuap.  XIV.  Récolte 
et  consei^atiw  des  champignons.  —  Index  aipha^tiq«e. 


GAPSBLSIS  PURGATîirSS  LÂRaZR 

MÉDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six  de  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représentent  |e.s  clémeiits.  de  la  ToécUcine 
noire  du  Codent  transmise  de  tcmp»  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  Tannée,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  caj^acités  sont  admiittblement  supportées  par  Testomac  et  les 
intestins.  Ëlles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  ùn  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  dé  ses  habitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  i^itérée,  cette  manière  dé  les  employer  peimet  d*en  £Etii*e  un  usage  prolongé  et 
d'obteoif  aiiisi  Une  p\ii^tion  complète  sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Comme  laxatil,  elles  sont. employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Comme  purgatif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules.  .  .  .. 

'  ■  Labolte  contenant  six  capsules,  i  fr.  r\r^ci]o 

Dépôtâ  Paris,  rue  Neuve-des-Petits-Chanips.  Fabrique;  Expéditions.  -  S,  P.  LÎM^l^ct^Cw,  2;  ruflacsLions- 
Saint-Paul,  à  E^ris. 


CmPLASMES  HAMILTON 

I  Ui  Huls  au  WUGÇ^  CRISFU?  jvaacrito      tou  I41  Hé^ftciiu. 

Tmt  aatr«  nroduit     M  g^s  ioit  itre  n^toiusé  w  le  c#rpf  médical  ir-  Pr<parii  par  PERMET* 


CACHETS  MÉDICAMENTEUX  LiiSOUSIN 


(PROCÉDÉ  BREVETÉ  POUR  15  ANN$^,  S.  G.  D:  G.) 

PARip,  9       rue  BLANCHE  (place  de  U  Trinité) 

Bxpositioa  vmvtrselle  de  Vimm  1873.  —  Médaille  de  mérite  . 

  Ces  CacIicU  sont  conslitués  par  deux  petjUt  rondallea  de  pain  njme 

Bouddes  ensemble  et  renfermant  dans  leur  centre  des  poudres  médicamenteuses.  (Voyez  happrl 
de  rÀauUmie  ^médecine,  atencc  da  20  mai  1873.)  — procédé  supprine  la  manioulaUcc  délicate 
cl  ennaycuse  qui  conuste  h  disposer  le  médicaincnt  sur  te  wun  aijme  ordinaire  et  fc  1  enrober  de  ma- 
nlire  k  le  aoustraire  au  contact  direct  de  la  muqueuse  de  la  Doncbe. 

Alpde  liTmmlol.  —  U  saf|»  ilft  B>et*F«  |e  Gl»cbc^  dea»  «i)c  cniller  aiec  |9  m  4!?»*  V"} 
dis  qu'il  est  surnsamment  bumécté.  On  peut  aussi  l'ingurgiter  après  1  avoir  ramolli  en  le  plongeant 
dans  un  Terre  qui  contient  du  tîd,  de  l'eau  on  un  liquide  quelcouqoe.  _.  ^  . 

Oa  trouve,  tout  préparés  sons  cette  forme,  &  U  pharmacie  Lliunisiilj  (Ûnà  que  ^va  les  prlneipaMl 
Pharmacies,  les  médicaments  qui  sairent: 

U  boite  de  30  cap.  |  || 


Rhubarbe. . .'.  k  SOcIabotte  de  19  cae.  0  75 


Solfate  de  qnîitlinl'.' 
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SOCIÉTÉ  DE  aÉOORAFHIS  DE  PARIS 

H.  CH.  V&LAIH 

IM  liM  SalBt-Paal  e«  AMtenian 

50UVENIB9  DE  LA  HISSION  PRANÇAISE  POUR  l'oBSERVATION 
DU  PASSAGE  DE  vtSVS  SUR  LE  SOLEIL  • 

Panni  les  stations  choisies  par  l'Académie  des  sciences 
pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  en  dé- 
cembre 187/i,  se  trouvait  un  petit  groupe  d'iles  très-isolées, 
les  tlea  Saint-Paui  et  Amsterdam,  situé  dans  l'océan  Austral 
au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Australie,  par 
38«  â3'  de  latitude. 

Perdues  au  milieu  d'un  vaste  océan  ces  deux  lies,  absolu- 
ment désertes,  sont  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre,  mais 
h  plus  de  cinq  cents  lieues  de  toute  espèce  de  terre  :  c'est  le 
point  le  plus  isolé  du  globe.  Inhabitées  et  inhabitables,  elles 
étaient,  l'une  d'elles  surtout,  peu  connues;  on  les  savait 
constamment  enveloppées  de  brumes,  constamment  battues 
par  une  mer  furieuse  :  c'est  sous  cet  aspect  que  les  marins 
les  connaissaient.  Aussi,  malgré  l'importance  de  leur  situation 
au  point  de  vue  astronomique,  les  nations  voisines,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  TAlleibagne,  etc.,  qui  avaient  tant  fàlt 
pour  l'observation  du  passage,  avaient  craint  d'y  risquer  une 
expédition. 

L'tle  Saint-Paul  n'a  pas  une  lieue  de  largeur  :  pour  aller 
s'expatrier  pendant  plusieurs  mois  sur  un  pareil  rocher,  dans 
des  parages  aussi  inhospitaliers,  pour  (enter  d'y  débarquer 
tout  un  matériel  d'installation,  des  vivres  pour  plusieurs 
mois,  jusqu'aux  appareils  distillaloires  nécessaires  pour  faire 
de  l'eau,  l'Ile  manquant  d'eau  douce,  enfin  des  instruments 
de  précision  délicats,  dinicilea  à  manier  à  cause  de  leur  vo- 
lume et  de  leur  poids  considérable,  il  fallait  un  homme  éner- 
gique et  dévoué  h  la  science;  l'Académie  des  sciences  sut 
trouver  dans  notre  vaillante  marine  un  officier  savant  et  cou- 
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rageux  qui  voulut  bien  accepter  cette  belle  et  périlleuse 
mission. 

H.  le  commandant  Mouchez,  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes, bien  connu  de  vous  par  ses  travaux  hydrographiques, 
fut  désigné  comme  chef  de  la  mission  de  Saint-Paul;  on  lui 
avait  ^oint,  pour  les  observations  astronomiques^  H.  Tur- 
quet  de  Beauregard,  capitaine  de  frégate,  M.  C^in,  profes- 
seur de  physique  pour  la  photographie,  enfin  il  emmenait 
avec  lui  trois  naturalistes  :  M.  Rochefort,  médecin  de  pre- 
mière classe  de  la  marine  qui  devait  s'inquiéter  de  la  zoo- 
logie, M,  de  risle,  botaniste  :  la  géologie  m'était  réservée. 

Quatorze  matelots  des  équipas  de  la  flotte,  tous  hommes 
d'élite,  complétaient  le  personnel  de  la  mission. 

Partis  de  Paris  le  2  août,  nous  arrivions  le  33  septembre  en 
vue  de  Saint-Paul  k  bord  du  transport  de  guerre  la  DiveM.  La 
mer  était  trop  grosse  pour  qu'on  pût  mettre  les  embarca- 
cations  dehors,  mais  le  lendemain,  dès  cinq  heures,  le  com- 
mandant put  descendre  à.  terre  pour  reconnaître  l'Ile  et  choi- 
sir un  emplacement  convenable  pour  son  observatoire. 

Déjà  le  débarquement  des  vivres  et  du  matériel  était  com- 
mencé quand  la  35  un  coup  de  vent  se  déclare  et  dans  la 
nuit  la  Dives  est  emportée  après  avoir  successivement  cassé 
trois  ancres. 

En  quelques  minutes  le  bfttiment,  tombé  en  dérive,  avait 
perdu  l'abri  de  l'Ile,  il  avait  pris  la  cape  tribord  amures,  avec 
une  mer  énorme,  ses  deux  chaînes  pendant  &  l'avant.  Seul 
d'entre  nous;  H.  Caxln  n'ayant  pas  voulu  regagner  le  bord, 
était  resté  &  terre  avec  quatre  pêcheurs  malgaches  que  nous 
avions  amenés  de  la  Réunion.  Je  renonce  à  vous  dépeindre 
son  anxiété  quand  au  point  du  jour,  après  une  nuit  terrible, 
il  vit  la  mer  déferler  avec  rage  là  où  la  Dives  était  mouillée 
la  veille.... 

La  tempfite  dura  quatre  jours  elle  nous  jeta  à  plus  de 

150  milles  dans  le  sud.  Quand  le  mauvais  temps  fut  passé  il 
fallut  regagner  le  chemin  perdu  et  remonter  les  grand<» 
brises  d'ouest  qui  s'étalent  établies,  avec  une  maundse  ma- 
chine et  une  moitié  d'hélice. 

L'énergique  opiniâtreté  du  commandant  Mouchez  triompha 
de  tous  ces  obstacles,  c'est  à  lui^e  ne  ^"^^{j^J^^f^ 
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que  nous  devons  noire  retour  k  Saint-Paul  :  ce  sont  là  des 
faits  qui  partent  assez  haut  d'eux-mêmes  et  le  meilleur  éloge 
qu'on  puisse  en  faire  c'est  de  les  citer  simplement. 

Le  1"'  octobre,  à  9  heures  du  matin,  la  Dives  mouillait  sa 
dernière  ancre  devant  Saint-Paul,  et  le  débarquement  com- 
mençait avec  une  fiévreuse  activité.  En  moins  de  trois  jours 
tout  était  &  terre.  Les  caisses  d'instruments  et  de  vivres,  les 
barriques  de  biscuit,  le  matériel  de  campement,  tout  était 
entassé  pCle-méle  sur  la  plage  au  milieu  des  galets  :  et  ce 
fut  heureux,  car  le  3  au  soir  une  nouvelle  rafale  emportait 
la  Dites  qui,  toute  désemparée,  fuyait  devant  le  temps  et 
retournait  alors  à  la  Réunion  pour  réparer  ses  avaries.  Elle 
ne  devait  revenir  qu'en  décembre  pour  nous  rapatrier  aprùs 
l'observation  du  passage. 

C'est  sous  la  pluie  et  la  grêle,  au  milieu  des  coups  de 
vent  se  succédant  sans  relâche,  qu'il  nous  fallut  construire 


nature  actuelle  qu'au  célèbre  volcan  du  Mauna-Loa  dans  les 
îles  Sandwich  (flg.  2). 

Une  large  brèche  qui  s'est  produite  dans  la  paroi,  vers  l'est, 
par  suite  de  l'aiïaissement  et  du  démantèlement  d'une  por- 
tion notable  de  l'Ile,  a  permis  h  la  mer  de  pénétrer  dans  le 
cratère  et  d'y  former  un  véritable  lac  intérieur  dont  la  tran- 
quillité relative  contraste  singulièrement  avec  l'agitation 
continuelle  des  flots  à  l'extérieur. 

La  forme  primitive  de  l'Ile  est  encore  indiquée  maintenant 
par  le  relief  sous-marin.  En  effet,  tandis  que  du  nord  au  sud, . 
par  l'ouest,  les  grands  fonds  sont  très-rapprochés  de  terre, 
vers  l'est,  au  contraire,  en  face  de  l'échancrure,  on  remarque 
un  plateau  assez  étendu  dû  à  la  partie  alTaissée  et  au  delà 
duquel  les  fonds  tombent  brusquement;  une  longue  fissure 
dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est  a  déterminé  cet  aifais&emént. 
Les  falaises  restées  debout,  hautes  de  plus  de  200  mètres, 
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avec  les  débris  de  navires  naufragés  les  premiers  abris  né- 
cessaires. 

L'Ile  Saint-Paul  est  absolument  volcanique,  c'est  le  cratère 
d'un  immense  volcan  qui  a  surgi  au  milieu  de  l'océan  Indien 
à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  qui  doit  être 
relalivameot  récente.  On  trouve  en  effet,  dans  les  récits  des 
anciens  navigateurs  qui  ont  reconnu  l'ile,  des  renseigne- 
ments suffisamment  précis  pour  indiquer  que  la  date  des 
dernières  éruptions  n'est  pas  très-ancienne.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  en  1793,  les  marins  des  navires  le  Lion 
et  VHindoiutan  remarquent  des  fumées  blanches  qui  s'échap- 
pent de  divers  points  du  cratère  et,  sur  les  pentes  extérieures 
de  l'Ile,  des  cônes  de  scories  sont  encore  assez  chauds  pour 
qu'on  n'y  puisse  poser  le  pied. 

La  forme  de  Saint-Paul  est  si  caractéristique  que  toutes 
les  cartes  publiées,  si  imparfaites  qu'elles  soient,  même  celle 
du  navigateur  hollandais  Van  Flaming,  qui  visita  l'Ile  en 
16S6,  indiquent  olairement  sa  nature,  son  mode  de  forma- 
tion. C'est  un  vaste  cratère  que  remplissait  autrefois  la  lave 
incandescente  et  qui  ne  saurait  mieux  se  comparer  dans  sa 


sont  complètement  accores,  elles  montrent  clairement  la  con- 
stitution géologique  de  l'ile  qui  se  compose  d'un  massif  de 
roches  Irachyliques  particulières  autour  duquel  sont  venus 
s'épancher  des  basaltes  et  des  laves. 

Les  premières  éruptions  ont  été  sous-marines;  elles  ont 
donné  des  ponces,  des  tufs  ponceux  avec  obsidienne  dont 
l'émission  a  été  accompagnée  et  suivie  par  l'éruption  de  tra- 
chytes  siliceux  (rhyolithes)  qui  ont  émergé  sous  forme  de 
pic,  de  piton  plus  ou  moins  élevé  ;  enfin  avec  les  basaltes  et 
les  laves  l'île  a  pris  la  forme  si  caractéristique  que  noua  lui 
voyous  aujourd'hui. 

L'histoire  géologique  de  ce  volcan  se  dévoile  pour  ainsi 
dire  tout  enlièrc  dans  une  coupe  remarquable  que  présente 
le  nord-est  de  l'île  en  suivant  le  bord  de  la  baie  des  Pin- 
gouins ;  les  falaises,  tranchées  à  vif,  laissent  voir  là  dans  tous 
Ieurs_délails  toutes  les  coulées,  toutes  les  roches  qui  repré- 
sentent ses  diverses  phases  d'activité.  Au-dessus  des  trachytes 
d'un  gris  rosé,  les  ponces  se  détachent  en  vert  ou  en  jaune, 
puis  viennent  des  dykes  de  dolérite  aux  couleurs  sombres, 

enfin  des  tufs  d'un  roueei  brique,  puis  des,  layes,  alternant 

iDigitized  by  VjUUV 


H.  CH.  VËLAIN.  —  LES  ILES 


SAINT-PAUL  ET  AMSTERDAM. 


123 


avec  des  scories,  le  tout  traversé  par  de  nombreux  Qlons  de 
basalte  qui  s'entrecroisent  dans  la  masse  et  s'y  détachent  en 
noir. 

Toutes  ces  roches,  sous  l'influence  d'altérations,  d'oxyda- 
lions  particulières,  dues  en  grande  partie  ii  des  phénomènes 
bydro- thermaux,  se  colorent  souvent  des  Ions  les  plus  vifs  ; 
en  même  temps  qu'elles  se  décomposent,  elles  se  désagrègent 
et  s'éboulent  alors  facilement  sous  les  chocs  répétés  el  vio- 
lents des  vagues  ;  ces  effondrements  se  produisent  souvent  sur 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur  :  en  1872,  l'un 
d'eux,  sur  la  falaise  du  sud-est,  fut  si  considérable  qu'une 
goélette  mouillée  à  un  mille-  au  large  eut  ses  amarres  rom- 
pues. L'Ile  est  ainsi  condamnée  à  disparaître;  il  semble  que 
la  mer  veuilTe  reconquérir  l'espace  qui  lui  avait  été  ravi  : 
ce  que  le  feu  avait  produit,  l'eau  maintenant  tend  à  le  dé- 
truire. 

C'est  de  cette  façon  que  l'échancrure  priniiti^'o  s'est  suc- 
cessivement élargie  :  les  blocs  ifésultant  du  démantèlement 
des  ffilaises,  roulés  et  réduits  à  l'état  de  galets,  forment  une 
chaussée  large  de  25  à  30  mètres  qulne  s'élève  guère  que 
de  7  à  8  mètres  au-dessus  de  l'eau,  line  passe  de  80  mètres 
de  largeur  la  coupe  par  le  milieu  et  laisse  communiquer  le 
bassin  intérieur  avec  la  mer  ;  mais  la  profondeur  de  cette 
passe  n'est,  k  mer  basse,  que  de  0<»,80  et  les  embarcations 
d'un  faible  tirant  d'eau  peuvent  seules  la  franchir  (1). 

Les  parois  intérieures  du  cratère  présenlcut  des  falaises 
escarpées,  hautes  de  plus  de  200  mètres,  complètement  à  pic 
dans  leur  tiers  supérieur  el  s'inclinant  dans  le  bas  vers  la 
mer  par  des  talos  k  â5  degrés.  Elles  sont  à  peu  près  inacces- 
sibles, sauf  peut-^lre  on  deux  ou  trois  points  où  l'escalade 
n'exige  que  de  la  fatigue  avec  un  peu  d'adresse  ;  l'as- 
cension n'est  en  réalité  facile  que  par  la  pointe  élevée 
(26fi  mètres),  qui  dopiine  la  chaussée  du  nord  ;  un  sentier 
firayé  par  les  nau&agés  et  les  pécheurs  conduit  au  sommet. 
L'arôte  supérieure  du  cratère,  parfaitement  régulière  et  d'une 
altitude  moyenne  de  âQO  mètres,  est  tout  k  fait  vive  et  taillée 
à  pic  vers  l'intérieur;  .elle  s'incline  vers  l'extérieur  en  pré- 
sentant d'abord  un  petU  .plateau  faiblement  incliné  de  3  &  5 
degrés,  puis  les  pentes  Augmentent  Jusqu'à  25  et  30  degrés 
et  se  terminent  par  un  talus  assez  large  qui  aboutit  à.  des 
falaises  verticales  de  25  à  60  mètres  de  haut.  Dans  sa  plus 
grande  dimension,  de  la  pointe  nord  &  celle  du  sud,  l'Ile  peut 
avoir  5  kilomètres,  et  3  kilomètres  de  la  passe  h  la  pointe 
ouest  ;  sa  circonférence  extérieure  n'est  que  de  dOOO  mètres, 
mais  le  sol  formé  de  coulées  de  laves  successives  est  si  acci- 
denté qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  en  un  jour  le 
tour  complet  de  l'île  :  ceux-là  seuls  qui  ont  parcouru  les 
contrées  volcaniques  peuvent  se  hire  une  idée  des  difficultés 
qu'on  éprouve  à  parcourir  un  sol  tordu,  crevassé  à  chaque 
pas  par  les  convulsions  volcaniques.  Souvent  des  couches  de 
tourbe  épaisses  et  spongieuses  recouvrent  les  anfractuosités 
des  laves  et  sappturtent  de  hautes  herbes  croissant  par  touffes 
entre  lesquelles  le  pied  enfonce  k  chaque  pas.  Ce  sont  au- 
tant de  difficultés  qui  viennent  s'ajouter  pour  rendre  les 
excursions  fàt^;ante8  et  pénibles.  C^est  surtout  dans  le  bas. 


(1)  En  1686  eetta  puae  n'existait  pu,  et  le  Dav^fatenr  hollandais 
Van  Flamii^  fut  obl^  de  tirer  «es  embarcntions  à  terre  et  de  les 
Caire  puier  ensuite  par-deisas  la  cbaussée  pour  explorer  le  lac  in- 
térieur. 


sur  le  talus  qui  aboutit  aux  falaises  extérieures,  que  cette  vé- 
gétation est  abondante  mais  peu  variée,  elle  ne  se  com- 
pose guère  que  de  plantes  herbacées  (Poa  NovartCt  Isùlepis 
nodosa,  Danthenia  r«pens,  ffofotu  lanatus,  etc.). 

Les  mêmes  espèces  se  retrouvent  sur  le  plateau  qui  forme 
le  sommet,  mais  plus  rares,  comme  rabougries  et  courbées 
sous  les  vents  violents  qui  soufflent  continuellement. 

Les  coulées  de  laves  sont  non-seulement  crevassées,  en- 
trecoupées de  grandes  fissures,  mais  encore  creusées  de 
longues  cavernes  que  tapissent  des  mousses  et  des  fougères 
(Blechnum  axistrale,  Lomariaalpina).  Les  eaux  pluviales  filtrant 
k  travers  le  sol  tourbeux  viennent  s'y  recueillir. 

Les  pointes  avancées  de  l'Ue,  celles  du  sud,  du  nord,  de 
l'ouest,  sont  marquises  par  de  petits  cOnes  de  scories,  pro- 
duits secondaires  des  dernières  éruptions,  qui  s'élèvent  de 
25  à  30  mètres  au-dessus  de  la  surface  de  l'ile.  Les  plus  re- 
marquables et  en  môme  temps  les  mieux  ponservés  sont 
ceux  de  la  pointe  ouest  '■  au  nombre  de  quatre,  ils  occupent 
une  ligne  droite  très-remarquable  dirigée  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Ce  sont  eux  qui,  en  1793,  furent  trouvés  encore 
chauds  quand  lord  Macartney  vint  reconnaître  Saint-Paul  en 
s'en  allant  en  Chine.  Aucun  des  faits  observés  alors  par  lo 
docteur  Gillian,  médecin  de  l'expédition,  ne  subsiste  en- 
core ai^ourd'hui. 

f^es  falaises  extérieures,  formées  de  coulées  successives 
délaves  alternant  avec  des  scories^  sont  absolument  accores 
et  se  dégradent  sans  cesse  ;  d'énormes  blocs  de  lave  accu- 
mules forment  à  leur  pied  une  sorte  de  cbaussée  sur  laquelle 
la  mer  vient  déferler,  pour  peu  qu'elle  soit  grosse.  C'est  Ib 
que  se  lenoient  autrefois,  par  troupeaux  de  sept  ou  huit  cents, 
de  nombreux  otaries,  qui  venaient  surtout  pendant  l'été 
dormir  sur  les  rochers.  Malgré  l'accès  difficile  des  falaises, 
les  pécheurs  firent  une  chasse  active  &  ces  animaux,  dont  la 
fourrure  était  alors  surtout  estimée  en  Chine  :  des  bfttiments 
venaient  à  Saint-Paul  prendre  des  cargaisons  complètes  de 
ces  peaux.  Leur  nombre  a  maintenant  bien  diminué  :  c'est 
dans  le  mois  de  novembre  que  nous  les  avons  vus  commencer 
à  apparaître  par  groupes  de  huit  ou  dix  dans  le  nord  et  le 
sud-ouest  de  l'Ile,  où  ils  venaient  se  jouer  au  milieu  des  bri- 
sants. Craintifs  et  farouches,  on  ne  pouvait  les  approcher  que 
le  matin,  pendant  leur  sommeil,  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions :  un  seul  coup  de  bftton  v^ureusement  appliqué 
sur  le  museau  suffisait  alors  pour  les  abattre. 

Dans  l'intérieur  du  cratère,  un  sentier  tracé  au  pied  des 
falaises,  à  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
conduit  à  divers  petits  plateaux  faits  de  main  d'homme  pour 
la  culture  de  légumes  et  qui  témoignent  ainsi  d'une  ancienne 
occupation  de  l'ile.  C'est  qu'en  effet  plusieurs  tentatives  ont 
été  faites  pour  fonder  à  Saint-Paul  des  établissements  de 
pêcheries.  Le  poisson,  en  effet,  est  très-abondant,  aussi  bien 
dans  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  cratère,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  le  prend  n'est  pas  moins  surprenante  que  son 
extrême  abondance.  Nous  avons  vu  les  embarcations  du  Fer- 
nand,  la  petite  goélette  qui  était  venue  faire  la  pèche  pen- 
dant notre  séjour  sur  File,  montées  par  cinq  hommes,  se 
'  charger  à  couler  bas  en  moins  de  quatre  heures  de  poissons 
dont  le  poids  variait  de  A  à.  100  kilogrammes.  C'est  de  no- 
vembre en  février  que  peut  se  faire  cette  pèche  :  le  poisson 
se  tient  surtout  dans  le  nord-ouest  de  l'Ile,  auprès  de  grandes 
prairies  d'algues,  Macrocystis  pyrifera,  où  il  serait  impossible 
de  se  servir  de  filets  ;  on  le  m^'^zê^^  (lîW^^^l^'*"^ 
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plus  de  temps  pour  dégager  l'hameçon  que  pour  jeler  la 
ligne  et  hâler  à  bord  un  nouveau  poisson.  En  moins  de  deux 
mois,  une  goélette  de  80  tonneaux  peut  faire  son  charge- 
ment, c'est-à-dire  préparer  et  saler  vingt  mille  poissons. 

La  première  et  la  plus  importante  des  tentatives  d'occupa- 
tion fut  faite  par  un  négociant  de  l'ile  Bourbon,  AdamMiero- 
lawski,  qui  vint  s'établir  ea  1843  à  Saint-Paul  avec  onze 
pêcheurs.  A  la  mâme  époque,  en  Juillet,  le  gouverneur  de 
Bourbon  envoya  cinq  soldats  d'infauteric  de  marine  prendre 
possession  de  l'Ile  au  nom  du  gouvernement  français  et  les 
y  laissa  pour  garder  le  pavillon.  Le  gouvernement,  qui  n'a- 
vait pas  été  consulté,  ne  crut  pas  devoir  ratifier  cette  prise 
de  possession,  et  les  cinq  soldats  furent  rapatriés.  Certes,  ils 
ne  demandaient  pas  mieux.  Peu  de  temps  après,  l'établisse- 
ment tout  entier  fut  lui-même  abandonné.  Ce  sont  les  con- 
structions en  pierre  sèche  élevées  par  Mierolawski,  restaurées 
depuis  par  les  naufragés  et  les  pécheurs,  qid  nous  servirent 
é'ébn.  H  nous  fut  facile  de  les  réparer  et  de  les  couvrir  avec 
des  épaves  de  navire.  Les  naufrages  sont  en  effet  malheu- 
reusement fréquents  k  Saint-Paul.  L'Ile  est  surtout  son  pour- 
tour jonchée  de  débris  de  toutes  sortes;  nous  avons  trouvé 
côte  à  c6te  jusqu'à  quatre  roues  de  gouvernai,  attestant  par 
conséquent  quatre  bâtiments  .perdus. 

En  travers  de  la  passe  on  voyait  encore  à  notre  arrivée 
toute  la  dunette  d'un  grand  transport  anglais,  la  Megcera,  qui, 
en  1873,  coulant  bas  d'eau  en  vue  de  Saint-Paul,  vint  s'é- 
chouer sur  la  chaussée  du  nord.  Tout  l'équipage,  quatre  cents 
hommes,  fut  heureusement  sauvé;  une  grande  partie  du 
chai^ement  put  mOme  Ctre  mis  à  terre.  Les  naufragés  res- 
tèrent quatre  mois  sur  l'Ile  avant  de  pouvoir  être  rapatriés  et 
construisirent  des  abris  en  dépeçant  leur  navire.  Les  coups 
de  vent  avaient  en  grande  partie  détruit  toutes  ces  construc- 
tions ;  il  nous  fallut  les  relever,  les  réparer  pour  installer  nos 
campements  (flg.  3). 

Au  pied  du  pic  élevé  qui  domine  la  jetée  du  nord  et  sur  le 
revers  intérieur  du  cratère,  à  35  ou  30  mètres  au-dessus  de 
l'eau,  les  pécheurs  de  Mierolawski  avaient  entaillé  un  terre- 
plein  pour  y  élever  des  habitations  en  pierre  sèche  :  c'est  là 
que  fut  rai^ement  installé  un  logement  pour  le  comman- 
dant, le  poste  d'équipage,  la  cambuse,  la  cuisine,  une  salle  à 
manger,  où  les  caisses  déballées  nous  servirent  de  buffet  et 
de  dressoir.  Les  naturalistes,  au  nombre  desquels  il  faut 
fyouter  H.  Lantz,  conservateur  du  muséum  de  la  Réunion, 
qui,  sur  la  demande  du  gouverneur  de  cette  colonie,  était 
venu  séjourner  à  Saint-Paul  avec  nous,  avaient  entrepris  de 
restaurer  ce  qui  restait  du  logement  édifié  autrefois  par  les 
matelots  de  la  Megœra  pour  leur  "capitaine.  Ils  en  firent  un 
appartement  somptueux,  qui  fut  bientôt  désigné  sous  le  nom 
d'MâUl  dêB  Princes. 

Pendant  ce  temps,  s'élevaient  sur  la  jetée  du  nord  les 
cabanes  destinées  à  recevoir  les  instruments  spéciaux,  équa- 
toriaux,  lunettes  méridiennes  et  lunette  photographique 
(«g.  i). 

Sur  un  sol  aussi  mouvementé  formé  d'énormes  blocs 
accumulés  dont  quelques-uns  avaient  souvent  plus  d'un 
mètre  cuhe,  les  difficultés  étaient  grandes,  aussi  fallut-il 
tout  un  grand  mois  pour  édifier  l'observatoire  :  chaque  ca- 
bane, solidement  construite,  était  encore  détendue  du  côté  du 
large  par  un  rempart  de  galets  pour  résister  aux  coups  de 
mer  en  cas  d'ouragan.  Un  chemin  de  grande  communteofiDn 
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qui  avait  coûté  bien  des  efforts  les  reliait  toutes  entre  elles 
et  permettait  d'y  circuler  librement  la  nuit. 

Au  fond  du  cratère,  au-dessus  des  hangai  s  qui  servaient 
aux  pécheurs  pour  préparer,  saler  leurs  poissons,  s'élevait 
notre  laboratoire  d'histoire  n^urelle  :  c'était  une  grande 
pièce  rectangulaire  longue  de  12  mètres  et  large  en  propor- 
tion. Deux  vergues  sciées  et  disposées  en  chevalet  avec  une 
troisième  jetée  en  travers  formaient  toute  sa  charpente;  une 
large  taude  recouvrait  le  tout.  Les  côtés  avaient  été  fermés 
avec  des  panneaux,  des  boiseries  arrochés  aux  bâtiments 
naufragés.  Toute  la  face  est  avait  été  vitrée  et  dans  l'intérieur 
de  longues  tables  couraient  slu*  tous  les  côtés.  Chacun  avait 
choisi  sa  place  {tour  la  disposer  conformément  à  ses  études  : 
à  rentrée,  H.  llanlz  mettait  en  peau  les  phoques  et  les 
oiseaux  ;  en  face  de  lui  de  nombreux  aquariums  remplis  de 
richesses  zoologiques,  plus  loin  M.  de  l'ïsle  préparait  et  sé- 
chait les  plantes,  puis  c'était  l'emplacement  des  microscopes, 
celui  où  M.  Roehefort  étudiait  et  dessinait  la  faune  du  cratère, 
enfîn  à  l'extrémité  j'avais  disposé  un  petit  laboratoire  de 
chimie  pour  l'analyse  des  gaz,  des  eaux  thermales,  et  de 
nombreux  casiers  pour  le  classement  des  roches  volca- 
niques (flg.  5). 

L'Ile  Saint-Paul  n'est  guère  que  la  patrie  où  le  refuge  d'un 
nombre  con^dérable  d'oiseaux  de  mer  :  les  grands  voiliers, 
les  albatros  viennent  y  fure  leurs  nids  :  en  particulier  le  bel 
albatros  fuligineux  {Diomedea  fuliginosa)  dont  le  plumage  noir 
s'harmonisait  bien  avec  le  temps  sombre  et  constamment  bru- 
meux de  Saint-Paul  ;  le  géant  des  albatros  {Diomedea  exu/aiu), 
celui  que  les  marins  nomment  à  si  juste  titre  l'Amiral,  atter- 
rissait peu  sur  notre  lie,  sans  doute  parce  qu'il  a  été  trop 
chassé,  et  restait  constamment  au  large  avec  de  nombreux 
pétrels,  oiseaux  des  tempêtes,  ceux-là  aussi  étaient  bien  à 
leur  place.  Parmi  ces  derniers  il  est  un,  le  prion  {P.  vittalus] 
qui  mérite  une  attention  toute  spéciale,  il  habitait  dans  des 
sortes  de  terriers,  dans  de  longues  galeries  souterraines  qu'il 
se  creusait  sous  les  blocs  de  laves  au  milieu  de  la  tourbe, 
dans  les  talus  intérieurs  du  cratère.  Dans  les  falaises  il  volti- 
geait une  hirondelle  que  les  pécheurs  nommaient  l'oiseau 
d'argent,  son  plumage  était  gris-perle,  comme  satiné,  sa  téle 
noire  avec  le  bec  et  les  pattes  d'un  ronge  carminé.  Enfin  dans 
le  haut  et  sur  le  versant  extérieur  se  tenait  un  stercoraire 
(Stercorarius  antarctieus)  véritable  oiseau  de  proie  d'une  vora- 
cité sans  égale.  Mois  ceux  qui  sans  contredit  étaient  de  tous 
les  plus  singuliers  et  les  plus  nombreux,  c'étaient  les  man- 
chots {Eudyptes  ckrysoçoma).  Ce  sont  les  vrais  habitants  de 
l'Ile  :  ces  singuliers  animaux,  qui  n'ont  de  l'oiseau  que  le 
nom,  vivent  là  en  société,  par  troupes  nombreuses  formant 
deux  colonies  considérables  situées,  l'une  à  l'extérieur  dans 
les  falaises  de  la  côte  ouest,  l'autre  sur  un  plateau  près  du 
sommet  qui  domine  la  jetée  du  nord  à  près  de  200  mètres 
d'altitude.  Nous  avons  vécu  au  milieu  d'eux,  avec  eux  pour 
ùnsi  dire,  en  parfaite  intelligence  ;  je  ne  sais  si  notre  pré- 
sence les  a  surpris,  dons  tous  les  cas  ils  ne  paraissaient  pas 
s'en  préoccuper  beaucoup  et  pourtant  nous  derions  apporter 
le  deuil  parmi  eux. 

Puisque  je  vous  parie  des  habitants  de  Saint-Paul,  il  twi 
aussi  que  je  vous  cite  ceux  que  les  naufrages  y  ont  amenés, 
les  chèvres,  par  exemple,  dont  les  troupeaux  nombreux  furent 
une  précieuse  ressource  pour  nous.  Les  chats  et  les  rats  qui 
ont  pullulé  :  ces  derniers,  que  le  malheur  a  réunis,  vivent 
sans  doute  entre  eux  dans  une  pûx  digpe  d'envi&  mais 
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n'aiiuent  guère  les  savants  qui  viennent  les  déranger.  Les 
rata  surtout  sont  le  fléau  du  pays  :  ils  étaient  nombreux  et 
familiers;  la  nuit  on  les  entendait  trotter^  grignoter  partout, 
et  le  matin  le  plus  grand  désordre  régnait  dans  nos  cabanes  : 
tous  les  menus  objets  étaient  emportés  ou  disparaissaient 
à  moitié  dans  les  interstices  des  panneaux  de  navire  qui  for- 
maient notre  parquet 

La  vie  est  trës-active  dans  le  bassin  intérieur  du  cratère, 
ou  du  moins  sur  tout  te  littoral  entre  le  niveau  de  la  haute 
et  de  la  basse  mer  ;  les  animaux,  crustacés,  mollusques, 
échinodermes,  etc.,  se  disputent  l'espace  et  vivent  pour  ainsi 
dire  les  uns  sur  les  autres.  Parmi  les  plus  abondants,  il  me 
faut  citer  les  langoustes  rouget  dont  le  nombre  était  incalcu- 
lable;  souvent,  vers  le  soir,  les  bords  de  la  jetée  et  du  cra- 
tère près  de  la  salerîe  en  étaient  absolument  couverts  ;  il 
était  non-seulement  possible  de  les  prendre  à  la  main,  mais 
on  pouvait  tout  aussi  facilement  les  faire  cuire  sur  place 
presque  sans  les  sortir  de  Veau.  C'est  qu'en  effèt  l'activité  vol- 
canique se  manifeste  encore  à  Saint-Paul  par  des  sources 
thermales  et  des  dégagements  gazeux  abondants.  Tous  ces 
phénomènes  bydro-lhennaux  sont  pour  ainsi  dire  localisés 
sur  les  parois  intérieures  du  cratère,  au  niveau  du  balance- 
ment des  marées,  suivant  une  large  bande  dirigée  sensible- 
ment du  sud-est  au  nord-ouest  ;  dans  tout  le  demi-cercle 
nord,  de  nombreuses  sources  dont  la  thermalité  varie  de 
38  degrés  à  98  degrés  découvrent  à  marée  basse  et  sont  ac- 
compilées  de  dégagements  tumultueux  d'acide  carbonique 
et  d'azote  ;  ces  eaux  alcalines  et  ferrugineuses,  trop  chargées 
en  sels  et  presque  toujours  mélangées  avec  l'eau  de  mer, 
étaient  absolument  désagréables  à  boire. 

En  certains  points  de  l'Ile,  dans  la  direction  que  je  viens 
d'indiquer,  le  sol  est  encore  chaud  :  sur  la  jetée  du  nord,  par 
exemple,  il  suffisait  d'écarter  les  galets  pour  voir  s'échapper 
de  la  vapeur  d'eau  et  à'quelques  centimètres  au-dessous  de  la 
surface,  le  thermomètre  atteignait  rapidement  plus  de 
80  degrés.  Hais  c'est  surtont  au  fond  du  cratère,  dans  l'ouest, 
que  ces  phénomènes  de  chaleur  sont  très-marqués.  Ils  y  ont 
été  signalés  depuis  longtemps  et  en  particulier  par  H.  de 
Hochstetter,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  description  de  l'tle 
qu'il  explora  en  1857,  lors  du  beau  voyage  autour  du  monde 
de  la  frégate  autrichienne  la  ^fovara.  J'ai  constaté  là,  à  quel- 
ques mètres  au-dessous  du  sol,  jusqu'à  218  degrés  centi- 
grades; une  végétation  particulière,  composée  de  sphaignes 
et  de  lycopodes  {L.  eemuum),  signale  ces  endroits  qui  s'annon- 
cent du  reste  de  loin  par  des  dégf^ments  de  vapeur  d'eau. 

Nous  vivions  ainsi  au  fond  d'une  vaste  chaudière,  et  au- 
dessus  de  nos  têtes  les  vents  froids  du  large  condensaient  les 
vapeurs  qui  formaient  sans  cesse  comme  un  chapeau  de 
brumes  au  sommet  de  111e,  tandis  que  souvent  à  travers 
l'échancrure  de  la  passe  nous  voyions  au  luge  l'horizon 
dégagé. 

Ces  conditions  étaient,  vous  devez  le  penser,  bien  peu 
favorables  aux  observations  astronomiques.  Le  commandant 
et  H.  Turquet  passaient  toutes  leurs  nuits  h  veiller  les  éclair- 
cies,  les  rares  moments  où  le  rideau  de  brumes  se  déchirant 
sous  l'influence  des  vents  du  sud  on  pouvait  voir  un  petit 
coin  du  ciel.  Us  ne  conservaient  que  bien  peu  d'espoir,  néan- 
moins on  se  préparait  avec  ardeur.  Désespéré  d'attendre  en 
vain  le  soleil  qui  refusait  de  se  montrer,  le  commandant, 
pour  exercer  à  la  manœuvre  des  instruments,  avait  fait  placer 
k  mi-côte,  dans  la  (Uaise  qui  nous  dominait,  un  lai^e  disque 


en  planches  peint  en  blanc,  sur  lequel  de  petits  cercles  en 
tftle  noircie  donnaient  une  représentation  factice  du  passaf^e 
de  Vénus.  Ce  fut  notre  soleil  de  Saint-Paul  :  celui-là  ne  nous 
fit  pas  défaut,  un  charpentier  en  avait  fait  les  frais,  et  si  les 
vents  et  les  pécheurs  l'ont  respecté,  il  doit  encore  briller  en 
haut  sur  la  falaise. 

Cependant  le  grand  jour  approchait  et  la  situation  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise.  Les  prejniers  jours  de  décembre 
furent  marqués  par  une  série  de  mauvais  temps,  et  le  8, 
veille  du  passage,  la  pluie  tombait  par  torrents;  un  coup  de 
vent  du  nord-nord-ouest  s'était  abattu  sur  l'Ile  et  mettait  tout 
en  péril. 

Les  yeux  fixés  sur  le  baromètre  qui  baissait  continuelle- 
ment, notre  pensée  se  reportait  alors  vers  les  stations  voi- 
sines, celle  de  lord  Lindsay,  que  nous  avions  vue  à  l'Ile 
Maurice,  celle  des  Hollandais  dont  nous  avions  appris  à  con- 
naître et  à'  apprécier  le  digne  et  savant  chef,  H.  Oudemans, 
dans  notre  traversée  d'Aden  à  la  Réunion,  enfin  et  surtout 
nos  souhaits,  se  reportant  vers  le  Sud,  allaient  tous  à  l'Ile 
Campbell  où  une  mission  française,  sœur  de  la  nôtre,  s'était 
établie  :  puisse-t-elle  au  moins  être  plus  fovoriséè  que  nous? 
Pourquoi  faut-il  que  le  sort  en  ait  décidé  autrement  I  Hais, 
vous  le  savez,  messieurs,  le  chef  de  la  mission  de  Campbell, 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  un  marin  lui  aussi,  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  abattre  par  les  obstacles,  et  si  les  documents 
qu'il  rapporte,  au  point  de  vue  astronomique ,  sont  incom- 
plets, il  a  su  diriger  ses  efforts  vers  d'autres  observations 
qui  seront  fécondes  en  résultats.  Grâce  à  lui,  la  mission  de 
Campbell,  loin  d'élre  perdue  pour  la  science,  comptera  parmi 
celles  dont  la  France  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir. 

Les  péripéties  du  passage  de  Vénus  à  l'Ile  Saint-^ul  sont 
maintenant  trop  connues  pour  que  je  veuille  vous  les  retra- 
cer ici  :  vous  savez  tous  qu'entre  deux  coups  de  vent  une 
embellie  qui  dura  quatre  heures,  les  quatre  heures  stricte- 
ment nécessaires,  de  sept  heures  à  midi,  permit  aux  obser- 
vateurs de  suivre  le  phénomène  dans  toute  sa  durée.  l>es 
contacts  importants  rigoureusement  observés,  plus  de  quatre 
cents  épreuves  photographiques  du  soleil  obtenues,  tels  sont 
les  résultats  inespérés  de  cette  journée. 

La  Dive»,  de  retour  de  la  Réunion,  était  arrivée  la  veille  au 
soir  à  son  ancien  mouillage.  A  midi,  elle  hissait  son  pavois 
et  saluait  notre  succès  de  cinq  coups  de  canon  :  en  ce  mo- 
ment l'immensité  seule  entendit  ces  salves  d'allégresse,  mais 
les  battements  de  nos  cœurs  leur  répondaient.  Deux  mois 
plus  tard,  elles  avaient  comme  un  écho  dans  cette  séance  de 
l'Académie  où  des  ^plaudissements  bien  mérités  saluaient 
notre  commandant  &  son  retour. 

Le  commandant  voulut  rester  encore  un  mois  à  Saint-Paul 
pour  attendre  une  lunaison,  et  compléter  ainsi  les  observa- 
tions qui  lui  étaient  nécesstûres  pour  déterminer,  avec  la 
plus  grande  exactitude  possible,  la  position  de  l'Ile  en  longi- 
tude. Les  naturalistes  en  profitèrent  pour  aller  explorer  une 
lie  voisine,  celle  d'Amsterdam,  avec  l'aide  du  capitaine  Her- 
mann  qui  s'offrit  pour  les  y  conduire  sur  la  goélette  dont 
je  TOUS  ai  parlé  tout  à  l'heure,  le  Femand. 

J'aurais  voulu  vous  rendre  compte  aujourd'hui  de  celte  se* 
conde  et  importante  partie  do  notre  mission  ;  mais  l'heure 
est  déjà  avancée  et  je  crains  d'abuser  plus  longtemps  de  l'at- 
tention bienveillante  que  vous  m'avez  prêtée  jusqu'ici.  Je 
vous  demande  donc  la  pOTmission  dft^evenirsucfce  siget 
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dans  une  de  nos  prochaines  séances,  afin  de  pouvoir  !e  traiter 
avec  tous  les  détails  qu'il  comporte. 

Cb.  V£laiiî. 


L'HISTOIRE  SCIENTIFIQUE  EN  ALLEMAGNE 

CidtaFsracUeUe  Im  Ikrar  BMIrlIebeB  BatwIeklWBs  Ma  mn- 
Gcsenwart  (Histoire  de  la  civilisation  étudiée  dans  son 
déoeloppement  naturel  jusqu^à  nos  jours),  par  FrÊdêbic  de 
Hkllwald.  Un  fort  toI.  in-8,  xr-839  pages.  Augsbourg, 
Lamport  et  C'*,  éditeurs,  1875. 

Ce  grand  ouvrage  est  appelé,  selon  nous,  à  un  vrai  succès, 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  peut-iître  plus  encore  à 
l'étranger,  lorsque  les  traductions  qu'il  eo  fàudra  faire  auront 
paru  en  France,  en  Italie,  en  An^eterre,  en  Russie,  etc.  Ce 
qui  nous  fait  souhaiter  tout  spécialement  la  diffusion  du  livre 
de  H.  de  Hellwald,  c'est  l'admiration  trës-réelle  que  nous 
avons  pour  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  surtout  pour  l'esprit 
de  libre  recherche  et  de  libre  pensée  qui  rëgae  d'un  bout  à 
Taulre  de  cette  belle  Histoire  de  h  civilisation.  La  plupart  des 
ouvrages  récemment  publiés  sur  cette  matière,  notamment 
en  Allemagne,  sont  généralement  empreints  de  la  tache  ori- 
ginelle qu'inflige  irrémédiablement  l'esprit  de  parti  ou  l'esprit 
de  secte,  souvent  même  les  deux  b.  la  fois;  chacun  de  leurs 
auteurs,  envisageant  les  développements  de  l'activité  humaine 
et  les  péripéties  de  la  vie  des  peuples  h  un  point  de  vue  émi- 
nemment subjectif,  n'a  jamais  produit  qu'une  œuvre  tendan- 
cieuse, qu'on  nous  permette  et  nous  pardonne  ce  néologisme. 
M.  de  Hellwald,  au  contraire,  est  demeuré  fidèle  h  la  méthode 
objective,  à  la  méthode  d'observation,  la  seule,  la  vraie  mé- 
thode scientifique,  et  a  traité  l'humanité  comme  un  zoolo- 
giste traite  les  autres  espèces  animales,  ou  comme  un  bota- 
niste traite  le  monde  végétal.  Enfin  M.  de  Hellwald  estime 
qu'il  a  démontré  que  les  lois  qui  régissent  le  développement 
naturel  humain  sont  en  conformité  constante  à  la  grande 
théorie  de  Darwin  sur  la  descendance  et  la  transformation. 
Pour  notre  compte  personnel,  nous  saluons  avec  joie  celte 
démonstration  raisonnée,  détaillée  et  concluante,  car  depuis 
longtemps  notre  conviction  était  faite  ik  cet  endroit.  H.  de 
Hellwald  a  atfermi  une  opinion  déjb  fondée  sur  l'élude  soi- 
gneuse de  quelques-unes  des  manifestations  de  l'activité  hu- 
maine ;  il  l'a  rendue  tangible  îl  tous  ;  il  l'a  appuyée  sur  toutes 
les  branches  de  cette  même  activité  humaine;  en  un  mot,  en 
faisant  l'histoire  de  la  civilisation,  il  a  fait  l'histoire  naturelle 
de  l'humanité.  Son  livre  est  ce  que  nous  pourrions  appeler 
une  Ethnologie  transcendante. 

En  efTet,  on  a  beaucoup  cherché  h  établir  une  classifica- 
tion  naturelle  des  diverses  races  ou  variétés  qui  divisent 
l'espèce  humaine.  Les  uns  ont  pris  pour  éléments  de  leur 
classification  l'apparence  physique;  malheureusement  le  mé- 
tissage à  tous  les  degrés  règne  presque  partout,  et  encore 
dans  cet  ordre  d'idées  fallaiL-il  choisir  quelques  caractéristi- 
ques principales  sur  lesquelles  on  ne  s'est  guère  entendu  ; 
les  essais  de  classification  futs  dans  cette  voie  peuvent  avoir 
ù  peu  près  réussi  pour  les  anlhropologistes  proprement  dits 
qui  étudient  Vhomme  physiologique  et  anatomiquc,  mais  non 
point  pour  les  ethnologistes  qui  étudient  Vhumanité,  c'est-à- 
dire  les  hommes  considérés  par  groupes.  Un  autre  mode  do 
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classification,  plus  exact  à  ce  dernier  point  de  vue,  a  été  Fmc- 
tueusement  employé,  c'est  celui  qui  est  fondé  sur  le  langage, 
et  qui  a  présidé  &  la  rédaction  de  la  belle  Allgemeine  Ethno- 
graphie {Ethnographie  générale)  de  M.  Frédéric  Mûller. 

liais  nous  croyons  que  celui  qui  étudiera  l'homme  et  l'hu- 
manité, nbn  point  sur  un  pl&n  étroit  et  resserré,  celui  qui  ne 
voudra  pas  faire  de  cette  science  une  monographie,  mais 
qui  s'élancera  dans  les  vastes  champs  de  la  science  sociale, 
de  la  scie|ice  de  l'humanité,  celui-U^  tout  en  se  servant  utile- 
ment et  puissamment  de  la  connaissance  de  la  constitution 
physique  des  races  et  de  l'étude  du  langage,  devra,  à  l'exemple 
de  M.  de  Hellwald,  prendre  pour  norme  le  développement  de 
la  civilisation,  depuis  l'époque  où  l'être  qui  devint  un  homme 
commença  k  articuler  les  sons  qui  constituaient  précédem- 
ment une  série  d'onomatopées,  et  à  se  distinguer  ainsi  et 
par  quelques  autres  actes  de  ses  congénères,  devenus  plus 
tard,  par  transformation  régressive,  des  antliropoïdes,  depuis 
cette  époque  obscure  où  se  dissimule  le  premier  effort  qui 
détacha  l'humanité  du  reste  des  animaux,  jusqu'à  notre 
époque  présente.  Cette  méthode  si  brillamment  appliquée 
dans  son  livre  par  H.  de  Hellwald  est  celle  qu'exposait  M.  Lit- 
tré  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  Bordeaux,  alors  que, 
àem  le  triste  et  fotal  hiver  de  i87th71,  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  le  charçea  d'un  cours  d'histoire  générale 
à  l'école  polytechnique;  c'est  celle-là  même  qui  permit  à 
Auguste  Comte  de  compter  la  sociologie  comme  la  sixième 
science  de  sa  hiérarchie  scientifique,  et  d'établir  la  loi  dite 
des  trois  états,  qui,  si  elle  ne  répond  peut-être  point  à  toutes 
les  manifestations  de  l'éner^e  humaine,  est  cependant  celle 
qui  préside  au  développement  religieux,  métaphysique  et 
«nBa  scientifique  de  l'humanité.  Contrairement  aux  mœurs 
teulones  actuelles,  H.  de  Hellwald  n'a  aucun  préjugé  germa- 
nique à  l'endroit  de  Is  France  ;  il  rend  justice  à  son  génie,  et 
ne  fait  point  de  la  science  et  du  talentun  monopole  pour  l'Alle- 
magne; c'est  pourquoi  nous  avons  été  heureux  de  rencontrer 
dans  ce  livre,  qui,  sans  être  l'œuvre  d'un  positiviste,  a  reçu 
les  reflets  de  la  méthode  d'Auguste  Comte,  le  souvenir  et  le 
nom  de  notre  grand  philosophe,  ainsi  que  Ii^  mention  de  son 
école,  à  laquelle  se  rattache  forcément  M.  de  Hellwald  lui- 
même. 

Cela  dit,  entrons  dans  l'examen  plus  détaillé  du  beau  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  première  page  en  est  vrai- 
ment magistrale,  et  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  d'en 
donner  une  rapide  traduction. 

«  L'univers  infini  tout  entier  existe  par  lui-même,  composé 
d'éléments  încréés  et  indestructibles,  et  soutenu  par  les 
mêmes  forces  impérissables,  qui  agissent  d'après  les  mêmes 
lois  à  la  fois  sur  les  simples  atomes  et  sur  l'incommensu- 
rable masse  des  énormes  corps  célestes,  et  qui  demeurent 
inaltérables  dans  la  grandeur  de  leur  action  commune.  En 
d'autres  termes  :  l'élément,  la  matière  est  immortelle,  élcr- 
nelte}  elle  a  toujours  été,  eUe  est  et  elle  sera  toujours  dans 
l'avenir;  sans  elle  l'univers  n'est  pas  môme  imaginable;  elle 
est  incréée  comme  elle  est  indestructible,  ses  éléments  con- 
stitutifs restent  les  mêmes  en  quantité  et  en  qualité,  et  de- 
meurent incommutables  pour  toujours;  la  matière  est  infinie 
aussi  bien  dans  le  temps  que  dans  l'espace  sans  bornes. 

»  11  en  est  de  la  force  comme  de  la  matière,  elle  est  éfer^ 
nelle;  aucune  force  ne  peut  provenir  de  rien;  seule  elle  est 
liée  à  la  matière,  ou  si  l'on  veut  une  propriété  do  la  matîcrr. 
MoleschoU  fait  remarquer  d'une  façon  sûgissanle  qu'une 
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force  qui  ne  serait  pas  liée  à  la  matière*  qui  planerait  libre 
au-dessus-  de  la  matière,  serait  une  conception  absolument 
vide;  aussi  bien  que  la  nutiëre,'.la  force  ne  peut  être  ni  créée 
ni  détruite,  et  ce  qui  dispara!!  d'un  c6té  doit  reparatire  de 

Taulre. 

»  Les  toi»  naturelles  se  montrent  l'eiprossion  la  plus  forte 
de  la  nécessité;  oe  sont  des  forces  rudes  et  inflexibles  qui  ne 
Connaissent  ni  morale  ni  sentimentalité.  Selon  la  belle 
expression  de  de  Humboldt,  elles  ^ont  d'airain,  elles  sont  im- 
muables; en  fait,  il  n'est  jamais  arrivé  de  modiQer  une  loi 
naturelle;  cela  est  parce  que  cela  est;  on  dit  que  ces  lois  sont 
générales  pâme  qu'elles  aglssept  dans  toutes  les  parties  de 
l'espace  unirersel,  et  parce  qu'elles  sont  si  intimement  liées 
que  celui  qui  saisit  une  loi  naturelle  les  saisit  toutes.  » 

On  voit  que  M.  de  Hellwald  n'y  va  pas  par  quatre  chemins; 
dès  les  premières  lignes  de  son  livre,  il  se  déclare  franche- 
ment matéjialisto.  Il  le  dit  en  termes  très-clairs,  et,  chose 
louable  chei  un  écrivain  allemand,  en  un  style  net  et  lueide, 
où  les  circonlocutions  et  les  longues  phrases  composées  font 
absolument  défaut.  C'est  là  un  mérite  que  nous  noua  em- 
pressons de  constater  à  côté  des  autres  qualités  de  l'auteur 
et  de  son  livre,  qui  brillent  tons  deui  par  la  fktmchlse  et  la 
elarté.  Sans  contester  aucune  des  affirmations  de  M.  de 
Bellwald,  nous  ferons  cependant  une  réserve-,  son  matéria- 
lisme, tout  scientifique  qu'il  est,  va  un  peu  loin  ;  comme 
cette  doctrine  et  ses  adhérents,  il  empiète  un  peu  sur  le  do- 
,  maine  métaphysique,  [cb  que  tout  partisan  de  la  méthode 
positive  devrait  soigneusement  éviter.  Hais  si,  comme  nous 
le  croyons,  M.  de  Hellwald  est  matérialiste  nous  respecte- 
rons ses  convictions,  et  nous  continuerons  k  examiner  sym- 
{uthiquement  ses  vues  générales,  sur  lesquelles  désormais 
noua  nous  entendrons  souvent  parfaitement. 

Passons  rapidement  sur  les  commencements  de  notre  pla- 
nète et  du  monde  animal  ;  les  aperçus  de  M.  de  Hellwald  à 
ce  sujet  sont  ceux  de  H.  Haeckel  (1),  auquel  le  livre  est  dédié 
du  reste;  arrivons  au  passage  qui  traite  de  l'apparition  de 
l'homme.  Transformiste  de  l'école  du  célèbre  professeur 
d'Iéna,  H.  de  Hellwald  nous  donne  la  généalogie  animale  de 
l'homme,  et  place  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  l'existence  du 
précurseur  de  l'homme,  selon  l'heureuse  expression  de 
UH.  de  HortiUet  et  Hovelacque,  du  pithékanthrope^  comme 
dit  H.  de  Hellwald.  C'est  vers  cette  époque  ou  un  peu  plus 
tard  qu'il  place  le  moment  où  cet  être  commença  à  parler, 
et  par  conséquent  k  devenir  un  homme  proprement  dit,  et, 
avec  les  linguistes  les  plus  autorisés,  il  expose  que  les  nom- 
breuses langues  des  hommes  ne  peuvent  venir  d'une  seule 
langue  primitive,  mais  bien  d'une  source  multiple  et  par  des 
transformations  non  moins  multiples.  Ainsi,  d'aucune  façon 
M.  de  Hellwald  ne  transige  avec  le  monogénisme. 

De  l'état  primordial  de  l'homme  on  ne  peut  faire  un  ta- 
bleau, car  nous  n'avons  ni  documents,  ni  termes  de  compa- 
raison qui  puissent  nous  aider  à  le  constituer.  L'homme 
préhistorique,  tel  que  nous  pouvons  nous  le  figurer  dès  les 
temps  les  plus  anciens  h  l'aide  des  restes  et  des  instruments 
que  nous  avons  recueillis,  n'est  plus  du  tout  l'homme  primi- 
tif, à  peine  différent  du  précurseur  de  l'époque  tertiaire. 
C'est  par  la  lutte  pour  l'existence,  par  son  énergie  et  son 


(t)  La  Heoue  scienti/tqm  a  publié  Une  antiljsc  trii-coinplètc  du 
livre  de  M,  Haeckel. 


activité  sans  cesse  excitées  par  les  nécessités  du  milieu  am- 
biant que  l'homme  s'est  élevé  de  plus  en  plus  dans  l'échelle 
des  êtres:  c'est  encore  ce  mobile  qui  correspond  à  une  loi 
naturelle,  qui  nous  pousse  aujourd'hui  en  avant  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  ^civilisation.  C'est  également  cette  loi 
qui  a  présidé  à  la  formation  du  langage  articulé  ;  la  nécessité 
de  perfectionner  l'ensemble  de  cris  et  de  sons  qui  formait 
le  parler  initiai  et  les  services  que  les  perfectionnements 
dans  ce  sens  rendaient  aux  individus  ou  mieux  aux  races  qui 
les  feisaieni,  démontrent  l'avantage  considérable  qu'eurent 
sur  leurs  congénères,  dans  la  lutte  pour  l'existencé,  les  êtres 
qui  arrivèrent  à  constituer  un  langage  articulé  primitif. 

En  ce  qui  concerne  la  période  initiale  du  développement 
humain,  M.  de  Hellwald  expose  la  folie  de  cette  croyance  en 
un  peuple  primordial  jouissant  d'un  bonheur  complet,  do 
cette  croyance  en  l'àge  d'or  ou  en  un  Éden.  «  l.'&go  d'or, 
dit-il,  est  aujourd'hui  ou  jamais...  Nul  péché  originel  n'a  pu 
enlever  au  premier  homme  un  bonheur  qu'il  ne  posséda  ja- 
mais. Avec  une  difficulté  infinie,  avec  une  lenteur  indicible 
11  travailla  à  s'élever  de  son  origine  purement  bestiale  j  usqu'à 
l'état  où  il  est  arrivé.  » 

De  même  que  l'homme  partage  avec  les  autres  Deeiduates 
ou  anthropomorphes  les  éléments  primordiaux  du  langage, 
de  même  il  posséda,  comme  eux,  cachés  au  plus  profond  de 
ses  sens,  les  éléments  constitutifs  du  sentiment  religieux. 
Pour  H.  de  Hellwald,  il  n'est  pas  de  peuples  sans  religion  ;  il 
a  raison,  et  cette  vue  très-nette  de  la  question  lui  pmnet 
d'exposer  en  quelques  lignes  très-claires  ce  que  c'est  que  le 
fétichisme,  cette  première  phase  du  développement  religieux 
dans  l'humanité.  Il  fait  également  coïncider  la  découverte  du 
feu  avec  les  commencements  d'un  fétichisme  organisé  et 
d'un  sacerdoce  ;  de  la  découverte  du  feu  découlent  également 
les  conceptions  primitives  sur  la  nature  de  la  vie  ;  et  nous  ne 
pouvons  qu'approuver  ces  aperçus  qui  résument  en  quelques 
traits  bien  tracés  tout  ce  que  les  études  de  mythologie  com- 
parée ont  pennis  de  découvrir  jusqu'ici  sur  les  premiers 
essais  de  systématisation  de  l'univers. 

Viennent  ensuite  de  lumineuses  considérations  sur  les  ori- 
gines de  la  société  et  de  la  fomillc.  H.  de  Hellwald  s'élève 
naturellement  et  avec  un  parfait  bon  sens  contre  la  très-cé- 
lèbre et  non  moins  erronée  théorie  d'un  contrat  social, 
comme  celle  qu'Inventa  Rousseau  et  qui  eut. de  si  mauvais 
résultats  pour  la  France. 

Par  une  loi  naturelle,  dit-il,  les  hommes  ont  été  forcés  de 
s'organiser  en  groupes  de  peuples,  en  États,  qui  prennent 
chacun  une  apparence  différente  d'après  les  races  et  d'après 
leur  degré  de  culture,  mais  qui  montrent  également  une 
similitude  frappante  dans  tous  les  éléments  de  leur  civilisa'- 
tion...  L'État  provient  d'une  force  naturalle  et  est  par  son 
origine  un  produit  de  la  nature.  Hais  M,  de  HcUwald  n'admet 
pas  que  ce  soit  la  famille  qui  ait  constitué  le  modèle  de 
l'État  ;  c'est  plutôt  l'opinion  contraire  qu'il  adopte.  Là~dessus 
il  entre  dans  de  rapides  et  intéressants  développements  sur 
les  origines  de  la  famille  ;  il  expose  ce  fhit  qui  commence  à 
faire  son  chemin  dans  le  monde  des  penseurs,  que  la  fàmlUo 
n'a  pas  toujours  et  partout  été  constituée  sur  la  paternité  ; 
dans  des  cas  nombreux  rhégémonic  dans  la  famille  a  appar- 
tenu h.  la  mère  ;  il  accepte  une  époque  où  rcgnaîl  ta  promis- 
cuité la  plus  complète;  puis  vint  Vhêtairiême  qui  fut  un  pro- 
grès, et  qui  était  constituée  par  une  union  transitoire  entre 
deux  individus  de  tribus  et  do  sexes  4iff^9Qts^pu9  le  ma- 
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riage  s'étant  établi  et  prolongé,  arriva  ia  période  de  la  gyné- 
cocratie,  où  la  femme  a  la  prépondérance;  la  paternité  n'est 
Ih  qu'une  fiction  juridique,  tandis  que  la  maternité  est  un 
fait.  Aussi  lorsque  la  famille  se  constitue  sous  l'iiégémonie 
du  père,  surgit  une  difflcultc  :  la  reconnaissance  des  enfants; 
c'fRt  à  cela,  en  particulier,  que  H.  de  Hcllwald  attribue  la 
curieuse  coutume  de  la  couvade.  Mais  arrétons^ous  dans 
cet  examen.  Un  jour  prochain,  nous  traiterons  Ici  même 
rette  question' si  intéressante  delà  famille  et  du  mariage 
primitifi. 

Dans  un  chapitre  vraiment  éloquent,  rempli  de  sentiments 
élevés,  H.  de  Heltwald  recherche  pourquoi  ni  dans  les  climats 
polaires,  ni  dans  les  climats  tropicaux  la  civilisation  n'a  pu 
prendre  naissance;  c'est  que  dans  les  premiers  la  lutte  pour 
l'existence  est  si  rude  qu'elle  ne  permet  guère  b  l'homme  de 
rien  faire  autre  que  de  préserver  tant  bien  que  mal  celle 
même  existence,  tandis  que  dans  les  seconds  la  nature  est 
si  plantureuse  que  l'homme  n'a  presque  rien  à,  faire  pour  se 
soutenir,  et  après  avoir  montré  l'importance  au  point  de  vue 
de  la  civilisation  des  climats  tempérés  où  la  nature  n'est 
point  trop  rude  pour  l'homme,  mais  où  elle  n'est  point  assez 
généreuse  pour  tout  hii  accorder  sans  peine,  il  conclut  que 
h  travaiteit  imposé  par  une  loi  naturelle  ! 

Du  reste,  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouve  l'homme 
devant  la  nature  est  un  fait  incontestable,  et  relte-ci  a  une 
influence  puissante  sur  le  développement  de  la  civilisation  et 
sur  la  variété  de  ses  caractères;  la  dvilisation,  en  effet,  se 
modifie  non-seulement  dans  le  temps,  mais  encore  dans  l'es- 
pace; mais  on  doit  distinguer  pour  plus  de  clarté  comme 
deux  natures  différentes  :  la  nature  extérieure,  celle  qui  enve- 
loppe l'homme,  qui  est  constituée  par  les  rapports  multiples 
et  changeants  du  sol,  du  climat,  de  la  faune  et  de  la  flore,  et 
la  nature  intérieure  qni  est  l'homme  lui-même,  tant  au  moral 
qu'au  physique.  Mais  la  première  domine  puissamment  la 
seconde,  et  comme  le  dit  éloquemment  M.  de  Hellwald  : 
«  impuissante  est  la  force  de  notre  bras  comme  celle  de  notre 
esprit  en  face  des  plus  simples  lots  naturelles,  et  notre  plus 
grande,  notre  seule  puissance  consiste  dans  la  connaissance 
exacte  et  dans  le  rospect  de  celles-ci.  Plus  exacte  est  celle 
connaissance,  plus  strict  est  ce  respect,  plus  élevé  est  le 
degré  de  civilisation,  ji 

Un  peu  pîus  loin,  M.  de  Hellwald  traite  la  question  du  lieu 
de  naissance,  de  la  constitution  et  de  l'extension  des  races 
humaines  ;  il  dédaigne  la  question  de  savoir  si  l'homme  pro- 
vient d'un  couple  primitif  ou  bien  de  plusieurs,  mais  la  con- 
troverse sur  les  hypolh&ses  monogénisles  et  polygénistes  l'in- 
téresse vivement  ;  néanmoins,  dans  une  note,  il  fait  observer 
avec  justesse  que  la  première  de  ces  hypothèses  est  insoute- 
nable. Si  l'on  ne  se  place  que  sur  le  terrain  historique,  l'in- 
variabilité des  races  semble  au  premier  abord  démontrée. 
Mais,  avec  M.  Haeckel,  il  penche  fort  vers  l'hypothèse  d'une 
rare  nnique  d'hommes  primitifs,  vivant  sur  un  continent, 
aujourd'hui  abîmé  sous  les  flots  de  l'océan  Indien,  qui  se 
serait  étendu  de  l'Indo-Chine  et  des  lies  de  la  Sonde  à  Mada- 
gascar et  à  l'Afrique,  tout  en  restant  uniàl'Asie  méridionale, 
et  que  l'on  nomme  Lémurie.  Nous  connaissons  cette  théorie 
très  en  faveur  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Sans  la  contester  ab- 
solument, nous  ne  pouvons  guère  la  considérer  encore  que 
comme  une  hypothèse  dont  la  démonstration  n'est  point  en- 
core complètement  fournie  par  les  faits.  Cependant  nous  ne 
la  repoussons  pas  à  priori^  nous  attendons  plus  ample  confir- 


mation seulement.  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'hypothèse  d'une 
race  unique  d'hommes  primitifs,  nous  avons  grond'pàne  k 
l'admettre,  môme  en  nous  plaçant  ou  point  de  vue  transfor- 
miste, comme  MM.  Haeckel,  Frédéric  UQUer  et  notre- 
auteur. 

En  ellét,  si  nous  noua  repérions  aux  débris  ostéologlques 
des  hommes  les  plus  anciens,  nous  trouvons  ceux-ci  dolicho- 
céphales dans  l'Europe  occidentale  ;  puis,  h  une  époque  un  peu 
moins  ancienne,  nous  sommes  en  face  de  deux  types,  l'un  tou- 
jours dolichocéphale,  mais  l'autre  brachycéphale.  Allisi  dés  les 
commencements  de  la  période  quaternaire,  nous  pouvons  con- 
stater l'existence  de  deux  formes  crâniennes  bien  tranchées  par 
la  caractéristique  la  plus  notable  de  lacr&niologie.  D'autre  part, 
il  est  h  remarquer  que  les  anthropomorphes  se  divisent  aussi 
en  deux  séries  Iné^es  :  les  anthropomorphes  à  crftne  allongé 
(gorille,  chlmpansé,  etc.)  qui  sont  actuellement  cantonnés  en 
Afrique  où  la  plupart  des  races  nègres  sont  dolichocéphales,  et 
les  anthropomorphes  k  crâne  court  (orang-oulan)  qui  habitent 
les  lies  Malaises,  dont  la  population  en  général  est  éminem- 
ment brachycéphale.  De  cet  ensemble  de  faits,  il  parait  pos- 
sible de  tirer  cette  conclusion,  qu'il  a  dû  y  avoir  au  moins 
deux  pithékanihropes  différents,  l'un  qui  aurait  donné  nais- 
sance aux  races  humaines  dolichocéphales,  et  aux  gorilles, 
chimpanzés,  etc.,  et  l'autre  qui  aurait  été  l'ancêtre  comman 
des  orangs-outans  et  des  vieilles  races  hrachycéphales.  Nous 
ne  donnons  celle  théorie  que  comme  une  hypothèse;  mais 
nous  estimons  qu'elle  est  suffisante  pour  ébranler  l'autre 
hypothèse  d'une  race  unique  d'hommes  primitifs. 

Pour  revenir  à  la  situation  qui  est  faite  h  l'humanité  par 

les  milieux  où  elle  s'agite,  nous  dirons  avec  M.  de  Helhvdd 
qu'en  face  de  la  puissance  de  la  nature  eœtèrieure,  des  condi- 
tions géographiques  et  climalériques,  il  y  a  la  puissance  en- 
core plus  forte  do  la  nature  intérieure,  de  la  transmission  des 
caractères  ethniques  innés,  qui  déterminent  les  actes  des 
peuples. 

C'est  alors  que  M.  de  Hellwald  entre  au  cœur  de  son  sujcl, 
c'est-Si-dira  dans  l'exposition  des  évolutions  progressives  de 
l'humanité.  A  la  fin  d'un  chapitre,  où  il  montre  la  direction 
que  semble  avoir  généralementprisele  progrès  parallèlement 
au  cours  du  soleil,  c'est-ù-dire  de  l'est  à  l'ouest,  et  oit  il 
constate  que  le  théâtre  de  ces  évolutions  ne  s'étend  guère  au 
delà  du  fiO"  de  latitude  au  nord,  et  dv  tropique  du  Cancer  an 
sud,  il  dit  qu'il  faut  abandonner  l'idée  d'une  civilisation  cos- 
mopolite et  uniforme  :  de  môme  que  la  faune  et  la  flore  d'un 
continent  lui  sont  propres  et  diffèrent  de  celles  d'un  autre, 
de  même  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  diverses  ;  et  l'his- 
torien acquerra  avec  l'étude  attentive  des  faits  la  conviction 
qu'il  vaut  mieux  parler  de  cioilisatioiu  au  pluriel  que  d'une 
civilisation  unique  qui  n'existe  point. 

C'est  par  la  Chine  antique,  par  le  Royaume  du  Milieu  que 

M.  de  Hellwald  commence.  Le  motif  de  cela,'etil  est  excellent, 
c'est  que  la  civilisation  chinoise  est  tout  originale,  plus  an- 
cienne que  les  civilisations  occidentales  et  sans  aucun  rapport 
avec  elles.  Cependant,  H.  de  Heliwald  n'attribue  pas  de  carac- 
tère historique  aux  annales  chinoises  qui  remonlent  jusqu'à 
l'an  2357  avant  J.-C.  Avec  MM.  H.  Plath  et  Legge,  il  ne  fait 
remonter  l'histoire  chinoise  authentique  guère  au  delà  de 
l'an  841  ou  même  775  avant  notre  ère.  Ce  qui  distingue  en 
outre  ta  civilisation  chinoise,  c'est  qu'avec  un  langage  mono- 
syllabique, c'est-à-dire  rudimentairc,  composé  seulement  de 
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racines  et  non  de  mots,  sans  composition,  sans  flexion,  elle 
est  arrivée  à  posséder  une  littérature  considérable. 

Quatre  pa^es  sont  consacrées  au  Japon  et  aux  problèmes 
historiques  et  ettinographiques  que  ce  curieux  pays  a  posés 
aux  savants  et  qu'ils  n'ont'  point  encore  complètement 
résolus. 

C'est  par  l'étude  des  commencements  de  la  civilisation 
aryenne  que  M.  de  Hellwald  commence  l'histoire  du  dévelop- 
pement occidental.  Les  limites  étroites  imposées  nsturelle- 
ment  à  un  compte  rendu  nous  empêchent  de  le  suivre  de 
près  dans  cette  voie  où  l'érudition,  la  justesse  des  aperçus 
et  la  largeur  des  idées  lui  tiennent  sans  cesse  compagnie.  La 
société  védique  lui  sert  d'entrée  en  matière,  puis  il  passe  k 
l'établissement  définitif  des  Aryas  dans  l'Inde,  avec  la  consti- 
tution des  castes  par  suite  de  la  superposition  des  vainqueurs 
sur  les  vaincus  ;  en  étudiant,  chacune  k.  son  tour,  les  vastes 
manifestations  religieuses  des  Hindous,  le  brahmanisme  et 
le  bouddhisme,  il  démontre  à  quel  haut  degré  de  culture 
intellectuelle  était  arrivé  le  grand  peuple  aryen  établi  au  pied 
de  l'Himalaya  et  sur  les  bords  du  Gange. 

Puis,  il  passe  &  l'autre  grande  famille  aryo-asiatique.  aux 
Éraniuis,  dont  il  expose  les  conceptioos  religieuses  contenues 
dans  la  doctrine zoroastrienne.  A  ce  sujet,  nous  ferons  observer 
que  M.  de  Hellwald  s'est  laissé  entraîner  h  une  erreur  qui  de- 
puis quelque  temps  semble  devoir  prendre  place  au  sein  des 
études  éraniennes  ;  il  s'agit  du  monothéisme  zoroastrien  ayant 
précédé  le  fameux  dualisme. M.  de  HeUwald  donne,  comme  dieu 
primitif,  unique  et  créateur  de  l'univers,  le  Zervana  Akarana 
(le  temps  sans  bornes)  qu'on  trouve  dans  certains  passages 
de  l'Avesta.  II  y  a  là  une  méprise  chronologique  sérieuse,  le 
Zervana  Akarana  n'est  point  une  divinité  éranienne  primitive  ; 
s'il  se  rencontre  parfois  et  non  au  premier  plan  dans  VAvesta 
il  y  joue  un  rOle  peu  important  ;  c'est  plutôt  une  sorie  d'en- 
tité métaphysico -astronomique  empruntée,  de  l'avis  des  au- 
teurs tes  plus  compétents,  à  la  Chaldée.  S'il  fallait  chercher 
un  dieu  suprême,  unique,  Âhura-Mazda  en  remplirait  bien 
mieux  le  rôle.  C'est  ce  que  du  reste  quelques  éranistes  ont 
essayé  en  vain  de  démontrer.  Le  caractère  distinctif  du  maz- 
déisme est  le  dualisme  d'Ormuzd  et  d'Ahriman  dominant  un 
polythéisme  plus  ancien  mais  cependant  subsistant  encore. 
Nous  préférons  à.  cela  la  pensée  très-heureuse  qu'a  eue  M.  de 
Hellwald  en  faisant  ressortir  que  pour  Zoroastre  et  ses  disci- 
ples le  monde  est  un  vaste  champ  de  bataille,  où  chacun 
est  appelé  à  prendre  part  à  une  lutte  qui  est  au  fond  l'image 
de  cette  grande  nécessité  naturelle,  la  lutte  pour  l'existence. 

Naturellemeat  à  propos  des  Éraniens  et  de  leur  civilisation 
qui  prit  un  grand  essor  sous  la  puissante  dynastie  perse  des 
Acbéménides,  on  est  amené  à  s'occuper  de  la  fonnidable  et 
antique  culture  de  Babylone  et  de  Ninive.  L'Érau  leur  em- 
prunta beaucoup  du  reste.  Cependant  nous  aurions  peut-être 
désiré  quelques  développements  de  plus  à  cet  égard.  Les 
empires  de  Chaldée  et  d'Assur  remontent  k  des  âges  assez 
lointains,  en  tant  que  puissances  civilisées,  pour  avoir  droit  k 
un  chapitre  entier  et  à  une  étude  spéciale.  Il  y  a  eu  là  un 
centre  d'évolution  indépendant  de  celui  des  Aryas,  proba- 
blement aussi  de  celui  de  l'Égypte,  et  qui  a  fait  subir  au  loin 
son  Influence  non-seulement  sur  les  Perses,  les  Mèdes  et  les 
Anuéniens,  mais  encore  sur  l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  et  vrai- 
semblablement sur  l'Italie  par  l'entremise  des  Étrusques. 

H.  de  Hellwald  ayant  donné  un  chapitre  spécial  aux  Sémites 
comme  les  Hébreux,  et  aux  Chamito-Sémites  pomme  les  Phé- 


niciens, devut  en  faire  autant  pour  les  Mésopotamiens  dont 
la  civilisation  a  tant  de  rapports  avec  celle  des  susdits  Phéni- 
ciens. 

La  partie  qui  concerne  les  Israélites  est  écrite  de  main 
de  maître,  notamment  les  trois  pages  consacrées  à  leur 
religion  ;  il  y  est  démontré  k  la  fois  puissamment,  claire- 
ment et  brièvementquelefiimeuxmonothéisme  juif  est  d'une 
date  relativement  récente.  Au  temps  des  juges  il  n'était  pas 
d'une  nature  plus  élevé  que  celui  du  dieu  de  la  guerre  assy- 
rien. Bel  (Saturne),  qui  passa  chez  tes  Hébreux  sous  son  nom 
cbaldéeu  de  Jao  oude  Sabaoth  et  qui  devint  leur  dieu  national  ; 
de  là,  la  sanctification  du  samedi,  jour  consacré  &  la  planète 
Saturne.  Quant  aux  anges,  ce  ne  furent  à  l'origine  que  des 
divinités  cbaldéennes  inférieures,  et  les  Seraphim,  des  dieux 
domestiques  ou  pénates  qui  jouissùent  sous  David  d'un  culte 
particulier. 

A  l'Égypte  est  attribué  naturellemeat  un  long  et  instructif 
chapitre  où  est  admirablement  résumée  cette  curieuse  civiU. 
satioQ  de  la  vallée  du  Nil  aux  origines  aussi  mystérieuses 
encore  que  les  sources  de  ce  fleuve.  Si  M.  de  Hellwald  est  scep- 
tique k  l'endroit  de  la  chronologie  chinoise,  il  ne  l'est  point  k 
l'égard  de  la  chronologie  égyptienne.  Pour  lui,  on  peut  aisé- 
ment remonter  jusqu'à  5500  ans  avant  notre  ère  pour  retrouver 
encore  le  peuple  égyptien  déjà  civilisé.  Il  fait  venir  l'élément 
civilisateur  de  l'Asie,  puisque  les  anciens  Égyptiens  peuvent 
être  considérés  comme  Chamites  et  comme  faisant  ain^ 
partie  de  ce  que  les  ethnologues  allemands  appellent  races 
méditerranéennes.  Néanmoins  il  admet  que  ces  Chamites  ont 
dù  rencontrer  dans  la  vallée  du  Nil  des  FouUahs,  peuples 
bruns  rougefttres  qu'ils  ont  repoussés  vers  le  sud  ;  et  il  men- 
tionne l'existence  controversée,  mais,  selon  nous,  éminem- 
ment probaUe  de  n^;res  dans  eette  région.  H.  de  Hellwald 
signale  aussi  l'existence  k  Héroé,  en  Ëthiopie,  d'un  autre 
centre  de  civilisation. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  le  tableau 
que  M.  de  Hellwald  fait  de  l'ancienne  Égypte,  pas  plus  que  sur 
celui  qu'il  nous  offre  de  la  vie  des  anciens  Hellènes.  Les  tlacédo- 
niens  el  les  Alexandrinienslui  donnent  matière  àun  intéressant 
chapitre  sur  les  conquêtes  d'Alexandre,  sur  leurs  résultats  au 
point  de  vue  de  la  fusion  des  civilisations  sur  les  Ptolémées 
et  sur  l'importance  et  l'action  de  la  grande  et  célèbre  école 
scientifique  d'Alexandrie. 

A  propos  des  Étrusques,  qui  furent  des  Italiotes  comme  les 
Ombriens,  les  Osques  et  les  Latins,  M.  de  Hellwald  fait  en  quel- 
ques traits,  toiyours  remarquables  par  leur  netteté,  l'histoire  de 
l'Italie  avant  le  grand  développement  romain.  A  celui-ci  sont 
consacrés  trois  vastes  chapitres,  qui  sont,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  une  admirable  synthèse  de  l'histoire  romaine 
tout  entière.  Le  premier  traite  de  la  royauté  et  de  la  répu- 
blique et  marque  le  moment  où  la  civilisation  de  Rome  perdit 
son  caractère  italique  pour*  subir  l'influence  de  la  Grèce.  Le 
deuxième  commence  à  l'avènement  de  la  tyrannie,  du  césa- 
risme,  et  comprend  aussi  l'étude  des  peuples  occidentaux  qui 
furent  conquis  et  latinisés  ensuite,  tels  que  les  Ibères  et  les 
Celtes  ;  sont  signalés  dans  ce  chapitre  les  Germains  et  leurs 
relations  avec  Home  ;  enfin  l'action  dos  idées  orientales  se 
fait  sentir  et  amène  le  christianisme.  Le  troisième  chapitr* 
a  pour  sujet  la  décadence  de  Home  et  la  lutte'  entre  le 
paganisme  et  la  nouvelle  foi,  au  moment  où  les  barbares,  où 
les  Gots  et  les  Germains  sont  sur  la  frontière  ;  il  se  termine 
par  le  récit  du  mélange  des  Romains  et  des^jermains  et  de  la 
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chute  de  l'empire  d'Occident.  On  comprend  du  reste  que  nous 
ne  puissions  entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  des  cha- 
pitres de  cette  importance  et  qui  prêteraient  k  des  développe- 
ments impossibles  ici.  Nous  en  ferons  de  mfime  pour  les 
367  p^es  rendues  par  une  étude  du  moyen  Age  et  de  l'isla- 
misme (à  titre  d'incident)  d'un  haut  intérêt.  Là  toutes  les  quali- 
tés de  H.  de  Hellwald  prennent  un  essor  admirable  ;  son  indé- 
pendance d'esprit,  sa  rectitude  de  jugement,  son  sentiment 
profond  du  droit  et  de  la  liberté  s'y  montrent  dans  toute  leur 
force  et  dans  toute  leur  beauté.  Noua  tenons  surtout  à  féliciter 
hautement  M.  de  Hellwald  de  n'avoir  point  cédé  à  un  préjugé 
trop  commun  aujourd'hui,  qui  est  une  sorte  de  réaction  sur  le 
romantisme  affolé  du  moyen  âge  et  qui  consiste  à  présenter 
cette  période  de  l'évolution  humaine  comme  un  arrêt  dans  le 
obscurci  le  flambeau  de  la  civilisation.  M.  de  Hellwald  déclare 
qu'il  ne  voit  dans  le  moyen  âge  aucune  anomalie,  mais  qu'il 
trouve  celte  étape  de  l'humanité  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  lois  de  la  nature.  C'est  là  un  point  de  vue  excellent 
et  dont  nous  savons  grand  gré  à  l'auteur.  Il  faut  bien  que  les 
honunes  qui  pensent  soient  convaincus  que  la  société  mo- 
derne n'aurait  pas  pu  édore  telle  qu'elle  est,  si  les  nations 
occidentales  n'avaient  traversé  la  phase  de  transition  que 
représente  le  moyen  âge  ;  il  eût  été  impossible  de  passer  d'un 
saut  de  la  civilisation  antique  à  l'état  où  nous  nous  trouvons  ; 
et  il  est  aussi  Imprudent  de  repousser  tout  ce  qui  provient  du 
moyen  ftge  qu'il  est  absurde  de  l'admirer  sans  réserve  et  de 
rêver  le  retour  d'un  pareil  état  social,  ainsi  que  certaines 
gens  le  font  encore  pour  le  plus  grand  dommage  de  leurs 
contemporains. 

En  ce  qui  concerne  les  temps  modernes,  nous  aurions  bien 
des  choses  à  dire,  et  sur  l'opinion  de  M.  de  Hellwald  concer- 
nant la  Réforme,  comme  sur  l'opinion  qu'il  s'est  faite  à  l'en- 
droit de  la  Révolution  française.  Hais  le  cadre  de  cette  revue 
spécialement  scientifique  nous  interdit  démettre  le  pied  sur 
un  terrain  qui  deviendrait  bientôt  brûlant,  M.  de  Hellwald  liant 
intimement  les  faits  récents,  les  événements  politiques  du 
jour  il  son  étude  sur  les  temps  modernes.  Nous  pouvons  dire 
que  tout  en  ne  partageant  pas  un  certain  nombre  des  idées 
de  l'éminent  historien  nous  ne  lui  refuserons  pas  néanmoins 
une  grande  laideur  de  vues  digne  d'un  esprit  émancipé 
comme  le  sien.  D'un  bout  à  l'autre,  YHùtoin  de  la  civilisation 
est  un  livre  remarquable  auquel,  si  les  destinées  des  livres 
sont  justes,  est  réservée  une  longue  et  brillante  carrière. 
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L'usine  de  Terre-Noire  fait  partie  d'un  ensemble  connu  dans 
te  monde  industriel  sous  la  dénomination  de  Compagnie  des 
fonderief  §t  /orges  de  Terre-Noire^  ta  Voutte  et  Bességee. 


(l)VoTei  ci-desnu,  pages  1,  36  et  89,  nnméroi  des  3,  10  et 
ai  juillet. 


Cette  Compagnie  vient  en  outre  de  prendre  à  bail,  pour 
vingt  et  un  ans,  l'usine  de  Tamaris,  près  d'AIaîs,  ainsi  que 
les  mines  de  fer  de  Mcrzclet,  près  Aubenas  (Ârdèche). 

Celte  Compagnie  possède  donc  aujourd'hui  les  éléments  de 
production  dont  voici  un  résumé  très-sommaire  : 

Mina  de  fsr.  —  Concessions  de  la  Voulte,  du  Lac,  de  Saint- 
Priest,  de  Merzelet,  d'Ailhon,  dans  l'Ardèche. 

Concessions  du  Travera,  de  Rochoule  et  Bordezac ,  de 
Saînt-Florens,  de  Valaurle,  de  Pienemorte,  etc.,  etc.,  dans  le 
Gard,  aux  environs  de  Beasége». 

Concessions  des  environs  d'Alaia,  prises  à  bail  avec  les 
usines  de  Tamaris. 

Mines  de  houille.  —  Concession  de  Janon,  Reveux,  côte 
Thiollière,  Comberigol,  dans  la  Loire. 

Concessions  de  Latle,  à  Bessëges. 

Usines  :  Terre-Noire  (Loire).  —  Fabrication  des  fontes  pour 
acier,  des  fers  et  aciers  sous  forme  de  rails,  barres  mar- 
chandes, cornières,  tôles,  etc.  etc. 

Lorette  (Loire).  —  Fabrication  des  fera  marchands  et  feuil- 
lards. 

La  Voulte  (Ardèche).  —  Usine  pour  la  fabrication  de  la 

fonte  brute  avec  les  minerais  de  la  Voulte,  Privas,  etc.  Fon- 
derie pour  tuyaux,  moulages  mécaniques,  ponts  en  fonte,  etc. 

Le  Pouzin  (Ardèche).  —  Usine  pour  la  production  de  la 
fonte  brute  avec  les  minerais  de  Privas,  de  Merzelet,  etc. 

Bességes  (Card).  —  Fabrication  des  fontes  pour  acier  et 
pour  fonderie.  Production  de  fers  et  d'aciers  sous  forme  de 
rails,  barres,  etc.  Fonderie  de  pièces  mécaniques ,  ateliers 
de  construction. 

Tamaris,  près  d'Alais.  —  Fabrication  de  fonte  de  toutes 
^qualités  pour  forge  et  fonderie.  Rails,  férs  marchands,  cor- 
nières, fers  à  planchers  de  toutes  qualités.  Fonderie  de  pièces 
mécaniques,  ateliers  de  constructions. 

Cet  ensemble  représente ,  comme  outillage  industriel  : 
17  hauts  fourneaux;  8  convertisseurs  Ressemer  de  AOOO  kilo- 
grammes; 13  fours  Siemen»4lartin  ;  A  fours  Siemens  pour 
ferro-manganèse;  ù  fours  Ponsard;  86  fours  à  puddler;  55 
fours  à  réchauffer;  8  cubilots  de  fonderie. 

Avec  ces  divers  éléments  matériels  les  mines  et  usines 
produisent  annuellement  : 

Minerai  de  fer,  230000  tonnes; 

Houille,  180 000  tonnes; 

Fonte  pour  fers  et  aciers,  135  000  tonnes  ; 

Fonte  pour  moulages  et  commerce,  20  000  tonnes; 

Fonte  manganéséedelO  â6A  pour  100  de  nunganèsp,  13000 
tonnes  ; 

Lingots  d'acier,  80000  tonnes; 

Fers  en  rails,  barres,  tôles,  etc.,  60000  tonnes  ; 

Aciers  en  rails,  barres,  tôles,  etc.,  65000  tonnes; 

Moulages  en  fonte  et  acier,  13500  tonnes. 

Indépendamment  des  minerais  de  ter  et  de  houille  prove- 
nant des  mines  de  la  Compagnie,  il  existe  des  marchés  h 
long  terme  pour  80  000  tonnes  de  minerais  d'Algérie^  des 
Pyrénées,  etc.,  et  pour  180  000  tonnes  de  houille  dans  le 
Gard. 

L'usine  de  TerrfrMoire,  que  le  congrès  a  visitée  et  dont  il 
sera  plus  spécialement  question  ici,  est  située  à  3  kilomètres 
environ  de  la  ville  de  Saint-Etienne,  au  confluent  de  deux 
vallées;  elle  est  reliée  au  diemin  de  fer  de  Saint-Éttenne 
Lyon  par  un  embram^ement  de  16*0  mètres  de  longueur  en- 
viron. 
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Cet  embranchement  a  dû  emprunter  la  voie  do  surface 
établie  par  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Médilerranèe  au  mo- 
ment de  l'écroulement  du  tunnel  de  Terre-Noire.  Il  présente 
cette  particularité  que  les  locomotives  doivent  y  remorquer 
les  wagons  chargés  sur  des  pentes  de  35  millimètres  par 
mètre.  La  différence  de  niveau  entre  les  rails  de  la  gare  et 
les  estacades  sur  lesquelles  arrivent  les  matières  premières, 
soit  aux  fourneaux,  soit  à  la  forge,  est  de  50  mètres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  usines  sont  ai^ourd'hui  très-aisé- 
ment et  très-complétement  dessenies  par  cet  embranche- 
ment sur  lequel  passe  chaque  jour,  en  moyenne,  850  tonnes 
de  matières  brutes  ou  finies. 

L'usine  est  divisée  en  deux  groupes  principaux  :  l'un  com- 
prenant les  hauts  fourneaux  et  la  fonderie  d'acier,  l'autre  le 
puddlage  et  les  laminoirs  pour  l'élaboration  des  produits  finis. 

II  importe,  après  ces  préliminaires  indispensables,  de  re- 
prendre en  détail  et  dans  leur  ordre  méthodique,  les  diverses 
industries  visitées  par  le  congrès. 

Hauts  fourneaux. 

L'usine  de  Terre-Noire  possède  3  hauts  fourneaux  spécia- 
lement destinés  h  la  fabrication  des  fontes  pour  acior  Bessc- 
mer,  pour  les  fours  Martin-Siemens,  et  aussi  pour  les  fontes 
manganésées  contenant  de  10  à  AO  pour  100  de  manganèse. 

Deux  de  ces  hauts  fourneaux  étaient  en  activité  au  mo- 
ment de  la  visite  du  congrès. 

Ces  hauts  fourneaux  sont  de  petite  dimension  :  leur  cube 
intérieur  ne  dépasse  pas  100  mètres  cubes. 

Ils  sont  activés  par  une  machine  soufflante  installée,  en 
1870-1871,  sur  les  dessins  des  ingénieurs  de  l'usine.  Celle 
machine  est  à  balancier,  k  volant  et  h  condensation.  La 
course  est  de  2™ ,50.  Le  cylindre  soufflant  a  2"", 50  de  dia- 
mètre, le  cylindre  à  vapeur  l^tGGS.  La  distribution  de  vapeur 
est  k  soupapes  mues  par  un  arbre  k  camme.  La  pression  de  la 
vapeur  est  de  1  kilogramme  en  sus  de  l'atmosphère.  La  ma- 
chine peut  fonctionner  utilement  h.  O^fiOO,  La  détente  a  lieu 
normalement  pendant  les  deux  tiers  de  la  course  ;  elle  est 
variable  en  marche. 

Cette  machine  peut  fournir  très-convenablement  le  vent  à 
3  fourneaux  en  marche  normale,  soufflés  à  une  pression  de 
16  centimètres  de  mercure  avec  3  buses  de  80  k  00  millimètres 
de  diamètre. 

Cette  machine  utilise  tréa-convenablement  la  vapeur  et 
fonctionne  avec  U  chaudières  en  marche  représentant  200  mè- 
tres de  surface  de  chauffe.  Ces  chaudières  sont  uniquement 
chauffées  avec  les  gaz  des  hauts  fourneaux,  et  n'emploient 
jamais  de  combustible  pour  la  production  de  la  vapeur. 

L'usine  de  Terre-Moire  est  entrée  très-largement  dans  la 
voie  de  chauffer  le  vent  des  hauts  fourneaux  par  les  appareils 
Siemens-Cowper.  Il  existe  déjà  en  fonctionnement  li  ap- 
pareils de  iô',60  de  hauteur  sur  ô"-,900  de  diamètre  exté- 
rieur. 

Chacun  de  ces  appareils  est  composé  d'une  grande  cuve  en 
tôle  pesant  35000  kilogrammes.  Le  rivetage  doit  être  fait 
avec  beaucoup  de  soin  pour  no  pas  laisser  perdra  le  venl. 

La  maçonnerie  extérieure  se  compose  d'une  première  en- 
veloppe de  briques  rouges  représentant  30  mètres  cubes  pour 
un  poids  de  37  500  kilogrammes.  Puis  vient  une  deuxième 
envelopppe  en  briques  réfractaires  formant  un  cube  de 
77  mètres  et  pesant  138  000  kilogrammes.  Puis  enfin  le  qua- 
drillage^  destiné  plus  spécialement  à  la  récupération  de  la 


chaleur,  représentant  un  nonvoau  cube  de  99" ,600  pour 

un  poids  de  190  300  kilogrammes. 

La  surface  de  chauffe  représentée  par  le  quadrillage  est  de 
3087  mètres  carrés. 

Le  quadrillage  est  supporté  par  un  grillage  en  Fontô  pesant 
/i860  kîlogr. 

Toutes  les  vannes  pour  l'air  froid  et  l'air  chaud,  ainsi  que 
celles  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  gaz,  doivent  éire  ajustées 
avec  le  plus  grand  soin. 

Chaque  appareil  emploie  six  valves^  ou  trous  d'homme,  re- 
présentant un  poids  de  8â67  kilogr. 

Chaque  appareil  pèse  dans  son  ensemble  UiàOOO  Kilogr. 

Il  faut  deux  de  ces  appareils  pour  chauffer  le  vent  d'«n 
haut  fourneau.  La  cuve  est  d'abord  chauffée  phr  le  gaz  pen- 
dant trois  heures,  puis  on  y  fait  ensuite  passer  l'air  pendant 
le  même  temps  et  l'on  opère  ainsi  alternativement. 

On  peut  avoir  une  marche  très-convenable  pour  deux  hauts 
fourneaux  avec  trois  appareils.  Le  gas  en  chauffe  deux  en- 
semble pendant  trois  heures,  et  l'on  fait  passer  dans  un  seul, 
pendant  une  heure  et  demie,  tout  le  vent  nécessaire  aux 
deux  foumeaiix. 

Pour  trois  fourneaux  il  faut  quatre  appareils  en  fonction- 
nement, deux  au  gaz  et  deux  au  vent  pendant  trois  heures. 

Ces  appareils  ont  besoin  de  subir  des  nettoyages  assez  fré- 
quents, afin  de  faire  disparaître  toutes  les  poussières  entraî- 
nées par  les  gaz  et  dont  l'accumulation  finirait  par  être  un 
obstacle  absolu  &  la  bonne  marche  de  l'appareil.  Chaque  opé- 
ration de  nettoyage  demande  un  arrêt  de  dix  douze  jours 
et  doit  être  faite  au  bout  de  six  semaines  environ  ;  11  en  ré- 
sulte la  nécessité  d'avoir,  pour  une  usine  de  trois  hauts  four- 
neaux, au  moins  un  appareil  de  rechange. 

Le  venl  est  élevé,  au  moyen  de  ces  appareils,  à  une  tempé- 
rature qui  est  de  700  degrés  au  moment  de  son  introduction, 
et  descend  à  cnnron  600  degrés  au  moment  où  l'on  fait  le 
renversement. 

On  obtient,  grîice  à  cette  haute  température  et  k  sa  régula- 
rité, une  marche  très-économique. 

On  a  pu  fahre  à  Terrc-rioire,  pendant  les  mois  de  fémer  al 
mars,  la  comparaison  complète  de  la  marche  avec  ces  nou- 
veaux appareils  et  les  anciens  appareils  h  tuyaux  cloisonnés. 

Le  fourneau  n"  1  avait  le  vent  chauffé  par  les  nouveaux 
appareils,  et  le  fourneau  n"  3  par  les  anciens.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  pendant  cinquante-neuf  jours  de  marche  bien 
normale  : 

FomMn  n*  1.     Fonraran  n"  3. 

Coke  consommé   2875         3250  tannes. 

Minerai   5385  S868  » 

Fonte  produite   3127  2231»  » 

d'où  il  résulte  que  pom-  lOOO  kilogr.  do  fonte  {voduile  il  a  été 

consommé  : 

Fanroeai)  n*  1.     rouneaii  n°  3. 

Coke   050  1^60  kilogr. 

Miocrai   tlVO  1730  » 

La  production  par  joar  a  été.    51500         37700  n 

La  fonto  produite  a  constamment  été  grise  carburée  et  sili- 
ceuse, elle  a  été  pendant  les  cinquante-neuf  jours  employée 
aux  appareils  Bessemer. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'il  est  devenu  pos- 
sible, grâce  aux  nouveaux  appareils,  de  produire  plus  de  cin- 
quante tonnes  de  fonte  par  jour  dans  les  hauts  fourneaux 
dont  la  contenance  intérieure  est  infécveure  à  lOJ)  mt^'-m 
cubes.  Digitized  by  CjOOglC 
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Appanili  Bêuemer. 

!l  existe  h  Terre-Noire  quatre  convertisseurs  Bessemer  de 
la  capacité  de  /lOOO  kilogr.  chacun.  Ces  appareils  sont  disposés 
de  manière  à  recevoir  dircclemcnt  la  fouie  liquide  provenant 
des  hauts  Tourneaux. 

C'est  à  Tusine  de  Terre-Noire  qu'a  été  pratiqué,  pour  la 
première  fois,  en  1866,  ce  procédé  très- économique  qui  con- 
siste à  verter  directement  la  fonte  du  Fourneau  dans  le  con- 
vertisseur. Depuis  lors,  celte  pratique  a  été  constante,  et  la 
régularité  de  muxhe  des  hauts  fourneaux  a  permis  de  tra- 
vailler sans  aucune  interruption  aux  convertisseurs  Bessemer. 

C'est  surtout  en  vue  d'obtenir  et  de  maintenir  cette  régu- 
larité que  l'usine  de  Terre-Noire  a  maintenu  ses  hauts  four- 
neaux à  petites  dimensions.  Il  lui  a  toujours  paru  préférable 
d'obtenir  une  quantité  de  fonte  déterminée  dans  deux  ou 
trois  fourneaux  que  dans  un  seul. 

La  pratique  courante  est,  en  effet,  dans  cette  usine,  de 
composer  chaque  coulée  avec  la  fonte  des  deux  ou  trois  hauts 
fourneaux  en  activité.  Par  ce  moyen,  ri  la  fonte  do  l'un  des 
fourneaux  est  un  peu  moins  chaude,  on  a  quelque  chance  de 
ramener  une  moyenne  satisfaisante  par  la  fonte  provenant 
des  autres  hauts  fourneaux. 

Les  fontes  employées  dans  les  appareils  Bessemer  sont  gé- 
néralement grises  et  siliceuses,  1  1/S  &  3  pour  100  de  sili- 
cium. Les  opérations  durent  en  moyenne  de  vingt-cinq  à. 
trente  minutes,  quinze  à  dix-huit  minutes  pour  la  première 
période  et  dix  à  douze  pour  la  deuxième. 

Le  spectroscope  est  employé  par  les  coatre-maltres  comme 
moyen  d'arrêter  régulièrement  l'opération.  La  dccarburalïon 
est  poussée  jusqu'à  la  limite  extrême,  et  l'adçiition  du 
spiegeleisen  est  réglée  de  manière  à  obtenir  la  nuance  de 
qualité  cherchée  suivant  l'emploi  auquel  l'acier  est  destiné. 

Pour  les  rails  qui  représentent  une  large  proportion  de  la 
fabrication,  on  ajoute  généralement  10  pour  100  du  spiegel- 
eisen contenant  de  10  h  12  pour  100  de  manganèse. 

Le  spiegeleisen  est  fondu  au  four  Ponsard. 

La  production  mensuelle  de  lingots  Bessemer  est  à  Terre- 
Noire  de  2100  tonnes,  soit  par  jour  de  travail  82  tonnes  de 
lingots,  représentant  86  tonnes  do  fonte  grise  et  9  tonnes  de 
spiejçeleisen  entrés  dans  le  convertisseur. 

On  fait  en  moyenne,  par  jour  de  vingt-quatre  heures,  vingt- 
deux  à  vingt-trois  opérations,  ce  qui  représente  une  produc- 
tion de  3600  kilogr,  de  lingots  par  opération. 

Fabrication  de^  raila  en  acier  Bessemer  à  fusine  de  Bességes 
.  {Gard), 

Voici,  comme  complément  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  production  de  l'acier  Bessemer  îi  Terre-Noire,  la  mar- 
che précise  de  cette  opération  et  de  la  transformation  du 
métal  en  rails,  telles  qu'elles  se  font  h  l'usine  de  Bességes. 
Les  choses  se  passent  sensiblement  de  même  ti  l'usine  de 
Terre-Noire. 

La  fabrication  de  l'acier  Bessemer  se  fait  à  Bességes  en  trai- 
tant des  fontes  grises  qu'on  fabrique  avec  des  minerais  de 
Boue,  d'Espagfîe,  des  Pyrénées,  et  des  minerais  du  pajiî 
(provenant  du  terrain  du  trias). 

La  richesse  du  Ht  de  fusion  varie  de  &0  ii  â3  pour  100  de 
fer. 


Les  fourneaux  produisent  en  moyenne  28  à  30  tonnes  de 
fonte  par  jour,  et  consomment  par  tonne  de  fonte  : 
1360  kilogr.  de  coke  ; 
30/jQ  kilogr.  de  minorai  ; 
UftS  kilogr.  do  casline. 
Ces  fontes  contiennent  2  pour  100  environ  de  silicium  et 
à  à  5  pour  100  de  carbone,  elles  sont  toutes  pures. 

La  transformation  de  la  fonte  en  acier  Bessemer  dure  en- 
viron 25  à  30  minutes.  —  La  combustion  du  silicium  pré- 
cède celle  du  carbone  et  élève  la  température  du  bain.  On 
pousse  l'opération  assez  loin,  et  à  la  fin  on  a  un  mélange 
d'acier  et  d'oxyde  de  fer. 

'  L'oxyde  de  fer  est  détruit  et  la  masse  est  ramenée  k  un 
étal  homogène  avec  un  degré  de  carburation  d'environ  8  à 
10  pour  100  de  fonte  spéciale,  dite  fonte  spiegeleisen,  qui  con- 
tient de  5  &  6  pour  100  de  carbone  et  de  10  k  13  pour  100  de 

manganèse. 

11  faut  environ  1160  kilogr.  de  fonte  (foote  grise  et  fonte 
spiegeleisen)  pour  obtenir  une  tanne  de  lingots  d'acier. 

A  Terrc-Noirc  comme  à  Bességes,  on  prend  la  fonte  dirac- 
tcnicnt  au  fourneau  et  cela  depuis  1868  pour  Bességes  et 
depuis  1866  pour  Terre-Noire. 

On  fait  surtout  k  Bességes  du  lingot  pour  rails. 

Il  faut  environ  1180  à  1300  kilogrammes  de  lingots  pour 
obtenir  une  tonne  de  rail.  —  Le  déchet  de  feu  varie  de  6  à 
5,5  pour  100. 

Avec  ces  données,  on  peut  déterminer  aisément  la  quantité 
de  fonte  nécessaire  pour  obtenir  une  tonne  de  rail. 

Il  est  non  moins  intéressant  de  rechercher  ta  consomma- 
tion de  combustible  exigée  pour  arriver  à  produire  une  tonne 
de  rail;  admettons  1300  kilogr.  de  lingot  d'acier  pour  une 
tonne  de  rail  d'acier  : 

Le  cliaufFagc  exige   356  kilc^r.  de  bouille. 

La  Torcc  motrice  pour  le  lamine^.    S70  — 

Total   626  — 

La  Iranformation  de  la  fonte  en  lingot  d'acier  demande  par 

tonne  de  lingot  : 

107  kilogr.  de  combustible  pour  chaulfer  les  réclpirats. 
307  kilogr.  pour  le  moteur  de  la  uuchine  HHifDute. 

Soit   AU  kilog.  ; 

et  comme  il  faut  1200  kilogr.  do  lingot  pour  une  tonne  de 
rail,  cela  représente  500  kilogr.  de  houille. 

Puisqu'on  consommo  1160  kilogr.  de  fonte  par  tonne  de 
lingot,  il  en  faudra  pour  1200  kilogr.  environ  1390  kilogr. 

Si  l'on  consomme  1360  kilogr.  par  tonne  de  fonte,  il  faudra 
donc  1890  kilogr.  de  coke  pour  la  fbnte  nécessaire  à  une 
tonne  de  rail. 

Avec  de  bons  fours  à  coke  analogues  à  ceux  que  le  congrès 
a  visités  dans  l'usine  de  MM.  Carwës  etO,  au  Marais  près 
Saint-Étienne,  il  faut  1A30  kilogr.  de  houille  lavée  par  tonne 
de  coke  en  carbonisant  une  houille  contenant  27  à  28  p.  100 
de  matières  volatiles. 

Malheureusement,  les  houilles  employées  h  Bességes  sont 
sales  et  ont  besoin  d'être  épurées  ;  et  on  compte  dans  le 
Card  loOO  kilogr.  de  houille  brute  pour  obtenir  1000  kilogr. 
de  houille  lavée  à  carboniser  —  cette  houille  contenant  alors 
8  pour  100  de  cendres.  Donc  il  faudra  1860  kilogr.  de  houille 
brute  pour  1000  kilogr.  de  coke,  et  1860  +  16M,  soit  380*  k. 
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en  nombre  rond  pour  les  1390  kilogr.  de  fonte  employés  à  la 
fabrication  d'une  tonne  de  rail. 

Les  machines  soufflantes  des  hauts  fourneaux  sont  ali- 
mentées par  la  vapeur  produite  par  des  chaudières  chauffées 
avec  les  gaz  qui  s'échappent  des  fourneaux. 

On  a  donc  dans  l'état  actuel  : 

Fd>ricalton  do  nul  d'uier.   635  kîl.  cbauOiige  et  moteur 

TraniftirinatioD  do  la  fonte  en  acier. .     500  kil. 

Fabrication  de  la  fonte   3800  kil.  (hauts  fourneaux) 

Total   4925  kU. 

Si  Ton  applique  les  appareils  Cowper  installés  à  Terre-Noire, 
et  qui  permettent  de  chauffer  l'air  in&ufné  dans  le  fourneau  à 
une  température  de  7  à  800  degrés  —  on  arrive  à  une  con- 
sommation de  1000  kilogr.  de  coke  par  tonne  de  fonte  et 
mfime  de  950  kilogr. 

On  diminuerait  donc  au  minimum  cette  quantité  de  com- 
bustible de  650  kilogr.  de  houilles  et  on  arriverait  alors 
avec  les  houilles  du  Gard  qui  tiennent  18  à  20  pour  100  de 
cendres  à  consommer  /i200  kilogr.  de  houille  au  maximum 
pour  produire  1  tonne  de  rail  en  acier.  On  est  encore  loin  de 
ce  chiffre  pour  le  fer  —  on  y  arrivera  peut-être  avec  les  pud- 
dlages  mécaniques  Sellers  ou  Crampton. 

Fours  Siemens-Martin. 

L'usine  de  Terre-Noire  possède  actuellement  neuf  fours 
Siemens-Martin.  Quatre  dans  la  première  usine  créée  à  l'ori- 
gine et  cinq  dans  une  nouvelle  usine  mise  en  activité  à  la  fin 
de  l'année  187^.  Cette  dernière  usine  est  disposée  pour  rece- 
voir huit  fours,  dont  l'installation  sera  complète  à  la  fin  de 
celte  année. 

Les  fours  primitivement  installés  &  Terre-Noire  l'avaient 
été  d'après  les  indications  de  HH.  Martin  et  Siemens,  qui  de- 
mandaient alors  de  placer  les  fours  le  plus  loin  possible  des 

gazogènes. 

Il  a  été  constaté,  par  une  pratique  de  six  années,  que  ce 
système  avait  plusieurs  graves  inconvénients,  notamment 
celui  d'amener  de  fréquents  encombrements  des  conduites 
par  les  goudrons  et  d'obl^er  à  des  nettoyages  difficiles, 
pour  lesquels  il  faut  absolument  arrêter  tout  le  système. 

Cet  inconvénient  a  été  évité  dans  les  fours  de  la  nouvelle 
usine,  en  rapprochant  le  plus  iwssible  les  fours  de  leurs  ga- 
zogènes. 

De  plus,  l'usine  a  été  disposée  de  telle  sorte  que  chaque 
four  a  ses  gazogènes  spéciaux,  au  lieu  d'avoir,  comme  dans 
la  première  installation,  un  réservoir  commun  pour  le  gaz. 
Cette  disposition  amène  évidemment  une  économie  de  com- 
bustible et  donne  également  l'avantage  d'avoir  pour  l'en- 
semble de  chaque  four  une  responsabilité  bien  déterminée, 
ce  qui  est,  en  industrie,  d'une  valeur  considérable. 

Ces  modifications  dans  le  mode  de  cokstruction  des  fonrs 
se  sont  traduites  par  une  amélioration  sensible  dans  les  ré- 
sultats. 

Les  premiers  fours  installés  étaient  arrivés  11  produire 
380  à  300  tonnes  de  lingots  par  mois,  avec  une  consomma- 
tion par  tonne  de  700  kilogr.  de  houille  k  gaz,  250  kilogr.  de 
houille  ordindre  pour  chauffer  les  matières. 

Les  nouveaux  fours  produisent  de  375  à  &30  tonnes  par 
mois  avec  520  kilogr.  de  houille  h  gaz  et  190  kilogr.  de 
houille  ordinaire  pour  chauffer  las  matières. 


Le  but  principal  de  l'installation  des  fours  Martin  à  Terre- 
Noire  avait  été,  à  l'origine,  de  refondre  tous  les  bouts  de  rails, 
rognures,  débris  d'acier,  etc.,  etc.  Depuis  lors  l'emploi  de 
ces  fours  s'est  considérablement  étendu.  Des  recherches  très- 
longues  et  très-complètes,  faites  à  Terre-Noire,  à  l'aide  des 
fours  Siemens-Mariin,  ont  démontré  qu'il  était  possible  de 
transformer  en  acier  des  matières  que  jusque-là  on  avait  cru 
impropres  à  cette  fabrication. 

Il  a  été  constaté,  notamment,  qu'il  était  possible  d'intro- 
duire dans  l'acier  jusqu'à  3  millièmes  de  phosphore,  pourvu  que 
le  carbone  fût  réduit  au  minimum  possible^  c'esl-àrdire  à  la 
proportion  de  1 1/2  à  2  millièmes  (1). 

La  substitution  du  ferro-manganèse  au  spiegel,  à  la  fin  de 
l'opération,  a  permis  d'amener  à  l'état  pratique  l'emploi 
d'une  certuue  proportion  de  vieux  matériaux  en  fer  conte- 
nant des  doses  plus  ou  moins  considérables  de  phosphore. 
On  emploie  couramment  aigourd'hui,  aux  fours  Martin- 
Siemens  de  Terre-Noire,  du  fenro-manganëse  dont  la  teneur 
en  manganèse  varie  de  âO  à  6A  pour  100  suivant  les  prodoits 
que  l'on  veut  obtenir. 

On  a  pu  voir  à  l'usine  des  rails  obtenus  par  ces  procédés, 
contenant  de  2  1/2  &  3  millièmes  de  phosphore,  et  ayant 
subi  sans  difficulté  les  épreuves  exigées  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  et  de  qualité  absolument  similaire  à  celle 
des  meilleurs  rails  d'acier  Bessemer. 

La  production  mensuelle  des  lingots  Martin  à  l'usine  de 
Terre-Noire  est  de  1800  b  2200  tonnes  suivant  les  besoins.  La 
production  possible  avec  le  matériel  actuel  est  de  3500  tonnes 
par  mois. 

Ferro-manganèse. 

Il  existe  à  Terre-Noire  quatre  fours  démens  destinés  à  ia 
fabrication  des  alliages  riches  en  manganèse  ;  sur  ces  quatre 
fours,  deux  seulement  sont  en  activité  et  les  deux  autres  sont 
en  réparation.  Cette  industrie  nécessite  un  entretien  consi- 
dérable pour  les  fours,  et  il  faut  bien  compter  sur  cette  pro- 
portion de  deux  en  réparation  pour  deux  en  activité. 

La  production  du  ferro-manganèse  est  installée  &  Terre- 
Noire  depuis  1868,  et  a  subi  depuis  lors  de  fréquentes  et 
importantes  modifications. 

M.  Henderson,  le  créateur  du  procédé,  déclarait,  dans  sun 
brevet  primitif,  qu'il  était  impossible  de  fabriquer  du  ferro- 
manganèse  contenant  plus  de  35  pour  100  de  manganèse 
métallique. 

Les  procédés  de  M.  Henderson  laissaient  en  effet  beaucoup 
à  désirer,  il  n'avait  pas  suffisamment  étudié  la  composition 
des  laitiers  et  leur  influence;  la  construction  du  four  étant 
fort  loin  d'être  parfaite,  et  il  a  fallu  une  série  d'études  lon- 
gues et  coûteuses  pour  arriver  à  l'état  actuel,  qui  permet  de 
produire  couramment  des  alliages  à  65  pour  100  de  man- 
ganèse. 

Tous  les  perfectionnements  successivement  apportés  à 
cette  fabrication  sont  consignés  dans  les  divers  brevets  d'in- 
vention et  de  perfection aement  pris  par  la  Compagnie  de 
Terre-Noire  de  1871  à  1875.  On  trouvera  dans  ces  brevets  la 
description  de  tous  les  procédés  et  des  explications  sur  les 
faits  qui  ont  amené  des  modifications  successives. 


(1)  M.  Euïcrli',  dircdcur  de  l'usine  de  Terrc-Noîro,  a  pré»cnlé 
sur  ce  sujet,  dans  une  des  séances  du  cbugrès,  un  intéressant  oic- 
moire  aniljaé  plus  haut,  page  3%,  numéro  du^lO  juillet  1875. 
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—  L'USINE  DE  TERRE-NOIRE, 


[.es  explications  qui  précèdent  ont  été  fournies  aux  mem- 
bres du  congrès  afin  de  leur  permettre  de  Comprendre  com- 
ment l'état  présent  de  l'industrie  du  ferro^manganëse  se  relie 

au  passé. 

La  pratique  actuelle  de  cette  fabrication,  telle  qu'elle  était 
au  moment  de  la  visite  du  congrès,  comporte  les  dispositions 
suivantes  : 

'  1"  La  fabrication  est  basée  sur  l'emploi  des  oxydes  régé- 
iicrés  provenant  des  résidus  de  la  fabrication  du  chlore.  On 
obtient  par  ce  procédé  des  oxydes  de  manganèse  riches, 
contenant  une  certaine  dose  de  chaux,  et  ne  contenant  abso- 
lument point  de  silice,  ee  qu'il  fout  à  tout  prix  éviter,  eu 
égard  à  l'affinité  bien  connue  de  la  silice  pour  le  manganèse. 

2«  Ces  oxydes  sont  mélangés  avec  la  proportion  nécessaire 
de  minerai  de  fer  aussi  pur  que  possible,  ordinairement  du 
minerai  Uokta  pulvérisé.  On  ajoute  au  mélange  une  propor- 
tion de  10  pour  100  de  braî  sec  et  15  pour  100  de  houille  me- 
nue formant  l'élément  réducteur.  Et  enfin,  pour  augmenter 
la  fliiidiCô  de  la  scorie,  on  ajoute  une  proportion  de  spath- 
fluor  qui  varie  avec  la  quantité  de  chaux  contenue  dans  les 
o.\ydcs. 

3"  Ce  dosage  fait  avec  le  plus  grand  soin  est  introduit  dans 
un  mélangeur  mécanique,  dans  lequel  les  matières  sont 
suffisamment  chauffées  pour  donner  au  brai  ses  propriétés 
a^omérantes.  Puis,  une  fois  la  matière  sortie  du  mélan- 
geur, on  en  foit  des  briquettes  au  moyen  d'une  machine  à 
comprimer. 

h"  Les  briquettes  sont  d'abord  introduites  dans  tm  Four 
dormant,  &  basse  température,  où  elles  subissent  un  com- 
mencement de  réduction,  puis  elles  sont  introduites  au 
rouge  dans  le  four  Siemens  destiné  k  compléter  l'opération. 

5<*  Le  four  Siemens  a  été,  au  préalable,  préparé  avec  le 
plus  grand  soin  dans  le  choix  des  matériaux  qui  composent 
toutes  les  parties  du  four.  La  sole  est  en  graphite  aggloméré 
avec  toutes  les  précautions  dont  on  trouvera  le  détail  dans 
les  breveta. 

Le  four  est  amené  à  une  température  aussi  élevée  que  pos- 
sible, on  n'en  saurait  avoir  trop  pour  amener  la  réduction  du 
manganèse,  et  la  scoriScation  des  matières  étrangères.  Lors- 
que l'ouvrier  fondeur  constate  que  les  matières  sont  h  peu 
près  fondues,  on  introduit  dans  le  four  une  certaine  quantité 
de  spiegel  plus  ou  moins  riche,  suivant  l'alliage  qu'on  veut 
obtenir. 

On  comprend  en  effet  qu'avec  des  oxydes  purs  d'une  part, 
et  une  addition  de  spiegel  qu'on  prend  plus  on  moins  riche 
suivuit  les  besoins,  on  peut  arriver  h  toutes  les  teneurs  pos- 
sibles en  manganèse. 

Ivtant  admis  qu'on  obtient  aiyourd'hui  au  fourneau  des 
spiegels  k  àO  pour  100,  la  fabrication  du  feiro-manganôse  à 
65  pour  100  devient  très-courante  et  pratique  par  les  procédés 
employés  k  l'usine  de  Terre-Noire. 

Dans  ces  conditions,  un  foiu*  peut  produire,  en  vingt-quatre 
heures,  12 '&  l&OO  kilogrammes  de  ferro-manganèse  à  65 
pour  100. 

Forges.  Laminage  des  fere  et  aciers  en  rails,  barres,  tôles,  etc. 

La  forge  de  Terre-Noire  comprend  26  fours  k  puddler  dont 
le  but  principal  est  de  transformer  en  fer  les  fontes  produites 
à  la  Voulte  et  au  Pouzin. 

fours  à  puddler  sont  à  deux  soles,  dont  l'une  pour 


chauffer  la  fonte  ;  ils  sont  desservis  par  U  pilons  shingleurs  et 
2  trains  ébaucheura. 

Les  fontes  de  l'Ardèche,  qui  forment  la  grande  fabrication, 
sont  généralement  blanches  :  elles  sont  traitées  à  raison  de 
12  k  13  charges  de  225  kilogr.  par  douze  heures  et  par  four, 
chaque  four  étant  ser\'i  par  3  hommes. 

On  travaille  également  au  puddloge  quelques  fontes  fines 
destinées  à  la  fabrication  des  fers  et  tôles  de  qualité  supé- 
rieure pour  la  marine  et  les  constructeurs. 

Tous  ces  fers  puddlés,  ainsi  que  les  lingots  provenant  do 
la  fonderie  d'acier,  sont  transformés  en  rails,  barres  diverses, 
tdles,  etc.  par  un  matériel  composé  comme  suit  :  deux  gros 
trains  pouvant  laminer  les  rails  et  gros  fers;  deux  moyens 
miUs  pour  toutes  les  dimensions  courantes;  un  petit  mill 
pour  petits  fers  ;  un  laminoir  k  tôle  pour  les  grosses  dimen- 
sions; deux  laminoirs  pour  tôles  minces. 

Ces  huit  trains  de  laminoirs  sont  desservis  par  2&  fours  à 
réchauffer  et  10  fours  dormants  ou  à  recuire  ;  ils  sont  mis  en 
action  par  5  machines  &  vapeur,  formant  ensemble  1350  che- 
vaux. 

Au  moment  où  le  congrès  a  visité  les  usines  de  Terre- 
Noire,  on  laminait  des  rails  d'acier  de  9  mètres  de  longueur 
pour  la  haute  Italie.  Le  poids  du  mètre  est  de  36  kilogrammes 
environ,  et  le  rail  entier  pèse  325  kilogrammes.  Le  train  est 
desservi  par  U  fours  dont  3  chauffent  les  lingots  pour  les  dé- 
grossir ,  et  un  les  réchauffe  pour  les  porter  au  laminoir 
finisseur. 

Le  nombre  de  rails  laminés  en  douze  heures  est  de  180,  re- 
présentant 58  500  kilogrammes  par  douze  heures.  Cette 
production  rapportée  aux  k  fours  en  marche  correspond  à 
1Û800  kilogrammes  de  produit  par  fbur,  ce  qui  représente 
une  très-forte!" production,  si  l'on  ae  rappelle  que  la  production 
des  rails  en  fer  n'a  jamais  donné  plus  de  7500  kilogrammes 
par  four  et  par  douze  heures. 

La  production  relativement  considérable  k  laquelle  on  est 
arrivé  aujourd'hui  dans  les  divers  services  de  l'usine  de 
Terre-Noire,  tient  surtout  k  une  organisation  très-étudîée  du 
salaire  à  la  tâche,  solaire  non-seulement  proportionnel,  mais 
progressif  suivant  l'augmentation  de  la  production. 

Depuis  trois  ans,  on  produit  à  l'usine  de  Terre-Noire  uue 
quantité  considérable  de  tôles  fortes  en  acier.  Ia  marine  de 
l'État  ayant  expérimenté  ces  produits,  et  les  ayant  trouvés 
de  qualité  convenable  et  régulière,  est  entrée  largement  dans 
leur  application  k  la  construction  des  grands  navires  de 
guerre. 

Dans  ces  dernières  années,  elle  en  a  commandé  soit  k 

Terre-Noire,  soit  au  Creusot,  une  quantité  qui  dépasse  au- 
jourd'hui 6000  tonnes  déjà  employées  ;  elle  vient  encore  de 
foire  de  nouvelles  commandes  fort  importantes,  puisque  sous 
forme  de  tôles  et  cornières,  elles  atteignent  le  chiffre  de 
10000  tonnes. 

Ces  tôles  et  cornières  doivent  supporter  les  épreuves 

suivantes  : 

Soumises  à  un  effort  de  traction,  elles  doivent  supporter, 
avant  rupture,  une  charge  de  /t5  kilogrammes  par  millimètre 
carré  et  au  moins  20  pour  100  d'allongement  sur  une  barrette 
de  20  centimètres  de  long. 

Les  tôles  soumises  k  la  trempe  k  la  température  rouge- 
cerise,  dans  de  l'eau  à  28  degrés,  ne  doivent  pas  âtre 
sensiblement  altérées. 
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Eeole$,  Caisut  de  sbcouts.  Caiue  de  retraites. 

La  Compagnie  de  Tene-Noire  attache  une  grande  impor- 
tance à  pourvoir  dans  tous  ses  établissements  aux  besoins 
moraux  des  populations  qu'elle  emploie. 

Il  existe  à  l'usine  de  Terre-Noire  des  écoles  e(  salles  d'asile 
asses  vastes  pour  recevoir  1200  enrants,  les  deux  sexes  étant 
séparés  avec  soin  dans  les  écoles. 

Il  existe  également  un  hOpital,  dans  lequel  les  blessés 
sont  reçus  et  soignes  aux  frais  de  la  Compagnie.  Tous  les 
soins  médicaux  cl  une  part  considérable  des  remèdes  sont 
également  fournis  gratuitement  aux  ouvriers. 

Une  caisse  de  secours,  administrée  par  des  délégués  des 
ouvriers,  sous  la  présidence  du  directeur  des  usines,  fournit 
des  secours  temporaires  aux  malades  et  à  leur  famille.  Celle 
caisse  possède  aujourd'hui  un  capital  de  plus  de  80  000  francs. 

Une  caisse  d'épai^e,  gérée  par  la  Compagnie,  reçoit  les 
sommes  déposées  par  le  personnel  d'ouvriers  et  de  contre- 
maîtres, elle  possède  aujourd'hui  une  somme  supérieure  k 
300  000  francs. 

Dans  sa  dernière  assemblée  générale,  et  sur  la  proposition 
du  directeur,  la  Compagnie  a  décidé  qu'elle  accorderait  à  la 
caisse  de  retraites  du  personnel  une  dotation  de  500  000  fï^ncs. 

Il  existe  également  à  Terre-Noire,  sous  le  patronage  de  la 
Compagnie,  une  société  philharmonique  dont  le  chef  est  payé 
par  la  Compagnie,  et  une  société  d'archers  à  laquelle  il  a  été 
fourni  un  vaste  local. 

Tous  ces  éléments  d'amélioration  morale  ont  cerUûnement 
contribué  autant,  et  peut-être  plus  que  l'amélioration  deVou- 
tillage,  au  développement  des  usines  de  Tet-re-Noire. 

Le  congrès  a  pu  apprécier  l'excellente  tenue'  et  l'instruc- 
tion musicale  vraiment  remarquable  de  la  Société  philhar- 
monique. Elleajoné  plusieurs  morceaux  pendant  le  déjeuner 
offert  aux  membres  du  congrès  par  In  direction  de  Terre- 
Noire  et  les  a  reconduits  ainsi  jusqu'à  la  gare  du  chemin 
de  fer. 

Cette  visite  de  Terre-Noire  a  été  assurément  une  des  plus 
intéressantes,  et  nulle  part  le  congrès  n'a  été  reçu  avec  plus 
de  cordialité  et  de  luxe.  Un  repas  splendide,  —  surtout 
quand  on  songe  qu'il  était  offert  on  pleine  campagne, —  atten- 
dait les  membres  du  congres  dans  une  salle  ornée  pour  la 
circonstance  avec  beaucoup  de  goût  ;  une  exposition  des  pro- 
duits de  l'usine  était  disposée  dans  la  cour  attenante,  et 
parmi  les  objets  qui  attiraient  le  plus  rattcntion  se  trou- 
vaient des  obus  pour  la  marine,  d'une  composition  particu- 
lière, destinés  à  percer  les  épaisses  cuirasses  des  navires 
actuels  et  à  éclater  seulement  après  dans  l'intérieur  même 
de  la  coque. 

La  visite  était  dirigée  par  M.  Euverte,  directeur  de  l'usine, 
M.Lemonnier,  ingénieur  en  chef,  et  les  différents  ingénieurs, 
qui  ont  tous  montré  la  plus  grande  obligeance  pour  fournir 
tous  les  renseignements  désirés. 

XVII 

l^INE  A  COKE  DC  UARAIS,  A  SAUfT-ÈnRDNE  (SOCIÉTÉ  DE 
CAHaONlSATION  DE  I A  IJIIRE,  CARWfes  ET  f.'"  ) 

Cette  usine,  une  des  premières  que  le  congrès  ait  visitées, 
est  consacrée  principalement  à  la  Jïibrication  du  coke  d'après 


des  procédés  qui  permettent  de  conserver  les  sous-produils 
de  la  distillation  et  notamment  le  gaz.  Pour  utiliser  ce  gaz 
on  a  été  conduit  fa  7  introduire  diverses  fabrications  acces- 
soires, notamment  celles  des  briques  réfractaires  et  de  l'al- 
bumine extrait  du  sérum  provenant  de  l'abattoir  de  Saint- 
Éliennc.  Mais  c'est  la  fabrication  du  coke  qui  doit  surtout 
nous  arrêter. 

La  houille,  dont  les  usages  aiyourd'hui  si  répandus  tendent 
sans  cesse  à  s'accroître  encore,  rend  à  l'industrie  de  tels 
services,  que  tout  ce  qui  peut  en  améliorer  l'emploi  ou  faire 
servir  à  d'utiles  applications  les  nombreux  produits  qu'elle 
est  de  nature  à  fournir,  mérite  de  fixer  au  plus  haut  degré 
l'attention. 

Utilisée  directement  comme  combustible,  elle  réalise  plus 
ou  moins  complètement  les  avantages  qu'on  eu  attend  sui- 
vant sa  nature  particulière  d'abord,  mais  quelle  que  soit 
celle-ci,  relativement  fa  la  proportion  et  fa  la  nature  des  sub- 
stances Hxes  qui  constituent  les  cendres. 

Soumise  à  la  dislillalion,  elle  fournit  des  gaz,  de  nombreux 
produits  condensables  et  du  coke  dont  les  proportions  et  la 
variété  des  caractères  dépendent  d'un  grand  nombre  de  con- 
ditions particulières  aux  résultats  qu'on  cherche  à  obtenir 
en  la  décomposant  par  la  chaleur. 

Sans  nous  arrêter  aux  détails  relatifs  h  la  fabrication  du 
gaz  de  l'éclairage,  il  nous  suffira  de  dire  que  si,  comme 
résidu  important  de  l'opération,  la  houille  distillée  fournit 
du  coke,  celui-d  est  impropre  fa  servir  à  la  plus  grande 
partie  des  opérations  métallurgiques  et  au  chauffage  des  lo- 
comotives. 

Ces  caractères  défavorables,  il  les  doit  au  mode  de  distil- 
lation k  l'aide  duquel  il  a  été  obtenu.  Saisie  par  la  tempéra- 
ture élevée  à  laquelle  elle  se  trouve  subitement  soumise,  la 
houille  fournit  un  coke  qui  ne  peut  acquérir  la  compacité 
indispensable  pour  les  grandes  opérations  métallurgiques, 
reste  noir,  poreux  et  friable  et  ne  peut,  dès  lors,  âtre  géné- 
ralement utilisé  que  comme  combustible  de  chautTage  do- 
mestique. 

Aussi,  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée,  ne  fabriquait-on 
que  dans  des  fours  à  flamme  perdue  le  coke  métallurgique, 
ainsi  que  celui  qu'on  desline  au  chauffage  des  locomotives. 

Mais,  quand  on  considère  que  la  proportion  moyenne  du 
coke  fourni  par  les  bonnes  houilles  ne  s'élève  guère  au  delà 
de  70  pour  100,  et  que  les  30  pour  IDO  restants  se  volati- 
lisaient ou  se  brûlaient  sans  aucune  utilité  dans  les  chemi- 
nées des  fours,  se  prenait-on  à  regretter  une  semblable  dé- 
perdition et  à  hiller,  par  des  vœux  sincères,  le  moment  où  il 
serait  donné  à  l'industrie  d'obtenir  des  cokes  doués  des  pro- 
priétés qu'elle  exige,  en  même  temps  qu'elle  parviendrail  fa. 
recueillir  les  produits  divers  qui,  jusque-lfa,  se  trouvaient 
entièrement  perdus. 

Cet  important  problème  est  atgourd'hui  résolu;  mais, 
comme  dans  tout  autre  caft,  ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes 
difBcultés,  sans  de  larges  écoles  et  sans  des  perles  considé- 
rables de  capitaux  qu'on  y  est  par^'cnu. 

Une  grande  usine,  placée  sur  l'un  des  points  où  des  houilles 
de  très- bonne  qualité  sont  exploitées  sur  la  plus  grande 
échelle,  où  lea  transporis  par  plusieurs  voies  ferrées  faci- 
litent le  mouvement  de  tous  les  produits,  où  l'industrie  mé- 
tallurgique compte  de  nombreux  établissements,  réalise  d'une 
manière  exthtmemeiit  satisfaisante  la  fabrication  du  coke  au 
moyen  d'appareils  qui  permettent  de^racueiUir  ctjd'uliliser 
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tout  ce  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  la  houille  four- 
nissait en  pure  perte. 

Fondée  en  1858,  la  Société  de  carbonisation  de  la  Loire 
exploite  divers  procédés,  au  moyen  desquels  elle  produit  du 
coke  propre  à  tous  les  usages  de  l'industrie,  ce  que  ne  font 
pas  les  usines  à  gaz,  et  recueille  tous  les  produits  accessoires 
provenant  de  la  distillation  de  la  bouille,  qui,  parles  anciens 
procédés,  sont  brûlés  pendant  la  carbonisation  (gaz  d'éclai- 
rage, goudrons,  eaux  ammoniacales,  etc.).  C'est  Ik  la  grande 
originalité  de  l'usine  du  Marais  qui  devait,  à  ce  litre,  attirer 
une  des  premières  l'attention  du  congrès.  Il  y  a  là,  en  efTel, 
un  progrès  immense  et  une  économie  de  combustibles  vrai- 
ment énorme  que  nous  essayerons  de  chiffrer  tout  à  l'heure. 
On  peut  dire  qu'aujourd'hui,  d'après  les  procédés  courants, 
on  ne  dédouble  la  houille  en  coke  et  en  gaz  que  pour  perdre 
l'un  ou  l'autre  ;  c'est  ce  gaspillage  que  les  procédés  suivù  à 
l'usine  du  Harïds  doivent  faire  disparaître. 

A  ses  débuts,  la  Société  avait  établi  des  fours  de  forme 
spéciale  et  coûteuse  ;  aujourd'hui  elle  utilise  les  anciens 
Tours,  quelles  que  soient  leurs  formes  et  leurs  dimensions, 
et,  moyennant  une  très-fiùble  dépense  —  1000  francs  par 
four  environ  —  les  rend  propres  à  cette  production  simulta- 
née du  coke  et  des  sous-produits  de  la  houille. 

Le  coke  ainsi  fabriqué  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  a  toutes 
les  qualités  qu'on  exige  d'un  bon  coke  obtenu  par  les  an- 
ciennes méthodes,  et  donne  satisfaction  complète  aux  con- 
sommateurs de  la  Société  de  carbonisation  de  la  Loire,  dont 
les  principaux  sont  :  les  compagnies  des  fonderies  et  forges 
de  Terre-Noire,  La  Voulte  et  Bességes  ;  de  la  Franche-Comté  ; 
Pctin,  Gaudet  et  C"  ;  Harel  et  C*,  de  Givors  ;  André  Kœchlin, 
de  Mulhouse,  etc.,  etc. 

Tant  que  la  compagnie  des  chemins  de  f«  de  P.-L.-M.  a 
consommé  du  coke  pour  le  service  de  sa  traction,  l'usine  du 
Marais  lui  en  a  fourni  60  tonnes  par  jour. 

Le  rendement  en  coke,  pour  les  charbons  essayes  ou  em- 
ployés couramment  à  l'usine  du  Marais,  a  tom'ours  été  à  peu 
près  égal  au  rendement  obtenu  dans  les  essais  de  laboratoire, 
c'est-à-dire  maximum.  Les  produits  accessoires,  autres  que  le 
coke,  semblables  dans  leur  nature  à  ceux  des  usines  à  gaz, 
en  diffèrent  un  peu  par  les  proportions  des  divers  corps  qui 
les  composent,  et  sont,  comme  eux,  des  plus  intéressants  ; 
Us  consistent  en  : 

Graphite,  utilisé  par  les  fabricants  d'acier  pour  la  confec- 
tion des  creusets.  ' 

lïrai,  employé  dans  la  fabrication  des  agglomérés  (charbons 
artificiels),  consommés  par  la  marine  et  les  chemins  de  fer. 

Benzine,  de  diverses  qualités,  employées  &  tous  les  usages 
connus  de  ce  produit  ;  fabrication  de  matières  colorantes, 
dissolution  du  caoutchouc,  dégraissage,  nettoyage  des  ma- 
chines locomotives  et  autres,  fabrication  du  vernis,  etc.,  etc. 

Acide  phénique,  utilisé  pour  fabriquer  l'acide  picrique, 
le  bleu  de  Lyon,  les  désinfectants,  les  vinaigres  de  toi- 
lette, etc.,  etc. 

Huile  lourde,  employée  pour  la  dissolution  du  brai  sec, 
que  les  fabricants  d'agglomérés  tirent  d'Angleterre  ;  pour 
l'éclairage,  au  moyen  de  la  lampe  Dbnny  ;  pour  la  fabrication 
du  noir  de  fumée,  la  conservation  du  bois,  etc.,  etc. 

Alcali  unibré  et  blanc,  ayant  divers  emplois  dans  la  tein- 
turerie, la  droguerie,  la  pharmacie,  la  fabrication  de  la  glace 
au  moyen  des  appareils  Carré,  etc. 

Sulfate  d'ammoniaque,  servant  à  la  fabrication  de  l'alun, 
(les  engrais  artificiels,  etc. 


Chlorhydrate  d'ammoniaque,  ayant  divers  emplois  dans 
l'industrie. 

Carbonate  d'ammoniaque,  employé  pour  le  d^raissi^  des 
laines,  le  foulonnage  des  draps. 

La  Société  Carvès  et  C"  a  déjà,  dans  ses  usines  du  Marais, 
à  Sunt-Ëtienoe,  188  fours  en  marche,  et  elle  en  établit  en  ce 
moment  100  &  Bességes  (Gard),  dont  85  sont  en  activité  de- 
puis plusieurs  mois. 

A  Salnt-Étienne,  elle  carbonise  80  000  tonnes  de]houille  ■ 
de  diverses  provenances,  qui^roduisent  moyennement  et  en 
nombres  ronds  : 

52  000  tonnes  de  gros  coke  ; 
3  500       —      petit  coke  ; 
30       —  graphite. 

Ensemble,  55  530  tonnes,  soit  pour  cent  de  bouille  distil- 
lée 69,^0  pour  100,  rondement  supérieur  de  un  sixième  au 
moins  k  ceux  qu'on  obtient  par  les  anciens  procédés. 

Plus,  2Û00  tonnes  de  goudron  pur,  c'est-à-dire  privé  d'eau, 
et  300  000  kilogrammes  de  produits  ammoniacaux. 

L'usine  comprend,  en  outre,  comme  le  fera  celle  de  Bes- 
s^es,  tous  les  appareils  de  carbonisation,  préparation  méca- 
nique des  charbons  (criblage,  broyage,  lavage),  appareils  à 
vapeur  pour  le  défournement,  extracteurs  de  gaz,  etc.,  ate- 
liers pour  la  distillation  du  goudron,  la  préparation  de  la 
benzine,  de  l'acide  phénique  et  des  divers  produits  de  l'am- 
moniaque. 

La  Société  de  carbonisation  a  réalisé  jusqu'ici,  et  en  dehors 
du  coke,  un  bénéfice  moyen  et  net  de  2  fr.  50  par  tonne  de 
houille  carbonisée,  provenant  uniquement  du  chef  des  sous- 
produils  qui  viennent  d'être  énumérés  et  qui  sont  totalement 
perdus  dans  les  anciens  ateUers.  de  carbonisation. 

Cependant  l'emploi  de  ces  matières  va  toujours  en  crois- 
sant, et  l'industrie  française  est  obligée  de  les  demander, 
pour  la  plus  grande  partie,  à  l'Angleterre,  lui  abandonnant 
ainsi  une  somme  énorme,  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  faire 
ressortir,  h  très-peu  près,  exactement. 

En  effet,  la  production  annuelle  du  coke  en  France  est  au 
moins  de  3000  000  de  tonnes  obtenues  en  totalité  en  brûlant 
les  sous-produits,  et  pour  laquelle  il  a  été  carbonisé  un  mi- 
nimiun  de  5  250  000  tonnes  de  houille.  Par  les  procédés 
employés  à  l'usine  du  Marais-Sain t-Ëtien ne,  on  ne  consom- 
merait au  maximum  que  U  500  000  tonnes  j  on  réaliserait,  par 
conséquent,  une  économie  d'au  moins  9  375  000  francs, 

ci-   9375  000 

en  estimant  la  houille  carbonisée,  prête  à  mettre 
au  four,  au  prix  très-bas  de  12  fr.  50  les  1000  kîl. 

On  aurait,  en  outre,  retiré  des  U  500  000  tonnes 
ainsi  carbonisées  au  moins  135000  tonnes  de  brai 
d'une  valeur  minima  de  70  francs  l'une,  soit 
9  â50  000  teanca,  cl   9  â50  000 

6000  tonnes  de  benzine,  d'acide  phénique, 
d'huiles,  etc.,  valant  au  moins  500  francs  les 
1000  kilogr.,  soit  3000000  de  fï-ancs,  ci   3000  000 

Enfin,  20  000  tonnes  au  moins  de  produits  am- 
moniacaux dont  le  prix  est,  au  minimum,  de 
550  francs  l'une  et  qui  feraient   11 000  000 

La  valeur  des  produits  qu'on  économiserait  ou 
qu'on  retirerait  de  la  houille  carbonisée,  pour 
produire  sunisammcnt  do  coke  pour  toute  la 
consommation  française,  s'élèverait  par  consé- 
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qui,  tous  les  ans,  s'en  vont  en  fumée  pendant  que  nous  por- 
tons pareille  somme  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  ;  c'est 
donc  en  chiffres  ronds  60  000  000  de  francs  de  perdus  pour 
le  pays. 

Et  en  môme  temps  quelle  richesse  perdue  pour  l'agricul- 
ture !  L'ammoniaque  ainsi  gaspillée  contiendrait  U  000  000  de 
kilogrammes  d'azote,  V engrais  par  excellence,  de  quoi  fumer 
100  000  hectares  de  terrains  à  raison  de  âO  kilogrammes 
d'azote  par  hectare,  quantité  plus  considérable  que  celle 
qu'on  utilise  par  remploi  des  meilleurs  fiimiers  de  ferme  et 
mùme  du  guano. 

On  pourrait  objecter  que  toutes  les  houilles  ne  se  prêtent 
pas  à  la  carbonisation  en  vase  clos.  C'est  très-vrai  ;  mais  si 
l'industrie  française  pouvait  s'approvisionner  b.  bas  prix  du 
brai  dont  elle  a  l'emploi  (le  brai  anglais  vaut  en  ce  moment 
80  francs  les  1000  kilogrammes  à  Saint-Éticnne),  ces  houilles 
trouveraient  un  très-facile  écoulement  dans  la  fabrication 
de  l'aggloméré,  combustible  de  plus  en  plus  recherché  par 
la  marine  et  les  chemins  de  fer. 

Après  avoir  fait  ressortir  l'Importance  économique  consi- 
dérable des  procédés  suivis  à  l'usine  du  Marais,  il  nous  reste 
k  les  décrire  en  détail.  On  ne  peut  mieux  faire  que  d'emprun- 
ter celte  description  au  rapport  présenté  par  M.  Gaultier  de 
0eubry  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, au  nom  du  comité  des  arts  chimiques  lors  de  la  pre- 
mière publication  de  ces  procédés. 

C'est  à  M.  Knab  qu'on  doit  l'invention  primitive;  tels 
qu'ils  avaient  été  établis,  les  appareils  fournissaient  les  di- 
vers produits  qui  proviennent  de  sa  distillation  en  vases  clos , 
mais  ce  n'est  que  progressivement  et  après  de  nombreuses 
tentatives  qu'en  conservant  le  principe  dont  il  est  juste  .de 
lui  laisser  l'honneur  on  est  parvenu  à.  des  résultats  indus- 
triels et  de  nature  à  procurer  des  bénéfices. 
.  Pour  être  h  mfime  de  bien  faire  comprendre  l'importance 
du  procédé,  les  difQcultés  qu'il  a  fallu  surmonter  pour  le 
mettre  en  pratique  et  les  avantages  que  présente  aujourd'hui 
son  emploi,  il  est  indispensable  d'exposer  d'abord  très-rapi- 
dement les  résultats  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

Distillée  en  vase  clos,  la  houille  fournit  des  gaz  qui,  à 
l'exception  de  l'acide  carbonique,  sont  combustibles  et  peu- 
vent servir,  comme  tels,  ît  procurer  la  chaleur  nécessfdre  & 
cette  opération  mâme  ;  de  l'eau  qui  renferme  des  proportions 
plus  ou  moins  grandes  de  sels  ammoniacaux  et  des  produits 
désignés  sous  le  nom  de  goudron,  véritable  caput  mortuum 
d'où  l'on  tire  aujourd'hui  de  nombreux  corps  qui  ont  pris  un 
rang  Irès-élcvé  dans  l'industrie,  et  parmi  lesquels  se  trouve 
la  benzine,  dont  les  dérivés  ont  apporté  à  la  teinture  et  h 
l'impression  des  étoffes  de  si  remarquables  éléments.  Le 
coke  que  l'on  trouve  comme  résidu  dans  les  vases  dislîUa- 
toires  est  l'un  des  combustibles  les  plus  utiles  et  les  plus 
employés,  quand  il  est  doué  de  certaines  propriétés  qu'il 
n'acquiert  que  dans  des  conditions  données.  Théoriquement, 
rien  ne  semblerait  plus  facile  que  de  réaliser  sur  une  grande 
échelle  celles  qui  permettent  de  tout  recueillir,  et  de  n'être 
pas  exposé  à  n'avoir  en  main  que  des  produits  dont  la 
valeur  n'oO^  aucun  rapport  avec  les  ^ais  que  nécessite  le 
travail. 

En  pratique,  ça  été  chose  Irès-dlF&cilè,  au  contraire;  et, 
quand  il  ne  s'agirait  que  d'opérer  sur  plus  de  quatre-vingts 
fours  recevant  par  vingt-quatre  heures  150  tonnes  de  houille^ 
de  condenser  les  produits  volatUa,  de  les  purifier,  de  les 


transformer  en  produits  secondaires  tels  que  l'industrie  les 
demande,  ce  serait  assez  pour  que  la  construction  et  la  con- 
duite d'un  pareil  établissement  méritassent  d'être  signalées. 
.A^ujourd'hui  l'usine  peut  carboniser  300  tonnes  par  vingt- 
quatre  heures. 

La  fabrication  du  coke  destiné  aux  grandes  opérations  mé- 
tallurgiques et  aux  chemins  de  fer  étant  la  base  de  l'établis- 
sement dit  du  Marais,  sis  à  peu  de  distance  de  Sain  t-É  tien  ne, 
nous  devons  indiquer  d'abord  quelles  sont  les  quaUtés  qu'on 
exige  dans  ce  produit,  et  voir  ensuite  de  quelle  manière  on 
peut  les  lui  procurer  par  distillation  en  vases  clos  et  comment, 
en  les  lui  donnant,  on  peut  cependant  recueillir  tous  les 
produits  qui  se  forment  par  l'action  de  la  chaleur  sur  la 
houille^ 

Le  coke  métallurgique,  également  applicable  aux  locomo- 
tives, doit  être  dur,  argentin,  compacte  dans  toutes  ses  par- 
ties, résister  à  la  charge  d'une  masse  considérable  et  ne 
renfermer  que  les  moindres  proportions  possibles  de  cendre, 
variables  cependant  suivant  les  usages  auxquels  on  le  con- 
sacre. 

Pour  atteindre  ce  dernier  but,  on  emploie  deux  procédés 
différents  suivant  le  résultat  à  obtenir;  mais  comme  il  s'agit 
ici  d'une  question  économique,  c'est  du  résultat  seul  qu'on 
doit  se  préoccuper,  et,  si  des  appareils  d'une  construction 
véritablement  primitive  donnent  aussi  bien  le  moyen  d'y 
parvenir  que  des  machines  très-ingénieuses,  mais  d'un  prix 
élevé,  on  ne  saurait  qu'approuver  l'étabUssemeut  qui  con- 
serverait l'usage  des  premiers. 

C'est  à  l'aide  du  lavoir  ou  bac  à  piston,  mû  mécanique- 
ment, qu'on  opère  le  lavage  dans  l'établissement  du  Marais  ^ 
l'opération  n'y  laisse  rîen  à.  désirer  quant  à  la  bonne  nature 
des  produits  ;  et,  comme  il  ne  dépense  que  quelques  cen- 
times par  tonne  en  sus  des  appareils  les  plus  perfectionnés, 
et  que  certains  chemins  de  fer  payent  une  prime  proportion- 
nelle à  la  moindre  proportion  de  cendre  que  renferment  les 
cokes,  et  qui  ne  doit  pas  s'élever  pour  eux  k  U  pour  100,  il  y 
a  avantage  réel  k  s'en  servir. 

Le  coke  pour  hauts  fourneaux  peut  en  contenir  jusqu'à 
12  pour  100  ;  pour  l'obtenir,  on  procède  d'une  manière  dif- 
férente. 

La  houille  est  projetée  dans  un  trummel  à  mailles  de  Q'",oo!i 
et  faisant  quarante  tours  par  minute  au  moyen  d'une  ma- 
chine à  vapeur  destinée  à  l'alimenter  de  houille,  de  3^^,50  de 
longueur  et  O'^jOO  de  diamètre,  garnie  de  toile  métallique  et 
débitant  70  tonnes  par  dix  heures  de  travail. 

La  houille  très-divisée  ne  renferme  qu'une  très-faible  pro- 
portion de  matières  étrangères;  par  l'action  d'une  chaîne  à 
godets,  celles-ci,  séparées  de  la  bouille  qui  a  passé  au  travers 
du  trummel,  viennent  au  lavoir  fournir  le  combustible  qu'elles 
recèlent,  et  qui  se  trouve  ensuite  soumis  au  broyage  entre 
des  rouleaux  et  mêlé  avec  le  produit  du  tamisage. 

Ou  fabrique,  à  leur  aide,  un  coke  plus  riche  en  cendres 
que  le  précédent.  C'est  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  qu'on 
soumet  la  houille  k  la  distillation  :  le  but  en  ayant  été  pré- 
cédemment exposé,  nous  avons  maintenant  k  voir  quelles  con- 
ditions elle  exige  et  de  quelle  manière  on  les  remplit  dans 
l'usine;  pour  cela,  nous  allons  successivement  examiner  la 
disposition  générale  des  appareils,  en  étudier  la  marche  et 
signaler  les  importantes  modifications  apportées  au  système 
primitif. 

Des  fours  entièrement  clos,  dont  la~9ole  est  cluiuffée  infé- 
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rieuremcnt  par  cîrculatioD  de  la  flamme  du  combustible,  des 
tuyaux  et  des  i^pareils  destinés  k  la  conduite  et  à  la  con- 
densation de  tous  les  produits  volatils ,  enfin  l'utilisation  des 
gaz  pour  la  distillation  de  la  houille,  tel  est,  dans  son  en- 
semble, le  systÈme  établi  &  l'usine  du  Marais;  mais  de  ses 
dispositions  générales  à  sa  marche  économique  il  existe  une 
énorme  distance,  et  ce  n'est  que  par  des  modifications  suc- 
cessives, achetées  par  de  lourds  sacrifices,  que  ce  système 
est  parvenu  au  point  où  il  se  trouve  atyourd'hui  et  que  nous 
allons  décrire. 

Les  fours,  de  7  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  largeur, 
étaient  primitivemeat  construits  en  briques  rétiractaires, 
uniquement  consacrées  aujourd'hui  à  la  confection  de  la  sole, 
sous  laquelle  régnent  des  carneaux  que  parcourt  la  flamme 
destinée  îl  son  échauffement.  Cette  sole,  à  l'origine,  avait  une 
épaisseur  de  0'°,20  et,  par  suite,  était  trës-difflcile  &  échauf- 
fer; elle  n'a  plus  ai^ourd'hui  que  0"i,08  et  satisfait  complè- 
tement à  sa  destination  en  économisant  nne  très-grande 
quantité  de  combustible. 

Les  carneaux  de  chaque  four  communiquent  avec  un  con- 
duit général  qui  amène  tous  les  produits  de  la  combustion 
dans  une  vaste  cheminée  placée  à  l'extrémité  de  chaque 
ligne  de  fours. 

Les  soles  sont  inclinées  d'avant  en  arrière,  pour  faciliter 
le  déchaînement  des  fours;  les  voûtes  surbaissées  ont,  à 
leur  naissance,  0'',70  et,  au  centre,  1  mètre. 

Aux  deux  cdtés  de  chaque  four  existent  des  ouvertures  qui 
peuvent  être  closes  hermétiquement  au  moyen  de  portes  en 
fonte  mues  à  l'aide  d'un  mécanisme  convenable. 

Les  gaz  et  produits  volatils  se  dégagent  par  des  conduits 
qui  les  amènent  successivement  dans  un  conduit  principal 
refroidi  par  un  bain  d'eau  continuellement  renouvelée,  et 
s'écoulent,  à  l'aide  de  siphons,  dans  des  réservoirs  à  ce  des- 
tinés, tandis  que  les  gaz,  continuellement  aspirés  par  des 
extracteurs  jouant  le  rôle  de  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
viennent,  après  s'être  dépouillés  de  tous  les  produits  conden- 
sables  qu'ils  avalent  entraînés,  déboucher  dans  chaque  four, 
en  traversant  une  buse  qui  les  y  instille  au-dessus  d'une 
grille  sur  laquelle  on  brûle  le  peu  de  combustible  nécessaire 
à  déterminer  leur  inflammation  et  qui  coopère  en  même 
temps  au  maintien  de  la  températura  des  soles. 

Sur  la  voûte  de  chacun  des  fours  existe  une  autre  ouverture 
pour  le  chargement  qui  s'effectue  il  l'aide  de  wagons  k  bas- 
cule. L'opération  achevée,  ce  qu'on  reconnaît  facilement  en 
fermant  la  valve  qui  donne  issue  aux  gaz  et  dont  le  mouve- 
ment détermine  la  sortie  de  fumée  au  travers  des  garnitures 
des  portes,  s'il  se  forme  encore  des  produits  volatils,  on 
extrait  le  coke  en  poussant  la  masse  entière  au  moyen  de  la 
pression  qu'exerce  sur  elle  une  plaque  mue  par  une  machine 
à  défourncr,  qui  peut  être  successivement  transportée  en 
face  de  chaque  four. 

Cette  masse,  arrivée  sur  le  sol,  est  recouverte  de  poussier 
de  coke  sous  lequel  elle  se  refroidit  et  d'où  on  l'extrait  lors- 
qu'un nouveau  four  doit  être  déchargé. 

Dans  le  principe,  le  conduit  principal  qui  reçoit  les  gaz  et 
les  produits  volatils  était  enfoui  dans  le  sol  d'où  résultaient 
de  graves  inconvénients  quand  il  s'agissait  de  s'assurer  sur 
quel  point  pouvait  exister  une  fuite  ;  aujourd'hui  il  est  com- 
plètement en  vue  dans  tout  son  parcours  :  les  gaz  arrivaient 
dans  le  four  au  moyen  d'une  buse  pleine,  ne  brûlaient  que 
d'une  manière  incomplète  et  exigeaient  un  supplément  de 


combustible  ;  maintenant  ils  y  parviennent  par  un  orifice 
annulaire,  tandis  qu'un  courant  d'air  aMue  par  un.  autre 
orifice  central,  disposition  au  moyen  de  laquelle  aucune  por- 
tion des  gaz  n'échappe  à  la  combustion. 

La  houille  en  fragments  qu'on  employait  dans  le  principe, 
quoique  régalée  avec  beaucoup  de  soin,  ne  fournissait  qu'un 
coke  peu  compacte,  impropre  à  servir  aux  usages  métallur- 
giques et  au  chauffage  des  locomotives  sur  les  chemins  de 
fer  ;  la  surface,  sur  une  épaisseur  plus  ou  moins  considé- 
rable, restait  noire  et  boursouflée,  et  donnait  lieu  à  des 
pertes  considérables  par  suite  de  ces  défavorables  qualités. 

Par  suite  du  lavage  et  du  criblage  on  obtint  déjà  des  ré- 
sultats préférables,  mais  la  surface  était  toujours  noire  et 
boursouflée.  Une  légère  modification  dans  la  disposition  des 
charges  a  fait  disparaître  ce  grave  inconvénient  ;  elle  a  con- 
sisté à  les  recouvrir  d'une  légère  couche  de  poussier  de  coke, 
et  maintenant  la  masse  entière  présente  tous  les  caractères 
voulus. 

L'augmentation  de  la  température  par  la  meilleure  com- 
bustion des  gaz  a  non-seulement  permis  d'obtenir  des  cokes 
de  meilleure  qualité,  mais  des  goudrons  qui  fournissent  une 
plus  grande  proportion  de  benzine,  conditions  très-impor- 
tantes en  raison  du  prix  élevé  de  ce  produit  et  de  celui  des 
divers  composés  qu'il  peut  fournir. 

Lorsque  dans  la  fabrication  du  coke  au  moyen  des  fours  à 
flamme  perdue  on  doit  extraire  ce  produit,  on  se  trouve  dans 
l'obligation  absolue  de  le  briser  ^  l'aide  des  ringards  qui 
servent  à  l'en  retirer. 

Los  fours  dont  nous  nous  occupons  étant  munis  de  deux 
ouvertures  opposées,  de  la  laideur  même  des  soles,  on  peut, 
par  une  pression  exercée  sur  la  masse  entière  dans  le  sens 
de  l'inclinaison  des  soles  elles-mêmes,  la  faire  sortir  d'un 
seul  bloc  et  la  faire  glisser  ainsi  sur  le  terrain  pour  la  livrer 
au  refroidissement. 

La  pression  doit  être  lentement  appliquée  jusqu'à  ce  que  lo 
coke  qui  y  adhère  loiyours  soit  détaché  de  la  sole,  et  conti- 
nuée progressivement  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  la  partie 
proéminente  la  fasse  glisser  sur  un  plan  incline,  en  briques, 
placé  devant  le  four.  Sorti  du  four  ix  une  température  rou^e 
et  qui  se  maintient  pendant  longtemps,  et  déterminerait  la 
perte  d'une  portion  considérable  de  ce  combustible,  le  coke 
doit  être  nécessairement tïteinl. 

C'était  en  y  projetant  de  l'eau  qu'on  y  parvenait  autrefois, 
mais  par  ce  moyen  on  le  rendait  noir  et  friable,  et  on  obte- 
nait de  grands  déchets.  En  le  recouvrant  d'une  couche  de 
poussier  de  coke  sous  laquelle  on  l'abandonne  pendant 
quarante-huit  heures,  on  lui  conserve  toutes  ses  propriétés. 

Le  déchargement  des  fours  à  bras  d'homme  était  une  opé- 
ration difficile;  une  machine  à  défourner,  successivement 
transportée  devant  chaque  four  et  mue  par  une  machine  à 
vapeur  mobile,  l'opère  dans  d'excellentes  conditions.  Une 
amélioration  importante  a  été  introduite  dans  celte  machine  à 
défourner  sur  l'indication  de  M.  Gaultier  de  Claubry.  £Ue  con- 
siste à  la  munir  des  organes  nécessaires  pour  agir  alterna- 
tivement sur  les'  deux  rangées  de  fours  placées  en  lignes 
parallèles. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'entre  les  fours  cl  les 
appareils  récepteurs  des  gaz  qui  doivent  tHre  conduits  en- 
suite dans  les  fours  il  existait  un  système  d'extracteurs  rem- 
plissant les  fonctions  de  pompe  aspirante  et  foulante,  et  qui 
remplacent  un  svstème  défectueux  priinîtivMnentélabIid|a- 
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près  les  indications  du  brevet  Knab.  Ils  consistent  en  un  ré- 
servoir dans  lequel  les  amènent  et  d*où  le^  font  sortir  l'clé- 
Talion  et  rabaissement  alternatifs  de  cloches  plongeant  dans 
des  caisses  remplies  d'eau  jusqu'à  une  hauteur  déterminée. 

On  sait  que  le  gaz  de  l'éclairage  n'abandonne  qu'incom- 
plètement dans  le  barillet  et  les  appareils  de  condensation 
les  goudrons  et  les  sels  ammoniacaux  qu'il  transporte;  la 
masse  de  houille  sur  laquelle  on  opère  à  la  fois  dans  réta- 
blissement du  Marais  laisserait  encore,  dans  celui  qui  doit 
servir  au  chauffage  des  fours,  une  plus  grande  proportion 
des  produits  qu'il  s'agit  de  recueillir,  puisque  c'est  sur  eux 
que  se  fonde  une  grande  partie  des  bénéfices  de  l'opération. 

Pour  les  enlever  on  leur  fait  traverser,  de  bas  en  haut,  des 
cylindres  en  fonte  remplis  de  coke,  à  la  partie  supérieure 
desquels  se  trouve  une  plaque  perforée  qui  y  amène,  à  un 
grand  état  de  division,  un  courant  continuel  d'eau.  Il  passe 
ensuite  îi  une  autre  colonne,  également  verticale,  reufermant 
500  tuyaux  de  plomb  de  0™,01  de  diamètre,  constamment  re- 
froidis par  un  courant  d'eau;  après  quoi,  il  se  rend,  par  un 
conduit,  aux  fours,  dans  chacun  desquels  il  débouche  par 
nne  buse. 

Les  produits  condensés  consistent,  comme  dans  les  usines 
d'éclairée,  en  eaux  ammoniacales  et  en  goudrons  qui  sont 
traités  dans  l'établissement. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  relativement  aux 
produits  ammoniacaux;  quant  aux  goudrons,  ils  sont  distillés 
dans  des  chaudières  en  tôle  qui  existent  dans  l'usine  :  ces 
chaudières  envoient  les  produits  volatils  dans  des  serpentins, 
d'o£i  ils  coulent  dans  des  caisses  closes  divisées  verticale- 
ment par  une  cloison  qui  n'atteint  pas  le  fond  et  jouant  le 
rOle  de  lëcipieM  Florentin,  ce  qui  permfet  de  réunir  sépard- 
ment  les  produits  huileux  et  les  liquides  ammoniacaux. 

Les  essences  sont  distillées  ensuite  dans  d'autres  alam- 
bics, et  fournissent  des  produits  à  25  degrés  et  d'autres  k 
23  degrés,  et  un  résidu  qui  renferme  beaucoup  d'acide  phé- 
nique. 

Les  essences  à  35  degrés  sont  battues  au  moyen  d'un  agita- 
teur avec  5  à  6  pour  100  d'acide  sulfurique  et  lavées;  après 
quoi,  on  les  rectifie  pour  obtenir  la  benzine  :  le  produit  qui 
distille  ensuite  est  employé,  avec  un  grand  avantage,  pour 
le  travail  du  caoutchouc  ;  le  dernier  obtenu  sort  &  la  fabrica- 
tion des  peintures  murales  et  au  nettoyage  des  machines  k 
vapeur. 

Les  essences  k  33  degrés  traitées  de  la  même  manière 
fournissent  des  huiles-vernis  et  des  produits  très-utiles  pour 
lo  nettoyage  des  machines;  c'est  une  industrie  créée  par 
l'établissement  du  Marais,  donnant  une  valeur  importante  k 
des  substances  qui  n'en  avaient  pas  jusqu'ici;  les  chemins  de 
Paris  à  la  Méditerranée  en  consomment,  par  mois,  6000  kilog. 

Les  huiles-vernis  sont  composées  de  soixante  parties  des 
essences  que  nous  avons  signalées  et  de  quarante  de  galipot. 

La  benzine  obtenue  est  transformée  en  nitrobenzine  dans 
un  appareil  composé  de  deux  flacons  à  robinets  qui  versent, 
par  le  moyen  d'entonnoirs,  l'acide  nitrique  d'une  part  et  la 
benzine  de  l'autre  dans  un  tube  de  verre  au  moyen  duquel 
les  produits  arrivent  dans  une  série  de  bonbonnes  en  grès  où 
ils  se  condensent. 

La  nitrobenzine  y  dépose  des  proportions  assez  considé- 
rables d'acide  oxalique,  dont  l'existence  n'avait  peut-être  pas 
été  suffisamment  remarquée,  parce  qu'elle  est  habituelle- 
ment lavée  aussitôt  après  sa  préparation  ;  on  la  purifie  dans 


l'usine  du  Marais  en  la  faisant  traverser,  en  vase  clos,  par 
une  masse  d'eau  considérable  provenant  d'un  réservoir  su- 
périeur, amenée  sous  un  double  fond  percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  et  déversée  par  un  trop-plein. 

La  rectification  s'en  opère  en  la  distillant  avec  dix  à  douze 
fois  son  poids  d'eau. 

Elle  est  ensuite  convertie  en  aniline  par  le  procédé  de 
M.  Béchamp,  en  faisant  usage  de  tournure  de  fer  provenant 
de  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Étienne  et  d'acide  acé- 
tique. 

Les  quatre-vingt-huit  fours  de  l'établissement  distillent, 
par  jour,  150  tonnes  de  houille  qui,  ramonée  aux  centièmes, 
fournit  : 

GroB  coke   70,00 

Menu  coke  '  '.  l,f>0 

Débris  noirs  et  triages   2,50 

Graphite   0,50 

Goudron   &,00 

E&ux  ammoniacales   9,00 

Gaz   10,58 

Perte   1,92 

100,00 

On  voit,  par  les  détails  que  nous  venons  de  donner,  quelle 
est  l'importance  de  l'établissement  du  Marais,  les  difficultés 
qu'il  a  eues  à  surmonter,  les  améliorations  qu'il  est  parvenu 
h  réaliser,  l'excellent  exemple  qu'il  a  donné  par  sa  persévé- 
rance. , 

Avant  de  quitter  l'usine  du  Marais,  mentionnons  encore 
deux  de  ses  fabrications  accessoires,  dont  l'une  au  moins 
présente  une  importance  croissante. 
'  La  houille  contient  parmi  ses  impuretés  des  schistes  qu'on 
en  sépare  par  le  lavage,  non  sans  dépense,  et  qu'on  n'avait 
pas  encore  utilisés  jusqu'ici.  L'usine  du  Marais  les  trans- 
forme maintenant  en  ciment  de  Porlluid,  dont  l'emploi  ne 
manque  pas. 

Les  fours  à  gaz  des  usines  métallurgiques  exigent  des  re- 
vêtements en  briques  de  silice  extrêmement  réfractaires  que 
les  usines  du  bassin  de  Saint-Ëtienne  tiraient  d'Angleterre  et 
qui  représentent  une  dépense  considérable,  car  il  faut  les 
renouveler  souvent.  Pendant  la  fatale  guerre  de  1870-71,  l'in- 
terruption plus  ou  moins  complète  des  communications  em- 
pêcha ces  briques  d'arriver  et  beaucoup  d'usines  furent  ainsi 
obligées  d'éteindre  leurs  fours  à  gaz  et  d'arrêter  par  consé- 
quent une  partie  de  leurs  opérations.  Ces  inconvénients 
graves  inspirèrent  l'idée  de  fabriquer  dans  le  pays  même  ces 
précieuses  briques  qu'on  allait  chercher  si  loin.  L'usine  de 
la  Société  de  carbonisation  de  la  Loire  en  produit  aujour- 
d'hui des  quantités  déjà  très-considérables  et  qui  vont  en 
croissant  fort  rapidement.  Elles  possèdent  la  même  compo- 
sition que  les  briques  d'origine  anglaise,  et  contiennent  à 
peine  2  pour  100  de  chaux  pour  relier  les  98  pour  100  de 
silice  qui  les  constituent. 
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U.  DaiilirAe  ;  ForautioD  CDDlempnraine  de  minéranx  ;  prodiirtion  de  la  pliM>g£nile. 

—  H.  G.  Planté:  PhéDomënci  prnduitr  par  dei  ronranU  ^Urtriquoi  de  haiita 
t«n*ion.  ~  U.  Ad.  Renard:  Aclion  de  ruxy(,'i>iie  i^lpctrolvtjquo  >ut  la  ^yc^rioe. 

—  MH.  A.  Girard  et  Ti,  Honn  :  Le.t  pjrritcx  omplof  ^ei  en  France  à  la  fabricotioD 
da  Faclde  «nlfiiriinie.  —  HH.  Diijardui'Beaamclx  et  AiidigA  :  Lea  propriéléa 
tiuiqaea  de*  alcoo]*  par  fernuntatioD.  —  U.  G.  Pleiuy  :  Snr  1«  phénoo^iie  tbar- 
miqna  qui  acponpagne  rînrenîon  dn  •iien.  —  H.  F.  Imq  :  Snr  une  matière 
pMraDl  A  Mfîfier  1»  punoi. 

H.  Daubrée  présente  une  notice  complémentaire  sur  la  for- 
mation contemporaine  de  minéraux  par  les  sources  ther- 
males de  Bourbonne-les-Bains.  On  a  analysé*  au  bureau  d'es- 
sais de  l'Ëcole  des  mines,  deux  médailles  de  bronze  et  une 
nicdaille  de  laîlou  tirées  du  puisard  romain  de  Bourbonne, 
dans  le  but  de  rechercher  la  véritable  provenance  de  l'anti- 
moine qui  a  servi  &  former  les  cristaux  de  cuivre  gris  anli- 
monial,  trouvés  dans  le  mâme  puisard.  Cette  analyse  n'a 
amené  la  constatation  d'aucune  trace  d'antimoine,  mais  elle 
a  donné  une  forte  proportion  de  plomb.  On  a  analysé  égale- 
ment un  échantillon  de  plomb  partiellement  oxydé,  et  passé 
à  l'état  de  carbonate  et  de  sulfate,  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage  des  médailles.  On  n'y  a  point  trouvé  d'antimoine  ; 
mais,  fait  remarquable,  on  y  a  constaté  10^0  pour  100 
d'étain. 

On  a  trouvé  sur  un  tuyau  en  plomb,  provenant  toujours 
de  Bourbonne,  des  cristaux  blancs,  d'un  éclat  adamantin,  qui 
donnent  &  la  fois  les  réactions  du  plomb,  de  l'acide  carbo- 
nique et  du  chlore.  Leur  forme  est  celle  d'un  prisme  à  huit 
pans,  dont  tous  les  angles  sont  égaux.  En  un  mot,  ils  offrent 
tous  les  caractères  chimiques  et  cristaUographiques  de  la 
phosgénitê.  Sur  cette  phosgénite,  qui  forme  un  encroûtement 
assez  épais,  on  remarque  un  enduit  métallique  qui  n'est  autre 
chose  que  de  la  galène.  Enfin,  comme  exemple  de  l'action 
de  l'eau  thermale  sur  les  métaux,  H.  Daubrëe  cite  une  fer^ 
rure  avec  bois,  qui  était  en  contact,  depuis  dix  ans  seule- 
ment, avec  l'eau  thermale  de  Bourbonne-les-Bains.  Un  essai 
a  montré  que  ce  fer  rouillé  contient  environ  3,50  pour  100  de 
silice.  Le  bois,  qui  était  enchâssé  dans  la  ferrure,  a  subi 
également  des  modiQcations  importantes.  Il  s'est  imprégné 
de  substances  inorganiques,  surtout  de  peroxyde  de  fer,  mé- 
langé de  silicate,  ainsi  que  de  carbonate  de  chaux,  et  peut- 
être  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer. 

—  M.  G.  Planté  a  fait  des  recherches  sur  les  phénomènes 
produits  par  des  courants  électriques  de  haute  tension,  et 
sur  leurs  analogies  avec  les  phénomènes  naturels.  Il  s'est 
servi,  comme  voltamètre,  d'un  tube  en  U  ;  il  l'a  soumis  h  l'ac- 
tion de  la  source  électrique  qu'il  a  indiquée  dans  une  note 
précédente,  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie. 
Il  a  ainsi  obtenu  une  série  de  phénomènes  remarquables 
dans  lesquels  il  a  reconnu  les  analogues  des  grands  phéno- 
mènes météorologiques.  Il  a  pu  se  rendre  compte  des  éclairs 
repliés  sur  eux-mêmes  et  des  éclairs  è  sillons  persistants, 
ainsi  que  du  bruit  du  tonnerre.  Ses  expériences  lui  ont  aussi 
expliqué  le  bruissement  des  trombes,  le  brouillard  qui  se 
forme  autour  d'elles,  les  éclairs  silencieux  qui  les  sillonnent, 
tes  globes  de  feu  produits  à  leur  extrémité,  te  bouillonnement 
des  eaux  quand  elles  atteignent  la  surface  de  la  mer,  enfin 
les  effets  d'aspiration  qu'elles  ont  présentés  à  un  grand 
nombre  d'observateurs.  Ces  mêmes  expériences  ont  fourni 
également  les  analogues  des  principaux  phénomènes  des  au- 
rores pçlaîres.  Enfin,  en  poussant  plus  loin  les  analogies, 
Bl.  Plaiité  a  obtenu  une  reproduction  infiniment  petite  du 
mode  de  formation  possible  des  corps  célestes,  spliériques 
ou  annulaires,  et  une  image  rapide  de  leur  développement, 
jusqu'à  leur  extinction  ou  transformation  dans  l'espace. 

—  M.  Ad.  Renard  présente  le  résultat  de  ses  études  rela- 
tives à  l'action  de  l'oxygène  éleclrolytique  sur  la  glycérine. 


D'après  lui,  la  glycérine,  additionnée  des  deux  tiers  environ 
de  son  volume  d'eau  acidulée  au  vingtième  d'acide  sulfiiriquc 
et  soumise  à  l'action  de  l'oxygène  éleclrolytique,  fournit  dif- 
férents produits  d'oxydation,  parmi  lesquels  il  a  pu  constater 
les  acides  formique  et  acétique  en  grande  quantité,  l'acide 
glycérique  et  la  première  aldéhyde  glycërique;  enfin  11  se 
produit  aussi  un  corps  sirupeux  qui,  traité  par  la  baryte  caus- 
tique, donne  une  combinaison  qui  pourrait  bien  être  l'acide 
correspondant  à  la  deuxième  aldéhyde  glycérique.  Mais  la 
quantité  obtenue  d'aldéhyde  et  de  ce  dernier  produit  a  été 
tellement  faible  qu'il  n'a  pu  en  faire  une  étude  sérieuse.  U 
donne  cependant,  pour  prendre  date,  les  premiers  résultats 
qu'il  a  obtenus  sur  ces  deux  nouveaux  composés.  Il  cite, 
entre  autres  caractères  de  l'aldéhyde  glycérique,  qu'elle  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  masse  blanche  amorphe,  dure 
et  cassante,  avec  une  odeur  comparable  k  celle  de  l'acide 
formique.  Elle  fond  à  92  degrés.  Elle  correspond  &  la  formule 
C3H<0>.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  à  peu  près  Insolublo 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

—  MH.  A.  Girard  et  H.  Marin  font  connaître  les  résultats 
de  leurs  études  sur  les  pyrites  employées,  en  France,  à  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique.  On  sait  que  ces  pyrites  sont, 
dans  tous  les  pays  industriels,  l'objet  d'une  consommation 
considérable.  D'après  les  auteurs,  cette  consommation,  qui 
va  toujours  croissant,  était  en  France,  il  ya  dix  ans,  de  90000 
tonnes;  elle  a  été  l'année  dernière  de  180  000  tonnes.  En 
Angleterre,  elle  s'est  élevée,  pendant  la  même  période,  de 
180  000  &  520  000  tonnes.  Les  pyrites  exploitées  en  France 
entrent  pour  les  neuf  dixièmes  dans  la  quantité  employée  par 
l'industrie  française.  Le  reste  est  importé  de  Belgique,  de 
Norvège  et  d'Espagne.  Les  gisements  français  les  plus  célè- 
bres peuvent  être  réunis  en  deux  groupes,  dont  l'un  est  situé 
dans  le  département  du  HhAnc,  ii  gauche  et  u  droite  de  la 
Brevenne,  et  qui  est  constitué  par  le  gisement  de  Chessy  et 

.  par.celui  de  Saiat-Bcl.  L'autre  se  compose  de  plusieurs  gise- 
ments importants  situés  dans  les  départements  du  Gard  et  de 
l'Ardëche.  Ces  gisements  sont  ceux  des  Pallières,  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-Julien,  de  Joyeuse,  de  Privas,  de  Soyons,  etc. 
Les  pyrites  du  Rhône  forment  deux  catégories  :  la  première, 
qui  appartient  à  la  région  septentrionale,  comprend  des  py- 
rites, dont  la  richesse  en  soufre  est  de  à6  à  48  pour  100,  et 
qui  ne  renferment  que  des  traces  d'arsenic.  La  seconde  caté- 
gorie, celle  de  la  région  méridionale,  comprend  des  pyrites 
plus  pures,  qui  contiennent  environ  50  à  53  pour  100  de 
soufre  et  une  quantité  d'arsenic  à  peu  près  nulle.  Les  pyrites 
du  Gard  sont  très-importantes  au  point  de  \-ue  du  rendement. 
Ainsi  le  seul  gisement  de  Saint-Julien  a  fourni,  l'année  der- 
nière, 2ù  600  tonnes  de  ce  minerai,  dont  la  richesse  en  soufre 
va  jusqu'à /|5  pour  iOO.  Les  pyrites  de  l'Ardèche  sont  peut- 
être  moins  importantes,  à  part  toptefois  la  fameuse  mine  de 
Soyons,  qui  fournit  actueUement  10  000  tonnes  par  an.  Ces 
pyrites  contiennent  de  Ù5  à  50  pour  100  de  souRre;  mais  la 
proportion  d'arsenic  qui  s'y  trou\e  mélangée  s'élève  parfois  à 
3  millièmes.  Quant  à  la  masse  totale  restant  encore  à  exploi- 
ter, MM.  Girard  et  Morin  pensent  que  Tapprovisionnement  de 
nos  usines  peut  être  considéré  comme  assuré  pour  un  siècle 
au  moins,  en  ne  tenant  compte,  évidemment,  que  des  masses 
jusqu'ici  reconnues. 

—  MM.  Dujardin-Bea'umeiz  et  Atidigé  communiquent  les  ré- 
sultats d'une  série  d'expériences  relatives  aux  propriétés  toxi- 
ques des  alcools  par  fermentation.  Ces  expériences  ont  porté 
sur  les  alcools  éthylique,  propylique,  butylique  et  amylique 
qui  ont  été  administrés  à  plus  de  soixante  chiens  et  qui  ont 
été  absorbés,  à  cause  de  leur  différence  de  solubilité,  tantdt 
par  l'estomac,  tantôt  sous  la  peau.  Void  les  principales  con- 
clusions auxquelles  les  auteurs  ont  été  amenés  :  V  Les  pro- 
priétés toxiques  dans  la  série  des  alcools  de  fermentation 
suivent  d'une  façon  mathématique,  pour  ainsi  dire,  leur  com- 
position atomique  :  plus  celle-ci  est  rêpréaéméepar  deachif- 
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firea  élevés,  plus  l'action  toxique  est  considérable.  2°  Pour  le 
même  alcool,  l'action  toxique  est  plus  eonsidt^rable  lorsqu'on 
l'administre  sous  la  peau.  3°  Les  pbénoniL'nes  toxiques  obser- 
vés paraissent  en  général  les  mOmes,  sauf  le  degré  d'inten- 
sité, quel  que  soit  l'alcool  dont  on  fasse  usage. 

—  M.  G.  Fteury,  en  étudiant  l'inversion  du  sucre  de  canne 
par  les  acides,  a  été  conduit  h  faire  des  rechcrehes  sur  la 
réaction  au  point  de  vue  thermique.  Les  expiTienccs  qu'il 
a  exécutées  à  cet  effet  lui  ont  démontré  que  l'inversion  du 
sucre  est  un  phénomène  exothermique;  c'est  ce  qui  la  rend 
nécessaire  toutes  les  fois  qu'un  acide  assez  puissant  se  trouve 
en  présence  de  ce  principe  immédiat. 

—  H.  F.  Jean  envole  une  note  sur  une  matière  servant  ii 
faUi&er  les  guanos,  n  parait  que  depuis  quelques  années,  il 
arrive  d'Angleterre  à  Dunkerque  plus  d'un  million  de  kilo- 
grammes par  an  d'une  matière  pulvérulente,  d'un  brun  jau- 
nâtre, uniquement  employée  à  la  falsiilcation  des  guanos. 
M.  Jean  a  analysé  un  échantillon  de  celle  substance  et  a 
trouvé  qu'elle  était  formée  de  plâtre,  de  phosplialc  de  chaux 
et  d'une  matière  organique  azotée  donnant  au  mélange  la 
couleur  du  guano.  Celte  communication  de  M.  Jean  ne  peut 
être  que  très-utile  aux  agriculteurs  qui  apprendront  une  fois 
de  plus  ce  que  valent  souvent  les  apparences. 
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Aper«a  tèména  de  Vhérémé  et  de  ses  letof  par  le  docteur 
Habc  Lobin.  Delahaje,  1875. 

Pendant  longtemps,  l'hérédité  n'a  guère  été  étudiée  qu'au 
point  de  vue  pathologique  :  de  nos  jours,  la  question  s'est 
élargie  et  ce  problème  est  devenu  l'un  des  plus  importants 
de  la  biologie,  de  la  psychologie  et  même  de  l'histoire.  C'est 
qu'on  effet,  en  pénétrant  dans  toutes  les  sciences  naturelles, 
la  doctrine  de  l'évolution  a  fait  comprendre  de  mieux  en 
mieux  le  rôle  que  joue  l'hérédité  comme  principe  de  flxité  et 
de  permanence. 

Dans  sou  Aperça  général  de  Vhéréâilé  et  de  ses  lois,  M.  le  doc- 
teur Marc  Lorin  vient  de  donner  un  résumé  rapide  et  substan- 
tiel des  travaux  les  plus  récents  qui  aient  paru  sur  cette  ques- 
tion. Bien  que  l'auteur  n'ait  eu  en  vue  que  tes  phénomènes 
biologiques  et  qu'il  réserve,  comme  en  dehors  de  son  sujet, 
tout  ce  qui  louche  aux  rapports  du  physique  et  du  moral, 
son  travail  suggère  cependant,  sur  ce  point,  plus  d'une  ré- 
flexion au  lecteur. 

a  La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  physiologique. 
Comparés  avec  nos  parents,  dit  l'auteur,  nous  offrons  avec 
chacun  d'eux  une  certaine  somme  de  ressemblances  et  une 
certaine  somme  de  différences.  »  C'est  là  un  fait  bien 
connu.  Mais  plus  on  étudie  ce  fait  complexe  et  mieux  l'on 
comprend  que  les  ressemblances  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  différences.  La  similitude  entre  deux  générations 
s'expliquant  par  l'hérédité  ou  pour  mieux  dire  constituant 
le  fait  même  de  l'hérédité,  comment  expliquer  les  diffé- 
rences, les  variations  ?  —  L'auteur  touche  ici  au  point  le 
plus  débattu  de  la  question  de  l'hérédité.  D'après  une  doc- 
trine dont  P.  Lucas,  dans  son  savant  Traité  de  i'hérédiié 
naturelle,  a  été  le  meilleur  intei^réte,  toutes  les  diversités 
dans  les  âtres  vivants  s'expliqueraient  par  une  loi  d'in- 
néité.  Il  y  aurait,  dans  le  monde  de  la  vie,  deux  lois  antago- 
nistes, l'une  d'innéité  qui  explique  les  dilTërences,  l'autre 
d'hérédité  qui  explique  les  ressemblances.  —  M.  Lorin  com- 
bat, avec  beaucoup  de  raison  selon  nous,  cette  doctrine  «  qui 
est  inconciliable  avec  les  principes  du  t'élerminisme  scienti- 
fique, bien  qu'elle  ait  place  encore  dans  les  manuels  de  l'en- 
seignement médical  11.  11  recherche  les  diverses  causes  qui 
peuvent  expliquer  les  dissemblances,  en  insistant  surtout  sur 
ce  point,  que  la  dualité  des  parents  est  h  elle  seule  une  cause 
énorme  de  complexité  dans  les  phénomènes  de  transmission. 


a  En  supputant  trente  ans  par  génération,  si  l'on  remonte  à 
trois  siècles  environ,  on  compte  dans  la  onzième  génération 
2048  procréateurs,  abstraction  faite  des  alliances  qui  ont  pu 
avoir  lieu  entre  les  diverses  branches  de  la  généalogie.  » 

I/étude  pathologique  forme  la  seconde  partie  du  travail  de 
M.  Lorin.  Après  avoir  examiné  le  rôle  général  de  l'hérédité  en 
pathologie  et  les  conditions  qui  la  restreignent,  l'auteur  classe 
les  maladies  en  cinq  groupes  et  il  examine  quelle  influence 
directe  ou  indirecte  l'hérédité  peut  avoir  sur  leur  transmission . 
Les  unes,  comme  les  diathéses  ou  les  maladies  du  système  ner- 
veux, peuvent  être  transmises  direcleraent.  D'autres,  comme 
les  phlegmasies  aiguës  ou  les  intoxications  chroniques,  ne 
peuvent  Tétro  qu'indirectement,  puisque  ce  n'est  qu'en  pro- 
pageant la  constitution  des  parents,  leur  état  de  pléUiore  ou 
d'anémie,  que  l'hérédité  agit  sur  là  genèse  des  maladies  en 
rapport  avec  ces  états  physiologiques.  Ici  le  débat  de  l'innéité 
se  présente  sous  une  autre  forme,  à  propos  de  la  question 
obscure  des  transformations  de  l'hérédité,  c'est-ii-dire  de  ces 
métamorphoses  qu'une  maladie  peut  subir  en  passant  des 
parents  aux  enfants. 

La  troisième  partie,  qui  renferme  les  conclusions,  mérite 
d'être  méditée,  car  suivant  la  remarque  de  l'auteur,  l'étude 
de  l'hérédité  n'est  pas  un  simple  débat  théorique,  un  pro- 
blème inutile  ou  insoluble;  il  n'est  pas,  au  contraire,  de  ques- 
tion plus  intéressante  pour  la  santé  et  l'éducation  des  indivi- 
dus, et  mî>mo  pour  l'avenir  des  nations.  «  Aussi  est-il 
impossible  de  ne  pas  remarquer  comment,  en  un  sujet  si 
capital,  sont  incomplètes  les  observations  dont  la  science 
dispose  en  ce  qui  regarde  l'homme  ;  car  du  moins  ou  dresse 
la  généalogie  des  chevaux  et  depuis  longtemps  les  observateurs 
savent  faire  naître  et  maintenir  chez  les  animaux  certains 
caractères  héréditaires.  Mais  où  sont  les  observations  qui 
prennent  l'homme  dès  sa  naissance  et  le  suivent  au  milieu  des 
péripéties  de  la  vie,  tenant  registre  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  intéresser  le  physiologiste  et  le  médecin  ?  n 
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L'Association  française  pour  ravanccmcnt  des  sciences 

ouvrira  son  prochain  congrès  à  Nantes,  le  jeudi  19  août.  Nous 
publierons  la  semaine  prochaine  la  liste  des  communications 
préparées,  conférences  et  lectures,  ainsi  que  le  programme 
du  congrès.  '  ■ 

Par  décret  cii  date  du  1='  août  1875,  M.  Wurtz,  membre  de 
l'Institut,  professeur  i  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
proresKeur  h  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

À  la  suite  de  sa  nomination,  M.  Wurti  a  immédiatement  donné  sa 
démission  de  doyen  de  la  Faculté  do  nicdccinc  de  Paris. 

—  Le  Congri-s  international  de  géographie  a  tenu  sa  séance  soUn- 
ncll>>  d'ouverture  dimanche,  l*"'  août.  Cette  sé.mcc  a  eu  lieu  aux 
Tuileries,  dans  l'ancienoc  salle  des  Etats.  Comme  il  fallait  s'y  atten- 
dre, l'orHuence  était  considérable.  Le  commissariat  était  an  grand 
complet,  et,  au  commencement  de  la  siiance,  la  commission  du  Con- 
férés d'Anvers  siégeait  au  bureau.  M.  d'Hane  Stecnhuyse,  président 
de  cette  commission,  a  porté  le  premier  la  parole  et  a  prononcé  un 
disconrs  qui  a  été  fort  applaudi.  Puis,  du  nom  de  la  commisrion 
d'Anvers,  il  a  déclaré  remettre  ses  pouvoirs  à  celle  de  Paris.  Le  bu- 
reau a  alors  été  occupé  par  M.  le  vice-amirni  La  Roncière-Le  Noury, 
président  de  la  Société  de  géo;;raphie  de  Paris,  et  par  MM.  les  prési- 
dents des  sociétés  de  géographie  de  Londres,  du  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Genève,  de  Rome,  de  Peslh,  d'Amsterdam  et  du 
Caire.  Après  le  discours  de  M.  La  Roncièrc-Le  Noury,  chacun  des 
membres  du  bureau  a  exprimé  dans  sa  langue  matenielle  les  remer- 
ciments  de  la  Société  qu'il  représentait  et  a  adressé  ses  félicitations 
à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  pour  le  zèle  qu'elle  a  apporté 
dans  l'organisation  de  ce  deuxième  Congrès.  La  séance  s'est  terminée 
par  In  lecture  du  rapport  de  M,  le  baron  Reille,  commissaire  général 
de  l'Exposition,  qui  a  rendu  compte  des  travaux  accomplis  pour 
as; urer  le  succès  du  Congrès  de  Paris. , 
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à  base  de  eopahivate  de  tet. 


cubèbe  at  maatr^^^ 


Sont  journellement  prescrites  conti-cI^J/oJarfic 
des  orgaitea  génitaux  des  deux  bcxcs,  récentes  ou 
rlirunji)iLCs,  «Scaulcmcnts,  caUui'he  de  la  vessie,  tpcr- 
in;il')rrliiS',  incontiticncc  et  ri.cntion  d'urtnc,  et  con- 
tre les  hartresi lOiumaiismes  et  Goulte;  tHom  4e  8 
à  16  pnr  jour.  —  A  Paris  :  pbariuacifi  Taaih,  (tlaee 
tirs  Pclits-l\!re8,  9  (délail);  IIugot,  rue  des  ltl;iDce- 
Hanteaiix,  i'3  (gros),  et  dans  TOUTES  LES  piAnvAaES. 

DRAGÉES    4al»oe(car  EUE 

AU  VaOMUN  DK  QAMPimS 

Tous  les  i||éi|t:«'ins  appn'cifinl  la  SLipi'-riori lé  ïiio 
eantaiMbtiidaco«DragiH!SConU!U8lO(10e.  ét  \lra~ 
miu-c  (le  cainphr»  trAs-piir  et  ainiiMyé^g,  avec  Uint 
de  stiecès,  camme  an  tUjissniodHiuM  «entre  les  jI/a/O' 
dies  nen>eu»eÊ,  Nivrmes,  fféi!ralgie»,ebi. —  A  \\ivi%: 
Tarin,  phariQMim,  pima  ilm»»liUt-P&rm{tUt9U}; 
ilcGOT,  rue  dca  Blanc»-Mantcaux,  19  {gros),  ol  dans 
TOOTRB  IM  HAMItCin. 


TAMAR  IHDIEN 

FRUIT  LAXATIF  nAFRAIcrnSSAOT 

nisvaiiie,  SBBS  aucan  dnutiqtie  ;  Atoôij 
podofdiile,  scaminonéo,  r.  de  jalap,  AtCi 
Th.  GRILLOtl ,  3S,  r.  Oramment,  Paris.  B'"  3-SO 


GRANULES  ANTlMOmO-rEFFm 

ET  ANTIMONfO-FERREUX  AU  BHMUT]! 

NouTelli  médicatioa  contre  fanémie, 
la  clitor^Be,  Ici  névrdçies  q\  scrruct,  les  ma- 
fadies  sorofuleilsu. 

Grajiules  aniimOTiiiO'fmraui:  mi  bismuih, 
conlrc  les  adbctions  nervcuact  dee  voies  di- 
gL'stives  (dyspopaiee). 

Piiaroiacie  £.  HOUSHIER,  àSatyon  (Cliar.- 
laféricuro)  et  dan«  toul^f  les  plutrotacies  de 
France  et  de  l'étraB^'r. 


talM 


«taMMHwr 
aPTieUH  BBItiTt  (a.  Ik  ».  «.) 

S.9nia>rMt*.IP«li 


(X)NSERVATION  DE  LA  VUE 


à  mrm  «efcromatftfuat,  frrtwMi  (S.  0.  B.  «4 


I  tittr  at  è  Cmbt  (OfM) 

|Mi  NBtan  MHR  wiÉn  M  |vf 


Toot  1m  iutmtMto  dViptf^  pavr  ftatMoadt^  !•  ■taMaa^ 
pi**  la  photofT^hie,  etc.,  dean«Dduit  «ne  paMla  faMMi, 
M>l  eonâtriilU  arec  dai  l«Kfltt«a  ctnnUnéM  ocAnMnaAfw».  Laa 
TCRM  de  luettai  wnli  liaient,  Josqa'à  présent,  rwt4a  ca  dihaia 
da  ce  perfActfonnement. 
**  En  ap^lqvaiil  I  b  IfebrieattoB  de  cet  duklait  dan  MMlIna 

Oflérentrâ,  eomMiidaa  povz  raAmutInna,  «au  nvm  iMaé 
BB  progHs  iuppr<(dabla  d^nti  longtemps  attendu.  En  eÂt,  tow  lea  wres  ordfaiaiMi  aaqrioyli 
Jaiqa*i  ce  Jour,  al  mrtont  eetix  en  eriital  de  roche,  ont  tonjonre  Mpt  foyert  t^f&wfo,  duiqaa 
Malenr  da  spectre  ajant  un  foyer  spicial,  de  là  sept  images,  et  par  snite  une  grande  tttifna  pov 
l'œil  forci  de  travener  ce  anage  da  rs7oni  diffus.  Cette  HMgw  «a  ttadaH  par  l'<^licatioB  da  parBiri 
les  DQméroi  de  plus  en  pHu  i\tvt»       altèrent  d'antani  la  vMk 

Aiec  les  Tcrrei  achromatiqttei,  an  contraire,  qni  n'ont  qt^im  ttul  faytr  al,  par  tnlla,  donail  IM 
■ente  imaça  «l'une  netteté  parfïite,  nons  remédions  ddBnnhemnM  I  ea  dtfBBl,  al  b  as  Mm  4a 
<tlt4rcr,  M  repose  et  ae  coDaerre  indéfiniment. 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettes  on  piac»4«  en  aeior,  fa«limiidaa*n  dolB  t  ti  frlMit  Ib 
argent  ou  en  écaille  :  i8  francs.  —  En  or  :  66  et  70  francs. 

De  la  proTlnce  et  de  l'étranger,  i]  snfOt  d'envoyer  an  des  Terrai  qiH  1^  petit  pav  naavilv  Im 
twatlas  ou  pinee-nes  qoi  eonnennent  exactement  à  la  vne. 


EAU  »o7»Mi5«  D'OREZZA 


Consulter  Ucssicitrs  les  Médecins. 


siBOP  BscoffsnTVAinr 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

0c  A.  CViERMOMV.Ueeuié  àa-icionoa8,cx4ntariiedet  bAp.  de  Paris,  1*h4V00i4iis<il1lar).* 

L\irsénlatc  de  fbr  aoluble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  efQcactti  plus  régutifaree 
plus  sArc  que  celle  de  l'arsiïnta'e  de  Ibr  InBolnble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  duns  la  chlorose,  Vanimie,  la  cachexie  paludéenne,  la  jtklMsit 
pulmmuifre,  les  ma/afffra  de  Ta  pcflw,  lea  névralgies.  Je  diûHte,  «te. 

Chaque  cuillerée  &  coTé  représoute  cxaclcment  1  milligramme  d'arséniaU:  do  fbr  aolabl*. 

PU.  B.  GRIUiOWi  as,  nw  defiramaMat,PaMa>  atdana  iovtea  laa  Pbarnweiee  ■  Haaen.  ftfrrM 
Venté  m  gm  :  S.  Guuoi;  ST.  iw  Baa&nteaai  à  Parla. 


MAISON  NACHET  £T  FILS,  MICROSCOP ES 


Alfred  IVACHKT,  sveecsiiHevr^  17,  me  St'SéV«rtn,  à  Pikrtg 


pnatiÀes  fcnf  irtodiilre  la  Inmléi/b  <nd!(]ue  dans  tontés  ter 


i&ectioBs^  Owatmaiia^  wéiMÉPH  mp^mm*  iwr  mmmr 
an  besoin  de  forts  objectirs,  S  olqaetifi  i  grand  an^e  d'on- 
wiÉBima*  frao^ëvea  denaanl  aai  allahi  da  >friiaiaBtaaÉnta 
4M»ft»M>Mk.— BaMadfte^aMMa.  Mfe  :  ll»fr. 


^oogle 

tJttiBloffVB  4«««11M  lUmacré.  ^  Prix  :  1  lr<»a. 


VÉRITABLES  PKULES  OU  D"  BLAUD 


IniéréN  tu  BouTean  Codete,  diei  sont  employée!  tveel  e  plu  grand  succès,  d0|>uii  plui  de  40  ani 
parla  plupart  des  médediu,  pour  guérir  ranémie,lachloroie  (pftlei  coul'*],  maladie  des  jeunes  Illle: 

Volei  ropfnim  d'an  de*  bommet  lo«  «loi  fmbtoiu  iuu  lea  wïMeas  niédicalei  : 
«  OepnU  S9  ane       J'uerec  la  médecine,  |'ai  reconnu  aux  Pllnle»  de  Bland  de«  aranlat» 
iMiiausUMct  aar  Mme  lea  awrcs  ferr«ilncnx,  et     ici  regarde  conme  le  melllcar  awi- 

cUoroUqae.  >  DoOBi  e,  ei -président  de  l'Acad.  de  Héd. 

Comme  preuve  d'autheatidié,  eàger  ]t.«leDon  dePinTeDleurnît  gravé  sur 
chaque  pilule,  comme  d-conti*e. 
Paris,  8,  rue  Payenne  et  dans  choque  pharmacie.  {Se  défier  dis  contrefaçons.) 


Ilcor  «jui- 


AU  LU  S  (ABiËas) 

Eau  minérale  laxative,  diurélîquc  dépurative,  anlisypliilîtiquc  ;  combat  Irès-avanlageuscmcnt  \cs 
maladies  do  l'estomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravclle,  la  goutte,  la  constipation, 
1m  maladies  de  la  peau  et  toutes  les  manifestations  do  la  syphilis. 

là  saison  va  du  15  haï  au  l''  octobre.  —  DépAt  central  à  PARIS,  18,  rue  Saikt-Uartin. 


Seul  expérimenté  dans  les  hdpitauz  de  Paris. 
14,  rae  4e  Provence»  P»rl«.  —  Expéditions  en  Province. 


SIIIOPdedigitaiedeLABEIONYE 


Ce  Sirop,  a  la  fols  excellent  ié 
daUf  et  puissant  dturéUque,  es' 

iployé  dapuU  tmte  ans  «v 
I  on  succès  constant  par  les  mi- 

IdadDS  do  braa  laa  pays,  contre  les  Madadie»  du  CoeoTt  laa  dlvsfaea  HydropysiMi  les  Bror 
narmUM*,  Coquelnehes,  Aatbin—  et  GatwrhM  ehronlqoâs,  anflndana  ions 
d*  la  olroulAtion. 

Lefllr^  d«  fcabdto^y  n'm v—du m'en bontrtiies rer^hna d'éltqofttsa  teintées at scenéai par 
~  I  pwtanl  la  JgnatBW  de  11avenlear,^i'n5il,  A.  lïa  d'AhsiMf."  et'so  trouva  dans  tontes  les  Pharmaclaa. 


LIBRAlHtE  GEKIItiH  bAILLlâRK 


D'CRGOTINE  DE  DUIMJlAN 


MédalUa  d'Oi-dvIa  Bocl^té 
dA  PharmAcle  dfi  FariSri 
D'aprèl  les  bla«  illuStm  mMe 
eias,   la   EolutiDn  d'EROO- 
TIÏÎE  eil  nq  <le>  précieui  hé- 

dno  (Sre^tini?.  io  grammçs;  K-m.  iOtUriimm«).  moslatiqQoi qoe  poMède  la mède- 

La  DRAGÉES  D'ERGOTIHE  BONJBAN  mqE  etnpIojÏM  avec  h  plu»  ^aai  tatcH  peni 
tluriUtar  la  traTail  da  l'acaonchemant,  arréier  les  hémorrhagiaa  de  Uate  nature  {craeke- 
nMliJPffJa  dis  soif,  sic.},  contra  les  siigerg«in«Bts  dft  Tnténu,  le  MMrbnt,  lu  djwftaU' 
Pi««atiUarr)tAaa  ohronlcrnee,  ei  enOn  pow  eonbittn  la  phtbisia  palmonakreeteonrBraaaiarciie 


Thérapeutique  des  Affections  Rhnmatbmales 
Quérùon  de  la  Goutte,  des  Rhumatùmett  de»  Foulvm,  <bi  MmtonUt  ^  ÊMaim 
«ke  articulations^  de»  Doukurt,  dm  Sévralffiee,  *te.f  par  la 

BAU9IE  A  L'HIIILE  CONCRÈTE  DE  LADRIER  D'ARABIE 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  t'y  développa  biealdt  na  très^ 
ma»  qiii  ne  produit  aucune  irritation  a  la  pean^  oooIraironMnt  aux  autraa  pndatta,  «1 
généralement  las  parties  sur  lesquellea  on  tes  ^Uque,  et  ne  aoulagaat  uoawrtaDtaaat  n*«n 
niant  nne  douleur  i  une  autre. 

Phamada  Muum,  41,  bo«lsvai«  Hawwnwii,  «t  priwIpalM 


EN  DISTRIBUTJON  : 

Table  générale  des  matici'es  con- 
tenues dans  lep  quatoi'ze  premiel's  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  Revue 
scientifique  et  de  la  Revue  politiqHc  et 
littéraire.  t 


VIN  mABi&tn 

A  Là  coca  du  PEROU 
Le  ftas  ifrésbk  él  is  plas  sfRoMt  âm  Iniiiain 
rrix  I  S  fr.  la  fcoatcWe 

[liaison  de  vente:  Habiàni,  buul.  HaussmBnn.él  | 

DËpAtS  DUtS  TODTKS  LES  PHUlMAaES 


MALADIESdelaPEAU 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

Pharmacien  en  chef  de  la  Marino  b  Pond<chi;ry, 
sont,  d'apr«8  lo  D'CAZENAVJï,  médecin  de 
t'bdpilat  St-Loui9,  le  remède  le  plus  tùr  drs 
affections  rnbellcs  <io  lu  p<-au  ;  Ecs^nin, 
Pn««iaala«  Llek»,Pnaria»,  Dartres,  vie. 

Dépdl  général  k  Paris:  56,  rue  d'Aujou-Si- 
Honorè,  et  pour  la  vente  en  gros  :  chnz  MH. 
Faurnler  et  ■.abëlonyc,  99,  rue  d'Ahoukir. 
Se  /rounmt  dam  loultt  Um  Pharmaciei. 


D  i  g  itSWHs^^^^ 
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iarr.:xrRiB 


M  7.  —  14  mmût  187S,  —  CinqiilèiiM  mnméel  S*  »«ri«. 

REVUE  SGIEINTIFIOVE 

/  DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANÔBR 

SOMMAIRE  OU  M-  7 

L  ÉTAT  l'R&SENT  m  L'ARDÉË  FRANÇAISE  JUGË  PAR  UN  ANGLAIS.  —LU  direclion.  —  11.  L'or^nisalîon.  —  Ili.  U  matériel. 
ASSOCIATION  FRANÇAISE  FOUR  L'AVâKCËNËNT  DES  SCIENCES.  —  Le  Con6rbs  de  Ullb  bt  u  CoNGHbi  de  Nantbs.  —  1.  L'éiat 

actuel  de  l'Association.  —  11.  I/eicclirwon  de  Boulogne  et  Wimereax  (fabrication  des  plumes  métallitiues).  —  111.  L'excursion  de 

Roubaix  elde  toarcoii^F.  —  IV.  Le»  fêles  àa  Congrès  de  làlle.  —  V.  L«  Congrès  de  Nantes. 
BuLimw  DES  Sociétés  savamtis.  .—  Académie  des  sciences  de  Paris.  .  . 

CHItONIQUB  SCIBHTIFIOaB. 

A  u  aim  sommflra  snu.  àvu  u  utoi  kutiovs  n  uirtuLiù, 

taris  Six  mois.  I9flr.     Oa  an.    SO  flr.  Pdris   Stx  neia. .  SO  (Ir.      Vbm.  Utw. 

Mparieattots   —       16     .      —     S6  Mpartanuiits   ^      »  .      41  . 

tinnfer.   _        18  —      Sd  StnAger   _      SO  —M 

Les  •^•■■eaMals  jparteat  ûm  t^'  d«  «haq«e  trllttesrtre. 

Bumnz  de  la  Reme  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIÉRE,  17,  me  d«  rÉoole-'de-llédaoint. 

Ve^temtmiaéena' ki  voie  pttbiique(iXi  février.  iSl^). 
On  s'aboaiM  :  k  LoiiDiu  cfaét  Biillièn,' Tiàdall  et  Cox.  «t  VUliams  et  Norgate;  à  RanaLUU-ohn  G.  IM^oIv;-  i  Mabud  ah«a  Bailly-BaiUièn;  i 
LiSBOitSE  chex  Silva  junior;  i  Stockholm  ch«t  Samson  et  Wallin;  àGoPENBACUS  etias  Hdst;  i  RoTTEKDAiiehes  Kramers;  A  ÀasTBRDÀH  cbeiVaABakkc^*, 
àGAiiES  eb^s  Be«f;*ii  F)H>^'<V  ches  Loescher^i  Milan  chet  Diunolard;  i  Aniras  ches  Wilberg;à  Roaichex  Bocea  ;  à  Genève  chei  G«or(;  à  BEUiKches 
balp  ;  à  ViXKRE  eties  CerolA  et  Ci«  ;  à  Varsovie  chei  bobethner  et  Woiff  ;  k  SAiin-PfcrEBsaouRe  cfaet  Mellier  ;  à  Odessa  cbéE  R^usieau  j  i  Ho&con  ehei 
Gautier^  à  N£«i-YoaK  chez  Christern  ;  à  Buenos-Aybes  chex  Joly  ;  à  Pebhakbdco  ehet  de  Lailhacar  et  Cie;  pour  l'ALLEiAfiitE  à  la  direction  dei  fostfi. 

VXfiKTDE  PARAIV^B 


f)E  LA  GLYCOSURIE 

«0 

DIABËTE  SUGRË 

SON  TRAITEMENT  HYGIÉNIQUE 

PAR  M.  BOUCHARDAT 

frofftswMir  <rhjfgH\ii'  à  la  FaciilU'-  jin  Paris^   

■  ■    '  ■        .       ,  1  fort  volume  in-8°.   ........  Hrrancs.  

;    :        SIROP  SÊDATIjF 

AU  BROMURE  DE  POTASSIUM 

LAROZE, 

Mue  d«t  lÀwiSaint-PttiUt  S»  Parti. 

Le  bromare  de  potassiam  chimiquement  par.  par  son  action  Muivé  et  cahumte  sur  tout  le  système  nenreox, 
permet  d'obtenir  Iss  effets  les  pins  certains  dans  les  diveraes  affections  de  Torganisme,  et  principalement  dans  ie« 
Jàg'eetiatM  4w  Carter,  «le*  F«<ef  atgemUve*  et  vemi^ut^H'em,  ile  PAttpweW  gémUm'ttHmmêf^, 

wmrmémsea  éé  Mm  0t*M«««ie,  Mmttm  ie»  «m  M'MÊfmmimf  mmU  «Ms  M  XM^kmAp^a»  *m  ligw-  <liirwnt 
«is  jarfa  iasl»  ai«  i».  AcM«4f<wi,  MM  ates  iM  MasItaVy  A  ta  mmU»  «VIMm  wtriewiw^  aMp» 

ëwmmmU  ésafcflegfasW  fw^gfaaajrf.   

Rénni  au  Str«ia  Am^jv  O'Memt^cigé  ^^•È'tm^Êm  mMvêê'mMyM&mtiitrt'U  ïbêr$jpmitkqa&m  agent  (TautàM 
plus  précieux  dans  les  cas  précités,  qu'il  prj^TÎent  la  diarrhée  qui  ,a<:;c9mpagnç  le  ^qs  spi^vent  remjg<ïi  dd  bhunuro 
es  SMQtioa  dKtt«  reau'eu  en  pilules.  Ue  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  maitHématiqne.  Unie  cumerée  à  bouche 
coBtieBt  exactemèAtl  givmme  de  bromure ;?  <uBe  <niiHe^    oafé;eu  c«»ti«itïfir..oeatigiianuneSb  •.■     :  ii^ 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  INTERIVATIOIVALE 


BACEHOT.  Lota  «etooda^uM  dn  dévelopiMuelit  d«a  b«(I»««  dans 
Jeurs  roppif^  avec  les  prineipes  de  l'hérédité  d9  la  siteeUon  natu- 
relle. 1873.  1  vol.  in-18  ds  la  BibU^èqué  scienl^ue  intemaHoMale^ 
3"  édition.  Çfrtoi^^é  1  l'an^iafl.  5  te. 

Li*ru  I.  —  L'ori^  des  nillona.  —  Uvre  II.  —  La  Istta  et  le  pnif  rte.  — 
Livre  —  U  rormatio»  do«  peujto.  I:  Lhn  IV.  —  L1^  de  la  aifiiiHini.  — 
Uvre  V.  ~  Lg  pn^rès  VériRaUè  en  p<4illfue. 

BAIif .  E.*e«prH  ei  le  corps  coofidérés  9u  point  de  vue  de  leurs  relations, 
aniris  d'études  sur  les  erreure  généràleneat  répaoduea  au  sujet  de  l'es- 
prit. 1  vtA.  ia-8  de  la  Bibliothèque  icieHtifi^  Marna^ndie^  cartonné  k 
ranglaiie.  ^  —  ""^'éfr: 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Alexandre  Bsîn,  qui  continue  avec  Unt  fMat  les  tndl- 
ticus  de  la  philosophie  écosaa\w,  examine  le  grand  problème  de  nme,  sfartonl  au 
L*Ï3  ^  "•n'î-  "        ITiiiloire  de  toutes  les  Ih^orips 

fmfe*  ttir  U  naufre  de  IVne  et  surb  -  itatunMu  lien  anf  beut  l^unir  ad  corps,  n 
Bludio  ciuuile  les  seijtimeiiU,  l'intelligence  et  la  volonté,  «s  qui  lui  donne  l'occasion 
j  ^£5*7  Of lfin*i,  et  a'  est  toffllall  t  indlquar'une  Motion  nouvella 

ilutp^nd  Droblème  qu'il  étwdie.  Les  i^ludcs  sur  Içs  erreurs  géndralcmenl  répandues 
'  «  anjerito  Wsprll.'^ipn  lermim»!^  1o  voloaio,  abordoit  quelque  nuerti^n*  cxlféine- 
inenl  importantes,  par  exetnpb  te  libre  arbitre,  l'inbapacilé  raoralp,  les  mystères, 
le  lempB  et  l'espace;  la  mémoire,  et  enfin  la  nature  InQiqe'  da  m  qu'on -alipelfe 
explication.  * 

BALFOUR  STEWÀRT.  La  eMMrT«ti«a  de  rteercle,  niivf  d'une  étude 
«urli  nature  de  la  force,  par  P.  de  Saint-Robort.  1  vol.  ia-Scart  d«]a 
BtbUothèqu»  sciaaHflque  iHtvmatUtnaU.  6  fr. 

Le  premier  chipi^  de  t  onvr^M  Ginbrassc  tout  ce  que  nous  connaissons  au 
sujet  dus  BtoineiWfthflé  One  deMHltin  deTénergle'.  Piifs  on  énnnière  les  rtÎTerses 
forces  et  énergie»  do  ta  nature  et  on  établit  les  lois  do  la  conservation.  Yiennenl 
eniAille  les  diverses  Iransromtairohs-d^TSlerjtle.  U  ctnnuifcme  chapîtiv  5flï«  une 
esquisse  fiistoriqnc  du  ao^et  cl  finit  par  tes  lois  da  la  diitsipatiOn.  Lo  sixième  et 
demiur  ifta^lre  cherche  a  rendre  conipto  de  la  place  occupée  par  los  ^rea  vivants 
dans  cet  univers  de  l'énci^e.  -r 

L'ourraife  se  termine  par  une  étude  trvf-i^euiarainbfe  auc  la  Ime  nubie  de  in 
mécanique,  k  définition  et  la  naluni de  la  force.  Kïïe  est  diie  i  un^es  malbéina- 
Ireten»  fes  phn  di»lM<)#  *  wHfj  II-  f-  de  Saint-S|ol>e«.  *    ■  '  " 

COOKE  ET  BERKELEY.  Lea  ebainplsM«M.  1  vol.  in-'s  de  la  BUL 
Aïe/tW/tçitff' liJierttdlibïiiifr,  avec  llO' égures  dans  Is  ttxte.  Cartonné 
i  l'aîigjatae.  8  fr. 

Tabjodcs  cltapitrea  ;  —  1.  Niiture  ioologique  des  clia  moignons.  -  11.  Slrncture. 
-WUaiiaiKrtftltfti.'  ^  1v.  Usages.  V?  ^l«rfém«ics  r«in>tniuableB-pr«llrit«  w 
les  «aiA^l^ns.  —  VL  Les  «pures  et  lAir- diaséndOMion.  —  VII.  GenbiiMlicin  et 
iWv^lQppouwut.  —  vm.  HeuroducUou  |exue|lo.  —  g.  polvuiorphisnHï.  —  X.  In- 
ilLienre  et  effets.  —  Xr  Habflai.  — Tai.TÎSlum.- Xlfi.  DHTAttuâon  M){n-aiÂlii)te. 
XIV.  nécoltc  et  eoftservalion.  d    •>   r  ■ 

DRAPER.  LMewant»  delà  wleBee  et  île  l»  reUsIeB.  1  vol.  ia-8 
faisant  partie  de  la  Bibtiotiiègut  Mtmi/tqud  inlimationiUt.  'rirToniïlfi  i 
l'anglaise.  ....  ^ 

L'auteur  suit  le  développement  parallMe  des  idées  rcliirîeuses  et  des  idée*  sclcii- 
liOquos  depuis  la  fondation  du  museuni  d'Alexandrie,  qui  est  le  j>reniicr  grand  cen- 
tre scieutinque,  il  ruppruclie  kKiolulioiii  diyeisqs  dùtim'ua  uir  la  scipua!  el  la  roli- 
yion  sur  les  questions  les  pIRT  fptiwrfnla,  l'àlfs^la  rofTsiinlion lern>,  sa 
place  dans  le  système  solairft  VWtu^f  rânw,  Aile  dd'  iqlhde,  m.  Il  monlro 
leur  antoKonisme  dans  l'biAtM^t  l^nMc' eiitnd^uant  iM'Qases  Me  caracl<>r# 
|irvbable  de  la  crise  rdiffieuae  qui  menace  le  monde. 

mjMOHT  (Léon).  Théerie  seleatmqne  de  la  neneiiklllt^.  1  vol.  in-8 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  tcimlifique  )]p^^°{fjn^'  (■"■^"^  ^ 

Introduction  :  Ilelativité  de  la  philosophie  et  des  seiences.  La  méla|Aysii|ue  ut  la 
plgsi^ne.  Pbyiique  aul^et^ve  ou  paycholi^e.  pjipqiaids  parlicnliÈm  de  la  seu- 

"TRBIltEltK  pautie.  —  Chapitre  I".  IWOnItlons  da  sentftoent  de  i'aflfection,  do  la 
seiwîinlilc.  de  l'érnolîon,  do  rcslliétique.  —  Chapitre  H.  Ëxamen  critique  des  lliéo- 
rics  épicuriennes  île  Wolff,  cartésienne,  iilalonicicnnc  et  positiviste.  —  Ciupitre  III. 
Caraclère  essentiel  de  la  peine  et  du  plaisir.—  Chap,  IV.  Relativité  de  la  donlcur  et 
du  ulnUir.  —  Clia|iilrc  V.  Caractère  métaphysique  de  la  sensibilité.  —  Çhapilre  yi. 
—  Unilé  des  éniolions. —  Chapitre  VII.  L  iiicunsi'ience  ou  aneslliénie. 

DEUXièHK  PAHtIt.  —  ClApitfe  I*.  ClawilicaBon  dm  ('-motions.  —  Chapitre  II. 
Peines  |>ogiiives'  :  elToct.  latl^ue,  laid,  degdïtant,'  hicttux,  iminoi-al,  faux.  — 
Chapitre  111.  P'^u^  fci^atives  rnialake  *i  '^^^l^H;  doulflftntd»' lésions,  6nnu| 
"  "*"■■'"  ---        Jfu^^^  pilW.^craiim  —  Ckiphré 


embarras,  doute ,*MtiMielte«.  a(len(Df<ehafHn, 
IV.  Plaisirs  négatifs  :  repos,  Ksicté,  etc.  —  ' 
tions,  mi^dilatioii,  jeux,  farniente,  msso-' 
sublime  et  l'admiration,  le  beau  (beWt^  f 


-  Chapitre  V,  Plaisirs  pontifs  :  occu|ia- 
Jso-tejHpe.  —  Plsiflîra  du  goW  :  1,'esprit",  le 

  -  --   .  imSiiqne,  pitlot«smie,  gMM  des  moHv4- 

iiwiits,  mélodie  et  lianiiunie,  rhétorique  cl  (wlilique,  beimle  monde),  le  visible.  — 
Plaisir  du  cœur  :  joie,  espérance.  —  Chapitre  VI.  L'exuressioh  des  rimotiuns  riiez 


HARET.  La  machiae  aaimaie,  locomotion  terrestre  et  aérienne,  avec 
117  Ofcures.  f  vol,  in-8  delà  Bii^k.'ie\gt^/lqtM  ^MfflMtffoMito,  cart. 
àl'ahgl^se.  •  fr. 

Cet  qgtrragc  a  valu  b  son  auteur  lo  ffraad  pijtf  de  |)by>|fllotie  da  fP.OOO  francs 
fondé  çSt  M.  {.waze.  Voici  ses  principales  divisions  : 

Livre  i.  —  florcca  et  organe».  —  (tes  forces'  dans  lofàgnc  ïaorguilqac  et  ches 
les  f:\ref  oreajiisés.  —  Transformation  des  foiçes  phjnques.  —  Qa  la  chaleur 
animale.  —  Du  mouvement  chei  les  animaux.  ~''Conlra«ion  et  travtlI'Seg  mnscles. 

—  De  réleclrii'iti5'chex  les  animaux.  —  La  machine  animale.  ~  Harmonie  entre 
l'oigne  et  la  fonction.  —  Le  transfomisme.  —  Variabilité  du  squelette. 

Livre  n.  ~  £oo«molfon  Urrtitre.  -  De  hi  locomotion  eu  gAiéral.  —  Locomo- 
tion terrestre.  —  Des  allures  diveraea  del'honune.  —  Locomalkm  (puIrupcJo  étudiée 
chez  le  cheval.  —  Théorie  expàimenlale  des  allures  du  cherd. 

Livre  m.  —  Loeemofton  aérienne.  Le  vol  des  insectes  et  dânonstration  cx|M!- 
dMHOlalq  ^e  ion  mécanisme.  —  Le  *(d  dea  oiseaux.  —  Mouvements  de  l'aile.  — 
Sèi  chanf^ihents  de  plan  pendant  le  vd.  —  Réaction  da  mouvement  de  l'aile  sur 
le  corps. 

N.^B.  —       pffii  Mu  ffSjffrata  de  II^ttirbbv  ^  fèmu  qifei- 

HAVDSLÏV.  f«  eriaie  e<  la  relie,  1  vol.  in-8  de  U  tlHiOthèqu»  tefflit- 

Ch.  I._  Introduction.  Les  fous  dana  les  asiles,  ntiîlliode  i  suivre  dans  l'élude 
do  la' folie.- RR.  it' LaiAiKmtloyeAnc;  il  n's  a  pdif'dé  Ifpie  dedonariatioa  nctic 
entre  ta  s.inil>=  et  l'insanité.  —  Ch.  III.  Di?3  ditverentes  formes  do  l 'aliénation  iin'ii- 
tUe.  —  Gh.lV.U  lol  M  la  Folié.  —Ch.  V.TÏéla  folie  partielle  ;  I»  fclio  ■«octive, 
(al  folie  impulsive  (6)  folie  morahï.  Ch.  VI.  De  la  folie  partielle  :  3°  folie  par- 
hellG  intellectueUe  ou  faite  dos  iddes.  -  Ch.  VU.  Delà  blladpUepttmi.  ^Ctl-  Vlll- 
De  la  denienre  séiiHc.  —  Ch.  IX.  Des  moyens  de  se  préàemr  de  la  folie. 

PETTIGREW.  lacemelloa  ehes  tel  aataBaBi,  marche,  natâtion, 
vol.  1  vol.  in-8  aveclta  AftiraB,  ieiMBtWolhèiate.icimttiftqmintena- 

tîmoh,  94f-tonn^  ^  l'anglaise.  6  fr. 

Livre  [.  —  L*s  organes  de  loçopiotion.  —  Livre  Il.'La  prpvn'sijno  Mir  la  terre. 

—  Livre  \Tt.  La  progressa»  siir'iïn  dans  l'eau.  —  Livre  IV.  La  pn)fre«iîon  dan» 
lair.  —  l»ttre  V.  L'aéronautiquel 

Unr  jarlie  de  cet  ouvrw^  est  consacrée  aux  questions  traitées  par  M.  Harey.Elans 
la  IMcfine'  MrWirfK',  WWfniael  t^iAeur  est  en  désaccord  sur  un  certain  nombre  de 
qiKSboits.  Il  se  place  d'ailleurs  ^  un  iioinl  de  vue  diflcrcnt.  11  «Hudie  la  locomotion 
«M  et  Bafi  rm.'  Sont  'ir"ltnrey  nb'  é'est  ''pat  t»:GUp6,  et  doiMe  dq'  curïetA  dé- 
tails sm;  1)'  n||f^p|i  4s  |'])«ihfme.  —  Hais  ce  qu'il  faut  sitfnaler  tout  parti  eu  lièrcioerit 
c  est  son    Disloirc  de  toiiles  les  machines   et  de  tous  les    systèmes  essayés 
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L'ÉTAT  PRÉSENT  DE  L^ARHÉE  FRANÇAISE 
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L'étude  qn^on  Tft  lire  est  extraite  d'one  lerae  anghlse,  le 
Blachwûod'$  Magasine,  Elle  excite  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion publique,  non-seulement  en  An^eterre,  mais  aussi  sur 
le  continent.  Le  Jtnwf  lui  a  conaat^  cette  sônaine  plusieurs 
articles  de  fonds;  le  Temps^  ainsi  que  d'autres  journaux  de 
Paris  et  a'autres  paye,  en  ont  également  signalé  rimportance. 

Des  étrangers  sympathiques  —  comme  le  sont  pour  nous 
les  Anglais  et  notamment  l'auteur  de  cet  article  —  peuvent 
apporter  dans  l'étude  de  nos  questions  militaires  un  esprit 
plus  dégagé  peut-âtre  que  le  nôtre  des  influences  locales  et 
spéciales.  Voil&  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  faire  traduire 
cet  article,  qui  correspond  évidemment  à  un  grand  mouve- 
ment d'opinion  dans  les  pays  voisins,  sans  d'ailleurs  prendre 
la  responsabilité  personneUe  de  toutes  les  critiques  qu'il 
contiœit. 

E.  A. 


Quelquefois,  lorsqu^un  styet  intéressant  attire  notre  atten- 
tion d'une  façon  particulière,  nous  découvrons  tout  à  coup 
qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  sur 
ce  sujet  des  détails  dignes  de  foi.  Nous  avions  cru  jus- 
qu'alors que  sur  toutes  les  questions  ré^ement  importantes 
on  peut  toiyours  trouver  quelque  part  des  renseignements 
complets,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  s'adresser  aux  gens  du 
métier  pour  savoir  où  ils  en  sont.  Nous  avions  supposé  que 
dans  ce  siècle  de  lumières  rien  ne  peut  se  cacher,  et  que  la 
curiosité,  l'intérêt  ou  la  vanité  triomphent  toujours  de  la  dis- 
crétion, pénètrent  toutes  les  cachettes  et  révèlent  tous  les 
secrets.  Cela  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  toutes 
les  règles  ont  leurs  exceptions,  et  l'ignorance  dans  laquelle 
on  est  généralement  -sur  l'état  véritable  de  l'armée  française 
est  un  exemple  b-appant  d'une  de  ces  exceptions.  Si  l'on  est 
2"  SÉRIE.  —  BBVDi  sciBimr.  —  IX. 


curieux  de  quelque  chose  en  Europe,  c'est  de  savoir  au  juste 
ce  que  la  France  fait  en  ce  moment  pour  reconstituer  sa 
force.  De  tous  côtés  les  étrangers  adressent  des  questions  sur 
ce  styet,  et  l'on  pourrait  croire  qu'il  doit  intéresser  les  Français 
d'une  façon  toute  particuUëre.  Cependant,  quoique  l'Assem- 
blée et  les  journaux  se  soient  livrés,  depuis  1871,  à  d'inter- 
minables discussions  théoriques  sur  les  aShires  militaires  ; 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les  colonnes  qui  ont  été  écrites 
sur  ce  styet,  mises  bout  k  bout,  donuOTaient  une  longueur 
égale  &  la  distance  de  Versailles  à  Canton,  pas  un  seul  exposé 
de  fûts  —  sauf  quelques  points  de  détail  insignifiante  — 
n'est  arrivé  à  la  connaissance  du  public  pendant  les  quatre 
denùëres  années.  Il  serait  impossible  au  chercheur  le  plus 
obstiné  de  trouver  un  exposé  général  de  la  situation  ;  rien 
de  complet  là-dessus  n'a  été  imprimé,  et  l'on  ne  peut  arriver 
à  réunir  les  éléments  de  ce  travail  qu'à  force  de  recherches 
personnelles  et  minutieuses.  C'est  par  cette  méthode  que  les 
détails  qui  suivent  ont  été  puisés  à  des  sources  différentes  ; 
il  va  sans  dire  qu'ils  sont  incomplets,  mais  du  moins  ils  sont 
exacts  dans  les  limites  qu'ils  embrassuiL  Ils  indiquent  les 
trùts  principaux  de  la  situation,  et  nous  les  donnons,  en 
l'absence  de  documents  officiels,  pour  remplir  en  partie  l'es- 
quisse générale  de  l'état  de  l'armée  française  que  nous  avons 
présentée  à  nos  lecteurs  il  y  a  deux  mois.  Leur  publication 
ne  peut  en  aucune  tbçon  nidre  à  la  France,  car  l'état-m^or 
prussien  poraède  tous  ces  rensûgnements,  et  bien  d'autres 
encore. 

Ce  sujet,  tel  que  nous  le  comprenons,  peut  se  diviser  en 
bien  des  chapitres  ;  mids  pour  simplifier  notre  plan,  nous  ne 
prendrons  ici  que  trois  divldoiu  principale  :  direction,  oigar* 
nisation  et  matériel.  Une  classification  plus  compliquée  nous 
entrtdnerait  dans  des  longueurs  inutiles.  Notre  but  n'est  pas 
d'insister  sur  les  détails,  mais  simplement  de  donner  une  idée 
générale  des  points  principaux  de  la'question. 

I 

La  faculté  directrice  est  une  qualité  si  émin^mnent  îiéa* 
çaise  —  les  Français  savent  si|^fd^]|^(|>|^3(g^@i^m^^ 
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grandes  entreprises  industrielles  —  ils  réussissent  si  bien 
dons  l'administration  sous  presque  toutes  ses  formes  —  qu'il 
est  naturel  de- s'attendre  h  leur  voir  déployer  les  mi!mcs  apti- 
tudes dans  la  direction  de  leur  armée.  Leur  gouvernement 
civil,  leurs  chemins  de  fer,  leurs  manufactures,  leurs  navires 
b  vapeur  sont  dirigés  avec  t^nt  d'habileté,  que  l'on  est  en 
droit  de  penser  que  leur  administration  militaire  est  con- 
duite avec  une  babileté  analogue  et  obtient  à  peu  près  les 
m(}mes  résultats.  Les  méthodes  suivies  sont  virtuellement 
les  mômes  dans  les  deux  cas  ;  l'un  et  l'autre  nous  présentent 
une  attention  minutieuse  donnée  aux  moindres  détails,  des 
règles  et  des  règlements  innombrables,  une  stricte  recherche 
des  petites  économies,  une  vigilance  incessante.  Mats  les  ré- 
sultats se  ressemblent  moins  que  les  moyens;  —  au  succès 
obtenu  d'un  cOté  correspond  de  l'autre  quelque  chose  qui  est 
presque  un  insuccès  ;  et  l'on  peut  dire  avec  assez  de  justesse, 
après  avoir  considéré  le  doubla  aspect  de  prospérité  com- 
merciale et  de  faiblesse  militaire  présenté  par  la  France  en 
ce  moment,  que  l'eiactitude,  l'esprit  de  système  et  la  rou- 
tine qui  l'ont  évidemment  conduite  h.  la  richesse  ne  lui 
ont  pas  fait  obtenir  une  bonne  armée.  Ce  ne  serait  même 
pas  beaucoup  cxE^érer  que  d'aller  plus  loin  et  d'affirmer  que 
les  mêmes  caractères  nationaux  qui  ont  rendu  les  Français 
si  prospères  et  si  riches,  ont  beaucoup  contribué  à  désorga- 
niser  leur  force  mAtôrieUe  ;  que  leur  puissance  miliUlre  * 
été  affaiblie  par  cet  esprit  même  de  préjugés  officiels,  d'ex- 
cellence bureaucratique  et  de  despotisme  hiérarchique  qui  a 
contribué  6  faire  la  fortune  de  leurs  compagnies  de  chemins 
de  fer.  U  sertit  difScile  de  trouver  un  meilleur  exemple  des 
défauts  d'une  qualité  que  ne  l'est  ce  contraste  frappant  entre 
deux  résultats  du  même  procédé. 

Le  mauvais  état  de  l'armée  française  ne  vient  Cépendant 
pas  uniquement  d'un  excès  d'administration.  La  routine  et 
la  bureaucratie  ont,  il  est  vrai,  de  terribles  comptes  à  rendre» 
mais  elles  ne  sont  pas  les  seulet  causes  de  l'inf^wité  ac* 
tudle.  Le  tempérament  de  La  race  y  a  aussi  contribué  pour 
sa  part  ;  l'insouciance,  la  présomption»  le  chauvinisme,  ont 
joué  leur  rôle  dans  l'effondrement.  L'idée  de  l'invinci* 
bilité  de  la  France,  hériti^  du  premier  emptre,  l'^sence 
de  toute  grande  guerre  en  Kurope  pendant  quarante  ans, 
avaient  fût  croire  à  la  nation- que  le  courage  et  l'intell^Mce 
des  soldats  sont  les  principaux  déments  des  succès  mili- 
taires ;  que  la  stratégie,  la  bonne  direction,  les  connaissances 
scientifiques  des  officiers,  sont  des  détails  relativement  peu 
importusits,  et  presque  indignes  de  vainqueurs  InrillMts.  Ia 
guerre  d'Algie  vint  encore  augmenter  cette  convictioii  ; 
et,  bien  que  l'expérience  de  Sébaslopol  n'eût  pas  été  loutà  (ùt 
satisfaisante, ce  fut  seulement  en  1859  que  les  Français  les  plus 
dairvoyants  commencèrent  è'Se  demander  sérieusement  si 
leur  armée  méritait  en  réalité  la  réputation  qu'elle  conservait 
oicore.  Le  public  lui-même  commença  à  comprendre  vague- 
ment que  la  guerre  moderne  exige  quelque  chose  de  plus 
que  de  l'audace^  de  l'éckit  et  de  l'adresse  i  la  maraude. 
Comme  il  arrive  ordinairement  à  Paris,  le  mécontentement 
se  traduisit  en  plaisanteries  ;  la  victoire  désordonnée  de  SMr" 
férino  Itit  appelée  «m  fuiu  en  atwit,  et  l'ensemble  de  la 
campagne  terminée  à  Villafranca  fut  caractérisé  par  ce  mot 
si  connu  :  «  Elle  est  comme  la  confiance,  on  la  gagne,  mais 
on  ne  la  commande  pas.  » 

Kais  l'habitude  était  trop  profondément  enracinée  pour 
dispttfaltre  devslit  tin  mot,  et  tes  choses  restèrent  sur  le 


même  pied  jusqu'en  1870  :  la  légende  napoléonienne  con- 
serva son  influence  sur  l'esprit  populaire  ;  la  routine  régna 
toujours  en  souveraine  au  ministère  de  la  guerre.  Alors  vin- 
rent la  défaite,  la  ruine,  la  déception  ;  chacun  en  dehors  du 
ministère  blâma  tout  le  monde  ~  excepté  £oi  —  et  cria  qu'il 
fallaittout  changer.  Tel  était  l'état  des  esprits  lorsque  le  gé- 
néral de  Cîssey  fut  nommé,  en  1871,  à  la  place  qu'il  a  depuis 
occupée  pour  lùnsi  dire  sans  interruption. 

Or,  si  jamais  nouveau  ministre  eut  une  chance  de  faire 
passer  son  nom  à  la  postérité,  de  se  couvrir  de  gloire,  de 
mériter  l'admiration  et  la  reconnaissuice  d'une  nation,  ce 
fut  assurément  cet  heureux  général,  presque  inconnu  la  veille, 
qui  se  trouve  tout  d  coup  chargé  de  la  brillante  et  noble 
tâche  de  remodeler  cl  de  reconstituer  toute  l'armée  française. 
Soutenu  par  les  désirs  d'une  nation  entière  et  la  bonne  vo- 
lonté de  l'Assemblée,  entouré  seulement  de  débris,  il  n'avait 
qu'à  balayer  ces  décombres  et  h  reconstruire  un  monument 
digne  des  circonstances  et  de  la  situation.  11  avait  devant  lui 
le  plus  bel  emplacement  de  l'Europe  :  espace  immense,  abon- 
dance d'idées,  budgets  exubérants,  tout  était  à  sa  disposition. 
Avec  la  millième  partie  de  ses  moyens  d'action,  vonScbarn- 
horst  avait  préparé  ^ette  armée  prussienne  qui  avait  effacé 
le  souvenir  d'Iéna.  Occasion  unique  pour  un  ambitieux,  for- 
tune qu'un  patriote  même  pouvait  envier  I  Mais  le  général  de 
Cissey  n'était  pas  à  la  hauteur  d'une  pareille  tâche.  Honnête 
homme,  habile  tacticien,  soldat  tranc  et  courageux,  connu 
partout  pour  la  bravoure  et  l'énergie  dont  il  avait  fait  preuve 
à  Borny  et  à  Rezonville,  il  n'avait  presque  aucune  des  qua- 
lités spéciales  indispensable  pour  la  grande  mission  dont  il 
s'était  chargé.  Pendant  quarante  ans  il  avait  passé  sa  vie 
dans  tes  cunps  et  les  casernes,  s'acqniftuit  de  la  ro&tlné  du 
service.  Et  voilà  qu'un  jour,  sans  examiner  s'il  était  réelle- 
ment en  état  de  porter  le  fardeau  le  plus  pesant  que  cette 
génération  ait  Imposé  h  un  général  français,  M.  Thiers  le 
nomme  ministre  de  la  guerre  et  lui  dît  de  réoi^anîser  l'ar- 
mée de  la  Vrance.  n  se  serait  probablement  acquitté  de  ses 
fonctions  de  ministre  fout  aussi  bien  qu'un  autre  s'il  était 
arrivé  dans  un  moment  ordinaire,  ou  s'il  a^-aît  été  soutenu 
par  un  état-major  de  fonctionnaires  vraiment  capables^  vigou- 
reux et  animés  de  pensées  généreuses.  Mus  il  n'était  pas 
homme  à  secouer  le  joug  de  la  routine,  à  détruire  les  d}U$, 
k  imposer  de  nouvelles  règles,  à  faire  disparaître  les  mau- 
vaises habiludas,  ti  dompter  l'opposition.  Il  trouva  les  gens 
de  son  ministère  disposés  à  ëlayer  l'édîQce  chancelant  et  à 
résister  à  la  transformation  radicale  que  demandait  la  na- 
tion ;  il  n'aimait  pas  la  lutte,  aussi  renonça-t-il  h  l'idée  de 
faire  table  rase,  et,  sous  prétextes  d'amélioration^  graduelles, 
conserva-t-il  l'ancien  principe  tel  qu'il  l'avait  trouvé.  Général 
la  veille,  il  resta  génënd  le  lendemain  ;  sa  nomination  ne 
lui  donna  pas  le  tempérament  d'un  grand  ministre.  U  était 
arrivé  rue  Saint-Dominique  avec  un  désir  sincère  de  ré- 
formes ;  mais  au  bout  d'un  mois  ses  bureaux  ravalent  arrêté, 
et  au  bout  de  deux  ils  le  dominaient.  Comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs,  il  se  trouva  impuissant  devant  l'irrésistible  inertie 
de  la  routine. 

Nous  savons,  en  Angleterre,  ce  que  c'est  que  la  bureau- 
cratie, mais  chez  nous  elle  n'est  qu'à  l'état  d'enfance  auprès 
de  ce  qu'elle  est  en  France.  Dans  ce  dernier  pays,  la  bureau- 
cratie est  une  puissance  contre  laquelle  aucun  homme,  de- 
puis Napoléon  ^',  n'a  pu  lutter  ;  c'est  une  des  grandes  forces 
de  r£tat.  Si  la  France  avait^un  roi,  de^u^  ^^<^^unes 
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et  uDe  presse  tibre,  la  bureaucratie  y  serait  comptée  comme 
un  cinquième  élément  de  .l'Étal.  Et,  pour  que  mes  lecteurs 
anglais  ne  m'accusent  pas  d'exagération,  je  veux  citer  un 
exemple  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Lin  jour,— il  y  a  de  cela 
trois  ans,  —  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  marchés  conclus  pendant  la 
guerre,  eut  une  discussion  fort  vive  avec  le  général  Suzanne, 
alors  directeur  du  matériel  au  ministère  de  la  guerre.  Excité 
par  les  malversations  qu'il  avait  découvertes,  et  un  peu  aussi 
par  son  cuactëre  asseï  vif,  le  duc  s'emporta  coolre  les 
bureaux,  et  parla;  en  termes  fort  amers  de  leur  stupide  iner- 
tie, de  leur  routine  incorrigible,  et  de  la  barrière  qu'ils  appo- 
sent à  tout  progrès  réel.  Le  général  lui  répondit  :  <  Vous 
faites  preuve  d'ingratitude  en  attaquant  les  bureaux,  car  ce 
sont  eux  qui  vous  fournissent,  messieurs  les  politiques,  les 
moyens  de  Mre  des  révolutions.  »  Cette  observation  était 
singulièrement  cynique,  mais  elle  caractérisait  bien  la  situa- 
tion. Ia  France  est,  en  réalité,  gouvernée  par  les  bureaux. 
Les  ministres  passent,  les  bureaux  restent  ;  les  affaires  de 
l'État  vont  tcnjours  en  dépit  des  révolutions  ;  aussi,  aux  yeux 
des  bureaux,  n'y  a-l-il  aucune  raison  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
révolutions,  si  d'autres  gens  les  aiment.  Un  changement  de 
dynastie  ou  de  constitution  n'a  aucun  effet  sur  les  bureaux  ; 
un  nouveau  ministre  arrive,  ses  bureaux  s'indinent,  saluent 
son  ignorance,  l'enlacent  de  leur  aide  dont  il  ne  peut  se  pas- 
ser, lui  imposent  leurs  traditions,  étouffent  sou  enthousiasme 
et  ses  projets,  et  au  bout  de  six  semaines  il  est  leur  esclave. 
Ajoutons  cependant  que  ce  n'est  pas  seulement  en  France 
que  les  choses  se  passent  ainsi  :  ce  système  y  est  plus  visible 
qu'ailleurs,  mais  il  est,  à  des  degrés  divers,  la  condition  gé- 
nérale de  tous  les  gouvernements,  et,  s'il  fout  en  croire  la 
renommée,  il  n'est  même  pas  absolument  inconnu  à  Londres. 

Le  général  de  Cissey  ne  put  échapper  à  l'influence  univer- 
selle; il  y  céda  et  dut  capituler-,  les  choses  se  passèrent 
comme  auparavant  au  oiinistère  —  et  voilà  pourquoi  le  sys- 
tème de  direction,  les  principes  qui  y  président  et  les  préju- 
gés qui  l'affaiblissent  sont  restés  absolument  ce  qu'ils  étaient 
sous  Chades  X,  Louis-Philippe  ou  Napoléon  lU.  L'Assemblée, 
il  est  vrai,  a  voté  certaines  lois  et  a  introduit  des  modifica- 
tions importantes  dans  l'oi^anisation  de  l'armée  ;  mais  l'ap- 
plication de  ces  lois,  l'exécution  de  ces  modifications  dépen- 
dent du  mùiisière,  et  là,  comme  nous  le  verrons  bientdi,  la 
direction  reste  mal  tresse  de  ta  situation  et  fait  le  moins  pos- 
sible. Un  ministre  pris  en  dehors  de  l'armée  annût  peut-«(re 
pu  résister  à  la  contagion,  pourMi  toutefois  qu'il  fût  assez 
opiniâtre  ;  il  aurait  eu,  en  tout  cas,  le  grand  avantage  d'être 
dégagé  de  toute  influence  biérarcfaiqôe,  de  toute  camaraderie, 
et  de  toutes  les  vieilles  habitudes  ;  mais  il  eût  été  wsm^ 
ment  diffldle  de  trouver  un  Lonvois.  Telle  est  la  véritable 
cause  de  la  faiblesse  de  l'armée  française  ;  elle  n'a  pu  de 
chef  suprême  ;  elle  n'est  pas  gouvernée  par  un  esprit  vigou- 
reux et  indépendant  ;  elle  n'est  pas  dirigée  par  un  génie  plein 
d'initiative  et  une  volonté  capable  de  briser  les  grands 
obstacles.  Depuis  longtemps  elle  est  et  elle  reste  la  propriété 
des  bureaux. 

L'esprit  des  oMciers,  pris  dans  son  ensemble,  est  bien  su- 
périeur à  celui  du  ministère  qui  les  gouverne.  La  plupart  des 
officiers  ont  connu  l'humiliation  de  la  défaite  ;  ils  sentent 
qu'ils  doivent  travailler  pour  l'effacer.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  ont  lutté,  avec  beaucoup  plus  de  bonne  volonté 
que  leurs  chefs,  contre  l'influence  écrasante  de  l'usage  et  de 


la  tradition;  ils  se  sont  mis  sérieusement  à  l'étude,  sans 
s'inquiéter  du  préjugé  que  les  généraux  ont  si  longtemps  eu 
contre  les  cosaques,  comme  on  appelle  les  officiers  qui  étu- 
dient. Le  nombre  des  livres  nouveaux  qu'ils  produisent  est 
vraiment  étonnant  ;  et  ce  qui  prouve  que  ces  Uvres  w  ven- 
dent et  se  lisent,  c'est  que  Dumaine,  le  libraire  de  l'année, 
vend  maintenant  environ  douze  fois  plus  de  volumes  qu'avant 
la  guerre.  Plusieurs  des  écrivains  ont  un  très^and  mérite  : 
les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  —  Fay,  Samuel,  Levi^ 
par  exemple — ont  presque  autant  d'autorité  pour  les  questions 
militaires  que  ceux  des  meilleurs  auteurs  de  Tannée  alle- 
mande ou  anglaise. 

Mais  tous  les  officiers  n'en  sont  point  là.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  ont  à  lottw  contre  une  difficulté  qui  les  suit  dans 
toute  leur  vie,  et  qui  les  met  hors  d'état  de  répondre  aux 
conditions  nouvelles  que  le  caractère  scientifique  de  la 
guerre  moderne  impose  maintenant  à  tous  les  soldats  :  l'édu-- 
cation  première  leur  muique.  Les  officiers  qui  ont  passé  par 
l'école  militaire  de  Saint-Gyr  ont  tous  une  très-bonne  éduca^ 
tion,  et  ils  forment  environ  les  deux  tiers  du  nombre  total 
des  officiers  ;  mais  la  grande  majorité  du  tiers  restant  ne 
peut  plus  commencer  à  apprendre  —  c'est  à  trente  ans 
environ  qu*un  homme  qui  a  débute  par  être  simple  sol- 
dat peut  devenir  offlder.  Pour  ce  nombre  conridérable 
d'officiers,  les  parties  les  plus  élevées  de  l'éducation  miU- 
taire  sont  inabordables  :  excellents  caporaux  ou  sergents,  ils 
sont  absolument  incapables  des  effbrts  inteUectuels  que  le 
commandement  militaire  exige  de  nos  jours,  et  auniessous 
des  obl^ttons  et  des  responsabilites  nouvelles  qu'il  impose. 
Voici  comment  cet  élément  d'infériorité  s'est  beaucoup  accru 
.depuis  1870.  Un  grand  nombre  d'anciens  sous-officiers  qui 
avaient  quitté  l'armée  s'offrirent  pour  servir  dès  que  la 
guerre  éclata,  et,  faute  de  mieux,  furent  nommés  lieutenants, 
capitaines  et  quelques^ns  même  chefs  de  bataillon,  dans  les 
nouveaux  régiments  que  l'on  fonnait  dans  le?  départements. 
Pour  récompenser  leur  zèle  patriotique,  la  commission  de 
révision  des  grades  laissa  la  plupart  d'entre  eux  officiers  après 
la  paix,  mais  en  leur  donnant  généralement  un  grade  infé- 
rieur à  celui  qu'ils  avaient  en  provisoirement.  De  là  il  ré- 
sulte, d'après  les  calculs  généralement  admis,  qu'un  sixième 
environ  des  officiers  d'infanterie  actuels  a  acquis  ses 
commissions  de  cette  manière.  Il  y  a  parmi  eux  quelques 
hommes  intelligents  et  capables  ;  mais  on  ne  saurait  nier  que 
la  grande  majorité  de  ce  groupe  particulier  ignore  tout  ce  qui 
constitue  l'éducation  première  ;  ils  savent  tous  lire  et  écrire, 
mais  c'est  à  cela  que  se  borne  le  savoir  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  On  calcule  qu'il  faudra  vingt  ans  pour  que  cet 
él^ent  d'infériorité  disparaisse  de  l'armée. 

Heureusement,  cependant,  le  corps  des  officiers  contient 
une  majorité  d'hommes  instruits  et  éclùrés,  et  c'est  à  eux 
que  l'umée  devra  très-probablemeut  sa  régénération.  Ils 
sont  pleins  d'éne^e,  d'espérance  et  de  sentiment  du  devoir, 
et  Us  n'agirent  qu'à  regagner  l'andemie  renommée  des 
armes  françaises.  Us  reconnaissent  qu'à  notre  époque  ce  ré-" 
sultat  ne  peut  être  atteint  que  par  de  nouveaux  principes 
d'action,  fécondés  par  un  travùl  assidu,  et  ils  ont  déjà  com- 
mencé à  donner  à  ceux  qui  les  entourent  l'exemple  de  ce  que 
doit  être  un  officier  moderne. 

Mais  ce  mérite  même  produit  une  difficnlté  nouvelle,  car  le 
zèle  inquiet  de  ces  soldats  modèles,  leur  désir  de  progrès  et 
de  réformes  ne  s'accordMit  en  «l|fî§f^f  e&^yV51£)V9^1 
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d'immobilité  et  de  routine  du  ministère  de  la  guerre.  Ces 
officiers  si  dignes  de  ce  nom  croyaient  naturellement,  il  y  a 
trois  ans  —  comme  presque  tout  le  monde  —  qu'après  la 
terrible  leçon  que  la  France  avait  reçue,  une  ère  nouvelle 
allait  commencer  ;  que  les  anciens  abus  seraient  supprimés  ; 
que  les  anciennes  {^surdités  seraient  abandonnées  ;  que  des 
maximes  nouvelles  seraient  adoptées.  Ils  s'attendaient  b.  de 
grands  changements,  car  tout  le  monde  autour  d'eux  parlait 
de  changements,  et  ils  savaient  que  ce  n'était  pas  sans  be- 
soin. Mais  rien  n'a  été  changé.  Ils  croyaient  follement  que 
désormais,  entre  autres  nouveautés,  le  [mérite  serait  entln 
distingué  ;  que  le  travail  serait  noté  et  récompensé  ;  mais  ils 
s'étaient  trompés  en  cela  comme  sur  tout  le  reste.  Le  travail 
n'est  pas  plus  une  recommandation  maintenant  qu'il  n'en 
était  une  avant  Sedan  ;  la  règle  d'avancement  n'a  changé  ni 
dans  la  lettre  ni  dans  l'esprit.  C'est  pourquoi  l'amertume  et 
le  désappointement  pénètrent  peu  à  peu  dans  les  cœurs  ;  un 
grand  nombre  de  bons  officiers  commencent  à  fitre  mécon- 
tents; et  même,  feit  très-grave,  on  voit  poindre  vaguement 
une  sorte  d'antagonisme  entre  les  innovateurs  ardents  qui 
veulent  tout  faire  et  le  ministère  immobile  qui  ne  vent  rien 
leur  laisser  faire.  Je  citerai  ici  un  exemple  des  difflcultés 
qu'engendre  cette  opposition. 

Un  offlcier  qui  a  peut-être  fait  plus  qu'aucun  autre  pour 
stimuler  le  mouvement  intellectuel  dans  l'armée  —  le  major 
Fir,  du  corps  d'état-major  —  eut,  en  i87J ,  l'idée  d'établir  une 
Réunion  des  officiers,  pour  leur  instruction  mutuelle.  Ses  ca- 
marades adoptèrent  son  idée  ;  les  adhésion  arrivèrent  de  tous 
côtés;  des  conférences  furent  organisées  ;  une  bibliothèque 
fut  fondée;  le  Kriegspiel  fut  pour  la  première  fois  introduit 
en  France  ;  un  journal  spécial,  le  BiUielin  de  la  réunion  des 
officiers,  fut  fondé.  Do  Paris  le  nouveau  projet  s'étendit  rapi- 
dement aux  déparlements  :  on  deux  ans,  plus  de  trois  cents 
bibliothèques  de  garnison  furent  fondées;  les  municipalités 
contribuèrent  presque  partout  au  développement  d'une  créa- 
tion qui  était  si  évidemment  utile  à  la  France;  âOOO  ofGciers 
sont  devenus,  directement  ou  indirectment,  membres  de  la 
Réunion,  et  presque  tous  travaillent,  apprennent,  enseignent 
et  produisent.  Ce  fut  le  major  Fix  qui  eut  la  peine  de  diriger 
tout  ce  mouvement;  et  ses  camarades,  reconnaissants  de 
son  initiative  et  de  ses  efforts,  l'avaient  élu  leur  président. 
Mais  au  bout  de  trois  ans,  quand  le  plus  difficile  fut  fait,  et 
que  le  succès  de  la  Réunion  fut  assuré,  le  ministère  décida 
qu'un  général  serait  nommé  président  au  lieu  de  Fix,  proba- 
blement parce  qu'il  était  contraire  aux  principes  do  la  hié- 
rarchie qu'un  simple  m^jor,  récemment  nommé,  présidât  une 
œuvre  si  considérable.  11  est  à.  peine  nécessaire  d'ajouter  que 
celte  mesure  a  mécontenté  tout  le  monde;  on  est  générale- 
ment d'avis  dans  l'armée  qu'elle  aura  pour  effet  de  détruire 
virtuellement  la  force  et  la  vie  qui  ont  jusqu'ici  distingué  la 
Réunion,  et  que  cette  institution  succombera  peu  îi  peu  à 
l'influence  dissolvante  delà  routine. 

Pour  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  impression  est  exagérée 
ou  mîme  sans  fondement,  je  veux  citer  un  autre  fait  d'in- 
fluence bureaucratique,  qui  montre  bien  tout  le  mal  que 
fàit  cette  influence.  Le  général  do  Cissey  se  rappela  un  jour 
que  les  souliers  en  usage  dans  les  régiments  d'infanterie 
avaient  été  l'objet  de  plaintes  énergiques  pendant  la  guerre  ; 
aussi,  dans  sa  bonté  et  son  désir  de  bieu  foire,  envoya-t-il 
aux  colonels  des  régiments  d'infanterie  une  collection  do 
souliers  et  de  brodequins  de  diiTérents  modèles,  demandant 


qu'ils  fussent  mis  h  l'essai,  et  qu'on  lui  envoyftt  des  rapports 
détaillés  sur  les  résultats.  Les  rapports  arrivèrent  ;  il  y  en 
avait  cent  cinquante.  Sur  ce  nombre  cent  quarante  se  pro- 
nonçaient, sans  hésiter,  contre  le  modèle  de  soulier  adopté 
jusqu'alors,  et  presque  tous  demandaient  l'adoption  de  la 
demi-botte.  Un  résumé  ofBciel  de  ces  rapports  parut  dans  le 
Mtmiteur  de  l'armée.  Cependant  le  ministre  n'était  pas  assez 
convaincu  pour  se  sentir  appelé  à  agir.  Il  soumit  la  question 
au  comité  supérieur  d'infanterie,  composé'de  sept  généraux, 
de  quekpies-uns  desquels  on  peut  dire,  sans  leur  manquer 
de  respect,  qu'ils  sont  usés;  de  quelques  autres,  qu'ils  sont 
simplement  vieux;  et  de  tous,  qu'ils  sont  matériellement 
incapables  de  mettre  l'une  après  l'autre  des  chaussures  de 
différents  modèles,  et  de  faire  avec  ces  chaussures  30  kilo- 
mètres par  jour  pour  les  essayer.  Mais ,  malgré  tous  ces 
obstacles  à  une  appréciation  convenable,  le  comité  conclut  & 
l'unanimité  que  l'ancien  soulier  devait  être  conservé;  celle 
décision  fut,  à  son  tour,  publiée  dans  le  Moniteur,  et  l'afTairc 
en  resta  là.  Si  des  généraux  peuvent  agir  ainsi  lorsqu'il  s'agit 
de  souliers,  ils  le  peuvent  pour  d'autres  choses  encore;  et 
voilà  pourquoi  la  résolution  de  nommer  un  général  pour  pré- 
sident de  la  Réunion  a  causé  tant  de  mécontentement. 

Ajoutons  cependant  que,  s'il  faut  en  croire  des  renseigne- 
ments particuliers,  le  ministre  a  choisi  pour  ce  poste  le  gé- 
néral Appert,  qui  commandait  dernièrement  les  troupes  à 
Versailles.  S'il  en  est  ainsi,  les  objections  disparaissent;  car 
il  n'y  a  pas  dans  toute  l'armée  d'officier  qui  convienne  mieux 
pour  ces  fonctions.  Le  général  Appert  est  un  soldat  brillant, 
un  administrateur  des  plus  intelligents  et  un  vrai  gentleman; 
sa  popularité  est  universelle,  spn  tact  parfait,  et  si  quelqu'un 
peut  dissiper  le  mécontentement  qui  existe,  il  obtiendra  cer- 
tainement ce  résultat. 

L'histoire  des  souliers  n'est  pas  un  fait  isolé;  ce  n'est 
qu'un  échantillon  ordinaire  des  résultats  d'un  même  sys- 
tème. Il  serait  facile  de  citer  cent  autres  exemples  du  même 
genre,  et  l'on  comprend  aisément  que  les  idées  nouvelles 
des  officiers  moins  âgés,  leurs  aspirations  de  progrès  et  de 
réforme,  n'ont  pas  de  grandes  chances  de  se  réaliser,  tant 
que  la  direction  absolue  de  l'armée  sera  entre  les  mains  de 
vieux  oflîciers  de  ce  caractère.  Le  découragement  est  une 
plante  qui  pousse  vite  ét  dont  le  fruit  mùnt  rapidement  ;  la 
routine  est  un  mauvais  engrais  si  l'on  veut  récolter  le  pro- 
grès, et  comme  le  système  de  direction  que  l'on  suit  main- 
tenant dans  l'armée  française  est  en  substance  le  même  quo 
celui  qui  existait  avant  la  guerre,  et  qui  a  été  manifestement 
la  cause  principale  des  désastres  de  la  France,  personne  ne 
peut  prétendre  que  la  perpétuation  de  ce  système  puisse  avoir 
de  bons  résultats.  Si  la  France  doit  jamais  redevenir  vrai- 
ment forte,  il  faut  que  cette  direction  subisse  une  transfor- 
mation radicale. 

n 

Au  point  de  vue  théorique,  la  question  de  l'organisation 
peut  sembler  moins  grave  que  celle  de  la  direction,  parce 
que,  comme  l'organisalion  dépend  de  la  direction,  elle  est 
simplement  ce  que  ceUe-ci  la  fait.  Mais,  dans  la  pratique, 
l'organisation  est  de  beaucoup  la  plus  importante  des  deux , 
parce  qu'elle  est  le  but  et  la  fin,  tandis  que  la  direction  n'est 
que  la  source  et  la  cause.  Avec^u^Oi^^^n^^^me  celle 
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que  nous  venons  de  décrire,  personne  ne  sera  surpris  d'en- 
tendre dire  que  l'organisation  aussi  est  dérectaeusc;  il  est 
impossible  qu'il  en  soit  autrement.  Hais  la  responsabilité  de 
son  insuffisance  réelle  ne  retombe  pas  sur  le  ministère  seul  : 
l'Assemblée  y  est  aussi  pour  quelque  chose;  elle  a  peut-âtre 
exagéré  son  droit  d'examiner  et  de  modifier  les  nouveaux  pro- 
jets d'arrangement;  elle  a  passé  des  mois  et  des  années  à  les 
discuter  ;  elle  a  successivement  adopté  trois  lois  organiques 
sur  l'armée,  mais  elle  a  jusqu'ici  négligé  de  f^re  une  loi  sur 
deux  points  fort  graves,  le  corps  d'état-migor  et  l'intendance. 
Ces  deux  questions  étaient  assurément  tout  aussi  urgentes 
que  toutes  les  autres;  car  ce  qui  ressort  clairement  de  la 
dernière  guerre,  c'est  que  l'état-major  et  l'intendance  se  sont 
montrés  au-dessous  de  leur  tftche.  Cependant,  on  n^y  a  point 
touché.  Voici  les  mesures  votées  jusquUci  :  la  loi  rendant  le 
service  obligatoire  pour  tous  ;  la  loi  sur  l'organisation  de 
l'armée,  et  la  loi  des  cadres  qui  a  servi  de  prétexte  il  une 
grande  émotion,  réelle  ou  feinte,  en  Allemagne. 

La  première  de  ces  mesures,  la  loi  sur  le  recrutement, 
date  du  27  juillet  1872.  Cette  loi  consacre  le  principe  du  ser- 
vice obligatoire  pour  tous  les  citoyens  de  nngtà  quarante  ans. 
Les  neuf  premières  années  sont  passées  dans  l'armée  active 
et  sa  réserve,  et  les  onze  années  restantes  dans  l'armée  ter- 
ritoriale nouvellement  constituée  et  sa  réserve.  Ibis  comme 
le  nombre  des  nouveaux  conscrits  que  donne  chaque  année 
était  trop  considérable  pour  permettre  de  les  enrôler  tous 
sans  créer  une  armée  beaucoup  trop  nombreuse  pour  le  pied 
de  paix,  il  a  été  décidé  que  les  conscrits  de  chaque  année  se- 
ront partagés  en  deux  catégories,  selon  le  nombre  d'hommes 
que  donne  la  conscription;  qu'une  de  ces  catégories  seule- 
ment sera  appelée  sous  les  drapeaux,  et  que  l'autre  ne  sera 
enrôlée  que  pour  un  laps  de  temps  qui  pourra  varier  de  six 
mois  à  un  an,  et  qu'ensuite  elle  sera  envoyée  en  congé  illi- 
mité. En  outre,  le  système  du  volontariat  d'un  an  a  été  adopté. 

Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  l'adoption  de  cette  loi, 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  la  réserve  de  l'armée  active  n'a  pas  été 
réellement  constituée,  et  l'armée  territoriale  et  sa  résen-e 
n'existent  même  pas  sur  le  papier;  ses  ol^ciers  ne  sont  pas 
nommés,  et  pas  un  des  hommes  qui  en  fkit  partie  ne  sait  le 
numéro  de  son  régiment.  En  réalité,  la  nouvelle  loi,  qui  de- 
vait tout  changer  et  transformer  la  nation  entière  en  une 
armée,  n'a  produit  jusqu'ici  que  deux  faits  nouveaux  :  l'incor- 
poration pour  six  mois  de  la  seconde  partie  du  contingent, 
laquelle  était  autrefois  complètement  libérée,  et  le  volonta- 
riat d'un  an.  Le  but  de  cette  dernière  institution  était  de  per- 
mettre aux  jeunes  gens  qui  étudient  pour  les  professions 
libérales  d'échapper  au  risque  de  tomber  dans  la  première 
partie  du  contingent,  ce  qui  les  aurait  soumis  au  service  actif 
pendant  cinq  ans.  La  loi  leur  permet,  à  certaines  conditions, 
de  ne  passer  qu'un  an  à  l'armée,  tout  en  continuant  d'en 
faire  partie  dans  la  réserve.  La  principale  condition  est  que 
chaque  volontaire  paye  h  l'Ëtat  une  somme  de  1500  francs,  et 
passe  un  examen  trè^hélémentaire  ;  en  d'autres  termes,  c'est 
l'ancien  système  d'exemption  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, —  système  qui  avait  été  déclaré  uneabominationetaboli 
à  Jamais,  —  qui  reparaît  sous  une  autre  forme.  Les  commis- 
saires nommés  pour  examiner  les  candidats  au  volontariat 
ont  été  d'une  indulgence  extrême,  et  la  première  année  plus 
de  douze  mille  jeunes  gens  ont  été  admis.  Ceci  a  eu  pour  ré- 
sultat naturel  de  rendre  cette  loi  impopulaire  :  on  lui  reproche 


amèrement  d'être  un  privilège  en  faveur  de  la  richesse.  Ces 
attaques  n'ont  jusqu'ici  produit  aucun  résultat. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  là  la  seule  conséquence  de  l'inven- 
tion du  volontariat  d'un  an.  Dans  l'ancienne  organisation,  les 
sous-officiers  et  Jlcs  soldats  recevaient  une  prime  considé- 
rable s'ils  se  réengageaient  à,  l'expiration  de  leur  temps  de 
service.  Par  ce  moyen  deux  résultats  étaient  obtenus  :  la  pré- 
sence des  vieux  soldats  dans  les  régiments  y  entretenait  les 
traditions  militaires  et  en  môme  temps  fournissait  des  sous- 
officiers  expérimentés.  La  nouvelle  loi  abolit  la  prime  de 
réengagement;  les  vieux  sergents  ne  trouvent  désormais 
aucun  avantage  à  rester  dans  un  service  dont  la  paye  est  infé- 
rieure à  ce  qu'ils  peuvent  gagner  dans  une  carrière  civile; 
aussi,  une  fois  leur  temps  expiré,  quittent-ils  leurs  régiments 
pour  rentrer  dans  leurs  foyers.  Jusqu'au  mois  dernier,  les 
cinq  sixièmes  des  sous-officiers  de  l'armée  française  a^ar- 
tenaient  k  la  classe  de  1870,  dont  le  temps  de  service  n'oxphre 
qu'au  mois  d'août,  mais  qui,  par  économie  ou  pour  quel- 
que autre  motif,  a  Été  renvoyée  en  juin.  Nous  savons  que 
très-pou  de  ces  hommes  ont  ofl'ert  de  contracter  un  nou- 
vel engagement,  car  d'un  rapport  présenté  ix  l'Assemblée  par 
le  général  de  Cîssey  il  ressort  qu'un  peu  moins  de  trois  mille 
cinq  cents  sous-officiers  sortants  se  réengagent  maintenant 
chaque  année;  par  conséquent,  en  ce  moment,  une  grande 
majorité  des  sous-officiers  doivent  être  remplacés  ;  et  ce  fait 
se  renouvelle  chaque  été*  lors  de  la  libération  du  contin- 
gent annuel,  ce  qui  doit  nécessairement  troubler  chaque 
année  l'organisation  des  régiments.  En  présence  de  cette 
situation,  l'Assemblée  s'est  efforcée  de  déterminer  les  sous- 
officiers  à  rester  au  service  en  leur  offrant,  au  bout  de  douze 
ans  de  service  actif,  certains  emplois  dvils;  mais  la  perspec- 
tive de  gagner  500  francs  pu  an  comme  cantonniers  ou  fac- 
teurs ruraux  ne  semble  pas  assez  tentante  pour  les  détermi- 
ner à  porter  l'uniforme  sept  ans  de  plus.  C'est  ici  que  se  font 
sentir  les  conséquences  du  volontariat  d'un  an  :  les  conscrits 
des  classes  qui  reçoivent  une  certaine  éducation  seraient 
justement  les  hommes  dont  on  pourrait  faire  de  bons  sous- 
officiers,  car  ils  apprendraient  rapidement  leur  métier  et 
introduiraient  évidemment  dans  l'armée  un  ton  moral  plus 
élevé.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  ne  cherchent  qu'à  se  débarrasser  le  plus  vite  possible 
de  cette  année  désagréable,  pour  s'occuper  de  la  carrière 
qu'ils  veulent  embrasser.  Par  ces  différentes  raisons ,  la  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée  est  à  la  fois  peu  satisfaisante 
et  insuffisante;  elle  n'atteint  jusqu'ici  que  d'une  manière 
très-imparfaite  son  but  prétendu,  qui  est  de  faire  de  tout 
Français  un  soldat  effectif. 

La  loi  sur  l'organisation  militaire,  au  contraire,  semble 
être  une  mesure  bien  conçue  et  pratique,  à,  laquelle  il  n^y 
aurait  que  très-peu  de  chose  à  redire,  si  elle  était  seulement 
mise  à  exécution.  Cette  loi  a  introduit  en  France  le  système 
allemand  de  cqrps  d'armée  établis  d'une  manière  permanente 
dans  des  régions  déterminées,  chaque  corps  étant  complet 
en  lui-même,  avec  cavalerie,  artillerie,  génie,  services  auxi- 
liaires et  magasins.  Il  faudra  nécessairement  bien  des  années 
pour  arriver  à  un  résultat  complet,  car  dans  plusieurs  régions 
rorganisalion  est  à  peine  commencée.  La  question  des  ca- 
sernes, par  exemple,  quoique  l'on  ait  voté  pour  cela  une 
somme  de  80  millions,  est  encore  indécise,  et  dans  plusieurs 
villes  les  troupes  vivent  dans  des  camps  ou  sont  logées  chez 
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l'habitant.  Hais  le  plan  en  lui-mâme  est  très-bon;  et  quoi< 
qu'il  ne  doive  probablement  pas  faire  atteindre  il  la  France 
la  prodigieuse  rapidité  de  mobilisation  dont  l'Allemagne  est 
capable,  c'est  un  grand  progrès  sur  le  manque  total  de  cohè- 
noD  régulière  entre  les  éléments  de  l'armée  qui  se  remar- 
quait autrefois  en  France. 

Cependant,  jusqu'ici,  celte  seconde  loi  présente  un  point 
faible  :  les  régiments  actifs  de  chaque  corps  d'armée  sont 
composés  indifféremment  d'hommes  tirés  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  tandis  que  les  réserves  de  chaque  corps  se 
composent  de  tous  les  soldats  libérés  demeurant  dans  la 
■région  de  ce  corps.  Cet  arrangement  mixte  a  été  adopté  en 
partie  afin  d'éviter  les  inconvénients  politiques  qu'aurait  pu 
présenter  la  formation  de  régiments  composés  uniquement 
d'hommes  unis  par  une  communauté  d'origine  et  de  sympa- 
tiiies,  et  aussi  en  partie  parce  que,  si  un  certain  régiment 
venait  à  être  anéanti,  il  serait  déplorable  que  toute  la  perte 
tombât  sur  un  seul  département.  Ces  motifs  sont  sensés  et 
plausililes  ;  mus  il  en  résulte  que  les  hommes  de  la  réserve 
M  savent  pas  dans  quel  régiment  ils  seront  appelés  k  servir 
en  cas  de  nécessité.  La  loi  ordonne,  il  est  vrai,  que  les  ré- 
serves de  l'armée  active  seront  convoquées  et  exercées  chaque 
année,  et  cela  afin  de  permettre  aux  hommes  de  s'habituer 
à  leurs  places  et  de  faire  connaissance  avec  leurs  camarades  ; 
mais  ces  exercices  annuels  n'ont  pas  encore  eu  lieu  une 
seule  fois  (1);  les  hommes  de  la 'réserve  ne  connaissent  pas 
encore  leur  régiment  et  ne  peuvent  s'y  attacher.  Tant  que 
cela  durera,  ce  sera  une  première  difficulté  au  point  de  vue 
d'une  concentration  nqtide. 

Une  seconde  difficulté  sérieuse,  qui  n'existe'  pas  en  Alle- 
magne, c'est  que  le  caractère  et  le  tempérament  des  Fran- 
çais ne  semblent  pas  devoir  se  plier  facilement  aux  exi- 
gences spéciales  d'une  mobilisation.  Les  dispositions  na- 
tionales et  l'éducation  nationale  sont  différentes  dans  les 
deux  pays.  Le  soldat  allemand  est  presque  une  machine  ;  son 
obéissance  est  muette,  sa  discipline  est  passive;  chez  lui, 
point  d'hésitation;  il  a,  pour  ainsi  dire,  reçu  en  naissant 
l'esprit  de  subordination  et  de  soumission.  Le  Français,  au 
contraire,  a  ses  opinions  et  ses  idées  k  lui,  qu'aucune  disci- 
pline ne  peut  faire  disparaître  enlièrement  :  sans  doute,  il 
obéit,  parce  qu'il  serait  fusillé  s'il  s'y  refusait;  mais  son 
obéissance  n'est  pas  inerte;  c'est  un  acte  de  raison,  et  cet 
acte  est  accompagné  d'une  foule  de  réserves  mentales  et  de 
considérations  qui  n'entrent  jamais  dans  la  tâte  d'un  Alle- 
mand. Il  en  résulte  que  l'on  no  peut  traiter  le  soldat  français 
comme  un  paquet  qui  reste  où  on  l'a  déposé  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  le  reprendre;  et  c'est  là  un  désanvantage  grave  dans 
un  mouvement  de  mobilisation,  où  le  premier  devoir  de 
chaque  soldat  est  de  prendre  son  rang  sans  dire  un  mot,  et 
de  ne  plus  bouger  qu'au  commandement.  Ce  désavantage 
deviendrait  évidemment  moindre  si,  comme  l'Allemand,  le 
soldat  retournait  simplement,  lorsqu'il  est  appelé,  à  son  an- 
cien régiment  et  à  sa  place  habituelle;  mais,  au  lieu  de  cela, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  appelé  à  rejoindre  un 
régiment  dans  lequel  il  ne  connaît  pas  une  âme,  ot  où  il 
aura  à  se  placer  comme  il  pourra. 

Les  Âllcmanda  ont  encore  un  avantage  dans  le  cas  d'une 


(1)  On  tait  qu'un  décret  para  celte  Bcmaine  conToquc  pour  le 
3  uplembre  prochain  les  réwrvistei  de  tt  cluse  1807  seutement. 


mobilisation,  c'est  que  leurs  compagnies,  sur  le  pied  de 
paix,  sont  ordinairement  d'environ  120  homms,  de  sorte  que 
pour  les  porter  au  pied  de  guerre,  qui  est  de  250,  il  suffît  de 
les  doubler.  Au  coutraire,  les  compagnies  françaises  ne  sont 
guère  maintenant  que  de  7â  hommes,  comme  nous  le  ver- 
rons un  peu  plus  Lola,  et  par  conséquent  U  làut  les  tripler 
pour  les  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  ce  qui  rend  la  mobiU- 
sation  d'autant  plus  difficile  et  plus  lente. 

Par  ces  raisons  et  h  cause  de  riusu^sance  des  sous-oHiciers, 
il  est  probable  qu'une  mobilisation  de  l'armée  française  se- 
rait une  opération  lente  et  pleine  de  difficultés  et  de  déswdre . 
Ainsi,  comme  dans  les  conditions  actuelles  de  la  guerre  la 
rapidité  de  concentration  est  presque  aussi  importante  que 
le  nombre,  il  semble  probable  que  la  France  restera,  sous 
ce  rapport,  pendant  très-longtemps  inférieure  à  l'Allemagne. 
Nous  avons  dît  que  l'on  n'a  encore  fait  aucune  épreuve  réelle 
pour  constater  la  valeur  des  dispositions  actuelles  ;  quelques 
expériences  seulement,  sur  une  petite  échelle,  ont  été  essayées 
en  secret.  A  plusieurs  reprises,  et  dans  des  endroits  diffé- 
rents, on  a  fait  passer  deux  compagnies  par  les  phases  de  la 
mobilisation,  leurs  réserves  ayant  été  convoquées  tout  exprès. 
Les  résultats  obtenus  ont  été  fort  singuliers.  L'armemenI  et 
l'équipement  se  sont  effectués  avec  une  rapidité  raisonnable, 
puisque  les  500  hommes  ont  été  passés  en  revue,  sous  les 
armes  et  en  uniforme,  environ  cinq  heures  après  leur  réu- 
nion au  dépôt.  Uais,  après  cela,  il  a  fallu  dans  chaque  cas 
trois  jours  pour  inscrire  les  détails  et  les  équipements  dans 
les  livres  des  régiments  l  Ce  fait  prodigieux,  tout  incroyable 
qu'il  peut  sembler,  est  rigoureusement  vrai;  on  comprend 
facilement  pour  quelles  raisons  nous  nous  abstenons  de  dé- 
signer les  régiments,  les  dates  et  les  lieux.  Il  serait  difficile 
de  trouver  un  exemple  plus  frappant  des  effets  écrasants  de 
la  bureaucratie  et  de  la  routine  ;  quoique  ce  fait  ne  se 
rapporte  pas  directement  à  la  loi  d'organisation,  il  montre 
comment  de  bonnes  lois  peuvent  être  paralysées  dus  leur 
application  par  une  dûwti'on  routinière. 

La  loi  des  cadres  est  la  dernière  do  la  série;  elle  a  été  fort 
discutée  à  l'Assemblée,  car  doux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence. Les  partisuis  du  premier  insistaient  sur  la  nécessité 
de  conserver  le  régiment  de  trois  bataillons  de  six  compa- 
gnies chacun;  ceux  du  second  préconisaient  le  système  alle- 
mand de  quatre  compagnies  par  bataillon,  outre  les  compa- 
gnies do  dépôt  dans  les  deux  systèmes.  Après  un  débat  long 
et  animé,  on  a  fini,  comme  toujours,  par  adopter  un  plan 
hybride  :  il  a  été  décidé  que  le  bataillon  se  composerait  do 
quatre  compagnies  au  lieu  de  six  ;  mais,  pour  compenser 
cette  réduction,  chaque  régiment  doit  avoir  quatre  bataillons 
au  lieu  de  trois.  On  a  prétendu  que  cela  donnera  160  batail- 
lons de  plus,  et  que,  comme  en  temps  de  guerre  chaque 
bataillon  doit  contenir  1000  hommes,  on  aura  ainsi  160  000 
hommes  de  plus.  Les  adversaires  de  ce  système  n'ont  pas  de 
peine  à  démolir  ce  fdngulier  calcul;  ilsfontvt^r,  avec  raison, 
que  comme  l'unité  tactique  est  la  compagnie  et  non  le  ba- 
taillon, c'est  un  véritable  enfantillage  que  de  prétendre  que 
quatre  bataillons  à  quatre  compagnies,  avec  deux  compa- 
gnies do  dépôt  pour  le  régiment,  puissent  contenir  cha- 
cun autant  d'bommesque  trois batailtonsàsix comptâtes  cha- 
cun, avec  trois  compagnies  de  dépôt.  Le  nouvd  arrangement 
donne  dix-huit  compagnies,  tandis  que  l'ancien  en  donnait 
vingt  et  une.  Il  en  résulte  donc  qimj'addition  tant  vantée 
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de  160  bataillons  se  traduit  en  réalité  par  la  suppression  de 
ASO  compagnies;  de  sorte  que,  si  l'on  prend  une  compagnie 
sur  le  pied  de  gueire  de  S&0  hommes,  cola  fait  une  perto  de 
120000  hommes  au  lieu  d'un  gain  de  160000.  D'après  le 
nouveaa  plan,  chaque  régiment  perd  trois  compagnies,  c'est- 
à-dire  750  tiommes  ;  par  conséquent,  neuf  officiers  par  régi- 
ment ont  été  mis  en  demi-solde  ;  l'armée  est  réduite  ;  les 
officiers  sont  mécontents.  En  vérité ,  il  ne  valait  pas  la 
peine  de  hixé  taal  de  bruit  en  Allemagne  à  propos  d'une  loi 
aussi  médiocre  ;  les  Allemands  auraient  plutôt  dû  se  hrotter 
les  mains  de  plaisir  à  cette  bévue  de  leurs  voisins. 

Il  va  sans  dire  que  ces  calculs  s'appliquent  à  la  force  no- 
Diinalo  du  pied  de  guerre  ;  l'effeclif  réellement  présent  de 
l'armée  française  est  une  autre  aflïure.  11  est  à  peine  néce»> 
saire  de  dire  que  nous  ne  prétondons  pas  indiquer  cet  effectif 
d'une  manière  précise,  car  on  ne  pourrait  avoir  de  rensei- 
gnements absolument  exacts  sur  ce  point  qu'en  consultant 
les  rapports  confidentiels  du  ministère  de  la  guerre.  Mais  ce 
que  l'oapeat  fadlemeot  Dure,  c'est  de  group»  les  données 
Indirectes  que  l'on  a  sur  ce  sujet,  et  de  voir  ce  que  ces 
données  nous  révèlent.  Le  budget  de  1875  évalue  le  chiflï'e 
total  de  l'armée  &  425  000  hommes,  et  nous  dit  que  chaque 
régimwt  d'infknlerie  se  compose  de  1800  hommes  ;  mais  il 
est  prouvé  que  ces  chiffres  sont  puremeul  imaginaires.  Les 
ofBciers  déclarent  que  leurs  régiments  ne  sont  plus  que  des 
squelettes  ;  et  la  vérité  de  cette  assertion  est  évidente  pour 
quiconque  assiste  aux  revues  ou  aux  manœuvres  ;  car,  dans 
ces  occasions»  l'on  voit  le  plus  souvent  des  compagnies  de 
quarante  hommes. 

On  peut  allégner,  il  est  vrai,  qu'une  partie  des  hommes 
sont  des  recrues,  qui  travaillent  séparément  par  escouades, 
et  que,  par  conséquent,  l'aspect  que  les  compagnies  pré- 
sentent en  public  n'indique  pas  leur  véritable  force.  Mois 
quand  une  grande  revue  annuelle  a  lieu  à  Paris,  quand  il  est 
notoire  que  les  ofBciers  commandants  ont  reçu  l'ordre  de 
faire  paraître  tous  tes  hommes  qui  peuvent  tenir  un  fUail  et 
que  les  moindres  détachements  ont  été  rappelés  de  plus  de 
60  kilomètres  pour  grossir  le  total,  alors,  en  tout  cas,  le  nombre 
des  hommes  présents. peut  être  considéré  comme  représen- 
tant k  peu  près  la  force  exacte  des  régiments.  Tout  cela  s'est 
passé  le  13  juin  à  Longchamps,  lorsque  l'armëo  de  Paris  et 
de  Versailles  a  été  passée  en  revue  par  le  maréchal  de  Hac- 
Hahon;  et  personne  ne  peut  prétendre  qu'en  cette  occasion 
lorsque-  tous  les  hommes  que  l'on  avait  pu  mettre  en  ligne 
avaient  été  appelés  pour  faire  meilleur  effet,  les  compagnies 
fussent  de  plus  de  60  hommes.  En  faisant  la  part  des  ma- 
lades, des  absents  et  des  hommes  laissés  pour  garder  les 
casernes,  ceci  représente  un  maximum  d'environ  75  hommes 
par  compagnie,  et  à  ce  taux  lés  18  compagnies  de  chaque 
régiment  donnent  non  pas  1800,  mais  1350  hommes.  Si  toile 
est  la  situation  des  régiments  de  Paris  et  des  environs,  qui 
sont,  comme  tout  le  monde  le  sait,  tenus  sur  un  pied  plus 
élevé  que  les  autres,  on  est  en  droit  de  supposer  que  la 
moyenne  de  toute  l'armée  ne  dépasse  pas'  1200  hommes  par 
régiment  d'infanterie,  et  que  la  même  proportion  s'applique 
aux  autres  armes.  .  . 

Sans  doute  ce  calcul  de  moyenne  n'a  pas  îa  prétention 
îl'élre  mathématiquement  exact,  maïs  les  renseignements 
que  nous  avons  tirés  avec  graqd  soin  de  sources  diverses  le 
confirment  d'une  manière  générale  et  viennent  à.  l'appui  de 
cette  conclusion,  que  cet  été  le  ivmbre  total  des  soldats  sous 


les  drapeaux  a  été  d'un  fiers  au-dessous  du  chiffre  indiqué 
dans  le  budget,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  dépassé  285000  hom- 
mes en  tout.  Un  huitième  au  moins  de  ce  nombre,  c'estrii-dire 
35  000  hommes,  est  composé  des  niHi-valeuis  :  employés  d'ad- 
ministration, malades  et  autres.  Le  nombre  des  combattante 
pour  là  France  et  l'Algérie  se  trouve  ainsi  réduit  à  250  000 
hommes,  ce  qui  est  &  peu  près  te  chiffre  que  nous  avons 
donné  il  y  a  deux  mois.  En  ce  moment,  ce  nombre  se  trouve 
encore  diminué  par  suite  du  départ  de  la  classe  de  1810,  qui 
représentait  te  cinquième  de  l'armée  tout  entière. 

11  va  sans  dire  que  l'absence  des  hommes  dont  la  solde  est 
portée  au  budget  est  un  fait  irréguUer;  aiais  le  (ait  existe,  et  U 
s'explique,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  deux  nécessités 
contraires,  celle  de  montrer  nominalement  un  effectif  consi- 
dérable, et  celle  de  trom^  en  môme  temps  de  grandes 
sommes  d'argent  qui  n'ont  point  été  votées,  pour  des  besoins 
pressants.  Comme  le  sujet  est  un  peu  délicat,  il  vaut  mieux 
éviter  d'entrer  dans  de  plus  giftnds  détails  ;  mats  quiconque 
est  au  courant  de  ce  qui  se  passe  ne  peut  îgnioer  que  1»  sys- 
tème de  virement  d'un  chapitre  du  biidget  à  un  autre  —  sys- 
tème si  amèrement  critiqué  pendant  les  dernières  années  de 
l'empire,  et  dont  la  défense  a  coûté  à  M.  Pouyer-Quertier  son 
portefeuille  de  ministre  des  finances  —  que  ce  système,  dls-ja, 
est  pratiqué  sur  une  grande  échelle  au  ministère  de  la  guerre. 
-  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple  :  c'est  un  ftdt  notoire, 
premièrement  que  les  baraques  élevées  il  y  a  trois  ans  pour 
faire  camper  les  troupes  autour  de  Paris  ont  coûté  plus  du 
double  de  la  somme  volée  à  cet  effet  au  budget  ;  et  seconde^ 
ment,  qu'aucun  crédit  supplémentaire  n'a  jamais  été  dema[ndé 
pour  ces  baraques.  Comment  donc  a-t-on  payé  la  différence? 
La  réponse  est  bien  simple  :  plusieurs  milliers  d'hommes  ont 
été  renvoyés  en  congé,  et  l'argent  économisé  sur  leur  solde  et 
leurs  rations  a  été  consacré  Ik  équilibrer  ce  compte.  Le  même 
procédé  a  été  appliqué  h  d'autres  articles  sur  la  plus  grande 
échelle.  Quelque  peu  régulière  que  soit  cette  méthode,  an 
point  de  vue  du  contréle  parlementaire  rigoureux  et  d'une 
vérification  exacte,  il  est  certain  que,  comme  le  gouvemfr- 
ment  n'ose  pas  dire  la  vérité  h  la  France  et  lui  déclaru  que 
la  mQma  somme  ne  peut  payer  deux  dépenses  h  la  fols,  il  est 
pratique  et  sage  de  payer  secrètement  la  plus  urçente  des 
deux.  Mais  alors  il  conviendrait  de  ne  plus  prétendre  que  la 
république  actuelle  est  plus  vertueuse  que  l'empire,  car  noua 
voyons  Ici  que  sons  ce  rapport  il  n'y  a  guère  de  différence. 


H! 

Le  matériêl  est  le  troisième  élément  de  notre  sujet,  et  il 
vient  naturellement  après  le  chapitre  des  virements  ;  car 
c'est  justement  pour  payer  le  matériel  que  des  viretaents  ont 
éié  faits.  Mais  le  matériel  comprend  tant  de  choses,  qu'il  ne 
saurait^étre  question  ici  d'en  faire  la  liste  complète  ;  nous 
nous  bornerons  donc  aux  articles  les  jAm  importants  :  ca- 
nons, IVisils,  chevaux  et  fortifications. 

La  dernière  guerre  était  à  peine  commencée,  que  l'artillerie 
française  avouait  ne  pouvoir  lutter  contre  celle  dos  Prussiens  ; 
ce  fait  devint  parfaitement  évident  dès  le  premier  engagement 
entre  les  deux  armées.  La  paix  conclue,  trois  commissions  fti- 
rent  nommées  pour  étudier  la  question;  des  expériences  sur 
de  nouveaux  types  de  pièces  furent  exécutées  è  Calais,  h  Tarbea 
et  h  Bou^s,  et  le  canoii  de  7  se  ehargeanLpar  la  culuse, 
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proposé  par  le  colonel  de  Reftye,  fut  adopté.  Jusqu'alors  les 
pièces  de  campagne  françaises  avaient  été  des  pièces  de  k  ou 
de  19.  Le  canon  Reffye  avait  été  fabriqué  et  employé  à  Paris 
pendant  le  siège  :  on  lui  avait  bien  reconnu  certains  défauts, 
mais  comme  ^-tauit  cents  pièces  de  ce  modèle  avaient  été 
déjb  fabriquées,  on  pensa  qu'après  tout  il  était  plus  pratique  d'y 
faire  quelques  changements  afin  de  remédier  à  leurs  défauts 
les  {dus  graves,  et  de  les  adopter  pour  le  moment  comme 
type  rëglementdre,,  afin  de  ne  pas  perdre  l'argent  qu'elles 
avaient  coûté.  Le  caractère  provisoire  de  cette  mesure  fut 
clairement  indiqué  dans  le  rapport  officiel  présenté  à  cette 
époque  par  la  commission.  Il  y  est  dit  :  «  Le  canon  de  7  n'est 
en  réalité  qu'un  premier  pas  vers  le  type  des  pièces  se  char- 
geant par  la  culasse  ;  mais  ce  canon  existe,  et  cette  raison 
nous  force  à  l'adopter  —  avec  cette  réserve  qu'il  ne  doit  âtre 
considéré  que  comme  une  arme  provisoire,  a 

Ment6t  après  cette  décision,  il  fUt  reconnu  que  le  canon 
de  7  est  trop  lourd  pour  le  service  de  campagne  ordinaire  ; 
il  est  plus  léger,  il  est  vrai,  que  l'ancienne  pièce  de  12,  mais 
il  ne  remplace  pas  l'ancienne  pièce  de  U  qui  a  été  supprimée. 
Là-dessus  le  m^or  Pothier,  qui  avait  travaillé  avec  le  colo- 
nel de  Reffye,  proposa  un  canon  de  h  de  son  invention,  qui 
avait  servi  sur  le  plateau  d'Avron  pendant  le  siège  de  Paris. 
Ce  canon  fût  essayé  à  Trouville  en  présence  de  M.  Thîers, 
alors  président,  et  qui,  non  content  du  double  titre  de  prési- 
dent et  d'historien,  aurait  voulu  y  joindre  encore  celui  d'in- 
génieur militaire.  Le  nouveau  canon  fut  adopté  comme  un 
second  pas  vers  le  système- se  cbai^eant  par  la  culasse; 
mais  le  comité  d'artillerie  ne  fut  pas  satisfait  et  demanda 
qu'il  fût  transformé  en  pièce  de  5.  Le  major  Pothier  s'opposa 
avec  force  à  ce  changement,  objectant  qu'un  obus  de  5  kilo- 
grammes n'a  pas  une  puissance  sensiblement  différente  de 
celle  d'un  obns  de  A;  qu'il  ikudraît  six  chevaux  si  l'on  faisait 
le  canon  plus  gros,  tandis  que  quatre  suffisaient  pour  le 
traîner  tel  qu'il  était;  enfin,  que  les  caissons  pourraient 
porter  moins  de  munitions  si  l'on  adoptait  le  calibre  supé- 
rieur. Mais  le  comité  était  décidé;  la  construction  du  canon 
Pothier  de  6  tiit  commencée  à  Tarbes  et  marcha  de  front 
avec  celle  du  canon  Refi'ye  de  7.  Puis  les  expériences  recom- 
mencèrent; m^  cette  fois  elles  furent  tenues  secrètes.  Ce- 
pendant le  bruit  se  répandit  que  l'on  avait  enfin  commencé  à 
essayer  des  canons  d'acier  —  les  canons  Reffye  sont  en 
bronze  —  et  l'exactitude  de  ce  bruit  fût  prouvée  &  la  revue  du 
13  juin ,  car  quelques  canons  d'acier  y  firent  leur  apparition 
pour  la  première  fois.  On  dit  qu'un  autre  canon  d'acier  est 
maintenant  adopté  d'une  manière  définitive  au  lieu  des  deux 
antres  modèles  ;  qu'il  sera  livré  à  l'armée  active  au  fur  et 
h  mesure  de  la  fabrication,  et  que  les  inèces  de  bronze  se- 
ront données  b,  l'armée  territoriale,  les  mêmes  projectiles  de- 
vant servir  pour  les  deux  systèmes.  Ajoutons  que  la  réorga- 
nisation de  l'artillerie  marche  très-lentement.  D'après  la  loi 
des  cadres,  il  doit  y  avoir  38  régiments  d'artillerie  composés 
chacun  de  13  batteries  ;  mais  jusqu'ici  il  n'y  a  encore  que  6 
ou  7  batteries  par  régiment.  Toute  cette  histoire  de  Tartitle- 
rie  n'a  rien  d'édifiant;  elle  montre  un  manque  d'unité  de 
vues,  de  décision,  de  fèrmeté  d'action  qui  ne  promet  pas 
beaucoup  en  faveur  des  progrès  &  venir. 

Le  nouveau  fusil  adopté  pour  l'armée  française,  le  fusil 
Gras,  rassemble  presque  exactement  au  fusil  Mauser;  on  le 
considère,  en  France,  comme  aussi  bon  que  caluircl ,  mais 


comme  un  peu  inférieur  au  hisil  Hartîn-Henry.  La  fabrica 
lion  de  ce  fusil  a  commencé  l'an  dernier  ;  elle  se  poursuit 
sur  le  pied  d'environ  2600  par  jour;  de  sorte  que  pour  faire 
les  3  200  000  fusils  qui,  d'après  le  rapport  présenté  à  l'Assem- 
blée par  M.  Riant,  sont  considérés  comme  nécessaires,  il 
faudra  en  tout  environ  quatre  ans.  Jusqu'ici,  les  élèves  de 
l'École  de  Saint-Cyr  et  le  30*  bat^llon  de  chasseurs  sont  les 
seuls  qui  aient  reçu  cette  nouvelle  arme. 

Les  chevaux  sont  en  nombre  tout  à.  fait  insuffisant,  et 
comme  on  pense  que  par  les  moyens  ordinaires  l'on  ne  pour- 
rait en  obtenir  assez  pour  une  guerre,  le  gouvernement  a 
fait,  il  y  a  deux  ans,  voter  par  l'Assemblée  une  conscription 
des  chevaux,  en  vertu  de  laqudle  tous  les  chevaux  de  la 
France  doivent  être  inscrits  et  peuvent  être  pris  pour  le  ser- 
vice militaire,  dans  le  cas  où  l'armée  serait  mobilisée.  Les 
chevaux  pris  par  l'État  seront  payés  d'après  un  tarif  fixé 
d'avance  pour  les  différentes  catégories. 

La  question  des  fortifications  est  peut-être  celle  de  toutes 
les  branches  du  matériel  qui  offre  l'intérêt  le  plus  général  ;  et 
ici  elle  a  le  mérite  tout  particulier  de  ne  mériter  presque  au- 
cune critique;  car  des  juges  compétents  et  indépendants,  de 
plusieurs  nationalités  différentes,  s'accordent  ft  dire  que  cette 
question  a  été  résolue  d'une  manière  intelligente  et  très-pra- 
tique (1).  Jusqu'à  la  dernière  guerre,  les  ingénieurs  militaires 
français  soutenaient  les  théories  de  Vauban;le  système  des 
campa  retranchés,  préconisé  par  Hontalembert,  fut  rejeté 
avec  un  certain  dédain.  Hais  les  Allemands  prirent  les  forte- 
resses françaises  avez  tant  de  facilité,  qu'une  violente  réac- 
tion d'opinion  s'ensuivit;  il  semble  maintenant  décidé  que 
désormais  l'on  ne  créera  pins  que  deux  types  d'ouvrages  fw- 
tifiés  :  des  camps  retranchés,  et  ce  qu'on  appelle  des  forts 
d'oiTÔt  placés  sur  des  points  stratégiques,  et  à  l'intersection 
des  routes  et  des  chemins  de  fer. 

On  voulait  d'abord  soumettre  les  nouveaux  projets  de  for- 
tifications à  l'approbation  de  l'Assemblée,  et  un  plan  com- 
plet pour  Paris  fut  présraté  par  le  ministre  de  la  guenre. 
Hais,  après  que  ce  plan  eut  été  discuté  en  poriie,  on  songea 
tout  à  coup  que  c'était  une  grande  faute  de  dire  officielle- 
ment au  monde  entier  ce  que  l'on  comptait  faire.  On  a  donc 
arrêté  le  débat,  et  les  travaux  continuent  en  silence.  Ceci  est 
contraire  à  la  loi,  qui  dit  que  le  souverain  seul  peut  modifier, 
supprimer  ou  créer  des  fortifications  en  France;  mais  la 
prudence,  ou  plutôt  la  nécessité  de  ne  pas  discuter  de  tels 
projets  devant  toute  l'Europe,  justifie  pleinement  celte  îllé- 
galltë.  Comme^tout  le  monde  admet  ce  fait,  on  n'en  a  pas  dit 
un  seul  mot.  Hais  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  b  ce  que  nous 
esquissions  rapidement  le  système  général  de  travaux  de  dé- 
fense que  l'on  exécute  maintenant  ;  car,  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  Prusse  en  sait  beaucoup  plus  sur  ce  si^et  que  nous 
n'en  pouvons  dire  ici.  Voici,  en  quelques  mots,  le  système 
adopté. 

Quatre  lignes  directes  de  chemin  de  fer  vont  delà  frontière 
de  l'est  à  Paris  :  1°  Par  Mulhouse,  Belfort,  Chaumont  et 
Troyes  ;  2'  par  Strasbourg,  Nancy  et  Toul  ;  3"  par  Metz  et 
Verdun  ;  A*  par  Thionville  et  Hézières.  La  première  de  ces 


(t)  Voyes  U  conférence  de  M.  T;ler  àriastituUoa  militaire  d'An- 
gleterre BUT  lea  Notmeltet  fi>rtificatùms  de  Parit,  dins  notre  numéro 
du  30  juin  dénier,  page  1221  (tome  VItT,  S^rie),  avec  nne  carte. 
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lignes  est  commandée  par  la  forteresse  de  Belfort,  et  par 
conséquent  ne  peut  ôtre  suiyie  par  une  armée  d'invasion  ;  la 
seconde  est  couverte  par  les  canons  de  Tool;  la  I^ne  Metz- 
Verdun  passe  sous  le  feu  de  Verdun  ;  enfin  la  quatrième  ligne 
est  gardée  par  le  canon  de  Monimédy  et  de  Hézières.  Ainsi, 
tant  que  ces  diiférentcs  forteresses  resteront  entre  les  mains 
des  Français,  aucune  force  ennemie  ne  pourra  se  servir  des 
chemins  de  fer  qai  passent  &.  leur  portée.  Il  était  donc  natu- 
rel que  la  première  mesure  adoptée  lût  de  fortiûer  Belfort, 
Toul  et  Verdun,  de  manière  à  fermer  les  chemins  qui  mènent 
direclcment  à  Paris  ;  il  ffdlait  aussi  établir  simultanément 
des  camps  retranchés  à  Belfort,  k  Langres,  à  Vesonl  et  à  Be- 
sançon pour  fermer  la  route  du  midi  et  du  centre,  et  pour 
couvrir  ainsi  IHjon  et  Lyon. 

D'après  celte  théorie,  une  armée  d'invasion  aurait  h  pren- 
dre les  forteresses  ou  b.  les  tourner,  et  serait  arrêtée  par  la 
frontière  du  Lnxemboui^  b  droite,  et  par  les  camps  fortifiés  à 
gauche.  Un  cinquième  camp  dans  le  voinnage  de  Soissons 
fournira  les  moyens  de  tenter  une  attaque  de  flanc  contre  un 
envahisseur,  si,  après  avoir  laissé  des  forces  suffisantes  pour 
bloquer  Toul  ou  Verdun,  il  marchait  sur  Paris.  Hais  c'est  au- 
tour de  Paris  lui-même  que  l'on  doit  accumuler  le  plus  d'ob- 
stacles :  une  vingtaine  de  forts  èt  de  camps  disposés  en 
cercle,  à  une  dislance  moyenne  de  près  de  20  kilomètres  de 
la  capitale,  sont  en  voie  de  préparation.  Ils  serviront  à  la 
fois  k  protéger  la  ville  contre  un  bombardement  et  k  rendre 
le  cercle  trop  large  pour  qu'un  investissement  soit  possible. 

Toul  ce  plan  est  bieir  conçu,  et  les  connaisseurs  semblent 
l'approuver  unanimement.  seule  objection  qu'on  lui 
adresse  est  qu'il  donne  trop  peu  à  Hézières  et  à  Montmédy, 
sous  prétexte  que  ces  deux  villes  sont  trop  près  de  la  fron- 
tière belge  pour -qu'un  ennemi  s'expose  knn  échec  en  les 
attaquant.  Cet  allument  ne  semble  pas  suffisant,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  que  la  bataille  de  Sedan,  a  été  livrée  précisé- 
ment entre  ces  deux  forteresses.  Il  va  sans  dire  que  les  dé- 
tails d'exécution  sont  tenus  aussi  secrets  que  possible.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  parler  ;  mais  nous  pouvons  dire  que, 
dans  son  ensemble,  ce  plan  crée  pour  la  firontière  de  l'est 
de  nouvelles  défenses  presque  aussi  fortes  que  celles  qui  ont 
été  perdues  il  y  a  quatre  ans.  On  croyait  d'abord  qu'il  fau- 
drait sept  ans  pour  son  entière  exécution  ;  mais  les  tra- 
vaux ont  été  poussés  avec  une  vigueur  inattendue,  et  il 
ne  semble  pas  impossible  de  les  voir  entièrement  achevés 
en  1878. 

Nous  terminons  ici  cet  exposé  de  la  situation  militaire  de 
la  France.  Il  est  loin  d'Otre  satisfaisant.  Il  nous  montre  les 
vieux  défauts  de  la  France  ;  ils  ne  sont  pas  corrigés,  peut-ôtrc 
mCme  sont-ils  Inconrigibles.  Il  introduit  dans  son  histoire 
un  défaut  nouveau,  que  personne  ne  s'attendait  k  y  trouver 
~.  une  étrange  inaptitude  à  se  plier  k  une  situation  nouvelle. 
La  facilité  avec  laquelle  les  Français  acceptent  un  entourage 
nouveau  et  de  nouvelles  conditions  d'existence  a  toujours 
étonné  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ;  elle  est  passée  en  pro- 
verbe. Cette  fois  cependant .  leurs  chefs  semblent  incapa- 
bles de  bien  comprendre  la  position  nouvelle  dans  laquelle 
ils  se  trouvent,  ou  d'appliquer  les  nouvelles  mesures  qu'exige 
cette  position.  On  aurait  cru  que,  s'il  y  avoit  en  Europe  une 
race  particulièrement  disposée  par  la  nature  k  profiter  rapide- 
ment de  l'expérience  du  passé,  à  se  retourner  et  k  marcher 
sans  hésiter  dans  une  nouvelle  direction,  k  appliquer  pour 
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ainsi  dire  d'instinct  une  leçon  inattendue,  c'était  assurément 
ce  peuple  fkranQùs,  versatile  et  moqueur,  à  qui  rien  n'édi^pe, 
qui  tire  parti  de  tout  ce  qu'il  sait,  imite  tous  les  modèles  et 
joue  tous  les  rôles.  Cependant  ici,  k  quelques  rares  excep- 
tions près  parmi  les  offlciers  subalternes,  l'habileté  des  Fran- 
çais a  disparu  et  leur  main  a  perdu  son  adresse. 

De  toutes  les  conséquences  de  la  guerre,  c'est  là  la  plus  grave 
et  la  plus  inattendue.  Que  la  France  dftt  6tre  vaincue,  c'était 
prévu  ;  qu'elle  dût  subir  sa  défaite  avec  la  rage  pleine  d'cton- 
nement  d'un  enfant  gâté  qui  reçoit  le  fouet  après  n'avoir 
jamais  reçu  que  des  baisers,  des  gftteaux  et  des  preuves  d'in- 
dulgence, cela  n'a  rien  de  surprenant  ;  qu'elle  ùt  payé  ses 
pertes  pécuniaires  avec  une  facilité  presque  dédaigneuse,  cela 
nous  semble  tout  naturet  —  après  qu'elle  l'a  fait.  Mais  qu'elle 
hésite  et  qu'elle  entasse  bévues  sur  bévues  dans  la  réo^ani- 
sation  et  la  reconstitution  de  son  armée,  c'est  là  ce  qui  nous 
étonne  k  bon  droit.  Quelques-uns  des  éléments  de  ce  travail 
sont  bons  ;  le  plan  des  ouvrages  défensifs  est  excellent  ;  le 
système  des  corps  d'armée  complets  dans  chaque  région  est 
sage  et  pratique  ;  le  nouveau  fusil  est  bon  ;  mais  presque 
tout  le  reste  est  faible  et  décourageant.  Quatre  années  se  sont 
écoulées,  et  les  questions  de  l'intendance  et  de  l'état-mejor 
attendent  encore  une  solution  ;  la  nouvelle  base  régimentaire 
de  18  compagnies  diminue  l'armée,  les  réserves  n'existent 
pas.  La  grande  question  de  l'artillerie  a  été  traitée  au  milieu 
d'hésitations,  d'indécisions  et  de  changements  répétés  ;  la 
suppression  de  la  prime  de  ré-cngageroent  fait  partir  les  sous- 
ofBciers  ;  le  volontariat  d'un  an  est  une  illusion  et  une  faute  ; 
le  nouveau  matériel  est  payé  en  pariie  au  moyen  de  vire- 
ments irréguliers  ;  et,  quant  k  la  direction  suprême  de  tout, 
.ce  n'est  qu'un  composé  de  préjugés  vieillis,  d'habitudes  et 
de  règlements  surannés,  mêlés  d'irrésolutions,  de  doutes  et 
d'hésitations.  C'est  dans  l'insufOsance  et  les  défauts  de  cette 
direction  que  se  trouve  le  vrai  danger,  cl  les  gens  bien  infor- 
més semblent  croire  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  espérance  de 
la  voir  changer.  Tous  les  témoignages  paraissent  plutôt  indi- 
quer le  contraire,  tous  montrent  que  l'autorité  dirigeante  est 
décidément  incapable  d'aborder  fermement  les  difficultés 
de  la  position.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  im  dernier 
exemple. 

Il  y  a  deux  ans,  le  ministre  de  la  guerre  eut  des  raisons 
de  croire  que  les  troupes  ne  recevaient  pas  une  instruction 
assez  pratique  ;  il  adressa  donc  à.  tous  les  généraux  de  bri- 
gade  une  circulaire  ordonnaut  que  désormais  les  régiments 
placés  sous  leur  commandement  sortiraient  tous  les  lundis 
pour  être  exercés  sur  le  terrain  k  toutes  les  opérations  d'une 
campagne.  Un  rapport  détaillé  des  opérations  exécutées  de- 
vait lui  être  envoyé  par  chaque  chef  de  corps.  Un  général  qui 
commandait  une  brigade  k  Satory  fit  faire  à  ses  troupes  une 
longue  promenade,  fuma  lui-même  plusieurs  cigares,  ne 
song«i  pas  même  k  tenter  la  moindre  opération,  rentra  au 
quartier,  et  alors,  convoquant  ses  colonels,  avec  leur  aide  et 
celle  de  son  officier  d'ordonnance,  rédigea,  avec  force  dé- 
tails, un  rapport  décrivant  les  opérations  qu'il  n'avait  pas 
exécutées.  Le  fait  s'ébruita  naturellement;  les  officiers  furent 
furieux,  et  l'un  d'entre  eux  communiqua  l'histoire  k  un  jour^ 
nal  militaire  qui  la  publia  tout  au  long.  Hais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  le  général  ait  été  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  ou  qu'on  lui  ait  infligé  une  punition  quelconque; 
au  contraire,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  l'iudignatiou  du 
ministère  tomba,  non  sur  le  général,  mais-sur  l'officiea  qui 
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avait  osé  communiquer  au  public  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
n'est  pas  ce  genre  de  direction  qui  pourra  relerer  le  moral 
de  l'armée,  ou  la  rendre  sérieuse  et  énergique. 

Les  amis  de  la  France  —  et  elle  en  compte  beaucoup  de 
par  le  monde  —  s'afilïgeront  de  tout  ceci  ;  ils  se  demande- 
ront  avec  impatience  quelle  en  est  l'explication  véritable. 
Hais  il  est  pr(d»able  que  ces  questions  resteront  sans  ré- 
ponse en  ce  moment,  et  que  les  véritables  causes  qui  ren- 
dent les  FrÉDçaÎB  incqtables  d'une  action  vigoureuse  et  dé- 
cisive ne  seront  bien  appréciées  que  par  une  autre  génération 
d'historiens  et  de  juges.  Mais  s'il  est  impossible  d'apprécier 
les  causes,  nous  pouvons  du  moins  en  bien  juger  les  consé- 
quences, car  celles-ci  se  présentant  à  nous  d'une  manière 
évidente.  Nous  ne  saurions  nous  y  tromper,  quand  môme 
nos  sympathies  nous  porteraient  à  le  faire;  ces  conséquences 
sont  écrites  en  grandes  lettres  visibles  sur  les  pages  de  l'ave- 
nir ;  l'œil  le  plus  faible  peut  les  lire.  La  France  sera  peut- 
élre  à  moitié  prête  en  1878  —  comme  elle  l'était  en  1870;— 
mais  le  plus  ënthousiaste  de  ses  amis  ne  peut  espérer,  à 
moins  qu'elle  ne  change  radicalement  toute  la  direction  de 
ses  affres  militaires,  qu'elle  regagnera  jamais  cet  ancien 
titre  si  glorieux,  c  la  grande  nation  ». 

Un  mot  pour  terminer.  Hea  lecteurs  anglais  se  demande- 
ront peut-être  comment  il  se  fait  que,  si  tout  cela  est  vrai, 
la  presse  française  n'ait  pas  cent  fois  soulevé  cette  question 
depuis  quatre  ans.  Voici  comment  je  l'explique  :  la  moitié  des 
départements  de  la  France  sont  en  état  de  siège,  c'est-à-dire, 
sous  le  régime  militaire,  et  tous  les  journaux  on  tontes  les 
revues  qui  osent  dire  au  ministère  de  la  guerre  des  vérités 
désagréables  peuvent  être  le  lendemain  contredits,  suspen- 
dus ou  supprimés.  Ils  ont  donc  soin  de  se  taire. 
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emacrèfl  'de  Ull«  et  le  emisrèa  de  NuioM. 
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Le  succès  de  l'Association  française  n'est  plus  ni  à  conqué- 
rir ni  k  démontrer.  Elle  peut  rivaliser  maintenant  avec  les 
grandes  Sociétés  étrangères  qui  lui  ont  servi  do  modèle, 
VAssociation  britannique  pour  Vavttncemmt  âes  sciences  et  le 
Congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands.  Elle  compte 
aujourd'hui  près  de  1600  membres  dont  242  membres  fonda- 
teurs qui  ont  versé  un  capital  de  150  000  fl-ancs,  déjà  aug- 
menté, dans  une  proportion  considérable,  par  des  réserves 
annuelles  importantes.  Son  avenir  ne  dépend  donc  plus  de 
fluctuations  passagères  ou  d'accidents  momentanés  toujours 
possibles. 

Son  rdle  fécond  s'afBrme  de  plus  en  plus  par  des  nubven- 
tions  aux  savants  pour  l'exécution  de  leurs  recherches,  sub- 
ventions si  nécessaires  en  France  où  la  science  est  plus  mai- 
grement dotée  que  partout  ailleurs.  Parmi  les  libéralités  de 
i-citc  année,  déjà  signalées  dans  la  Revue,.H  en  est  deux  qui 
mériieiit  particulièrement  d'être  rappelées,  moins  encore  par 
l'importance  de  leur  chiffre  que  par  leur  caractère  mCme. 


Les  secours  de  l'Association  ont  assuré  l'établissement  — 
impossible  sans  eux  —  d'un  laboratoire  do  zoologie  maritime 
&  Wlmereux,  près  Boulogne,  laboratoire  dépendant  de  la  Fa- 
calté  des  sciences  de  Lille  et  placé  sous  la  direction  d'un 
jeune  zoologiste  plein  d'activité  et  d'avenir,  H.  A.  Giard. 
C'est  le  troisième  laboratoire  de  ce  genre  qu'on  installe  en 
France,  tandis  que  les  nations  étrangères  en  possèdent  un 
bien  plus  grand  nombre.  Or,  dans  l'état  auquel  est  arrivée 
aujourd'hui  la  zoologie,  il  n'y  a  plus  guère  de  grands  travaux 
possibles  sans  laboratoires  maritimes. 

L'autre  subvention  que  nous  voulions  rappeler  a  été  aussi 
accordée  à  un  jeune  homme,  M.  Ch.  Vélain,  et  se  rattacha  à 
l'expédition  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  bien  qu'elle  s'applique  surtout  à  la  géologie.  H.  Ch. 
Vélain  a  été  chargé  de  l'exploration  géologique  des  lies  Saint- 
Paul  et  Amsterdam;  nos  lecteurs  ont  eu  récemment  sous  les 
yeux  le  récit  général  de  son  voyagé  (1);  il  en  a  rapporté  des 
observations  nombreuses  et  importantes,  non-seulemeit  sur 
la  géologie,  mais  encore  sur  la  zoologie. 

Extérieurement,  l'action  de  l'Association  se  manifeste  sur- 
tout par  ses  grands  congrès  annuels,  qui,  sans  doute,  ne 
réunissent  pas  l'int^ralîté  do  ses  1600  membres,  mais  qui  en 
attirent  environ  un  tiers;  c'est  déjà  un  chiffre  énorme,  et 
qui  permet  largement  d'atteindre  les  deux  buts  que  poursuit 
l'Association  :  d'atmrd  mettre  les  savants  en  rapports  person- 
nels les  uns  avec  les  autres  dans  les  conditions  qu!  fitcllltent 
le  plus  l'épanchement  et  la  cordialité  en  même  .  temps  que 
l'échange  fécond  des  idées  ;  ensuite'  créer  successivement 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  une  agitation  qui  montre 
la  science  sous  son  aspect  le  plus  imposant,  pour  faire  sentir 
aux  populations  sa  véritable  importance  sociale,  corollaire 
indispensable  et  base  nécessaire  de  son  importance  civilisa- 
trice et  industrielle.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  recruter  partout 
des  adeptes  pour  la  cultiver  et*des  adhérents  pour  la  sou- 
tenir. 

leudi  prochain,  le  cinquième  congrès  Annuel  s'ouvrira  à 
Nantes.  Avant  d'en  indiquer  le  programme,  nous  devons  rap- 
peler ce  qu'a  été  dans  son  ensemble,  l'année  dernière,  celui 
de  Lille.  C'est  la  meilleure  manière  de  faire  vi>Te  d'avance  le 
Congrès  de  cette  année. 


il 


l'eXCLASION  de  BOtlLOONE  ET  WIUEBBl'X 

Les  excursions  sont  assurément  au  nombre  des  principales 
altractiotis  d'un  congrès  scientifique.  Elles  réunissent  l'avan- 
tage d'instruire  mieux  que  des  livres  —  en  montrant  des 
choses  que  la  parole  imprimée  ou  le  dessin  ne  peuvent  pas 
rendre  complètement  —  et  celui  de  délasser  l'esprit  par  le 
spectacle  de  la  grande  industrie  et  les  charmes  naturels  de 
tout  voyage. 

L'excursion  de  Boulogne  semblait  choisie  tout  exprès  pour 
fournir  un  type  de  ce  programme.  Elle  avait  pour  objectif  la 
virite  d'une  importante  statiori  balnéaire  internationale  au 

moment  mPmc  de  sapins  grande  Iréq  uen  talion  ;  aux  écono- 
mistes, aux  industriels  et  aux  simples  curieux,  elle  otTrait  la 


(1)  Vof.  notre  numéro  précédant,  ptgc  1 
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visite  (l'une  usine  fabriquant  un  produit  qui  louche  de  trop 
près  à  la  littérature  pour  ne  pas  intéresser  tout  le  monde  :  la 
plume  de  fer.  Aux  oaturalislcs  elle  ouvrait  le  laboratoire  ds 
zoologie  mantime  de  U.  Giard,  h  Wimcreux,  pendant  que  les 
botonistea  herboriseraleot  la  floie  du  rivage  et  que  les  géolo- 
gues observeraient  lea  particularités  les  plus  importantes  de 
la  formation  du  Pas-ile-Calais. 

Le  pays  qu'on  traversait  en  chemin  de  fer,  de  Lille  h  Bou- 
logne, n'offre  d'ailletirs  que  des  lignes  horizontales  continues, 
moins  favordiles  au  pittoresque  qu'à  la  culture,  de  sorte 
qu'on  arrive  à  Boulogne  l'esprit  vierge  d'émotions. 

À  la  sortie  de  la  gare,  des  omnibus  et  des  voitures  préparés 
par  les  soins  de  la  municipalité  emportent  tous  les  excur- 
sionnistes jusqu'au  Casino,  où,  dans  la  belle  et  grande  salle, 
le  congrès  est  reçu,  aux  accords  harmonieux  d'un  orchestre, 
par  M.  le  maire  de  Boulogne  assisté  de  ses  adjoints  qut  ont 
tenu  à  oSrir  le  vin  d'honneur.  Une  table  règne  dans  toute  la 
longueur  de  la  salle  et  les  excursionnistes  se  pressent  alen- 
tour ;  aux  acceuta  de  l'orchestre  se  mêlent  le  bruit  des  bou- 
chons qui  sautent  et  le  brouhaha  des  conversations  particu- 
lières. Mais,  un  instant,  le  silence  s'établit  :  M.  le  maire  de  la 
ville  de  Boulogne  souhaite  en  excellents  termes  la  bienvenue 
aux  excursionnistes.  Le  Président,  U.  Wuriz,  lui  répond  en 
quelques  paroles  chaleureuses  et  le  remercie  au  nom  de  tous 
d'un  accueil  fait  avec  tant  de  grâce.  Le  bruit  général  re- 
commence, mais  pour  peu  de  temps  :  il  faut  en  effet  se  sépa- 
rer pour  aller  s'assurer  d'un  déjeuner,  et  les  hôtels  sont, 
paratt-îl,  absolument  pleins.  On  se  divise  donc  en  groupes 
en  se  donnant  rendez-vous,  les  uns  pour  aller  visiter  la  fabri- 
que de  plumes  de  fer  de  Manzjf,  Poure  et  C«  ;  les  autres  pour 
se  rendre  au  laboratoire  zoologique  de  Wimereux. 

La  fabrication  des  plumes  mitalUques.  —  Usine  Blanzy, 
Poure  et  O. 

La  fabrication  des  plumes  métalliques  a  pris  naissance  à 
Birmingham  (Angleterre)  vers  l'année  1816  ;  maïs  pendant 
'  longtemps  ces  produits  nouveaux  étaient  peu  répandus  et 
plutôt  considérés  comme  objets  de  curiosité.  C'est  de  l'an- 
née 1830  seulement  qu'on  peut  faijre  réellement  dater  la  fa- 
brication des  plumes  métalliques,  car  c'est  vers  cette  époque 
seulement  qu'on  a  commencé  à  employer  un  outillage,  bien 
imparfait  encore  11  est  vrai,  à  leur  confection  :  jusque-là,  les 
plumes  ne  se  fabriquaient  qu'à,  la  main  et  en  quantités  très- 
restreintes. 

Aujourd'hui,  la  fabrication  des  plumes  métalliques  a  pris 
une  Irôs-grande  extension  :  elle  est  localisée  à  Birmingham 
pour  l'Angleterre  et  à  BouIogne-sur>Mer  pour  la  France  ;  en 
dehors  de  ces  deux  localités,  il  n'existe  que  deux  fabriques, 
l'une  à  Berlin  et  l'autre  &  r^ew-York 

On  compte  aujourd'hui  à  Biimingham  ooie  fabriques  qui 
produisent  aanuellement  environ  7  300  000  grosses  déplumes  ; 
l'unité  de  vente  pour  les  plumes  métalliques  ainsi  que  pou 
les  porte^plume  étant  la  grosse  de  IM. 

Cette  fabrication  a  été  importée  en  France  en  18â6  par  la 
maison  Bknzy,  Poure  et  C'a  de  Boulogne-aur-Mer  ;  elle  est 
entièrement  localisée,  pour  la  France,  dan»  cette  ville  qui 
compte  trois  usines  dont  la  plus  considérable  est  celle  sus- 
nommée. Ces  trois  usines  produisent  ensemble  environ 
3500000  grosses  par  on,  «e  qui  porte  la  pvoductten  totale 


des  plumes  métalliques  à  environ  11  millions  de 'grosses  re- 
présentant une  valeur  d'environ  9  à  10  millions  de  francs. 

Jusqu'en  1846,  la  France  était  restée  tributaire  de  l'Angle- 
terre, d'où  l'on  tirait  toutes  les  plumes  métalliques  qui  se 
consommaient  dans  la  moude  entier. 

Les  progrès  de  la  fabrique  française,  entravés  presque  au 
début  par  les  événements  de  1848,  ont  été  ensuite  fort  ra- 
pides, et  aujourd'hui  les  chiffras  de  production  annuelle 
atteints  par  l'une  des  maisons  frangaises,  la  maison  Blanzy, 
Poure  et  C^" ,  sont  de  3  300000  grosses  de  plumes  environ,  et 
130  000  grosses  de  porte-plumes.  Ces  chiffres  dépassent  ceux 
des  premières  maisons  d'Angleterre. 

A  cette  production  sont  employés  720  ouvrières  et  ISO  ou- 
vriers, soit  un  total  de  900  ouvriers  des  deux  sexes,  une  force 
motrice  de  300  chevaux,  environ  300  tonnes  d'acier,  plus  un 
grand  nombre  d'autres  matières  premières  de  provenance» 
trèa^tverses,  telleft  que  :  cuivre,  moillechort,  bois  pour  man- 
ches, cartons  pour  bottes,  etc. 

La  pioilié  environ  de  ces  produits  est  consommée  en 
France;  l'autre  moitié  est  exportée  et  vendue  sur  les  diffé- 
rents marchés  d'Ëurope  et  des  autres  parties  du  monde. 

Depuis  l'année  1855,  la  fabrique  Blaosy,  Poure  et  Q"  a  ad- 
joint à  sa  fabrication  de  plumes  métalliques  celle  des  porte- 
plume  en  tous  genres,  soit  en  tôle,  en  acier,  en  cuivre  et 
maillechort,  quetques^ns  mfima  entièrement  en  bois. 

Le  nombre  des  modèles  de  plumes  dépasse  300,  et  celui 
des  porte-plume  300. 

Les  plumes  métalliques  sont  toutes  Aûtae  avec  le  'mùllaur 
acier  fondu  de  Sheffleld,  acier  fabriqué  spécialement  pour 
l'industrie  des  plumes  métalliques  qui  ne  peut  employer 
qu'un  métal  de  bonne  qualité)  d'une  parUte  régularité  et 
jouissant  de  propriétés  spéciales. 

Le  poids  moyen  d'utie  grosse  de  plume  est  de  83  grammes, 
déchet  de  découpage  compris;  ce  dernier  varie  entre  30 
et  40  pour  100  :  on  tire  donc  environ  12  grosses  de  plumes 
d'un  kilogramme  d'acier.  Quelques-unes  de  ces  plumes  sont 
livrées  au  commerce  avec  la  couleur  naturelle  de  l'acier; 
d'autres  sont  colorées  par  oxydation,  soit  en  bronze  de  di- 
verses nuances,  soit  en  bleu,  en  violet  on  en  noir;  d'autres, 
enfin,  sont  recouvertes,  à  l'aide  de  la  galvanoplastie,  de  mé- 
taux étruigers  ;  or,  argent,  étoin,  etc.  Mémo  chose  a  licti 
pour  les  porte-plume. 

Les  prix  des  articles,  plumes  et  porte-plume,  sont  exces- 
sivement variables  :  pour  les  plumes,  ils  varient  entre  orr^22 
et  là  francs  la  grosse;  quelques  porte-plume  atteignent  des 
prix  supérieurs  à  50  fVancsla  grosse,  tandis  que  les  articles  les 
plus  usuels  descendent  jusqu'il  un  prix  de  1  franc  10  cent.  Ce 
dernier  article,  de  prix  tout  à  fait  exceptionnel,  est  un  porte- 
plnme  de  fer  ii  manche  de  bois  établi  spécialement  pour  les 
écoles  ;  il  s'est  entièrement  substitué  dans  tes  mains  deà 
écoliers  aux  porte-plwne  en  cuivre  qui  étaient  loin  de  pré- 
senter les  mêmes  avantages  sous  le  rapport  de  l'économie  et 
de  l'hygiène. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  produits  bon  marché  sont 

d'ailleurs  bien  plus  nombreux  que  les  autres,  et  le  prix  fnoy«n 
des  grosses  de  plumes  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  63  cent* 
La  fabrication  des  plumes  métalliques  exige  un  outillage 

délicat,  compliqué,  très-coûteux,  une  force  motrice  assez  con- 
sidérable, et  de  plus,  pour  la  construction  et  l'entretien  de 
routillage,  un  personnel  de  choix  dont  les  salaires  soni.fort 
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élevés  et  atteignent  jusqu'à  un  chiffre  de  90  francs  par  se- 
maine, soit  15  francs  par  jour. 

Le  salaire  des  hommes  varie  de  2  fr.  75  c.  à  15  francs,  et 
celui  des  femmes  de  1  à  5  francs.  Hais,  là  comme  pour  les 
plumes,  les  chiffres  peu  élevés  sont  naturellement  les  plus 
nombreux. 

Avant  d'employer  les  aciers  à  la  fabrication  des  plumes,  on 
leur  fait  subir  une  opération  préliminaire  qui  consiste  dans 
le  laminage  des  feuilles  de  tôle  ;  à  cet  effet,  lesdites  feuilles 
sont  découpées  en  bandes  de  largeurs  variables,  recuites, 
puis  laminées  aux  épaisseurs  voulues  et  qui  varient  néces- 
sairement avec  la  grandeur  de  la  plume  h  produire.  L'usine 
consomme  par  an  200  000  kilogrammes  d'acier. 

Les  diverses  opérations  nécessaires  pour  arriver  h  par- 
faire une  plume  métallique  s'accomplissent  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

l»  découpage;  2"  perçage;  3"  marquage;  W  recuit;  5"  for- 
mage; 6o  trempe;  adoucissage  ;  8*  nettoyage  ;  9*  aiguis^ 
en  long;  10"  aiguisage  en  travers;  11*>  fendage;  12"  vernis- 
sage. 

Puis  viennent  des  opérations  accessoires  telles  que  :  triage, 
emboîtage,  empaquetage.  Toutes  les  opérations  énumérées 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  la  production  d'une 
plume  métallique  de  bonne  qualité. 

Dans  quelques  modèles  de  prix  élevés,  certaines  opéra- 
tions telles  que  perçage,  marquage,  formage,  etc.,  sont  ré- 
pétées deux  et  même  trois  fois,  ce  qui  peut  porter  à  une 
vingtaine  le  nombre  de  mains  dans  lesquelles  elles  doivent 
passer. 

Les  opérations  ci-dessus,  à  l'exception  de  celles  qui  ont 
pour  but  le  recuit,  la  trempe,  le  nettoyage,  vernissage  etc., 
se  font  à  l'aide  de.décoapoirs,  presses,  moutons  et  bidan- 
ciers;  chaque  plume  étant  présentée  successivement  sous 
l'outil  par  la  main  dé  l'ouvrière.  On  a,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  de  substituer  les  machines  aux  procédés  manuels; 
mais  le  peu  de  surface  des  objets,  et  surtout  leur  très-mi- 
nime épaisseur,  rendait  très^ifGcile  leur  préhension  par  des 
organes  mécaniques;  de  plus  le  grand  nombre  des  modèles, 
variant  tous  de  forme  et  d'épaisseur,  nécessitait  des  compli- 
cations très-grandes  dans  les  machines  pour  les  faire  se 
prêter  aux  diverses  exigences  de  la  fabrication.  Cependant, 
pour  quelques  modèles  spéciaux  et  se  fabriquant  on  grande 
quantité,  on  a  trouvé  avantage  &  l'emploi  des  machines. 

Les  marques  françaises  sont  aujourd'hui  aussi  recherchées 
que  les  marques  anglaises,  non-seulement  sur  le  marché 
français,  mais  mfime  sur  tous  les  marchés  du  monde.  Les 
produits  de  la  principale  fabrique  française  jouissent  même 
d'une  faveur  spéciale,  non-seulement  eu  raison  de  leur  bonne 
confection,  mais  aussi  de  la  grande  variété  des  modèles  de 
plumes  et  de  porte-plume  qu'elle  livre  au  commerce.  Cette 
maison,  dont  les  produits  sont  élégants  et  se  distinguent  par 
leur  bon  goût  et  leur  bon  marché  relatif,  a  obtenu  toutes  les 
premières  récompenses  accordées  à  l'industrie  des  pltmies 
métalliques  dans  les  diverses  expositions  françaises  et  étran- 
gères. Ses  succès  h.  l'exposition  de  Londres  en  1862  lui  ont 
valu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et  la  croix  de 
chevalier  de  l'ordre  de  François-Joseph  à  l'exposition  de 
Vienne  en  1873. 


Witnenux.  —  Le  tabonUoire  zoologique  et  Vexcureion  &otam9««. 

Nous  n'avons  plus  &  parler  ici  du  laboratoire  de  M.  Giard, 
qui  a  été  décrit  par  le  créateur  lui-même  dans  une  des  séances 
du  Congrès.  (Voyez  notre  volume  précédent,  août  187/), 
page  169.) 

En  sortant  dulaboratoirc  de  M.  Giard,  les  botanistes  faisaient, 
sur  la  côte  et  à  l'embouchure  même  du  coiu^  d'eau  douce  qui 
traverse  le  pays,  des  observations  pleines  d'intérêt  sur  la  flore 
exceptionnelle  de  cette  localité.  Les  végétaux  des  marais  voisins 
y  croissent  non  loin  des  plantes  spéciales  aux  dunes,  et,  un  peu 
plus  loin,  la  flore  spéciale  des  falaises  leur  offrait  quelques- 
uns  de  ses  plus  remarquables  représentants.  Du  sable  sor- 
tùent  de  nombreuses  touffes  de  VEufhorbia  ParalitUt  avec  les 
mêmes  caractères  qu'avïdent  constatés  les  membres  de  l'As- 
sociation, il  y  a  deux  ans,  sur  les  bords  du  bassin  d'Arca- 
chon.  Au  nord  de  la  localité  de  Vimereui,  la  plante  disparaît 
peu  k  peu  et  n'est  plus  représentée  que  par  de  très-rares  indi- 
vidus au  delà  du  cap  Griz-Nez.  Dans  les  bas-fonds  abondent 
les  Triglochin  et,  dans  les  restes  mêmes  du  bassin  creusé 
pour  la  flottille  de  Napoléon,  une  remarquable  primulacée 
apétale,  le  Ghux  maritima,  qui  disparaît  aussi  vers  Calais 
pour  reparaître  à  Dunkerque.  Les  hauteurs  des  dunes  sont 
tapissées,  dans  tonte  la  région,  des  graminées  si  connues  qui 
maintiennent  le  sable  et  que,  dana  le  pays,  on  désigne  sous 
le  nom  commun  à'oyats.  Tels  sont  les  Elymus  aTenarius, 
Phleumarenarium,AiràmuUicauliSy  divers  ^gropyrum,etc., etc., 
avec  eiu,  la  cypéracée  qui  donne  la  salsepareille  d'Allemagne 
{Cmrex  arénaria).  A  partfr  du  bord  de  la  mer,  les  soudes  et 
les  anoches  se  montrent,  entremêlées  de  nombreux  pieds 
à'Honckneya  pephides  ;  les  pelouses  gazonnantes  sont  garnies 
de  spergules,  de  Sagtna,  de  rosettes,  d'Erodium  et  de  Hiera- 
cium,  et  surtout  des  feuilles  piquantes  du  panicaut  maritime, 
près  duquel  se  retrouvent  encore  des  tiges  desséchées  d'une 
orobanche  parasite  assez  commune.  Cette  végétation  est  la 
même  que  celle  qui  se  retrouve  plus  au  nord,  dans  les  dunes 
du  Calaisis,  et  là  sans  doute  on  observera  aussi  VEpihtiium 
spicatum,  qui  prend  un  si  beau  développement  dana  les  ga- 
rennes sablonneuses  qui  séparent  Gravelines  de  Calids.  Avec 
les  falaises,  la  végétation  change  d'une  fu^n  surprenante. 
Sur  les  sommets  herbeux  croissent,  non  loin  des  petits  buis- 
sons de  genévriers  couverts  de  fruits  verts,  de  ravissantes 
touffes  violettes  de  Gentiana  germanica,  à  la  corolle  doublée 
d'une  élégante  collerette  frangée  ;  on  retrouve,  non  sans 
peine,  une  foide  de  hampes  desséchées,  mais  trto-conrtes  des 
ophrydées  qui,  dans  ces  conditions,  sont  souvent  unies  ou 
biflores  et  rappellent,  par  leur  port  singulier,  un  certain 
nombre  de  types  australiens  appartenant  à  des  genres  bien 
étoignës  de  la  famille  des  orchidées.  En  haut  de  la  falaise, 
les  bruyères  naines  et  les  ajoncs  rabougris  sont  constellés 
des  fleurs  rosées  de  la  petite  centaurée.  Dans  les  dépressions 
de  la  dune,  souvent  submergées  l'hiver,  abonde  le  Coohlearia 
angiica,  aux  feuil^ps  souvent  charnues  et  cassantes.  Les  col- 
lines de  sable  qui  séparent  ces  petites  prairies  de  la  plage 
sont  couvertes  d'Hippophae  rhanmoide*  entre  lesquels  fleuris- 
sent le  liseron  soldanelle  et  tout  un  monde  de  pensées  sau- 
vées, d'un  violet  terne  {VitÀa  sabt^osa).  Le  Cakite  maritima 
sort  da  sabto,  dojx  loin  &n  (Hawsàm,  dw  des  endroits  même 

Digitized  by  VjOOg IC 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  —  EXCURSION  A  ROUBAIX  ET  TOURCOING. 


«57 


que  le  flot  recouvre  souvent  à  marée  haute.  Dans  les  anfrac- 
tuosités  des  fissures  de  la  falaise  qui  descendent  vers  la  mer, 
en  formant  ce  que  dans  te  pays  on  appelle  des  crans,  les 
sources  d'eau  douce  qui  filtrent  au  travers  de  la  rochç  inon- 
dent çà  et  là  des  touÏTes  de  cresson  de  fontaine  {Xasturtium 
officinaU)  que  les  habitants  viennent  quelquefois  recueillir 
pour  leur  nourriture,  et  sur  les  déchirures  m&me  de  la  falaise 
s'implantent  les  Pyrethrum  herbacés  des  champs  voisins,  de- 
venus ici  charnus  et  succulents,  et  de  nombreuses  touffes  de 
Bnusiea  en  apparence  sauvages  et  qui  sont  peut-être  échap- 
pés des  cultures,  quoique  plusieurs  auteurs  autorisés  aient 
cru  y  voir  la  souche  probable  de  la  plupart  de  nos  choux 
cultivés. 


III 


L'EXCUBSION  a  aOUB&IX  ET  A  TOURCOIXG 

II  était  impossible  qu'un  Congrès  scientifique  réuni  à  Lille 
n'allât  point  visiter  les  villes  industrielles  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing,  placées  si  près  de  la  grande  cité  lilloise  (15  et 
25  minutes  de  chemin  de  fer)  qu'on  peut  les  considérer 
comme  ses  fauboui^s,  malgré  leur  énorme  population.  Rou- 
baix surtout  est  en  marche  vers  le  chifl're  rond  de  100  000  âmes, 
et  elle  est  la  capitale  d'une  industrie  k  laquelle  elle  a  domié 
son  nom. 

Après  un  court  trajet,  on  descendit  k  Roubaix,  où  le  maire 
de  la  ville  de  Roubaix,  H.  Descat,  accompagné  de  plusieurs 
membres  de  la  municipalité,  reçut  les  membres  du  Congrès. 
Des  voitures  les  attendaient  h  la  gare  pour  les  conduire  k 
rhfitel  de  ville  ;  le  temps  était  trës-fïtvorable  d'ailleurs  et 
beaucoup  de  membres  préférèrent  faire  le  trajet  à  pied,  ce 
qui  permettait  de  se  mieux  rendre  compte  de  la  physionomie 
de  cette  ville  industrielle  si  renommée. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  réuni  à  l'bAtel  de  ville,  H.  le 
maire,  après  avoir  indiqué  en  quelques  mots  le  programme 
des  visites  qu'il  y  avait  à  faire,  fit  servir  le  vin  d'honneur. 
Rien  qu'on  n'eût  quitté  Lille  que  depuis  peu  de  temps,  on 
n'en  fit  pas  moins  bon  accueil  aux  rafraîchissements,  vins  et 
gâteaux  présentés. 

La  municipalité  de  Roubaix,  pensant  qu'il  était  difflcile 
que  les  excursionnistes  pussent  fructueusement  visiter  tous 
ensemble  les  diverses  fabriques,  avait  établi  plusieurs  itiné- 
raires distincts  qui  devaient  âtre  suivis  par  autant  de  groupes 
différents  et  qui  étaient  choisis  de  telle  sorte  que,  pour  cha- 
cun des  groupes,  la  visite  comprit  des  établissements  per- 
mettant de  suivre  en  entier  la  fabrication,  depuis  le  peignage 
et  le  filage  jusqu'à  la  teinture.  Cette  disposition,  avantageuse 
à  tous  égards,  et  ce  groupement,  fort  bien  fait,  donnèrent 
d'excellents  résultats. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  itinéraires  suivis  et 
quelques  indications  statistiques  que  l'on  a  bien  voulu  nous 
founiir  sur  certains  établissements  qui  ont  été  visités. 

Peignage  de  laine  de  MM.  Morel  et  . 

Le  premier  groupe  commença  sa  visite  par  l'établissement 
de  peignage  de  laine  de  MH.  Horel  et  C*;  nous  ne  pouvons 
donner  ici  les  indications  concernant  cet  établissement,  les 


notes  prises  pendant  le  cours  de  l'excursion  ayant  été  brû- 
lées dans  l'incendie  de  l'imprimerie  Danel  à  Lille  ;  le  groupe 
visita  ensuite  la  filature  de  coton  de  M.  Masurel  fils,  qui  produit 
par  semaine  de  12000  à  15000  kilogrammes  de  coton  filé 
simple  et  retors  2bouts,  selon  la  plus  ou  moins  grande  finesse 
du  fil,  dont  le  numéro  moyen  est  38,  soit  28  000  mètres  à 
la  livre. 

Ces  fils  sont  employés  presque  exclusivement  par  l'indus- 
trie française  ;  un  essai  des  marchés  étrangers  fait  pendant 
la  guerre  n'a  pas  donné  des  résultats  avuitageux. 

La  filature  a  37600  broches  k  filer  et  13000  broches  k  re- 
tordre; toutes  viennent  de  Manchester,  ainsi  que  les  batteurs, 
cardes,  etc.  La  force  motrice  est  composée  de  2  machines  de 
2  cylindres  chacune,  donnant  une  force  totale  de  8à0  che- 
vaia  effectifs  pris  dans  le  cylindre.  H.  Hasurel  possède  encore 
une  autre  filature  k  Dunkerque  dont  les  broches  ne  sont  pas 
comprises  dans  les  chiffres  donnés  plus  haut. 

276  ouvriers  sont  employés  dans  la  filature  et  se  décom- 
posent ainsi  :  hommes,  110;  femmes,  115;  enfants  de  12  à 
16  ans,  50. 

Tistage  de  MM.  Ph.  Seampa  et  O. 

Les  excursionnistes  se  rendirent  ensuite  chez  MM.  Philippe 
Scamps  et  C".  Cette  vaste  usine,  créée  en  180/i,  était  destinée, 
dans  l'origine,  k  employer  toute  sa  force  productive  à  la  fa- 
brication k  façon,  c'est-â-dire  pour  le  compte  d'autres  indus- 
triels. Mais  le  ralentissement  subit  qui  frappa  alors  le  com- 
merce français  enlevant  toute  chance  d'alimenter  tous  les 
métiers  donna  lieu  à  une  autre  combinaison.  Deux  autres 
industriels,  MM.  Auguste  Florin  et  L.  Scrépel  et  fils  louèrent 
les  deux  tiers  de  l'établissement,  qui  est  donc  de  fait  diviaé 
en  trois  parties,  dont  Tune,  s'occupent  du  tissage  à  fbçon,  est 
exploitée  par  MM.  Philippe  Scamps  et  C".  Nous  comprendrons 
donc  dans  les  renseignements  ci-dessous  la  totalité  de  l'éta- 
blissemenl. 

La  fabrication  annueUe  est  de  7  à  8  millions  de  mètres  de 
tissus,  dont  moitié  en  lainage,  tant  chaîne  simple  que  retorse, 
l'autre  moitié  en  étolfes  dites  de  fantaisie.  C'est  seulement 
depuis  quelques  années  que,  grâce  k  des  efforts  persévérants, 
l'on  est  parvenu  &  tisser  mécaniquement  les  lainages  en 
ch^ne  simple  et  k  donner  k  ces  étoffes  une  grande  supério- 
rité sur  les  produits  similaires  tissés  à  la  main. 

Les  produits  des  trois  fabrications  sont  trës-Techerchés  et 
écoulés  k  l'intérieur  et  k  l'étranger. 

L'établissement  couvre  une  superficie  de  12000  mètres 
carrés  et  renferme  900  métiers  à  tisser  et  un  grand  nombre 
d'autres  machines  pour  bobiner,  ourdir,  encoller,  dres- 
ser, etc.  ;  le  mouvement  est  donné  par  une  machine  à  vapeur 
de  80  chevaux  pratiques,  soit  201  chevaux. 

Diamètre  du  grand  cylindre   770 

—  *  du  petit  cylindre   AâO  — 

Course  du  grand  piston   1 ,860  — 

—  du  petit  piston   1.370  — 

Diamètre  du  volant   7.100  — 

Nombre  de  tours   20 

La  consommation  annuelle  de  charbon  est  de  1000000  de 
kilogrammes,  soit  1^,380  par  cheval  et  par  heure  ;  la  consom- 
mation d'eau,  également  par  année,  est  de  30000  mètres  .cu- 
bes, soit  0,0&t  par  cheval  et  par  heure.  Cette  machine  sort 
des  ateliers  de  M.  Paulus.  ^  . 
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1200  ouvriers  sont  employés  régulièrement  dans  cette  vaste 
manufacture  ;  900  travaiUent  aux  métiers  h  tUser,'  300  aux 
préparations. 

Peignage  de  laine  de  MM.  Âmàdée  Prouvost. 

Le  deuxième  groupe  a  commencé  sa  visite  par  le  peignage 
de  laine  de  MM.  Amédée  Prouvost  et  C^. 

Un  des  premiers  en  1851,  U.  Prouvost  posait  à  Roubaix  les 
bases  de  ses  immenses  et  grandioses  ateliers,  gui  donnent 
aiijourd'hui  du  travail  h  1000  ouvriers,  dont  les  salaires  réu- 
nis s'élèvent  au  chiffre  important  de  38000  francs  par  se- 
maine ;  mais  aussi,  par  semaine,  la  fabrique  livre  à  la  con- 
sommation 130000  kilogrammes  de  laines  peignées. 

Le  matériel  de  ce  vaste  établissement  est  évalué  au  chiOïe 
imposant  de  six  millions  de  francs. 

Indépendamment  des  peigneuses  Noble,  —  système  Donis- 
Ihorpe,  —  c'est  à  H.  Prouvost  qu'on  doit  l'introduction  en 
France  de  la  peigneuse  Rawson. 

Non-seulement  cette  peigneuse  fonclionne  dans  les  ateliers 
de  Roubaix,  mais  la  maison  en  a  acheté  le  brevet  français, 
et  elle  s'est  faite  constructeur  de  l'instrument,  comme 
H.  Schluniberger  s'est  fait  constructeur  de  la  peigneuse  Heil- 
mann.  Par  suite,  M.  Prouvost  livre  à  rindastrie  des  laines 
peignées,  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger,  des  quantités 
importantes  de  machines  peigneuses  qui  participent  au  déve- 
loppement de  l'industrie  du  peignage  en  Europe. 

On  compte  dans  l'établissement  de  H.  Prouvost  130  pei- 
gneuses qui  fonctionnent  continuellement.  Ces  peigneuses 
s'appliquent  indifféremment  : 

1°  A  la  laine  mérinos  :  Australie,  Russie,  France,  Aile* 
magne; 

3<*  A  la  laine  demi-fine  :  Buenos-Ayres,  Espagne,  Chili,  etc.  ; 
S'A  la  laine  commune  :  Perse,  Smyme,  Andrinople, 

Afrique  ; 

h"  A  la  laine  longue,  dite  anglaise,  .hollandaise,  fla- 
mande, etc.; 

5°  A  l'alpaga  :  poils  de  chèvre  purs  ou  mélangés. 

Le  matériel  de  ce  grand  établissement  fonctionne  au  moyen 
d'une  force  motrice  de  UOO  chevaux-vapeur  :  soit  quatre  ma- 
chines de  100  chevaux  chacune.  Seise  générateurs  donnent 
ensemble  1000  k  1300  cbsvaux-vapeur. 

A  Paris,  en  186S,  U.  Prouvost  recevait,  à  titre  d'encoura- 
gement, une  méduUe  de  deuxième  classe;  à  Londres,  en 
1863,  une  première  médaille  ;  &  Paris,  en  1867,  la  grande 
médaille  d'argent,  récompense  la  plus  élevée  accordée  au 
peignage;  b  Lyon,  en  1872,  la  gronde  médaille  d'or;  et  enfin, 
à  Vienne  (Autriche),  en  1873,  la  médaille  de  mérite. 

La  filature  de  laines  de  MU.  Lefébvre-Ducatteau  itëres  ter- 
mine les  visites  du  deuxième  groupe. 

Le  peignage  de  laines  de  MM.  Pinchon  et  C'e  et  la  fllalure 
et  le  tissage  de  MM.  H.  Delattre  père  et  flls  furent  successi- 
vement visités  par  le  troisième  groupe. 

Condition  publique  de  Roubaiso, 

Le  quatrième  et  dernier  groupe  se  rendit  d'abord  à  la  Con- 
dition publique  des  soies,  laines  et  cotons,  dirigée  depuis  sa 
fondation  par  H.  Musîn,  h  l'obligeance  duquel  nous  devons 


les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  cet  établissement 
ai  important  dans  une  ville  industrielle. 

La  soie,  la  laine,  le  colon  et  toutes  les  matières  filamen- 
teuses conLlcnncnt  toujours  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
consid'érable,  qui  varie  selon  la  manière  dont  les  fibres  ont 
été  travaillées  et  suivant  la  température  de  l'air  froid  ou 
chaud,  sec  ou  humide  od  elles  ont  été  déposées. 

Le.  conditionnement  a  pour  but  de  constater  l'état  hygro- 
métrique de  ces  textiles  et  d'en  déterminer  le  poids.  On 
comprend  toute  l'importance  de  cette  constatation  pour  les 
transactions  loyales,  afin  de  ne  point  faire  payer  au  prix  de 
la  laine,  de  la  soie,  etc.,  ce  qui  ne  serait  qu'un  excès  d'eau. 

Le  principe  fondamental  du  conditionnement  repose  sur  la 
dessiccation  absolue  qui  est  obtenue  à  l'aide  d'appareils  des- 
siccateurs  à  air  chaud  ad  hoc.  Mais  le  poids  absolu  ainû 
déterminé  n'est  qu'une  base,  et  U  y  a  lieu  d'y  jouter,  par  les 
calculs,  le  taur  d'humidité  relatif  pour  100  jugé  convenable 
pour  ramener  la  marchandise  &  un  état  réputé  loyal  et  mar- 
chand. 

La  loi  de  13-20  juin  1866,  sur  les  usages  commerciaux, 
règle  de  la  manière  suivante  les  taux  de  reprise  d'humidîté 
qui  doivent  être  ajoutés  au  poids  des  soies  et  des  laines  sé- 
chées  &  l'absolu  par  les  bureaux  dç  conditionnement  : 

Soie  :  11  pour  100  à  lyouter  sur  le  poids  absolu; 

Laines  :  17  pour  100  à  ajouter  sur  le  poids  absolu  ; 

Cependant  toute  Uberté  est  laissée  aux  intéressés  qui  veu- 
lent déroger  à  la  loi,  les  diipontiotu  de  cette  loi  n'étant  appli- 
cables qu'en  l'absence  de  convoUiona  contraint  librêneia 
consentiet  entre  le>  parties. 

L'usage  est  aussi  assez  généralement  répandu  de  condi- 
tionner les  laines  peignées  au  taux  de  18  Ijti  pour  100. 

Quant  au  coton,  le  gouvernement  n'a  fixé  aucun  taux  de 
reprise  d'humidité.  Depuis  dou^e  ans,  le  taux  de  7  1/3  pour 
100  a  été  admis  dans  les  transacUons  du  rayon  commercial 
de  Roubaix. 

En  résumé,  l'institution  du  conditionnement  des  matières 
textiles  est  toute  moralisatrice  :  le  négociant  vend  au  fabri- 
cant, et  au  lieu  d'attendre,  comme  précédemment,  six  mois 
ou  un  an  avant  de  savoir  k  quoi  s'en  tenir  sur  le  rendement, 
il  peut  régler  immédiatement  d'après  le  résultat  du  condi- 
tionnement indiqué  dans  le  bulletin  officiel  qui  lui  est  adressé 
par  la  Condition  publique. 

Renseignements  sttUisliques  sur  le  mouvement  du  conditionnement 
hygromitri^e  de  Rot^kc  i 
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Bureau  de  titrage  des  fil»  (Oécret  du  15  janvier  1862). 

A  la  Condition  publique  se  trouve  annexé  un  bureau  pour 
le  titrage  et  le  numérotage  métrique  des  fils. 
.  On  sait  que  les  fils  sont  classés  dans  le  commerce  par  des 
numéros  qui  indiquent  leur  délié  ou  degré  de  finesse. 

Il  y  a  une  cause  qui  peut  alTecter  d'erreur  sensible  les  n  i' 
mëros  qui  sont  indiqués  dans  le  commerce,  c'est  l'irrëgulari.é 
de  l'état  hygrométrique  du  fil.  Deux  échevettes  du  même  fil 
peuvent,  dans  une  composition  hygrométrique  différente, 
présenter  un  écart,  &  égale  longueur  et  à  égale  finesse.  II  faut 
donc  ramener  ft  la  même  base  les  échevettes  considérées 
pour  établir  la  comparaison  du  poids  normal  à  la  longueur 
légale,  et  cette  base  est  évidemment  la  dessiccation  absolue, 
augmentée  de  la  reprise  d'humidité  tolérée. 

Henseignements  statistiques  sur  le  nombre  de  titrages  de  fils  : 
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Déereuêttge  de»  «oî«,  iégraistagé  M  taoage  des  laines  m  «ttnf, 
eardées,  gras,  etc. 

Le  bureau  de  décfeusage,  de  dégraissage  et  de  lavage  des 
échantillons  à  conditionner»  organisé  à  la  Condition  publique 
do  Roubaix,  est  encore  une  institution  trés-ulilc'  et  bien  mo- 
ralisatrice qui  recevra,  dans  un  temps  plus  on  moins  rappro- 
ché, la  sanction  offidelle  ;  pour  le  moment  elle  ne  fonctionne 
qa'ofRcieasement  h  la  demande  des  intéressés. 


Reiusignmtnts  siattstiquès  sur  le  nofn5ra  de  décreusage,  «le. 

fit  <^ratkHtt  hioM  eo  nints. 
S6  —  laines  peignées. 
10      —      laines  Blées. 

Total   69  opérations. 

1  2  opérations  de  décrciuiq^  sur  les  soies. 

t_  ji  jofA            ;  —       de  déffraisaago  laines  CQ  suint. 

 i  77     -             -        laines  peignée. 

\  15     —             —        lainea  filées. 

Total   368  opcratlona. 

L'établissement  de  la  Condition  publique  est  placé  sous  la 
surveillance  d'un  comité  de  cinq  membres,  composé  de  trois 
délégués  du  Conseil  municipal  et  de  deux  de  la  Chambre  do 
commerce,  sous  la  présidence  du  maire  de  Roubaîx. 

Le  personnel  se  compose  de  quarante  personnes. 


La  Condition  publique  appartient  à  la  ville  de  Roubaîx  ; 
elle  est  installée  dans  une  propriété  communale  spacieuse, 
mais  qol  ne  safHt  pas  encore  aux  besoins  du  service,  lequel 
prend  de  plus  en  plus  d'extension. 


Filature  ds  taines  de  MM.  Motte  et  Lsgrand. 

Cette  intéressante  visite  terminée,  le  groupe  se  rendit  à  la 
filature  de  laines  et  de  coton  et  de  tissage  de  MM.  Dlllas 
frères,  puis  à  la  filature  de  laines  de  HH.  Hotte  et  Legrand, 
filature  de  laines  courtes,  principalement  laines  d'Australie 
produisant  de  flds  numéros  en  chaîne  simple  du  n*  35  au 
n"  Û6  et  en  trame  du  n"  3fl  au  n»  70. 

8000  kilogrammes  de  laines  peignées  sont  transformés 
chaque  semaine  en  fils,  chaîne  ou  trame,  employés  le  plus 
souvent  à  la  fabrication  des  tissus  de  laines  dits  lainages  de 
Boubaix. 

La  filature  compte  16000  broches.  Ces  broches  et  leurs 
machines  de  préparations  occupent  six  chambrées  de  800  mè- 
tres carrés  chacune. 

Cent  soixante  ouvriers  reçoivent  3000  francs  par  semaine, 
quatre-vingts  femmes  environ  sont  employées  dans  l'établis- 
sement. 

Ce  qui  distingue  la  filature  de  MM.  Motte  et  Legrand  des 
filatures  Installées  précédemment,  c'est  que  toutes  les  bro- 
ches sont  mues  par  engrenages  (brevet  de  M.  Villeminot,  de 
Reims).  C'est  la  premièrA  installation  complète  de  ce  système 
qui  ait  été  faite  dans  le  Nord.  Avant  1872,  Roubaix  ne  possé- 
dait que  quelques  métiers  dbnt  les  broches  fussent  mues  par 
{dgnon. 


f einfuf «rje  et  apprêts  de  laines  de  MM*  Motte  et  Meiilassoux, 

Les  visiter  paftlelles  des  grotipes  étant  tefrainées,  tous  les 
excursionnistes  réunis  visitèrent  les  établissements  de  tein- 
ture et  apprêts  de  laines  de  MM.  Hotte  et  Meillassoux  frères. 

Le  chiffre  des  pièces  de  tissus  de  laines  pures  teintes 
chaque  année  varie  de  90000  à  110000.  Ces  pièces  mesurent 
en  moyenne  90  mètres  et  leur  prix  moyen  de  teinture  est 
de  17  francs. 

L'outillage  multiple  est  réparti  en  quatre  départements  : 

1»  Le  dégorgeage  ; 

2<*.  La  teinture  ; 

a*>  Le  lavage  et  les  tondevses  ; 

4»  Les  apprêts. 

Les  ouvriers  employés  sont  généralement  des  jeunes  gens 
au-dessous  de  dix-huit  ans  ;  ils  reçoivent  ensemble  A(K)0  fr. 
par  semaine. 

Une  dizaine  d'employés  payés  au  mois  reçoivent  des  trai- 
tements divers  suivant  l'importance  de  leurs  fonctions. 

La  teinturerie  Hotte  et  Meillassoux  frères  est  le  premier 
établissement  de  ce  genre  fondé  h  Roubaîx.  Auparavant 
les  teintureries  en  pièces  étaient  installées  sur  le  cours  de  la 
Marque,  petite  rivière  distante  de  Roubaix  de  5  kilomètres 
environ.  C'est  grâce  h  des  puits  forés  jusqu'au  calcaire  bleu 
que  la  teinturerie  a  pu  s'installer  à  Roubaix  et  y  trouver  les 
quantités  d'eau  énormes  qu'elle  exige.  Depuis  la  fondation 
de  la  teinturerie  Hotte  et  Haillassonx,  deux  autres  maisons 
se  sont  fixées  dans  la  ville,  et  une  autre  à 
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L'établissement  d'apprâts  de  tissu  Tantaisie  de  MM.  Motte 
et  Delescluse  fut  enSn  visité  et  termina  l'intéressante  série 
des  visites  effectuées  par  les  membres  de  l'Association  venus 
à  Roubaix. 

Il  était  décidé  que,  h  la  suite  de  ce»  visites,  toùl  le  monde 
se  réunirait  ii  l'hôtel  de  ville  :  là,  après  l'arrivée  des  groupes, 
et  malgré  l'absence  de  quelques  retardataires,  on  ouvrît 
les  portes  des  grands  sblons  dans  lesquels  un  fort  beau  dé- 
jeuner froid  était  servi  ;  le  repas  fut  charmant  et  plein  d'ani- 
mation et  de  gaieté  ;  it  régnait  entre  tous  les  excursionnistes 
une  véritable  cordialité  qui  est  l'un  des  résultais  les  plus 
constants  et  les  plus  intéressants  de  ces  excursions  générales, 
et  la  présence  de  quelques-unes  des  charmantes  et  aimables 
dames  qui  suivent  courageusement  et  assidtlmenl  les  congrès 
et  les  excursions  est  incontestablement  un  élément  de  succès 
de  plus  :  elles  savent  à  merveille  se  plier  aux  circonstances 
avec  une  bonne  grâce  qui  dénote  leur  esprit,  en  mOmc  temps 
que  l'attention  qu'elles  apportent  aux  explications  qui  leur 
sont  données  sur  le  but  et  les  détails  de  l'excursion  est  une 
preuve  de  leur  intelligence. 


Fabrique  de  tapis  de  M,  Chocquéel  à  Tourcoing. 

Le  repas  terminé,  après  que  des  remerciments  sincères 
eurent  clé  adressés  à  la  municipalité  de  Roubaix  pour  la  ré- 
ception charmante  Faite  au  Congrès ,  on  se  dirigea  vers  la 
gare  d'où  certains  membres  repartaient  pour  aller  assister 
à  Lille  aux  travaux  de  la  journée,  tandis  que  quelques  autres 
se  rendaient  b.  Tourcoing  pour  visiter  principalement  les 
fabriques  de  tapis  de  M.  ChocquéeL  M.  le  maire  de  Tour- 
coing, qui  avait  pris  part  aux  visites  fûtes  &  Roubaix,  accom- 
pagnait les  excursionnistes. 

Le  trajet  en  chemin  de  fer  de  Roubaix  à  Tourcoing  ne  dure 
que  quelques  minutes  ;  à  l'arrivée,  nous  trouvons  des  voi- 
tures qui  avaient  été  obligeamment  mises  à  la  disposition 
des  membres  du  Congrès  par  leurs  propriétaires,  pour  les 
transporter  à  la  fabrique  de  M.  Chocquéel.  On  y  fut  reçu  par 
M.  le  directeur  de  l'usine  dans  une  salle  où  l'on  avait  exposé 
les  modèles,  les  types  les  plus  intéressants  de  la  fabrication 
de  l'usine  :  cette  exposition  était  réellement  très-réussie  et 
l'on  était  forcé  d'admirer,  en  même  temps  que  le  bon  goût 
qui  avait  présidé  tant  &  la  création  des  dessins  qu'ji  l'arran- 
gement des  modèles,  la  pureté  et  la  vivacité  des  teintes;  les 
dames  qui  faisaient  partie  de  l'excursion  et  qui  sont  les 
meilleures  juges  dans  de  semblables  questions  paraissaient 
vivement  intéressées. 

Le  directeur  de  l'usine  offrit  une  légère  collation,  qui  était 
d'ailleurs  un  véritable  luxe  après  le  déjeuner  de  Koubaix,  et 
le  Champagne  circula  dans  les  coupes  :  le  directeur  de  l'usine 
adressa  la  bienvenue  aux  memtves  de  l'Association,  et,  après 
avoir  exprimé  en  termes  excellents  la  pensée  que  nos  congrès 
doivent  avoir  une  grande  influence  dans  les  régions  parcou- 
rues, il  but  à,  la  prospérité  de  l'Association  française  pour 
Favancement  des  sciences.  M.  H.  Bâillon,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  rAssociation  fï-ançaise,  nous  répondons  avec 
reconnaissance  au  toast  qui  vient  d'Ctre  porté,  et  nous 're- 
mercions avec  effusion  la  municipalité  de  Tourcoing  et  les 
représentants  de  sa  haute  industrie  de  l'accueil  chaleureux 


qui  nous  est  fait  dans  ce  sanctuaire  artistique.  Entourés  ici 
des  plus  magniOques  produits  de  votre  charmante  et  puis- 
sante fabrication,  nous  admirons,  comme  les  admire  depuis 
longtemps  le  monde  entier,  ces  œuvres  du  plus  haut  mérite 
qui  font  tant  d'honneur  au  pays  et  dont  il  a  le  droit  de  se 
montrer  fier.  Nous  sommes,  par-dessus  tout,  émus  de  la  ré- 
ception brillante  que  vous  faites  ici  à  la  science,  cl  c'est  en 
son  nom  que  nous  buvons  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Tour- 
coing et  au  succès  toujours  croissant  de  sa  célèbre  in- 
dustrie. » 

On  procéda  ensuite  à  la  visite  de  l'établissement  dans  le- 
quel on  peut  voir  toutes  les  préparations  que  subit  la  laine 
depuis  l'état  où  on  l'obtient  par  la  tonte  jusqu'au  moment 
où,  filée,  teinte  et  tissée,  elle  donne  les  t^s  admirés  tout  à 
l'heure  dans  l'exposition  des  produits.  Nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement entrer  dans  les  intéressants  détails  de  la  fabri- 
cation, et  nous  regrettons  aussi  de  n'avoir  pu  nous  procurer 
aucun  renseignement  .statistique  sur  l'usine  et  sur  ses  pro- 
duits. 

On  se  tùt  volontiers  arrêté  longtemps  à  regarder  les  mé- 
tiers ingénieux  exécutant  mécaniquement  des  opérations  qui 
sembleraient  exiger  la  dextérité  des  doigts  les  plus  agiles 
unie  &  l'intelligence  humùne;  mais  le  temps  avançait  :  il 
fallait  quitter  h  ta  hâte  cette  intéressante  manufacture  qu'on 
pouvait  prendre  pour  type  de  la  principale  industrie  caracté- 
ristique de  Tourcoing,  qui  alimente  une  grande  pariie  du 
commerce  français. 


IV 


LES  TfÈns  DU  CONcnÈS  D£  I.ILLK. 

Il  ne  faudrait  pas  connaître  les  plantureuses  largesses  de 
l'hospitalité  flamande  pour  croire  que  le  congrès  de  Lille 
s'est  passé  sans  festins  et  banquets  nombreùx. 

Dés  le  soir  de  l'ouverture  du  congrès  la  municipalité  de 
Lille  recevait  ses  membres  dans  les  salons  de  l'hâtel  de  ville 
avec  une  abondance  de  rafraîchissements  dont  ils  ne  réus- 
sirent pas  k  soupçonner  les  limites. 

Pendant  la  durée  même  du  congrès,  de  grands  diners  réu- 
nirent les  principales  catégories  de  savants,  les  ingénieurs 
chez  H.  Masquelez,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
et  directeur  des  travaux  de  la  ville,  les  médecins  chez  M.  Ca- 
zeneuve,  directeur  de  l'École  de  médecine,  les  physiciens 
chez  M.  Terquem,  professeur  à  ja  Faculté  des  sciences,  etc. 
M.  Corenwinder,  conseiller  municipal,  réunit  des  savants  de 
diverses  spécialités,  mais  tous  libéraux,  au  premier  rang  des- 
quels se  trouvaient  H.  K.  Vogt,  de  Genève,  et  le  docteur  Tcs- 
telin. 

Mais  il  faut  s'arrôter  dans  celte  énumération  de  festins 
pour  arriver  au  grand  banquet  de  M.  Kuhlmann,  président 

du  comité  local,  qui  avait  en  quelque  sorte  un  caractère  ofG- 
ciel  et  qui  réunissait  les  membres  des  deux  bureaux  de  l'as- 
sociation, les  savants  étrangers  les  plus  marquants,  et  les 
principaux  personnages  du  pays  qui  jouaient  un  rôle  dans 
l'orçanisalion  du  congrès.  Cette  fête  était  donnée  dans  la 
belle  maison  de  campagne  de  M.  Kuhlmann,  t  Loos,  près 
Lille,  dont  les  jardins  étaient  éclairés  par  des  feux  de  bcn- 
gale  et  des  jets  de  lumière  électrique. 

Voici  les  quatre  toasts  qui  ont  été  prononcés  à  ce  ban- 
quel  : 
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TOAST  DE  H.  WDBTZ 

Mesdames  et  messieurs , 

Veuillez  pennettre  à  un  vieux  professeur  de  chimie  de 
commencer  par  une  comparaison  chimique.  Nous  parlons 
souvent,  dans  notre  science,  de  solutions  ou  même  de  com- 
binaisons saturées.  L'expression  es!  facile  à  saisir.  Je  crains 
bien  qu'en  ce  qui  concerne  mes  discours  et  mes  toasts,  la 
plupart  d'entre  voua  ne  soient  arrivés  à  un  état  très-voisin 
de  la  saturation.  El  pourtant  comment  pourrais-je  ne  rien 
dire  d  cette  table  hospitalière,  dans  cette  maison  où  j'ai  reçu 
un  accueil  si  cordial,  dans  la  maison  de  M.  Kuhlmann  qui 
veut  bien  m'honorer  de  son  amitié,  et  qui  est  mon  compa- 
triote dans  le  sens  le  plus  restreint  du  mot.  Oui,  messieurs, 
par  une  coïncidence  singulière,  le  président  de  l'Association 
et  le  président  du  Comité  local  sont  Alsaciens. 

Cinquante  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  jeune 
préparateur  de  Vauquelin  a  été  appelé  à  Lille  pour  y  profes- 
ser la  chimie.  IL  est  atyourd'hui  l'ornement  de  cette  ville.  Il 
est  un  des  créateurs  et  une  des  gloires  de  l'industrie  fran^ 
çaise.  Je  ne  peux  énumërer  tous  ses  travaux  et  tous  ses  mé- 
rites. Le  récit  en  serait  intéressant,  mais  la  liste  en  serait 
trop  longue.  Je  me  borne  donc  h  dire  que  M.  Kuhlmann  a 
été  le  principal  organisateur  et  comme  l'âme  de  cette  réunion 
dont  le  succès,  car  je  puis  en  répondre  aujourd'hui,  doit  lui 
fltre  attribué  en  grande  partie.  Ainsi,  &  tous  les  égards,  il 
est  digne  de  l'estime  publique  et  mérite  notre  reconnais- 
sance et  tous  nos  bons  sentiments.  C'est  donc  avec  bonheur 
que  je  porte  un  toast  h.  la  santé  de  notre  illustre,  de  noire 
bon,  de  notre  cher  amphitryon.  Messieurs,  à  la  santé  de 
M.  Kuhlmann. 

TOAST  OE  H.  Kt'HLKANN 

Hesdeurs , 

Je  ne  saurais  vous  laisser  sous  l'impression  des  trop  bien- 
veillantes paroles  qui  vienne  de  ra'ôtre  adressées  personnel- 
lement par  notre  illustre  président.  M.  Wurti  est,  comme  il 
vous  l'a  dit,  de  mes  amis  depuis  de  nombreuses  années  : 
nous  avons  vu  notre  amitié  se  raviver  par  l'expression  d'un 
deuil  qui  a  été  le  deuil  de  toute  la  France. 

Cette  sympathie  a  pu  entraîner  notre  digne  président  à  un 
sentiment  d'excessive  indulgence  îi  mon  égard.  Je  ne  puis 
que  reporter  sur  mes  honnorables  collègues  du  comité  local 
la  plupart  de  ces  éloges  pleins,  d'ailleurs,  de  reconnaissance 
pour  les  cordiales  intentions  qui  les  ont  dictés. 

Conduit  &  prendre  la  parole,  je  dois  remercier  &  mon  tour 
l'Association  de  m'avoir  appelé  b.  l'honneur  de  diriger  les 
travaux  du  Comité  local  dans  ma  province  adopUve,  et  re- 
mercier les  collègues  qui  m'ont  été  donnés,  et  notamment 
les  secrétaires  du  Comité,  de  l'actif  et  intelligent  concours 
qu'ils  m'ont  apporté  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
communs. 

J'tyouterai  que  l'administration,  et  M.  le  maire  en  particu- 
lier, ont  puissamment  facilité  notre  tâche. 

Je  les  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  ma  pro- 
fonde gratitude. 

Je  vous  propose,  messieurs,  un  toast  aux  savants  français 
et  étrangers  qui  ont  bien  voulu  prendre  place  &  cette  fête  de 
famille. 

Je  suis  habitué  aux  douceurs  d'une  nombreuse  famille  ; 
mais  lorsque  cette  famille  se  trouve,  comme  aiyourd'hui, 
augmentée  des  plus  grandes  illustrations,  d'un  de  nos  doyens 
de  la  chimie,  M.  Balord,  et  de  plusieurs  autres  membres 
éminents  de  l'Académie  des  sciences  auxquels  je  suis  heu- 
reux de  domier  le  nom  de  confrères,  je  bénis  le  ciel  de 


m'avoir  permis,  dans  mes  neux  jours,  d'abriter  sous  ce  mo- 
deste toit  une  société  aussi  nombreuse  et  aussi  éminente. 

Cette  réunion,  messieurs,  présente  ce  caractère  particu- 
lier, qu'à  côté  des  savants  illustres  accourus  de  tous  les  points 
de  l'Europe,  se  trouve  l'éUte  dos  monulàcturien  de  notro 
riche  centre  industriel. 

Chacun  dans  sa  sphère  d'action  contribue  &  la  prospérité, 
je  dirai  même  h  la  grandeur  de  la  nation. 

A  cette  table,  les  savants  et  les  industriels  peuvent  se  don- 
ner la  main  ;  car  si  la  science  crée  le  travail,  l'industrie  le 
féconde,  souvent  même  l'industrie  devient  une  science,  la 
science  des  bienfaits  :  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  cette 
énuméralion  des  témoignages  de  la  sollicitude  paternelle,  si 
profondément  étudiée,  dont  M.  de  Marsilly  nous  a  exposé 
hier  le  touchant  tableau  dans  la  splendide  réception  qu'il 
nous  a  faite  au  nom  de  la  Con^agnie  d'Anzin.  Si  la  science 
élève  r&me,  l'industrie  sait  aussi  développer,  les  plus  nobles 
sentiments. 

Que  nos  convives  étrangers  h  la  ville  de  Lille  visitent 
avant  de  partir  les  galeries  de  la  Bourse  :  ils  les  verront  con- 
verties en  un  panthéon  des  savants  et  des  inventeurs  qui  ont 
créé  ou  perfectionné  les  industries  auxquelles  ces  contrées 
doivent  leur  prospérité.  A  côté  des  monuments  de  Chaptal, 
de  Conté,  de  Vauquelin,  de  Gay-Lussac  et  de  Broijgniart,  ils 
verront  figurer  ceux  de  Jacquart,  de  Philippe  de  Girard,  de 
Ternaux  et  de  Leblanc.  C'est  ainsi  que  la  Chambre  de  com- 
merce a  voulu  .placer,  dans  l'enceinte  consacrée  aux  transac- 
tions commerciales,  la  glorification  des  savants  et  des  inven- 
teurs qui  ont  le  plus  concoumi  au  développement  de  la 
richesse  publique. 

Est-il,  messieurs,  une  manifestation  plus  grande  de  sympa- 
thie et  de  déférence  pour  la  science  7  Non  certes  ;  aussi  per- 
mettez-moi, en  portant  un  toast  am  savants  qui  ont  pris  part 
au  congres,  d'en  ajouter  un  autre  :  Je  bois  à  l'union,  k  la 
solidarité  de  la  science  et  de  l'industrie  t 

TOAST  DE  H.  BROCH,  DE  CUIIISTIAHIA 

Monsieur  Kuhlmann, 
Mesdames  et  messieurs, 

Qu'il  me  soit  permis  à  moi,  comme  un  des  étrangers  les 
plus  lointains,  honoré  par  votre  invitation,  d'exprimer  en 
quelques  mots  toute  ma  reconnaissance  pour  raccueil  qu'on 
noua  a  fait  ici,  et  pour  les  excursions  vraiment  très-instruc- 
tives qu'on  nous  a  fait  faire  dans  presque  toutes  les  directions 
du  département  du  Nord. 

Je  savais  bien  que  le  département  du  Nord  était  un  des 
départements  les  plus  industriels  de  la  France;  mais  je  ne 
savais  pas,  je  l'avoue,  que  dans  certaines  industries  il  tenait 
le  premier  rang,  non-seulement  dans  la  France,  mais  dans 
le  monde  entier. 

Or,  j'attribue  cela  en  partie  au  génie  français,  si  apte  pour 
toute  industrie  qui  demande  de  la  part  de  l'ouvrier  beaucoup 
d'intelligence  et  beaucoup  d'esprit  artistique. 

Je  l'attribue  encore  en  partie  à  cette  voie  de  libre  échange 
dans  laquelle  est  entrée  la  France  il  y  a  à  peu  près  quinze  ans, 
et  qui,  peut-être  après  quelques  années  de  souffrances  pour 
certaines  industries,  a  donné  un  essor  nouveau  à  toute  l'in- 
'dustrie  et  a  produit  une  prospérité  à  laquelle  nous  participons 
aussi,  nous  des  pays  Scandinaves,  parles  traités  de  commerce 
que  nous  avons  avec  la  France. 

Mais  je  l'attribue  bien  plus  encore  à  cette  union  des  sciences 
et  de  l'industrie  dont  a  si  bien  parlé  notre  hôte. 

La  science,  messieurs,  c'est  comme  une  lllle  &  marier, 
jeune,  belle,  pleine  d'esprit,  et  avec  une  riche  dot.  Mais  c'est 
pour  ses  qualités  à  elle  qu'elle  veuf  être  aimée,  et  non  pas 
pour  son  argent.  A  celui  qui  la  chérit  rien  que  pour  les  véri- 
tés divines  qu'elle  lui  révèle,  elle  donnera  tot^ours  plus  tard. 
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soyex-en  sûr,  à  lui,  ou,  ce  qui  sera  la  mâme  chose,  à  son 
pays,  une  dot  et  des  plus  riches. 

Hais  pour  celui  qui  ne  veut  d'elle  que  la  fortune,  qui  en 
veut  jouir  immédiatement,  qui  demande  &  tout  moment  le 
rui  bono,  elle  n'a  que  des  refus.  La  science  ne  sera  pas  à  lui, 
et  il  ne  touchera  jamais  à  ses  richesses. 

Ce  n'est  qu'au  prix  de  l'amour  désintéressé  que  les  sciences 
avancent  et  qu'elles  donneront  à  l'industrie  leur  dot.  L'his- 
toire des  sciences  et  des  industries  de  tous  les  temps  nous  le 
démontre. 

Or,  la  France  a  toujours  eu  de  ces  hommes  dévoués  à  la 
science,  ne  recherchant  que  les  vérités  divines  qu'elle  leur 
dévoile.  Et  c'est  pour  cela  que  la  science  a  versé  sur  la  France 
sa  riche  dot  des  ^>pIications  aux  arts  et  à  l'industrie. 

C'est  cette  union  des  sciences  et  de  l'industrie  que  ces 
congrès  pour  l'avancement  des  sciences  ne  tarderont  pas  & 
propager  de  plus  en  plus.  En  même  temps  qu'ils  continueront 
à  dire  des  congrès  scientifiques,  ils  deviendront  encore  des 
congrès  industriels. 

te  me  permets  de  proposer  un  toast  à  ces  congrès  tout  à 
Ta  fois  scientifiques  et  industriels,  et  de  l'adresser  h  notre 
hôte  vénérable,  M.  Kuhlmann,  qui  a  contracté  ce  mariage 
d'amour  avec  la  science,  et  a  recueilli  plus  tard,  pour  lui  et 
pour  sa  patrie,  lea  inestimables  richesses  de  sa  dot. 

TOAST  VE  H.  s.  VDGT,  M  6EN&VE.  ' 

Messieurs , 

La  science  et  l'industrie  1  Voil&  certes  deux  bien  bonnes 
choses  1  Mais  elles  sont  impuissantes  même  dans  leur  union, 
s'il  ne  s'y  joint  pas  une  troisième  :  la  liberté  t  — Je  bois  donc 
il  Tunion  de  la  science  et  de  l'industrie  avec  la  liberté  1 

Peut-on  croire  que  l'une  ou  l'autre  puissent  prospérer  sans 
avoir  toute  (ïculté  de  se  livrer  &  ses  propres  Inspirations, 
■ans  avoir  les  coudées  franches  et  la  voie  ouverte  qui  doit 
les  mener  b  de  nouvelles  conqudtes?  Que  devient  l'industrie 
enchaînée  partout  par  des  réglementations  administratives  k 
courtes  vues,  par  des  gens  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  de 
ses  besoins,  mais  qui  se  croient  la  science  économique  infuse 
uniquement  parce  qu'ils  sont  parvenus  à  une  certaine  posi- 
tion 1  Et  la  science,  que  peut-elle  devenir  sans  ce  souille  vivi- 
fiant de  la  liberté,  qui  lui  donne  des  ailes,  qui  ne  l'empâcbe 
point  de  se  mouvoir  dans  une  direction  qu'elle  doit  pouvoir 
se  choisir  elle-même,  et  vers  laquelle  elle  est  poussée  par  son 
développement  même  ?  Remarquez  bien.  Messieurs,  que  je  ne 
parle  pas  ici  de  la  science  officielle,  qui  procure  des  décora- 
tions et  des  richesses,  mais  de  cette  science  que  l'on  appelle 
souvent  et  avec  une  sorte  de  dédain  la  science  théorique  et 
abstraite,  qui,  au  dire  des  gens  pratiques,  se  perd  dans  les 
nuages  ou  dans  de  vaines  spéculations,  et  qui  ne  peut  rap- 
porter qu'un  seul  bien,  mais  le  plus  précieux  de  tous  :  le  con- 
tentement de  soi-même  1  C'est  cette  science  qui  nourrit  avant 
tout  le  feu  sacré.  C'est  elle  qui  mène  souvent  k  la  counais- 
sance  de  faits  dont  l'application  arrive  un  jour  d'une  manière 
d'autant  plus  grandiose  que,  tout  en  étant  prévue,  elle  se  fait 
inopinément.  Ce  sont  ces  recherches  en  apparence  stériles 
qui  relient  ensemble  les  faits  inaperçus  dans  leur  isolement, 
qui  donnent  des  contours  déterminés  au  coq>s  de  la  science, 
même  et  qui  impriment  une  nouvelle  Impulsion  en  ouvrant 
de  vastes  horizons,  que  l'on  ne  pouvait  découviir  en  restant 
terre  à  terre. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir,  de  doutes  :  quel  que  soit  le  domaine 
de  la  science  ou  de  l'industrie  dans  lequel  vous  êtes  appelés 
à  exercer  votre  intelligence,  k  faire  fructifier  votre  travail, 
partout  il  vous  faut  la  liberté  afiïanchie  de  toute  entrave,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  je  vous  invite  h  boire  k  l'union  de 
l'industrie  et  de  U  science  avec  la  liberté  1 


Enfin  le  Congrès  s'est  terminé  par  un  banquet  officiel, 
donné  à  la  mairie,  et  réunissant  avec  un  grand  nombre  de 
notabilités  locales  tous  les  membres  du  Congrès  qui  n'étaient 
pas  obligés  de  quitter  Lille  le  soir  m!!me. 

H.  Catel-Béghin,  maire  de  Lille,  y  a  porié  un  toast  k  l'As- 
sociation et  k  ses  membres,  toast  auquel  H.  Wurti,  président, 
a  répondu  au  nom  de  l'Association,  et  M.  fooch,  de  Chris- 
ttanla,  au  nom  des  sarants  étrangers. 

TOAlfT  DK  M.  &\TEL-BiOHIN. 

Messieurs , 

Il  y  a  quelques  jours  k  peine  que  nous  saluions  avec  joie 
votre  arrivée,  et  volUi  déjà  que  va  sonner  l'heure  de  la  sépa- 
ration .  Venus  de  différents  points  du  globe  pour  échanger  vos 
Idées  et  vos  découvertes,  vous  retournez,  sltât  votre  mission 
remplie,  à  vos  travaux,  à  Vos  chères  études. 

Ainsi  le  veut  la  science,  celte  maltresse  si  pleine  de  char- 
mes, mais  dont  les  exigences  sont  absolues.  On  ne  peut  la 
servir  à  demi  :  elle  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui,  creu- 
sant avec  persévérance  le  sol  aride  de  l'inconnu,  ne  craignent 
pas  de  poursuivre,  de  déduction  en  déduction,  la  solution  des 
problèmes  qui  s'imposent  à  l'esprit  humun. 

La  science  n'a  pas  d'ailleurs  que  des  faveurs  :  nous  connais- 
sons aussi  ses  martyrs.  Quelque  effrayant  que  parfois  soit  leur 
sort,  11  ne  saurait  arrêter  ses  véritables  adeptes.  Les  périls  ne 
font  au  contraire  qu'enflammer  leur  courage.  La  plus  récente 
d'entre  les  victimes  de  la  science,  et  assurément  Tune  des 
plus  illustres,  le  docteur  Livingstone,  l'infatigable  explorateur 
de  l'Afrique  centrale,  n'a-t-il  pas  trouvé  déjà  son  continua- 
teur? 

L'homme  au  cœur  intrépide,  qui  recueille  ce  noble  héri- 
tage, M.  Henri  Stanley,  au  moment  oi'i  il  partait  pour  sa  pre- 
mière expédition,  k  la  recherche  de  Livingstone,  pr(monçait 
celte  parole  profonde,  qui  révèle  une  grande  Ame  ;  «  Que  Oieu 
soit  avec  moi  dans  cette  mission  l  » 

Pareil  hommage  au  sublime  organisateur  de  toutes  choses 
terminait  le  discours  prononcé  k  l'ouvertufe  de  ce  Gongrt's 
par  son  illustre  préaident. 

Permettes  qu'à  mon  tour  je  vous  dise  aussi  :  Dieu  soit  avec 
vous,  messieurs,  avec  vous  qu'il  a  faits  les  dispensateurs  de 
la  science,  vous  confiant  la  noble  mission  de  répandre  ses 
lumières  sur  rhumanlté. 

Je  porie  un  toast  : 

A  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  ; 

Aux  membres  de  cette  Association  réunte  en  congrès; 

A  leur  digne  et  illustre  président. 
Messieurs, 

Parmi  tant  de  célébrités  réunies  k  ce  banquet,  nous  sommes 
heureux  de  remarquer  des  savants  justement  illustres,  venus 
de  la  Norvrége,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse,  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Leur 
présence  au  Congrès  noua  permet  de  croire  que  leurs  sym- 
pathies sont  toiyours  acquises  k  nofare  belle  mais  malheureuse 
patrie. 

Vous  avez  raison ,  messieurs ,  d'aimer  notre  pays,  car  la 
France  vous  aime  et,  croyez-le  bien,  elle  n'a  pas  démérité; 
elle  a  conservé  et  conservera  toujours  le  ctilte  de  tout  ce  qui 

est  grand,  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est  utile. 
Dans  cet  ordre  d'idées  nous  plaçons  au  premier  rang  la 
science. 

Je  regrette,  messieurs,  de  ne  pas  posséder  l'art  de  bien  dire, 
afin  de  mieux  vous  exprimer  les  sentiments  de  satisfaction 
et  de  reconnaissance  que  j'éprouve  en  vous  voyant  réunis 
dans  notre  honnête  et  laborieuse  cité.  Oui,  nous  sommes 
fiers  de  la  présence  dans  nos  murs  de  tant  d'illustrations. 
A  la  veille  de  nous  séparer'  lalssez-m^-vous  serre*  la  main 
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à  tous  dans  celle  de  Totre  illustie  président.  Permettes-mot 
d'espérer  que  cette  séparation  n'est  pas  an  adieu,  et  lusses- 
moi  terminer  en  vous  disant  de  tout  cœur  : 
Au  jevoir  I 
Et  que  ce  loit  le  plus  tût  possible. 

TOAST  DE  U.  WL'BTK 

C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  prends  la  parole,  comme 
président  du  Congrès,  pour  répondre,  monsieur  le  maire,  au 
toast  ctialeureux  que  vous  venez  de  prononcer.  Vous  ares  bien 
parlé  de  la  science,  de  ses  artisans,  de  ses  martyrs.  Vous  avez 
trop  bien  parlé  du  président  actuel,  qui  n'est  qu'un  serviteur 
de  cette  science  et  qui  n'a  pas  d'autre  ambition.  (Applaudis- 
sements.) 

Messieurs,  au  risque  d'OIre  monotone,  je  réitère  ici  les  re- 
merclments  que  j'adressais,  il  y  a  buil  jours,  au  conseil  mu- 
nicipal de  Lille,  au  conseil  général  du  département  du  Nord, 
au  comité  local  et  à  son  illustre  président.  Je  les  adresse  aussi 
à  tous  ceux  qui  à  Lille,  à  Boulogne,  k  Eoubaix,  à  Tourcoing, 
à  Anzin,  nous  ont  fait  un  accueil  si  cordial.  Vous  me  repro- 
cheriez certainement  d'oublier  les  organisateurs  de  ce  banquet 
dont  vous  avez  admiré  la  mogninque  ordonnance,  sans  parler 
de  ses  autres  qualités  que  vous  avez  appréciées  aussi.  Ainsi, 
rien  n'a  manqué  à  cette  session  :  ni  l'importance  des  travaux 
scientifiques,  ni  l'intérêt  des  excursions,  ui  l'éclat  des  fôtes, 
ni  la  pureté  du  ciel,  ni,  pour  terminer,  un  magnïQque  cou- 
ronnement. (Assentiment  général.) 

La  ville  de  Lille  a  donc  bien  mérité  de  noire  (Euvre,  et 
vous  savez  que  cette  Œuvre  est,  avant  tout,  patriotique. 
(Applaudissements.)  Nous  voulons  développer  dans  notre  pays 
le  goiil  des  fortes  études,  propager  le  culte  et  le  respect  de  la 
science,  et,  en  général,  des  choses  de  l'esprit. 

On  l'a  souvent  dit  depuis  huit  jours  :  Dans  cette  «  honnâte 
et  laborieuse  »  cité,  dans  ce  riche  département  vous  Ctes 
miem  placés  que  d'autres  pour  apprécier  les  bienfaits  de  la 
science  au  point  de  vue  de  la  prospérilé  des  industries  qu'elle 
éclaire,  qu'elle  dirige,  qu'elle  crée.  Mais  ces  bienfaits  d'ordre 
matériel,  ces  avantages  apparents  ne  sont  pas  les  seuls  qu'elle 
nous  procure.  Cultivée  pour  elle-même,  elle  élève  l'intelli- 
gence, elle  dissipe  les  vains  préjugés  (applaudissements  pro- 
longés), elle  refoule  l'égolsme  et  fortlQo  le  cœur,  et  h  ce  titre 
elle  est  digne  de  nos  respects. 

Ainsi,  la  science  est  non-seulement  un  puissant  4evier  de 
la  civilisation  en  ce  qui  concerne  U  création  des  richesses  et 
la  domination  de  la  nature,  elle  est  aussi,  pour  ceux  qui  la 
cultivent  avec  amour  et  désintéressement,  une  source  de 
jouissances  pures,  et  pour  ceux  qui  la  reçoivent  toute  faite, 
k  quelque  degré  que  ce  soit,  un  moyen  de  haute  culture  in- 
tellectuelle et  morale.  Et  cette  culture  supérieure  de  l'esprit 
est  nécessaire  ai^ourd'hui  k  la  vie  d'un  grand  peuple.  Elle 
marque  le  niveau  de  la  civilisation  générale,  et,  ne  vous  y 
trompez  pas,  de  la  puissance  des  nations.  (Bravos  répétés.) 

Il  fout  que  notre  France  le  comprenne  et  j'espére  qu'elle  le 
comprendra  de  plus  en  plus.  (Nouveaux  appUudissements.) 

Voilà  les  idées  que  nous  cherchons  k  répandre.  Voilà  le  but 
que  nous  poursuivons  en  nous  réunissant  chaque  année  dans 
l'une  de  nos  grandes  villes  d^  province.  J'espère  que  nous 
laisserons  une  trace  de  notre  passage  dans  celte  métropole 
du  Nord.  Ce  sera  la  plus  belle  récompense  de  nos  travaux  et 
un  titre  de  plus  à  notre  reconnaissance  ;  et  puisqu'il  convient 
de  donner  k  nos  sentiments  une  expression  précise,  je  vous 
propose  de  boire  k  la  prospérité  et  à  le  grandeur  de  Lille. 
Messieurs,  k  la  ville  de  Lille  1 


TOAST  PE  M.  BMKIT,  DE  CBBISTIAXU 

Monsieur  le  maire, 

Messieurs  de  la  municipalité  de  Lille, 

Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  des  étrangers  honorés  par 
votre  invitation,  de  me  faire  l'interprète  de  toute  leur  recon- 
naissance pour  l'accueil  vraiment  cordial  qui  nous  a  été  fait, 
tant  par  la  municipalité  que  par  les  particuliers,  et  qui  nous 
restera  toujours  dans  la  mémoire. 

Or,  je  ne  saurais  mieux  le  faire  qu'en  exprimant  nos  vœux 
pour  ce  que  je  sais  vous  ôtre  le  plus  cher  de  tout,  pour  votre 
patrie. 

Messieurs,  c'est  la  France  qui,  après  la  chute  de  l'empire 
romain  et  de  l'ancienne  rivihsation  gréco-romaine,  a,  la  pre- 
mière, jeté  les  fondements  d'un  grand  État  et  de  la  nouvelle 
civilisation  basée  sur  la  foi  chrétienne. 

C'est  la  France  qui,  en  ce  temps-là,  a  rejeté  d'abord  l'inva- 
sion des  hordes  barbares  de  l'est;  plus  tard,  celle  des  Arabes 
et  du  mahométisme  du  Sud,  qui  menaçait  d'engloutir  l'Europe 
et  sa  civilisation  naissante. 

C'est  la  France  qui,  la  première,  a  fondé  les  grandes  écolesj 
d'où  sont  sortis,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  des  mis- 
sionnaires zélés  de  la  foi,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
C'est  k  la  vieille  université  de  la  Sorbonne,  université  h  ce 
temps  vraiment  internationale,  université  des  quatre  nations, 
comme  on  l'appelait  alors,  qu'on  accourait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  chercher  l'érudition  et  étudier  les  sciences. 
C'est  là  surtout  que  de  mon  pays,  des  pays  Scandinaves,  pen- 
dant des  siècles,  on  venait  faire  ses  études,  et  c'est  là  encore 
que  nous  venons  en  grand  nombre  les  continuer. 

C'est  la  France  qui  toujours  a  marqué  les  grandes  époques 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  C'est  de  la  France  que  sont 
sorties,  quelquefois  par  des  souffles,  quelquefois  par  des  ou- 
ragans, des  idées  nouvelles. 

Comme  dans  le  monde  végétal,  il  faut  que  la  tempête  enlève 
et  fasse  disparaître  les  feuilles  sèches  pour  que  Îds  feuilles 
nouvelles  puissent  pousser  plus  vigoureusement  ;  de  mâme, 
dans  le  monde  intellectuel,  il  faut  souvent  que  des  tempêtes 
frayent  le  chemin  aux  idées  nouvelles.  Mais,  messieurs,  c'est 
dans  la  vie  des  nations  comme  dans  la  vie  des  hommes  :  on 
ne  marche  aux  premiers  rangs  qu'à  ta  condition  de  luttes,  de 
combats,  et  quelquefois  de  revers. 

La  France  en  a  eu,  et  des  plus  terribles,  qui,  pour  toute 
autre  nation,  auraient  patu  écrasants. 

Mais  la  France  s'est  totgours  relevée,  plus  forte  que  ja- 
mais. 

Comme  l'or  sort  du  feu,  purifié  des  matières  viles  qui  y 
adhéraient,  et  brillant  d'un  éclat  plus  fort,  telle  la  France  est 
sortie  de  ces  revers,  purifiée,  et  a  pris  la  première  place  daus 
les  sciences,  les  arts,  l'industrie,  dans  tout  ce  qui  fait  réelle- 
ment la  grandeur  d'une  nation  et  sa  vraie  gloire. 

Et  cela,  je  l'attribue  à  une  qualité  éminemment  française, 
l'amour  de  la  patrie,  plus  fort  en  France  que  peut-être  dans 
aucun  autre  iiays. 

C'est  cet  amour  qui,  nous  l'espérons  bien,  fera  toiyours, 
dans  les  grandes  crises,  disparaître  devant  Tintérôt  du  pays  les 
partis  cl  les  factions. 

Car  il  faut  k  la  civilisation  européenne  que  la  France  reste 
toujours  au  premier  rang  des  nations. 

C'est  ce  vœu  que  nous  exprimons  par  ce  cri  international 
en  même  temps  que  national  : 

Vive  la  FbasceI 

Il  nons  resterait  encore  à  parler  de  l'excursion  d' Anzin  et 
Disnain.  Hais  nous  renvoyons  au  prochain  numéro  ce  que 
nous  avons  à  dire  des  établissements  industriels  Irès-impor- 
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tanU  de  celte  région  pour  consacrer  la  place  qui  nous  reste 
au  programme  du  congrès  de  Nantes. 


LE  CONGBiS  DE  NANTES 

La  quatrième  session  de  l'Aasocialion  française  s'ouvrira 
à  Nantes  le  19  août  1875.  Comme  les  précédentes,  elle  se 
composera  : 

1°  De  tésncef  géDérales  ; 

20  De  séances  de  sectiona  on  de  groupes; 

3"  D'excursioDS  scientifiques  ; 

à"  De  coiirérences  publiques. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  conformément 
au  programme  suivant  : 


Jeudi  IS  août. 


Vendredi  30  aoil^, 


Sametti  21  août. 
Dimanche  22  août 
Lundi  23  aoùtf 

Mardi  2ft  août. 
Mercredi  25  août^ 
Jeudi  36  août^ 


1  heure  et  demie 
Après  la  séance  : 

Matin  : 
Après  midi  : 

Toute  la  journée . 

Malin  .* 

8  heures  du  soir 

Toute  /ajournée  j 
Matin  i 

S  heures  du  soir  . 


Séance  d'ouverture. 
Tnaufturation  du  Musée  d'his- 
toire naturcllp. 
Séances  de  sections. 
Séance  générale. 
Conférence. 
Scauce*  de  Mclîons. 
1"  excursion, 
f  éancca  de  sections. 
Conférence. 
2"  excursion. 
Séances  de  sccttons. 
Séances  du  icclions. 
Séance  générale  et  clôture. 


Le  vendredi  37  août  aura  lieu  une  troisième  excursion  dont 
la  durée  n'est  pas  encore  déterminée. 

Les  séances  de  sections  auront  lieu  tt  l'École  des  sciences, 
rue  Voltaire  ;  au  Musée  d'histoire  naturelle,  place  de  la  Mon- 
naie, et  h  l'École  Notre-Dame,  à,  rue  Sainte-Marie. 

Les  séances  générales  auront  '  lieu  au  cercle  des  Beaux- 
Arts,  rue  Voltaire,  A  ;  la  séance  d'inauguration  au  théâtre, 
place  Graslin. 

La  première  conférence  est  faite  le  vendredi  20  août  par 
H.  Bureau,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  sur  Les  fcienees  natuTeltes  à  ï^antes. 

La  deuxième  conférence  est  faite  par  M.  le  docteur  Ga- 
varret,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  do  Paris,  sur 
Vacoustique,  — ■  Le  timbre  des  sons. 


I.  —  Séances  générales^ 

Les  séances  générales  comprendront  des  communications 
intéressant  les  membres  des  diverses  sections,  princîpale- 
inent  celles  qui  se  rapportent  &  des  questions  locales  et  ont 
Irait  au  commerce  et  à  l'industrie  de  la  ville  de  Nantes. 

Le  nombre  de  ces  communications  sesa  limité,  et  le  pro- 
gramme en  sera  arrélé  ultérieurement  d'une  manière  défi- 
nitive. 

n.  —  Séances  de  sections. 

Les  auteurs  qui  voudront  exposer  leurs  idées  ou  leurs  dé- 
couvertes dans  les  séances  de  sections  pourront  faire  con- 


-nattre  leur  intention  au  dernier  moment.  Toutefois,  pour 
faciliter  le  travail  de  la  flxation  des  ordres  du  jour,  le  Secré- 
tariat a  centralisé,  jusqu'à  l'ouvorlure  de  la  session,  les  ren- 
seignements qui  se  rapportent  aux  communications  des 
séances  de  sections.  Après  l'ouverture  de  la  session,  les 
communications  doivent  être  remises  aux  présidents  et  aux 
secrétures  de  sections. 

Le  Secrétariat  a  déjà  reçu  l'annonce  d'un  certain  nombre 
de  communications  dont  nous  donnons  la  liste  en  indiquant 
le  sujet  d'une  manière  sommaire. 

1"  Groupe.  —  Seieneet  mathématiques, 

Bergeron  (Ch.),  ingénieur  civil.  —  Le  lunDel  louMnarln  entre  la 

France  et  l'Angleterre. 
~  Nouvelle  méthode  de  désensablement  des  porU. 
Berlin  (G.),  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  médecine,  et iJetnance, 

professeur  au  lycée  de  Nanle!^.  —  De  la  conservation  des  coques  de 

navires  en  fer  par  une  méthode  électro-chimique. 
Bourdelles,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  ■ —  Sur  le  régime  des 

courants  de  marée  et  ses  instruments  d'observation. 

—  Nouveau  procédé  d'extractton  dei  roctics  soui-marines.  —  La 
dynamite. 

Ed.  de  liouyn.  —  BatU  tournants.  —  Convois  cuiroaséi. 
De  Broca,  capitaine  de  port,  &  Nantes.  —  Nouveau  système  de  poin- 
tage applicable  à  toutes  les  bouches  à  feu  rayées. 

—  Nouveau  bateau  de  sauvetage  insubmersible. 

—  Etude  sur  la  p£ehe  maritime,  et  particulièrcmeut  sur  les  coquil- 
lages. 

CarémSf  ingénieur  dvil.  —  L'assurance  sur  la  vie  en  mutualité  i 
primes  fixes. 

CleiflWf  directeur  de  la  Compagnie  des  eaux,  &  Nantes.  —  Sur  le 
filtrage  des  eaux  de  la  Loire. 

Fouielt  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  —  Sur  les  transfor- 
mations de  contact  d'un  système  de  courbes  planes.  —  Résolu- 
tion graphique  d'un  système  quelconque  d'équations  du  1"  degré 
ii  plusieurs  inconnues.  —  Détermination  géométrique  des  moments 
fléchissants  sur  les  appuis  d'une  poutre  &  plusienra  travées.  ' 

D'  Garrigou.  —  Etude  sur  les  causes  d'usure  et  d'explosion  des  ma- 
chines à  vapeur. 

Goullin,  armateur  à  Nantes.  —  De  l'amélioration  de  la  Loire  et  des 

canaux  maritimes. 
Goupilieau,  président  de  la  section  d'a;ïricuUure  de  la  Société  acadé- 
mique de  U  Loirc-loférieure.  —  L'amélioration  de  la  L.oirc  com- 
binée avec  un  canal  à  grande  section  sur  la  rive  sud,  et  l'emma- 
gasînement  des  eaux  du  fleuve  pour  les  irrigations  dans  la  partie 
médiane. 

Guieyae,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  —  La  propagation 

des  marées  dans  les  rivières. 
Hubert.  —  L'agromètre,  instrument  d'arpentage. 
ta  fumerie  (de).  —  Direction  des  pressions  dans  les  ardies  l>iai>ei. 
taisant,  capitaine  du  génie.  —  Sur  les  puissances  de  points. 

—  Calcul  du  produit  de  tous  les  sinus  du  premier  quadrant,  de  degré 
en  degré. 

Mannheim  {A.),  chef  d'escadron  d'artillerie,  professeur  à  l'Ecole  po- 
lytechnique. —  Diverses  communications  de  géométrie. 

D'  Marcy,  professeur  au  Collège  de  France.  —  Sur  un  nouveau  loch 
à  indications  continues. 

Perrier  (/.),  chef  d'escadron  d'état-mojor,  membre  du  Bureau  des 
longitudes.  —  Etat  octuel  des  tnivaux  géodésiques  relatifil  &  la 
nouvelle  mesure  de  la  méridienne  de  France. 

—  Détermination  des  longitudes^  latitudes  et  azimuts  terrestres  en 
Aigcrie. 

—  Introduction  des  dbservations  de  nuit  ^ns  la  pratique  de  la  géo- 
désie. 

Pocard  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Travaux  du 

port  de  Saint-Nasaire. 
Saint-Loup,  professeur  i  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  — 

Résistance  de  Tair  au  mourement  d'UAo  lame  plane. 
Tromelin  {G.  de),  enseigne  de  vaisseau.  —  Le  sUlographe. 
Vavin  (J.)f  capitaine  -de  frégate.  —  Des  ahordagcs  en  mer  et  des 

règles  de  route. 
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2"  Gkoupi.  —  Sciences  physiques  et  chimiques. 

Anoa,  ingénieur  ea  cber  de  la  Compagnie  du  gaz,  &  Paris.  —>  Ané- 
momètre :  apporeii  faisant  connaître  à  tout  instant  la  Titetse  du 
vent. 

Béchampy  professeur  i  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  —  Sur 
lea  microxymas  dans  leurs  rapports  avec  les  formentations  et  la  phy- 
siologie, 

—  Sur  les  états  allotropiques  de  la  fécule. 
• —  Sur  les  dextnnes. 

—  Sur  deui  principes  nouveaux  du  vin. 

—  Sur  la  fermentation  de  l'alcool. 

—  Sur  l'origine  des  Bactéries, 

BertroTid  {A.).  —  Recherches  aor  l'obtention  bydroplastiquc  de  di- 
vers métaux. 

Robierre,  directeur  de  l'Ecole  de»  sciences,  &  Nantes.  —  Sur  les 
pertes  d'ammoniaque  que  subît  le  guano  exposé  à  l'air. 

—  Observations  sur  quelques  alliages  de  cuivre. 

D'  Brame,  de  Tours,  professeur  de  ctiimieà  l'Ecole  de  médecine  de 
Tours.  —  Sur  les  vapeurs  de  mercure,  d'iode  et  de  soufre  à  la 
température  ordinaire. 

—  Vues  nouvdlea  sur  la.  corrélation  des  forces  physiques. 

Cornu  {A.),  profe8seur&  l'Ecole  polytechnique.  —  Expériences  suc  ia 
vitesse  de  la  lumière  entre  l'Observatoire  et  Montlhéry. 

Deshayes  {Y,),  ingénieur  aox  fonderies  et  forges  de  Terre-Noire.— 
Sur  l'emploi  du  spectroscbpc  dans  la  fabrication  de  l'acier  Bes- 
semer. 

Dufet  (H.).  —  Sur  la  conductibilité  électrique  de  la  pyrite. 
Durand  (l'abbé),  vicaire  de  l'église  métropolitaine  do  Paris,  —  Mé- 
téorologie et  phyrique  des  mers  polaires.. 
Flourens  (G.).  —  Sur  la  cristallisation  du  sucre  et  la  fabrication  du 

sucre  candi, 

Friedel  {€.),  mailre  de  conrérf'Dccs  k  l'Ecole  normale  sopérieure.  — 
Sur  les  combinaisons  moléculairus. 

Friedel  [Ch.)  et  Guérin  (/.).  —  Sur  quelques  composés  du  titane. 

h' Garrigou.  —  Nouveaux  résultats  donnés  par  les  analyses  d'eaux 
minérales  faites  sur  de  grande^  masses  de  liquide. 

D'  Gautier  {Arm.),  professeur  ogréçé  à  la  Faculté  dé  médecine  de 
Paris.  —  Sur  la  recherche  et  le  dos^e  de  l'arsenic  dans  les  divers 
organes  des  animaux  empoisonnés. 

Gourdûn  (CamiUe),  professeur  i  l'Ecole  de  La  Harlinière,  i  Lyon.  — 
De  l'inflaence  des  dépôts  mercnriels  dans  les  métaux.  —  Gravure 
en  relief  par  l'emploi  du  mercure. 

Grad  (Ch.),  secrétaire  du  comité  de  statistique  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse,  —  Sur  la  limite  des  neiges  persistantes  et  la 
lisière  des  glaces  Rjies  à  la  surface  du  globe. 

Grimaux  (E.),  répétiteur  à  l'Ecole  polytechniqHo.  —  Recherches 
synthétiques  sur  la  série  urique. 

Henri  {Louis),  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  —  Action  de 
l'acide  sulfurique  sur  les  acides-alcools, 

D'  Hureau^  de  Villeneuve,  secrétaire  général  de  la  Société  de  naviga- 
tion aérienne.  —  La  formation  des  nuages. 

Jackson  (Jf.),  de  Londres.—  Sur  les  observations  d'étoiles  Blantes,  etc. 

Zadureau.  —  Noaveaux  procédés  de  teinture  en  noir  inaltérable  d'ani- 
line. 

lamy,  professeur  &  l'Ecole  centrale  des  arts  et  mannliictnres.  —  Sur 

la  solubilité  de  hi  chaux. 
le  Bel  (A.).  —  Du  pouvoir  rotatoire  dans  la  série  amyliquc. 
lorin,  préparateur  i  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures.  — 

Action  réciproque  de  l'acide  oxalique  déshydraté  et  des  alcools  po- 

lyafnmiqnes  proprement  dits. 
MereadÙFf  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique.  —  Sur  un  galvanoscope 

magnéto-dynamiqne. 

—  Comparaison  des  piles  au  point  de  vue  de  l'énergie  mécanique. 
OEcksner  (  W.).  —  Sur  un  alcool  hexiliqne  secondaihre. 

PisKT  (B.),  professeur  de  chimie  à  Valencieones.  —  Le  dosage  de  la 
sonde. 

—  Industrie  des  potasses  do  betterave, 

Saec,  de  Neufchâtel.  —  Recherches  sur  la  chlorophylle. 

Schûizenberger  {P.),  directeur  du  laborotoire  de  la  Sorbonne.  —  Sur 
la  constitution  chimique  des  matières  albuminoides. 

Siha  {R.'D.),  répétiteur  &  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 
—  De  l'action  réductrice  de  l'acide  iodhydrique  à  basse  température 
sur  les  étbers  proprement  dits  et  les  élbers  mixtes. 

TanreU  —  De  la  digitaline. 

Trannin,  licencié  ès  sciences.  —  Recherches  sur  la  photométrie. 


VoQt  et  Henninger.  —  Sur  un  isomère  de  l'nrcinc. 

Wergct  {A),  Echange  gazeux  entre  les  plantes  et  l'atmosphère.  — 

Sur  la  thermoKliffusion  des  corps  poreux  et  pulvérulents  humides. 
Willm  et  Girard  [Ch.).  —  Sur  les  dérivés  et  le  bleu  de  diphcnyla- 

miae. 

Wuriz  {A.),  membre  de  l'Institut.  —  Sur  un  polymère  de  l'oxyde 
d'éthylène. 

—  Etude  sur  la  dissociation  des  sels  d'aniline. 

3"  Gkoupe,  —  Sciences  naturelles» 

Abadie.  (fl.),  vétérinaire  du  département  de  la  Loire-infcrieure,  — 
Détermination  méthodique  du  siège  d'un  ordre  de  boiterie  des 
chevaux  attribuée,  le  plus  souvent  à  tort,  à  des  accidents  connus 
en  hippiatriquc  sous  la  désignation  d'écart  ou  d'allougc. 
Azam,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux.  —  Com- 
munications diverses  de  chirurgie. 

D'  Biilhn  {H.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — ■ 
Organogénie  (lorale  de  plusieurs  groupes  d'amentacées. 

D'  Berlin  {G.),  professeur  suppléant  A  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes. 

—  De  l'othorrhée  cérébrale. 

BlaniMre  {de  la).  —  Du  repeuplement  des  eanx  de  la  France. 

D'  Broea  (P.),  professeur  à  la  FactUté  de  médecine  de  Parb.  —  An- 
thropologie de  la  Bretagne. 

Bureau,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  La 
botanique  en  Bretagne. 

—  Sur  les  végétaux  fossiles  de  la  Loire-Intérieure. 
Bureau  (Léon).  —  Sur  l'ancienne  langue  du  pays  de.  Balx. 

Bureau  {Louis).  —  L'aigle  botté,  d'après  des  observations  recucillici 
dans  l'ouest  de  la  France. 

De  Caix  de  Saint- dt/mour,  directeur  du  Musée  d'archéologie.  —  To- 
pographie préhistorique  du  département  dç  l'Oise. 

Cartailhac  {E.)y  directeur  des  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de 
l'homme.  —  Les  dolmens  du  sud-ouest  de  la  France. 

Chantre  (E.).  —  Légende  internationale  pour  les  cartes  préhisto- 
riques. 

D'  Chassagnyt  de  Lyon.  - —  Sur  une  modification  apportée  à  la  mé- 
thode des  tractions  continues.  — Sur  te  catéthérisme  œsophagien. 

—  Sur  un  nouveau  procédé  de  cr&nlr>tripsoiomie.  — Sur  un  nouvel 
amygdalotome. 

Chatin  (J.),  agrégé  de  l'Ecole  snpérieiirc  de  pharmacie  de  Paris. 
Recherches  ostéologiqnes  sur  les  fosses  nasales  dci  mammifères. 

—  Etudes  belminthologiquei. 

Chauveau,  professeur  k  l'Ecole  vétérinaire  do  Lyon.  —  De  l'agent 
pyohémiq^ue. 

Chauvet.  —  Sur  les  fouilles  exécutées  en  1874-76  par  la  Sodété 
archéologique  de  la  Charente  dans  sept  tnmuli  de  la  période  néo-. 
lithique. 

—  Sur  les  fouilles  d'un  tumulus-dolmcn  utué  sur  la  commune  de 
Combicrs  (Charente). 

D'  Courty,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine'  de  Montpellier.  — 
Sur  l'emploi  des  ligatures  élastiques  en  chirurgie, 

Daleau.  —  Carte  ardbéologique  de  la  Gironde  pour  lea  temps  préhis- 
toriques. 

Daubrée,  membre  de  l'Institut.  —  Sur  la  formation  contemporaine 

de  divers  minéraux  par  l'action  des  sources  thermales. 
Delage,  professeur  au  lycée  de  Renues.  ~-r  Sur  le  sUarien  de  U 

Bretagne.' 

Dufet  (H.).  —  Sur  les  déformations  des  fossiles  dei  roches  scbiiteuaes. 

Dwvau.  —  Les  peuples  nains. 

Dutaillyt — Développement  et  structure  deVAponogeton  dùtaehyum^ 

D'  Ecorchard,  directenr  du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes.  —  Nmt- 
veUe  théorie  élémentaire  de  la  botanique. 

D'  Favre,  médedn  consultant  de  la  Compile  P.-L.-M.  —  Suite  de 
recherches  sur  le  daltonisme. 

D'  Fienial,  médecin  de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  —  Démonstra- 
tion ophthalmoscopique  des  mouvements  de  la  membrane  connue- 
sous  le  nom  de  peigne  chez  les  oiseaux  et  de  son  rôle  pbyNologiqoe. 

D'  Fromenlet  {de),  de  Groy.  —  Révivification  des  rotifères. 

GassieSf  directeur  du  Musée  préhistorique  de  Bordeaux.  —  Faune  mtf 
tacologique  terrestre  et  lacustre  du  sud-ouest  de  la  France. 

—  Le  préhistorique  dans  le  Bordelais, 

D'  Gallard,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Traitement  des  kystes. 

et  des  abcès  du  foie. 
D'  Garrigou.  —  Analyse  comparative  d'un  ciment  naturel  et  du 

même  ciment  métamorphosé  par  la  source  Bayden,  de  Luchon. 
D*  Gayat,  de  Lyon.  —  Phénomènes  obsecïés  dans,  les  yeax.  de 
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cinq  décapitëi.  —  Etude  mr  les  signea  ophthalmoKopiqMS  de  Ii 

mort,  etc. 

—  Opblbalmies  cadémiqnef  et  épidémiqiies,  etc. 

0''  Geg^j  cbinu^n  lUnUire  de  l'Hôtel-DIeu  de  Lyon.  —  Esui 

>ifr  r«pplication  de  l'upiralion  continue  aux  ^ndcs  cantés  sup- 

panntet  et  sarlont  wiz  eapjène». 

Genevier,  phannacien  à  Nantes.  —  Inflorescence  du  trifolium. 

A.  Giard,  prorcssear  h  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  Sur  l'em- 
bryogcnie  des  gastéropodes  pcetÏYibmnches.  —  Sur  l'embryogénie 
de  la  Molgula  soeiah's.  —  Sur  le  sens  qu'il  convient  d^'altacbcr 
aujourd'hui  au  mot  moUutque  comme  exprenien  taxouoniiqiM. 

Gostelet,  professeur  à  la  Facnlté^det  sdences  de  lille.  —  Sur  le  rôle 
'  des  failles  en  géologie. 

D'  GtUlatifi,  —  Sur  l'organisation  des  rhizomes. 

D'  Hmaé  de  rAuittoit,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lille.  — 

Sar  les  forces  élastiques  dcê  bandes  et  des  tnbcs  de  caoutchouc  par 
'  la  méthode  des  poids  au  point  de  vue  de  ses  applications  i  la 

chirurgie. 
Ittaurat.  —  De  la  polyandrie. 

D'  Laennec  {Th.),  professeur  de  phyriologic   FEcole  de  médecine  de 

—  Nantes.  —  Sur  quelque  pointée  la  structure  intime  et  du  déve- 
loppement des  tbsus  osseux  et  des  tissus  cartilagineax. 

D'  Laffite.  —  Des  iqjectioos  nn»«ntanées  d'eau  pure  et  de  letm 
elfeb  thérapeutiques. 

Lagneau  {G,).  —  Ethnogéaie  des  poputafions  dn  nord-Auest  de  la 
France. 

D'  Lancereaux,  profesBeur''agrégé  i  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  La  maladie  de  Bright. 
Lanestm  (ée).  —  Sur  les  faisceaux  Tascalsirea. 

—  Sur  le  développement  des  péricarpes. 

D'  Laroyeane.  —  Des  effets  comparés  de  la  cautérisation  pratiquée 
sur  tes  tissas  normaux  et  sur  les  tissus  anémiés  d'après  la  méthode 
d'Esmarch. 

Latasie  {Ferdinand).  —  Des  cjtractères  spécifiques  fonroii  par  les 
papilles  des  callosités  du  pouce  chez  le*  tràtraciens  anoures  à 
l'époque  de  Is  reproduction. 

—  Sur  la  faune  herpétologique  des  environs  de  Paris. 

IF  Leeadre,  du  Havre.  —  La  mortalité  par  la  phthisie  pulmonaire. 
D'  Letiévant,  chirurgien  en  chef  de  l'Hélel-Dicu  de  Lyon.  —  Sur 
TeSlbéfit^phic. 

—  De  la  conserration  dans  les  fractures  compliquées  des  membres. 
Lntéklf  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Bonen.  —  Des  épan- 
cbements  abondants  dans  une  plèvre  chei  les  tuberculeux. 

Lùrieux  (Edmond),  ingénieur  des  mines.  —  Rosonrces  mlnérala  et 

Mlicoles  de  la  Loire-Inrérieurc. 
D' lariet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Lyon.  —  Fbaae  dn 

lac  de  Tibériade. 

—  Organisation  et  reproduction  des  éponges  Qbreusesdes  cites  de  S^rie. 
Loudet.  —  Sur  le  nombre  de  graines  que  renferme  un  poids  connu 

de  différentes  espèces, 
D'  Marey,  professeur  au  Collège  de  France.  —  Sur  la  pression  et  la 

vitesse  du  sang  dans  les  artères. 
Masfrand,  pharmacien  \  AuritUc.  —  Sur  la  rage. 
D'  Maste,  chef  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Montpellier.  —  Du  rôle  des  contractures  musculaires  dam  les 

arthropathies. 

D'  Mingattd,  dn  Oard.  —  9nr  les  ricbcsses  minérales  des  départe- 
ments du  Oard  et  de  lA  Lozère  au  point  de  vue  de  leur  exploita- 
tion et  des  concessions  demandées. 

D*  jtforeau  [A.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  —  Efode  eipé- 
rimeatale  sur  le  rôle  de  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

MorttVei  {de),  sons-directeur  dn  Husée  des  anUqnités  nationales  de 
SaintrGermoin.  —  La  Loire-Inférienre  aux  temps  préhistoriques. 

D'  Nepoeti.  —  Observations  ponr  servir  à  l'histidre  de  la  dénndation 
de  It  ctrotMe. 

Nivoit,  ingénieur  des  ^mines.  —  Sur  les  pbospb^  de  chaux  des 
Ardcnncs. 

îy  Oliier,  eorreqtondant  de  rinstItuU  —  Noaveaux  procédés  de  rhi- 
noplastie  ponr  empficber  la  rétraction  et  l'atrophie  consécutives  des 
lambeaux. 

D'  Papitlaud,  de  Saqjon.  —  Sur  quelques  indications  du  chloral. 
Petit,  médecin  en  chef  dn  quartier  des' aliénés  de  l'hospice  géné- 
ral de  Nantes,  — •  Présentation  d'un  jeune  idiot  microcéphale. 
Contribution  à  l'étiologio  chirurgicale. 
Piette^  juge  de  paix  êi  Craonne.  —  Rapports  entre  Hadustrie  néoU- 

thique  et  cdie  des  kges  quaternaires. 
Phiné  (J.-S.),  monbre  de  la  Sodété  géologique  de  Loadr^.  —  Ei^osé 


des  mœurs  et  coutumes  des  «  hommes  des  eiveriies  »  de  l'Europe 
occulentale. 

D' Poggioli,  ancien  inspecteur  général  au  ministère  de  l'intérieur. 

—  Nouvelle  application  de  l'électricité  an  traitement  des  maladies. 

—  Cartouche-pansement  à  pansement  instantané. 

D'  PoucAef.  —  EtnJes  snr  le  développement  du  sqnélettA  osseux  et 

de  la  tète  osseuse  des  poissons, 
D**  Pozzi  (S.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  De  l'hémostase  préventive  dans  les  opérations  sur  la  langue. 

—  Des  fractures  de  la  rotule  en  deux  temps. 

D'  Prunièrea,  de  Marvejols,  — ■  Les  dolnjiens  de  la  Lozère.  —  Cime- 
tière de  l'époque  de  la  pierre.  ' 

Quairefages  (de),  membre  de  l'Institut.  —  Anatomie  d'un  pigeon 
déradelpbe, 

Rtboux.  —  Sur  la  fonne  et  l'arcbéoli^e  préhistoriques  dn  hasrin  de 
Parts. 

D"*  Sinely  (de).  —  Sur  quelque»  points  d'tinatomie  et  de  physiologio 
de  l'utéruB  et  de  l'ovaire  considérés  aux  différents  ftgcs. 

D*"  Topinard  [P.).  —  Les  prédécemeurs  des  Incas  au  Pérou. 

Touaaavitf  chef  de  service  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  —  De  l'Ia- 
tervention  des  puissances  respiratoires  dans  certains  actes  méca- 
niques de  la  digestion.  —  Contribution  &  l'étude  de  l'action  des 
nerlis  pneumogastriques  sur  le.cœur  au  moyen  de  la  strychnine. 

D'  L.  Tripier,  de  Lyon.  —  Les  sections  des  nerb  dans  les  névralgies. 

—  La  pathi^énie  des  genoux  en  dedans. 

Trtmelia  (/.  dé)  et  LebesamU.  —  Remarques  sur  les  terrains  paléo- 
Bwquesde  la  Loire-Inférieure. 

Vemeuil,  professenr  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Snr 
un  phénomène  primitif  commun  k  toutes  les  lésions  traumatiques.  — 
Etude  de  physiologie  pathologique. 

D'  Viennois,  de  Lyon.  —  De  raccrolascmcnt  du  membre  Inférieur 
dans  les  diverses  espèces  de  coxalgie. 

TPa/rfemar-Sc/t/ntt^^  professeur  à  l'université  de  Gopenbt^e.  — 
Sur  les  rites  funi^aires  des  temps  préhistoriques  en  Scaadioavie, 
et  snr  les  résultats  qu'on  peut  tirer  d'une  comparaison  des  rites 
funéraires  dans  les  temps  antéhistoriqnes. 

k*  GaorPi,  —  Scimat  économiques. 

Alglave,  professeur  d'économie  politique  prcs  ta  Faculté  des  sciences 
de  Lille.  —  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  —  Le  prix  de 
revient  de  la  bouijle.  Un  essai  d'égalité  devant  l'impôt  sous 
Louis  XIV. 

Brabrook  {M.),  de  Londres.  —  Les  ossodoUons  de  prévoyance  de 
l'Angleterre. 

Beinard,  membre  de  U  commission  des  bosplces.  —  StaUstîque  des 
enCuits  assistés. 

Bobùrre,  directeur  de  l'Ecole  des  sdeaœs,  à  Nantes.  —  L'analyse 
des  engrws. 

BMtoet,  ~—  Des  bureaux  de  bienlUsance  et  de  leur  influence  sur  les 
salaires. 

Chérot.  —  Des  bénéBces  réalisés  dans  le  commerce  extérieur. 

Clamageran^  membre  du  conseil  municipal  do  Paris.  —  Effets  éco- 
nomiques de  l'indemnité  prussienne. 

V  Collineau,  —  Etude  sur  les  principes  physiologiques  de  l'ensei- 
gnement. 

Corenwinder,  chimiste  à  UUe.  —  Elude  sur  la  noix  de  bancoul. 
Courcelle-Seneuil.  —  L'épargne  est-ellc  un  travail? 
Dehérain  [P.-PJ)  professeur  à  l'Ecole  de  Grigaou.  —  De  l'inHueBCe 
des  engrais  azotés  sur  la  composition  des  betteraves. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  germiualion. 

Duprat  (Pascal).  —  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 

—  Les  tribunaux  administratif  en  Egypte. 

Doucm  (M.),  inspecteur  honoraire  d'Académie.  —  Notice  sur  la  So- 
ciété acadiémique  de  Nantes  et  de  la  Loire-IoCérieure  depuis  sa 
fondation,  en  1798. 

Durand  (l'abbé),  vicaire  de  l'église  métn^Utaine  de  Paris,  —  Las 
eXploraUons  an  pôle  Nord. 

—  De  Port-Nolloth  à  Spring-Bock  (Afrique  aurtrale). 

Foulon^  secrétaire  de  la  Chunbre  de  commerce  de  Nantes.  — De  In 
justice  consulaire  et  de  l'action  des  Chambres  de  commerce  dep4^ 
leur  fondation. 

Goulin  {M.)f  armateur  à  Kantes.  —  La  question  des  sels  dans  l'Ouest. 
Hureau  de  Villeneuve  [M"").  —  La  conditition  des  femmes  chei  les 

différents  peuples. 
Ladureau,  —  Utilisation  agricole  des  eaux  indnstrieUes  de  Roabaix, 

Tourcoing  et  Reims. 

Digitized  by 


Google 


BCLLETm  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


«67 


Landron  (J.),  ^rmacieD  à  Dunkerquc.  —  Sar  les  plante*  oléagi- 

neuses. 

—  Sur  les  pUoUs  SACClmrifèrci. 

Lefort  (if.-/.)f  Avocat  k  I&  Cour  d'appel,  lauréat  de  l'IusUUit.  —  Rap* 

port  de  l'économie  politique  et  du  droit  (suite). 
te  Hardy  de  Bmulieu.  —  Du  retour  i  la  protecUoD. 
Letort  {M.-Camilte),  — Etude  sur  ramorti»eineat. 
levo*$ewt  membre  de  l'Institut,  profenenr  an  CoUége  de  France. 

Etat  OMnpaTatifde  l'Inatractïen  primrite  cbei  leaiwnplei  dviliséi. 
Ummuni  (dA,-jr.),  —  Le«  brevets  d'tnnntioM.  ' 
I^nM)  pMMdcnt  hMoiure  de  1»  c»ur  d'appel  de  I^oa.  —  L'Aal 

de  la  adenee  pénitenlUire  en  Fnuwe. 
Manès,  —  Note  sur  l'Ecole  supérieure  du  commerce  et  de  Viodostrïe 

de  Bordeaux. 

Martinet  (Ladovic).  —  Exploration  du  pôle  Nord  cd  aérosttl* 

Meunier  (M""  Hip.).  — Hjgièno  scolaire. 

Millot.  —  Etude  sur  la  rétrf^adation  dfS  superphosphates. 

Morin  {M.-Pierre).  —  Nouveau  mode  d'aDiorti^sement. 

Nottelù.  —  Du  râle  de  la  propriété  au  point  de  vue  de  la  solution 
du  problème  social.  —  La  liberté  de  l'échange, 

Péligot,  membre  de  l'Institut.  —  Gompositiou  des  cendres  de  bette- 
raves, méthode  d'aaalfse, 

Philippe,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Le  monopole  des  tabacs. 

Çif/ticjrne,  vétérinaire  à  Lyon,  —  De  l'exportation  des  chevaux  entre 
la  France  et  rAlIemagnc. 

Rochemaci  {de  ta)  —  Nouveau  système  d'assurances  mutuelles  en  na- 
ture entre  les  cultivateurs  d'une  même  commune,  etc. 

—  Irrigations  r^tioanelles^  emploi  des  eaux  pluviales;  astainineinent 
des  prairies  basses,  etc. 

Renaud  {Georges),  laUréat  de  TlnsUtut.  —  Mo^en  d'organIserU  fiou- 
cnrrence  des  dienina  de  fer.  Rétonne  de  la  csmalintiM  en 
FranCCi 

—  Sut  les  fHfes  de  U  Dïosat  (datoîe), 

—  Liberté  de  VettKigmment.  —  Les  diplAmea. 

—  Géographie  statistique  de  la  eoie, 

Henomrd  fils  {A.),  —  Essais  faits  pour  amena  «ne  rotation  continue 

dans  la  cattum  du  lin. 
Ro¥ssiiie  (^,),  proieescur  A  l'Ecole  d'agriculture  de  GratttJouau.  — 

ActiM  des  phosphates  Ibsailes  en  sgricnifunb 
Thomas.  —  Statisùque  des  sucres. 

Voruz,  industriel  i  Nantes.  —  De  l'épargne  «t  de  ses  emtaéqoMCM 
au  point  de  vue  de  la  France  (1), 


m.  —  Esccurswm  identiques, 

LlntérOt  qu«  présentent  les  sujets  sctentill(iues  qui  seront 
traités  au  Congrès  sera  considérablement  rehaussé,  dans 
quelques  cas,  par  des  excursions  qui  en  seront  comme  le 
couronnement  et  la  démonsttmtioa  pratique,  en  même  ten^ 
qu'elles  ol&ipont  un  attnit  particnlier  comme  délassement 
et  détente  d'esprîl. 

Sans  entrer  dès  à  présent  dans  les  détails»  nous  pouvons 
dire  que  le  Comité  locid  s'est  occupé  de  deux  excnrsions  gé- 
nérales et  d'une  excursion  Unsle. 

La  première  comprendre  la  descente  de  la  Basse-Loire,  la 
visite  du  port  de  Soint-Nazaire,  d'un  paquebot  transatlantique, 
de  la  presqu'île  et  du  bourg  de  Bats. 

La  deuxième  se  composera  de  la  visite  des  établissements 
de  la  marine  d'Indret,  des  foi^  de  la  Basse-Indre  et  do 
divenes  usines  de  Couéron. 


(1  )  Les  membres  qui  seraient  empêchés  d'assister  ta  Oonp^  A  qui 
voudraient  présenter  un  travail  sont  instatnoient  priés  de  charger 
personnellement  un  des  membres  assistant  à  la  session  de  faire  inscrire 
leur  travail  i  l'erdre  du  jour  et  d'«D  faire  U  lecture.  Tout  mémoire 
envoyé  an  bureau  de  l'Association  eu  à  cehn  d'une  section  se  trouve, 
par  la  force  des  choses,  reporté  i  la  fln  de  l'ordre  du  jour,  et  le 
temps  peut,  ainsi  que  cela  a  d^à  eu  lieu,  manquer  pour  permettre 
à  la  section  de  s'en  ocenper. 


Pour  l'excursion  finale,  dont  le  progrunmé  n'est  pas  abso 
lument  arrêté,  M.  lé  mlniste^  de  la  marine  a  bi«i  voulu 
mettre  un  navire  de  l'État  à  la  disposition  de  TAssociation. 

Dans  cette  excursion,  on  visitera  Vannes  et  ses  musées 
préhistoriques;  les  monuments  mégalithiques  de  Locmaria- 
quer,  les  ^éés  de  Carnac,  Belle-Ile-en-Mer  et,  enfin,  Lorient, 
port  d'attache  du  navire,  où  se  terminera  cette  trés-intérea- 
sante.  excursion. 

Lors  de  leur  arrivée  à  Nantes,  les  membres  doivent  passes 
au  secrétariat  pour  donner  leiur  adresse  et  faire  contrôler 
leur  carte  d'admission  aux  séances,  qui  ne  sera  vahUa  qu'a* 
près  r^tposition  du  timbre  de  l'Assod^on. 

Le  Comité  local  vient  de  tnunmetb«  les  renseignements 
qui  suivent  concenant  les  hôtels  de  la  viUe  : 
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Parmi  les  autres  h6teU  qui  ont  été  signalés  par  te  Comité 
local,  nous  în^querons  les  suivants  : 

Bâtel  de  la  AteAeiMf- Jane,  place  do  la  Dnchesse-Auie  ;  HStel  de 
rEîtrc^e;  Bilel  de  la  BouWOr,  chanssée  de  la  Madelùne;  BÔtet 
de  Genioe^  place  de  l'Ecluse;  Bdtel  de  FEcu  de  France,  qnu  da 
Port-Hafllard  ;  BUtel  de  fEtoik  dk  Bretagne,  pivee  du  Port-Com- 
nunean  (i). 


BmCTIK  DC8  SOCIÉTÉS  SÀTAHTES 

ftenéfur  d««  mIcmm  «le  Psu4e.  —  3  aoct  1875. 

u.  lamla  i  Aimant!  Snrmè»  p»P  àtr  pnodrMco«prî(ttè08.  — M.  N.  ioiy  :  LamiieâaH 
la  néri*  térahjliigBpie  remplie  la  déMuirorte  -in  gmn  fWmirfpfce.  —  M.  F.  Tva- 
nt«  :  Ln  BotWe*  *  vligaekae  àm  kra  da  la  dmiera  iraption  de  Sutvrw — 
M.  Blaneliet  ;  ObaerTaliona  relalivM  «n  pmet  de  création  d'une  mer  inUrienre 
4ui  1«  ntdï  âe  FAlgiMrfe.  —  H.  An.  GMtiar  :  Nnla  mt  la  aépantÏM  wn^èta 
de  r»aaicdei  mêMim  whIm  et  w  esn  4eee|«  te*  te  aima  tieeu» 

M.  /amtn  présente  un  mémoire  sur  les  aimants  formés  pdr 
les  poudres  comprimées.  11  a  répété  une  expérience  de  de 
Haldat,  expérience  qui  consistait  en  ceci  :  de  Haldat  avait  mis 
de  k  limaille  de  fer  dans  un  tube  de  laiton  fermé  par  deux 
boudions  &vis;  U  Taimanla  par  les  procédés  ordinaires  et 
reconnut  qu'elle  avait  pris  et  gardé  à  ses  extrémités  deux 
pôles  contnires.  H.  Jamin,  en  répétant  cette  expérience,  a 
opéré  avec  de  la  limaiOe  de  fer  Men  doux,  paiMtement  ti^- 
duit  et  n'a  jant  aucune  force  coereitive  appréciaUe.  Il  a  tassé 
cette  limaille  dans  un  tube  de  laiton  an  moyen  d'mie  petite 
presse  hydraulique,  et  il  a  obtenu  des  aimants  attit«it  la 
limace  comme  le  feraient  des  morceaux  d'acier  de  même 
dimension.  «  Vollk  donc  un  métal,|dit  M.  lamin,  qui  n'a  point 
de  force  coereitive  quand  il  est  continu,  et  qui  en  acquiert 
une  aussi  considérable  que  l'ader  quand  on  le  réduit  en  pe- 


(1)  Les  msmbrei  de  l'AssMiaâon  tnnnenmt  au  secrétariat,  I 
leur  arrivée,  tontes  les  indicuUeus  qui  petnront  leur  étw  ntOes  peu* 
da«tlenr«4wrftNaatei.  ^  i 
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tits  fragments  disconlinus  et  qu'on  les  rapproche  par  la  pres- 
sion. N'csl-ce  poînL  à  celle  discontinuité  qu'il  faut  attribuer 
la  polarité  observée,  et  n'est-ce  pas  aussi  cette  mâme  cause 
qui  explique  la  force  coercitive  dcTacier?  » 

—  M.  iV.  Joly  Tient  de  faire  la  découverte  du  genre  iléa- 
delphe,  qiii  remplit  une  lacune  qui  avait  existé  jusque-là  dans 
la  série  tératologique.  Le  sujet  de  son  observation  est  un  chat 
nouveau-né,  dont  voici  la  caractéristique  :  une  seule  lâte,  un 
tronc  unique  muni  de  deux  pattes  antérieures  et  d'élargissant 
à  partir  de  la  région  lombaire,  pour  se  diviser  en  deux  arrière- 
trains  à  peu  prés  normaux,  latéralement  accolés  et  munis 
chacun  d'une  ptûre  de  pattes  plus  ou  moins  bizarrement  con> 
tournées;  deux  ombilics  contigus,  mais  distincts,  et,  par 
suite»  deux  cordons  ombilicaux.  U.  Joly  donne  ensuite  les 
détails  relatifs  h  ranatomie  du  monstre,  au  canal  digestif,  & 
la  rate,  au  foie,  aux  reins,  aux  organes  génitaux,  au  cœur,  au 
squelette.  Ces  détails,  dit  l'auteur,  prouvent  une  fois  de  plus 
la  Tégularité  des  lois  auxquelles  la  nature  est  assujettie, 
même  dans  ce  que  nous  appelons  ses  aberrations.  En  réalité, 
l'ordre  est  partout,  et  les  monstres  les  plus  excentriques, loin 
de  soustraire  à  nos  classilications  méthodiques,  viennent 
pour  ainsi  dire  se  ranger  à  la  place  que  le  génie  des  fonda- 
teurs de  la  tératologie  moderne  leur  a  assignée  d'avance.  Ici, 
l'auteur  fait  allusion  à  un  passage  d'Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
dans  lequel  ce  savant  a  prévu  pour  ainsi  dire  rexistence  du 
geore  iùadelphe. 

—  H.  F.  Fouqui  présente  à  l'Académie  les  résultats  de  son 
étude  sur  lea  nodules  à  oli^oclase  des  laves  de  la  dernière 
éruption  de  Santorïn.  L'auteur  fait  la  description  détaillée  de 

ces  nodules  et  des  substances  cristallisées  qu'ils  renferment. 
U  donne  ensuite  l'analyse  du  feldspath  et  des  autres  sub- 
stances qui  l'accompagnent,  et  il  conclut  que  si,  dans  ses  pré- 
cédentes communications  à  l'Académie,  il  a  démontré  la 
présenco  de  l'olbite,  du  labrador  et  de  l'anorthite  dans  les 
laves  de  la  dernière  éruption  de  Santorin,  son  nouveau  tra- 
vail  y  établit  la  présence  de  l'oligoclase.  Ces  laves  offrent 
donc  les  quatre  principaux  types  de  feldspaths  triclîniques. 

—  H.  BUmchet  adresse  des  observations  relatives  au  projet 
actuel  de  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  midi  de  l'Algé- 
rie, au  sud  de  la  province  de  Constantine.  En  tenant  compte 
de  la  superflcié  et  de  la  profondeur  du  bassin  qu'il  s'agirait 
de  remplir,  de  sa  distance  au  déiroit  de  Gadès,  de  la  faible 
dénivellation  dont  on  peut  disposer  sur  un  si  long  parcours, 
l'auteur  arrive  à  celte  conclusion,  qu'il  faudrait  plusieurs  an- 
nées pour  amener  la  quantité  d'eau  nécessaire  en  supposant 
même  au  canal  une  largeur  d'une  centaine  de  mètres.  En 
ayant  égard  h  l'évaporation,  il  évalue  à  1000  kilomètres  carrés 
environ  la  surface  qui  pourrait  être  couverte  par  les  eaux;  il 
est  ainsi  conduit  à  se  demander  si  les  résultats  suaient  en 
rapport  avec  les  dépenses  d'exécution. 

—  M.  Arm.  Gautier  envoie  une  note  sur  la  séparation  com- 
plète de^  l'arsenic  des  matières  animales  et  sur  son  dosage 
dans  les  divers  tissus.  Le  moyen  qu'il  propose  pour  détruire 
d'abord  la  substance  animale  et  en  isoler  tout  l'arsenic,  con- 
date  h  la  traiter  successivement  par  l'acide  nitrique  pur  ordi- 
naire, l'acide  sulfurique  et  enfin  l'acide  nitrique.  Voici  corn- 
mffiU  il  procède  :  100  grammes  de  muscles,  de  foie  ou  de 
cerveau  son  coupés  en  morceaux  et  introduits  à  l'état  frais 
dans  une  capsule  de  600  centimètres  cubes,  avec  30  grammes 
d'acide  nitrique.  La  matière  uiimale  se  liquéHe  peu  à  peu, 
grâce  &  un  feu  modéré.  Lorsque  la  niasse  est  devenue  vis- 
queuse et  tend  k  s'attacher  aux  parois,  on  retire  la  capsule 
du  feu,  sinon  une  vive  attaque  aurait  bientôt  lieu  qui  carbo- 
niserait le  tout,  quelquefois  avec  flamme  et  perte  d'arsenic. 
On  ajoute  alors  6  grammes  d'acide  sulfurique  et  l'on  chauffe 
modérément  jusqu'il  ce  que  la  matière,  bien  noirâtre,  tende 
k  l'attacher  au  fond  du  vase.  On  (ait  à  ce  moment  tomber 


sur  la  masse  et  chauffer  jusqu'au  point  où  l'acide  sufurique 
qui  l'imprègne  commence  k  émettre  quelques  vapeurs, 
15  grammes  d'acide  nitrique  que  l'on  projette  goutte  à  goutte. 
Le  tout  se  reliquéfle,  d'abondantes  vapeurs  nitreuses  se  dé- 
gi^ent,  et  l'on  chauffe  enfin  jusqu'à  ce  que  la  matière  com- 
mence à  se  carboniser  en  donnant  des  vapeurs  denses.  Cela 
fait,  le  résidu  noir  ainsi  obtenu  est  facilement  pulvérisé  et 
épuisé  par  l'eau  bouillante.  En  général,  la  liqueur  filtrée  est 
couleur  madère  clair;  elle  ne  contient  pas  de  produits  nilrës 
décelables  par  le  sulfate  ferreux  sulfurique.  A  ce  liquide 
chaud  on  ^oute  quelques -gouttes  de  Msnlflte  de  soude,  jus- 
qu'à ce  qu'il  émette  l'odeur  d'acide  sùllùreux,  et  l'on  préd- 
pite  k  la  manière  ordinaire  le  sulfùre  d'arsenic  par  l'hydro- 
gène suUUré,  etc. 
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Facult*  DEâ  sciEHCES  DE  Pasis.  —  Doctorat  ès  sciences  physiques. 
Le  vendredi  23  juillet,  &  deux  heures  et  demie,  dons  la  salle  des 
examens  (escalier  2,  au  2'].  H.  Riban  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
gnie  de  docteur  ks  sciences  physiques,  deux  thèses  ayant  pour  su- 
jets :  la  première,  Des  carbures  iérébéniques  et  de  leurs  ùcmères  ; 
la  seconde,  Propositions  dontiées  par  la  Faculté. 

Doctorat  ès  sciences  naturelles.  —  Le  samedi  2A  juillet,  k  deux 
heures  et  demie,  dans  In  salle  d'histoire  naturelle,  M.  Brocctii  a  sou- 
tenu, pour  obtenir  le  titre  de  docteur  ès  sciences  naturelles,  deux 
thèses  ayant  pour  si^ets  :  la  première.  Recherches  sur  les  organes 
génitaux  mâles  des  crustacés  d^apodes;  la  seconde,  Proposiiiona 
données  par  la  Faculté. 

Doctorat  ès  sciences  physiques,  —  Le  samedi  24  Juillet,  i  deux 
heures,  dans  la  salle  des  examens,  M.  Lippmann  a  soutenu,  pour 
obtenir  le  ^adc  de  docteur  ès  sciences  physiques,  deux  thèses  ayant 
pour  sujets  :  la  première.  Mations  entre  /es  phénomènes  électriques 
et  n^tairea  ;  la  seconde,  Propositions  donnée»  par  la  Faetdté. 

—  Aux  dernières  séances  de  la  Société  de  biirfi^,  M.  Bert  a  Fait 
une  série  d'expérience»  sar  la  ctrioratiOD  des  caméléons  ;  U  a  étudié 
notamment  les  changements  de  coloration  produits  chet  l'animal  lors- 
qu'on enlève  un  œil  ou  les  deux  yeux.  Si  l'on  coupe  un  seul  œil, 
l'animal  ne  présente  pas  de  changement  de  coloration  du  côté  de 
l'œil  lésé  ;  si  l'en  rapproche  une  lumière,  il  ne  se  toit  que  lentcmeut 
une  modification  de  la  couleur,  et  consécutivement  à  celle  de  l'autre 
côte.  Si  l'on  coupe  les  deux  yeux,  il  se  fait  des  chaugemcnts  de  colo- 
ration des  deux  côtés  sous  l'inlluence  de  divers  excitants.  Ces  Taits 
remarquables  concordent  avec  les  expériences  dans  lesquelles  M.  Bert, 
enlevant  chez  un  caméléon  l'hémisphère  droit,  cet  animal  ne  se  ser- 
Tait  plus  qne  des  membres  du  càté  gauche  ;  enlevant  le  lendemoio 
l'hémisphère  gauche,  l'animal  se  servait  des  membres  des  deux 
câtés. 

Ces  phénomènes  très-ungulicrs  montrent  que  le  caméléon  est  un 
être  en  quelque  sorte  double,  c'est-i-dire  que  les  inouvemenls  volon- 
taires et  d'attention  semblent  reconndtre  deux  centres  correspondant 
chacun  à  la  motilité}  k  U  coloration  et  aox  sensations  du  côté  ana- 
logue. 

—  On  écrit  du  Japon  qu'un  immense  banc  de  sable  a  surgi  tout  à 
coup  du  fond  de  la  mer  à  Kasouska,  et  te  port  de  Mito,  profond  de 
plus  de  cinquante  pieds,  a  été  comblé  tout  à  coup  en  une  seule  nuit. 
Le  nivean  du  sable  dépasse  de  près  de  3  mètres  l'ancien  niveau  de 
la  mer  dans  le  port. 

Les  dix-sept  navires  qui  se  trouvaient  en  rade  ont  sombré  et  sont 
restés  enfouis  dans  le  sable. 

Ce  phénomène  a  été  produit  évidemment  par  un  de  ces  tremble- 
ments de  terre  si  fréquenta  dans  ces  panges. 


Le  propriétain-niraHt  :  Gebkkb  B&uxitaiB. 
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Ph.  B.  GRUiIiON,  S5,  rue  de  Gnumnont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacie!^  Flacon.  S  tr.  50 
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CATAPLA»ES  HAMILTON 

Lm  seuls  au  FUGtJS  GBH^FUS  pracriu  par  tous  les  Médeciu. 


Tout  autre  produit  de  ce  genre 
I  pbamiacien:  —  PriK  de  h  botte  de  B  calap 


par  le  corps  médical  —  Préparés  par  PKRMT, 
:  t  franc».  Dans  tontes  le»  pharm>ciei. 


AULUS  (ABiËaE) 

Kau  minérale  lixaUve,  diuréUque  dépuraUve,  anlisyphîBtiquo;  combat  tros-avautageusemenl  les 
maladies  de  l'estomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravcUe,  la  goutte,  la  consUpation, 
les  maladies  de  la  peau  ét,  toutes  les  maaifestationa  de  la  syphilis. 

La  saison  va  du  15  «JU  AU  1"  octobhe-  —  Dépôt  central  à  PAPIS,  18,  rue  SAiKT-MAaim. 
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Seul  expérimenté  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

14,  rue  de  PreTeace,  Parla.  —  Expéditions  en  ProTUce. 


LII^RAlHiK.  QBHHlilft  UAltLItRË 


EN  WSTRIBOTiON  : 

Tablé  générale,  des  matières  ' con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  \&  Iicvue 
scientifique  et  de  h.  Revue  politique  cl 

littéraire. 


SIROPoedigitaiedeLABELONTE 


Ce  Sirop,  4  U  Ibis  excaUent  U- 
datir  et  pùlssM  Ovéttqiif,  •« 


«mployé  depuis  trente  m»  nm 
!  an  snccis  coûtant  par  Ua  mé- 

IdeciM  de  tous  le*  pays,  oontre  le»  JUuaoi«  du  Cœur,  le»  diverse»  Hydropysle»,  les  Broa- 
||oUtMn«rT«nBM^  Asthmes  et  Catarrhes  ohronlqn«s.enAn  dans  tons  l« 

roubles  de  la  clroulatlon. 

LeBlrop  de  liShélony  n'eet veada m'en boateUl—  revétoee d-Miqnettee mMtm a> aeHléee par bm 
i^WU  Hgoalnr»  de  lHweiilwir.-â  FOT.  *■  lie  tOnUt,  et  se  trmrre  dan»  tentée  les  Phameelee. 


OERGOTINE  DE  BON  JEAN 


MédaUlddOrdela  Société 
de  Phumaciede  Parts. 

Idè  DFLAGËES  D'ERQOTINE  BONJEAN  foaX  employée*  avec  }«  nlut  crud  «accès  poTu 
taclllleT  le  travail  de  l'aDooncbement,  arrêter  les  hémorrhaalfiQ  de  touLa  nature  (eracka 
rnenJi.perfH  de  lang,  etc.\  contra  les  angorgeiXLentB  de  ruténis, le  Bcorbnt,  les  dyssente* 

fln  ponr  combattre  U  phlhisie  polmoiuiTeetBDiisrct  ■B.DHffclM, 


ries  «i  dlurhé^B  chroniqaes,  et  enf 


rue  d' Aboaklr^et  dans  toatei  les  Pfaimaeiai. 


Thérapeutique  des  Àffeotiona  RhamatismalM 

GviritondgkiGtmUe^detlIhumatùmeatdeiFoukireÊ,  du  MiUerm,  du  lÊaMm 
des  articiUdliont,  det  Doviewt,  du  Névralgiu,  Hc,  par  la 

BAUME  A  LHUILE  GONCRÊTB  M  LAIIRiER  IfARABIl 

AM^4imiAm  dm  Aoefetir  MM,g 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce -Baume  la  partie  malade,  il  s'y  développe  bientêt  une  tr^e-viw  rheli», 
mais  qui  ne  produit  aucune  irritatioa  A  la  peau,  contrairement  aux  antres  preduib^  qni  aafl 
giaéralement  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  et  ne  soulagent  momeatanémem  «*«■ 
taaal  mu  douleur  i  une  autre. 

Phamade  mtum,  41,  boulevard  Haussmann,  «t  prindpikf 


A  LA  COCA  OU  PBROV 
^A  jitm  ■(r^able  M  la  plui  efBctce  dM  toaimiat 

I  liaison  de  vente  :  HajuaIH,  boul.  HauMmann,  41 1 

Dttfm  DAHS  TOOTES  LES  PSARMAOES 


MALADIE  S  DE  LA  PEAU 


LÈS  GRANULES 

et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

de  J.  LÉPIAE. 

Pbsnntclni  en  ctieT     lu  Marine  a  Pondlehéry, 
sont,  d'après  lo  D'  CAZENAVE,  médecin  de 
l'hdpital  St-Lduis,  le'remËde  le  plus  sùr  des 
airectlons  rebelles  de  la  peau  :  Eeséiua^ 
pMriaaia,  LlelteDf  Prerii;*,  DMtre#i  «le. 

Dépdt  général  à  Paris  :  £6,  rue  d'Injou-Sl- 
Honoré,  et  pour  la  venie  en  gro«  :  chez  MU. 
revraier  et  l.abéleaye,  99,  rue  d'Aboukir. 
Se.  troutient  dans  toute*  le»  Phamaetet. 


PARIS.  —  mpRiMfattiii  aa  i.  kartikiit,  ruk  ifiGNo.N,  s 
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N"  8.  —  SI  mM  ISTtf.      Claqalène  UBée,  %*  ««rie. 
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Bureaux  de  la  Rarae  :  Paria,  librairie  fiERMSR  BAILLIËRE,  17,  me  de  l*fico]e-de-Hédeoine. 

On  s'aboBoe  :  à  Lorork»  chei  ftaillière,  Tiqdall  et  Cox,  et  Williuiu  et  Norgata  ;  à  Baiixbllu  cbei  G.  Najolei;  à  Mauud  ebw  Bailly rBaiUière;  k 
Liftwon  chei  ^Iva  junior;  i  Stockboui  cbnSamsoD  et  Wallin;  iCoPERHAfUB  cheillltot;  à  Rotterdam cbei  Kramers;  à  AHsTaaDAil  cbei  VanBakltenei; 
iGtmehei  Banf;  à  F|.orknce  chei  Loe»cher;A  Hilah  ehei  Dumolard;  1  AraiiiES  cbes  Wtlbers;&  Roaschei  Boeea;  &  GntvK  ehei  Goor;;  à  BaMldwi 
Mp;  à  Vomnebet  fiwold  et  O;  à  Vabsovie  chei  Gebethneret  WolIT;  SAnrr-PtTEaminic  chei  Mellier;  \  OifBsSÀ  ehçi  Routteàu;  î  HoftCOOchM 
viotiar;  à  Hiw-Tona  chu  Cliriateirn ';  &  Bonfos-ATMS  ehu  Joly;  èPuHAWOco  ebeide  LaUhaear  et     ;  poiirl*Au.SHA6fi^.iIa4ireeUOA  deipoMM. 

▼  lERT  PARAITRE 


âlQDÊTE  PARLEMEKTÀIHE  SUR  LES  ACTES  BU  âooVERIiElIElIT  DE  U  DÉFEM8E  KATiOMALE 

'    •  -      Dépositions,  tohe  V,  1  vol.  in-A  15  Tr. 


Sommaire,  —  Suspension  du  tribunal  de  la  Rochelle  : 
Rapport  [le  M.:deila  Borderieelcli^positionsde  MM.Chau- 
tlreau,  Herbier,  Ricard  el  Crémieux.  —  Dépositions 
complémeniaires  et  réclama  lion  s  de  MM.  Poullet,  gé- 
némi  de  Rivière,  Cochery,  Dupuy,  Roi|ue,  Colle, 
Noble,  Marc-Dufraisse,  général  Minot,  etc.  —  Pièces 


diverses  :  armement  et  effectif  des  troupes  au  début  de 
la  guerre  ;  la  journée  du  30  oclobre  1870,  à  Paris,  elc. 
—  Rapports  de  la  Préfecture  de  police  en  1870-71; 
les  réunions  publiques  pendant  le  siège. —  Circulaires, 
proclamalîoQs  et  bulletins  militaires  du  tiouvernenient 
de  la  défense  nationale. 


GâPSIÏL:&S  PU[RGATÎ!F£S  lârqze 

MÉDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six  de  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représenlent  les  éléments  de  la  médecine 
noire  du  Codex,  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  l'année,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  caj<acités  sont  admirablement  supportées  par  l'estomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  un  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retranclier  de  ses  habitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d*en  faire  un  usage  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  purgation  complète- sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Comme  laxatif,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Comme  purgatif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules. 

La  boite  contenant  six  capsules.  1  fr.  \ 

Dépôt  à  Paris,  â6,  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps.  Fabrique;  Expéditions.  —  J.  PPÈiï80t®kfliÉ?iPgl^s  Lions- 
Saint-Faul,  &  Paris; 


BAINS  D'AIR  COMPRIMÉ 

ÉTABLISSEMENT  MËDICO-PNEUMATIQUE 

99,  FU9  de  GhAteandiui,  pr^s  la  place  da  la  Trinité. 


I.E  huCTEDR 

FONTAINE 

Fondateur  etDîrecteur 


LE  DOCTKl'R 

J.  DE  UN6ENHAGEN 

Nédccin-Adjoînt 


SALLE  DK  IlESPIRATION  SOGS  PRESSION 


Cntu;  salle  coritieiil  cinq  chambres  à  air  spacieuses,  conTortahlement 
meublées  el  munies  de  manomètres  intérieurs  permellaiit  do  contrùlpr 
la  pression. 

Ces  chambres,  conslruites  avec  des  tilica  de  choix  et  eclairefs  par  des 
hublots  à  verre  trùs-épais.  sont  aliinetitées  el  veitlilées  par  des  appareils 
de  compression  perfectionnés,  à  l'aide  desquels  on  pent  aduiiiiislrer  le 
bain  d'air  dans  Ips  conditions  voulues  de  température  et  fl'état  hygro- 
mélriquc.  Le  bain  d'air  comprimé,  c'est-à-dire  la  séance  daps  lii  cliai|ibre 
sous  pression  (où  l'on  pent  lire,  écrire  ou  dormir),  dure  deux  heures.  On 
met  une  demi-heurc  environ  à  élovor  ht  pression  au  dcgrr  voulu  (de  \li 
à  70  cenlimêlres  en  sus  de  la  )iri'ssion  ordinuitc,  suivant  li's  cas);  c'est 
la  période  rte  conipresnion  ;  puis,  après  avoir  laissé  le  malade  sous  la 
pression  obtenue  pendant  une  heure,— stat/e  /ijc,— oumet  Huoderai-lieurc 
à  le  ramener  à  la  pression  ordinaire,— période  de  dècumpretsian.  Pciidaul 
ces  trois  stades  l'air  est  toujours  renouvelé.  Les  résultats  immédiats  do 
la  mise  sous  pression,  résultats  que  les  innlartes  pftinrent  contrôler  odR*- 
niémes,  soqt  Ip  niiputiss^uient  du  rhytlum;  ri'sjiiratiiirc  et  la  ralL'iil.i''S&- 
incut  du  pouls. 

L'ajr  coinjirimé,  et  par  conséquent  suroxvyéué,  est  uu  agent  thérapeu- 
tique d'une  grande  emcacité  dans  le  traitement  île  l'anéiuiR,  de  runijihy- 
sèmo  pulinonaipe,  de  l'asthme,  de  la  coqueluche,  des  brunchilos  el 
laryngites  chroniques,  de  la  surdilo  calarrhala,  héiuoptysieii,  dus 
hémurrhagics  passives  et  de  la  phlhisie  u  Turuic  liupiiic  ;  au^si,  depuis 
quelques  années,  est-il  fréquefimcnt  ^resciil  à  l'arib  par  les  médcrips 
des  hôpitaux  et  par  de  nonihreux  praticiens. 

11  existe  actuellement  en  Euro{>G  près  de  quarante  établissements 
aérothérapiques  :  six  en  France,  vingt  en  Autriche  ai  en  Allemagne,  les 
autres  en  Angleterre,  en  Suède  et  on  Belgique. 

L'ÉtaMiwwmeBt  ert  Mvert  de 


La  thérapeutique  pneumatique  est  d'origine  française,  et  sur  le  rapport 
d'une  copiiuissiop  (|ont  faisaient  partie  MM.  Aodral,  Ita^er,  Duniâru  et 
Flourens,  elle  a  été  l'objet  de  deux  réeonipenses  décernées  par  l'Acadé- 
mie des  Scicucps  à  SOS  invuntcurs  Uii,  Tabarié  et  Pravas. 

I^s  observations  faites  dans  leurs  établissements  et  qu'on^  publiées 
MM.  Berlin,  prof'sseur  à  Montpellier;  Pravaz,  de  Lyon;  Hillct,  oc  Nice, 
Slandhal,  de  Stockholm;  Sim]ison,  d'Ëdimbourg;  Te  professeur  Rud  de 
Vivenot,  de  Vienne,  le  D'  Lanye  (Holslein),  oui  mis  hors  de  doute  la  va- 
leur de  l'air  comprimé  comme  agent  tonique  et  reconstituant:  son  action 
directe  sue  l'hématose  (augmentation  de  l'oxygène  eu  dissolution  dans  le 
sang  artériel  (expér  ience  ilc  M.  l'uul  Ilertjî  et  la  stiumlatioii,  qu'en 
vertu  d'une  combustion  plus  parfaite  il  imprime  aux  fonctions  diges- 
lives,  placent  les  malades  soumis  à  la  niéiltcation  pneumatique  dans 
d'excellentes  conditions  de  nutrition  ;  cela  explique  les  remarquables 
résultats  obtenus  par  l'emploi  du  bain  dans  le  traitement  de  l'anémie, 
des  cachexies  de  toute  nature  et  aussi  de  la  phlhisie  pulmonaire.  (Lire 
à  ce  sigct  les  observations  nombreuses  el  concluaqtpis  i(«  M.  bertin,  de 
Hdiiti.nllier  :  Kfl'ets  ilii  bain  d'air  comprimé.  —  Paris.  —  Uelahaye,  18iS8.| 
l'n  des  plus  remarquables  résultats  de  la  inédiration  pneumatique  con- 
siste dans  rau>:inontalion  chez  les  emphysémateux,  après  40  nu  50  séanées, 
(lu  volume  d'air  consommé  jiar  ehaquè  inspiration  à  l'aii^  libre.  Oetle 
augmentation  pput  s'élever  au  t/O"  de  la  capacité  pulmoaaipc  ;  aussi,  de 
toi|li:a  les  uial.ulîi's  justiciables  {ln  bain  d'air,  l'empli) iiànie  est-il  eelle 
qui  est  le  ptuï  pi'iunptemeiit  guérie  iiar  la  médecine  pneumatique- 

tn  cabinet  de  consultation  est  Â  la  disposition  des  médecins  qui  vou- 
dront visiter  leurs  uiahides  à  l'établissement  et  constater  sur  eux  les 
effet»  imniédials  de  la  pre^ion. 

8  h.  dis  M«IH  à  «  h.  dn  Mtr. 


PHARMACIEN  DE  f  CLASSE  A  PONT -SAINT-ESPRIT  (Gard] 
Dé^At  dan*  tontes  les  bonnes  pharmacies 

EPILEPSIE,  (tfSTtillE.  N(VRQ^ES  USiropden.  Ho»,  au  BromurM de  potassium  (esunptd'iodun), 
est  )e  s^ul  quj  ofire  a^  médecin  un  moypn  facile  d'administrer  Iç  bromure  de  potassima  ^  'hihM  fiftM' 

La  purcti  parfaite  du  bromure  employé  met  le  malade  à  l'abri  des  accidents  causés  par  l'iode  des 
bromures  impurs.  Chaque  cuillerée  du  Sirop  de  MuKK  eontisot  S  de  bromare  de  potassium  exempt 
d^odare.  —  nnx  da  dacoa  i  •  fpuee. 

Verte  aa  dAaB  :  Puis,  M,  Rw  BMidiaa,  phnn.  Lstood.  —  Tsate  en  fn»  :  B.  llimB,pkarm..  à  Puil-St-Bsprlt  (Gard). 

Pmor  irmM?A>io<m  w  mure,  a  pon^hint-^spiit  (Oi^o). 

t  Depais  W  ids  que  j'exorc*  la  midacine.  j«  s'a!  pas  trouvé  de  rwnèda  pins  etBcacft 
■  fiMlaseieuyaUooalr(lyifrtMtoiisi(*P<i'*ûa.  D'CSf^ernii.del^ai^lMif.* 

Lt  Ntè  «t  le  Unf  i'WtatgVU  de  lUU  eont  les  plus  puiiMnto  nédicamenti  contre  tes  flwBiotu 
poitrine,  rAumsi,  catarrhe}  aigui  ou  chronique,  a$thme,  coqueluche,  etc. 

Vrix  de  U  VAU  i  1  fr.  U  botte.  —  Vrlz  da  lirop  i  3  fr.  le  bouteille. 

BiLDLES  AimfiOUTTEUSES  BE  PALJIERSTON  à  la  digiule  et  àU  qDioiBe 

Affections  rkumatismales. . —  Maladies  articulaires. 

s  l/oilnlt  <fa  digitale  sssooié  an  siiUsts  de  qulnbia  eoqluM      dovkurs  d«  l'attaqua 
■  ds  foalu  et  les  accès  bien  plu  sfireiiieiit  qae  ces  drogues  pernideusef 

t  sfliBS  le  tf^ofwaimlUw  ds  divers  arcanes.  ^fsaUMUU.  » 

Lu  ^hde«  MtUvfiqtte^ps  de  f  «tiitçr^ijm  sont  aussi  efflç^^  qi^'iaot^e^ÛY^ïi  d«  constituent 
si  rsnwds  secret  si  sresoe,  et  demeurent,  au  vu  et  ta  su  de  tout  le  monde,  la  pliu  précieuse  con- 
quête antifouttensa  que  la  thérapeutique  ait  enreffistrée  depuii  tflgjttraai  —  PUX  %o.  DhICOS  ï  f  Ir. 

^|ÉT4  Gtlfft^LB        BAUX  MWA^ALPS  YA14 

PASTaLES  TONIQUES,  DIGESTITES,  DE  VAIS,  m  SelsMtareli  extnitideibu 

Ces  Peetilles,  d'un  goût  et  d'une  saveur  agréable^,  sont  MftWi^lW^finlalSS  SfMNm  4nttt« 
dfaaitfMs  et  contre  les  ofections  btiiairet  du  foie. 
Vf»  MM»  M^t  ItrméB^  pir  tui^  baDt|e  portant  le  coaUAls.  de  l'iMNÏfinliW  ^\  H  liCMNn  t 
nimB  et  c*.  —  Pm  »■  u  BoIte  ir.  et  •  fr. 


mum  LES  nmm 

VOYAQE    EN  SUISSE 

vQvw  mmn  «CN« 

Sous  la  direction  tl'un  ancien  élèv't= 
de  racole  normale,  agi'égé  de  rUni- 

versité. 

S'adresser  an  bureau  de  la  ReTUe. 


«  L'Eaa  L^liassère  se  pisce  en  tile 
a  des  tamp  wtfyreMani  propres  à  t^xpeiia- 


(e»pl(riutton  i  Begnères-de-Bigorre. 
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ASSOCUTIOH  FRANÇAISE 

PUL'R    L'aVAKCEUEÎTT    DBS  SCIENCI^S 

CONGRÈS  DE  NANTES 

liISCULRS    DE    U.  u'eICBTUAL 
fréiiihot  lie  l'Auueiatioii  IrnaraÎM 

Ve  réie  «m  f*rc«s  «e  la  Mlaiw  émmm  riMIaatrte 

En  ouvrant  à  Bordeaux  votre  première  session,  M.  de 
Quatrcfages  disait  :  «  Noire  but  commun  est  la  rénovation  de 
»  uotrc  pays  par  les  études  et  l'esprit  scientifique.  Notre  lâche 
»  sera  terminée  alors  seulement  que  tout  homme  exerçant 

n  une  action  quelconque  sur  le  pays,  ou  possédant  quelques 
»  loisirs,  sera  devenu  un  ami  éclairé,  un  amateur  de  la 
»  science.  » 

Vous  avez  voulu  manifester  votre  volonté  do  réaliser  ce 
programme,  attirer  li  vous  tous  ceux  qui,  en  dehors  de  la 
science,  peuvent  aider  à  en  propager  le  goût,  à  en  facililer  la 
dilTusion  en  leur  montrant  que  leur  concours  peut  obtenir 
?a  récompense. 

C'est  dans  ce  but  que  vous  avez  appelé  l'ua  de  vous,  étran- 
ger à  toutes  les  sciences  et  qui  a  passé  sa  vie  dans  les  la- 
beurs du  commerce  et  de  l'industrie,  à,  l'honneur  insigne  de 
succéder  cette  année,  dans  la  présidence  de  votre  Société, 
aux  illustres  savants  dont  les  discours  ont  donné  un  si  grand 
éclat  h  vos  trois  premières  sessions. 

Désigné  à  votre  choix  par  mi  tel  motif,  vous  n'attendez  pas 
(le  moi  quelque  brillant  discours  sur  l'influence  des  sciences, 
ou  l'exposé  aussi  lucide  qu'élégant  d'une  grande  théorie 
scientifique;  mon  rôle  doit  être  plus  modeste.  La  part  que, 
depuis  quarante  ans,  j'ai  été  appelé  à  prendre  à  la  création 
et  ft  t'administralion  de  nos  chemins  de  fer  m'ayanl  permis 
de  suivre  les  applications  des  découvertes  scientifiques  dans 
plusieurs  branches  de  l'industrie,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait 

S*  sfiRIB.  —  BKVDR  SCIENTIF.  —  IX. 


être  utile  d'en  rappeler  devant  vous  quelques  exemptes,  et  de 
montrer  ainsi  le  lien  étroit  qui  existe  entre  la  acieuce  pure 
et  la  satisfaction  à  donner  aux  besoins  de  l'humanité. 

Le  nombre  des  citalions  à  faire  serait  presque  infini. 
Hygiène,  médecine,  chirurgie,  beaux-arts,  mécanique,  l'in- 
dustrie dans  presque  toutes  ses  branches,  exploitation  des 
mines,  métallargle,  industries  textiles,  éclairage,  chauffage, 
ventilation,  collecte  et  conduite  des  eaux,  la  simple  énumc- 
ration  des  services  que  nous  devons  h  la  science  sous  tous 
ces  rapports  dépasserait  les  bornes  do  votre  patience  et  les 
limites  du  temps  dont  nous  pouvons  disposer. 

Si  nous  ne  passons  en  revue  qu^une  seule  branche,  qu'une 
seule  partie  d'une  branche  de  l'industrie,  nous  trouverons 
encore  des  progrès  si  nombreux  et  si  grands,  que  l'imagina- 
tion mesurera  facilement  l'importance  de  ceux  réalisés  dans 
toutes  les  autres  branches  do  l'activité  humaine. 

J'essayerai  de  tracer  rapidement  quelques  lignes  de  l'his- 
toire des  forces  motrices,  moteurs,  machines  motrices. 

Sans  remonter  à  Archimède  nous  dotant  de  l'hélice,  Pascal 
démontrant,  en  traitant  dos  liquides,  v  l'égalité  de  transmis- 
sion des  pressions  dans  tous  les  sens»,  donne  le  point  de 
départ  de  cet  appareil  si  simple  et  si  puissant,  la  presse 
hydraulique. 

Le  travail  de  l'eau  motrice  dans  les  roues  à  aubes  est 
amené,  par  les  éludes  théoriques  de  Poncelet  et  de  Sagebien, 
à  sa  puissance  actuelle. 

Burdin  et  Fourneyron  déterminent  par  le  calcul  les  con- 
ditions de  construction  de  la  turbine,  roue  h  axe  vertical, 
précieuse  machine  qui,  surtout  pour  les  chutes  d'eau  de 
hible  force,  remplace  avec  grand  avantage  les  anciennes 
roues  îi  trompe  et  à  cuve,  fonctionne  même  là  où  celles-ci  ne 
pouvaient  pas  agir.  La  turbine,  modifiée  scientifiquement,  uti- 
lise, sous  le  plus  petit  volume,  la  plus  grande  quantité  d'eau 
motrice  en  évitant  une  perte  d'effet  déflnilif  par  la  Suppression 
de  mécanismes  '  compliqués  de  transmission.  Kœchlin,  Ba- 
ron, Euler,  Passot,  Jonval,  lui  apportent  leur  part  de  perfec- 
tionnement, et  l'industrie  en  trouve  bien  vite  de  nom- 
breuses applications  :  elle  purge  les  cristaux  de  sucre  du 

sirop  qui  le^  enveloppe;  cli«t)1^(î*^ic}'by^lîWîÇ4^l£'^^ 
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sur  les  tissus  et  les  y  fixe;  l'essoreuse  ^lent  en  aide  h 
l'humble  blanchisseuse. 

Faut-il  transporter  à  distance  la  force  inutilisée  de  cer- 
iaiuas  chutes  d'eau?  Ilirn  disposera  le  cable  16lodynaniique 
qui  rapprochera  le  moteur  de  l'appareil  à  mouvoir.  Ce  cAhle 
deviendra  le  cheniin  aérien  s!  utile,  surtout  dans  les  pajs 
de  montagnes,  pour  le  transport  sur  poulies  des  mine- 
rais et  des  houilles  ;  si  précieux  dans  les  grandes  usines  pour 
les  mouvements  intérieurs,  et  en  agriculture  pour  le  trans> 
port  des  produits  des  champs  aux  usines. 

Lo  vent,  force  d'intensité  éminemment  variable,  n'a  pu 
jusqu'ici  Otre  subjugué  par  la  science.  Par  les  variations  qu'elle 
subit,  l'eau  courante  n'a  pu  non  plus  être  amenée  ù  produire 
un  effet  régulier.  Mais  l'air  et  l'eau  deviennent  nos  plus  puis- 
sants auxiliaires  lorsqu'ils  sont  soumis  à  la  pression. 

Aux  travaux  de  Mariolte,  Boylc,  Dulong,  Arago,  tîay-Luasaf, 
Hegnaull,  Bcrtholef,  Petit,  OKrstedt,  Desprelz,  Faraday,  Tor- 
ricelli,  Henri  Sainte-Claire  Devillc,  Dcbray  entre  autres, 
nous  devons  le  manomètre,  partie  indispensable  de  la  ma- 
chine &  vapeur ,  la  machine  pneumatique  non  moins  utile  à 
la  science  expérimentale  qu'à  l'industrie ,  la  machine  de 
compression  qui  vient  augmenter  la  force  élastique  de  l'air 
dans  un  récipient. 

Rappelons  rapidement  d'autres  applications  des  recherches 
scicntlRques. 

Dans  la  pensée  d'Andraud,  Tair  comprime  devra  servir  h 

transmettre  au  loin  la  force  naturelle  des  cours  d'eau.  C'est 
par  son  emploi  que  Sommeiller  perce  le  mont  Ccnis,  et 
qu'après  maintes  autres  applications  nous  lui  devrons,  nous 
pouvons  l'espérer,  l'accompli!: scmcnt  de  l'œuvre  hier  encore 
réputée  impraticable  de  la  conslruclion  de  ce  tunnel  sous  la 
mer  deslînà  ii  resserrer  de  plus  en  plus  l'union  do  l'Anglc- 
tcrre  et  de  la  ['"raiicc. 

L'air  comprimé  et  agissant  sans  production  de  chaleur  cl 
de  condensation,  avec  de  faibles  frottements,  contribuera  h 
transformer  l'induslric  minicro  et  à  préserver  la  vie  de  nom- 
breux ouvriers  exposés  aujourd'hui  à  tant  de  dangers  dans 
les  profondeurs  des  travaux. 

Les  transports  eux-mêmes  &  ces  niveaux  seront  bientôt 
effectués  par  des  locomotives  à  air  comprimé,  comme  déjà 
ils  le  sont  dans  la  galerie  en  percement  du  Saint-Gothard. 

L'emploi  de  l'eau  sous  pression,  comme  moteur  ou  comme 
ai  cumulateur  de  force,  doit  à  sir  M'illiam  Armstrong  ses  pro- 
grés les  plus  notables.  Grâce  aux  données  de  la  mécanique, 
l'eau  comprimée  permet  d'exercer,  par  intervalles,  les  plus 
énergiques  efforts,  de  soulever,  de  manœuvrer  les  poids  les 
plus  lourds  avec  une  merveilleuse  facilité. 

Ne  citons  qu'en  passant  les  essais  de  production  de  force 
motrice  par  la  dilatation  de  l'air,  par  la  combustion  du  mé- 
lange d'air  et  de  gaz  d'éclairage,  par  le  gaz  ammoniac,  etc. 
Vous  avez  pu  voir  fonctionner  les  moteurs  Lcnoir  et  Hugon 
pour  la  conslruclion  des  maisons  de  Paris.  Les  petits  ateliers 
industriels,  l'ouvrier  isolé  travaillant  dans  sa  chambre,  trou- 
vent dans  CC8  moteurs  économie  de  temps  et  d'argent. 

La  femme  peut,  sans  s'éloigner  du  foyer,  profiter,  elle 
aussi,  des  bienfaits  de  la  science  au  moj'en  de  la  machhic  à 
coudre,  lifcureuse  combinaison  de  principes  scientifiques, 
mue  par  ce  moyen  nouveau. 

S'agil-il  des  machines  qui  cmpluicnt  la  vapeur  d'eau  comme 
force  motrice,  ou  bien  de  celles  qui  emploient  l'air  et  la  va-  j 
peur  combinés,  la  science  moderne  apparaît,  urméo  des  j 


plus  belles  expériences,  pour  établir  la  théorie  de  l'équiui- 
ïence  de  la  chaleur  et  du  travail  mécanique.  Les  travaux  de 
sir  William  Thomson,  de  Rankiue,  du  docteur  Mayer,  de 
Clausius,  de  Joule,  de  Tyndalt,  de  Henri  Sainte-Claire  Deviile. 
de  Hirn,  par  la  création  de  la  thermodynamique,  oiïrent  à 
l'industrie  une  forme  nouvelle  de  force  qu'elle  saura,  soyons- 
en  sûrs,  s'approprier  pour  les  moteurs  de  l'avenir. 

Ce  n'est  plus  Jupiter  ijui  manie  la  foudre.  La  science  a 
appris  ù  l'homme  à  s'asservir  cette  force  invisible  qu'il  \m 
connaissait  que  par  ses  efforts  destructeurs,  et  à  en  faire  l'un 
de  ses  plus  puissants  agents. 

{*>slcdt.  Ampère,  Faraday,  Uecquerel,  par  leurs  décou- 
vertes, ont  préparc  l'utilisation  de  l'électricité  dont  les  phé- 
nomènes sont  désormais  confondus  avec  les  phénoméncu 
magnétiques. 

El  ici  nous  trouvons  un  frappant  exemple  de  ce  que  peut 
le  contact  de  l'industriel  avec  le  savant.  C'est  ù  Huhnikorfl', 
le  simple  mécanicien,  qu'est  dû  l'ingénieux  appareil  qui 
porte  son  nom  et  qui  transforme  l'électricité  de  la  pile  cti 
électricité  de  machine,  en  développant  h  volonté  les  courants 
Induits. 

La  bobine  de  Ruhuikoriï  trouve  son  complément  dans  lo 
condensateur  Fizeau.  Jamin  dote  l'industrie  de  ces  aimants 
dont  la  puissance  est  pour  ainsi  dire  illimitée,  et  détermine 
l'énergie  des  machines  d'induction  sous  un  poids  donné. 
Nous  ne  voyons  se  rattacher  encore  i»  ces  découvertes  que  la 
machine  Gramme,  dont  l'importance  est  loin  de  devoir  être 
dédaignée  ;  mais  nous  avons  droit  d'espérer  d'autres  applica- 
tions importantes. 

Malgré  les  moteurs  électriques  de  Jacol>i,  de  Page,  de  Fru- 
mcnt,  l'emploi  de  cette  force  est  resté  trés-restreint;  la  voie 
est  ouverte,  la  niarclic  du  progrès  ne  s'arrêtera  pas. 

Mais  que  sont  tous  ces  moteurs  réunis  auprès  de  la  lau- 
chine  à  vapeur  ?  iNu  craignez  pas  que  j'cs^-'ayi-  de  vous  en  tra- 
cer riiisloire,  oi\  apparaîtraient  de  la  fai,'ou  la  plus  éclatante 
les  application?  pratiques  des  plus  brillantes  découvertes  de 
la  physique;  Je  ne  citerai  que  quelque  faits. 

Puissance  sans  limites,  d'une  régularité  absolue,  suscep- 
tible d'emplois  sans  nombre,  utilisable  pour  ainsi  dire  eu 
tous  lieux,  en  toutes  saisons,  dans  toutes  proporliou-î,  tantôt 
écrasant  le  corps  le  plus  dur  par  un  effort  irrésistible ,  tantôt 
modiliant  la  forme  de  roi>jcl  le  plus  délicat  sans  l'altérer  ii 
l'aide  des  outils  les  plus  puissants ,  le  moteur  à  vapeur  a 
fait  contribuer  (t  son  perfectionnement  la  science  dans  un 
grand  nombre  de  ses  branches,  en  même  temps  que  la  pra- 
tique et  même,  nous  devons  le  reconnaître,  le  hasard,  colîa- 
boraleur  quelquerois  heureux  du  savant  et  de  l'industriel. 

L'iiitérét  est  si  grand  dans  cette  question  de  l'utilisation 
de  la  vapeur,  que  les  hommes  les  plus  éminents  y  appliquent 
leur  énergique  intelligence.  Pour  les  améliorations  de  la 
locomotive  seule,  que  de  noms  à  citer  1  Watt,  Seguin,  Stoplu-n- 
son,  Maiidsley,  Edwards,  Cranipton,  Ktigertii,  Clapcvron, 
Pelict,  Flachat,  Lechafelier,  Polonccau,  cl  bien  d'autres 
encore. 

Force  fixe  donnant  l'impulsion  aux  corps  extérieurs,  force' 
niobilc  donnant  et  subissant  l'impulsion,  le  moteur  ii  vapeur, 
admirable  thaumaturge,  étend  la  douunalion  de  l'humnii* 
sur  la  nalure,  sans  qu'on  puisse  prévoir  les  limites  de  soii 
aciion. 

Si  nous  pouvions  suivre  les  transfortnaliuns  suctesïi\es. 

les  appronriatiuns  si  variées  du  moteur  ù.\qDeur  depuis  sou 
^'^  *  Digitized  by  VLjO^JVIv 
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apparition  jusqu'à  ce  joui-,  nous  verrions  la  science  nssociéc 
â  presque  tous  les  progrès. 

Uue  nous  nous  occupions  de  mines,  de  chemins  de  fer,  de 
transports  maritimes,  de  percements  de  montagnes,  d'épui- 
scinents  et  sous  terre  et  à  la  surface  de  la  terre,  nous  Irou- 
\ons  la  vapeur  appliquée  partout,  et  l'objet  des  travaux  des 
savants,  des  ingénieurs,  des  mécaniciens  les  plus  émînents; 
augmentation  do  puissance,  économie  de  dépenses  pour  sa 
production,  tout  le  progrès  est  dû  h  leurs  efforts,  l'n  seul 
exemple  des  progrès  ainsi  réalisés  en  dira  l'importance. 
Kn  t8*i6,  la  locomotive  de  Stephenson  traîne  38  tonnes  sur 
une  rampe  de  5  millimf'tres  et  consomme  200  grammes  de 
houille  par  kilomètre  parcouru  et  par  tonne  ;  en  1875,  nos 
locoDiotives  traînent  sur  la  mCme  rampe  5Zi'2  tonnes,  et  la 
consommation  de  la  houille  par  kilomètre  parcouru  et  par 
tonne  n'est  plus  que  de  2o  grammes.  La  force  produite  est 
quatorze  fois  plus  grande.  La  consommation  du  combustible 
est  réduite  des  7/8. 

Nous  n'avons  parlé  encore  que  de  la  machine  fixe  et  de  la 
locomotive.  Quels  services  ne  rend  point  à  presque  toutes  les 
industries  et  à  l'agriculture  en  particulier  le  moteur  ii  vapeur 
réunissant  le  double  caractère  de  mobilité  et  de  fixité,  la  loco- 
niobile? 

La  science  n'a  pas  une  pari  moins  large  dans  les  applica- 
tions merveilleuses  du  moteur  &  vapeur  à  la  navigation. 

Essayée  d'abord  sur  les  fleuves,  la  navigation  k  vapeur  dé- 
bute sur  la  mer  avec  des  moteurs  d'une  force  de  200  chevaux, 
avec  lesquels  on  obtient  une  vitesse  de  8  nœuds  pour  la 
moyenne  d'une  traversée.  Par  des  perfectionnements  succès- 
mTs,  la  vitesse  atteint  12  nœuds  avec  des  paquebots  en  fer  et 
à  roues. 

tjiie)  plus  frappant  exemple  de  ce  que  la  pratique  peut  de- 
voir â  la  science,  que  la  création  de  ce  prodigieux  navire 
dont  on  a  changé  plusieurs  fois  le  nom  sans  lui  donner  celui 
qu'il  devrait  porter  :  hambard  Hrw.elî  Sans  le  Great-Eaêlern, 
dans  lequel  se  combinent  une  puissance  énorme  et  la  préci- 
sion d'un  chronomètre,  la  pose  des  câbles  sous-marins,  inau- 
gurée des  côtes  d'Angleterre  à  celles  des  États-l'uis,  eftt 
peut-être  été  retardée  de  bien  des  années. 

C'est  par  Thélice,  appliquée  d'abord  comme  propulseur 
(luniiant  surtout  une  (JTande  puissance,  qu'on  arrive  h  des 
%  itcsaes  dont  l'habitude  seule  fait  que  nous  ne  nous  en  éton- 
nons plus.  De  12  nœuds  à  l'heure  on  arrive  à  18,  tout  en 
augmentant  le  poids  utile  transporté  et  eu  diminuant  la  con- 
sommation du  combustible  des  fovers  et  de  Teau  des  chau- 
dières. 

Pour  blinder  de  fer  les  navires,  pour  obtenir  la  précision 
iihlispcnsablc  dans  les  orçanes  des  machines  qui  leur  don- 
nent le  mouvement,  il  a  fallu  des  engins  eux-mêmes  d'une 
force  et  d'une  précision  qu'on  n'avait  pas  même  rêvées  il  y  a 
moins  d'un  demi-si'  cle. 

C'est  en  partie  par  la  force  de  l'eau  comprimée  que  le  but 
a  été  atteint  :  fonderies,  forges,  ateliers  mécaniques,  chan- 
tiers de  construction,  s'en  sont  emparés  pour  soulever,  ma- 
ntpuvrer  les  (nasses  les  plus  lourdes. 

Quelle  idée  ne  donne  pas  de  la  grandeur  des  progrès  accom- 
plis le  marteau-pilon,  ce  géant  qui  sait  à  volonté  passer  de 
la  secousse  la  plus  terrible  au  contact  le  plus  délicat  1  Qui 
peut  dire  ce  que  deTiendnmt,  sous  sa  formidable  action,  le 
1er.  l'acier,  les  métaux  de  toute  nature  ;  quelle?  transforma- 
tions ils  subiront,  quelles  qualité!!  ils  pourront  a«  quérir'.' 


ni 


Pendant  bien  des  siècles,  les  machines  dont  l'homme  s'est 
servi  n'ont  été  perfectionnées  que  lentement,  empiriquement. 
C'est  de  nos  jours  seulement  que  la  science  a  conduit  à  la 
création  do  nouveaux  instruments  de  travail  et  a  su  donner 
aux  outils  les  plus  faibles  ou  les  plus  puissants  la  stabilité  et 
la  précision  mathématiques. 

Nous  obtenons  la  force  presque  sans  limites  par  les  mof' 
leaux-pilons,  les  machines  k  river,  les  laminoirs  ;  les  machines 
à  diviser,  h  raboter,  à  buriner,  k  aléser,  à  percer,  nous  mon- 
trent jusqu'où  peuvent  être  atteintes  la  précision  et  la  délica- 
tesse du  travail. 

GrAce  à  ces  machines,  nous  vojons  forger  des  arbres  cou- 
dés du  poids  de  liO  tonnes,  tourner  des  pièces  mécaoiques 
énormes,  laminer  les  monstrueuses  plaques  de  blindage  de 
nos  navires,  enlever,  transporter  par  la  grue  à  vapeur  ces 
masses  si  pesantes,  raboter  le  fer  et  l'acier,  morlaiser,  aléser, 
scier,  percer,  tarauder  tous  les  métaux,  sans  efforts  appa- 
rents, même  sans  bruit,  marteler  et  entailler  les  engrenages, 
ou  étamper  les  roues. 

De  plus  en  plus  la  machine  remplace  la  main  de  l'homme, 
lui  laissant  la  fonction  plus  élevée,  celle  de  la  diriger. 

La  scie  6  lame  sans  fln  découpe  le  fer,  la  machine  Sellera 
taille  les  engrenages  cylindriques,  celle  de  Zimmermann  les 
engrenages  coniques  dont  elle  trace  les  dents  automatique- 
ment ;  les  tiges  métalliques  sont  mécaniquement  courbées, 
serties,  transformées  en  chaînes  achevées. 

Production  de  charnières  de  toute  pièce,  de  clous,  d'épin- 
gles et  de  pointes,  presque  au  prix  du  fer,  découpage  des 
clous  avec  une  merveilleuse  rapidité,  nous  devons  tous  ces 
progrès  à  lu  mécanique. 

Faut-il  donner  au  bois  les  formes  les  plus  variées  et  les 
plus  délicates,  produire  rapidement  des  pièces  absolument 
identiques,  l'ingénieur  ne  sera  point  en  défaut. 

Les  machines  iappy  produiront  automatiquement  les  vis 
h  bois.  Le  bois  se  débite  fi  la  scie  verticale,  horizontale, 
circulaire,  h.  mouvement  rectiligne,  alternatif.  La  machine  à 
raboter  dresse  à  volonté  les  bois  sur  une,  deux,  trois  ou 
quatre  faces. 

A  cet  exposé  de  ce  que  la  science  a  fait  pour  les  moyens  de 
locomotion  sur  terre  et  sur  mer,  et  pour  l'outillage  mécani- 
que, combien  il  serait  intéressant  d'ajouter  ce  qu'elle  a  fait 
pour  l'exploitation  de  la  houille,  la  production  et  la  trans- 
formation des  métaux,  éléments  indispensables  de  la  création 
des  machines. 

Il  ne  m'est  pas  permis  d'aborder  un  si  vaste  sujet.  Mais, 
on  terminant  ce  rapide  exposé,  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
remarquer  l'action  et  la  réaction  Incessante  l'une  sur  l'autre 
de  la  théorie  et  de  la  pratique,  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie. 

Un  nouveau  principe  scientilique  démontré  donne  nais- 
sance h  des  mécanismes  nouveaux  ;  la  science  à  son  tour  doit 
ses  progrès  à  ces  instruments  perfectionnés  ;  ne  cherchons 
pas  à  faire  la  part  de  chocunc  de  ces  deux  "branches  de  l'in- 
telligence humaine  ;  elles  s'entr'aident,  elles  ont  besoin  l'une 
de  l'autre,  elles  doivent  se  rapprocher  de  plus  en  plus. 

Si  leur  action  combinée  a  tant  contribué  b  la  création  de 
(■PS  merveilles  mécaniques  qui  ont  peu  h  peu  transformé  le 
monde  de  la  production,  il  faut  faire  au^si  fa  part  d'un 
autre  agent,  dont  j'ai  vu  la  puissance  se  révéler  ovec  non 
moins  d'éclat  que  celle  de  la  science,  et  quMPtil  a  peruiis 
;'i  cfifP  d^rnièro  .-t  à  l'indu.'lritobflte'é^i>t>Î^V£S0^@^te 
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veux  parler  de  raccumtilation  cl  de  la  concentration  du  ca- 
pital. La  science  a  su  donner  aux  instruments  de  (ravait 
uii  accroissement  de  puissance  extraordinaire  ;  mais  com- 
bien cette  somme  de  richesse  serait  demeurée  impro- 
ductive sans  le  secours  de  cette  force  immense  du  ca- 
pitut,  coiific  à  un  petit  nombre  de  mains  habiles  et  expéri- 
mentées, mis  au  service  d'une  direction  unique,  active, 
intelligente  ;  seule,  cette  réunion  de  ressources  considérables 
provenant»  soit  de  l'épargne,  soit  de  l'association,  a  permis 
d'obtenir  dans  les  entreprises  industrielles  le  concours  des 
hommes  les  plus  éminenls,  de  tenter  sur  une  grande  échelle 
les  expériences  les  plus  coûteuses  ;  par  là,  dans  uu  autre 
ordre  d'idées,  la  somme  totale  du  bénélice  prélevé  par  le 
capital  lui-mâme  s'est  trouvée  réduite  par  le  Tait  de  la  multi- 
plicité des  travaux  auxquels  surfil  un  capital  relativement  res- 
treint par  suite  de  cette  concentration.  La  grandeur  dos  opé- 
Talious  a  permis  des  économies  coiisidérables,  et  la  commu- 
nauté tout  entière  a  pu  obtenir  des  produits  à  un  bon  marché 
que  la  dispersion  des  forces  vives  de  l'industrie  ne  lui  avait 
jamais  procuré,  l'armi  tant  d'exemples  que  je  pourrais  citer 
de  la  puissance  de  cet  agent,  j'en  choisirai  deux  :  le  Crcuzol, 
l'usine  de  la  C'"  parisienne  du  gaz  à  la  Villettc. 

Lit,  je  pourrais  dire  presque  dans  le  désert,  sous  l'impul- 
sion d'une  intelligence  créatrice,  s'cléve  une  réunion  de  ma- 
chines d'une  rare  perfection  et  d'une  force  telle  que  mrnie  à, 
regarder  fonctionner  ces  géants,  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  leur  puissance.  Nous  les  voyons  extraire  la  houille, 
fondre  le  minerai,  transformer  lo  fer  et  produire  comme 
par  magie'  :  rails,  locomotives,  navires,  outils  de  toutes 
sortes. 

Ici,  dans  l'enceinte  de  la  grande  ville,  par  les  efforts  réunis 
d'administrateurs  d'une  habileté  consommée,  de  savants,  d'in- 
génieurs d'un  mérite  exceptionnel,  ii  l'aide  d'un  énorme  ca- 
pl'al,  s'élève  cette  usine  oii  le  wagon  apporte  la  houille,  et 
d'où  vont  sortir  les  produits  qui  nous  donnent  la  lumière,  la 
chaleur,  la  force  motrice  et  les  plus  délicates  rouleurs,  les 
plus  délicieux  parfums  extraits  de  ce  goudron  qui,  avant 
que  la  science  eût  parlé,  ne  servait  guère  qu'à  couvrir  nos 
palissades.  Et  telle  est  la  perfection  de  tous  les  appareils  que 
près  de  700  000  tonnes  de  houille  fournissanl  160  fiôo  000  mè- 
tres cubes  de  gaz  se  sont  tranformées  dans  cette  usine  sans 
que  l'inlcrvention  directe  de  l'homme  Roit  à  peine  visible. 

Tels  sont  les  fruits  de  l'action  combinée  de  la  science, 
de  l'industrie  et  du  capital;  mais  pour  que  la  puissance  de 
notre  pays,  au  point  de  vue  des  forces  productrices,  reçoive  son 
entier  dcveloppemeul,  ai-jc  besoin  de  dire  que  l'élément  h  per- 
fectionner avant  tous  les  autres,  c'est  l'homme  lui-mémo  qui 
seul  peut  adapter  k  son  usage  les  ressources  que  lui  offre  la 
nature?  Et  ici,  nous  retrouvons  l'action  nécessaire  de  la 
science,  rédiicatrice  par  excellence,  qui  tend  sans  cesse  à 
améliorer  moralement,  inlellectuellenient,  physiquement, 
l'être  humaiu,  qui  rend  aptes  mOmc  les  itilelligcnccs 
moyennes  ù  ti'ouvorles  applications  de  savantes  découvertes, 
à  poser  dans  des  termes  précis  des  problèmes  que  plus  tard 
le  génie  résoudra.  N'oublions  pas  qu'il  noire  pays  plus  qu'à 
tout  autre  s'impose  l'obligation  d'un  vaste  développement  de 
l'instruction  scientiQque.  Par  des  causes  que  nous  n'avons  pas 
à,  rccherchci'  ici,  depuis  le  comuieucument  du  siècle  l'ac- 
croissement de  notre  population  est  resté  faible  relativement 
à  celui  des  nations  voisines.  La  diminution  de  force  et  d"in- 
lluericc  qui  eu  est  la  conséquente  nous  impose  lo  dc\oir  de 


travailler  à  rétablir  Téquilibrc  en  compensant  l'infériorité  du 
nombre  par  la  qualité  de  l'individu. 

La  science,  quelques  services  qu'elle  nous  rende  au  point 
de  vue  matériel,  aura  plus  encore  droit  k  notro  reconnais- 
sance sous  ce  rapport. 

Les  habitudes  que  ses  méthodes  donnent  à  l'esprit  exercent 
sur  nous  la  plus  heureuse  influence.  Celui  qui  a  appris  à  for- 
mer, à  contrôler  ses  opinions  par  les  méthodes  de  la  science, 
est  h  l'abri  de  bien  des  erreurs,  de  bien  des  préjugés  qui  ne 
régnent  que  trop  généralement  encore.  Si,  instrument  plus 
parfait,  il  acquiert  une  valeur  physique  plus  grande  intellec- 
tucUement,  ses  idées  s'élargissent  moralement,  il  arrive  ii 
reconnaître  par  les  faits  que  la  société  tout  entière  profile  de 
tout  progrès  réalisé  par  l'un  de  ses  membres;  il  cesse  d'iMre 
jaloux  du  succès  des  autres,  sachant  bien  que  tous  en  auront 
leur  part,  directe  ou  indirecte. 

Ne  nous  est-il  pas  permis  d'entrevoir  d'autres  résultats  en- 
core de  la  diffusion  des  connaissances  scientifiques  7  No 
voyons-nous  pas  sur  toute  la  surface  de  noire  pays  bien  des 
forces  inemployées,  de  trop  nombreux  membres  de  la  société 
qui  n'aquittcnt  pas  leur  dette  envers  elle,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  les  moyens  de  s'y  préparer,  et  n'apportent  pan  leur 
part  de  travail  ù  l'œuvre  commune? 

Supposez  un  instant  le  goût  d'une  science  quelconque  In- 
culqué à  ces  retardataires  involontaires,  à  ceux  surtout  qui 
font  partie  de  cette  fraction  de  la  société  qui  a  le  plus  de 
loisirs  et  le  plus  de  moyens  de  s'instruire,  et  calculez  ce  quo 
l'activité  imprimée  à  leurs  facultés  développera  chez  eux  de 
force  productrice,  et  ce  qui  pourra  en  résulter  d'effet  utile 
pour  la  bonne  harmonie  entre  les  différentes  parties  de  la 
communauté.  Car  si  l'influence  sur  ceux  qui  nous  entourent 
est  &  la  condition  de  les  aimer  et  de  leur  en  donner  les 
preuves,  cette  influence  deviei\l  plus  grande  en  proportion 
des  services  que  nous  pouvons  leur  rendre,  grâce  à  notre 
instruction  et  à  notre  supériorité  intcllei-tuelle. 

l.'bomme  qui  a  acquis  un  capital  ou  qui  l'a  reçu  de  se» 
pères  verra  s'affaiblir,  sinon  disparaître,  l'envie  de  ceux  qui, 
près  de  lui,  vivent  de  privations  relatives,  au  prix  du  plus 
rude  labeur,  s'il  est  capable  de  les  aider  dans  leur  Iravul  par 
scà  conseils,  de  rendre  ce  travail  moins  pénible  et  plus  pro- 
ductif par  l'introduction  de  méthodes  et  de  machines  nou- 
velles, de  matières  moins  coûteuses. 

N'est-ce  pas  là  un  des  moyens  d'arriver  k  ee  qu'une  partie 
de  la  société  cesse  de  considérer  l'autre  comme  composée 
d'étrangers,  d'ennemis  même  ? 

Je  voudrais  pouvoir  montrer  cette  pacification  par  la  science 
et  le  travail  reliant  tous  les  peuples  par  uno  féconde  exploi- 
tation des  ressources  que  la  nature  offre  à  chacun  ij'cux. 
Mais,  liélasl  le  fenips  parait  aujourd'hui  bien  éloigné  où  il 
.sera  permis  de  rendre  ix  un  emploi  utile  tant  de  forces  main- 
tenant inutilisées,  bien  plus  appliquées  ù  arrêter  le  progrè.-, 
à  détruire  celui  déjà  obtenu. 

Les  plus  jeunes  d'enlrc  nous  ne  peuvent  pas  se  flatter  de 
voir  luire  l'heureux  jour  où  les  labeurs  de  la  paix  occuperont 
seuls  les  nations.  Travaillons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à 
amoindrir  les  maux  qu'iuÛtge  aux  nations  civilisées  le  retour 
apparent  à  la  barbarie  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins. 
Kl  puisque  le  salul  do  la  patrie  exige  que  nos  fils  soient  en- 
levés il  leurs  éludes,  :i  leurs  travaux,  à  l'époque  de  la  \ie  où 
l'iulerruplion  en  est  le  plus  fâcheuse,  ne  négligeons  aucun 
elVurI  pour  qu'avant  ce  m&mjeiil„ilsi„s4ieulâ  daloM  »l«i^»lus  de 
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valeur  inlellecluelle,  de  plii^  d'î'ne^e  physique  el  moralr, 
(le  plus  d'inilialive  surtout. 

Née  d'hier,  notre  Société  a  déjà  contribué  h  celte  œuvre,  elle 
0  droit  de  compter  sur  l'avenir;  félicitons-nous  du  succès  de 
nos  premiers  elTorls.  Ce  que  nous  avons  pu  faire  a  trouvé  sa 
récompense  dans  l'approbalion  de  ceu\  qui  peuvent  le  mieux 
nous  juger.  La  présence  prés  de  moi  de  l'un  des  illustres 
secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences,  l'adhésion 
que  nous  a  domiée  son  éminent  collègue  nous  permettent 
d'afSrmer  que  nous  sommes  devenus  un  centre  commun 
d'action  pour  tous  ceux  qui  veulent  le  progrès  de  la  science. 

Nous  tfouvons  un  témoignage  non  moins  préeteux  de  l'uti- 
lité de  notre  Société  dans  la  faveur  avec  laquelle,  dès  Fa 
création,  elle  a  été  appelée,  accueillie  par  les  plus  grandes 
villes  de  France.  L'arâuence  h  nos  sessions  à  Bordeaux,  à 
Lyon,  è  Lille,  non-seulement  des  maîtres  de  la  science,  de 
leurs  jeunes  collègues,  mais  de  ceux  que  nous  tenons  tant  à 
attirer  à  nous,  les  amis  de  la  science  qui  vivent  en  dehors  de 
la  science,  est  venue  montrer  que  nous  répondons  à  d'heu- 
reuses aspirations,  &  un  besoin  réel. 

Votre  bienveillant  empressement  à  vous  réunir  h  nous 
aujourd'hui  dit  assez  que  le  succès  va  croissant.  Et,  ce  qui 
nous  touche  profondément  et  nous  encourage,  ici  comme 
pour  nos  trois  premières  sessions,  la  bienvenue  nous  a  été 
dite  de  tous  côtés  :  membres  du  comité  local,  membres  du 
(Conseil  général  du  département  et  de  l'administralion  muni  - 
cipale, premier  magistrat  du  département,  nous  avons  h  ex- 
primer à  tous  notre  reconnaissance  pour  leur  énergique  et 
persévérant  concours. 

Le  succès  obtenu  ne  doit  être  qu'une  excitation  ii  de  nou- 
veaux efTorls,  et,  dans  cette  pensée,  si  Je  n'abuse  pas  de  votre 
bienveillante  attention,  jo  vous  demande  la  permission  de 
vous  soumettre  encore  quelques  observations  générales  qui 
se  rattachent  étroitement  au  sujet  qui  nous  préoccupe  et  nous 
y  ramèneront. 

Nos  pères,  pour  n'avoir  pas  su  modifier  leurs  institutions, 
on  les  adaptant  auç  besoins  nouveaux  de  la  société,  les  ont 
vues  violemment  renversées;  dans  la  lutte  entre  des  partis  qui 
ne  cherchaient  qu'à  secraser  l'un  l'autre,  tout  ce  qui  s'était 
autrefois  pondéré,  équilibré,  pouvoir  royal.  Étals  provin- 
ciaux, parlements,  nobhsse ,  clergé  séculier  et  régulier, 
jurandes,  maîtrises,  tout  a  disparu  pour  ne  s'être  pas  trans- 
formé par  degrés,  adapté  h  des  situations  nouvelles. 

Le  vieil  édifice  ainsi  détruit,  qu'avons-nous  fait  depuis  plus 
de  quatre-vingts  ans  pour  construire  un  édifice  nouveau? 
lUen,  serait-on  tenté  de  dire,  à  juger  sur  les  apparences.  La 
Convention,  le  Directoire,  l'Ëmpire,  la  Restauration,  la 
Royauté  constitutionnelle,  la  République,  l'Ëmpire  de  nou- 
veau, puis  la  troisième  République,  nous  donnent  le  spectacle 
douloureux  d'une  nation  intelligente,  éclairée,  laborieuse, 
aimant  surtout  le  calme  nécessaire  à  ses  pacifiques  travaux, 
sans  cesse  convulsionnée  et  passant  presque  sans  exception 
(lu  désordre  politique,  suite  d'une  révolution  violente,  au 
despotisme,  établi  k  son  tour  par  la  violence  et  l'oppression. 

Quelle  est  la  cause  d'un  mal  si  terrible  et  d'un  retour  si 
fréquent?  L'opinion  publique  a  cru  la  trouver  dans  l'exagé- 
ration de  notre  centralisation  administrative.  Après  chacune 
fie  nos  dernières  commotions,  un  cri  presque  unanima  a  été 
poussé  :  Décentralisation!  expression  du  sentiment  qu'un 
pouvoir  central,  sans  l'appui  et  le  contrôle  de  corps  et  d'in- 
stitutions Indépendants  répandus  sur  toute  la  surface  du 
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pays,  n'a  point  de  racines  assez  étendues,  assez  profondes 
pour  n'être  pas  exposé  ii  être  renversé  par  le  premier  oura- 
gan imprévu. 

Et  cependant,  à  peine  l'ordre  matériel  est-il  rétabli  que  ce 
cri  commence  îi  faiblir,  et  que  bientôt  ceux-mômes  qui  le 
poussaient,  au  lieu  de  restreindre  l'action  du  pouvoir  rentrai, 
travaillent  à  l'étendre  encore. 

C'est  que  la  loi  ne  crée  pas  ce  qui  n'existe  pas;  c'est  que, 
pour  enlever  des  attributions  au  pouvoir  central,  il  faut  avoir 
&  qui  les  donner  ;  c'est  que  le  danger  vient  moins  de  l'exagé- 
ration de  la  centralisation  que  de  l'absence  des  contrepoids 
dont  le  gouvernement  d'un  pays  ne  peut  se  passer  et  qui 
seuls  peuvent  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé. 

Le  passé  doit-il  nous  décour^erî  Non,  loin  de  là.  Il  faut 
un  siècle  au  chêne  pour  arriver  h  la  force,  en  fant-îl  moins  à 
une  nation  pour  réparer  ses  désastres,  après  une  tempête  qui 
a  dénudé  le  sol,  apr^s  des  guerres  fatales  qui  ont  décimé  la 
population,  arrêté  le  travail,  détruit  tout  ce  qui  se  relevait. 

Nous  n'avons  déjà  rien  à  envier  ^  nos  voisins  pour  notre 
industrie,  noire  agriculture  :  l'économie  a  accumulé  les  fi-uils 
du  travail. 

Nous  sommes  moins  avancés  dans  la  reconstitution  des 
centres  indépendants  d'action  el  d'influence  locale  :  c'est 
qu'en  effet  ce  progrès  ne  peut  se  réaliser  qu'après  les  autres. 

Nous  avons  cependant  marché  dans  cette  voie;  après  de 
faibles  essais,  souvent  malheureux,  le  progrès  est  venu,  el, 
comme  toujours,  il  avance  d'un  pas  qui  va  s'accéléranl. 

De  tous  côtés,  nous  voyons  se  produire,  se  coustituer  l'oa- 
socialion  privée  pour  les  bu  ts  les  plus  variés  ;  l'agglomération 
municipale,  départementale,  étend  son  action,  et  cela  surtout, 
nous  devons  nous  en  féliciter,  pour  créer  sur  dos  bases  so- 
lides tout  ce  qui  touche  u  l'instruction. 

C'est  par  l'accroissement  de  ces  forces  locales,  et  par  cet 
accroissement  seul,  que  nous  arriverons,  non  pas  à  la  décen- 
tralisation gouvernementale,  que  nous  regretterions  tous, 
mais  h  la  conslitution  des  éléments  de  force  qui  lui  sont  né- 
cessaires. 

Consacrer  ses  efforts  h  multiplier,  à  fortifier  ces  centres 
locaux,  c'est  travailler  à  consolider  notre  gouvernement,  quel 
qu'il  soit,  à  nous  mettre  k  l'abri  du  retour  de  ces  révolutions 
qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  viennent  presque 
périodiquement  troubler  profondément  le  pays. 

Je  n'aurai  pas  de  contradicteur  dans  cette  enceinte,  si  j'af- 
firme que  c'est  surtout  dans  le  développement  des  établisse- 
ment d'instruction  à  tous  les  degrés,  que  se  trouve  le  plus 
puissant  moyen  d'amélioration  el  morale  et  matérielle,  de 
consolidation  de  la  société.  Ce  but  ne  sera  atteint  que  par  les 
efforts,  les  sacrifices  locaux. 

Ne  cherchons  pas,  en  effet,  à  mettre  en  lumière  la  part 
faite  à  la  science  dans  la  somme  énorme  des  dépenses  qui 
figurent  à  notre  budget  :  elle  est  trop  infime  ;  et,  grftce  à  nos 
désastres,  on  ne  peut  prévoir  quand  l'État  pourra  doter  l'in 
struction  publique  des  ressources  qu'elle  réclame. 

Mais  ce  qup  font  de  modestes  villes  allemandes,  pourquoi 
nos  départements  et  nos  villes  ne  le  pourraient-ils  pas? 

Si  Leipzig  a  dépensé  quelques  millions  de  francs  pour  s'as- 
surer le  concours  même  d'un  seul  professeur  éminent,  est-il 
impossible  de  suivre  son  exemple  pour  donner  à  la  jeunes!<e 
d'un  ou  de  plusieurs  départements  voisins  les  avantages 
d'une  université  non  moins  supérieure  par  l'éminence  dos 
professeurs  que  par  l'pxcellence  des  moyei^-^'^'^^^'  t 
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Je  n'ai  qu'à  regarder  près  do  moi  pour  élpp  Iiion  ronvainni 
que,  mùme  dans  des  circonsfancps  peu  favorablos,  les  hommes 
do  talpiit  et  de  cœur  se  trouveront  toujours  pour,  répondre  à 
l'oppel  qui  leur  sera  fait  en  faveur  de  la  jeunesse  studieuse, 
Mais  le  dévouement  le  plus  absolu,  la  volonté  la  pins  éner- 
gique ne  peuvent  suppléer  seuls  au  manque  de  ressourcos 
matérielles. 

De  nos  jours,  les  éludes  scientifiques,  histoire,  littérature, 
sciences  naturelles,  ont  de  grandes  exigences.  Bibliothèques, 
amphithé&tres,  laboratoires,  matières  coûteuses,  inslrumenls 
nombreux  et  d'un  prix  élevé  sont  indispensables  aux  élèves 
pour  apprendre,  aux  maîtres  pour  continuer  leurs  travaux  : 
c'est  en  mettant  sur  une  large  échelle  ces  ressources  k  leur 
disposition  que  nous  attirerons,  que  nous  fixerons  an  milieu 
de  nous  les  hommes  éminenls  dans  toutes  les  brandies  des 
connaissances  humaines,  et  qu'ils  trouveront  à  leur  tour  dan;; 
l'affluence  de  leurs  auditeurs  la  rémunération  matérielle  qui, 
en  assurant  l'avenir  de  leur  ramillc,  leur  donnera  le  repos 
d'espril  nécessaire  au  succès  de  leurs  études. 

Ai-jc  besoin  de  signaler  les  avantages  que  l'existence  d'une 
telle  université  présentera  au  père  de  famille? 

A  l'dge  où  les  entraînements  sont  le  plus  dangereux,  son 
fils,  pour  achever  ses  études,  n'aura  plus  b  s'exposer  aux  ten- 
tations de  la  capitale  du  luxe  et  des  plaisirs;  il  restera  près 
de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  l'aiment,  retenu  par  la 
crainte  de  causer  un  chagrin  6  sa  mère,  de  perdre  l'estime 
de  ceux  qui  l'entourent,  sliniulé  par  le  désir  de  marcher 
régal  des  compagnons  de  son  enfance. 

A  défaut  du  concours  que  l'ÉIat  ne  peut  donner,  et  qui 
d'ailleurs  diminuerait,  s'il  ne  la  détruisait,  l'indépendance 
que  nous  devons  rechercher,  tout  en  acceptant  sans  réserve 
le  contrôle  que  te  gouvernement  ceniral  a  droit  et  devoir 
d'exercer,  n'cst-il  pas  possible,  facile  m^mc  de  trouver  les 
ressources  nécessaires  pour  une  création  si  utile? 

Pendant  vingt  ans,  villes  et  départements  ont  rivalisé  d'ef- 
forts pour  ouvrir  des  voies  nouvelles,  créer  des  égouts,  amener 
des  eaux  abondantes  et  saines,  ériger  de  somptueux  édifices  : 
h  leur  appel  les  capitaux  ont  afflué;  ils  ne  feraient  pas 
défaut  pour  l'œuvre  non  moins  utile  que  nous  signalons  ! 

Nous  avons  eu  les  emprunts  du  travail;  nous  avons  subi, 
sans  fléchir  sous  le  poids,  les  gigantesques  emprunts  de  la 
guerre  et  de  la  défaite  ;  pourquoi  les  modestes  emprunts  de 
l'instruction  et  de  la  science  ne  réussiraient-ils  pas? 

Il  y  a,  messieurs,  dans  cette  voie,  un  bel  exemple  à  donner. 
Vous  l'avez  compris  avant  nous  :  vos  écoles  d'enseignement 
supérieur,  ce  muséum  que,  dans  votre  bienveillance  pour 
notre  Société,  voua  avez  voulu  inaugurer  le  jour  où  vous 
nous  accueillez  dans  vos  murs,  ne  sont-ils  pas  le  commence- 
ment de  l'œuvre? 

Nous  savions  bien,  en  acceptant  l'invilalion  de  celte  belle 
ville,  que  lout  ce  qui  peut  servir  &  accroître  les  forces  mo- 
rales et  malérielles  de  la  France  est  sûr  de  trouver  à  Nantes 
une  active  sympathie. 

Nous  vous  quitterons  pleins  de  l'espoir  que  notre  passage 
laissera  des  traces,  et  que  l'association  formée  pour  nous  re- 
cevoir se  transformera  en  as.sociatîon8  durables,  qui  seules 
peuvent  assurer  des  résultats  sérieux. 

Je  déclare  ouverte  la  quatrième  session  de  la  Société  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences. 


U.  OIJ-IF-B 

CorrF<pi>ii(tnnt  Jo  rin.litiil,  fO'Ti't.iiio  gi'-inTal  'io  IW'inr-'utina 

■M'ANlen  de  Lille  en  flfl94 

Messieurs, 

Arrivée  &  la  quatrième  année  de  son  existence,  notre  Asso- 
ciaUon  peut  déjii  parler  de  son  passé.  Elle  n'est  plus  à  cher- 
cher sa  voie;  les  incertitudes  du  début  ont  été  remplacées 

par  la  satisfaction  du  succès,  et  quand  vous  avez  eu  l'an  der- 
nier à  voter  vos  statuts  et  il  moiliQer  votre  règlement,  vous 
n'avez  fait  que  confirmer,  en  y  apportant  quelques  perfoc- 
(iounemcnts  de  détail,  l'œuvre  de  vos  premiers  fondateurs. 
Votre  but  est  toujours  le  même;  il  s'est  accentué  plus  forte- 
ment encore  par  le  vote  qui  lui  a  donné  une  nouvelle  consé- 
cration, et,  comme  en  1872,  l'article  premier  de  vos  statuts 
porte  que  l'Association  ao  propose  exclusivement  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  progrès  et  la  difi^usion 
des  sciences,  au  double  point  de  vue  du  perfectionnement  de 
la  théorie  pure  et  du  développement  des  applications  pra- 
tiques. 

Tel  est,  en  effet,  le  but  élevé,  patrioliquc  qu'elle  s'est  pro- 
posé au  moment  de  sa  fondation,  au  lendemain  de  nos 
désastres,  et  qu'elle  a  poursuivi  avec  un  succès  de  plus  m 
plus  encourageant  dani^  les  trois  années  qui  viennent  de 
s'écouler.  A  Bordeaux  d'abord,  à  Lyon  ensuite,  et  à  Lille  en 
dernier  lieu,  elle  a  accompli  son  programme  en  acquérant  à 
chaque  session  de  nouveaux  éléments  de  vitalité  et  de  durée. 

Nous  ne  touchons  pas  cependant  notre  but;  nous  en  sumnu's 
loin  encore.  U  nous  faudra  beaucoup  d'eiïorts,  beaucoup  do 
constance  avant  d'arriver,  je  ne  dis  pas  îi  l'atteindre,  mais 
en  approcher  assez  pour  satisfaire  notre  légitime  ambition. 
Ouelque  prospère  que  devienne  uotre  Association,  ses  de- 
voirs, ses  besoins,  augmenteront  avec  sa  prospérité  même,  et 
nous  resterons  toujours  au-dessous  de  notre  tâche  et  surtout 
de  nos  désirs.  Mais  si,  comme  lout  nous  l'annonce,  notre 
quatrième  session  nous  fait  faire  un  pas  de  plus  vers  la  réa- 
lisation de  nos  espérances,  nous  pourrons  être  sans  crainte 
pour  notre  avenir.  Quatre  consécrations  successives  dans 
quatre  milieux  différents,  aussi  éloignés  les  uns  des  autres 
que  le  permet  l'étendue  du  territoire  national,  seront  la  niiMl- 
leure  preuve  de  l'utilité  de  notre  œuvre  et  la  justillcation  In 
plus  éclatante  de  notre  entreprise. 

Quoique  également  brillantes  et  fécondes  pour  la  prospériti- 
de  notre  Association,  nos  trois  premières  sessions  n'ont  pas 
eu  absolument  le  même  caractère.  Il  y  a  deux  éléments  prin- 
cipaux dans  le  succès  d'une  session.  U  y  a  d'abord  le  milieu, 
qui  change  d'une  ville  à  l'autre,  qui  impose  certains  sujet-4  à 
l'attention  de  tous  et  imprime,  par  conséquent,  une  direction 
déterminée  à  certains  ordres  de  travaux.  Il  y  a,  en  second 
lieu,  la  masse  flottante  de  TAssociation  qui  nous  arrive  tir* 
tous  les  points  du  territoire  et  de  l'étranger,  et  qui,  en  dehors 
de  tout  programme,  nous  apporte  les  travaux  les  pins  variés 
et  les  plus  imprévus. 

A  Lille,  les  travaux  de  cette  dernière  catégorie  ont  été 
très-nombreux  ;  mais  les  questions  locales  suggérées  ou  déter- 
minées par  le  milieu  ont  pris  une  telle  importance  qu'elles 
ont  été  le  principal  intérêt  du  congrès.  Au  point  de  vue  de 
l'industrie,  de  l'agriculture  et  d,'s  éludes  économiques,  Lillo 
ofi'rait  un  attrait  exccptionnei  ;  et  dans  celte  série  de  ques- 
tions que  soulevait  nécessairement  noire  présence  dans  1o. 
cbef-lieu  du  département  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  do 
France,  trois  avaient,  au  point  de  vue  des  ^plications  di- 
rectes de  la  science,  un  intérêt  de  premier  ordre  :  la  recherche 
et  l'exploitation  de  la  houille  ;  la  production  et  l'extraction 
du  sucre  ;  l'industrie  textile. 

L'exploitation  de  la  houille,  qui  a  jfiSS  oue^ouUéJa  for- 
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(une  (l'une  contrée  déjà  si  riche  par  son  sol,  est  la  plus  dan- 
gereuse des  industries  quand  elle  n'a  pas  la  science  pour 
guide,  pour  inspirateur  et  pour  frein.  Aujourd'hui  surtout 
que  les  découvertes  faciles  sont  finiefi,  ce  n'est  qu'arec  le 
concours  des  savants  les  plus  expt^rimentés  et  d'après  les  in- 
dications les  plus  rigoureuses  do  la  géologie  qu'elle  peut 
prospérer.  L'industrie  sucriére  a  tout  autant  besoin  de  la 
science  pour  simplifier  ses  opérations  et  lutter  avec  avant^ 
contre  la  concurrence  étrangère.  L'industrie  textile  enfin  ne 
peut  se  maintenir  à  son  niveau  qu'à  l'aide  de  renouvellements 
incessants  de  son  outillage  et  par  l'adoption  de  procédés  éco- 
nomiques que  la  science  peut  seule  inspirer.  Aussi  avons- 
nous  vu  ces  questions  faire  le  sujet  de  nombreuses  lectures 
en  séance  publique,  donner  lieu  aux  excursions  les  plus  inté- 
ressantes, et  absorber  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
certaines  sections. 

ï.'élude  de  ces  questions  locales  a  été  très-instructive  pour 
rous  les  membres  de  l'Association,  étrangers  à  la  contrée,  qui 
ont  assisté  à  la  session  de  Lille  ;  et  indépendamment  des  tra- 
vaux spéciaux  auxquels  ils  ont  dû  prendre  part  dans  leurs 
Reclions  respectives,  tous  se  sont  félicités,  an  point  de  vue  de 
leurs  connaissances  générales,  de  leur  séjour  dans  Tancienne 
capitale  de  la  Flandre.  Nous  aimons  â.  croire  aussi  que  Lille 
aura,  en  retour,  tiré  quelque  profit  de  la  présence  des  savants 
des  diverses  spécialités  que  notre  congres  avait  attirés  dans 
ses  murs.  Nos  séances  de  section  ont  clé  remplies  par  leurs 
lectures  ou  animées  par  leurs  discussions,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  dégage  pas  de  cet  échange  d'idées  et  d'opi- 
nions quelque  donnée  scientifique  nouvelle  qui  se  traduira 
bientôt  par  un  nouveau  progrés  dans  l'industrie.  C'est  une  des 
manières  dont  notre  Association  peut  reconnaître  Thospitalité 
qui  lui  est  ofTcrle.  Le  contact  des  hommes  que  nos  congrès 
rassemblent  et  mollent  en  rapport  intime  pendant  quelques 
jours  n'est  pas  seulement  utile  au  point  de  vue  de  l'avance- 
ment de  la  science  théorique,  il  ne  peut  qu'ûtre  fécond  pour 
l'augmentation  de  la  richesse  qni  a  sa  source  dans  la  science 
appliquée. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  rencontré  h  Lille  des  in- 
dustriels intelligents,  aimant  la  science  par  intérêt  et  l'ap- 
préciant selon  les  bénéfices  qu'elle  leur  procure;  nous  avons 
trouve  un  milieu  scientifique,  encore  peu  nombreux  sans 
doute,  mais  jeune,  plein  de  zèle  et  d'activité,  qui  a  son  prin- 
cipal foyer  dans  la  faculté  des  sciences  et  d'où  sortiront,  sans 
aucun  doute,  des  travaux  de  plus  en  plus  remarquables,  si 
on  lui  fournit  les  moyens  de  les  accomplir.  La  municipalité 
encourage  de  tout  son  pouvoir  ce  mouvement  et  le  favorise 
par  ses  subventions;  elle  construit  des  laboratoires;  elle 
multiplie  les  cours,  développe  l'enseignement  de  l'Ëcole  de 
médecine  et  crée  l'institut  industriel  du  nord  de  la  France. 
Et  enfin,  pour  vous  rappeler  la  pensée  exprimée  par  H.  Catel- 
Réghin,  le  maire  de  Lille,  elle  veut  non-seulement  faire  de 
la  science  un  moyen  d'augmenter  les  bénéfices  de  l'indus- 
trie, mus  encore  encourager  la  science  pour  elle-même  en 
vue  du  rôle  élevé  qu'elle  doit  jouer  dans  les  transformations 
sociales  que  l'avenir  nous  réserve. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'Association  a  tenu  à  Lille 
sa  troisième  session;  nous  ne  pouvions  trouver  un  terrain 
mieux  préparé,  un  milieu  plus  propice  ii  nos  travaux.  Com- 
ment avons-nous  profité  de  ces  conditions  favorables?  Le 
volume  qui  est  entre  vos  mains  vous  a  déjà  permis  d'appré- 
cier ce  que  vous  avez  fait.  Il  est  l'expression  la  plus  fidèle 
et  la  plus  complète  de  vos  travaux  et  me  dispensera,  par 
cela  même,  de  vous  en  parler  longuement. 

Ce  beau  livre,  dont  l'incendie  de  rimprimerie  Danel  a  re- 
tardé et  fbilli  compromettre  l'apparition,  est  encore  plus  vo- 
lumineux que  ses  aînés.  Est-ce  une  qualité?  est-ce  un  "dé- 
faut? Il  y  a  sans  doute  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  si  vous 
voulez  réprimer  ce  grossissement  progressif,  rien  ne  vous 
sera  plus  facile  à  l'avenir  :  vous  n'aurez  qu'à  limiter  l'espace 


accordé  à  chaque  auteur,  comme  vous  lui  Hndtez  par  pru- 
dence, dans  vos  séances  de  section,  le  temps  de  la  parole. 

Vous  y  trouverez,  indépendamment  des  travaux  de  section 
dont  quelques-uns  ne  figurent  malheureusement  que  par 
l'énoncé  de  leur  titre,  une  reproduction  in  mtenso  des  com- 
munications fkltes  en  séance  générale,  des  conférences  et 
une  description  des  différentes  excursions  qui  ont  coupé, 
par  un  délassement  instructif,  la  série  de  vos  séances. 

Si  vous  le  voulez  bleu,  nous  le  parcourrons  ensemble  et  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  quatre  groupes  dont 
se  compose  notre  association.  Je  me  bornerai  à  vous  remé- 
morer les  travaux  les  plus  saillants,  non  pas  pour  les  ana- 
lyser et  encore  moins  pour  les  apprécier,  le  temps  me  man- 
querait et  la  compétence  me  ferait  le  plus  souvent  défaut, 
mais  pour  vous  rappeler  quelques-uns  des  noms  qui  ont  jeté 
le  plus  d'éclat  sur  votre  dernière  session. 

Dans  le  groupe  des  sciences  mathématiques,  les  séances  des 
première  et  deuxième  sections  ont  été  des  mieux  remplies. 
Des  savants  éminents,  venus  de  l'étranger,  on  pris  part  à  ses 
travaux  ;  il  me  suffira  de  tous  citer  las  noms  de  Hlf .  Sylvester, 
de  Londres;  Broch,  de  Christiania;  Ricci,  de  Turin;  Ibanez, 
de  Madrid,  pour  rappeler  combien  a  été  brillante  cette  partie 
du  congrès. 

M.  Sylvester  vous  a  entretenu  du  losange  du  colonel  Peau- 
cellier  dont  il  avait  été  déjh  question  à  Lyon  l'année  précé- 
dente, et  vous  a  fait  connaître  les  applications  qu'on  faisait 
de  l'autre  côté  du  détroit  de  la  découverte  de  notre  compa- 
triote. M.  Broch,  dont  j'aimerais  à  vous  rappeler  le  nom,  a 
cause  de  ses  sympathies  pour  la  France,  s'il  n'était  pas  en 
même  temps  un  des  plus  savants  les  plus  distingués  de  son 
pays,  vous  a  présenté  un  travail  des  plus  importants  sur 
la  représentation  des  nombres  complexes.  Quant  aux  géné- 
raux Ricci  et  Ibanez,  ils  vous  ont  entretenus  des  travaux  géo- 
désiques  exécutés  en  Italie  et  en  Espagne.  Cette  dernière 
communication  a  été  d'autant  plus  remarquée  qu'on  la  croyait 
impossible  dans  les  circonstances  critiques  que  traverse  l'Es- 
pagne. M.  le  général  Ibanez  vous  a  donné,  sur  la  triangulation 
qu'il  fait  exécuter  et  sur  l'organisation  du  service  qu'il  di- 
rige, les  détails  les  plus  intéressants  qui  sont  bien  propres 
à  nous  faire  regretter  l'oubli  dans  lequel  ont  été  tenus  en 
France,  depuis  quelques  années,  les  travaux  géodésiques  qui 
avaient  été  autrefois  une  des  gloires  de  notre  nation. 

Les  communications  faites  à  cette  section  par  nos  compa- 
triotes ont  été  très-nombreuses  et  très-importantes  ;  il  me 
suffira  de  vous  citer  les  noms  de  MM.  Mannheim,  Catalan, 
t^aussedat,  Lemotne,  Marcel-Deprez.  Leurs  travaux  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  analyse  et  surtout  d'une  appréciation 
de  ma  part  ;  je  puis  à  peine  vous  signaler  celui  de  M.  Marey 
sur  les  moyens  d'écnomiser  le  travail  moteur  de  l'homme  et 
des  animaux;  et  cependant  l'idée  de  notre  savant  collègue 
peut  se  traduire  bientôt  par  l'amélioration  du  sort  d'un  cer- 
tain nombre  d'homme  et  par  une  économie  précieuse  dans 
le  travail  de  nos  bâtes  de  trait. 

Les  troisième  et  quatrième  sections,  appartenant  au  pre- 
mier groupe,  c'est-à-dire  les  sections  de  navigation,  de  génie 
civil  et  militaire,  ont  eu  quelques  séances  pleines  d'intérêt. 
La  question  du  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre a  été  posée  dès  1750  par  un  de  nos  compatriotes,  mais 
elle  a  été  longtemps  oubliée  ou  regardée  comme  un  rêve  chi- 
mérique. Elle  préoccupe  depuis  quelques  années  les  ingé- 
nieurs et  les  géologues  les  plus  éminents,  et  elle  a  fait  à 
Lille  le  sujet  d'une  importante  communication  de  M.  Berçe- 
ron.  Cet  infatigable  ingénieur  a  cherché  à  démontrer  que 
l'idée  de  MM.  Hawkshaw  et  Thomé  de  Gamond  était  non- 
seulement  réalisable,  mais  qu'elle  serait  encore  une  opération 
très-rémunératrice  pour  les  capitaux  que  l'on  y  consacrerut. 
Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéres- 
sante ;  les  objections  n'ont  pas  manqué;  mais  malgré  les 
failles  annoncées  par  M.  Gosselet  et  d*|^^^£^(^^^, 
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l'idée  fait  son  chemin,  et  tes  gouvcmemenUs  intéressés  ne 
s'opposant  pas  h  sa  réalisation,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
nous  saurons  bientôt  si  la  couche  de  craie  est  continue  et  | 
assez  épaisse  pour  offrir  toute  sécurité  h  ceu\  qui  tenteront  | 
ce  voyage  souterrain. 

M.  Kergeron  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  cette  impor- 
tante question,  il  vous  a  entretenu  encore  d'un  nouveau  I 
système  de  voies  ferrées,  et  vous  a  fait  connaître  un  nouveau 
procédé  de  désensablemeot  des  ports  de  mer.  Vous  trouverez 
aussi  dans  le  volume  les  communications  de  M.  GilTard  sur 
son  wagon  à  suspension  perfectionnée,  que  vous  avez  pu  expé-  | 
rimenter  dans  l'excursion  d'Anzin  ;  celle  de  M.  Lemoine  Kur  [ 
un  régulateur  de  pression  par  la  vapeur,  et  enfin  un  méaioirc  ' 
de  X.  Fontaine  sur  un  nouvel  appareil  de  sauvetage,  auquel 
de  récents  désastres  donnaient  un  véritable  intérêt  d'actua- 
lité. 

Indépendamment  du  tunnel  sous-marin,  d'autres  questions 
locales  ont  été  portées  devant  la  section  ;  c'est  M.  Masquelez,  1 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui  s'est  chargé  | 
d'en  entretenir  nos  collègues.  Son  historique  de  l'agrandis-  I 
sèment  de  Lille  et  sa  lecture  sur  les  distributions  d'eau  ' 
dans  le  Nord,  les  ont  mis  au  courant  des  grands  travaux  ; 
exécutés  sous  la  direction  de  cet  habile  ingénieur.  Une  excur- 
sion <i  Dunkerque,  k  laquelle  ont  pris  part  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  entreprises  du  génie  maritime,  a  eu  pour  but  de 
\isiter  d'importants  travaux  en  cours  d'exécution  :  la  con- 
struction d'un  nouveau  bassin  à  flot,  intéressant  surtout  par 
Técluse  qui  doit  le  mettre  en  communication  avec  la  mer. 

Le  deuxième  groupe  do  notre  association  n'a  pas  été  moins 
actif  que  celui  des  sciences  mathématiques.  Dans  la  section  ' 
de  physique  et  de  météorologie,  j'ai  d'abord  à  vous  signaler 
les  communications  de  nos  invites  étrangers.  M.  Van  Rissel- 
bergue,  d'Oslende,  vous  a  entretenu  de  ses  observations  sur 
les  marées  qu'il  a  spécialement  étudiées  au  point  de  vue  mé- 
téorologique ;  il  vous  a  ensuite  montré  son  météorographe 
enregistreur  avec  lequel  il  avait  pu  faire  ses  nombreuses 
observations.  Cet  appareil  ingénieux,  simple,  peu  coûteux, 
permet  d'enregistrer  avec  un  seul  burin  les  indications  de 
tous  les  instruments  usités  en  météorologie,  et  placés  soit  à 
proximité,  soit  à  une  grande  distance  de  l'enregistreur. 

H.  Van  der  Mensbrugghe  vous  a  fait  ensuite  une  impor- 
tante lecture  sur  la  tension  superficielle  des  liquides  et  ses 
rapports  avec  les  théories  de  Laplace  et  de  Gauss  sur  les 
actions  capillaires. 

Parmi  nos  compatriotes,  j'aurai  h.  vous  rappeler  des  noms 
qui  ont  déjà  brillé  dans  nos  précédents  congrès.  MM.  Cornu, 
Lallemand,  dariel,  Marcel  Deprez,  Hcrcadier,  nous  ont  ap- 
porté, soit  de  nouveaux  appareils  pour  la  recherche  et  l'ensei- 
gnement, soit  des  compléments  de  leurs  études  antérieures. 
M.  Terqucm  vous  a  fait  plusieurs  communications  sur  son  j 
sujet  de  prédilection,  l'acoustique,  et  nous  a  exposé  les  re-  ] 
cherciies  qui  lui  ont  valu  une  distinction  au  dernier  concours 
des  Sociétés  savantes.  M.  Trannin  nous  a  présenté  la  photo- 
mètre par  lequel  il  se  propose  d'étudier  les  éléments  cou-  ' 
tifutifs  des  sources  lumineuses.  < 

M.  AUuard  nous  a  entretenus  de  l'observatoire  du  puy  de 
Dûmc,  qu'on  désirerait  vous  voir  inaugurer  l'an  prochain,  et  ; 
M.  Horitz,  en  vous  faisant  connaître  les  observatoires  du  Cau- 
case, vous  a  exposé  les  conditions  climatologîques  de  cette  ^ 
contrée  où  de  fréquents  tremblements  de  terre  peuvent  donner  ' 
lieu  aux  plus  intéressantes  observations,  l'n  important  mé- 
moire de  H.  Grod  contenant  une  nouvelle  théorie  du  mouve- 
ment des  glaciers  a  couronné  les  travaux  de  la  section. 

La  section  de  cliimie  a  eu  ù  s'occup3r  de  nombreuses  ' 
questions.  Tantôt  elle  s'est  maintenue  dans  les  régions  de 
la  science  pure  en  étudiant  ces  grandes  questions  de  syn- 
thèse qui  sont  la  gloire  de  la  chimie  moderne.  Tantôt  elle 
s'est  intéressée  à  des  applications  nouvelles  à  l'industrie,  h 
l'hygiène  et  aux  arts.  Les  communications  de  H.  TVurtz  et  de 


nos  savants  invités  MM.  Cannizzaro  (de  Rome),  Henry  (de  Lou- 
vain),  de  MM.  Grimaux,  Silva,  Friedel,  Lalande  et  de  plusieurs 
autres  de  nos  collègues  se  rapportent  à  la  première  catégorie 
de  ses  travaux.  L'importance  de  l'industrie  du  sucre  et  le 
rôle  que  jouent  les  réactions  chimiques  dans  les  manipula- 
tions qui  ont  pour  but  de  retirer  économiquement  ce  produit 
mettaient  naturellement  cette  question  au  premier  rang  parmi 
celles  qui  avaient  un  intérêt  local.  C'est  à  cet  ordre  d'idées 
que  se  rapportent  les  communications  de  M.  Violette  sur  le 
sucratc  de  chlorure  de  potassium  et  celle  de  M.  Pesier  qui 
0  envisagé,  dans  son  ensemble,  la  question  de  l'industrie 
sucrièrc  au  point  de  vue  chimique. 

A  un  autre  genre  d'application  se  rattache  la  communica- 
tion de  H.  Kuhlmann  sur  les  principes  nuisibles  qui  peuvent 
se  développer  dans  la  combustion  du  gaz  d'éclairage.  Cetto 
question  d'hygiène  avait  un  intérêt  tout  particulier  au  point 
de  vue  de  l'éclairage  du  tunnel  sous-marin  qui  a  été,  vous 
te  voyez,  une  des  grandes  préoccupations  de  la  session.  Heu- 
reusement qu'en  nous  signalant  les  dangers  de  certains  pro- 
duits (gaz  nitreux,  acide  cyanhjdrique)  M.  Kuhlmann  nous  en 
fait  connaître  l'origine  et  nous  indique  les  moyens  de  nous 
en  préserver. 

Une  autre  question  de  chimie,  celle  des  matières  colo- 
rantes, a  donné  lieu  &  une  lecture  importante  de  M.  Lauth, 
sur  les  couleurs  dérivées  de  l'aniline.  Faisant  l'historique 
des  couleurs  de  méthylaniline,  notre  collègue  démontre  que 
cette  industrie  est  complètement  française  et  que  toutes  les 
découvertes  qui  y  ont  trait  ont  été  faites  en  France  et  par 
des  chimistes  français.  Il  proteste  alors  énergiquement  con- 
tre la  conduite  déloyale  de  certains  fabricants  et  savants 
étrangers,  qui,  non  contents  de  s'en  approprier  les  bénéBccfi, 
veulent  encore  nous  en  ravir  l'honneur. 

Le  groupe  des  sciences  naturelles  s'est  fait,  comme  toujours, 
la  plus  grosse  part  dans  nos  comptes  rendus.  Il  olisorbe  la  moi- 
tié du  volume  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  comprend  cinq  sec- 
tions, et  que  les  deux  dernières,  celles  d'anthropologie  et  des 
sciences  médicales  ont  pu  h  peine,  à.  Lille  comme  à  Lyon, 
épuiser  leurs  ordres  du  jour.  Je  pourrais  être  tenté  de  m'y 
arrêter  plus  longtemps,  non  pas  parce  que  ses  travaux  ont 
plus  d'importance  &  mes  yeux,  mais  parce  que  je  serais  un 
peu  moins  incompétent  pour  vous  en  parler.  Je  les  passerai 
en  revue  cependant  tout  aussi  rapidement,  car  mou  but  n'est 
pas  de  vous  suppléer  dans  la  lecture  que  vous  voudrez  certai- 
nement en  faire,  mais  seulement  de  vous  rappeler  les  prin- 
cipaux travaux  et  l'esprit  général  dans  lequel  ils  ont  été 
conçus. 

Plus  encore  que  la  section  de  chimie,  notre  section  de  géo- 
logie a  dû  s'occuper  de  questions  locales  et  s'attacher  à  l'étude 
des  problèmes  intéressant  tout  particulièrement  le  pays 
qui  nous  donnait  l'hospitalité.  La  distribution  des  terrains 
liouitlers  et  la  constitution  des  couches  qui  s'enfoncent  sous 
la  Manche  devaient  éfre,  pour  les  membres  du  congrès,  deux 
questions  pleines  d'intérêt  et  d'actualité  ;  aussi  plusieurs  roin- 
munications  ou  discussions  ont-elles  eu  pour  but  de  les  élu- 
cider. 

liais  au  point  de  vue  des  travaux  de  cette  section,  les  excur- 
sions ont  au  moins  autant  d'intérOt  que  les  lectures  ;  c'est  sur 
le  terrain  même  et  sous  la  direction  de  M.  Ortlieb,  secrétaire 

de  la  société  de  géologie  du  déparlement  du  Nord,  qu'on  a  pu 
faire  les  meilleures  études  et  donner  les  plus  saisissantes  dé- 
monstrations; aussi  a-t-on  multiplié  les  excursions  et  est-on 
allé  étudier  sur  place  le  terrain  crétacé  si  Lezcnnes  et  à  flou- 
vines,  le  tertiaire  à  Mons-eii-Puelie,  et  s'cst-on  transporté  en- 
suite à  Cassel  pour  se  faire  une  idée  plus  complète  cncorfi 
de  la  constitution  générale  du  bassin  franco-belge. 

Parmi  les  travaux  que  vos  comptes  rendus  pourront  vous 
permettre  d'apprécier,  je  vous  signalerai  d'abord,  à  cause  de 
leur  importance  et  des  vues  nouvelles  dont  elles  sont  rem- 
plies, trois  communications  de  Bl.  PollLer^ur  les  teirains  de 
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transport,  les  Faîllesr'de  l'Artois,  et  la  transgressivité  du 
terrain  honiller  sur  le  terrain  carbonifère.  Je  vous  signalerai 
encore  des  études  sur  le  terrain  silurien  de  la  Belgique  et  sur 
les  terrains  de  la  basse  Belgique,  que  nous  ont  apportées 
MM.  Marv^se  et  Mourlon,  nos  savants  invités.  Je  ne  dois  pas 
oublier  la  carte  des  mers  du  miocène  moyen  que  M.  de  Mor- 
UUet,  a  essayé  de  construire  et  qui  a  provoqué  une  discussion 
il  laquelle  ont  pris  part  la  plupart  des  membres  de  la  section. 
Les  communications  de  MM.  Bayan,  Piette,  Barrois  et  Decocq 
sur  les  fossiles  des  différents  terrains  complètent  la  sério  des 
lectures  faites  à  cette  section. 

En  minéralogie,  j'appellerai  votre  attention  sur  un  mémoire 
de  M.  Descloizeau,  sur ladurangite,  dans  lequel  notre  éminent 
collègue  étudie  les  caractères  optiques  et  cristallographiques 
de  cette  substance  récemment  découverte  dans  les  sables 
stannifères  de  Durango,  au  Mexique,  et  enfin  je  vous  signale- 
rai un  travail  de  M.  Gnycrdet  sur  la  composition  microsco- 
pique des  roches  éruptives  qui  me  parait  surtout  intéressant 
parce  qu'il  se  rapporte  à  un  genre  d'études  dans  lequel  nous 
nous  sommes  laissé  distancer  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
Nous  n'aurions  pas  dû  oublier  cependant  que  c'est  en  France 
que  cette  élude  micro scopiijue  des  roches  a  pris  naissance  et 
que  les  premiers  noms  qu'on  rencontre  dans  cette  voie 
que  M.  Sorby  a  si  heureusement  explorée  sont  deux  noms 
français  :  Dolomieu  et  Fleuriau,  de  Bellevue.  Il  en  est  mal- 
heureusement de  la  pélrologie  comme  de  beaucoup  d'autres 
branches  de  la  science;  nous  avons  semé  et,  faute  de  persé- 
vérance ou  manque  d'un  outillage  suffisant,  nous  n'avon-; 
pas  su  récolter.  Mais  que  nos  jeunes  minéralogistes  suivent 
l'exemple  de  M.  Guyerdet,  et  not^  n'aurons  pas  longtemps  à 
faire  l'aveu  de  notre  infériorité. 

Parmi  les  travaux  de  botanique  qui  vous  ont  été  présentés, 
quelques^un^  se  rapportent  à  des  questions  de  physiologie  vé- 
gétale, tels  que  le  mémoire  de  H.  Carreau  sur  le  protoplasma 
végétal,  et  celui  de  M.  de  Seynes  sur  la  coloration  des  bactéries. 
Poursuivant  des  études  entreprises  dès  1837,  M.  Carreau 
suit  le  protoplasma  dans  les  différentes  cellules  végétales. 
Il  le  considère  comme  formé  par  des  matières  protéiques  vi- 
vantes, et  constitué  par  des  granules  entourés  d'une  enve- 
loppe hyaline  el  d'une  substance  plastique  amorphe  qui  les  en- 
chaîne pour  constituer  la  matière  des  courants  et  celle  de 
l'utricule  primordial  doué  du  mouvement  spontané.  Dans 
le  second  travail,  M.  de  Seynes  fait  voir  que  les  bactéries 
empruntent  leur  coloration  au  milieu  dans  lequel  elles  vivent, 
et  qu'elles  agissent  comme  de  vrais  parasites  lorsqu'elles 
se  fixent  sur  les  cellules  virantes,  dont  elles  absorbent  la 
partie  àquetue  du  protoplasma.  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
je  signalerai  un  mémoire  de  M.  Landron  sur  la  culture  du 
JUadia  du  Chili,  et  deux  importants  travaux  du  président  de  la 
section,  M.  Bâillon,  l'un  sur  la  gousse  de  Chine  (Gymnocladus 
Sinensis),  el  l'autre  sur  l'organogénie  florale  du  Cytinus  kypo- 
ci/stis.  Toujours  sur  la  brèche,  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  de  Paris  donne  à  chaque  session  l'exemple  de  la  plus 
féconde  activité.  Si  son  exemple  était  suivi,  la  section  de 
botanique  serait  certainement  au  premier  rang,  non-seule- 
ment par  l'importance,  mais  encore  par  le  nombre  de  ses 
travaux. 

Les  travaux,  dans  la  section  de  zoologie  ont  été  un  peu 
plus  nombreux.  Ils  ont  porté  sur  de3  sujets  variés;  mais  les 
plus  importants  se  rattachent  aux  idées  transformistes  et  aux 
théories  darwiniennes.  Poursuivant  les  études  de  Kowaleski 
sur  les  analogies  embryologiques  des  tuniciers  et  des  verté- 
brés inférieurs,  M.  Giord  a  communiqué  au  congrès  un  tra- 
vail sur  le  développement  des  ascidies  dans  lequel  il  adopte 
complètement  et  appuie  sur  de  nouvelles  recherches  les  idées 
du  savant  embryologiste  russe.  M.  Cari  Vogt,  partisan  des 
mûmes  doctrines  transformistes,  a  fait  connaître  ensuite  les 
effets  du  parasitisme  dans  la  série  animale,  jll  vous  montre 
des  espèces  primitivement  éloignées  les  unes  des  autres, 
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mais  se  rapprochant  de  plus  en  plus  par  lo  fût  des  dégrada* 
tions  successives  que  leur  fait  éprouver  le  parasitisme,  et  se 
rapprochant  tellement  à  un  moment  donné  que,  sans  le  secours 
de  l'embryologie,  il  serait  impossible  de  les  reconnaître.  Les 
organes  qui  disparaissent  d'abord  sont  ceux  qui  servaient  à 
l'animal  pour  se  procurer  son  existence,  et  dont  il  n'a  plus 
besoin  maintenant  qu'il  est  fixé.  On  voit  ensuite  le  système 
intestinal  se  simplifier  de  plus  en  plus,  se  rabougrir  et  même 
disparaître,  l'endosmose  suffisant  à  la  nutrition. 

De  ces  études,  l' éminent  zoologiste  conclut  que  l'adaptation 
prolongée  à  une  cause  restreinte,  mais  prédominante,  efface 
graduellement  les  divergences  de  types  et  opère  finalement, 
sinon  leur  union,  du  moins  leurrapprochemenlàun  tel  point 
que  les  caractères  dislinctîfs,  même  des  grandes  divisions  du 
même  animal,  deviennent  euUërement  méconnaissables. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  j'aurai  à  voua  signaler  une  com- 
munication de  H.  Vaillant  snr  les  écailles  de  hi  ligne  latérale 
de  certains  poissons  et  sur  la  valeur  de  cet  organe  au  point 
de  vue  de  la  classificalion.  Notons  encore  un  mémoire  de 
M.  JoannesChatin  sur  l'helminthologie.  Trois  notes  de  M.  Sa- 
batier  sur  les  circonvolutions  de  l'hyppocampe,  sur  l'organe 
godronné  de  la  moule;  sur  les  effets  de  la  piqûre  du  scorpion, 
comptent  parmi  les  plus  intéressantes  présentées  à  la  sec- 
tion, qui  a  eu  encore  &  s'occuper  de  l'homologie  du  testi- 
cule et  de  l'ovaire  à  propos  d'une  étude  de  M.  Hollez  sur 
l'organisation  des  turbellariées.  Un  travail  de  M.  Toussaint 
sort  du  cadre  des  études  précédentes;  il  s'agissait  de  déter- 
miner k  l'aide  de  la  méthode  graphique  le  mécanisme  de  la 
réjection  dans  la  rumination.  Cet  ingénieux  expérimentateur 
a  démontré  que  la  pression  atmosphérique  en  était  le  princi- 
pal agent. 

La  section  d'anthropologie  est  une  de  celles  qui  présentent 
toujours  le  plus  d'intérêt,  à  cause  de  la  nouveauté  et  de  l'im- 
portance des  questions  qui  y  sont  discutées.  Née  d'hier,  ù 
peine  dégagée  de  l'obscurité  qui  arrêtait  ses  premiers  pas, 
cette  science  attire  à  elle  une  phalange  de  travailleurs  zélés, 
qui  l'enrichissent  chaque  année  de  leurs  découvertes  et  vous 
en  apportent  les  prémisses.  L'importance  de  toutes,  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'origine  de  l'homme  explique  l'at- 
trait que  cette  science  exerce  sur  tous  ceux  que  leurs  études 
antérieures  mettent  en  mesure  de  servir  de  près  ou  de  loin  à 
ses  progrès.  La  moisson  de  cette  année  a  été  au  moins  aussi 
riche  que  celle  des  années  précédentes,  et  elle  a  porté  sur 
les  divers  points  du  vaste  domaine  que  l'anthropologie  se 
réserve  d'exploiter. 

Continuant  les  éludes  ethnogèniques  qu'il  vous  a  présentées 
dans  nos  précédentes  sessions,  H.  Lagneau  a  cette  année,  dirigé 
ses  recherches  sur  les  populations  des  départements  du  nord 
de  la  France,  et  retrouvé  dans  cette  région,  depuis  l'âge  de  la 
pierre  polie,  des  preuves  persistantes  du  croisement  inces- 
sant des  races  celtique  et  germanique  qui  l'habitent  encore 
aujourd'hui.  H.  Chil  y  Naranjo  vous  a  lu  ensuite  un  intéressant 
travail  sur  la  population  des  lies  Canaries,  dans  laquelle  il  a 
retrouvé  les  descendants  des  anciens  guanches  que  certains 
historiens  prétendent  avoir  été  complètement  exterminés. 
Un  travail  ethnographique  de  la  plus  haute  importance  a  été 
présenté  par  M.  Broca,  sur  la  répartition  de  la  langue  basque  ; 
il  a  donné  lieu  a  une  discussion  des  plus  intéressantes  sur 
les  rapports  des  Basques  avec  les  anciens  Ibériens  ;  mats 
elle  a  surtout  montré  combien  il  était  difficile,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  d'arriver  à  une  solution  satis- 
faisante de  cet  important  problème  ethnogénîquc. 

Je  rapprocherai  de  ces  études  ethnologiques  l'important 
travail  que  M.  Bertillon  a  consacré  à  l'étude  de  la  population 
du  département  du  Nord,  C'est  un  nouveau  chapitre  que  ce 
savant  statisticien  ajoute  à  sa  démographie  de  la  France.  Le 
département  du  Nord  qu'il  a  étudié  sous  toutes  ses  faces  offrait 
un  intérêt  spécial,  parce  qu'il  est  le  centre  d'une  immigration 
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tière  à  d'intéreasantcB  considérations  sur  la  naUlUé  la  mor- 
talité de  cette  population  mélangée.  U.  Bertillon  f^it  remarquer 
à  ce  propos  que  l'immigratipn  incessante  des  peuples  voisins 
a  pour  co  département  de  tout  autres  résultats  que  l'immi- 
gration des  Européens  en  Amérique.  Il  montre  alors  les  in- 
convénients et  les  dangers  politiques  de  l'immigration  lors- 
qu'elle se  fait  par  des  individus  qui  n'ont  ou  n'turont  tong- 
tampa  que  des  intérêla  temporaires  dans  le  pays,  et  qui 
peuvent  d'un  jour  à  l'autre  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  travaux  anatomiques  ont  été  présen- 
tés àla  section;  je  vous  mppelersi  celui  tû)  H.  Assesat  sur  le» 

J proportions  du  squelette  de  la  face  ;  celui  de  MH.  Augier  et 
ulien  sur  les  angles  occipitaux  et  basilaires  ;  celui  de  M.  To- 
pinard  sur  les  proportions  générales  du  bassin  chez  l'homme 
et  les  mammifères,  et  enQn  celui  de  U.  Howelacque  sur  l'oc- 
cipital. L'énuméralion  de  ces  travaux  et  le  nom  de  leurs 
auteurs  vous  donnent  une  idée  de  l'importance  de  cette  série 
de  recherches  dans  laquelle  nous  devons  faire  entrer  encore 
un  mémoire  de  H.  Daily  sur  la  chevelure  comme  caractère 
des  races  humaines,  et  un  travail  de  H.  Pozzi  sur  les  anoma- 
lies musculaires  considérées  au  point  de  vue  de  l'anthropo- 
logie zoologique.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  d'ana- 
lyser ces  intéressants  travaux,  je  regrette  plus  encore  de  ne 
pouvoir  que  vous  citer  celui  de  H.  Broca  sur  l'indice  orbitaire, 
mais  le  temps  me  manque  et  je  préfère  vous  renvoyer  au  vo- 
lume  qui  les  contient. 

Les  études  préhistoriques  ont  joué  un  grand  rûla  dans  les 
travaux  de  la  session.  H.  Dupont,  de  Belgique.  11.  de  Mor- 
tillet,  M.  Hamy,  H.  de  Quatrefages,  M.  Pîette,  sont,  avec  les 
noms  que  j'ai  cités  déyà,  ceux  qui  ont  pris  la  plus  grande  part 
à  toutes  ces  questions,  soit  en  les  posant  dans  leurs  commu- 
oicalions,  soit  en  les  élucidant  dans  leurs  discussions.  Je  ne 
vous  parlerai  que  des  mémoires  de  H.  de  Mortillet  sur  la 
non-existence  d'un  peuple  des  dolmens  et  sur  l'Âge  de  bronze, 
parce  qu'ils  me  paraissent  les  plus  susceptibles  d'une  ana- 
lyse sommaire.  Ce  savant  archéologue  a  démontré  que  le  dol- 
men était  un  mode  d'ensevelissement  commun  6  toute  une 
série  de  peuples  ;  il  a,  d'autre  part,  divisé  l'Age  de  bronze 
en  deux  périodes  distinctes  :  l'âge  du  fondeur  et  l'âge  du 
chaudronnier.  Ce  n'est  pas  du  premier  coup  qu'on  est  arrivé  à 
connaître  les  divers  modes  de  travailler  et  de  façonner  ce  mé- 
tal. Pendant  longtemps  on  ne  savait  que  le  fondre  et  on  ne 
lui  donnait  qu'une  forme  imparfaite  et  grossière  ;  plus  tard, 
après  un  temps,  peut-être  très-long,  on  a  pu  modifier  la 
forme  primitive  de  l'objet  coulé,  le  perfectionner,  l'orner  et 
le  ciseler.  Le  mémoire  de  M.  de  Hortillet  n'indique  qu'une  pre- 
mière division  dans  cette  époque  préhistorique  ;  il  est  pro- 
bable qu'on  pourra  saisir  plus  tard  les  progrès  successib  de 
cette  industrie  par  une  étude  plus  approfondie  des  nombreux 
spécimens  que  les  collections  possèdent  déjà.  Un  intéressant 
mémoire  sur  la  cuiller,  par  H.  Piette,  suit  cet  mstrument  dans 
ses  diverses  modifications,  depuis  l'âge  du  renne  jusqu'aux 
époques  historiques.  Une  {Manche  placée  à  ta  fin  du  volume 
représente  la  cuiller  en  bois  de  renne  des  âges  primitifs. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  dois  vous  signaler  un  tra- 
vail étendu  de  H.  Girard  de  Rislle  sur  l'anthropophagie.  Jus- 
qu'ici, on  avait  expliqué  cette  habitude  barbare  par  la  besoin, 
par  la  faim,  et  l'on  s'appuyait  sur  quelques  faits  observés 
encore  de  nos  jours  en  Océanie,  et  sur  la  disparition  du  ca- 
nibalisme  de  certaines  lies  dès  que  leurs  habitants  trouvaient 
une  nourriture  assurée  dans  l'accroissement  de  leur  faune. 
H.  Girard  de  Hialle  combat  cette  opinion,  et,  après  avoir 
longuement  étudié  les  conditions  dans  lesquelles  ont  vécu 
les  anthropophages  sur  lesquels  on  a  pu  avoir  des  renseigne- 
ments positifs,  il  admet  que  l'anthropophagie  n'a  été  obser- 
vée que  chez  les  peuples  qui  ont  déjà  un  prentier  degré  de 
culture,  et  il  en  trouve  les  iffincipales  raisons,  uon  pas  dans 
la  faim,  mais  dans  la  haine  ou  l'esprit  de  vengeance.  J 
Il  me  reste  &  vous  entretenir  d'un  des  travaux  les  plus  im-  1 


portants  du  congrès  :  je  veux  parler  de  la  découverie  des 
crânes  perforés,  dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  faite  par  SI.  Pru- 
nières  de  Harvejols.  Cette  découverte  a  étonné  beaucoup  les 
chirurgiens,  qui  ne  croyaient  pas  que  la  trépanation  eût  une 
si  haute  antiquité.  Il  n'y  a  pas  en  douter  cependant  ;  les  spé- 
cimens si  nombreux  qu'a  présentés  H.  Prunières  démontrent 
môme  que  ce  n'était  pas  là  une  opération  exeptionnelle, 
puisque  cet  infatigable  chercheur  a  rencontré  une  cinquan- 
taine de  crânes  ainsi  mutilés.  A  l'aspect  des  bords  de  l'ou- 
verture on  reconnaît  qu'il  s'agit  d'uue  opération  faite  sur 
le  vivant  et  longtemps  avant  la  mori;  on  voit  même  qu'elle 
n'a  pas  été  pratiquée  pour  des  fractures  du  crâne,  comme 
noua  le  faisons  surtout  aujourd'hui.  H.  Prunières  et  ses  col- 
lègues de  la  section  d'anthropologie  ont  cherché  à  en  expli- 
quer le  but.  Hais  là  nous  entons  dans  le  champ  des  hypo- 
thèses, et  rien  ne  peut  nous  démontrer  exactement  s'il 
s'agit  d'une  initiation  religieuse  ou  d'une  opération  dirigée 
contra  quelque  maladie,  comme  certains  sauvages  de  la  mer 
du  Sud  le  pratiquent  encore  de  nos  jours- 
La  section  des  sciences  médicales  avait  des  ordres  du  jour 
tellement  cha^és  que  le  bureau  s'était  un  instant  demandé 
s'U  ne  serait  pas  nécessaire  dé  la  dif  iser  en  deux  sous-aoctions 
pour  lui  permettre  d'arriver  au  terme  de  ses  tevaux  dans  les 
limites  qui  lui  étaient  fixées.  Les  communications  qui  ont 
été  faites  à  cette  section  peuvent  âtre  réparties  en  trois 
groupes  :  anatomie  et  physiologie,  médecine,  chirui^e. 

Dans  la  première  catégorie  rentre  d'abord  l'important  travail 
de  M.  Donders,  d'Utrecht,  sur  les  échanges  de  gaz  dans  les 
poumons  et  les  tissus.  U  aborde  devant  vous  un  des  plus  dif- 
ficiles problèmes  de  physiologie,  et  s'appuyant  sur  les  expé- 
riences de  M.  Sainte-Claire  DevlUe,  il  repousse  à  la  fois  la 
théorie  chimique  de  Lavoisier  et  celle  de  Ha^us,  pour  arri- 
ver à  formuler  une  nouvelle  théorie  :  la  théorie  de  la  disso- 
ciation. Étudiant  comparativement  les  échanges  de  gaz  dans 
le  sang  et  les  tissus,  il  trouve  dans  le  premier  cas  une  disso- 
ciation réversible,  et  dans  le  second  une  dissociation  non  ré- 
versible. L'oxygène  passe  de  l'hémo^obine  des  corpuscules 
dans  le  plasma  ;  il  peut  être  chassé  des  globules  par  un  cou- 
rant d'hydrogène;  mais  une  fois  combiné  avec  le  plasma,  le 
courant  d'hydrogène  n'a  plus  d'action  sur  lui;  il  s'y  est  fixé  en 
entrant  dans  des  combinaisons  stables.  Cette  application  à  la 
physiologie  des  faits  découverts  par  l'éminent  chimiste  de 
l'École  normale  est  sans  contredit  un  des  travaux  les  plus 
intéressants  de  la  session. 

Je  voua  signalerai  ensuite  les  recherches  de  MH.  Arloing  et 
Tripier  sur  la  sensibilité  récurrente,  recherches  expérimen- 
tales et  cliniques  qui  nous  donnent  la  clef  de  beaucoup  de 
questions  obscures  jusqu'ici  et  permettent  de  formuler  ra- 
tionnellement les  indications  de  la  névrotomie.  Ces  recher- 
ches ont  valu  à  leurs  auteurs  le  prix  de  physiologie  expérimen- 
tale au  dernier  concours  de  l'Institut.  Un  mémoire  de  M.  de 
Sincty  sur  la  physiologie  de  la  glande  mamnudre  et  de  la 
lactation  a  vivement  intéressé  la  section.  Vous  y  trouverez 
la  description  des  caractères  anatomiques  de  la  stéatose  hé- 
patique que  produit  la  grossesse,  et  l'exposé  de  diverses 
expériences  qui  prouvent  que  c'est  la  mamelle  qui  produit 
le  sucre,  tant  celui  qu'on  trouve  dans  le  lait  lui-môme  que 
celui  qui,  dans  certaines  conditions,  donne  lieu  à  une  glyco- 
surie momentanée. 

Parmi  les  travaux  purement  anatomiques,  je  citerai  celui  de 
H.  Uarc  Sée  sur  les  muscles  paplllaires  du  cœur,  et  dans  le- 
quel, s'appuyant  uniquement  sur  les  dispositions  des  fibres 
musculaires,  cet  habile  anatomiste  cherche  à  combattra  la 
théorie  généralement  admise  sur  le  râle  des  valvules  du  cœur. 
Dans  k  discussion  qui  a  suivi  cette  lecture,  M.  Ghauvean  a 
réclamé  contre  le  principe  de  la  théorie  de  M.  Sée  et  opposé 
à  ses  déductions  anatomiques  les  faits  expérimentaux  qu'il 
avait  constatés  lui-même. 
Le  travail  de  U.  Ghauveaij^sur  la^^^^^^J^^^twr'' 
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culose  par  le  ItHl  eit  une  page  nouvelle  à  clouter  aux  belles 
fecherchea  de  notre  collègue  sur  cet  Important  sujet.  Avec 
les  recherches  de  M.  Tripier  sur  le  racblllsme,  il  forme  le 
contingent  que  la  palhologie  expérimentale  a  apporté  aux 
séances  du  congrès.  Je  dois  encore  vous  signaler  un  travail 
du  même  genre  et  de  la  même  provenance,  car  il  «st  dû  aussi 
à  deux  autres  membres  lyonnais  de  l'Association,  celui  de 
MM.  Toussaint  et  Colrat,  sur  les  souffles  artériels.  Tous  ces 
travaux  d'expérlmeotation  dénotent  dans  la  section  de  mé- 
decine des  tendances  scientiflques  sur  lesquelles  j'aimerais 
à  insister  un  peu,  mais  qu'il  me  suffira  de  vous  signaler 
pour  vous  donner  une  idée  de  l'esprit  général  du  congrès. 

La  médecine  proprement  dite  nous  fournit  un  important 
travail  de  H.  Leudet  sur  l'alcoolisme.  Cette  question  si  inté- 
ressante au  point  de  vue  physiologique  et  si  grave  au  point 
de  vue  sodal,  a  d^à  été,  de  la  part  de  notre  savant  collègue, 
l'objet  d'études  approfondies.  Cette  fois  il  suit  l'alcoolisme 
dans  un  milieu  où  il  se  dissimule  souvent,  et  il  montre  tous 
les  dangers,  au  point  de  vue  des  fonctions  cérébrales,  de 
l'abus  de  l'alcool,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on 
l'absorbe,  quelque  variées  que  soient  les  préparations  par  les- 
quelles on  cberche  à  pallier  ses  effets.  Il  montre  alors  com- 
bien sont  dangereuses  certaines  habitudes  sociales  de  la 
classe  aisée,  et  certaines  nécessités  professionnelles  qui  font 
user  par  l'alcool  pris  à  doses  faibles,  mais  souvent  répétées, 
les  constitutions  les  plus  robustes. 

L'École  de  médecine  de  Lille  étend  et  élève  de  plus  en  plus 
BOn  enseignement  sons  l'intelligente  direction  de  M.  Caze- 
nenve.  Elle  a  pris  une  part  importante  aux  travaux  du  con- 
grès, soit  par  ses  professeurs  eux-mêmes,  soit  par  ses  anciens 
élèves.  Les  deux  mémoires  de  M.  Wannebrouck  sur  le  siège  et 
la  nature  de  l'entérite  pseudo-membraneuse  et  sur  l'anatomie 
pathologique  de  la  coqueluche,  comptent  parmi  les  plus  inté- 
ressants travaux  de  médecine  qui  aient  été  lus  au  congrès.  Je 
vous  signalerai  encore  un  travail  de  M,  Perroud  sur  la  phthi- 
sie  des  mariniers  du  Rhône,  et  un  mémoire  de  M.  Pellarin 
sur  la  propagation  et  la  prophylaxie  du  choléra,  dans  lequel 
l'auteur  revendique  à  juste  titre  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  idées  qui  ont  cours  aujourd'hui  sur  cet  important  sujet. 

La  cfairu^ie  a  été  l'objet  de  nombreuses  communications 
qui  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  discussions.  Une  des 
tendances  dominantes  parmi  les  chirurgiens  qui  ont  pris  part 
à  la  session,  et  je  puis  dire  parmi  la  plupart  des  chirurgiens  de 
notre  époque,  c'est  l'esprit  conservateur  en  chirurgie,  c'est- 
à-dire  ridée  raisonnée  de  ne  faire  aucun  sacrifice  inulile  et 
d'éviter  toutes  ces  mutilations  hâtives  que  l'ignorance  des 
ressources  réparatrices  de  la  nature  avait  fait  ériger  en 
principe  par  certaines  écoles  de  chirurgie.  Cette  idée  parait 
si  simple,  si  nécessaire,  que  vous  vous  étonnerez  peut-être 
qu'on  vous  la  présente  comme  une  des  tendances  louables  de 
l'art  contemporain.  Elle  est  simple,  en  effet,  mois  elle  n'est 
pas  cependant  comprise  par  tout  le  monde  de  la  même  ma- 
nière ;  il  y  a  même  tant  de  manières  de  la  comprendre  que 
le  mot  de  chirui^e  conservatrice  a  été  pris  pour  devise  par 
des  opérateurs  qui  ne  différaient  entre  eux  que  par  rétendue 
de  la  partie  qu'ils  retranchaient.  Mais  quel  que  soit  le  sens 
qu'on  ait  pu  donner  au  mot,  l'idée  n'en  est  pas  moins  louable 
en  principe  et  bienf^aante  dans  ses  applications.  C'est  à  cette 
idée  que  se  rapportent  les  mémoires  de  M.  Cuignet  sur  les 
blessures  par  armes  de  guerre,  de  M.  Viennois  sur  l'expecla- 
tion  dans  la  coxalgie,  et  diverses  communications  sur  les  ré- 
sections, parmi  lesquelles  je  signalerai  celui  de  M.  Folet  sur 
la  résection  du  poignet. 

Le  mémoire  de  M.  Giraldès  sur  l'extraction  hâtive  des  par- 
lies  nécrosées  et  destinées  à  être  éliminées  plus  lard,  rentre 
dans  un  autre  ordre  d'idées  ;  c'est  contre  l'expectatîon  exces- 
sive qu'il  s'élève,  et  11  a  pour  but  de  décider  les  chUmrgîens 
à  intervenir  dans  tes  cas  où  les  plus  sages  et  les  plus  prudents 
d'entre  eux  ont  depuis  longtemps  pris  le  parti  d'une  absten- 


tion presque  systématique.  M.  Vemeuil  a  fait  eonnaltre  à  la 
secUon  ses  recherches  sur  une  complication  des  plaies,  pas- 
sée inaperçue  malgré  sa  fréquence,  ou  du  moins  mal  inter- 
prétée jusqu'à  ce  jour,  je  veux  parler  des  névralgies  inter- 
mittentes qui  surviennent  chez  les  blessés  et  qui  sont  indé-' 
pendantes  de  tout  travail  phlegmasique  appréciable.  M.  Ver' 
neuil  les  décrit  sous  le  nom  de  névrmigie»  teoondaires  préeoen. 
M.  Courty  vous  a  communiqué  un  travail  sur  la  rétroflexion  de 
l'utérus,  il  établit  que  cette  affection,  loin  d'être  toujours  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art,  est  au  contraire  souvent  mo- 
difiée avantageusement  par  l'emploi  des  moyens  mécaniques, 
H.  Trélat  vous  a  entretenu  des  angiomes  douloureux  et  des 
phénomènds  de  compression  des  nerfs  dans  les  fractures. 
M.  Caiin,  de  Boulogne,  en  vous  apportant  un  nouveau  cas  de 
succès  d'opération  césarienne,  a  démontré  une  fbla  de  plus 
que  les  insuccès  des  chiru^ens  des  grandes  villes  ne  de- 
vaient pas  faire  condamner  cette  opération. 

MM.  Parise  et  Houzé  de  l'Aulnoit  ont  dignement  représenté 
la  chirurgie  lilloise  et,  soit  dans  leur  service  d'hdpital,  soit 
aux  séances  de  section,  présenté  des  cas  chirurgicaux  inté- 
ressants. D'autre  part,  MM.  Gayet,  Laroyenne  et  autres  chirur- 
giens de  Lyon,  vous  ont  apporté  le  tribut  de  la  chirurgie 
lyonnaise  et  montré,  par  la  variété  de  leurs  communications, 
que  son  activité  s'étend  sur  toutes  le*  branches  de  notre  art. 

M.  Seguin,  (de  New- York,}  délégué  de  l'Association  médicale 
américaine,  nous  a  renouvelé  la  proposition  qu'il  nous  avait 
déjà  faite  à  Lyon,  d'user  de  notre  influence  pour  faire  adapter 
l'uniflcation  internationale  des  moyens  d'observation  usités 
en  médecine.  Sa  proposition  a  été  écoutée  avec  la  plus  gruide 
sympathie,  mais  au  lieu  de  nommer  une  commission  spé- 
ciale, notre  section  de  médecine  a  préféré  se  donner  rendei- 
vous,  sur  l'invitation  de  H.  Warlomont,  au  congrès  médical 
International  de  Bruxelles  qui  doit  avoir  lieu  le  mois  pro- 
chain. Nous  reprendrons,  du  reste,  cette  question  avec  les 
nouveaux  délégués  que  l'Association  médicale  américaine 
noua  envoie  cette  année.  Ils  peuvent  compter  sur  noire 
concours  empressé.  Notre  décision  de  Tan  dernier  n'est  pas 
une  tin  de  non  recevoir.  Les  congrès  médicaux  internatio- 
naux sont  une  fondation  française,  et  c'est  par  déférence 
pour  nos  collègues  des  autres  nations  que  nous  n'avons  pas 
voulu  travailler  isolément  à  cette  œuvre  commune. 

La  section  d'agronomie  promettait  d'être  une  des  pltis  In- 
téressantes du  congrès,  tant  par  l'importance  des  questions 
locales  qui  paraissaient  devoir  venir  en  discussion,  que  par 
le  nombre  des  travaux  de  physiologie  végétale  qui  devaient 
y  être  présentés.  Celte  section  a  tenu  ce  qu'elle  avait  promis. 

La  communication  de  M.  Péligot,  sur  la  composition  de  la 
betterave,  fait  connaître  les  expériences  par  lesquelles  cet 
éminent  chimiste  a  déterminé  I  Influence  de  différents  sels, 
et  en  particulier  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium, 
sur  le  rendement  de  la  betterave.  Étudiant  l'absorption  de  ces 
sels  et  les  suivant  dans  les  différentes  parties  de  la  plante,  il 
montre  qu'ils  traversent  la  racine  pour  s'accumuler  dans  les 
feuilles,  qui  sont  ainsi  à  la  fois  des  organes  de  respiration  et 
des  appareils  d'excrétion.  Le  mémoire  de  M.  Landion  sur  les 
plantes  sacchorifères  étudie  les  meilleures  conditions  pra- 
tiques pour  augmenter  le  rendement  du  sucre,  et  empêcher 
la  déchéance  de  cette  industrie  si  importante  pour  le  dépar- 
tement du  Nord.  Des  communications  de  M.  Barrai  sur  le 
guano,  de  M.  Rousselte  sur  la  valeur  agricole  des  phosphates 
fossiles,  de  M.  Menler  sur  la  pulvérisation  au  point  de  vue 
agricole,  ont  permis  à  la  section  de  discuter  les  questions  les 
plus  intéressantes  pour  l'agriculture  pratique. 

D'importantes  études  relatives  à  la  physiologie  végétale 
ont  été  présentées  à  la  section  par  MM.  Dehérain  et  Coren- 
winder.  Les  recherches  de  M.  Dehérain  ont  porté  sur  les 
problèmes  fondamentaux  de  la  physiologie  et  lui  ont  révélé 
une  foule  de  faits  nouveaux,  n  a  étudié  dans  trois  mémoires 
successifs  la  germination,  la  resphraUon  des>^taiu^lirac- 
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tion  de  l'azote  dans  la  culture.  Les  expériences  de  H.  Corea- 
winder  se  rapportent  surtout  à  la  production  constante  de 
l'acide  carbonique  par  les  feuilles,  et  à  la  recherches  des 
causes  qui  ont  pendant  si  longtemps  fait  établir  un  antago- 
nisme entre  la  respiration  des  végétaux  et  celle  des  animaux. 
La  réduction  de  l'oxygène  par  la  cblorophylle  ne  détruit  pas 
la  loi,  mois  explique  l'erreur  dans  laquelle  on  était  tombé 
jusqu'ici. 

La  section  de  géographie  a  commencé  ses  travaux  par  une 
communication  de  M.  Negri  sur  la  Birmanie,  ce  pays  encore 
i>.  peu  près  vierge  de  l'influence  européenne,  et  qui  acquiert 
cependant  pour  nous  une  gi'ande  importance  depuis  notre 
installation  en  Cochinchine.  M.  Hureau  de  Villeneuve  a  in- 
sisté sur  cette  dernière  considération  et  fait  valoir  les  meil- 
leurs aliments  en  faveur  d'une  élude  plus  complète  de  ce 
pafs  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  désintéresser.  Des 
communications  de  M.  l'abbé  Durand  sur  le  Brésil  et  le  centre 
de  l'Afrique,  font  comprendre  les  services  scientifiques  que 
pourront  rendre  les  missionnaires  dans  les  pays  lointains  où 
ils  ont  pénétré  depuis  longtemps.  C'est  à  cette  section  que 
M.  LAUSsedat  a  présenté  la  carte  des  Gaules  de  H.  Ehrard, 
qui  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
cartographie  firançaise. 

Je  termine  cette  revue,  trop  lougue  peut-être,  malgré  sa 
rapidité,  par  quelques  mots  sur  notre  dernière  section  qui 
n'a  pas  été  la  moins  intéressante  ni  la  moins  remplie.  La 
section  d'économie  politique  et  de  statistique  s'est  princi- 
palement occupée  du  rOle  de  l'impôt  dans  la  production  de 
la  richesse,  et,  avec  MH.  Demongeot  et  Renaud,  du  régime 
général  des  chemins  de  fer  et  des  rapports  de  l'Ëtat  avec  les 
grandes  Compagnies.  Ces  deux  communications  ont  donné 
lieu  îi  d'importantes  discussions  auxquelles  ont  pris  part 
entre  autres  HU.  d'Eichthal,  Lehardi  de  Beaulieu,  Levas- 
seur,  Alglave,  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus  propres  h 
éclairer  les  questions  en  litige,  —  La  théorie  liardie  de 
H.  Ménier  relativement  îi  l'impôt  sur  le  capital  a  eu  plus 
d'un  partisan,  mais  les  divergences  de  ceux  qui  préconisent 
cet  impôt  sont  telles  que  ses  adversaires  n'ont  pas  encore 
paru  prendre  l'alarme.  —  Quant  h  la  question  des  chemins 
de  fer,  traitée  avec  tant  d'autorité  et  de  talent  par  M.  Demon- 
geot, les  inconvénients  de  l'organisation  actuelle  doivent 
d'autant  moins  nous  faire  oublier  ses  avantages  que  les  na- 
tions étrangères,  les  plus  opposées  jusqu'ici  au  monopole 
des  grandes  Compagnies,  tendent  peu  à  peu  h  se  rapprocher 
du  système  qui  nous  régit  et  qui,  malgré  l'abus  du  monopole, 
a  grandement  contribué  &  la  richesse  nationale. 

Indépendamment  des  excursions  spéciales  auxquelles  ont 
pris  part  les  diverses  sections,  l'Association  a  fait  trois  excur- 
sions générales;  l'une  à  Boulogne  et  à  Vimereux,  l'autre  à 
Rouhaix  et  à  Tourcoing,  la  troisième  à  Anzin  et  k  Denain. 
Partout  nous  avons  eu  les  réceptions  les  plus  cordiales  et  les 
plus  flatteuses.  A  Boulogne  vous  avez  pu  visiter  la  fabrique 
de  plumes  métalliques,  ou  vous  rendre  &  Vimereux  et  consta- 
ter les  progrès  et  les  besoins  du  laboratoire  de  zoologie  dont 
M.  Giard  et  ses  élèves  vous  avaient  déjà  apporté  les  premiers 
fruits.  A  Houbaix  vous  avez  parcouru,  grâce  à  la  bienveil- 
lance de  la  municipalité,  les  grands  établissements  indus- 
triels de  celte  laborieuse  et  progressive  cité.  A  Anzin  vous 
avez  pu  vous  faire  une  idée  de  l'industrie  exploitée  par  la  grande 
Compagnie  qui  possède  les  plus  riches  houillères  du  Nord  de 
la  France  ;  et  vous  avez  eu  l'occasion,  en  buvant  à  la  santé 
de  son  président,  au  nom  duquel  l'hospitalité  vous  était  ofTerte, 
de  faire  éclater  par  vos  applaudissements  enthousiastes  vos 
sentiments  pour  l'illustre  patriote  sous  le  governement  du- 
quel votre  Association  avait  pu  librement  se  fonder  et  orga- 
niser sa  première  session. 

Les  conférences  que  vous  avez  entendues  à  Lille  ont 
été  tout  particulièrement  instructives  et  intéressantes.  Les 
si^ets  avaient  été  bien  choisis,  et  les  conférenciers  mieux 


choisis  encore.  En  voua  parlant  du  passage  de  Vénus  et  de  la 
grande  entreprise  scientifique  à  laquelle  la  France  tenait  à 
honneur  de  ne  pas  rester  étrangère,  H.  Faye  vous  a  fait  une 
exposition  si  claire  et  si  pittoresque  de  l'état  de  la  question 

que  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  sciences  mathéma- 
tiques ont  pu  suivre  sans  effort  la  démonstration  de  cet  énii- 
nent  astronome. 

Dans  une  autre  conférence.  M,  Tissandier  vous  a  ouvert 
les  horizons  du  monde  aérien  en  vous  faisant  assister  par  ses 
projections  habilement  dirigées  à  des  spectacles  grandioses 
qu'il  est  toujours  dangereux  d'affronter.  Il  vous  a  exposé  les 
nouvelles  ressources  qu'allait  procurer  aux  aéronautes  l'ap- 
plication des  travaux  de  M.  Bert  sur  les  pressions  atmosphé- 
riques, en  vous  faisant  espérer  des  découvertes  prochaines, 
puisqu'on  avait  dorénavant  le  moyen  de  vivre  là  où  jusqu'ici 
l'on  n'avait  pu  respirer.  Uélasl  en  entendant  la  parole  atta- 
chante de  ce  courageux  explorateur  de  l'air,  nul  de  nous  no 
pouvait  prévoir  l'horrible  catastrophe  qui,  quelques  mois 
après,  a  coûté  la  vie  à  Sivel  et  à  Crocé-Spinelli,  et  qui  a  failli 
faire  trois  victimes.  Vous  Êtes  encore  sous  le  coup  de  l'émo- 
tion profonde  qu'a  causée  partout  cetle  ascension  doxilou- 
reusement  célèbre  ;  mais  l'Association  devait  en  passant  un 
hommage  sympathique  à  ces  martyrs  de  la  science. 

Une  troisième  conférence,  destinée  particulièrement  à  faire 
connaître  aux  officiers  de  la  garnison  de  Lille  les  avantages 
de  la  télégraphie  optique  dans  les  opérations  de  la  guerre, 
a  été  pour  M.  Laussedat  l'occasion  de  faire  la  démonstration 
de  l'utiUlé  pratique  de  son  invention.  Bien  que  le  channp 
d'expérimentation  fût  limité,  l'Assemblée  s'est  convaincue 
que  la  correspondance  pouvait  fitre  clairement  établie  par  les 
signaux  lumineux. 

Ces  conférences  sont  du  reste  reproduites  in  a^nso  dans 
le  volume,  et  ce  serait  leur  enlever  leur  charme  que  de  cher- 
cher à  vous  les  résumer. 

Dans  ce  résumé  rapide  de  votre  dernière  session,  j'ai  à 
peine  pu  faire  l'énumération  de  vos  travaux,  et  vous  auriez 
le  droit  de  me  reprocher  beaucoup  d'omissions;  mais  j'ai 
craint  d'abuser  de  vos  instants  en  prenant  à  tâche  de  vous 
rappeler  des  faits  que  vous  n'avez  point  oubliés.  J'ai  hâte,  du 
reste,  et  en  cela  je  crois  être  l'interprète  Gdële  de  vos  senti- 
ments, d'adresser  à  la  ville  de  Lille,  à  sa  municipalité,  au 
conseil  général  du  département  du  Nord,  au  comité  local  et 
à  son  digne  président,  nos  plus  sincères  remerclments.  Notre 
président,  M.  Wurtz,  l'avait  déjà  fait  en  termes  chaleureux  à 
la  fin  du  banquet  qui  nous  a  réunis  une  dernière  fois;  j'y 
reviens  aujourd'hui  encore  et  je  remercie  en  votre  nom  tous 
ceux  qui  ont  préparé  et  organisé  cette  magnifique  session. 
Nous  devons  d'autant  plus  les  remercier  que  la  clôture  du 
congrès  n'a  pas  été  la  limite  de  leurs  sympathies  pour  l'Asso- 
ciation. 

Non-seulement  Lille  vous  a  envoyé  une  somme  importante 
pour  la  publication  du  volume  qui  vient  de  vous  Cire  distri- 
bué, mais  chacun  devons  a  reçu  une  médaille  commémora- 
Uve  due  à  la  munificence  du  comité  local,  qui  a  voulu 
perpétuer  le  souvenir  de  votre  troisième  session.  Elle  a  fait 
plus  encore  :  elle  a  jeté  les  fondements  d'une  bibliothèque 
scientifique  destinée  à  réunir  les  ouvrages  de  spécification 
nécessaires  à  l'étude  et  qui  sont  le  complément  indispensable 
de  tout  musée,  de  toute  collection.  C'est  là  le  premier  sym- 
ptôme du  mouvement  que  votre  passage  a  suscité,  et  nous 
espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier.  Partout,  en  effet,  oû 
vous  avez  passé,  vous  avez  laissé  le  germe  d'une  agitation 
féconde.  L'esprit  public  ne  se  transforme  pas  en  un  jour  ; 
mais,  sous  votre  impulsion,  il  s'agite,  se  réveille  et  se  prend 
à  aimer  ce  qu'il  avait  regardé  jusqu'alors  avec  indilTérence. 

La  session  de  Bordeaux  a  été,  pour  cette  intelligente  cité, 
le  signal  d'un  mouvement  scientifique  qui  s'accroîtra  de  plus 
en  plus.  Au  lendemain  du  congrès,  les  membres  locaux  se 
sont  constitués  en  branche  distincte^-^nais  toujours  et  de 
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plus  en  plus  unie  au  Ironc  de  votre  Association.  Ils  ont,  de 
plus,  fondé  une  Société  de  géographie  commerciale  qui  a, 
pour  ses  débuts,  obtenu  une  récompense  au  concours  des 
sciences  géographiques  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris.  Tout 
récemment  encore,  noire  président  recevait  de  cette  Société 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  :  «  Je  suis  heureux  de 
reconoatire  que  notre  ville  sait  aujourd'hui  rendre  justice  h 
la  science,  grâce  surtout  au  congrès  de  1B72,  qui  a  donné  & 
l'espiit  public  un  élan  qui  ne  s'arrâtera  plus,  n 

La  session  lyonnaise  n'a  pas  laissé  sur  les  bords  du  Hhûne 
des  racines  moins  vivantes  ni  moins  fécondes,  et  si  vos 
membres  lyonnais  ne  se  sont  pas  constitués  en  groupe  dis- 
tinct, ç'a  été  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  sociétés  dont  le 
nombre  surabonde  à  Lyon.  Lyon  est  un  centre  scientiQque 
déjà  ancien,  qui  possède  des  sociétés  presque  aussi  noni' 
breuses  que  les  sections  de  notre  Association.  11  y  a  des  so- 
ciétés générales  et  des  sociétés  spéciales;  tous  les  travaux 
peuvent  trouver  à  s'y  produire  devant  un  auditoire  compé- 
tent. Les  hommes  qui  en  font  partie  n'auraient  aucun  avan- 
tage à  relâcher  leurs  anciens  liens  pour  en  former  de  nou- 
veaux; la  création  d'une  branche  permanente  de  notre  Asso- 
ciation eût  pu  changer  sans  profit  leurs  habitudes  de  travail. 

Nous  avons  préféré  garder  notre  ancienne  organisation  et 
réserver  pour  la  session  annuelle  les  travaux  faits  à  votre 
intention.  Nous  nous  sommes  rendus  à  Lille  en  grand  nom- 
bre ;  nous  sommes  plus  nombreux  encore  &  Nantes  cette 
année.  L'activité  de  nos  collègues  n'a  pas  eu  besoin  d'être 
excitée  par  de  nouveaux  liens;  leur  tële  ne  s'est  pas  ralenti, 
et  pour  ne  citer  que  leur  contribution  bla  section  des  sciences 
médicales,  je  vous  rappellerai  que  dans  notre  dernier  con- 
grès, sur  quarante  mémbires  présentés  à  la  section,  dix,  et 
sur  ce  nombre  plusieurs  très-importants,  sont  dus  aux  mem- 
bres lyonnais  de  l'Association. 

Mais  ai  nous  n'avons  pas  fondé  de  branche  permanente  h 
Lyon,  plusieurs  sociétés  ont  reçu  une  nouvelle  impulsion 
sous  l'influence  de  plusieurs  membres  dévoués  de  l'Associa- 
tion. La  Société  des  amis  des  sciences  s'est  définitivement 
constituée,  et  en  enrichissant  chaque  jour  le  musée  d'his- 
toire naturelle  dont  vous  avez  pu  vous-mêmes  apprécier  l'im- 
portance, elle  a  continué,  sous  l'impulsion  de  HH.  Lortet  et 
Chantre,  les  excursions  exploratrices  que  vous  aviez  inaugu- 
rées à  Soluiré  ;  ainsi,  tout  en  ayant  conservé  son  autonomie, 
cette  jeune  Société  est  en  quelque  sorte  une  émanation  de 
votre  Association  et  vit  de  votre  esprit. 

Après  vous  avoir  rappelé  ce  que  que  vous  avez  fait  à  Lille, 
je  dois  à  présent  vous  entretenir  de  ce  qui  a  intéressé  votre 
Association  depuis  sa  dernière  session,  et  vous  dire  comment 
votre  conseil  d'administration  s'est  acquitté  du  mandat  que 
vous  lui  avez  confié. 

Je  vous  ai,  chemin  faisant,  signalé  les  récompenses  qu'a- 
vaient obtenues  plusieurs  de  nos  collègues  pour  les  travaux 
présentés  à,  la  dernière  session.  Permettez-moi  de  revenir  ici 
sur  ce  sujet  ;  c'est  la  partie  la  plus  agréable  de  mon  rôle  de 
rapporteur,  et  je  n'ai  pas  craint,  en  m'y  arrêtant  un  peu,  de 
fatiguer  votre  bienveillante  attention. 

Cette  année  a  été  heureuse  pour  les  membres  de  notre 
Association;  jamais  ils  n'avaient  remporté  tant  de  couronnes 
et  obtenu  de  si  belles  récompenses.  Dans  les  deux  distribu- 
tions de  prix  qui  ont  eu  lieu  à  l'institut  depuis  notre  dernière 
session,  ils  ont  eu  ta  meilleure  part.  Au  mois  de  décembre 
dernier,  alors  qu'ont  été  distribués  les  prix  pour  1872  et  1873, 
quatorze  de  nos  collègues  ont  été  récompensés,  et  la  plupart 
ont  obtenu  des  prix  de  première  importance. 

Au  concours  de  1872,  H.  Hascart  a  obtenu  le  grand  prix 
des  sciences  mathématiques  pour  ses  travanx  sur  la  lumière; 
H.  Hannheim  le  prix  Poncelet  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
géométriques  ;  M.  iungfleisch  le  prix  Jecker  pour  ses  re- 


cherches sur  les  benzines  chlorées  et  sur  l'acide  larlriquc  ; 
M.  Maxime  Cornu  le  prix  Demazières  pour  ses  travaux  de  bo- 
anîque. 

Au  concours  de  1873,  H.  Aimé  Girard  ouvre  la  série  en 
remportant  le  prix  Jecker  pour  sa  découverte  de  l'acide  picra- 
mique  et  d'autres  travaux  de  chimie.  Puis  vient  H.  Friedel, 
qui  a  obtenu  le  prix  Lacaze  pour  ses  travaux  chimiques  ; 
H.  Alp.HilneEdwardsobtientleprix  Rordin;  H.  Pouchet  le  prix 
de  physiologie  eipérimentale  ;  et  H.  Uarey,  avec  le  prix  La- 
caze pour  la  physiologie,  clôt  cette  brillante  série. 

Au  concours  de  187â,  la  moisson  n'est  pas  moins  belle,  et 
nous  retrouvons  même  des  noms  déjà  couronnés  six  mois 
auparavant.  M.  de  Seynes  remplace  M.  Maxime  Cornu  pour  le 
prix  Demazières.  M.  Le  colonel  l'eaucellier  a  le  prix  Montyon 
(mécanique)  pour  la  découverte  de  son  losange  articulé. 
M.  Dieulafoy  obtient  aussi  un  prix  Montyon  pour  la  découverte 
de  son  aspirateur.  MM.  Arloing  et  Tripier  reçoivent  pour  ré- 
compense de  leurs  travaux  sur  la  sensibilité  récurrente  le 
pr.  Montyon  de  physiologie  expérimentale.  M.  Sabatier  ob- 
tient le  même  prix  pour  ses  recherches  sur  le  cœur  dans 
la  série  des  vertébrés,  mais  sans  le  partager  avec  nos  au- 
tres collègues,  car  l'Institut,  pour  ne  pas  dindnuer  la  valeur 
honorifique  de  cette  récompense  si  recherchée,  n'a  pas  voulu 
partager  le  prix  traditionnel,  mais  a  créé  pour  la  circon- 
stance deux  prix  d'égale  valeur. 

Je  vous  rappellerai  encore  que  MM.  Oré  et  Letiévant  ont 
obtenu  une  mention  au  concours  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie; le  premier  (187^)  pour  ses  injections  de  chloral  dans 
les  veines,  le  second  (1875)  pour  son  livre  sur  les  sections 
nerveuses  ;  que  des  encouragements  ont  été  accordés  à 
M.  Lecocq  de  Boisbaudran  pour  ses  expériences  sur  l'analyse 
spectrale,  à  H.  Max.  Cornu  pour  ses  recherches  sur  la  fécon- 
dation des  champignons,  à  M.  J.  Chatin  pour  ses  études  sur 
les  valérianées,  à  M.  Van  Tieghcm  pour  ses  travaux  sur  les 
mucorinées,  et  enfin  qu'un  membre  de  la  section  de  méde- 
cine, qui  a  fait  l'an  dernier  une  communication  à  Lille  sur  le 
s^jet  de  ses  persévérantes  recherches,  M.  Pellarin,  a  reçu  à 
titre  de  récompense,  et  dans  deux  années  successives,  la 
somme  totale  de  6000  francs  pour  ses  travaux  sur  le  choléra. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'Institut  que  les  membres 
de  notre  Association  ont  reçu  la  récompense  de  leurs  travaux. 
Ils  ont  également  brillé  au  concours  des  Sociétés  savantes 
qui  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  le  10  avril  dernier.  Six  d'entre 
eux  ont  eu  des  récompenses.  Nos  collègues  de  Lille,  dont  j'ai 
eu  déjà  occasion  de  vous  rappeler  la  part  qu'ils  ont  prise  à 
notre  dernier  congrès,  MM.  Gossclet  et  Terquem,  ont  été  parmi 
les  lauréats:  M.  Gosselet  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour 
ses  recherches  de  géologie,  et  M.  Terquem  une  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  travaux  sur  l'acoustique.  MM.  CazaUs  de  Fon- 
douce  et  Lartet  ont  obtenu  pour  leurs  recherches  anthropolo- 
giques une  récompense  du  même  ordre. 

Et  enfin  au  même  concours  MH.  de  Fromentel  et  Sabatier, 
déjà  couronnés  dans  des  concours  précédents,  ont  eu  les 
palmes  d'officier  d'Académie,  comme  complément  de  leurs 
récompenses  antérieures. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  le  congrès  de  géographie  qui 
vient  de  se  terminer  à  Paris  a  été  pour  plusieurs  de  nos  col- 
lègues l'occasion  de  nouveaux  succès.  Un  de  vos  plus  émi- 
nents  associés,  votre  ancien  secrétaire  général,  M.  Levas- 
seur,  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe;  M.  Ëhrard, 
M.  Bertillon,  ont  eu  la  même  récompense.  Je  terminerai, 
enfin,  en  vous  rappelant  une  distinction  du  même  ordre  qui 
doit  vous  toucher  d'autant  plus  qu'elle  s'adresse  à  une  insti- 
tution née  de  notre  première  session,  c'est  celle  que  le  jury 
a  décerné  à  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Je  m'arrête  dans  cette  ënumération  et  cependant  je  n'ai  pas 
signalé  tontes  vos  récompenses.  Je  ne  tous  ai  rien  dit  de 
celles  que  la  Société  centrale  d'agriculture,  et  d'autres  So- 
ciété encore,  ont  accordées  &  plusieurs  d'et^rân-ous^wai^n 
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ai  dit  assez  pour  tous  montrer  comment  les  hommes  qui 
prennent  part  à  vos  travaux  sont  jugés  au  dehors,  et  pour 
vous  faire  prévoir  quels  profits  nos  congrès  retireront  de  la 
continuation  de  leurs  concours. 

Hais  tout  n'apas  été  joie  et  succès  pour  t'Association  dans 
l'année  qui  vient  de  s'écouler;  elle  a  eu  ses  jours  de  deuil. 
Plusieurs  de  nos  collègues  qui,  l'an  dernier,  avaient  pris 
part  à  la  session  de  Lille,  ne  reparaîtront  plus  au  milieu  de 
•  nous.  Parmi  vos  collègues  les  plus  actifs,  vous  aviez  remarqué 
HM.  Bayon  et  Demongeot,  l'un  dans  la  section  de  géologie, 
l'autre  dans  la  section  d'économie  politique. 

M.  Bayan,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  géologue  dis- 
tingué, ët^tundes  membres  les  plus  zélés  de  l'Association. 
U  avait  pris  part  h  nos  divers  congrès,  et  l'an  dernier,  malgré 
l'altération  de  sa  ganté,  il  avait  voulu  suivre  jusque  dans  ses 
excursions  les  plus  fatigantes  la  section  de  géologie  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  compétents. 

M.  Demongeot,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  avait 
été,  comme  M.  Bayan ,  un  élève  brillant  de  l'Ecole  poly- 
technique; mais  il  avait  laissé  les  carrières  scientiQques  pour 
l'élude  du  droit.  Les  questions  de  droit  administratif  l'avalent 
spécialement  occupé.  Il  n'était  pas  seulement  pour  l'Asso- 
ciation une  des  personnalités  les  plus  éminentes  de  la  section 
d'économie  politique  ;  il  était  aussi  son  conseil,  et  aurait  pu 
devenir  son  appui,  si  les  brillantes  destinées  que  sa  valeur 
lui  promettait  avaient  pu  s'accompUr. 

Mais,  messieurs,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  adoucir 
nos  regrets,  c'est  le  nombre  et  la  valeur  des  recrues  que 
nous  avons  faites  cette  année.  Le  Congrès  qui  va  s'ouvrir 
commence  sous  les  plus  heureux  auspices.  Nantes  sera  au 
moins  aussi  brillant  que  l'ont  été  Lille,  Lyon  et  Bordeaux. 
Que  le  comité  local,  que  la  municipalité,  que  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure  reçoivent  ici  l'expression  de  notre 
gratitude.  Nous  les  remercions  du  fond  du  cœur  de  tout  ce 
qu'ils  ont  préparé  pour  le  succès  de  notre  quatrième  session. 
Leur  zèle  &  nous  recevoir  n'a  eu  d'égal  que  notre  empresse- 
ment à  répondre  k  leur  appel.  Nous  devons  remercier  aussi 
H.  le  ministre  de  la  marine  qui,  plein  de  sympathie  pour  le 
but  patriotique  que  nous  poursuivons,  a  mis  gracieusement 
h  notre  disposition  un  navire  de  l'Ëtat  pour  votre  excursion 
finale. 

C'est  dans  cette  session  que  vous  allez  pour  la  première 
fois  appliquer  le  nouveau  règlement  que  vous  avez  voté  l'an 
dernier.  Déjà  il  a  porté  ses  fruits.  Grâce  au  soin  que  vous 
avez  pris  de  désigner  d'avance  vos  présidents  de  section, 
noua  aurons  une  session  mieux  préparée  et  des  séances  de 
sections  plus  également  remplies.  £n  divisant  ainsi  le  travail 
de  préparation  de  vos  sessions  futures,  vous  n'avez  rien  voulu 
laisser  à  l'imprévu;  c'est  1&  une  mesure  sage,  prévoyante, 
dont  vous  aurez  sans  doute  à  vous  féliciter  de  plus  en  plus. 

Votre  règlement  avait  été  aussi  modiâé  dans  l'espérance 
d'obtenir  ce  que  nous  regardons  comme  indispensable  pour 
notre  avenir,  la  déclaration  d'utilité  publique.  Mous  attendons 
encore  une  circonstance  favorable  pour  commencer  les  dé- 
marches que  nous  devons  faire  dans  ce  sens,  mais  nous  avons 
lieu  de  croire  que  ce  couronnement  de  notre  œuvre  ne  nous 
sera  pas  refusé;  notre  quatrième  session  devant  certainement 
ajouter  un  nouvel  argument  à  ceux  que  nous  pouvons  déjà 
faire  valoir. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  servir  à  votre  Association 
pour  arriver  à  ses  fins,  il  en  est  un  dont  voire  Conseil  d'ad- 
ministration a  tout  particulièrement  à  cœur  de  se  servir, 
c'est  l'encouragement  des  recherches  scientifiques  et  des 
entreprises  qui  peuvent  être  utiles  &  la  science.  Malheureu- 
sement nos  ressources  sont  limitées,  et  malgré  toutes  les 
masures  destinées  h  rendre  plus  importante  la  part  que  vous 
destines  à  cet  usage,  nous  avons  été  bien  au-dessous,  je 
ne  dis  pas  de  nos  espérances,  mais  de  nos  désirs.  Votre 
Conseil  aurait  voulu  répartir  sur  un  plus  grand  nombre  de 


travailleurs  des  sommes  plus  considérables  que  celles  dont 
il  disposait  et  que  vos  règlements  défendaient  de  dépasser. 
Ne  pouvant  faire  ce  qu'il  aurait  voulu,  il  a  tâché  de  distribuer 
le  mieux  possible  ses  encouragements;  il  a  cherché  à  com- 
penser la  faiblesse'  de  la  semence  par  la  fécondité  du  sol 
sur  laquelle  il  la  répandait. 

n  a  distribué  d'abord  tout  ce  qu'il  avtdt  de  disponible  ;  une 
somme  de  cinq  mille  trois  cent  cinquante  tnacê,  qu'il  a 
réparti  de  la  manière  suivante  : 

n  a  accordé  quinze  cents  francs  à  M.  Veliùn,  répétiteur  k  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  qui  avait  été  attaché  an  qua- 
lité de  naturaliste  à  l'expédition  de  llte  Saint-Paul,  dirigée 
par  M.  le  commandant  Moucha,  pour  l'obserration  du  passage 
de  Vénus.  Vous  connaissez  tous  les  résultats  scientifiques  de 
cette  expédition,  que  l'intrépidité  et  la  persévérance  de  aon 
chef  a  fait  réussir  malgré  tous  les  obstacles.  M.  Velain  en 
a  profité  pour  étudier  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle 
l'tle  Saint-Paul  et  l'tle  d'Amsterdam,  sa  voisine,  et  en  a  rap- 
porté de  riches  matériaux  qu'il  a  déjà  commencé  de  mettra 
k  jour. 

Deux  mille  firanes  ont  été  accordés  k  M.  Giard,  de  Lille,  poup 
l'installation  et  le  fonctionnement  du  laboratoire  ds  Vin»* 
reux,  que  vous  avez  visité  l'an  passé,  et  pour  lequel  vous  re- 
gretterez certainement  que  votre  conseil  n'ait  pas  pu  faire 
davantage. 

Cinq  cents  francs  ii  H.  Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences  de  Lille,  et  président  de  la  Société  de  géologie  du 
département  du  Nord,  pour  la  continuation  de  ses  recherches 
géologiques. 

Deux  cents  francs  k  H.  Donnadieu,  professeur  au  lycée  de 
Lyon,  pour  la  publication  de  ses  recherches  anatomiques  e( 
zoologiques  sur  les  acariens  du  midi  de  la  France. 

Quatre  cents  francs  à  M.  Leveau,  de  l'observatoire  de  Paris, 
pour  ses  calculs  sur  la  marche  des  comètes.  Ces  calcub  exi- 
geant trois  ans  de  travail,  votre  conseil  espère  pouvoir  re- 
nouveler ses  subventions  et  apporter  à  cette  œuvre  méritidre 
une  aide  plus  efficace. 

Deux  cent  cinquante  francs  k  H.  Trannin,  licencié  ès 
sciences  de  la  Faculté  de  Lille,  pour  la  construction  d'un 
photomètre  interférentiel. 

Deux  cents  francs  k  la  Société  de  navigation  aérienne, 
comme  contribution  aux  frais  d'ascensions  aérostatiçpies  en- 
treprises dans  un  but  scientifique. 

Après  ces  subventions,  votre  conseil  n'avait  plus  la  moindre 
somme  disponible,  et  cependant  il  sentait  la-  nécessité  de 
faire  davantage. 

Un  de  nos  associés  qui  venait  de  conquérir  de  nouveaux 
titres  à  la  reconnaissance  nationale,  en  observant  à  Yoko- 
hama le  passage  de  Vénus,  M.  Janssen,  devait  aller  h  Slam  pour 
observer  une  éclipse  totale  de  soleil.  C'était  une  occasion 
nouvelle  pour  compléter  des  recherches  qui  ont  valu  à  leur 
auteur  un  si  grand  renom  et  par  contre-coup  à  la  science 
française  une  si  brillante  page;  mais  l'agent  manquait;  les 
fonds  accordés  par  l'Académie  des  sciences  et  le  gouverne- 
ment étaient  épuisés,  et  cette  entreprise  à  la  fols  scientifique 
et  nationale  devenait  irréalisable,  si  de  nouveaux  subsides 
n'étaient  pas  envoyées  sans  délai  à.  notre  ëminent  compa- 
triote. 

Votre  conseil  tenait  à  honneur  d'y  parUùper,  la 
résistance  de  votre  trésorier  lui  rappelait  douloureusement 
son  impuissance.  Heureusement,  messieurs,  qu'il  y  a  parmi 
vous  des  cœurs  généreux  qui  font  le  plus  noble  usaice  de 
leur  fortune;  k  peine  ont-ils  connu  notre  détresse  qu'ils  sa 
sont  fait  un  devoir  de  lui  venir  en  aide. 

Notre  président,  H.  d'Eichthal,  nous  a  envoyé  3000  fhmcs; 
M.  Bischoffsheim, une  somme  égale;  M.  Sieber,  1000  francs; 
et  grâce  à  cette  triple  donation,  vous  avez  pu  faire  parvenir 
6000  francs  k  M.  Janssen. 

M.  Bischoffsheim  a 
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nouvelle  eomme  do  3000  francs,  pour  aider  M.  Chapelas- 
Coulvier-Gravîer  à  continuer  ses  recherches  sur  les  étoiles 
filantes. 

En  rentcrciant  chaleureusement  ces  généreux  donateurs, 
votre  conseil  a  cru  être  t'interprète  de  l'Association  tout 
entière. 

Pourquoi  faut-il  que  partout  et  toujours  nous  trouvions  les 
mêmes  difficultés,  les  marnas  obstacles,  lorsqu'il  a'^t  de  ces 
entreprises  qui  font  plus  pour  le  véritable  honneur  d'une  na- 
tion que  ces  folles  tentatives  des  temps  passés,  où  l'on  allait 
chèrement  acheter  quelque  gloire  douteuse?  Âi^ourd'hui, 
sans  doute,  la  bonne  volonté  est  partout  :  tout  le  monde  com- 
prend que  c'est  par  les  œuvres  delà  science  et  de  la  civilisation 
que  nous  devons  maintenir  notre  rang  dans  le  monde  et  re- 
trouver la  force  que  nous  avons  perdue.  Mais  il  y  a  loin,  mal- 
heureusement, des  paroles  aux  actes,  des  espérances  à  leur 
réaliution.  Les  hommes  lea  mieux  inteationnés  se  retran- 
chent derritee  lei  nécoaaitia  que  nos  malheun  noua  ont 
créées. 

Et  cependant,  en  présence  des  besoins  croissants  de  la 
aciance,  en  présence  surtoutde  l'inévitable  nécessité  de  marcher 
avec  la  science  et  par  la  science,  nous  devons  déplorer  sans 
cesse  l'étroitesse  du  terrain  sur  lequel  on  la  fait  se  mouvoir. 
Dans  cette  lutte  pour  la  vie  que  les  nations,  comme  les  indi- 
vidus, sont  obligés  de  soutenir  chaque  jour,  à  chaque  in- 
stant, la  question  d'outillage  ou  d'armement  est  la  première  à 
résoudre.  Si  nous  restons  dans  la  lice  avec  l'outillage  qui 
servait  il  y  a  près  d'un  siècle,  nous  nous  trouverons  en  pré- 
sence de  nos  concurrents,  je  ne  voudrais  pas  dire  de  nos  ad- 
versaires, comme  des  soldats  armés  de  fusils  h  pierre  devant 
des  troupes  munies  des  armes  perfectionnées. 

La  lutte  dans  ces  conditions  n'est  que  plus  méritoire,  sans 
doute  ;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  jusqu'ici 
ont  trouvé  le  moyen  de  vaincre  malgré  l'insufBsance  de  leiur 
armement.  Mais  aujourd'hui,  au  point  oA  noua  en  sommes, 
il  ne  s'agit  pas  de  recueillir  des  applaudissements  stériles. 
Pour  la  science  comme  pour  la  guerre,  le  temps  des  luttes 
chevaleresques  est  passé.  Il  ne  faut  pas  rechercher  l'honneur 
de  la  difQculté  vaincue,  mais  la  victoire,  et  nous  devons  à 
tout  prix  acquérir  l'armement  qui  seul  peut  nous  la  donner. 

La  science  sera  notre  guide  et  notre  boussole  dans  cette 
lutte,  où  nous  n'avons  désappris  de  vaincre  que  parce  que 
nous  nous  sommes  endormis  sur  nos  victoires  d'autrefois. 

Il  s'agit  donc  de  reprendre  nos  traditions  et  de  nous  laisser 
guider  par  cette  traînée  lumineuae  que  la  fin  du  xvni>  siècle 
et  le  commencement  du  nôtre  ont  projetée  sur  notre  horizon 
scientifique,  et  qui  l'éclairé  encore. 

L'Association  n'aurait-elle  d'autre  résultat  que  de  réveiller 
ou  d'entretenir  en  nous  ce  sentiment,  qu'elle  remplirait  le 
rôle  patriotique  qu'ont  visé  ses  fondateurs.  Ils  ont  inscrit  sur 
leur  devise  :  science  et  patrie  ;  ces  deux  mots  sont  tout  notre 
programme,  disent  toute  notre  pensée;  et  eu  nous  voyant 
aujourd'hui  si  cordialement  accueillis  dans  la  patriotique 
Bretagne,  nous  sommes  heureux  de  sentir  que  le  premier  y 
est  aussi  bien  compris  que  le  second. 


H.  GHOBGES  UASMK 
TriMritr 

lh        w  a*  pammmmmi 

Messieurs, 

Les  revenus  de  l'Association  française  poilr  l'ailaéâ  I87â 
se  «ont  élevés  k  37 136  fr.  42,  qui  se  décomposent  ùnai  : 


Reliquat  de  l'année  1873   370  02 

Intérêts  du  capital  placé.   n 

Cotisations  annuelles   31030  » 

Vente  de  volumes   1500  » 

Divers  revenus   1Û8  AO 

Versé  par  la  ville  de  Lille  à  titre  de 
subvention   _^'?lî  !î_ 

37126  42 

Nos  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de  3^1675  fr.  àô,  savoir  : 
Impression  du  volume  relaté  &  la 

session  de  Lyon   1311?  « 

Impressions  diverses   1381  30 

Frais  de  la  session  de  Lille   20/i9  35 

Frais  d'administration   96&3  90 

Subventions  votées  par  le  conseil. . .  5350  » 
Reliquat  d'exercices  antérieurs   313fi  90 

3ÛmW  3i675  A5 
Laissant  un  excédant  de  recettes  de  3550  fr.  47  c. 
Sur  cette  somme,  il  doit  être  capitalisé  confor- 
mitoient  à  la  décision  de  l'assemblée  générale  der- 
nière  2266  83 

11  reste  à  compte  nouveau   184  iU 

Total  égal   37126  42 

Capitol. 

Le  capital  réalisé  était  au  31  décembre  1873,  de   165214  90 
Quatre  nouveaux  membres  fondateura  ont  versé      2000  » 
Solde  de  parts  de  fondation  souscrites  anté- 
rieurement  450  » 

Vingt-quatre  membres  ont  racheté  leur  cotisa- 
tion pour   4800  » 

La  réserve  statutaire  a  produit  comme  11  vient 
d'Ôtredlt   2266  83 

Le  CAPITAL  de  l'Association  est  donc  au  total  de  174731  73 
Réprésentés  par  : 

IQUOO  francs  de  rente  5  pour  100 

ayant  coûté   1725ii4  37 

Mobilier  et  matériel   1077  » 

Solde  en  caisse   210  Sa 

Total   174731  73 

En  résumé,  messieurs,  les  résultats  financiers  de  l'exercice 
187/t  peuvent  €lre  considérés  comme  satisfaisants.  Le  nombre 
des  membres  de  l'Association  s'est  augmenté  d'une  façon 
sensible;  le  capital  s'est  accru  de  0000  francs  environ.  Enfin 
les  revenus  qui  n'étaient  en  1870  que  de  39  515  francs,  se 
sont  élevés  à  37 136  francs,  soit  une  augmentation  de  près  de 
8500  francs,  due  en  grande  partie  k  la  libéralité  de  la  ville  de 
Lille,  qui,  après  avoir  donné  h  notre  session  de  1874,  un 
éclat  que  vous  n'avez  pas  oublié,  a  voulu  contribuer  encore 
aux  dépenses  qu'exigeait  la  publication  de  nos  travaux. 

Cet  accroissement  de  nos  ressources  a  permis  de  donner 
au  budget  des  subventions  scientifiques  on  dévdoppement 
important.  Tandis -qu'en  1873,  vous  consacriez  à  cet  utile 
emploi  une  somme  de  1300  francs  ;  qu'en  1873,  le  chiffre  en 
était  de  1900  francs;  nous  avons  pu  eu  1874  ,  distribuer 
5350  francs. 

Grâce  à  la  générosité  de  trois  de  nos  membres  fondateurs, 
la  sommé  attribuée  au  même  objet  pour  1875  sera  plus  im-^ 
portante  encore  ,  puisque  7000  francs  ont  été  déjà  em- 
ployés sans  toucher  à  nos  ressources  normales,  dont  nods  ne 
connaîtrons  te  montant  exact  qu'à  la  fin  de  l'exercicei 

Nos  recettes  d'ailleurs  ne  sauraient  manquer  d'être  éle- 
vées :  depuis  le  commencement  de  1876,  13  membres  fonda- 
teurs pouveaus,  plus  500  membres  annuels,  se  sont  bit 
inscrire,  parmi  lesquels  nous  sommes  heureux  de  souhaiter 
la  bienvenue  à  400  liabilants  de  Nantes. 
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LES  MINES  D'A^Z1N.  —  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS. 


Comme  l'an  dernier,  messieurs,  nous  vous  remercions  du 
concours  que  vous  nous  avez  prfité,  et  nous  vous  demandons 
de  nous  le  continuer  aussi  large  et  aussi  dévoué. 


LES  HIHES  D'ANZIN 

I 

La  MadftloB  *cm  oaTrfent 

i-  Snlaim  du  fond.  —  (:I<i*m>ii  ironrricp*.  —  Travail  4  1»  tàcL*.  —  An  marelun- 
■Ia::o.  —  Ùvt  abont^.  — -  Salaires  îles  niini-iini  proprpiDimt  ililH.  —  Dm  onn'ieri 
d'aboiit".  —  !>«!•  ranrlieiirs.  —  I>i't<  rautninuiodeiiiii.  —  Dck  ctinrgeiirs  i  l'accra- 
di*^.  —  Dcf  mniilinf  lira.  —  Dt-a  luncbïniste», —  Dcn  l'iianfri'iir».  -  -  Ile»  lamjiistr*. 

—  Ile»  romprour».  —  Des  roma^ïriirs  do  gros  —  Ili-c  pnrlsiir»  d'ontils.  —  Dca 
iriiriir*  lie  liois.  —  Ti  inpo  di  i-  l'inres.  —  II.-»  Iw relieur".  —  lie*  conducteurs  Ju 
i-lieTaiii.  —  l'os  S"''''»'»  ''m  ailles  ranchonr»,  —  Dca  ti  iiuiirs  do  frein.  —  De»  ro- 
rnleni's.  —  Des  «iiIoB  Cfindnetetirs.  —  Les  femiiirs  non  oi-ciip^es  an  fond.  — 
2"  Premier  vftemeni  du  fond,  —  3"  Sreourj  de  jirrmiire  corn nitiiiiuii.  —  4*  Secourt 
jwHr  oj^madrf  vn  flat.  —  5*  Volontariat  d'un  an.  —  &'  Stconra  aus  famillei  dfi 
milimirti,  —  T  M«i«nu  d'ouvriert.  —  Pri>  it»  loyers.  —  Nombre  do  maiMiia.  — 
8*  JTaiMiu  vettdvti  «vx  ouvrier».  —  PajemeniB  lan»  intfrf la.  —  Nombre  da  naif on* 
rmdneB. —  Conalrnclioni  <t«  maîionB  &.  Tendrr.  —  0*  Aenncti  de  fondt  pour  aehuter 
eu  Mrfr.  —  Paciliii'c  do  Teinlmimpiuent  sana  iotÉrèli.  —  Nombre  de  demandât, — 
Sommes  arrardéi's.  —  DA|h'iihcb  faili-t  pnnr  les  maisona.  —  Prrte  snr  le*  Invet-s  ot 
le»  iotAnMo  d''s  oian™«.  —  10°  Location  dr  lerraint  pour  Ifgvmn.  —  il'  Écoles,  — 
CniKtrLiction  il  AmiIci.  -  CyiniiaKo.  —  Bildiotli^ijiio.  —  tcolij  coDilniile  it  Tliitrs.— 
l'rnjet  pmir  l>cnaia.  —  Ailuiisainii  grotiiila  ilea  i-nfnnTs.  —  En»>'i)rni'ui*Bl.  —  Ou 
stimniv  Ivs  élËvcs  rt  les  part>nts.  —  Gj'mnasliqric  et  l'xcreiei's  militaires.  —  Inspec- 
tion. —  Cmir»  dn  «oir.  —  (I-mrs  •l'udnilei'.  —  î-uJlrf  d'asile.  —  tcolo  des  fille*.  — 
fi^li*'''»  rt  presUvicrps,  —  .\iiEuii.>Tilatioii  Atf  ircolij  it  <\vr  rliive».  —  Wpnnscs.  — 
HésnIUts.  —  Crrlifir«ls  ■i'éluilea  ptioMire*.  —  Ërale  îles  mliiua.  —  l3*  C'«iik 
d'iitargae.—  N"c#t  pas  rrÉqiientte.  —  13*  Caisse  de  dé/iùt  outerfr yar  In  fouiimi/aie. 

—  KcfiiEtata  inwpfrft.  —  Commet  Term'c'i.  —  Nombre  de  di'pnBaiitB.  —  Somme 
moyenoe  w  'l^poiaHl.  —  Nnmbi-e  proportiannel  d'ouvriers  dùnoiaDta.  —  14*  So- 
eiéii  eooptnilite  de  ameommiuian.  —  Nombre  d'aMncica,  —  Dépùts  on  atores.  — 
IlntilRnj^rie.  —  Donckprio.  —  B&nHIeai,  —  Cipila).  —  R^hrrre.  —  AroiiifiitiiHi 
il'nii  magiiain  à  Doaain.  —  Uagasio  rentrai  conttruit  à  .Vaiin.  —  15*  Prix  dei 
VKrt»,  —  Salaires  comparta  ik  la  ilépra»  des  hwillus.  —  lit*  Servira  de  latué.  — 
Komlire  do  m^ilecinr.  —  Seeoiirs  alimonlairea.  —  l'i^itniairo*.  —  Pliannario  ceo- 
trnie.  —  ]ii>pi*it  de  mudicameoti'.  —  Driieiisri.  —  Sui'unrx  i-xU'aiii'diuaires.  — 
17*  rcn^iO'ii.  —  SocDiirH  aiii  or[ilieliii".  —  Viiiivoi'  doiivrierB  liirs.  —  Sreomu  niii 
familles  de  célilialaires  tn4s.  —  l^orcneil  pralnil.  —  CbautToKc  praliilt.  —  Di'- 
peii»es.  —  Aiictinc  retoniii;  n'est  fuite  ii  l'ouvrier.  —  18^  Soeiric»  Je  leeoun  niii- 
laeli.  —  Ea  caisfO  au  31  déeemlire  167t.  -  -  Membres  li-iootaires.  —  MiïmUroa 
jMirticinantf.  —  Nombre  do  malaile*.  —  Journées  lin  maladie.  —  Ualadies  el  mor- 
lalîlË  de*  minear*.  —  AutNinration  de  U  fanlv.  —  Suppression  des  ^-huilas.  — 
Aémcc.  —  Uabilationa  lainrs.  —  liniit  de  la  propi-iêtit  et  do  répirgiie.  —  A115- 
menlalion  des  salaire*.  —  L'innocuité  du  travail  «in  fnnil  inmiujili-li-,  —  Affeclious 
de  la  iwilrina  et  du  eoMir.  —  .Vatbmr.  —  Itères  d'astlim?.  —  i:om^iviaons,  — 
Plilhîrie  palmonnire-  —  Hoiit*  /rvqiwnte  rbei  les  miDcnrs.  —  .\ni^uiie>  —  Hoin* 
frOqnenlc.  —  U<iins  |;raTe.  —  .VfTiwlinna  générales.  —  l'iniiialion  dea  malades  et 
de*  di^t,  —  Vie  moytnne  aetire  oHgimmlre.  —  19"  UMtude*  morakt.  —  Lo 
plabir.  —  Jen  de  ballo.  —  Tir  à  l'nrf,  &  l'erlinl<>h'.  —  Musique.  —  Diieaare*  ot 
foirrr.  —  Modifirntiona  ntoralei.  —  llariijci'a  jennea.  —  20*  Pop^tlalia»  da  Vteux- 
Condi.  —  Uiiioiirs  pru  prié  lai  res.  —  CaiH*.  —  Liboriaiix  et  rang&s.  —  Anvivu* 
mineurs  atleelits  ii  la  IVimpngnio. 

Le  salaire  des  ouvriers  varie  selon  leurs  forces  et  leur  in- 
telligence. 

11  ^  a  plusieurs  catégories  d'ouvriers.  Les  mineurs  propre- 
ment dils  ou  ouvriers  &  la  veine  sont  occupés  soit  à  l'aba- 
tagc  du  cbar1>on,  soit  au  percement  des  galeries  ou  au  creu- 
sement des  puits  dans  le  rocher. 

L'ue  classe  spéciale  de  mineurs,  les  ouvriers  d'aboufs, 
cboisis  parmi  les  plus  robustes  et  les  plus  intelligents,  sont 
employés  au  creusement  des  fosses  (avaleresses)  pendant  la 
traversée  des  terrains  ëbouleux  et  aquîfères  (les  alluvions, 
les  terrains  tcrliaires  et  les  terrains  crétacés)  superposés  au 
terrain  houillcr  (1). 


(1)  La  traversée  de  en  t^mini  Déccsaitc  rouvcnt  l'emploi  <lc  ma- 
chines d'cpHÎsemcDt  puisunteB.  L'avalcreuc  Tbier»,  percée  en  1857, 
dana  la  conceuion  de  Saînt-Saulre,  a  cxi(f6  pendant  deas  mois  un 
^puiBcinent  de  700  hectoUtrcs  d'eau  par  minute  dans  la  partie  du 
oivean  où  les  enux  éinteiit  le  plus  ahAndnotes.  Aiijourd'liui,  quand 
on  a  à  vaincre  de  telles  difflcullt.^,  én  emploie  )e  procédé  Chaudron 
iTiti  permet  de  percer  lee  puits  et  de  les  rendre  étanchcs  sans  enlever 
les  eaux  du  niicnu. 


Les  ouvriers  d'abouts  sont  chargés  également  de  l'établis- 
sement des  cuvelages  et  des  picotages.  travaux  très-difficiles, 
destinés  à  empOcher  l'envahissement  des  exploitations  par 

les  eau  .t. 

Cette  classe  d'élite  est  la  pépinière  des  chefs  ouvriers, 
mailrcs  mineurs,  porions  et  maîtres  porions. 

Les  mineurs  employés  à  l'abatage  du  charbon  travaillent 
à  la  tftche  ou  an  marchandage.  Le  travail  à  la  lAche  consisie 
à  abattre  une  surface  déterminée  d'une  couche  de  charbon  ; 
cette  tâche  varie  en  raison  des  difficultés  du  travail;  elle  est 
établie  en  prenant  pour  base  le  travail  d'un  ouvrier  de  force 
moyenne  en  huit  heures  de  temps  ;  elle  est  diminuée  quand 
le  travail  devient  plus  difficile,  et  augmentée  quand  il  est 
plus  facile. 

La  tAche  n'a  point  de  minimum,  tandis  qu'au  contraire 
elle  a  un  maximum  au  delà  duquel  elle  ne  s'élève  jamais, 
quelle  que  soit  la  facilité  de  l'abatage  Ce  maximum  est  de 
A  métrés  b.  /fiTS,  suivant  certains  cas  spécifiés. 

La  tâche  représente  donc  la  journée  de  huit  heures  de  tra- 
vail ;  elle  est  payée  &  raison  de  3  fr.  50.  Cette  combinaison 
permet  ù  l'ouvrier  d'élever  son  salaire  en  travaillant  avec 
plus  d'assiduité  et  d'habileté. 

L'appréciation  de  la  tâche  est  fute  par  les  cheh  ouvriers, 
porions,  etc.,  sortis  du  rang  des  ouvriers  ;  les  contestations 
sont  rares  ;  s'il  en  existe,  elles  sont  aplanies  par  des  essais 
faits  par  les  chefs  eux-mêmes  en  présence  des  ouvriers. 

Le  travail  de  l'abatage  au  marchandage  se  fait  à  un  prix 
résultant  d'une  adjudication  au  rabais-,  les  concurrents  sont 
les  ouvriers  eux-mOmes  formés  en  brigades  de  six  â  douze 
ouvriers  qui  exécutent  ainsi,  par  association,  des  travaux 
assez  considérables  d'une  durée  de  six  mois  à  un  an.  . 

Ce  mode  de  travail,  qui  a  commencé  &  fitre  pratiqué  il  y  a 
trente-cinq  ans  environ,  a  pris  depuis  quelques  années  un 
grand  développement,  les  ouvriers  le  préférant  au  travail  de 
la  tâche,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  retenus  par  la  crainte  d'un 
changement  de  tâche.  Ces  entreprises  se  font  à  un  prix  moins 
élevé  qu'à  la  tâche  ;  les  ouvriers  y  travaillent  avec  plus  de 
goût  et  d'ardeur  et  ils  atteignent  un  salaire  plus  élevé. 

Le  travail  du  percement  des  galeries  et  le  creusement  des 
puits  dans  le  rocher  s'exécute  toujours  au  marchandage  ;  le 
prix  résulte  d'une  adjudication  au  rabais. 

Le  travail  des  ouvriers  d'abouts  ne  se  fait  qu'à  la  journée  ; 
sa  durée  est  de  huit  heures  quand  l'ouvrier  ne  doit  pas  être 
mouillé,  elle  est  de  six  heures  quand  l'ouvrier  travaille  dans 
un  puits  où  il  tombe  de  l'eau. 

Quand  la  quantité  d'eau  est  considérable,  les  postes  sont 
doublés,  arin  de  permettre  aux  ouvriers  de  remonter  au  jour 
alternativement  pour  se  chauffer. 

La  moyenne  des  salaires  des  mineurs  est  comme  suit  : 

1°  Mineurs  travaillant  â  la  tâche,  par  journée  U  fr.  80  ; 

2°  Mineurs  travaillant  au  marchandage,  par  journée  6  fr.  10  ; 

3**  Ouvriers  d'abouts  au  marchandage,  par  journée  3  fr.  50. 

La  moyenne  du  salaire  des  mineurs  pendant  une  quinzaine 
de  treize  jours  de  travail  est  de  (>0  à  70  francs.  Il  y  en  a  qui 
atteignent  des  salaires  assez  élevés  et  qui  s'écartent  beaucoup 
de  la  moyenne,  10  francs  par  jour  par  exemple. 

Mais  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  un  salaire  ttu- 
dessous  de  la  moyenne,  mais  c'est  le  petit  nombre,  et  si  leur 
gain  n'est  pas  plus  élevé,  cela  tient  à  leur  inconduite  ou  & 
leur  inhabileté.  Celle-ci  se  remarque  8ifftttiiU:haE  kl  ncrues 
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Tuiles  dans  les  campagnes  d'ouvriers  peu  hal>itué8  à  la 
uiine. 

Les  ouvriers  d'abouts,  quoique  payés  à  la  joitrnéo  de 
3  fr.  50,  obtieuDent  Également  un  salaire  assez  élevé,  parce 
qu'ils  peuvent,  en  raison  de  la  faible  durée  de  leur  travail, 
faire  en  quinze  jours  de  dix-buit  k  vingt  journées. 

Les  ouvriers  qui,  soit  par  l'âge,  les  blessures,  etc.,  se 
Irouvent  incapables  de  continuer  d'être  occupés  à  l'abataf^^c 
de  la  houille,  au  percement  des  galeries  et  au  creusement 
des  puits,  retrouvent  dans  un  autre  ^enre  de  travail  un  sa- 
laire rémunérateur. 

Les  plus  habiles  sont  employés  &  l'entretien  et  au  boisage 
des  galeries. 

Quand  ils  sont  encore  capables  de  faire  un  travail  à  la 
lâche,  ils  gagnent  alors  comme  raucheurs  (1)  un  salaire  de 

fi  francs  par  journée,  sinon  ils  sont  occupés  comme  raccom- 
modeurs  (2)  et  peuvent  gagner  3  fr.  50  à  h  fr.,  selon  leur  âge 
et  leur  force. 

Les  ouvriers  Agés,  moins  habiles,  trouvent  dans  les  profes- 
sions suivantes  un  salaire  convenable  : 

Chargeurs  à  l'accrocliage  (3),  tâche  facile,  basée  sur  l'ex- 
traction  ;  ils  gagnent  environ  par  jour  4  fr.  50  ; 

Moulineurs  (U),  également  à  la  tâche,  gagnent    b>.  25  ; 

Machinistes  (5),  en  partie  à  la  journée,  en  partie  à  la  prime 
basée  sur  le  nombre  d'ouvriers  descendus  par  la  machine  et 
l'e\lra(;lion,  gagnent  par  jour  â  fr.  50  ; 

Chauffeurs  du  foyer  des  machines  gagnent  par  jour  3  fr.  60; 

Lampistes,  occupés  au  jour,  k  la  distribution  des  lampes  et 
de  l'huile,  gagnent  par  journée  2  fr.  50  ; 

Compteurs  au  jour  (6)  reçoivent  un  salure  de  2  tt.  50  ; 

Ramasseurs  de  gros  charbon  au  jour  (Iravail  fait  souvent 
par  des  filles  de  quinze  à  vingt  ans),  par  journée  1  fr.  75  ; 

Porteurs  d'outils,  ils  ont  un  salaire  de  2  fr.  —  Cet  emploi 
"ésl  recherché  parce  que,  considéré  comme  le  commission- 
naire de  la  fosse,  cet  ouvrier  a  de  petits  proBts  qui  valent 
plus  que  son  salaire. 

Le  sciage  des  bois  pour  le  boisage,  exécuté  k  la  tâche,  rap- 
porte un  salaire  de  2  fr.  75  à  2  fr.  95  ; 

Le  triage  des  pierres  au  jour,  payé  à  81  centimes  par  hec- 
tolitre, procure  aux  petite.s  filles  de  dix  à  douze  ans  qui  y 
sont  occupées,  un  salaire  de  1  franc  k  1  fr.  50  par  jour  ; 

Le  transport,  dans  le  fond,  des  charbons  vers  le  puits  cl  le 
mouvement  des  déblais  et  des  remblais  est  fuit  en  partie  au 
moyen  de  chevaux  (7)  et  en  pariie  par  des  hercheurs  (jeunes 
gens  de  quinze  k  vingt  ans). 

Le  hcrchage  est  payé  k  la  tâche  et  le  prix  en  varie  selon 
IçK  distances. 

Les  hercheurs  gagnent  3  fr.  50  par  journée.  Quand  un  her- 
clieur  est  trop  jeune  et  trop  faillie  pour  ce  travail,  il  s'en 
adjoint  un  autre  de  mûme  force  ;  le  salaire  est  alors  partagé. 

Les  conducteurs  de  chevaux  gagnent,  quand  ils  $ont  à  la 


(1)  Occupés  à  élargir  les  galeries  affaissées. 

(2)  Occupés  h.  l'entretien  du  Iwisage  et  des  ctiemins  àe  fer. 

(3)  Occupés  h  la  manœuvre  des  berlines  (chariots)  au  fond  des 
puits. 

(A)  Les  moaliaeurs  sont  au  jour  ce  que  les  chargeurs  à  l'accro- 
cliQge  sont  au  fond, 

(5)  Conducteurs  des  machines. 

(6)  Ouvriers  chargés  de  constater  les  quantités  extraites. 

(7)  Au  delà  de  200  i  300  mètres  on  emploie  ordinairement  des 
clievaux. 


lâche,  3  fr.  50  par  journée,  et  3  'fr.  30  quand  ils  travaillent  à 
la  journée. 

Les  enfants  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  hercher  sont 
employés,  de  douze  k  quatorze  ans,  comme  galibots  (1)  au 
fond  et  gagnent  1  fr.  10  par  journée.  De  quatorze  k  seize  ans, 
comme  aides  raucheurs  (2),  teneurs  de  frein  (3)  des  treuils, 
reculeurs  de  charbon,  aides  conducteurs,  etc.,  ils  gagnent 
1  fr.  80  par  jour. 

Les  femmes  ne  sont  pas  employées  au  fond  aux  mines 
d'Anzin  ;  les  filles  sont  occupées  au  jour,  jusqu'à  l'âge  de 
dix  k  douze  ans,  à  trier  les  pierres  mêlées  au  charbon,  et  de 
quinze  k  vingt  ans  au  criblage  et  au  classement  des  charbons 
aux  fosses,  et  aux  chargement  des  bateaux  aux  rivages  d'em- 
barcalion. 

Outre  le  salaire  proprement  dit,  l'ouvrier  jouit  des  avan- 
tages suivants  : 

Il  reçoit  pour  son  chauffage  7  hectolitres  de  charbon  par 
mois.  Cette  allocation  gratuite  est  augmentée  en  cas  de  ma- 
ladie et  lorsque  le  nonibre  des  membres  d'une  famille  dé- 
passe six  personnes. 

Quand  les  enfants  sont  admis  au  fond  (5),  le  premier  vête- 
ment de  la  mine  leur  est  délivré  gratuitement. 

Au  moment  de  la  première  communion,  tous  les  petits 
garçons  reçoivent  un  secours  de  12  francs  pour  les  aider  à 
l'achat  des  vêtements  nécessaires. 

La  Compagnie  a  dépensé  en  1874  pour  les  vêtements  de 

travail   2010  fr.  20 

Et  pour  ceux  de  première  communion   6552  » 

Total   8562  30 

H  est  accordé  aux  enfants  de  mineurs  qui  ont  été  trouvés 
impropres  au  travail  du  fond  par  le  médecin  un  secours 
mensuel  de  15  francs  pendant  deux  ans,  pour  les  aider  îi 
apprendre  un  étal. 

Lorsque  sous  l'ancienne  loi  militaire  le  remplacement  était 
encore  pemis,  des  avances  de  fonds,  sans  intérêts,  étaient 
faites  aux  parents  qui  désiraient  faire  remplacer  leurs  en- 
fants ;  toute  facilité  leur  était  accordée  pour  le  rembourse- 
ment de  ces  avances. 

Aujourd'hui  les  mêmes  avantages  sont  accordés  à  ceux  qui 
peuvent  Otre  admis  au  volontariat  d'un  an. 

I*a  Compagnie  vient  en  aide  aux  familles  des  ouvriers  ma- 
riés appelés  sous  les  drapeaux  ;  elle  leur  accorde  (aux  familles 
d'ouvriers  du  jour  aussi  bien  qu'à  celles  d'ouvriers  du  fond) 
un  sc'cours  do  25  centimes  par  jour  et  par  enfant.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  un  secours  extraordinaire  de 
50  centimes  par  jour  a  été  accordé  à  la  femme  jusqu'à  la 
renfrée  du  mari  dans  ses  foyers. 

Lorsque  nos  armées  furent  prisonnières  en  Allemagne,  en 
Belgique  et  en  Suisse,  la  Compagnie  envoya  des  secours,  soit 
en  argent,  soit  en  vêtements,  k  tous  ses  ouvriers  prisonniers, 
quelque  lointaine  que  fût  leur  résidence.  Quant  k  ceux  de 


(1)  Porteurs  de  bois  au  fond,  manœuvres  des  raccommodeurs. 

(2)  Manœuvres  des  raucheurs. 

(3)  Chargés  de  la  manœuvre  des  freins  des  treuils. 

(&)  Occupés  à  pousser  les  charbons  dans  les  tailles  et  dans  les  pas- 
sages trop  inclinés  pour  les  transporter  par  chariots. 
'5)  L'admis!>ion  a  lieu  h  l'Age  de  douze  ans. 
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ses  ouvriers  qui  furent  blessés  îi  l'arméo  et  qui  avaient  pu 
regagner  leurs  foyers,  elle  les  fit  soigner  par  les  médecins 
de  la  Compagnie  et  leur  accorda  les  médicaaienls  et  les  se- 
cours nécessaires  qu'elle  leur  aurail  donnés  s'ils  avaient  été 
blessés  dans  leurs  travaux. 

Partout  où  clic  a  des  cxploilalions,  la  Compagnie  a  TaiL 
construire  des  maisons  fl)  pour  seit  ouvriers  ;  leur  nombre 
est  aujourd'hui  de   331 0 

Il  y  en  a  150  nouvelles  en  conslruclion  et  /tO  qui 
seront  commencées  prochainement,  ce  qui  en  portera 
le  nombre  à  2500. 

.  Quoique  les  terrains  se  payent  plus  cher  et  que  la 
main-d'œuvre  et  les  matériaux  de  consiniclïon  soient 
plus  élevés  qu'auparavant,  la  Compagnie  n'a  pas  aug- 
menté les  loyers. 

Kilo  loue  CCS  maisons  à  ses  ouvriers  2  Tr.  50,  5  et 
6  fr.  par  mois,  ce  qui  représente  h  peine  le  tiers  de  la 
valeur  localive. 

Pareils  logements  se  louent  dans  les  localilés  lialii- 
técs  par  les  mineurs,  de  12  à  18  francs  par  mois. 

Ces  maisons  sont  saines,  propres  et  ont  toutes  un 
jardin  de  deux  ares  environ. 

lia  Compagnie  acn  outre  traité  avec 'des  propriétaires 
de  l'achat  de  maisons  au  nombre  de   86 

tles  maisons,  réparées  et  assainies,  ont  été  louées  à 
ses  ouvriers  également  ii  prix  réduits. 

De  plus  elle  a  repris  b.  bail  ii  des  propriétaires 
tlO  maisons  qu'elle  sous-loue  à  ses  ouvriers  h  un  pri\ 
inférieur  h  celui  qu'elle  paye.  Ci   89 

Le  nombre  total  de  maisons  qu'elle  loue  ù  ses  ou- 
vriers est  donc  maintenant  de   2i85 

Dans  le  but  d'encourager  ses  ouvriers  à  l'épargne,  la  Com- 
pagnie a  voulu  leur  faciliter  les  moyens  de  devenir  proprié- 
taires de  leurs  habitations  ;  elle  a  fait  construire  depuis  1867 
des  maisons  isolées  avec  jardins.  Ces  maisons,  bfttios  sur 
trois  h  quatre  ares  de  terrains,  se  composent,  au  rez-de  chaus- 
séc,  d'une  petite  pièce  de  3  mètres  sur  i"',90  ;  d'une  grande 
pièce  de  S^.S?  sur  li'',f(7  ;  d'un  cellier  de  3  métrés  sur  3  ; 
d'une  remise  do  3  mètres  sur  l'",iO.  A  l'étage,  d'une  cham- 
bre à  coucher  de  3'", 20  sur  3  mètres,  et  d'un  grenier  au-des- 
sus de  la  grande  chambre. 

Le  prix  de  vente  variant  selon  l'étendue  du  terrain  cl  re- 
présentant le  prit  de  revient  de  la  construction  et  la  valeur 
du  terrain,  était,  en  1867,  de  2200  i\  2700  francs;  il  est  au- 
jourd'hui de  2700  k  3300  francs  à  cause  de  l'augmentation  de 
la  construction. 

L'acquéreur  doit  payer  comptant  iOO  francs  ;  pour  se  libé- 
rer du  surplus  du  prix,  il  paye  8  francs  par  quinzaine,  soit 
196  francs  par  an,  jusqu'à  ce  que  !e  prix  total  de  la  maison 
soit  atteint.  Il  ne  lui  est  rien  demandé,  ni  loyer  ni  intérêts  ; 
la  Compagnie  en  fait  le  sacrifice. 

Les  maisons  d'ouvriers  qui  n'appartiennent  pas  à  ta  Com- 
pagnie se  louant  à  Anzin  de  15  ii  18  francs  par  mois,  les  ou- 
vriers peuvent  donc,  par  cette  combinaison,  devenir  proprié- 


(1)  Lee  premières  maisons  que  la  Cnmpngnie  n  fait  conifruire  sont 
celles  de  Saint-V&ost.  Elles  ont  été  bAlies  en  1826  (Paul  Caslian,  di- 
recteur des  travaux  du  jonr). 


talres  do  leur  maison  en  ne  payant  que  le  prix  d'un  loyer 
ordinaire. 

Le  nombre  de  maisons  \enduos  aux  ouvriers  est  aujour- 
d'hui de  81  et  l'on  en  construit  12  nouvelles. 

Il  reste  dû  par  les  acquéreurs  130376  tr.  50. 

La  Compagnie  ne  s'est  pas  arrCtée  dans  cette  voie  qui  (end 
à  moraliser  l'ouvrier;  en  1869,  sur  la  proposition  de  son  di- 
recteur général,  elle  a  décidé  de  faire,  a\ec  les  mêmes  fari- 
lilés^de  remboursement,  les  avances  de  fonds  nécessaires 
aux  ouvriers  qui  voudraient  acheter  ou  bAlirune  maison  par 
eux-mêmes. 

De  1869  b.  1871,  les  demandes  d'avances,  arrêtées  sans 
doute  dans  leur  e.ssor  par  [les  effets  de  la  guerre,  n'avaient 
pas  été  nombreuses;  douze  ouvriers  seulement  s'élaient  prt- 
sentés  et  avaient  obtenu  des  avances.  Hais,  ft  partir  de  1873, 
les  demandes  ont  augmenté  jirogressivement  chaque  année. 
Klles  ont  été  en  187i  de  163  et  les  avances  de  fonds  se  sont 
élevées  pendant  cette  année  à  2t0  OO.'i  fr.  8^. 

La  totalité  des  maisons  achetées  ou  bfttics  par  les  ouvrierfi 


est  actuellement  de  356. 

Les  avances  faites  se  sont  élevées  k   516195  fr.  OS 

Les  remboursements  efTeclués  étant  de.. . .    128  813  fr.  78 


Il  reste  dû  en  ce  moment  à  la  Compagnie, 
par  les  ouvriers,  sur  ses  avances   387  381  fr.  .*>!) 


En  ajoutant  aux  maisons  que  la  Compagnie  loue  les 
81  maisons  qu'elle  a  fait  bAlir  ot  qu'elle  a  vendues  à  ses  ou- 
vriers, ainsi  que  les  356  qui  ont  été  achetées  ou  bilties  au 
moyen  des  fonds  qu'elle  a  avancés,  on  trouve  que  la  Com- 
pagnie dispose  de  2922  maisons  pour  le  logement  de  ses  ou- 
vriers, nombre  qui  sera  bientôt  porté  h  3113  quand  celles 
qui  sont  en  conslruclion  et  en  projet  seront  terminées. 

Si,  à  la  dépense  faite  par  la  Compagnie,  depuis  1826,  pour 
2310  maisons  qu'elle  a  fait  construire,  dépense  qui  est  éva- 


luée à  ■   6  000  000  fr.  00 

Et  aux  acquisitions  des  86  maisons  qui 
ont  coilté   334  à^O  fr.  OO 

On  ajoute  :  1"^  la  somme  qui  reste  i  rem- 
bourser des  81  maisons  vendues  el  qui  est 
de   130  374  fr.  50 

20  Celle  qui  est  également  h  rembourser 
sur  les  avances  des  356  maisons  achetées 
ou  bâties,  par  ses  ouvriers  et  qui  est  de —      387  381  fr.  30 


6  752  205  fr.  80 

On  trouve  que  la  Compagnie  a  employé  jusqu'à  ce  jour  un 
capital  de  6753305  tr.  80  pour  les  logements  de  ses  ouvriers. 

La  perte  que  la  Compagnie  éprouve  sur  le  loyer  des  mai- 
sons occupées  par  sss  ouvriers  est  de  U9  160  francs  par  an 
el  celle  résultant  des  intérêts  de  ses  avances,  de  35  888  francs 
par  année. 

La  Compagnie  loue  à  ses  ouvriers  à  prix  réduits  des  ter- 
rains pour  y  cultiver  les  légumes  nécessaires  à  leur  consom- 
mation. 

L'étendue  de  ces  terrains  étant  de  121  hectares  37  ares,  el 
le  nombre  de  familles  qui  les  occupent  étant  de  3763,  il  s'en- 
suit que  chaque  famille,  outre  .<ton  jardin,  cultive  en  moyenne* 
A  ares  30  centiares. 

Dans  toutes  les  communes  habitées  par  des  ouvriers  de  la 
Compagnie,  les  enfants  des  ouvriers  soni.  admis  gratuiloment 
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dans  les  école»  communales  ou  libres,  depuis  l'ftge  de  sis 
ans,  quand  il  n'y  a  pas  do  salle  d'asile  dans  le  voisinage  et  il 
Fopt  ans,  quand  ils  peuvent  aller  à  une  salle  d'asile. 

Par  suite  de  l'augmentation  de  la  population  ouvrière  à 
Anzin,  l'école  communale  étant  devenue  trop  petite,  la  Com- 
pafînio  n  fait  construire,  en  1873,  une  école  particulière, 
vaste,  saine  et  bien  aérée,  lille  est  éclairée  au  gaz  et  chauffée 
par  un  calorirèrc  (thermosiphon). 

On  y  a  élabU  une  bibliothèque  et  un  f^^mnase. 

Il  y  a  une  maison  pour  l'instituteur  et  un  logement  séparé 
pour  les  deux  adjoints. 

Il  y  a  quatre  claBses  de  10  mclres  et  i0'',50  sur  7'",50,  hau- 
teur S^.SS.  Le  gymnase  est  couvert;  il  a  13  mètres  sur  T^^iSS 
et  3'»,80  de  hauteur. 

La  rour  des  élèves  a  13  ares  72  centiares  d'étendue. 

La  maison  de  l'insliluteur  a  quatre  places  au  rez-de-chaus- 
sée et  trois  à  l'étage,  un  grenier,  des  caves,  un  fournil,  etc. 
Le  jardin  a  3  ares  46  centiares. 

Les  adjoints  ont  a  leur  disposition  une  place  commune  de 
'i  uiétrcs  sur  3  mètres  et  deux  chambres  à  coucher. 

L'école  est  fréquentée  par  350  élèves. 

La  bibliothèque  est  établie  pour  les  chefs  ouvriers  et  ou- 
vriers de  la  Compagnie.  Elle  est  ouverte  tous  les  dimanches 
de  huit  à  neuf  heures  du  malin.  II  y  a  un  bibliothécaire  qui 
t'Ai  aidé  par  deux  employés  de  la  Compafïnie. 

Il  y  existe  217  ouvrages,  comprenant  272  volumes. 

Ces  ouvrages  ont  trait  h.  la  religion,  la  morale,  l'économie 
pnlilique  et  sociale,  la  pédagogie,  l'histoire,  la  géographie, 
les  sciences,  etc.  H  y  a  en  Qutre  quatre  publications  pério- 
diques. 

Vu  règlement  détermine  les  conditions  du  prêt  des  livres. 

Ces  prêts  ont  été,  depuis  le  1"  mai,  époque  de  son  ouver- 
ture, jusqu'au  31  décembre  187A,  de  923  livres  dont  &.^0  aux 
écoliers,  252  au\  ouvriers  et  221  aux  employés. 

Vne  école,  avec  ses  dépendances,  a  coûté,  terrain  non 
compris,  ftl  602  fr.  79. 

I^ne  école  semblable  est  en  construction  à  Tbiera,  hameau 
dont  le  noyau  principal  se  compose  de  maisons  d'ouvriers 
construites  par  la  Compagnie.  Cette  localité  se  trouvant  ii 
peu  près  k  égale  dislance  des  villages  de  Bruai,  d'Ëscaupont 
et  d'Oonnaing  est  trop  éloignée  des  écoles  communales  pour 
que  les  enfants  puissent  les  fréquenter  assidûment. 

Après  Thiers  on  construira  une  école  k  Denain  où  l'école 
communale  est  trop  petite. 

Autrefois  les  enfants  des  mineurs  seuls  étaient  admis  gra- 
tuitement aux  écoles;  mais,  depuis  cinq  ans,  la  même  faveur 
est  accordée  aux  enfants  des  ouvriers  des  divers  services  du 
jour. 

On  enseigne  aux  élèves  la  lecture,  l'écriture,  le  catéchisme, 
l'orthographe  et  les  cléments  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 
En  arithmétique  jusqu'à  l' extraction  de  la  racine  carrée  ou 
cubique. 

Dans  le  but  d'arriver  à  altirer  les  élèves  aux  écoles  com- 
munales ou  libres,  la  forme  de  la  subvention  a  été  changée; 
au  lieu  d'appointements  fixes  on  paye  aux  instituteurs  une 
rétribution  mensuelle  de  0  fr.  75  par  élève. 

Pour  stimuler  la  surveillance  des  parents  et  le  zèle  des 
élèves,  des  récompenses  ont  été  données  aux  élèves  les  plus 
assidus  et  les  plus  méritants  et  aux  pères  de  famille  qui 
tiennent  la  main  à  ce  que  leurs  enfanis  fn'quenlont  les 
classes  assidûment. 


La  Compagnie  a  décidé  en  outre  que  désormais  aucun  en- 
fant ne  pourra  plus  être  admis  au  travail  des  mines  s'il  ne 
sait  lire  et  écrire  et  s'il  n'a  fait  sa  première  communion. 

Cette  condition  est  également  exigée  pour  l'obtention  du 
secours  de  13  f)nincB  accordé  aux  enfants  qui  font  leur  pre* 
mière  communion. 

La  Compagnie  veille,  dans  chaque  école,  &  ce  que  les  en- 
fants fossent  de  la  gymnastique  et  soient  habitués  à  certains 
exercices  militaires.  Un  de  ses  employés  spécial  est  chaîné 
d'inspecter  les  écoles.  Gel  inspecteur  assiste  de  temps  en 
temps  aux  leçons  des  instituteurs,  reçoit  leurs  observations, 
les  réclamations  des  parents  et  est  chargé,  en  un  mot,  de 
tenir  toujours  l'administration  au  courant  de  la  façon  dont 
les  écoles  sont  dirigées.  Les  enfants  qui  montrent  de  l'intel- 
ligence sont  autorisés  à  suivre  des  cours  du  soir  après  leur 
travail.  Les  instituteurs  font  en  outre  des  cours  d'adultes  oi^ 
les  ouvriers  sont  admis  jusqu'à  l'àge  de  vingt  ans. 

La  Compagnie  favorise  par  des  subventions  en  argent  el 
en  nature  l'établissement  des  salles  d'asile  communales  et 
particulières.  Elle  a  même  établi,  entièrement  à  ses  frais,  des 
salles  d'asile  dans  les  communes  d'Haveluy,  de  Bruai,  ainsi 
qu'à  Thiers  et  A  Bellevue. 

A  Saint-Vaast  et  à  la  Sentinelle,  prés  d'Anrin,  elle  a  établi 
des  salles  d'asile  et  des  écoles  de  filles  tenues  par  des  sœurs 
de  Saint- Vincent-de-PauL  Chacun  de  ces  établissements  a  été 
créé  et  est  entretenu  entièrement  aux  frais  de  la  Compagnie. 
Les  enfants  admis  dans  ces  écoles  et  dans  ces  asiles  sont 
trés-nombreux. 

A  proximité  des  salles  d'asile  de  la  Sentinelle  et  de  Saint- 
Vaast  la  Compagnie  a  fait  construire  des  églises  avec  presby- 
tères pour  que  les  mineurs,  habitant  ces  localités,  puissent 
remplir  leurs  devoirs  religieux  sans  avoir  un  trop  long  tr^et 
il  faire. 

L'église  delà  Sentinelle,  construite  en  1853,  a  coûté  35  000 
francs. 

Celle  de  Saint-Vaast,  commencée  en  1870  et  achevée  en 
1872,  a  coûté  97  833  fr.  30. 

La  surface  de  la  première  est  de  307  mètres  ;  celle  de  la 
seconde  est  de  1^95  mètres  carrés. 

On  construit  en  ce  moment  une  église  à  Thiers;  elle  coû- 
tera environ  50  000  francs.  Sa  surface  intérieure  sera  de  364 
mètres  carrés. 

La  Compagnie  se  propose  d'étendre  ces  mesures  aux  loca- 
lités où  les  besoins  de  ses  travaux  nécessiteraient  des  agglo- 
mérations ouvrières  isolées  et  trop  éloignées. 

Lorsque  M.  de  Harsîlly  prit,  en  1866,  ta  direction  générale 
des  mines  d'Anzin,  le  nombre  des  écoles  était  de  25  et  le 
nombre  d'élèves  de  1550.UaIgré  les  sacrifices  de  la  Compagnie, 
sur  100  élèves,  il  y  en  avait  à  peine  10  qui  arrivaient  à  un 
degré  d'instruction  passable  ;  la  plupart  savaient  à  peine 
lire  et  écrire  et  il  y  en  avait  un  certain  nombre  qui  en  sor- 
taient complètement  ignorants. 

Ai^ourd'bui  le  nombre  des  écoles  est  de  56  et  le  nombre 
des  écoliers  est  de   4414 

De  plus  le  nombre  de  filles  qui  vont  aux  écoles  et 
d'enfants  admis  aux  asiles  est  do   9343 

Total   6656 
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La  dépense  faite  par  la  Compagnie,  qui  était  avant  1866, 
de  15500  Crancs  par  an,  s'est  élevée  en  187A  à  la  somme 
de  59  036  fp.  73. 

On  est  très-satisfait  des  progrès  des  (Hèves,  puisque  tous 
les  enfants  que  Ton  admet  au  fond  savent  lire  et  rcrire. 

Dans  le  concours  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Valenciennes 
pour  obtenir  le  certificat  d'études  primaires,  les  écoles  de  là 
Compagnie  comptent  21  admissions.  L'école  de  Saint-Vaasl 
y  a  envoyé  cinq  élèves  qui  tous  ont  été  reçus. 

Il  y  avait  U  élèves  de  13  ans,  6  de  13,  h  de  ik,  U  do  15  et 
3  ayant  16,  17  et  18  ans. 

Une  école  préparatoire  spéciale  est  établie  pour  les  plus 
aptes  d'entre  les  élèves;  elle  est  destinée  à  former  des  maî- 
tres mineurs,  porions,  chefs  porions,  et  &  leur  donner  les 
notions  élémentaires  nécessaires  pour  la  bonne  conduite 
des  travaux.  Elle  est  dirigt'e  par  les  ingénieurs  de  la  Compa- 
gnie. 

La  Compagnie  encourageait  ses  ouvriers  à  opérer  des  dé- 
pôts à  la  caisse  d'épargne.  Pour  faciUler  ces  dépôts  elle  au- 
torisait l'ouvrier  à  remettre  les  sommes  les  plus  minimes 
entre  les  mùns  de  ses  chefs  ;  ceux-ci  se  cha^eaient  de  foire 
le  dépôt  en  son  nom  ;  ils  lui  évitaient  ainsi  un  déplacement 
et  des  formalités  qu'il  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de 
remplir. 

A  la  fia  de  choque  année,  la  Compagnie  donnait  des  ré- 
compenses aux  ouvriers  qui,  eu  égard  aux  circonstonces 
dons  lesquelles  ils  se  frouvoient,  avaient  fait  le  plus  de  dé- 
pôts il  la  caisse  d'épargne.  Ces  récompenses  étaient  elles- 
mêmes  versées  à  la  caisse  d'épargne  au  nom  de  l'ouvrier. 

Ces  mesures  qui  avaient  été  provoquées  par  M.  le  direc- 
teur général,  peu  de  temps  après  son  entrée  en  fonction, 
ne  produisirent  pas  l'elTel  que  l'on  en  attendait  et,  malgré 
les  récompenses  accordées,  la  caisse  d'épargne  était  peu  en 
faveur. 

liln  1869,  M.  de  Marsilly  proposa  et  obtint  de  la  régie  l'éta- 
blissement d'une  caisse  de  dépOts  tenue  par  la  Compagnie 
elle-même.  L'intérêt  est  de  5  pour  100  jusqu'il  concurrence 
de  2000  francs;  au  delà  de  2000  francs,  M.  le  directeur  géné- 
ral peut  autoriser  des  versements,  mais  l'intérêt  pour  ces 
versements  n'est  plus  que  de  â  pour  100. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  la  Compagnie  donne 
des  intérêts  pour  les  sommes  qu'elle  reçoit  de  ses  ouvriers 
et  qu'elle  n'en  exige  pas  pour  les  avonces  qui  leur  sont  faites 
pour  bâtir. 

Cet.le  mesure  nouvelle  a  produit  des  résultats  inattendus; 
\oici  les  sommes  versées  chaque  année  depuis  lors  : 

En  1809  (2  mois  et  demi).  .  .  27  178  fr.  75 

En  1870   218  551  fr.  50 

En  187 1   176  107  fr.  42 

En  1872  :  ^  .  305  707  fr.  96 

Eu  1873   525,135  fr.  70 

Ko  1874   427  069  fr.  51 

Honlaat  des  vcrsemcnU  opérés  1  680  010  tr.  90 
Montant  des  remboursements.      254  935  fr.  16 

Reste  m  31  décembre  1873. .    1  425  075  fr.  74 

Le  nombre  des  déposants  étant  de  1360,  la  moyenne  par 
chaque  ouvrier  est  de  1047  fr.  70. 

Le  nombre  d'ouvriers  qui  ont  déposé  est  de  11  pour  100  du 
nombre  total  des  ouvriers  du  fond  occupés  à  la  Compagnie. 


La  l^mpagnie  o  également  favorisé  la  création  d'une  So- 
ciété coopérative  de  consommation.  Celte  Société  fonctionne 
depuis  dix  ans  (1);  elle  donne  les  plus  heureux  résultats. 

En  procurant  la  vie  i  bon  marché,  elle  développe  parmi 
les  ouvriers  des  habitudes  d'ordre  et  de  sobriété. 

La  Société  coopérative  des  mineurs  d'Anxin  comprend  au- 
jourd'hui 3186  fomilles. 

Cette  Société  compte  maintenant,  outre  les  dépôts  princi- 
paux qui  .sont  à  Saint-Vaasl,  près  Anzin,  quatorze  dépôts  ou 
stores  répartis  dans  les  concessions  de  la  Compognie,  ù 
proximité  de  ses  centres  les  plus  importants. 

Une  boulangerie  créée  por  la  Société,  il  y  a  quelques  on- 
nées,  fournit  du  pain  ù  tous  ses  associés. 

Une  boucherie  a  été  établie,  il  y  a  un  an;  elle  fournit 
également  la  viande  à  ses  associés. 

Les  bénéfices  répartis  entre  les  associés  au  prorata  da 
leur  consommotion  ont  été,  depuis  lo  fondotion  de  la  So- 
ciété, de  7  fr.  85  pour  100  au  minimum  et  au  maximum  de 
12  pour  100  par  semestre.  Ils  sont  de  10  pour  100  depuis 
trois  semestres. 


Le  capital  versé  est  de  

La  réserve  était  au  28  février  1875  de. . 


123  350  fr.  ftO 
160  230  fr.  67 


L'actif  net  de  la  Société  est  donc  de   283580  fr.  67 

Les  dépôts  ou  stores  de  la  Société  sont  établis  en  parlio 
dans  des  maisons  prêtées  par  la  Conpagnic  ou  louées  à  des 
particuliers.  I/un  d'eux,  celui  de  Denoin,  lui  appartient  ; 
il  a  coûté  21 560  fr.  30. 

La  Société  fait  construire,  î\  Anzin,  un  magasin  central 
avec  habitation  pour  le  gérant  et  logement  de  concierge. 

Cet  établissement  comprendra,  outre  de  nombreuses 
pièces  (2)  pour  les  épiceries,  les  étoffes,  etc.,  une  salle  dp 
réunion  des  actionnaires,  une  boulangerie  complète,  une 
charcuterie  et  une  boucherie  avec  abattoir,  des  écuries  pour 
les  bestiaux  et  les  chevaux,  une  sellerie  et  un  hangar  pour 
les  voitures. 

La  construction  de  ces  bàtimcnis,  valeur  du  terrain  cooi- 
prisc,  s'élèvera  environ  ù  la  somme  de  178  000  francs. 

Nous  allons  donner  le  prix  des  vivres  en  ce  moment;  nous 
ferons  suivre  de  quelques  exemples,  pris  dans  les  familles 
ouvrières,  des  salaires  obtenus  et  des  dépenses  nécessilùfs 
pour  la  subsistance  et  l'entretien  de  ces  familles. 

Le  pain  de  première  qualité  vaut  17  centimes  la  livrefSi; 
le  bœuf,  80  jL  90  centimes  ;  mouton  et  veau,  1  ft-onc  hitr,  10; 
le  beurre,  1  fr.  85;  les  pommes  de  terre,  de  7  ù  8  francs  les 
100  kilogr.  ;  les  haricots,  ^0  centimes  le  liire;  le  fromage, 
1  fr.  50  les  800  grammes  ;  le  sel,  12  centimes  et  demi  la  livre  ; 
le  lait,  10  centimes  lo  demi'litro;  la  bière,  20  centimes  lo 
litre. 


(1}  Patronnée  par  M.  Cosimir  Pcier.  Son  président  était  M.  Ch. 
Cniirtin,  qui  vient  de  mourir. 

(1)  Gares,  rez-de^clinusscc,  éta^e  et  grenier. 

(3J  Quand  le  pain  a  valu  plus  de  20  centimes  la  livre.  In  Compn- 
gnic  a  fait  distribuer  du  pain  aux  ouvriers.  Ces  distributions  sont 
calculées  de  hçon  que  le  pain  ne  coûte  pas  aux  ouvriers  plas  du 
30  centimes  la  livre,  ce  qui  est  le  prix  moyen  ordinaire. 

La  Compagnie  a  dépensé  pour  distributions  de  pafn  en  1807 
111315  fi*.  70;  du  mois  de  novembre  1871  au  5  mara  1872, 
100  892  fr.  03;  en  1874,  e9  2i9rr.  05. 
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L'ouvrier  mineur  fait  un  usage  Tréquent  et  copieux  de  Boupe 
maigre,  composée  de  léf^umes  frais,  pommes  de  terre,  haricots 
et  pain.  Cette  soupe  revient  à  15  centimes  le  litre  environ. 

Voici  le  détail  donné  par  un  chef  mineur  de  la  dépense 
nécessaire  pour  la  subsistance  de  diverses  catégories  de 
familles. 

l"  Une  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois 
enfants,  dont  un  travaille. 

PaiD  ;  6  livres  à  17  ccQlimM   1  Tr.  02 

Viande,  Ic^mcs,  laitage,  boissons  et  épiceriei   2  10 

Kntrolicn  et  vêtements   0  60 

I^ycr  (4  fr.  50  par  mois)   0  15 

Cliauffage  (donné  par  la  Compagnie)   »  n 

Tolal  (parjour]   3  fr.  87 

Le  gain  moyen  d'une  famille  de  cette  catégorie  est  do 
G  fr.  70  par  jour  (4  fr.  95  pour  le  pire  et  1  fr.  75  pour  le  fils)  ; 
il  y  a  donc  un  excédant  de  2  fr.  83  c. 

2'  Famille  composée,  outré  le  père  et  la  mère,  de  cinq  en- 
fants dont  deux  travaillent  : 

Pain     1  fr.  20 

Viande,   légumes,   Uita^,  boiuons 

et  épiceries   3  50 

Entretien  et  vêtements   2  25 

Loyer  (6  firancs  par  mois)   0  20 

Cbaoïnige  gratuit   »  n 

Total   7  15 

Gain  moyen  de  la  famille  : 

Lt!  père   4  fr.  05 

Le  lils  hiné   A  95 

Le  flis  cadet   1  75 

Total   11  65 

Excédant  du  gain,  U  fr.  50. 

On  a  supposé  le  cas  où  la  famille  est  logée  dans  une  mai- 
son de  la  Compagnie  ;  pour  celles  qui  sont  logées  dans  des 
maisons  étrangères,  le  loyer  est  environ  trois  fois  plus  cher. 

Le  service  médical  compte  six  médecins  principaux  et 
quatre  médecins  adjoints. 

Les  médecins  de  la  Compagnie  donnent  leurs  soins  à  Ions 
les  ouvriers  mineurs  malades  ou  blessés  dans  les  travaux,  à 
leurs  familles,  b  leurs  enfants,  aux  ouvriers  des  divers  ser- 
vices du  jour  blessés  dans  l'exercice  de  leurs  travaux.  Ouire 
cela,  on  leur  donne  des  secours  alimentaires  tels  que  viande, 
bouillon,  etc.,  des  secours  pécuniaires  (1)  selon  la  nature  de 
la  maladie  et  les  médicaments  nécessaires. 

Ces  médicanients  leur  sont  fournis  par  une  pharmacie  que 
la  Compagnie  a  installée,  en  1873,  à  Anzin,  au  centre  de  ses 
établissements.  Cette  pharmacie  centrale,  dirigée  par  un 
pharmacien  diplômé,  possède,  dans  la  plupart  des  centres 
importants  de  la  Compagnie,  des  dépôts  de  médicaments 
qui  peuvent  se  préparer  à  l'avance.  Ces  dépôts  sont  établis  b. 
Vieux-Condé,  Thiers,  Denain,  Abscon,  chez  les  sœurs  de 
Saint-Vaast,  cbez  les  sœurs  de  la  Sentinelle.  De  sorte  qu'en 
ne  dépensant  pas  pour  ce  service  beaucoup  plus  que  les  an- 


(1)  Ces  secours  sont  de  2  fr.  50  à  3  francs  par  quinzaine  pour  les 
enfaiits  et  de  5  A  15  francs  par  quinzaine  pour  les  chefs  de  famlllp. 
des  secours  sont  augmentés  quand  cela  est  nécessaire. 


nées  précédentes  lorsqu'elle  prenait  les  médicaments  chez 
les  pharmaciens,  la  Compagnie  a  pu  étendre  les  distributions 
de  médicaments  à  des  catégories  d'ouvriers  qui  n'en  avaient 
pas  reçus  jusqu'alors. 

On  a  dépensé  en  1874  pour  le  service  de  santé  125602  fr.61. 

La  Compagnie  accorde  des  secours  extraordinaires  aux 
familles  nécessiteuses.  Les  ouvriers  qui  ont  des  réclamations 
ou  des  demandes  de  secours  k  faire  sont  admis,  tous  les 
jours,  auprès  de  l'administration.  De  plus,  M.  le  directeur 
général  reçoit  lui-même  les  ouvriers  le  mardi  de  chaque 
semaine.  Les  secours  extraordinaires  distribués  en  1874  se 
sont  élevés  à  25  208  fr.  20. 

Lorsque  l'ouvrier  mineur  est  impropre  à  tout  travail,  il 
reçoit,  pour  le  reste  de  ses  jours,  une  pension  annuelle  pro- 
portionnée il  son  ftge  et  h  ses  années  de  service  (1).  Elle  est 
réversible  en  partie  sue  la  téte  de  sa  veuve.  Les  orphelins 
reçoivent  un  secours  mensuel  de  3  francs  pour  les  filles,  jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans,  et  de  U  francs  pour  les  garçons,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  admis  dans  les  travaux. 

Quand  un  ouvrier  est  tué  dans  tes  travaux,  les  frais  funé- 
raires sont  payés  par  la  Compagnie  et  un  secours  extraordi- 
naire est  accordé  à  sa  veuve  ;  il  lui  est  alloué  en  outre  une 
pension  viagère  de  15  francs  par  mois. 

Les  orphelins  d'un  ouvrier  tué  reçoivent  également  un  se- 
cours mensuel. 

Quand  l'ouvrier  tué  est  célibataire,  il  est  accordé  à  la  fa- 
mille un  secours  en  argent,  une  fois  payé,  ou  un  secours 
mensuel  pendant  un  certain  nombre  d'années  quand  la  fa- 
laillc  est  nécessiteuse. 

Quand  l'ouvrier  pensionné  vient  il  mourir,  la  Compagnie 
fournit  gratuitement  le  cercueil. 

Les  ouvriers  pensionnés  et  les  veuves  d'ouvriers  reçoivent 
le  charbon  nécessaire  à  leur  chauffage. 

La  pension  annuelle  des  pensions  s'élève  à . .    177  231  fr.  81 
Les  secours  temporaires  aux  orpheUnset  les 
secours  une  fois  payés,  &  la  somme  de   104  034  20 

Total   382166  01 

Les  pensions  et  les  secours  que  nous  venons  de  mention- 
ner sont  alloués  aux  ouvriers  sur  les  fonds  de  la  Compagnie, 
sans  qu'ils  aient  en  à  subir  la  moindre  retenue  sur  leurs  sa- 
laires. 

Celte  manière  d'opérer,  trës-palemelle  assurément,  pré- 
sente cependant  un  inconvénient  :  celui  d'engendrer  chez  les 
ouvriers  une  insouciance  absolue  de  l'avenir  ;  ils  s'habituent 
à  vivre  au  jour  le  jour  et  comptent  sur  la  Compagnie  pour  les 
tirer  des  emliarras  que  l'avenir  peut  leur  réserver. 

H  fallait  donc  amener  Fo^rier  &  compter  un  peu  sur  lui- 
mâme  ;  c'est  dans  ce  but  que  la  Compagnie,  tout  en  mainte- 
nant ses  libéralités  traditionnelles,  a  encouragé  la  formation 
des  socités  de  secours  mutuels. 

Ces  sociétés  sont  actuellement  au  nombre  de  six.  Elles 
comptent  459S  membres  participants  et  300  membres  hono- 
raires. 

La  cotisation  mensuelle  est  de  60  centimes,  et  le  secours 


(1)  Le  minimum  de  la  pension  est  de  12  francs  par  mois,  elle 
fctteint  souvent  20  à  25  francs.  La  Compagnie  a,  dès  son  origine, 
accordé  des  pensions  à  ses  ouvriers.  ^ 
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en  cas  de  muladic  c^l  de  1  franc  par  Juur.  l.c  droit  d'admiâ- 
sion  dans  la  sociclé  est  de  25  centimes  pour  l'acbal  du 
livret.  Vcuci  le  résumé  des  opérations  des  sociélé-t  pondanl 
l'année  187â  cl  de  leur  «Uuatiuu  Unaiicière  : 

Actif  : 


Atoir  des socicttis au  l<^''j>tntierl87A.  .  10  Ô5A  fr.  37 

CulisalioDS  des  membres  lionoraircs. .  1  188  00 

Cotisations  des  mcmhrcs  [Mirticipants.  27  781  h^o 

AinendiiS   t  M 

Droits  d'pntri'e   3.S0  25 

Intérûts  des  cnpitam  placés   686  01 

Recettes  diverses   3(i  00 


Ensemble   â9  C27  fr.  48 

Passif  i 

Frais  ilc  gestion   JAG  fr.  00 

Honoraires  ilcs  médecins  (ils  sont  payés 

par  la  Compiignic)   »  » 

Frais  pharmaceutiques   »  » 

Secours  nus  midades   25  d3A  &5 

trais  funéraires   739  00 

Secours  aux  vuuvcs  et  aux  or|dif Uns. .  30  00 

Scroufi  d'iafirmitét  ans  inrnmbles. . .  A90  00 
Pensioii  de  retraita  aui  vieillards  («Iles 

sont  doonéci  par  la  Gompagoie). . .  a  » 

Dépenses  diverses   722  00 

ToUl   27&ei  55 

Excédant  de  l'actif  sur  le  passif  ou  avoir  des  sociétés  au 
31  décembre  1 87û   22  065  fr.  93 


Le  nombre  dcd  malade»  accourus  pciidatil  l'année  esl 
de  16/|7.  Le  nombre  do  journées  de  maladies  payées  pendant 
l'année  esl  de  27  173. 

Les  oumers  occupi)»  dans  les  travaux  des  mines  d'Anziu 
sont  certainement  aujourd'hui  dans  des  conditions  sanitaires 
meilleures  qu'elles  ne  l'étaient  il  y  a  vingt-cinq  ou  Irénte  ans. 
Les  progrés  de  l'industrie,  la  sollicitude  incessante  de  l'ad- 
ministralion  ont  apporté  dans  les  travaux  de  salutaires  et 
importantes  reformes.  Ainsi  la  ventilation  des  galeries  sou- 
terraines, depuis  dix  à  quinze  ans  surtout,  se  fait  avec  plus 
do  régularité  et  plus  de  succès  ;  les  voies  de  communication 
sont  généralement  plus  vastes,  et  le  guidage  des  puits,  im- 
porté de  liége,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ISAS,  qui  a  rem- 
place les  échelles,  a  substitué  &  l'ancien  mode  si  fatigant 
de  la  remonte  et  de  la  descente  aux  échelles  un  movcn  qui 
permet  à  l'ouvrier  de  parvenir,  sans  dépense  de  forces,  au 
lieu  où  il  doit  accomplir  sa  tâche  juurnaliëre.  D'un  autre 
cdté,  l'ouvrier  a  participé  aux  progrès  que  l'hygiène  a  intro- 
duits dans  toutes  les  classes  de  la  sociclé. 

Des  habitations  saines  construites  aux  frais  de  la  Compa- 
gnie ont  remplacé  les  logements  étroits  où  l'ouvrier  élait 
obligé  de  s'entasser  avec  toute  sa  famille.  mOme  ouvrier 
a  pris  le  goût  de  la  propriété  ot  de  l'épargne  (1)  et  l'augmen- 
tation des  salaires  lui  permet  aujounl'bui  une  alimentation 
qui  n'était  pas  toujours  suffi^iaute  autrefois  pour  réparer  les 
pertes  résultant  de  ses  travaux. 

Hais  telle  qu'elle  l'est  aujourd'hui  l'exploitation  des  mines 


(1)  Le  nombre  d'ouTricra  propriétaires  de  maisoQs  et  qui  ont 
placé  des  Tonds  est  aujonrd'hoi  de  plus  de  18  pour  160  et  le  nombre 
s'en  RccroU  jonmeUement. 


n'est  pas  encore  arrivée  à  une  innocuité  complète,  cl  la  pro- 
fession do  mineur  compte  encore  parmi  celles  qui  peuvent 
porter  à  la  sanlé  des  atteintes  plus  ou  moins  profondes;  les 
attitudes  forcées,  la  privation  plus  ou  moins  prolongée  de  lu 
lumière  vivifiante  du  soleil,  l'tnspiralion  de  vapeurs  et  do 
poussières  délétères  seront  encore  longtemps  pour  les  ou- 
vriers des  mines  des  sources  fécondes  de  maladies  f'pé- 
ciales  (1). 

Celles  que  l'on  a  de  tout  temps  le  plus  Iréquemmenl  obser- 
vées sont,  sans  contredit,  les  aifeclions  de  la  poilrine  et  du 
cœur  et,  parmi  elles,  c'est  l'asthme  qui  a  occupé  longtemps  le 
premier  rang.  Cette  affection  est  rarement  essentielle  et,  le 
plus  souvent,  elle  n'est  que  le  symptôme  le  plus  apparent 
d'une  lésion  organique  du  cœur  ou  de  rcmphysème  du 
poumon. 

11  sera  sans  doute  fort  difficile  de  trouver  un  moyen  t'ili- 
cace  de  détruire  les  causes  qui  produisent  cette  dernière 
alTection,  puisque  toujours  l'inspiration  entraînera  du  lu 
poussière  et  des  gaz  dans  les  poumons  du  travailleur  ;  mais 
les  perrcctionncnieiils  signalés  en  ont  déjà  éliminé  un  cor- 
tain  nombre  et  il  n'est  pas  douteux,  surtout  pour  les  mala- 
dies du  cœur,  que  la  descente  n  la  machine  n'en  diminue  le 
nombre  dans  une  proportion  notable. 

Ce  qui  tend  à  prouver  que  nous  n'avançons  rien  de  ha- 
sardé c'est  que,  pendant  une  période  de  quinze  ans,  c'est-à- 
dire  de  1836  à  18r>l,  la  division  de  Fresnes-Vieux-Coudé,  qui 
avait  perdu  39  iualadcs  atteints  de  l'asltmc,  voit  ce  nombre 
s'abaisser  à  2'j  pendant  la  période  suivante  également  de 
quinze  ans,  de  1852  k  1867. 

La  plithisie  pulmonaire  qui  après  rasihmc  fournit  un  ci>r- 
lain  nombre  de  malades  et  de  décès  n'est  point  une  inala> 
die  propre  au  mineur  ;  on  peut  dire  qu'elle  est  moins  com- 
mune dans  celle  classe  de  travailleurs  que  parmi  les  sujets 
voués  à.  l'industrie  et  à  l'agriculture.  On  peut  même  ajouter 
que  la  marche  de  cette  affection  est  ordinairement  plus  lento 
chez  les  premiers  que  chez  les  seconds  ;  peut-être  parce  que 
l'activité  respiratoire  est  moins  active  chez  ceux  qui  virent 
dans  l'atmosphère  tiède  et  humide  des  fosses  que  chez  l'agri- 
culteur qui  est  exposé  à  uu  air  plus  vif,  plus  froid  cl  plu^ 
oxygéné.  «  On  doit  ajouter  aussi  que  les  mineurs  sont,  dans 
leur  travail,  soustraits  aux  variations  brusques  de  tempo- 
rature  auxquelles  sont  exposés  les  ouvriers  qui  travaillent  au 
jour  ;2).  » 

A  l'appui  de  l'opinion  du  docteur  Nestor  Casiiau  (3},  à  pro- 
pos de  la  phlhisie  chez  nos  mineurs,  nous  citerons  ùe^^ 
observations  qui  ont  été  faites  sur  le  mCnie  sujet  par  diffi'- 
rents  médecins. 

Dans  un  ouvrage  {Uj  que  uent  de  présenter  i  l'Académie 
de  uiédecine  le  docteur  Manouvriez  fils,  de  Yalencieuucs, 
nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

«  Aux  mines  de  la  Compagnie  d'Anzin  il  y  a  eu,  en  187/i, 
I)  2f>  décèi  pur  phlhisie  tuberculeuse  sur  11988  ouvriers  du 
»  fond,  Boil  2  .')  10  pour  mille. 

»  A  Denain,  Saint-Vaast,  Anzin,  llérin,  etc.,  OÙ  lus  mineurs 
»  subissent  l'influence  de  l'agglomératiou       on  a  compté 


(1}  C'est  le  docteur  Nestor  Gastiaii,  de  Vieux-Condé,  qui  parlp, 

(2)  Obserrition  du  rapporteur. 

(3)  Uédecin  principal  de  la  G'^  d'Anzin. 

(4)  Rerherehes  sur  l'anémie  de*  ?n(ÏMi«i>arâ»riL1825.  I 

Digitized  by  VjOOQIC 


191 


»  26  décès  sur  6691  ou>rierâ,  soit  3  88/tOO  pour  mille,  tandis 
»  que  les  divisions  de  Vieux-Condé,  Fresnes,  Ahscon,  etc., 
»  où  il  n'y  a  point  d'agglomcralion  (1)  el  où  un  grand  nom- 

»  d'ouvriers  occupent  leurs  demeures  propriétairement  n'ont 
»  fourni  que  trois  décès  sur  5297  ouvriers,  soil  0,56/100 
»  pour  1000.  » 

Les  ouvriers  du  fond  étant  des  sujets  de  choix,  puisqu'ils 
subissent  une  visite  du  médecin  pour  leur  admission  h  la 
mine,  ont  été  comparés  par  le  docteur  Manouvriez  auï  mili- 
taires, qui,  eux  aussi,  sont  soumis  h  un  choix  scvcrc.  «  Or  ces 
»  derniers,  d'après  lui,  offrent  une  mortalité  par  phthisio  bien 
M  supérieure  à  celle  de  S  5/10  pour  1000,  moyenne  générale 
»  de  la  Compagnie  d'Anzîn  ;  leurs  déc^s  seraient  de  /i  à  5 
»  (Laveran),  6  3/10  ((iodclier)  et  mflme  6  (TrébuchetJ  pour  1000, 
»  sans  cependant  tenir  compte  des  réformes  el  des  congés.  » 

Comme  terme  de  comparaison  de  plus,  nous  ^jouterons 
qu'il  a  été  constaté  k  Valencienncs,  en  187â,  3  décès  85/100 
par  phthisic  pour  1000  haliilants. 

D'après  le  docteur  iiirt,  médecin  allemand  (S),  sur  100  me- 
ladea  de  professions  diverses  respirant  des  poussières  inor- 
ganiques, il  y  aurait  26  phlhisiques,  tandis  que  sur 
lUO  mineurs  malades  il  n'y  en  aurait  que  0,8/10  sculenienl. 

Le  docteur  François  (S),  de  Hons,  a  souvent  observé  des 
familles  dont  tous  les  membres' avaient  été  emportés  parla 
phthisle  à  rcxeption  de  ceux  qui  étaient  employés  dans  les 
houillères  ;  cela  explique  que  le  docteur  Kuborn  a  pu  dire  qu'il 
aérait  presque  enclin  à  envoyer  ses  phtfaislques  dans  une 
lionne  taille  ('i;. 

L'anémie,  autrefois  si  commune  et  si  pleine  de  consé- 
quences fàclieuses  pour  le  bouilleur,  ne  se  rencontre  plus  h 
l'heure  qu'il  est  que  fort  rarement  dans  le»  exploitations; 
certaines  galeries  dont  ta  température  s'élevait  quclquefuis 
jusqu'à  33  degrés  ont  fourni  il  y  a  plusieurs  années  (d)  un 
certain  nombre  de  cas  de  cette  maladie,  mais  les  perfection- 
ueuiciits  apportés  dans  les  procédés  de  ventilation  n'ont  pas 
tardé  ù  la  faire  disparaître. 

(ielte  anémie,  du  reste,  n'a  jamais  revOtu  le  cachet  de  son 
aiicicimc  gravité  et  ceux  qui  en  ont  été  atteints  ont  récupéré, 
au  moyen  d'une  médication  appropriée,  la  plénitude  de  leur 
santé. 

Ainsi  l'emphysème  pulmonaire,  les  alTccUons  organiques 
du  cœur  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'astlmie  des  mi- 
neurs, les  bronchites  chroniques,  l'anémie  quelquefois,  telles 
sont  les  alTections  qui  sont  plus  spéciales  aux  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  mines;  mais  ils  restent,  bien  entendu, 
soumis  aux  autres  causes  de  maladie  qui  exercent  également 
leur  action  sur  toutes  les  classes  de  la  population. 

A  l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé  plus  haut  sur  les  améliora- 
tions réalisées  et  sur  les  conditions  sanitaires  du  travail 
devenues  ù  l'heure  qu'il  est  bien  plus  satisfaisantes  qu'autre- 
fois, M.  le  docteur  Nestor  Castiau  a  fait  le  relevé  de  toutes 
les  maladies  qu'il  a  observées  depuis  trente-deux  ans  dans  la 


(Ij  Li  plupart  des  ouvriers  d'Abacon  tout  disséminés  dans  les 

(2;  Die  ki-ankeiicn  fier  Arbciler  {l^^ity:,  1873). 

(^)  Notes  sur  lu  plitliisie  pulmonaire  puruii  les  bouilleurs,  UuUttin 
de  l' Acarif mie  de  médecine  de  Belyiijue y  1857. 

lâ)  Muladiet  pariiwliérea  aux  mineurs  de  Belgique  {Bruieltes, 
1803). 

(5)  Ed  l'au  III. 


division  de  Fresncs-Vicux-Condé,  confléc  à  ses  soine>  en  n*y 
comprenant  que  les  maladies  de  deux  septénaires  au  moins. 
Il  a  retranché  de  ces  trente-deux  ans  les  années  de  18A0 
et  1866  à  cause  du  choléra  qui  les  a  rendues  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. Les  trente  années  restant  ont  été  divisées  en  deux 
moitiés  égales  de  quinze  ans  chacune,  parce  que  c'est  surtout 
au  commencement  de  la  seconde  moitié  [1)  que  les  perfec- 
tiounements  les  plus  essentiels  ont  été  apportés  dans  les 
exploitations. 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  la  première  période  a  fourni  un 
ensemble  de  â355  malades  dont  1A6  ont  succombé,  tandis 
que  la  deuxième  n'en  a  plus  donné  que  SA63  et  121  décès  ; 
c'cst  ii-dirc  que  d'un  cOté  la  moyenne  annuelle  des  maladies 
a  été  de  289  avec  9  décès,  et  que  de  l'autre  cette  moyenne 
s'abaisse  à  231  avec  8  décès.  Il  fiaut  en  outre  remarquer  qu'il 
y  a  en  dans  cette  deuxième  période  une  augmentation  de 
plus  de  9  pour  100  dans  le  chiffre  des  ouvriers  (2). 

Avant  la  suppression  de  la  descente  aux  échelles  et  l'anié- 
lioration  de  l'aérage,  le  mineur,  arrivé  ii  l'ftge  de  trente-six  à 
quarante  ans,  ne  pouvait  plus  âlre  occupé  h  l'abatage.do  la 
houille  ou  au  percement  du  rocher;  aujourd'hui  il  s'y  livre 
généralement  jusqu'ù  l'Age  do  quarante-six  k  cinquante  ans 
et  même  au  delà. 

On  peut  dire  que  les  améliorations  apportées  au  mode  de 
descente  et  à  l'aérage  ont  augmenté  de  dix  ans  le  travail  utile 
des  ouvriers  mineurs. 

Les  mineurs,  comme  tous  les  ouvriers  du  Nord,  aiment  le 
plaisir.  Le  dimanche  et  souvent  le  lundi  ils  fréquentent  les 
cabarets  et  les  salles  de  danse;  ils  se  livrent  avec  ardeur  h 
divers  jeux  d'adresse;  ils  sont  passionnés  pour  les  jeux  de 
balle  et  de  crosse;  ils  tirent  souvent  h  l'arc  et  b.  l'arbalète; 
beaucoup  de  mineurs  cultivent  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale. Les  corps  de  musique  d'Anzin,  de  Saint- Vaast,  de 
Dcnain,  d'Abseon  et  de  Vieux-Condé,  composés  exclusivement 
de  mineurs,  sont  arrivés  h  une  exécution  satisfaisante. 

Des  distractions  nombreuses  leur  sont  oiïertcs  par  les  Rites 
de  village  (ducasses),  qui  se  succèdent  sans  interruption  pen- 
dant toute  la  saison  d'été.  Les  foires  de  Valencicnnes  et  de 
Coudé,  qui  ont  lieu  en  septembre  et  en  octobre,  et  qui  sont 
très-fréqucntées,  viennent  Icrminjir  cette  série  de  fêtes  au 
grand  détriment  du  travail. 

Cependant  on  observe  que  les  facilités  accordées  par  lu 
Compagnie  à  ses  ouvriers  pour  acheter  leur  maison  et  pour 
placer  leurs  économies  semblent  modiflor  ces  tendances  à  la 
dépense  ;  lu  plus  grand  nombre  met  encore  une  ardeur  exces- 
sive k  la  fréquentation  des  ducasses  ;  mais  le  noyau  d'ouvriers 
rangés  et  économes  s'arrondit  et  gagne  chaque  jour  du  ter- 
rain ;  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  de  la  persévérance  on  nu 
parvienne  h  arriver,  dans  un  certain  temps,  à  une  moditlca- 
tion  satisfaisante  de  la  condtiite  de  l'ouvrier. 

Le  mineur  se  marie  jeune;  U  a  généralement  beaucoup 
d'enfants;  les  premières  années  du  ménage  sont  difflciies, 
mais  l'aisance  revient  dès  que  les  enfants  commencent  à  tra- 
vailler. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  de  coopération,  quoique 
de  date  récente,  jointes  aux  mesures  prises  par  la  Compaguie 


(1)  En  1852,  Alpliéc  Gostlau,  directeur  de  1853  A  1868. 

[2)  L'établissement  de   FrFsnes-Vîruit-CoDdé    compte  environ 

100  ouvriers.  r\r-%rf]^> 
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pour  porter  les  ouvriers  ii  l'épargne  ont  réagi  sur  les  ha- 
bitudes qui  les  portaient  i  la  dissipation.  Jusque-là  les  ou- 
vriers, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  habitués  k  compter  entière- 
ment sur  la  Compagnie,  faisaient  peu  pour  augmenter  leur 
bieu-âtre  et  assurer  leur  avenir  ;  beaucoup  d'entre  eux  dépen- 
saient dans  les  cabarets  ou  en  débauches,  non-seulement  ce 
qui  aurait  pu  âtre  consacré  à  l'épargiie,  mais  encore  l'argent 
nécessaire  h  leur  existence  et  à  celle  de  leur  famille. 

Les  mesures  nouvelles  modifieront  ces  habitudes;  elles 
sont  appelées,  avec  le  temps,  à  moraliser  les  ouvriers. 

C'est  ce  que  l'on  observe,  du  reste,  dans  un  point  des  ùta- 
hlissemenls  de  la  Compagnie,  à  Vieux-Condé,  où  un  grand 
uouibre  d'ouvriers  sont  propriétaires  de  leur  maison  et  do 
quelque  coin  de  terre. 

Cet  état  de  choses  est  la  conséquence  de  la  situation  parti- 
culière des  mineurs  occupes  ù  l'eslraclion  de  la  bouille 
maigre;  c'est  précisément  cette  espèce  de  charbon  que  les 
fosses  de  Vieux-Coudé  produisent;  or,  la  vente  de  ces  char- 
bons n'a  qu'un  temps  de  grande  activité,  celui  de  la  cuisson 
des  briques  et  de  la  chaux,  à  laquelle  ces  charbons  sont  plus 
particulièrement  propres. 

11  y  a  donc  des  chômages  périodiques  pendant  lesquels  les 
mineurs  s'occupent  de  culture.  La  population  do  cette  partie 
des  concessions  de  la  Compagnie  d'Anziu  est  rangée  et  labo- 
rieuse, fréquente  moins  le  cabaret  et  manque  rarement  de 
remplir  ses  devoirs  religieux. 

Nous  l'avons  dit  à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  celte 
uotice  :  Tourner  mineur  est  habitué  à  compter  en  toutes 
choses  sur  la  Compagnie. 

La  population  des  niiues  se  compose  de  famities  dont  la 
plupart  sont  attachées  à  la  Compagnie  depuis  cent  quarante 
à  cent  cinquante  ans.  Les  mineurs  connaissent  par  expérience 
les  sentiments  paternels  de  leurs  patrons  ;  ils  savent  que  dans 
toutes  les  circonstances  ils  veillent  sur  eux,  et  qu'ils  sont 
prêts  à  leur  donner  aide  et  protection  chaque  fois  qu'ils  eu 
auront  )>esoiu  :  aussi  il  est  fort  rare  de  voir  un  ouvrier  d'une 
ancienne  famille  quitter  volontairement  le  service  de  la  Com- 
pagnie. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Par  décret  du  31  juillet,  il  a  été  créé  à  h  Faculté  des  sciences  de 
Paris  une  chaire  de  chimie  organique, 

—  Par  décret  du  A  aoijt  ont  été  promus  dans  l'ordic  national  de 
k  Légion  d'honneur  :  au  grade  de  commandeur,  M.  Joseph  Liauvillp, 
membre  de  l'institnt,  professeur  au  Collège  de  France,  orflcicr  depuis 
1861  ;  au  grade  d'officier,  M,  Fizeau,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  autour  de  travaux  devenus  classiques  sur  la  lumière.  Ont 
été  nommés  chevaliers  MM.  Lorain,  professeur  à  la  Faculté  de  inédC' 
cine  de  Paris;  Tisserand,  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse; 
Violette,  doyen  deU  Faculté  des  sciences  de  Lille;  Boaché,  directeur 
de  l'Ecole  des  sciences  et  des  lettres  d'Angers. 

SociBTÉ  FBASçAisK  DB  pHrsiQrB.  —  Sénuce  du  16  juillot  1875.  — 
M.  Marie  Davy  communique  à  la  Société  quelques-uns  des  résultats 
obtenus  à  robservatoïre  de  Motitsouris  sur  les  mesures  acliaomc- 
triqucs  et  sur  les  relations  qui  existent  cotre  la  végétation  des  plantes 
et  la  quantité  de  lumière  qu'elles  reçoivent,  et  la  consommation  d'eau 
par  les  planter,  soit  sous  forme  d'évaporation  physique,  soit  sous 
forme  d'exsudation  phyeiologique. 

M.  Niaiifiet  Bréguet  présente  un  niveau  manométrique  imaginé 
par  U.  Galtanii. 


L'appareil  se  compose  esscntiellcraent  de  deax  petits  réservoirs 
réunis  por  un  tube  de  caoutchouc,  le  tout  étant  rempli  d'eau.  Un 
des  réservoirs  est  formé  d'une  boîte  de  baromètre  métaUiqne  &  olguille 
qui  donne  la  dUKrence  det  pressions  dans  les  deux  r^rroirs,  et  par 
fuite  la  différencfl  dei  uiveaux  auxquels  ils  ont  été  portés.  11.  Niaudet 
indique  les  applications  de  cet  initroment,  soit  à  la  topt^raphic, 
surtout  pour  les  cas  où  les  appareils  ordinaires  sont  en  défaut. 

M.  Cazin  communique  les  résultats  des  observations  qu'il  a  elTcc- 
tuées  à  l'île  Saint-Paul,  relativement  i  la  déclinaison  et  aux  variations 
diurnes  de  la  déclinaison. 

M.  Janssen  présente  à  la  Société  une  photographie  du  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil  et  donne  quelques  détails  sur  l'observation  du 
mirage  en  mer  qa'il  a  eu  l'occasion  de  faire  pendant  son  dernier 
Toyogo. 

—  Wnion  répubUcaine  de  l'Enre  raconte  la  découverte  d'un 
champignon  monstre  : 

Il  est  tombé  cette  année  sur  le  plateau  du  Vexin,  i  un  point  placé 
n  149  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  jniu,  5G  mil!.  80  ; 
en  juillet,  98  mill.  88  d'épaisseur  d'eau;  soit  pour  les  deux  mois 
réunis,  155  milL  68,  —  L'année  dernière,  ou  avait  mesuré  :  en 
juin,  3i  mill.  50  ;  en  juillet,  7Q  mill.  02  ;  soit,  113  mill.  52. 

La  tert'c  a  donc  reçu  cette  année,  pendant  ces  deux  mois,  une 
couche  d'eau  dont  l'épaisseur  est  supérieure  de  A2  mill.  16  à  celle 
de  l'année  dernière. 

C'est  sans  doute  à  cette  humidité  qu'il  faut  attribuer  l'apparition 
hùtive  des  nombreux  champignons  qui  se  montrent  de  tous  cotés. 

On  a  récollé,  il  y  a  huit  jours,  chez  la  marquise  de  Laborde, 
dans  le  parc  du  Beauregard,  près  Fontenay,  un  de  ces  v^fétanx  pré- 
sentant des  dimensions  exceptionnelles. 

C'est  un  Lycoperdon  giganteum  [vesse-de-loup  tète  d'bomme^.  Il 
est  presque  sphérique  et  mesure  de  101  à  103  ceutimctres  de  circon- 
férence; il  pesait  tnvk  S  kilogrtm.  160  gram.  Une  petite  racine  de 
4  à  5  centimètres  de  longueur  et  de  quelques  millimètres  d'épaisseur 
avait  alimenlê  cette  énorme  masse  cellulaire. 

Il  s'est  développé  très-rapidement,  puisque  la  personne  qui  l'a 
cueilli  avait  passé  trois  jours  avant  à  l'endroit  où  il  a  été  rencontre 
et  n'avait  rien  va.  On  aurait  très-certainement  pu  observer  ce  singu- 
lier végétal  se  développer  d'bcore  en  heure,  li  on  l'avait  aperçu  sortir 
de  terre  et  si  l'on  avait  pu  présumer  qu'il  atteindrait  des  proportions 
aussi  colossales. 

DÉCOL'VEHTK  U'uXE  salle  DB  CO.XFËaGNCEâ  A  PoMi>^i.  ~  Les  ruuiUt!!t 

de  Pompéi  viennent  de  bous  révéler  l'existence  dans  cette  ville  d'un 
auditorium^  c'est-à-dire  d'une  salle  scmt-publiquc  oii  l'nn  faisait  di>8 
lectures,  mitattones.  Une  salle  de  ce  genre,  qui  vient  d'être  décou- 
verte à  Kome,  dans  l'enceinte  des  jardins  de  Uécène,  se  trouve  située, 
chose  fort  curieuse,  &  7  mètres  au-deisoaa  du  niveau  de  l'ancienne 
Rome.  Si  l'on  en  croit  Pline  le  Jeune,  cette  disposition  souterraÎDe 
était  commandée  par  l'usage  de  faire  des  lectures  dans  les  mois  les 
plus  chauds  de  l'année, 

La  dernière  salle,  à  laquelle  nous  liaisons  allusion,  mesurait  10  mè- 
tres 60  de  largeur  sur  24  mètres  de  longueur,  ce  qui  est  la  grandeur 
d'un  de  nos  petits  théâtres  de  genre. 

—  Une  cntreprUo  commerciale  importante  a  été  tentée  à  Suint- 
Pierre  (banc  de  Terre-Neuve).  M.  Lévy  vient  d'y  créer  une  usine 
pour  l'utilisation  des  débris  de  poisson  abandonnés  par  les  pécheurs, 
(kttc  usine,  qui  est  établie  au  Barachoir,  recueille  les  tdtos  et  les 
entrailles  de  morue  pour  en  extraire  l'huile  ;  elle  transforme  tes  tètes 
et  les  os  en  gélatine  et  en  superphosphate  ;  elle  compose  des  engrais 
précieux  avec  les  détritus  séchés  et  pulvérisés.  11  y  avait  déjà  deux 
fabriques  de  ce  genre  en  Norvège,  aux  ilos  Lofodcn  et  i  Christianin. 

—  Echo  de  la  Sorbonne  recueilli  par  le  chroniqueur  d'un  journal 
politique  : 

Un  paysan  pénètre  avec  son  fils  dans  une  salle  de  la  Sorboune  où 
M.  Jamin  fait  son  cours  de  physique,  — Après  avoir  parlé  quelque 
temps  sur  les  vibrations  des  corps,  le  professeur  s'écrie  : 

U  me  semble  que  cette  démonstration  vaut  bien  quelque  chose. 

A  ces  motSj  le  paysan  se  l&ve  et  emmène  son  garçon. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebkeb  BAU.uiBB. 


rAnis.  —  iHPaiNBRii  m  r  hahtikit,  nux  «10^^. 
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à  bue  de  oopahivate  de  fer, 
oabëbe  et  nuu^anèae 

Sont  joumellenuuit  praierites  contra  les  Maladteg 
«M  organgs  géniUnix  itt  deux  aens,  récentes  ou 

chroniques,  écoulementa,  catarrhe  de  la  vessie,  8per>- 
matorrhée,  Incontinence  et  réiention  d'urine,  et  con- 
tre les  Dartre»,  Rhumatiume»  et  Co«/(e;  dose  de  ^ 
A  16  par  jour.  — A  Paris  :  pharmacie  Tarw,  place 
-iesPeUls-Pères,  9  {détail)  ;  Hvgot,  rue  des  Blancs^ 
Manteaux,  19  {grot),  et  dans  toutes  les  pharmacie^ 


DRAGÉES  ««■••«•.r  ]BL1E 

an  BROMtTRB  BB  GAMmtXi 

Tout  les  médecins  apprécient  la  lupirierilé  in- 
contestable à»  at.br&géos  contenant  0,10c.  de  Bro- 
niui-e  de  camphre  très-pur  et  employées,  avec  tant 
de  succis,  comme  aniispasmndiques  contra  les  Mtla- 

dÎM  MTOMisM,  Néitraiêt,  Néuralgiu,  ele  A  Paris  : 

Tari»,  pharmacien,  place  des  Petits-P&res  (dé/oii)  ; 
Htwov,  nieilMUaiiM-HntaMi,  18  ffw».  «t  4w$ 
TOPTP<  tBS  f  mUAqpM, 

TAMAR  INDIEN 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICfflSSAMT 

c.  CONSTIPATION.  Uémfw9h»Um, 
Mifraf^e,  saqi  aueun  drwtiquQ  :  AleW, 
podophile,  açfUDoioQée,  r.  de  j«lap,  etc. 
Pb.  fiJtlLLOH,  3B,  r.  GrammeDt,  Paria.  B*<  S-BO 


GRANULES  ANTiMOmO-FEBREUX 

ET  ANTIMONIO-FERREUX  AU  BISMUTH 

NouTeUe  nidication  eoQire  l'anémie, 
ta  chlorose,  les  névralgies  et  pjTtpaes,  les  ma- 
ladies ftcrofuleusea. 

Granule»  antimonio-femux  «u  bùmuiht 
contre  les  aETectioiM  BerresseB  ée^  voies  di- 
gresiiTes  (dyspepsies). 

Pharmacie  HQUSNIER,  iSiujen  (Char.r 
loférieure)  et  dans  toute»  les  pharmacies  de 
France  et  de  rétr{t|^|«r* 


CACHETS  MEDICAMENTEUX  Lf^OUSIlt 


m 


(PKOCËM  BREVITft  POUR  ib  ANNÉES,  ft.  G.  D.  &) 

PARIS,  3  bis,  ma  BLANCHE  (place  de  U  Trinité) 

Exposition  rniverselU  de  Vienne  1873.  —  Médaille  tk  mérite 
Ces  GÏtcbats  sont  coniUtaés  p«r  dm  pertes  rondelles  de  piUn  ujtd9 
aoviàtt  Msambte  «t  renfermuit  dans  leur  entre  des  poudres  médicanienttiwas.  (Vùjn  Rapport 
de  r4cadémie  demédecine,  séance  da  30  mai  1873.)  — Ce  procédé  supprime  la  manipolatKi:  deUcate 
at  ennuTSUse  qui  consiste  i  disposer  le  médicament  sur  le  pain  asyme  ordinaire  et  fc  reorober  de  ma- 
DiÉrs  k  la  souilrtire  au  contact  direct  de  la  muqnenie  de  la  boaehe. 

Mode  d'emnloi.  —  Il  suffit  de  mettre  le  Cachet  dans  une  ctdller  avec  un  p«a  d'eu,  pou  l'avaUr 
dis  qu'il  tA  suffisamment  humecté.  On  peut  aussi  l'ingurdter  après  i  avoir  ranMU  en  le  phngeaiit 
dans  un  verre  qui  contient  du  vin,  de  l'eao  on  on  liquide  qoelcoaqne.. 

On  trouve,  tout  préparés  sous  cette  forme,  h  la  pharmade  LmoDsn,  ainri  que  dans  les  priBetaaMs 
nunuaiaa,  1m  suàiwRtit»  qui  utfYtntl 


ibubar))». . . . ,  •  m  •  ^  SOc.  laJioKe  de  1}  cae.  0  79 


Sulfate  de  quinine».. 


ObarbmTMtal.... 

S.-nitrate  de  bismutb 

Fer  réduit   10 

Soufre  lavé   00 

Masnéae  calcinée...  90 

Canionate  da  ehsox.  90 

w     de  fer....  iSO 

Podophylline   3 


30 
X9 
30 
10 
t» 
10 

ao 

50 
30 
30 
30 
» 
30 


1 
1 

i 
1 

9 
t  ■ 
I  3» 

3  1 
t 
1 
1 
t 
1 
3 


Semep-contra. . 50  c,  la  botte  de  30  eac.  1  35 

Btcarbo.degtuda,  50  —  30 

Ipécacuaiilia.  •  t  •  SO  —  lo 

PolTre  enbèbe. . .  1 00  —  30 

Valérianaifuinfae  tO  «0 

Bran,  de  potaas.  so  30 

Tannin   3K  —  ao 

Aloës   10  —  30 

KOBsai   OO  —  30 

  10  30 

Pepsine...   50  —  30 

Ph.  de  ebanx...  50  —  00       1  H« 

Carb.  litbiu....  U  ^  «0       3  » 

Vai^wa   00  —  30     3  ss 


EAU  »oi5ïïinsî5«  D  '  0  R  E Z  Z  A 


8IHOP  BBOONSTITVAHT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A,  OUWMOira.Uoeiwié  »i4B|eiiM,«x-tptaniadw  llOp.  de  Parts,  ^ 

L'anénlate  de  fer  solnble  est  mmmu  4  *tne  ab^Mpliee,  pvt«st  tm»  iMiaiill  phH  riiailiia  a 

plus  sure  que  celle  de  l'arsénia'e  de  fer  ineolnble.  «- 


us  sure  que  celle  de  l'arsénia'e  de  fer  ineolnble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  chtorûie,  Yanante,  la  coefbexfe  paludeenju  la  nfettirie 
jttUnwmaire,  les  maladies  de  ta  peau,  les  névralgies,  le  diabète,  etc. 
Chaque  eBllIerée  à  eafé  r^réaenle  exactemmt  1  milUgrâmaM  d'amMale  da  Ibr.eolabla. 

Ph.  B.  ORILIiON,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  fr.  50 
Vents  en  grog  :  S.  Guuûa,  27,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 


MAISON  NACHST  ET  PIU$i  MICROSCOPgS 

Alfred  l^CBBT,  MMwwewr,  17,  rmm  9«-9éTeHii,  h  Wmr§m 

(Ss^Uon  4«  Ti«aii«]  Omd  diplôme  d'honnew 


«feNseafe|MlllaM4èl»NMMnan«,MlMlpa)ust08«-ai1leiilatlBM 

pÏToUntai  ItfV  PrvdHire  In  blfBl^ie  dlH  to«l«s  1^ 

tfreetions.  Coattinetion  mécanique  aupéneura  pour  roMToir 

Al  foru  «toiocti^  t  oiveotib  i  nwid  «ngle  i*a^ 
WHWfoXeanlairea  daeaaaè  eue  séria  de  tiiiishiiiniBli 
doMi  Uft  raifc^>Bhed«ana|eeaaMale*e.  M»  t  m  tt. 
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VÉRITABLES  PILULES  DU  D" BL AU D 

IniéréM  lu  Douvrtu  Code»,  eUei  «ont  employée»  a-recl  e  plu»  grand  Buccès,  depuis  plu»  de  *0  aus 
par  la  plupart  des  médecin»,  pour  guérir  l'anémie.la  chlorose  (pâles  coul"),  maladie  des  jeunes fiUe» 
Voici  ropinion  d'un  d»s  hamtae»  1m  plui  imfrunu  dans  le*  «ienccsm^dÏMloj  :  .«««oe. 

cbioroUqne.  »  D'  Double,  ex-[>résîdent  de  l'Acad.  de  Héd. 

Comme  preuve  d'authenticité,  exiger  que  le  nom  deTinTeiiteiirsoit  griTÔ  sur 
chaque  pilule,  comme  ci-conti-e. 

Haris,  8,  rue  Payeuie  et  dans  chaque  pharmacie.  (5e  défierais  contrefaçon.) 


GâTAPUSMES  hâmilton 

Le»  leuis  au  FUCUS  GRISPUS  preuriU  par  tau»  les  Médecins. 
Tout  autre  produit  de  ce  genre  doit  èlre  repoussé  parle  c«rp»  médical  —  Préparés  par  PERRCT, 
phannacien;  —  Prix  de  la  bolle  de  fi  eataplasmes  :  ^francs.  Dana  toutes  les  pharmacies.  _ 

AULUS  (ARIÈOE) 

Éau  minérale  laxative,  diurétique  dépuralive,  anlisyphilitique  ;  combat  trèwvaoUgeusement  le» 
maladies  de  Testoroac,  des  inteelins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravelle,  U  goutta,  la  consUpaUon, 
les  maladies  de  la  peau  él  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis. 

U  saison  va  du  15  mai  au  1"  octobre.  —  Dépôt  central  à  PARIS,  18,  rue  SAlNT-HAHTiir. 


EAUX  DE  SAINT-CHRISTAU 

BASSES-PÏHÉNFJ».  —  VALLKI!  n'AâPR 

Fcrro-euIvrcDMCM  nrefi»kealeM 

Maladies  de  la  peau,  des  yeux  et  des:  fosses  m 
sale»;  ulcères,  umladies  Uoaieimoos, chlfJros*,  nu. 
mic.  —  HÙTELS  ET  CHALETS  «E  FAMILLE.  —  IVlbl 
d'hùlc,  restnur.-iut. —  Casino,  café,  salle  de  bilbrii> 
—  Voitures  et  chevaux  pour  les  excursions.  Che 
MIN  bE  FER  iiu  Midi,  station  ilc  Laq.  Corre^omlaiK 
directe.  —  TÉLÉGRAPHE. 


Seal  expérimeuté  dans  les  hôpitaux  de  Parte. 
14,  rae        Pr»^»«i»«e,  P»rl«.  —  Expéditions  en  Pr«Ti«ce. 


SIROPdedigitaiedeLABELONYE 


!  Ce  Sirop,  à  la  lais  exoeUent  té- 
datif  et  puissant  diurétique,  est 
•mployé  depob  trente  ans  arec 

,  -  j  -,  _J  an  suocèe  constant  par  les  mh- 

BhitM  ni^Se^"  Ooqualttohom  AaXhmw  «  Catarrl«»  ohroniqaM,  eoflodaiu  te»  les 
xoablas  à»  la  olronlation.  .  .  ^ 

LeSirOD  d«  IrtJSélony»  n'est  vendu  Wenbouteilleer«èto6sd'èU(pie^ 

-  .potJaàlaaigMtnfdennTeDteur.iyirit.M.  rwrAfctiBr.  et  se  trouve  dans  toutes  Iot  Ph«rmAciM. 


2.>-  -St  Pharmacie  de  Paria.f 
[>'ap:^  \ti  plus  iliusti»  niéde- 
cint.   U   solutlou  d'EBGO- 
^  1  t     TInE  Ht  nil  des  précieux  hé' 

  „   ^  rïio!t;iLlnnp?iqnepCiMède  laméd 

Bioe  (liiTifaline,  14  (rramnifls:  Eaa,  IWvtmOXam.  , 
Ln  DHAOÊES  D'EBQOTlWif  BORJfiAW  «Mit  f  i;|  li>>c"s  avec  le  plfi^  grand  Bin!cèa  poni 
[acUiUr  iB  U*vdU  da  L'aocanabamont.  arrête*  le»  héjfiorrhaEfles  de  toute  Dslnre  (cracAe- 
ibentr,iwrfei  de  nmg,  aie.),  contra  les  «niporffomeDtB  de  l'utérus,  Le  scorbut,  les  dysseni^- 
rlaa  ai  dlarrhtaa 


O'ERGaTINE  DE  DON  JLA 


LaxrhAaa  «hroBlailM.  at  «nOa  pour  anabattn  U  pLUiiata  puLmonaita  et  BDTajei 


er  la  marche. 


Thérapeutique  des  Affeotioiu  Rhumatlsmalei 

ÇwMron  de  la  Goutte,  des  Rhumatismes^  des  Foulures,  des  Entoriet,  des  Maladm 
des  articulations,  des  Douleurs,  des  Névralgies^  etc.  y  par  le 

BAUME  A  L'UUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lortqu'on  th>tte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  s'y  développe  bientôt  une  tria-vhw 
mais  qui  ne  produit  aucune  irritation  i  la  peau,  contrairement  aux  autrea  produits,  qui  eu! 
géaéralemeni  les  parties  sur  le«iuelleB  on  les  clique,  et  na  soulagent  momeotanétant  quraa  lutati 
Uunl  une  douleur  i  une  autre. 

Phannacia  Uiauin,  41,  bouloTard  HaussnuwB,  «t  priadpalas  phuiBlU. 


A  LA  COCA  DO  PEROU 
U  pla»  «ci^slits  et  ^  P><*  «fBesM  des  tonifMs 
fris  :  S  Dr.  la  iMaulUa 
I  Halsou  da  vente  :  MÀUiia;  bout  Hauasmaon,  41 

DÉPÔTS  DÂKS  TOOnS  LU  MAUUOB 


MALADIES  DE  LA  PEAUl 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d*Bydrocotyle  asiatica 

de  S.  VÉSVtME^ 
Pbuinaclen  en  chef  de  ta  Harlne  k  Pondtchëry, 
sont,  d'après  le  D'  CAZENAVE,  médecin  de 
l'hôpital  St-L.oulB,  Je  remède  le  plus  sùr  des 
atTectioQS  rebelles  de  la  peeu  :  Beséiua 
Psoriaeie^  L  îc  h  en  i  Prurigo,  Uartrea,  elc 
Dépôt  général  è  "Parla  :  66,  me  d'Anjoti-Sl- 
Uonoré,  et  pour  la  venie  en  gros  :  cJiez  ilH 
Faurnier  et  Labéleare,  99,  rue  d'Abouklr 
Se  troutent  dam  toutet  les  Pkarmaeie: 
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VIENNENT  DE  PARAITRE  : 


A.  BOl'CHARDAT.  Ae  les  gfiyeoemtH^  o«*  dlffA^fe  ««arré^  son  traitement  hygiénique,  avec  notes  et  documeots  sur  la  UHtur<i 
et  le  Iraitemenl  de  la  yoxttte,  la  gravelle  urigue,  VoHgurie,  le  diabète  insipide  avec  excès  (turée,  Ykippurie,  ta  pîmélorrhée,  1  fort  vol. 

in-8.  15  f''- 

VLXliAN.   JC^emtt»  «tct*  r«sf»fMsr«l/  rci«*-aH*f«tst*  (physiologie  et  pathol(^e),  rédigées  par  M.  H.  C.  Carville.  2  volumes 

in-8.  18  fr. 

WHITNEY.   Jl«f  f  fe  rfta  îatkyaye.  i  vol.  iu-8  de  la  Bihl.  scientifique  inteniationak.  Cari,  à  l'anglaisé.  6  fr. 

COOKË  BT  BERKELEY.  JLe«  cha»nptg»ttm%a.  1  vol.  io-8  de  la  BibL  scientifique  internatiomile.  Cart.  à  l'anglaise.  fi-fr. 

SIROP    SEDATIF  ~ 

AU  BROMURE  DE  POTASSIDH 

PKtPABÂPÀl  iVfl     Pa  .  IlAROZEf  PHASlUCin 

ihtf  éUê  Lum^Saint-Pau^  2,  Paris, 

Le  bronvre  de  potassiom  drimiqnement  pnr.  par  son  action  Muiné  «f  calmante  sur  tout  le  syslime  nemiii, 
permet  d'obtenir  Iss  effets  les  plus  Gertains-dans  les  diverses  affections  de  l'organisme,  et  principalement  dans  foe 
jB^BT^Mfivflw  «Im  Canaa-,  ale«  F«4e«  sUyeAMrc*  et  s^e»tsêrmi»itfe»t  aie  FA^fpew^  jy^nirv-wt^arfvey 

— gB'>ras«iif  aie  9m  gf9*0»m€t,  «lam«  Im  «»<■■  arJaa>«aaaaa<e,  elbes  tes  JBmgiuMt»  esa  ftaw  alye  tfwr>m»r 
ta  jarfj'iastc  aie  to  A»CM«fl«M,  «Ibes  ie«  ^aaltafte»,  ak  lav  smtie  dfétwKe»  9érieu9ea  et  al'aaa» 

mB'mmmmét  4aafelleef aaef  prmtmmgé. 

Réoni  an  Ma-«ia  £aia<»se  arce««-«e«  «'•ramiTf  •  «nnére*,  il  founiit  à  la  thérapeutique  un  agent  d'autant 
pins  précieox  dans  les  cas  précités,  qu'il  prévient  la  diarrhée  qui  accompagne  le  phis  souvent  l'emploi  du  Iromure 
«B  BCHution  dans  l'eau  on  en  pilules.  Le  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathématique.  Une  cuillerée  à  bouche 
coBtifMl  euGtementl  gramme  de  bromure;  ime  cuillerée  à  café  en  contient  2&  centigrammes,  ooolp 

PRIX  I>XJ  FIJACON  !  »FR.  M  VjtJU^lC 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONALE 


fiÀËËllOT.  tjmlm  MlnBtiflqoeii  «m  dévelAppeMent  deit  n«tl«BM  dans 
leurs  rtppffts  av«e  les  prlncipel  ié  l'hérltlité  ïl  tfe  la  sélMUon  ilatu- 
rèlle.  1673.  1  Tofr.  Ul-18  lit)  la  BibOblhèqU  scienU^^iw  intèimaiioiHitéi 
S*  édiUbn.  WtdMh&  I  Tad^afse.  6  Hri 

I-t»re  I.  —  L'ort^iiir-  iej  ttjihons.  —  Livre  tl.  —  Ij^tliilte  pl  le  |iru)[rb.  — 
Livrer  (11.  —  La  fiHiiidUun  <nl  peu|>lL'«,-^  Livre  IV.  —  L'âge  de  U  disouMiilh. — 
\Âyre  V.      Le  |ini|;FU  vérillabte  en  [Hillllquo. 

BALFOUR  STEWART.  wm  eoiwertaUftii  de  rénerBlei  suivi  d'une  tUude 
sur  la  nature  de  la  force,  par  P.  de  Saiai-Rbtt'ert,  1  toI.  la-Bcart.  Ubla 
B^liolhèque  aeientifiiiue  inlâmalimale.  6  fr, 

Lp  prcaiïer  cliajiilrc  du  cul  ouvrii|;c  ciubrasM  loul  ce  qur  itous  cuiinaissiiiM  au 
NMjul  dei  aloDics  cl  donne  une  di'fljiîliun  de  l'iiiieritiu.  Puis  un  i^nii|nère  lin  (liTi?m$ 
furcei  et  ^nei^ies  de  la  nature  cl  on  établit  les  lois  de  la  cuasiiWatioii.  ViiMini-llt 
ensuila  les  divi>r»es  Iransfoniiatiunï  de  rcneri;ie.  Le  ciiiiiuitinie  diapili-K  otTre  iiuu 
raqiiiMe  historique  du  sujet  et  finit  pur  lois  de  la  dissipation.  Le  sixiinni'  i<l 
dernier  clM|>{lre  chercbo  u  rendre  ciHuple  de  la  place  ècciipA  pér  Id  StreS  *lv)uiti 
dana  cet  univers  de  l'ënergie. 

L'ouvraife  u  termine  par  une  <!tude  très-remarquable  sur  la  base  incnie  de  \i 
luécwtique,  la  définition  et  la  nature  de  la  force.  Ëlle  est  due  i  un  des  niatliûtia- 
ticiena  les  plus  distinfUtSs  de  notre  cp<>quei  M.  P.  dp  Satrit-Rbherl. 

CUOKE  ET  BERKELEY,  lm  «ImhI^Ismm.  1  voli  in-8  tie  la  Bibi-. 

scientifique  international^  avec  110  figures  dans  le  texte.  Carloniié 
à  l'anglaise.  6  fr. 

Table  des  ehapilrus  :  —  I.  Nature  zoolu^'ique  des  chiuipi^tiuns.  —  It.  Structure. 
—  III.  Classification.  —  IV.  Usages.  —  V.  Pliëiiuniâncs  reiiuirau^les  produits  |>ar 
les  cliampigDons.  —  VI.  Les  spam  et  leur  dissémination.  —  Vll.  (îemtlnéUoh  i*1 
développement.  —  VIII,  Keproduclion  sexiifllo.  —  (X.  PolyniorphisniP.  —  X.  In- 
DueiKe  et  eUHa.  —  XI.  HaUttl.  —  XII.  aalturf.—  XtlI.  DislHbiitioa  réorraphiquc. 
XIV.  Réeulle  et  conserva  lion. 

DRAPER,  tes  euuuia  de  la  Mlenefe  et  d«  la  rellfcibri.  1  VA.  In-8 
hisantlArUedelaBiMtoiAjglwnifMt^lfiW  intamtuim^l  Cirienoé  & 
l'anglaiM.  6  fr. 


L'auteur  Mitl  le  dvvelo|i])ciu<'nt  ^rall^  des  id(''cs  rdigieiuus  et  des  idi'eo  seieii- 
liOques  dimilis  la  fon'datlôit  du  irfbtduni  d'Xleiti^Ttdrie,  qui  est  le  Mrmïrr  praild  r<ni- 
tre  sclL'ntiliquc,  ït  rapproche  Ips  s<iluliims  diverses  donit^es  par  ra  *ciiiici'  Bt  la  ri'll- 
gion  sur  Ici  questions  les  plus  ini|)ortantes,.  j'itife  et  Li  cuuslitution  de  It  li^n>,.aa 
iihre  àani  le  i\s^ir\c  sôIAlrt'-,  I»  rialnir  it:  rùiui-,  ceili*  du  iii'niilc,  de-  Il  hi»tith> 
lebr  aiitMiAnlaittA  âmi  I'hish>trc  el  tehnine  Indiiittsni  les  eableè  et  tb  barérwrc 
probaUe  àe  la  crise  religicnae  ^li  inenace  le  iltonde. 

WmOmX  (Léon).  tiMhfc  âeiobtlilque  Ah  \m.  MMlhlIii^.  \  fôî.  ih-â 
fiilsant  (tarlfo  de  \A  BllMotiiiqÛé  icteniijifue  tnttrneaUmaU.  Carlomià  a 
l'atirlSlUÊ.  .  6  Tt. 

Introduction  :  Relativllc  de  la  philosophie  et  des  sciences.  La  luAaphydfW  et  la 
pj^B^e.  Phynqw  •objective  ou  psychologie.  Uîfllrultés  particulierés  de  II  sen- 

PrbxiËRB  part».  —  Chapitre  1".  Di'fluilîuns  du  soiitiment  do  l'afTcclioit.  de  lu 
M-usibilité,  de  r^invlkm.  -d"  1  eslbétiquc  Chaititre  il,  Examen  critique  (ina  théo- 
rin  ^!i-riKeriii<«  A>  Wolir.  carl>!steVir>e.  pldlonictAthe  et  |>ojitlvi»U-.  —  Chapitre  Itl- 
Cai-ailt-re  essetftiel  de  la  iieine  et  du  plaisir.—  Cliap.  IV.  Ht-Laliviti'  de  ta  douk'ur  et 
rfli  iJaisir.  —  Cttipilhe  V.  Carsclt-re  liiét.<)ibysiqni<  de  la  ïrnSibililé.  —  Uba)dlPi>  VI, 
— .Unité  des  émotions. —  Chapitre  Vll.  L'inconscience  ou  aiuvlUcsie. 

DeuxiÈhk  paktie. —  Ch.-iuiliv  I".  Gtatsilicalion  des  émotions.  —  Cliupitrc  11. 
peine*  jvsitlTes  :  efTort.  latiKue,  hid,  dégoàtaut,  lti4eu.  immcn-al,  faux.  — 
Cli»|iitre  111.  ppjjies  n(%,'8tivcs  :  iiialai^'  de  ta  Taiblcssc;  doulcurs'deslosions,  unnui 
embarras,  doute,  impatience,  attente,  chaifrin,  tristesse,  pitié,  crainte.  —  Chapitre 
tV.  l'inisirs  négatifs  :  repos,  ^iflé,  etc.  -  Chapitre  V.  Plaisirs  positifs  ;  ornipi- 
Itons,  méditation,  jeux,  farniente,  pnsse-lcui^  —  Plaisirs  du  goût  :  LV^prit,  li' 
sublime  et  l'admiration,  le  beau  (biisuté  plastiuuc,  jultorcseue,  grâce  dt-s  inouve- 
menls,  mékMlle  et  Héhtaonîp,  rhf4driqiT«  et  pnliliiiiie,  brUutd  WibMlf'),  le  vi»lblé.  — 
Plaisir  du  uaur  :  joie,  espérance.  —  Clia|Hln-  VI.  L'ouressiuo  daa  émativDB  chea 
l'hamme  et  les  biudimix,  Is  tb&>rie  de  Daruiù,  les  habitudes  utiles,  la  force  ner- 
veuBe.  —  Chapitre  VII.  La  eontai^ion  des  émotions  gnr  la  vuloulé,  l'iunour  du 
jitaiHr,  —  Cupitre  VIII.  Production  voluiilaire  de  eanse  de  plaisir.  L'.irl. 

^H^MMIHHMMHBHHMHMMMMM^HilAsiWlIÉlUMHIIÉ 


UÀREY.  LA  ■taehlise  ulMto,  loeomoUon  terrailre  et  aénenne,  avec 
117  flMres.  1  vDl.  ïd-S  delé  JftKiofA.  létOntiftHl  tntamarttMoItf,  cart. 
àr&nglftfse.  ^  f^- 

Cet  oUvratill  H  valu  à  son  autëlir  ^riai  tlHx  de  pH^iinlogie  Je  to.OOO  thid«s 
fi>«dé  ifer  H.  Lacate.  V(»d  ««s  pl-iiltWtoft  dimlbns  :  j  -      1,1  Ll 

Livre  1.  —  forée*  et  ergana.  ~.  Des  fttrcél  dans  le  i-ègne  iilor|t*oiqiie  «(  Gni>r 
li's  êtres  ortranisés,  —  Transformation  des  finws  physiques.  —  l>e  U  c Uaii-ur 
animale.  ~  Uu  niouveiuent  cliet  les  animaux.  —  fluiitractiua  et  travail  des  nmsclest. 

—  Do  l'électrjcité  cheï  le»  Biiîmauj.  —  La  machine  wiiniale.  —  Harmonie  outre 
l'oi-lfSrie  el  la  ft>nttion,  —  Le  trliii»lorrnisnio.  —  Variabilité  du  squelette. 

Livre  U,  —  Locoiiiolion  trrmtre.  -  De  la  locomotion  en  général.  —IjWoiik»- 
tiou  terrestre.  —  Des  allures  diverses  de  l'honinie.  —  Locomotion  quadrupède  etudiof 
chez  le  cheval.  —  Théorie  expérimentale  des  allures  du  clicval. 

Livre  III.  -  Locomolioa  aérienne.  Le  vol  des  insectes  et  démonstration  expé- 
rimentale de  son  mi^anisnie.  —  Le  vol  des  oiseaux.  —  Mouvements  de  l'aile.  — 
Sek  changements  de  plan  pendant  le  vol.—  Réaction  du  mouvement  de  l'aile  sur 

"  S^'  —  Voir  ^  loin  Touvrof  e  de  Pettiorcw  41U  («*te  fe»  wtwm 

rfon«. 

MAUDSLEY.  ■«eriAeet  llktaile;  i  vol.  iil-8  dd  U  HfMtolMftiS  icim- 
tiflque  intfrnationaltf,  cartonné  à  l'anglaise.  6  fr. 

Cil.  1.  inli-odui^tioii.  Les  fous  dans  les  asiles,  méthode  à  suivre  dans  l'éluci.- 
de  Js  folie.  --  Ch.  II.  U»  ronemitovspne ;  il  n'y  a  pOK  db  llRue  dP  d(idiarcatlon  neit"- 
entre  la  galiité  et  l  lllwinité.  —  Ch.'lll.  Des  dillerentes  formes  de  l'aliénation  ineii- 
lale.  —  Ch.  IV.  U  loi  et  la  Folie.  —  Ch.  V.  De  la  folio  partlello  ;  f  foUe  âlfecllv.-. 
(a)  folie  impulsive  ibf  Cilié  morale.  —  Ch.  VI.  De  la  fulie  partielle  ;  3*i(>lin  par- 
liiiUe  inleUecluelle  tm  folie  des  idil««.  —  Ch.  VII.  De  la  fiilio  epil«itiqne.  —Ch.  Vlll. 
De  la  démenée  sénile.  —  Ch.  IX,  Des  moyens  de  se  préserver  de  la  Mie. 
PmiGREW.       lotemaUon  ehec  ICR  animai»,  inarohe,  natation, 
vol,  1  vd.  iii-a  avec  ItO  fisuresi  de  la  Biblioilùque  tcicntifi^  Merna- 
tionalti,  earloiir.é  à  l'anglaise.  ^  ^''^ 

Livre  I.  —  Li's  orpines  de  locomotion.  —  Livre  II. "La  iiroeres^oii  mit  la  tcm?. 
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Juestions.  Il  si'  pl.ice  d'.iillenrs  h  nii  point  de  vue  différent.  Il  étudie  la  loeonioii<iu 
ans  el  par  l'eau;  dont  M.  Uin'y  ne  l'est  pas  oiciipi;,  Pt  rtonHe  de  rurieiw  rif- 
laîls  sur  In  nuUlion  de  l'honnue.  —  M.iis  re  qu'il  faut  si^'nali-r  t<nit  pai-tifulièreiiioiit 
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actuelles. 

SCHStIDT.  0eiiefeiid'ilii»i>  ei  MHi-nillIfdue.  1  vol.  ÏK-S  csHnn,  de  ta 
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DISCOURS  DK  M.  LECHAT 
Haïra  de  Nanlaa 


Messieurs, 


C'est  un  grand  honneur  pour  moi,  dont  je  sens  tout  le 
prix,  et  qui  ne  me  laisse  pas  exempt  d'émotion,  que  de  sou- 
haiter la  bienvenue  aux  hôtes  illustres  qui  se  sont  donné 
rendez-vous  id. 

Il  y  a  deux  ans,  sur  nos  instantes  prières,  mais  avec  un 
empressement  qui  a  été  le  premier  titre  à  notre  gratitude 
envers  elle,  l'Association  française  pour  l'avancenent  des 
sciences  a  décidé  que  sa  quatrième  session  annuelle  se  tien- 
drait à  liantes. 

Heureux  nous  sommes,  ayant  reçu  votre  promesse,  d'être 
revenu  à  la  tête  de  l'administration  de  la  ville,  pour  en  voir 
l'accomplissement  désiré.  (Marques  d'approhation.) 

Est-ce  avec  raison,  messieurs,  que  vous  avez  arrêté  votre 
choix  sur  Nantes? 

Question  prématurée,  pourra-t-on  dire,  b  laquelle  Tavenir 
seul  peut  répondre,  puisque  la  réponse  devra  dépendre  des 
résultats  obtenus,  de  la  légèreté  ou  de  la  profondeur  de  la 
trace  que  votre  passage  aura  laissée. 

Néanmoins,^  messieurs,  ou  je  me  fais  une  grande  illusion 
sur  les  aptitudes  de  notre  ville,  où  dès  à.  présent  je  puis  vous 
exprimer  que  ce  ne  sera  pas  en  vain,  que  vous  lui  aurez 
consacré  une  si  bonne  part  de  vos  utiles  loisirs. 

Ce  qui  pour  l'étranger  caractérise  la  race  bretonne,  c'est 
son  proverbiale  entâtement.  Je  n'entreprendrai  pas  de  réfor- 
mer ce  jugement  *,  il  contient  du  vrai  et  du  faux  ;  plus  de 

a*  silUB.  —  BBTQB  SCIBNIir.  —  IX.  . 


vrai,  peut-être;  si  nous  nous  reportons  au  passé  ;  plus  de 
faux,  certainement,  si  l'on  demeure  dans  le  présent.  Mais, 
qu'importe,  si  émanant  du  même  principe,  et  participant 
pour  ainsi  dire,  de  la  même  essence,  se  trouvent,  en  com- 
pagnie de  ce  défaut  dans  l'esprit  et  le  caractère  breton,  et 
cette  application  opiniâtre  qui  s'attache  au  sujet  embrassé, 
et  cette  habitude  méditative,  que  ne  satisfait  point  un  aperçu 
superficiel  des  choses;  et  cette  persévérance  calme,  qui  va 
sans  effort  jusqu'au  bout  du  chemin  commencé?  Ne  sonl-ce 
pas  là,  messieurs,  les  dispositions  qui  sont  le  plus  propres  à 
assurer  le  succès  de  votre  œuvre? 

Et  si  je  p'hésite  pas  à  m'exprimer  ainsi  sur  le  compte  de 
mes  concitoyens,  ce  n'est  pas,  croyei-le,  et  ils  le  savent  bien, 
par  besoin  de  leur  administrer  un  éloge  banal  ;  c'est  parce 
que  je  veux  vous  donner  confiance  en  votre  entreprise,  en 
vous  indiquant  que  vous  êtes  ici  en  terre  fertile  et  que  vous 
pouvez  semer,  avec  le  légitime  espoir  de  récolter.  (Applau- 
dissements.) 

£t  qu^e  entreprise  a,  plus  que  la  vôtre,  mérité  le  succès  ? 
Quelle  entreprise,  en  effet,  fut  plus  utilement  conçue,  plus  a 
propos  commencée? 

Pardonnez -moi,  si  je  répète  ce  que  d'autres  ont  dû  dire 
avant  moi  :  mais  n'est-ce  pas  un  sujet  qui  s'impose  de  lui- 
même,  qui  est  commandé  par  la  naturelle  attente  de  cet  au- 
ditoire, qui  chaque  année  désormais,  sera  le  thème  forcé  de 
tout  orateur,  que  l'appréciation  de  la  pensée  qui  nous  réunit 
ici. 

Vous  avez  senti,  tout  en  l'admirant,  que  cette  centralisa- 
tion intellectudle  de  la  capitale,  qui  aUirait  tout  à  elle,  et 
tendait  à  ne  rien  laisser  au  dehors,  contenait  un  risque  dans 

son  excès. 

Quel  contraste,  en  effet,  si  nos  regards  se  portent  tour  à 
tour  sur  Paria  et  la  province  I 

Que  voyon»4ious  à  Paris?  Les  maîtres,  qui  affluent  ;  les 
idées,  qui  se  pressent,  se  rencontrent,  et  sans  cesse,  à  ce 
contact,  se  corrigent  ou  se  complètent  ;  les  systèmes,  qui  se 
croisent  et  se  heurtent;  la  vi^të,  qui  sans  cesse  jaillit  de 
l'udente  controverse;  le  mouvement,  la  chdeur,  la  vie. 
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Eli  province,  n'ayons  pas  honle  de  l'avouer,  peut-âtre  se- 
rons-nous fiers  ensuite  de  cet  aveu,  dans  la  comparaison 
que  fera  de  lui-môme  un  prochain  avenir  avec  le  passé,  qui 
est  le  présent,  aujourd'hui,  en  pronnce,  disons-le,  d'un  saql 
mot,  bien  différente  est  la  réalité  I 

Non  qu0  les  bons  esprits,  que  mémo  les  esprits  d'âUta 
fissent  défaut;  etpeut-fitre  ressortira~t-iI  de  ce  congrès,  pour 
notre  grand  encouragement,  et  au  profit  de  l'avenir,  que  leur 
nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  Hais  ce  qui  manque, 
c'est  la  puissante  et  féconde  incitation  que  rien  ne  supplée. 

Adoucir  ce  trop  frappant  contraste  en  communiquant  &  la 
province  cette  vie  intellectuelle  par  les  moyens  qui  l'ont 
développée,  et  qui  l'entretiennent  k  Paris,  tel  est  le  dessein 
éminemment  utile  que  vous  avez  conçu  ;  et,  ne  l'oublions 
pas,  vous  en  avez  commencé  l'exécution  au  lendemain 
même  de  nos  désastres,  volant  ainsi  au  secours  de  l'esprit 
français  mis  en  péril  par  la  défaite. 

Hommage  soit  rendu  à  la  fois  à  la  hauteur  de  vos  vues  et 
à  la  promptitude  de  votre  patriotisme.  (Applaudissements.) 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  m'abuse,  mais  11  m'a  semblé 
voir  en  gerote  dans  le  discours  de  notre  cher  et  honoré  pré*- 
aident  des  projets  complémentaires  inspirés  par  la  situation 
récemment  faite,  par  les  risques  qu'elle  contient,  et  la  néces- 
sité d'ï  faire  liace,  Puissé-ja  ne  pas  m'étpe  mépris. 

Uessîeurs,  la  ville  a  voulu  que  des  fêtes  publiques  mar- 
quassent ici  le  temps  de  votre  séjour.  Un  dessein  plus  élevé 
que  celui  de  procurer  à  la  population  un  frivole  amusement 
nous  a  guidés  an  cela.  Si  la  venue  des  princes,  des  ebefs 
d'État,  a  donné  lieu  d'ordinaire  à  des  r^ouissftnces,  il  nous 
a  semblé  que  la  science  venant  nous  visiter  dans  la  per- 
sonne de  tant  de  ses  plus  illustres  représentants,  français  et 
étrangers,  devait  être  accueillie  par  nous  avec  les  marques 
d'une  joie  si  bien  justiflée,  et  par  ta  qualité  du  visiteur,  et 
par  l'importance  de  la  visite.  (Bravos  prolongés.) 

Puissiez-vous,  messieurs,  garder  de  la  métropole  bretonne 
une  bonne  impression  et  un  bon  souvenir. 

Des  villes  plus  importantes  que  la  nôtre  auront  pu  vous 
recevoir  d'une  l^n  plus  digne  de  vous.  Nulle  part,  j'en  suis 
certain,  vous  n'aurez  été  plus  vi?einent  désirés,  plus  impa- 
tiemment attendus,  plus  sympathiquement  accueillis. 

Pour  moi  je  me  souviendrai  toujours,  et  non  sans  orgueil, 
que  c'est  sous  mon  administration  que  Nantéa  aum  été  Tisltée 
pour  la  première  fois  (laisses-moi  espérer  que  ce  ne  sera  pas 
la  dernière)  par  l'Association  française  pour  l'avancement  dea 
sciences. 


V.  B.  U>RIGDX 


«e  m  MrvlurérNWM 

L'auteur  de  ce  travail  s'est  proposé  d'offrir  aux  membres 
du  Congrès  scientifique  un  compte  rendu  sommaire  des 
principales  ressources  minéralurgiques  du  dépariemeni  qui 
a,  cette  année,  l'honneur  de  les  recevoir. 

Il  n'a  eu  dans  ce  but  qu'à  ooœpléter  par  quelques  considé- 
rations générales  las  renseignements  qui  lui  sont  demandés 
pour  la  statistique  officieUe,  et  qui  comprennent  :  houille, 
ardoises,  calcaire,  granit,  étain.  plomb,  fer,  tourbe  et  sel. 


11  s'est  étendu  avec  un  peu  plus  de  détails  sur  l'industrie  dea 
marais  salants  dont  les  procédés  et  la  population  ofTïrent  dans 
la  Loire-Inférieure  un  spécial  intérêt. 
'  Houitk-  —  Le  terrain  carbonifère  dé  la  basse  Lotre,  gui 
forme  une  bande  orientée  ouest  18"  nord  de  100  Ifilomètrea 
environ  de  longueur  sur  une  largeur  variant  de  0  &  3  kilo* 
mètres,  est  compris  dans  le  département  de  la  LoirO'In férié ure 
sur  la  moitié  environ  de  son  développement.  Il  est  limité  du 
côté  de  l'ouest,  k  Languin,  près  Nort,  par  les  schistes  méta- 
morphiquea  et  les  gneiss,  se  rétrécit  aux  Touches,  s'élargit 
aux  centres  d'exploitation  de  Mouzeil  et  de  Honlrelals,  tra- 
verse la  Loire  entre  Ingrandes  et  Chalonnes,  et  se  prolonge 
en  Hain&4t-Loiro  jusqu'à  Doué,  Il  est  encaissé  au  sud  et  au 
nord  par  des  grès  argileux  veris  ou  rougeâtres  qui,  sans 
appartenir  au  même  étage  géologique,  rappellent  par  leur 
aspect  les  grauviackes  des  bords  du  Rhin,  puis  par  des 
schistes  argileux  tantôt  très^urs  et  &  feuillets  très-ondulés, 
tantôt  doux  au  toucher  et  friables,  qui  passent  par  des  degrés 
insensibles  de  métamorphisme  aux  micaschistes  appuyés 
sur  le  terrain  granitique.  H  appartient  au  terrain  devonien 
comme  l'ont  indiqué  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy 
dans  la  description  de  la  carte  géologique  de  France  (1). 

H.  le  docteur  Bureau,  de  Nantes,  professeur  au  Muséum 
de  Puis,  a  distingué  dans  le  terrain  devonien  de  la  Loire- 
Inférieure  (2)  trois  niveaux  de  schistes  argileux  :  le  premier 
qui  repose  sur  la  terrain  métunorphique,  avec  ou  sans 
quartzite  intercalé,  renferme  les  calcaires  saccharoïdes  de 
Bouzillé,  de  Liré  et  des  Brûlis,  et  appartient  par  ses  fos- 
siles, teb  que  le  Pleurodictum  problematicum^  le  Uptcena  de- 
pressa,  etc.,  à  l'étage  inférieur  du  système  devonien  ;  le 
second,  qui  contient  le  calcaire  schisteux  noir  de  l'Ëcochère, 
se  rattache  à  l'étage  moyen  par  ses  fossiles,  entre  autres  par 
le  Strigoce^lus  Burtini  ;  enfin,  le  troisième  semble  appar- 
tenir h  la  base  de  l'étage  supérieur,  d'après  les  coquilles 
bivalves  lisses  qui  y  ont  été  trouvées  en  grand  nombre  dans 
le  voisinage  de  la  Loire.  Si  l'on  ajoute  que  le  grès  argileux 
est  en  stratification  concordante,  et  alterna  plusieurs  fois, 
d'une  part  avec  les  schistes  argileux  supérieurs,  d'autre  part 
avec  les  schistes  et  grès  du  terrain  carbonifère  ;  qu'on  y  ren- 
contre des  Terebratules  cubcndes,  Pugnus,  etc.,  des  troncs  ana- 
logues au  SegenaTta  Weltheimianot  beaucoup  de  fougères  du 
genre  Sphmopterù  et  peu  de  NitwopUria  et  de  PMopttriiy  on 
sera  conduit  à  reconnaître,  avec  le  savant  professeur  du 
Muséum,  que  le  terrain  combustible  de  la  Loire-Inférieure 
appartient  à  l'étage  supérieur  du  terrain  devonien  (8). 


(t)  L'nuleiir  de  la  présente  notice  emprunte  une  partie  de  la  des- 
cripUon  du  terrain  carbonifère  à  un  de  ses  mémoires  inséré  au 
Inme  Xt  des  Annales  des  mines  avec  une  coupe  détaillée  dea  lefrains 
dea  minet  de  houille  de  Montr^loia  due  à  laur  ha.failfl  dlrectaur, 
M.  Besset.  U  avait  envofé  &  l'expouiion  universelle  do  1867,  ovoc  lo 
concours  de  H,  le  garde-mine  Wolskï,  une  carte  géo)(^qne  du  ter- 
rain devonien  de  la  Lolre-Ioférieure  et  une  collection  d'éctiantltlons 
des  roches  du  tcrrdin  carbonifère  et  des  terraina  encaisnanU.  G»tte 
carte,  qui  doit  être  rcTue  dans  lea  détails  avant  d'être  livrée  i  U  pu- 
blicité, complét^a  les  indications  frénérales  de  l'cbaucbe  de  carte 
géolt^ique  de  ta  I^ire-ïofcrieure  remise  en  185t  aux  archives  de  U 
préfecture  par  M.  Durocher,  ingénieur  en  chef  des  minu,  ti  de  la 
carte  géologique  pubUéeca  ItOl  par  U.  FtédArle  CaUliaud,  dIrHtsur 
du  Musée  d'iriatolre  oaturells. 

(2)  Buitetin  de  la  Société  géologique^  tome  XVII,  pages  789  et  sui- 
vantes. 

(3)  H.  Ranlln  a  fait  connaître  dans  le  terrain  devonien,  à  Hontre- 
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Tout  le  terrain  &  combustible  et  les  terrains  encaissants 
ont  été  redressés  presque  verlicalement  par  l'éruption  de 
porphyres  quartzifères  et  d'amphibolites  dont  les  mamelon* 
affleurent  dans  le  voisinage  et  qui  sont  évidemment  posté- 
rieurs à  ces  terrains,  puisqu'ils  n'ont  pas  contribué  à  les 
former  avec  leurs  débris.  La  direction  générale  des  mame- 
lons porphyriques  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  celle  du 
bassin  et  avec  ses  plissements  qui  semblent  moulés  sur  les 
porphyres. 

A  la  base  du  terrain  h  combustible  se  trouve  un  poudingue 
grossier  composé  de  galets  de  grés  argileux,  de  quarts  hyiJin 
laiteux,  de  quartz  noir,  de  schiste  noir  micacé  et  de  schiste 
verdÂtre  probablement  serpentineux.  Ce  poudingue,  qui  at- 
teint 2000  mètres  de  puissance  au  sud  des  mines  de  Hontre- 
lais,  y  reparaît  en  bande  étroite  au  nord  de  la  formation, 
disparaît  aux  mines  de  Houceil  et  des  Touches  où  las  grès  et 
les  schistes  houiUers  sont  en  contact  immédiat  avec  le  grès 
argileux,  et  k  la  mine  de  Languin  où  ils  s'appuient  directe- 
ment sur  les  schistes  métamorphiques  et  les  gneiss.  La  réap- 
parition de  cas  poudingues  au  sud  et  au  nord  du  terrabi  car- 
bonifère avait  fait  supposer  qu'il  avait  été  replié  en  fond  dd 
bateau  ;  mais  sauf  les  poudingues  de  la  base,  les  bancs  suc- 
cessifs et  les  veines  de  houille  reconnus  au  sud  ne  paraissent 
pas  se  retrouver  au  nord  :  s'ils  ont  été  repliés  dans  la  profon- 
deur, les  revers  ne  viennent  pas  affleurer  jusqu'à  la  surface, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  poudingues  de  la  base.  Les  veines 
sont  actuellement  exploitées  jusqu'à  3&0  mètres  de  profon- 
deur et  se  maintiennent  avec  une  inclinaison  à  peu  près 
constante  de  80  degrés  vers  le  nord. 

En  traversant  le  bassin  à  combustible  du  nord  au  sud  près 
de  Hontrelais  où  il  présente  tout  son  développement,  on  ren- 
contre, apràs  les  poudingues  de  la  base,  un  banc  de  grès 
ai^eux  compacte  et  verdàtre  de  40  à  60  mètres  de  puis- 
sance, un  poudingue  de  100  à  160  métrés  à  éléments  moins 
grossiers  alternant  avec  des  schistes  bruns  argileux,  un  troi- 
sième poudingue  de  600  mètres  environ  de  puissance  à  noyau 
de  grès  feldspatbique  de  la  grosseur  d'une  noix,  puis  sur 
plus  d'un  kilomètre,  des  bancs  de  grès  micacé  argileux  ver- 
dàtre  alternant  avec  des  schistes  argileux  brun  foncé  ou  vert 
clair  parfois  rubanés.  Un  banc  de  poudingue  de  50  mètres 
de  puissance,  dont  U  roche  amygdalolde  se  compose  de 
noyaux  de  quartz  avec  ciment  siliceux  fortement  coloré  en 
rouge  par  l'oxyde  de  fer,  précède  une  série  de  grès  et  de 
sebistea  micacés  noirs  dans  lesquels  se  trouvent  intercalées 
les  premières  veinules  de  charbon  situées  au  sud  du  puits 
Saint-Joseph  de  Hontrelais. 

Un  banc  de  poudingue  à  gros  noyaux  quartseux  blanc, 
très<ompacte,  très-sonore  et  très^ur,  forme  la  base  de  grès 
schisteux  noirs  très-micacés  à  empreintes  végétales,  d'une 
puissance  d'environ  100  mètres,  qui  renferment  les  (rois 
veines  des  Berthauderies  à  Hontrelais,  les  veines  du  Bocage 
à  Chalonnes.  La  veine  dite  de  Machine,  au  nord  de  ce  sys- 
tème, se  trouve  Intercalée  dans  des  poudingues  Intermédiaires. 
Puis  on  mncontre  snr  80  mètres  environ  de  puissance  et 
avec  une  grande  régularité  d'allure,  la  roche  caractéristique 


Isis,  an  certain  nombre  de  végétaux  fosailes  parmi  lesquels  on  peut 
citer  lei  Spker,opteris  tenuifolia  et  Virletii,  le  Pecopleris  aspera,  le 
SîgiUaria  vcnora,  le  tycopadita»  imbricahu^  le  Lrpùhdêndron  tari- 
natum^  le  Stigmaria  tuUrtutota^  etc.  (D'OrbfgDf,  1840,  DktioH' 
mire  if  histoire  naturelle,  terrain  dsvonieo,) 


connue  sous  le  nom  de  pisrre  corr^,  qui  contient  les  veines 
les  plus  importantes  des  exploitations  do  Haine-et'Loire.  La 
pwrrs  earré«,  nommée  ainsi  parce  qu'elle  présente  trois  cli- 
vages sensiblement  rectangulaires,  est  un  grès  feldspatbique 
à  grains  Ans,  d'un  gris  jaunâtre,  très-bomogône  et  très-eom- 
pacte,  mais  d'une  faible  dureté  :  elle  renferme  de*  «npreiatea 
végétales  et  même  des  troncs  d'arbres  fossitos. 

Au  nord  de  la  pitrrê  earrée,  après  des  grès  ndrs  b  grains 
feldspatbiques  blancs  et  un  banc  de  schistes  noirs  très-mi- 
cacést  on  rencontre  une  formation  de  350  mètres  environ  de 
puissance  composée  d'une  alternance  de  schistes  noirs  mi- 
cacés et  de  gfès  d'un  blanc  laiteux  à  grains  fins  très-com- 
pactes, puis  un  banc  de  grès  feldspatbique  à  noyaux  quart- 
zeux  allongés,  puis  des  grès  et  schistes  noirâtres  avec  bancs 
de  pierre  carrée  intercalés  qui  comprennent  les  veines  des 
Petils-Bois  et  de  Saint-Ange  exploitées  autrefois  à  Hontrelais 
par  le  puits  de  la  Paignerie  et  correspondant  probablement 
au  système  des  Noulis  des  mines  de  Chalonnes. 

En  s'avangant  encore  vers  Ui  nord,  on  rencontre  sur 
300  mètres  environ  de  puissance  une  formation  de  grès  at 
schistes  à  texture  très-floe  et  à  empreintes,  avec  veinules  de 
houilles  inexploitables,  analogue  au  système  du  Bel-Air  des 
mines  de  Chalonnes  ;  puis  un  banc  de  poudingue  à  petits 
noyaux  blancs  qui  sert  de  base  au  système  de  la  Grande- 
Veine,  de  la  veine  de  la  Taupe  et  de  la  vaine  des  Plantes, 
compris  dans  des  schistes  et  grès  jaunâtres  et  micacés  à 
grains  fins  d'une  puissance  d'environ  170  mètres  et  assez 
analogues  à  ceux  qui  comprennent  à  la  Haye-Longue,  en 
Haine-et-Loire,  le  système  de  la  Petite^Veine,  ds  la  Grande* 
Veine  et  de  la  veine  du  PAti. 

Enfin,,  après  un  banc  de  poudingues  à  petits  éléments 
quartzeux,  on  renoonlra  d'abord  une  veinule  inexploitée,  puis, 
les  veines  n"'  3  et  1  des  Pelluras  (probablement  les  Essarta 
de  la  Haye-Longue),  séparées  par  des  grès  à  grains  fins  et 
des  schistes  micacés  noirttres. 

Le  terrain  à  combustible  affecta  la  forme  lenticulaire,  les 
poudingues,  les  grèS  et  les  veines  de  houille  tendent  à  s'amin- 
cir et  à  disparaître  aux  deux  extrémités  est  ot  ouest  du  bas* 
sin  ;  la  pieire  earrie,  trè»i»nissante  aux  mines  de  Chalonnes 
et  de  Hontrelais,  se  rencontre  rarement  aux  mines  de  Houzeil 
et  n'a  jamais  été  reconnue  à  Languin. 

Le  terrain  carbonifère  a  non-«eulement  été  redressé  par 
les  éruptions  postérieures,  mais  plissé  et  disloqué  i»ar  les 
efforts  inégaux  qull  a  subis  dans  le  soulèvement  des  masses 
éruptives.  Les  veines  de  houille  y  présentent  la  disposition 
dite  «  en  chapelet  »,  c'est-à-dire  que  la  houille  plus  forte- 
ment comprimée  en  certains  points  lorsqu'elle  était  à  l'état 
pâteux,  a  formé  des  amas  successif  séparés  irrégulièrement 
par  des  intervalles  stériles,  mais  disposés  suivant  la  direction 
et  l'inclinaison  générales  des  veines. 

En  résumé,  dans  sa  région  médiane  qui  est  la  plus  riche, 
le  terrain  à  combustible  renferme  sept  systèmes  de  veines 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  bancs  de  poudingue  et 
pouvant  être  considérés,  par  conséquent,  comme  autant  de 
formations  distinctes.  Le  système  le  plus  méridional  ne  con- 
tient que  des  veinules  inexploitables  ;  la  système  le  plus  sep* 
tentrionaï,  représenté  à  MontreMs  par  les  veines  des  PellOTss, 
parait  offrir  également  très-peu  de  ressources.  Les  systèmes 
intermédiaires  sont  les  mieux  réglés  at  les  pliu  productifs, 
savoir  :  en  allant  du  sud  au  nord,  le  système  des  trois  veines 

des  Berthauderies  actuellement  exploitée8/nfontrelai4-,^e 
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système  de  la  veine  de  Hacfaine  exploitée  à  la  mâme  mine  ; 
le  système  de  la  Graade-Veine  ^ploitée  à  Mouzeil,  des  veiaes 
du  Roc  et  da  Vouzeau  intercalées  dans  la  pi«rr«  carrée  et 
exploitées  à  Chalonnes  ;  le  système  de  la  veine  des  Petils- 
Bois  et  Saint-Ange  ;  et  enfin  le  système  de  la  Grande-Veine, 
de  la  veine  de  la  Taupe,  des  deux  veines  de  la  Plante  ancien- 
nement exploitées  à  Hontrelais.  Les  douze  veines  principales 
représenteraient  une  puissance  moyenne  de  10  ou  12  mètres 
de  charbon,  si  l'on  pouvait  compter  sur  quelque  régularité 
d'allure  ;  mais  elles  ne  sont  jamais  productives  ensemble 
dans  la  môme  région,  se  réduisent  &  MouzeU  aux  veines  du 
Centre,  s'appauvrissent  à  la  mine  des  Touches  qui  correspoud 
k  un  rétrécissement  du  bassin  houiller,  et  sont  brouillées 
avec  les  schistes  à  la  mine  de  Langnin,  située  aux  confina  de 
la  formation  houillère. 

La  houille  contient  de  10  à  20  pour  100  de  cendres  prove- 
nant du  mélange  des  schistes  intercalés  et  presque  exclusive- 
ment consommés  par  les  fours  à  chaux  du  voisinage.  Elle 
n'a  pu,  sur  la  place  de  Nantes,  se  faire  admettre  pour  le 
chauffage  des  chaudières  en  concurrence  avec  la  houUle  an- 
glaise qui  arrive  par  mer  à  peu  de  Uals  et  qui  est  de  qualité 
supérieure. 

Le  charbon  est  sensiblement  plus  gras  en  passant  d'un 
système  de  veine  &  un  autre  situé  plus  au  nord  ;  le  mflme 
caractère  parait  se  manifester  dans  les  mômes  veines  en 
s'avançant  de  l'est  &  l'ouest. 

A  part  quelques  travaux  sans  importance  sur  les  affleure- 
ments, l'exploitation  des  mines  de  houille  de  la  Loire-Infé- 
rieure remonte  au  milieu  du  siècle  dernier  (û).  Vers  1800,  le 
puits  du  Boislong,  à  Montrelais,  avait  atteint  la  profondeur 
de  386  mètres  ;  l'approfondissement  avait  été  opéré  par  petits 
puits  partiels  foncés  entre  les  niveaux  successifs  ;  des  ma- 
nèges &  chevaux  servaient  pour  l'extraction  et  l'épuisement, 
et  la  veine  n"  2  y  était  exploitée  sur  une  longueur  d'environ 
210  mètres.  Plus  tard,  h  la  Grande-Mine  de  Montrelais,  quatre 
puits  ont  été  ouverts  sur  la  Grande<Velne  et  U  veine  de  la 
Taupe,  et  reliés  entre  eux  par  une  galerie  de  700  mètres  qui 
aboutissait  au  puits  d'HérouvilIe,  sur  lequel  a  été  installée, 
peur  l'épuisement,  la  première  machine  à  vapeur  des  mines 
de  la  basse  Loire.  L'exploitation  s'est  portée  ensuite  à  la  Pei- 
gnerie  où  l'on  a  exploité  par  deux  puits,  jusqu'à  la  prolon- 
deur  de  300  mètres,  les  veines  du  système  des  Pelits-Bois. 
Elle  est  actuellement  concentrée  à.  Montrelais  sur  les  veines 
des  Berthauderies,  entre  les  puits  Neuf  et  Saint-Joseph,  qui 
sont  placés  k  370  mètres  de  distance,  et  dont  le  premier 
atteint  300  mètres  de  profondeur.  Deux  nouveaux  puits  sont 
en  voie  de  foncemenl  pour  préparer  de  nouveaux  centres 
d'exploitation  sur  les  veines  des  systèmes  du  nord. 

Aux  mines  de  Mouzeil,  la  Grand-Veine  et  deux  ou  trois 
veines  secondaires  qui  raccompagnent  sont  poursuivies  entre 
les  puits  Nëuf  et  Préjan  &  des  profondeurs  de  360  mètres  ;  on 
développe  un  nouveau  centre  d'exploitation  près  de  Mé- 


(&}  La  mine  de  Uontrelaïs  a  donné  lieu  à  une  eiploitatioa  régu- 
lière depuis  1765,  et  celle  de  Lang^uin  depuis  1768.  Montrelais, 
eu  1790,  produiiait  10  800  tonnes  de  charbon  qui  se  transportaient 
en  sacs,  sur  chevaux,  jusqu'à  lugrandes,  d'où  ils  descendaient  à 
Nantes  par  la  Loire.  A  Lai^n,  l'exploitatioD  a  été  abandonnée 
de  1788  à  1791,  par  suite  d«  renvahiisement  des  eaux.  En  l'an  XI, 
les  deux  minei  ont  livré  8650  tonnes  an  prix  de  34  francs  la  tonne. 
{Annuaire  de  l'an  XI.) 


sanger,  entre  le  puits  de  la  Transonnière  et  le  puits  Leroyer, 
sur  des  veines  qui  parussent  se  rapporter  au  système  des 
Berthauderies. 

L'extraction  actuelle  est  de  13  000  &  l/iOOO  tonnes  k  Mon- 
trelais, et  d'environ  10  000  tonnes  à  Mouzeil.  Le  prix  de 
revient  de  la  tonne  de  houille  sur  le  carreau  de  la  mine  n'est 
pas  inférieur  &  13  ou  Ik  francs  ;  il  est  grevé  par  les  frais  de 
percement  des  voies  en  plein  rocher  dans  les  parties  stériles, 
par  les  frais  de  boisage  dans  des  terrains  très-ébouleux,  enfin, 
par  les  grandes  profondeurs  des  puits  qui  doivent  être  appro- 
fondis chaque  année  d'environ  20  mètres  pour  alimenter 
l'extraction  normale. 

Le  prix  de  vente  actuel  est  de  19  h  20  francs  la  tonne  et  ne 
peut  guère  être  dépassé  sans  que  la  bouille  anglaise,  d'un 
pouvoir  calorifique  beaucoup  plus  élevé,  ne  soit  préférée  aux 
houilles  indigènes,  môme  par  les  chaufourniers,  qui  com- 
posent la  clientèle  unique  et  restreinte  des  exploitants  du 
bassin  de  la  basse  Loire. 

La  mine  de  houille  des  Touches,  placée  sur  un  rétrécisse- 
ment du  bassin  houiller,  h  part  quelques  travaux  sans  impor- 
tance, n'a  donné  lieu  qu'à  l'exploitation  d'une  seule  veine 
par  un  puits  unique,  et  comme  la  veine,  fortement  inclinée, 
s'écartait  du  puits  dans  la  profondeur,  les  galeries  à  travers 
bancs  dirigées  k  sa  rencontre  devenaient  trop  coûteuses  pour 
ôtre  payées  par  les  produits  du  seul  massif  houiller  exploité 
entre  les  deux  niveaux.  Aussi,  le  syndic  de  la  faillite  des  fer- 
miers de  la  concession  s'est  borné  à  extraire  toute  la  houille 
qu'on  pouvait  atteindre  sans  approfondir  le  puits  ni  exécuter 
aucune  galerie  au  rocher.  La  mine  a  été  abandonnée  le  8  mai 
dernier,  après  épuisement  de  la  houille  qu'on  pouvait  attein- 
dre sans  nouveau  foncement  du  puits. 

La  mine  de  houille  de  Languin,  mise  en  adjudication  le 
16  avril  1862,  n'a  pas  trouvé  d'acquéreur,  et  les  concession- 
naires ont  cessé  de  l'exploiter  le  20  septembre  suivant,  après 
y  avoir  fait  des  pertes  considérables.  Sa  houille  demi-grasse, 
menue,  friable  et  mêlée  de  débris  schisteux,  était  d'une 
exploitation  coûteuse  et  d'un  placement  difficile.  La  création 
du  chemin  de  fer  de  Nantes  &  Châteaubriant  avait  encouragé 
de  nouvelles  recherches  près  de  la  future  gare  de  Nort,  mais 
le  puits  de  sondage  a  rencontré  une  couche  de  sables  aqui- 
fères  qui  ne  pourrait  être  traversée  sans  une  dépense  dispro- 
portionnée avec  rimportance  probable  des  massifs  houiUers 
qu'elle  recouvre. 

En  résumé,  tant  que  la  houille  anglaise  affluera  sur  nos 
cfties,  le  bassin  houiller  de  la  basse  Loire  est  condamné  à 
une  exploitation  très-restreînte,  parce  qu'il  est  dans  l'im- 
possibilité d'étendre  ses  débouchés  au  delà  d'un  très-faible 
rayon.  U  pourra  être  dans  l'avenir  une  réserve  précieuse 
de  combustible,  quand  les  bassins  plus  favorisés  auront 
épuisé  leurs  couches  les  plus  riches  et  les  plus  facilement 
exploitables  (5). 

Ardoises.  —  Au  nord  du  terrain  devonien  qui  comprend  le 
terrain  à  combustible,  on  rencontre  en  Maine-et-Loire  et 
dans  la  Loire-Inférieure,  le  terrùn  silurien  qui  renferme  le 
terrain  ardoisier.  Us  sont  séparés  par  une  large  bande  de 
schiste  métamorphique,  souvent  argileux,  qui  se  montre  à 


(5)  U  convient  de  mentionner  pour  mémoire  un  embryon  de  ter- 
rain houiller,  enclavé  dans  le  granit,  prH^aint^Mars-de-Coutais, 
sur  les  bords  du  lac  de  Grand-Ueu.         (*         rv  I 
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l'est  et  h  Touest  du  département,  sur  une  puissance  d'environ 
.16  kilomètres,  et  qui  est  recouTerte  dans  la  portion  médiane 
par  les  argiles,  sables  et  graviers  des  terrains  tertiaires.  Puis 
on  rencontre  des  bancs  de  quartzites  ou  de  grès  schisteux  de 
puissances  variables,  entre  500  et  1000  mètres,  alternant  avec 
des  bancs  plus  puissants  de  schistes  argileux  qui  sont  souvent 
fissiles  et  ardoisiers.  Tantôt  ces  sctûates  contiennent  des 
paillettes  de  micas  et  forment  des  grauwackes  schisteuses  ; 
tantôt  ils  sont  à  l'état  de  schistes  argileux  tégulaire  et  peu- 
vent fournir  des  ardoises.  Quand  on  parcourt  la  route  de 
Nort  à  Rennes  par  Chàleaubriant  jusqu'aux  limites  de  la 
Loire-Inférieure,  on  rencontre  successivement  cinq  chines 
de  collines  parallèles  entre  elles,  dont  les  sommets  sont  for- 
més de  quartzites  et  dont  les  vallées  correspondent  à  des 
bancs  de  schistes  argileux.  Toutes  les  bandes  sont  parallèles 
et  correspoodent  à  des  plissements  du  même  terrain  dont  les 
roches  les  plus  résistantes  occupent  les  crêtes  et  dont  les 
dépressions  correspondent  aux  roches  plus  altérables,  désa- 
grégées  et  enlevées  en  partie  par  l'action  des  eaux. 

Les  ardoisières  de  Vritz,  Auverné,  Hoisdon,  Conquereuil, 
sont  situées  sur  une  première  bande  ;  une  seconde  corres- 
pond aux  ardoisières  du  Jarrier,  entre  Saint-Vincent-des- 
Landes  et  Treffieux  ;  une  troisième  comprend  les  ardoisières 
de  Juîgné,  au  nord  de  la  bande  de  calcaire-marbre  de  Saint- 
lulien-de-Vouvantes  et  d'Ërbray,  ainsi  que  les  ardoisières  de 
Derval  et  de  Cavareux;  une  quatrième  bande  est  exploitée  à 
l'ardoisière  de  la  Guérivais,  près  Bougé,  et  une  cinquième  au 
nord  de  Noyai.  L'exploitation  de  ces  ardoisières  a  eu  autre- 
fois de  l'importance,  comme  en  témoignent  les  buttes  nom- 
breuses de  déchets  d'ardoises  aux  abords  des  anciennes 
excavations.  Aujourd'hui  elle  se  réduit,  avec  150  ouvriers,  h 
une  extraction  annuelle  d'environ  6000  milliers  d'ardoises,  au 
prix  moyen  de  16  francs  le  millier;  elle  ne  reprend  une  acti- 
vité temporaire  que  lorsque  des  inondations,  des  éboulements 
où  des  grèves  mettent  en  chômage  les  ardoisières  d'Angers, 
dont  l'ardoise  bleue,  à  grains  très-fins,  présente  une  qualité 
incontestablement  supérieure. 

Chaux.  —  La  production  de  la  chaux  est  d'un  grand  inté- 
rât  agricole  dans  un  département  dont  les  terrains  sont 
presque  exclusivement  silicieux  et  alumineux  (6).  Les  dépôts 
de  calcaire  y  sont  malheureusement  rares  et  peu  étendus.  On 
ne  peut  citer  que  pour  mémoire  le  petit  dépôt  de  calcaire 
cristallin  deSaint-Malo  de  Guersac,  enclavé  dans  le  granit  de 
la  Grande-Brière  mottière.  Le  principal  banc  calcaire  est 
celui  de  Saint-Julien-de-Vouvantes,  au  contact  des  quartzites 
et  des  grès  ai^eux  siluriens  ;  il  donne  du  calcaire-marbre 
très-pur  et  alimente  plusieurs  fours  k  chaux  dont  la  produc- 
tion annuelle  est  de  35  000  k  âO  000  mètres  cubes.  On  peut 
citer  ensuite  les  dépôts  de  calcaire  devonien  de  Copcboux, 
près  Mouzeil,  deux  autres  petits  dépôts  près  d'Ancenis,  les 
dépôts  tertiaires  de  Cambon,  Hâchecoul,  SafTré,  les  Cléons, 
Arlhon,  Drefféac,  Bas-Bergon  et  divers  de  moindre  impor- 
tance (7). 

M.  Fourcade  a  monté  à  Cambon  une  fabrication  de  ciment 
qui,  d'après  les  essùs  faits  par  le  service  des  ponts  et  chaus- 


(6)  Les  habitants  de  la  contrée  nu  Bud  de  la  Loire  employaient  la 
chaui  comme  amcndemeiit  libs  le  i"'  siècle  de  notre  ite  :  Pictones 
ealce  uberrimas  fecere  agros.  (Pline,  livré  XVII,  4,  8.) 

(7)  Le  phare  du  Four,  &  trois  lieues  en  mer,  à  Toneit  du  Croliic, 
est  ritoé  «or  unmmil  de  cilcaire  tertiaire. 


sées  à  Saint-Nazaire,  parait  donner  pour  les  constructions  à 
la  mer  des  résultats  sensiblement  comparables  k  ceux  du 
ciment  de  Portland. 

F^a  production  totale  de  la  chaux  pour  le  déparlement  varie 
entre  50  000  et  60  000  mètres  cubes  au  prix  de  12  à  15  francs 
le  mètre  cube. 

Granit,  —  Le  granit,  qvâ.  borde  du  côté  de  l'Océan  les 
départements  du  Morbihan  et  de  )a  Loire-Inférieure  et  sur 
lequel  est  fondée  la  ville  de  Nantes,  est  en  général  à  gros 
grains  avec  quartz  gris,  feldspath  bleuâtre  et  mica  bronzé  :  il 
est  très-fréquemment  schisteux  et  passe  au  gneiss  par  une 
transition  insensible  :  il  forme  de  véritables  bancs  où  il  peut 
se  débiter  facilement  par  pierre  de  taille.  La  carrière  de  Hiséry 
à  Nantes,  exploite  le  granit  sur  de  très-vastes  proportions  ;  elle 
livre  h  la  ville  de  superbes  pavés  au  prix  de  15  à  20  francs  le 
mèlre  cube,  et  les  carrières  des  environs  founnssent  des 
pierres  de  taille  d'un  très-beau  grain  au  prix  de  50  à  60  francs 
le  mètre  cube  (8). 

Eurite.  —  Parmi  les  massifs  porphyriques  dont  les  mame- 
lons apparaissent  sur  divers  points  du  département,  il  en  est 
qui  méritent  plus  particulièrement  d'être  signalés  parce 
qu'ils  foumiasent  de  très-bons  matériaux  pour  l'entretien  des 
routes  :  ce  sont  ceux  qu'on  appelle  eurites  où  le  porphyre  est 
devenu  compacte  et  où  les  noyaux  sont  fondus  dans  la  pâte 
feldspathlque,  Ils  donnent  des  pierres  qui  présentent  è  l'écra- 
sement une  résistance  remarquable  et  qu'on  vient  chercher 
de  loin  pourrempietrement  des  chaussées.  Telle  est  la  pierre 
de  Sidat-Gérëon  aux  environs  d'Ancenis,  au  milieu  des 
schistes  ai^leux  et  des  quartzites  du  terrain  devonien,  tels 
sont  les  massifs  qu'on  rencontre  au  milieu  des  grauwackes 
sur  la  route  d'Ancenis  à  Sednt-Mars-la-JaiUe  et  d'Ancenis  à 
Mésanger. 

Ètam,  Le  granit  îigros  grains  s'étend  de  Nantes  &  Saint- 
Nazaire,  Guérande  et  jusqu'à,  la  pointe  de  Castelli;  il  se  ter- 
mine au  hameau  de  Penhareng  où  il  est  remplacé  sur  toute 
la  côte,  jusqu'au  delà  de  la  Vilaine,  par  la  fonnadon  de  granit 
et  gneiss  assodée  aux  micaschistes,  schistes  talquenx  et 
schistes  amphiboliques.  C'est  dans  cette  formation,  au  contact 
du  granit,  que  M.  de  la  Guérande  a  découvert  auprès  de 
Piriac,  en  1816,  un  gisement  d'étain  oxydé.  Il  s'y  trouve  soit 
dans  des  filons  de  quarts  fayalin  lùteux,  soit  en  nids  dans  le 
gneiss  kaolinisé,  mais  il  y  est  fort  rare,  et  la  mine  de  Piriac, 
concédée  en  185/i,  a  été  promptement  abandonnée  après 
quelques  travaux  infructueux.  Un  second  gisement  analogue 
a  été  exploité  k  la  Villeder,  près  le  Roc-Saint-André,  dans  le 
département  du  Morbihan. 

En  parcoiuant  le  bord  de  la  mer,  entre  Piriac  et  Pénes- 
tin  (9),  on  trouve  dans  quelques  anfractuosités  des  roches 
schisteuses  qui  plongent  sous  la  mer,  au-dessous  d'une 
couche  de  0">,50  &  1  mètre  de  sables  stériles,  des  amas  très- 
peu  importants  et  tout  à  fàit  adventifs  de  sablra  bruns  conte- 
nant du  fer  oxydulé,  de  l'oxyde  d'étain,  des  zircons,  des 


(8)  Il  a  paru  superflu  de  décrire  ici  les  différenteB  variétés  de  gra- 
oiteB,  porplijre  et  calcaires  du  départemeut.  Cn  simple  coup  d'œil 
sur  la  coUccUoQ  ^ologique  du  Musée  en  apprendra  plus  long  que 
toutes  les  descriptions. 

Cette  collection,  très-complète,  est  dae  aux  laborieuses  recherches 
de  HH.  Dubnisson  et  CoiUiaud,  anciens  consemtpun  du  Hnsde.  Le 
Uaiée  renfcnne  en  outre  une  collection  intéressante  de  fossiles  don- 
née par  M.  1«  baron  Bertrand-Geslin. 

(9)  Pen-cBtin  (cap  d'étain). 
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spinelles,  des  fourmalkiea,  des  grenats,  des  imeraadM  et 
même  quelques  parcelles  d'or.  La  mer,  dana  aon  mouvement 
oscillatoire  de  flux  et  de  reflux,  a  roulé  comme  sur  des  tables 
de  lavages  les  débris  désagrégés  des  falaisea  dont  les  élé- 
ments les  plus  denses  se  sont  a^loraéréa  k  la  base  dee  sables 
du  rivage.  Mais  le  volume  total  des  sables  stannifères,  d'ail- 
leurs très-pauvres  en  oxyde  d'ètain  et  où  les  tninéraui  pré- 
cieux se  trouvent  en  poudre  presque  impalpable,  n'excède  pas 
quelques  mètre  cubes,  et  les  essais  de  lavage  ont  démontré 
que  les  frais  ne  seraient  pas  compensés  par  les  résultats.  Ces 
dépôts  de  sables  stannifères,  gommiféreset  aurifères,  malgré 
leur  pauvreté,  offrent  un  véritable  intérêt  scientifique.  M.  de 
la  Guérande  avait  été  prisonnier  en  Angleterre  et  fut  firappé, 
à  son  retour,  de  la  reasembianoe  des  cfttea  de  Piriac  avec 
celles  de  Cornouailles  où  se  toouvent  de  riches  gisements 
d'étain.  Les  gisements  sont  en  effet  très^analogues,  à  cette 
différence  près  qu'&  Piriac  l'oxyde  d'étain  semble  âtre  géné- 
ralement remplacé  par  la  tourmaline  (10). 

Plomb.  —  Un  Blon  quariieux  contenant  de  la  galène  ai^en- 
tifëre  a  été  réconnu  en  IBSi  à  la  Guesne,  prés  Crossac,  dans 
la  formation  de  granit  k  gros  grains.  Les  recherches  ont 
été  poussées  jusqu'à  97  mètres  de  profondeur  et  ont  donné 
lieu  h  une  extraction  de  7  tonnes  environ  de  minerai; 
mais  la  rareté  de  la  galène  a  découragé  les  e^loltants  qui 
ont  abandonné  les  travaux  en  1830.  Une  recherobe  opérée 
k  la  fin  de  1872  en  présence  de  l'ingénieur  des  mines  sur  le 
prolongement  du  Slon  n'y  a  fait  reconnaître  aucune  trace  de 
galène. 

La  production  de  plomb  dans  la  Loire-Inférieure  est  néan- 
moins considérable  par  suite  de  l'importation  des  riches 
minerais  calcaires  de  la  Sardaigne  à  l'usine  de  Couèron  (11) 
située  sur  les  bords  de  la  Loire,  où  ils  sont  élaborés  dans 
des  fours  k  réverbère  par  la  méthode  dite  de  réaction.  L'ar- 
gent est  concentré  dans  le  plomb  par  la  méthode  de  cristalli- 
sation dans  des  chaudières  Pattinson  et  extr^t  ensuite  suivant 
la  méthode  ordinaire  par  la  coupellation.  Les  crasses,  les 
scories,  les  fumées  de  plomb,  sont  reprises  et  traitées  dans 
un  four  spécial  à  réverbère.  La  production  pour  l'année  i87A 
a  été  de  856  tonnes  de  plomb  au  prix  de  5âO  francs  et  de 
9807  kilogrammes  d'argent  aux  prix  de  S200  francs.  L'usine, 
qui  appartient  à  HM.  Bonfoux  et  Taylor,  propriétaires  des 
mines  de  plomb  de  Pontgibaud  en  Auvergne,  a  été  construite 
sur  de  vastes  proportions  et  tend  chaque  année  k  prendre  de 
nouveaux  développements. 

Fer.  —  Dans  un  mémoire  inédit,  qui  a  été  rédigé  k  la  suite 
d'instructions  ministérielles  du  28  mars  1887  et  dont  la  mi- 
nute est  classée  aux  archives  du  service  des  mines,  H.  Théo- 
dore Lorieux  (13),  alors  ingénieur  des  mines  à  Nantes,  a 


(10)  l4  toormallne  abonde  daai  les  gnelu  et  loicaichistM  Mitre 
GuéraDde  et  Piriac.  Les  beaui  échontilloQS  de  ScboH  Rock  de  la 
Ho&naie  de  Paris  provieiiaent  d'une  carrière  de  dis,  près  Ouérande. 

(11)  GouëroD  ou  Coiron,  d'après  l'abbé  Travers  (p.  8),  serait  la 
ville  dont  il  est  question  aU  livre  )V  de  StraboD  sous  le  noiu  de 
K^p^iiXev.  H.  de  Eersabiec,  dans  sa  brochure  intilaUe  Corbih»  (1868), 
place  cet  iutcien  pori  au  village  actuel  de  fieslon,  an  nord  de  la  baie 
d'Escoiiblac. 

(13)  Théodore  Lorieux,  Ué  au  Croluc  le  33  avril  1800,  ingénieur 
ordinaire  et  ingénieur  en  chef  des  mines  ft  Nantes,  pendant  dix- 
sept  ans,  inspecteur  général  1850-1865,  décédé  &  Paris  le  17  dé- 
cembre 1866;  antenravec  U;  Lefébure  de  Fourcy  de  la  Corfe  géoto- 
g^lue  du  Morbihan. 


consigné  le  résultat  de  ses  études  géologiques  sur  les  mine- 
rais de  fer  de  la  Bretagne,  et  U  a  démontré  le  premier  : 

l«  Que  ces  minerais  se  trouvent  en  unas  ou  en  rognons 
dans  les  schistes  argileux  métamo^hiaés  et  altérés  des 
vallées  parallèles  k  la  direction  générale  des  afOeuremenfs 

granitiques  du  sud  de  la  Bretagne  (ouest  20  degrés  k  24  de- 
grés nord),  à  pari  quelques  amas  dont  l'orientation  différente 
trouve  son  explic^on  dans  le  voilage  de  porphvres  ou 
d'ampfaibolite»  ; 

2"  Que  si,  dans  leur  voisinage,  les  roches  ignées  ne  se 
montrent  pas  à.  la  surftice,  la  direction  générale  des  minerais 
n'en  reste  pas  moins  parallèle  aux^ands  sillons  déterminés 
par  l'épanchement  de  ces  roches  primitives; 

3"  Que  les  minerais  de  fer  semblent  provenir  de  sources 
qui  ont  traversé  les  fissures  des  roches  et  d'où  se  sont  dé- 
gagés, en  arrivant  k  la  surfàce,  les  acides  gazeux  dont  la  pré- 
sence maintenait  le  fer  en  dissolution  ; 

4"  Que  l'oxyde  de  fer  hydraté  se  trouve  généralement  ac- 
compagné d'argile  dans  le  schiste  altéré  et  pourri,  et  qu'il 
ne  se  trouve  jamais  dans  les  schistes  durs  non  altérés,  ce 
qui  prouve  que  le  minerai  est  contemporain  de  l'altération 
des  schistes  et  postérieur  k  leur  dépôt. 

Le  gisement  le  plus  Important  de  minerais  de  fer  dans  la 
Loire-Inférieure  est  celui  de  Rougê  (13),  &  10  kilomètres  eu 
nord  de  Chftteaubriant  :  il  est  k  38  kilomètres  environ  des 
plus  proches  témoins  des  roches  ignées  apparaissant  à  la 
surface,  et  cependant  il  se  trouve  avec  les  minières  de  Saint- 
Saturnin  et  de  Coatquidam  (Morbihan)  sur  une  ligne  droite 
d'une  longueur  de  56  kilomètres  exactement  parallèle  au 
sillon  granitique  du  sud  de  la  Bretagne,  ce  qui  tend  à  prouver 
que  son  origine  est  en  relation  directe  avec  ces  gi-anits.  Le 
minerai  d'hydroxyde  de  fer  s'y  trouve  en  rognons  disséminés 
dans  des  Sables  argileux  sur  une  épaisseur  variant  de  0'",15 
i0'",30,une  largeur  d'environ  50  mètres  et  une  longueur 
de  300  k  400  mètres,  suivant  la  direction  ouest  20  degrés  nord 
et  l'inclinaison  de  30  degrés,  au  sud  des  quartzites  qui  for- 
ment les  plateaux  allongés  des  hauteurs  du  voisinage.  Ces 
grès  schisteux  mélamorphisés  sont  inf^eurs  aux  schistes 
argileux  k  trilobites,  parfois  ardoisiers,  parfois  ampéliteux, 
des  vallées  voisines,  qui  appartiennent  à  l'étage  inférieur  de 
la  formation  silurienne,  et  qui  ont  vers  le  sud  une  inclinaison 
de  75  degrés,  bien  plus  forte  que  celle  des  quartzites.  Les 
collines  de  grès  quartzeux  métamorphique,  avec  les  minerais 
de  fer  qu'elles  contiennent,  paraissent  avoir  été  soulevées  par 
des  granits  qui  les  ont  fendillées  et  qui  ont  détruit  leur 
stratiQcation,  sans  pouvoir  émerger  à  travers  toutes  les  cou- 
ches inférieures  des  terrains  de  transition. 

Le  minerai  de  fer  de  Hougé  est  parfois  siliceux,  plus  sou- 
vent argileux  ;  il  est  dans  certains  cas  recouvert  d'un  enduit 
noir,  qui  parait  être  du  bioxyde  de  manganèse.  Les  eHlores- 
cences  des  tas  de  minerais  exposés  à  l'air  y  dénoncent  la 
présence  des  pyrites.  Lo  minerai  n'a  été  exploité  jusqu'à  ce 
jour  que  par  des  excavations  st^erficielles  de  quelques  mé- 


(13)  Ces  minières  ont  été  exploitées  de  temps  immémorial;  <Mi  a 
retrouvé  récemment  des  galmea  souterraines  dont  on  avait  complè- 
tement oublié  l'exiBieace.  Une  législation  particulière,  qui  date  de 
1526,  y  fixait  la  redevance-,  au  propriétaire,  i  37  centimei  par  pipe 
d'environ  1/3  mètre  cube  pesant  approximativement  800  kilogrammes. 
La  redevance  est  maintenant  de  40  centimes  par  pipe,  ce  qui  carres* 
pond  Jl  45  centimes  par  tonne  de  minerd*  I 
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tfes  de  profondeur.  Il  contient  de  60  h  70  pour  100  d'oxyde 
de  ter,  de  25  à  15  pour  100  de  sable  et  srçlle,  de  3  à  A  pour 
100  d'alumine,  et  en  moyenne  10  pour  100  d'eau.  H  donne 
de  &o  &  pour  100  de  fonte  retenant  environ  1  pour  100  de 
atUciunii  de  0,15  &  0,&5  de  soufre,  et  des  traces  de  ptios- 
phore  et  d'arsenic.  Il  alimentait  les  hauts  fourneaux  au  chaN 
bon  de  bols  de  Martlgné  (U)  (llle-et-Vilaitie),  à  lû  kilomètres  ; 
de  Roche  (Ille-et- Vilaine),  à  24  kilomètres;  de  la  Préviëre 
(ttaine-et-Lolre),  à  28  kilomètres;  do  Molsdon  (Loire-Infé- 
rleure),  à  22  kilomètres;  et  de  la  Hunaudière  (Loire-Infé- 
rieure), à  ih  kilomètres.  On  l'y  mélangeait  avec  un  quart 
environ  de  minerai  calcaire  de  BUbao  (Espagne),  pour  amé- 
liorer la  qualité  de  la  tonte,  qui  aurait  été  trop  cassante  et 
trop  siliceuse  avec  l'emploi  exclusif  du  minerai  du  pays.  Ces 
hauts  fourneaux  ont  été  successivement  mis  en  chOmage  par 
suite  de  renchérissement  du  prix  des  bois  et  des  charbons 
de  bois,  dont  les  débouchés  se  sont  étendus  avec  la  focilité 
des  communications.  Le  haut  fourneau  de  la  Hunaudière, 
abandonné  en  1880,  a  été  remis  en  actlTité  au  commence- 
ment de  l'année  1873,  à  la  suite  de  ta  grève  qui  s'était  pro- 
duite en  Angleterre  et  qui  avait  amené  sur  les  fontes  une 
hausse  exceptionnelle.  It  donne  actuellement  600  tonnes  de 
fonte  qui  ^nt  livrées  aux  forges  de  Basse-Indte,  près  Nantes, 
au  prix  de  165  francs  la  tonne  (15).  îl  s'alimente  avec  du 
minerai  de  la  Haute-PtoS,  dont  te  gisement  est  beaucoup 
moins  important,  mais  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  Rougé, 
et  qui  se  trouve  situé  dans  la  commune  de  Kon,  k  A  kilo- 
mètres de  la  Hunaudière.  Le  prix  de  revient  du  minerai 
rendu  au  gueulard  du  haut  fourneau  est  de  à  tt.  23  c.,  dont 
3  IVancs  pour  l'extraction,  Ad  centimes  de  redevance  au  pro- 
priétaire du  sol  et  1  flr.  80  c.  de  transport.  La  minière  de  la 
Noe,  commune  de  RufBgné,  à  10  kilomètres  au  nord  de  la 
Hunaudière,  (burnlssait  également  un  minerai  de  même  na- 
ture et  contribuait,  11  y  a  quelques  années,  &  l'alimentation 
du  haut  foutne&u.  EUe  est  aqjouid'hul  complétemont  aban- 
donnée. 

n  en  est  de  même  des  mlaercds  de  la  totél  de  Larche,  aux 

environs  de  Heilleraye,  qui  alimentaient  le  haut  fourneau  de 
la  Jahottère.  Ce  haut  fourneau,  qui  produisait  de  la  fonte  au 
coke,  pour  moulage,  est  en  chômage  depuis  1802.  11  était 
placé  sur  le  minerai,  dont  le  prix  de  revient  n'excédait  pas 


(14)  Le  haut  fourneau  de  Harti^né-Ferchand  a  été  remis  en  activité 
daD>  le  coure  de  l'année  1873,  11  est  aUmeoté  arec  du  minerai  de 
Rougé,  dont  les  minières,  totalement  abandonnées  de  1871  à  1873, 
extraient  depuis  lor»  annuellement  1000  pipes  ou  900  tonnes  de  mi- 
nerai, BU  prix  moyen  de  3  fr.  40  c.  la  tonne  sur  le  lieu  d'ex- 
traction. 

(15)  En  Tan  \X,  les  hauUt- fourneaux  de  U  Hunaudière  et  de 
MoUUon,  les.rorgas  de  Moisdon,  de  (imvotcl  et  de  Provostière,  pro- 
duUaienl  "JZÎ  tonnes  de  Tonte  au  prix  de  120  ftancs,  et  920  tonnes 
de  fer  au  prix  de  A&O  francs;  elles  consommaient  1800  tonnes  de 
minerai  i  3  fr.  80  c.  la  tonne  et  A80000  hectolitres  de  charbon  au 
prix  de  70  centimes.  Le  prix  moyen  de  la  journée  d'ouTrler  était  de 
1  franc  {Annuaire  de  l'an  XI).  Èn  1859,  une  des  dernières  années 
de  l'existence  des  hauts- fourneaux  au  charbon  de  hol$,  les  hauts- 
fourneaux  de  ta  Hunaudière,  Woisdou,  ta  Poitevinière.  les  forces  de 
tiravolel  et  de  la  Provostière,  produisaient  S415  tonnes  de  tante  i 
150  francs  et  SOS  tonnes  de  ter  à  380  francs;  elles  consommaient 
6110  tonnea  de  mlBeroi  à  5  francs  la  tonne  et  178  000  hectolitres  de 
duwboa  au  prix  de  1  fr.  M  c.  Le  prix  mof  en  de  la  journée  était  de 
3  frtnea.  Les  yrlx  des  lutières  premières  et  les  salaires  ont  donc  sen- 
siblement doublé  en  cinquante  ansj  tandis  que  le  prix  de  la  Itonte 
s'est  sensiblement  maintenu. 


A  francs  la  tonne,  mais  éloigné  de.  toute  voie  navigable  qui 
pût,  h  bas  prix,  lui  apporter  la  houille. 

Les  minerais  de  Larche  et  de  Meitleraye  sont  disséminés 
en  rognons  de  O^tlO  à  b^tS^  d'épaisseur  sous  les  sables  argi- 
leux tertiaires  qui  recouvrent  le  département  sur  une  large 
bande  orientée  de  l'est  h  l'ouest.  Ils  sont  reconnus  à  la  sur- 
face sur  une  étendue  de  plus  de  500  hectares,  mais  peuvent 
se  prolonger  plus  loin  sous  le  recouvrement  des  sables  ter- 
tiaires. Leur  disposition  en  eonche  horizontale  tend  à  les 
faire  considérer  comme  des  dépôts  formés  dans  des  eaux 
tranquilles  et  contemporains  des  sables  argileux  qui  les  ren- 
ferment. 

Outre  les  minières  exploitées  h  diverses  époques,  la  Loire- 
Inférieure  comprend  encore  de  nombreut  gisements  de  mi- 
nerais de  ftif,  soit  dans  les  dépdta  tertiaires  adventifs  qui  se 
trouvent  sur  divers  points  du  département,  soit  au  contact 
des  quartzites  et  des  schistes  ardoisiers,  soît  dans  les  mica- 
schistes et  les  schisteâ  talqueux  au  contact  des  gnloltes  et 
des  gneiss  (16). 

II  n'est  pas  rare  de  eonstaler  la  présence  de  l'oxyde  de  fer 
dans  le  voisinage  des  massifs  de  porphyres  ou  d'amphiboUtes; 
pour  en  citer  un  exemple  entre  plusieurs,  un  gisement  assez 
curieux  d'oxyde  de  fèr  titané,  situé  près  du  château  de  Chas- 
seloire,  sur  les  bords  de  la  Maine,  en  U  cdmranne  de  Maisdon , 
avait  donné  lieu  en  1811  à  quelques  recherches  et  à  un  com- 
mencement d'exploitation  :  il  se  trouvait  k  proximité  d'un 
massif  d'amphiboUtes,  disséminé  à  la  surface  dans  du  kaolin 
provenant  de  la  décomposition  d'un  gneiss  très-feldspathique 
qui  se  confondit  un  peu  plus  loin  avec  les  micaschistes  <to 
CbAteauthébaud  (17). 

Des  explorations  récentes  de  minerais  de  fer  ont  été  entre- 
prises par  la  Compagnie  des  uunes  de  Marquise  ot  par 


(16)  La  présence  de  feroxydulé  magnétique  a'été  reconnue  au  sud- 
est  du  fort  de  Vnie-ès-Uartla,  près  Salnt-Naiafre. 

(17)  L'abondance  du  frr  dans  le  département  est  accusée  par  l'é- 
mcntcnce  d'un  ci<rtalti  nombre  de  sources  ferru^neuses.  Les  plus 
connues  sont  celles  de  Prérnlltcs,  h  Bemerle,  Pornic  et  Saint-Michel- 
Chcf-Chtf,  dans  les  schistes  talqueux  des  bords  de  la  mer,  au  snd  de 
la  Loire,  La  plus  importante  est  celle  de  Préndlles,  dans  la  bonde  de 
terrain  envahie  par  les  grandes  marées  et  comprise  par  emiséquant 
dans  le  domaine  de  l'Etat.  Quelques  habitants  des  localités  voisines' 
se  sont  cotisés,  vers  1850,  pour  fermer,  par  un  mnr  en  ciment,  l'ei- 
cavalion  naturelle  d'où  émerge  ta  source,  et  emmagasiner  ainsi  les 
eaux  dons  un  réservoir,  d'où  elles  s'écoulent  par  un  tube  de  fier. 
Elle  contient  12  milligrammes  d*oi;de  de  fer  par  litre  et  débite  en- 
viron 12  litres  par  minute.  La  Morce  de  la  Bernerie,  située  i  500 
mètres  du  riTage>  débite  euviroa  3  litres  par  minute  et  contient  par 
litre  22  milligrammes  d'oxyde  de  fer.  La  source  de  Pornic  est  oituée 
dans  l'anse  de  Halmy,  près  la  pointe  de  tionraulou.  Elle  débite  en- 
viron un  demi-litre  d'aau  par  minute,  La  source  de  Saiot-Micbet- 
Ghef-Cbef  en  donne  environ  trais  quarts, 

M.  Bobierre,  le  savaat  dreetanr  de  l'Ecale  des  leleiMM,  a  fait  en 
1861  des  onalfses  qui  ont  doBsé  les  résultats  suivants  ; 

Préfaitlei.  La  Baniflrj*.  Ptinie. 

Volumes  de  gai  obtenus  par  ébulti- 

tion  dans  un  litre  d'eau                 46*^.34  93*^  87'».T5 

Résidu  satin  par  évftporatlon  d'un 

litre  d'eau                               0>^A01  0>'.390  0*'.SOi 

Compeiitim  dn  ffat  jmir  IM  vahmen 

Acide  carbonique   59.40       41. 7ë       12  i 

Awte   84    n         A. M  07.10 

Oxygcaei    10.60       93.92  S0.90 
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H.  Victor  Dorét  du  Mans,  qui  s'occupent  d'installer  des  hauts 
fourneaux  pour  deux  usines  distinctes,  dans  des  emplace- 
ments situés  à  la  limite  de  la  Loire- Inférieure,  près  Redon, 
sur  les  bords  du  canal  de  Nantes  à  Brest  et  à  proximité  du 
chemin  de  fer.  ils  sont  à  faible  distance  des  minières  de  Bé- 
gaune  Morbihan),  découvertes  en  1831  par  M.  Besquent  (18), 
et  dont  le  minerai,  analogué  à  celui  de  Rougé.  a  été  souvent 
transporté,  ces  dernières  années,  jusqu'en  Angleterre,  comme 
fret  de  retour,  par  les  navires  qui  apportaient  de  la  houille  à 
Saint-Nazaire.  Ce  minerai,  dont  la  teneur  esldeùO  pour  100, 
revient  à  &  flrancs  la  tonne  sur  le  lieu  d'extraction,  et  doit 
être  mélangé  avec  un  quart  de  minerai  d'Espagne,  dont  la 
tonne,  rendue  à  l'usine,  coûte  environ  25  francs.  Malheureu- 
sement, les  prix  élevés  de  la  houille  tendent  à  se  maintenir 
et  semblent  laisser  peu  d'écart,  dans  les  conditions  actuelles, 
entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  de  la  tonne  de 
fonte  (19). 

Les  fontes  au  bois  des  euràons  de  Châteaubriant  trou- 
vaient un  placement  assuré  aux  forges  de  Basse-Indre,  pour 
la  fabrication  des  fers  de  qualité  supérieure  destinés  b.  la 
marine.  Ces  fo^s  ont  été  installées,  en  18S5,  par  un  ingé- 


CompotiUoH  du  résidu  pour  100  grammet. 
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Toutes  ces  sources  semblent  provenir  du  suintement  des  eaux  de 
pluie  à  travers  les  schistes  talqueux  où  te  trouvent  disséminéfl  des 
sulfures  de  fer,  et  aotamment  des  arséniosulfures,  tel  que  le  mispikel, 
qu'on  rencontre  en  blocs  compacte*  aux  environs  de  la  Uossardière, 
près  Pornic. 

Une  source  minérale  femigineuM  a  ét£  signalée  vers  1820  à  Forge, 
non  loin  de  Verrière,  à  trois  lieues  environ  de  Nantes,  sur  les  bords 
■du  riùaseau  de  Gesvres,  qui  vient  se  jeter  dans  la  rivière  d'Erdre. 
Après  avoir  eu  ven  cette  époque  une  notoriété  éphémère,  elle  parait 
dire  complètement  oubliée  ai^onrd'bui.  Les  analyses  de  MM.  Prevel 
et  Le  Sant  ;  avaient  constaté  la  présence  de  OK',02  d'oxrde  de  Ter 
par  litre,  et  une  torte  proportion  de  sels  magnésiens. 

(18)  On  a  retrouvé  en  divers  points  de  cette  minière,  comme  sur 
la  plupart  des  affleurements  importants  de  minerais  de  fer,  des  scories 
provenant  de  la  fabrication  mdimentaire  du  fer,  telle  que  les  Gaulois 
la  pratiquaient  probablement  sur  place,  avec  les  forges  i  bras. 

La  fabrication  de  la  fonte  dans  les  hauts  fourneaux  a  commencé 
dans  la  province  de  Uégc  dans  le  courant  seulement  du  xvi*  siècle, 
{Mines  métalliquei  de  la  Frantm.  —  Alfred  Caillaux,  1875.) 

(19)  Le  département  de  la  Loire-Inférieure  comprend  plusieurs 
fonderies  impertuites;  la  fonderie  Vonu,  sur  la  prairie  au  Duc,  est 
une  des  plus  considérables  de  France.  En  1874,  elles  ont  livré  5000 
tonnes  de  fonte  moulée,  au  prix  moyen  de  320  francs.  Il  convient  de 
mentionner  encore,  comme  se  rattachant  i  l'industrie  du  for,  l'im- 
portance des  ateliers  de  construction  des  machines  i  vapeur  flxes  et 
locomobiles  et  appareils  divers  pour  usof^s  agricoles,  pour  sucreries 
et  raffineries,  et  des  machines  pour  bateaux  à  vapeur.  Le  voisinage 
(le  l'usine  nationale  d'Indret  a  beaucoup  contribue  à  former,  pour  les 
nleliers  d'ajustoge,  de  bons  ouvriers  mécaniciens, 

La  vapeur  est  employée  pour  le  chauffage  ou  comme  force  motrice 
dans  327  établissements  par  518  chaudières  et  361  machines  repré- 
sentant une  force  totale  de  2807  chevaux. 


nieur  anglais,  H.  Thomas,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  10  kilo- 
mètres en  aval  de  Nantes,  na-à-vis  le  grand  établissement 
national  d'Indret.  Elles  ont  été  achetées,  en  1836,parM.Blant, 
qui  les  a  faîtes  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui.  H  s'est 
appliqué  à  obtenir  des  fera  de  qualité  supérieure  pour  les 
usages  de  la  marine,  avec  les  fontes  au  bois  de  provenances 
diverses  et  une  forte  proportion  de  ferrailles  achetées  dans 
les  grands  ports.  II  a  pu  ainsi  se  créer  une  fabrication  et  des 
débouchés  spéciaux,  et  assurer  une  grande  prospérité  à  son 
usine,  jusqu'aux  traités  de  commerce  qui  ont  forcément 
abaissé  le  prix  des  fers.  Ai^ourd*hui,  les  forges  de  Basse- 
Indre,  avec  un  vieux  matériel,  continuent  à  produire  annuel- 
lement de  6000  à  6500  tonnes  de  fer  laminé  et  de  700  à  800 
tonnes  de  fer  martelé,  à  des  prix  qui  n'atteignent  plus, 
comme  autrefois,  àO  et  â5  francs,  mais  qui  se  tiennent  entre 
27  et  32  francs  pour  les  fers  laminés,  36  et  38  francs  pour  les 
fers  martelés. 

Aux  fournitures  de  la  marine,  elles  joignent  depuis  1870 
des  commandes  importantes  de  l'artillerie  pour  essieux  et 
bandages  (20).  Elles  n'ont  fait  jusqu'à  ce  jour  aucun  elTort 
pour  diminuer  les  frais  de  main-d'œuvre  en  adoptant  les 
fours  rotatifs  à  puddlage  mécanique  ;  mais  leur  propriétaire 
actuel,  M.  Langlois,  a  réalisé  un  progrès  non  moins  impor- 
tant en  installant  un  four  à  gaz  du  système  Siemens,  pour 
obtenir,  avec  un  emploi  plus  rationnel  du  combustible,  uue 
moindre  déperdition  de  chaleur  ;  de  plus,  il  a  essayé  cette 
année  d'alimenter  le  four  à  gaz  avec  de  la  tourbe,  dont  un 
gisement  important  se  trouve  à  50  kilomètres  environ  sur  la 
même  rive  de  la  Loire. 

7otir&e.  —  Un  grand  marais  tourbeux,  désigné  sous  le  nom 
de  Grande-Brière  mottière,  s'est  formé  dans  une  vaste  dépres- 
sion des  granités  schistoïdea  de  la  région  qui  s'étend  entre 
Sainl-Nazaire,  Herbignac,  Guërande  et  Poatchâteau  (21).  Avant 
le  bornage,  un  certain  nombre  de  parcelles  ont  été  envahies 
sur  les  bords  par  des  particuliers  dont  l'usurpation  a  été 
consacrée  par  le  temps;  quelques  marais  détachés  sont  aussi 
devenus,  par  l'usage,  la  propriété  exclusive  de  la  commune 
la  plus  proche.  Hais  la  (Grande-Brière  proprement  dite,  dont 
l'étendue  dépasse  6600  hectares,  est  la  propriété  indivise  de 
dix-sept  communes  limitrophes,  dont  les  habitants  ont  seuls 
le  droit  d'y  extraire  la  tourbe.  Ce  droit  résulte  d'un  usage 
immémorial  pour  les  habitants  du  voisinage  ;  il  était  proba- 


(20)  Pendant  la  guerre  1870-71,  les  forges  de  BaMe-Iodre  ont 
livré  13702  bandages  de  roues  pour  228  batteries,  et  5093  essieux 
pour  169  batteries  d'artillerie.  Elles  ont  puissamment  aidé  l'usine 
d'Indret  et  l'usine  Vorux,  qui  fondaient  les  canons,  dans  les  arme- 
ments considérables  effectués  à  cette  époque  avec  le  coneoun  des 
ateliers  d'ojusti^e  de  Nantes. 

(21)  Il  y  a  10  kilomètres  à  peu  près  dans  les  deux  directions 
nord-sud  de  Comérun  &  la  Ville-Rouand,  et  est-ouest  des  pierres  drui- 
diques de  Grévy  aux  ruines  du  château  Lorieux.  Ces  ruines  sont  ré- 
duites aitjourd'hui  à  un  amas  de  quelques  pierres.  I.e  château  était 
d^  en  fort  mauvais  état,  il  y  a  deux  cents  ans,  c^mme  le  constate 
une  déclaration  do  la  vicomte  de  Donges,  du  17  février  1683.  Un 
compte  des  revenus  de  la  même  vicomté,  dressé  en  1511,  établit  que 
le  seigneur  de  Bois-Joubert  (levait  «  chacun  an,  un  chapeau  de  roses, 
»  fe  jour  de  la  Pentecomle^  ren'fu  sur  la  teste  de  Cimaige  de  Monsieur 
»  Saiiict-Gcwges,  en  la  chapelle  du  chdtcnu  de  Lorteuc».  Ce  châ- 
teau appartenait  à  la  famille  de  Rteux,  comme  le  prouve  un  aveu  de 
la  vicomté  de  Dongcs,  rendu  au  rot  par  Suzanne  de  Bourbaii,  veuve 
de  Claude  1^^  de  Ricui,  en  1512  (Ogéc,  Dictionnaire  de  Bretagne, 
Crossac).  Le  nom  primitif  du  château  doit  avoic^té  Loc-Rieux  (Locus- 
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Mdmciit  antérieur  aux  Romains  (22),  dont  l'occupation  est  en- 
core atteHtèe  par  la  grande  voie  romaine  qui  fait  le  tour  de 
la  Brière;  il  est  relaté  dans  les  plus  anciens  aveux  ;  il  est 
formellement  reconnu  par  les  lettres  patentes  du  8  août  1661, 
où  le  duc  François  II,  suzerain  de  la  Bretagne,  ordonne  au 
fténéchal  de  Guérande  de  faire  curer  les  canaux  qui  servent  h 
Fécoulement  des  eaux,  et  de  rétablir  amsi  «  te  chemin  et  voye 
n  par  lesquelles  te  peuple  de  ladite  paroisse  de  Sainl-Na^ire, 
»  Saint-André^  Escoublac  et  autres  paroisses  voisines  soûlaient 
»  et  avaient  accoustumé  aller  à  ladite  Briére  dont  ils  tiraient 
»  tes  rmttes  pour  leur  chauffage  et  les  foins  pour  leurs  bêles  ». 

La  Grande-Briërc  est  recouverte,  sur  presque  foute  sa  sur- 
face, d'un  banc  tourbeux  dont  l'épaisseur  est  très-variable 
suivant  les  dépressions  plus  ou  moins  profondes  du  terrain 
granitique  sous-Jacent,  mais  dont  la  puissance  moyenne 
peut  Ctre  évaluée  à  60  ou  80  centimètres,  et  qui  est  d'ailleurs 
criblée  d'excavations  irrégulières  par  des  tourbages  eiïeclués 
sans  aucun  ordre  depuis  plusieurs  siècles  jusqu'à  ce  jour.  Il 
est  devenu  impossible  d'imposer  des  emparquements  aux 
lourbeurs,  et  Vadminislralion  se  borne  à  fixer  pour  le  tour- 
bage,  d'accord  avec  le  syndicat  de  la  Grande-Brière,  l'époque 
convenable  pour  que  les  mottes  extraites  aient  le  temps  de 
sécher  sur  place  avaat  le  retour  des  eaux.  Elle  accorde  en 
général,  par  an,  neuf  jours  dans  la  seconde  quinzaine  d'août, 
pendant  lesquels  les  habitants  des  dix-sept  communes  limi- 
trophes peuvent  venir  couper  de  la  tourbe.  On  voit  affluer 
alors  sur  la  Brière  les  populations  riveraines,  hommes, 
femmes,  enfants,  et  les  permis  délivrés  par  les  maires  s'élè- 
vent à  plus  de  quatre  mille.  En  1876,  le  tourbage  a  été  de 
85  000  mètres  cubes,  ce  qui,  au  prix  de  U  francs  le  mètre 
cube,  représente  une  valeur  de  ZàO  000  francs  et  un  revenu 
d'environ  51  francs  50  centimes  par  hectare  (23).  En  admet- 
tent que  la  tourbe  occupe  une  étendue  supeiÎBcielIe  de  6000 
hectares,  et  que  l'extraction  annuelle  soit  de  90  000  mètres 
cubes,  le  tourbage  enlève  ainsi  par  an  1  millimètre  et  demi 
d'épaisseur  de  tourbe  répartie  sur  toute  la  surface. 

1^  banc  tourbeux  est  à  peu  près  intact  sur  les  parties 
les  plus  élevées  de  Bru,  du  Blanc,  d'Aignac  et  des  Char- 
reaux,  qui  ont  été  réservées  comme  pâtures;  il  n'existe 
pas  sur  les  hauteurs  granitiques  d'Olive,  de  Kerfcuille,  du 
Grnndpas  et  d'Ardant.  Partout  ailleurs  11  a  été  oxcavé  à  des 
profondeurs  très-variables. 


(22)  1^8  Romains  connaissaient  In  tourbe.  Pltae  rAuclea  (livre 
XXXV,  51)  dit  oprès  avoir  parlé  du  soufre  : 

M  Et  hiiutninis  vicina  esfnalura  alibi  limus,  a/i'6i' terra,  a 

Il  dit  encore,  après  avoir  plaint  le  dcnûmeat  de  quelques  peu- 

pUdcs  des  bords  de  l'Océau  oiï  ne  croissent  ni  arbres  ai  arbrisseaux 

(livre  XVI,  1)  : 

«  Ulva  et  paltistri  junco  furies  nectunt  et  prœtexenda  piscibus 
a  retia;  captumque  manibus  lutum  ventis  magis  quant  sole  siccantes, 
n  terra  cibos  et  regenlia  septentrione  viscera  sua  urunl  » 

Il  trouve  que  de  si  pauvres  g^ens  ont  bien  mauvaise  grkce  i  se 
plaindre  de  l'invasion  romnine  : 

«  Et  hœ  gentesy  si  vincantur  hodie  a  populo  Romano,  servire  se 
flicunt  !  » 

Autrefois,  la  tourbe  était  peu  employée  comme  combustible,  sauf 
dans  les  pays  déponvus  de  bois  :  ainsi  dit  Charles  Patin  en  son  Traité 
(les  tourbes  (1673,  p.  6t)  : 

«  11  y  a  beaucoup  d'eadroits  en  Picardie  qui  en  sont  pleins  et  qu'on 
»  D^lifre  toutcrois  à  cause  de  l'abondance  des  bois  qui  en  fait  mépriser 
»  la  rencontre,  n 

(23)  Au  commencement  de  ce  siècle  l'extroclion  annuelle  était 
d'environ  300  000  mètres  cubes  au  prix  moyen  de  60  centimes  le 
mètre  cube  sur  le  lieu  d'extraction.  (Annuaire  de  l'an  H.) 
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La  tourbe  est  découpée  en  long  et  en  travers  à  l'aide  d'un 
instnunent  tranchant  dit  salet,  qu'on  enfonce  verticalement 
&  20  ou  30  centimètres  de  profondeur.  Les  mottes  taillées 
ensuite  dans  le  Imassîf,  ainsi  découpé  par  un  autre  instru- 
ment appelé  marre,  sont  disposées  sur  le  bord  de  la  tran- 
chée, puis  transportées  à  dos  sur  le  terrain  d'étcnte,  où  on  les 
répartit  par  petits  tas  pour  faciliter  la  dessiccation.  Elles 
sont  ensuite  groupées  en  gros  tas,  puis  transportées  à  domi- 
cile pour  la  consommation  locale,  ou  chargées  dans  des  ba- 
teaux plats  appelés  blins  qui  les  amènent  ix  ta  Loire. 

Le  syndicat  de  la  Grande-Brière  prélève  une  taxe  de  25  cen- 
times par  mètre  cube  de  tourbe  extraite,  et  cette  somme, 
qui  correspond  chaque  année  &  une  vingtaine  de  mille  francs, 
est  répartie  entre  les  dix-sept  communes  proportionnelle- 
ment au  nombre  de  ménages.  En  raison  du  développement 
de  la  commune  de  Saini-Nazaire,  qui  tendait  à  tout  absorber, 
les  règles  de  la  répartition  ont  été  dëfînivement  fixées  en  1860 
par  une  délibération  syndicale.  Il  en  est  de  même  pour  le 
produit  de  la  vente  des  terres  noires  qui  proviennent  du  cu- 
rage des  canaux,  et  que  le  syndicat  met  eu  adjudication. 
L'extraction  des  terres  noires  est  d'environ  10  000  mètres 
cubes  par  an,  et  donne  au  syndicat  un  revenu  qui  varie  entre 
10  000  et  20  000  francs.  Ces  terres  noires  mélangées  avec 
moitié  chaux,  étuvées,  pulvérisées  et  tamisées,  sont  vendues 
comme  amendement  et  sont  employées  surtout,  cela  est  triste 
à  dire,  pour  la  falsification  des  noirs  d'engrais. 

I.a  Grande-Brière  est  recouverte  par  les  eaux  pendant  la 
plus  grande  partie  do  l'année,  et  l'écoulement  devenait  in- 
suffisant pour  le  coupage  et  la  dessiccation  des  mottes,  lors- 
qu'on 1863  un  canal  a  été  exécuté  du  port  des  Sauziers  à 
Trignac,  où  a  été  construite  une  nouvelle  écluse  pour  le  dé- 
bouché des  eaux  dans  la  rivière  du  Brivet(2/ij.  Sans  ce  canal 
et  sans  le  curage  récent  des  canaux  do  la  Compagnie  de  des- 
sèchement des  marais  dû  Donges,  il  serait  impossible  de  tour- 
ber  autrement  que  sous  l'eau.  Aujourd'hui,  le  dessèchement 
est  insuffisant  pour  les  besoins  du  tourbage  d'après  le  mode 
habituel  du  pays;  mais  le  Brivet,  par  son  envasement  pro- 
gresssif,  devient  aussi  peu  efficace  pour  l'écoulement  des 
eaux  qu'impraticable  pour  la  navigation. 

L'extraction  annuelle  de  90  000  mètres  cubes  sur  une  éten- 
due de  6000  hectares  n'abaisserait  que  de  1  millimètre  et 
demi  le  niveau  général  de  la  Brière,  s'il  ne  fallait  tenir 
compte  des  terres  noires  entraînées  par  les  eaux.  En  réalité, 
l'abaissement  parait  atteindre  chaque  année  environ  1  cen- 
timètre, ce  qui,  pour  une  épaisseur  moyenne  de  0"',80, 
réserverait  encore  aux  tourbières  un  avenir  de  près  d'un 
siècle;  mais,  avec  l'extrême  irrégularité  des  excavations,  il 
est  presque  impossible  d'évaluer^  même  approximativement, 


(2i)  La  rivière  du  Brivet  traverse  la  Brière  et  vient  se  jeter  dans 
la  Loire  en  amont  de  Saint-Nazaire.  M.  Atbéaas  a  publié  en  1823 
{Lycée  armoricain,  tome  1,  p,  ihb)  un  Mémoire  ayant  pour  objet 
de  prouver  que  le  Brivates  Portus  indiqué  dans  Claude  Ptolémée 
(livre  II,  ch.  8),  par17-&0  de  longitude  el  A8-&5  de  latitude,  devuit 
se  trouver  &  l'emboucliure  du  Brivet,  au  pont  de  l'étier  de  Méans. 
Voici  le  texte  de  Ptolémée  : 

Mtrà  TSEt  TcS  Atftf o;  nô  itnafki^  ^cXa; , 

BpicunTflç  Xiu.^                   iC  vo    u.n  (17-dO  ài-àft) 

HptcD  TTOTapxû  (XpsXxt          t![        u;  S  (17  49-10} 

Owt9arnL  XipiT,v                    iC  v     'pA  w  (16-30  49-AO) 
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la  puisganco  moyenne  des  lambeaux  irrégulicrs  An  banc 
tourbeux  (25). 

Les  ingénieurs  des  mines  ont  tenté  à  diverses  reprises 
d'introduire  duis  la  Brière  les  procédés  de  tourbagc  de  la 
Picardie,  lis  ont  rencontré  une  opposition  invincible  de  la 
part  des  habitants,  qui  se  rerusent  instinctivement  à  toute 
modiScatioa  du  régime  actuel  comme  pouvant  porter  atteinte 
à  leur  propriété  collectiTe.  Ils  tiennent  beaucoup  à  ne  pas 
tourber  sous  l'eau  et  à  ne  prendre  que  la  tourbe  superficielle, 
qui  seule  est  assez  compacte  pour  le  chauffage;  ils  ont  re- 
connu que  la  tourbe  sous-jacentc,  mise  à,  découvert  par  un 
premier  tourbage,  s'améliore  et  devient  exploitable  au  bout 
de  quelques  années.  Elle  se  trouve  alors  dans  des  conditions 
plus  favorables  pour  subir,  sous  l'action  des  eaux  et  des 
agents  atmosphériques,  la  fermentation  et  la  carbonisation 
partielles  qui  la  rendent  propre  à  la  combustion. 

D'après  le  naturaliste  Piet,  les  végétaux  qui  ont  produit  la 
tourbe  de  la  Grande-Briére  sont  :  le  scirpe  maritime,  le  fros- 
carl  maritime,  la  blite  ansérine,  le  jonc  maritime,  le  carex 
aigu,  Iff  salicorne  herbacée  et  quelques  autres  phis  rares  (26). 
On  y  trouve  aussi  des  arbres  entiers,  principalcmenl  des 
chênes  dont  les  troncs  couchés  sont  injectes  et  noircis  par 
leur  long  enfouissement  :  quelques-uns  sont  assez  bien  con- 
servés pour  qu'on  puisse  les  débiter  et  en  faire  des  parquets 
auxquels  leur  teinte  noire  donne  l'aspect  de  bois  d'éb^ne. 

Sur  les  débris  de  ces  arbres  qui  formaient  la  première  as- 
aise  du  terrain  tourbeux  sont  nés  les.végétaux  qui  se  nour- 
rissent aux  dépens  du  ligneux  en  décomposition.  Après  avoir 
accompli  leur  végétation,  ils  ont  déposi'  en  mourant,  entre 
leurs  racines  profondes  et  filamenteuses  les  diHritus  dê 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs,  Ces  détritus  accumulés  cha- 


(25)  Une  bordure  de  torraîii  tourbpuT  s'étend  sur  la  rive  droite 
de  ]ti  Loire  de  Coiirron  i  Donge  et  s'avance  en  pointf;  jusqu'à  Prin- 
quiau,  vers  le  nord.  11  y  a  également  un  mariiis  tourbeut  à  l'est  de 
Bcsné  £t  un  autre  û  l'est  de  DretTéac.  Ces  marais  apiiai  tiennent  à 
des  communes,  et  la  tourbe  v  est  presque  cûniplrteiiicnt  l'-puiséo. 

On  conrtate  également  ta  présenec  de  terrains  tourbeux  sur  le< 
bord  de  l'Erdrc,  dans  le  murais  de  Petit-Mars;  on  en  trouve  égale' 
ment  sur  la  rive  méridionale  du  lac  de  Grand-Lieu. 

(26)  Dictionnaire  Whi^toire  natureile  (Guérin,  1839;.  Scirpe  ma- 
ritime (Linné)  aux  chaumes  triangulaires,  aux  longues  feuilles  planes 
avec  une  côte  saillante  sur  le  dos,  aux  épines  bruni\tres  assez  grostcs 
et  disposées  par  paquets  de  3  à  7. 

Satieorne  herbacée  (Linné),  petite  plante  souB-rmtPScente  i  tiges 
épaisses  et  rameaux  noués,  dépourvue  de  feuilles,  avec  fleurs  dis- 
posées en  épis  qui  naissent  aui  artieutations  nombreuses  il  rappro- 
chées des  rameaux  et  demeurent  épanouies  pendant  les  mois  d'août 
et  de  septembre  (de  la  famille  des  Cliénopodéfs). 

Chéiiopodées,  plantes  à  périgone  découpé  profondément  en  plusieurs 
parties,  étaminea  définies,  attoclit'-os  à  la  base  du  calice;  o\aire  Biipère, 
un  ou  plusieurs  styles,  une  ou  plusieurs  graines  nues  ou  rcnfiTinéi'S 
dans  un  pérleorpej  Heurs  monoïques,  polï;,',iuu's  on  lieinia|itir(nlili's 
(l'flosérine  dite  Patte-d'Oic  est  le  Ijpi.'  de  cette  faniilk), 

Trotcnrt  maritime,  Trighchin  maritinntm  (IJnné),  plante  her- 
bacée i  feuilles  étroites,  planes  ou  ci iind racées,  fleurs  petites  ot  \er- 
dfttrcB  en  épi  :  pérîanthe  4  G  folioles  t  oncaves,  G  élamiiies  dont  tes 
anlfaèrcs  sont  extrorses.  1  pistil  à  6  loges  uni-ovulées.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  capsules  k  6  loges  qui  s'ouvrent  en  autant  de  coques 
ou  pièces  aiguës,  ce  que  rappelle  le  nom  du  genre  (d'Orbigny,  1849, 
Dictionmire  d'histoire  itatureUv). 

Carex  oîqu.  Chaume  de  G  à  10  décimètres,  triquètrc,  pudc.  Feuilles 
rudes,  l'pis  mâles  2,  3,  les  femelles  3.  4,  cylindriques,  allongés, 
d'abord  penchés,  redressés  en  fruit,  llractéos  foliacées  longues,  n  deux 
petites  oreillettes  à  la  l)ase.  Fruit  ovale,  comprimé,  plus  court  ou 
plus  long  que  la  g^umc  noirâtre  ou  brune,  à  nervure  dorsale  pâte. 
(Cypéncées.  Flore  de  fOwst.  James  Lloyd,  185i.) 


que  année  ont  servi  do  sol  à  une  nouvelle  végétation  qui,  on 
mourant  son  tour,  a  exhaussé  peu  à  peu  le  niveau  super- 
ficiel de  la  couche  tourbeuse  et  augmenté  son  épaisseur. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  la  Hrièrc,  la  tourbe  né  s'y 
rcproduil  pas,  ou  si  elle  se  reproduit,  ce  n'est  que  dans  les 
terrains  les  plus  bas  et  avec  une  extrême  lenteur  (27).  Aucune 
végétation  ne  s'établit  sur  le  fond  des  anciennes  excavation.^ 
jusqu'à  ce  qu'une  couche  limoneuse  y  ait  été  déposée  par  les 
eaux  et  ne  se  recouvre  de  roseaux  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  de  joncs  sur  les  terrains  un  peu  moins  bas  et  d'iier- 
bages  sur  les  parties  les  plus  élevées.  Lorsque  la  tourbe, 
dans  une  centaine  d'années,  aura  été  complètement  épuisée, 
on  pourra  compléter  les  canaux  de  dessèchement  et  obtenir 
des  prairies  sur  les  lieux  hauts,  des  lacs  permanents  dans  les 
lieux  les  plus  bas,  ce  qui  améliorera  sensiblement  la  salu- 
brité de  la  contrée  environnante. 

La  tourbe  de  la  Basse-Loire  pèse  environ  300  kilogr.  au 
mètre  cube  et  contient  15  pour  100  de  cendres,  tandis  que 
celle  de  la  Picardie  atteint  le  poids  de  350  kilogr,  et  renferme 
au  plus  en  cendres  une  proportion  de  8  ou  9  pour  100.  Les 
cendres  renferment  environ  70  pour  100  de  sable  et  argile, 
20  pour  100  de  sulfate  de  soude,  2  pour  100  de  sulfate  do 


(27)  D'après  M.  Kolh,  dans  les  tourbières  de  la  Basse-Loire,  il  suf- 
firait de  cinq  ou  six  ans  pour  reproduire  la  tourbe  sur  l'épaisseur  en- 
levée dans  un  tourbage.  {Rullelin  de  la  Société  d'encouragement. 
Janvier  1875,  Mémoire  sur  les  tourbes  de  la  Somme.)  Cette  assertion 
n'est  nullement  conrormo  aux  traditions  delà  Brière  oà  M  reproduc- 
tion de  la  tourbe,  presque  nulle  avec  sa  végétation  actuelle  et  son 
dessèchement  partiel,  a  dû  toigours  être  fbrt  lente.  Le  musée  archéo- 
logique de  Nantes  (n"  9  du  calalc^e)  possède  trois  épées  de  bronse 
de  O^^OO  i  Oi»,80  de  longueur  trouvées  dans  los  lotu-biëres  de 
Donges,  et  une  massue  en  bois  de  0'",82  de  long  découverte  à  1",60 
de  profondeur  i  proximité  du  cbcmîn  de  fer,  dans  le  sol  tourbeux  de 
la  commune  de  Montoir.  Si  l'on  admet  avec  M.  Lubbock  {L'homme 
avant  l'histoire  y  1867,  p.  47)  que  les  Phéniciens  ont  introduit 
l'usage  du  bronze  sur  les  rotes  de  l'Atlantique  de  1200  àl500ans 
avant  Jésus-Christ;  que  Icit armes  de  bronze  ont  été  totalement  aban- 
données après  la  découverte  du  fer  (p.  H)  et  que  le  fer  était  connu 
des  Gaulois  hicn  avant  la  conquête  romaine  (p.  37),  on  sera  conduit 
à  Taire  remonter  l'Age  des  cpées  de  bronze  à  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère,  et  à  conclure  qu'il  a  fallu  plus  de  2000  ans  pour  produire 
la  tourbe  dans  la  Brière  snr  2  mètres  d'épaisseur,  ce  qui  donne- 
rait par  année  un  millimètre  au  plus  d'exhaussement  de  la  couche 
tourbeuse.  Mais  de  semblables  évaluations  reposent  sur  des  données 
eucnre  trop  incertaines. 

En  1863,  lorsqu'on  a  creusé  le  canal  de  desi^Kchemcntdaus  la 
Brière,  dn  pont  des  Sauziers  à  l'écluse  dcTrignac,  la  tranchée  n  mia 
à  découvert,  à  3'",30  de  prnfondeur,  sous  une  couche  superficielle  de 
vase  de  l'",30  et  une  couche  de  tourbe  de  2  mètres  d'épaisseur,  sur 
la  vase  verte  de  marée,  deux  roues  en  bois  de  chêne  et  d'orme,  de 
i  "',06  de  diamètre  intérieur,  it  dix  rayons,  sans  traces  do  métal.  Klles 
étaient  couchées  l'une  sur  l'autre  et  posées  à  peu  près  hori/ontalc- 
ment  avec  leurs  moyeux  au  contact.  Les  jantes  étaient  arrondies 
comme  par  l'usure  provenant  du  roulement;  elle  avaient  une  épiiis- 
seur  de  O^.OR  et  une  hauteur  de  0",09,  et  étaient  composées  de  di\ 
niorci  aux  reliés  au  moyeu  par  dix  rais  arrondis  de  0'°,32  de  long, 
sur  O^.OÛS  de  dinnièlro  près  des  jantes  et  O^.OG  prés  du  moyeu. 
Celui-ci  avait  fl™,âO  de  Ion;;  et  0"',24  de  diamètre;  Il  était  percé 
d'un  trou  circulaire  de  0"',10  ajant  probablement  porte  un  essieu  en 
bois.  La  tourbe  au-dessus  des  roues  était  parfaitement  compacte  et 
n'offrait  aucune  trace  de  tissure  par  où  les  roues  auraient  pu  s'intro- 
duire. L'absence  de  tout  metat  ue  permet  pas  de  déterminer  leur 
âge  avec  quebine  npiiiovimation;  on  sait  que  les  roues  primitives 
étaient  géucralement  pleines,  maïs  on  trouve  sur  les  monnaies  gau- 
loises des  efAgies  «le  roues  à  rayons.  Les  roues  étaient  complètement 
décomposées  et  sont  tombées  en  poussière  quand  on  a  voulu  les  en- 
lever. Va  dessin  trèMiétaillé  en  est  conservé  dans  les  archives  des 
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potasse,  5  pour  100  de  sel  marin,  S  pour  100  de  chaux,  ma- 
gnésie et  oxyde  de  fer. 

Les  mottes  de  la  Bricre  sont  très-rechercliées  pour  le 
chauffage  domestique  et  employées  ù  Nantes,  depuis  lui  temps 
immémorial,  dans  les  petits  ménages.  La  tourbe  a  une  odeur 
sulfureuse  qui  n'est  pas  très-agréable,  et  donne'  une  bible 
chaleur,  mais  elle  est  essentiellemoiit  économique  parce 
qu'elle  brùlc  lentement  sans  s'éteindre. 

Sel.  —  La  Loire-Inférieure  renferme  d'autres  marais  qui 
tendent  à  devenir,  par  leur  abandon  progressif,  une  cause 
redoutable  d'insalubrité;  ce  sont  Ins  marais  salants  dont 
l'industrie,  autrefois  prospère,  semble  aujourd'hui  condam- 
née à  une  ruine  à  peu  prés  absolue.  Ils  occuptint  sur  les 
côtes  du  département  une  superficie  de  2200  hectares  dont 
1600  pour  les  marais  salants  du  Croïsic,  de  Batz,  de  Gué- 
rande  et  du  Poulinguen,  â35  pour  ceux  do  Hesquer,  Saint- 
Molf  et  Asscrac,  25  pour  ceux  de  Pornichet,  près  Saint-Na- 
zaire,  et  392,  dont  302  abandonnés,  pour  ceux  des  Mouliers 
et  de  Bourgncuf  :  ils  correspondent  au  septième  de  l'étendue 
des  marais  salants  de  l'Ouest  dont  ta  superficie  totale  est 
d'environ  16  000  hectares. 

Ils  ont  Hé  créf^s  sur  les  lais  de  mor  argileux  qui  oiTraieiit 
de  vastes  surfaces  d'évaporalion  recouvertes  par  les  eaux 
seulement  dans  les  grandes  marées  sur  une  faible  profon- 
deur. Ces  lais  de  mer  ont  réuni  au  continent  et  transformé 
en  golfe  le  Pirand-Traict  ou  détroit  qui  séparait  de  l'ancien 
port  de  Guérande  les  lies  de  .Saillé,  du  Croisic,  de  Balz  et  de 
Penchâteau  (2ft).  Ils  exhaussent  chaque  année  le  fond  de  la 
baie  de  Bourgaeuf  d'environ  5  millimètres  et  la  réuniront  au 
continent  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  trës^éloigné.  La  sœur 
de  Louis  XIII,  en  1699,  était  voiiuo  admirer  l'Océan  à  Bourg- 
neuf  alors  port  de  mer  et  aujourd'hui  ix  plus  de  2  kilomètres 
du  rivage  (29);  et  les  organaux  qu'on  voit  encore  dans  les 
murs  du  chiUeau  de  la  Garnache,  h  16  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  montrent  avec  quelle  rapidité  la  mer  se 
relire  devant  l'apport  des  alluvions. 

Les  eaux  de  la  Loire  entratuent  en  quantité  cunKidérahle 
les  débris  des  terrains  qu'elle  traverse  sur  son  long  parcours  : 
los  sables  les  plus  lourds  sont  charriés  dans  le  Ut  du  courant 
principal,  les  sables  plus  légerD,  après  s'<>tre  dépotiés  sur  les 
riv(!?,  sont  portés  par  les  courants  aériens  et  s'accumulent 
eu  dunes  sous  l'influence  des  \enls  ordinairement  régnant 
dans  la  région.  Telles  sont  les  dunes  qui  ont  enseveli  l'an- 
cien village  d'Escoublac  entre  Saint-Nazaire  et  le  Pouliguen. 
Les  Umons  maintenus  en  suspension  dans  les  eaux  cou- 
rantes se  déposent  dans  les  accalmies  qui  résultent  de  l'amor- 
tissement des  vitesses  des  courants  entrp  eux  ou  contre  los 
rives.  C'est  aiusi  que  les  limons  de  la  Loire  ont  réuni  i'Ue 
de  Balz  aux  coteaux  de  Guérande  ;  c'est  ainsi  qu'ils  rétrécis- 
sent chaque  jour  la  baie  de  Bourgneur  où  ils  Hunt  poussés 
par  la  résultante  du  courant  de  la  Loire  ot  des  «courants 
marins. 

La  récolte  du  sel  sur  les  eûtes  de  la  Loire-Inférieuro  re* 


(28)  Il  y  îi  moins  du  quatre  si^eleit  qiic  tes  îles  du  Croisic  ot  de  Bute 
sont  jointes  au  continent.  Le  testament  de  François  I^',  dut;  dr  Bre- 
tnirnc,  mort  on  1A50,  comprend  dnns  lt<  dou^iire  d  Volnridp  d  .Vnjon, 
su  femme,  le  Croisic,  Vile  île  Hoiz  et  autres  domaines.  (Walckenaer, 
Géographie  des  Gaules,  1839.) 

(39)  Luneau,  Rech'jrches  historique»  sur  l'Ile  de  Bouiti,  187A. 


monte  h  la  plus  haute  antiquité,  l'n  extrait  de  Posidonius 
relaté  par  Strai}ou(30^  parle  d'une  île  située  dans  l'Océan, 
vis-à-vis  l'embouchure  de  la  Loire,  habitée  par  des  femmes 
samnites  et  où  se  trouvait  un  temple  dédié  k  Bacchus.  Ces 
fommcâ  vivaient  séparées  de  leurs  maria  et  ne  les  voyaient 
que  deux  ou  trois  jours  par  an.  Chaque  année,  elles  défai- 
saient le  toit  do  leur  temple  et  le  recouvraient  avec  des  ma- 
tériaux apportés  par  chacune  d'elles  :  si  l'une  laissait  tomber 
son  fardeau,  elle  était  déchirée  par  ses  compagnes.  L'abbé 
Travers  (SI),  dans  son  Histoire  de  iVanfej,  en  a  conclu  que 
rUe  de  Bouin  ou  quelque  autre  h  l'embouchure  de  la 
Loire,  avait  servi  de  refuge  b.  une  colonie  de  Samnites  ou 
plus  probablement  de  Namnôtes  (32)  :  les  femmes  récoltaient 
le  sel  et  cultivaient  la  terre  pendant  que  leurs  maris  faisaient 
au  loin  la  guerre  ou  se  livraient  k  la  chasse  dans  les  forâls. 
Chaque  année  elles  découvraient  le  mulon  de  sel  vieux  pour 
y  ajouter  le  sel  nouveau  et  s'empressaient  de  le  recouvrir 
pour  le  soustraire  à  l'action  des  pluies,  et  si  l'une  d'elle  tom- 
bait avec  sa  charge  sur  la  terre  humide  et  glissante,  ses 
compagnes  l'immolaient  pour  détourner  le  mauvais  présage; 
telle  serait  l'origine  de  la  crainte  superstitieuse  qui  s'attache 
encore  de  nos  jours  au  renversement  d'une  salière  sur  la 
table, (3a). 

La  culture  des  marais  salants,  comme  elle  est  encore  pra- 
tiquée aujourd'hui,  paraît  avoir  élé  introduite  par  les  Saxons. 
L'Ile  d'Her  ou  de  Noirmouliera  a  élé  au  sud  de  la  Loire  un 
de  leurs  premiers  établissements  et  ils  paraissent  s'y  être  can- 
tonnés des  le  iv°  siècle  dans  les  Iles  du  Croisic  et  de  Bat/, 
d'où  ils  étendaient  leurs  déprédations  jusqu'à  Nantes,  La 
forteresse  de  Grannone  fUt  bàtla  par  les  Homaini  en  670 
après  Jésus-Christ,  sur  les  hauteurs  en  avant  Guérande, 
comme  défense  contre  le  rivage  saxon  (3A).  Jusqu'à  ces  der- 


(30)  istrabon,  livre  IV,  lomc  II,  p.  198.  Posidonius,  dont  les  ou- 
vrages sont  peiTlus,  était  contemporain  de  Gtcéroii. 

(31)  Hiitnv'c  de  Sfinhs  de  l'abbé  Travers  (1747)  ;  page  6  de  l'cdi- 
tiim  publiée  en  183(3. 

(32)  Le  texte  de  Strabon  dnns  les  premières  éditions  porte  Zxuvti- 
Twv,  et  les  éditions  posti-rieiires  d'après  Tyrwhit  ont  écrit  Naf*v(7ûjv, 
ce  qui  parait  plus  vraifomblnble.  Il  serait  étrange  en  effet  que  Strabon 
eût  signalé  In  présence  des  Samnites  si  loin  de  leur  pays  d'origine 
sans  que  ue  Tuil  renmrqnnble  hii  suggérât  la  moindre  obserfation. 
Claude  PInIcniée  parle  des  Samnites  voibiiis  des  Vénètes,  notamment 
an  livre  11,  chapitre  VIII,  iflais  il  a  surtout  reproduit  les  travaux  de 
ses  doviinciers  et  peut  avoir  copié  les  erreurs  de  leurs  manuscrits.  Les 
documents  anciens  ne  citent  pas  d'ailleurs  les  Samnites  dans  l'énu- 
méralion  des  peupliides  des  Gaules. 

M.  Parenteau,  conservateur  du  musée  archéologique  de  Nantes, 
possède  deux  beaux  spécimens  de  moncaiei  d'or  trèB-dtffërents  des 
monnaies  gauloises  et  tronvcs  prèi  de  l'embouchure  de  la  Loire.  Ils 
représentent  d'un  cAtc  une  tèto  de  Temme  et  de  l'autre  an  Vulcain 
tenant  un  marteau  de  la  main  droite  et  de  ta  main  gauche  aae  pièce 
qu'il  va  poser  sur  l'enclume  représentée  par  un  des  signes  ^  ^• 
Cette  explication  semt>Ic  plus  naturelle  que  de  considérer  ces  signes 
comme  des  sigma."-,  qui,  lettres  initiales  du  nom,  seraient  les  marques 
de  monnaies  samnilt.':'.  ~~  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de  la  présente 
notice  est  trop  Incompélfut  pour  vouloir  trancher  une  question  quia 
donné  lieu  à  tant  <le  savantes  controveraes. 

(33)  Comme  le  fait  observer  le  commentateur,  cette  superstition 
est  assur.  générale  pour  qu'une  expIlcî|tlon  fondée  lur  une  coutume 
locale  ne  soit  guère  admissible. 

(3^)  Précis  sur  leCruinic  et  sp'i  i^m'irom  (Morlcnt.  1818.)  —  -Vw- 
titin  f/ii/iiilntioii  —  {Corbilon.  De  Kersiiliiec,  1868.)  M.  de  KersabieC 
Tiit  un  rnjiiiniflu'iih  ut  plus  infîéniL'ux  (lu' indiscutable  entro  trois  locn- 
lilc's  vnîsiiit's,  sur  le  bord  des  marais  salants,  (|ui  seraient  consacrées 
par  trois  peuples  dilTùnnts  au  niêiiic  dieu  Soleil  ;  Ouêraiif'e  (Gucr- 
(iraun),  la  ville  de  l'Aiiollon  saxon;  Car-WetV  (villc-Uéliosl,  iQU|  l'ia- 
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Dièrcs  années,  les  paludiers  ou  colons  des  marais  salants  de 
Ratz  et  du  Croisic  formaieul  une  race  que  distinguait  le  res- 
pect de  ses  usages  traditionnels  et  qui  s'abstenait  so^euse- 
uient  de  tout  mélange  avec  la  population  environnante.  Ces 
did'érences  s'efTacent  rapidement,  à  mesure  que  les  enfants 
des  paludiers  abandonnent  l'industrie  de  leurs  pères  pour 
des  professions  plus  lucratives.  Hais  tous  ceux  qui^  comme 
l'auteur  de  ces  lignes,  se  rattachent  par  leur  origine  à.  la 
presqu'île  du  Croisic  (35J,  ne  peuvent  se  défendre  d'un  dou- 
loureux regret  en  voyant  disparaître,  avec  leur  belle  pres- 
tance et  leur  costume  pittoresque,  la  race  intelligente  et 
Ilére  des  paludiers  saxons. 

Les  marais  salants  consistent  en  une  série  de  canaux  et  de 
réservoirs  dont  le  fond  est  inférieur  de  1™,50  à  2  mètres, 
W  niveau  moyen  des  marées  de  vives  eaux  :  l'eau  de  mer 
est  introduite  pendant  les  grandes  marées  par  un  canal  ap- 
pelé étier  ou  /om^,  dans  un  premier  réservoir  appelé  vasière, 
et  de  là  dans  un  deuxième  réservoir  appelé  cobier  ou  métière 
où  elle  se  concentre  par  l'évaporation  jusqu'à  7  ou  8  degrés 
de  l'aéromclre  Baumé.  Elle  se  rend  ensuite  dans  des  com- 
partiments appelés  fores  ou  vivres  qui  sont  disposés  sur  le 
pourtour  de  la  saline  et  qu'elle  parcourt  en  diagonale,  puis 
dans  de  grands  compartiments  intérieurs  nommés  adernes 
ou  hauts-termins  qui  sont  placés  le  long  de  la  Ste  des  œillets 
et  où  l'eau  n'a  plus  qu'une  profondeur  de  5  centimètres. 
Elle  atteint  17  à  18  degrés  de  concentration  dans  les  fares, 
18  ou  20  degrés  dans  les  adernes,  et  arrive  enfin  sur  la  sur- 
face des  oeillets,  situés  vers  le  centre  de  ta  saline,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  subir  l'action  du  vent  et 
du  soleil,  avec  une  profondeur  d'eau  de  3  centimètres  sur  les 
bords  et  de  6  millimètres  au  plus  dans  la  portion  cenfarale 
qu'on  appelle  le  petluet.  Le  paludier  vient  tous  les  deux  Jours, 


voeation  de  l'Apollon  grec;  Cor-BUon  (ville-Belen  ou  Bjai),  Dommée 
d'aprÈs  l'Apotloa  phéDlcien.  — r  L>a  découverte  toute  récente  d'une 
inscription  phénicienne  sur  le  bord  des  marais,  entre  CUs  et  Gué- 
nindo  (tome  XIII  du  Bulletin  archéologique  de  Nanieê,  187A),  COD- 
liriue  le  it^our  des  Phéniciens  près  de  l'emboacburc  de  la  Loire. 
Elle  explique  peut-ôtre  pourquoi  la  coiffure  des  métayères  {^udran- 
daises  oITre  une  étrange  ressemblance  avec  celle  des  têtes  de  sphinx 
et  des  momies  égyptiennes,  et  pourquoi  certains  spécimens  des  pote- 
ries les  plus  commuDes  ont  des  formes  qui  ne  seraient  pas  désavouées 
par  l'art  grec  et  qui  restent  comme  les  témoins  d'une  antique  civili- 
sation. 

La  positioa  exacte  du  port  phénldea  Corbilon  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvée  par  un  ùmple  rapprochement  de  nom,  comme  l'ob- 
serve H.  Clément  de  Ris  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des 
déparletnenls y  <87&,  page  ce  qui  reste  probable,  c'est  que  les 
Phéniciens  ont  eu  un  établissement  quelque  part  au  bas  des  coteaux 
de  Guérande.  Des  fouilles  bien  dirigées  pourraient  seules  en  déter- 
miner l'endroit  avec  certitude. 

(35)  L'auteur  descend  par  son  aïeule  paternelle  de  Pierre  David, 
un  des  ôtages  emmenés  à  Redon  par  le  capitaine  La  Trembkye,  en 
1597,  pour  punir  les  Croisicais  d'avoir  tenu  pour  la  Ligue  j  son  tri- 
saïeul, René  David  de  Drézigué,  fut  élu  mqjor  de  la  milice  croisicaise 
le  29  mai  17&A;  son  arrière-grand-oncle,  fils  du  précédent,  élu  en- 
seigne de  la  milice  aux  mêmes  élections,  fut  maire  du  Croisic  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  député  du  tiers  aux  Etats  de  Bretagne,  condamné 
h  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Guérande  et  fusille  au  Croi- 
sic le  30  octobre  1793.  —  Le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes 
avait  été  octroïé  aux  Cnnaicais  par  lettres  patentes  de  1618,  coalir- 
mécs  en  1683  et  1703,  en  récompense  de  leurs  armements  mari- 
limrs  aux  xv",  xvt*  et  xvii"  siècles.  Après  le  combat  naval  du  20 
novembre  17&9,  en  vue  du  Croisic,  oà  H.  de  Conflans,  amiral  de  la 
Itotle  françoisej  eut  son  vaisseau  échoué  et  brûlé,  ils  firent  une  lî 
t>clle  réustauce  qu'ils  forcèrent  les  Anglais  à  se  retirer. 


pendant  la  saunaison,  avec  le  ra6/«  ou  graud  rftteau  plein  en 
bois,  attirer  sur  une  petite  jdate-forme  ou  ladurc  le  sel  qui 
s'est  formé  dans  l'œillet.  Le  sel  blanc  est  écrémé  à  la  sur- 
face et  recueilli  à  part;  le  sel  ramassé  au  fond  est  en  gros 
cristaux  qui  retiennent  quelques  parcelles  terreuses  du  fond 
et  leur  doivent  une  teinte  gris&tie.  A  Bourgneuf,  le  sel  est 
déposé  sur  une  partie,  disposée  en  plate-forme,  des  digues  en 
terre  ou  bossis  qui  séparent  les  salines  ;  cette  plate-forme 
s'appelle  tosselier;  le  sel  y  est  recouvert,  pour  Cire  préserv  é 
de  la  pluie,  par  des  herbes  grossières  ou  rouches.  Dans  les 
marais  de  Guérande,  le  sel  est  porté  de  la  ladure  au  mulon 
par  des  porteuses  qui  le  transportent  sur  la  tête  avec  une 
remarquable  aisance  dans  de  grands  vases  tronconîques  en 
bois  appelés  gédes.  Le  mulon  est  soustrait  à  l'action  des  pluies 
par  un  enduit  de  terre  argileuse. 

L'œillet  forme  un  rectangle  de  7  mètres  de  large  sur  10 
à  il  mètres  de  long  et  représente  une  surface  d'environ 
70  centiares.  Il  occupe  les  6  centièmes  de  la  superficie  de  la 
saline;  l'étier,  les  U  centièmes;  la  vasière  et  le  cobier  ou 
métières,  les  50  centièmes;  les  fares  et  adernes  kO  cen- 
tièmes. La  surface  totale  de  l'œfflet  est  d'environ  6  ares  eu  y 
comprenant  la  part  coirespondante  des  canaux,  réservoirs  et 
chauiïoirs. 

La  culture  des  marais  salants  est  complètement  aban- 
donnée aux  colons  par  .  les  propriétaires  qui,  la  plupart  du 
temps,  ignorent  même  l'emplacement  de  leura  œillets.  Néan- 
moins, ce  qui  prouve  en  faveur  de  l'intelligence  des  palu- 
diers, leur  méthode  est  parfaitement  appropriée  aux  condi- 
tions du  climat.  L'examen  approfondi  qui  en  a  été  fait  par 
des  hommes  compétents  lors  de  l'enquête  de  1866  n'a 
su^éré  en  somme  que  dea  améliorations  de  détail.  Ainsi,  il 
faudrait  mieux  défendre  l'accès  des  marais  contre  les  plus 
grandes  marées,  établir,  outre  les  rigoles  d'alimentation,  un 
système  de  rigoles  d'issue  pour  les  eaux  de  pluie  après  les 
orages  et  pour  les  eaux  mères  où  la  concentration  des  sels  de 
magnésie  et  de  potasse  au  bout  d'un  certain  temps  empêche 
la  cristallisation  du  sel  marin  et  produit  ce  que  les  paludiers 
appellent  Yéchaudement.  En  outre,  pour  obtenir  un  meilleur 
rendement,  il  serait  probablement  avantageux  d'augmenter 
la  surface  des  réservoirs  de  concentration  par  rapport  à  celle 
des  bassins  de  cristallisation  ;  en  uu  mot,  de  concentrer  da- 
vantage l'eau  de  mer  avant  de  la  faire  arriver  sur  l'œillet  (36). 
Mais  tout  progrès  est  d'une  réalisation  difficile  sur  un  sol 
aussi  divisé  ;  les  marais  salants  de  la  rive  droite  sont  ré- 
partis entre  1600.  et  ceux  de  la  rive  gauche  entre  280  pro- 
priétaires, dont  les  œillets,  au  lieu  d'être  contigus,  sont 
presque  toujours  disséminés  entre  plusieurs  salines.  On  com- 
prend combien  il  esl  malaisé  de  s'entendre  pour  réaliser  la 
moindre  amétioration. 

L'œillet  produit  en  moyenne  1200  kilos  de  sel  gris  et 
80  kilos  de  sel  blanc.  Dans  les  bonnes  années  la  production 
peut  atteindre  22  mouci*  ou  un  muid,  ce  qui  représente 
UO  hectûUtres  et  correspond  à  un  poids  de  2800  kilos.  Il  faut 
à  peu  près  quarante  jours  de  saunaison  entre  les  mois  de 
juin  et  de  septembre  pour  obtenir  une  récolte  moyenne. 
Pendant  l'hiver,  le  paludier  entretient  les  rigoles  d'alimen- 
tation; tous  les  neuf  ou  dix  ans,  avec  le  concours  des  palu- 
diers voisins,  il  renouvelle  et  pare  la  surface  argileuse  des 


t.36)  Enquête  sur  ks  sels,  1866.  —  Rapport  lefibnim 
Digitized  byVjUU 
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œillets,  par  l'opération  dite  chaassage.  Un  seul  paludier  cul- 
tive en  général  une  cinquantaine  d'œiUets,  qui  sont  situés 
sur  diverses  salines  ik  des  distances  souvent  considérables. 

Voici  quelle  est,  pour  les  quatre  dernières  années,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  l'administration  des  douanes, 
la  répartition  en  tonnes  des  sels  récoltés  dans  la  Loire-Infé- 
rieure : 


■-LuoirictiHWDnsau 
Hiitvaiit 
leur  dMtiimtioD 


Sel*  Usé*  k  rinpAl 
J«  couonnutioD  de 
10  fr.  pcMip  tOO  kil. 
«)■  InniportÊi  p«r 
FmboUin)  

SoU  atpédîAi  à  Vt- 

Iranfcar  

omploj'di  pour 
la  pulite  péclie  

Sels  «mplovAs  pour 
KalAiMDB  i  torre.. . 

Seli  emplfivéa  aux 
usages  «grieolM. . . 


1871 


19.233 
39.87B 

m 
m 


43.586 


805 
546 


LUI 


1873 


13.110 

is.m 

i.lUO 

m 

950 
9i 


40.831 


5  S 
-  a 


767 

m 


1.575 


1878 


ts.aa: 

«(.073 
1.473 
400 
565 


44.350 


'JSU 
209 


1.240 


1874 


13.0Ô3 
27.20i 
1.570 

380 


42.512 


707 
1115 


062 


En  1775,  on  comptait  â  Bourgneuf  â5  000  aires  de  marais 
salants,  mais  l'envahissement  des  lais  de  mer,  en  les  éloi- 
gnant du  rivage,  les  a  rendus  en  grande  partie  impropres  à 
la  culture  du  sel  et  les  a  transformés  en  marais  gdts  dont  la 
superQcie  est  aujourd'hui  de  302  hectares  et  dont  le  seul 
produit  est  une  herbe  grossière  appelée  rauehe.  En  1810,  les 
marids  salants  comprenaient  10  000  aires  sur  la  cftte  sud  et 
30  865  œillets  sur  la  cdte  nord.  L'annuaire  de  la  Loire-Infé- 
rieure publié  «n  l'an  XI  évalue  la  production  moyenne  à 
UU  000  tonnes  de  sel.  Ce  nombre  doit  être  notablement  trop 
faible,  car  il  correspoml  encore  à  la  production  moyenne 
des  vingt-cinq  dernières  années  (37),  bien  que  le  nombre 
des  œillets  exploités  se  soit  réduit  k  environ  20  000.  La 
moyenne  du  prix  de  vente  de  ia  tonne  de  sel  n'a  pas  non 
plus  varié  jusque  vers  1860  ;  elle  était  d'environ  15  francs  et 
sa  valeur  réelle  n'avait  diminué  qu'en  suivant  la  dépréciation 
monétaire. 

Mais  cette  moyenne  ne  se  maintenait  que  par  la  hausse 
exceptionnelle  qui  compensait  dans  les  mauvaises  années 
l'insuffisance  de  la  récolte  et  qui  portait  le  prix  de  la  tonne 
jusqu'à  30  et  35  francs.  Désormais  le  pm  ne  se  relève  pas 
notablement  dws  les  années  improductives  ;  il  reste  à  peu 
près  staUonnaire  à  6  ou  7  francs  la  tonne  sur  les  marais  de 
Bourgneuf,  à  7  ou  S  francs  la  tonne  au  Croîsic  et  au  Pou- 
liguen. 

Aussi  l'œillet  qui  valait  350  et  500  francs  est  tombé  ik  80, 
AD  ou  même  30  f^cs.  En  1790,  il  rapportait  à  son  proprié- 


(37)  En  1840,  Is  production  moyenne  était  de  56  78A  tonnes  pour 
35601  œilleU,  d'une  superficie  de  2293  liectuea  (T.  Lorieux,  1840, 
Rapport  à  la  Société  académique  de  Nantes. 

M,  Uasseron,  directeur  des  douanes,  a  indiqué  50  000  tonnes  pour 
la  production  moyenne  de  la  Loire-Intérieure,  dans  sa  déposition, 
Ion  de  l'enquête  sur  les  kIs,  eu  1850. 


taire  un  revenu  de  13  fr.  35  c.  qui  s'est  maintenu  en  moyenne 
jusqu'à  18/!i0,  qui  s'est  réduit  de  plus  de  moitié  pendant  la 
période  de  18ù0  à  1860  et  qui  devient  sensiblement  nul  au- 
jourd'hui (38).  Désormais,  suivant  son  éloignement  des  roules 
ou  des  canaux  navigables,  l'œillet  est  abandonné  comme 
onéreux,  ou  bien  couvre  seulement  ses  ttaîB  d'exploita- 
tion, ou  bien  en6n  laisse  au  propriétaire  un  maigre  béné- 
fice. Le  portage  du  sel  de  l'œillet  au  mulon,  payé  autre- 
fois avec  du  sel  blanc,  coûte  en  outre  1  fr.  50  c.  par  tonne; 
les  frais  annuels  de  réparations  ou  mises  ordinaires  qui 
étaient  de  50  centimes  atteignent  1  franc  ou  1  fr.  50  c. 
On  peut  compter  1  franc  de  mises  extraordinaires  pour 
le  chaussftge  et  75  centimes  d'impôt,  ce  qui  donne  déjà 
k  fr.  26  c.  ou  û  fr.  75  c.  de  dépense  commune,  à  laquelle  il 
faut  jouter  un  tiers  du  prix  de  vente  pour  salaire  du  palu- 
dier, soit  environ  3  ou  3  francs.  S  l'œillet  n'est  pas  placé 
sur  le  bord  d'un  chemin  ou  d'un  ètier  navigable,  il  faut 
compter  encore  2  ou  3  francs  pour  le  conduit  ou  transport  du 
sel  à  dos  de  cheval  depuis  le  mulon  jusqu'à  la  charrette  ou 
la  gabare.  Le  prix  de  revient  est  ^ors  supérieur  an  prix  de 
vente  et  l'œillet  est  condamné  à  l'abandon. 

Les  inégalités  de  leur  production  annuelle  ont  été  fatales 
aux  salines  de  l'Ouest  dont  la  clientèle,  pendant  les  années 
d'insuffisance,  a  été  peu  à  peu  détournée  au  profit  des  salines 
de  l'Est  et  du  Midi.  Désormais,  la  production  des  sels  de 
l'Ouest  est  trop  abondante  pour  le  marché  restreint  qu'ils 
alimentent.  Autrefois,  ils  pénétraient  jusqu'à  Paris,  Bourges 
et  Bordeaux  :  depuis  le  développement  des  mines  de  sel 
gemme,  les  facilités  de  transports  données  par  la  création 
des  chemins  de  fer  et  les  réductions  de  tarifs  accordées  aux 
sels  de  mine  par  les  Compagnies  de  TEst  et  de  l'Ouest,  aux 
sels  de  la  Méditerranée  par  les  Compagnies  de  Lyon  et  du  Midi, 
les  sels  de  la  Loire-Inférieure  ne  vont  plus  guère  au  delà  d'un 
rayon  de  trente  à  quarante  lieues  vers  l'intérieur.  La  Compa- 
gnie d'Orléans  leur  a  bien  accordé  des  réductions  de  tarifs 
croissant  avec  te  distance  et  les  transports  à  3  francs  la 
tonne  de  Saiut-Nazaire  à  Nantes,  à  7  francs  jusqu'à  Angers, 
15  francs  jusqu'à  Paris;  mais,  malgré  ces  réductions,  ils 
n'ont  pu  lutter  contre  la  concurrence  des  Compagnies  de 
l'Est  et  du  Midi  qui  abaissent  leur  prix  de  vente  on  raison 
inverse  des  distances  à  parcourir. 

Les  sels  étrangers  payent  2U  francs  de  droits  de  douanes, 
indépendamment  de  l'impOt  de  consommation  (lois  doua- 
nières du  38  décen^>n  18&8).  Dana  ces  conditions,  l'importa- 
tion est  presque  nulle,  et  les  sels  de  l'Ouest  ont  bien  plus  à 
se  défendre  contre  les  sels  français  de  l'Est  et  du  Midi,  que 
contre  les  sels  de  l'Angleterre  et  du  Portugal. 

Mais  la  loi  du  33  novembre  18&8  a  fait  un  tort  considérable 
aux  sels  de  l'Ouest  en  autorisant  les  armateurs  pour  la  pddie 
de  la  morue  à  foire  leurs  approvisionnements  en  sels  étran- 
gers moyennant  un  droit  supplémentaire  de  5  francs  seu- 
lement par  tonne,  et  en  exemptant  môme  de  tout  droit  les 
sels  employés  pour  les  salaisons  en  mer  quelle  que  fût  leur 
provenance.  Il  eût  été  bien  naturel  de  maintenir  visr-à-vis 
d'armateurs  qui  reçoivent  de  l'État  une  prime  de  200  fhmcs 
par  tonne  ^e  morue,  l'obligation  peu  on^use  de  consommer 


(38)  Huet,  Annuairede  fan  XI.  A.  LorieoXj  Du  commerce  et  de  la 
production  des  selt  dans  la  Loire-lnfiriwrtf  184fi^  Enquête  sur  les 
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exclusivement  les  aela  flranQai»  autrefois  préférés  à  tous 
autres  pour  cet  usage.  En  187à,  sur  AS  000  tonnes  environ, 
dont  ^5  000  pour  la  pûche  do  la  morue  et  5000  pour  H  petite 
pôche,  tous  les  sels  de  l'Ouest  n'entreui  que  pour  le  chifl're 
de  6000  toDoes. 

fin  môme  temps  que  la  concurrence  des  sels  de  l'Est  et  du 
Midi  abaisse  outre  mesure  le  prix  du  sel  dans  les  marais  de 
rOuest,  la  main-d'œuvre  y  a  subi  une  augmentation  notable, 
proTonant  en  partie  de  la  diminution  de  l'impût  sur  le  sel  et 
de  la  suppression  de  la  remise  accordée  aux  paludiers. 

Après  l'abolition  de  la  gabelle,  en  1790,  l'impOt  du  sel  a  été 
fixé  t  UO  francs  par  100  kllogr.  en  1813,  abaissé  à  30  francs 
on  iHU  et  maintenu  à  ce  taux  par  la  loi  du  '26  juin  ISùO  qui 
accordait  une  remise  de  5  pour  100  aux  sels  de  l'Ouest  pour 
déchet  et  de  3  poor  100  aux  sels  du  Midi  et  de  l'Est  (30).  La 
▼ente  du  sel  se  trouvait  forcément  restreinte  dans  une  très- 
forte  proportion  par  un  impôt  qui  élevait  le  prix  de  cette 
denrée  h  trente  fois  la  valeur  de  son  prix  de  vente  sur  le  lieu 
de  production.  Une  ordonnance  royale  du  30  avril  1817,  pour 
compenser  co  désavanU^^e  et  soutenir  une  industrie  alors  in- 
dispensable à  ralimentatlon  publique,  rétablit  une  ancienne 
disposition  abolie  par  ta  loi  du  17  mars  17B1 ,  et  accorda  une 
remise  des  droits  sur  100  kilogr.  de  sel  à  chaque  individu  de 
la  fWmille  du  paludier,  fa  la  condition  expresse  de  rapporter  en 
échange  une  quantité  de  grains  déterminée.  Celte  condition 
explique  te  nom  de  tvoqm  donné  à  la  remise  de  l'impdl. 
I.a  troque,  dans  une  famille  moyenne  de  cinq  membres,  cor- 
respondait à  une  véritable  subvention  de  l&O  francs  et  béné- 
ficiait indirectement  au  propriétaire  qui  trouvait  des  palu- 
diers disposés  fa  faire  ses  marais  avec  unevémunération  d'un 
qwrt  ou  d'un  tiers  au  plus  de  la  récolte,  tuidis  qu'autrement, 
il  aurait  fallu,  comme  pour  les  récoltes  agricoles,  accorder 
probablement  la  moitié.  L'impôt  sur  le  sel,  momentanément 
aboli  en  février  18^8,  a  été  rétabli  par  la  loi  du  il8  décembre 
fa  10  francs  par  100  kilogr.,  et  la  troque  a  été  supprimée 
au  1*' janvier  1865  (ZiO).  Le  paludier,  privé  de  la  subvention 
qu'il  recevait  de  l'État,  ne  pouvant  faire  vivre  sa  famille 
avec  les  100  ou  150  francs  que  lui  rapportait  sa  paluderie  de 
40  ou  60  œillets,  et  mal  surveillé  par  le  propriétaire,  a 
cherché  une  augmentation  de  salaire  en  multipliant  les  ré- 
parations et  en  les  faisant  payer  plus  cher.  De  son  côté,  le 
propriétaire  ne  peut  plus  spéculer  comme  autrefois  en  faisant 
des  muions  d'amas  pendant  les  années  d'abondance, 
puisqu'il  ne  peut  plus  espérer  une  Ibrie  hausse  de  prîx  pen- 
dant les  années  de  disette. 

Enfin,  les  consommateurs,  après  avoir  usé  des  sels  blancs 
d'autres  provenances,  sont  devenus  plus  exigeants  et  n'ont 
plus  voulu  admettre  les  sels  gris  de  l'Ouest.  Il  a  fallu  les  laver 
et  les  rafflner,  ce  qui  augmentait  leur  prix  de  h  francs  dans 
un  cas  et  de  30  francs  dans  l'autre.  On  opère  le  lavage  et  le 
raffinage  des  sels  dans  tes  usines  de  M.  Maillard,  au  Croisic, 
de  MM.  Benoit  au  Croisic  et  au  Pouliguen.  Le  sel,  prcatable- 
ment  égrugé  entre  deux  cylindres,  tombe  dans  une  auge  eu 
bois  où  circule  une  eau  saturée  de  sel  marin,  mais  capable 


{39)Mérc8SC  1868,  Marais  mtauis  de  f Ouest. 

(dO)  M.  de  la  Rochette,  dcpiitii  de  la  Loirc-lnrcriciii-c,  en  qui  les 
intérèta  salicolea  de  l'Ouest  ont  toujours  trouvé  un  habile  et  zélé  dé- 
fenseur, a  rormulé  une  ppoposilion  récente  pour  le  rétablissemeut  de 
la  troque  svec  remise  du  drmt  sur  500  kilogr.  de  set  par  tète  de  chef 
do  famille. 


de  dissoudre  les  sels  étrangers,  L'auge  est  inclinée,  l'eau  et 
te  sel  la  remontent  fa  l'aide  d'une  vis  d'Archimède  :  après 
avoir  parcouru  deux  laveurs  placés  l'un  au-dessous  de  l'antre, 
le  set  est  remonté  par  une  chaîne  fa  godets  dans  un  troisième 
lavoir  où  il  subit  un  rinçage  dans  un  courant  d'eau  saturée 
bien  claire  et  arrive  enfin  dans  un  séchoir  formé  pu  une 
grande  caisse  rectangulaire  traversée  par  des  tujaux  où  cir- 
cule de  la  vapeur.  Pour  le  raffinage,  le  sel  brut  est  dissous 
dans  l'eau  de  mer  et  de  nouveau  cristallisé  par  évaporation 
artificielle  dans  de  grandes  chaudières  ouvertes  et  plates 
chauffées  fa  la  houille.  Le  sel  raffiné  est  aëché  par  simple 
égouttage  de  manière  fa  entraîner  les  sels  déliquescents.  Les 
eaux  mères  sont  réviviflées  par  un  chaulage  qui  les  débar- 
rasse de  la  magnésie.  HH.  Benoit  ont  fbit  en  outre  des  essais 
pour  fabriquer  des  sels  de  potasse,  mùs  ils  n'ont  pas  été  in- 
demnisés de  leurs  efforts  (Ai). 

En  résumé,  l'industrie  du  sel  dans  l'Ouest  est  trop  consi- 
dérable pour  ses  débouchés  et  a  cessé  d'être  rémunératrice. 
Elle  est  enserrée  dans  un  marché  de  plus  en  plus  restreint 
par  la  production  illimitée  et  la  supériorité  d'oi^anisatiou  de 
ses  concurrents  de  TEat  et  du  Midi. 

Elle  n'a  pu  obtenir,  fa  la  suite  de  l'enquâte  de  1806,  aucune 
augmentation  de  remise  sur  l'impôt  pour  tenir  compte  du 
déchet  provenant  des  sels  déliquescents  ;  elle  n'a  pu  encore 
parvenir  fa  un  dégrèvement  d'iqipût  pour  ses  marais  classés 
comme  terres  de  première  classe  et  dont  la  valeur,  après 
avoir  été  de  liOOO  francs,  est  tombée  aujoiud'hui  fa  600  ou 
800  francs  l'hectare. 

Elle  ne  peut  guère  espérer  te  rétablissement  de  la  troquo 
qui  était  une  véritable  subvention,  mais  aussi  une  compen- 
sation légitime  de  la  loi  d'exception  qui  taxe  un  produit  in- 
dustriel à  plus  de  10  fois  sa  valeur. 

Elle  n'a  pas  non  plus  de  grandes  chances  pour  faire  réviser 
la  loi  du  33  novembre  I8/18  et  inteirdire  l'emploi  des  aeU 
étrangers  pour  la  grande  pèche  qui  est  considérée  conune 
une  pépinière  de  la  marine  française  et  assurée  fa  ce  Utn  do 
tous  les  encouragements  de  l'État. 

11  faut  donc  qu'elle  se  transforme  au  moins  en  partie,  et  ses 
premiers  efforts  doivent  tendre  à  reconstituer  entre  les 
mêmes  mains  l'unité  de  la  saline  dont  le  morcellement  s'op- 
pose à  tout  progrès.  Peut-être,  pour  remédier  fa  l'apathie  de* 
propriétaires  qui  s'habituent  à  ao  désintéresser  d'une  pro* 
priété  devenue  improductive,  et  peur  éviter,  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  publique,  les  graves  inconvénients  qui  résul* 
feraient  de  l'abandon  des  marais  salants,  l'État  sera-t-îl  forcé 
d'intervenir  et  de  mettre  les  propriétaires  des  œillets  aban- 
donnés en  demeure  de  se  former,  par  salines  ou  groupes  de 
salines,  en  associations  syndicales,  conformément  au  4*  nu* 
méro  de  rarticte  1"  de  la  loi  du  91  juin  1865.  Les  expropria- 
tions seraient  faites,  au  besoin,  dans  les  formes  prévues  par 
l'article  16  de  ta  loi  du  21  mal  1836. 

La  saline  ou  le  groupe  de  salines,  une  fois  reconstituées 
sous  une  direction  unique,  pourraient  alors  recevoir  Tappro- 
priation  la  plus  arantageuse  eu  égard  fa  leur  position  dans  le 
marais.  Toutes  celles  qui  sont  situées  à  proximité  des  chc- 


(âl)  L'abondance  de  la  enrnallitc  ou  chlorurr  dnutile  ilc  polits>iuin 
et  de  œagiicsium  aux  mines  de  Stasshirth  (Prusse)  oe  parait  pns 
devoir  encourager  de  aou>c)les  tentatives  potiCH^lirer  la  pokisHc 
eaux  mcrcs  de.  maraU  salants.  ^.^^.^^^  LiOOgle 
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mins  et  des  canaux  navigables  s'y  joindraient  à  peu  de  frais, 
supprimeraient  ainsi  les  firais  do  conduit  et  pourraient  conti- 
nuer h  récolter  du  sel  dans  des  conditions  plus  économiques. 
Plusieurs  pourraient  fltre  ulilisées  comme  huHricres  ou  ré- 
servoirs il  poissons.  Quelques-unes,  sans  trop  de  frais,  pour- 
raient 6tre  transformées  en  prairies  ou  an  champs  culti- 
vables. 

Quant  aux  autres,  pour  les  assainir,  sinon  pour  en  tirer  un 
parti  lucratif,  il  faudrait  les  planter  avec  les  arbustes  qui  se 
plaisent  dans  les  terrains  argileux  et  salés.  Ce  serait  sans 
doute  trop  ambitieux  de  vouloir  peupler  un  sol  ingrat  et  ex- 
pose k  la  violence  des  venta,  avec  ces  Eucalyptes  (Z|2)  de  la 
iNouvolle-/ùIande  dont  les  jets  sont  de  plus  d'un  mètre  par 
an,  dont  lo  bois  acajou  est  aussi  beau  que  résistant,  et  dont 
les  feuilles  &  odeur  balsamique  ont  de  précieuses  propriétés 
pour  les  affections  de  gorge  et  de  poitrine.  Hais,  en  cherchant 
parmi  les  palétuviers  et  autres  arbustes  plus  jeunes,  oti  en 
trouverait  peut-4}tre  qui  se  contenteraient  de  la  terre  des  sa- 
lines amendée  par  les  goCmon.s  recollas  sur  les  côtes,  et  la 
contrée  des  marais,  transformée  en  plaine  verdoyante,  aurait 
alors  peine  h  se  reconnaître.  Les  terrùns  conquis  sur  la  mer 
rendrait  ainsi  l'équivalent  des  forints  qu'elle  a  envahies  sur 
la  rive  opposée  du  Morbihan,  et  dont  elle  laisse  apercevoir, 
en  se  retirant,  le  sol  devenu  ligneux  par  l'entassement  de 
leurs  débris. 

E.  liOniEt-x. 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECTION  nK  ZOOUIGIB 

Séance  du  20  août  1875. 

M.  Bureau  (Louis)  présente  des  observations  tr^s-inté^es- 
santés  sur  les  diverses  variélits  de  l'aigle  botté  (Aquila  pennata 
Brehm  et  Brîss),  oiseau  généralement  rare  en  Europe  et  dont 
la  synonymie  présente  une  extrême  confusion.  M.  Bureau  a 
eu  la  botme  fortune  d'observer  dans  l'ouest  plusieurs  nids 
iVAquila  pennata,  ilapu  se  convaincre  que  toutes  les  variétés 
Rp  ramènent  à  detix  types  qu'il  nomme  type  blanc  et  type 
nAgre.  Les  deux  sexes  appartiennent  parfois  au  mCme  type, 
plus  souvent  à  deux  types  différents.  On  a  môme  vu  dans  une 
même  forât  et  très-voisins  l'un  de  l'autre  deux  couples  formes, 
l'nn  d'un  mâle  nègre  et  d'une  femelle  blanche,  l'autre  d'un 
mtUe  blanc  et  d'une  femelle  négrc.  Généralement  les  petits 
sont  tous  blancs  ou  tous  nègres.  Mais  M.  Bureau  a  trouvé  un 
nid  qui  renfermait  deux  jeunes,  l'un  blanc,  l'autre  nf'gre  :  ce 
qui  prouve  bien  que  ces  variations  ne  sont,  pas  comme  on 
l'avait  cru,  en  rapport  avec  l'âge. 

M.  Bonjour  adopte  entièrement  les  idées  de  M.  Bureau;  il 
fait  observer  qu'une  variété  nègre  se  présente,  quoique  trés- 
rarement,  chez  le  balbuzard-mnntagu.  M.  de  Laleu  prétend 
que  chez  le  balbuzard  les  jeunes  présentent  tant  de  varia- 
tions de  plumage  qu'on  en  trouve  h  peine  deux  qui  se  res- 
semblent entièrement.  M.  Alfred  Giard  croit  pouvoir  rappro- 
<-lier  les  faits  signalés  par  M.  Bureau  de  ceux  que  l'on  observe 
chez  les  insectes,  et  notamment  chez  les  lépidoptères  où  l'on 
constate  fréquemment  dans  l'un  des  sexes  (le  plus  souvent  le 
Kcve  femelle)  un  dimorphisme  très-apparent  qui  peut  s'é- 


(42)  VEueatyptm  globulus,  1872.  Oubler. 


tendre  au  sexe  mftle.  Presque  tous  les  Argymii  présentent 
plus  ou  moins  rarement  des  variétés  femelles  mélaniennes  : 
chez  VArgytmis  paphia  les  femelles  noires  sont  aussi  com- 
munes que  les  rousses. 

M.  S.  Chatin,  agrégé  k  l'École  de  pharmacie,  a  entrepris  des 
études  osléolofjiques  sur  les  fosses  nasales  des  mammifères. 
11  se  borne  a  énoncer  les  résultats  de  ses  recherches  pour  le 
groupe  des  quadrumanes.  M.  Scklumberger,  ingénieur  des 
mines,  présente  de  nombreuses  préparations  de  foramlni- 
fères.  L'une  d'elles  présente  un  intérêt  spécial  pour  l'étude  de 
la  reproduction  chez  ces  animaux.  C'est  une  mîliole  dont  les 
loges  sont  remplies  d'embryons  plongés  dans  le  sarcode. 

M.  Ciiard  expose  ses  roclierchcs  sur  quelques  points  con- 
troversés de  l'embryogénie  des  ascidies,  et  plus  spécîalemfttit 
de  là  Mohpila  mciaiis  qu'il  a  étudiée  au  laboratoire  ïîOolo- 
gique  de  Wimoreux. 

Les  cellules  du  follicule,  lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur 
développement,  présentent  un  mince  pédicule  :  après  leur 
disparition,  ces  cellules  laissent  donc  b  la  surface  do  la  coque 
de  tri-s-petites  ouvertures  qui  servent  peut-fltre  à  la  pénétra- 
tion des  spermatozoïdes. 

Les  cellules  dites  du  testa  apparaissent  chez  les  ascidies  à 
des  époques  différentes  et  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
suivant  les  espèces.  Quelquefois  {A.  scahra)  elles  forment 
même  avant  le  fractionnement  une  membrane  continue  qui 
deviendra  plus  tard  la  tunique  de  cellulose.  Chez  la  Molgula 
socialis  ces  cellules  sont  d'abord  libres  et  sont  englobées 
plus  tard  dans  la  couche  cuticulaire  de  l'embryon  pour  con- 
stituer la  tunique. 

Ces  cellules  ne  peuvent  être  assimilées,  comme  1c*veut 
Semper,  aux  globules  polaires  observes  chez  un  grand  nombre 
d'animaux.  Leur  apparition  n'est  pas  liée,  comme  pour  ces 
derniers,  h  la  destruction  de  la  vésicule  gcrminative. 

M.  (îiard  croit  plutôt  pouvoir  considérer  cette  formation 
comme  l'homologue  du  deuxième  chorion  [membrane  séreuse 
ou  faux  unuiios  des  pléronialinècs  et  de  certains  rougeurs). 

Le  fractioimemcnt  est  complet  et  régulier  comme  chez 
toutes  les  ascidies  où  cette  période  du  développement  a  été 
étudiée.  La  gastrula  se  forme  par  invagination  comme  chez 
la  clavelino  où  le  fait  est  très-net  malgré  les  assertions  con- 
traires de  Donitz. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  la  formation  d'une  gtstrula  par 
épibolie  cliez  les  molgules  ont  été  induits  en  erreur  par  leur 
'  désir  de  rapprocher  ces  animaux  des  mollusques. 

Le  système  nerveux  du  lèlanl  de  la  Motguta  socialis  se 
prolonge  assez  loin  au-dessus  de  la  corde  dorsale;  le  ganglion 
est  gros,  de  forme  conique.  La  vésicule  des  sens  ne  renfwme 
qu'un  seul  organe,  celui  que  l'on  considère  généralement 
comme  l'otoUthe.  On  trouve  accidentellement  des  embryons 
qui  ont  deux  ololithes,  mais  jamais  on  n'observe  l'organe  de 
la  vision  eonmie  chez  toutes  les  autres  larves  d'ascidies. 

Les  rayons  natatoires  sont  très -faiblement  développés.  Outre 
les  genres  précédemment  indiqués,  ces  organes  existent  chez 
lo  Botrylliis  vwiaceus  et  chez  les  Astellium.  Le  têtard  des 
Aslelliuin  présente  en  outre  dans  son  appendice  caudal  un 
système  musculaire  Irès-intéressant  et  très-hautement  orga- 
nisé. 

M.  J.  Chatin  présente  des  dessins  représentant  les  princi- 
paux caractères  anatomiques  de  quelques  helminthes  nou- 
veaux du  hérisson,  des  reptiles,  etc.  Il  insiste  particulièrement 
sur  une  espèce  nouvelle  du  genre  //erfruri*,  et  croit  pouvoir 
affirmer  que  les  espèces'de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  ré- 
pandues qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Il  en  a  rencontré 
plusieurs  dans  la  collection  de  reptiles  rapportée  de  Cochîn- 
chine  par  le  docteur  Maurice. 

M.  LatastBf  licencié  ès  sciences,  a  fait  des  études  histo- 
logiques  très  -  approfondies  sur  les  caractères  spécifiques 
fournil  par  les  papilles  des  cidlosïtés  du  atïuC&xhê;  tei  tut- 
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traciens  anoures  à  l'époque  de  la  reproduction.  H  montre  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  seoiblables  recherches  pour 
la  classification  parfois  si  difficile  de  ces  animaux.  D  s'est 
borné,  jusqu'à  présent,  à  en  faire  l'application  aux  diverses 
espèces  français ea  de  crapauds  et  de  grenouilles. 

DeueBièmê  séance  du  21  ao^t  1875. 

H.  de  Laieu  indique  quelques  procédés  taxidermiqucs  de 
son  invention.  Il  communique  ensuite  ses  observations  sur 
le  bruit  que  font  les  pics  dans  les  foréla.  D'après  lui,  ce  bruit 
serait  une  sorte  de  chant  et  ne  serait  pas  produit  par  le  choc 
du  bec  de  l'oiseau  contre  le  tronc  des  arbres.  M.  de  Laleu  a 
tnt  aussi  des  recherches  sur  la  façon  dont  se  nourrissent  les 
jeunes  sangsues.  Il  croit  que  ces  animaux  vivent  dans  les 
cadavres  des  batraciens  que  font  périr  tes  sangsues  adultes. 

H.  Sirodot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
expose  en  détail  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  élé- 
phants du  mont  Dol.  Il  indique  le  mode  de  croissance  des 
dents,  leur  disposition,  leur  usure,  et  enfin  les  caractères 
très-nets  qui  permettent  de  reconnadtre  le  rang  d'une  mo- 
laire, sa  situation  dans  l'une  ou  l'antre  mâchoire,  son  orien- 
lation  à  droite  ou  à  gauche,  etc. 

M.  Sirodot  fait  remarquer,  en  terminant,  qu'ayant  eu  à  sa 
disposition  un  très-grand  nombre  de  dents,  il  a  pu  non-seu- 
.ement  corriger  les  "erreurs  commises  par  Falconnet  et  de 
Blainville,  mais,  de  plus,  s'assurer  que  les  différentes  espèces 
â'Elephm  décrites  jusqu'à  présent  comme  voisines  du  mam- 
mouth n'on  aucune  valeur.  On  trouve  une  multitude  de 
formes  intermédiaires  reliant  VElephas  primigenius  h  VEle- 
phas  indicuê  vivant  encore  de  nos  jours. 

M.  Btùlty  fait  une  communication  sur  un  nouveau  procédé 
d'enduit  pour  tuiles  collecteurs,  ayant  pour  résultat  une 
^'rande  économie  dans  le  détroquage  et  la  conservation  des 
huîtres. 

H.  A.  Giard,  après  de  longues  recherches  sur  l'embryo- 
génie d'animaux  appartenant  aux  diverses  classes  rangées 
duis  les  embranchements  des  articulés  et  mollusques  de' 
Cuvier,  croit  devoir  proposer  une  autre  délimitation  de  ces 
deux  groupes.  Les  Arlhropoda  correspondant  aux  Insfcta  de 
Linné  forment  un  phylum  nettement  défini  qu'il  convient 
de  séparer  des  autres  annelés.  La  plupart  de  ces  derniers 
(annéîides,  ehétognatbes,  roUfères)  doivent  être  réunis  aux 
mollusques  proprement  dits  (céphalopodes,  gastéropodes  et 
lamellibranches),  auxquels  ils  se  retient  par  les  brachiopodes 
et  les  bryozoaires.  De  nouvelles  recherches  embryogcniques, 
entreprises  sur  les  bryozoaires  par  M.  J.  Barrois,  préparateur 
ù  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  ont  montré  que  les  diverses 
formes  larvaires  de  ces  animaux,  même  les  Cyphonanles,  se 
ramènent  à  un  type  unique  que  M.  Giard  croit  pouvoir  ratta- 
cher &  la-  forme  générale  de  l'embryon  de  mollusque  (au 
nouveau  sens  du  mot).  M.  Giard  réserve  son  opinion  sur 
la  place  à  donner  aux  vers  plats  et  aus  némertiens,  sur 
lesquels  il  n'a  encore  que  des  données  insuffisantes.  Les 
géphyriens  paraissent,  d'après  les  nouvelles  recherches  de 
Solenka,  étroitement  unis  aux  annélides.  Quant  aux  tuniciers, 
il  convient  de  les  rapprocher  des  vertébrés  inférieurs,  plu- 
tôt de  l'Amphiarm  que  des  poissons  auxquels  Dohrn  a  pro- 
posé de  les  réunir.  La  formation  du  aeioma  et  de  la  cavité 
atrialo  ou  cloacate  ne  parait  pas  légitimer  entièrement  cette 
réunion. 


SKCnON  DE  PHYSIQl-K 

Séance  du  20  aoilt. 

En  l'absence  de  M.  Potier,  président,  et  de  M.  Mercadier, 
secrétaire,  élus  l'année  dernière,  la  section  nomme  président 


M.  Gavarret,  secrétaire  M.  Hirsch,  et  vice-secrétaire  M.  Cour- 
tois. Le  bureau  étant  ainsi  constitué,  les  travaux  de  la  sec- 
lion  commencent. 

M.  Arson  présente  à  la  section  un  nouvel  anémomètre. 
Après  avoir  rappelé  l'utilité  de  la  connaissance  de  la  vitesse 
du  vent,  ou,  ce  qui  est  équivalent,  de  la  valeur  numérique 
de  la  pression  exercée  par  le  vent  sur  une  surface  donnée, 
l'auteur  indique  que  les  anéinomèU«s  actuellement  en  usage 
sont,  soit  des  appareils  où  un  organe  est  animé  par  le  vent 
d'une  grande  \itesse,  soit  des  appareils  manométriques. 
C'est  dans  cette  dernière  catégorie  que  se  range  l'appareil  de 
H.  Arson.  Son  principe  est  te  suivant  :  si,  dans  un  tube  cy- 
hndrique  placé  dans  la  direction  du  vent  il  se  trouve  un 
brusque  étranglement,  l'air  entrant  par  un  ajutage  parfaite- 
ment évasé,  il  se  produit  une  sorte  de  remous,  se  traduisant 
par  une  différence  de  pression,  de  laquelle  on  peut,  par  le 
théorème  de  Bernouilli,  conclure  la  vitesse  cherchée.  L'au- 
leur  a  constaté  expérimentalement  ta  grande  sensibilité  de 
son  appareil  et  construit  des  tables  donnant  la .  traduction 
des  résultats  observés,  en  tenant  compte  des  indications  du 
baromètre  et  du  thermomètre. 

—  H.  Cornu  indique  un  procédé  très-simple  et  très-élégant 
pour  déterminer  avec  exactitude  la  distuice  focale  et  les 
points  principaux  des  lentilles  ou  des  systèmes  remplaçant 
une  lentille. 

En  appelant  œ  et  a:*  les  distances  de  deux  foyers  conjugués 
aux  foyers  principaux  corvespondants,  on  a  la  formule  : 

Hais  on  commet  une  erreur  dans  la  mesure  de  x  et  de  t'  ; 
soient  ^  et  ^  ces  erreurs,  f  l'erreur  sur  la  mesure  de  on 
aura  : 

ou  en  négligeant  99*  et  supposant  S  =  S'i 

La  meilleure  détermination  de  /  s'obtiendra  pour  la  valeur 
minima  de  c'est-à-dire  pour  le  minimum  de  x-\-x',  mi- 
nimum obtenu  pour  une  position  de  l'objet  très-voisine  du 
point  nodal  correspondant. 

Voici  alors  le  procédé  opératoire  :  on  place  sur  une  règle 
graduée  le  système  optique  et  un  microscope  à  long  foyer  ; 
on  détermine  la  position  du  foyer  principal  en  observant 
l'image  d'un  objet  très-éloigné,  puis  on  mesure  la  distance  I 
de  ce  foyer  à  la  surface  de  la  lentille.  De  même  on  déter- 
mine de  l'autre  côté  la  distance  On  détermine  en  outre 
les  distances  apparentes  t  et  *'  de  chaque  face  de  la  lentille 
ix  l'autre  face,  et  l'on  a,  en  appliquant  la  formule  (1)  : 

+ 

{i'  +  i')l  =  n. 

On  a  aussi,  en  très-peu  de  temps  et  avec  grande  facilité, 
deux  valeurs  de  f  qui  doivent  Otre^égales,  et  les  valeurs  / — 
t' — f,  donneront  la  position  des  points  nodaux. 

—  M.  Merget  expose  les  résultais  très-intéressants  de  ses 
recherches  sur  la  thermo-diffusion  des  corps  poreux  et  pulvt^ 
rulents  humides.  Un  thermo-diffuseur  est  en  général  un  vase 
poreux,  rempli  d'une  poudre  inerte,  au  milieu  de  laquelle 
plonge  un  tube  de  verre  ou  un  tube  métallique  criblé  de 
trous.  En  chaulTant  un  tel  appareil,  après  l'avoir  mouillé,  il 
se  dégage  de  la  vapeur  d'eau  en  abondance  à  travers  la  sub- 
stance poreuse,  tandis  que  de  l'air  sec  traverse  l'appareil  en 
sens  inverse  et  se  dégage  par  le  tube  :  si  l'on  empêche  ce  dé- 
gagement, il  se  produit  une  pression  qui  a  atteint  trois  atmo- 
sphères à  la  température  du  rousre  sombre.  Si  la  masse  pul- 
vérulente ou  le  corps  poreux  cesse  d'tMre  humide,  tout 
passage  gazeux  cesse.  L'aulcur  n'explique  pas  le  fait,  mais  il 
montre  que  Texplioalion  qu'en  a  donnée.  M.  de  la^ivo  ne 

Digitized  by  LjOOglC 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  —  SECTION  DE  PHYSIQDE. 


209 


peut  âtre  acceptée.  M.  Jfei^t  est  convdocu  qu'U  y  a  là  un 
phénomène  thermodynamique. 

La  thern^o-difrusion  doit  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
échanges  gazeux  de  la  vie  végétale;  l'auteur  le  montre  en 
prenant  une  feuille  de  Nelumbium  comme  thermo-diffuseur. 

—  M.  Grad  expose  quelques  recherches  commencées  sur  la 
température  de  l'eau  de  la  mer  à  diverses  profondeurs  et  ses 
varialions  avec  les  saisons. 

—  U.  Plassiard  indique  une  recherche  des  lignes  d'égale 
teinte  sur  une  surface  courbe. 

Séatuê  du  sanudi  21  août  1875. 

H.  Gripon  communique  &  la  section  et  répète  devant  elle 
les  diverses  expériences  qu'il  a  réalisées  avec  des  lames  de 
coUodion. 

On  réalise  très- bien  avec  des  membranes  de  coUodion  l'expé- 
rience curieuse  qui  consiste  à  éteindre  le  son  de  la  caisse  ren- 
forçante d'un  diapason  en  plaçant  à  quelque  distance  de  son 
oriÂce  une  membrane  tendue  prise  &  l'unisson  du  diapason. 

Les  membranes  de  coUodion,  dont  l'épaisseur  n'atteint  pas 
0",01,  peuvent  être  faites  assez  minces  pour  donner  les  cou- 
leurs des  lames  minces,  et  si  on  les  colle  sur  du  papier  elles 
donnent  h  celui-ci  des  reflets  nacrés  d'un  effet  superbe. 

Si  l'on  regarde  les  anneaux  de  Newton  au  travers  d'une 
lame  de  coUodion  ou  par  réflexion  sur  la  surface,  on  observe 
autour  des  anneaux  une  nouvelle  série  d'anneaux  serrés  dus 
à  de  nouveUes  interférences  produites  par  les  faisceaux  lumi- 
neux qui  se  réfléchissent  sur  les  deux  faces  de  la  lame.  Ces 
anneaux  secondaires  s'observent  de  bien  des  manières.  Il 
suffît  pour  les  produire  de  regarder  les  anneaux  de  Newton 
au  traven  d'un  des  appareils  qui  donnent  des  anneaux  on 
des  franges  avec  la  lumière  polarisée.  Ils  sont  surtout  remar- 
quables avec  les  quartz  croisés  qui  servent  à  produire  les 
franges  hyperboliques. 

En  recevant  sur  un  polariscope  de  Savart  la  lumière  pola- 
risée par  une  lame  de  coUodion,  on  a  trois  systèmes  de 
franges  :  l'un  normal,  l'autre  dû  aux  phénomènes  d'interfé- 
rence secondaire.  En  éclairant  une  lame  de  coUodion  avec  la 
lumière  réfléchie  par  une  seconde  lame,  on  a  très-facilement 
des  franges  d'interférence,  comme  dans  l'expérience  de 
Brewster. 

Les  lames  do  coUodion  sont  très-dialhermanes  pour  la  cha- 
leur lumineuse;  elles  le  sont  moins  pour  la  chaleur  obscure. 
Leur  transparence,  les  grandes  dimensions  qu'on  peut  leur 
donner,  permettent  de  ùihriqueT  des  piles  de  glace  utiles  dans 
l'étude  de  la  polarisation  de  la  chaleur. 

~  H.  Moride  monfre  un  vase  destiné  à,  contenir  le  pétrole, 
l'éther,  etc.,  et  ne  présentant  aucun  danger  si  le  liquide  s'en- 
flamme pendant  qu'on  le  verse.  Des  expériences  doivent  être 
laites  avant  la  fin  du  congrès. 

—  M.  Cornu  expose  le  moyen  de  produire  des  foyers  de 
diverses  formes  par  diffraction,  à.  l'aide  de  réseaux  convena- 
blement tracés.  Nous  reviendrons  très-prochainement  sur  ce 
sujet  des  plus  importants. 

—  H.  Mascart  montre  quelques  expériences  très-curieuses 
sur  la  condensation  résultant  de  la  détente  de  l'air  humide. 

Si  l'on  met  un  peu  d'eau  au  fond  d'un  flacon  parfaitement 
propre,  et  que  Ton  ferme  ce  flacon  par  un  tube  de  verre  ter- 
miné par  une  poire  de  caoutchouc,  on  a  un  espace  clos  qui 
ne  tarde  pas  à  être  saturé  d'humidité.  En  pressant  sur  la 
poire,  on  élève  la  température,  donc  il  ne  peut  y  avoir  con- 
densation. Mais  en  laissant  la  poire  reprendre,  par  son  élas- 
ticité, sa  forme  primitive,  l'air  se  détend,  par  suite  se  refroi- 
dit, et,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  d'ordinaire,  U  ne 
se  produit  aucune  condensation.  Pour  produire  la  condensa- 
lion  observée  d'ordinaire,  il  suffit  d'introduire  dans  le  flacon 
de  l'air  non  filtré,  tandis  que  l'air  Qltré  ne  produit  rien.  De 
môme  on  obtient  de  très-beaux  nuages  eu  aspirant  un  peu  de 


fUmée  de  tabac,  ou  des  gaz  provenant  d'une  combustion 
quélconque. 

En  voyant  le  nuage  ne  pas  se  produire  lorsque  l'on  intro- 
duit dans  TappareU  de  l'air  filtré,  on  s'est  demandé  si  la  pro- 
duction de  ces  nuages  n'était  pas  due  aux  poussières  en  sus- 
pension dans  l'air.  Mais  l'auteur  est  arrivé  ài  croire  que  c'est 
il  Tozonc  qu'est  due  cette  formation. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'élégant  procédé  em- 
ployé par  H.  Mascart  pour  introduire  de  l'ozone  dans  un 
flacon  fermé  :  il  suffit  de  faire  passer  pendant  quelques  in- 
stants autour  du  flacon  en  expérience  les  étinceUes  de  la  ma- 
chine de  Holtz,  et  de  l'ozone  se  forme  à  l'intérieur. 

Peut-être  les  belles  expérience  que  nous  venons  d'indiquer 
auront-eUes  quelque  utUîté  pour  expliquer  la  formation  des 
nuages. 

—  M.  JacJtaon  lit  une  note  sur  les  étoUea  Dlantes  et  leur 
observation. 

Séance  du  lundi  23  aodt  1875. 

M.  Bureau  de  Villeneuve  lit  une  note  sur  la  formation  des 
nuages.  Il  rappeUe  d'abord  les  deux  lois  suivantes,  résultant 
des  observations  de  Sivel  et  Crocé-SpineUi  : 

1°  Lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nimbus  et  de  cumulus,  U  y 
a. nécessairement  deux  courants  d'air  de  sens  différents,  ou 
de  même  sens  et  de  vitesses  dilTèrentes. 

2o  Si  le  ciel  est  sans  nuages,  ou  bien  ne  contient  que  des 
ciTTus,  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'un  seul  sens  de  courant. 

L'auteur  de  la  note,  rappelant  que  l'on  ignore  jusqu'ici  la 
théorie  de  la  formation  des  nuages,  croit  qu'ils  sont -dus  au 
frottement  de  deux  couches  d'air  d'état  hygrométrique  diffé- 
rent. 

Puis  il  est  amené  à  la  détermination  de  la  vitesse  angu- 
laire des  nuises.  Pour  faire  cette  détermination,  U  prend  une 
boule  de  verre  argenté,  sur  laqueUe  U  trace  &  l'encre  un 
équateur  et  des  méridiens  équidistants  ;  il  place  sa  sphère  de 
telle  sorte  que,  l'axe  étant  horizontal,  le  nuage  soit  vu  par 
réflexion  se  déplacer  suivant  l'équaleur  tracé,  et  alors  le 
temps  qu'il  met  à  aUer  d'un  méridien  au  suivant  donne  la 
vitesse  angulaire.  Quant  à  la  vitesse  absolue,  eUe  est  beau- 
coup plus  difdcUe  k  déterminer  par  des  procédés  simples. 

M.  Cornu  rappelle  à  ce  propos  un  procédé,  dans  certains 
cas  très-facile  à  appliquer,  permettant  de  déterminer  avec 
grande  précision  la  vitesse  absolue  d'un  nuage,  par  l'obser- 
vation de  l'ombre  portée. 

—  M.  l'abbé  Durand  résume  tout  ce  qui  a  été  établi  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  physique  du  pôle  Nord. 

—  M.  L.  Martinet  lit  une  note  sur  la  possibilité  de  traver- 
ser le  pôle  Nord  en  baUon. 

—  H.  Andrews  communique  à  la  section  ses  très-intéres- 
santes expériences  sur  les  gaz  k  hautes  pressions  et  à  di- 
verses températures. 

Après  avoir  décrit  en  peu  de  mots  son  appareil  pour  des 
recherches  exactes  à  hautes  pressions  (voyez  Ann.  de  Chimie, 
t.  XXI,  p.  206),  l'auteur  a  cité  des  expériences  anciennes  par 
lesquelles  il  a  montré  que  le  passage  brusque  de  l'état  li- 
quide à  l'état  gazeux,  ou  vice  versa,  tel  qu'U  se  produit  dans 
les  conditions  ordinaires  de  nos  observations,  n'est  pas  le 
seul  procédé  qui  permette  de  faire  passer  la  matière  de  l'un 
de  ces  états  &  l'autre;  au  contraire,  on  peut  dire  que  ce  brus- 
que changement  d'état  est  plutôt  une  -  exception  que  le  cas 
normal.  L'auteur  a  appdé  l'attention  sur  ce  qu'il  nomme  le 
point  critique,  c'est-b-dLre  la  température  &  partir  de  laquelle 
on  ne  peut,  par  la  pression  seule,  liquéfier  un  gaz.  Le  point 
critique  varie  d'ailleurs  d'un  gaz  à  l'autre  :  il  est  de  -H  30 
degrés  pour  l'acide  carbonique. 

Dans  ses  nouveUes  recherches,  où  les  pressions  ont  atteint 
300  atmosphères,  M.  Àndrewsa  étudié  les  modifications  que 
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mélanges}  et  de  Uay-Lussac,  ft  des  pressions  considérables,  et 
b  des  températures  variées.  L'auteur  a  trouvé,  en  opérant 
soit  sur  l'acide  carbonique  pur,  soit  sur  le  mélange  d'acide 
carbonique  et  d'azote,  que  ces  lois  physiques  sont  profondé- 
ment modifiées  lorsqu'on  s'écarte  beaucoup  des  conditions 
ordinaires.  Ainsi,  le  coefOcient  de  dilatation  «  augmente 
considérablement  avec  ïa  pression  et  varie  avec  la  tempéra- 
ture. Pour  ce  qui  est  de  la  loi  des  mélanges,  l'auteur  est 
arrivé  ft  un  résultat  important  au  double  point  de  vue  théo- 
rique et  pratique  :  Si  Von  prend  un  mihnge  de  deux  gaz,  dont 
Fun  est  lûjtiiftable  et  Faulre  permanent,  le  point  critique  du  gaz 
liquéfiable  e^abaifse,  et  s*abaisse  d'autant  plus  que  k  mélange 
contient  plus  de  gaz  permanent. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  mélange  de  8  volumes  d'acide 
carbonique  et  de  4  volumes  d'azote,  aucun  liquide  n'apparaît, 
quelle  que  soit  la  pression,  tant  que  la  température  est  supé- 
rieure à  —  20  degrés. 

L'auteur  a  terminé  sa  communication  en  donnant  quelques 
renseignements  sur  les  expériences  qu'il  va  entreprendre 
pour  déterminer  les  corrections  qu'il  est  indispen^le  de 
faire  aux  indications  du  manomètre  à  gai. 

—  H.  Luisant  lit  une  note  sur  l'organisation  du  service 
météorologique  en  Algérie.  II  nous  est  impossible  de  résu- 
mer ce  travail,  qu'il  faut  Itre  dans  son  entier  si  l'on  s'inté- 
resse  là  météorologie. 

SéanM  du  mereredi  95  août  1875. 

M.  Aertin,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Demanee,  Ut  un 
mémoire  sur  la  conservation  des  coques  des  navires  en  fer 

par  une  méthode  électro-chimique.  Le  principe  de  cette  mé- 
thode est  toujours  la  constitution  d'un  couple  line  et  fer, 
l'oxygène  se  portant  sur  le  zinc.  Ce  qui  est  particulier  aux 
auteurs,  c'est  la  forme  du  couple  :  le  zinc  constitue  une  série 
de  caisses  pleines  d'eau  de  mer  que  l'on  renouvelle  flréquem- 
ment.  Des  expériences  prolongées  pendant  dix-huit  mois  ont 
montré  la  valeur  du  procédé. 

—  M.  Dfprez  présente  un  chronogrephe  électrique  très- 
ingénieux  et  permettant,  par  la  méthode  graphique,  d'appré- 
cier des  intervalles  de  temps  extrâmement  petits,  tels  que  la 
durée  d'un  choc. 

—  H.  Cornu  expose  la  détenoinatiai  qu'il  a  hlte  de  la  vi- 
tesse de  la  lumière  par  le  procédé  dû  à  H.  Fiseau. 

Les  stations  choisies  ont  été  l'Observatoire  et  la  tour  de 
Montlhéry,  dont  la  dislance,  de  33  910  mètres,  est  connue 
avec  une  Irès-grande  précision,  d'après  les  Iriangulations  de 
Cassint  et  Lacallle(17A0)  et  de  Delambre  et  Méchain  (1792-1798). 
La  lunette  d'émission  avait  8-, 85  de  distance  focale  et  0",37 
d'ouveriure  ;  la  roue  dentée  pouvait  faire  jusqu'à  1600  tours 
par  seconde,  et  le  tempe  pouvait  graphiquement  être  estimé 
à  un  millième  de  seconde  près  ;  le  chronogràphe  employé 
était  d'ailleurs  réglé  par  la  pendule  de  l'horloge  de  l'Observa- 
tolra.  L'appareil  de  réflexion  était  un  collimateur  à  réflexion, 
de  8  mètres  de  distance  focale  et  de  0",16  d'ouveriure. 

La  rapidité  extrême  du  mouvement  que  l'on  pouvait  impri- 
mw  à  la  roue  dentée  a  permis  d'observer  les  extinctions  suc- 
cesriTes,  Jusqu'fc  eelle  du  vingl-unlème  or^,  et  il  est  facile 
de  s'assurer  que  le  résultat  obtenu,  en  supposant  constante 
l'erreur  due  à  l'observateur,  est  d'autant  plus  exact  que  l'ex- 
tinctlen  observée  est  d'un  ordre  plus  élevé.  De  pins,  pour 
éliminer  l'erreur  dont  nous  parlons,  H.  Cornu  a  délerminé 
chaque  extinction  par  quatre  procédés  différents  :  on  fait 
croître  la  vitesse  de  la  roue  dentée,  on  la  fait  décroître,  on 
fait  coïncider  l'extinction  avec  un  maximum  ou  avec  un  mi- 
nimum de  vitesse. 

Le  résultat  de  cette  recherche  est  que  la  lumière  parcourt 
300  hW  kilomètres  par  seconde  de  temps  moyen,  avec  une 
erreur  probiOile  Inférieure  à  1/1000. 


—  M.  le  docteur  Moreau  expose  quelques  points  de  ses  étu- 
des sur  la  vessie  natatoire  des  poissons,  et  montre  en  parti- 
culier qu'à  mesure  qu'un  poisson  s'enfonce  davantage,  l'ef- 
fort qu'il  doit  produire  diminue. 

—  H.  Trannln  décrit  un  photomètre  qu'il  a  imaginé  et  qui 
est  fondé  sur  des  études  de  polarisation  de  la  lumière. 

—  M.  Dufet  expose  ses  recherches  sur  la  conductibilité 
ëlecirique  de  la  pyrite.  La  méthode  employée  est  ceUe  du 
pont  de  Wheastone.  Des  soins  tout  t  fblt  particuliers  ont  été 
pris  pour  assurer  les  contacts,  et  l'auteur  a  réussi  à  montrer 
l'inexactitude  d'un  résulat  donné  par  M.  Braun  dans  les  An- 
nales du  Poggendorff.  M.  Braun  avait  annoncé  que  la  résis- 
tance des  sulfures  métalliques  varie  avec  le  sens^  l'intensité 
et  la  durée  du  courant,  et  que  les  variations  peuvent  attein' 
dre  le  tiers  de  la  valeur  totale,  M.  Dufet  montre  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  la  pyrite. 

Ce  point  élucidé,  M.  Dufet  a  étudié  la  conductibilité  de 
divers  échantillons  de  pyrite  et  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion, qu'il  est  impossible  do  donner  une  valeur  spécifique  de 
la  conductibilité  de  la  pyrite,  à  cause  de  l'état  moléculaire 
très-variable  de  cristaux  nomogënes  en  apparence.  De  plus  la 
conductibilité  de^la  pvrite  est  une  véritable  conductibilité 
métallique,  diminuant  lorsqu'on  élôve  la  température,  tandis 
que  pour  certains  sulfures,  comme  le  sulfure  d'argent,  la 
conductibilité  augmente  avec  la  température,  parce  que  le 
sulfure  se  décompose. 

—  M.  Gobin  présente  quelques  obser>'alîons  sur  la  prédic- 
tion du  temps  a  courte  échéance. 
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Séance  du  20  ooût  {matin).  —  présidence  de  U.  Uu^et. 

Hortalll^  pir  phlhiHe  •  H,  Lfetàn.  —  Dltaiuloii.  —  Chdmr  ailMJa  :  M.  Cl. 
U«riwrd.  —  Vcm ia  Mtmtaix*  àmt  poiMoM  :  H.  Mirtu. 

La  sectton  des  sciences  médicales  se  réunit  sous  la  prési- 
dence de  H.  Leudet.  Le  bureau  est  constitné  ainsi  qu'il  suit  : 

Prétident  #A(mf»ttr:H.  CL  Bernard;  président  i  H.  Leu- 
det; vice-président»  .'Bill.  Chauveau,  Couriy,  Laennec  et  Le- 
tenneur;  seorétaires  :  MM.  Cariât,  Jouon,  Malherbe  et  Marcé. 

M.  Leeadrv  (du  Havre)  Ut  un  mémoire  sur  la  mortaWi  par 
la  phthisie  pulmonaire.  Son  but  est  d'envisager  la  phlhlsio  au 
point  de  vue  de  sa  fréquence  et  des  causes  étiologiques  qui 
peuvent  expliquer  sa  mortalité.  L'émigration  des  campagnes, 
l'extension  de  l'industrie  et  tes  difficultés  de  la  vie  pour  les 
ouvriers  dans  les  grandes  villes,  sont  les  premiers  agents  de 
propagation  de  cette  maladie.  U  fbut  y  Joindre  une  foule  de 
causes  qui  peuvent  se  ranger  sous  deux  chefti  principaux  : 
causes  directes  et  indirectes. 

Parmi  les  premières,  on  doit  ranger  les  différentes  condi- 
tions atmosphériques  inhérentes  aux  altitudes  variables  des 
contrées  et  des  habitations.  Bien  que  Jourdanet  ait  établi 
d'une  feçon  péremptoire  l'heureuse  influence  des  climats 
d'altitudes  sur  la  marche  et  la  guérison  de  la  phthisle,  Il 
existe  des  exceptions  assez  curieuses  :  telle  est  celle  des  reli- 
gieux du  Saint-Bernard,  qui  sont  décimés  par  cette  affection 
à  une  altitude  de  2400  mètres.  Les  causes  de  refroidissement 
sont  multiples  dans  ces  montagnes,  et  c'est  là  probablement 
l'explication  de  cette  exception. 

Parmi  les  Causes  indirectes,  11  faut  signaler  toutes  les  causes 
à  débiUtation,  quelles  qu'elles  soient. 

C'est  à  ces  diverses  causes  générales,  locales  ou  privées, 
qu'il  faut  s'adnsser  pour  établir  la  prophylaxie  de  cette  ter- 
rible affection. 

H.  Houzide  P^ufnot'f  proteste  contr»T&ninipUilellL  Le- 
cadre,  qui  n'accorde  pas  8ufflégihiBeUl4e>â^Si3 
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par  l'exercice  pulmonaire.  Pour  lui ,  l'influence  favorable 
qu'exerce  sur  la  phthisle  le  séjour  dans  les  climats  alpestres 
ou  à  des  hauteurs  élevées  est  dû  h  l'obligation,  pour  l'habi- 
tant, de  donner  ft  ses  vésicules  pulmonaires  toute  l'ampltation 
possible. 

—  H.  et.  Bernard  désire  eatretenir  la  section  de  diverses 
recherches  physiologiques  sur  la  qu«ition  de  la  chaleur  ani- 
male. 11  a  cherché  à  contrôler  les  expériences  multiples  qui 
ont  été  faites  sur  ce  point  de  physiologie,  et  ce  sont  ces  ré- 
sultats qu'il  va  nous  exposer  : 

■  Il  T  a,  dans  cette  question  de  U  chaleur  animale,  deux 
points;  H.  Cl.  Bernard  ne  s'étendra  que  sur  nn  seul,  celui 
de  la  topographie  calorifique.  A  tour  de  rAle,  on  a  placé  le 
siège  de  la  chaleur  animale  dans  le  poumon,  dans  les  capil- 
laires, dans  le  tissu  musculaire,  etc....  A  son  avis,  Il  n'existe 
pas  de  Toyer  unique;  la  chaleur  se  fait  partout,  mais  il  y  a  des 
points  où  elle  est  plus  élevée,  tout  en  étant  réglée  par  des 
lois  définies. 

»  Le  premier  point  que  l'on  a  discuté  est  celui  de  savoir  si 
le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  sang  veineux,  si  le  sang 
du  cœur  gauche  est  plus  chaud  que  celui  du  cœur  droit.  La 
théorie  de  Lavolsier  était  venue  donner  un  solide  appui  à 
l'opinion  qui  défendrait  la  température  plus  élevée  du  sang 
artérieL  Les  recherches  de  M.  Bernard  combattent  absolu- 
ment cette  hçon  de  voir,  et  les  eneors  d'interprétation  tien- 
nent k  des  vices  d'expérimentation. 

n  Les  méthodes  et  les  procédés  ont  varié  beaucoup.  Voici 
celle  qu'il  a  adoptée,  il  prend  deux  aiguilles  galvano^ëlectri- 
ques,  construites  d'une  façon  spéciale  et  Introduites  dans  une 
sonde  de  gomme  analogue  k  la  vulgaire  sonde  chirurgicale  : 
celte  sonde  est  destinée  k  empêcher  le  contact  du  liquide 
sanguin  avec  l'aiguille.  Des  observations  comparées  et  répé- 
tées permettent  d'afBrmerque  cette  enveloppe  protectrice  ne 
géne  en  rien  l'exactitude  de  cet  appareil  thermométrique.  U 
se  borne  du  reste  à  mesurer  tes  t/50  de  degré. 

»  Il  prend  un  chien,  auquel  U  découvre  les  artère  et  veine 
eruralei  et  introduit  dans  les  deux  vaisseau  sa  sonde  ai- 
guillée. La  sonde  restant  k  l'entrée,  il  a  constamment  observé 
le  résultat  suivant  :  la  température  du  sang  artériel  est  plus 
élevée  que  celle  du  sang  veineux.  Aussi  loin  qu'on  pousse  la 
sonde  dans  l'artère  (jusqu'à  la  crosse  de  l'aorte),  la  tempéra- 
ture reste  invariable. 

»  SI,  au  contraire,  on  fait  remonter  la  sonde  dans  le  conduit 
veineux,  la  température  varie  :  à  l'entrée  de  la  veine,  elle  est 
au-dessous  de  celle  du  sang  artériel  ;  elle  diminue  progressi- 
vement, pour  être  égale  au  nivau  des  veines  reinales  et  at- 
teindre son  maximum  au  niveau  du  diaphn^me,  au  point  où 
les  veines  sus -hépatiques  s'abouchent  dans  la  veine  cave  ; 
au-dessus,  elle  dûnlnue  un  peu,  quoique  restant  toujours 
au<deflsuB  de  celle  du  sang  art^iel. 

»  Cette  différence  entre  les  deux  températures  est  fonda- 
mentale, et  si  l'on  ne  l'observe  pas  dans  les  vaisseaux  des 
membres,  c'est  que  le  sang  subit  k  la  périphérie  des  déper^ 
ditions  multiples  qui  lui  font  perdre  sa  puissance  calorique. 

I)  Au  sujet  de  ces  expériences,  M.  Cl.  Bernard  a  observé  un 
fait  Intéressant.  Il  avait  gardé  un  chien  sur  lequel  il  avait 
pratiqué  ces  recherches  ;  le  lendemain,  le  chien  était  en  proie 
à  une  fièvre  des  plus  intenses.  Il  eut  l'idée  de  rechercher  si 
le  rapport  était  le  mCme  dans  cet  état  :  il  l'était,  en  effet,  mais 
avec  des  différences  beaucoup  plus  prononcées. 

»  On  lui  fit  prendre  alors  une  forte  dose  d'opium  :  la  tempé- 
rature ne  Alt  pas  abaissée.  Cependant  à  l'état  normal  l'opium 
amène  un  abaissement  considérable  de  le  chaleur. 

a  Heidenhaln  avait  observé  qu'une  excitation  nerveuse 
amène  un  abaissement  de  température  ;  si  l'animal  était  fébri- 
citant,  la  même  excitation  ne  produisait  aucune  modification. 
Ces  faits  peuvent  être  rapprochés  de  ses  expériences  avec 
l'opium. 


»  On  peut  tirer  de  ces  recherches  l'Idée  clinique  suivante  : 
c'est  que  la  flèvre  est  un  prénomène  purement  nerveux  pro- 
venant de  modifications,  de  troubles  qui  se  passent  du  cOté 
du  système  nerveux.  Appuyé  sur  des  investigations  nom- 
breuses, M.  Cl.  Bernard  croit  qu'il  existe  des  nerfs  vaso- 
moteurs  de  deux  ordres,  dilatateurs  et  constricteurs.  La  ttévre 
n'est  que  la  résultante  de  modifications  profondes  du  côté  de 
:e  système,  résultante  qui  a  pour  effet  principal  l'élévation 
de  la  température.  » 

—  H.  A.  Moreau  donne  sur  la  vessie  natatoire  des  poTssons 
le  résultat  de  recherches  et  d'applications  savantes.  On  en 
trouvera  l'exposé  dans  la  leçon  qu'il  doit  &ur«  en  séance  gé- 
nérale. 

8Am00  dH  90  août  (satr).  ~  Préiiémet  He  IT.  IstulM. 

InjoMMHU  Mmi-entntM  iTsm  pu*  :  H.  UEtU.— Sw  ■■•  pointe  du  oorpa  1«  mIm 
TéibUnta  :  y.  Pitit.  —  Aetien  dn  cnnra  :  H.  Cl.  Beraird- 

M.  le  docteur  Laffitle  communique  une  note  sur  Vêtnptoi 
tUê  injeeHont  KMO^taniea  d'eau  purs  et  les  bons  effets  que 
l'on  en  peut  retirer  contre  l'élément  douleur  dans  une  foule 
d'afl^ctiODS.  Il  leur  reconnaît  une  efficacité  aussi  prononcée 
qu'aux  Injections  de  morphine.  L'explication  que  l'auteur 
donne  du  mode  d'action  nous  paraît  tant  soit  peu  jffobtéma- 
tique.  D'après  lui,  en  effet,  l'action  calmante  serait  due  k  la 
compression  des  filets  nerveux  terminaux  par  l'eau  injêclée. 

—  M.  le  professeur  Vemeuil,  au  nom  de  M.  Petit  {de  Paris), 
Ut  un  travail  intitulé  :  De  t.orjs  uiNonis  resi9tenti.«. 

Les  lieux  de  moindre  résistance  sont  des  points  du  corps 
qui  ont  été,  à  un  moment  donné,  le  siège  d'une  afi'ection 
quelcçnque,  traumatique  ou  spontanée,  infiammatoire,  etc. 
L'affection  guérie,  la  fonction  et  la  forme  de  l'organe  malade 
paraissent  plus  ou  moins  bien  rétablies  ;  mais  la  guérison 
parfaite,  la  restitutio  ad  integrum,  n'a  jamala  lieu. 

Ces  particularités,  connues  depuis  longtemps,  n'ont  pas 
encore  été  étudiées  au  point  de  vue  chirui^càl.  On  avait 
signalé  la  confluence  plus  grande  de  l'éruption  variolique 
aux  endroits  dénudés  par  un  vésicatoire,  le  siège  de  prédi- 
lection du  typhus  sur  les  points  lésés  antérieurement  chez  les 

goutteux,  etc       Les  observations  rapportées  par  H.  Petit, 

dahs  son  mémoire,  sont  fort  concluantes  ;  elles  ont  trait  aux 
diatbèses  les  plus  diverses. 

Nous  ne  pouvons  les  faire  connaître  en  détail;  voici  le  ré- 
sumé de  quelques-unes  : 

Un  homme  de  qutrante-clnq  ans,  atteint  autrefois  d'orchite 
blennhorragique  et  opéré  d'hydrocèle,  contracta  plusieurs 
années  après  la  syphilis.  Dans  le  cours  de  la  maladie  sur- 
vient une  tuméhction  du  testicvle  antérieurement  malade,  et 
il  se  développe  rapidement  un  sarcocèle  syphilitique  comme 
première  manifestation  teriiure. 

Chez  un  second  malade,  atteint  dans  son  enftuice  d'une 
périostite  phlegmoncuso  grave,  accompagnée  de  nécrose  du 
tibia,  la  syphilis,  contractée  plusieurs  années  après,  déter- 
mina dès  les  premiers  temps,  du  côté  de  la  jambe  malade, 
une  poussée  de  pèriostose  accompagnée  de  douleurs  e:ices- 
sives  qui  céda  rapidement  à  l'adoiinistratioa  du  traitement 
spécifique. 

[In  certain  nombre  de  faita  ayant  trait  k  des  diathësos 
autres  que  la  syphilis  montrent  qu'il  faudra  rechercher  avec 
soin  dorénavant  ces  prédispositions  créées  par  des  maladies 
antérieures,  et  qu'il  existe  par  ce  fàit,  dans  les  points  de  l'or- 
ganisme  frappé,  une  tendance  à  être  le  oiége  de  maaifosta- 
tions  locales  plus  spéciales. 

—  H.  Cl.  Bernard  a  bien  voulu,  dans  une  communication 
intéressante,  répéter  devant  les  membres  de  la  section  ses 
expériences  bien  connues  sur  le  curare  et  sur  l'action  de  ce 
poison. 

Nota.  —  Les  médecins  de  Nautes  asusteat  en  ffW.8>7j>^ 
nombre  aux  séances.  Parmi  les^Wï»>^A8MMâk^ 
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V0D8  citer  MM.  Cl.  Bernard,  Gîraldès,  Tréiat,  Verneuil,  Lan- 
cereaux,  de  Paris;  HM.  Chauveau,  Droa,  OlUer,  Perraud, 
Tripier,  Toussûnt,  de  Lyon  ;  UM.  Béchamp,  Courty,  Estor,  de 
Montpellier,  etc. 

Séance  du  21  a6At  1875  (nuain).~Pré8idence  de  M.  Leudet, 

Hdwlia  da  Briftht  :  M.  Lucereaux  ;  diKiMliin.—  Dn  raginiaiiM  :  M.  U.  TMIal.  — 
Idiot  Bwnwâphtie  :  H.  Petit  (d«  N&ntM).  —  Ulérm  rt  iiTairpi  :  H.  d»  Sinetjr,  — 
SactioDs  awentvi  :  HM.  Tripkr  et  Arioiag. 

M.  Malherbe  fils,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance. 

La  correspondance  comprend  :  i**  une  lettre  de  M.  le  doc- 
teur WaHomont,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  au  con- 
grès de  Nantes  et  invite  tous  les  membres  au  congrès  médi- 
cal de  Bnuélles  ;  —  2"  une  lettre  de  HM.  les  administrateurs 
des  hdpitanz  de  Nantes  qui  invite  les  membres  du  congrès  à 
visiter  leturs  ëtablissaments.  Cette  visite  est  fixée  &  lundi 
prochain. 

—  M.  le  docteur  Laneereaux  fait  une  communication  orale 
sur  la  maladie  de  Bright.  Notre  collègue  montre  que  les  no- 
tions, commencées  par  l'étude  des  symptômes,  puis  des 
lésions  analomiques,  sont  demeurées  obscures  jusqu'à  l'in- 
tervention du  microscope  dans  les  rechercbes.  Grâce  à  ce- 
lui-ci, les  lésions  multipliées  et  différentes  des  reins  formant 
le  complexus  de  la  mùadie  de  Bpight  ont  été  étudiées  con- 
venablement et  classées  avec  méthode;  puis  les  cliniciens, 
recherchant  à  leur  tour  les  expressions  symptomatiques  de 
ces  divers  troubles  organiques,  ont  achevé  de  porter  la  clarté 
dans  celte  question.  C'est  ainsi  qu'atyourd'hui  il  faut  dire  que 
Ui  maladie  de  Bright,  en  tant  qu'entité  morbide,  n'existe  pas 
et  qu'il  faut  dresser  le  tableau  isolé  anatomique  et  clinique 
de  chacune  des  formes  pathologiques  englobées  sous  ce  nom. 

Je  propose  le  tableau  suivant  : 

/Goutte;  plooib;  rétrécîs- 
t      semeot  congéaital  de 
Primitives. . .  i      l'aorte;   lésions  arté- 

l'Néphriteaconjonctivesl  ,nk.r*l'""j-  .     i  t'A  • 

dite.iateriUUeUe....i  /Obstacles  divers  à  témis- 

\      sion  de   1  urine  saos 
Consécutives.  <      suppuratioa  vésicale  ; 

j  cancer  utérin;  tomeur 
t  flbrcQK. 

2"  Néphrite  épitfaéliale(l^id  humide;  scariatïne;  fièvres 
dite  pirencbymateuse.  {    éruptives;  diphthérie;  choléra. 

3"  DégénéreKcnce  graineuK,  (  Alcool;  phosphore  ;  fièvre  jaane; 
stéatose  rénale  {    ictère  grave. 

4-  I>égéDére«eDceamyloïde.jS"»^°P"»'>"«^i<=«^^ 

La  justification  de  ce  tableau  et  de  ses  divisions  se  trouve 
dans  l'étude  anatomique  et  pathologique  des  cas. 

Ainsi,  on  sait  déjà  que  dans  le  rein  tes  tissus  principaux 
sont  d'origine  dlff<^nte,  Tépithélium  des  canalîcides  prove- 
nant du  feuillet  interne,  le  tissu  conjonctivo-vasculure  inter- 
stitiel, au  contraire,  provenant  du  feuillet  moyen  du  bUsto- 
derme;  le  premier  tissu  servant  à  la  fonction,  le  second  à  la 
nutrition  de  l'organe. 

Or,  chacun  de  ces  tissus  olfre  aux  influences  morbides  une 
susceptibilité  différente  ;  ils  ne  sont  affectés  ni  uniformément 
ni  simultanément,  et  en  poursuivant  leur  étude  minutieuse, 
on  arrive  à  trouver  insuffisante  la  distinction  des  patholo- 
gistes  en  gros  rein  blanc  et  en  petit  rein  contracté. 

Tantôt  la  trame  interstitielle  est  malade  et  tantôt  c'est 
l'épithélium,  quoique  plus  tard  un  certain  mélange  des  alté- 
rations de  ces  deux  (issus  puisse  être  observé.  Aussi  la  sépa- 
ration des  néphrites  en  copjonctives  on  interstitielles  et  en 
épilhéliales  cat-elle  fondamentale. 


U  faut  encore  subdiviser  la  néphrite  conjonctive  en  primi' 
tive  et  en  consécutive.  La  première  survient  dans  plusieurs 
états  maladifs,  dont  elle  est  la  manifestation,  la  localisation, 
ou  en  coïncidence  avec  des  lésions  artérielles,  le  rétrécisse- 
ment congénital  de  l'aorte;  par  exempte,  dans  quelques  chlo- 
roses, ou  des  altérations  séniles  des  parois  vasculaires.  Dans 
ces  cas  le  processus  morbide  se  termine  par  un  état  granu- 
leux; si,  au  contraire,  la  néphrite  est  consécative,  le  rein 
reste  toujours  lisse. 

tiueUe  est  la  lésion?  Dans  l'intervalle  des  tubuli  corticaux 
se  développent  des  éléments  embryonnaires  arrondis,  faisant 
comme  une  petite  tache  blanche  au  milieu  de  points  rosés 
congestionnés  ;  puis  ces  éléments  se  constituent  en  tissu  fi- 
breux qui  se  rétracte  et  atrophie  le  rein  en  étouffant  par  com- 
pression les  canalicules  et  les  corpuscules  qui  s'altèrent  alors 
consécutivement.  Quelques-uns  de  ces  tubes  cependant  s'élar- 
gissent au  centre  moins  comprimé  de  ces  îlots  malades, 
peut-être  par  une  aorte  d'hypertrophie  compensatrice. 

Quels  sont  les  symptômes?  Évolution  lente,  début  insidieux, 
méconnu  presque  toiyours  au  début  ;  le  malade  est  essoufflé  ; 
il  urine  un  peu  plus,  soit  spontanément,  soit  sous  l'influence 
de  quelques  substances  comme  le  café  ;  il  pfllit  et  perd  un 
peu  ses  forces.  Cela  peut  durer  plusieurs  années.  L'urine  est 
p&le,  peu  dense,  1005  à  1009,  et  l'acide  nitrique  y  dénote  une 
quantité  modérée  d'albumine,  en  môme  temps  qu'une  légère 
teinte  rosée.  Arrive  la  céphalée,  l'insomnie,  enfin  tardivement 
des  convulsions,  le  coma  et  la  mon  ;  cependant  la  terminaison 
fatale  est  reculée  parfois  par  des  vomissements  ou  des  diar- 
rhées qui  éUmioent  au  dehors  les  matières  excrémentitielles 
que  l'insuffisance  fonctionnelle  du  rein  fait  s'accumuler  dans 
le  sang.  N'oubUons  pas  enfin  que  dans  les  dernières  phases 
on  observe  quelq;iefois  l'hydropisie. 

Le  tableau  de  la  néphrite  épithéliale  est  différent.  L'épithé- 
lium est  primitivement  lésé,  tandis  que  la  trame  Interstitielle 
reste  intacte  ;  il  se  gonfle,  devient  blanchâtre,  granuleux,  et 
obstrue  le  canalicule.  Le  système  artériel  est  intact,  unsï 
que  le  cœur,  qui  ne  présente  pas  d'hypertrophie.  Les  symp- 
tômes sont  :  un  début  soudain  ;  la  cUminuUon  de  quantité 
de  l'urine  :  elle  est  colorée  et  dense,  1020  ;  l'anasarque  se  pro- 
duit considérable  et  rapide. 

Les  deux  types,  on  le  voit,  sont  aussi  distincts  en  clinique 
qu'en  anatomie  pathologique. 

Le  temps  manque  à  M.  le  docteur  Laneereaux  pour  carac- 
tériser en  détail  la  troisième  et  la  quatrième  forme  de  né- 
phrite ;  on  peut  du  reste  rapprocher  la  stéatose  rénale  de  la 
néphrite  épithéliale,  et  la  néphrite  amylolde  de  la  néphrite 
conjonctive. 

Une  fois  la  grande  distinction  générique  établie,  il  faudrait 
aller  plus  avant  et  caractériser  l'espèce  étiologique.  On  le 
peut  dans  certains  cas,  el  M.  Laneereaux  donne  pour  exemple 
le  portrait  de  la  néphrite  coi^onctive  goutteuse  ou  de  la  né- 
phrite saturnine,  puisque  Tempoisonnement  saturnin  produit 
des  lésions  et  des  troubles  ultimes  très-semblables  à  ceux  de 
la  goutte.  Dans  la  néphrite  goutteuse  la  trame  conjonctive 
vasculaire  s'altère  par  fayperplasie  des  éléments  embryon- 
naires; le  cœur  s'hypertrophîe;  les  lésions  oculaires  habi- 
tuelles sont  la  névrite  du  nerf  optique ,  tandis  que  dans  la 
néphrite  épithéliale  la  lésion  ordinaire  est  la  rétinite.  Le  rein 
s'atrophie,  les  cartilages  s'incrustent,  le  début  est  très-insi- 
dieux, la  polyurie  et  enfin  l'albuminurie  se  déclarent. 

Après  l'atrophie  du  rein,  la  rétention  des  matières  excré- 
mentitielles produit  des  accidents  très-variés  et  encore  incom- 
plètement décrits,  faut  sur  le  système  nerveux  que  sur  le 
système  digestif.  Les  premier  sont  une  céphalée,  une  mi- 
graine parfois  très-intenses,  une  difficulté  de  caractère  qui 
doit  ftapper  le  clinicien  expérimenté;  des  palpitations,  des 
intermittences  cardiaques,  jusqu'à  des  accès  d'asthme;  enfin, 
ce  qui  a  été  souvent  méconnu,  des  accès  éclamptiques  ou 
épileptiques,  des  hémiplégies,  pouvfnt  aJtQr^QT  avec,  la  dv»- 
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pnée,  accidents  d'abord  passagers  et  curables,  mais  mortels 
à  la  fin. 

Dans  l'appareil  digestif  surviennent  des  troubles  tout  diffé- 
rents :  ce  sont  des  diarrhées  ou  des  vomissements  presque 
incoercibles,  et  qui  prennent  en  défaut  la  sagacité  des  meil- 
leurs praticiens  quand  ceux-ci  on  négligé  l'examen  des  urines. 
On  peut  les  croire  essentiels  et  les  combatre  pas  les  opiacés 
ou  d'autres  moyens  qui  n'ont  d'autre  résultai  que  de  calmer 
les  symptômes  douloureux  ou  les  évcuations  et  qui  jettent  le 
malade  dans  un  danger  plus  terrible.  En  effet,  ils  retiennent 
dans  l'économie  ces  substances  excrémentitieÛes  toxiques  et 
a^ravent  la  situation.  Il  faut  donc  respecter,  au  contraire, 
ces  soupapes  de  sûreté,  et  les  solliciter  mâme  par  des  lave- 
ments purgatifs  quand  on  a  des  raisons  de  rattacher  à  la  né- 
phrite les  accidents  nerveux  si  variés,  récidivant  si  souvent, 
dont  on  a  donné  plus  haut  le  tableau.  Ce  que  l'on  a  décrit 
sous  le  nom  de  goutte  viscérale  n*est  sans  doute  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  perturbations,  qui  sont  sous  la  dépendance 
non  de  la  goutte,  mais  de  l'atrophie  rénale. 

H.  Leudet  reprocherait  presque  à  M.  Lancereaux  d'avoir  dit 
que  l'édifice  de  Bright  était  renversé  aujourd'hui.  Cet  illustre 
observateur  n'a  voulu  étudier  que  le  rein  rétracté,  malade 
dans  son  parenchyme,  et  il  ne  confondait  pas  cette  lésion 
avec  le  rein  gras  et  gros,  comme  l'ont  fait  à  tort  Rayer  et 
Martin-Solon.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  Rhelnhardt  et 
Johnson,  qui  les  premiers  ont  bien  étudié  les  lésions  anato- 
miques  de  ces  nëphdtes. 

H.  Lattetreaitas  rend  toute  justice  aux  travaux  de  Bright, 
ainsi  qu*&  ceux  de  Rheinhardt  et  de  Johnson;  mais  ces  der- 
niers auteurs  n'ont  pas  rapproché  la  clinique  de  l'anatomie, 
et  c'est  justement  ce  rapprochement  instructif  qui  a  fait  faire 
les  derniers  progrès  à  la  question  telle  qu'elle  est  aujourd'hui 
comprise. 

M.  le  professeur  Tréîat  prend  la  parole  et  traite  un  point 
jusqu'ici  peu  étudié  du  vaginisme.  Le  vaginisme,  affection  si 
caractérisée  dans  son  expression  symptomatique,  reconnaît 
des  causes  très-variées,  et  c'est  problablement  cette  diversité 
étiologique  qui  l'a  fait  considérer  par  plusieurs  chirurgiens 
sous  des  points  de  vue  un  peu  différents.  Il  peut  être  sous  la 
dépendance  d'un  état  inflammatoire  superficiel  du  col  utérin, 
et  H.  Trélat  en  cite  trois  exemples  personnels.  Le  premier  a 
trait  à  une  femme  de  vingt-trois  ans,  d'une  santé  trés-satis- 
faiaante,  qui  présenta  aux  tentatives  d'examen  des  oignes 
sexuels  par  le  toucher  une  résistance  matérielle  et  nerveuse 
telle  qu'il  fallut  une  très-grande  patience  et  beaucoup  de 
temps,  trois  semaines,  pour  arriver  à  leur  exploration  régu- 
lière. La  contracture  vulvaire  ne  céda  qu'après  de  nombreux 
essais  et  l'emploi  de  sédatifs  variés.  On  ne  constata  qu'une 
antéflexion  accompagnée  d'antéversion  et  une  très-petite  ulcé- 
ration superficielle  du  museau  de  tanche.  U  semblait  que 
chez  cette  femme  un  mélange  de  sensations  douloureuses  et 
voluptueuses,  causées  par  les  examens,  la  rendait  encore 
plus  réfractaire  aux  explorations.  Au  bout  de  six  mois  seule- 
ment, et  après  bien  des  découn^ements,  elle  arriva  néan- 
moins à  une  guéiison  complète  et  les  relations  sexuelles, 
qui  avaient  été  Interrompues  depuis  deux  ans  par  suite  de 
l'état  de  la  vulve  et  du  vagin,  purent  être  reprises  sans  in- 
convénients ni  douleur. 

Le  second  cas  et  celui  d'une  petite  blanchisseuse  de  dix- 
neuf  ans  atteinte  d'un  léger  écoulement  leucorrhéique,  pour 
lequel  elle  entrait  à  l'hôpital.  Le  loucher  vaginal  fut  extrême- 
ment difficile,  presque  impossible,  et  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs tâtonnements  qu'on  put  reconnaître  un  peu  de  vaginite 
et  des  ulcérations  superficielles  du  col.  Un  glycérolé  de  tan- 
nin la  guérit  en  un  mois,  et  il  ne  resta  plus  trace  de  la  con- 
tracture tenace  et  énergique  qu'elle  avait  offerte  à  son  entrée. 

La  troisième  malade  était  une  femme  de  vingt-huit  ans, 
mariée  depuis  trois  ans  et  mère  de  deux  enfants.  Quand  elle 
vint  consulter,  elle  souffrait  depuis  huit  jours  d'une  douleur 


vive  avec  ténesme  et  spasme  des  organes  périnéaux  et  pel- 
viens; elle  était  obligée  de  se  tenir  courbée  en  avant  pour 
calmer  ces  douleurs  qui  s'exaspéraient  toutes  les  cinq  ou  dix 
minutes.  Les  rapports  sexuels  étaient  devenus  impossibles 
ou  tout  au  moins  extrêmement  pénibles. 

La  sensibilité  des  petites  lèvres  et  du  vagin  était  en  effet 
très-exagérée,  et  sitôt  que  le  doigt  touchait  l'utérus,  la  crise 
douloureuse  atteignait  son  maximum.  Il  y  avait  sur  le  col 
une  ulcération  de  h  millimètres  carrés  tout  simplement.  Ap- 
plication du  crayon  de  nitrate  d'argent  et  tampon  de  glycé- 
rine. Au  bout  de  quatre  jours  U  guérison  était  parfaite.  Deux 
mois  plus  tard  récidive  de  l'ulcération  et  du  vaginisme  ;  gué- 
rison par  le  même  procédé  en  quinze  jours.  Quatre  mois  plus 
tard  nouvelle  rechute  encore  ausssi  facilement  guérie. 

Voilà  donc  trois  exemples  de  femmes  atteintes  de  vagi- 
nisme sous  l'influence  d'une  simple  ulcération  du  col. 
Scanzoni  et  Raciborsky  avaient  déjâi  indiqué  ce  phénomène, 
mais  il  est  encore  intéressant  d'appeler  sur  lui  l'iûtention  des 
médecins  et  de  noter  leur  parf&ite  curabilité  par  des  moyens 
simples. 

U  semble  donc  que  dans  le  vaginisme  il  peut  y  avoir  pré- 
(Inminance  du  spasme  sur  la  douleur,  aussi  bien  que  prédo- 
minance de  l'hyperesthésie  vulvaire  ou  périvulvaire  sur  le 
spasme  :  de  là  des  indications  thérapeutiques  différentes. 

Remarquons  encore  que  ce  que  l'on  a  appelé  contraction 
apasmodique  de  la  vulve  et  du  vagin  est  véritablement  une 
eonfmefÙHt  continue  plus  ou  moins  durable,  mais  sans  l'in- 
termittence caractërïstiqne  des  spasmes  et  des  contractions 
musculaires  proprement  dites. 

On  aurait  tort  également  de  confondre  avec  le  vaginisme 
par  contraction  réflexe  certains  cas  d'atrésie,  d'étroîtesse 
vulvaires  et  vaginales,  dans  lesquels  les  douleurs  produites 
par  le  coït  sont  dues  à  des  inflammations  d'origine  méca- 
nique. 

La  conclusion  pratique  de  cette  communication  sera  donc 
d'appeler  l'attention  des  observateurs  sur  les  causes  si  variées 
du  vaginisme,  et  surtout  de  leur  recommander  l'usage 
judicieux  des  médications  rationnelles  appropriées,  plutôt 
que  les  larges  sections  périnéales  trop  appliquées  par  Harioa 
Sims. 

U.  le  professeur  Cowrty  se  range  d'autant  plus  volontiers 
aux  idées  exprimées  par  H.  Trélat  qu'il  a  signalé  jadis  lui- 
même  des  fîaita  identiques.  Le  vaginisme  lui  parait  aussi  une 
contracture  toute  seinblgJtle  à  celle  du  sphicter  anal  qui  ac- 
compagne souvent  les  fissures  de  l'anus.  Une  de  ses  m^ades, 
observée  il  y  a  vingt  ans,  présentait  des  symptômes  qui  lui 
rappelaient  exactement  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  fissures 
anales  ;  elle  n'avait  du  reste  ni  métrite  ni  vaginite.  M.  Courty 
repousse  les  incisions  périnéales,  à  moins  de  circonstances 
très-exceptionnelles,  et  se  borne  en  certains  cas  à  exciser  les 
débris  de  l'hymen  atteints  d'hyperesthôsie  et  d'hypertrophie 
papillaire. 

—  M.  LamneCy  au  nom  de  M.  Petit  (de  Nantes),  présente 
un  idiot  microcéphale  dont  le  type  est  des  plus  remarquables. 
Voici  son  observation  : 

»  Louis-Eugène  Balhe,  quatorze  ans,  né  à  Pucoul  (Loire- 
Inférieure),  est  entré  à  l'asile  Saint-Jacques  le  8  avril  1870. 
Les  personnes  qui  l'accompagnaient  à  son  entrée  étaient 
complètement  étrangères  à  la  famille  et  ne  purent  donner 
aucun  renseignement  concernant  cet  enfant. 

»  L'état  de  développement  physique  actuel  est  le  suivant  :  La 
taille  ne  présente  rien  d'extraordinaire  à  signaler  ;  elle  est 
celle  des  enfants  desonftge,  l-'iSe;  seulement,  depuis  quinze 
à  dix-huit  mois  elle  s'est  élevée  plus  rapidement  que  pendant 
les  trois  premières  années  de  son  séjour  à  l'asile. 

»  Il  y  a  aussi  à  peu  près  le  même  temps  que  les  poils  du 
pubis  ont  commencé  à  par^tre,  et  ils  sont  assez  abondants. 
Quant  aux  testicules,  ils  sont,  comme  avant  cette  époque, 
tout  à  fait  rudimentaires  ;  le  (fe^^fti^ft  \C^0'©]#'ï'ë" 
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neux  que  le  gauche.  La  verge  présente  un  développement 
norinu. 

Il  Le  sein  gauche  est  particulièrement  développé  ;  le  droit 
n'a  rien  d'anormal. 

n  Dentition  normale.  Atrophie  du  pouce  de  la  main  gau- 
che. Rien  de  particulier  dans  le  reste  du  corps. 

»  La  téte  est  à.  peine  plus  volumineuse  qu'une  léte  de  fœtus 
h  terme. 

u  État  mental  :  Absence  complète  d'intelligence;  aucune 
idée  ne  semble  germer  dans  le  cerveau  de  cet  £tre  déshérité. 
Il  ne  s^t  que  deux  mots,  qu'il  prononce  inconsciemment  & 
propos  de  chaque  question  ;  Oui,  là. 

»  Les  organes  des  sens  fonctionnent  régulièrement.  La 
sensibilité  générale  paratt  un  peu  émoussée. 

V  L'eafant  est  donc  fecile  à  diriger.  • 

—  U.âe  Sinéty  communiqae  les  résultats  de  ses  récents 
travaux  sur  l'utérus  et  l'ovaire.  Il  a  vu,  comme  Vallisnieri, 
Carus,  Courty  et  plusieurs  autres,  que  les  follicules  de  de 
Graaf  ne  se  développent  pas  seulement  à  ta  puberté,  ainsi  que 
le  croyait  Coste,  mais  que,  pendant  toute  l'enfance,  ils  pré- 
sentent une  évolution  qui  rappelle  complètement  celle  de  la 
puberté  ;  seuIeo)ent  ils  ne  se  rompent  pas  et  ne  vident  pas 
leur  contenu  dans  les  trompes  :  Ils  se  rident,  s'atrophient  et 
laissent  un  petit  corps  jaune.  On  remarque  que  chez  les 
nouveau-nés,  pendant  la  première  semaine,  les  follicules  sont 
plus  développés  qu'ils  ne  le  seront  h  quatre,  cinq  ou  sept  ans, 
et  Ton  ne  peut  pas  considérer  ce  développement  comme  pa- 
thologique,  car  ils  n'arrirenl  jamais  à  (wnstituer  de  véritables 
kystes. 

La  lactation  bien  connue  des  nouveau-nés  est  du  reste  un 
phénomène  du  même  ordre;  elle  ne  consiste  pas  seulement 
en  un  rejet  d'épithéljum,  mais  en  une  véritable  sécrétion, 
observée,  comme  chacun  le  sait,  sur  les  deux  sexes. 

Herkel  a  décrit  dans  le  testicule  des  enfants  de  cet  Age 
l'apparition  de  grosses  cellules  granuleuses  obscures,  qui 
sont  analogues  à  celles  qui  plus  tard  formeront,  &  la  puberté, 
les  spermatoïûïdeSj  mais  qui  disparaissent  bientdt  sans  at- 
teindre c«  degré  d'évolution. 

La  même  triple  poussée  s'observe  h  l'àge  de  la  puberté,  où 
l'on  voit  les  ovaires  donner  les  ovules,  le  testicule  donner  les 
spermatozoïde»  et  les  mamelles  donner  du  lait»  même  parfois 
cbas  les  jeunes  garçons. 

L'utérus,  au  contraire,  demeure  indifférent  k  ce  travûl. 

U.  de  Sinéty  a  dirigé  ses  recherches  sur  l'épithlium  de  la 
muqueuse  utérine,  encore  peu  connu,  malgré  les  nombreux 
travailleurs  qui  l'ont  étudié,  à  cause  de  l'extrême  altérabilité 
de  ses  éléments.  Il  a  su,  sur  une  enfant  tuée  par  céphalotrip- 
sie  et  sur  des  femmes  suicidées,  en  poursuivre  complètement 
l'examen,  et  voici  ce  qu'il  a  trouvé  : 

Dans  la  cavité  du  col,  cellules  caliciformes  sécrétant  le 
mucus  épais  si  connu  de  cette  région  et  si  dlITéreut  de  celui 
de  la  cavité  du  corps.  Plus  haut,  cellules  cylindriques  sans 
cUs  vibratiles  ;  cnQn  cellules  de  cils  vibratiles  dans  tes  trom- 
pes. Ce  n'est  que  chez  la  femme  adulte  que  les  cils  vibratiles 
existent  dans  le  corps  de  l'utérus  ;  mais  peut-être  dans  les 
pièces  exanUnées  y  avait-U  eu  d^à  des  altérations.  On  ren- 
contre des  cellules  à  cils  vibratiles  le  long  des  crêtes  saîl- 
luites  de  l'arbre  de  vie,  tandis  que  dans  les  creux  intermé- 
diaires on  ne  trouve  que  des  cellules  caliciformes  que  l'on 
peut  considérer  comme  de  véritables  petites  glandes  uni- 
cellulaires.  Elles  existent  dans  tout  le  règne  animal,  et  l'ovl- 
ducte  de  la  grenouille  en  présente  d'extrêmement  remar- 
quables. 

—  M.  le  docteur  Tripier,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Ar- 
loing,  lit  un  travail  sur  les  sections  nerveuses  dans  les 
ndvndgies  (voy.  3Vat>aua>  originauBS). 


Séance  du  21  août  1875  {soir).  —  Présidence  de  M.  Leudtt, 

Le  peigne  <le*  oîieaux  :  H.  Fienial  :  niscuMion.  —  letèra  bâmatiqor  traumaliiniii  ; 
M.  PooMl. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures, 
M.  le  docteur  Jown  donne  lecture  du  procè8>verbal  de  la 
pécédente  séance. 
Le  procès-verbal,  mis  aux  voix,  est  adopté. 

—  Û.  le  préêidmt  donne  la  parole  à  H.  Fleuzal  pour  la  com- 
munication d'un  travail  sur  le  peigne  dea  oiseaux. 

Le  peigne  est,  comme  on  le  sait,  une  membrane  tendue 
verticalement  &  travers  le  corps  vitré  jusqu'au  bord  externe 
ou  postérieur  de  la  circonférence  du  cristallin.  L'auteur  l'a 
soumis  à  l'examen  ophthalmoscoplque  ches  le  poulet. 

Lorsqu'on  pratique  chez  un  oiseau  l'examen  ophthalmosco- 
plque, on  voit  en  effet  s'accomplir  les  mouvements  de  ces 
deux  orçanes.  On  voit,  d'une  part,  la  membrane  clignotante 
passer  en  avant  de  la  cornée  dans  le  but  de  diminuer  sa  trans- 
parence. En  même  temps,  on  voit  le  peigne  ae  mouvoir  pour 
abriter  contre  la  lumière  les  parties  les  plus  sensibles  de  la 
rétine.  Le  peigne  se  boursoufle,  se  frange,  et  c'est  à  sa  struc- 
turé cellulo-vasculaire  qu'il  doit  une  telle  modification;  c'est 
un  écran  érectile.  Le  peigne  a  donc  pour  but  de  protéger 
contre  la  lumière  des  parties  plus  impressionnables  do  la 
rétine.  Ajoutons  que  si  les  mouvements  du  peigne  et  de  la 
membrane  clignotante  se  font  d'habitude  synergiquement, 
sops  l'influence  d'une  même  cause,  il  n'en  est  pas  moln«  par- 
faitement établi  que  le  peigne  peu  agir  isolément. 

—  M.  Giraldès  fait  observer  qu'en  effet  il  ne  faut  pas  accor- 
der au  peigne  le  rôle  d'un  organe  d'adaptation.  La  vascularité 
du  peigne  a  été  démontrée  par  Jacob,  mais  on  n'y  a  pas  cité 
d'éléments  musculaires.  Le  seul  agent  d'accommodation  pour 
l'œil  de  l'oiseau  est  le  muscle  cilialre  ;  fl  ne  fiiut  pas  accorder 
au  peigne  un  rôle  analogue. 

M.  Fieuzal  insiste  sur  ce  point  que  le  rôle  physiologique  du 
peigne  n'a  été  établi  que  grftce  è  l'examen  ophthalmoscopiquc 
de  l'œil  de  l'oiseau  ;  car  c'est  sous  l'influeqce  de  la  lumière 
que  se  produisent  les  mouvements  de  cet  organe. 

—  H.  Tripier  donne  lecture  d'un  travail  de  H.  Poucet,  inti- 
tulé :  De  u  KATifcitE  coLoamq  du  sang  paodi'isant  L'icriaE  bê- 

HATIQCB  TBAUKATIQCE. 

~  H.  PolUitt  a  recueilli  de  nouveau  des  observations  qui 
établissent  l'existence  de  riclère  par  résorption  de  la  matière 
colorante  du  sang  chez  les  blessés  atteints  d'ecchymoses  ou 
d'in  filtrai  ions  sanguines. 

La  substance,  agissant  en  ce  cas,  serait  l'hémoglobine  mo- 
difiée. En  effet,  l'analyse  spectrale  d'un  liquide  ecchymotique 
lui  a  fait  constater  l'absence  des  bandes  caractéristiques  de 
l'oxyhémoglobine,  et  la  présence  d'une  bande  unique  d'ab- 
sorption, caractéristique  de  l'hémoglobine  réduite. 

Ensuite,  H.  Poncet,  traitant  un  peu  de  ce  même  liquide  par 
l'éther  à  56  degrés  qui  coagule  la  matière  albumlnolde  du 
sang,  constate  que  le  coagulum  traité  abandonne  une  ma- 
tière colorante  jaune,  différente  de  Thémoglobine,  et  c'est 
celle  matière  jaune  qui  donne  aux  téguments  la  coloration 
îctérique. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 
Sémwêiu  33  floiU  1876  (matin).  —  Prétiâmeade  H.  Lendêt. 

Hatièrea  eolorautea  ila  l'urioe  :  H.  DagWve.  —  ElîminntiQO  de*  phoïpbaUl  daai  la 
cUorow  et  la  gibtkitto  :  N.  Tlisisr  GU,  —  Ratoarques  i]«  M.  Tiwi«r  pèit.  —  Strur- 
tnre  da  tiua  OHeax  at  ia  oartiiag*  :  H.  L«hm«.  -  Du  procMMa  (rwnwttiiiua  t 
U.  Vernenil.  —  Pincf  fc  preiiioa  lioguale  et  appareil  d'jUiMTeb  ;  H.  Rouit  do 
l'Anlnoit. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  par  M.  Harcé 
et  adopté. 

—  M.  le  docteur  Dagrève  fait  part  do^^ues  recherches 
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iur  les  matières  colûra»tt$  de  l'urine.  On  sait  que  l'edde  azo- 
tique vané  lentement  la  long  des  puois  d'un  vase  contenant 
de  Tufine  normale,  détermine  en  peu  de  temps  une  division 
en  deux  couches  colorantes,  Tune  rouge  et  l'autre  bleufttre. 
L'auteur  a  cherché  les  modification»  que  pourraient  apporter 
les  différents  états  pathologiques  à  cette  réaction,  bien  décrite 
pav  M.  fîublep.  Il  s'çst  spécialement  attaché  à  voir  si  les  difTé- 
rentes  alfections  rénales  présentent  des  analogies  ou  des  dif- 
fârencea  tranchées.  Or,  il  4  trouvé  de  ce  Tait  que,  dans  la  né- 
phrjte  parenchymateuse,  les  urines  ne  présentent  pas  au 
prunier  abord  la  tainta  bleua  ordinaire;  il  faut  attendre  que 
Turine  soit  reposée  pour  qu'on  trouva  des  indices  d'indigo; 
dani  les  eu  d'albuminurie  dus  h  la  néphrite  interstitielle,  on 
trouve  au  contraire  la  réaction  très-prononcée  et  persistante. 
M.  Dagrftve  émet  l'hypothèse  que  ces  modifications  pourraient 
tftre  dues  h  un  trouble  de  fonctions  du  glomérule  rénal  ;  dans 
tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  l'interprétation  qu'on  donne  de 
ces  dilTérent?  ét^tSi  ('auteur  insiste  sur  w  moyen  40  faciliter 
le  diagnostic. 

—  H.  Teiatier  fiU  (de  Lyon)  fait  la  communication  suivante  : 
JiechenlM  oomparéei  tur  l'étiminatim  dei  jgAoïrpAatM  dan$  la 
ekhroié  vraie  et  dant  la  phtMaie  eommençantt. 

L'auteur  avait  signalé  dans  le  Lyon  h£dical  (1875)  un  état 
pathologique  qui  offrait  comme  signes,  comme  marche  et 
comme  accidents  consécutifs,  des  points  de  ressemblance  in- 
Urne  avec  le  diabète  sucré  ;  U  a  donné  h.  cette  affection  le  nom 
de  polyurie  ou  diabète  phtjsphatique.  Dans  cette  note,  il  ne  veut 
prendre  qu'un  point  limité  de  ce  sujet  ;  il  a  cherché  si  l'exa- 
men de  l'excrétion  des  phosphates  pouvait  conduire  au  dia- 
gnostic de  la  chlorose  vraie  et  de  la  phlhisie  à  ses  débuts. 
Voici  tes  résultats  auxquels  il  est  arrivé  et  les  conclusions 
qui  lui  paraissent  découler  de  ses  explorations  : 

1"  Toute  chlorolique  qui,  sans  être  soumise  à  un  régime 
très-anlmalisé,  présente,  même  il  elle  maigrit,  une  diminu- 
tion de  l'excrétion  des  phosphates,  ne  tournera  probablement 
pas  à  la  phthisie  pulmonaire. 

3*  Toute  chlorotîque  qui,  abstraction  faite  de  l'influencé  du 
régime,  présentera  une  augmentation  des  principes  pbospho- 
rés,  a  de  grandes  cbanécs  de  devenir  phthisique. 

À  l'état  normal,  les  urines  présentent  tes  proportions  de  2  à 
3  grammes  par  jour  pour  les  phosphates  terreux,  et  de  2 
grammes  pour  l'acide  phosphorique.  Or,  sur  près  de  250  ob- 
servations, M.  Teissier  a  constaté  que,  chez  les  chlorotiques, 
les  phosphates  terreux  ont  oscillé  de  quelques  traces  &  l**,t\0 
par  litre  et  l'acide  phosphorique  de  20  centigrammes  h  1>',35. 
D'autre  part,  chez  les  phthisiques,  l'exorétion  des  phosphates 
a  atteint  le  chiffre  de  3  à  6  grammes  par  libre. 

Ces  observations  ont  été  faites  avec  tout  le  soin  désirable  ; 
l'urine  était  recueillie  le  matin,  en  dehors  de  U  période  dlges- 
Uve,  examinée  comme  densité,  alcalinité  ou  acidité,  et  analy- 
sée par  des  procédés  variés.  Le  -jésultat  a  été  toujours  iden- 
tique. 

Pour  oontrAler  ces  fàits  d'observation,  et  pour  voir  si  le  ré- 
gime alimentaire  influençait  d'une  certaine  façon  l'excrétion 
phosphatique,  H.  Teissier  s'est  soumjs  pendant  cinq  jours  h 
un  régime  exclusivement  animalisé,  et  j1  a  vu  que  les  phos- 
phates augmentaient,  mais  dans  une  proportion  infiniment 
moindre  que  chez  les  phthisiques.  Ce  fait  vient  du  reste  con- 
firmer les  données  cliniques;  un  phthisique  se  nourrit  pour 
ainsi  dire  de  sa  propre  substance,  et  même  en  faisant  la  part 
du  régime,  on  voit  qu'il  y  a  chez  lui  déperdition  considérable 
des  phosphates. 

L'auteur  termine  sa  communication  en  présentant  plusieurs 
observations  qui  viennent  iirappui  des  propositions  énoncées 
ci-dessus. 

H.  Tsmisr  père  a  été  témoin  d'une  grande  partie  de  ces  re- 
cherches; pour  lui,  l'analyse,  au  point  de  vue  des  phospha- 
tes, présente  une  grande  importance.  Il  est,  en  effet,  très-dif- 
ficile de  résoudre  le  diagnostic  de  la  phthisie  à  la  période 


commençante.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cet  éfat  pbospha- 
turique  avec  ces  dépôts  phosphatîques  qu'on  trouve  dank  un 
certain  nombre  d'urines  à  l'état  da  précipités;  cela  na rentre 
pas  dans  la  même  affection. 

S'il  est  vr^,  et  pour  lui  ce  fait  parait  établi,  qu'il  y  a  Una 
contradiction  entre  l'état  dilorotique  et  la  pfathtsie,  on  aura 
là  un  moyen  d'éviter  un  embarras  dans  la  pratique  thérapeur 
tiqué.  La  mémo  médication  no  s'oppliqua  pas,  en  effat,  iodis- 
tinctement  à  la  phthisie  et  à  la  chlorose  [  le  contrôle  des 
urines  permettra  de  tranohw  le  différend. 

M.  Loênnec  (de  Nanibs)  soumet  h  l'^iprédation  des  mem* 
bres  de  la  section  quelques  préparationi  histologiquet  qu'il  a 
faites  avec  la  collaboration  de  H.  Malherbe  fils  sur  la  atrue^ 
ture  du  tig»u  oumtx  et  du  earlilage. 

Pour  lui,  suivant  en  oela  des  théories  émisée  par  Sharpey, 
Rouer,  MÛUer,  Ranvier,  U  y  a  entre  le  tissu  cartilagineux  et  le 
tissu  osseux  un  état  transitoire  caractérisé  par  un  tisau  ài 
calcification.  La  transition  s'établit  graduellement  dos  cpUoles 
de  cartilage  aux  cellules  du  tissu  osseux. 

Dans  la  forme  d'ossification  procédant  direetament  du  tissu 
conjoncUf,  la  transformation  est  directe;  on  voit  du  côté  de 
l'os  se  produire  de  véritables  mamelons  osseux  qui  s'engal- 
nent  avec  des  mamelons  provenant  du  tissu  conjonetif;  oe 
tissu,  k  mesure  qu'on  se  rapproche  du  tissu  osseux,  se  dan- 
sifle,  disparaît  peu  à  peu,  la  cellule  eonjoneliva  se  transfor- 
mant directement  en  os. 

Le  développement  du  tissu  cartilagineux  se  fait  de  la  mdme 
façon  :  il  s'accrott  par  segmentation  des  cellules  ou  par  trans- 
formation directe  du.périchondre. 

—  H.  Vemetiil  se  propose  d'étudier  un  des  phénomènes 
principaux  ou  processus  traumatique  qui,  malgré  sa  fréquence 
extrême  et  son  importance  considérable,  n'a  encore  été  dé- 
crit nulle  part. 

Ce  phénomène  n'a  pas  reçu  de  nom,  naais,  à  défaut  de 
définition,  voici  comment  il  peut  être  établi. 

Dans  les  lésions  traumatiques,  on  peut  prouver  : 

1**  Que  le  foyer,  aussitôt  formé,  est  inévitablement  soumis 
au  contact  anonuol  de  corps  étrangers  divers  ; 

30  Que  ces  corps  étrangers  agissent  d'une  manière  plus  ou 
moins  active  sur  les  éléments  anatomiques  qui  constituent 
les  parois  du  foyer  ; 

3<*  Que,  réciproquement,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
éléments  anatomiques  réagissent  sur  les  corps  étrangers  sus- 
dits; 

W  Que  de  ces  actions  réciproques  résultent  des  phéno- 
mènes nouveaux  qui  marquent  le  début  du  travail  réparateur 
ou  préparent  l'invasion  des  accidents  qui  compliquent  les 
blessures. 

En  un  mot,  «  dans  toute  lésion  traumatique,  les  éléments 
anatomiques  blessés  sont  exposés  au  contact  anormal  de 
corps  étrangers  et  aux  conséquences  de  ce  contact  » . 

La  lésion  traumatique,  ou  pour  mieux  dire  le  processus 
traumatique,  se  compose  d'une  série  d'acte*  réparateurs  ou 
destructeurs,  mais  formant  en  somme  une  série  d'actes  phy- 
siologiques et  pathologiques  qui  se  présentent  tous  dans  un 
ordre  déterminé.  Du  premier  au  dernier,  cfaiacun  a  pour  ori- 
gine celui  qui  le  précède,  et  pour  conséquence  celui  qui  le 
suit. 

Le  premier  acte,  la  violence,  agit  sur  les  éléments  anato- 
miques, les  atteint,  les  divise  et  a  pour  conséquence  le  foyer 
traumatique,  espace  virtuel  ou  réel  qui  sépare  les  éléments 
normaux  des  éléments  ^ppés.  Il  se  constitue  dés  lors  entre 
ces  éléments  des  changements  de  rappori  qui  consistent  sur- 
tout en  un  changement  de  contact.  Da  ce  fiait,  tous  les  foyers 
traumatiques  sont  en  contact  avec  des  corps  étrangers,  n  est 
de  toute  évidence  qu'il  faut  étendre  cette  dénomination  de 
corps  étranger  ;  en  effet,  tel  corps,  normal  dans  telle  ou  telle 
région,  dans  tel  ou  tel  état  organique,  va  devenir  corps  étran- 
ger une  fois  déplacé  dans  un  autre  organe  ^^^^Hf  ^* 
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Les  exemples  sont  sous  les  yeux  :  l'air,  les  humenn  de  l'or- 
ginisme,  etc. 

n  peut  86  préeenler  plusieurs  cas,  mais  tous  aboutissent 
plus  ou  moins  au  même  résultat.  L'existence  d'un  état  patho- 
logique peut  être  affirmée  toutes  les  fois  qu'on  trouve  un  élé- 
ment anatomiqne  hors  de  son  milieu  ou  que  l'on  constate 
dans  un  milieu  histologigue  l'^parition  d'un  corps  soUde,  U- 
,quide  ou  gazeux,  étranger  à  la  composition  normale. 

A  ces  faits,  on  peut  prévoir  deux  objections  :  tout  d'abord 
celle  d'étendre  démesurément  le  sens  du  mot  corps  étrar^er 
qui,  dans  le  langage  médical,  s'aifplique  seulement  à  des 
coqts  le  plus  souvent  inorganisés,  venus  du  dehors,  etc.  ;  mais 
il  est  évident  que  cette  acception  est  trop  restreinte  et  qu'on 
peut  définir  corps  étranger,  tout  principe  immédiat,  élément 
anatomique,  tissu  ou  organe  en  état  d'ectopie,  c^est-à-dire 
aérant  quitté  sa  place  pour  pénétrer  dans  un  niilieu  organique 
qui  n'est  pas  le  sien. 

On  pourrait  encore  objecter  que,  par  plaies  exposées,  on 
entend,  en  termes  classiques,  celles  qui  communiquent  avec 
l'eitérieur.  Hais  par  plaies  exposées  on  doit  entendre,  non- 
seulement  celles  qui  sont  à  l'air  libre,  m^s  celles  qui  sont 
exposées  aux  corps  étrangers  que  je  fais  multiples  (sang,  lym- 
phe, etc.,  sortis  de  leurs  vaisseaux  ou  contenants).  Ainsi 
compris,  on  verra  qu'il  y  a  peu  de  foyers  traumatiques  qui  ne 
soient  exposés  k  des  corps  étrangers,  à  plusieurs  à  la  fois  et 
qui  n'en  fassent  naître  dans  leur  propre  sein. 

Aussi  faut-il  faire  entrer  dans  l'étude  d'une  plaie,  si  l'on 
veut  la  mener  k  bien,  l'analyse  rigoureuse  de  tous  ces  pro- 
duits variés, 

H.  IMty  dit  qu'on  pourrait  étendre  aux  cas  médicaux  les 
données  si  brillamment  exposées  par  M.  Verneuil. 

H.  Houzé  dé  FAulnoit  présente  une  pince  à  pression  destinée 
à  établir  l'ischémie  lingualé. 

Il  traite  ensuite  de  la  réglementation  de  l'appareil  d'Es- 
march.  Tel  qu'il  est  appliqué  d'une  façon  générale,  cet  appa- 
reil expose  à  des  inconvénients  sérieux  (hémorrhagies,  con- 
tusions, gangrène)  dus  à  la  constriction  exagérée  qu'on  lui 
donne.  Il  a  fait  des  expériences  fondées  sur  la  force  de  ten- 
sion du  tube  élastique  et  répétées  un  grand  nombre  de  fois. 

Il  a  vu  que,  pour  correspondre' à  un  allongement  donné  de 
la  bande  de  caoutchouc  (qu'il  désire  voir  substituer  au  tube 
constricteur),  il  faut  atteindre  un  poids  fixe.  Au  moyen  de 
tables  graduées,  il  est  facile  de  savoir  le  nombre  de  tours  que 
Ton  doit  donner  b  la  bande  pour  atteindre  une  tension  déter- 
minée. 

—  La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 
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Ed  vertu  d'une  loi  promnlguée  le  10  août,  il  eat  ouvert  au  mi- 
nistère de  l'aBrricuItnre  et  du  commerce  un  crédit  extraordinaire  de 
30  000  francs  pour  les  dépenses  de  l'expo^tion  universelle  de  Phila* 
delpbie. 

—  Pu  rintermédiaire  de  H.  Barrai,  H.  Galland  a  soumis  récem- 
ment à  l'examen  de  la  Société  deneouragtmmt  pour  ViTUhutvie  na- 
fùmale  ans  méthode  qui  permet  d'obtenir  du  malt  en  toute  saison. 
Invention  qui  rendrait  possible  en  tout  temps  la  Tabrication  de  la 
bière,  au  Iter  et  à  mesure  des  faesuns  de  la  consommation. 

Le  principe  du  roallage  pnaninatique  consiste  en  ceci  qu'il  force 
l'air,  toiyonrB  k  la  m6me  température  et  toujours  saturé  d'humidité, 
à  travers  la  couche  d'o^  qu'on  a  mise  i  ^rmer,  avec  une  vitesse 
calculée  et  r^ureusemeut  sufûsante  pour  enlever  l'acide  carbonique 
qui  le  produit  dans  cette  opération.  On  peut  ainsi  opérer'  sur  des 
couches  d'orge  de  30  à  50  centimètres  d'épaisseur,  tondis  que  par 


la  méthode  ordinaire  cette  épaisseur  n'est  qne  de  10  i  20  centimàtres 
au  plus  et  ou  réduit  ainsi  beaucoup  la  surface  des  germoirs. 

En  usant  de  son  procédé,  H.  Galland  emploie  2  mètres  cubes 
d'air  par  minute  et  par  mètre  carré  de  germoir,  et  l'expérience  a 
appris  que  l'air  déjà  employé  pouvait  servir  de  nouveau  è  condition 
d';  adjoindre  seulement  1/20  d'air  neuf.  En  résumé,  H.  Galland  a 
reconnu  que  si  les  tnu  de  maltage  par  le  procédé  ordinaire  s'élèvent 
à  A  francs  par  sac,  ils  ne  sont  que  de  2  tr,  12  c.  dans  la  nialterie  pneu- 
matique. 

—  Le  Messager  de  CrotistaiU  publie  les  données  suivanles  sur  la 
composition  de  la  flotte  russe  : 

«  La  flotte  de  guerre  russe  possède  29  navires  blindés  et  196  na- 
vires ordinaires,  armés  de  521  canons. 

»  L'ëtat-major  comprend  1305  oracien,  dont  8f  amiraux,  513  of- 
flcien-pilotes,  210  ofSciers  d'artillerie  de  la  marine,  1A5  ingénieurs 
constructeurs  de  navires,  âi5  officiers  mécaniciens,  56  ingénieurs 
constructeurs  de  port,  297  ofBders  de  l'amirauté,  300  médecins, 
480  fonctionoairei  de  l'ordre  civil.  L'effectif  des  marins  non  gradés 
est  de  21 500. 

»  La  flotte  de  la  Baltique  ae  compose  de  27  navires  blindés  (dont 
A  en  construction),  armés  de  200  canons,  et  de  110  vapeurs  ordi- 
naires, armés  d'un  nombre  égal  de  eanona. 

B  Dans  ce  nombre,  il  y  a  70  navires  n'ayant  point  d'artillerie. 

»  La  flotte  de  la  mer  Noire  possède  2  navires  blindés  (dont  2  en 
construction),  armés  de  i  canons,  et  29  vapeurs  ordinaires  (dont  un 
en  construction),  armés  de  d&  canons.  (4  oarires  n'ont  pas  d'artille- 
rie). 

»  Dans  la  mer  Caspienne  se  trouvent  20  vapeurs  ordinaires  (dont 
un  en  construction),  armés  de  A5  canons  (9  navires  ne  possèdent  pas 
d'artillerie). 

B  L'escadre  de  la  Sibérie  se  compose  de  28  navires  k  vapeur,  ar- 
més de  36  canons  (2 1  sans  artillerie). 

n  L'escadrille  de  l'Aral  est  composée  de  6  petits  vapeurs,  dont 
5  armés  de  13  canons. 

i>  Dans  la  mer  Blanche,  enfin,  il  y  a  3  navires  armés  de  à  ca- 
nons. » 

—  M.  Philippe  Breton  a  tiré  des  dernières  observations  faites  par 
les  savants,  an  mommt  du  passa^  de  Vénus  devant  le  soleil,  cer- 
taines conséquences  asseï  ingénieuses  :  En  raison  de  la  réfraction  de 
la  lumière  solaire  dans  l'atmosphère  de  Vénus,  il  serait  possible  désor3 
mais,  au  moyen  d'instruments  spéciaux,  d'observer  les  passag^es  de 
Vénus  rf«rrtéi«  le  soleil ,  toutes  les  fois  qu'une  opposition  arrivera 
assez  près  d'un  nœud  de  l'orbite  de  Vénus.  Il  suffirait  de  calculer 
d'avance,  pour  les  stations  choisies,  tes  époques  du  commencemeul 
et  de  la  fin  d'un  de  ces  passages  avec  les  points  du  contour  du  disque 
solaire  où  il  doit  commencer  et  fluir,  puis  d'installer  des  observateurs 
exercés,  munis  des  meilleurs  instruments  connus,  tout  prêts  à  saisir 
ou  passage  le  commencemeut  et  la  fin  du  phénomène.  Le  prochain 
passage  derrière  le  solrîl  arrivera  en  1878,  il  sera  suivi  de  quatre 
autres  passages  de  huit  en  huit  ans,  le  dernier  arrivant  en  décembre 
1010,  après  quoi  il  fhudra  attendre  près  de  deux  siècles  pour  avoir 
une  série  de  huit  ou  neuf  passages  par  derrière  le  soleil,  groupés  i 
des  intervalles  de  huit  ans,  avec  deux  passages  au  pins  par  devant 
au  milieu  de  deux  de  ces  intervalles  de  huit  ans.  Si  donc  il  y  a  quel- 
que chose  d'utile  à  tirer  des  passages  derrière  le  soleil,  et  si  l'on  veut 
profiter  de  l'occasion  présente,  il  n'y  a  pas  de  temps  &  perdre. 

Société  des  AGaicuLTSURS.  —  Donation  de  prix  en  1876.  Sept 
prix  de  1000  francs  chacun  seront  décernés  en  février  1876  par  la 
Société  doHt  le  siège  est  A  Paris,  1,  rue  Lepeletier.  Ils  sont  destinés  : 
1*  au  procédé  le  meilleur  et  le  plus  économique  de  conservation  des 
fourrages  verts  ;  2**  au  meilleur  procédé  de  destruction  du  Pkylhxera 
vaitatrixj  3"  A  l'inventeur  du  meilleur  système  d'écorçage  artificiel 
des  bois  ;  A"  à  l'inveuteur  de  l'instrument  le  plus  propre  A  indiquer 
exactement  la  richesse  saccharine  de  la  betterave  ;  b"  500  francs  A  la 
meilleure  méthode  d'apiculture  ;  500  francs  au  tU>ricant  qui  pourra 
fournir  aux  sériciculteurs  les  microscopes  les  plus  économiques  ; 
6"  aux  instituteurs  primaires  qui  auront  développé  chez  leurs  élèves 
le  goût  de  l'agriculture  ;  la  somme  de  1000  francs  sera  divisée  en  au- 
tant de  prix  que  la  commission  le  jugera  convenable;  7o  i  la  meilleure 
jumenterie  dos  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 
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*"  ,  En  appliquant  à  la  fabricatioD  de  cei  derhien  éètïi  ^adifèi. 

différentés,  combînjeà  pour  rachromatitme,  ioûi  aioni  iiiÂké 
on  i^Dfrii  Inapprédabla  depali  longtemps  attendu.  En  effet,  tooi  lea  terras  ordloalf-ei  eai»li^ 
Jvaqn'i  ce  jour,  et  snrtont  ceux  en  cristal  de  roche,  on\  tôojoors  npr  foyeirt  diiiîncù,  etiaqae 
eoalenr  du  .i^ec^  ei*"^  °°  ^97^^  ipécial,  de  là  sept  tmages,  et  par  snita  aw  frfo^  itttiirai  yatu 
l'oU  forci  det^Àv^rier  cenuaaeda  rajoni  dijfrua.  Cette ^atigiie  ié  triùidiï  pit  i  bb^uon  de  prendre 
des  Doméroi  de  plu  en  plus  Hev^  qui  altèrent  d  antajat  la  ne. 

Avec  les  varrei  achnmatiqvet,  aa  contraire,  911)  n'ont  ^'uu  »tulfig/tr  et,  par  mite,  doueM^wa 
leole  Ima^'e  d'une  netteté  parfaite,  nous  remédions  diBuitifemeot  a  ce  débo^  la  nê,  M  Km  Âa 
l'altérer,  se  repoM  et  se  eonserre  Indéfiniment. 

Le  prix  d'une  paire  d^  lUtieUed  ttU  pl&Ce-llU  en  ifeifcr,  MbflHtté  Mil  A  feiln  :  Il  trum,  b 
argent  on  en  éedlle  i  lSbaMi.  — .pn  fsj  9S  et  70  hauct.  ^     ^    ^  ^  ^ 

la  province  et  de  l'étruger.  il  laffit  d'enTonr  nia^âei  wrâ  qôe  l'oii  perte  j^éfir  iiwm  m 
binettea  on  pincé-iàét  qai  éonmueiit  ■xaciMwal  ft  U  ^nL. 

-  —    '•^    — ^  '    ■  1        ■!  iriTin    T  ■  - 


EAD 


.sreiin  D  '  0  R  E  Z  Z  A 

ConsùUër  Itësbieura  iëS  ilédtfilni. 


8XBOP  BECOHSTITUAUT 

D'ARSËNIATE  DE  FER  SOLUBLE 

be  A .  tjLiktlSltt:!«T.  Ucentté  ès  MikiitA»,  fex-ihtei-nB  dé»  M^.  dè  PaHi,  l'Ii.  i  MutHUft  \A\iU). 

VitfiêhSmH  de  fer  MMttble  flU  monnti  d'une  d»erpll«ii,  partent  d'ime  efSeacité  pin  réf«iièr«ei 

|ilua  sAre  que  celle  de  l'arsénia'e  de  tcf  Insoluble.   

Son  emploi  est  nattirctlometit  indiqué  dans  la  dUerme-,  Vnpéiftid,  la  cecAeine  fmhtietnnt,  la  phUtitw 
pulmonaire,  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgiasi  le.rfiaèett,  .etc.  1        . ,  ,4,  t.  . 

Chaque  cuillerée  A  caK  représente  exactement  i  milligramme  d'arséniate  de  Fer  solnble. 

Ph.  S.  GRUiLON.  S5,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Phamiaeies.—  Flacon.  S  ft-.  50 
Vbntt  en  ^rm  :  ÏS.  GMLubv,  37,  t-ii«  ttkdibliteiikai  A  Paril. 


MAISON  NAGHkt         KlL§i  HUïe^ibldO^  IÊ§ 


Hitfosoope  pdHt  MMAIt  iReAuti  liirftf  kju  M  M  MttwttÊan» 

piTotantes  pour  produire  la  lumière  oblique  dans  toutes  lei 
limUdM.  eSnimenSH  mecadtqud  «UHtrietir»  polir  tîtiVoit 
«t  bÀStilh  M  (arts  Ûli^ttX,  !|  Itbjectiri  k  ^hÛ  an^U  If'dtl; 
ïmllït  iï  i  (tliul^ra  donnant  Uni  i^ile  de  6  groBeiBSenfeiîti 
da50  à  KOO  feli.— B<rilte  d'acajou eoniiinée.  Prii  :  150  fr. 


C«tsa«S«*  dMalllé  UIhM.  —  Prix  :  1  InuM. 


Google 


GATAPUSSIES  HAMILTON 

Lm  Muli  au  FUCUS  CRISPUS  preserita  par  fanu  1m  Médecine 

Tout  antre  produit  de  ea  genre  doit  itre  repouité  par  le  corps  médical  —  Préparé»  par  PKRRKT, 
phannaciea.  —  Prix  de  la  boite  de  0  catq)lasmes  :  S  francs.  Dans  toutes  lei  pliannaeies. 


CHLORAI.  PERLÉ  LIMOUSIN 

i'DRATE  DE  CHLORAL  ER  SAPSULES  DRAGÉIFIÉES.  Sous  cette  forme,  pas  de  constriction  k  la  gorge, 
dai  de  maaTois  goût.  Contrôle  facile  de  la  pureté  du  produit.  —  Dragées  de  0,25  centig.,  la 
flacon  t  8  h.  —  Siaop  dk  chloral  db  Lniousni.  (1  gr.  d'hydr.  de  chlorai  par  coiU.).  8  fr.  la 
bouteille  de  250  gr. 

IIT6ËIIE.  Appareil  pour  iitbàutioii.  Location,  pour  Paris,  b  tr.  par  semaine.  Prix  da  gai,  10  cen- 
times le  litre. 

SULFOWIRATE  DE  SOUDE.  Pui^tif  nonvean  sans  amertome.  —  Le  flacon  de  30  gr.  ;  1  tr.  50. 
Pharmacie  UMODSIN.  Paria,  3  bis,  me  Bluche.  et  dans  la  plupart  dea  pbanDtdet. 


AULUS  (ARIÉOE) 

Eau  minérale  laxative,  diurétique  dépurative,  anti^hilitique;  combat  trës-avanti^eusement  les 
maladies  de  l'estomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravelle,  la  goutte,  la  constipation, 
les  maladies  de  la  peau  et  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis. 

La  saison  va  du  15  HAl  AO  i"  ogtobbe.  —  DépAt  central  k  PARIS,  18,  rue  SAnrr-HARTlM. 


Seul  expérimenté  dans  les  hftpitaux  de  Paris. 
14,  rne  de  Pr*v«ne«,  Paria.  —  Expéditions  en  Province. 


SIROPdedigitaledeLABELONYE 


I  Ce  Sirop,  t  la  Ibla  neellent  b4- 
datif  et  paissant  dhvéliqae,  aal 
oaploTé  depuis  trsma  ans  avec 

 I  m>  anccà»  constant  par  lea  ma- 

|d«oiiis  dd  tous  les  pays,  contra  ira  MaladÏM  du  Cœur,  les  diverses  Hydropjralaa,  Isa  ftron* 
»hlt«s  narreiuM,  CoqnelnoliM,  Éathfnw  al  QataniiM  ahronlqnM,  «BÉadaaatm 
>nblM  de  la  olroulatlon. 
Ls  Sirop  d*  Labéloi^        vaodu  «m'en  bootsMaa  iWtow  dW^oaHa»  lai*aaa  1  ■aanili  pai  «m 
portant  la  algnatara  de  naventeur,  I  tm,  A,  rîa*  fAkatUr,  et'ae  trouva  dans  tontes  les  Phannaelaa. 


D'ERGOTINE  DE  BON  JEAN 


IMédame  d' Or  dala  BoaUtA 
do  Pharmacia  dfl  Paria,  t 

b'apréi  les  plus  pJfliEm  mU* 
doi.  la  BoLulLon  d'ËBCîO* 
TIKE  eit  na  des  j>fécieux  h*. 

BUÏa  (ErvFiï7^i^~1l>  Kraniniw;  Ean,  IHI  fT»mE|in>  mostatiques  ifut  pftsrfdft  la  méde- 

Ut  DRAGÉES  B'ERaOTtNS  BONJEAH  lont  eaiployies  avec  le  plus  grand  succAi  pool 
[a«lUt«r  la  travail  de  L'acDoaohemant,  arrfltn  Jh  hAmturrhegleft  de  toota  ottora  («wsAa- 
vi^ti.j^ta  tUêmg,  «iç),  eoDHa  k»  aiioargamainU  de  rmérua,  le  scorbut,  les  dyaBante- 
[MM «I dlmrrnéw  umnl^iiH,  al  anlui  pour  opoibatln;  h  j.rufii^'c  i'iil''i.inuirp*t  «nrivr  m  iKarrhs. 


Thérapeutique  des  Affeetioas  Rhnmatliiitalet 

Ouériion  de  la  Goutte,  des  RAumatitmet^  det  F<mlure$,  det  Sntorta^  d«t 
det  articulations,  det  Douieuri,  det  Névralgies^  etc.,  par  la 

BAUME  A  LHUILE  CO\CRÊTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  s'v  déveloue  himlM  aaa  lrii_|l|ii  «halM 
mais  qjti  ne  produit  aucune  irritation  k  la  peau,  contnirànant  aJïautrea  pndailar«7e^==^' 
généralement  les  parues  sur  lesqueUes  oa  les  appUque.  et  m  soalamat  moaintailéaâUt  aJâa 
tuant  une  douleur  4  une  autre.  -rr  i  " 

Pharmacie  MAïun,  41,  boulevard  Hanasmana,  «t  priadHlM 


EAUX  DE  SAINT-CHRISTAU 

BAsaxs^vftimiia.  —  vAute  d'as» 

Ferro-eNivrcaaea  araealeales 

Maladies  de  la  peau,  des  yeux  et  des  fosses  na- 
sales; ulcères,  maudies  des  firmes,  chlorosp,  ané- 
mie. —  HdTELS  ET  CHALETS  DE  FAUIU-R.  —  Tabli- 
d'Ix^tc,  restaurant.— Casino,  café,  salle  de  billarilN. 
—  Voitures  et  chkvaux  pour  les  excursions.  Cut- 
■1.1  U£  FER  DU  Hioi,  Klalion  lie  Laq.  Correspondanc 
directe.  —  Tëlëuhaphe. 


À  LA  COCA  DU  PEROU 
Ls  pkM  «rUila  «1  k  |ilns  Meae»  des  %mimm 
rrlx  I  »  fr.  la  kaaiclUe 
I  Maison  de  vente  :  M.utiARi,  bouL  Haussmana,  41 1 

DtPfiTS  DAR3  TOOTIES  LES  PSAXIAGCS 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d*HydroQotyle  asiatica 

de  J.  I.KPIKE, 
Pnarroad»  en  cber  de  li  Harlna  k  PondlAeqr. 
sont,  d'apréa  le  D'  CAZENAVE,  médocla  de 
l'hOpiial  St-Louis,  le  remède  le  plus  sûr  des 
affections  rehelles  de  la  peau  :  Eeséasa^ 
PaariaaiM,  Lichen^  Prarica,  Bartrea,  etc. 

Dépdt  général  fc  Paris  :  66,  rue  d'AnJou-St- 
Honoré,  et  pour  la  vente  en  gros  :  chei  Mil. 
rawalm»  et  LaMIaBye,  n,  rue  d'Aboafcîr. 
5e  trûtHient  dans  toutes  ies  Pkamaeies, 


PARIS.  —  lapRiHERis  Di  B.  aARTt.SKT,  RUK  nitisov ,  S    Digitizocl  by 


Google 


^  Prix  «tu  nain«ro  50  wipmiau,         ,      .      ■      ■  - 

REVUE  SGIENTIFIOUE 


DE  LA  FRANGE  ST  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N*  10 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  Cokgrès  db  Nantes  : 

SÉANCES  GÉNÉRALES.  —  Da  rdte  et  des  fonctions  de  la  vessie  natatoire,  par  H.  hxmm,m&  II^«m. 

Séances  des  ssctions.  —  Section  de  géologie  et  minéralogie.  —  Section  de  botanique.  —  Section  d*iotfar«);M»logie.  —  Section  de 

physique .  —  Section  de  zoologie.  —  Section  des  sciences  médicales. 
CONGHÈS  DES  ANTHROPOLOGISTES  ET  DES  ETHNOLOGISTES  ALLEMANDS. 
Bulletin  des  Sociétés  savantes.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 
BiBUOGRAPHiB  BOERTinQtiE.  —  U  lie  du  langage»  par  H.  Whitney. 

PcBUCATIONS  nouvelles.  —  ChrOMQUE  SdENTinODE. 
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Bureaux  dé  la  Reno  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRB,  i7,  me  de  l*£wl«-de-Véde^e^ 

Kmfamtoris^nir  le  wUpubtiqMi^  (éoriàr\%Tâ), 
On  l'tboaM  :  i  Lomus  ebai  Brillïire,  Ttndali  et  Cox.  et  Wiliianu  et  IlMfite;  a  Bboxbllis  ehei  G.  Mijolei;  I  Mam»  diei  BâiUj-Baniiire;  i 
LisBoaiiB  ch«i  Silva  junior;  1  firocKioLa  chw  S»mson  et  Wallfa;  èCopEnEACOi  ebasHStt;  A  Rottbrdaii  ehei  Krameii»;  k  AHstiBDAn  dm  Van  Bakkeues; 
A  Gbas  cbei  Beuf;  Â4YotBNCX  t!ha  Loescfaer;!  HnjUl  cbei  Dumolard;  i  Antw  obai  Wilbarf  ;à  RoHSehM  Boeea;  à  Gntv^  chw  CoMf  ;  è  BoneME 
dalp;  i  VinnOfohfls  GerM  elCI>;  A  Vabsovib  cMs  G^tuwr  et  Wolff;  i  ^iicr-PtTBawwF»o  ohei  Mallior  ;  i  OttttiA  ehes  Kowmmm;  A  M— 0—  dm 
lîaatier;  A  Niw-Toiik  ehes  GIwiateiB  ;  A  Buekos-Atub  «hes  Joty  ;  A  Puraiibiico  ehei  de  Uilbacar  et  G»  ;  pour  rALLinAGin  à  la  dii 

VIENNENT  DE  PARAITRE  : 


directioa  des  postes. 


A.  BOUCUARDAT.  JI0  $m  ffëff^mtiu'ie  mm  sNuftéfe  «laertf,  son  traitement  hjsiégique,  avec  notes  et  documents  sur  la  nature 

et  le  InùtnmenI  de  la  goutte^  la  yraodle  ttriquey  Voligarie,  le  diabète  ùaigdde  uveo  nMês  d'urée,  l'Atpptme,  la  piméiorrhée,  1  fort  vol. 

in-8.  15  fr. 

VULPIAN.  MimfMS  «tst*  Pmpi^ma*€U  ««■«••«••feait*  (physidogie  et  patholt^îe),  récUgées  par  H.  H.  C.  Carrille.  2  volumes 
in-8.  18  fr. 

WHITNEY.  Mm  vie  Hw  tanffttffe.  1  vol.  in-S  de  la  ilt6^  tidentifique  mteiiuUwnale.  Gart.  à  l'anglaise.  6  fr. 

COOKE  -ET  BERKELEY.  £e*  cMtttÊêpi^Mon».  1  vol.  in-8  de  la  BAL  sderaifiqye  mtemaUonale.  Cart.  à  l'anglaise.  6  fr. 

CAPSULES  PIÎHGATIÏÏKS  I1AHQZ.EI 

MÉDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six  de  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représentent  les  éléments  de  la  médeciné 
noire  du  CodeXy  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  Tannée,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  capacités  sont  admirablement  supportées  par  l'estomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  te  polage  ou  dans  un  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  de  ses  habitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d'en  faire  un  usage  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  pulsation  complète  sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Comme  laxatif,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  ti*ois  capsules.  Comme  purgatif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  coules. 

La  boîte  contenant  six  capsules.  1  fr. 

Dépôt  à  Paris,  36,  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps.  Fabrique;  Expéditions.  -  J.  P.  LA1î(i§}&@|i€iâ<^C^Ii^ns- 
Saint-Paul,  |i  Paris.  ^ 


BAINS  D'AIR  COMPRIMÉ 

ÉTABLISSEMENT  MÉDICO-PNEUMATIQUE 

53,  rue  d«  Chàtsauduq,  près  (a  plaoi  d«  la  Trinité 


LE  DOCTErK 

FOKTIIK' 

Fuudateur  et  Dirccleuc 


1.1:  iHtiTKim 
J.  DE  UiGENHAGEN 


SAI.I.K  HE  RESl'IRATlON  SOUS  PRESSION 


CcUu  bulle  cunlicnt  cinq  chambica  à  air  spacieuses,  confortablement 
meublées  et  munies  de  manomètres  int«ricurs  permfltant  de  CQiitriïler 
1;<  pression. 

Os  chambres,  «construites  avec  des  tdlirs  de  choix  et  éi;laîri:es  par  dos 
hublots  à  verre  très-épiiis,  sont  alimenlées  et  ventilées  p;ir  des  appareils 
de  compression  pcrrcctiannés,  à  l'aide  desquels  on  pent  aiiminialrer  le 
bain  d'air  dans  les  conditions  voulues  de  température  et  d'état  hyfçnunij- 
triqiie.  Le  bain  d'air  comprimé,  c'esl-à-ilire  lu  séanro  dans  la  rliambrc 
sous  pression  loù  l'on  peut  lire,  t-crirc  ou  diirniin,  dure  di'ux  lieun's.  On 
met  une  demi-licurc  environ  à  élever  la  prpssio[i  au  degré  voulu  (de  10 
à  70  centimi-tres  en  eus  de  la  pression  ordinaire,  suivant  l';s  casj  ;  c'est 
la  période  de  comprexsion  ;  puis,  apr^s  avoir  laissé  le  malade  sous 
pression  obtenue  |H?jidun  une  lirnrc,  —  ifailf  jij^e,  —  m  m"t  nnc  donH-'icnrc 
ù  le  ramener  à  la  pression  ordinaire,  —  jiériode  i.\r  tli'rnmfiiession,  fendant 
ces  trois  stades  l'air  est  toujniii  s  rcnoiivi'lé.  Les  résultats  imniédiala  de  la 
mise  sous  pression,  résultats  que  hs  malailcs  peuvent  contrôler  eux-mêmes, 
sont  le  ralentissemr'nl  dn  rliythmc  f«S(«pateifc  l'^lentw^iîinflnl 
du  pouls. 

L'air  compriRié.  (4  ftSD  censéquent  sils-QxygAné,  est  un  aérant  Ihérapeu- 

lique  d'une  «randc  elTlcacité  dans  Je  Irailcrnent  do  l'aijéiilin,  île  ri!lHntiïT.i 
sème  piilownaire,  de  l'astliioc.  de  la  coqueluche,  dut  hroncliittii  larjn^iitLs. 
chroniques,  de  la  surdité  caUinhitle,  des  liémoptisica,  lies  l|én)(J^rllai;'iL■^. 
passives  et  de  la  phlliisie  h  fornie  lurpide;  aus^i,  di  puls  qnel^UL't>  anneos, 
But-il  fVéqunmment  prcsrrit  h  Pari,*  par  les  médecins  des  liilpitau\  et  [lin-j 
du  tiumbraux  pralici«ins 

Il  titiste  ucluellcaiciit  en  Kurupe  priu  de  quarante  établi smnuhlii 
aé^uHiérapiquc»  :  aii  ci)  Yrtnco,  vingt  en  Auti'itiUa  Hi  au  AllaiU4tfUfli  )m 
autres  en  An^leliM're,  en  Suérie  el  en  R>l^ii|ue. 


La  tliérapeut  que  pneumatique  est  d'origine  française,  et  sur  U-  rapiturt 
d'iirtfl  wnimis^ioii  d(mt  faisaient  partie  HU.  Andnl.  Rayeri  Dnmérll  el 
Klonrens,  elle  a  éiij  l'tibjet  de  deux  récompenses  décernées  par  l'Acadénii'' 
ilPI  Kciniicei  à  mi-s  invHiiUMirs  HM.  Tabarié  et  Pravna. 

Les  observations  faites  daps  leurs  établissements  et  qu'otit  publît':i-K 
un.  Rertin,  profes^nur  A  M<intpclliiT ;  Pravaz,  de  Lyon;  Hillel,  de  Nirt*; 
Stnndhal,  de  Stiv'klnilm;  Simpaun,  d'Edimbourg j  Is  professeur  Itld  de 
Vivenot,  de  Vienne,  \n  D'  Langi;  Ml^l^l'-in),  ont  mis  hors  de  donli;  la  v;i- 
leiM'  de  l'air  comprimé  comme  agent  tonique  et  reconstituant:  son  action 
directo  sur  l'hématuse  <augmcnt;ition  de  l'oxygène  en  dissolution  dans  h- 
sang  arlértel  fe\|>i-rienci:  de  M.  Paul  U<M't)  )  ut  la  stimulation,  qn'en  vertu 
d'une  LMinbustion  plus  parfaite  il  imprime  aux  fonctions  digi'stivi'^, 
pincent  les  malades  siiumis  à  la  médicjition  pneumatique  dans  d'exeelleiiti— 
ctinditiuns  do  nutrition  ;  cela  explique  leâ  remarquables  résultats  nbleiin'- 
par  l'emploi  du  bain  dans  ït  traitement  de  l'anémie,  des  caclioxies  d>' 
toute  nature  et  aussi  de  la  phthisic  pulmonaiic.  1  Lire  à  ce  sujet  les  1- 
v^UPtUi  OunilirBUitil  euncluïntw  de  M.  Bertin  de  Montpellier  :  Effets 
dii  litiin  il'a'r  conivi  iiité-  —  Paris.' —  llelahaye,  18C8.^  Un  des  plus  rem.ir- 
quataldi  résultats  1I0  la  médication  pneumatique,  consiste  dans  l'augmenta- 
tion phes  les  einplijiiéuiataux,  apci'-s  .10  ou  oU  séances,  du  v^hime  d'aii 
ciiiisuiiimij  par  cliaquu  iuspiratinn  à  l'uir  libre,  (lutta  augnu.>ntutiuti  peiii 
(i'éicvcr  au  1/6' da  lu  |:a|tuciti'' pul|ii(inairi)  ;  aiiif^i,  de  toute»  bs  maladii'! 
justiciables  dii  bain  d'air,  rrnpliyaèmi:  ost-il  celle  qui  est  lu  pluN  l'iunip- 
t"Mient  qiiéric  par  la  médi  cine  piieuiiiaLii|ua. 

l'n  cabinet  de  consultation  est  Mj.  dispusition  des  médecins  qui  vumlrunt 
visitur  louri  malades  A  l'établissement  et  constaliT  sur  eux  l^s  effet*  ini- 
uiùUiiiU  da  U  prewiuu. 
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Étii(l«  spéciale  des  langues  vivantes 

enseignées  par  la  pratique,  sons  la  di- 
rection d'un  ancien  élève  de  l'École 
normale,  agrégé  de  l'TJniyersité. 
A  la  campagne,  près  de  Paris. 
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SÉANCES  GÉNÉRALES 

H.  ARMAND  UOREAC 
mm  r4le  «t        r*M(l»M  rie  la  vcMtie  MUiMn. 

Chacun  sait  qu'il  y  a  des  poissons  qui  ont  une  poche  rem- 
plie d'air  que  l'on  nomme  vessie  natatoire,  tandis  que  d'autres 
poissons  sont  totalement  privés  de  cet  organe.  Cette  diffé- 
rence de  structure  a  des  conséquences  importantes,  an  point 
de  vue  de  la  station  et  de  la  locomotion  du  poisson. 

Par  exemple,  le  poisson  qui  ne  possède  pas  de  vessie  nata- 
toire se  trouvera  à  la  surface  de  l'eau,  ne  supportant  qu'une 
pression  atmosphérique,  ou  bien  à  300  mètres,  et  plus,  de 
profondeur,  supportant  trente  fois  la  pression  atmosphérique, 
et  plus  encore,  sans  subir  de  diminution  dans  son  Tolame, 
ses  tissus  étant,  comme  l'eau,  sensiblement  incompressibles. 

Au  contraire,  le  poisson  qui  a  une  vessie  natatoire  ne 
peut  varier  de  pression  sans  qu'aussitôt  cette  vessie,  qui  n'est 
pas  enfermée  dans  une  cage  rigide,  ne  subisse  uôédiate- 
ment  cette  pression.  Elle  sera  plus  dilatée  près  de  la  sur- 
foce  de  l'eau,  elle  le  sera  moins  dans  la  profondeur,  notais 
ces  variations  sont  dangereuses.  On  a  pensé  qu'en  contrac- 
tant suffisamment  ses  muscles— je  parle  des  muscles  propres 
de  la  vessie  natatoire  et  des  muscles  des  parois  abdotaiinales 
—  le  poisson  maintiendrait  dans  une  sone  superflcidle  le 
volume  normal  qu'il  avait,  et  qu'en  diminuant,  au  contraire, 
la  contraction  normale,  le  tontu  ordinaire  de  ses  muscles,  il 
permettrait  à  l'air  intérieur  de  se  dilater  et  de  conserver  en- 
core, lorsqu'il  se  trouvera,  dans  la  profondeur,  soumis  à  une 
pression  trop  forte,  le  volume  normal,  et  par  suite  la  den- 
sité qui  Iid  convieat. 

3*  siuB.  —  iitWE  sciEimr.  -~  IX. 


Ainsi,  en  admettant  une  action  de  ses  muscles  en  rapport 
avec  la  pression,  mais  dans  un  rapport  inverse,  il  réaliserait 
un  volume  normal  constant  et  une  densité  normale  con- 
stante, c'est-à-dire  la  condition  même  de  l'équilibre  au  sein 
de  l'eau.  Cette  action  musculaire,  que  l'on  suppose  interve- 
nant pour  assurer  au  poisson  une  densité  constante,  pourrait 
intervenir  encore  de  la  manière  la  plus  favQrable  pour  con- 
"  courir,  avec  l'action  des  nageoires,  soit  h  la  descente,  soit  k 
l'ascension.  11  est  inutile  de  l'expliquer  davantage  ;  on  l'ad- 
met, et  telle  est  la  solution,  telle  est  l'opinion  commune. 
On  la  trouve  formulée  dans  le  traité  De  molu  animaltum 
de  Borelli,  de  1860.  ËUe  est  reproduite  pariout;  elle  a  clé 
partagée  par  des  esprits  éminents.  Cuvier  l'a  discutée  et  l'a 
admise.  Biot  la  cite  et  l'accepte,  sans  la  discuter,  de  nos 
jours.  Milne  Edwards  la  reproduit. 

Que  dois-je  dire? 

Je  dirai  :  La  vessie  natatoire  est  un  oi^anc  de  station,  noti 
de  locomotion.  La  théorie  admise  est  inacceptable,  parce  que 
ce  n'est  pas  par  le  mécanisme  supposé  que  le  poisson  réa- 
git contre  l'influence  de  la  pression  extérieure,  c'est  par  un 
moyen  absolument  différent. 

En  effet,  l'expérience  suivante  prouve  que  le  poisson  qui 
change  de  niveau,  et  par  conséquent  de  pression,  emmaga- 
sine de  l'air  dans  sa  vessie  natatoire,  quand  la  pression  exté- 
rieure augmentant  lui  fait  subir  une  diminution  de  volume  ; 
elle  prouve  aussi  que  la  pression  extérieure  venant  à  dimi- 
nuer, le  poisson  retire  de  la  vessie  natatoire  l'excès  d'ur 
<y'il  possédait.  Et  dans  ces  deux  opérations,  le  poisson  s'ar- 
rête quand  le  volume  qu'il  atteint  est  le  volume  normal, 
celui  qui,  pour  un  poids  qui  n'a  pas  varié,  lui  donne  sensi- 
blement la  densité  de  l'eau. 

Voiâ  en  quelques  mots  l'expérience  : 

J'ai  choisi  des  poissons  de  diverses  espèces,  vivant  dans 
des  bassins  ayant  moins  d'un  mètre  de  profondeur.  Leur 
densité  était  très-voisine  de  celle  de  l'eau.  J'ai  mesuré  exac- 
tement leur  volume,  et  les  ai  placés  à  une  profondeur  de 
10  mètres,  dans  la  mer,  suspendus  à  une  iniiée  d^suipa- 
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uier  chargé  de  poids  (flg.  6j.  Le  lendemain,  je  les  ai  repria  ;  ils 
avaient  augmenté  de  volume.  Replacés  aussitôt,  Ua  augmen- 
tèrent encore  de  volume,  pendant  trois  et  quatre  jours,  puis 
s'axrâtërent  Je  les  retirai  alors  et  les  plaçai  dans  une  eau 
très-ipea  profonde;  ils  possédaient  une  densité  plus  faible 
que  celle  de  l'eaa,  et  rerinrent  peu  &  peu,  en  trois  ou  quatre 
jonn,  k  leur  densité  primitive  et  &  leur  volume  normal. 


Fio.  9.  —  Le  pouMMi  eoToiieé  dmni  la  mer. 

La  figor*  6  o&n  la  diipoMlioa  awplofée  ponr  impofer  tua  proMion  oouUitta  aa 
poiawÀ,  quUa  |m  Mit  la  hantenr  d«  la  maréa. 

Dons  ces  expériences,  je  pus  voir  qu'à  une  profondeur  de 
10  mètres  ils  avaient  doublé  la  quantité  de  gaz  qu'ils  possé- 
daient primitivement.  Or,  celte  profondeur  leur  imposait 
une  pression  double  de  celle  qu'ils  subissaient  à  la  surCace 
de  Veau  (soumis  aux  mfimes  épreuves,  les  poissons  sans  ves- 
rie  natatoire  m'ont  oiTert  un  volume  constant).  On  voit  qu'un 
certain  temps  s'écoule  pour  la  formation  de  l'équilibre  sous 
une  forme  nouvelle,  mais  cet  équilibre  se  forme.  Et,  dès  lors, 
ce  que  nous  avons  vu  admettre,  ce  qui  a  paru  vraisem- 
blable, cette  adaptadon  du  volume  &  la  pression  extérieure 
par  l'action  des  muscles,  la  théorie,  l'opinion  commune  n'a 
plus  lieu  d'être  proposée.  C'est  par  un  artiQce  tout  différent 
que  le  poisson  recouvre  la  densité  normale  qu'une  presaioi} 
nouvelle  lui  impose.  Les  muscles  n'ont  pas  de  travail  à  exé- 
cuter, puisque  la  quantité  d'air  sa  modifie  précisément  dans 
le  r^iport  qui  convient  pour  que  la  densité  de  l'eau  soit  tou- 
jours celle  du  poisson. 

On  voit  ici  ce  que  peut  dans  une  question  apporter  un  fait 


nouveau.  Comme  un  facteur  nouveau  dans  un  produit  ^  il 
peut  eu  changer  complètement  le  sens.  Hais  il  ne  sufBt 
point,  cependant,  de  montrer  que  le  poisson  varie  la  quantité 
de  gaz  suivant  la  pression  ;  il  faut  voir  si,  dans  certaines  li- 
mites, plus  ou  moins  étroites,  il  n'a  pas  aussi  une  action 
différente  sur  son  volume,  s'il  ne  le  modifie  pas,  comme  on 
l'admet,  par  l'action  de  ses  muscles. 

Les  deux  expériences  qui  suivent  montrent  que  le  poisson 
ottn  dans  son  volume  une  variation  qui  correspond  exacte- 


Fia.  7.  —  L«  poUaon  ludiou. 

La  figura  1  rapréMnte  non  paa  la  poision  ^il  tombe  dam  Tgaa  on  l'AlËTa  arec  l'ap- 
parail  qni  la  Motiant,  mai»  la  poiMoa  maiDtaeu  ianabila  paodaat  na  taapa  iadè- 
noi  par  la  piviaiou  da  la  tnaio  conatamment  lonteDoe  et  ménagAa.  —  Catte  axpé- 
riaoeo  moatra  qn'nn  poi*ton  m\  a  nne  Ycuia  natatoire,  comme  celai  qui  oit  ignrt, 
darteat  no  lailion  dèa  que  l'action  da  lea  ntMoirai  rient  à  Stra  luppriotée  ;  dani 
lei  mèm««  cnadîtiont,  te  poUsoo  qui  n'apaa  de  Ttisia  oatalaire  m  comportant  ta 
eoDtraira  tout  antrement  et  comme  fait  on  eorpa  doat  la  valanM  ne  taria  fB  avae 
la  preation  ;  elle  monta  ita  mAnw  tampi  qu'un  poiason  eonii,  par  la  nuiation  da 
Tolnme  qa'il  eoMt  an  diangaant  da  nivàta,  «a  daager  qM  ma  aamt  Janaîa  wlni 
qoi  n'a  paa  da  vaaaîa  nalatnif*. 

ment  au  changement  que  la  pression  eitérieure  lut  inspire, 
et  par  conséquent  que  le  poisson  ne  fait  pas  intervenir  l'ac- 
tion de  ses  muscles  pour  prendre  la  densité  normale  s'il  se 
repose,  ni  pour  prendre  la  densité  qui  favorise  sa  progres- 
sion s'il  veut  descendre  ou  s'il  veut  monter. 

Dans  un  bocal  haut  d'environ  60  cwtimètres,  et  plein 
d'eau,  mais  non  complètement,  je  place  un  appareil  composé 
d'une  cage  légère  en  métal,  contenant  un  poisson  vivant 
(poisson  muni  d'une  vessie  natatoire)^  suspendu  à  un  ballon 
de  verre,  terminé  par  une  pointe  effilée  et  soutenant  uu 
godet  de  mercure  (flg.  7). 

Cet  appareil  aura,  si  l'on  verse  dans  le-^fodet  une  puanlité 
convenable  de  mercure,  tffî^iibaidilt^  Bi0ïâkle)â|^wisine 


M.  A.  MOREAU.  —  LA  VESSIE  NATATOIRE  DES  POISSONS. 


319 


de  celle  de  l'eau,  et  on  le  reconnaîtra  à  la  petite  saillie  que 
fera  au-dessus  de  l'eau  la  pointe  efflléeduballon.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  un  couvercle  solide  est  flxé  sur  le 
ballon,  et  par  une  ouverture  on  comprime  ou  on  raréfie  l'air, 
par  l'autre  on  fait  communiquer  l'air  intérieur  avec  un  ma- 
nomètre. 

Voici  ce  que  l'on  observe  :  aussitôt  que  l'on  a  comprimé 
assez  l'air  pour  que  la  pointe  du  ballon  s'enfonce,  ou  s'ar- 
rête, et  l'appareil,  conservant  une  pression  intérieure  con- 
stante, comme  le  prouve  le  manomètre,  on  voit  que  le  pois- 
sou  descendra  jusqu'au  fond.  De  plus,  on  verra  que  pour  le 
fidre  remonter,  il  faudra,  à  l'aide  de  la  pompe  aspirante, 
retirer  une  quantité  d'air  telle  qu'a  reste  une  pression  inté- 
rieure qui,  mesurée  par  le  manomètre,  diffère  de  la  pres- 
sion notée  BU  moment  de  la  chute  d'une  quantité  constante. 
Ce  point  est  intéressant.  On  trouvera  quTl  faut,  pour  déter- 
miner l'ascension  du  poisson,  que  le  manomètre  marque  un 
niveau  élevé  au-dessus  du  niveau  noté  au  moment  de  la 
chute,  d'une  longueur  précisément  égale  à  la  verticale  pir- 
courue  par  le  poisson  dans  sa  chute. 

Ainsi  ie  volume  est  diminué  exactement  en  raison  de  la 
pression  subie.  Si  le  poisson  était  ainsi  flié  dans  une  cage  et 
placé  dans  la  mer,  une  fois  qu'il  aurait  commencé  à  des- 
cendre, il  descendrait  jusqu'au  fond,  sans  s'arrêter  avant  le 
soL 

J'ai  fîiit  cette  expérience  avec  des  poissons  vivants,  avec 
des  poisioni  morts.  Ils  se  comportent  de  môme.  Le  poisson 
vivent  obéit  à  la  pression  intérieure  comme  le  poisson  mort. 
0  se  comporte  comme  un  ludion. 

n  convient  d'aller  au-devant  de  toutes  les  objections;  or, 
ne  peut-on  pas  dire  :  Ce  poisson  est  en  cage;  il  est  gêné,  il 
ne  peut  mouvoir  ses  nageoires;  et  peut-être  que  nageant  li- 
twement,  il  ferait  avec  ses  muscles  sur  sa  vesue  natatoire  des 
efforts  qui  en  modifleraient  le  volume,  efforts  synei^qoes 
avec  le  jeu  des  nageoires,  et  dont  l'effet  s'ajouterait  utilement 
à  leur  action  pour  descendre  ou  pour  monter.  L'expérience 
suivante  répond  à  cette  question  : 

Le  même  grand  bocal  (fig.  8)  est  surmonté  cette  fois  d'un 
couvercle  de  forme  conique  et  tel  que  l'air  se  réfugiant  au 
sommet  du  «Ane,  à  mesura  qoe  l'eau  pénètre,  disparaît  com- 
pléianent^nand  on  achève  de  la  verser.  Un  tube,  de  calibre 
étroit,  coudé  h  angle  droit,  est  fixé  au  haut  de  l'appateil  et 
permet  h  l'eau  intérieure  d'avancer  ou  de  rétrograder,  sui- 
vant qui!  se  bit  une  dilatation  ou  une  diminution  de 
volume. 

ta  poisson  vivant  (&  vessie  natatoire)  est  placé  d'avance 
dans  le  bocal.  Il  monte,  it  descend  librement.  Que  voit-on  7 

On  voit  dans  le  tube  horizontal  que  l'eau  avaaea  vers 
Textérieur  à  mesure  que  le  poisson  s'élève  du  fond  vers  la 
surface. 

On  voit  que  Si  le  poisson  s'arrête,  l^u  cesse  d'avancer  vers 
Vextérieur,  et  que  s'il  descend,  Teau  rétrograde  vers  Tinté- 
lieur. 

Ainsi  il  y  atoiyours  entre  le  volume  da  peiasoB*  volume 
acoMé  par  Ja  pncppeanoa  de  l'eau  dons  le  tube  borizmtal, 
et  la  hauteur  du  poisson  «o-deseus  du  fbnd,  un  rapport 
constant. 

La  densité  de  Teau  est  la  même  au  haut  de  l'appareil  et  en 
bas.  H  nous  constatons  Que  le  poisson  qui  vient  de  s'élever 
du  fond  a  toi^ours  augmenté  de  volume,  et  de  plus,  que  tant 
qu'il  restera  au  haut  de  l'appareil,  se  mouvant  dans  un  plan 


horizontal,  l'eau  immobile  indiquera  que  le  volume  du  pois- 
son est  constant.  Par  conséquent,  le  poisson  qui  se  trouve 
dans  un  milieu  dont  la  densité  est  constante  garde  un  vo- 
lume qui  est  en  rapport  avec  la  pression  intérieure.  Si  donc 
il  avait  en  bas  la  densité  de  l'eau,  il  l'a  perdue,  et  il  ne  la 
reprend  pas.  H  subit  une  condition  f&cheuse  pour  son  équi- 
libre. On  ne  peut  donc  pas  admettre  que  le  poisson  agit  sur 
sa  vessie  natatoire  avec  ses  muscles,  car  il  ne  le  fait  pas, 
nous  le  voyons,  et  il  est  dans  les  conditions  où  il  devrait  le 
faire. 

J'ai  mis  des  poissons  sans  vessie  natatoire  dans  ce  même 
bocal.  Ils  se  sont  élevés  du  fond  au  sommet,  et  l'eau  a  gardé 


U  tgm  8  nptéMta  u  paimm  ^  moM»  M  dti— <  ikiH  Va  kutà  liliiilwlti 

plMD  d'ean  ;  a'il  a  aae  veMie  naUttoin,  Tun,  à  mesuM  qu'il  nwiile,  l'aTanne  dfl  A 
jaMgnVn  B  et  demenre  an  point  B  tant  ona  U  poiaioa  niM  ImnH  di  FtfffmrriU 
S'il  n'a  pa*  da  veuia  ontataiM,  l'aaa  MOMiira  an  même  nlrean  A  êftit  cnuiine 
avant  l'aaemitioD.  —  Cette  upérienea  auBtre  que  Is  pmiaon  qui  a  niid  veuie  m- 
totoira  n'agit  pu  tme  ae>  mnKlM  poiir  modifieF  la  toIubm  de  ut  organe  et  par  là 
garder  m  prendre  h  dmaité  qui  tnl  eomient,  mal*  ^'il  TWie  de  Ttlnnie  méins 
pour  lu  phû  fuUea  diiEtnacM  île  utmii. 

une  place  invariable  dans  le  tohe  hwîxMlaL  Ainsi  ces  pois- 
sons ne  changent  pas  de  volume  comme  ceux  qui  nous  oc- 
cupent. 

Comparons,  pour  terminer,  ces  deux  sortes  de  poissons. 

Celui  qui  n'a  pas  de  vessie  natatoire  possède  normalement, 
comme  Û  résidte  des  eipétîMKeB  de  Driuwhe,  nne  denmté 
toujours  supérieure  la  densité  de  Vem.  Il  n'est  jamais  en 
équilibre  dans  ïeaa.  H  a  toujours  des  efforts  de  nageoire  â 
faire  pour  ne  pas  tomber  au  fond.  Là  il  peut  se  reposer,  et 
la  forme  i^lie,  si  conuuime  faxmi  ces  euèoes,  le»  s«nles, 
les  raies,  les  soles^  etc.,  rindiÇii§itifl6dcë9BK£f  ioVQâiâe 
l'observation  dé  tous.  ^ 
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Celui  qui  a  une  vessie  natatoire  trouvera  toujours,  quand 
la  profondeur  de  Teau  et  la  pression  extérieure  de  l'air  ne 
lui  feront  pas  défaut,  un  plan  où.  il  possédera  exactement  la 
densité  de  Teau. 

Ce  pian  peut  éire  appelé  le  plan  des  moindres  efforts. 

La  forme  carénée  si  fréquente  chez  ces  poissons  montre 
qu'ils  vivent  dans  un  milieu  mobile,  el  aussi  qu'ils  ne  sont 
pas  conformés  pour  s'appujer  sur  un  sol  résistant,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  qu'en  s'inclinant  gauchement  sur  le  côté. 

La  faculté  de  proportionner  la  quantité  de  gaz  à  la  hauteur 
k  laquelle  ils  se  tiennent,  faculté  qu'établit  la  première  expé- 
rience citée,  montre  que  le  poisson  muni  de  vessie  natatoire 
peut  vivre  en  repos  k  toutes  les  hauteurs  de  la  mer  et  lës 
choisir  suivant  ses  besoins,  &  la  condition  qu'il  passera  len- 
tement de  l'une  k  l'autre.  Il  lui  est  interdît  de  fïanchir  rapi- 
dement une  distance  verticale  un  peu  considérable,  car  il 
subit  dans  ce  passage  rapide  un  changement  de  densité  qui 
peut  lui  être  fatal. 

On  voit  par  celte  comparaison  que  l'organe  dont  nous  par- 
lons est  un  oi^ane  de  station,  non  de  locomotion.  • 

Le  poisson  qui  a  uue  vessie  natatoire  est  un  ludion,  mais 
un  ludion  vivant.  Physioiogiquement,  il  change  la  quantité 
d'air  qu'il  possède  ;  il  la  change  aussi  dans  des  conditions 
spéciales  que  je  n'aborderai  pas  ici. 

S'il  fallait  répondre  h  toutes  les  questions  qui  me  sont 
faites,  je  pourrais,  je  crois,  le  faire  en  citant  le  mot  suivant  : 

Omni»  determinatio  est  negatio,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  pré- 
sent, l'organe  en  question  constitue,  au  point  de  vue  de  la 
station  dans  l'eau  une  supériorité,  au  point  de  vue  des  dépla- 
cements rapides  un  inconvénient  et  même  un  danger.  Telle 
est  la  conclusion  de  mes  rechwches  actuelles.  Cuvier  dit 
dans  son  rapport  sur  le  travait  de  Delaroche  :  «  Il  est  difficile 
de  dire  quelque  chose  de  général  sur  la  vessie  natatoire,  n 
Cuvier  s'était  placé  au  point  de  vue  anatomîque.  On  voit 
qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  physiologique,  on  arrive  à 
une  formule  générale.  Je  n'ai  parlé  ici  que  du  rôle  hydrosta- 
tique de  la  vessie  natatoire,  réservant  tout  ce  qui  est  à  dire  à 
d'autres  points  de  vue. 

Je  n'ai  point  parié  du  canal  aérien,  non  plus  que  d'un  canal 
particulier,  véritable  canal  de  sûreté,  que  j'ai  trouvé  dans  le 
Caranx  fracAun»,  parce  que  l'issue  de  l'air  en  excès  par  ces 
deux  sortes  de  canaux  n'est  qu'un  cas  particulier,  qu'un  mode 
spécial  d'un  des  actes  de  la  fonction  que  j'ai  considérée  d'une 
manière  générale,  savoir  :  la  fonction  de  proportionner  la 
quantité  d'air  à  la  pression  pour  réaliser  le  volume  normal  et 
la  densité  normale. 

Abmakd  1I(«uu. 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECnON   DB   GfelLOGIB    ET  MINiB&LOGIB 

Séance  du  vendredi  20  aoilt  1876. 

Il  est  d'abord  procédé  à  la  constitution  du  bureau.  M.  flu- 
fiMT,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes,  est 
nommé  vice-président,  et  M.  Du^t  secrétaire.  Comme  M.  Gos- 
Mlet,  nommé  &  la  fin  de  la  session  de  Lille  président  de  la 
section  de  géologie,  n'a  pu  se  rendre  à  la  session  de  Nantes, 
c'est  H.  Dufour  qui  a  eu  à  présider  les  diverses  séances  de  la 
section. 


—  H.  le  comte  de  Limur  a  découvert  dans  la  baie  de  Ro- 
gueda,  près  Vannes,  un  filon  d'une  roche  qu'il  considère 
comme  identique  avec  le  jade  océanien  gris.  Ce  fllon  existe 
entre  le  granité  à  grands  éléments  et  le  gneiss.  Ce  minéral 
raye  facilement  le  verre,  mais  est  rayé  par  l'acier  ;  sa  téna- 
cité surtout  est  considérable  ;  sa  densité  3,16  est  la  même 
que  celle  du  jade  océanien  décrit  par  M.  Damour  ;  ses  carac- 
tères au  chalumeau  sont  identiques  ;  son  homogénéité  sem- 
ble peut-être  un  peu  moins  grande,  mais  pourtant,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  on  peut  admettre  comme  certaine  la 
détermination  de  M.  de  Limur. 

Le  même  minéralogiste,  dont  les  études  sur  la  Bretagne 
ont  beaucoup  contribué  à  faire  connais  les  espèces  miné- 
rales de  cette  région,  donne  lecture  d'une  monographie  des 
svb»tance$  minérales  en  mciMt  ou  «n  filons  dan»  le  massif  de 
Bretagne,  Ce  catalogue,  où  les  espèces  et  leurs  variétés  sont 
citées  avec  des  localités  certaines,  devra  être  fort  utile  aux 
chereheurs.  H.  de  Limur  présente,  à  propos  de  la  cristalli- 
sation des  minéraux  dans  les  roches  métamorphiques,  une 
théorie  où  l'électricité  joue  un  grand  rôle  et  qu'il  serait  dif- 
ficile de  présenter  en  quelques  lignes  avec  une  clarté  sufft- 
sante. 

—  H.  Henry  Dufet  a  étudié  la  conductibilité  thermique  de 
certaines  roches  schisteuses,  et  en  a  tiré  des  conséquences 
intéressantes  au  point  de  vue  des  déformations  subies  par 
les  fossiles  qui  y  sont  contenus.  Dans  des  schistes  de  Sion 
(Loire-lnférieure),  l'ellipsoïde  thermique  n'est  pas  de  révo- 
lution, comme  dans  la  plupart  des  roches  schisteuses  (Cf.  IL 
Jannettaz,  Comptes  rendus,  187&),  mais  il  présente  trois  axes 
inégaux.  Dans  le  plan  de  schisfoslté,  le  grand  axe  de  l'ellipse 
obtenue  par  le  procédé  de  Sénarmont  est  une  direction  d'al- 
longement de  la  roche.  Si  un  trilobite,  par  exemple,  se  trouve 
sur  une  telle  plaque,  l'axe  de  l'animal  et  le  bord  du  bouclier 
céphalique,  lignes  primitivement  perpendiculaires,  donnent 
par  l'écrasement  deux  diamètres  conjugués  d'une  ellipse 
dont  le  grand  axe  est  le  même  que  celui  de  l'ellipse  de  con- 
ductibilité. Une  construction  géométrique  facile  permet  de 
déterminer  l'allongement  de  la  roche  et  les  dimensions  pri- 
mitives du  fossile  déformé.  M.  Dufet  a  pu,  par  ce  procédé, 
rectifier  les  diagnoses  données  par  H.  Marie  Rouault  pour  les 
espèces  d'Ogygia  de  Bretagne,  et  donner  une  figure  exacte 
à'Ogygia  Brongniarti,  M.R.;  Ogygia  £(jwardst,M.R.,ne  serait 
autre  que  l'Aaaphw  nobilit,  Barr.  ;  Ogygia  Gwttardi,  Br.,  est 
moins  allongée  qu'elle  ne  le  serait  d'après  le  type  d'Angers  ; 
une  espèce  que  l'auteur  considère  conmie  nouvelle,  Ogygia 
Dehssei,  Dufet,  est  décrite  et  figurée  dans  le  mémoire. 

—  M.  Guyerdet  donne  l'analyse  du  limon  déposé  dans  le 
faubourg  Saint-Cyprien,  à  Toulouse,  lors  des  désastreuses 
inondations  de  la  Garonne.  Ce  limon,  très-tenace,  est  d'une 
grande  épaisseur  ;  il  contient  un  grand  nombre  de  grains  de 
quartz  transparent.  Un  semblable  dépôt  de  limon  n'aurait 
pas  besoin  d'être  répété  plus  de  trente  à  quarante  fois  pour 
atteindre  l'épaisseur  des  alluvions  des  grands  fleuves,  pour 
lesquelles  on  avait  souvent  cm  devoir  invoquer  des  rauses 
spéciales. 

Séancê  du  samedi  31  aoât. 

Cette  séance  est  presque  entièrement  remplie  par  une  très- 
intéressante  communication  de  H.  Chartes  Vélain  sur  son 
«cploration  des  Iles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  pendant  l'expé- 
dition dirigée  par  H.  le  commandant  Blouchez,  pour  l'obser- 
vation du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Les  lecteurs  de  la 
Revus  scientifique  ont  déjà  lu  le  récit  du  voyage  à  l'Ile  Saint- 
Paul  dans  un  des  précédents  numéros. 

X.  Ch.  Vélain  remercie  d'abord  l'Association  firancaise  pour 
l'avancement  dos  sciences  de  lui  avoir  fourni,  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  les  moyens  d'accompagner 
la  mission  chargée  d'aller  observer  le  DA^sage  de  Vénus  aux 
Ues  Saint-Paul  el  Amsterdfii^iS^clîiù>nâ^|)^ 
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des  études  géoli^ques  qu'il  a  pu  faire,  non-seulement  pen- 
dant son  séjour  sur  les  deux  Ues,  mais  encore  pendant  la 
traversée. 

C'est  ainsi  qu'il  signale  k  la  pointe  d'Aden  un  gisement 
remarquable  de  phonolithes  qui  se  trouvent  en  relation  avec 
des  trachytes  et  sont  recouvertes  par  des  basaltes  compactes 
et  des  laves  basiques.  Il  donne  quelques  renseignements  sur 
la  nature  et  la  constitution  minéralogique  des  roches  grani- 
loldes  des  lies  Seychelles,  ainsi  que  sur  la  décomposition 
rapide  que  subissent  ces  roches  sous  l'influence  des  agents 
atmosphériques. 

Passant  ensuite  à  la  description  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
M.  Vélain  mentionne  les  faits  qui  se,  rattachent  à  la  dernière 
éruption  du  volcan  en  racontant  son  excursion  et  son  séjour 
sur  le  cratère  brûlant.  Puis  il  donne  une  description  com- 
plète des  lies  Saint-Paul  et  Amsterdam  qui,  toutes  deux  vol- 
caniques et  très-rapprochées  l'une  de  l'autre,  constituent  dans 
l'océan  Indien  deux  centres  d'activité  volcanique  distincts, 
aussi  différents  par  leur  forme  que  par  leurs  produits. 

M.  Vélain  présente  en  même  temps  à  la  section  des  aqua- 
relles, des  Tues  photographiques  et  des  coupes  géologiques 
qu'il  a  relevées  pendant  son  voyage.  M.  le  président  de  la 
section  le  remercie  de  sa  communication  et  le  félicite  de  la 
part  active  qu'il  a  su  prendre  à  l'expédition  de  Saint-Paul. 

—  M.  Guj^nlet  donne  lecture  d'une  courte  note  sur  l'étude, 
dans  la  lumière  polarisée,  des  roches  réduites  en  plaques 
minces,  et  le  procédé  qu'il  emploie  pour  reconnaître  les  di- 
vers feldspaths. 

Séance  du  lundi  23  août. 

M.  GatUm  de  Dromelin  présente  un  Catalogue  raisonné  des 
fossiles  Juliens  ites  départements  du  Hidne-et-Loire,  de  la 
Loire-Inférieure  et  da  Morbihan,  rédigé  en  collaboration  avec 
M.  Lebeteonte.  La  succession  des  couches  au-dessous  du  ter- 
rain devonien  est  la  suivante  dans  la  zone  étudiée  : 

SchUte  ampéliteux  A  gnipfolitea.  \ 
Grfet  ealminant  (sans  fOKilet).  1 

Scbiste  ardoiaier  i  irilobites.  f 

Minerai  de  fer.  >TeiTBfn  lihirifn. 

Grès  armoricaïa.  l 
Gnuwacke  lic-de-vin.  ] 
Puudiagues.  / 

PtijUades  Rxoîques.  |  Terrain  cnmbricn. 

Tiileschistes,  micaKliistci,  gneiis.  |  Terrain  lauroatien. 

Ia  première  couche  contient  des  graptolites  appartenant  & 
la  faune  troisième  de  Bohême.  Les  schistes  ardoisiers  sont 
Irès-riches  en  espèces.  Les  auteurs  y  comptent  13  espèces  de 
trilobites,  2  céphalopodes,  1  ptéropode,  2  hétéropodes,  9  acè- 
pbalés,  8  à  10  brachiopodes,  2  graptolites. 

Le  grès  anuoricaiu  contient  trois  espèces  de  lingules,  des 
fucoldes  bilobés  connus  sous  le  nom  de  BUobites  (six  espèces 
du  genre  Cnisiona,  et  un  genre  nouveau,  le  Rysophycus  Bar- 
randei,  Troml.,  Lebesc.},  des  ligillites  {ScoUthus,  Hall.),  fos- 
siles que  les  auteurs  rapportent  à  des  annélides  arénicoles, 
et  des  végétaux  très-curieux  des  genres  Vexillum  et  Dœdalua. 
Dans  ce  môme  grès,  H.  de  Tromelin  signale  un  trîlobite  qu'il 
a  nommé  Asapkw  oTmoricanus. 

Dana  la  grauwadte  lie-de-vin,  développée  surtout  aux  envi- 
rons de  Redon  (Ille-et-Vilaine),  se  trouvent  les  premières 
traces  de  corps  o^nîsës  fossiles,  sous  forme  de  tiges  indis- 
tinctes, tanUkt  perpendiculaires,  tantôt  couchées. 

MH.  de  Tromelin  et  Lebesconle  citent  pour  la  région  étu- 
diée dans  le  présent  travail  75  espèces  ainsi  réparties  : 


Schistes  ampéliteux   5|  5  faune  troisième. 

Sctiistes  anloiaiera  

Grès  annoricain   20  >70  faune  secoDite, 

Gi  aawacfce  lie-de-vin   1 } 

75 

Sur  ces  75  espèces,  19  n'avaient  pas  encore  élé  trouvées 
ein  France;  quelques  espèces  sont  nouvelles,  les  autres 
avaient  été  décrites  par  Sharpe  en  Portugal,  par  de  Vcmcuit 
en  Espagne,  par  M.  Barrande  en  Bohême,  et  par  Mcneghini 
ën  Sardaîgne.  On  sait,  en  effet,  que  le  massif  breton  se  rap- 
proche de  ces  pays  qui  constituent  ce  que  M.  Harrandc 
nomme  la  grande  zone  centrale  d'blurope,  et  non  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Belgique,  malgré  leur  proximité  géogra- 
phique. 

A  la  suite  de  cette  communication,  une  discussion  a  lieu 
entre  M.  de  Tromelin  et  M.  Dufet  au  sujet  du  triloMte  signalé 
par  le  premier  dans  le  grès  armoricain.  Pour  M.  Dufel,  les 
Pygidium  présentés  appartiendraient  à  Ogygia  Brongniarti  ;  il 
est  d'avis  que  le  grès  armoricain  est  moins  distinct  des 
schistes  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire,  et  reproduit  une  coupe 
relevée  à  Sion,  dans  une  tranchée  am'ourd'hui  comblée,  où 
les  schistes  passaient  aux  grès  par  une  série  nombreuse  de 
couches  minces  alternativement  schisteuses  et  gréseuses, 
sans  aucune  interposition  de  minerai  de  fer.  Le  minerai  se 
rencontre  pins  bas  dans  la  vallée,  k  la  Hunaudière,  au  milieu 
môme  des  schistes  ardoisiers. 

—  M.  Nivoit  donne  communication  d'un  travail  sur  la  dis- 
tribution des  phosphates  fossiles  dans  les  Ârdennes.  Ils  se 
rencontrent  à  cinq  niveaux  différents  : 

io  Sables  verts.  —  Ce  niveau  se  partage  en  deux  autres  :  les 
sables  verts  proprement  dits,  et  au-dessus  l'argile  dugault; 

phosphate  s'y  présente  en  nodules  tantôt  distincts,  tantôt 
ormant  une  sorte  de  conglomérat,  avec  des  fossiles  empâtés  ; 
l'épaisseur  moyenne  de  la  couche  peut  être  évaluée  à  15  cen- 
timètres. Les  nodules  du  gault  ne  forment  pas  de  couche 
exploitable. 

20  Gaize.  —  La  gaize,  qui  constitue  en  grande  partie  le 
massif  de  l'Aigonne,  est  située  entre  l'argile  du  gault  et  les 
marnes  crayeuses.  Les  nodules  y  sont  plus  réguliers  que  dans 
les  sables  verts,  et  contiennent  souvent  de  la  gaize  dans  leur 
Intérieur.  L'épaisseur  moyenne  de  la  couche  est  de  12  centi- 
mètres. 

3°  Marnes  erayeuses.  —  Ces  marnes  présentent  à  leur  base, 
dans  l'arrondissement  de  Vouziers,  des  sables  glauconieux 
avec  nodules  ressemblant  à  ceux  des  sables  verts. 

h"  Craie  blanche.  —  Dans  l'arrondissement  de  Réthel,  à  la 
tête  du  tunnel  de  Perihes,  se  trouve  à  la  base  de  la  craie 
blanche  une  couche  de  nodules  blanc  grisfttre  ou  gris  pftle 
consistant  en  un  mélange  intime  de  phosphate  et  de  carbo- 
nate de  chaux. 

5"  Craie  de  MaéstricU.  —  Dans  le  Hainaut  belge,  cet  étage 
se  subdivise  en  craie  grise,  poudingue  de  Ciply  et  craie 
tufeau  de  Haôshrîcht;  le  poudingue  est  surtout  formé  de  no- 
dules phosphatés.  La  craie  grise,  aux  environs  de  Ciply,  pré- 
sente une  épaisseur  maxima  de  30  mètres;  elle  contient 
75  pour  100  de  petits  grains  du  volume  d'une  tête  d'épingle 
formés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  comme  les 
nodules  du  poudingue.  Il  y  a  là  un  gisement  contenant  une 
quantité  énorme  de  phosphates,  mais  présentant  d'assez  sé- 
rieuses difficultés  d'exploitation. 

Ensuite  M.  Nivoit  étudie  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques des  nodules  des  sables  verts  et  de  la  gaize  ;  ceux 
des  sables  verts  contiennent  39  pour  100  de  phosphate  ;  ceux 
de  la  gaize  55  pour  100.  11  indique  enfin  les  procédés  d'ex- 
traction et  de  préparation  des  phosphates  fossiles,  ce  qui 
rentre  plutôt  dans  l'agronomie,  ^.g.^.^^^  GoOglC 
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—  M.  Lory,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
donne  quelques  détails  sur  les  gisements  de  phosphates  du 
sud-est  de  la  France.  A.  la  Perte  du  Rhône,  les  sables  verts 
■ont  remplacés  par  un  poudingue  pétri  de  fossiles  phospha- 
teux  unis  par  an  ciment  peu  phosphaté.  Plus  on  s'avance 
vers  le  sud,  plus  les  fossiles  de  celte  couche  sont  roulés;  elle 
a  été  exploitée  à  Seyssel,  près  de  Grenoble,  et  près  de  Saint- 
Paul-Trois-CbAteaux.  Dans  l'Isère  et  dans  la  Drôme,  on  trouve 
un  sixième  niveau  de  phosphates  crétacés;  c'est  une  petite 
couche  glauconieuse,  placée  entre  le  valenginien  et  les  mar- 
nes d'Hauterive,  avec  £«^nitM  dtlataiuaelBeLpistiUiformis; 
ce  qiveftu  se  retrouve  jusqu'à  CasteUane  et  Nice. 

SéancÊ  du  merondi  25  aodt. 

Le  secrétaire  de  la  section  donne  lecture  d'une  note  de 
M-  Garrigou  sur  un  ciment  métamorphisé  par  les  eaux  miné- 
rales de  Luchon  ;  ce  ciment,  resté  pendant  dix-huit  ans  dans  une 
source  à  64  degrés,  présente  une  cassure  nette  et  tranchante 
comme  celle  d'un  silex,  tandis  que  le  ciment  naturel  est  fria- 
ble et  grenu.  Il  y  a  eu  un  apport  considérable  de  silice  (39 
pour  100  au  lieu  de  9,8  pour  100). 

—  H.  Lory  présente  quelques  considérations  sur  les  dislo- 
cations des  roches  dans  les  pays  de  montagnes.  Dans  les 
AlpeSi  les  dislocations  se  sont  étendues  &  toute  la  série  des 
tenons;  le  fait  principal  consiste  dans  des  plissements  ou 
des  systèmes  de  failles.  Dans  les  plissements,  se  sont  pro- 
duits des  phénomènes  de  gUssement  ou  d'étirement  des  ro- 
ches, qui  leur  ont  donné,  même  aux  plus  récentes,  la  struc- 
ture schisteuse,  et  ont  déformé  les  fossiles  qui  y  sont  contenus  ; 
il  suffit  de  citer  les  ardoises  du  lias  et  du  trias. 

Dans  le  cas  des  failles,  les  phénomènes  sont  différents  suivant 
qu'on  a  affaire  à  des  couches  dures  et  déjà  consolidées,  ou  h 
des  couches  encore  plastiques;  les  premières  se  cassent  net- 
tement, les  secondes  se  plient  à  la  cassure  et  peuvent  alors 
donner  lieu  à  des  superpositions  apparentes  qui  pourraient'' 
induire  en  erreur  les  observateurs;  H.  Lory  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  cas. 

—  H.  de  Trometin  présente  à,  la  section  un  cortiin  nombre 
de  fossiles  siluriens  et  dévoniens  de  Bretagne,  dus  aux  re- 
cherches de  son  collaborateur,  M.  Lebesconte,  et  provenant 
des  localités  encore  peu  explorées.  Les  échantillons,  quoi 
qu'on  ut  dit  de  la  mauvaise  conservation  des  fossiles  de 
Bretagne,  sont  d'une  conservation  très-suffisante  pour  des 
déterminations  exactes;  il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  investi- 
gations de  HU.  de  Tromelin  et  Lebesconte  ne  leur  permettent 
de  mener  à  bonne  fin  l'étude  paléontologique  des  terrains  ?ilu  ■ 
riens  de  Bretagne. 

—  U.  Fontam  parle  des  terrains  miocènes  des  environs  de. 
Lyon;  il  a  trouvé  dans  une  localité  particulière  dont  le  nom 
nous  échappe,  des  fossiles  avec  des  bois  ferrugineux  et  des 
empreintes  végétales,  qu'a  étudiées  SI.  de  Saporta  et  dont 
quelques  espèces  remontent  jusqu'au  pliocène.  La  faune  est 
fluviatile  et  terrestre  :  U.  Fontane  y  a  rencontré  des  Heli:r 
(voisines  à'Btlva  Turonttuis),  des  lymnées,  des  planorhes; 
au  milieu  de  ces  fossiles  d'eau  douce  se  rencontre  en  grande 
^ndance  une  coquille  marine,  Sassa  Michaudi^  qui  carac- 
térise la  couche  appelée  aux  environ  de  Lyon  couche  à  buccins. 
Une  courte  discussion  s'engage  sur  ce  point  entre  M.  Fontane 
et  H.  Lory. 

Séante  du  jeudi  36  aotU, 

Cette  dernière  séance,-  précédant  presque  immédiatement 
la  séance  générale  du  congrès,  a  été  très-courte. 

—  H.  le  comte  de  Limur  a  donné  quelques  renseignements 
■or  les  sables  de  Peneetin  (Morbihan),  actuellement  exploités 
fonr  la  production  de  l'émerl.  Ces  sables  se  trouvent  sur  la 
c6te  an  pied  d'un  falaise  formée  de  roches  feldspathiques 
kaolinisées  et  employées  poqr  U  filbiic«tioa  de  briques  ré- 


fraclaires;  ils  contiennent,  outre  des  grains  de  quartz  prédo- 
minants, des  minerais  nombreux  et  intéressants,  de  Tétain 
oxydé,  du  fer  aimant,  beaucoup  de  corindon  et  de  grenat, 
du  spinelle  bleu,  de  l'or,  qui  sur  certains  points  est  assez 
abondant  pour  avoir  pu  ét^  exploité.  H.  de  Limur  présente 
des  échantillons  bruts  et  lévigés  de  ces  sables,  ainsi  que  les 
papiers  émeris  fabriqués  à  Penestin. 

La  section  procède  à  la  nomination  de  son  président  pour 
la  session  de  Clermont,  en  1876;  H.  Lory  est  nommé  à  l'una- 
nimité. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  compte  rendu  sans  rappe- 
ler la  satisfaction  qu'ont  éprouvée  les  membres  de  la  section 
de  géologie,  en  voyant  les  efforts  consciencieux  faits  par 
M.  Dufour  pour  l'organisation  du  muséum  d'histoire  naturelle 
où  se  tenaient  les  séances.  Le  local  vient  d'ôtre  construit,  et 
trois  mois  avant  l'ouverture  de  la  session  les  collections 
étaient  encore  renfermées  dans  l'ancien  muséum,  absolu- 
ment insuffisant.  Le  classement  n'est  pas  terminé,  mais  ce 
qui  a  été  fait  en  un  si  bref  espace  de  temps  donne  lieu  d'es- 
pérer que  bientôt  Nantes  possédera  un  muséum  digne  d'elle, 
et  que  des  richesses  jusqu'h  présent  invisibles  et  inabordables 
fourniront  aux  travailleurs  des  éléments  précieux. 


SBCnOH  DR  BOTAHIQUB. 

Séance  du  30  août.  —  Préêidenee  de  M.  Bailion. 

M.  Sirodot  résumé  ses  recherches  sur  la  classification  et  Ip 
développement  des  Batrachoepermwm;  se  basant  sur  la  consi- 
dération du  trichogyne,  il  propose  do  subdiviser  ce  genre  en 
quatre  sections  (ifoni/i/brma,  Tvrfoea,  Helmintitoea^  Viregeen- 
tia).  n  expose  les  différents  modes  de  végétation  de  ces  al- 
gues, puis,  les  comparuit  aux  CHanlranMia,  conclut  que  ceR 
derniers  représentent  la  génération  assurée,  tandis  que  les 
Batrachospermwn  portent  des  organes  mftles  et  femelles  dont 
le  rapprochement  détermine  la  formation  de  spores  qui,  en 
germant,  produisent  le  CAcnfranna. 

—  M.  de  Laneaaan  prend  ensuite  la  parole  pour  une  com- 
munication sur  l'organogénie  florale  des  Zostera.  Aprè»  avoir 
rappelé  la  disposition  des  organes  floraux  à  l'Age  adulte  et 
les  opinions  principales  émises  sur  leur  nature,  M.  de  1^- 
nessan  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  dévelop- 
pement de  chacune  des  parties  de  rinflorescence  dans  les  Zos- 
tera  marina  et  nana.  De  cette  étude  organogénique,  il  conclut 
que  l'inflorescence  des  Zostera  est  un  épi  unilatéral  portant 
un  nombre  indéterminé  d'épillets  unîflores,  chaque  fleur 
étant  pourvue  d'une  bractée  axillanto  dans  le  Z,  nano, 
tandis  qu'elle  en  est  dépourvue  dans  le  Z.  marina  et  com- 
posée dans  les  deux  espèces  de  deux  étamines  uniloculaircs 
et  d'un  pistil  unicarpellé.  Comparant  ensuite  les  faits  obsen  és 
dans  les  Zostera  et  ceux  qui  se  présentent  dans  les  grami- 
nées, il  conclut  que  les  Zostera  doivent  être  regardée^  rommf 
des  graminées  aquatiques  réduites. 

Séance  du  êamedi  21  omit. 

M.  Joannes  Chatin  fait  connaître  les  résultats  de  ses  Études 
histologiques  et  htstoginiques sur  lei  glandes  foliaires  intérieure.-- 
et  quelques  productions  analogues.  Après  avoir  étudié  le  mod  e- 
de  formation  et  la  structure  de  ces  divers  oi^;anes  dans  plu- 
sieurs familles,  îl  termine  en  formulant  les  conclusions  sui- 
vantes :  i**  Les  glandes  foliaires  intérieures  naissent  tonjount 
dans  le  mêsophylle  ;  S«  ces  glandes  se  forment  par  différen- 
ciation d'une  cellule  dans  laquelle  une  multiplication  par 
division  ne  tarde  pas  à  se  produire,  de  sorte  que,  sauf  cher- 
quelques  Laurinées,  la  glande  est^touj^un^]^^  f'^" 
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parfait,  par  une  masse  rellulalre  plus  ou  moins  considérable  ; 
.l"  los  produits  de  sécrétion  se  forment  constamment  dans 
les  cellules  propres  de  la  glanda  ;  4"  les  éléments  de  celle-ci 
se  résorbent  du  centre  k  la  périphérie  et  forment  ainsi  un 
réserroir  où  s'amasse  le  produit  de  sécrétion  ;  6'  chez  cer- 
taines plantes,  et  par  un  phénomène  analogue,  il  peut  se 
former  dans  la  feuille  de  Téritables  canaux  sëcrétetu»  (Schi- 
nus  molle,  etc.)  ;  H"  les  glandes  foUairas  sont  presque  con- 
stamment situées  dans  le  voisinage  des  faisceaux  fibro-vas' 
culaires  ;  7°  dans  plusieurs  végétaux  (rutées,  EucalyfOvi,  etc.), 
il  existe  sur  différents  points  de  la  tige,  des  rameaux  et  des 
pétioles,  certaines  productions  en  tout  comparables  aux 
glandes  foliaires  intérieures. 

—  H.  Dulailly  expose  les  principaux  détails  relatifs  au  dc- 
veloppement  et  k  la  structure  de  VAponogeton  distachyum, 
établit  que  les  renflements  successifs  du  rhizome  sont  for- 
més uniquement  par  la  tige  et  nullement  par  la  racine  pri- 
mitive, que  le  rhizome  se  détruit  inférieurement  par  forma- 
tion de  couches  cambiales  et  enfin  que  les  feuilles  sont 
disposées  sur  quatre  rangées  longitudinales  ;  les  deux  épis 
unilatéraux  surmontant  la  hampe  naissent  par  bipartition 
véritable. 

—  Bt,  Poiaon  met  ensuite  sous  les  yeux  de  la  section  les 
plantes  recueillies  dans  les  lies  Saint-Paul  et  d'Amsterdam 
par  m.  del'Isle.lors  de  l'expédition  pour  le  passagède  Vénus, 
et  hit  remarquer  que  la  flore  de  ces  lies  oRVe  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  Tristan  d'Acunha,  ce  qui  s'accorde 
d'ailleurs  avec  les  observations  faites  par  les  zoologistes. 

Séance  du  23  aoUt, 

M.  Merget  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
flchangês  gazeux  entre  leê  plantes  et  Catmosphère;  il  conclut 
par  les  propositions  suivantes  :  l"  les  voies  par  lesquelles 
s'optèrent  les  échanges  gazeux  dans  les  plantes  sont  les  sto- 
mates et  les  ouvertures  accidentelles;  c'est  par  diffusion 
dans  les  stomates  et  non  par  dialyse  h  travers  la  cuticule 
que  les  gaz  extérieurs  pénétrent  dans  l'intérieur  de  la  plante 
et  que  les  gaz  internes  s'en  échappent  ;  2°  le  mouvement  de 
rentrée  des  gaz  atmosphériques  est  dû  k  l'action  de  la  force 
physique  produite  par  les  phénomènes  de  thermo-diffusion 
gazeux. 

—  M.  Gaston  Genevier  prend  ensuite  la  parole  sur  Vinfloret- 
cence  des  Trifolium.  Entre  autres  conclusions  intéressantes 
de  ce  travail,  citons  celle  qui  établit  que  les  fleurs  femelles 
des  Trifolium  peuvent  être  aisément  fécondées  par  le  pollen 
de  la  même  fleur,  sans  que  pour  cela  l'intervention  des  bour- 
dons et  autres  insectes  soit  Indispensable  comme  Darwin 
l'avait  pensé  autrefois. 

—  H.  BourgauU-Ducoudray  indique  l'importance  indus- 
trielle du  Raphia  pedunculata. 

M.  Bâillon  fait  observer  à  ce  sujet  que  les  Malgaches  fabri- 
quent depuis  longtemps,  avec  cette  plante,  d'élégantes  étoffes, 
et  que  l'impossibilité  de  cultiver  aisément  ce  végétal  en  Eu- 
rope sur  une  grande  échelle  semble  s'opposer  seule  k  la 
généralisation  de  son  emploi. 

—  M.  Bronza  expose  l'histoire  de  la  botanique  en  Roumor 
nie  et  développe  le  plan  d'une  flore  roumaine  dont  il  a  déjà 
recueilli  les  principaux  éléments. 

—  M.  Ramty  t'ait  connaître  une  abondante  excrétion 
aqueuse  observée  chez  les  i4fflorfiftop&aUuf  et  analogue  à  celle 
des  CoioMsia. 

Séances  d»  35  et  36  août. 

U.  Merget  complète  sa  précédente  communication  par  d'in- 
téressants détails  sur  la  fonction  chlorophyllienne. 

—  H.  GvUmd  expose  un  certain  nombre  de  hits  relatifs 
à  l'org^isatiott  des  rhizomes. 

—  M.  Eeordutrd  fait  connaître  une  nouvelle  méthode  bota- 


nique, pins  simple,  pense-t-il,  qu'aucune  autre  pour  conduire 
rapidement  au  nom  de  la  plante  qu'on  se  propose  de  déter^ 
miner. 

—  H.  Dutailly  décrit  l'organisation  des  ^sceaux  flbro-vas* 
culaires  dans  le  ricin. 

"H.  de  Lanessan  étudie  le  mode  de  formation  des  faisceaux 
flbro-vasculaires  qui  procèdent  tantôt  de  haut  en  bas  (com< 
posées),  tantôt  de  bas  en  haut  (dlpsacées),  ou  bien  enOn  s'or- 
ganisent, soit  dans  une  de  ces  directlonB,  soit  dans  l'autre. 

—  H.  Poisson  fait  connaître  un  certain  nombre  de  graines 
munies  de  stomates, 

—  M.  Bâillon  prend  ensuite  la  parole  pour  une  très-inté- 
ressante communication  sur  les  amenlacées.  Après  avoir  rap- 
pelé comment  les  antidesmiées,  les  salicinées,  etc.,  ont  été 
successivement  retirées  de  ce  groupe  pour  être  rapportées  k 
des  familles  différentes,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  fait  connaître  dans  leur  principaux  détails  l'organi- 
sation des  myricées  qui,  un  jour  peut-être,  devront  être  placées 
dans  un  groupe  distinct,  puis  des  Leitneria  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, des  Balanops  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  amen- 
lacées vraies  qu'il  convient  plutôt  de  désigner  sous  le  nom  de 
castanéades  él  dont  le  chfine  et  le  chfttaignier  sont  les  deux 
types  fondamentaux.  U.  Bâillon  décrit  minutieusement  les 
principaux  détails  relatih  k  l'organogénie  de  ces  deux  espèces, 
montre  que  la  cupule  du  chêne  n'est  réellement  qu'un  repU 
du  pédoncule  comme  l'avait  indiqué  Payer,  et  que  certains 
chênes  de  l'extrême  Orient,  offrant  constamment  une  cupule 
lisse,  présentent  ainsi  d'une  manière  permanente  ce  qui 
n'est  qu'un  état  transitoire  dans  les  espèces  de  nos  pays. 
Pour  ce  qui  est  des  ch&taigniers,  il  établit  que  ce  que  l'on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  fleur  est  une  véritable 
inflorescence  définie,  une  cyme  bipare  comprenant  sept 
fleurs  ;  par  un  développement  tardif  de  l'axe,  les  quatre  fleurs 

I  de  troisième  génération  restent  en  dehors  de  l'enceinte  com- 
mune et  avortent  généralement,  mais  elles  ne  laissent  ce- 
pendant pas  que  de  jouer  un  rôle  assez  important  dans  la 
fleur,  car  ce  sont  leurs  pédoncules  qui,  par  une  prolification 
secondaire,  se  transformeront  en  plusieurs  séries  de  saillies 
crénelées  et  ces  crénelures  deviendront  autant  d'aiguillons 
plus  ou  moins  ramiSës. 

\A  cupule  du  chêne  et  l'enveloppe  épineuse  du  châta^nier 
sont  donc  des  parties  analogues,  les  prétendues  bractées  et 
les  aiguillons  sont  en  tout  comparables,  mais,  dans  le  chêne, 
il  n'y  a  qu'une  fleur  femelle  se  changeant  en  fruit,  tandis  que 
dans  le  châtaignier  il  y  a  originairement  sept  fleurs  dont 
un  petit  nombre  et  généralement  même  une  seule  se  déve- 
loppera ultérieurement  et  complètement. 

Si  l'on  cherche  en  dernière  analyse  à  appliquer  cas  résul* 
tats  oi^anogéniques  k  la  détermination  des  afQnités  des 
amentacées(myricacées(7),  leitnériacées,  balanopsacées,  ees- 
tanéacées),  on  voit  que  ces  plantes  sont  des  combrétacîl^  à 
peine  amoindries  et  que  le  chêne  n'est  qu'un  TtrminaUa 
légèrement  modifié. 


SECTION  d'ANTBBOPOLOGIE 

OiivertoK  <]m  Mvanx.  —  ConitltiiliM  eoopMiMiitalra  da  bomn.  —  EauMMa 
dei  pa^Utiaw  iln  nard-muft  4e  la  Mm*.     Vt  MMiM  it  tà^  it  Uytan 

polie. 

L'onvertnre  des  travaux  a  en  Hea  le  30  aoftt  1876  sons  k 
présidence  de  H.  ds  MorHUet. 
Voici  la  constitution  complémentaire  in  bnMan  : 
Vice-^ésidents  :  MM.  Cartaithae  et  de  CUmuidme  ; 
Secrétaire  :  M.  le  docteur  CoUineau  ; 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Maupas. 

M.  le  docteur  G.  LoffnaaUt  dans  un  mémoire  intitulé  EUmo- 
génie  des  popujotwiu  du  norduuettdelaFram  M»e  mue 
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les  divers  peuples  aifant  concouru  &  la  formation  de  la  popu- 
lation ancienne  et  actuelle  de  la  régiou  comprise  entre  la 
mer,  la  Saftne  et  la  Loire. 

Dès  les  temps  préhistoriques,  des  crânes  dolichocéphales 
et  deux  sortes  de  crânes  brachycephales,  les  uns  petits,  les 
autres  grands  et  volumineux,  témoignent  de  l'existence  d'au 
moins  trois  races  distinctes. 

D'après  Artémidore,  Étienne  et  Eustache  de  Bysance,  les 
Ligures  paraîtraient  avoir  très-anciennement  habité  les  bords 
de  la  Loire,  Uguros,  à  laquelle  ils  devaient  leur  nom.  U'autres 
Ligarea  et  des  Ibères  occupaient  également  certaines  cdtes, 
cerlaines  Ues  du  nord-ouest  de  l'Europe.  A  cette  race  ibélMi- 
liguce,  qui  paraîtrait  avoir  constitué  moins  une  strate  eXHai- 
t|Oe  continue  que  des  colonies  isolées  plus  ou  moins  con- 
sidérables, se  rapporierùent  certains  habitants  au  crftne 
bKaefaycéphale  peu  volumineux,  à.  la  taille  peu  élevée,  aux 
cbavoux  noirs  et  aux  veux  de  coulemr  foncée,  type  obser\'é 
par  un.  de  Quatrefages'et  Guibert,  de  Saint-Brieuc,  dans  l'ile 
de  Bréhat,  sur  les  eûtes  du  Nord,  à.  Granville,  etc. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  du  nord-ouest  de  la 
France,  région  comprise,  comme  celle  du  centre,  dans  l'an- 
cienne Celtique,  s'étendani  de  la  Garonne  à  la  Seine,  do 
l'Océan  aux  Alpes,  appartiendrait  ù  la  race  celtique,  que  les 
éludes  craniométriques,  céphaloméiriques,  que  les  recher- 
ches statistiques  de  MM.  Broca,  Guibert,  de  Saint-Brieuc,  et 
Guicbe,  montrent  être  caractérisée  par  un  crâne  brachycé- 
phale,  volumineux,  capace,  par  des  cheveux  généralement 
bruns  ou  châtains,  par  des  yeux  souvent  gris,  par  une  slature 
peu  élevée,  etc. 

.A  cette  population  principalementceïliquéi  vinrent  se  mêler 
&  diverses  époques  de  nombreux  inimîgrants  d'outre-Bhin. 
Sans  permettre  de  distinguer  les  peuplades  celtiques  occu- 
pant anciennement  le  pays,  des  immigrants  Galates-Kimmé- 
riens  signalés  par  Diodore  de' Sicile,  des  Belges-Germainsj 
mentionnés  par  Strabon,  ou  d'immigrants  d'autres  races, 
l'histoire  permet  de.  suivre  par  l'homonymie  de  certaines 
peuplades  leur  migration  et  leur  fragmentation. 

Sans  attacher  une  trop  grande  importance  k  certains  pas- 
sages de  Caton,  Pline,  Strabon,  il  est  bon  de  rappeler  que, 
d'après  ces  auteurs,  des  Énèles,  habitant  anciennement  la 
Paphlagonie  sur  le  liltoral  méridional  du  Ponl-Euxin,  non- 
seulement  seraient  passés  par  ta  Thrace  et  auraient  été  se 
fixer  auprès  de  la  mer  Adriatique,  dans  la  région  dès  lors 
appelée  Vénétie,  mais  aussi  auraient  pris  part  k  une  expé- 
dilion  Taitc  avec  les  Kimmériens,  qu'Hérodote  dit  avoir  été 
chassés  par  les  Scythes  du  liltoral  septentrional  du  Pont- 
Euxin,  oh  la  Crimée  rappelle  encore  leur  nom,  et  que  Plu- 
tarque  dit  occuper  les  vastes  contrées  maritimea  du  Nord 
s'étendant  jusqu'à  la  forêt  Hercynienne.  Ces  Énëtes,  compa- 
gnons des  Kimmériens,  ainsi  que  le  prouve  H.  Henri  Martin, 
seraient-Os  venus  par  migrations  successives  jusque  dans  la 
région  maritime  nord-ouest  de  notre  pays,  où  d'une  part  Dio- 
dore de  Sicile  nous  signale  la  présence  des  Galates  qu'il  con- 
sidère comme  étant  d'origine  kimméricnne,  et  où  d'autre 
part  maints  géographes  et  historiens  anciens  parlent  dos  Vé- 
nètes,  anciens  habitants  du  pays  de  Vannes. 

Les  Éburons  des  bords  de  la  Meuse  avaient  leurs  homo- 
nymes dans  les  Aulères-Ëburona,  anciens  habitauts  des  envi- 
rons d'Évreux,  qui,  eux-mêmes,  semblaient  ne  constituer 
qu'une  des  tribus  du  peuple  fragmenté  des  Aulëres.  En  eifet, 
outre  ces  Aulères-Ëburons,  des  Aulëres-Diablintes  habitaient 
anciennement  aux  environs  de  Jubtains,  des  Aulères-Céno- 
mans  habitaient  aux  environs  du  Mans,  des  Aulëres-Branno- 
vics  sur  les  borda  de  la  SaOne,  et  d'autres  Aulëres  prenaient 
part  aux  premières  invasions  des  peuples  transalpins  dans  le 
nord-ouest  de  l'Italie  ;  enfin  des  Cénomans  des  environs  du 
Mans,  non-seulement  allaient  demeurer  passagèrement  au- 
près du  bas  Rhône,  non  loin  de  Marseille,  mais,  franchissant 
les  Alpes,  s'emparaient  d'un  vaste  territoire  dans  l'Italie  sep- 
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tentrionale,  où  ils  avaient  pour  villes  principales  Brixta 
(Brescia)  et  VeTom. 

Les  Bretons  (0rt7annO>  anciens  habitants  des  montagnes  du 
Hartz  où  les  signale  Denys  le  Périégète,  après  s'être  fixés 
sur  notre  liltoral  septentrional,  auprès  des  Ambloniens  et 
des  Bellovacs,  ainsi  que  le  dit  Pline,  quittant  le  continent  où 
ils  se  trouvaient  près  d'Amiens  et  de  Beauvais,  passèrent 
dans  la  grande  île  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  De  cette 
Bretagne  insulaire,  longtemps  après,  principalement  lors  de 
la  conquête  des  Anglo-Saxons,  de  nombreux  habitants  vinrent 
chercher  une  nouvelle  demeure  sur  les  côtes  de  l'ancienne 
Armorique,  qui  depuis  prit  aussi  le  nom  de  Bretagne. 

A  ces  divers  immigrants  Galates-Kimmérîens,  Belges-Ger- 
mains, d'après  la  description  des  premiers  donnée  par  Dio- 
dore de  Sicile,  d'après  l'origine  germanique  de  la  plupari  des 
seconds  suivant  César,  on  sémhie  autorisé  k  leur  assignuf 
les  caractères  anttiropologiques  que  Tacite  et  divers  autres 
auteurs  anciens  donnent  aux  habitants  de  la  Germame.  Les 
émigrants  Galates-Kimmériens  et  Belges-Germains  devaient 
donc  être  pour  ta  plupart  blonds  ou  roux  ;  ils  devaient  avoir 
les  yeux  bleus,  la  peau  blanche  et  une  slature  élevée.  Or  les 
recherches  statistiques  de  MM.  Broca  et  Guibert,  de  Saînl- 
Brieuc,  ont  mis  à  même  de  reconnaître  que  les  cantons  du 
littoral  de  notre  Bretagne,  cantons  dans  lesquels  se  sont  sur- 
tout fixés  ces  immigrants,  présentent  actuellement  moins 
d'exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille  que-  les 
cantons  du  centre  principalement  habités  par  les  descendants 
des  anciens  Armoricains.  •    ■  \ 

Sans  s'arrêter  aux  Alanis  d'Éocaric  et  de  SaDgiJbaa,<aw[- 
quels  l'Armorique  Ait  livrée  au  v*  siècle,  Alania  ne  paiais4Ant 
pas  avoir  laissé  de  descendants  susceptibles  d'être  distingués; 
sans  s'atrÊter  davantage  aux  Maures  et  aux  Dalmates  placés 
eu  garnison  b  Vannes  et  à  Granville  &  la  fin  de  la  domination 
romaine  dans  les  Giuiles,  il  faut  rappeler  que  des  Saxons  de 
race  germanique  septentrionale  paranasent,  s'être,  fixés  dans 
la  presqu'île  de  Batz  et  aussi  dans  le  pays' des  Baiocasses, 
aux  environs  de  Bayeux.  Enfin,  vers  la,  flQ  4u  ijf  siècle,  les 
Normands,  d'origine  Scandinave,  s'emparèrent  d!une  grande 
partie  de  la  Neustrie,  depuis  appelée  Normandie.  Ces  Nor- 
mands, par  leur  stature  élevée,  par  leur  cheveux  blonds  ou 
roux,  etc.,  différaient  peu  des  Germains  du  Nord. 

L'origine  des  caqueux  ou  caquins,  malheureux  réprouvés 
de  notre  Bretagne,  considérés  comme  les  descendants  de 
lépreux,  et  celle  des  colliberts  du  Maine,  serfs  particuliers 
de  quelques  abbayes  ou  seigneuries,  restent  fort  obscures. 

Tels  sont  les  {ffincipaux  éléments  ethniques  de  la  popula- 
tion actuelle  de  la  région  nord-ouest  de  la  France. 

M.  le  docteur  Broca  exprime  à  M.  Lagneau,  au  nom  de  la 
section,  ses  remerclments  pour  la  scrupuleuse  précision  avec 
laquelle  il  poursuit  ses  recherches  sur  l'ethnogénie  de  notre 
pays.  La  série  de  ses  travaux  sur  ce  sujet  ne  tardera  pas  à 
constituer  un  traité  complet  de  l'ethnogénie  de  la  France. 

Dans  la  première  partie  de  la  communication  de  M.  La- 
gneau, ajoute  M.  Broca,  il  a  été  fait  appel  îi  des  documents 
historiques  nombreux.  Il  importe  de  distinguer  entre  ces  do- 
cuments ceux  qui  présentent  un  degré  de  certitude, incontes- 
table de  ceux  qui  reposent  sur  des  allégations  plus  ou  moins 
vagues  et  sur  des  textes  dont  le  défaut  de  précision  commanda 
une  extrême  réserve.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  font 
venir  les  Vénëtes  du  fond  de  la  Troade  aux  confins  de  la  basse 
Bretagne.  Quelle  que  soit  leur  confusion,  ou  plutôt  en  raison 
de  leur  confusion  même,  ces  document  méritent  d'être  con- 
nus, ne  fût-ce  que  pour  les  réduire  à  leur  Juste  valeur. 

M.  Lagneau  a  parlé  des  Ibéro-Ligures.  Qu'est-ce  que  les 
Ibéro-Ligures?  Les  opinions  diffèrent  sur  leur  origine.  M.  Ro- 
ger de  Bellaguet  a  étudié  les  Ligures  dans  leurs  pérégrina- 
tions jusqu'à  la  Loire  ;  mais  il  a  pris  soin  de  faire  partir  son 
étude  des  contrées  mêmes  où  il  rencontra  ce  peuple  au  dé- 
but. Leurs  caractères  de  r^e  p  ^nlj^ei^t^^^^^tran- 
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chés.  Les  caractères  de  race  des  Ibères  n'ont  avec  eux  rien 
de  commua.  Représentanls  des  brachïcéphales,  les  Ligures 
ont  succédé  aux  Ibères,  représentants  par  excellence  des  do- 
lichocéphales dans  notre  pays.  Ces  deux  peuples  sont  donc 
parfaitement  distincts  l'un  de  l'autre,  et  sous  aucun  point  de 
vue  ne  sauraient  être  confondus  sous  une  désignation  com- 
muoc. 

M.  Lagneau,  revenant  sur  les  faits  qu'il  a  exposés,  fait  re- 
marquer que  les  documents  relatifs  à  l'cmigralion  des  Vé- 
uètes  vers  l'occident  abondent.  M.  Henri  Martin,  entre  autres, 
a  particulièrenient  insisté  sur  ce  point.  Dans  l'antiquité,  si 
certains  textes  restent  vagues,  d'autres,  ceux  de  Pline  et  de 
Calon,  ceux  de  Strabon,  de  Polybe,  signalant  une  expédition 
dans  laquelle  les  Vénètes  auraient  traversé  la  Thrace  sous  la 
conduite  d'un  chef  du  nom  d'Anthenor  et  se  seraient  flxés  au 
Dord  de  la  péninsule  Italique,  offrent  une  précision  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Un  autre  passage  de  Strabon  indique  positivement  une 
expédition  entreprise  par  les  Kinimérîens  et  les  Vénètes  et 
môme  de  concert  par  ces  peuples  vers  l'occident. 

De  son  côté  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Galates  se  sont 
répandus  dans  l'occident  de  r£urope  et  les  considère  comme 
les  plus  anciens  émigrants. 

Certes,  ces  documents,  ajoute  M.  La^eau,  ne  contiennent 
pas  la  certitude,  mais  ils  donnent  de  sérieuses  présomptions. 

Ouant  à  la  distinction  entre  les  Ibères  et  les  Ligures,  elle 
repose,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Broca,  sur  ce  fait  que  les  Ibères, 
population  dolichocéphale,  ont  précédé  les  Ligures,  population 
brachycéphaie. 

M.  Rouffet.  Les  anciennes  traditions  sont  toutes  d'accord 
sur  un  point  :  c'est  qu'il  y  a  eu  des  émigrations  conduites  de 
la  Troade  vers  nos  pays.  Les  peuples  qui  ont  ainsi  émigré 
vers  l'occident  étaient,  comme  on  l'a  dit,  sous  la  conduite 
d'un  chef  du  nom  d'AnIhenor.  Les  habitants  actuels  de  cer-. 
laines  contrées  de  la  Bretagne  rappellent  par  leur  coutume 
les  Orientaux.  Les  hommes,  à  Plougastel,  portent  le  bonnet 
phrygien.  Les  femmes  ont  une  coiffure  dont  les  barbes  dé- 
plovées  flottent  sur  les  épaules  à  la  manière  de  celles  qui  se 
remarquent  sur  les  statues  d'Isis. 

Les  hraditions  les  plus  reculées  sont  que,  chassés  de 
l'Egypte,  les  chrétiens  vinrent  s'établir  dans  un  endroit 
nommé  Loctudé.  Or  c'est  dans  cet  endroit  que  se  rencontrent 
de  nos  jours  les  types  les  plus  purs. 

Quant  aux  populations  du  centre  de  la  Bretagne,  j'incline 
à  croire,  dit  en  terminant  H.  Rouffet,  qu'elles  sont  origUiaires 
du  pays  de  Gall. 

M.  Maufras  demande  si  les  coliberts  proviennent  réelle- 
ment d'esclaves  vendus  par  les  Normands  et  quelle  est  leur 
origine  la  plus  probable. 

M.  Lagneau.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  véritable  ori- 
gine de  coliberts.  Toiyours  est-il  qu'ils  sont  dépourvus  des 
caractères  sémitiques  qu'a  prétendu  trouver  chez  eux  l'abbé 
Travers, 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  Normands  capturaient  les 
individus  qui  tombaient  entre  leurs  mains  en  pays  conquis, 
qu'ils  les  emmenaient  vers  l'embouchure  de  la  Loire,  et  que, 
là,  ils  les  vendaient  comme  esclaves. 

Quant  à  leur  origine  réelle,  l'obscurité  de  ce  point  est 
absolue. 

—  H.  Pkiiippe  S^mon  rend  compte  d'une  découverte  faite 
en  1867  à  la  Grande-Noue,  commune  de  Vinneuf  (Yonne),  lors 
de  travaux  exécutés  pour  le  percement  d'tm  canal  et  l'établis- 
sement d'une  écluse  en  vue  d'améliorer  la  navigation  de-  la 
rivière  d'Yonne. 

Après  avoir  traversé  une  couche  de  terre  végétale  de  plus 
de  3  mètres,  puis  des  sables  et  des  graviers  analogues  à 
ceux  de  la  rivière  actuelle,  on  est  arrivé  à  une  couche  de 
tourbe  de  laquelle  la.;diague  a  extrait,  à  une  profoodeur  de 
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6  mètres,  les  objets  suivants  :  1"  Une  petite  hache  polie  en 
serpentine  verte  ;  2>  un  andouiller  de  cerf  aplati  par  un  bout, 
et  ayant  à  l'autre  des  entailles;  3"  une  pointe  d'andouiller de 
cerf  ayant  un  trou  à  la  base  ;  A*  un  fraient  de  mftchoire  de 
cerf;  S**  un  fragment  de  bois  de  cerf  ayant  des  entaiUes  attri- 
buables  k  une  hache  ;  6*»  des  os  de  cerf  et  de  chevreuil  tran- 
chés comme  avec  un  couperet  ;  T  des  pilotis  ;  8'  des  noi- 
settes ;  9*  des  glands  ;  10"  des  débris  de  poterie  ;  11*  des  osse- 
ments humains. 

La  présence  des  pilotis  a  fait  supposera  H.  deSinéty  qu'on 
était  en  face  d'une  station  lacustre,  que  les  travaux  limités  à 
la  labeur  du  canal  n'ont  pas  permis  peut-être  de  reconnaître 
sur  une  plus  grande  étendue. 

M.  Salmon  demande  si  vraiment  on  peut  donner  ce  carac- 
tère à  la  découverte  et  prie  la  section  d'anthropologie  de 
vouloir  bien  exprimer  son  opinion. 

H.  de  MortiUet  i  L'habitation,  ou  plutAt  la  station  lacustre 
dont  parle  H.  Salmon  pourrait  bien  se  réduire  à  des  propor- 
tions d'une  exiguïté  extrûme  et  n'avoir,  en  somme,  été  consti- 
tuée que  par  une  maison  ou  deux.  En  Savoie,  le  lac  d'Annecy 
et  celui  du  Boui^et  renferment  des  habitations  lacustres. 
Quant  à  celle  qui  a  été  signalée  aux  environs  de  Nantes,  au 
lac  de  Grand  Lieu,  ce  n'est  autre  chose  qu'un  camp  romain. 

La  plupart  des  habitations  lacustres  dont  la  description  a 
été  faite  sont  d'origine  douteuse.  Des  vestiges  de  voies  ou  de 
ponts  r(»iiain3  ont  donné  le  change;  c'est  ce  qui  a  eu  Heu  à 
Cubsac.  Pour  la  station  décrite  parti.  Salmon,  elle  me  parait 
être  bien  une  station  palustre. 

M.  Chanlre  a  fait  du  côté  de  D^on  des  découvertes  assimi- 
lables àcfdle  de  U.  Salmon.  Dans  les  tourbières,  du  reste,  on 
rencontre  très-souvent  des  haches  de  pierre  provenant  des 
constructions  qui  avaient  été  élevées  au  voisinage  du  marais. 


"■•■'y  20  août  {sôir). 

PropMÏtion.  —  FooIUm  Je  lapt  tnnnliiii  da  la  ptnoie  oéolitliiijue.  —  Pi^wiitatîuB 
dwnnletta.  —  Légenda  inumatmwta  pour  l'wtwpréUtioa  dei  mtIm  prt- 
bulori^Qu. 

La  section  d'anthropologie  ayant  formé  le  projet  d'explorer 
la  presqu'île  de  Batz,  M.  Broca  propose  d'y  tenir  une  séance 
régulière  consacrée  à  l'élude  des  conditions  anthropologues 
spéciales  à  la  localité. 

La  iHvposition  est  adoptée. 

—  H.  Chauvet  donne  lecture  d'un  rapport  relatif  à  des 
fouilles  entreprises  par  la  Société  archéologique  de  la  Cha- 
rente, dans  des  tumulus  groupés  sur  un  plateau  boisé  et  peu 
fertile  près  d'une  voie  romaine,  et  entre  dans  des  détails 
descriptifs  de  nature  à  éclaircir  certains  points  controversés 
de  l'archéologie  préhistorique. 

Insistant  sur  les  objets  trouvés  dans  ces  explorations, 
H.  Chauvet  développe  une  doctrine  selon  laquelle  il  n'y  au- 
rait pas  d'hiatus  entre  les  civilisations  au  point  de  vue  in- 
dustriel. 

M.  Chauvet  présente  en  outre  une*  amulette  provenant  d'un 
fragment  de  crâne  percé  d'un  trou  central.  A  ce  propos, 
H.  Broca  entre  dans  les  considérations  suivantes  :  Les  frag- 
ments de  cr&ne  qui  ont  servi  à  faire  des  amulettes,  dit 
M.  Broca,  ont  une  origine  k  la  fois  pathologique  et  chirurgi- 
cale. Le  premier  foit  de  ce  genre  qui  a  été  signalé  l'a  été  par 
H.  Pruniëres  au  congrès  de  Lyon,  il  y  a  trois  ans.  Des  mala- 
dies ayant  pour  siège  l'encéphale,  des  croyances  supersti- 
tieuses et  le  but  de  guérir  les  sujets  affectés,  ou  de  prévenir 
chez  d'autres  l'invasion  d'accidents  analogues,  paraissent 
avoir  été  l'instigation  de  celle  pratique  singulière  qui  con- 
siste à  perforer  le  crfLne  circulairement  sur  un  de  ses  cûtés. 

Le  fragment  d'os  crânien  présenté  par  M.  Chauvet  porte 
les  caractères  non  équivoques  de  ces  sortes  d'amulettes. 
Percées  d'un  trou  central,  «Hé^^j(^^*g5?Ka;i@Ogl^ 
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L'opération  se  pratiquait  sur  de  jeunes  enfanls  dans  le  but 
de  porter  remède  à  dee  maladies  convulsives  âpileptifonnes 
ou  autres  dont  ils  étaient  atteints,  en  ouvrant  à  l'esprit,  qui  en 
était  considéré  comme  la  cause  une  porte  de  sortie.  Les 
aïTections  morbides  convulaives  ont  été  de  temps  immémo- 
raux  désignées  sous  le  nom  de  maladies  saoréut  dénomination 
qui  a  subsisté  jusqu'à  des  temps  peu  reculés.  Elles  confé- 
raient k  celui  qui  eu  était  atteint  un  caractère  de  sainteté. 

La  perforation  cr&oïenne  pratiqué  en  pareil  cas  a  des  bords 
liicatrisés.  Des  bords  de  la  rondelle  qui  a  été  énucléée  par 
l'opération,  on  peut  voir  partir  des  stries,  des  sections  succes- 
sives pratiquées  dans  le  but  de  diviser  en  lamelles  le  frag- 
ment d'os  énucléé.  On  se  proposait,  sans  doute,  de  inultipiier 
ainsi  le  nombre  d'amulettes  préservatrices  que  la  même  ma- 
delle  pouvait  procurer. 

Les  premières  pièces  de  ce  genre  qui  aient  été  rencooti^es 
l'ont  été  dans  la  Lozère.  Un  graud  nombre  de  dolmens,  de- 
puis  lors,  en  ont  fourni.  Celle  que  nous  communique  aujour- 
d'hui M.  Chauvet  est  brisée  sur  un  côté.  Cette  fracture  peut 
fort  bien  avoir  été  un  acte  prémédité.  Voici  comment  : 
d'abord  envisagées  sous  uo  jour  purement  mystique,  ces 
rondelles  osseuses  ont  plus  tard  subi  l'influence  des  trans- 
formations survenues  dans  les  doctrines  médicales.  Or,  pn  a 
regardé  pendant  fort  longtemps  (et  jusqu'au  siècle  dernier  la 
doctrine  a  subsisté)  la  substance  osseuse  pulvérisée  comme 
un  spéciflque  contre  les  affections  dont  l'encépiialo  peut  titre 
le  Bîége.  On  a  pensé  que  la  maladie  dite  êocrée  pouvait  fort 
bien  Ctrc  due  à.  une  lésion  osseuse  et  non  à  une  cause  sur* 
naturelle.  Dès  lors  on  a  été  conduit  a  tailler  dans  le  cr&uede 
ceux  qui  avalent  été  atteints  de  cette  aifection  des  rpndeUes 
plus  ou  moins  voisines  de  celle  qui  avait  été  taUlée  pendant 
leur  vie  dans  un  but  thérapeutique,  et  à.  gratter,  diviser,  pul* 
vériser  la  substance  osseuse  pour  s'en  servir  dans  des 
circonstances  analogues  à  titre  ici  d'amulettes,  là  de  médi- 
cament. 

Sous  le  règne  des  doctrines  médioales  et  des  croyances 
supersUUeuses  du  temps,  on  a  eu,  en  tout  état  de  cause,  in- 
térêt k  multiplier  à  l'inflai  le  nombre  des  rondelles;  mais 
l'opération  pratiquée  sur  le  vivaut  ne  Ta  pu  être  que  dans  le 
jeune  fige. 

Les  rondelles  extraites  dans  un  but  chirurgical  présenteut 
des  bords  falciformes  et  cicatrisés.  La  perforation  cent^ile  a 
pour  but  évident  de  permettre  de  les  porter  au  cou. 

La  fracture  que  nous  remarquons  sur  la  pièce  qui  nous  est 
mise  sous  les  )eux  s'oppose  h  ce  que  l'on  détermine  si  la  ci- 
catrice des  bords  existait  sur  tout  le  pourtour;  majs  ce  qui 
reste  de  ces  borda  est  nettement  tranché. 

Cet  OS)  en6n,  offre  ceci  de  particulier  qu'il  n'est  pas  celui 
dont  sont  faites,  en  général,  les  amulettes.  U  a  été  pris  sur 
récaillo  temporale,  et  c'est  aU  uiveau  de  la  suture  temporale 
que  s'arrête  la  section^ur  la  table  externe  se  remarque  un 
sillon  dû  &  des  tentatives  de  section  ou,  plus  vraisemblable- 
ment, h  une  empreinte  vasculaire;  ce  fait  parait  difScîle  à 
déterminer. 

M.  Prunières  fait  observer  que  la  première  rondelle  osseuse 
qui  ait  attiré  son  attention  n'est  pas  celle  qu'il  a  présentée  ^u 
Congrès  de  Lyon.  U  en  a  rencontré  de  complètement  divi' 
Bées.  U  serait  tenté  de  croire  que  toutes  ont  été  prises  sur 
des  sujets  opérés,  et  sont  le  résultat  de  l'opération. 

Certaines  d'entre  elles  ne  présentent  pas  de  traces  de  cica- 
trisation, il  se  peut  alors  qu'elles  proviennent  de  parties  du 
crâne  avoisinant  la  région  opérée  précédemment.  Jusqu'au 
dernier  siècle,  comme  l'a  dit  M.  Broca,  le  crâne  humain  pul- 
vérisé a  été  administré  en  médecine  dans  une  intention  tiié- 
rapeuiique  ;  et  c'est  vraisemblablement  pour  cet  usage  qu'il 
a  été  r&pé,  morcelé,  ainsi  que  nous  le  voyons  sur  les  pièces 
qne  nous  recueillons;  de  même  que  c'est  pour  en  faire  des 
reliques  que  les  rondelles  osseuses,  une  fois  extraites,  ont 
été  perforées  intentionnellement. 
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M.  Ctumtn  donna  la  clef  de  la  légende  internationale  pour 
l'interprétation  des  cartes  préhistoriques  dont  les  signes 
ont  été  adoptés  d'un  commun  acccord  pour  indices  des  re- 
cherches préhistoriques  des  diverses  contrées  que  les  obser- 
vateurs ont  pu  jusqu'ici  explorer. 

M.  de  MoriiUêt  Mt  remarquer  que  le  principe  de  cette  lé- 
gende repose  sur  la  mnémotechnie  pour  les  radicaux  et  pour 
les  dérivés,  et  développe  les  motifs  des  choix  auxquels  la 
commission  intentationide  a  cru  devoir  se  fixer. 


BICnON  ni  PBÏSIQUK  (i) 

Sétmo»  du  jeudi  30  ootU. 

H.  iSerget,  par  ses  études  sur  la  IbermodiRuflion  indiquées 
dans  une  précédente  séance,  est  amené  à  étudier  la  respira- 
tion des  végétaux.  Il  montre  d'abord  l'expérience  suivante  : 
Si,  sous  l'influence  de  la  lumière,  mfime  la  plus  faible,  on 
plonge  dans  de  l'eau  chaire  d'acide  carbonique  une  feuille 
aérienne,  ou  mieux  une  feuille  aqûatlco-aérienne,  comme 
celle  du  JVupAar,  tandis  que  l'extrémité  coupée  du  pétiole  se 
rend  sous  une  éprouvette,  de  telle  aorte  que  la  pression  à 
l'extrémité  soit  un  peu  inférieure  à  la  pression  atmosphé- 
rique, une  atmosphère  d'acide  carbonique  se  forme  autour 
des  stomates  des  feuilles,  et  de  l'oxygène  se  dégage  par 
l'extrémité  du  pétiole  ;  plus  la  lumière  est  intense,  plus  )e 
phénomène  est  rapide,  et,  sous  l'inQuence  de  la  lumière  so- 
laire, une  seule  feuille  de  Nupkar  peut  dégager  jusqu'à  5  een- 
tlmètrea  cubes  d'oxygène  h  la  minute,  ce  qui,  en  supposant 
que  le  phénomène  dure  dix  heures  par  jour,  correspond  à  la 
fixation  de  1  gramme  de  carbone  par  viag^quatre  heures. 
I  C'est  là  un  phénomène  de  nutrition  exagérée  que  l'auteur  a 
constaté  avec  la  balance  pendant  longtemps  et  sur  un  grand 
nombre  de  sujets.  Hais  si  on  laisse  la  feuille  dans  les  mémos 
conditions,  mats  dans  l'obscurité,  les  bulles  d'acide  carbo- 
nique qui  enveloppaient  les  stomates  disparaissent,  bientôt 
la  cellule  se  noie,  et  elle  ne  respire  plus.  C'est  donc  &  l'état 
gazmnD  que  l'acide  carbonique  est  décomposé  par  la  chloro- 
phylle, et  pour  l'auteur  la  chlorophylle  a  la  propriété  de  sépa- 
rer immédiatement  l'acide  carbonique  gazeux  en  ses  élé- 
ments, carbone  et  oxygène. 

De  ce  qui  précède  résuite  que  le  passage  de  l'acide  carbo- 
nique à  travers  les  pores  des  stomates  est  un  phénomène 
purement  physique  et  non  pas  vital,  c'est  un  phénomène  de 
thermodiffusion. 

Pour  montrer  avec  quelle  facilité  les  gaz  traversent  les  sto- 
mates des  feuilles,  H.  Merget  prend  une  fsuille  de  Nuphar  à 
long  pétiole  ;  l'extrémité  de  celui-ci  pénètre  sous  une  éprou- 
vette pleine  d'eau,  tandis  que  le  limbe  de  la  feuille  est  dans 
l'air;  l'appareil  étant  placé  au  soleil,  l'air  atmosphérique 
presque  pur  passe  très-rapidement  sous  l'éprouvette.  La 
thermodiffusion  peut  seule  expliquer  cette  expérience. 

—  M.  Qrad  a  étudié  la  limite  des  neiges  persistantes.  Ses 
observations  lui  ont  montré  que  cette  limite  dépend,  non- 
seulement  de  la  température,  mais  aussi  de  l'état  d'humidité 
de  l'atmosphère,  d'où  résulte  une  précipitation  plus  ou  moins 
abondante  de  neige  pendant  la  saison  froide.  Si  l'atmosphère 
est  constamment  très-humide,  les  glaciers  peuvent  descendre 
très-bas,  même  sous  de  faibles  latitudes  :  de  là  M.  Grad  con- 
clut que  la  période  glaciaire  a  pu  correspondra  &  un  état  hy- 
grométrique élevé  de  l'atmosphère  plulût  qu'à  un  abaissement 
absolu  de  la  température  générale  de  la  surface  du  globo 
terrestre. 


(i)  Voye.  1,  numéro  Prirt^)1^,?g||i j(!>^OOgIe 
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—  H.  Dupré  décrit  un  nouveau  thermomètre  différentiel, 
permettant  d'obtenir  simplement  la  différence  de  tempéra- 
ture de  deux  points,  en  mâme  temps  que  les  températures 
absolues  de  ces  points.  Son  ^ipareil  est  un  thermomètre  dif- 
férentiel de  Leslie,  sur  la  branche  horliontale  duquel  est 
soudé  un  tube  vertical  ouvert  formant  manomètre  à  air  libre  ; 
les  deux  boules  de  l'appareil  sont  surmontées  de  robinets,  et 
le  liquide  employé  est  le  mercure.  Connaisaaiit  la  tempéra- 
ture T  et  la  force  élastique  H  de  l'air  introduit  primitivement 
dans  l'appareil,  l'observation  des  niveaux  du  mercure  dans 
les  deux  branches  verticales  et  dans  le  manomètre  donne 
très-facilement  les  températures  t  et  t'  des  deux  boules  et 
leur  ditrérence  t  —  t'.  Avec  rapporeil  qu'il  a  employé,  M.  Du- 
pré a  obtenu  une  variation  du  niveau  de  3  miltimèfres,  en 
employant  le  mercure,  pour  une  différence  de  température 
de  t  degré.  Un  tel  appareil  serait  trés-avantageux  k  employer 
comme  psychromëtre. 

—  M.  Hochatd  expose  un  nouveau  système  de  musique 
alphabétique. 

—  M.  Francisque  Michel  résume  devant  la  section  le  résul- 
tat des  observations  qu'il  a  été  chargé  de  faire  sur  les  para- 
tonnerres des  édifices  de  Paris.  Ën  général,  les  accidents 
observés  provenaient  de  dérivations  résultant  de  joints  mal 
établisi  M.  F.  Michel  cite  les  curieux  effets  observés  en  parti- 
culier à  Sain  t-Eus  tache  et  à  la  Santé.  Puis  11  indique  ses  con- 
cluBloqs  ;  Le  paratonnerre  doit  être  terminé  par  un  cAne  de 
cuivre  de  AO  degrés  d'ouverture  ;  le  conducteur  doit  être  h\t 
•do  bams  carrées  ou  même  de  lames,  mais  non  de  flls  for- 
mant un  cible  ;  la  communication  avec  le  sol  doit  être  éla- 
hUa-b  Vaide  de  grandes  plaques  de  Idle  plombée  plongeant 
dans  une  nappe  d'eau  souterraine  :  si  l'on  ne  dispose  que  de 
peu  d'espace,  on  enroulera  la  lame  de  tdlë  plombée  eA  forme 
do  spirale,  les  diverses  spirei  ne  se  touchant  pas.  tl  IHbt,  au 
moins-deiu  fois  par  an,  essayer  le  paratonnerre. 


SECTION  DB  ZOOLOGIE  (i) 

Séance  du  23  août.  —  {^résident  ;  M.  Vaillant. 

H.  Lortet  a  fait,  pendant  un  voyage  ert  Syrie,  des  éludes 
suivies  sur  l'organisation  et  la  reproduction  des  éponges 
fibreuses.  Il  a  pu  constater  la  présence  et  suivre  la  formation 
de  l'œuf  m&le  et  de  l'oeuf  femelle.  A  part  ces  produits  géni- 
taux, il  n'a  rencontré  dans  les  éponges  qu'il  a  étudiées  aucun 
autre  élément  cellulaire.  M.  Lortet  n'a  pas  observé  non  plus 
les  canaux  aboutissant  au  grand  canal  de  l'ovule,  canaux 
signalés  par  un  grand  nombre  de  zoologistes. 

M.  Vaillant,  professeur  au  Muséum  et  président  de  la  sec- 
tion de  zoologie,  fait  remarquer  que  ces  canaux  existent  ches 
les  époi^es  siliceuses  de  nos  cdtes,  et  notamment  chez  YBali- 
chondria  panicêa. 

—  M.  Lortet  communique  ensuite  ses  observations  sur  la 
fauhe  très-particulière  du  lac  Tibériade.  Cette  faune  semble 
indiquer  une  ancienne  communication  entre  les  eaux  du  tac 
el  celles  de  la  mer.  MM.  Vogt  ét  Vaillant  indiquent  certains 
rapports  de  cette  faune  avec  celle  des  eaux  saumâtres.  Un 
naturaliste  de  Nantes,  H.  Â.  de  t'Isle,  poursuit  depuis  de 
longues  années  une  série  d'études  sur  les  mœurs  des  batra- 
ciens de  nos  pays.  Digne  continuateur  des  travaux  de  Bus- 
coni,  H.  de  l'Isle  fait  revivre  parmi  nous  les  traditions  de 
l'école  de  Réaumur.  Hais  il  ne  se  borne  pas  &  étudier  l'ëtbo- 
Ic^e  pour  elle-même,  et  il  déduit  de  ses  patientes  obser- 


(i)  Vofu  la  nomAro  prioMeat,  page  M7. 


valions  des  conclusions  très-imporlantes  pour  rQualomie, 

I  embryogénie  et  la  systématique.  L'objet  de  la  communica- 
tion de  M.  A.  dé  l'Isle  était  le  crapaud  accoucheur  [Alyiet 
ibstetricans). 

Séance  du  25  aodt  1875. 

M.  A.  Giard  a  étudié  l'embryogénie  des  gastéropodes  pecli- 
nibranches  sur  des  types  variés  {Paludina  vivipara,  Purpura 
lapillus,  Hfurex  erinaceus  et  surtout  Lameltaria  perspicua).  Dans 
ce  groupe,  comme  dans  ceux  des  nudibranchcs,  des  lombrî- 
ciens,  etc.,  on  trouve  tous  les  passages  entre  la  gastnla  for- 
mée par  invagination  (paludlne,  éoHs,  lombric),  et  la  ^oslru/a 
produite  par  épibolie  (Lamellaria  Tergipes,  Euaœes).  Dès  que 
les  petites  sphères  apparaissent  dans  la  segmentation,  la  gas- 
tnla est  virtuellement  constituée. 

M.  Giard  insiste  particulièrement  sur  quelques  points  du 
développement  du  Lametlarià.  Ce  mollusque  dépose  ses  œufs 
dans  les  cornues  des  synascidies  qu'il  creuse  de  petites  fos- 
settes. Ce  fait  explique  les  curieux  phénomènes  de  mimé- 
tisme que  présente  la  Lamellaria  peripicua-. 

La  segmentation  est  comparable  à  celle  de  VEuaxis.  La 
formation  du  système  nerveux  se  produit  après  celle  des  or- 
ganes des  sens,  et  les  ganglions  cérébroTdes  noissent  aux  dé- 
pens do  l'exoderme,  puis  se  mettent  en  rapport  avec  les  yeux 
et  les  otocystes  déjà  constitués.  C'est  là  un  fait  Irès-imporlant 
et  qui  sépare  nettement  les  mollusques  des  tuniciers.  Chez 
ces  derniers,  en  effet,  les  orçanes  des  sens  naissent  comme 
chex  les  vertébrés,  par  une  sorte  de  bourgeonnement  du  sys- 
tème nerveux  central  qui  apparaît  le  premier.  L'existence  de 
deux  coquilles  embryonnaires  emboîtées  l'une  dans  l'autre  , 
est  encore  une  particularité  très-curieuse  du  développemeul 
du  Lamellaria,  particularité  que  M.  Giard  croît  pouvoir  rap- 
procher de  celle  que  présentent  les  embryons  des  cirripàdes 
1  et  des  iSuctoria,  chez  lesquels  l'embryon  nauplien  contient 
déjà  à  son  intérieur  au  moment  do  ta  naissance  la  car^pao^ 
à'Arohiaoea. 

—  M.  £.  Vaillant,  professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle et  président  de  la  section,  présente  une  communication 
des  plus  intéressantes  sur  les  lézards  trouvés  dans  l'ambre. 
La-plttpart  des  échantillons  connus  sont  fabriqués  frauduleu- 
sement par  les  marchands  de  curiosités.  Cependant  M.  Vail- 
lant a  réussi  à  trouver  deux  échantillons  où  il  est  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  de  supercherie.  Le  lézard  qu'ils 
renferment  est  VHemidactylus  capènsù  de  U  cOte  orientale 
d'Alrique.  Dans  l'un  d'eux  l'aniinal  paraît  avoir  été  enseveli 
par  la  résine  au  moment  où  il  voulait  saisir  uu  insecte  d^à 
englobé.  Les  deux  échantillons  renferment  d'ailleurs,  outra 
le  geckotien  en  question,  un  grand  nombre  de  débris  d'in- 
sectes qu'il  eut  été  curieux  d'étudier. 

M.  Vaillant  ayant  présenté  ses  échantillons  à  nue  personne 
qui  fait  depuis  longtemps  le  commerce  des  résines,  celta 
dernière  n'hésita  pas  à  lui  déclarer  que  les  lézards  étaient 
englobés  non  dans  de  l'ambre,  mais  dans  du  copal  d'AfriquSi 

II  n'y  a  donc  pas  jusqu'à  présent  de  lézards  de  l'ambre,  et  les 
deux  reptiles  étudiés  par  M.  Vaillant  apportieanent  probÂble- 
metft  à  Tépoque  quaternaire. 

M.  C.  Kofft  fait  observer  à  l'appui  de  cette  opinion  que  daoi 
la  plus  belle  collection  des  fossiles  de  l'ambre  qui  existe  au 
monde,  collection  faite  en  Prusse  par  le  directeur  de  la  prin- 
cipale maison  de  commerce  du  succin,  il  n'existe  aucun 
lézard. 

—  M.  Chatin  fait  connaître  la  structure  anatomique  des 
glandes  à  castoréum. 

—  M.  Émile  Eudel  présente  une  superbe  collection  de  mol- 
lusques ptéropodes  et  indique  les  procédés  de  pèche  dont  il 
s'est  servi  pendant  les  dix-huit  années  qu'il  a  consacrées  h 
faire  cette  collection. 

M.  C.  Vogt  n'hésite  pas  &  déclarer  qu'un»  semblable  col- 
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leeiion  n'existe  dans  aucun  musée,  pas  même  au  Britiih 

u  section  émet  le  vœu  que  les  capitaines  au  long  cours 
fluiveni  l'exemple  que  leur  a  donné  M.  Eudel  et  utilisent  les 
loisirs  qu'ils  peuvent  avoir  pour  l'avancement  de  la  science. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vaillant,  président  de  la  section, 
des  pemerclments  sont  volés  aus  zoologistes  nantais  pour  le 
concours  qu'Us  oui  prôié  à  l'AssociaUon  par  leurs  renseigne- 
ments sur  U  faune  du  paîs  et  leurs  nombreuses  recherches 

**^M.°i!/V«i  Giord,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  & 
l'École  de  médecine  de  Lille,  est  nommé  président  de  la  sec- 
tion.dQ  xoologie  pour  l'année  1876. 


SBCnON  DBS  SaSNCES  MÉDICALES  (1) 

Sémee  du  23  août  1875  («oit).  —  Présidence  dt  M.  UudeU 

Lm  m-.croj.ymiH  :  M.  Béch.mp.  -  Prawion  et  viteua  dn  mur  d«DB  >«  «rtè**»  : 
m!  LuoTMIU.  -  PoWt  de»  o»  :  M.  Poncat  (de  t.yor). 

De  nouveaux  membres  étrangers  &  Nantes  sont  arrivés  de- 
puis rouverture  du  congrès;  nous  pouvons  citer  dans  la  sec- 
tion des  sciences  médicales  :  MM.  Azam  (de  Bordeaux)  ;£aYet, 
Lortet,  Viennois  (de  Lyon);  Béchamp,  Estor,  Masse  (de  Mont- 
peUiet)  ;  Desnos,  UUler,  etc.  (de  Paris).  Bien  des  noms 
m'échappent  certainement,  car  arec  la  tmiUiplicité  des  sec- 
lions  et  l'éloignement  des  locaux  on  ne  se  rencontre  que  par 

hasard.  '  \'         .  _ 

_  M.  Béchamp  expose  sa  théorie  géttéwiledes  microïymas; 
ses  travaux  bien  connus  et  publiés  déjà;  iwUB  dispensenl  d'en- 
tretenir le  lecteur  de  cette  communication; 

—  M.  tfarey  montre  un  appareil  «esUné  à  mesurer -simul- 
tanément la  pression  et  la  vitesse  du  sang  daiwles  artères. 

Il  est  toujours  diriicile  de  se  prononcer  Sur  le  poi»t  de  dé- 
part des  variations  dans  la  vitesse  ou  la  pression  circula- 
toires, fest-ce  le  cœur?  Sont-ce  les  nerfb  vaso-moteurs  ?  Ques- 
tion qu'on  ta'a  pas  résolue,  même  dans  les  expériences  les 
plus  récentes.  Pour  la  trancher  d'une  façon  absolue,  il  faut 
d'abord  diriger  l'expérimentation  dans  le  sens  physique  :  ce 
n'est,  en  effet,  qu'aune  simple  question  d'hydraulique.  Avec 
le  manomètre,  on  ne  peut  savoir  si  l'on  agit  sur  le  cœur  ou 
sur  les  vaisseaux. 

L'appareil  qu'a  imaginé  l*auteur  est  fondé  sur  le  principe 
du  piézomètré  et  sur  les  recherches  de  Bernouilli;  il  consiste 
fondamentalement  en  deux  tubes  coudés  placés  en  quelque 
sorte  dos  à  dos  dans  un  tube  de  caoutchouc;  les  ouvertures 
des  tuhes  coudés  étant  opposées  recevront  dans  des  condi- 
tions diîférentes  le  choc  du  courant  traversant  le  grand  tube 
enveloppant.  Chacun  des  petits  tubes  communique  avec  un 
appareil  enregistreur.  ;  la  balance  en  sens  variable  qui  s'éta- 
bUt  entre  les  deux  tambours  enregistreurs  montre,  au  moyen 
d'un  mécanisme  fort  ingénieux  que  nous  me  pouvons  décrire 
Id,  dans  quel  sens  se  modifient  la  vitesse  et  la  pression.  Ces 
modifications  étant  connues  dans  l'artère,  on  pourra  établir 
le  rôle  du  coeur  des  vaso-moteurs  dans  ces  changements.  En 
eflfet,  toutes  les  fois  que  la  pression  et  la  vitesse  varient  dans 
le  même  sens ,  c'est  vers  la  source  d'afflux  qu'U  faut  cher- 
cher la  cause  de  ces  variations,  tandis  qu'on  la  trouvera  du 
côté  de  la  voie  d'écoulement  quand  elles  varieront  en  sens 
inverse. 

11  est  fort  difficile  de  relater,  sans  la  démonstration  de  1  ap- 


(1)  Voyes  le  naméro  précédent,  p^^e  210. 


pareil,  l'ingénieuse  expérience  de  M.  Marey;  l'exposition  aussi 
simple  que  claire  du  savant  professeur  a  fait  parfaitement 
comprendre  les  moindres  détails  de  ses  recherches,  et  je 
renverrai  le  lecteur  à  la  note  qui  sera  pubUée  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Association  franç^se. 

—  M.  Chauveau  lit  un  mémoire  sur  la  pyohénie  (nous  pu- 
blierons ce  mémoire  in  exlenso). 

—  M.  Laroyenne  (de  Lyon)  lit  une  note  sur  les  effetê  compa- 
rés de  la  cautérisation  pratiquée  sur  les  tissm  normaux  et  les 
tissus  anémiés  d'après  la  méthode  d'Esmarch. 

—  H.  Potic«(  (de  Lyon)  donne  lecture  d'une  note  sut  le  poids 
comparatif  des  os  des  membres  supérieurs,  avec  application  à  la 
mideoiM  légale. 

Séance  du  25  août  1875  (matin).  —  Présidence  de  M.  Leudet. 

L«  KM  •  M  Manfrane,  —  Chirurgie  ppenroaliquo  ;  M.  lAntier.  —  Etth#H0gra|i)iiO  : 
U  Letitvam.  —  AppliiUUon  4n  emonlchone  k  la  ehirurpi*  :  M.  Conrty  :  rfmriii.- 
■ion.  -  Pndjrie  (Suimine  :  U .  Malherbe  ;  AitaMtoa.  —  Déviation»  raebidieone*  : 
H  DallT.  —  Aapirttion  de»  earitôa  pathobsique»  :  M.  Gwel  (.le  Lyon).  -  iDior- 
"enliooîlea  pui^nwa  re.piraW.ire.  1»  dlgerfon  :  U.  To««itot.  -  Chtii^<.t 
da  WncM  de.  .«pcane.  mm  TinllMMe  Aa  la  w^ratirai  :  M.  Fr»oA.  —  Vonin  Je» 
(«rpeoU  :  H>  Viaiid  Graml-Marai». 

Lecture  est  donnée  d'un  travail  de  M.  Masfranc  sur  la  rage. 
Dans  ce  travail,  on  insiste  sur  le  développement  de  la  maladie 
chez  les  chiens  en  rut  qui  n'ont  pu  satisfaire  leurs  besoins 
sexuels,  et,  comme  corollaire  de  cette  théorie,  on  conseille 
aux  propriétaires  de  chiens  de  prévenir  cette  exaspération 
en  conservant  plus  de  femelles. 

—  M-  Lantier  communique  à  la  section  une  {danehe  re- 
présentant un  appareil  qui  doit  servir  à  la  chirurgie  4ita  pneu- 
matique. 

—  M.  le  Président  Ut  un  mémoire  de  H.  trtwnmt  Mir  l  cs- 
thésiographie.  Les  recherches  minutieuses  et  multtpHées  de 
l'auteur  l'ont  conduit  h  reconnaître  à  la  surface  du  corpft  hu- 
main de  42  à  àU  départements  distincts,  dans  chacun  desquels 
la  sensibilité  possède  une  mesure  spéciale.  On  eu  compterait 
9  aux  membres  supérieurs,  11  aux  membres  inférieurs^  10  à 
la  face.  On  comprend  quelle  importance  cette  détermination 
présente,  tant  au  point  de  vue  physiologique  que  patholo- 
gique. La  délimitation  de  ces  départements  est  trèa-positive 
et  très^ette.  Il  n'en  faudrait  pourtant  pas  condure  que  a  le 
nerf  afférent  à  l'un  d'eux  est  détruit  ou  malade,  toute  sensi- 
bilité devra  nécessairement  y  fiiire  défeut.  l&i  effet,  sur  les 
confins  de  ces  territoires  il  y  a  quelques  filets  susceptibles 
de  pousser  des  prolongements  envahissants,  et  il  faol  tenir 
compte  de  cette  possibilité  pour  apprécier  les  conséquences 
des  névralgies  et  des  névrotomies  circonscrites. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  au  comité  de  publication. 

—  M.  Courty  parle  des  applications  du  caoutcJumc  à  la  chi- 
rurgie et  désire  en  populariser  l'emploi. 

D'abord  l'enveloppement  imperméable  élastique  des  plaies 
de  jambe  si  tenaces,  des  ulcères  chroniques,  est  incontesU- 
blement  utile;  leur  chronicité  tient  à  leur  atonie  et  h.  leur 
focitité  &  saigner,  les  bourgeons  charnus  de  ces  uk&res  «ant 
très-mous  de  tissu  ;  d'ailleurs  les  frottements  y  prédisposent 
encore  lorsque  le  dessèchement  des  croûtes  ou  des  pellicules 
épilhéliales  amène  des  ruptures  multiples  et  des  Dictions 
traumatiques  réelles,  bien  que  faibles. 

Un  enveloppement  élastique  devrait  combattre  ces  incon- 
vénients :  il  y  fait  une  sorle  d'atmosphère  conelante  et  hu- 
mide très-favorable,  avec  une  légère  compression.  Depuis 
vingt  et  dix  ans  surtout,  les  vieux  ulcères  guérissent  par  ces 
moyens  beaucoup  plus  vite.  On  les  lave,  on  y  applique  quelque 
excitant  léger,  puis  on  met  une  bande  de  toile,  et  enfla  une 
bande  élastique  doublée  elle-même  d'une  deuxième  bande  en 
toile.  Quand  la  plaie  s'est  rélrécie  notablement,  on  supprioie 
ce  pansement  un  peu  minutieux  et  l'on  se  contente  des  ban- 
deleUes  de  sparadrap  imbriquées.  Deux  ou  trois  semaines  sont 
le  maximum  de  durée  de  ce  traitemenV^  constitue  par 
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conséquent  un  progrès  MO  table  sur  les  autres  modes  de  pan- 
sement. 

H.  Courty  parle  ensuit&des  ligatures  de  caoutchouc  comme 
moyen  de  diérèse,  remplaçant  l'ancienne  ligature  ulcéralive. 
Ce  moyen  vient  h  côté  de  la  section  galvanique  et  de  l'écrase- 
ment linéaire.  H  est  simple,  facile  k  appliquer  partout  avec 
des  dis  ou  des  tubes  minces  de  caoutctiouc.  Les  polypes  uté- 
rins, les  hypertrophies  du  col,  les  allongements  ex^érës,  les 
épithéliomas  en  choux-fleurs  du  col  ;  des  tumeurs  du  rectum 
et  de  l'anus,  de  la  nuque,  de  la  pommette,  ont  été  facilement 
enlevées  par  ce  procédé  ;  les  fistules  à  Tanus  en  sont  égale- 
ment justifiables.  Or,  rien  n'est  plus  commode  que  cette  pra- 
tique, qui  n'a  plus  besoin  d'être  surveillée,  rectifiée  ni  aug- 
mentée ;  au  bout  de  huit  à  quinze  jours  la  division  est  iàite. 
£Ile  est  donc  certainement  préférable  b.  beaucoup  d'autres 
moyens  de  division. 

H.  Gayet  appuie  toutes  les  propositions  de  M.  Courty.  Pour 
un  kyste  de  l'ovaire  môme,  il  a  pu,  l'année  dernière,  pratiquer 
la  section  du  pédicule  en  vingt-deux  jours  et  sans  accidents. 

Deux  fois  encore,  et  pour  des  kystes  dont  l'opération  dut 
forcément  rester  incomplète,  une  ligature  élastique  ferma  le 
trou  péritonéal  du  kyste  et  la  malade  guérit.  Dans  un  second 
cas  de  tumeur  de  la  rate,  la  ligature  élastique  lui  a  rendu  le 
même  service. 

M.  Leteimeur  a  employé  la  ligature  élastique  avec  succès, 
mais  il  ne  voudrait  pas  la  voir  généraliser  à  l'excès.  Dernië- 
xement,  pour  un  épithélîoma  de  la  langue,  il  n'a  pas  été  sa- 
tisfait de  l'application  du  galvano-caustique  ;  les  appareils  que 
nous  avtms  en  province  laissent  presque  toujours  à  désirer. 
■Cette  malade  était  revenue  avec  une  récidive  ;  on  l'a  traitée 
par  la  ligature  élastique  en  circonscrivant  la  tumeur  par  plu- 
sieurs fils,  et  au  bout  de  huit  jours  la  tumeur  était  tombée, 
laissaftC  une  plaie  nette  qui  a  bien  guéri.  Chez  un  homme 
atteint  de  cancer  de  la  langue,  la  même  opération  a  parfaite- 
ment réus«i.  Ches  un  entant  de  trois  mois  atteint  de  tumeur 
énorme  polybystique  du  bassin,  M.  le  docteur  Hontfort  fra^- 
menta  la  tumeur  par  plusieurs  ligatures  élastiques,  et  la  sec- 
tioa  se  fit  en  quinze  jours  sans  accidents. 

H.  Atam-  a.  employé  souvent  les  feuilles  de  caoutchouc 
eomme.  pansement  occlusif,  et  il  y  a  renoncé  à  cause  des 
obstacles  à  la  perspïration  cutanée,  qui  accumule  ses  pro- 
duits aons  la  bande  et  amène  ainsi  des  irritations  variées. 
Quant  h  la  section  du  pont  dans  les  fistules  anales,  la  douleur 
est  parfois  extrême. 

M.  Courty  n'a  pas  vu  ces  inconvénients  de  la  bande  de 
caoutchouc,  il  l'a  même  employée  pour  des  affections  cuta- 
nées; mais  il  faut  une  grande  propreté  dans  le  membre  et 
une  certaine  surveillance  du  pansement.  Pour  la  ligature, 
elle  peut  effectivement  faire  souffrir,  mais  alors  on  fait  une 
première  ligature  modérée  d'abord,  puis  le  lendemain  on  en 
fait  une  autre  plus  énei^que.  Le  chloral  et  la  morphine  du 
reste  engourdissent  la  douleur,  qui  se  dissipe  assez  vite. 

—  M.  MaUierbe  parle  de  la  paralysie  saturnine  et  veut  exa- 
miner elle  est  d'origine  périphérique  ou  centrale.  Elle  est 
due  tantét  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  causes.  Le 
centre  nerveux  peut  emmagasiner  les  poisons  plombiques, 
mais  le  poison  peut  aussi  influencer  directement  certaines 
portions  périphériques  du  corps  et  des  membres,  n  eo  rap- 
porte plusieurs  exemples  dus  à  son  observation  personnelle 
ou  empruntés  à  M.  Manouriez.  Un  d'eux  est  plus  particulière- 
ment démonstratif  :  un  ouvrier  martela  des  lames  de  plomb 
sur  un  navire,  les  tenant  avec  la  main  gauche,  puis  il  s'aper- 
çut quelques  jours  après  que  la  main  gauche  était  paralysée. 
Les  extenseurs  de  l'avant-bras  étaient  atrophiés;  diminution 
notable  de  la  sensibilité  cutanée,  mais  d'ailleurs  aucun  sym- 
ptôme d'empoisonnement  général.  L'électricité  le  guérit  en 
trois  SMoaiaes,  associé  &  l'iodure  de  potassium  h  l'intérieur. 
Dans  ce  cas,  le  système  nerveux  central  était  certainement 
indemne. 


H.  Malherbe  a  recherché  quelles  pouvaient  être  les  altéra- 
tions consécutives  des  tissus  chez  les  intoxiqués  par  le  plomb, 
et  il  propose  de  continuer  longtemps  l'usage  des  préparations 
éliminatoires  du  poison.  On  pourrait  encore,  comme  le 
demandait  H.  Uanouriez,  faire  porter  aux  ouvriers  des  gants 
spéciaux. 

M.  Lecadre  ne  croit  pas  que  toutes  les  coliques  ou  paralysies 
des  intoxiqués  par  le  plomb  reconnaissent  pour  cause  l'action 
directe  du  plomb.  Le  capitaine  est  plus  souvent  malade  que 
le  matelot,  ce  qui  tient  peut-être  aux  influences  atmosphéri- 
ques, qui  l'atteignent  plus  souvent. 

H.  ùudet  croit  b  l'action  nocive  très-étendue  du  plomb,  et 
il  le  soupçonne  toujours  quand  il  observe  des  malade?  atteints 
de  prétendues  coliques  sèches.  La  peinture  rdes  navires  en 
mer,  dans  les  pays  chauds,  est  extrêmement  dangereuse  pour 
l'équipage.  Pour  augmenter  le  poids  des  cotonnades  exportées 
avec  drawback,  on  y  «jouta  du  plomb,  et  beaucoup  d'ouvriers 
en  tombèrent  malades.  H,  Leudet  en  découvrit  heureusement 
la  cause. 

Ainsi  que  M.  Leudet,  M.  Malherbe  soupçonne  le  plomb  dans 
bien  des  circonstances  où  l'on  ne  le  soupçonnerait  pas  A  priori. 
On  sait,  par  exemple,  pour  les  soies  à  coudre  qu'on  les  Im- 
prègne parfois  d'acétate  de  plomb,  et  les  ouvrières  qui  mouil- 
lent le  Ql  dans  leur  bouche  ont  été  assez  souvent  malades. 

M.  Kioud  Grand-Marais  a  vu  très-souvent  les  cuisiniers  et 
les  capitaines  plus  malades  que  les  matelots.  Il  attribue  ce 
fait  à  l'usage  des  conserves  contenues  dans  des  boites  soudées 
avec  un  mauvais  élamage,  consommées  surtout  par  les  pre- 
miers à  l'exclusion  des  seconds. 

—  M.  Datty  a  recherché  les  causes  des  déviations  raehi- 
JtennM,  et  il  eroit  avoir  trouvé  l'une  de  ces  causes  dans  la 
déviation  primitive  du  bassin,  qui  produit  ensuite  la  scoliose 
lombaire  ;  l'os  Uia^ue  se  tord  sur  le  sacrum  et  les  autres  dé- 
viations en  sont  L«i  conséquence  ;  les  jeunes  filles  alors  s'as- 
soient sur  la  fesse  gauche,  et  l'on  comprend  ensuite  comment 
la  coloone  peut  sa  dévier.  U  faut  donc  les  examiner  souvent 
sous  ce  rapport.    -  . 

—  M.  £ay«t'(de'Lyon)  communique  à  la  section  les  tenta- 
tive iTatpiration  soutenu»  des  cavités  pathologiques,  qu'il  fait 
depuis  plusieurs  années  avec  succès.  U  a  recherché  d'abord 
quelle  était  raelion  de  l'air  raréfié  sur  les  boui^eons  charnus 
au  moyen  d'un  simple  entonnoir  de  verre  bien  adapté  an 
pourtour  des  plaies.  A  8',  10'=  d'Bg  de  raréfaction,  il  s'exhale 
une  sérosité  avec  globules  blancs;  plus  loiu,  c'est-à-dire 
à  33,  36,  à2,  52%  les  bombons  se  couvrent  de  sugilla- 
tions  et  le  sang  coule  en  pluie.  Les  plaies  sordides  ou 
plus  saines  se  comportent  presque  également  sous  ce  rap- 
port. Vers  12%  il  y  a  douleur  progressivement  croissante 
qui  indique  un  degré  que  l'on  ne  doit  pas  dépasser.  On 
peut  même  altérer  par  ce  moyen  des  ulcères,  d'ailleurs  sains, 
pour  plusieurs  jours.  L'appareil  le  plus  commode  est  composé 
d'un  aspirateur  en  sablier  qui  s'amorce  de  lui-même  étant 
mis  en  communication  avec  la  cavité,  et  l'aspiration  reste 
permanente  en  même  temps  que  modérée. 

A  priori,  l'abso^tion  continue  des  liquides  putrides  ou 
putrescibles  parait  toujours  utile  ;  elle  ne  l'est  pourtant  que 
dans  certaines  conditions. 

Dans  les  empyèmes,  M.  Cayet  a  obtenu  un  succès  sur  cinq. 
Ce  résultat  n'est  pas  merveUleux  ;  mais  il  croit  pourtant  que 
son  appareil  est  appelé  à  remédier  très-réellemetit  aux  diffi- 
cultés spéciales  de  ces  cas  en  diminuant  la  tension  dans  la 
cavité  pleurale.  Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  sui- 
vantes : 

1"  Toute  aspiration  ne  saurait  donc  être  forte,  appliquée 
aux  surfaces  suppurantes,  un  mètre  d'eau  suffit. 

S<*  Son  application  ne  doit  pas  être  absolument  permanente 
et  réclame  une  exacte  surveillance. 

3*  Dans  l'empyëme  il  doit  rendre  de  très-grands  services. 

~  H.  TVnwoiflt  a  la  parole  et  traite  yd1^^l*nte^v«»Éion  des 
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jmiuaneet  naphatoirti  ion»  certains  actes  mécaniquu  de  la 
di^ulim. 

9  L'ulhèe  dernière,  ft  Lille,  j'avais  rhonnetur  de  commun!* 
quer  à  la  section  de  soologie  les  résultats  de  recherches  que 
J'avais  faites  sur  le  phénomène  de  la  réjection  dans  la  rumi- 
nation, el  j'arrivais  h  démontrer  que  la  raréftiction  de  l'air 
dans  la  cavité  thoracique  au  moment  de  l'ascension  du  bol 
mérycique  était  la  principale  force,  sinon  la  seule,  qui  déter^ 
mine  cette  ascension. 

n  L'occlusion  de  la  flotte,  coïncidant  avec  une  forte  con- 
traction diaphragmatique,  détermine  dans  la  réjection  la  ra^ 
réfaction  de  l'air  du  poumon  et  l'afflux  instantané  des  ma- 
tières alimentaires  dans  l'œsophage. 

»  On  trouve  chei  l'homme  un  acte  qui  ressemble  à  la  ré* 
jecfion  par  son  mécanisme  :  c'est  Vérvctation.  De  même  que 
dans  la  ruudoation  on  remarque  que  la  Rlofte  se  fèrme,  que 
le  diaphragme  se  contracte  et  que  les  cOtes  s'affUssent  sous 
rinfluence  de  la  pression  atmosphérique  extérieure,  la  ra- 
réfaction intérieure  détermine  les  gaz  à.  mon}er  dans  l'œso- 
phage. 

»  J'ai  voulu  comperer  le  vomissement  à  la  rumination.  J'ai 
prié  pour  cette  étude  le  chien,  et  après  avoir  placé  un  tube 
fin  dans  les  cavités  nasales,  un  autre  dans  la  trachée  et  des 
ampoules  pneumographiques  autour  du  thorax  et  de  l'abdo- 
men,  j'ai  pu  constater  que  le  mécanisme  du  vomissement 
dilTëre  es!>enliel]ement  de  celui  de  la  réjection  normale  ;  en 
effet,  dans  l'acte  convulsif  ét  presque  pathologique,  on  voit 
au  moment  du  rejet  des  substances  la  glotte  se  fermer  et  la 
pression  monter  considérablement  dans  le  ttiorax ,  et  cela 
par  suite  d'un  resserrement  considérable  du  thorax,  qui  con- 
trebalance et  au  delh  une  contraction  asses  forte  du  dia- 
phragme. La  sortie  des  matières  de  l'estomac  est  surtout 
provoquée  par  une  contraction  très-forte  et  extrêmement 
iHrusque  des  parois  abdominales,  qui  pressent  l'estomac 
contre  le  diaphragme  contracté.  On  le  constate  en  introdui- 
sant une  sonde  dans  l'intérieur  de  l'estomac  par  une  fistule 
gastrique. 

R  Le  vomissement  diffère  donc  essentiellemenl  de  la  ré- 
jection par  son  mécanisme. 

»  C'est  en  étudiant  le  vomissement  sur  le  chien  que  je 
pus,  presque  accidentellement,  remarquer  un  phénomène 
bien  particulier  qui  se  produit  au  moment  de  la  déglutition 
(salive  ou  aliments)  :  chaque  fois  qu'un  animal  déglutit,  Il  se 
produit  dans  sa  cavité  thoracique  une  dépression  considé' 
rable  due  à  une  contraction  du  diaphragme  ou  à  une  éléva- 
tion des  côtes,  tandis  que  chez  lui  la  respiration  est  plutôt 
diaphragmât! que  que  costale,  dépression  correspondant  à  une 
occlusion  de  la  glotte  et  absolument  comparable  à  celle  do  la 
rumination. 

n  La  réjection  mérycique  et  la  déglutition  sont  donc  des 
actes  qui,  tout  en  étant  tout  à  fait  opposés,  réclament  de  la 
même  façon  le  concours  des  puissances  respiratoires;  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  l'œsophage  est  l'organe  sur  lequel 
agissent  ces  pressions,  mais  les  nerfs  intéressés  déterminent 
le  sens  du  mouvement,  c'est  la  un  des  faits  qui  mettait  le 
mieux  en  lumière  le  rOle  prépondérant  du  nerf;  suivant  que 
l'excitation  est  partie  de  la  partie  supérieure  ou  de  l'infé* 
rieure,  la  réflexion  a  produit  un  eRet  opposé.  Le  muscle, 
comme  un  ouvrier  obéissant,  s'est  contracté  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  suivant  l'impulsion  qui  lui  était  donnée  par 
le  nerf. 

»  On  peut  voir  également  que  dans  ces  phénomènes  nor- 
maux que  l'on  appelle  réjection,  éructation  ou  déglutition,  les 
puissances  respiratoires  viennent  en  aide  aux  organes  de  la 
digestion.  Dans  le  vomissement,  au  contraire,  elles  leur 
opposent  un  obstacle  non  insurmontable,  mais  dont  il  y  a 
lieu  de  tenir  compte,  et  qui  nous  montre  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'assimiler  ces  deux  actes  si  nets,  la  réjection  méry- 
cique et  le  Tomissunent  a 


—  H.  Ftank,  préparateur  au  Collège  de  France,  Ht  un  mé- 
moire sur  tes  t^ngemmts  de  volume  des  organes  sous  l'infitmuê 
de  la  cirauiatim. 

—  M.  le  docteur  Ffaud  Grané-Mvmis  fidf  une  lecture  sur 
le  vmin  des  serpents.  Il  rappelle  les  discussions  Intervenues 
a  l'Académie  de  médecine  et  s'élève  contre  cette  opinion  er- 
ronée que  la  morsure  de  la  vipère  n'est  pas  mortelle.  L'aspic 
de  la  Vendée  est,  au  contraire,  très-dangereux,  et  bien  plus 
que  le  péliade.  Sur  663  cas  de  morsure  enregistrés  par  l'ora- 
teur, il  y  a  63  cas  de  mort  chez  l'homme,  dont  33  k  Nantes, 
13  a  Paimbœuf,  3  k  Saint-Nazaire.  A  Saint-Nazaire  et  à  Cha- 
teaubrlant  aucune  mort,  et  c'est  là  que  le  V.  Berus  prédomine 
comme  h  Paris. 

On  a  noté  A  morts  h  la  Hoche-sur-Ton,  3  k  Fonlenay,  3  aux 
Sables,  A  en  Haine-et-'Loire  et  les  Oeuz-Sëvres.  !I  f  a  donc 
parmi  ces  morts  6  cas  au  nord  de  la  Loire  et  A7  4u  sud  du 
flenva.  Les  Cas  diminuent  du  reste  chaque  année.  On  f  trouve 
30  hommes  et  33  femmes.  Les  petits  garçons  y  sont  plus 
exposés. 

10  fois  la  mort  surrlnf  en  vingt-quatre  heures;  Jamais 
subite,  au  moins  une  à  deux  heures  après  la  morsure. 

Dans  ces  cas  mortels,  on  n'avait  ni  sucé,  ni  cautérisé»  flt 
cependant  l'ammoniaque  avait  été  employée  largement. 

La  mort  arrive  par  syncope,  algidîté,  œdème  de  la  glotte, 
péripneumonie  dans  les  cas  rapides.  Plus  tard,  on  observe  un 
état  typhoïde  ou  bien  enfln  une  cachexie  avec  diminution  de 
la  fibrine  du  sang.  Les  hémorrhagies  sont  souvent  utiles 
quand  elles  sont  externes;  mais  quand  elles  sont  interne*  et 
viscérales,  elles  aggravent,  au  contraire,  les  accidents,  tu 
venin  paralyse  les  parois  capillaires  quand  on  l'applique  di- 
rectement sur  elles. 

On  ignore  pourtant  l'action  intime  du  venin  des  serpenti 
sur  les  centres  nerveux  et  sur  le  sang,  bien  que  l'on  ait  réuni 
quelques  faits  curieux  sur  tous  ces  points. 

Les  lésions  malértiUleB  sont  parfois  très-éloignâes  du  point 
mordu. 

On  a  supposé  que  le  venin  agissait  comme  ttti  ferment  : 
c'est  encore  une  simple  hypothèse. 

En  résumé,  la  question  du  venin  est  toujours  ouverte,  très- 
intéressante  tant  au  point  de  vue  pratique  que  scientifique, 
et  réclame  l'attention  des  chercheurs. 

M.  Landotiski  aurait  désiré  voir  employer  les  compte-glo- 
bules du  sang  pour  vérifier  s'il  y  a  ou  non  multiplication 
abondante  des  globules  blancs^  comme  on  l'a  prétendu. 

M.  Kiaud  Grand^Marais  n'a  pas  employé  le  compte-globules, 
mais  il  affirme  que  dans  aucun  cas  la  multiplication  de  ces 
éléments  n'a  pu  être  considérable,  car  elle  n'aurait  pas 
échappé  à  l'exunen  microscopique  qu'il  i  (kit  bien  des  fols 
du  sang.- 

M.  Bouteilier  croit  que  l'observation  de  ce  qui  se  passe  pour 
le  vaccin  et  la  rage  doive  faire  douter  de  l'efficacité  delà  suc- 
sion  contre  la  morsure  de  la  vipère.  Ce  qui  est  préférable  ici, 
comme  dans  la  rage,  c'est  une  cautérisation  profonde  et  im- 
médiate quand  elle  est  possible,  pnls  la  sueur  par  marche 
forcée  ou  par  sudorifiquee,  parmi  lesquels  11  place  le  jabo* 
randl. 

M.  iMteereaux  ne  pense  pas  que  l'on  doive  assimiler  le 
venin  de  la  vipère  au  vaccin  ou  ft  la  rage.  Ces  virus  peuvent 
avoir  une  rapidité  d'absorption  dlfTérente;  il  faut  donc»  aU 
contraire,  pratiquer  la  succion,  puis  la  cautérisation. 

Pour  M.  Viaud  Grand-Marais,  la  succion  èst  le  meilleur  re- 
mède. Quand  il  l'a  pratiquée  dans  ses  expériences,  11  n'a  ja- 
mais vu  se  développer  ensuite  d'accidents,  et  il  a  été  à  même 
de  faire  ou  de  voir  foire  l'épreuve  et  la  contre-épreuve.  Ce 
venin  n'a  pas  de  saveur,  et  quant  à  son  Innocuité  lorsqu'on 
t'avale,  il  peut  en  donner  pour  preuve  ses  expériences  per* 
sonneltes,  même  lorsqu'il  existe  une  gingivite  scorbutiqué, 
car  une  fols  par  mégarde  U  a  expérimenté  dans  ces  condi' 
tiona, 
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Sèmea  du  35  ooiU  1876  (<o^r}.  —  PrMdmee  de  M,  Lntdet. 

Lo  iTCDoii-enHleLlaui  :  M.  Tripier.  —  loilicalinni  dii  cbloral  «t  du  tiromure  de  pnUi>- 
«imu  :  H.  Papilland:  diMdMkn.  —  Aimimion  du  diloral  at  da  rophim  :  H.  Boii- 
Uillw.  —  BoilBriM  dta  «fctTCW*  V>  AMic.  —  fièrn  ^boids  :  II.  Lapejrv. 

—  H.  Tripier  fait  une  commUDicatioa  aur  le  genou-en- 
dedati*. 

—  M.  Papillaud  Ut  une  note  «ur  nu$lqwt  indiwtiQn»  du 
chtoral  et  du  bromure  de  polauium, 

Coniue  U  arrive  au  sujet  de  tous  les  médicaments  nou- 
veaux, on  a  trouvé  au  chtoral  une  action  efflcace,  non  prévue 
tout  d'abord»  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Le  chlorel  est,  en  somme,  un  médicament  anesthésique 
qui  agit  autrement  que  l'opium  ;  gr4ce  au  chloral,  le  tétanos 
est  devenu  une  maladie  curable  ;  j'en  citerai  quelques  exem- 
ples dont  deux  dus  au  docteur  Mescaro.  Dans  ces  cas  le  chlo- 
ral fut  une  fois  administré  k  la  dose  de  8  grammes  par  vingt- 
quatre  heures  pendant  seize  jours,  une  autre  fois  ce  médi- 
cament fut  donné  chez  un  jeune  malade  de  cinq  ans,  h  h 
dose  de  30  grammes  en  vingl-cinq  jours. 

Je  rapporterai  aussi  l'observation  d'un  malade  que  j'ai 
traité  et  guéri,  et  qui  prît  en  onze  jours  73  grammes  de 
chloral. 

Je  me  suis  aussi  servi  de  ce  médicament  pendant  l'épidé- 
mie de  variole  1870-71.  Je  l'ai  administré  surtout  dans  le 
'  bi^t  de  calmer  les  grandes  souffrances,  et  j'ai  pu  constater 
des  guérisons  certainement  dues  k  la  «édatîon  et  à  l'apaise- 
ment produits  par  le  chloral.  Je  crois  pouvoir  dire,  eu  m'ap- 
pujfant  sur  les  faits  que  j'ai  observés,  que  ce  médicament 
peut  rendre  très-grands  services  djms  les  "«s  de  variole 
grave. 

J'ai  vu  Skmsi  m  malade  atteint  de  fièvre  très-vive,  prise 
pour  une  6èvre  pernicieuse,  qui  résistnit  au  traitement  par 
ie  sulfot^  de  quioiqe.  J'ai  vu  ce  malade,  atteint  de  délire 
furieui,  se  calmer  très^apidemenl  par  le  chloral  et  guérir 
d'une  pleuro -pneumonie.  Le  chloral  doit  encore  être  employé 
par  le  médecin  uoa-seulement  pour  apaiser  l'agitation  et  le 
délire  du  malade,  mais  aussi  pour  adoucir  les  dernières 
Muirnnces.  11  ma  lemhle  que,  dans  certains  cas,  le  médecin 
peut  chercher  à  éviter  au  mourant  les  angoisses  physiques 
et  morales  de  la  mort  qui  s'approche.  H.  Papillaud  cile,  à  ce 
propos,  l'exemple  d'une  jeune  fille  phtbieique  à  laquelle  l'ad- 
ministration du  chloral  permit  de  mourir  sans  souffrance,  au 
lieu  de  soutenir  en  pleine  connaissance,  contre  l'asphyxie, 
une  lutte  impuissante. 

M.  Papillaud  ajoute  b  ces  faits  la  relation  de  deux  cas  où 
le  bromure  de  potassium  lui  a  permis  de  guérir  des  enfants 
malades  depuis  longtemps  et  rebelles  k  tous  lea  traitements 
appropriés. 

Dana  un  cas,  il  s'agit  d'un  enfant  atteint  de  vomissemenla 
et  de  constipation  opiniâtre;  dans  l'autre  cas,  d'un  enfant 
atteint  de  diarrhée  chronique.  Dans  cei  deux  cas,  bien  dis- 
semblables pourtant,  la  guérison  survint  après  l'administra- 
tion du  bromure.  H.  Papillaud  he  cherche  pas  d'ailleurs  k 
donner  une  explication  théorique,  il  ne  fait  que  rapporter  les 
cas  qu'il  a  observés. 

Après  quelques  observations  de  H.  Leudet,  qui  insiste  sur 
les  précautions  qu'exige  l'administration  d'une  dose  élevée 
de  chloral,  H.  Verneuil  prend  la  parole  pour  dire  que  dans 
te  tétanos  U  est  nécessaire  de  donner  le  cliloral  à  ln>s-fortes 
doses  et  pendant  longtemps,  qu'il  faut  que  la  dose  soit  suffi- 
sante pour  arriver  k  plonger  le  malade  dans  un  état  persis- 
tant de  somnolence. 

H.  Verneuil  a  donné  rarement  moins  de  10  grammes  et 
jusqu'à  16  grammes  de  chloral  par  jour  &  ses  tétaniques,  il  a 
la  bonheur  d'avoir  eu  six  guérisons. 

—  H.  BoutniUr  bit  connaîtra  U  méttiode  employée,  dit-U, 


par  H.  le  docteur  Surmé  et  par  lui,  méthode  qui  consiste  à 
associer  le  chloral  et  l'opium.  On  évile  ainsi  les  accidents 
du  cété  de  l'estomac,  et  les  effets  obtenus  sont  meilleurs 
que  ceux  obtenus  par  ia  seule  administration  du  chloral. 

—  M.  Àbadi»  traite  d«  la  détermination  méthodiquê  du  $iégB 
d'un  ordrë  dt  boitgries  de»  chevaux,  attribuées  le  plus  souvent, 
à  tort,  à  des  accidents  connus  en  hîppiatriques  sous  la  dési- 
gnation d'écart  ou  d'allonge. 

—  M.  Lapeyre  communique  quelques  détails  sur  une  ipp- 
dèmië  dê  fiivn  typhoïde  observée  en  avril  et  mai  1876,  sur  les 
militaires  de  la  garnison  de  Nantes,  «t  qui  parait  avoir  été 
produite  par  renoomiwement. 


Séanet  du  96  iiotU.  —  MtidtMé  di  M.  lutiêt, 

opération  de  U  hernia  :  U,  Mmm.  —  Duwr)>t«  cMbrala  :  H-  Birtin,  tpttrha* 
ms'it  piriiraiis  i-liei  \«i  tiibarciileux  :  H,  l.emlet,  —  DémidatioD  de  l«  orotids 
primitiTe  :  H.  Nepreu.  —  liiAuenee  de  U  tjrpbiti»  >ur  le*  cicatrieea  et  lur  Iri 
tnctiii««  :  W.  Drap. 

M.  Chauveau  est  nommé  président  de  la  section  pour  l'an- 
née 1876.  MM.  Courty  et  Uarey  sont  nommés  délégués,  en 
remplacement  de  MU.  Cl.  Bernard  et  Chauveau. 

—  M.  ^cute  lit  une  note  mt  la  réunion  immédiate  dana 
l'opération  de  la  hernie  étranglée. 

L'auteur  trouve  que  cette  méthode  est  peut'âtre  trop  né- 
gligée, et  c'est  dans  le  but  de  la  préconiser  qu'il  publie  deux 
cas  où  le  suct'-ès  a  été  complet  et  rapide.  —  11  présente  en 
même  temps  le  dessin  d'un  monttre  ayant  une  langue  trifide  ; 
on  peut  se  demander,  en  présence  de  ce  fait,  si  la  longue  se 
développe  par  un  bourgeon  médian  at  deux  bourgeons  laté- 
raux. C'était  un  fœtus  anencéphale  avec  spiaa  bifidih 

—  U.  Bertin  fait  une  communication  sur  l'otorrhée  cérébrale. 
Itard  nommait  ainsi  des  suppurations  venant  de  foyers  dans 
le  cerveau  et  d'une  carie  du  rocher.  Il  a  vu  un  cas  qui  le 
porte  à  penser  que  cette  olorrbée  existe  réellement;  il  a 
rencontré  k  l'autopsie  d'un  malade  qui  avait  présenlé  cette 
affection  un  foyer  purulent  enveloppé  d'une  poche  très-épais- 
sîe  reposant  sur  le  rocher  et  ayant  usé  l'os  en  quelque  sorte, 
comme  un  anévrysme  ;  ce  foyer  était  primitif  et  venait  dé- 
terminer une  suppuration  auriculaire. 

—  M.  Leudet  communique  une  étude  des  lipancAeinmfi 
dtottdanU  de  la  plèvre  chez  les  tuberculeux. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1"  Dans  le  cours  de  la  tuberculose  pulmonaire,  la  plèvre 
peut  être  remplie  par  un  épanchement  ; 

20  Cet  épanchement  est  le  plus  souvent  pseudo-membra- 
neux ;  il  peut  être  séreux,  purulent,  hémorrhagique. 

3"  LfCS  pleurésies  qui  occupent  toute  une  plèvre  sont  plus 
souvent  de  nature  tuberculeuse  qu'idiopathiques. 

U"  Les  malades  qui  succombent  pendant  la  période  d'étet 
de  ces  épanchements  présentent  fréquemment  des  cavernes, 
des  tubercules  en  partie  arrêtés  ou  crétacés,  en  un  mot  les 
lésions  d'une  tuberculose  régressive,  apporienant  surtout  à  la 
phthisie  irrégulière.  Plus  rarement  la  tuberculose  est  doubla 
et  ramollie,  enfin  il  est  plus  rare  encore  de  ue  rencontrer  que 
des  tubercules  miliùres. 

S"  La  tuberculose  n'est  pas  plus  étendue  et  plus  avancée 
du  cAté  de  l'épanchement  ;  souvent  même  elle  l'est  moins  que 
du  côté  opposé. 

6"  La  pleurésie  abondante  de  la  plèvre  ne  provoque  pas  le 
plus  souvent  la  mort  par  sou  abondance. 

7'  Quelques  malades  succombent  avant  la  résolution  com- 
plète de  l'épanchement,  dans  un  état  cachectique. 

8°  Les  deux  tiers  des  malades  atteints  de  pleurésie  abou- 
danle,  dans  le  cours  de  la  tuberculose  pulmonaire,  guérissent 
de  l'épanchement  de  la  plèvre. 

go  La  guérison  de  l'épanchement  est,  eiLgénéral,  pluSilenta 
que  chei  les  individus  non  tufe^ft^^c^  CjOOQIC 
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10'  La  pleurésie  purulente,  ehes  les  tuberculeux,  est  sus- 
ceptible de  guérison. 

11°  L'épancbement  abondant  de  la  plèvre  n'accélère  pas  le 
plus  souvent  le  développement  de  la  tuberculose  pubuonaire; 
il  ne  provoque  pas  en  général  une  évolution  plus  rapide  de 
la  tuberculose  dans  le  ponmon  du  c6té  de  l'épancbement 
que  du  côté  opposé. 

12°  La  pleurésie  purulente  semble  ne  pas  accélérer  le  dé- 
veloppement de  la  tuberculose  du  poumon. 

—  M.  Vemeuil  au  nom  de  M.  Nepveu,  fait  part  d'une  ob- 
servation sur  la  dénudation  étendue  de  la  carotide  primitive 
dans  le  cours  des  opérations.  Le  travail  de  H.  Delbarre  n'a 
pu  recevoir  que  douze  cas,  ce  qui  montre  la  rareté  relative 
de  ces  faits.  Chez  un  malade  atteint  d'un  énorme  lymphadé- 
nome  du  cou,  H*  Verneuil  pratiqua  l'ablation  pour  remédier 
d'une  part  à  des  hémorrhagïes  capillaires  abondantes,  et 
pour  obéir  en  quelque  sorte  au  malade,  qui  préférait  la  mort 
à  son  état  Ce  fut  cett3  opération  qui  amenais  dénudation  de 
la  carotide  primitive  sur  une  longueur  de  3  centimètres. 
H.  Verneuil  se  décida  &  laisser  les  choses  telles  quelles.  Au 
sixième  jour,  la  plaie  était  dans  un  état  parfait;  mais  il  per- 
sistait toujours  un  certain  mouvement  fébrile.  EnSn  les  bour- 
geons charnus  arrivèrent  à  recourir  l'artère,  sauf  un  point 
très-minime.  Le  quatorzième  jour,  au  matin,  l'élat  général 
étant  parfait,  le  malade  accuse  une  douleur  vive  dans  la  plaie, 
et  le  sang  part  d'un  jet  formidable.  La  compression  digitale 
est  pratiquée  et  subitement  survient  une  hémiplégie.  Des 
pinces  hémostatiques  arrêtèrent  rbémorrhagie;  le  sang  perdu 
peut  être  évalué  hUou  500  grammes. 

Malgré  tout,  le  malade  mounit  vingt-deux  heures  après  ; 
dans  les  dernières  heures,  l'hémiplégie  s'était  conSrmée  de 
plus  et  plus. 

A  Yautop3ie,  on  trouve  [ce  qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de 
gangrène  cérébrale;  le  tissu  était  blanc  verd&tre,  complète-; 
ment  iscbémié.  La  communicante  de  Willis  était  filiforme.  ' 
Au-dessus  de  la  pince,  un  caillot;  la  carotide  interne  est  vide 
jusqu'au  trou  carotidicn  ;  une  thrombose  occupe  son  calibre 
à  partir  de  ce  passage  jusque  dans  ses  divisions.  C'est  ce  qui 
explique,  comme  dans  la  ligature,  les  accidents  hémiplé- 
giques. 

H.  Le  ^'ort  rejette  le  processus  embolique  dans  l'étiologie 
de  ces  accidents;  cette  observation  en  fournit  cependant  une 
preuve  authentique.  Le  caillot  formé  sous  l'influence  de  la 
dénudation  artérielle  a  été  fragmenté  pendant  la  compression 
et  est  devenu  la  cause  de  la  complication. 

Aussi,  en  présence  de  ce  fait,  toutes  les  fois  que  la  dénuda- 
tion de  l'artère  carotide  sera  étendue,  on  devra,  malgré  les 
dangers  de  la  ligature,  pratiquer  celte  opération. 

—  M.  Dron  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'influence  de  la 
syphilis  sur  les  cicatrices  de  la  peau  el  le  cal  des  fractures. 

Ce  mémoire  vient  confirmer  les  données  émises  par  M.  Ver- 
neuil dans  la  première  séance;  il  s'agit  de  deux  malades  qui, 
blessés  trois  et  quatre  ans  auparavant,  étaient  porteurs,  l'un 
de  cicatrices  étendues,  l'autre  d'un  cal  de  fracture  de  l'avant- 
bras.  Le  premier  vit,  sous  l'influence  de  la  syphilis,  ces  cica- 
trices devenir  douloureuses,  être  le  siège  d'une  éruption 
tuberculeuse,  etc.;  le  second  vit,  par  suite  de  la  même  ma- 
ladie secondaire,  son  cal  se  ramollir,  à  tel  point  qu'on  fut 
obligé  de  mettre  nn  appareil  de  soutien  à  ce  membre  dont 
il  se  servait  parfaitement.  Chez  les  deux  malades,  le  traite- 
ment spécifique  arrêta  et  lit  disparaître  tous  ces  accidents;  la 
cicatrice  redevint  indolente,  le  cal  solide. 


CONGRÈS  DES  ANTHR0P0L0GISTE8  ET  DES 
ETHNOLOGISTES  ALLEMANDS 

L'an  dernier,  comme  d'habitude,  les  anlbropologistes  et 
les  ethnologistes  allemands  se  sont  réunis  en  session  extraor- 
dinaire. Les  séances  du  congrès  qui  s'est  tenu  à  Dresde,  du 
ik  au  16  septembre,  ont  été  fort  bien  remplies,  et  l'on  a  en- 
tendu successivement  M.  Schuster  parler  des  anciens  habi- 
tants de  la  Saxe,  M.  d'Ihering  décrire  les  sépultures  de 
Rosdorf,  près  de  Gôttingue,  et  démontrer  l'usage  des  nou- 
veaux appareils  craniométriquea,  H.  Bornemao  signaler  les 
débris  préhistoriques  trouvés  dans  les  environs  d'Eiaenach, 
H.  Klopfleisch  traiter  de  l'ftge  de  pierre  en  Allemagne, 
H.  Laube  indiquer  les  vestiges  d'anciens  établissements  en 
Bohême,  M.  Fraas  présenter  des  observations  sur  l'homme 
tertiaire,  M.  Wibel  faire  l'analyse  chimique  du  bronze,  M.  le 
comte  Wurmbrandt  établir  la  chronologie  des  gisements  pré- 
historiques, M.  Virchow  et  M.  SchaafThausen  discuter  la  ré- 
partition des  types  brachycéphales  en  Allemagne  et  recher- 
cher si  la  race  lapone  avait  jadis  plus  d'extension  qu'aujour- 
d'hui. Comme  nous  ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  les 
communication  faites  au  congrès  de  Dresde,  nous  nous  atta- 
cherons plus  spécialement  à  celles  de  M.  Virchow  et  de 
H.  SchaafThausen,  parce  que  l'étude  des  crftnes  brachycéphales 
est  à  Tordre  du  jour  et  a  déjà  soulevé  de  vives  controverses 
tant  en  France  que  de  l'autre  cdté  du  Hhin. 

Certains  anthropologistes,  dit  M.  Virchow,  ont  prétendu 
que  l'on  pouvait  établir  une  série  ascendante  des  crftnes  brar 
chycéphales  aux  crânes  dolichocéphales  les  plus  accusés,  à 
ceux  que  l'on  considère  ordinairement  comme  raprésenlant 
le  type  parfait  de  la  race  indo-germanique,  et  ils  en  ont  con- 
clu que  les  Européens  les  plus  élevés  en  civilisation  doivent 
présenter  un  crâne  de  forme  allongée.  D'autres  savants,  en- 
visageant la  question  à  un  autre  point  de  vue,  se  sont  voués 
à  l'étude  des  populations  modernes  et  ont  comparé  attentive- 
ment les  crAncs  des  différentes  races  qui  vivent  dans  nos 
contrées;  après  avoir  supposé  pendant  quelque  temps  que  le 
type  dolichocéphale  était  prédominant,  ils  ont  reconnu  plus 
tard  que  le  type  bracbycéphale  était  également  très-répandu 
et  comptait  à  peu  près  autant  d'individus  que  le  type  dolicho- 
céphale. Bientôt  d'autres  questions,  sur  lesquelles  H.  Virchow 
n'est  pas  complètement  d'accord  avec  M.  deQuatrefages,  sont 
venues  se  rattacher  à  cette  étude  des  crânes  brachycéphales 
et  dolichocéphales.  M.  Virchow  a  soutenu  que  les  hommes 
au  crâne  allongé  avaient  généralement  les  cheveux  blonds, 
les  yeux  bleus,  le  teint  clair,  la  taille  élancée,  les  formes  ro- 
bustes, tandis  que  les  hommes  au  crâne  arrondi  se  distin- 
guaient par  des  cheveux  de  couleur  foncée,  des  yeux  noirs, 
un  teint  brun,  une  taille  plus  faible,  des  formes  moins  vigou- 
reuses. En  cherchant  l'origine  de  ces  deux  races,  U  a  trouvé 
que  la  dernière  se  rapprochait  de  la  race  Snnoise  actuelle  ; 
mais  pour  mieux  s'assurer  dè  l'exactitude  de  sa  comparaison 
il  a  entrepris  un  voyage  dans  le  nord,  et  il  est  allé  à  Helsing- 
fors  étudier  une  collection  de  crânes  bès-nombreuse  et  faire, 
sur  les  habitants  des  environs,  une  série  d'observations  qui 
lui  permettent  de  traiter  celte  question  des  crânes  brachyc^ 
phales  avec  quelque  compétence.  Ce  qui  l'a  particulièrement 
frappé  pendant  son  voyage,  c'est  la  concordance  remarquable 
qui  existe  entre  les  mesures  prises  sur  les  tâtes  d'individus 
vivants  et  les  dimensions  relevées  sur  les  crânes  conservés 
dans  les  collections. 

La  Finlande,  qui  tient  ordinairement  peu  de  place  dans  les 
traités  de  géographie,  est,  en  réalité,  un  pays  aussi  vaste  que 
l'Allemagne  ;  depuis  les  temps  les  plus  reculés  sa  pofulatioa 
se  partage  en  plusieurs  M|9^ti^à!PbJ*^^0§te 
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miiU,  les  karéliens,  qui  liabilent  le  pays  compris  entre  le  lac 
Ladoga  et  le  tac  Saïoia  ;  piuB  les  Sawolacks,  qui  semblent 
être  une  race  mélangée  ;  les  tawatses,  qui  s'élendent  d'Hel- 
singfors  à  OEsterbott  ;  ei^n  les  vrais  FinnMs  qui  occupent 
les  bords  du  golfe  de  Bothnie.  Les  Karéliens  sont  de  toutes 
ces  populations  la  plus  nettement  brachycéphale,  tandis  que 
les  Tawatses,  qu'on  appelle  aussi  HSm»  on  Hameleint  sont 
ceux  qui  ont  le  crftne  le  moins  court  ;  mais  il  est  bien  dilfi- 
cile  de  savoir  lequel  de  ces  différents  peuples  a  conservé  le 
type  finnois  primitir.  Cependant  M.  Vircfaow  met  sous  les 
yeux  de  la  société  un  crâne  quia  été  trouvé  dans  une  sépul- 
ture à  Tyrvis,  dans  le  district  de  Satakunta,  et  qui  concorde 
par  ses  dimensions  avec  la  moyenne  de  32  crânes  finnois 
actuels  ;  il  semble  donc  prouvé  que  depuis  une  époque  qui 
appartient  sans  doute  à  l'ftge  de  bronze,  les  cara<dères  de  la 
population  de  cette  partie  de  la  Finlande  n'ont  pas  sensible- 
ment varié.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  les  habi- 
tants actuels  du  pays  ne  se  regardent  pas  comme  autochtliones, 
et  il  est  pormis  de  snpposw,  d'après  les  traditions  qu'on  a  pu 
recueillir,  que  les  Bûme  comme  les  Sawolacks  et  les  Karélîens 
ont  été  précédés  dans  cette  contrée  par  une  population  plus 
ou  moins  analogue.  Les  Lapons,  qui  sont  semi-nomades  dans 
une  partie  de  la  Russie  septentrionale,  de  la  Finlande,  de  la 
Scandinavie  et  de  la  Norvège,  parient  un  dialecte  finnois,  et 
8*il8  diffèrent  sensiblement  des  Finnois  par  la  conformation 
dA  la  face,  ils  s'en  rapprochent  par  la  forme  et  les  dimensions 
dU'  crftne.  Il  faut  ajouter  que  sur  certains  points  de  la  Fin- 
lande on  trouve  cette  croyance  que  les  Lapons  eui-mémes 
ont  été  précédés  dans  le  pays  par  une  population  turanienne 
ou  finnoise,  qui  aurait  habité  la  Finlande  et  la  plus  grande 
pdrtie  de  la  Scandinavie,  et  qui  serait  désignée  dans  les  Sagas 
aom  les  noms  de  HiiUt,  Hiùet  ou  J'othen.  Sans  ajouter  une 
imputanee  eM^érée  k  ces  traditions,  ou  est  forcé  de  recon- 
naître qu'elles  sont  conflrmées  jusqu'à  un  certain  point  par 
la  présence  «nire  les  Finnois  et  les  Lapons,  dans  VOEgter-, 
ftoMer,  d'une  r«oe  mixte,  les  (Mnen,  qu'il  est  possible  de  rat- 
tacherai» deux  précédentes.  Blalheureusement  l'histoire  ne 
fournit  que  peu  de  renseignements  sur  ces  populations  ;  tout 
ce  qu'elle  bous  apprend  c'est  que  les  Karélîens  se  sont  établis 
les  fHMOiiers  dans  le  pays,  et  qu'ils  ont  été  suivis  par  les 
Tawatees.  Faulril  admettre  maintenant  que  les  Qiulnen,  les 
Lapons  et  les  vrais  Finnois  ont  eu  jadis  une  extension  beau- 
coup plus  considérable  et  ont  occupé,  dans  les  temps  préhis- 
toriques, une  grande  partie  de  l'Europe?  C'est  ce  que  préten- 
dent plusieurs  anthropologistes,  mais  c'est  ce  qui  n'est  pas 
encore  suffisamment  démontré.  II  est  vrai  que  Tacite  men- 
tionne les  Fmni  parmi  les  peuples  de  la  Germanie,  en  faisant 
remarquer  qu'ils  parlent  une  langue  particulière,  qu'ils  sont 
inférieurs  en  civilisation  à  leurs  voisins  et  qu'ils  font  encore 
usage  de  pointes  de  flèches  en  os,  tandis  que  les  autres  se 
serrent  exclusivement  d'armes  en  métal  ;  il  est  incontestable 
d'autre  part  qu'une  portion  de  U  Russie  n'est  pas  originelle- 
ment slave,  comme  on  l'a  soutenu,  mais  finnoise,  et  que  le 
nom  de  Ruotaii  ou  itofn'  sert  à  dés^ner  les  Suédois,  en  Fin- 
lande et  en  Sstbonie.  H  n'est  pas  impcwsible  certainement 
que  les  Finnois  aient  couvert,  à  une  certaine  époque,  toute 
la  surhce  de  la  Russie,  qu'ils  se  soient  étendus  jusqu'à  l'Oder 
et  jusqu'à  l'Ëlbe,  que  même,  comme  le  voudraient  quelques 
collègues  français  de  H.  Virchow,  ils  aient  occupé  l'Espagne, 
et  que  la  population  basque  dont  la  langue  ottte,  dit-on,  des 
affinités  avec  les  dialectes  du  Nord,  ne  soit  qu'un  reste  de 
celte  grande  nation  morcelée  par  l'invasion  indo-germanique. 
Mais  on  ne  peut  guère  se  montrer  affirmatîf  &  cet  égard,  et 
pour  élucider  la  question,  il  est  nécessaire,  dit  H.  Virchow, 
de  rechercher  s'il  y  a  eu,  ou  s'il  existe  encore  en  Europe  et 
plus  particulièrement  en  Allenu^e,  des  types  finnois  bien 
caractérisés.  Dans  ce  but,  H.  Virchow  présente  au  congrès 
une  série  de  crânes  recueillis  dans  l'Europe  moyenne.  Il  fUt 
remarquer  en  même  temps  qu'avant  d'opposer  l'un  à  l'autre, 


sous  le  rapport  de  U  conformation  du  crâne,  les  Indo-Ger- 
mains et  les  Finnois,  les  savants  se  sont  d'abord  occupés  des 
Celtes  et  des  Slaves,  toujours  au  même  point  de  vue.  II  rap- 
pelle que  parmi  les  Slaves  il  y  en  a  qui  sont  dolichocéphales, 
et  d'autres  parbitement  brachycéphâes,  comme  les  Csèches, 
et  que  parmi  les  Celtes  les  ethnologistes  établissent  deux 
grandes  catégories,  une  race  septentrionale  à  crftne  allongé, 
une  race  méridionale  à  crftne  arrondi.  Comme  les  Indo4ïer^ 
mains  offï«nt  également  les  deux  formes  de  crftnes,  M.  Vir- 
cfaow se  demande  s'il  n'y  a  pas  eu,  poux  ces  trois  peuples, 
mélange  avec  une  race  primitive,  une  race  finnoise  par 
exemple. 

Peu  de  temps  avant  la  guerre,  M,  Virchow  a  reçu  de  M.  de 
Mortillet  un  crftne  découvert  en  Champagne  et  datant  de 
rage  du  fer;  ce  crftne  est  remarquable  par  sa  brièveté  et  par 
sa  hauteur,  et  montre  qu'ft  une  époque  fort  reculée  il  y  avait 
déjft  dans  le  pagtts  Temensis  une  population  brachycéphale. 
M.  Hôlden,  de  Stutigard,  quelques  savants  de  l'Allemagne  du 
Sud  et  plusieurs  anthropologistes  français  ont  émis,  il  est 
vrai,  l'opinion  que  cette  population  n'était  pas  finnoise,  mais 
ligure,  et  présentait  des  affinités  avec  les  peuples  du  sud  et 
non  pas  avec  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  actuelle.  Ce 
qui  est  bien  établi,  dit  H.  Virchow,  c'est  qu'antérieurement 
à  l'invasion  indo^ermanique,  et  même  dans  les  temps  pré- 
historiques, on  trouve  des  crftnes  allongés  mêlés  aux  crftnes 
brachycéphalcs,  de  sorte  que  ceux-ci  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  caractérisant  les  hommes  primitifs.  Certains 
crftnes  trouvés  ft  Borreby  sont  cités  dans  la  plupart  des  traités 
d'anthropologie  comme  représentant  un  type  inOërieur  et 
comme  offrant  des  analogies  avec  les  crftnes  lapons  ;  mais 
H.  Virchow,  qui  a  eu  entre  les  mains  ft  Copenhague  vingt* 
deux  crânes  provenant  de  Borreby,  et  qui  en  a  relevé  les 
dimensions,  affirme  qu'ils  présentent  une  capacité  moyenne 
au  moins  égale,  k  '  celle  de  beaucoup  de  crânes  européens 
actuels,  et  qu'ils  digèrent  des  crftnes  lapons  par  plusieurs 
caractères  essentiels  ;  ils  se  rapprochent,  au  contraire,  d'après 
lui,  de  certains  'è^nes'  de  la  vallée  du  Rhin.  De  mênte.le 
crftne  de  Boifzum,  en  Hanovre,  découvort  dans  une  sépultun 
renfermant  des  înstriliments  en  pierre  desphis  reiDalfqaftbles, 
tout  en  ressemblant  h  beaucoup  d'égards  aux  ottoes  des  po- 
pulations du  Nord,  s'en  distingue  par  le  développement  des 
mâchoires.  II  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  Allemagne, 
dans  les  anciennes  sépultures,  les  crines  allongés  sont  en 
grande  majorité,  et  que  le  crftne  de  Boilrom  constitue  une 
véritable  exception,  absolument  comme  dans  un  autre  sens 
les  crânes  dolichocéphales  de  Bidstrup,  dans  llle'de  Sealand, 
contrastent  avec  les  crftnes  de  l'ftge  de  pierre  trouvés  en 
Scandinavie,  et  qui  pour  la  plupart  sont  nettemwit  bracby- 
céphales. 

Grâce  ft  HM.  les  professeur»  RQdinger,  de  Munich,  Welker, 
de  Halle,  et  HÔlder,  de  Sluttgard,  H.  Virchow  a  pu  étudier  un 
très-grand  nombre  de  crftnes  brachycéphalcs,  dont  les  uns 
provenaient  d'un  cimetière  de  Munich,  ouvert  jusqu'en  1770, 
tandis  que  d'autres,  plus  récents,  pouvaient  être  considérés 
comme  représentant  fidèlement  le  type  de  U  population  des 
environs  de  Halle.  V.  Vtrchow  a  pu  exandner  encore  des 
crânes  plus  allongés,  et  de  type  mixte,  du  pays  de  Bade  et  du 
Brisgau,  ainsi  que  des  crânes  macrocéphales,  de  1800  centi- 
mètres cubes  de  capacité,  recueillis  dans  une  chapelle  funé- 
raire à  Honlreux,  et  il  a  retrouvé  presque  les  mômes  carac- 
tères et  le  même  développement  sur  des  crftnes  exirailg  de 
cercueils  en  pierre,  soit  dans  les  environs  de  Wilhelmshaven, 
soit  dans  la  province  d'Oldenbou^.  Dans  la  Frise  occiden- 
tale, sur  les  eûtes  de  la  mer  du  Nord,  et  jusqu'à  Hambourg, 
il  y  aurait,  au  contraire,  une  race  au  crftne  surbaissé;  ce 
type  parait  s'exagérer  encore  dans  le  fond  de  la  Poméranie. 
Gomme  on  peut  établir  des  passages  entre  ces  crftnes  dépri- 
més et  les  crftnes  idlongés,  M.  Virchow,  sans  avoir  fait  de 
ces  types  une  étude  approfondie,  est  disposé  ft  admettre  à 
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fiioiri  qu'ils  appartienDent  h  une  race  mélangée»  car,  dit-il, 
60  Westphalie,  on  observe  de  même  une  zone  de  population 
h  crftnes  surbaissés,  et  tout  à  côté  une  zone  de'  popiâation  k 
crftnea  allongés.  Cette  race  mixte,  aux  crftnes  à  la  fois  allon- 
gés  et  déprimés,  ne  correspondrait-elle  pas,  dit  M.  Virchow, 
à  ces  formes  germaniques  qui  sont  de  nos  jours  si  répandues 
an  Scandinavie,  et  qui  par  leur  mélange  avec  les  Finnois  bra- 
chycéphales  ont  donné  naissance  à  cette  population  parti- 
cuÛère  qui  habite  les  côtes  méridionales  de  la  Finlande,  et 
notamment  la  région  nommée  Nylond  7  Dans  cette  contrée, 
en  effet,  on  rencontre  également  des  crânes  bas  et  allongés, 
avec  tous  les  degrés  qui  conduisent  à  ce  type  spécial. 

De  l'ensemble  de  ses  recherches,  M.  Virchow  conclut  qu'il 
est  Décessaire  d'étudier  l'Allemagne  zone  par  zone,  si  l'on 
veut  savoir  où  se  trouvent  les  races  pures  et  où  se  trouvent 
les  races  mélangées;  il  est  nécessaire  d'ailleurs,  dans  ces 
investigations  ethnologiques,  de  se  rappeler  que  chaque 
forme  de  crftnes  est  accompagnée  de  caractères  extérieurs  et 
secondaires.  Quand,  par  exemple,  on  voit  le  type  brachycé- 
phale  se  montrer  en  Allemagne  avec  une  coloration  brune 
de  la  peau,  des  yeux  et  des  cheveux  noirs,  est-Il  possible,  dit 
If.  Virchow,  d'admettre  que  ce  type  provient  d'un  mélange 
avec  une  population  finnoise,  puisque  les  Finnois  ne  sont 
pas  bruns,  mais  ont  au  contraire  la  peau  blanche,  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds  7  Ne  faut-il  pas  supposer  plutôt 
qu'il  7  a  eu  infusion  de  sang  méridional  ?  Les  Czèches,  dont 
le  pays,  la  Bohême,  tire  son.  nom  de  la  tribu  celtique  des 
Bolens,  ont  probablement  du  sang  celte  dans  les  veines.  Per- 
sonne ne  sait  si  les  Celtes  se  sont  avancés  au  nord  de  l'Erzge- 
bii^  ;  mais  ce  qu'on  peut  afOrmer,  c'est  qu'au  sud  de  cette 
chaîne  de  montagnes  il  y  avait  un  Élat  celte  parfaitement 
organisé.  Quand  on  trouve  en  Saze  des  hommes  bruns  et 
biachycéphales,  et  qu'on  voit  dans  le  midi  de  la  France  des 
populations  entières  présenter  des  caractères  analogues, 
n'est-il  pas  permis,  demande  H.  Virchow,  de  supposer  que 
les  types  de  l'Allemagne  méridionale  ne  sont  pas  des  types  ' 
slaves  purs,  mais  qu'ils  sont  plutôt  des  types  slavo-celtiques  ? 
Il  est  probable  que  pas  plus  en  Allemagne  qu'en  France  on 
ne  pourra  retrouver  de  race  exempte  de  tout  mélange. 

Dans  une  séance  suivante,  H.  le  docteur  SchaafThausen  re- 
prend le  styet  traité  précédemment  par  M.  Virchow.  11  rap- 
peUe  qu'autrefois  on  croyait  généralement  que  les  crânes  les 
plus  anciens  de  l'Europe,  et  particulièrement  de  l'Europe 
septentrionale,  étaient  brachycéphales,  et  que  les  crftnes  de 
forme  allongée  appartenaient  à  une  population  plus  récente. 
Cette  opinion  reposut  sur  la  découverts  faite  en  Scandinavie 
de  crânes  que  M.  Nilsson  et  plusieurs  autres  savants  avaient 
rapprochés  du  type  lapon.  Eschschricht  avait  égalunent  ad- 
mis l'existence  en  Scandinavie,  à  une  époque  reculée,  d'une 
race  analogue  à  la  race  gothique  actuelle,  mais  de  petite 
taille,  avec  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  de  cou- 
leur foncée.  D'un  autre  côté,  Betzius  avait  signalé  des  res- 
semblances entre  des  crftnes  trouvés  à  Marly  et  d'autres 
crftnes  provenant,  soit  de  l'Ile  Môen,  soit  de  l'Islande.  Après 
un  examen  attentif  des  spécimens  conservés  au  musée  de 
Copenhague,  M.  ScbaaSbausen  adopte  la  manière  de  voir  du 
professeur  Nilsson,  et  déclare  qu'à  ses  yeux  les  crftnes  anciens 
de  la  Scandinavie,  comme  ceux  de  Meudon  et  de  Uarly,  pré- 
sentent le  type  lapon  bien  accusé  ;  bien  plus,  en  s'attacbant 
pliu  que  ne  le  font  d'ordinaire  les  anlhropologïstes,  aux  ca- 
ractères fournis  par  ta  région  faciale,  il  découvre  sous  ce 
rapport  des  similitudes  fhippantes  entre  ces  têtes  préhisto- 
riques et  les  crftnes  lapons  dont  le  musée  de  Stockholm  pos- 
sède une  admirable  collection.  Toutefois  les  crftnes  anciens 
du  musée  de  Copenhague  se  font  remarquer  par  le  renverse- 
ment en  dedans  du  bord  alvéolaire,  le  rétrécissement  de  la 
région  palatine,  le  peu  de  développement  de  la  cloison  nasale, 
l'existence  de  plusieurs  racines  aux  premières  molaires  ;  ces 
cartctèni  mnqaent  on  sont  peu  marqués  dans  les  oftnes 


lapons  du  musée  de  Stockholm,  tandis  qu'ils  se  retrouvent 
sur  les  spécimens  que  H.  Virchow  a  présentés  à  la  Société, 
de  même  que  sur  un  crftne  de  l'ftge  du  bronze  découvert 
dans  les  environs  d'Aarhus,  et  sur  un  crftne  du  même  âge 
provenant  de  l'ancien  lit  de  la  Lippe  et  appartenant  actuelle- 
ment à  M.  le  professeur  ScliaafHiausen.  On  est  donc  forcé 
d'admettre  qu'une  population,  alliée  de  très-près  à  la  race  la- 
ponne actuelle,  vivait  jadis  sur  les  bords  du  Rhin  et  mémo 
en  France;  qu'elle  ait  été  peu  nombreuse,  cela  n'aurait  rien 
d'étonnant;  mais  en  tout  cas,  il  est  impossible  de  soutenir 
qu'il  s'agit  de  quelques  individus  isolés,  égarés  au  milieu  de 
peuples  essentiellement  différents.  Ce  sont  là  certainement 
des  hypothèses,  mais  M.  Schaafniausen  ne  croit  pas.  avec 
M.  Virchow,  qu'il  soit  trop  tôt  pour  hasarder  des  théories  an- 
thropologiques, les  sciences  préhistoriques  étant  beaucoup 
plus  avancées  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  une  supposition  téméraire  que  d'invoqu»  une  ia- 
vasion  laponne  du  nord  de  l'Europe,  puisque  l'on  sait  qu'à 
une  époque  postérieure,  les  Francs  et  les  Allemands  ont 
pénétré  dans  les  mûmes  contrées.  M.  SchaafThausen  a  con- 
staté avec  surprise  l'identité  de  formes  qui  existe  entre  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  et  celle  de 
l'Allemagne  occidentale;  il  fait  remarquer  aussi  que  les 
crânes  de  Westgolhland  ressemblent  à  ceux  du  Bhin,  et  qu'il 
y  a  dans  les  langues  suédoise  et  norvégienne  une  quantité 
de  mots  allemands.  Le  nom  de  Francs  n'est  pas  très-ancien  : 
il  désignait  dans  l'origine  une  des  tribus  les  plus  puissantes 
des  AUenumi,  dont  les  Goths  faisaient  partie  ;  on  peu  donc 
supposer  que  tandis  qu'une  colonne  de  ces  barbares  péné- 
trait en  Scandinavie,  une  autre  poussait  vers  l'ouest  et  s'ac- 
vançait  jusqu'en  Espagne.  Les  différences  que  l'on  remarque 
entre  les  crftnes  trouvés  dans  des  régions  diverses  peuvent 
souvent  être  attribuées  à  la  civilisation,  qui  mpdifle  sensible- 
ment les  formes  de  la  boite  osseuse,  ainsi  que  H.  SchaaiThau- 
sen  à  pu  s'en  assurer;  il  a  vu  également  qu'avec  l'âge  il  se 
produit  des  changements  de  même  nature.  Chez  les  peuples 
les  mieux  policés,  le  maximum  du  diamètre  des  crânes  se 
trouve  à  la  partie  postérieure,  tandis  que  chez  les  nègres,  les 
Australiens  et  les  habitants  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  il  est 
situé  plus  en  avant;  en  outre,  chez  ceux-ci,  le  sommet  de  la 
tête  est  moins  régulièrement  arrondi,  et  les  narines  présen- 
tent une  forme  différente.  Les  caractères  tirés  de  la  forme 
des  ouvertures  nasales,  sur  lesquels  M.  Broca  a  le  premier 
appelé  l'attention,  sont  d'une  grande  importance,  suivant 
H.  Scbaalfhausen,  et  mêlent  d'être  employés  par  les  anthro- 
pologistes.  Chez  l'orang,  le  chimpanzé  et  le  gorille,  les  fosses 
nasales  sont  largement  ouvertes,  tuidis  que  chez  les  hommes 
civilisés,  l'ouverture  des  narines  est  étroite,  le  nez  bien  des- 
siné, grâce  au  développement  de  la  spina  et  de  la  eruta  no- 
salis;  chez  t'enfonl  et  chez  les  nègres,  on  retrouve  une  forme 
du  nez  qui  se  rapproche  à  beaucoup  d'égards  de  celle  des 
singes  anthropomorphes.  H  faut  tenir  compte  également  du 
nombre  des  racines  des  pré-molaires,  car  tandis  que  chez  les 
singes  les  premières  dnnts  mâcheliëres  ont  d'(»dinaire  plu- 
sieurs racines,  chez  l'homme,  et  particulièrement  chez  l'Eu- 
ropéen actuel,  il  est  très  rare  qu'il  en  soit  ^nsi. 

M.  Schaaffhauscn  proteste  contre  l'opinion  souvent  eipriniée 
que  les  formes  primitives  de  l'hunuinité  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nus  jours,  opinion  que  H.  de  Qualrefages  a  invoquée 
contre  la  variabilité  de  l'espèce  ;  pour  lui  (H.  ^haaffhausen}, 
il  est  persuadé  qu'on  ne  trouverait  plus  nulle  part,  et  surtout 
en  Europe,  un  homme  ayant  le  crftne  conformé  comme  les 
hommes  de  Borreby  et  de  Néanderthal.Illui  semble  aussi  que 
H.  Faas,  le  président  du  Congrès,  a  été  un  peu  loin  en  disant 
que  la  question  de  l'homme  tertiaire  était  définitivement  en- 
terrée, car  quoique  les  preuves  invoquées  aient  laissé  souvent 
à  désirer,  et  que  beaucoup  de  silex,  tertiaires  ne  soient  évi- 
demment pas  l'œuvre  de  l'homme,  on  peut  fort  bien  admettre 
qœ  des  populations  grossières  aient  vécu  dons  des  contrées 
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ail  des  singes  anthropomorphes  trouvaient  les  conditions  né- 
cessaires k  leur  existence. 

H.  Virchow  croit  que  M.  le  docteur  Schaaflbausen  a  commis 
deux  erreurs  dans  ses  citations  :  que  d  une  part  Nîlsson  a 
commencé  par  rapprocher  les  cr&nes  brachycéphales  anciens 
des  Esquimaux,  et  que,  d'un  autre  côté,  Escbschricht  a  prouvé 
dans  deux  mémoires  que  les  cr&nes  sur  lesquçls  Nilsson 
avait  fondé  son  opinion  appartenaient  &  une  race  caucasique 
assez  élevée;  ce  n'est  que  plus  lard  que  Nilsson,  se  basant 
sur  les  découvertes  faites  dans  l'Ile  de  Hoén,  a  rapproché  les 
crânes  anciens  de  ceux  des  Lapons  actuels.  Or  M.  Virchow 
s'est  assuré  que  les  crânes  de  l'Ile  de  Mofin  ne  proviennent 
pas  d'un  seul  et  même  gisement,  comme  le  croyait  Nilsson, 
mais  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  deux  localités  différentes  ; 
deux  de  ces  ^nes,  auxquels  se  rapporte  le  premier  mémoire 
d'Eschschricht  publié  en  1837  dans  le  Dansk  Foîkebaldd,  sont 
plus  courts  et  plus  arrondis  que  les  trois  autres,  décrits  plus 
tard  par  Escbschricht  dans  les  publications  de  la  Société  da- 
noise des  sciences.  On  ne  peut  réunir  ces  deux  sortes  de 
crânes  et  encore  moins,  dit  H.  Virchow,  les  rapprocher  des 
cr&nes  lapons  ;  Escbschricht  lui-même  a  du  reste  reconnu 
qu'on  ne  pouvait  se  former  une  opinion  d'après  ces  spéci- 
mens. Les  crânes  de  Borreb;  paraissent  encore  moins  lapons 
à  M,  Virchow. 

Quoiqu'en  renonçant  à  l'hypothèse  d'une  extension  préhis- 
torique de  la  race  laponne  on  augmente  les  difficultés  de  la 
question,  il  faut  cependant  se  résigner  à  sacrifier  cette  idée, 
puisqu'on  ne  peut  l'appuyer  sur  des  bases  sérieuses.  Dans  ce 
débat,  M.  Virchow  craint  qu'on  ne  se  soit  un  peu  trop  laissé 
guider  par  des  idées  préconçues,  et  que  la  présence  du  renne 
dans  certains  gisements  n'ait  disposé  les  savants  à  trouver  des 
Lapons  dans  les  hommes  découverts  à  câté  de  ces  ruminants. 
D'ailleurs  11  faut  remarquer  que  dans  les  dépôts  de  cette  épo- 
que, et  entre  autres  dans  l'ancien  lit  de  la  Lippe,  on  rencontre 
des  cr&nes  allongés  qui  ne  sauraient  èire  attribués  &  la  race  la- 
ponne. Cette  race  s'est-elle  avancée  jadis  jusque  dans  l'Europe 
méridionale?  H.  Virchow  ne  le  croit  pas,  il  pense  même  que 
les  Lapons  n'ont  jamais  eu  d'âge  de  pierre,  au  moins  dans  le 
pays  qu'ils  habitent,  et  qu'ils  avaient  déjà  franchi  cette  pre- 
mière étape  de  la  civilisation  lorsqu'ils  sont  venus  s'établir 
dans  les  contrées  septentrionales.  Dans  les  limites  de  la  La- 
ponie  actuelle,  on  ne  rencontre,  en  effet,  presque  aucun 
vestige  de  l'âge  de  pierre. 

M.  le  docteur  Schaaffbausen  répond  qu'il  croit  avoir  rendu 
fidèlement  les  idées  de  Eschschricht  et  l'opinion  exprimée 
plus  tard  par  Retzius  dans  son  travail  sur  les  cr&nes  brachy- 
céphales des  sépultures  du  Nord  (1).  En  ce  moment,  il  n'est 
pas  à  même  de  répondre  à  H.  Virchow  par  de  nouvedles  cita- 
tions ;  mais  il  répète  qae  jamais  Eschschricht  n'a  combattu 
par  des  faits  anatomiques  l'opinion  de  Nilsson  ;  il  importe 
peu  du  reste  que  ce  dernier  ait  eu  d'abord  une  opinion  diffé- 
rente, et  qu'il  ait  changé  plus  tard  de  manière  de  voir  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  son  ouvrage  sur  l'âge  de 
pierre,  il  compare  ces  crânes  à  des  crânes  lapons  actuels, 
qu'il  figure.  H.  SchaafThausen  cite  encore  le  témoignage  de 
van  du  Hœven,  qui  dît  textuellement  dans  son  Catalogus  cra- 
niorutn  divers,  gentium,  page  61  :  »  Antiquities  per  Scandina- 
viam  et  Daniam  disperaam  fuisse  gentem  ab  hodiemis  incolis 
promu  diversam  sed  Lapponibus  simitem,  sis  craniisy  e  tumulis 
desumtit,  lucuUnter  probatus,  »  C.  Vogt  dit  également  que  les 
crftnes  des  sépultures  du  Danemark  ressemblent  à  ceux  des 
Lapons  (S),  et  H.  von  Dûben  s'est  exprimé  dans  le  même  sens 
devant  le  Congrès  de  ^ckholm.  M.  Schaafithausen  persiste 
d'ailleurs  à  croire  qu'il  tant  tenir  grand  compte  de  la  physio- 


(1)  Arch.  f.  Anihrop.^  IV,'part.  4. 

(2)  Varies,  Qb.  de  MmucA.,  1863,  II,  S38. 


nomie  des  crânes,  la  région  faciale  offrant  des  caractères 
aussi  importants  que  ceux  de  la  boite  cérébrale,  et  qui,  s'ils 
ne  peuvent  être  exprimés  au  moyen  de  mesures,  n'en  sont 
pas  moins  perceptibles  pour  un  œil  exercé.  11  déclare  égale- 
ment qu'il  n'a  pas  apporté  dans  ces  études  d'idées  préconçues 
qu'il  lui  est  fort  égal  que  les  hommes  préhistoriques  aient 
été  des  Lapons  ou  autre  chose  ;  et  que,  si  quelqu'un  a  apporté 
de  la  passion  dans  le  débat,  c'est  H.  Virchow  -,  en  terminant, 
il  souhaite  &  ce  dernier,  qui  a  si  heureusement  triomphé  des 
Finnois,  de  venir  également  à  bout  de  ces  Lapons  qu'il  com- 
bat avec  tant  d'ardeur. 

M.  Virchow,  après  avoir  répété  que  M.  SchaafThausen  s'est 
trompé  dans  ses  citations,  dit  que  pour  sa  part  il  n'a  jamais 
mérité  le  reproche  que  son  collègue  adresse  aux  anthropolo- 
gistes,  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  des  caractères  de  la 
région  faciale  ;  car  il  a  dit  expressément,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, en  parlant  des  Lapons  :  «  La  face  est  aplatie  et  rela- 
tivement assez  large,  ce  qui  donne  &  la  physionomie  une 
expression  boudeiue  ou  chagrine.  La  racine  du  nez  est  exlra- 

ordinairement  élargie  Les  orbites  très-écarlées  l'une  de 

l'autre  sont  presque  rectangulaires...  La  mâchoire  inférieure 
est  trës-aplatie  dans  sa  portion  moyenne,  ce  qui  constitue  un 
trait  des  plus  caractéristiques;  le  menton  arrondi  fait  seul 
une  saillie  prononcée.  La  mâchoire  supérieure  paratt  en  con- 
séquence légèrement  prognathe,  les  dents  incisives  chevau- 
chant sur  les  inférieures.  Néanmoins  la  face  est  essentietle- 
menl  orthognathe.  n  M.  Virchow  insiste  sur  ce  dernier  passage 
parce  que  l'on  croit  trop  souvent  que  les  Lapons,  étant  une 
race  inférieure,  ont  la  face  prognathe.  Il  montre  comme 
exemple  un  crâne  lapon,  et  rappelle  que  U.  Schaaiïhausen  a 
parlé  lui-même  du  èord  alvéolaire  recoitrbé  en  dedans. 

D'après  M.  Virchow,  il  est  imprudent  de  conclure  de  la  dé- 
couverte d'un  crâne  Isolé,  quelque  particulier  qn'U  soit,  & 
l'existence  de  tout  un  peuple  dans  la  môme  région.  A  ce  pro- 
pos, l'orateur  cite  une  discussion  qu'il  aeue  avec  M.  de  Qua- 
itrefages  au  siijet  d'un  prétendu  crâne  aléoute  trouvé  sur  la 
cdie  orientale  du  Groenland  ;  il  profite  de  cette  occasion  pour 
critiquer  la  légèreté  avec  laquelle,  suivant  lui,  les  savants 
français  se  lancent  dans  la  question  mongoloïde.  M.  SchaafT- 
hausen lui  ayant  souhaité  de  triompher  aussi  facilement  des 
Finnois  que  des  Lapons,  M.  Virchow  répond  que  beaucoup 
de  savants,  et  entre  autres  les  anthropologis  tes  français,  s'in- 
quiètent peu  de  savoir  si  leurs  ancêtres  appartenaient  au 
peuple  finnois  ou  au  peuple  lapon,  parce  que,  suivant  eux, 
ces  deux  peuples  diffèrent  &  peine,  et  sont  l'un  et  l'autre  des 
mongoloïdes.  Que  cela  soit  vrai  ou  non,  les  Allemands,  dit 
l'orateur,  n'auraient  pas  k  rougir  de  leur  descendance  des 
mongoloïdes  et  de  leur  parenté  avec  les  Finnois,  car  il  est 
difficile  de  voir  un  peuple  plus  éclairé,  plus  désireux  de  s'in- 
struire que  les  habitants  actuels  de  la  Finlande.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  ils  ont  fait  des  progrès  étonnants  sous  te 
rapport  de  la  culture  intellectuelle,  et  cet  heureux  résultat 
est  dû  principalement  à  ce  qu'ils  sont  revenus  à  leur  langue 
primitive.  Ils  la  parlent  avec  une  pureté  qui  a  excité  l'admi- 
ration de  M.  Virchow,  et  ils  prononcent  les  diphlhongues  avec 
une  netteté,  une  délicatesse  d'intonation  que  l'orateur  re- 
grette de  ne  pas  trouver  parmi  ses  concitoyens.  En  terminant 
sa  communication,  H.  Virchow  présente  au  Congrès  un  nou- 
vel appareil  qui  peut  se  mettre  en  poche  et  servir  â  mesurer 
les  ci4nes,  même  sur  les  individus  vivants,  avec  la  plus 
grande  fàcUité, 

E.  OtJSTAT.BT. 
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y.  p.  Theaird  :  Nota  inr  dm  matière  Uene  reueuntrée  dan*  nne  argila.  —  I.'Aca- 
Aéaiie  nomme  nn  premlar  et  ilo  MMMtd  eandiilst  jponr  U  ehaiw  do  rt|itiltB  et 
poitMDi,  an  UaaAua,  —  HH.  TrOMt  et  P.  Hantefenîlle  :  Ëtitde  calorimétrique 
lies  silicKirM  de  f«r  et  de  meaganèie.  U .  Joly  :  Heirtierdiui  tar  lei  nia1>Ble<  at 
loi  taatalalei.  —  H.  Proiper  Henry  ;  Mcoiirertu  de  la  planète  148.  —  H.  Clin  : 
PrdparatioD  du  eamphre  ipnaobromé.  —  H.  HniimeTille  :  Action  plijninlngùpie  et 
lliérapentiqiifl  du  cauiplire  moDobromé.  —  H.  C.  Darvete  :  ObuarratioB*  anr  iiM 
rjoeote  eaBiiniiDieatioM  de  U.  Joly.  —  HM.  CU.  ilnd  et  P.  Ilagenmnller  :  Swt  la 
température  ile  la  H Adilerranée  le  tonfr  des  eùtea  de  l'AlgAri», 

M.  P.  Tbenard  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  échao- 
lillon  d'une  argile  extraite  des  fouilles  d'un  moulin  ix  eau, 
que  l'on  construit  à  Perrign y-sur- l'Ognon  (Côte-d'Or),  sur 
l'emplacement  d'une  foi^e  qui  a  disparu  depuis  un  siècle. 
Cette  argile,  d'abord  d'un  gris  foncé,  est  devenue  noire  en  se 
desséchant  au  soleil  et  s'est  tachetée  d'une  matière  bleue. 
Cette  matière  bleue,  dit  l'auteur,  passe  au  vert-oUve  si  on  la 
cbaufTe  à  120  degrés  et  s'altère  déjà  à  100  degrés;  traitée  à 
froid  par  une  dissolution  de  potasse,  elle  devient  jaune;  l'am- 
moniaque, au  contraire,  est  sans  action  sur  elle;.il  en  est 
de  même  de  l'acide  acétique  ;  l'eau  de  chlore  ne  la  modifie 
que  lentement,  mus  l'acide  chlorhydrique.  même  frè»- 
ëtendu,  la  dissout  aussitôt  en  lui  faisant  perdre  sa  couleur 
qu'une  addition  subséquente  d'ammoniaque  ne  régénère  pas. 
Un  commencement  d'analyse  a  démontré  que  dans  cette  sub- 
stance le  protoxyde  de  fer  domine;  que  le  sesquioxyde  de 
fer  et  la  chaux  font  tout  &  fait  défaut; «que  l'alumine,  bien 
qu'en  moindre  proportion  que  le  fer,  figure  pour  un  chiffre 
important;  qu'il  existe  des  quantités  notables  d'un  acide 
organique  azoté,  et  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  l'acide  phos- 
phorique,  qui  d'ailleurs  ne  serait  qu'en  faible  proportion. 
Quant  à  la  silice,  il  n'y  en  a  qu'une  très-faible  quantité. 

—  L'Académie  procède  ensuite  h  la  formation  d'une  liste' 
de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  zoologie  (reptiles  et  pois- 
sons), laissée  vacante,  au  Muséum,  par  le  décès  de  M.  Dumé- 
ril.  Au  premier  tour  de  scrutin,  H.  L.  Vaillant  a  été  nommé 
premier  candidat  et  a  obtenu  32  suffrages  sur  37  Totants.  Au 
second  tour  de  scrutin,  M.  Sauvage  a  été  ncHomé  second  can- 
didat et  a  obtenu  35  suffrages  sur  36  votants.  H.  C.  Dareste 
qui  s'était  aussi  mis  sur  les  rangs  n'a  obtenu  au  premier 
tour  de  scrutin  que  à  suffrages  et  au  second  que  8. 

—  MH.  Troost  et  P.  Hautefeuiile  présentent  le  résultat  de 
leur  étude  calorimétrique  des  siliciures  de  fer  et  de  man- 
ganèse. Ils  ont  appliqué  à  l'étude  de  ces  corps  la  même  mé- 
Ihode  qu'ils  avaient  appliquée  à  l'étude  des  fontes  et  des 
carbures  de  manganèse.  On  sait  que  leurs  premières  expé- 
riences les  avaient  conduits  h  ranger  les  fontes  dans  la  caté- 
gorie des  corps  explosifs  ou  dans  celles  des  dissolutions  et  k 
considérer  au  contraire  les  carbures  de  manganèse  comme 
des  combinaisons  définies,  comparables  aux  composés  les 
plus  stables  de  la  chimie  minérale.  Leurs  expériences  sur  les 
siliciures  ont*  conduit  à  des  résultats  analogues  et  ont  éta- 
bli :  1*  que  le  silicium  s'unit  au  manganèse  en  dégageant 
beaucoup  de  chaleur  et  que,  par  suite,  il  forme  avec  ce  mé- 
tal des  combinaisons  très-stables;  3'  que  le  rapprochement 
des  deux  métalloïdes,  carbone  et  silicium,  se  poursuit  quand 
on  considère  leur  action  sur  le  fer;  ils  se  conduisent  tous 
deux  comme  s'ils  se  dissolvaient  dans  ce  métal. 

—  M.  A.  Joly  a  fait  des  recherches  sur  les  niobates  et  les 
tantalates.  On  sait  que  d'après  les  recherches  de  M.  de  Mari- 
gnac  sur  les  fluoniobates  et  les  fluotantalates  alcalins,  les 
acides  niubique  et  tantalique  ont  dù  être  rapprochés  de 
l'acide  vauadique  lequel,  grâce  à  ses  propriétés  chimiques,  a 
été  placé  définitivement  à  côté  des  acides  phosphorique  et 
arsénique.  Ces  trois  derniers  acides  peuvent  être  tribasiques, 
et  leurs  sels  associés  au  fluor  ou  au  chlore  donnent  des  apa- 


tites  ou  des  wagnériles.  Les  expériences  de  M.  Joly  l'ont  con- 
duit à.  une  conclusion  absolument  contraire  à  celle  que  les 
travaux  de  M.  de  Marignac  avaient  semblé  établir.  H.  Joly  a 
pu  obtenir  des  niobates  de  magnésie,  des  niobates  de  chaux, 
des  niobates  de  manganèse  et  de  fer  et  un  niobate  d'ytiria. 
Les  propriétés  de  ces  corps,  étudiées  avec  soin,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  tantalates,  ont  montré  que  les  acides  nio- 
bique  et  tantalique  peuvent  être  tétrabasiques  ;  mais  l'au- 
teur n'a  pu  réussir  à  faire  des  composés  analogues  aux  apa- 
tites  et  aux  wagnérites,  si  belles  à  reproduire  avec  les  acides 
phosphorique,  arsénique  et  vanedique.  Ces  caractères  ne 
semblent  pas  dès  lors  permettre  de  placer  les  acides  ntobique 
et  tantalique  à  cAlé  des  acides  de  la  série  phosphorique. 

—  M,  Proiper  Henry  a  fait  à  l'observatoire  de  Paris  la  dé- 
couverte de  la  planète  lû8.  Cette  planète  est  de  onzième 
grandeur.  La  communication  de  cette  découverte  est  suivie 
des  observations  de  cette  même  planète,  faites  &  l'équatorial, 
par  MM.  Henry. 

—  M.  Clin  envoie  une  note  sur  la  préparation  du  camphre 
monobromé  cristallisé.  On  sait  que  ce  corps  se  préparait  dans" 
les  laboratoires  de  deux  façons  :  ou  bien  on  distillait  le  bro- 
mure de  camphre  C'^H'^Br^  et  en  recueillant  ce  qui  passait 
au-dessus  de  26â  degrés,  le  purifiant  et  le  faisant  cristalliser, 
on  obtenait  le  camphre  mouobromé  découvert  et  décrit  par 
Swartz;  ou  bien  on  chauffait,  dans  des  tubes  scellés  et  à  100 
degrés,  un  mélange  de  1  molécule  de  camphre  et  de  2  molé- 
cules do  brome,  et,  après  purification  et  cristallisation,  on 
obtenait  des  cristaux,  mais  très-pelits.  H.  Clin  a  obtenu  de 
très-beaux  échantillons  de  ce  produit  en  employant  pour  sa 
préparation  l'action  directe  h  100  degrés  du  brome  sur  le 
camphre,  sans  pression  et  sans  distillation. 

—  M.  Boumeville  a  fait  quelques  recherches  sur  l'action 
physiologique  et  thérapeutique  du  camphre  monobromé.  Ses 
expériences  ont  porté  sur  des  grenouilles,  des  cobayes,  des 
lapins  et  des  chats  auxquels  le  camphre  monobromé  a  été 
administré  en  itgections  sous-cutanées.  Les  résultats  obtenus 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  1"*  Le  camphre  monobromé  dimi- 
nue le  nombre  des  battements  du  cœur  et  détermine  une 
contraction  des  vaisseaux  auriculaires  ;  2*  il  diminue  le  nom- 
bre des  inspirations  sans  en  troubler  le  rhy  thme  ;  3*  il  abai8.se 
la  température  d'une  façon  régulière  :  dans  les  cas  mortels, 
cet  abaissement  augmente  jusqu'il  la  fin.  C'est  ainsi  que  chez 
les  chats  on  voit  tomber  la  température  de  39  &  33  degrés. 
Chez  les  animftux  qui  guérissent,  k  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature succède  une  élévation  qui  atteint  le  chiffre  normal, 
mais  en  un  temps  plus  long  que  celui  durant  lequel  l'abais- 
sement s'est  opéré  ;  W  le  camphre  monobromé  possède  des 
propriétés  sédatives  qui  paraissent  incontestables;  5°  il  ne 
produit  aucun  trouble  sur  les  fonctions  digeslîves,  mais  son 
usage  prolongé  détermine,  au  moins  chez  les  chats  et  les  co- 
chons d'Inde,  un  amaigrissement  assez  rapide. 

Quant  aux  elTets  thérapeutiques  du  camphre  monobromé, 
ils  sont  dignes  de  remarque.  Parmi  les  maladies  dans  les- 
quelles il  a  été  expérimenté  et  où  il  a  donné  des  résultats 
satisfaisants,  l'auteur  mentionne  surtout  les  affections  car- 
diaques d'origine  nerveuse,  l'asthme,  les  cystites  du  col  sans 
catarrhe,  et  enfin  les  cas  d'épilepsie,  dans  lesquels  existent 
simultanément  des  accès  et  des  vertiges. 

—  M.  C,  Dareste  présente  quelques  observatiODS  sur  une 
récente  communication  de  H.  Joly.  Cette  communication  était 
relative  à  la  découverte  d'un  nouveau  genre  de  monstruosité 
double,  le  genre  iléadelphe,  genre  prévu  par  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  M.  Dareste  rappelle  à  l'Académie  qu'il  lui  a 
donné  lecture,  il  y  a  vingt-trois  ans,  d'un  mémoire  dans  le- 
quel il  faisait  connaître  un  monstre  absolument  comparable 
il  celui  décrit  par  M.  Joly.  U  rappelle  en  outre  qu'il  a  fait  con- 
naître un  autre  cas  d'iléadelphic,  observé  sur  un  agneau  et 
beaucoup  plus  remarquable  que  le  précédent.  Dans  ce  mons- 
tre, dit  H.  Dareste,  la  co^|^|^j^^l]|(a^|^^^t^^if ^  dans 
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toute  sa  longueur;  mais  la  duplicité  résultait  de  Texistence 
de  quatre  membres  postérieurs,  égaux  entre  eux,  et  par  con- 
séquent ayant  un  même  degré  de  développement,  attachés  à 
un  bassin  unique,  mais  manifestement  formés  par  les  élé- 
ments des  deux  bassins. 

—  HH.  Ch.  Grad  et  P.  Hagmmuller  présentent  le  résultat 
de  leurs  observations  sur  la  température  de  la  mer  Méditer- 
ranée le  long  des  câtes  de  l'Algérie.  Ces  observations  ont  été 
faites  pendant  l'année  1872  aux  trois  stations  d'Alger,  de  la 
Calle  et  d'Oran.  H  en  résulte  que  la  température  moyenne  de 
la  Méditerranée  à  la  surface  a  été,  pendant  Faoeée,  de  18*,8 
&  la  Calle,  de  18*,3  à  Alger,  de  19%5  à  Oran,  avec  des  oscil- 
lations extrâmes  de  11  à  18  degrés  centigrades  entre  le  maxi- 
mum de  l'été  et  le  minimum  de  l'hiver. 
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internationale). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  $cienti/ique  connaissent  déjà 
M.  Whitney  et  son  livre,  par  le  chapitre  tiré  de  celui-ci  qu'ils 
ont  lu  dans  te  numéro  U  de  la  présente  série. 

Déjà  nous  leur  avions  parlé  de  ce  linguiste  éminent  dans 
d'autres  articles  ;  il  savent  donc  qu'ils  ont  affaire  à  un  homme 
sérieux,  très-profondément  versé  dans  la  science  linguistique, 
très-sincère,  et  pourvu  d'un  sens  très-droit.  Il  a  même  d'au- 
tant plus  de  mérite  à  cela  qu'on  sent  en  lui  un  fervent  protes- 
tant dont  les  préjugés  théologiques  ne  peuvent  souvent  s'ac- 
corder avec  les  hits  positifs  de  l'histoire  naturelle  du 
langage  ;  néanmoins,  il  prend  le  dessus  sur  ces  préjugés,  les 
relègue  au  derni«  plan,  et  demeure  Adèle  presque  tout  le 
long  de  son  livre  à  la  vraie  méthode  scientifique. 

C'est  du  reste  un  abrégé,  un  compendium  de  linguistique 
générale,  ou  mieux  de  glottique,  que  la  Vie  du  langage,  c'est 
en  quelque  sorte  une  nouvelle  édition  résumée  et  appro- 
priée à  une  rapide  lecture  d'un  ouvrage  de  premier  ordre  du 
même  auteur  :  Language  and  ite  itudy  (New-York  et  Londres 
1867),  que  nous  avions  appris  depuis  longtemps  à  estimer  et 
à  consulter.  Il  n'en  est  pas  moins  utile  pour  cela,  et  les  gens 
du  monde,  les  savants  qui  n'ont  pas  fait  de  la  lîi^istique 
une  étude  spéciale  s'en  serviront  avec  fhiit,  car  ils  pourront 
le  considérer  comme  une  excellente  introduction  à  la  science 
du  tangage,  introduction  beaucoup  plus  sûre  que  les  célèbres 
leçons  de  H.  Max  Mûller  beaucoup  trop  conçues  d'après  U 
méthode  à  priori  et  remplies  d'aperçus  que  nous  ne  qualifie- 
rons que  de  contestables  pour  demeurer  sur  le  terrain  de 
l'atténuation. 

Nous  dirons  cependant  que  M.  Whitney  se  trompe  de  bonne 
foi  lorsqu'il  dit  que  la  linguistique  n'appartient  ni  aux  scien- 
ces naturelles  ni  à  la  psychologie  qui  s'efforcent  de  s'en  em- 
parer ;  nous  refusons  absolument  d'admettre  la  psychologie 
en  cette  affaire  ;  et  nous  regardons  la  linguistique,  surtout 
telle  qu'elle  est  exposée  ici,  comme  appartenant  presque  entiè- 
rement au  domaine  '  des  sciences  naturelles  bu  mieux  biolo- 
giques, n  y  a  bien  une  partie  historique,  mais,  selon  l'excel- 
lente division  de  Schleicher,  ce  n'est  plus  précisément  de  la 
science  du  langi^,  mais  de  la  philologie.  Celtenâ  n'est  point 
à  dédaigner,  car  elle  sert  aussi  de  transition  entre  la  biologie 
et  l'histoire  ou  sodologie. 

Il  n'entre  pas  dans  nohre  pensée  de  faire  ici  un  cours 
abrégé  de  l'ingulstique  ;  la  place  et  le  temps  nous  feraient 
défaut;  il  fkut  du  reste  qu'on  Use  le  livre  qui  nous  occupe, 
livre  déjà  si  résumé  qu'en  le  réduisant  aux  dimensions  d'un 


article  on  ne  ferait  rien  qui  vaille,  prenons  plutôt  quelques 
points  et  examinons-les  soigneusement. 

Dès  le  début  du  livre,  l'esprit  si  net  et  si  précis  de 
H.  Whitney  se  manifeste  dans  la  définition  qu'il  donne  du 
langage  :  «  C'est,  dit-il,  le  corps  ehûet  des  s^es  perceptibles 
pour  l'oreille,  par  lesquels  on  exprime  ordinairement  la  pen- 
sée dans  la  société  humaine,  et  auxquels  se  rattachent  d'une 
façon  secondaire  les  gestes  et  l'écriture.  » 

En  second  lieu,  il  constate  que  le  langage  est  naturel  à 
l'homme,  et  est  son  privilège  exclusif;  ici,  nous  nous  écarte- 
rons du  point  de  vue  de  l'auteur;  tel  qu'il  le  déduit,  le  lan- 
gage n'est  point  le  privilège  exclusif  dé  l'homme,  car  beau- 
éôup  d'animaux  profèrent  des  sons,  c'est-à-dire  des  signes 
perceptibles  pour  l'oreille,  au  moyen  desquels  ils  expriment 
leurs  pensées.  Ce  qui  constitue  le  privilège  de  l'homme,  c'est 
le  langage  articulé. 

Hais  où  nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces,  c'est 
quand  M.  Whitney  développe  à  nos  yeux  le  champ  d'activité 
de  la  linguistique.  «  A  peine  née,  dit-U  (p.  A),  la  science  du 
langage  est  déjfc  un  des  grands  points  de  déput  de  la  critique 
moderne.  Elle  est  aussi  large  dans  sa  base,  aussi  définie  dans 
son  objet,  aussi  sévère  dans  sa  méthode,  ausri  féconde  dans 
ses  résultats  que  n'importe  quelle  autre  science.  Elle  est  so- 
lidement fondée  sur  l'étude  analytique  de  plusieurs  des  lan- 
gues les  plus  importantes  et  les  plus  répandues,  ainsi  que 
sur  la  classification  exacte  de  presque  tous  les  autres.  Elle  a 
fourni  à  l'histoire  de  l'humanité  et  des  différentes  races  des 
vérités  précises  et  des  aperçus  profonds  qu'on  n'eût  Jamais 
obtenus  sans  son  secours.  Elle  prépare  la  refonte  des  vieilles 
méthodes  appliquées  à  l'enseignement  de  langues  dès  long- 
temps familières,  telles  que  le  grec  et  le  latin.  Elle  travaille 
à  nous  en  enseigner  d'autres  dont,  il  y  a  quelques  années, 
nous  savions  à  peine  le  nom.  Enfin,  elle  a  qtûni  les  obstades 
entre  des  branches  de  connaissuices  qui  étaient  séparées 
pf^uvant  être  réunies,  et  elle  a  pénétré,  pour  ainsi  dire,  k 
l'intérieur  de  l'édifice  de  la  pensée  moderne,  de  fiiçon  à  de- 
venir Indispensable  an  penseur  et  à  l'écrivain,  n  n'est  per- 
sonne, en  effet,  qui  n'ait  besoin  de  posséder,  sinon  eette 
science  entière,  du  moins  une  idée  claire  de  ses  premiers 
rudiments,  n 

Tout  en  étant  naturel  à  l'homme,  le  langage  cependant  ne 
se  transmet  point  par  le  sang,  c'est-à-dire  qu'un  enfant,  parce 
qu'il  naîtra  de  parents  parlant  une  langue  quelconque,  ne 
parlera  point  forcément  cette  langue,  si  on  ne  la  lui  apprend 
pas  ;  bien  plus,  si  on  ne  lui  en  apprend  aucune,  il  ne  parlera 
pas  du  tout,  ou  bien  il  ne  sortira  de  sa  bouche  que  des 
murmures  ou  des  vagissements  informes  ;  la  plupart  des 
sourd-muets  ne  sont  muets  que  parce  qu'ils  sont  sourds  ;  et 
M.  Wbitney,  sans  s'en  douter,  car  U  n'est  pas  transformiste, 
en  insistant  sur  ce  foit,  nous  montre  comment  devait  être 
un  de  nos  ancêtres  avant  qu'il  eût  été  amené  à  composer 
avec  ses  cris  et  ses  gémissements,  avec  ses  onomatopées 
comme  on  dit,  un  langage  arUculë  rudimentabe  et  primitif. 

Tout  en  admettant  que  le  langage  n'est  que  l'expression  de 
la  pensée,  H.  Whitney,  dans  sa  grande  probité  scientifique. 
nfi  dissimule  point  que  l'esprit  chez  l'enfant  se  forme  en 
même  temps  et  qu'il  est  difflcile  de  préciser  lequel  des  deux 
précède  l'autre  ;  on  serait  même  porté  à  croire  que  pour  lui 
souvent  le  mot  crée  en  quelque  sorte  l'idée.  Il  y  a  dans  cet 
ordre  d'observations  une  mine  riche  en  déduction  sur  la  phy- 
siologie de  la  pensée;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en- 
trer dans  de  longs  développements  k  ce  stqet  ;  il  nous  suffit 
de  constater,  comme  nous  l'avons  fait  en  commençant,  que 
les  théories  philosophiques  chères  à  H.  Wbitney  n'influent 
pas  sur  lui  au  point  de  l'empêcher  de  constater  des  faits  qui 
cadrent  mal  avec  celles-d.  C'est  k  l'éducation  et  au  travail  que 
l'enfant  d'abord,  l'homme  ensuite,  doit  l'ensemble  de  son 
langage  ;  c'est  ainsi  qu'il  acquiert  et  s'assimUSIeaxoDmj^t»^ 
et  les  perfectionnements  des  ancfbsitized  by  VziOOV  iC 
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a  D'autres  ont  observé,  clasaifié,  abstrait,  et  il  ne  fait  que 
recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux.  C'est  exactement  comme 
quand  il  apprend  les  mathématiques  ;  il  va  de  l'avant  et  il 
s'approprie  jour  par  jour  ce  que  les  autres  ont  trouvé  pour 
lui,  au  moyen  des  mots,  des  signes  et  des  symboles;  il  de- 
vient ainsi,  en  peu  d'années,  maître  de  tout  ce  qu'il  a  fallu  des 
générations  et  des  générations  pour  produire,  de  ce  que  son 
UileUigence  laissée  k  elle-même  n'eût  jamais  découvert  en 
tottîité  ni  peut-^tre  môme  en  partie,  bien  qu'il  puisse  âtre 
capable  d'accroître  cette  somme  de  connaissances  et  de  la 
léguer  augmentée  k  Bea  descendants;  de  même  qu'après  avoir 
appris  à  puler,  l'homme  peut,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
plus  lard,  enrichir,  d'une  manière  ou  d'une  autre  la  langue 
qui  lui  a  été  transmise.  » 

Mais,  selon  M.  Whitney,  ces  acquisitions  de  mots  se  font 
d'une  façon  toute  arbitraire  ;  l'enfant  accepte  le  mot  tout  fait, 
tel  qu'il  est,  sans  rechercher  la  plupart  du  temps  pourquoi  il 
a  telle  signification  et  non  telle  autre,  pourquoi  U  désigne  cet 
objet  ou  une  action  différente.  «Le  mot  existe,  Oîaïc  —  par 
attribution  —  et  non  point  tpûau  —  par  nature....  »  La 
puissance  de  l'éducation,  de  la  tradition,  est  telle  que  sou- 
vent la  langue  échue  en  partage  à  un  individu  est  en  com- 
plète disproportion,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  avec  ses 
facultés;  mais  la  langue  la  plus  barbare,  lapins  incomplète, 
est  encore  infiniment  supérieure  et  bien  plus  compliquée  que 
celle  que  poumit  se  fivmer  à  lui-même  l'homme  le  mieux 
doué,  le  plus  intelligent  livré  à  lui-même  et  dénué  du  secours 
de  la  tradition.  Au  contraire,  un  organisme  glottique  peu  dé- 
veloppé, ingrat  môme,  peut,  comme  le  chinois  monosylla- 
bique par  exemple,  devenir,  grâce  au  temps,  à  une  série  tradi- 
tionnelle d'elforts  intelligents,  l'instrument  d'une  nation  sin- 
gulièrement civilisée.  Par  cootre ,  nous  voyons  certaines 
familles  de  langues,  telles  que  la  famille  bantou  ou  cafre,  rela: 
tivement  perfectionnées,  ne  servir  qu'à  des  races  ou  à  des 
peuples  qui  n'ont  pas  dépassé  un  certain  degré  dans  l'échelle 
sociale  de  l'humanité. 

Suis  la  tradition,  les  langues  disparaîtraient.  Hais,  celaétant 
donné,  comment  arrive-t-îl  qu'elles  se  modifient  au  point  que 
le  même  idiome  ne  se  ressemble  plus  qu'à  peine  à  quelques 
siècles  de  difi'érence,  si  bien  qu'il  n'y  a  que  des  savants  aidés 
des  raoaumeats  de  tnuuitioa  qui  puissent  constater  que  c'est 
bien  le  même  idiome^  et  que  si  les  hommes  d'autrefois  renais- 
saient ils  ne  se  comprenibaient  pas  plus  avec  les  hommes 
d'aujourd'hui  que  si  c'étaient  deux  peuples  étrangers  l'un  à 
l'autre  7  C'est  que  tout  en  so  transmettant  de  générations  en 
générations,  le  langage  subit  d'insensibles  modifications  qui, 
avec  le  temps,  deviennent  considérables  ;  ces  modifications 
sont  éminemment  naturelles  ;  car  la  société  se  transforme 
sans  cesse,  les  idées  et  les  mots  changent  ;  dans  les  phéno- 
mènes du  langage  comme  dans  les  phénomènes  sociolo- 
giques, comme  dans  la  constitution  spécifique  des  êtres  vi- 
vants, mais  là  avec  plus  de  lenteur,  comme  dans  toute  la 
nature  enfin,  il  se  produit  un  travail  incessant,  une  méta- 
morphose, une  évolution  continue.  Cela  abstraction  faite 
des  grandes  révolutions  politiques  qui  conduisent  parfois  un 
peuple  entier  à  adopter  ^  tangue  d'un  autre  peuple. 

Une  des  prindpales  cuises  d'altération  est  une  tendance, 
une  disposition  à  se  défoire  de  toutes  les  parties  des  mots 
qui  peuvent  être  élaguées  sans  que  cela  nuise  au  sens,  et  à 
disposer  ce  qui  reste  de  la  façon  la  plus  commode  à  celui  qui 
parle;  les  effets  de  cette  tendance  sont  de  deiu  sortes  : 
l'économie  véritable  et  U  prodigalité  paresseuse.  M.  ^K'hitney 
en  donne  de  frappants  exemples  ;  nous  renvoyons  donc  le 
lecteur  à  son  livre  ;  il  y  trouvera  ensuite  d'intéressants  détails 
phonologiques  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  même  eu 
les  résumant  le  plus  possible. 

La  chapitre  <dnquième  qui  traite  du  changement  de  sens 
des  mots  ;  bien  qu'appartenaat  à  le  science  du  langage  en 
général,  ce  point  touche  à  des  questions  philosophiques  exces- 


sivement complexes  et  qui  se  rattacheraient  plutôt  à  la  philo- 
logie et  à  l'histoire  littérahre  qu'à  la  glottique  proprement 
dite. 

Un  mode  de  transformation  du  langage  est  également  la 
disparition  des  mots.  Il  y  a  deux  causes  à  ce  phénomène  : 
c'est  d'abord  la  perte  de  l'Idée  qu'il  représente,  l'abandon  de 
la  chose  qui  est  ainsi  exprimée  ;  ainsi  les  anciennes  religions, 
tout  en  laissant  dans  le  langage  populaire  quelques  traces, 
ont  entraîné  dans  leur  ruine  tout  un  vocabulaire  considéra- 
ble ;  à  peine  si  l'astrologie,  autrefois  de  si  grande  Importance 
dans  la  vie  des  peuples,  a-t-elle  encore  dans  notre  langage 
quelques  représentants  comme  in^itBnee^4éêaitn,Jooiat,  Bien 
des  industries  éteintes  avaient  fourni  des  ezpresrions  qui 
n'ont  plus  cours  à  présent.  Une  autre  cause  est  la  mode  qai 
fait  préférer  un  synonyme  à  un  mot  usité  précédemment, 
peu  à  peu  le  mot  en  faveur  naguère  perd  du  terrain,  s'oublie  et 
finit  par  disparfdtre  presque  complètement,  puisque  les  lexi- 
cographes seuls  le  connaissent  dans  notre  société  ci>ilisée  ; 
dans  les  autres  sociétés,  il  meurt  tout  à  fait  ;  les  raisons  dé- 
terminantes de  ces  choix  sont  parfois  le  caprice,  le  hasard, 
parfois  aussi  l'introduction  d'un  mot  étranger  qu'on  trouve 
plus  élégant,  qui  satisfait  la  vanité  de  celui  qui  l'en^loie. 
L'histoire  de  notre  mot  renard  en  est  une  preuve  ;  l'ancien 
goupil  (forme  de  vulp$s)  a  complètement  disparu  de  notre 
langue  et  a  été  supplantée  par  un  mot  allemand,  reitUmt,  qui 
lui-même  ne  signifiait  pas  d'abord  précisément  un  renard, 
mais  était  un  nom  propre  donné  à  cet  animal;  nous  avoiu  de 
même  appelé  les  pies  maryots  et  les  perroquets  jacquoU, 

De  cette  façon  les  langues  abondent  en  vieux  mots  hors 
d'usage  et  ù  divers  degrés  de  vétusté  :  les  uns  sont  peu  usi- 
tés, ou  ne  subsistent  plus  que  dans  des  loculious  particu- 
lières, dans  des  phrases  toutes  faites  ;  d'autres  ne  se  retrou- 
vent plus  que  dans  le  style  poétique  ou  affecté  ;  d'autres 
encore  ne  se  rencontrent  que  dans  les  dialectes  ou  p&tois, 
d'autres  enfin  ont  totalement  disparus. 

La  grammaire  subit  les  mêmes  atteintes.  Que  de  fonuea 
oubliées,  perdues,  inusitées;  U,  Whitney  cite  d'une  foQou 
très-intéressante  le  cas  de  l'anglais  qui  est  eu  effet  remar- 
quable par  son  mépris  pour  les  anciennes  règles  et  formes 
grammaticales,  et  qui  les  a  simplifiées  presque  jusqu'à  leur 
plus  simple  expression.  l*our  nous,  oou»  nous  contenteroiu 
de  fkire  remarquer  la  perte  de  la  déclinaison  dans  les  langues 
néo-latines  et  notamment  en  français  ;  nos  substantifs  n'ont 
plus  de  cas,  plus  de  Oexions,  et  l'on  remplace  ces  dernières 
formes  par  des  articles  et  des  prépositions  ;  cependant,  au 
moyen  âge,  nous  avions  conservé  un  reste  de  déclinaison,  le 
vieux  français  présente  un  cas  si^et  et  un  cas  régime,  mais 
cela  s'est  encore  évanoui,  et  nous  sommes  réduits  à  la  dis- 
tinction élémentaire  entre  le  singulier  et  le  pluriel,  distinc- 
tion qui  souvent  n'existe,  au  moins  dons  la  bouche,  qu'à 
l'aide  de  l'article. 

Le  développement  du  langage  a  lieu  aussi  par  suite  de  la 
production  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  formes;  on 
ne  se  dissimule  pas  l'inqiorlance  de  ce  procédé  de  cbange- 
m^t  linguistique  ;  en  premier  lieu,  ce  résultat  ut  souveat 
obtenu  sons  additions  extérieures  ;  les  mots  acquièrent  un  seas 
nouveau,  ou  bien  cdui-ci  se  définit  et  se  précise,  ou  encore 
sa  signification  devient  multiple.  Quant  aux  additions  extar* 
nés,  elles  ont  plusieurs  sources  :  la  première  qui  se  fait  re- 
marquer, c'est  l'emprunt  fait  aux  autres  langues;  point  a'e»( 
besoin  de  détails  sur  ce  sujet,  qui  est  compréhensible  pour 
tout  le  monde;  des  mots  nouveaux  sont  aussi  inventés  à 
l'aide  des  onomatopées  :  ce  fait  se  produit  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  mais  n'a  point  cependant  une  importance 
d'ordre  supérieur.  En  revanche,  le  procédé  qui  couswte 
dans  U  composition  ou  juxtaposition  de  plusieurs  élémeat» 
antérieurement  différents  pour  former  un  nouveau  vocable 

est  tout  à  fait  prépondér^Mgi^it^LMkjpfiM^^^t^^ 

des  longues;  cela  a  lieu  surtout  eu  ^uemond  u>en  anglais. 
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où  le  génie  spécial  de  la  famille  gennanique  s'y  montre 
éminemment  propre.  Le  français,  au  contraire,  n'use  que 
très-parcimonieusement  de  ce  mode,  et  les  mots  comme 
brise-lame,  tord-boyawc,  etc.,  y  sont  assez  rares.  Cependant, 
c'est  de  la  sorte  que  notre  temps  verbal  nitur  a  été  formé  : 
aiosi  donnenM,  ôimera»',  qui  sont  composés  de  TinBnitîf  du 
verbe  et  de  l'indicatif  posent  de  l'auxiliaire  avoir  :  fai  à 
ameTjf^à  donner. 

En  outre,  un  même  mot  prend  des  formes  différentes  selon 
ses  diverses  applications.  M.  Whitney  en  donne  plusieurs 
exemples  très-curieux  et  qu'on  lira  avec  intérêt. 

Un  autre  mode  d'accroissement  est  spécial  aui  langues  & 
flexions  :  c'est  celui  qui  consiste  à  créer  un  verbe  avec  toutes 
ses  formes,  un  substantif,  un  adjectif,  un  adverbe,  au  moyen 
d'un  seul  mot;  iqipliquons  au  français  Tezunple  pris  par 
M.  Whilney  dans  télégraphe,  on  a  eu  ainsi  télégraphier,  téU- 
graphique,  télégraphie,  etc.  D'un  adjectif  on  peut  aussi  faire 
un  substantif,  comme  le  &on,  le  6niu,  le  vrai.  Injuste;  on 
peut  aussi  faire  un  verbe  comme  durâr. 

Dans  le  huitième  chapitre,  l'auteur  examine  comment  se 
créant  lea  mots  et  donne  à  ce  sujet  si  intéressant  de  curieu- 
ses explications,  mais  copime  ses  vues  lui  sont  absolument 
personnelles  et  ne  sont  point  partagées  par  tous  les  linguistes, 
uous  les  laisserons  de  côté,  car  nous  ne  pouvons  ici  en- 
tamer là>deBsus  la  polémique  et  la  critique  qu'elles  nécessi- 
teraient. 

La  formation  des  dialectes  l'occupe  naturellement,  et  là  il 
est  d'une  grande  lucidité.  Une  langue  se  divise  en  dialectes 
par  suite  des  nuances  que  lut  imposent  les  diverses  classes 
de  la  société  et  la  situation  géographique  des  groupes  qui 
parleut  cette  langue  ;  puis  ces  nuances  s'accentuant  avec  le 
temps  et  la  transmission  traditionnelle,  les  dialectes  naissent, 
et,  si  les  conditions  historiques  s'y  prêtent,  deviennent  de 
véritables  Idiomes  on  de  simples  patois  si  cdle»-l&  ne  les  fa- 
vorisent point  Citons  pour  plus  de  clarté  ce  que  dit  H.  Whit- 
uey  des  langues  romanes  : 

«  Quand  les  arme»,  la  civilisation  et  la  politique  de  Rome 
eurent  fait  prévaloir  sa  langue  dans  l'Italie  tout  entière  et 
dans  de  vastes  provinces  en  dehors  de  l'Italie,  celle-ci  était 
déjà  divisée  par  l'effet  de  l'éducation  et  par  de  profondes  dis- 
tinctions sociales  en  variétés  correspondant  aux  classes  de  la 
société.  Toutes  ces  variétés  furent  transmises  W  la  fois,  et  le 
dialecte  savant,  a,  comme  nous  le  désignerons  encore,  a  été 
conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  toute  sa  pureté  par  les 
moyetu  appropriés,  nuis  fl  a  été  restreint  à  une  classe  de 
moinsenmolnsnombrense.  Les  variétés  inférieures,Betc,etc., 
sont  celles  qui  ont  servi  de  points  de  départ  à  l'histoire  d'un 
nouveau  langage.  Les  altérations  du  latin  ftirent  d'autant  plus 
nombreuses  et  rapides  que  cette  langue  fût  transmise  dans 
un  état  déjà  inférieur  à  des  peuples  qui  la  tenaient  de  seconde 
main  et  qui  la  subissueut  par  force.  Et  comme  le  lien  social 
était  faible,  les  communications  difficiles,  le  bas-latin  fut  dif- 
férencié par  les  séparations  géographiques  en  une  foule  de 
formes  locales  qu'il  faudrait  plusieurs  alphabets  pour  repré- 
senter exactement.  Des  circonstances  historiques  qu'il  serait 
aisé  mais  inutile  d'indiquer,  conduisirent  à  avoir  plusieurs 
langues,  occupant  chacune  une  grande  région  —  C,  F,  I,  P,  S,  W 
—  qui  toutes  sont  des  langues  savantes  servant  aux  usages 
littéraires,  pendant  qu'une  foule  de  patois  se  parti^nt  le 
peuple  des  provinces  et  des  campagnes.  » 

De  cette  formation,  U  donne  quelques  exemples  qui  l'éclair- 
cissement notablement  : 

»  Le  latin  avait  un  mot,  frcOee.  En  firançais,  il  a  subi  des 
abréviations  pbonéniques  mais  est  encore  trës-reconnais- 
sable  :  frère;  mais,  en  italien  et  en  espagnol,  il  a  éprouvé  de 
plus  grandes  mutilations  :  un  fray  espagnol,  un  frate  ou 
même  un  fra  italien,  c'est  un  religieux  de  quelque  commu- 
nauté ecclésiastique,  un  friar^  comme  on  dit  en  angtais,  à 
peu  près  dans  la  m6me  forme.  Cette  application  particulière 


force  chaque  langue  à  chercher  un  autre  mot  pour  dés^er 
la  consanguinité  au  premier  degré.  L'italien  prend  le  dimi- 
nutif frtUeUo  î  l'espagnol  se  seri  du  mot  latin  germœnm  (proche 
parent)  et  en  fait  hermano.  Autre  exemple  :  le  latin  disait  pour 
femme,  mulier,  et  femina  dans  le  sens  de  femelle^  dans  le  sens 
générique,  soit  qu'il  s'agit  de  l'espèce  humaine  ou  des  autres 
espèces  animales.  L'espagnol  a  retenu  le  premier  de  ces  mots 
sous  la  forme  de  muger  et  lui  a  laissé  le  même  sens  ;  l'italien 
l'a  fait  également,  avec  une  variante,  moglie,  mais  celte  fois 
en  restreignant  sa  signification  au  sens  A'épouse;  le  français 
a  tout  à  fait  perdu  ce  mot,  et  celui  de  femina,  qui  en  latin  se 
rapportait  exclusivement  au  sexe,  a  pris  dans  femme  une 
acception  plus  étendue,  y  compris  celle  d'épouse,  tandis  que, 
dans  son  sens  originel,  il  est  devenu  femelle.  Pour  signifier 
femme  {mulier)  l'italien  a  fait  un  nouveau  mot,  donna,  qui 
vient  du  latin  (domina  (maltresse},  et  l'espagnol  s'en  sert  aussi, 
plus  du  mot  i^ora,  féminin  de  création  récente  de  senior, 
autre  mot  latin  qui  signifiait,  le  pUu  âgé.  Voilà  des  exetnples 
de  la  façon  dont  sont  réunis  et  hravaillés  les  matériaux  d'une 
langue,  tant  sous  le  rapport  du  sens  que  sous  celui  de  la 
forme,  par  les  peuples  qui  se  font  leurs  propres  langues  avec 
ces  marnes  matériaux;  Si  nous  Jetons  un  regard  sur  la  classe 
des  verbes,  nous  trouverons  que  les  choses  s'y  sont  pas- 
sées de  même.  Le  verbe  être,  par  exemple,  est  fait  d'un 
débris  du  verbe  latin  esse  et  de  lambeaux  du  verbe  stare  que 
tous  les  dialectes  ont  diversement  côusus  ensemble  :  ainsi, 
les  mots  français,  étais,  été,  sont  des  formes  très-corrompues 
de  stabam,  status  (nous  en  avons  parlé  page  hiS)  et  le  verbe 
aller  est  composé,  ou  ne  sait  trop  comment,  de  ire,  de  vadere 
et  peut-être  de  adnare  {arriver  par  eàu)  et  de  adttare  {procurer 
l'arrivée  de  quelqu'un)^  ou  quelque  chose  de  la  sorie.  » 

Avec  une  force  de  raisonnement  irrésistible,  force  puisée 
dans  une  science  positive,  dans  une  connaissance  sérieuse 
des  lois  de  la  glottique.  M,  Whitney  part  de  là  pour  établir  ce 
gnind  principe,  que  la  présence  de  mots  véritablement  corres- 
pondants, si  éloignés  que  puissent  être  leiurs  rapports,  dans 
dilTérentes  langues,  prouve  que  ces  mots  ont  une  racine  com- 
mune, puisque  la  parenté  dans  les  mots  comme  chez  les 
hommes  indique  qu'ils  ont  eu  un  ancêtre  commun.  Et  ce  qui 
est  vrai  des  mots  d'une  langue  est  vrai  des  langues  eUefl- 
mêmes  :  les  langues  dans  lesquelles  il  se  trouve  en  majorité 
des  mots  de  même  origine  sont  les  filles  d'une  même  mère. 

Puis  appliquant  ce  principe  à  la  comparaison  des  différentes 
familles  indo-européennes  il  arrive  au  cbapitre  dixième,  à  en 
étudier  et  à  en  ét^lîr  l'unité.  Noua  laissons  le  soin  au  lec- 
teur de  lire  ce  beau  passage  du  livre  de  M.  AVhitney  qui  ré- 
sume là  l'ensemble  d'études  longues,  ardues,  multipliées  de 
nombreux  savants,  beaucoup  mieux  que  ne  le  fit  Jamais 
H.  Max  HûUer  dans  ses  trop  c^ëbres  Leçons  sur  U  langage. 

Nous  regrettons  vivement  que  H.  Whitney  n'ait  affecté  qu'un 
seul  chapitre  aux  langues  autres  que  celles  de  la  famille  indo- 
européenne.  Étranglé  par  les  limites  qu'il  s'était  imposé,  il 
n'a  pas  donné  à  ces  recherches  la  classification  naturelle  en 
langues  à  flexions,  langues  agglutinantes  et  langues  mo- 
nosyllabiques ;  il  a  plutôt  suivi  une  espèce  d'ordre  géographi- 
que qui  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  confus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  cbapitre  fourmille  de  renseignements  précis,  positifs,  pro- 
fonds, qui  font  regretter  le  peu  de  développement  de  cette 
partie  de  l'ouvrage.  Hais  nous  savons  bon  gré  à  M.  Whitney 
d'avoir  déclaré  par  exemple  que  le  nom  de  Touranien  donné  à 
un  système  de  langues  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe  «  est 
peu  propre  à  figurer  dans  un  exposé  scientifique  ».  Il  lui  ' 
préfère  celui  de  scytkique  qui,  pour  notre  part,  ne  nous  sa- 
tisfait point,  l'ethnographie  des  peuples  scythes  étant  beau- 
coup trop  v&gue  ;  nous  aimons  mieux  l'expression  plus  nette 
A'ourah-altàique  qui,  par  son  caractère  géographique,  est 
bien  plus  intelligible  que  tout  autre.  A  ce  propos,  M.  Whitney 
dit  accueillir  avec  incrédulité  le  fait  de  IJexislcnceL  d!un^ 
prétendue  langue  ougro-flnnolsP,'gi*âââl<â)éiV^iM^^(M- 
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mie,  antérieure  au  chaldéen  et  à  l'assyrien  s<^mitiques. 
M.  Whitney  a  bien  fait  ;  cette  théorie  plus  tapageuse  que  sé- 
rieuse n'est  Tondée  que  sur  des  rapprochements  de  mots,  ce 
qui  est  tovû'**^  acbitraire,  et  non  sur  des  relations  gram- 
maticales et  morphologiques  ,  ce  qui  serait  scientifique  ; 
encore  ces  rapprochements  de  mots  sont-ils  faits  soit  avec 
une  légèreté  déplorable,  soit  en  torturant  les  sens  et  les 
syllabes  d'une  façon  Traiment  cruelle.  Jusqu'à  ce  qu'un  lin- 
guiste sérieux  ait  déterminé  la  nature  de  la  langue  qu'on 
croit  lire  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  de  laCbaldée, 
tout  ce  que  l'on  pourra  raisonnablement  admettre  c'est  que 
cette  langue  n'était  peut-être  pas  sémitique,  mais  qu'à  coup 
sûr  rien  ne  prouve  non  plus  qu'elle  ait  appartenu  à  la  ramilte 
ouralo-altaïque. 

A  la  suite  de  son  examen  des  divers  groupes  linguistiques 
des  races  humaines,  H.  Whitney  est  amené  naturellement  k 
traiter  les  rapports  des  langues  avec  l'ethnologie.  Il  ne  craint 
pas  de  reconnaître  d'abord  que  la  science  du  langage  ne  prou- 
vera jamais  l'unité  de  l'espèce  humaine  ;  les  éléments  con- 
stitutifs des  diverses  fomilles  linguistiques  lui  paraissent 
irréductibles,  mais  il  ajoute  bien  vite  que  le  polygénisme 
n'en  sera  pas  non  plus  démontré  pour  cela  ;  nous  avouons  ne 
pas  trop  nous  expliquer  cette  sorte  de  restriction,  autrement 
que  par  un  scrupule  théologique  que  nous  écartons  respec- 
tueusement. Plus  loin,  M.  Whitney  reconnaît  que  les  langues 
ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  races  ;  cela  s'accorde 
parfaitement  avec  la  théorie  signalée  plus  haut  de  la  trans- 
mission traditionnelle  mais  non  nécessaire  du  langage  ; 
cependant  il  ne  se  dissimule  pas  les  services  que  peuvent  se 
rendre  mutuellement  le  linguiste  et  le  physiologiste. 

Enfin,  M.  Whitney  termine  son  livre  par  un  chapitre  sur 
l'origine  et  la  nature  du  langage.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
«ci>nti7Î9ue  connaissent  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet  et  qui 
n'est  pas  tout  h  fait  la  nôtre,  ils  peuvent  se  reporter  bu  nu- 
méro du  3  avril  1875,  où  nous  avons  traité  spécialement  cetle 
question.  Aussi,  finirons-nous  ici  une  analyse  dé^k  trop  longue 
d'un  livre  dont  nous  recommandons  vivement  la  lectnre. 
Noos  avons  pu  faire  quelques  critiques  sur  plusieurs  points, 
nous  avons  voulu  nous  réserver  sur  d'autres ,  mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  Fte  du  langage  ne  soit  une  œuvre 
didactique  de  premier  ordre,  sérieusement  conçue,  honnête- 
ment et  loyalement  rédigée,  ce  que  nous  ne  dirions  pas  des 
ouvrages  retentissants  d'un  linguiste  anglo-germain  très- 
connu.  Tel  qui  lit  ces  derniers  peut,  s'il  n'y  prend  garde,  se 
remplir  la  cervelle  d'idées  fausses  ;  ceux  qui  apprendront  ce 
que  c'est  que  la  linguistique  dans  le  livre  de  H.  Whitney  se- 
ront sûrs  de  n'âtre  point  trompés  et  de  s'assimiler  des  con- 
naissances de  bon  aloi. 

GlIUBD  DE  RiALLB, 
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The  cHnkal  ihermoscope,  and  uniformit/  of  meatu  of  obsertatiotu, 
iwo  notes,  by  Edwaid  Sbguih,  H.  D.  (New-Yorfc,  G.  P.  PdUubi's  mm, 
Fonrth  Ave  and  Twenty-Tfaird  St.). 

La  champignon»,  par  U.  Gookb,  sods  la  direction  de  M.  Berkeliv. 
'  1  vol.  in-B"  de  la  Bibfiothiqw  scientifique  internationale,  atec  110  fi- 
gares  dans  le  texie  (Paris,  Germer  Baifliërc] .  Cartonné  &  l'anglaise  :  6  fr. 

Histoire  da  panthéisme  popttiaireau  moyen  âge  et  au  XVI'  siècle  {suh'it 
de  pièces  inédites  concernant  les  frères  du  Ljbre  Esprit,  maître  Eckhart, 
les  libertins  spirituels,  etc.),  par  M.  Aocusn  Jdiiiit,  professeur  au  gjm- 
nase  protaMaat  de  Strasbourg.  1  vol.  in-so  (Paria,  Saoooz  et  Fisehbacher, 
éditears). 

Notice  «w  une  catue  probabie  du  changement  de  (fnvefion  survenu 
dans  le  cour»  de  tAmou-Daria  par  &guel  son  embouchure  a  été 
&ansportée  de  la  Caspienne  à  rOural,  par  M.  le  major  do  génie  Hbr- 
BKBT  Wooo  (Oanève,  imprimerie  Ramboz  et  Scfanehardl). 

Louise  hateau,  par  le  doetear  Bodmbvilui.  1  vol.  in-8"  (Paris,  A.  De- 
labaye,  Mlteor}. 


Eisai  sur  la  langue  povl,  grammaire  et  vocabulaire,  par  le  R^nértl 

Faidhebbs,  président  de  la  Soci^u!  d'anibropologie  ''e  Paris  (Maison- 

neuve  et  C«,  éditeurs). 
Études  sur  les  géphyriens  inermex  dei  mers  de  la  Sca»dimt>ie, 

Spitxberg  et  du  Groènland,  par  Hjalhai  Th^l  (SiockLolnij  P.  A. 

Norstedt  et  Sfiner^  Kongl.  Bo1tli7ckaN). 
Histoire  abrégés  des  sondes  et  des  bougies  wéthro-vésteoUs,  avec  une 

Slanche  litboarapbiëe,  par  II.  J.-J.  Cakbhavi  (Paris  J.-B.  DailUère  el 
Is). 

H  Dicrotismo  ed  il  PoUcrotistno,  studi  sperîmentali  del  Dott.  Cab. 
Edoardo  Habagluho,  privato  inaegDanle  di  palolo^  Mnerale,  ron 
80  incisioni  intercBlale  nel  lesio.  1  vol.  1b-8<'  (Bologua,  li^  Favi  e  G«- 
rsgnani). 
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On  sait  que  Kl.  J.  Vinot  fUt  on  cours  public  gratuit  d'istroDomie 
populaire  dans  le  grand  amphlfhé&tre  de  l'Ecole  de  médecine. 

Dimanefae  prochain,  5  septembre,  i  dix  heures  du  matin,  H.  Vinot 
montrera  i  ses  auditeurs  les  spécimens  des  photographies  du  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil,  obligeamment  donoéei  par  MM.  les  académi- 
ciens Janssen  et  Mouches. 

—  Le  prétendu  miracle  du  Bois-d'Haine  vient  d'avoir,  au  dire  de 
la  Presse  belge,  un  déncûment  bien  comique.  11  parait  que  Louise 
Latean,  la  stigmatisée  dont  l'histoire  a  fait  tant  de  bndt  dans  la 
presse  française  et  allemand»,  ne  saigne  ^ns,  et  que  ses  st^fmatea 
ont  disparti  depuis  qu'une  de  ses  Meurs  s'est  instaHée  an  lo^  et  a 
réiolùment  fermé  la  porte  au  nex  de  tons  les  visiteurs  ;  le  Journal 
ajoute  que  cette  fille,  qui,  d'après  les  fbniUes  catholiques,  ne  prenait 
ancune  espèce  d'aliments,  jouit  maintenant  d'un  apE>étit  formidable. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ?  L'Académie 
de  Belgique,  qui  a  longtemps  étudié  le  miracle,  ne  tardera  pas  k 
nous  le  (Ûro. 

—  M.  Price,  ingénieur  et  surveillant  des  liverpool  Vnderwriters' 
Begistrjfy  vient  d'imaginer  sur  le  Si^sworth  une  disposition  qui  per- 
met d'épai^ner  le  coùt  de  l'arrimage  du  chariion  dans  une  cale  du 
navire.  La  coque  de  ce  bâtiment  est  divisée  en  qnatra  cales,  dont 
deux  sont  sitnées  sur  l'avant  de  la  machine  et  deux  autres  sor  l'ar- 
rière. Lea  panneaux  de  charge,  au  Ifen  d'être  verticaux  et  droits, 
comme  ils  le  sont  habituellement,  sont  incttBés  vers  le  centre  du 
navire.  Les  panneaux  ordinaires  occasionnent  la  formation  d'sne 
pyramide,  lonqu'on  y  déverse  lea  wagons  chargés  de  charbon,  pyra- 
mide qui  doit  être  abaissée  ii  la  main  par  los  arrimenrs,  aBa  de  pou- 
voir remplir  les  côtés  de  la  cale. 

Dans  les  panneaux  du  Silksœorth,  on  a  disposé  sous  l'angle  formé 
par  leur  inclinaison  des  feuilles  de  tôle  qiu  forment  un  plan  incliné 
sur  lequel  le  charbon  rient  glisser  naturellement  lorsqu'il  atteint  la 
hauteur  de  ces  feuilles  ;  les  compartiments  s'arriment  ainsi  automa- 
tiquement i  mesure  que  le  charbon  vidé  atteint  la  hauteur  do  ce 
plan  incliné.  L'économie  réalisée  par  cette  installation  est  estimée  à 
2Ô0  francs  par  chargement.  De  plus,  les  charbons  friables,  élant 
beaucoup  moins  manipulés  que  par  le  mode  habituel  de  cb&rgetncnl, 
produisent  moins  de  menn. 

Lorsqu'on  ne  veut  pas  se  servir  de  ces  plans  inclinés,  on  embraqne 
la  chaîne  i  t'extrémûé  de  laqudle  Us  sont  suspendus  et  Ito  se  logwt 
alors  souB  le  pont.  Deux  arrimeun  suffisent  pour  régulariser  le  char- 
gement et  dresner  la  partie  supérieure  de  ce*  panneanx,  afin  qn'M 
puisse  mettre  leur  couvercle  en  place.  Cette  disposition  est  égmlemeBt 
applicable  aux  navires  qui  font  le  commerce  des  grains  en  grenier. 

—  Une  locomotive  monstre  a  été  mise  récemment  en  activité  sur 
le  chemin  de  fer  de  Pensylvanie.  Elle  est  asseï  ptiissante  pour  remor- 
quer de  Harrisbourg  k  Golombia  cent  voitures  i  marchandises  char- 
gée* ;  ce  tnypt  est  déjà  difficile  avec  quarante  voilures  pour  uue 
locomotive  ordinaire.  On  espère  réaliser  une  grande  écononaie  avec 
ce  nouveau  système. 


La  prof»rMa<re-jdnint  :  Gsuua  Ban-utas. 
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DRAGEES  m  a  DEB 

i  basa  4*  et^abivote  |1«  fto, 
çu^èfie  et  maq^an^se 


Sont  jourifeljemiiiit  prescrites  Goiitre  les  J/nladtei 
des  organe^  génitaux  (Ji!s  deux  sexes,  récoiitea  ou 
ohroniriiies,  écoulemcnLs,  catarrhe  du  la  vessie,  spcr- 
m^ton  lién,  ï  ncontinoiicc  et  ré  ention  d'urine,  et  con- 
tre les  Dartres, Hhumatiêmes  el  Goutte;  dose  do  8 
à  l6parjQuc.  —  A  Paria  :  pUarmacio  Tiaoi,  place 
(icsPetils-Pèrcs,  9  (dêlail);  Hijgot,  rue  des  Blancs- 
Naate^Hs,  19  (^nu).etdeiit TOUTES  les  pfi^MAaes- 


ma  Bi^oiifoîvç  QA^?^fqR 

Tous  les  médecins  Bpprécipnl  la  (HpériQriliS  in- 
ountaslablo  de  ces  Dragées  conletiant  0,10c.  dé  Bro- 
mure de  camphre  très-pur  et  employées,  avec  tant 
de  sueeis,  somma  aniUpannoditiues  contre  les  Mala- 


difs MrveKjtpf ,  I9é»riue*,  t/évraigin,  oyc.—  1  Pjiris  : 

HucoT,  rue  dag  B|ar)cjT%tltei|gx,  13  (sfOi)>  cl  dans 


TOUTES  LES  PBARIfACIES. 


TAMAR  INDIEN 

FRUIT  Ï^XATIP  RAFflA|QH1^9A?iT 

c.  COliMVIPATlOIV,  ||«m«rF|lff1<*C9. 
nicra<Be,  saos  aucun  drastique  :  Aioès, 
podophile,  ùammonoe,  r.  d»  jilap,  etc. 
Ph.  GRILLON,  2S.  r.Grammônt,  l'ans.  B"2-S0 


GRANULES  ANTlMOma-FfeHRfcUJt 

ET  ANTIMONIO-FERREUX  A\}  ItlS^UTH 

VonTellfl  médipatioii  cqpire  PaRépiifi, 
la  chlorose,  j^a  névralgies  ol  DÛvrQStfs^  I94  p)|- 
ladiss  scroftileuset. 

Qramles  mtimonio-ferreux  au  liisnmtk, 
contre  les  affer.tion|  nerveuses  des  voies  ^■ 
geslives  (dys|)«p^s). 

Phainiacie  E,  |f OfJSNIER,  à  gai^on  (ebaf,- 
Inférieure)  et  dans  foules  les  ph^rmarie^ 
France  et  de  r6traii|er. 


PHARHAGiEiv  DE  1"  cy^m  A  POîîT  SMïfT-^riHT  (CftrflJ 

Xkéiitt  ttVM  toatM  IM  bonnat  nhanntsiM 

tPILEPSIE,  KYSTÈRIE,  NEVROSES. LeSiropdeB.  Hure,  au  Bromure dtpotasrittm  (exempt d'iodure), 
%%l  le  seul  <m\  ojfrf  m  foideciq     moyen  nicile  d'administrer  le  broipure  d«  pft^ysiuD)  ^  k#«fe  4*>"* 

I^a  purcti  H^rlutt  d^  b^'^i^mn  on^pl^ï^  ^*>\  1*  naïade  à  l*abr(  d«a  acoù^t|eaus|apff  Tioite  dea 
lironures  iillftiirs.  Chaque  çt^illerée  du  Siro^  ^e  Muas  contient  3  çr.  de  bromure  de  poUusHun  eseppt 
j'i<Htur)i,       p>ftr  *u  flaeoii  1  »  frames. 

Iwtf  ai  iMttU  :  Paiî>.  Ifl,  ma  HlduUau,  plwno-  Uhrw)-  —  ^W**  M  m*  :  I.  lRIIlll.vb«n„  A  P<wt-ft-B«prU  (Gwd). 

r  AVf        SIBOP  ITESCARCIOn  PE  lURC.  A  PORT-SAIIT-ESPRIT  {Cu>1. 

I  Vuep^t  BO  w  i|M  J'aoïM  U  ipMa^M.  je  n'ai  pas  ImiTé  4i>  noid*  plus  «IQalM 
t^lestMniP'^ooDtnlfsirrltattiiM'M^oilriM.  D'GHRBmiii.dalbBtpdUar.* 

La  PItc  et  la  Knp  feiensata  iê  IDU  «nt  ki  plus  piwMutta  nMiauBeati  Maira  1m  (htoM 

jjgitrittey  rhumes,  eaïa^hei'mgtu  OHOhronifW»,  ■>ii>n,''ceyM<hwfcit  ala. 

À^ebtions  fhtmatismales.  —  MaUidiet  àrticulairei. 

«  ft'otmilt  diyllsk  MSpcM  %u  fùhu  jfi  quinine  conjnrq  Ifi  donlann  d«  l'atUma 
a  de  KDuU«  «I  a  Wn  les  accès  btm  plw  sûrement  que  ces  dropios  p«ntaleyHa 
;  sou  la  (Mnoinloatîun  4^  ^Wjn  «runn.  TnoUtSSAO.  ■ 

la»  niBlM  «aUvoaStenM^  4fl  P^lmçntaS  f  Oil(  ai^i  efRcaees  qp'iaotbnrive»,  a«  «oi|BtHit«nt 
ni  ifoièiia  secret  ai  arcana,  et  4wn«wfln)«  ù  ifu  fin  si|  de  tffut  le  monde,  la  pins  prédenie  con- 
piête  antifouttaïue  que  la  tbéntpeutii|ua  «H  earwistrAe  dapuia  lanftemps. —  hlix  va  ruooB  :  ■  fr. 

SOCIÉTÉ  GËNËRALÇ  DKS  ^UJ^  VtlitM\.ns  DR  YALS 

T0NIQUE3,  DIQESTITES,  QB  VA|.S.  ax  MiiMinU  extnitii^^p 

Oas  ri^tiHea,  d'un  (oAt  «t  d'une  saveur  afrMilsa,  sent  souvetaioes  embre  les  ajfadtiMu  dai  «nfai 
tiçBitiyei  et  contfe  les  afftcUcmt  M'tatres  dfi  foie. 
Les  ttoltes  so^t  fermées  par  ope  bande  porttift  )a  eeatrAle  dç  rAdmiaiatrftion  at  la  sl|oature  \ 


BIBOP  BBOOnSTITUAirr 

D'ARSemATE  DE  FER  SQLUBLE 

Pfi  4*  C1«KKII9VT> licencié  ès  ^ienf^f,  ^-interne dos  hdp.  de  ^avie^ph.j^  lippiiits (Allier). 

.  L'^rsAniale  de  far  aolnble  est  reoonnn  d'une  abaoïption,  portant  d^une  eracaoilé  plus  régulière  et 
plus  sàre  que  cells  de  l'arsénia  e  de  Su  toièlublé. 

6an  emploi  est  Balurallemeat  indiqué  dans  la  «ftlonuf ,  l'eaènw,  1»  <wAe«te  paJudcstuie,  la  pJkttisM 
mtlmmaire,  les  maltuiiêt  4»  t%  ptmh  |ai  vémUsm,  le  dioMfe,  etc. 
'  Cfaaqiw  aaïUanlB  i  cafA  rquMBnla  auelemsat  1  milligramoid'  d'araéaiale  de  lar  aolublB. 

Db.  B.  aROiLON.  iS,  ma  de  Grammeni,  Pwrifi  9\  d«as  lontea  les  VbmM^'—  fUm- 1  IF-  fiO 
reafe  e»  ffr«  :  |.  fiftHMV,  %h  m  |tiimilUlS«1i.  à  Nl>- 


(Exposition  do  Viaaao)  OmbA  dipltato  4-hM»MUP 


Nieroaeepe  petit  modMe  inclinant,  miroir  ajusti  sur  articulations 
pimaatai  paw  pamlaira  la  lumière  eMique  dans  toutes  lèa 
fipeeiloaB.  eenstovetfoD  arfeanlque  ippériaifre  pp^f  recevoj^ 
au  basein  de  (brts  objectifb,  1  objeetih  li  graiîd  angle  d'oij- 
wtore  et  1  o; ol^irps  donnant  une  s^riç  de  Ç  npsfVBaiPQiïH 
daMIBIOfols.— Balted'acaJoueousBiiiée.Trix  :  160 fr. 
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AULUS  (ABIÊOE) 

Eau  minérale  laxative,  diurétique  dépurative,  antiqrpbUitique;  combat  très-vrantageusement  les 
maladies  de  rcstomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravelle,  la  goutte,  la  constipation, 
les  maladies  de  la  peau  et  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis. 

La  saison  va  du  15  MAI  Au  1"  octobre.  —  Dépôt  central  à  PARIS,  18,  me  SAlST-MAHTm, 

CACHETS  MÉDICAMENTEUX  LfiîîSlISIN  j 

(PROCÉDÉ  BREVETÉ  POUR  15  ANNÉES,  S.  6.  D.  G.)  ÀS^^Sk  « 

PARIS,  3  bis,  rue  BLANCHE  (place  de  la  Trinité)  i 

Exposilion  universelle  de  Vienne  1873.  —  Médaille  de  mérite  ^SSmSr  B 
Ces  Cachets  sont  constitués  par  deux  petites  rondelles  de  pain  azyme  "^^S*^  « 
soudées  ensemble  et  renfermant  dans  leur  centre  des  poudres  médicamenteuses.  (Voyez  Happori  g 
de  l'Académie  demédecine,  s(<aLice  du  20  mai  1873.)  —Ce  procédé  supprime  la  maiiipuUnct  délicate  3 
et  ennuyeuse  qui  consiste  &  disposer  le  médicAment  sur  le  pain  azyme  ordinaire  et  k  l'enrober  de  ma-  ^ 
niëre  k  le  soustraire  au  cont;ict  direct  de  la  muqueuse  de  la  bouche,  ... 

Mode  d'emploi.  —  Il  suffit  de  mettre  le  Cachet  dans  une  cuiller  avecun  peu  d'eau,  pour  l'aialer  w 
dès  qu'il  vfX  samsanmienl  humecté.  On  peut  aussi  l'ingur^ter  après  l'cnrir  ramolli  an  le  plongeant  § 
dans  an  verre  qui  contient  du  vin,  de  l'eau  on  an  liquide  quelconque.         -  n 

On  trouve,  tout  préparés  sous  cette  forme,  k  la  pharmacie  LiHoosiir,  ainsi  que  dans  les  principales 
Pharmacies,  les  meidicaments  qui  suivent:  -3 

Semen-contra. ...   60  e.  la  botte  de  20  cac.  1  15  S 


Rhubarbe  k  30c.  labotle  de  12  cac.  0-  75 
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Sulfate  de  quinine. . . 
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Charbon  végéul.. .. 
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S.-nitratede  bismuth 
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Soufre  lavé  
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25 

Uagnésie  calcinée. . . 
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Carbonate  de  chaux. 
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—     de  fer.... 
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Birarbo.  de  soude.  50 

Quinquina   60 

Ipécaeuaiiha.. . .  M 
Poivre  cnbAbe. . .  1 00 

Valérisnatquinine  10 

Brom.  de  potass.  50' 

Tannin   >S 

Aloés   10 

Kousso   50 

—    50 

Pepsine   50 

Ph.  de  chaux...  50 

Carb.  lithine....  IS 

Valériane   50 
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DRAGEESdeGELISetCONTE 

AU   LACTATE  DE  FER 


Doux  Rapports  aeadémlqaaa 
éit  nomlureuias  aspOrlancM  aa- 
elennaaM  rtesntaa  «ot  Umoailrt 
lav  sujiSrionté  sar  Ions  U»  an- 
tres ferroglnanx,  «t  laor  alBeaaitd 

   contra  In  Pftle*  Goalaan, 

Iles  Pertes  blanchea;  pour  (orUBar  Isa  GonaÛtuUoiui  lymphaUqnao,  réfnlwlMr  la  Mens- 
truation, M  «MObattro  toutaa  la*  aaladtaa  «al  oot  pour  eaos»  l'AppaUTTlaSMBMlt  dn  Mug. 
''LMvérttaUas  DRAGÉES  D8  OÉUS  BT  OONTA  MMotavrAaaqalB  bon»  wrtM,  rwt^ 
lueBa'étlqnetusWDléaa,  «  ■oalléaopar  m  bande  roao  pwnaia  la  ilgnaftae  diM.  LaetLom,  MpvKaln 
kânérai  à  Parier  Wt  rn»  A*Aboafclr,  at  aa  trooTsai  à»m  wm  tos  PlMniiaelaa. 


ERGOTfNE^AGEEs 
Id-ergotine  de  BONJlAN 

Médaille  d'Or  delà  Sodâtà 
de  Ph^rniHcle  de  Paria,  r 

E>'Bjjréi  lei  pins  illustres  mkii^ 
dn«,    la    Bolulion  d'ERGO* 
TINE  est  un  d«f  nideai  b^ 
OiHUtiquei  que  posséda  lamèd» 

faoUUter  le  tiraTall  de  reoconchecnant,  arrMBr  iBt  liAmacAagiM  d*  tnta  oatnf*  {«r^oke- 
tRrnit.pena  de  lartir.  <tc,>,  contre  les  engorgetnenta  de  l'ntèrae, le  soorbut,  les  draeente- 
rlas  «t  dlerrhéee  chronlqnee,  et  anlla  pwur  cuinb^iltre  Ja  [ihihMiii  poiinonaltectenrajor  sanafcbe. 
li^i  r.t  i-f-ii-  rai  A  PARIS  9!*  ni*:  d' Aï  or  'MT.  -M  >1ani  tootesls*  PhafliMjyifc 


Thérapeutique  des  Affections  Rhumatismales 

Ouirùm  de  la  Goutte,  des  RAumetitmet^  des  Foulures,  des  Entorses,  dts  MûUtdms 
deê  «rtieiUationt,  des  Douter»,  4et  Séormlglm,  «fe.,  la 

BAIIME  A  L'ODILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  Q  s'y  développe  bieatM  aaa  trèa-viv«  ebaliv 

MMs  q^ii  ne  produit  aucune  irriUlion  i  la  peau,  contrairement  aux  autres  produitt,  oui  enflammé 
fenéralement  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  et  ne  soulagent  mcMMotanéiMal  n*< 

toant  une  douleur  d  une  autre.  ^ 

Pharmacie  Maruiii,  41,  boulevard  Hwinwnana,  et  priMipalaa  phamwiM. 


EAUX  DE  SAINT-CHRISTAU 

HAssas-rauiiihBs.  —  vau^i  d'asps 

Ferro-aui«rcuae«  «recnlealoa 

MHladifii  de  la  peau,  des  yeux  et  des  fosses  na- 
salcf»;  uln  res,  maladies  des  Jemmes,  chlorose,  anë- 
inip.  —  HAtei-s  et  cbalets  de  famille.  —  Table 
d'iiôio,  resfciurant.— Casino,  café,  salle  de  billards- 
—  VofTi  RF.S  el  nHEVAix  pour  les  cxcuraioris.  Che- 
min DE  FRH  lit-  Midi,  suiiinn  deLAQ.  CorroMxmdanco 

dirPctP.  -  TÉI.KCKAPHK. 


A  LA  COCA  DU  PSROU 
Ls  ptai  afrdibb  at  k  rias  «OcaM  dw  lininu 
,  Prn  :  s  fr.  U  kMStHHc 

Maison  de  vente  :  HAïun,  boul.  Ilaussmann,41 1 
ptoéTs  DAw  Toom  Lia  naaMAaes 


MALADIESdelaPEAU 


LES  GRANULES 

et  la  Sirop  d'Hydracotyle  asiatica 

«e  J.  IJÈPIKfi, 

Pl)annae1<-n  m  eM  de  !■  Narine  k  PondlcWtr. 
sont.  d'anrâB  le  D'CAZENAVE,  médecin  de 
PhOplIal  SL-Louis,  le  remède  le  plus  abr  des 
affecliona  rebelles  de  la  peau  :  eeséiUf 
PMrweU,  l.lehe»,Pr«Fis«,  Bartrr-.*.  etc. 

Oépét  général  b  Paris  :  66,  me  d'AnJou-SI- 
llonore,  el  pour  la  vente  en  gros  :  cbet  MM. 
reMrnier  et  ItaMlMye,  M,  rue  d'ibouklr. 
Se  Avevml  dans  touUa  lês  Phantmeies. 


PARIS.  —  IMPHIMaaiB  DB  g.  NARTINBT,  auli  MIGNON,  S 


oogle 
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Bnrsàiiz  dé  la  Revue  :  Paria,  librairie  QERHER  BAILLIËKE,  17,  rue  de  l*École- de-Médecine. 

Venu  mUn^pir  Us  voU publique  (ÎQ  févrùri«15). 
On  s*tboàiie  :  ILomniis  cfaes  BallHèn,  Tfaéaïl  rt  Ces,  et  WiUianu  et  Merfate;  à  BaoïBLUS  ebes  6.  Msyoles;  i  Masb»  ehes  B«illy-BaUli*r«î  k 
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Volumes  in-8,  oartonnéa  à,.^'aiiglaiBe.  Prix  :  6  fr. 
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UUPKR.  IM  em^Êtm  «e  ta  ■■■etie  «S  «e  bi  rvKRlMi.  i  vol. 
SCHUTZENBERGER.  M^m  l»rBaeH<aU»aM.  Avec  flgiiies  dans  le  texte. 
1  vol. 

DDMONT  (Ltos).  né«rle  HeMatMqae  «e  ta  acwalMIIté.  Plaisir  et 

douleur.  1  vol. 
WHITNEY.  La  vie  4hi  lM|t««e   1  vol. 

1.00KE  ET  BBRKEUY.  Lea  ehanpicMM.  Avec  HO  flgares  dans  le 
texte.  1  vol,  ... 


SODS  PRESSE,  POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  ; 

MBMTBIN.  tte»  aigaMeii  Jwmmi.  AToeUgares  dan  tomne. 

VOGBL.  tM  vh«««smpfel«  M  la  eUade  «e  ta  taMièw.  Avec  100  dj. 
dans  le  texte. 

BERTHELOT.  u  syatlièM  ehlailqM. 

,  im  MvmHmm  et  M»  famiMM.  Avec  flgurea 


LUVS.  Lé 
dans  le  teste. 

CLAUDE  BERNARD.  Blatolre  *c»  Uiéarleadç  ta  . vie. 


SIROP  SÉDATIF 

lu  BROIBOBE  DE  POTASSIU|il 

J.  P.  LAROZE, 

Le  bromure  de  potassium  chimiquement  pur.  par  son  action  aédatht  et  calmante  sor  font  le  sfsldme  Berrenx, 
permet  d'obtenir  Isa  effets  les  phis  certains  dans  les  diverses  affections  de  l'organisme,  et  principglement  dans  9^ 
AST^mU^nm  «hë  Cereer,  «len  Wmie*  Mg^mHvem  el  r««jr<>*«M*^«,  ato  ^MgtpeurmU  gémttm  ■  MS'M<pfc*ei 

^  ta  gr—mmmmm,  tfwiaj  ie«  «m  «nhM*in«d«,  m«         «m  AnAntto  mm  *mm  À0m  ^wm-mmt 
I  aie  ta  A«n<MlMt»  mM  e*es  Im  Jalailge»,  ak  ta  MNf»  sT^ffMaStf*  têet^mm  eê  d'aaaa 
tafc«««iM«f  prmimmgé. 


Réuni  an  JMrwf»  ÂMrmsm  aT j^rarw*  il'vraeMyea  anaa^M,  il  fournit  i  la  thérapeutique  on  agent  d'autant 
pins  précieux  dans  les  cas  précités,  qu'il  prévient  la  diarrhée  qui  accompagne  le  plus  soumit  l'emploi  du  Iromure 
en  solution  dans  l'eau  ou  en  pilules.  Le  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathématique.  Une  cuillerée  ft|bonGht 
coatiem  ouictemant  1  gramme  de  bromure  ;  une  cuillerée  à  café  en  contieot  26  cei^f|;f;|g^^s^ OOQ 
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BAINS  D'AÏR  COMPRIMÉ 

ETABLISSEMENT  MÉOICO-PNEUMATIOUE 

53,  rue  de  Ghftteauduit,  pré*  la  place     la  Trinité 


LE  bUCTEUK 

FONTAIK^. 

Fondateur  et  Directeur 


LE  DUCTLUK 

J.  DE  UHGENHA6EN 

Hédecia-Adjoint 


SALLE  DE  RESPlttATtON  SOUS  PRESSION 


Cette  salle  CDnlient  cinq  chambres  à  air  spacieuses,  GonfortablcmiMit 
meublées  et  munies  de  manomètres  intérieurs  permettant  de  contrôler 
la  pression. 

Ces  chambres,  construites  avec  -des  t^lcs  de  choix  cl  éclairées  par  des 
hublots  à  vcrro  très-épais,  sont  alimentées  et  ventilées  par  des  appareils 
de_  eompression  perfectionnés,  à  l'aide  desquels  on  peut  administrer  le 
bain  d'air  dans  les  conditions  voulues  de  température  et  d'état  livffTumé- 
triqoe.  Le  bain  d'air  comprimé,  c'est-Â-dire  la  séance  dans  la  chambre 
sous  pression  (où  Ton  peut  lire,  écrire  ou  dormir),  dure  deux  heures.  On 
met  une  demi-heure  environ  à  élever  la  pression  au  ilpgré  voulu  {de  10 
ù  70  centimètres  en  sus  d«  1«  preMiM  ordinaire,  suivant  le*  ttm)  ;  c'est 
la  période  de  compression  ;  ptis,  après  avoir  laissé  la  waké»  soos  la 
pression  «fetenue  pendanune  beurc, —  atade  fixe,— on  metuoe  d«ni-heure 
a  le  ramener  à  la  pression  onlinairc,  •—  période  de  décompresmn.  Pendant 
ces  trois  stades  l'air  est  toujours  renouvettt  im  Tésvtato  îdnnédtats  tfe  la 
mise  sous  pression,  résultats  quo  les  malaftes  peuvent  contnUer  euundmes, 
M>nt  le  ralMtiHeiAertt  é»  rtljUmie  r««pirah)iT8  tt  fe  rateMlmetAent 
du  pouls.  "  ■ 

I>'«fr  ewB^Himé)  a  par  oMUéqueal  mnuxfetÊdy  eat  on  ifMt  Ihérayeo- 
Uque  d'*iw  fraude  ^OoMilé  dan^  le  iraHnMOl  «le  l'anéoiie,  da  f eufvfaj^ 
sàiiu!  jui^mouairct  de  l'astbaw.  de  ]a  oiujuflluche,  àe*  fcroadiiteB  «t  Urgrjigitfis 
chroniijueft,  de  la  surdité  caiarr^lst  des  Wcuoptisiet;,  dç;  K'Uion'hïKie'^ 
passives  et  de  la  phtIiSkic  à  foi-me  lol'|)ide  ;  aussi,  depuis  quelques  ajlnees^ 
CTt^ii  fr^eiWwynt  jtfcacrft  î  f ari»  par  tek  medepïai  d«  Mpnaaic  et  'pst 

II  existe  actufnferabijt  M  EkiMp  piM  «lR,|dit-Me  éUbira^flQMH 

aérathérapiques  ; .  six  en  France,  vingt  en  Autriche  et  en  Allemagne,  les 
autres  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Belgique. 


L»  tMMpnrtîii)uG  pnemmrtîtïiw  est  d^ongine  frtlfti^ds*!,  *t  mt  le  ritpjKirt 
d'une  commission  dont  faisaient  partie  MM.  AiuifAl,  Rayer,  DuménI  et 
rlourens,  elle  a  été  l'objet  de  deux  récompenses  déénm^  par  I*Acndém1c 
des  sciences  à  iwk  i^jf^nteurs  mi,  T4barié  et  ^tvac* 

Les  observations  faites  dans  leurs  êtablissénienls  et  qu'ont  publiées 
MM.  Rcrtin,  professeur  à  Montpellier;  IVavaz,  Ha  iJjiOii  IBIM,  M  Htiie; 
lâlaïKllial,  de  Stockholm;  Simpson,  d'Edimbourg;  le  professeur  Rud  de 
Vivcnot,  de  Vienne,  le  D'  Lange  (Holstcin),  ont  rais  hors  de  doute  la  va- 
lom-  de  l'air  comprimé  comme  agejit  toniiiue  et  reconstituant  :  son  aclion 
ilirecle  sur  l'hémalose  (augmentation  de  I  oxygène  en  dissolution  dans  le 
sang  artériel  (expérience  de  M.  Paul  Sert)  )  et  la  stimulation,  qu'en  vertu 
d'une  combustion  plus  par&utc  il  imprime  aux  faaetMtm  4î^3tives, 
placent  les  malades  soumis  à  la  médication  pneumatique  dam  d'excellentes 
conditions  de  nutrition  ;  cela  explique  les  remarquables  résultats  obtenus 
pari^aaploi  4m  kttim  àmê  1*  Uailement  de  l'anémie,  des  cachexies  de 
tovie  nature  et  aussi  de  la  pbthisie  pulmonaire.  (Lire  à  re  sujet  les  obsor- 
vntt«nA  nombreiWff  et  c«hclùante«  de  M.  ftertin  d«  HMt^licr  :  Effets 
tin  ietn  riVf  anMpriNW.  »-  Paris.  —  Delahnyc,  1868.)  Un  des  plus  remar- 
^luMea  NeuUats  éB  la  médioatifHt  pneumatiique  eMUUte  dans  l'augmenta- 
Uaa  dMc  iae  «aipliy^ém^t^ux,  api'fis  40  ou  50  séances»  du  yulurae  d'air 


lêinf!nt  qltérie  par  la  iriértMftie  pnewnàtidué. 

.  m  mkitmi  ^  cwwahatiaa  mk  àia  iii|iaïili«a  <ba  m  i  luis  draiil 
vfBibr  twift  i^ades  à  V^i^Maepmni  «t  CDnMer  yar  eux  les  effets  im- 
liiédints  dé  la  pression. 
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6IR0P  DURIEZ 

BECOitSfltUAin',  t<)Ni<}VE  E^  DËPtRÀtlF 
Ql  SiMp  est  aaflayé       «(^s  IwmMimt  «t  vm  le  fim  grand  sU«As  contre  les  diverses  all'cc- 
tions  osseuses  accompagnées  d  un  mauvais  état  des  voies.  digMttves,  1h  cngqiigeni«ati^  chroniflueB,  le 

goitre,  la  tuberculose,  la  chlorose,  etc.  (Se  trouve  dans  toijtee  les  Ptiaroiacics.) 
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Leji  Soçiélaii'es  rcccivenl  frant^j  par 
la  poste  les  52  numéros  du  Bulletin  de 
la  Société  pour  l'année  courante.  Ce 
BuJletiu  aoDonce  Les  phénomèues  oé- 
lestes  et  iee  pro^n'ls  de  rastronomiu. 

Dix  luafidesasti  onomiques,  ^n'ossis- 
sant  50  fois  en  diamètre,  25(10  Ibis  en 
surface,  eireuleut,  à  la  dispjQsition  d''.s 
Sociétairct^,  qui  peuvofit  «a  tleiaiiHdei- 
une  et  te  garttei*  dwt  wwjWui'Veii 
servir  pctitlaut  un  moîâ. 

Uk  i-ottMtiM  4m  membres  M  k 

partie,  il  suïlit  d'être  pi^*seni('  j>ar  \\n 

reclement  en  emvant  aOa  direction, 
coiir  do  Mon,  à  Paris. 
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Le  choix  d'un  sujet  de  discours  n'est  pas  sans  difficultés 
pour  ceux  que  l'Association  britaDoique  appelle  à  l'honneur 
de  Ja  présider.  Chaque  année,  les  présidents  de  sections  expo- 
sent les  progrès  nouveaux  qui  ont  été  faits  de  leur  cdté,  et 
des  considérations  sur  la  science  en  général  seraient  moins 
utiles  ici  qu'elle  ne  pouvaient  l'être  autrefois. 

Mes  prédécesseurs  ont  déjà  traité  bien  des  siyets  ;  ils  ont 
parié  du  monde  organique  et  du  monde  inorganique,  des 
choses  de  l'esprit  et  quelquefois  même  de  celles  qui  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  l'esprit,  de  (sorte  qu'il  me  semble  que 
quelque  siyet  plus  humble  ne  sera  peut-être  pas  déplacé. 

Je  me  propose  donc  de  parler  cette  fois  de  la  profession  k 
laquelle  j'ai  consacré  ma  vie  entière.  Peut-être  ce  sujet  ne 
parattra-t-il  k  d'autres  ni  si  important  ni  si  intéressant  qu'il 
me  semble  à  moi-même;  maÀsi  je  l'ai  choisi  parce  que  je 
crois  le  comprendre  mieux  que  toute  autre  chose. 

Quelque  rapides  qu'aient  été  les  progrès  faits  par  tes  in- 
génieurs depuis  un  siècle,  pour  trouver  la  première  origine 
de  leur  art  Û  faut  remonter  aux  premiers  temps  de  la  ci^  ili- 
satiou.  Dans  les  premiers  temps,  lorsque  les  cenlrus  de  pu- 
pulation  étaient  peu  nombreux  et  éloignés  les  uns  des  autres, 
la  communication  des  connaissances  acquises  était  presque 
nulle.  Souvent  les  résultats  acquis  par  )es  travaux  accumulés 
des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles,  se  per- 
daient avec  le  peuple  qui  les  avul  obtenus.  Ainsi  les  inven- 

2*  siaix.  —  iKvuK  scuumv.  —  IX. 


tions  disparaissaient  pour  être  retrouvées  plus  tard.  Plus 
d'un  savant  s'est  fatigué  à  chercher  la  solution  d'un  pro- 
blème qu'un  autre  plus  henreux  avait  résolu  plusieurs  siècles 
auparavant. 

Les  anciens  Égyptiens  possédaient  en  métaUurgie  des  con- 
naissances qui  se  perdirent  presque  toutes  peodantles  années 
qui  suivirent  l'apogée  de  leur  civilisation.  L'art  de  revêtir  le 
fer  de  bronze  était  connu  des  Assyriens,  quoique  son  intro- 
duclion  dans  la  métallurgie  moderne  soit  toute  récente  ;  en 
1869,  des  brevets  ont  été  pris  pour  certains  procédés  de  fa- 
brication du  verre  qui  avaient  été  pratiqués  il  y  a  plusieurs 
siècles  (1).  Sous  le  règne  de  Tibère,  un  invmteur  trouva  un 
moyen  de  produire  du  verre  flexible;  mais  on  détruisit  sa 
fabrique  de  fond  en  comble,  afin,  nous  dit-on,  d'empâcher 
la  dépréciation  des  ouvrages  de  cuivre,  d'argent  et  d'or  (2;. 

Bien  des  erreurs  dans  la  pratique  sont  venues  de  ce  que 
les  ingénieurs  ou  d'autres  encrae  n,avaient  pu  connaître  les  Ira- 
vaux  de  leurs  devanciers.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  percer  l'isthme 
de  Sues,  un  des  arguments  opposés  au  projet  a  été  l'existence 
supposéed'uoe  différence  de  plus  de  10  mètres  entre  le  niveau 
de  la  mer  Rouge  et  celui  de  la  Héditerranée.  Laplace  a  déclaré 
aussitôt  que  cette  différence  était  impossible,  parce  que  le  ni- 
veau moyen  des  mers  est  le  mCme  sur  toutes  les  parties  de  la 
terre.  Plusieurs  siècles  avant  Laplace,  la  même  objection 
avait  été  faite  k  un  projet  de  môme  nature.  Suivant  les  an- 
ciens historiens  grecs  et  romains,  ce  fut  la  crainte  d'Inonder 
VËgypte  des  eaux  de  la  mer  Hoi^  qui  fit  que  Darius  et,  pin»- 
tard,  Ptolémée  hésitèrent  à  ouvrir  un  canal  entre  Suei  et  le 
Nil  (3).  Cependant  ce  canal  avait  existé  plusieurs  siècles  avant 
l'époque  de  Darius. 

Straboo  (U)  rapporte  que  la  même  objection  de  l'inégalité 
de  niveau  des  deux  mers  fut  faite  par  des  ingénieurs  à  Démé- 
trius  (5),  qui  voulait  percer  llsthme  de  Corintbe,  il  y  a  envi- 


(1)  Laytrd,  Nineveh  and  Babylont  p.  191;  Beckmtn,  Biitory  of 
Invention,  lol.  II,  p  85. 

(3)  Pline,  Hist,  nat,  Uv.  XXXVI,  c.  LXVi. 
(3)  Ibid.,  liv.  VI,  c.  xxxni. 
(i)  StrftboD,  c.  m,  g  11. 

(&}  Démétrina  I*',  roi  de  Mavédoiiie,  mourut  en  383  av.  J.*C 
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ron  dâui  mille  ans.  Mais  Strabon  (1)  répond  avec  Archimède 
que  la  pesanteur  répand  également  les  eaux  des  mers  sur 
toute  la  terre. 

Lorsque  les  sciences  les  plus  élevées  n'étalent  communi- 
quées qvCh  un  petit  nombre  d'hommes,  ceux  qui  les  possé- 
dùent  étaiuit  souvent  appelés  à  rendre  des  services  de  bien 
des  natures  à  I&'oation  dont  ils  faisaient  partie;  ainsi  nous 
voyons  des  mathématiciens  et  des  astronomes,  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  prêtres  chargés  de  travaux  qui  regar- 
dent maintenant  nos  architectes  et  nos  ingénieurs.  El,  dès 
que  la  civilisation  eut  Tait  assez  de  progrès  pour  permettre 
l'accumulation  de  la  richesse  et  du  pouvoir,  les  rois  et  les 
chefs  cherchèrent  k  ajouter  h  leur  gloire  en  se  bâtissant  des 
palais  splendides,  des  tombeaux  et  des  temples  somptueux. 
Aussi  ToyonS'nous  bientôt  des  hommes  habiles  et  instruits 
cotisacrer  une  grande  partie  de  leur  temps  à  l'architecture  > 
en  même  temps,  les  fonctions  d'architecte  rapportent  à  la 
fois  honneur  et  profit.  Dans  une  des  carrières  les  plus  an- 
dennes  de  l'Égypte,  un  grand  architecte  royal  de  la  dynastie 
de  Pssmméticbus  a  laissé  gravée  dans  le  roc  une  généalogie 
remontant  à  vingt-trois  générations  qui  se  sont  succédé 
dans  le  même  poste,  en  le  cumulant  avec  des  fonctions  sacer- 
dotales élevées (2) 

Oe  même  que,  dans  ces  temps  reculés,  il  y  avait  des  fonc- 
tionnaires chargés  spécialemnnt  des  plans  et  des  construc* 
lions,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'occupaient  de  l'entretien  et 
de  la  réparation  des  palais  et  des  temples.  En  Assyrie,  700  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  nous  savons,  d'après  une  tablette 
toouvèe  par  M.  Smith  dans  le  palais  de  Sennachérih,  qu'il  y 
avait  un  foncUonnaire  portant  le  titre  de  maître  des  travaux. 
Li  tablette  en  question  porte  une  pétition  adressée  au  roi  par 
le  gardien  d'un  de  ses  palais,  pour  lut  demander  d'envoyer 
te  maître  des  tiaTaoz,  afin  de  flûre  certaines  xépantions  ur- 
gentes (3). 

Sous  l'empire  romain,  il  existait  pour  les  constmclions  et 

les  plans  une  division  du  travail,  presqjje  aussi  grand  que 
de  nos  joars;  Les  grands  travaux  de  cette  époque  étaient  exé- 
cutés et  entretenus  par  une  véritable  armée  de  fonctionnaires 
et  d'ouvriecs,  chargés  chacun  d'un  travail  particulier. 

Sans  pairler  des  premiers  essais  d'architecture  qui  n'étaient 
destinés  qu'aux  besoins  des  individus  et  des  familles,  c'est 
dans  l'Ori^t  que  nous  devons  chercher  les  premiers  travaux 
qui  exigeaient  la  science  de  l'ingénieur.  Quant  k  savoir  si 
cette  science,  telle  que  nons  la  trouvons  chei  les  Chaldéens 
et  les  Babyloniens,  leur  appartenait  en  propre  ou  leur  avait 
été  transmise  par  les  Égyptiens,  c'est  une  question  h  laquelle 
il  nous  est  assez  difficile  de  répondre.  Les  Assyriens  et  les 
Egifptiens  étalent  deux  peuples  agriculteurs;  ils  habitaient 
des  plaines  fertiles  coupées  par  de  grands  Deuves,  avec  un 
sol  auquel  il  ne  fallait  que  de  l'eau  pour  donner  de  riches 
moissons*  Des  circonstances  semblables  ont  dû  créer  les 
mêmes  besoins,  et  amener  le  développement  des  mêmes  fa- 
cultés pour  satisfaire  ces  besoins.  En  laissant  de  côté  la 
question  de  priorité  des  connaissances,  nous  savons  que,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans,  il  se  trouvait  en  Mésopotamie 


(1) "  Strabon,  c.  ni,  â  12. 

(2)  UfscoveHes  in  Egypte  Ethiopie,  etc.,  par  Lepnun,  édit.j 
p.  318. 

(3)  G.  Smith,  Aisyrian  diacoveriet,  S*  Adtt.,  p,  Ait. 


et  en  Égypte  des  hommes  fort  avancés  en  mécanique,  et 
habiles  en  hydraulique.  Sur  ces  hommes  eux-mêmes  nous 
ne  savons  que  fort  peu  de  chose;  heureu&eioeDt  que  Us 
œuvres  subsistent  souvent  lorsque  les  noms  do  cwx  qui  les 
ont  conçues  et  exécutées  sont  depuis  longtemps  oubliés. 

On  a  dit  que  l'architecture  devait  sa  naissance  non-seule- 
ment à  la  natnre,  mais  encore  àla  religion;  et,  si  nous  consi- 
dérons les  premiers  ouvrages  qui  exigent  des  connaissances 
en  mécanique,  nous  pouvons  en  dire  autant  de  l'art  de  l'in- 
génieur. Les  pierres  les  plus  massives  étaient  choisies  pour 
les  édiâces  sacrés,  aBn  que  ceux-ci  fussent  à  la  fois  plus 
durables  et  plus  imposants,  ce  qui  dut  amener  des  perfec- 
tionnements et  des  inventions  nouvelles  dans  les  machines 
qui  servaient  à  transporter  ces  pierres  et  à  les  élever  jusqu'à 
la  place  qu'elles  devaient  occuper.  Par  la  même  raison,  on 
choisissait  les  matériaux  les  plus  durs  et  les  plus  coûteux, 
ce  qui  força  à  perfectionner  le  métal  des  outils  servant  à  le» 
tailler.  Le  travail  des  métaux  se  perfectionna  encore  pour 
faire  les  images  des  dieux,  et  pour  décorer  l'intérieur  et 
même  l'extérieur  de  leurs  sanctuaiMs  des  omementi  les  plus 
précieux. 

Les  premiers  monuments  de  pierre  auxquels  nous  puis- 
sions assigner  une  date  à  peu  près  exacte,  sont  les  pyra- 
mides de  Gizeh.  Pour  leurs  auteurs,  c'étaient  des  édifices 
sacrés,  plus  sacrés  même  que  leurs  temples  ou  leurs  palais. 
Ces  pyramides  étaient  destinées  à  conserver  les  restes  des 
rois,  jusqu'à  ce  qu'après  trois  mille  ans  —  c'était  là,  je  crois, 
le  laps  de  temps  nécessaire  —  l'eqirit  qui  avait  autrefois 
animé  le  corps  y  rentrât  (1).  Bien  qu'elles  aient  été  bâties  il 
}  a  plus  de  cinq  mille  ans,  nous  ne  pourrions  de  nos  jours 
faire  une  meilleure  mftconnerie,  comme  en  conviennent  tous 
ceux  qui  les  ont  vues  et  examinées  ainsi  que  moi  ^  en  outre, 
le  plan  suivi  est  parfait  au  point  de  vue  de  leur  destination, 
qui  était  la  durée.  On  continua  pendant  environ  dix  siècles  à 
bâtir  des  pyramides  en  Égypte,  et  il  nous  en  reste  de  soixante 
à  soixante-dix  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  si  bien  construites  que 
celles  de  Giseh.  Un  grand  nombre  cependant  contiennent 
des  blocs  énormes  de  granit  de  10  à  Ik  mètres  de  long  et  du 
poids  de  plus  de  300  tonnes  ;  on  y  remarque  aussi  la  plus 
grande  habileté  dans  la  manière  dont  les  chambres  fonéraireo 
sont  construites  et  dissimulées  (3). 

L'habileté  à  conatruire  avec  des  |^eITe»  énormes  ne  di^»a^ 
rut  pas  avec  les  constructeurs  de  pyramides  en  Ëgypte,  mais 
leurs  descendants  y  flrant  encore  des  progrès,  si  l'on  en  Juge 
par  les  blocs  massifs  qu'ils  savaient  joindre  avec  la  plus 
grande  exactitude.  A  une  époque  où  l'oa  disposait  d'un  nom- 
bre illimité  de  bras,  le  transport  de  blocs  tels  qae  la  statue  de 
Ramesès  le  Grand,  parexemple,  qui  pesait  plus  de  800  tonnes, 
ne  saurait  [nous  surprendre  ;  et  nous  savons  comment  ee 
transport  s'effectuait,  puisque  nous  le  voyons  représenté  sur 
les  murailles  de  plusieurs  tombeaux  de  l'époque. 

Mais  il  mesure  que  s'accrut  le  poids  delà  pierre,il  nesnfBt 
plus  de  trouver  assez  d'hommes  pour  le  travail.  Au  siècle 
dernier,  lorsqu'il  s'agit  de  transporter  le  bloc  qui  forme  ac- 
tuellement la  base  de  la  statue  de  Plttre  le  Qrand,  à  Saint- 


(1)  FerguHon,  Hùtory  of  architecture,  vol.  I,  p.  83;  WiUuiuon, 
Ancient  JSgyptiaTts,  2*  série,  vol.  II,  p.  iià, 
(î)  Vjse,  Pyramids  ofGiteh,  vol.  HI,  |m^C,  41,  4S„ft7. 
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Pélenbourgt  et  qui  pèse  1200  tonnes,  ce  n'était  pas  la  force 
qui  manquait,  mais  bien  une  substance  assez  dure  pour 
résister  à  ce  poids  :  les  boules  de  fer  sur  lesquelles  on  vou- 
lait Taire  rouler  le  bloc  furent  écrasées,  et  il  fallut  ;  substi- 
tuer un  métal  plus  dur  (1).  Pour  faciliter  le  transport  des 
matériaux,  les  ÉgjptieDS  flrant  des  chaussées  de  granit  de- 
puis le  Nil  jusqu'aux  Pyramides  ;  et,  de  l'avis  d'Hérodote  qui 
les  avait  vues,  ces  chaussées  étaient  plus  surprenantes  encore 
que  les  pyramides  elles-ménies  (2). 

Les  Égyptiens  ne  nous  ont  rien  laissé  qui  pût  nous  appren- 
dre comment  ils  ont  accomi^  une  opération  bien  plus  diffi- 
cile que  le  tran^ort  d'une  masse  pesante  ;  je  veux  parler  de 
l'érection  d'obéUsquea  pesant  plus  de  ÛOO  tonnes.  Plusieurs 
de  ces  obélis^es  ont  dû  être  élevés  verticalement  pour  être 
mis  en  place,  coimne  ils  te  furent  par  Fontana,  k  Home,  dans 
les  temps  modernes,  lorsque  la  connaissance  de  la  mécani- 
que était  déjà  fort  avancée  comme  nous  le  savons  (3). 

L'emploi  de  grands  blocs  de  pierre,  soit  comme  monolithes, 
soit  comme  parties  d'édifices,  se  retrouve  dès  les  temps  les 
plus  recalés  dam  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  Péruvieosseaervaieatdttblocs  pesant  de  15à30  tonnes^ 
qu'ils  disposaient  de  la  manière  ta  plus  exacte  dans  leurs  tra- 
vaux de  fortification  (ù). 

Dans  l'Inde  on  se  servait  pour  les  ponts  de  grands  blocs  de 
pierre  lorsque  la  répugnance  des  eonslructeurs  Hindous  pour 
l'arche  les  rendait  nécessaires,  ou  encore  pour  les  temples  : 
ainsi,  dans  le  tunple  du  soleil,  à  Orissa,  on  trouve  dans  le 
toit  en  forme  de  pyramide  des  pierres  de  20  à  30  tonnes,  k 
environ  25  mètres  du  sol  (5).  Au  dernier  siècle  encore,  les 
lliiidoua,  sans  l'aide  de  machines,  employaient  des  blocs  de 
granit  de  plus  de  13  mètres  de  long  pour  la  porte  de  Serin- 
gham,  et  des  Inverses  de  ta  même  pierre  de  7  mètres  de 
long,  pour  construire  des  toits  (6). 

A  Persépolis,  dans  les  ruines  des  palais  de  Xerxès  et  de 
Darius,  plus  d'un  voyageur  a  remarqué  la  grandeur  des 
ferras,  dont  quelques-unes  ont  18  mètres  de  long  sur  3  ou 
3  de  lurge.  De  même,  dans  les  temples  grecs  de  Sicile,  un 
grand  nomlure  des  blocs  de  la  perUe  supérieure  pèsent  de  10 
à  30  tonnes. 

Les  Romains  n'avaient  point  l'habitude  de  se  servir  do  si 
grosses  pierres  ;  cependant  ils  surent  emporter  les  plus  grands 
obélisques  d'Égyple  et  Us  élever  à  Home,  où  l'on  en  trouve 
actuellement  plus  qu'il  n'enreïte  mâmeen  Égypte.  Uansles 
lem^s  de  Baalbek,  éievés  du  temps  de  U  domination  ro- 
maine, on  trouve  les  j^erres  pcut-i!tre  les  plus  m^ves  que 
l'on  ait  employées  dans  les  constructions  depuis  l'époque  des 
Pharaons.  Le  mur  de  la  terrasse  de  l'un  des  temples  se  com- 
pose de  trois  assises  do  pierres  dont  aucune  n'a  moins  de 
10  mètres  de  long  ;  et  il  reste  encore  dans  la  carrière  une 
pierre  taillée  et  toute  prête  à  ôtre  emportée,  qui  a  33  mètres 


(1)  RoBdekt,  Traitide  Fart  de  bdlit;  vo],     p.  73. 
{'ij  Hérodote,  Uv.  II,  c.  cxxiv. 

(3)  Au  siget  de  l'obélisque  élevé  à  Arles,  en  1876,  Toye^  Rondelet, 
L'arl  de  Mtir,  ni.  I,  p.  48.  Ce*  obJlÏHiac  pesait  pvis  de  3M)  toaaea; 
il  fut  stupendu  veiUcâlement  à  Vaidft  de  mit!  de  vaiige«». 

(i)  FergusBOD,  Hintory  of  orcAitoe^uiv,  vol.  Il,  p.  779  ;  Squit-r, 
Pfrw,  p.  2A, 

(5)  Le  temple  du  soleil  fut  bàli  de  1237  à  1282  après  J.-C.  - 
Huuter,  Orùsa,  vol.  I,  pp.  288,  307. 
(0)  Ferjoiaon,  Aiids  ttwiB  mowMmfs,  p^  Hw 


de  long  et  près  de  5  mètres  de  large  et  autant  d'épaisseur  ; 
elle  pèse  plus  de  1135  tonnes,  c'est-à-dire  presque  autant 
qu'un  des  tubes  du  pont  Britannia. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  dolmens  et  des  menhirs,  ces  pierre^ 
brutes  qui  pèsent  souvent  de  30  à  tonnes,  que  l'on  ren- 
contre depuis  l'Irlande  jusqu'à  l'Inde,  et  depuis  la  Scandina- 
vie jusqu'au  mont  Atlas.  Le  tranport  et  l'érection  de  ces  masses 
n'exigeaient  ni  grandes  connaissances  ni  grande  habileté 
en  mécanique,  et  cette  opération  a  excité  plus  d'admiration 
qu'elle  n'en  mérite.  En  outre,  Fergusson  a  presque  prouvé 
que  la  date  assignée  à  beaucoup  de  ces  monuments  est 
bien  reculée  i  la  plupart,  et  peut-être  tous  ceux  du  nord 
et  de  l'ouest  de  l'Europe  ont  été  érigés  depuis  l'époque  de 
l'occupation  romaine  (1).  Le  môme  écrivain  montre  en  outre 
que,  de  nos  jours  encore,  des  menhirs,  pierres  qui  pèsent 
souvent  plus  de  30  tonnes,  sont  érigés  par  des  tribus  de 
montagnards  de  llnde,  tout  près  d'édifices  de  pierre  d'une 
exécution  parfaite  élevés  par  une  autre  race  d'hommes  (2). 

Dans  quelque  but  que  ces  pierres  énormes  aient  été  choi' 
sies,  que  ce  soit  pour  augmenter  la  valeur  ou  la  durée  des 
édifices  auxquels  elles  ^partenaient,  la  difficulté  de  les  re- 
muer et  de  les  mettre  en  place  a  dû  contribuer  aux  progrès 
des  arts  mécaniques. 

Peut-être  les  Assyriens  et  les  ^ypliens  de  l'antiquiCé 
avaient-Us  plus  de  machines  que  noos  ne  le  croyons.  Dans  les 
peintures  murales  et  les  sculptures  qui  représentent  la  mar 
nièie  dont-îls  transportaient  de  gros  blocs  de  pierre,  le  levier 
est  k  seule  machine  que  nous  rencontrions  ;  et  c'est  assex 
naturel,  car  là  où  on  avait  autant  de  bras  que  l'on  voulait,  le 
moyen  le-  plus  expéditif  de  traîner  un  poids  considérable  étùt 
d'employer  des  hommes  ;  se  servir  de  poulies  et  de  cabestans, 
comme  on  le  ferait  de  nos  jours,  aurait  été  perdre  du  temps* 
De  aoe  jours  encove,  dans  certains  pays  où  les  bras  sont  plus 
abondait»  que  les  machines,  en  emploie  un  grand  nombre 
d'hommes  pow  transporter  des  pmds  coosidérables,  et  le 
travail  masche  plus  vite  ainsi  qu'avec  toutes  nos  machines 
modernes.  Dans  d'aides  opémtioes,  telles  que  l'écectiou 
d'obélisques,  oà  le  soulèvement  des  grandes  pierres  dont  ils 
se  servaient  pour  leurs  palais,  pour  lesquelles  l'emploi  des 
bns  D'ëlait  pw  si  eommode,  il  se  peut  Ibrt  bien  que  les 
Égyptiens  employassent  des  machines.  Sur  une  des  plaques 
sciUptées  provenant  du  revâlument  des  murs  du  palais  de 
Sardanapale,  édifice  eousteuit  envison  neuf  cent  trente  ans 
avant  notre  ère,  an  vùtune  poulie  simple  à  l'aide  de  laquelle 
un  hMsne  ^ve  un  sewk  —  sans  doute  pour  tirer  de  l'eau 
d'un  pnite  (3j. 

On  a  quetquefeis  dout*  que  les  Égyptiens  connussent 
l'acier.  U  semble  déniiaeaMUe  de  leur  refuser  cette  con- 
miaaance.  ie  fet  ftit  caMU»  dtoks  peemiers  temps  histori- 
ques». On  eu  p»Ie  souvent  dm  1»  iiUe  et  dans  Homère  ;  on 
le  voit  dans  leepeMituteftpriiBitivett  de*  mnrs  des  tombeaux 
de  Thèbes,  sur  lesquels  des  boucbers  sont  représentés  aigui- 


(1)  Cdtfi  opmiou  dâ  t^rpision  parait  unûsneUeoient  r^etée  au- 
jourd'hui, cl  ou  s'accorde  asses  fénéraleiBeab  à  reconnaître  que  les 
dolmeus  non-seulement  sont  antérieurs  à  l'empire  romain,  mais 
néme  à  le  coDMiimncfrdea  Métaux,  ec  qui  Leur  attribue  une  très- 
hHBte  iMÉiiMBlû  fJMoted*  is  Jli>.) 

(2)  Ferguason,  Aut/c  iiow  moaurnents,  pp.  401,  A0&. 

(3)  iayard,  Ninmeh  and  iti  rflMmwr,  vol.  U,  p.  34> 
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sant  leurs  couteaux  sur  des  morceaux  d'un  métal  bleuâtre 
qui  était  fort  probablement  de  l'acier  (1).  On  a  retrouvé  une 
grande  quantité  de  Ter  dans  les  ruines  des  palais  d'Assyrie; 
daus  les  inscriptions  de  ce  pays,  on  parle  de  chaînes  de  fer, 
et  ce  métal  est  nommé  avec  d'autres  eu  des  termes  qui 
semblent  indiquer  que  c'était  un  des  métaux  communs.  En 
outre,  on  a  retrouvé  dans  la  grande  pyramide  un  morceau  de 
fer  dans  un  endroit  où  il  avait  dû  âfre  mis  cinq  mille  ans 
auparavant  {2).  La  facilité  avec  laquelle  le  fer  s'oxyde  doit  en 
rendre  la  conservation  pendant  un  temps  (rès-long,  rare  el 
exceptionnelle.  I.e  fer  que  savent  mainlenanl  préparer  les 
naturels  de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  est  ce  que  l'on  appelle  du 
fer  forgé  ;  de  même,  d'aprfcs  le  docteur  Percy,  les  anciens  ne 
faisaient  que  du  fer  forgé.  Ce  fer  est  presque  pur,  et  une 
trës-foible  quantité  de  carbone  suffirait  pour  le  transformer 
en  acier.  Selon  le  docteur  Percy,  lexlraclio  i  directe  du  fer 
malléable  du  minerai  demande  bien  moins  d'habileté  qu'il 
n'en  faut  pour  fabriquer  le  bronze  (3).  De  plus,  il  n'est  pas 
bien  difficile  de  faire  de  l'acier  :  les  Hindous  font  maintenant 
d'excellent  acier  par  une  méthode  très-primitive,  qu'ils  ont 
pratiquée  de  temps  immémorial.  Pour  faire  de  l'acier,  ils 
augmentent  un  peu  la  quantité  de  charbon  qu'ils  emploient 
avec  le  minerai,  et  donnent  moins  de  vent  que  pour  produire 
du  fer  foi^  {à).  Ainsi,  un  ouvrier  vigoureux  manœuvrant  le 
soufOet  produira  du  fer  forgé  dans  les  circonstances  où  un 
homme  paresseux  aurait  obtenu  de  l'acier.  Le  seul  appareil 
qui  soit  nécessaire  pour  convertir  le  minerai  de  fer  en  excel- 
lent acier,  est  un  peu  d'argile  pour  construire  un  petit  four- 
neau de  quatre  pieds  de  haut  sur  un  ou  deux  pieds  de  large 
un  peu  de  charbon  de  bois  pour  servir  de  combustible, 
et  une  peau  avec  une  tuyère  de  bambou  pour  donner  le 
vent. 

Dès  le  IV*  et  le  x'  siècle,  le  fer  fut  très-commun  dans  l'Inde. 
La  colonne  de  fer  de  Delhi  est  un  ouvrage  remarquable  pour 
une  époque  si  reculée.  C'est  une  pièce  de  fer  forgé  d'un  seul 
morceau,  qui  a  17  mètres  de  long  et  ne  pèse  pas  moins  de 
17  tonnes  (5i.  Comment  les  Hindous  ont-ils  forgé  cette  masse 
énorme  de  fer,  et  d'autres  pièces  encore  que  leur  peu  de  con- 
fiance dons  les  arches  leur  faisait  employer  pour  construire 
les  toits;  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Dans  les  temples 
d'Orissa  on  trouve  des  poutres  et  des  sommiers  énormes  tout 
en  fer  pour  soutenir  les  toits,  au  xni«  siècle  (6).  On  ne  saurait 
accorder  trop  d'importance  à  l'influence  que  la  découverte  du 
fer  a  eue  sur  les  progrès  des  arts  et  des  sciences.  L'Inde  a 
lûen  payé  les  avantages  qu'elle  a  pu  tirer  de  la  civilisation 
(les  Occidentaux,  si  eUe  a  été  la  première  à  leur  fournir  le  fer 
et  l'acier.  II  est  intéressant  de  comparer  la  position  de  l'Inde 
et  celle  do  l'Angleterre  l'une  par  rapport  h  l'autre  à  notre 
époque.  Il  y  a  trente  ou  quarante  siècles,  l'Inde'était  habile  à 
fabriquer  le  fer  et  les  étoffes  de  coton,  fabrications  qui  ont 
tant  fait  pour  l'Angleterre  en  moins  d'un  siècle.  H  est  vrai  que 
dons  l'Inde  le  charbon  n'est  ni  aussi  abondant  ni  distribué 


(1)  Wilkinson,  Ancient  Egyplians,  vol.  lil,  p.  247. 

(2)  Vjie,  Pyramids  of  Giieh,  vol.  I,  p.  275. 

(3)  Percy,  Iron  and  steel^  p.  873. 
(t)  Ibid.  p.  259. 

(5)  FcrgussoD,  History  of  architecture,  vol.  11,  p.  460,  et  Rvde 
stone  monuments,  pp.  481,  3.  — Cnnoioghaai,  Àrehalogieal  mrvey 
of  India,  %ol.  i,  p.  169. 

(6)  Hunier,  Omw,  vol,  I.  p.  20». 


d'une  manière  aussi  générale  que  dans  notre  pays.  Cepen- 
dant, si  nous  regardons  encore  plus  k  l'est,  la  Chine  sut  pro- 
bablement employer  les  métaux  tout  aussitôt  que  l'Inde,  et 
dé  plus  la  Chine  avait  une  provision  inépuisable  de  fer  et  de 
charbon.  Le  baron  Richthofen,  qui  a  visité  et  décrit  quelques- 
uns  des  gisements  de  houille  de  la  Chine,  est  d'avis  qu'une 
seule  province,  le  Shanshi  méridional,  suffirait  à  alimenter  la 
consommation  actuelle  du  monde  entier  pendant  plusieurs 
milliers  d'années.  Le  charbon  est  près  de  la  surface  du  sol, 
et  le  fer  abonde  aux  mOmes  endroits.  Morro  Polo  nous  dit 
que  le  charbon  était  le  combustible  ordinure  des  parties  de 
la  Chine  qu'il  visita  vers  la  fin  du  xiv"  siècle;  et  ce  que  nous 
savons  d'autre  part  nous  fait  croire  qu'il  y  a  deux  mille  ans 
que  les  Chinois  brûlent  du  charbon  de  terre.  Mais  quels  pro- 
grès la  Chine  a-t-elle  faits  depuis  dix  siècles  7  Sans  doute,  un 
grand  avenir  est  réservé  à  ce  pays  ;  mais  la  race  qui  l'occupe 
mainlenant  peut-elle  en  développer  les  ressources,  ou  faut-il 
attendre  pour  cela  l'intervention  d'une  race  aryenne?  ou 
bien  encore  suffirait-il  d'un  changement  d'institutions,  qui 
pourrait  se  produire  à  l'impcoviste,  comme  au  Japon  T 

L'art  d'extraire  les  métaux  de  leurs  minerais  fiit  pratiqué 
de  très-bonne  heure  en  Angleterre.  L'existence  dans  le  pays 
de  Cornouailles  de  mines  d'étoin,  si  souvent  citées  par  les 
auteurs  classiques,  est  un  fait  bien  connu  de  tous.  II  est  fort 
probable  que  les  anciens  Bretons  savaient  aussi  extraire  le 
fer  du  minerai,  car  ce  métal  était  fort  employé  en  Bretagne 
avant  la  conquête  romaine.  Les  Romains  exploituent  sur  une 
grande  échelle  le  fer  du  comté  de  Kent,  comme  le  prouvent 
les  énormes  monceaux  de  scories  contenant  des  monnaies 
romaines  que  l'on  y  voit  encore  de  nos  jours.  Les  Bornons 
mettaient  toujours  h  proHt  les  richesses  minérales  des  pays 
conquis,  et  les  travaux  de  leurs  mines  étaient  toujours  con- 
sidérables, comme,  par  exemple,  en  Espagne,  où  les  mines 
de  Carihagène  employaient  régulièrement  quarante  mille  ou- 
vriers (1).  Le  charbon  employé  en  Angleterre,  dès  le  iz"  siède, 
par  les  usages  domestiques,  ne  semble  pas  avoir  été  fort  em  - 
ployé pour  le  travail  du  fer,  avant  le  xvui"  siècle,  quoique 
l'on  trouve  un  brevet  pour  l'extraction  du  fer  par  le  charbon 
de  terre,  daté  de  l'an  1611  (2).  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  que  l'on  renonça  à  l'emploi  du  charbon  de  bois 
pour  la  préparation  du  fer  ;  et  depuis  ce  temps  les  industries 
minières  et  métallurgiques  ont  pris  un  énorme  accroisse- 
ment :  en  1873,  la  quantité  de  houille  produite  dans  le 
Royaume-Uni  a  été  de  127  millions  de  tonnes,  et  celle  de 
fer,  de  plus  de  6  millions  et  demi  de  tonnes. 

Dans  l'origine,  les  monuments  que  l'on  construisait  étaient 
surtout  des  tombeaux,  des  temples  et  des  pal^s. 

Comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  cinq  mille  ans,  en  Égypte, 
l'art  de  bâtir  en  pierre  avait  atteint  toute  sa  perfection  ;  de 
môme,  en  Mésopotamie,  l'art  de  bâtir  en  briques  était  égale- 
ment avancé  un  millier  d'années  plus  tard.  Le  fait  de  la  con- 
servation, jusqu'à  nos  jours  d'édifices  de  briques,  prouve  toute 
la  perfection  de  l'ouvrage;  et  m^me,  s'ils  sont  en  ruines  de 
notre  temps,  c'est  qu'ils  servent  de  carrières  depuis  trois  ou 
quatre  mille  ans  :  ainsi  le  nom  de  Nabuchodonosor,  qui 
semble  avoir  été  un  des  plus  grands  bâtisseurs  des  temps  an- 


(1)  Strabon,  liv.  111,  c.  ij,  §  10. 
(3)  Percy,  Irou  andHeelf  p.  882 
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t  iens,  est  aussi  commun  sur  les  briques  de  bien  des  villes 
modernes  de  la  Perse  qu'il  l'était  aufrerois  à  Rabylonc.  La 
construclioii  des  temples  et  ]des  palais  de  briques  de  la 
Chaldée  et  de  l'Assyrie  a  dû  exiger  un  travail  énorme.  Le 
seul  monticule  de  Koyungik  contenait  iU  millions  et  demi 
de  tonnes  de  briques,  et  représente  le  travail  de  dix  mille 
hommes  pendant  douze  ans.  Le  palais  de  Scnnachérib,  qui 
s'élevait  sur  ce  monticule,  est  probablement  le  plus  grand 
qu'un  monarque  ait  jamais  construit,  puisqu'il  .contenait 
plus  de  3  kilomètres  de  murs,  revêtus  de  plaques  d'albâtre 
sculpté,  et  vingt-sept  portails  formés  par  des  taureaux  et  des 
sphinx  énormes  (1). 

Les  temples  pyramidaux  de  la  Chaldée  ne  sont  pas  moins 
renurquables  pur  leur  travail,  et  sont  bien  supérieurs  par 
l'excellence  de  leurs  briques  à  ceux  de  l'Assyrie. 

L'habitude  de  construire  de  grands  temples  pyramidaux 
semble  s'être  propagée  vers  Test  jusque  dans  l'Inde  et  le 
pays  des  Birmans,  où  elle  se  montre  dans  des  monuments 
plus  récents,  les  topes  et  les  pagodes  bouddhiques,  véritables 
merveilles  de  maçonnerie,  bien  supérieures,  par  la  richesse 
du  dessin  et  par  l'exécution,  aux  anciens  amas  de  briques 
de  la  Chaldée.  Dans  ce  siècle  môme,  un  roi  des  Birmans  a 
commencé  à  bâtir  un  temple  de  briques  sur  le  modèle  des 
anciens  ;  ce  sera,  s'il  Faut  eu  croire  Fcrgusson,  le  plus  grand 
édifice  que  l'on  ait  entrepris  depuis  la  construction  des 
pyramides  (2). 

La  seule  grandeur  de  beaucoup  de  ces  ouvrages  n'a  rien 
d'étonnant,  si  nous  considérons  le  nombre  immense  de  bras 
dont  les  rois  anciens  pouvaient  disposer.  Des  pays  en- 
tiers étaient  dépeuplés,  et  leurs  habitants  allaient  au  loin  tra- 
vailler pour  les  conquérants.  Les  inscriptions  assyriennes 
nous  donnent  la  liste  détaillée  des  dépouilles  enlevées  h  l'en- 
nemi, et  le  nombre  des  captifs  ;  et,  en  Ëgypte,  nous  trouvons 
souvent  la  mention  de  travaux  exécutés  par  des  peuples  cap- 
tifs. Hérodote  nous  raconte  que  l'on  employa  jusqu'à  trois 
cent  soixante  mille  hommes  pour  construire  un  des  palais 
de  Sennachérib  (3).  En  même  temps,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  caractère  même  de  cette  multitude  exigeait  de  la  pari 
d'un  seul  homme  l'habileté  et  les  facultés  nécessaires  pour 
concevoir  l'œuvre,  et  en  organiser  et  en  diriger  l'exécution. 

il  serait  bien  étonnant  que  des  hommes  qui  étaient  ca- 
pables d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  des  ouvrages 
inutiles  d'une  telle  importance,  n'eussent  pas  aussi  em- 
ployé leurs  facultés  &  des  travaux  plus  profitables.  11  reste 
encore  des  traces  de  ces  derniers  travaux;  et  ces  traces  sont 
suffisantes  pour  démontrer,  à  défaut  de  documents  écrits, 
que  la  prospérité  de  pays  tels  que  l'Égypte  et  la  Mésopo- 
tamie, ne  dépendait  pas  entièrement  de  la  guerre  et  de  la 
conquête,  mais  que  c'était  plutdt  le  contraire  qui  était  pro- 
l>able,  et  que  les  avantages  naturels  de  ces  pays  étaient 
grandement  accrus  par  la  construction  d'ouvrages  utiles  qui 
égalaient  ceux  de^  temps  modernes,  et  peut-être  même  les 
surpassaient  dans  certains  cas. 

Il  est  probable  que  du  temps  des  Pharaons  les  travaux  d'ir- 
rigation en  Égypte  étaient  supérieurs  à  ce  qu'ils  sont  main- 
tenant. A  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  difficultés  qu'il 


(1)  Lufard,  Nineveh  and  Babyion^  p.  d89. 

(2)  Fergnsson,  Hittoryaf  architecture^  vol.  II,  p.  523. 

(3)  Rdwlinson,  Hérodote,  vol.  I,  p.  389,  2*  édit. 


faut  vaincre  avant  d'élaltlir  un  bon  système  d'irrigation, 
môme  dans  les  contrées  où  les  conditions  physiques  sont 
favorables,  il  pourra  peut-être  sembler  qu'il  oc  faut  autre 
chose,  pour  cela,  qu'un  nombre  de  bras  suffisant.  Mais  il 
fallait  en  réalité  bien  plus  que  des  bras.  I^s  Égyptiens  avaient 
une  certaine  connaissance  de  l'arpentage ,  car  Eustathius 
nous  dit  qu'ils  indiquaient  leurs  marches  sur  des  cartes  (1); 
mais  cette  connaissance  était  probablement  fort  limitée  à 
cette  époque,  et  il  fallait  une  force  d'esprit  peu  ordinaire 
pour  voir  l'utilité  d'ouvrages  aussi  étendus  que  ceux  de  l'Ë- 
gypte  et  de  la  Mésopotamie,  et,  une  fois  cette  utilité  re- 
connue, pour  en  faire  le  plan  et  les  exécuter.  Citons-en  un 
exemple,  pris  en  Égypte  :  le  lac  Mœris,  dont  les  restes  ont 
été  explorés  par  M.  Linant,  était  un  réservoir  creusé  par  un 
des  Pharaons  et  alimenté  par  les  inondations  du  Nil.  II  avait 
une  étendue  de  380  kilomètres  carrés,  et  les  eaux  en  étaient 
retenues  par  une  digue  de  60  mètres  de  large  sur  10  de  hau- 
teur, que  l'on  peut  encore  reconnaître  sur  une  longueur  de 
plus  de  20  kilomètres.  Ce  réservoir  suffisait  t  l'irrigation  de 
3000  kilomètres  carrés  (3\  Même,  à  notre  époque  de  grands 
travaux,  on  n'a  point  entrepris  d*ouvrage]de  ce  genre  sur 
une  si  vaste  échelle. 

I.a  prospérité  de  l'Égypte  dépendait  tellement  de  son  grand 
fleuve,  que  nous  devons  croire  que  les  Égyptiens,  si  avancés, 
dans  les  arts  et  les  sciences,  cherchèrent  de  bonne  heure  à 
en  connaître  le  régime.  Nous  savons  qu'ils  marquaient  soi- 
gneusement la  hauteur  des  crues  annuelles  du  Nil  ;  ces  indi- 
cations sont  encore  inscrites  sur  les  rochers  qui  bordent  le 
fleuve,  avec  le  sceau  du  roi  sons  lequel  elles  furent  prises  (3). 

Les  habitants  de  la  Mésopotamie  observùent  aussi  le  ré- 
gime de  leurs  grands  cours  d'eau,  et,  dans  le  tracé  de  leurs 
canaux,  ils  mirent  è.  profit  la  différence  des  époques  aux- 
quelles avaient  lieu  les  crues  du  Tigre  et  celles  de  l'Euphrate. 
Il  y  avait  à  Babylone  un  fonctionnaire  spécial  chai^  de  me- 
surer la  hauteur  du  fleuve;  une  inscription  trouvée  dans  les 
ruines  de  cette  ville  mentionne  l'enregistrement  de  la  hau- 
teur des  eaux,  fait  par  ce  fonctionnaire  dans  le  temple  de 
Bel  (A).  Les  Assyriens,  dont  le  pays  inégal  et  rocailleux  offrait 
de  bien  plus  grandes  difficultés,  étaient  encore  plus  habiles 
que  les  Babyloniens  dans  le  tracé  de  leurs  canaux  et  dans  la 
construction  de  barrages  en  maçonnerie  pour  l'Euphrate. 
Tandis  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  canaux,  eu  Égypte 
et  en  Mésopotamie,  étaient  destinés  aux  irrigations,  d'autres 
semblent  avoir  été  faits  pour  servir  aussi  à  la  navigation.  Tel 
était  le  canal  qui  Joignait  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge, 
œuvre  remarquable,  si  l'on  tient  compte  des  besoins  de  l'é- 
poque. Sa  longueur  était  d'environ  130  kilomètres;  sa  largeur 
suffisante  pour  le  passage  de  deux  trirèmes  (5).  Au  moins  un 
des  canaux  navigables  de  la  Babylonie,  attribué  à  Nabuchc- 
donosor,  peut  se  comparer  pour  la  longueur  à  n'importe  quel 
ouvrage  des  temps  modernes.  Je  crois  que  sir  H.  Rawlinson 
a  suivi  le  canal  dont  je  veux  parler  sur  presque  toute  sa  loi.- 
gueur,  depuis  Hit,  sur  l'Euphrate,  jusqu'au  golfe  Persique,ce 
qui  fait  de  7  à  800  kilomètres  (6).  Ce  qui  prouve  le  cas  que 


(1)  ItawliDBon,  vol.  Il,  p.  278,  2"  édil. 

(2)  Linant,  Mémoire  sur  le  Inc  Maeris. 

(3)  Lepsius,  Discoveries  in  Egt/pt,  etc.,  p.  268. 

(A)  Sinith,  Assyrian  discoveries,  pp.  39&-7,  2'  étiil. 

(5)  Hérodote,  liv.  II,  c.  CLvm, 

(6)  Rawlinson,  Herodotus,  vol.  I,  p.  420,  2"  f3>E 

Digitized  by  VjOO 


m      SIB  J.  H&WESHAW. 


—  LES  TRAVAUX  PUBLICS  BANS  L'ANTIQUITÉ  ET  AUJOURD'HUI. 


Vqq  faisait,  chez  les  Babyloniens,  de  pareils  travaux,  c'est 
que  parmi  les  titres  du  dieu  Vi^  étaient  veux  de  seigneur 
dea  canaux  et  de  créateur  des  travaux  d'irrigation  (1). 

Cependant  la  science  babylouienne  et  assyrienne  n'était 
pfts  destinée  à  une  longue  durée.  Après  la  chute  de  Qabylone 
et  la  destruction  de  Ninive,  U  population  sédentaire  des 
plaines  fertiles  qui  entouraient  ces  deux  ailles  disparut,  et  ce 
qui  n'était  qu'un  désert,  avant  que  les  travaux  de  l'homme 
l'eussent  arrogé,  redevint  un  désert^  vaste  et  digne  champ 
pour  les  travaux  des  ingénieurs  à  venir. 

Tel  ne  fut  pas  le  sort  de  l'Égypte.  Longtemps  après  avoir 
«ttelnt  r^ogée  de  sa  prospérité,  elle  resta  la  source  de  la 
science  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  philosophes  de 
la  Grèce,  et  ceux  qui  étaient,  comuie  Archimède,  les  plus 
avancés  en  mécanique,  allaient  ^udîerea  Egypte  et  y  avaient 
puisé  les  bases  de  leurs  coanaissances. 

Hais  quelque  dette  que  la  Grèce  et  Rome  aient  contractée 
envers  l'Ëgypte,  la  lecture  des  tablettes  de  pierre  trouvées 
4au8  les  monticules  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  fera  sans 
doute  reconn^tre  que  ces  deux  peuples  doivent  au  moins 
autant  k  l'Assyrie  qu'à  l'Égypte.  Telle  est  l'opinion  de 
y.  Smith,  qui  dit,  daos  le  Uvre  où  il  décrit  ses  dernières  dé- 
couvertes en  Orient,  que  les  deux  peuples  classiques  >  ont 
emprunté  beaucoup  plus  à  la  vallée  de  l'Eiupbrate  qu'à  celle 

Dans  la  science  asironomique,  qui  fait  de  nos  jours  de  si 
merveilleuses  découvertes,  ûi  Chaldée  était  incontestable- 
ment la  première.  Parmi  les  restes  de  ces  peuples  anciens 
nqiportés  en  Angleterre  par  M.  Smitb  se  trouve  un  morceau 
d'astrolabe  en  métal  provenant  du  palais  de  Sennachérib,  et 
jUB  tablette  sur  laqu^  sont  marquées  la  division  du  ciel  d'a- 
pitès  les  quatre  saisons,  et  ia  règle  pour  disposer  le  mois 
intercalaire. 

Non-seulement  les  Cbaldéens  avaient  fait  une  carte  du  ciel 
^t  groupé  les  étoiles,  mais  ils  avaient  suivi  le  mouvement 
des  planètes  et  observé  l'apparition  des  comètes;  ils  avalent 
déterminé  les  signes  du  xodiaque  et  étudié  le  soleil  et  la 
Ivao,  ainsi  que  les  époques  des  édipses  {3)^ 

lUia  Mveaoju  à  ia  partie  de«  scienoBs  sur  laquelle  je  vemc 
«urtoul  appeler  votre  attention,  et  à  son  passage  Àe  l'Orient 
k  l'Occident,  d'Asie  en  Europe.  De  toutes  les  nations  de  cette 
dernière  partie  du  monde,  les  Grecs  étaient  ceux  qui  avaient 
\e  plus  de  rapports  avec  la  dviliwttoa  orientale.  Navigaieura 
pu  la  posilioo  w&dm  de  leur  paya,  ils  établiasaieat  das  co- 
lonies sur  les  côtes  avee  lesqaeUes  ils  |!ûsaient  le  commerce  ; 
fit  ainsi,  plus  que  tout  «utre  peuple.  Us  contribuèrent  à  rc- 
paadre  sur  les  bords  de  la  mer  Uéditemoée  «t  dans  te  xoidi 
de  l'Eaiafe  les  scjances  de  l'Orient 

l«8  premières  constructiouB  des  Grecs,  jusqu'au  vu'  riècle 
avant  J.-C.,  sont  «n  contraste  frappant  av«c  ceUos  du  temps 
de  leur  prospérité.  Ces  monuments, .  connus  sous  le  nom  de 
pélasgiques,  sont  plus  remarquables  pour  l'habUaté  des  in- 
génieurs auxquels  ils  sont  dus  que  pour  leur  beauté  artis- 
tique. Des  murailles  d'énormes  pierres  brutes,  admirable- 
ment jointes,  des  tunnels  et  des  ponts  caractérisent  cette 


(1)  Ibid,  p.  ^98. 

(3)  a.  Smitb,  ilMirràw  dûeoMnes,  p.  461,  2*  édlt. 
(S)  G.  Smith,  Atsjfrian  (fitooii«rftf5,  p.  451,  3t  ^jit. 


époque.  Au  contraire,  pendant  les  quelques  siècles  qui  sui- 
vent, le  grand  objet  de  toutes  les  constructions  grecques  est 
de  plaire  aux  yeux,  de  satisfaire  le  sentiment  du  beau, 
jamais  à  aucune  époque  ce  but  ne  fut  mieux  atteint. 

De  nos  jours,  où  les  questions  de  s^ubrité  prennent  chaque 
année  plus  d'importance,  nous  pouvons  nous  rappeler  qu'L 
y  a  vingt-trois  siècles  la  ville  d'Agrîgente  possédait  un  sys- 
tème d'égouts  qui  ont  mérité  d'être  cités  parDîodore  à  cause 
de  leur  développement  (1).  Cependant  ce  n'est  point  là  le 
premier  exemple  de  travaux  de  ce  genre;  la  Cloaca  ilaxima, 
qui  faisait  pariie  du  système  des  égouts  de  Rome,  fut  con- 
struite deux  siècles  auparavant,  et  de  grands  égouts  voûtés 
passaient  sous  les  monticules  de  briques  crues  des  palais  de 
Nîmroud  et  de  Babylone.  Peut-être  devons-nous  la  conserva- 
tion d'une  grande  partie  des  restes  intéressants  trouvés  dans 
les  monticules  de  briques  de  la  Chaldée  au  système  de  tuyaux 
de  drainage  que  Loftus  y  a  découvert  et  a  décrit  (2}. 

Tandis  que  l'art  pélasgiqne  était  remplacé  en  Grèce  par  un 
art  plus  gracieux,  la  ville  de  Rome  était  fondée  au  viu"  siècle 
avant  notre  ère,  et  Vart  étrusque  eu  Italie,  comme  l'art  pélas- 
giqne en  Grèce,  était  peu  à  peu  effacé  par  celui  de  la  race 
aryenne.  Les  Étrusques,  4e  même  que  les  Pélasges  et  les 
anciens  Égyptiens,  étaient  des  Turaniens,  remarquables 
surtout  par  la  solidité  et  la  force  de  leurs  travaux.  Les  mu- 
railles de  leurs  villes  sont  bien  supérieures  à  celles  de  toutes 
les  autres  races  anciennes,  et  leurs  travaux  de  drain^  et 
leurs  tunnels  sont  fori  remarquables. 

La  seule  époque  que  l'on  puisse  comparer  à  la  ndtre  pour 
l'extenùon  r^»ide  des  travaux  d'utilité  dans  tout  le  monde 
civilisé,  est  celle  de  la  domination  des  Romains,  qui  appar- 
tenaient comme  nous  à  la  race  aryenne.  Comme  l'a  si  bien 
dit  Fergusson,  la  mission  des  races  aryennes  semble  être  de 
répandre  dans  le  monde  les  arts  utiles  et  industriels.  Si  les 
Romains  ont  orné  leurs  ponts,  leurs  aqueducs  et  leurs  routes  ; 
si,  tout  en  bisant  des  constructions  solides,  ils  les  basaient 
an  même  temps  gracieuses,  c'est  probablement  en  partie  à 
cause  du  mélange  de  sang  étrusque  ou  ^iranien  qui  coulait 
dans  leurs  veines,  et  aussi  à  cause  de  leur  immense  richesse, 
qui  leur  permettait  de  ne  pas  s'inquiéter  de  la  dépense. 

Il  me  serait  impossible  de  citer  Id  môme  une  petite  partie 
des  travaux  d'art  !qui  ont  survécu  à  quatorze  siècles  de 
luttes,  et  qui  subsistent  encore  comme  pour  attester  l'habi- 
leté, l'énergie  et  la  science  du  peuple  romain.  Heureusement 
que  ces  moBuments  sont  plus  accessibles  que  ceux  dont  je 
vous  ai  entretenus  jusqu'ici,  de  sorte  qu'ils  sont  déjà  fami- 
liers à  la  plupart  d'eutre  vous. 

Après  avoir  conquis  la  plus  grande  partie  du  monde  civi- 
lisé, les  Romains  surent,  grftoe  à  leur  admirable  oi^;amsa- 
tion,  faire  un  bon  usage  des  ressources  sans  bornes  dont  ils 
disposaient.  Hais  tout  en  enrichissant  leur  capitale,  ils  ne 
cessèrent  jamais  de  développer  les  ressources  des  provinces 
de  l'empire  les  plus  éloignées. 

La  gu«re,  malgré  tous  ses  maux,  a  souvent  rendu  service 
au  genre  humain.  Pendant  les  longs  siégea  qui  eurent  lieu 


(1)  Agrigente,  ville  (grecque  célèbre,  fut  fondée  en  &82  av.  J.-C. 
Sa  popalation  était  de  200000  habitant!  (Diodm,  A06  iniaT.  J.-C.); 
ses  égouts  Toreat  l'œavre  de  Pfaœtx,  qm  virait  en  480  «t.  J.-C.  - 
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dans  Im  goems  des  premiers  ten^  de  la  Grèce  etde  Rome, 
le  géwe  de  rhomme  concentra  tons  ses  efforts  sur  rinvenlion 
de  nouvelles  machines  d'attaque  et  de  défense.  Les  mathé- 
maticiens et  les  physiciens  les  plus  habiles  travaillaient  à 
assurer  le  succès  de  leurs  compatriotes.  Plus  d'un  d'entre 
eux  périt,  comme  Archimède,  sous  les  coups  des  soldats, 
tandis  qu'il  appliquait  sa  science  à  la  recherche  de  nouveaux 
mojens  de  défense  (1).  De  notre  temps  encore,  la  science 
doit  beaucoup  aux  travaux  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  sa- 
vants, sans  cesse  occupés  h  améliorer  l'artillerie  ou  les  pla- 
ques de  bliodi^  ou  encore  à  étudier  la  marche  de  nos 
vatsaseaux  de  guerre. 

Le  besoin  de  routes  et  de  ponts  pour  les  mouvements  mili- 
taires en  a  souvent  fait  construire  lorsque  d'autres  motifs 
auraient  été  insufBsants,  de  sorte  que  des  moywis  de  com- 
munication et  de  commerce,  si  nécessaires  à  la  prospérité 
des  peuples,  ont  été  créés  par  la  guerre.  C'est  ce  qui  arriva 
souvent  sous  les  Romains.  De  mémo  aussi,  dans  ce  siècle, 
l'ambition  de  Napoléon  I"  a  couvert  la  France  et  les  pays 
qu'elle  soumit  pendant  un  temps  d'un  admirable  réseau  de 
routes  militaires.  Hfaut  d'ailleurs  rendre  à  Napoléon  la  jus- 
tice de  reconnaître  que  son  génie  prévoyant  donna  une 
grande  impulsion  k  tous  les  travaux  favorables  au  commerce. 
De  même  en  Angleterre,  c'est  la  révolte  de  17à5  et  le  besoin 
de  voies  militaires  qui  a  fait  d'abord  entreprendre  nn  système 
de  routes  tellea  qu'on  n'en  avait  pas  fait  depuis  l'occupation 
romaine.  En6n  l'Inde,  l'Allemagne  et  la  Russie  pourraient 
nous  fournir  plus  d'un  exemple  de  chemins  de  fer  utiles  k 
l'industrie,  qui  n'ont  d'abord  été  établis  que  dans  un  but 
purement  militaire. 

Hais  revenons  aux  Romains.  Les  routes  naissaient  sous  les 
pas  de  leurs  soldats  jusque  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées. Nous  trouvons  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  l'énuméralion 
de  trois  cent  soixante-douze  grandes  routes,  donnant  une 
longueur  totale  de  plus  de  seize  mille  lieues. 

L'approvisionnement  d'eau  que  Rome  possédait  au  t«' siècle 
(le  l'ère  chrétienne  suffirait  aux  besoins  d'une  population  de 
sept  millions  d'âmes,  s'il  était  réparti  dans  la  proportion 
adoptée  pour  la  population  actuelle  de  Londres.  Cette  eau 
arrivait  à  Rome  par  neuf  aqueducs  ;  et,  dans  la  suite,  la 
quantité  en  fut  encore  accrue  par  la  construction  de  cinq 
autres  aqueducs.  Trois  des  anciens  aqueducs  suffisent  aux 
l>esoins  de  la  Rome  moderne.  Ces  aqueducs  de  Rome  doivent 
^tre  comptés  parmi  les  plus  grands  travaux  de  ses  ingé- 
nienrs  (3).  Le  temps  me  manque  pour  parler  des  poris  et  des 
ponts,  des  basiliques  et  des  thermes,  et  de  tous  les  travaux 
d'art  construits  par  les  Romains  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique.  Non-seulement  tous  ces  travaux  étaient  exécutés 
avec  un  soin  et  une  soliditâ  extrêmes,  mais  encore  ils  étaient 
entrelenns  par  une  véritable  armée  de  fonctionnaires  divisés 
fîn  corps  spéciaux.  Les  premiers  dignitaires  de  l'État  prési- 
daient à  tous  ces  travault,  étaient  tiers  d'y  attacher  leur  nom, 
et  faisaient  souvent  exécuter  h  leurs  propres  i^is  des  travaux 
considérables. 

La  chute  de  Tem]^re  romain  vint  arrêter  ces  progrès  en 
Europe.  Du  iv*  siècle  au  vi>,  elle  fut  pillée  et  ravagée  par  les 


(1)  Archimède,  287-212,  fut  taé  au  itége  de  Syracuse. 

(2)  Leur  lon^upur  totale  eit  de  400  kilomètres,  dont  80  sur  Aes 
archei  et  le  reste  sons  terre. 


hordes  barbares  de  l'Asie,  qui  ne  sentaient  le  besoin  ni  de 
routes,  ni  de  ponts. 

Le  VII*  siècle  vit  s'élever  la  puissance  musulmane,  qui  ra- 
mena en  partie  des  conditions  plus  favorables  au  progrès,  des 
arts  utiles,  puisque  de  vastes  étendues  territoriales  se  trou- 
vèrent de  nouveau  réunies  sous  des  maîtres  puissants  (1).  La 
science  doit  beaucoup  aux  Arabes,  qui  ont  conservé  et  trans- 
mis jt.  leurs  successeurs  des  connaissances  qui  avaient  coûté 
tant  de  temps  k  acquérir,  et  qui  sans  eux  auraient  été  per- 
dues. Cependant  le  nombre  des  travaux  utiles  laissés  par  les 
Musulmans  est  faible  auprès  de  ceux  qu'avaient  produits  le|i 
siècles  précédents. 

Le  I*  siècle  voit  commencer  en  Europe  une  grande  époque 
de  construction  qui  se  prolonge  jusqu'au  xiu*..  C'est  alors 
que  s'élevèrent  les  grands  monuments  religieux,  non  moins 
remarquables  pour  leur  hardiesse  que  pour  leur  caractère 
artistique.  Mais  les  cathédrales  elles  monastères  sont  presque 
les  seules  œuvres  de  cette  époque,  et  les  travaux  d'art  pro^ 
prement  dits,  qui  touctient  de  plus  près  à  la  science  de  l'in* 
génieur,  ne  reçoivent  alors  d'encouragement  qu'en  Italie. 

Au  xit*  siècle  et  au  xiir,  en  même  temps  que  les  arts 
et  les  sciences  renaissent  dans  les  républiques  italiehpes, 
des  travaux  importants  sont  entrepris  pour  améliorer  les 
fleuves  et  les  ports  de  l'Italie.  En  i/i81,  les  écluses  sont  inven- 
tées ;  quelques-unes  des  premières  dont  l'histoire  f^sse  men- 
tion sont  exécutées  par  l^nard  de  Vinci,  qui  aurait  laissé 
après  lui  la  réputation  d'un  habile  ingénieur  s'il  n'avait  eu 
des  titres  plus  artistiques  encore  l'admiration  de  la  posté- 
rité. 

A  la  môme  époque,  dans  l'Inde,  sous  les  Mogols,  de  grands 
travaux  d'irrigation  étaient  poussés  avec  vigueur,  et  plus  d'un 
empereur  est  cité  pour  les  œuvres  de  ce  genre  qu'il  a  fait 
exécuter.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  témoignages  des  indi- 
gènes, le  nombre  des  travaux  hydrauliques  entrepris  par 
certains  souverains  est  surprenant.  La  tradition  rapporte 
qu'un  roi  qui  gouvernait  Orissa  au  xn*  siècle  fit  faire  un  mil- 
lion de  réservoirs,  sans  parler  de  soixante  temples.etd^utres 
travaux  encore  (2). 

Dans  l'Inde,  les  débordements  fréquents  des  grands  flouves 
et  les  sécheresses  pi^riodiques  qui  rendaient  l'irrigation  indis- 
pensable, firent  entreprendre  de  bonne  heure  de  grands  tra- 
vaux pour  protéger  les  terres;  mais  comme  ces  travaux  ont 
été  entretenus  par  les  maîtres  successifs  du  pays,  Mogols  et 
Hahométans,  jusqu'à  nos  jours,  il  est  assex  difficile  de  recon- 
naître la  date  de  leur  création. 

Les  travaux  d'irrigation  sont  au  nombre  des  premiers-- qui 
aient  été  exécutés  par  les  peuples  les  moins  civilisés  de  toute.» 
les  parties  du  monde.  MOme  dans  l'Australie,  dont  Içs  natu- 
rels Sont,  pour  ainsi  dire,  au  dernier  degré  dë  l'échelle  hu- 
maine, on  a  trouvé  des  traces  de  travaux  d'irrigation  -,  mais 
ces  travaux  semblent  prouver  que  les  habitants  du  pays  ont 


(1]  K  Sou8  le  deroier  des  califes  Omuiodes,  en  76Q  qprès  J.rC, 
l'auloritc  d'un  seul  homme  se  trouva  reconnue  sue  presque  toute 
la  largeur  du  monde  couuu,  depuis  tei  bonll  du  Sibon  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Portugal.  »  —  Hallam,  Middie  aget^  vol.  II,  p.  .130i 
2*  éJit. 

(2)  Le  roi  Bhim  Deo,  qoi  rivait  en  1174,  fit  exécuter  00  temples, 
10  ponU,  AO  puits  revêtus  dej^encs,  152  détuteolèru  et  Inilllon 
de  réserroir».  (Hanter,  Omià,  voïDl^ilteé?^  VjOOQ  IC 
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été  autrefois  plus  civilisés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  Aux 
Iles  Feejee,  cette  nouvelle  poss^Sidon  anglaise,  les  naturels 
font  quelques  travaux  d'irrigalîon  (1)  ;  il»  ont  môme  cvéculé 
un  travail  d'un  ordre  plus  élevé,  un  canal  de  3  kilomètres  de 
long  et  de  30  mètres  de  large  pour  abréger  la  route  de  leurs 
canots  (2).  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie  savent  exé- 
cuter d'habiles  travaux  d'irrigation  (3)  pour  leurs  champs. 
Au  Pérou,  les  Incas  excellaient  dans  les  irrigations  comme 
dans  d'autres  travaux  grands  et  utiles;  ils  construisaient  d'ad- 
mirables conduits  souterrains  en  maçonnerie  pour  augmen- 
ter la  fertilité  de  leurs  terres  (U). 

Il  est  souvent  plus  facile  d'amener  l'ean  où  elle  est  néces- 
saire que  de  l'empêcher  d'envahir  les  lieui  où  elle  peut  nuire 
ou  même  causer  des  désastres.  Depuis  des  siècles,  l'existence 
d'une  grande  partie  de  la  Hollande  dtipend  de  l'habileté  de 
ses  habitants.  Depuis  quand  l'homme  a-t-il  commencé  à  dis- 
puta à  la  mer  la  possession  de  ce  territoire,  c'est  ce  que 
nous  ne  savons  ;  mais  il  est  certain  que  dès  le  xu"  siècle  des 
digues  servaient  k  retenir  l'Océan  dans  son  Ut-  A  mesure  que 
la  prospérité  du  pays  s'accroissait  avec  son  commerce,  et  que 
la  terre  devenait  plus  précieuse  et  plus  nécessaire  aux  habi- 
tants chaque  jour  plus  nombreux,  de  nouveaux  travaux  étaient 
entrepris.  La  mer  était  refoulée,  des  canaux  étaient  creusés, 
des  machines  de  dessèchement  inventées.  C'est  aux  connais- 
sances pratiques  acquises  par  les  Hollandais,  qui  durent  tout 
créer  par  eux-mêmes,  que  nous  devons  une  partie  de  nos 
connaissances  actuelles  dans  l'art  d'élever  des  digues,  de  des- 
sécher les  marais  et  de  creuser  les  canaux.  Le  canal  du  nord 
de  la  Hollande  (5)  a  été  le  plus  grand  canal  navigable  du 
monde  jusqu'au  percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  et  les  Hol- 
landais vont  bientôt  terminer  un  canal  maritime  d'Amsterdam 
à  la  mer  du  Nord,  qui,  bien  que'.moins  long  que  celui  de  Suez, 
sera  aussi  large  et  aussi  profond,  et  aura  peut-être  exigé  des 
travaux  d'art  plus  importants.  L'Angleterre  même  a  dù  &  des 
ingénieurs  hollandais  l'exécution  de  plusieurs  de  ses  travaux 
hydrauliques.  Au  xvii"  siècle,  de  grands  marais  des  contrées 
de  l'est  ont  été  desséchés  par  des  Hollandais,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  sir  Cornélius  Vermuyden,  vieux  soldat  de  la  guerre 
de  trente  ans,  et  colonel  de  cavalerie  sous  Cromwell. 

Tandis  que  les  Hollandais  acquéraient  dans  leur  lutte  contre 
l'eau  une  expérience  dont  l'Angleterre  profitait  à  son  tour, 
les  désastres  causés  par  les  débordements  des  rivières  d'Italie 
qui  descendent  des  Alpes  donnaient  une  nouvelle  importance 
à  la  science  de  l'hydraulique.  Quelques-uns  des  plus  grands 
savants  du  xvu*  siècle,  et  entre  autres  Torricelli  (6),  élève  de 
Galilée,  furent  appelés  à  dirige  les  travaux  nécessaires  ;  et 
ils  ne  se  bornèrent  pas  k  construire  des  ouvrages  de  protec- 
tion, mais  étudièrent  à  fond  les  conditions  du  repos  et  du 
mouvement  des  liquides,  et  donnèrent  au  monde  une  série 
d'écrits  précieux  sur  l'hydraulique  et  les  travaux  qui  s'y  rat- 
tachent, écrits  qui  servent  encore  de  base  k  ce  que  nous  sa- 
vons sur  ce  sujet. 

C'est  aux  savants  fîrançais  ou  italiens  que  nous  devons 


(l;  Enkine,  Wesfem  Paei/te,  p.  171. 
(2)  Saemaa,  p.  82. 
(A)  Enkin«,  Western  Pacific,  p.  355. 
m)  Markbam,  Cieta  (note),  p.  236. 

(5)  Le  canal  du  nord  de  la  Hollnnde  n  ét^  terminé  en  1825. 
[6}  Galilée  naqoit  en  156A,  TorricelU  en  1608. 


quelques-uns  des  meilleurs  traités  de  l'art  de  l'ingénieur  com- 
posés avant  ce  siècle.  Les  écrits  de  Bélidor,  ofBder  d'artille- 
rie français  du  wn*  siècle,  qui  ne  se  borne  pas,  du  reste,  aux 
sujets  purement  militaires,  appelèrent  les  premiers  l'attention 
sur  ces  que!>tions.  Bientôt  après  fut  créé  le  coi^s  des  Ponts 
et  chaussées  (2),  qui  a  depuis  fourni  une  longue  suite  d'ingé- 
nieurs spéciaux. 

L'impulsion  donnée,  au  commencement  du  xviir«  siècle,  à 
la  construction  des  routes,  se  communiqua  bientôt  aux  canaux 
et  aux  moyens  de  faciliter  le  transport  des  hommes  et  des 
marchandises  en  général.  L'emploi  des  tramways  pour  les 
mines  remonte  au  moins  au  mlÛeu  du  xvii*  siède;  mais  les 
rails  dont  on  se  servait  étaient  de  bois.  On  dit  que  les  pre- 
miers rails  de  fer  furent  employés  en  Angleterre  dès  1738  ; 
depuis,  leur  emploi  s'étendit  peu  à  peu  et  finit  par  deveair 
général  dans  les  districts  miniers. 

Au  commencement  du  xix*  siède,  tous  les  grands  ports  de 
l'Angleterre  étaient  reliés  entre  eux  par  un  système  de  ca- 
naux ;  bientôt  les  ports  furent  agrandis  pour  suffire  aux  nou- 
veaux besoins  du  commerce,  accru  par  l'amélioration  des 
moyens  de  communication  intérieurs.  La  plupart  de  ces  trar 
vaux  furent  l'œuvre  de  nos  grands  ingénieurs  Brindley  et 
Sweaton,  Telford  et  Rennie. 

Mais  il  fallait  que  la  machine  à  vapeur,  perfectionnée  et 
presque  c^ée  par  l'illustre  Watt,  acquit  toute  sa  puissance 
pour  que  les  grands  travaux  d'art  de  cette  époque  devinssent 
possibles  ou  nécessaires.  Elle  n'a  pas  donné  k  l'homme  une 
nouvelle  faculté,  mais  elle  a  fourni  à  ses  facultés  une  force 
avec  laquelle  il  n'est  presque  rien  qu'il  ne  puisse  entre- 
prendre. 

Presque  partout  les  moulins  k  eau,  les  moulins  k  vent  et 
les  manèges  furent  remplacés  par  la  machine  à  vapeur.  Les 
profondeurs  des  mines,  autrefois  d'un  accès  si  difiicile,  pu- 
rent désormais  être  atteintes  avec  économie  et  sans  peioe. 
Des  lacs  et  des  marécages  qui,  sans  la  machine  à  vapeur,  se- 
raient restés  improductifs,  furent  desséchés  et  mis  en  culture. 

Les  mains  de  l'homme,  si  lentes  auprès  du  moteur  nouveau, 
furent  employées  à  d'autres  ouvrages,  et,  grâce  è  des  machines 
ingénieuses,  leur  force  fut  multipliée  mille  fois  et  leur 
adresse  accrue  de  manière  à  donner  les  résultats  les  plus 
merveilleux.  Depuis  Watt,  la  machine  à  vapeur  a  exercé  une 
puissance  et  ttài  des  conquêtes  qui  semblent  incroyables  dans  • 
le  domaine  des  intérêts  matériels. 

Hais  tandis  que  Watt  gagnait  une  gloire  univeradle  et  bien 
méritée,  les  noms  des  hommes  auxquels  nous  devons  les 
machines  qui  nous  permettent  d'utiliser  la  force  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  sont  trop  souvent  oubliés.  Le  plus  grande 
partie  du  genre  humain  ne  connaît  même  pas  leurs  inven- 
tions. Ils  travaillent  en  silence  chez  eux,  à  l'usine  ou  k  la 
fabrique,  presque  dans  l'isolement.  Et  môme,  dans  la  plupart 
des  cas,  ces  travailleurs  muets  ne  tiennent  pas  k  attirer  les 
yeux  du  public.  D'ailleurs  une  usine  et  une  fabrique  ne  sont 
point  des  endroits  où  le  public  se  promène.  Combien  les  in- 
venteurs de  ces  machines  ont  dfl  veiller  et  méditer;  combien 
de  fois  il  leur  a  fallu  renoncer  &  un  mouvement  longtemps 
cherché  pour  trouver  quelque  combinaison  meilleure  l  Que 
de  génie,  que  de  patience,  quelle  persévérance  indomptable 
il  leur  a  fallu  pour  réussir  1 


(1)  Le  corps  d«  Pont»  et  cH^S^fcft^i;!i,4e>^  IC 


SIR  J.  HAWKSHAW.  —  LES  TRAVAUX  PUBLICS  DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  AUJOURD'HUI.  249 


Les  machinea  destinées  à  la  fabrication  des  tissus  exigent 
peut-être  plus  de  génie  créateur  que  celles  qu'emploient  les 
autres  industries.  Ce  n'est  qu'assez  tard  que  nous  voyons  les 
manufactures  de  tissus  s'établir  en  Europe  sur  une  grande 
échelle.  Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  porte  des  étoffes  de 
soie  en  Chine;  il  y  a  deui  mille  trois  cents  ans  que  Confti- 
cius  a  laissé  dans  un  de  ses  écrits  des  règles  minutieuses  pour 
la  production  et  le  travail  de  la  soie  ;  et  cependant  cette  étoife 
se  vendait  presque  au  poids  de  For  en  Europe  au  temps 
d'Aurélien,  et  l'impératrice  sa  femme  dut  renoncer  à  se  don- 
ner le  luxe  d'une  robe  de  soie,  parce  qu'elle  aurait  coûté  trop 
cher.  Ce  n'est  qu'en  522  que  l'art  de  fabriquer  la  soie  (ùt 
apporté  de  Chine  à  Constantinople.  De  Constantinple  et  de 
l'Italie  cet  art  se  propagea  lentement  vers  l'Occident;  il  ne 
s'établit  en  France  qu'au  xvi«  siècle,  et  arriva  plus  tard  en- 
core en  Angleterre.  On  raconte  que  Jacques  V,  roi  d'Écosse, 
emprunta  au  comte  de  Har  une  culotte  de  soie,  afin,  disait-il, 
de  ne  pas  paraître  comme  un  marmiton  devant  des  étrangers 
venus  h  sa  cour. 

Les  étoffes  de  coton  aussi,  dont  la  fabrication  dans  l'Inde 
a  précédé  les  temps  historiques,  n'étaient  guère  arrivées 
qu'en  Perse  et  en  Égypte  vers  l'époque  de  l'ère  chrétienne. 
Au  x«  siècle,  nous  en  trouvons  la  fabrication  établie  en 
Espagne;  au  xiv«  siècle,  l'Italie  produit  aussi  des  étoffes  de 
coton  ;  mais  ce  n'est  que  dans  ta  seconde  moitié  du  xvu«  siècle 
que  l'on  voit  s'élever  des  fabriques  de  colonnules  à  Man- 
chester, qui  est  maintenant  le  grand  centre  de  cette  fabri- 
cation. 

Les  anciens  Égyptiens  portaient  des  étoffes  de  lin,  et  quel- 
ques-uns des  tissus  de  ce  genre  dont  sont  enveloppées  leurs 
momies  surpassent  en  finesse  toutes  les  toiles  des  temps 
modernes  (1).  Les  Babyloniens  portaient  aussi  du  lin  et  de 
la  laine,  et  la  beauté  des  étoffes  qu'ils  fabriquaient  était  cé- 
lèbre dans  tous  les  pays  de  l'antiquité. 

En  Angleterre,  h  une  certaine  époque,  on  ne  s'habillait  que 
de  laine.  La  soie  vint  la  première  lui  faire  concurrence, 
mais  elle  coûtait  trop  cher  pour  le  plus  grand  nombre. 

Introduire  une  substance  nouvelle  ou  une  machine  per- 
fectionnée dans  un  des  pays  de  l'Europe  n'était  pas  chose 
facile  au  siècle  dernier.  Inventeurs  et  bienfaiteurs  risquaient 
également  leur  vie.  L'introduction  en  Angleterre  des  cotons 
de  l'Inde  et  des  calicots  de  la  Hollande  excita  les  clameurs 
les  plus  vives  au  commencement  du  xyiii"  siècle. 

Jusqu'en  1736,  date  des  premiers  perfectionnements  des 
machines  à  filer,  tous  les  fils  de  laine  ou  de  coton  fabriqués 
en  Europe  étaient  filés  à  la  main.  En  1738,  Watt  imagina  de 
substituer  des  rouleaux  aux  doigts  de  l'homme,  et  son  in- 
vention fut  encore  perfectionnée  par  Arlcwright. 

En  1770,  Hai^ireaves  prit  un  brevet  pour  la  machine  à  filer 
dite/mny,  et  Crompton  pour  la  mule  en  177/i;  celte  dernière 
machine  réunissait  les  avantages  de  l'invention  de  Hargreaves 
et  de  celle  d'Arkwright.  Moins  d'un  siècle  après  les  pre- 
miers travaux  de  Watt,  des  mules  doubles  travaillaient  à 
Hanchestcr  avec  plus  de  deux  mUIe  bobines. 

Les  perfectionnements  des  machines  à  tisser  commen- 
cèrent plus  tôt.  En  1579,  une  machine  à  rubans  fut,  dit-on, 
inventée  à  Dantzick,  pouvant  tisser  h  la  fois  de  quatre  à  six 


(1)  WilUnson,  Àiteieni  EmpHata;  Ptlne,  liv.  XIX,  c.  u. 
a*  sAmi.  -  uvcE  scutHTiy.  —  IX. 


pièces  différentes  ;  mais  les  ouvriers  mirent  la  machine  en 
pièces  et  tuèrent  l'inventeur  (1).  En  1800  fut  introduit  l'ingé- 
nieux métier  de  Jacquard,  dans  lequel  une  simple  opération 
mécanique  fait  mouvoir  les  fils  qui  forment  le  dessin  du 
tissu.  Mais  la  plus  grande  découverte  dans  l'ari  du  tissage 
est  due  h.  Cartwr^ht  :  son  métier  permet  de  substituer  la  va- 
peur au  travail  de  l'homme,  et  avec  lui  un  enfant  peut  faire 
autant  d'ouvrage  que  quinze  hommes  en  faisaient  à  la  nain. 

n  est  peu  de  machines  aussi  compliquées  que  celles  qui 
servent  h  fabriquer  la  dentelle  et  le  bobinet.  En  1768,  Ham- 
mond  essaya  d'employer  le  métier  à  bas  pour  cette  fabrica- 
tion, qui  s'était  jusqu'alors  exécutée  à  la  main.  Il  était  réservé 
b  John  Heafhcoftt  d'achever  la  transformation  en  1809,  et  de 
révolutionner  cette  branche  d'industrie  en  réduisant  le  prix 
de  revient  à  un  quarantième  de  ce  qu'il  était  auparavtmt. 

La  plupart  de  ces  machines  ingénieuses  étaient  en  usago 
avant  que  Walt  eût  donné  au  monde  une  nouvelle  force  mo- 
trice en  lui  donnant  sa  machine  à  vapeur  ;  et  quand  mémo 
celle-ci  n'eût  jamais  été  perfectionnée,  les  premières  auraient 
néanmoins  énormément  accru  la  puissance  de  production 
du  genre  humain.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  mises  esi 
mouvement  à  l'aide  de  moteurs  hydrauliques  ;  dans  la  pre- 
mière filature  de  soie  établie  à.  DÔrby  en  1738,  318  milUons 
de  mèires  de  fil  de  soie  étaient  produits  chaque  jour  par  uuo 
seule  roue  hydrauUque. 

Notre  époque  est  plus  favorable  aux  inventeurs  :  la  con- 
currence des  fabricants  ne  laisse  plus  dormir  une  bonne  in- 
vention. Ce  que  les  anciennes  machines  rejetaient  comme 
déchets,  est  maintenant  transformé  en  tissus  utiles  par  les 
nouvelles.  De  toutes  les  parties  du  monde  arrivent  de  nou- 
velles matières  premières  —  de  l'Inde  le  jute,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  le  lin  —  et  bien  d'autres  encore,  qui  exigent  des 
modifications  des  anciennes  machines  ou  des  appareils  nou- 
veaux pour  être  utilisées.  Le  temps  me  manquerait  si  je 
voulais  énumérer  la  dixième  partie  de  ces  merveilleuses 
combinaisons  du  génie  mécanique  ;  et  il  est  vraiment  impos- 
sible d*appr6cier  le  travail  et  l'effori  qu'il  a  fallu  pour  les 
produire,  sans  les  avoir  soi-mâme  vues  &  l'œuvre. 

Les  bateaux  à  vapeur,  le  télégraphe  électrique  et  les  che- 
mins de  fer  sont  mieux  connus  de  tous  ;  chacun  peut  mieux 
se  rendre  compte  des  perfectionnements  qui  y  ont  été  appor- 
tés dans  la  durée  d'une  seule  génération. 

n  n'y  a  guère  que  quarante  ans,  un  de  nos  premiers 
savants  déclarait  au  congrès  de  cette  Association  que  jamais 
un  bateau  à  vapeur  ne  franchirait  l'Atlantique.  Il  appuyait 
cette  déclaration  sur  l'impossibilité  qu'il  y  avait,  selon  lui,  & 
ce  qu'un  bateau  à  vapeur  emportât  assez  de  charbon  en  lais- 
sant la  place  pour  le  f^el.  Et  cependant,  très-peu  de  tcmpi 
après,  le  S/rm«  franchissait  en  dix-sept  jours  la  distance  entre 
Bristol  et  New- York  (2)  ;  btcntût  après  il  fut  suivi  du  Great' 
WesUmy  qui  vint  en  Angleterre  en  treize  jours  et  demi  :  dC'- 
sormais  la  navigation  à  vapeur  était  inaugurée.  Comme  la 
plupart  des  inventions  importantes,  le  navire  &  vapeur  fut 
longtemps  avant  de  prendre  une  forme  qui  en  rendit  l'emploi 
profitable  ;  et  même  alors,  il  lui  fallut  encore  ;triompher  des 
objections  des  commerçants  et  des  savants. 


{!)  Beckman,  Hislory  of  i'Wcnlio,is,  ïol.  II,  p.  528. 
(2)  Ce  navire  ù  vapeur  traversa  l'Atlauliquc  sans  faire  usage  do  ta 
voile  eu  1838. 
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Parmi  ceux  qui  contrihuèreq^  aux  premiers  progrès  de  U 
construclion  des  qavires  k  vapeur»  celui  dont  le  qom  mérite 

peut-être  d'âti-e  cité  Qvant  ,tova  est  Patrick  Miller,  qui,  aidé 
par  l'ingénieur  Synaiugtou  et  par  Taylor,  le  précepteur  de  ses 
enfants,  construisit  un  petit  bateau  à  vapeur.  Peu  de  temps 
après,  lord  Duiidas,  qui  avait  reconnu  l'efQcacité  de  la  vapeur 
comme  agent  de  propulsion  pour  les  bateaux,  Qt  construire 
le  premier  bateau  à  vapeur  véritablemfint  pratique,  dans  l'in- 
tentloq  de  s'en  servir  sur  le  ci^qal  du  Fortfa  et  de  la  Clyde. 
Hais  les  propriétaires  du  caqal  refqsèrent  de  le  permditre,  et 
le  bateau  resta  inutile,  tqe  sepoade  tentative  ponr  «e  s^ir 
du  bateau  échoua  par  suite  de  la  mort  du  duc  de  Bridgewa- 
ter,  dont  l'esprit  pénétrant  avait  également  reconnu  l'effica- 
cité de  la  vapeur  comme  forcp  motrice  pour  les  bateaux,  et 
qui  avait  résolu  d'introduire  les  bateaqx  ^  vapeur  sur  le  canal 
qui  porte  son  nom. 

Depuis  le  premier  voyage  dq  Sirins  le  nombre  des  bateauv 
à  vapeur  s'est  bien  accru.  En  1^11^,  Royaume-Uni  qe  pos- 
sédait que  deux  navires  ii  vapeur  jaugeant  eq  tout  /i5û  ton- 
neaux ;  en  1872  on  y  comptait  ^62  qavires  k  vapeqr  d'un 
tonnage  nominal  de  plus  d'uq  qilllioq  ^t  demi  de  tonneaux  (IJ, 
ce  qui  fait  presque  la  moitié  dq  tonqage  des  navires  k  vapeqr 
du  monde  entier,  lequel  n'était  gqère  k  cette  ^que  de  plqg 
de  trois  millions  de  tonneaqx. 

De  mfime  que  le  nombre  des  bateaux  k  yvffixxf  a'est  gran- 
dement accru,  de  même  aqssi  leurs  dimensions  ont  pfiu  à 
peu  augmenté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Brunei  prodqisU  ce  co- 
losse qu'on  appelle  le  Great-Eqsiern. 

Véritable  triomphe  de  l'art  de  l'ingéaieur  naval,  le  Great^ 
Eastem  a  moins  bien  réussi  au  point  de  vue  commercial.  Ici, 
comme  dans  bien  d'autres  problèmes  do  construction,  la 
question  n'était  pas  de  savoir  quelle  grandeur  on  pouvait 
obtenir,  mais  quelle  grandeur  était  réellement  convenable. 

Si  nous  sommes  allés  un  peu  trop  loin  pour  le  moment 
sous  le  rapport  de  la  grandeur,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  perfectionner  la  forme  des  navires,  soit  qu'Us 
doivent  marcher  à  la  voile  ou  à  la  vapeur.  Voici  maintenant 
plusieurs  années  qu'un  membre  distingué  de  cette  Associa- 
tion, U.  Fronde,  s'occupe  de  déterminer  la  forme  de  navire 
qui  opposera  à  l'eau  le  moins  de  résistance.  H  en  est  tant 
d'entre  noua  qui  sont  forcés  de  voyager  par  mer  aussi  bien 
que  sur  terre,  qu'ils  ue  manqueront  pas  d'apprécier  la  valeur 
des  travaux  de  M.  Fronde,  puisqu'ils  tendent  à  diminuer  la 
durée  de  nos  traversées  maritimes;  et  tousj  j'en  suis  sûr, 
nous  lui  serions  reconnaissants,  ai  une  autre  partie  de  ses 
recherches,  celle  qui  se  rapporte  au  roulis,  avait  pour  résul- 
tat de  diminuer  les  soulhrances  des  malheureux  passagers. 
Une  tentative  hardie  vient  d'iïtrc  faite  dans  ce  sens  par 
M.  Bessemer;  les  faits  montreront  s'il  a  réussi.  Quoi  qu'il  en 
arrive,  lui  et  ceux  qui  l'ont  aidé  méritent  nos  éloges  pour 
un  essai  qui  ajoutera  nécessairement  à  nos  connaissances. 

Une  question  capitale  pour  un  navire  à  vapeur  est  celle  de 
l'ccouomie  du  combustible,  puisque  chaque  tonneau  de 
celui-ci  occupe  la  place  d'une  quantité  équîv^eote  de  mar- 
chandises. 

A  mesure  que  l'on  perfectionnera  la  forme  de  la  coque,  il 
faudra  moins  de  force,  c'est-à-dire  mohis  de  combustible, 
pour  tbire  franchir  aux  navires  une  distance  donnée.  Quel- 


(1}  Rapport  du  Boai-d  of  Trade,  15  juillet  187i,  Ubleaa  8. 


quea  progrès  qqç  l'oq  ait  fi^t  daq«  w  sens,  il  eqcore 
beaqcouii  k  faire.  Oq  oonuueqce  enfin  k  ae  «ervir  de  la  ma- 
chine composée  deWolf,  avec  quelques  légères  modifications. 
Tandis  que,  pour  de^  navires  comme  V^imahuO't  \\  ^allait 
autrefois  çqqaqmer  de  2  3  kilogrammes  de  pomhustible 
par  cheval-vapeqr  de  fqtce  effective,  ^y^c  les  nouveaux  na- 
vires et  en  pfoQtaat  de  l'expansion  de  la  Tapeur»  on  ne  brûle 
plus  qu'uq  l(ilograTQme.  cependant,  ai  l'on  coiqpare  ce 
résultat  avec  foiçe  réelle  qqè  représente  un  kilogramme 
de  charbon,  on  verra  que  l'on  n'obtient  pas  eqcore  le  dixième 
de  la  forée  que  ceite  qqaqtité  cl^oq  devrait  donner 
d'après  la  théorie  (1). 

Nous  vivons  à  une  époque  où  de  grandes  découvertes  sont 
f^tqs,  et' où  elles  sqpt  adopfées  dés  qu'elles  oqt  quelque 
cltafice  d'dfre  utiles. 

Autrefois  les  inventions  étaient  souvent  en  avance  de 
l'époque,  et  il  leur  fallait  attendre  des  temps  plus  heureux. 
Trop  peu  pouvaient  proliter  du  bien  qu'on  leur  offrait,  et  la 
richesse  générale  n'était  pas  assez  grande  pour  que  l'on  pût 
se  permettre  de  se  lancer  dans  des  entreprises  dont  les  dé- 
buts sont  toujours  plus  ou  moins  spéculatifs. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  l'applîcatîou 
rapide  d'une  idée  scientifique  a  été  l'adoption  et  l'exlensioa 
du  télégraphe  électrique.  Ceux  qui  lisaient  la  lettre  d'Odier, 
écrite  en  1773,  dans  laquelle  il  énongait  l'idée  d'un  télégraphe 
qui  permettrait  aux  habitants  de  l'Europe  de  converser  avec 
l'empereur  du  Mogol,  ne  se  doutaient  guère  que,  moins  d'un 
siècle  après,  une  conversation  entre  des  points  aussi  éloignés 
serait  réellement  possible.  Et  l'année  suivante  ceux  qui  virent 
Lesage  envoyer  des  messies  d'une  chambre  à  l'autre  sous 
les  yeux  du  grand  Frédéric,  s'imaginaient  encore  moins  peut- 
être  qu'ils  avaient  devant  eux  le  germe  d'une  des  inventions 
les  plus  extraordinaires  qui  illustreront  notre  époque. 

Je  ne  veux  point  vous  fatiguer  en  vous  faisant  suivre  toutes 
les  phases  par  lesquelles  le  télégraphe  électrique  de  notre 
époque  a  été  amené  &  sa  perfection  actuelle.  Dans  notre 
siècle  il  s'est  passé  peu  d'années  sans  que  des  travailleurs 
nouveaux  soient  entrés  en  lice  ;  les  uns  voulaient  utiliser  la 
nouvelle  puissance  au  profit  du  genre  humain,  les  autres  se 
proposaient  d'étudier  le  magnétisme  et  les  phénomèmes 
électriques  comme  des  problèmes  scientifiques  encore  sans 
solution.  Galvani,  Volta,  Oersted,  Arago,  Sturgeon  et  Faradav 
sont  arrivés  par  léurs  Uravaux  k  faire  connaître  les  éléments 
qui  ont  permis  de  construire  le  télégraphe  électrique.  Avec 
la  pile,  la  bobine  d'induction  et  l'électro-aimanl,  les  élément^; 
étaient  complets,  et  il  ne  restait  plus  à  sir  Charles  Wbeatstone 
et  k  ses  collaborateurs  qu'à  les  combiner  d'une  manière  pra- 
tique. Les  inventions  d'Alexandre,  de  Steînheîl,  et  celles  qui 
ressemblent  à  l'invention  de  sir  Charles  Wheafstone,  furent 
publiées  plus  tard,  la  mâme  année,  année  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  annales  de  la  télégraphie  (2). 

Le  premier  télégraphe  pratique  fut  construit  en  1838  sur 
le  chemin  de  fer  de  Blackwall  ;  on  se  servait  des  instruments 
de  HH.  Wheatstone  et  Cooke.  A  partir  de  ce  moment,  les 


(1)  Le  rapport  exact  entre  la  force  réellement  obtenue  et  la  farce 
indiquée  par  la  théorie  est  11,2. 

(2)  Dote  des  breveU  :  Wheatstone,  1"  man  1837  ;  Alexandre 
33  avril  1887  ;  Steinheil,  1«  juillet  1837  octoliM  ft8a7,  ' 
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progrès  du  t61ëgrat}[ie  électrique  bbt  él6  bI  n^idu,  tjue  la 
lohgiietir  de  tous  les  télégraphës  actu^émfent  ed  activité 
dans  les  difféi'entes  parties  du  monde,  y  compris  les  cftUea 
sous-tnaritiB,  est  au  moins  db  OftO  ooo  kUomèUes. 

Parmi  les  nombreuses  liiventlotis  des  derrières  années, 
nous  citerons  le  télégraphe  autoiQatiqtie  de  M.  Alexandre 
Bafn,  celui  dé  M.  Siemetis  et  celui  de  sir  Charles  WheAlstone> 
U  machine  de  H.  Bain  est  surtout  employée  duK  États-Unis; 
celle  d«  H.  Siemens  en  Allemaghe.  En  An)^eteh«,  nous 
nous  s^rvotis  surtout  de  la  machine  inventée  par  sir  Charles 
Whéatstone»  qui  a  rendu  tant  de  services  à  ta  télégraphie. 
Avec  cet  appareil^  le  messS^  est  d'abord  détïOUt)^  dans 
iiti  ruban  de  papier  par  une  machine  d'bprOs  un  système 
Attalbgue  à  celui  des  poltits  et  des  U«ltB  de  Moirn,  et  ensuite 
ce  papier  détermine  dans  une  seconde  ttttlËhinë  les  tiourants 
nécessaires  pour  transmettre  le  biëssUge  le  long  du  flt  télé* 
graphique.  Avec  l'appareil  de  Wheatstonej  on  éflle  les 
erreurs  inséparables  de  la  manipulAlion  orditihlre ,  et,  ihme 
plus  importante  encore  Hu  poitit  d«  vue  COmmeAîlal;  Oh  dt« 
mlnuc  beaucoup  le  temps  pendatlt  léquel  uil  mtftsi^e  occupé 
le  ni  télégraphique. 

L'application  &  la  télégraphie  des  Sfstëmei  kutamAtiqiieS 
a  merveilleusement  accéléré  la  ntpldité  de  la  Itansmlssloti, 
de  sorte  que  l'on  est  arrivé  faire  puséï  detlt  cebts  mots 
par  minute,  ce  qui  est  plus  rapide  que  la  Sténographie;  en' 
fin,  sur  les  fils  aériens,  les  mots  sotit  transmis  Btec  uhe  ra- 
pidité trop  grande  pour  que  les  opéfttetM  des  deux  bhUtS 
de  la  ligne  puissent  lA  suivre. 

Avec  les  cftblfls  sons-inarinB  d'uae  oeHalfaë  lotlgueut,  Id  ' 
vitesse  de  transmission  est  hieil  moindre,  par  suite  du  retard 
que  produisent  les  phénomènes  d'inductioh  et  d'autres  e&uses 
encore.  Avec  le  câble  de  1S58,  on  Ué  pouvait  transmettre 
que  deux  mots  et  demi  par  minute;  avec  le  câble  transailaui 
tique,  la  moyenne  est  maintetiant  de  dix-sept  mots,  mais  on 
peut  lire  Tingt-quatre  mots  par  minute. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  télégra- 
}-bie  est  celui  de  la  double  transmission,  qui  permet  d'en- 
voyer en  même  temps  un  message  de  chacun  des  bouts  du 
même  fil.  Dès  le  début  de  la  télégraphie  électrique,  on  hvait 
songé  h  cette  transmission  simultanée;  mais  l'isolement  Im- 
parfait des  fils  n'avait  pas  permis  de  l'appliquer.  Depuis  lors, 
on  a  perfectionné  l'isolement,  et  le  système  des  dépêches 
simultanées  rend  de  grands  smiOM,  puisqu'il  double  presque 
le  travail  que  peut  donnef  chaque  91, 

Et  combien  il  a  fallu  peu  d'années  pour  réaliser  tous  ces 
progrès  merveilleux  de  la  télégraphie  I  Avec  quelle  Incré*' 
dulilé  le  monde  aurait  reçu  l'annonce  dei  merveilles  que  la 
science  iTouvelle  devait  accomplir  en  si  peu  de  temps  t 

Il  y  a  peu  d'années,  en  iS&a,  sir  Francis  Ronald,  un  des 
premiers  explorateurs  de  ce  champ  de  la  science,  publia  une 
description  d'un  télégraphe  électrique.  11  communiqua  se» 
idées  à  lord  Melville,  qiii  eut  Ut  boOfé  de  répondre  que  la 
question  serait  examinée  ;  mais,  avant  que  l'on  pdt  connaître 
les  idées  de  sir  Francis,  il  reçut  de  M.  Barrow  tl«e  commu- 
nication lui  annonçant  qu'il  était  inutile  de  s'occuper  de  noU* 
veaux  télégraphes,  et  que  l'on  s'en  tiendrait  ati  système  alors 
en  usage  :  ce  système  en  usage  était  le  vieux  sémaphore 
qui,  couronnant  les  hauteurs  entre  Londres  et  Portsmouth, 
semblait  alors  la  perfection  môme  aux  commissaires  de 
l'Amirauté  1  . 

J«  eonatis  des  gens  qui,  lorsqu'on  proposa  d'*taft&  dù 


câble  transatlantique,  souscrivirent  Une  certaine  somme 

comme  pour  une  expérience  curieuse,  bien  convaincus  qu'en 
le  iUsant  ils  Jetaient  leur  argent  au  fbnd  de  la  mer.  On  n'a 
pas  oubUé  qu'une  partie  de  ce  câble  fût  perdue  lors  du  pre- 
mier essdi  que  l'on  fit  ;  mais  les  auteurs  dli  projet,  sans  se 
laisser  effrayer,  firent  un  auhre  câble  de  lâOO  kilomètres^  et 
réussirent  à  le  poser  en  1658.  Le  Système  télégraphique  du 
monde  forme  presque  Une  ceinture  complète  autour  de  la 
térre ,  et  bientôt  sans  doute  la  lacune  qui  reste  sera  comblée 
par  la  pbse  d'un  câble  entre  5an  Frbhcisco  et  Yokohama  au 
Japon.  Qlielle  résolution,  quel  cburage  n'a-t-il  pas  fallu  aux 
promoteurs  de  la  télégraphie  sous-msiinel  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  sufQt  de  se  rappeler  que,  bien  que  nous  ayons 
mUntenant  80  000  l^ilomètres  de  câble  en  activité)  il  a  fallu 
pour  arriver  ft  ce  résultat  en  fabriquer  et  en  pbser  plus  de 
100  000  kitOUètrèa.  cette  perte  considérable  rient  en  partie, 
selon  M.  Siemens,  de  ce  que  l'on  a  adopté  assez  tard  l'habi- 
tude d'essayef  le  câble  soUs  l'eaU  avant  de  le  poser,  et  aussi 
de  ce  que  l'enveloppe  protectrice  était  trop  légère. 

Grâce  aux  découvertes  d'Ohm  ét  de  sir  William  Thomson, 
nous  savons  maintenant  que  la  résistance  d'un  fll  métal- 
lique homogène  est  en  raison  directe  de  sa  longueur  :  nous 
pouvons  donc  déterminer  avec  une  précision  mathématique 
la  distance  â  laquelle  se  trouve  un  défaut  du  câble,  quand 
même  il  aurait  plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  long,  ce 
qui  permet  de  se  rendre  tout  droit  â  l'endroit  indiqué  pour 
y  fàire  les  réparations  nécessaires,  Quand  même  le  câble  en- 
dommagé serait  &  plusieurs  milliers  de  brasses  sous  l'eau. 

Nos  chemins  de  fer  ont  fait  des  progrès  énormes  ;  mats  il 
me  semble  qu'âU  point  de  vue  scientlSque  un  chemin  de  fer 
est  moins  merveilleux  qu'un  télégraphe  électriquei  Cepen« 
dont,  les  résultais  de  la  const^ction  et  de  l'emploi  des  che- 
mins de  tër  sont  plus  générant  ;  leur  utilité  est  sentie  par  un 
plus  grand  nombre  d'hotnmes.  C'est  pour  oela  que  le  nom 
de  George  Slephehson  vient  immédiatement  après  celui  dâ 
James  Watt ,  et,  comme  les  Hommes  seront  probablement 
toujours  estimés  en  raison  des  avantages  que  leurs  trarauX 
ont  apportés  au  genre  humain,  il  eonservera  cette  place  à 
moins  qu'un  autre  plus  illustre  ne  vlétine  l'éclipser.  George 
Stephenson  a  eu  le  grand  mérite  de  vcdf  plus  tilairèment  que 
les  aUtl^eS  Ingénieurs  de  son  temps  ce  dont  le  monde  avait 
besoin,  et  de  persévérer  malgré  les  objections  des  savants, 
avec  la  fërme  conviction  qtl'll  avait  raison  et  qu'eux  avalent 
tort,  et  qu'il  féussiroit  à  démonfret  lâ  JUstessè  de  ses  conviC" 
ttons. 

Je  puis,  je  le  crois,  vous  parler  en  détail  des  chemins  de 
fer  sans  crâindre  de  vous  fbtiguer.  L'Association  britannique 
est  pérlpalé tique,  et  s'il  n'y  avait  pas  de  chemins  de  fer  ses 
réunions setaientjele  crains,  fbrt  peu  notnbreuses.  Eh  outre, 
vous  y  êtes  tous  intéressés  :  vous  vouleï  touS  être  transpor- 
tés sans  danger,  et  vous  exigez  que  l'on  vous  transporte  f8» 
pidement.  De  plus,  tout  le  monde  comprend  Ou  Croit  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'un  chemin  de  fer.  Je  vais  doric  vous 
parler  d'un  sujet  qui  nous  est  connue  ft  tous,  et  peut-être 
même  ne  ferai-je  que  vous  exposer  des  tdéts  que  d'antres 
ont  eues  âussl  Ûen  que  mol. 

Nous  qui  vivons  k  cette  époque  de  toutes  et  de  chemins 
de  fer,  et  qui  pouvons  aller  d'une  manière  commode,  rapide 
et  asses  st^e  presque  où  nous  voulons,  nous  avons  peine  à 
nous  npréwttter  l'état  de  *'An«ï^fT;ÇjJiî,^^gi5iy^|«|^ 
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eemmencement  de  l'opposition  que  rencontra  rétablisse- 
ment des  voitures  publiques.  En  1662,  il  n'y  avait  dans  toute 
l'Angleterre  que  six  diligences,  et  John  Crossdell  trouvait  que 
c'était  six  de  trop;  cette  même  année  sir  Henry  Herbert, 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  s'écriait  :  «  Si  un 
homme  nous  proposait  d'établir  un  service  régulier  de  voi- 
tures pour  nous  transporter  h  Édimbourg  en  sept  jours,  et 
pour  nous  ramener  daus  le  même  temps,  ne  l'enverrions- 
nous  pas  sur-le-champ  aux  Petites-Maisons?»  Malgré  l'opposi- 
tion et  la  routine,  les  diligences  firent  leur  chemin  ;  mais  il 
f&Unt  un  siècle  pour  que  —  dans  cette  même  ville  de  Bristol 
—  l'on  établit  des  voitures  pour  le  transport  des  dépêches. 
Ceux  qui  ont,  comme  moi,  fait  l'expérience  de  tous  les  in- 
convénients d'un  long  voyage  par  les  anciennes  voitures, 
conviendront  avec  moi  que  ces  inconvénients  étaient  fort 
grands  ;  et  je  crois  même  que  si  l'on  avait  la  statistique  des 
accidents  qui  arrivaient  avec  ces  voilures,  on  reconnaîtrait 
que  le  rapport  entre  les  cas  de  mort  et  de  blessures,  et  le 
nombre  des  voyageurs  dans  l'ancien  système,  était  plus 
grand  qu'il  ne  l'est  maintenant  avec  les  chemins  de  fer. 

A  peine  nos  ancêtres  avaient-ils  eu  le  temps  de  s'habituer 
un  peu  k  leurs  voitures  publiques  —  bien  convaincus  que 
quatre  lieues  à  l'heure  étaient  le  maximum  de  vitesse  pos- 
sible ou  souhaitable  —  qu'on  vint  leur  dire  que  des  voy^es 
par  la  vapeur  sur  des  voies  ferrées  remplaceraient  un  jour 
leurs  misérables  moyens  de  transport.  Celui  qui  leur  tenait 
ce  langage  était  Thomas  Gray,  le  premier  promoteur  des  che- 
mins de  fer,  qui  publia  en  1819  un  livre  sur  l'emploi  général 
des  voies  ferrées.  On  le  regarda  tout  simplement  comme 
un  fou. 

M  Lorsque  Gray  proposa  pour  la  première  fois  son  grand 
projet  au  public,  écrivait  Chevalier  Wilson  à  sir  Robert  Peel 
en  18âS)  presque  tout  le  monde  y  vit  une  véritable  folie.  »  Je 
ne  ferai  pas  ici  l'histoire  des  luttes  qui  précédèrent  l'ouver- 
ture du  premier  chemin  de  fër.  Gr&ce  à  quelques  hommes 
habiles  et  clairvoyants,  l'issue  en  1ht  favorable.  Les  noms  de 
Thomas  Gray  et  de  Joseph  Sandars,  de  William  James  et 
d'Edward  Pease  ne  pourront  jamais  être  oubliés  de  ceux  qui 
liront  l'histoire  de  nos  premiers  chemins  de  fer,  car  ce  sont 
eux  qui  ont  les  premiers  accoutumé  l'Angleterre  à  l'idée 
nouvelle.  Quant  à  Stephenson,  dont  le  génie  pratique  a 
permis  de  réaliser  cette  idée,  nous  ne  craignons  pas  qu'il 
soit  oublié. 

I,e  chemin  de  fer  de  Stockton  à  Darlington  s'ouvrit  en 
1835,  celui  de  Uverpool  à  Manchester  en  1830  ;  et  le  petit 
nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque  à 
vu  créer  des  chemins  de  fer  sur  tous  les  points  du  globe.  Il 
n'est  pas  de  nation  riche  et  nombreuse  qui  puisse  s'en  pas- 
ser; et,  bien  qu'à  présent  la  longueur  totale  des  chemins  de 
fer  des  différents  pays  soit  d'environ  360000  kilomètres,  il 
est  certain  que  d'ici  ft  très-peu  d'années  ce  chiffre  sera  bien 
dépassé. 

Les  chemins  de  fer  joutent  énormément  à  la  richesse 
d'une  nation.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  j'ai  démontré  de- 
vant une  commission  de  la  Chambre  des  communes,  par  des 
faits  et  des  cbiff^s,  que  le  chemin  de  fer  des  comtés  de 
Lancastre  et  d'Vork,  dont  j'étais  alors  l'ingénieur,  et  qui 
était  la  principale  voie  de  communication  entre  plusieurs 
Tilles  populeuses,  que  ce  chraain,  dïs-je,  fàisait  économùer 
au  public  qui  s'en  serrait  une  somme  plus  forte  que  tous  les 
dividendes  que  recevait  la  Compagnie  propriétaire.  Ces  cal- 


culs étaient  fondés  uniquement  sur  les  tnnsports  effectués 

par  le  cbemin  de  fer,  et  sur  la  différence  entre  les  tarifs  nou- 
veaux et  ceux  des  anciennes  voitures.  Je  ne  comptais  pour 
rien  l'économie  de  temps,  quoique,  en  Angleterre  surtout, 
U  soit  vrai  de  dire  que  le  temps  est  de  l'argent. 

Goomie  les  tarifs  des  chemins  de  fer  pour  beaucoup  d'ob- 
jets ont  été  considérablement  réduits  depuis  l'époque  dont 
je  viens  de  parler,  on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  trom- 
per que  les  chemins  de  fer  des  Iles-Britanniques  produisent 
maintenant,  ou  plutôt  économisent  à  la  nation  chaque  année 
une  somme  bien  plus  conridérable  que  le  told  brut  de  tous 
les  dividendes  payés  aux  propriétaires,  sans  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  le  bénéfice  qui  résulte  de  l'économie  de 
temps.  Ce  dernier  bénéfice  échappe  au  calcul,  et  il  serait 
impossible  de  l'évalua  exactement  en  argent;  mais  Un'y 
aurait  aucune  exagteation  k  dire  que  le  temps  et  l'argent 
économisés  équlvtdent,  pour  la  nation,  au  moins  à  10  pour 
100  de  tout  le  capital  dépensé  pour  les  chemins  de  fer.  Je  ne 
parle  pas  ici  au  nom  des  propriétaires  de  chemins  de  fer,  car 
ils  ne  se  sont  pas  engagés  dans  ces  entreprises  en  vue  d'un 
gain  pour  la  nation,  mais  bien  en  vue  des  profits  qu'ils  es- 
péraient rëaUser.  Cependant  les  faits  que  je  viens  de  citer 
méritent  d'être  notés,  car  il  est  des  gens  qui  semblent  quel- 
quefois regarder  les  propriétaires  de  chonins  de  fer  comme 
des  ennemis  publics. 

Il  faut  conclure  de  ces  Ibits  que,  toutes  les  fois  que  l'on 
peut  construire  un  chemin  de  fer  dans  des  conditions  qui 
donnent  l'intérêt  ordinaire  de  ce  qu'il  a  coûté,  l'intérêt  na- 
tional exige  qu'il  soit  construit.  En  outre,  quand  même  son 
prix  de  revient  serait  tel  qu'il  donnftt  à  ses  propriétaires  un 
dividende  inférieur  &  l'intérêt  de  l'argent,  la  perte  pour  une 
fraction  si  minime  de  la  nation  serait  plus  que  compensée 
par  le  gain  général,  et  par  conséquent  il  peut  se  présenter 
des  cas  dans  lesquels  il  soit  s^e  pour  le  gouvememenl  de 
contribuer  sous  une  forme  ou  une  autre  à  des  entreprises 
qui  ne  pourraient  sans  cela  trouver  un  nombre  d'actionnaires 
suffisant. 

Ainsi  certains  pays,  la  Russie  par  exemple,  pour  qui  des 
moyens  de  transports  perfectionnés  ont  une  importance  vi- 
tale, ont  fait  sagement,  selon  moi,  en  faisant  construire  des 
lignes  qui  sont  une  mauvaise  spéculation  au  point  de  vue  des 
frais  d'exploitation  et  des  recettes,  mais  qui  sont  ou  seront 
bientél  réellement  avantageuses  au  point  de  vue  national. 

L'empire  du  Brésil,  que  j'ai  visité  tout  dernièrement,  a 
conclu  avec  sagesse,  selon  moi,  qu'il  est  bon  cl  avantageux 
k  l'État  de  garantir  7  pour  100  de  revenu  à  tout  chemin  de 
fer  qui  est  démontré  pouvoir  donner  par  lui-mâme  un  revenu 
net  de  à  pour  100,  et  cela  parce  qu'il  est  admis  que  la  na- 
tion gagnera  au  moins  l'équivalent  de  la  différence. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelques 
mots  d'uue  question  qui  semblera  sans  doute  plus  ioipor- 
fante  k  beaucoup  de  mes  auditeurs;  je  veux  parler  de  la  sé- 
curité des  voyages  en  chemin  de  fer.  En  tout  cas,  il  est  bon 
que  les  éléments  dont  elle  dépend  soient  bien  compris.  On 
pensera  peut-être  qu'une  plus  grande  expérience  de  la  direc- 
tion des  chemins  de  fer  doit  amener  une  sécurité  plus  grande; 
mais  d'autres  éléments  de  la  question  peuvent  contrebalan^ 
cer  celui-d  jusqu'à  un  certain  point. 

La  sécurité  des  voyages  en  cheatin  de  fer  dépend  de  la 
perfection  de  toutes  les  parties  de  la  machine,  y  compris  le 
chemin  de  fer  tout  entieg  avec  sgn^^t^^^^^pend 
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aussi  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  mouvement,  et  enfin 
du  soin  et  de  l'attention  des  hommes  eux-mômes. 

Pour  l'élément  humain  l'on  peut  dire  que  la  part  d'acci- 
dents provenant  de  la  faiblesse  humaine  ne  peut  disparaître 
que  par  le  progrès  de  la  race. 

Les  chances  d'accidents  augmentent  anssi  avec  la  vitesse  ; 
elles  pourraient  être  réduites  si  l'on  diminuait  cette  vitesse. 
Elles  augmentent  aussi  avec  l'étendue  et  la  variété  du  mou- 
vement d'une  ligne  donnée.  Le  public,  je  le  crains  bien, 
aimera  mieux  courir  quelques  risques  de  plus  que  de  con- 
sentir à  aller  moins  vite.  L'étendue  et  la  variété  du  mouve- 
ment sur  une  même  ligne  n'offrent  pas  non  plus  de  grandes 
chances  de  diminution  ;  au  contraire,  il  est  certains  qu'elles 
augmenteront. 

Je  serais  f&chë  de  dire  que  les  précautions  humaines  sont 
impuissantes,  et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  désapprouvent 

les  réclamations  adressées  aux  Compagnies  de  chemins  de 
fer  par  la  voie  de  la  presse  et  par  d'autres  voies  encore,  bien 
que  ces  réclamations  se  produisent  quelquefois  sous  une 
forme  déraisonnable.  Je  ne  vois  pas  de  mal  fc  ce  que  l'on 
emploie  tous  les  moyens  pour  engager  des  hommes  à  faire 
leur  devoir  y^r  un  point  si  important  pour  tous. 

On  se  «îdmandera  peut-être  si  les  chemins  de  fer,  entre  les 
tv^in»  de  l'État,  ne  seraient  pas  exploités  avec  plus  de  sécu- 
'/y.  Le  gouvernement  ne  payerait  pas  ses  employés  mieux  — 
peut-être  même  ne  les  payerait-il  pas  si  bien  —  que  les  Com- 
pagnies, et  il  est  douteux  qu'il  réussit  k  attirer  à  son  service 
des  hommes  valant  mieux  que  les  employés  actuels.  Il  pour- 
rait se  contenter  d'un  nomt»re  moins  considérable  d'em- 
ployés supérieurs,  car  les  directeurs  des  Compagnies  passent 
one  grande  ^srtle  de  leur  temps  en  disputes  intestines.  Il 
pourrait  l'iriger  l'exploitation  d'une  manière  plus  despotique, 
dimîo*'or  le  nombre  des  trains  ou  les  facilités  qu'ils  oiïrent, 
ou  prendre  d'autres  mesures  pour  assurer  une  plus  grande 
sécurité  ;  mais  il  est  douteux  que  le  public  consenUt  k  être 
géné  de  la  sorte. 

il  est  une  chose  que  le  gouvernement  pourrait  faire,  et 
qu'il  ferait  probablement.  Dans  les  cas  où  le  mouvement  est 
varié,  et  où  il  y  aurait  plus  de  sécurité  à  employer  des  lignes 
auiiliaires,  que  les  Compagnies  n'ont  pas  intérêt  à  construire, 
le  gouvernement,  qui  se  contenterait  d'un  intérêt  moindre, 
pourrùt  se  chaîner  de  les  faire.  D'un  autre  cdté,  lorsque  le 
budget  de  toute  celte  machine  énorme  dépendrait  chaque 
année  des  votes  du  Parlement,  serait-il  plus  riche  qu'il  ne 
l'est  maintenant  7  C'est  là  un  point  douteux. 

Ce  sujet  touche  d'ailleurs  h  d'autres  questions  plus  diffi- 
ciles. 

Où  s'arrêteront  les  travaiu  du  gouvernement  3  Les  soucis 
inévitables  de  l'État  sont  déjà  lourds,  et  le  deviennent  de  jour 
en  jour  davantage.  L'administration  des  arsenaux  maritimes 
n'est  qu'une  bagatelle  auprès  de  ce  que  serait  celle  des 
chemins  de  fer,  qui  emploient  déjà  250  000  personnes.  En  se 
chargeant  des  chemins  de  fer,  l'État  s'exposerait  à  être  en 
conflit  avec  tous  les  voyageurs,  tous  les  marchands,  tous  les 
manufocturie»  du  pays.  Quant  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  il  n'y  a  point  de  difBcultés  à  craindre  de  leur  part  : 
elles  vendront  toujours  leurs  entreprises  à  quiconque  leur 
en  offrira  un  prix  assez  élevé. 

Pour  l'accroissement  énorme  du  mouvement  des  chemins 
de  fer,  il  me  semble  qu'une  mesure  pourrait  augmenter  la 
sécurité  des  voyageurs,  et  sera  sans  doute  réclamée  quelque 


jour;  ce  serait  de  construire  entre  les  localités  importantes 
des  chemins  de  fer  transportant  exclusivement  soit  des  voya- 
geurs, soit  du  charbon,  ou  réservés  à  un  genre  d'exploi- 
tation spécial;  cependant  je  prévois  que  ce  sera  peut-être 
difficile  à  exécuter.  Les  propriétaires  dont  les  terres  seront 
traversées  par  ces  lignes  voudront  probablement  pouvoir  s'en 
servir  d'une  manière  générale.  Cependant  on  sera  peut-être 
forcé  quelque  jour  d'adopter  une  mesure  de  ce  genre. 

Si  la  chose  était  possible,  il  serait  instructif  de  comparer 
la  proportion  des  accidenta  que  donnent  les  chemins  de  fer 
avec  celle  que  donnaient  autrefois  les  anciennes  voitures 
publiques;  mais  je  crois  qu'il  n'existe  aucune  statistique, 
pour  ces  dernières,  qui  pût  nous  permettre  de  faire  celle 
comparaison.  Ce  qui  est  possible ,  c'est  de  comparer  le 
nombre  des  accidents  des  premiers  temps  de  nos  chemins 
de  fer  et  celui  des  accidents  d'une  période  postérieure. 

De  1852  à  1859,  la  chambre  de  commerce  avait  pris  l'ha- 
bitude de  faire  le  relevé  des  distances  parcourues  par  les 
voyageurs,  d'après  les  statistiques  allemandes,  et  qui  est  la 
véritable  base  sur  laquelle  on  doit  fonder  cette  proportion 
sur  le  seul  nombre  des  voy^[eurs,  sans  tenir  compte  de  la 
distance  parcourue.  Or  cette  distance  a  beaucoup  varié,  la 
moyenne  parcourue  par  chaque  voyageur  n'étant  en  1873 
que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  en  18à6.  Malheureusement 
la  chambre  de  coioamerce  a  renoncé  à  taire  ces  relevés. 

On  se  tromperait  en  comparant  le  nombre  des  accidents  à 
celui  des  voyageurs  transportés  dans  les  différentes  années, 
même  si  l'on  avait  le  nombre  exact  de  ces  voyageurs.  Mais 
le  relevé  de  la  chambre  de  commerce  omet  toujours  un 
nombre  important,  de  sorte  que  la  proportion  des  accidents 
aux  voyageurs  parait  toujours  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  ;  je 
veux  parler  du  nombre  de  voyages  faits  par  les  voyageurs 
munis  de  cartes  d'aiwmiement.  On  pourrait  arriver  à  une 
certaine  appréciation  de  ces  voyages  d'abonnés  en  divisant 
les  recettes  par  un  prix  moyen,  ou,  encore,  les  Compagnies 
pourraient  faire  un  calcul  approximatif,  et  les  billets  per- 
mettraient de  [constater  la  distance  parcourue  par  chaque 
voyageur.  L'addition  de  ces  données  augmenterait  beaucoup 
la  valeur  statistique  des  relevés  des  chemins  de  fer,  et  ren- 
drait plus  exactes  les  conclusions  que  l'on  peut  en  tirer. 

Bien  que  ce  travail  soit  pénible,  je  me  suis  efforcé  de  sup- 
pléer à  ces  imperfections,  et  je  crois  que  les  résultats  aux- 
quels je  suis  arrivé  peuvent  être  considérés  <»)mme  assez 
exacts.  Des  chiffres  que  j'ai  obtenus  l'on  peut  conclure 
que,  de  1861  à  1873,  la  distance  parcourue  par  chaque  voya- 
geur a  doublé  ;  et,  si  l'accroissement  qui  s'est  produit  de  1870 
à  1873  persistait,  elle  deviendrait  double  de  ce  qu'elle  était 
en  1873,  au  bout  de  douze  ans,  c'est-à-dire  en  1885. 

De  186A  à  1873,  le  nombre  des  voyageurs  a  doublé,  et,  si 
l'accroissement  qui  s'est  produit  de  1870  à  1873  persistait, 
il  lui  faudrait,  pour  doubler  encore,  un  laps  de  temps  de 
douze  ans  et  demi,  ce  qui  nous  porterait  à  1885. 

N'oublions  pas,  cependant,  que  la  vitesse  d'accroissement 
depuis  1870,  bien  qu'elle  ait  été  très-régulière  en  1871,  1872 
et  1873,  e^t  supérieure  à  ce  qu'elle  était  les  années  précé- 
dentes, sans  doute  à  cause  de  l'élévation  des  salaires  et  du 
grand  développement  des  voyages  en  troisième  classe  ;  et 
l'on  ne  peut  être  sûr  que  cette  vitesse  d'accroissement  se 
maintienne. 

En  admettant  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  perfectionnement  dans 
l'exploitation  par  les  signaux,  ^  disques  ^^^s^te^p^- 
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croissement  des  accidents  devpaîl  filre  proporlionnel  aux 
distances  parcourues  par  les  voyageurs,  multipliées  par  le 
rapport  qui  existe  entre  les  distances  parcourues  par  les  trains 
et  la  longueur  des  lignes  en  exploitation,  puisque  le  nombre 
des  trains  qui  parcourent  les  mêmes  rails  doit  tendre  b.  ac- 
croître le  nombre  des  accidents,  surtout  lorsque  les  trains 
marchent  avec  des  vitesses  différentes. 

Le  nombre  des  accidents  varie  beaucoup  d'une  année  à 
Tautre  ;  mais  si  l'oa  prend  deux  moyennes,  portant  chacune 
sur  un  laps  de  dix  années,  Ton  verra  que  ie  rapport  du 
nombre  des  voyageurs  tués  par  des  causes  indépendantes  de 
leur  volonté,  à  la  dislance  parcourue  par  vovageur  dans  les 
dix  années  qui  se  terminent  au  31  décembre  1872,  n'a  été 
que  les  deux  tiers  du  môme  rapport  calculé  pour  la  période 
décennale  Bnissant  au  31  déceoibrc  1861.  D'un  autre  côté,  la 
proportion  de  tous  les  accidents  arrivés  aux  voyageurs  par 
des  causes  indépendantes  de  leur  volonté,  pendant  la  der- 
nière période  décennale,  a  surpassé  d'un  neuvième  celle  qui 
correspond  à  la  période  décennale  antérieure,  tandis  que  la 
Fréquence  moyenne  des  trains  s'est  accrue  d'un  quart  (i). 

Cependant  il  est  probable  qu'on  arrivera  avant  longtf^mps 
à  la  limite  des  perfectionnemeots  que  l'on  peut  apporter  aux 
signaux,  a  l'efficacité  des  freins,  etc.,  et  alors  l'accroissement 
def  accidents  dépendra  de  l'accroissement  du  mouvement 
combiné  avec  celui  de  Ift  fMquetice  des  trains.  La  grande 


augmentation  du  mouvement  sur  les  chémttt»  d6  fbr,  num- 
vement  qui  doublera  sans  doute  dans  vingt  ans,  créeM  mas 
doute  de  sérieuses  difflcultés  aux  Compagnies;  et,  à  moins 
que  les  Compagnies  actuelles  n'&ugmentent  le  nombre  des 
voies,  comme  quelques-unes  ont  déjà  commencé  à  lè  AdK) 
ou  qu'il  ne  s'établisse  de  nouveaux  ebemths  dé  f@f,  la  H- 
pidité  et  la  sécurité  des  voyages  seraient  grttndêment  cottt- 
promises. 

Jusqu'à  présent  cependant,  les  améliorations  introduites 
dans  l'exploitation  semblent  avoir  marché  de  pail^  avec  l'ec- 
croissement  du  mouvement  et  de  lA  rapidité,  car  la  légère 
augmentation  constatée  dans  le  rapport  entre  le  nombre 
des  accidents  et  la  distance  parcourue  par  voyageur  vient 
probablement  de  ce  qu'on  tient  compte  plus  exactement 
qu'autrefois  même  des  contusions  légères.  Je  crois  me  rap- 
peler qu'un  préaident  de  la  chambre  de  commercé,  recevant 
une  dôputalion  asseï  alarmée  qui  venait  l'entreteuif  des 
dangers  que  présentaient  les  Voyages  en  chemin  de  fer,  lui 
répondit  avec  calme  quil  se  trouvall  plus  en  sOrelé  dans  un 
wagon  de  chemin  de  fer  que  partout  ailleurs. 

Si  le  fait  est  vrai,  je  crois  que  ce  président  avait  raison, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  si  l'on  considère  qu'il  n'y  a 
qu'un  voyageur  de  blessé  pour  six  millions  de  kilomètres  par- 
courus, ou  qu'en  moyenne  on  peut  fhlre  chaque  atinée  un 
voyage  de  140  000  kilomètres,  pendant  quarante  sns,  avec 
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une  «9aez  grande  çtt^pCQ  ne  'çab  recevoir  la  moindre 
bleBsure< 

Une  question  pleine  d'actualité  est  celle  de  l'économie  de 
combustible.  Les  membres  de  l'Association britoimiquo  n'ont 
pas  négligé  cette  importante  (juestîon. 

Au  congrès  tenu  en  1863,  à  Newcastle-sur-Tjne,  sir  Wil- 
liam Armstrong  a  sonné  l'alarme  au  sujet  de  l'épuisement 
prochain  de  noa  gisemenla  houtller».  Au  congrus  de  Brighton, 
M.  Bramwell,  alors  président  de  la  section  de  mécanique,  a 
appelé  l'attention  sur  le  gaspillage  du  combusiible.  A  Brad- 
ford,  M.  Siemens,  dana  Uï^e  courérence  faite  aux  ouvriers  àla 
demande  de  l'Association,  a  insisté  sur  le  gaspillage  du  com- 
bustible qui  se  fait  d«n3  le  travail  du  fer,  industrie  dont  il 
s'est  tant  occupé. 

H  a  fait  voir  que  dans  le  fourneau  à  réchauffer  ordinaire  le 
charbon  brûlé  ne  produit  pas  la  vingtième  partie  de  l'elTet 
qu'indique  la  théorie,  et  dans  la  fusion  de  l'acier  dans  des 
creusets,  par  la  mélhodâ  urdinaii^,  pfts  plus  de  la  soixante- 
dixième  partie  :  pour  fondre  une  tonne  d'acier  dans  les  creu- 
sets il  fàut  brûler  environ  deux  tonnes  et  demie  de  coite.  Il  a 
^QUté  que  d^ps  son  fourneau  régénérateur  &  gaz  il  ne  faut, 
pour  foudre  une  tonne  d'acierj  que  douze  quintaux  de  meuu 
charbon. 

U-  Lowthian  Bell,  qui  joint  h  la  science  du  chimiste  l'expé- 
rience pratique  du  maître  de  forges,  dans  son  diacoura  préai- 
dentiel  prononcé  devant  les  membres  de  l'Institut,  du  fér  et 
de  l'acier,  en  1873,  a  dit  qu'avec  la  méthode  perfectionnée 
ppur  retirer  et  utiliser  les  gaz,  et  les  perfectionnements  adop- 
tés pour  les  fourneaux  dans  le  district  de  Cleveland,  on  obtient 
maiQt6^4at  }e  fer  (ondu  «vpc  une  écouomie  de  (rois  niillions 
el  demi  de  tonnes  de  çh^rbnn  sur  les  quantités  emploiféos 
il  y  a  quinze  ans,  ce  qui  représente  une  économie  de 
45  pour  100.  Il  démontre  par  des  chiffres  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer  que  la  puissance  calorifique  des  gaz  per- 
dus par  les  fourneaux  suffit  pour  produire  toute  la  vapeur  et 
pour  chauffer  tout  l'air  nécessaire  aux  fourneaux. 

Nous  avoua  d^à  dit  qu'en  profilant  de  h  détente  de  la  va- 
peur, dans  le»  machines  à  simple  ou  à  double  effet,  la  con- 
sommation  du  combustible  avec  une  machine  moderne 
perfectionnée  peut  âtre  rédiUte  à  un  tiers  de  ce  qu'elle  était 
autrefois  avec  les  anciennes  machines. 

Tous  ces  perfectionnements  sont  encore  bien  loin  de  don- 
ner l'effet  théorique  du  combustible,  auquel  ou  n'arrivera 
peut-être  jamais.  Les  chiffres  de  H.  Lowthian  Bell  semblent 
indiquer  que,  dans  l'intérieur  du  fourneau  coulant  perfec- 
tionné dont  on  se  serf  à  Cleveland,  on  ne  peut  guère  faire 
plus  pour  diminuer  la  consommation  du  combustible  ;  mais 
on  a  fait  déj&  beaucoup,  et  si  les  perfectionnements  auxquels 
on  pent  maintenant  arriver  étaient  appliqués  partout,  l'éco- 
nomie de  combustible  serait  énorme. 

Combien  de  hauts  fourneaux  ouverts  vomissent  encore  la 
flamme,  le  gaz  et  la  fumée  d'une  mnnière  aussi  inutile  et 
presque  aussi  nuisible  au  voisinage  que  l'Étna  ou  le  Vésuve  I 
Combien  il  existe  encore  de  vieUIes  machines  k  v^eur  con- 
struites sur  des  principes  absoltuueut  déraisoimablesl 

Que  faire  aussi  en  présence  d'un  chef  de  famille  obstiné? 
comment  régler  la  consommation  des  foyers  domestiques, 
lorsque,  sans  avoir  recours  aux  poêles  allemands,  mois  sim- 
plement en  faisant  usage  de  la  grille  de  Galton  et  d'autres 
^pavella  parfeettnaisr  Von  peut  avoir  tout  ce  qui  est  néces- 


saire au  bicn-étrc  et  îi  l'agrément,  en  consommant  beaucoup 
moins  de  charbon  ? 

Si  j'ai  montré  que  nous  ne  mettons  guère  à  profit  qu'une 
assez  petite  fraction  des  effets  utiles  du  copibnstible,  ce  n'est 
pas  que  je  m'allende  à  ce  que  nous  nous  corrigions  sur  le 
champ  de  ce  gaspillage.  Dans  bien  des  cas  il  provient  des 
vieilles  machines,  des  fburneaux  ma!  faits,  des  mauvaises 
grilles  qui  existent  dans  la  plupart  des  malsons  ;  tout  cela  ne 
peut  pas  être  corrigé  en  un  instant,  car  tout  le  monde  n'a  pas 
les  moyens,  quelque  utile  que  cela  puisse  être,  de  jeter  de 
cOtéde  vieux  instruments  pour  en  adopter  de  nouveaux. 

Hais  lorsque  nous  considérons  l'avenir  avec  inquiétude,  et 
que  nous  craignons  de  voir  le  combustible  renchérir,  c'est 
quelque  chose  de  savoir  ce  que  nous  pouvons  faire  avec  nos 
connaissances  actuelles;  et  si  nous  pouvions  les  appliquer 
partout  dès  ce  jour,  tout  ce  qui  est  nécessaire  h  notre  travail 
et  à  notre  bien-âlre  pourrait  praba^lraaent  être  obtenu  aussi 
bien  qu'aujourd'hui  avec  une  oonsofumation  de  oombustible 
moitié  moindre. 

C'est  donc  un  devoir  pour  ceux  qui  construisent  de  nou* 
velies  usines,  de  nouveaux  fourneeux,  4e  nouveaux  ttateaux  à 
vapeur  ou  de  nouvelles  maisons,  d'agir  eonune  %i  le  pri\ 
auquel  le  chwphon  était  monté  il  y  a  dei»  était  uu  fait 
normal. 

Je  pourrais  aussi  von$  parier  de  la  fabrication  de«  canons, 
mais  je  n'en  dirai  que  quelques  mots  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  temps*  Ici  encore  les  progrès  faits  eu  quelque»  anuéa^ 
ont  été  énormes  ;  ceux  qui  y  ont  le  plus  contribué  dans  ce 
pays  sont  deux  ingénieurs  civils,  sir  V^itUem  Armstrong  et 
sir  JosoRb  Whitwqrtb.  Le  «(non  de  sir  William  Armshron^  a 
déjà  donné  des  résultats  remarquables  et  satisfaisants;  dans 
la  discussion  des  perfecUoquements  possibles,  la  question  se 
complique  d'une  tentative  pour  Établir  une  distinction  ^ieu 
nette  entre  l'acier  et  le  fer. 

Je  ne  vols  d'autre  limite  h  la  grosseur  des  canons  que  la 
ténacité  et  la  résistance  du  métal  dont  ils  sont  faits,  quelque 
uom  que  nous  donnions  d'ailleurs  h  ce  métal. 

Sir  Joseph  Withworth,  qui  a  déjà  tait  plus  que  tout  autre 
ingénieur  pour  arriver  il  une  bonne  exécution  du  (ravait,  et 
dont  l'idéal  de  perfection  s'étend  sans  cesse,  cherche  depuis 
longtemps,  non  sans  succès,  à  l'aide  d'une  compression 
énorme,  à  accroître  la  ténacité  de  ce  qu'il  appelle  un  métal 
homogène.  Faites  de  bon  métal,  appelez-le  du  fer  si  vous 
voulez,  et  vous  en  ferez  des  canons  aussi  gros  qu'il  vous 
plaira  :  avec  des  moyens  mécaniques  convenables,  la  con- 
struction et  le  maniement  d'un  canon  de  cent  tonnes,  ou 
même  plus  lourd  encore,  ne  présentent  aucune  difficulté. 

ConSant  dans  les  qualités  de  son  métal  comprimé,  sir 
Joseph  Whitworth  cherche  maintenant,  par  une  expérienee 
singulière,  à  limiter,  autant  que  possible,  le  mouvement  du 
recul  à  Télastieità  du  métal.  En  attachant  la  gueule  du  canon 
k  une  env^ppe  extérieure  qui  tiausmet  aux  tourillons  toute 
la  force  du  recul,  il  veut  profiter  de  cette  élasticité  jusqu'à 
une  fois  et  demie  la  longueur  du  cauon  ;  l'élasticité  seule 
dans  un  espace  si  restreint  suffira-t-elle  smts  autre  secours? 
C'est  peut-être  douteux  ;  mais  on  peut  avoit  d'autres  secoursi 
et  l'expérience  sera  iatéiessante,  soit  qu'elle  réussisse  ou 
non. 

ie  ue  parlerai  ni  des  cales  de  construction  ni  des  ports, 
car  il  est  ^and  temps  de  terminer  ce  trop  long  discours. 
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Le  passé  et  l'avenir  sont  deux  mots  qui  nous  font  quitter 
les  objets  présents  et  visibles  pour  d'autres  plus  éloignés  et 
incertains  ;  soit  que  nous  regardions  en  arrière  ou  en  avant, 
notre  vue  est  bientôt  arrêtée  par  un  voile  impénétrable. 

Sur  les  sujets  que  j'ai  cboisis,  vous  serez  probablement 
d'avis  que  j'ai  assez  regardé  en  arriére.  Je  me  suis  occupé 
du  présent  dans  une  certaine  mesure.  Un  examen  rétrospec- 
tif peut  être  utile  en  montrant  les  grandes  œuvres  accom- 
plies par  les  siècles  passés.  Nous  faisons  certaines  choses 
mieux  qu'on  ne  les  faisait  dans  les  temps  primitifs,  mais 
non  pas  toutes.  Dans  ce  qu'il  nous  platt  d'appeler  l'idéal, 
nous  ne  sommes  pas  supérieurs  aux  anciens.  Les  poètes,  les 
peintres,  les  setilpteurs  d'autrefois  étaient  aussi  grands  que 
ceux  da  nos  jours  ;  il  en  était  probablement  de  même  des 
mathémalidens. 

Dans  les  travaux  qui  dépendent  d'une  accumulation  d'expé- 
fience,  nous  devons  surpasser  nos  devanàers. 

L'art  de  l'ingénieur  est  du  nombre  de  ces  travaux;  cepen- 
dant, dans  l'avenir,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  des 
difficultés,  ou  qu'il  faudra  accomplir  des  travaux  pour  les- 
quels il  n'y  a  point  de  précédents,  celui  qui  s'en  chargera 
pourra  appartenir  à  n'importe  quelle  profession,  comme  cela 
est  déjà  arrivé  plus  d'une  fois. 

Les  progrès  merveilleux  réalisés  par  les  deux  dernières 
générations  doivent  nous  rendre  prudents  lorsqu'il  s'agit  de 
prédire  l'avenir.  Pour  les  travaux  d'art  cependant,  on  peut 
dire  que  leur  possibilité  ou  leur  impossibilité  dépend  souvent 
d'autres  éléments  que  de  la  difficulté  inhérente  k  ces  travaux 
eux-mâmes.  Des  œuvres  plus  grandes  que  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'ici  restent  à.  exécuter,  —  pas  tout  de  suite  ce- 
pendant :  la  société  ne  peut  pas  encore  les  réclamer  ;  le 
monde  ne  serait  pas  assez  riche  en  ce  moment  pour  les 
payer. 

La  marche  des  travaux  d'art,  les  sommes  qu'ils  ont  coûtées 
de  notre  temps,  sont  prodigieux  :  256000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer,  k  300000  francs  par  kilomètre  en  nombres 
ronds,  font  plus  de  76  milliards  de  francs;  si  on  y  ajoute 
6A0000  kilomètres  de  Bis  télégraphiques,  à  300  francs  le  kilo- 
mètre, et  3  milliards  pour  les  canaux,  les  arsenaux,  les  ports 
et  les  travaux  d'assainissement  exécutés  dans  le  mCme  laps 
de  temps,  nous  aurons  bien  près  de  79  milliards  dépensés 
dans  une  génération  et  demie  pour  ce  que  l'on  peut  assuré- 
ment appeler  des  travaux  utiles. 

La  richesse  des  nations  peut  être  compromise  par  des  dé- 
penses de  luxe  et  de  guerre;  elle  ne  peut  pas  être  diminuée 
par  des  dépenses  faites  pour  de  semblables  travaux. 

Quant  à  l'avenir,  nous  savons  que  nous  ne  pouvçns  créer 
de  force,  mais  nous  pouvons  perfectionner  beaucoup  l'appli- 
cation de  celles  que  nous  connaissons,  et  sans  doute  nous  le 
ferons.  Ce  que  nous  appelons  invention  ne  peut  rien  faire 
de  plus,  et  cependant  combien  nous  faisons  chaque  jour  avec 
des  machines  et  des  instruments  nouveaux  t 

Le  télescope  a  étendu  notre  vue  jusqu'aux  mondes  éloi- 
gnés. Le  spectroscope  a  lait  bien  plus  encore,  il  a  étendu 
notre  puissance  d'analyse  jusque  dans  ces  mondes.  La  poste 
était  et  est  encore  une  organisation  gronde  et  utile  ;  mais 
qu'est-ce  près  du  télégraphe  7 

Devons-nous  essayer  de  voir  plus  loin  dans  l'avenir  7  Nos 
connùssauces  actudles,  comparées  à  ce  qu'il  nous  reste  & 


apprendre,  même  en  physique,  sont  infiniment  petites,  n  se 
peut  que  nous  ne  découvrions  jamais  une  force  nouvelle,  — 
et  cependant  qui  8ait7 

J.  Hawsksbaw. 
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SECTION  DES  SUENCES  KÉD1CALE5  (1) 
H.  A.  CBAUVBAU 

La  question  contenue  dans  ce  titre  est  très-vaste.  H.  Chau- 
veau  n'en  veut  envisager  qu'un  point  très-circonscrit,  k  sa- 
voir quelles  sont  les  conditions  qui  rendent  infectant  le  pus 
des  blessés  ;  ou,  plus  étroitement,  qui  lui  permettent,  quand 
il  s'introduit  dans  les  vaisseaux,  de  produire  les  inflamma- 
tions secondaires  disséminées,  circonscrites  ou  dilTuseB,  de 
la  pyohémie. 

Les  nombreuses  expériences  fàites  antérieurement  pour 
produire  ces  lésions,  en  injectant  du  pus  dans  les  veines  des 
animaux,  semblaient  avoir  établi  que  le  pus  dit  de  bonne  nar 
ture,  ou  pus  sain,  ou  pus  non  putride,  n'est  pas  infectant; 
mais  que  tous  les  pus  recueillis  en  état  de  putridité  sur  les 
plaies  ou  dans  certaines  cavités  sont  plus  ou  moins  aptes  à 
déterminer  les  abcès  dits  métastatiques,  ainsi  que  les  autres 
inflammations  pyohémiques  secondaires.  Sauf  de  fortes  ré- 
serves sur  les  différences  d'activité  qu'impriment  au  pus 
putride  les  différences  d'origine,  c'est  à  peu  près  k  cette  opi- 
nion que  s'était  rallié  H.  Cbauveau  lui-même,  quand  il  discu- 
tait, en  1872,  la  question  de  l'agent  pyohémique  avec 
M.  Burdon^nderson.  Mais  à  la  suite  de  cette  discussion,  en 
faisant  un  recollement  complet  de  ses  expériences  propres, 
H.  Chauveau  est  arrivé  à  se  convaincre  que,  dans  les  termes 
oA  elle  vient  d'être  formulée,  la  proposition  qni  attribue 
d'une  manière  générale  la  [ffopriétë  infectante  au  pus  pu- 
tride est  plus  que  partiellement  défectueuse  :  elle  manque 
tout  à  fait  d'exactitude. 

Depuis  1855,  on  a  fait,  dans  le  laboratoire  de  M.  Chauveau, 
une  centaine  d'injections  de  pus  dans  la  veine  jugulaire,  la 
plupart  sur  des  chevaux  et  des  ânes.  Quelques-unes  ont,  de 
plus,  été  pratiquées  dans  le  système  artériel.  Sur  ce  nom- 
bre considérable,  soixante  cas  environ  appartiennent  à  des 
injections  de  pus  de  bonne  nature,  injections  qui,  confor- 
mément aux  faits  antérieurement  observés,  n'ont  pas  déter- 
miné de  lésions  dans  le  poumon.  Quant  aux  quarante  expé- 
riences restantes,  toutes  faites  avec  du  pus  putride,  elles 
n'ont  pas  toutes  donné,  loin  de  Ih,  des  résultats  positifs  :  Il 
n'y  en  a  guère  qu'une  douzaine  qui  soient  dans  ce  cas,  c'est- 
à-dire  qui  aient  provoqué  la  formation,  dans  le  poumon, 
d'abcès  métastatiques  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou 
moins  graves. 

Comment  expliquer  cette  différence  de  résultats?  Évidem- 
ment, les  conditions  des  expériences  n'étaient  pas  iden- 
tiques, quoiqu'on  eût  cherché  à  rëàliser  cette  identité.  Hal- 


(l)  Voy.  ci-denui  les  d»  dei  38  soùtet  AMjgtembre,  p.  210  et  298. 
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hearensement  ces  conditions  n'éluent  pas  signalées  avec 
assez  de  détails  ou  de  précision  dans  la  plupart  de  ces  expé- 
riences anciennes.  Il  n'y  en  avait  qu'un  nombre  fort  restreint 
de  la  comparaison  desquelles  il  fut  possible  de  tirer  quelques 
lumières.  De  là  la  nécessité  de  faire  de  nouvelles  expériences, 
pour  essayer  d'arriver  à  déterminer  la  cause  des  dltrérences 
observées. 

Ce  n'est  pas  dans  la  réceptivité  particulière  des  sujets 
d'expériences  que  cette  cause  doit  ôtre  cherchée.  Les  expé- 
rimentateurs familiarisés  avec  l'étude  des  maladies  viru- 
lentes ne  peuvent  pas  attacher  à  cette  condition  une  influence 
primordiale. 

Évidemment,  c'est  la  matière  infectante,  le  pus  injecté 
dans  les  vaisseaux  des  sujets  d'expériences  qui  récèle  en 
lui-même  la  cause  des  différences  observées  dans  les  résul- 
tats que  produit  l'injection.  Il  était  donc  indispensable  de 
s'assurer  aussi  rigoureusement  que  possible  des  conlitions 
de  la  matière  infectante  utilisée  dans  les  expériences. 

Pour  cela  on  a  ou  soin  d'en  noter  avec  soin  l'origine  et  les 
caractères.  Hais  on  a  tenu  surtout  à  essayer,  pour  toutes  les 
expériences,  l'activité  phlogogène  de  cette  matière  infectante. 
C'est  qu'en  effet,  si  du  pus  introduit  dans  les  vaisseaux,  en- 
gendre au  sein  des  oi^anes  où  il  se  dissémine  des  indam- 
mations  circonscrites  ou  diffuses,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
d'une  propriété  phlogogène,  qui  doit  se  manifester  également 
dans  toute  autre  condition  de  contact  avec  les  tissus  ani- 
maux. Or,  on  possède  un  excellent  moyen  de  mesurer  l'ac- 
tivité de  cette  propriété  phlogogène;  c'est  l'injection  dans  le 
tissu  coi^onctif  sous-cutané.  Un  cenlimctre  cube  d'eau  pure, 
additionnée  do  six  à  huit  gouttes  de  pus,  sufllt  à  l'expérience. 
L'injection,  pratiquée  soigneusement  avec  la  seringue  Pravax, 
sur  un  cheval  ou  sur  un  Âne,  produit,  suivant  l'activité  phlo- 
gogène du  pus,  ou  une  tuméfaction  fugitive,  ou  un  petit 
al>cè8,  ou  un  phlegmon  intense  plus  ou  moins  grave,  ou  un 
phlegmon  excessif,  gangréneux  qui  emporte  presque  tou- 
jours l'animal  en  quelques  jours.  Dans  toutes  les  expériences 
nouvelles  de  H.  Chauveau,  il  v  a  eu  un  ou  plusieurs  animaux 
témoins,  destinés  à  éprouver,  par  ce  procédé,  l'acliviié 
phlogogène  de  la  matière  infectante  iigectée  dans  les  vais- 
seaux. 

M.  Chauveau  s'est  assuré  encore  un  autre  avantage  en 
faisant  l'injection  de  la  matière  infectante  dans  l'artère  caro- 
tide, au  lieu  de  la  jugulaire.  Il  s'y  est  décidé  parce  que, 
parmi  ses  expériences  antérieures,  celles  qui  avaient  été 
recueillies  dans  des  conditions  qui  permettent  de  les  com- 
parer aux  expériences  nouvelles,  ont  été  justement  prati- 
quées sur  la  carotide.  De  plus,  avec  ce  procédé,  la  matière 
irritante  est  poussée  dans  des  organes  d'une  extrême  suscep- 
bilité,  l'encéphale  et  l'œil,  traduisant  leurs  moindres  lésions 
par  des  troubles  fonctionnels  ou  matériels  très-facilement 
appréciables. 

1^  manuel  opératoire  est  des  plus  simples. 

On  commence  par  préparer  le  pus  qui  doit  être  injecté.  Il 
est  additionné  de  2  à  3  parties  d'eau  et  soumis  à  un  tamisage 
qui  relient  les  flocons  Qbrineux.  Le  tamis,  formé  de  8  à  10 
plans  .•superposés  de  très-fine  toile  de  batiste,  est  assez  tin 
pour  ne  laisser  passer  les  globules  que  un  à  un.  En  vertu 
de  leur  propriété  agglulinativc,  ils  peuvent  se  rejoindre  et 
former  de  petites  masses;  mafs  ces  amas  ne  sont  point  cohé- 
rents-, ils  se  désagrègent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un 
tlûl  de  liquide,  et  ne  peuvent  ain^i  former  de  véritables  em- 
bolies quand  ils  sont  introduits  dans  l'artère  carolidc.  Cette 
condition  est  de  la  dernière  importance  dans  des  expé- 
riences de  cette  nature,  pour  ne  point  compliquer  les  effets 
de  l'action  irritante  propre  de  la  matière  infectante,  par 
ceux  de  l'ischémie  que  déterminerait  une  embolie  dans  un 
déparlement  \asculaire  plus  ou  moins  étendu.  Certes,  pour 
provoquer  la  naissance  d'un  foyer  inflammatoire,  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  les  agenfô  irritants  du  pus  Introduit 


dans  le  système  circulatoire  s'arrêtent  et  se  fixent  dans  les 
capillaires.  Mais,  en  prenant  la  précaution  de  fUire  l'inlro- 
duction  intravasculaire  de  ces  agents  sous  une  forme  qui 
ne  leur  permet  pas  de  jouer  le  rôle  d'obstacle  mécanique 
sérieux  h  la  circulation,  on  se  place  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  simples  que  si  la  matière  injectée  peut 
obstruer  des  artérioles. 

On  verra,  du  reste,  par  les  résultats  des  présentes  expé- 
riences, que  la  théorie  embolique  de  la  pyohémie,  telle 
qu'elle  a  été  établie  par  les  travaux  de  Virchow  et  de  ses 
élèves,  n'est  nullement  nécessaire  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  foyers  inflammatoires  circonscrits  des  individus 
pyohémiques.  Hais  ce  point  de  physiologie  pathologique  n'est 
point  ici  en  cause;  M.  Chauveau  se  bâte  de  dire  qu'il  ne  le 
discutera  point.  Que  la  matière  irritante  arrive  ou  non  sous 
forme  d'embole  oblitérant  dans  la  profondeur  des  viscères,  il 
faut,  dans  tous  les  cas,  que  celte  matière  possède  une  acti- 
vité phlogogène  spéciale  pour  produire  des  abcès  dits  métas- 
tatiques,  et  ce  sont  seulement  les  conditions  de  cette  activité 
que  M.  Chauveau  cherche  à  détenniner. 

La  matière  ainsi  préparée  est  introduite  dans  une  seringue 
Pravaz,  dont  la  canule  ponctionnante,  extrêmement  Hue,  est 
rattachée  au  corps  de  pompe  par  un  tube  court  en  caout- 
chouc. Ce  tube  a  l'avantage  de  rendre  l'instrument  plus  ma- 
niable, et  de  transformer  en  jet  continu  le  mouvement  sac- 
sadu  imprimé  au  liquide  par  les  coups  de  piston.  La  quantité 
de  liquide  introduite  dans  la  seringue  a  été  généralement 
calculée  de  manière  k  injecter  vingt  gouttes  de  pus  dans  la 
carotide.  Hais  il  est  arrivé  parfois  que  l'on  n'a  pu  se  procurer 
le  pus  en  quantité  suffisante  pour  arriver  à.  ce  chiffre.  On  a 
dû  descendre  jusqu'à  cinq  gouttes.  Comme  c'est  dans  des  cas 
où  la  matière  s'est  justement  montrée  k  son  maximum  d'ac- 
tivité, celte  circonstance,  loin  de  nuire  à  l'ensemble  des 
expériences,  n'a  fait  qu'en  accentuer  davantage  la  signiOca- 
tioo. 

L'opération  de  l'injection  se  fait  avec  la  plus  grande  bcililé. 
C'est  sur  des  solipèdes  que  le  plus  grand  nombre  des  expé- 
riences ont  été  pratiquées.  La  carotide  est  mise  à  nu  sur 
l'animal  maintenu  debout.  Il  est  bon  de  laisser  le  vaisseau 
dans  sa  gaine.  Hais  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  l'en  sortir 
et  à  le  placer  en  travers  d'une  sonde  ou  d'une  paire  de  ci- 
seaux. Ce  procédé  facilite  la  ponction  du  vaisseau  et  l'injection 
de  la  matière  purulente. 

Ce  dernier  temps  de  l'opération  exige  quelques  précautions 
qui  sont  indiquées  par  l'auteur  avec  détails.  Une  surtout  doit 
être  observée.  II  faut  avoir  soin,  avant  la  ponction,  d'essuyer 
parfaitement  la  lance  de  la  canule  ;  et,  après  l'injection,  avant 
de  retirer  l'inshnimenl,  on  doit  laisser  le  courant  sanguin  en 
laver  parfaitement  l'extrémité.  Sans  cette  double  précaution, 
on  s'expose  à  inoculer  la  paroi  du  vaisseau  avec  la  matière 
purulente,  et  il  en  peut  résulter  ultérieurement,  si  l'animal 
doit  survivre  assez  longtemps,  une  ulcération  capable  de  dé- 
terminer une  hémorrhagie  mortelle.  matière  injectée  dans 
l'artère  est  emportée  vers  les  organes  où  celle-ci  se  distribue, 
par  le  courant  sauguin  resté  absolument  libre.  Aucune  liga- 
ture n'est  nécessaire  après  l'opération,  parce  que  la  plaie 
faite  au  vaisseau  par  la  ponction  est  trop  petite  pour  donner 
naissance  à  une  hémorrhagie.  L'artère  peut  être  considérée 
comme  intacte.  Son  canal  est  aussi  librement  ouvert  qu'au- 
paravant. C'est  comme  si  elle  n'avait  pas  été  touchée.  Les 
autopsies  démontrent  effectivement  qu'en  dehors  de  l'acci- 
dent signalé  plus  haut  il  ne  se  forme  point  de  caillot  au  ni- 
veau de  la  fine  piqûre  occasionnée  par  la  ponction  du  vais- 
seau. 

Les  suites  immédiates  de  l'opération  sont  de  deux  ordres  : 
ce  sont  ou  des  phénomènes  généraux  ou  des  phénomènes 
locaux. 

Les  premiers  sont  les  phénomènes  de  1*5^$^ 
tion  du  pouls,  {Vissons,  chaleur  BH^tjp^ibyniBB^I^^TO 
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de  la  température  rectale.  Ils  se  manifestent  sur  presque  tous 
les  siqets;  mais  leur  intensité  est  extrêmement  variable, 
suivant  la  nature  et  la  qowtité  de  la  matière  injectée.  L'étude 
de  cette  très-intéressante  action  pyrogène  n'entrant  pas  dans 
le  plan  du  travail  de  M.  Chauveau,  il  ne  veut  pas  s'étendre 
sur  ce  point.  Il  tient  seulement  b  signaler  un  seul  faf(,  la 
rapidité  avec  laquelle  apparaissent  ces  phénomènes  lorsque 
l'action  pyrogène  de  la  matière  purulente  est  très-marquée. 
Le  plus  souvent  alors  le  frisson,  et  un  frisson  qui  est  parfois 
d'une  violence  extraordinaire,  commence  h  se  manifester 
avant  mf^me  que  l'injection  ne  soit  terminée,  c'est-à-dire  en 
moins  de  trois  à  quatre  minutes  (c'est  le  temps  moyen  em- 
ployé pour  achever  l'injection).  Tous  les  autres  phénomènes 
apparaissent  presque  simultanément,  en  sorte  qu'il  est  à  peu 
prés  impossible  de  saisir  une  dilTérence  entre  le  temps  d'ap- 
parition des  frissons  et  celm  des  sueurs.  La  rapidité  de  l'ap- 
parition de  ces  phénomènes  fébriles  ne  permet  pas  de  les 
interpréter  autrement  que  comme  le  résultat  immédiat  de 
l'action  de  la  matière  infectante  sur  le  système  nerveux 
central. 

Quant  aux  phénomènes  locaux  Immédiats,  ils  se  manifes- 
tent aussi  sur  le  plus  grand  nombre  des  sujets,  quels  que 
soient,  du  reste,  les  résultats  ultérieurs  de  l'opération.  Ce 
sont  de  légers  mouvements  convulai^  dans  les  muscles  de  la 
face,  quelquefois ,  une  semi-paralysic  fugitive  des  lèvres.  11 
arrive  souvent  que  l'animal  secoue  énergiquement  la  tétc. 
Entln,  on  peut  observer  un  peu  de  vascularisation  sur  la  con- 
jonctive du  côté  où  l'injection  a  été  faîte. 

Mais  ce  sont  les  résultats  consécutif  qui  ofArnit  le  plus 
grand  intérêt.  A  ce  point  de  vue,  les  sqjets  d'expérience  se 
divisent  en  deux  grandes  catégories  :  1*>  ceux  qui  guérissent 
de  l'opération;  3*  ceux  qui  en  meurent. 

Les  premiers  se  rétablissent  en  général  trës-promptement. 
Dès  le  lendemain,  la  fièvre  peut  avoir  disparu,  ainsi  que  les 
troubles  nerveux.  Il  ne  reste  aux  animaux  que  la  plaie  du 
cou,  qui  se  cicatrise  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  les 
soins  qu'on  y  donne.  L'examen  anatomique  de  l'encéphale 
révèle  parfois  quelques  particularités  dignes  d'attention,  mais 
sans  intérêt  direct  relativement  à  la  question  de  la  pyo- 
hémie. 

C'est  toujours  par  une  violente  méningo-encéphalite  qué 
sont  tués  les  animaux  qui  succombent,  La  mort  arrive  rapi- 
dement entre  la  trentième  et  la  quatre- vingtième  heure. 
Lorsqu'on  observe  ces  si^ets  le  lendemain  de  l'opération, 
ils  paraissent  tristes  ou  même  plongés  dans  le  coma.  L'œil, 
du  cûté  de  rinjeclion,  est  plus  ou  moins  larmoyant.  Les  vais- 
seaux de  la  conjonctive  sont  fortement  injectés,  et  la  cornée 
peut  commencer  &  présenter  une  certaine  opacité.  Puis  sur- 
viennent tout  à  coup  les  troubles  nerveux  les  plus  graves  : 
roîdeur  générale,  chute  sur  le  sol,  convulsions  toniques  et 
cloniques,  toujours  plus  marquées  du  cfité  opposé  à  celui  de 
l'injection.  Les  crises  se  succèdent  plus  ou  moins  rapidement. 
Elles  alternent  avec  des  périodes  de  rémission  dans  lesquelles 
les  phénomènes  paralytiques  se  combinent  aux  contractions 
permanentes.  Enfin  l'animal  ne  tarde  pas  à  périr  au  milieu 
d'une  de  ces  crises  convulsives,  qui  sont  parfois  d'une  vio- 
lence inouïe. 

L'autopsie  révèle  dans  l'œil  et  l'encéphale  les  plus  inté- 
ressantes lésions. 

Dans  l'œil,  la  vascularisation  extérieure  a  disparu;  mais 
on  trouve  la  conjonctive  infiltrée  et  la  cornée  tout  h  fait 
opaque.  A  l'intérieur  se  montrent  des  lésions  très-accentuées 
d'irilis  et  de  choroïdo-rétînile.  L'humeur  aqueuse,  trouble, 
contient  des  fausses  membranes  Qbrineuses  infiltrées  de  glo> 
bules  de  pus.  Il  y  en  a  aussi  d'étalées  suir  la  face  antérieure 
de  l'iris.  Celui-ci  est  plus  ou  moins  décoloré.  La  rétine  ad- 
hère à  la  choroïde  en  certains  points.  On  peut  trouver  de  très- 
fines  granulations  inflammatoires  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
rétiniens  fortement  injectés.  Il  en  existe  d'un  peu  plus  volu- 


mineuses dispersées  dans  le  tissu  de  la  choroïde,  avec  de 
petits  extravasats  sanguins  et  dépigmentation  de  la  mem- 
brane. 

L'encéphale  présente  à  sa  surfl&ee  ions  les  signes  anato- 
miques  d'une  méningite  plus  ou  moins  ginéralisée:  rougeur 
diffùse  de  la  pie-mère,  petites  plaques  hëmorrhagiques,  exu- 
dats  pseudo -membraneux  et  purulents  à  la  base,  dans  la 
scissure  de  Sylvius,  sur  les  plexus  choroïdes  cérébelleuv 
et  sur  quelques  ctrconvolulions.  Les  ventricules  contiennent 
en  abondance  de  la  sérosité  purulente.  Sur  les  parois  sont 
étalées  des  fhusscs  membranes  fibrineuses  infiltréçs  de  pus. 
Elles  laissent  voir,  quand  on  les  enlève,  un  pieté  hémorrha- 
gique  souvent  irés-serré. 

C'est  dans  l'épaisseur  de  la  substance  cérébrale  que  so 
trouvent  les  lésions  les  plus  importantes,  l^s  plus  remar- 
quables sont  do  petits  abcès  miliaires,  qu'on  peut  rencontrer 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et  qui,  en  devenant  cohé- 
rents sur  eertains  points,  forment  alors  des  abcès  plus  volu- 
mineux. Hien  de  plus  instructif,  au  point  de  vue  du  mode  de 
formation  des  lésions  pyohémiques,  que  l'étude  de  ces  li- 
sions :  ce  sont  bien  là  de  peUts  foyers  très-flranchement  in- 
flammatoires, sans  complication  d'aucun  autre  processus. 
Les  grands  foyers  ont  les  dimensions  d'un  pois  ou  d'une 
noisette.  Ils  ne  sont  pas  tous  formés  par  la  réunion  de  petits 
abcès  miliaires.  Le  plus  grand  nombre,  au  contraire,  parais- 
sent procéder  d'un  foyer  inflammatoire  unique. 

Le  pus  contenu  dans  ces  abcès  est  généralement  d'un? 
couleur  grise  verdfttre .  Cette  couleur  tire  parfois  sur  le  rouge, 
surtout  dans  les  grands  foyers.  Le  pus  est  alors  teinté  par 
la  matière  colorante  du  sai^. 

n  peut  exister  aussi  des  foyers  hémorrhaglquea  ayant  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  l'apoplexie  cérébrale 
type.  Les  grands  foyers  sont  très-rwres.  Mais  les  extrai^ta 
miliaires  quasl-microscopIques  ou  même  microscopiques 
sont  assez  communs.  On  les  trouve  mêlés  aux  petits  abcès, 
et  la  comparaison  des  deux  sortes  de  lésions  ne  laisse  aucun 
doute  sur  leur  origine  commune;  les  unes  et  les  autres  re- 
connaissent pour  cause  l'irritation  déterminée  par  la  matière 
infectante,  la  fluxion  violente  qui  appelle  le  sang  dans  les 
caipillaires  et  peut  en  déterminer  la  rupture. 

Jamais  on  n'a  rien  constaté  qui  ressemble  au  ramollissp- 
ment  blanc,  à  l'Infarctus  nécrobiotlque  causé  par  l'arrCt  em- 
bolique  de  la  circulation.  Les  lésions  sont  toutes  de  nature 
franchement  inflammatoire.  C'est  au  moins  là  leur  caracté- 
ristique générale. 

Ces  lésions  sont  beaucoup  plus  graves  du  côté  où  l'injec 
tion  a  été  faite.  Mais  il  en  existe  toujours  du  Cdté  opposé. 
C'est  dans  les  hémisphères  cérébraux  qu'on  observe  les  plus 
abondantes.  On  en  trouve  aussi  dans  la  moelle  allongée  e(  le 
cervelet. 

En  un  mot,  l'encéphale,  sous  l'influence  de  l'action  irri- 
tante de  certains  pus  introduits  dans  l'artère  carotide  sous 
un  état  qui  ne  leur  permet  pas  de  jouer  le  rôle  d'emboUi's 
oblitérants,  devient  le  siège  de  lésions  inflammatoires,  cir- 
CMserites  et  diffuses,  qui  sont  tout  &  fait  remarquables. 

D'autres  lésions,  moins  importantes,  ont  encore  été  trou- 
vées ailleurs.  Il  faut  signaler  particulièrement  celles  qui  ont 
été  produites  dans  le  poumon,  par  la  petite  quantité  d'élé- 
ments infectants  qui  n'ont  pas  été  fixés  par  les  capillaires  de 
la  tête.  Ces  lésions  sont,  du  reste,  très-rares.  Elles  consis- 
tent en  nodules  rouges,  sur  la  nature  desquelles  il  y  a  ma- 
tière à  discussion,  mais  que  M.  Chauveau  n'hésite  pas  à  con- 
sidérer comme  issues  du  môme  processus  que  les  lésions 
encéphaliques  et  oculaires. 

En  établissant  le  bilan  général  des  expériences  ainsi  faites 
pour  étudier  les  effets  produits  par  les  injections  de  matières 
infectantes  dans  la  carotide,  on  trouve  ces  expériences  au 

putrM?,  oVmême  de  séiS^lPl^^eSt^  '^^^î^nment 
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de  globules.  11  ea  reste  vingt  consacrées  à.  l'étude  du  stfjet 
spécial  qui  est  en  vae,  la  comparaison  de  différents  pus  pu- 
trides. Or,  sur  ce  nombre  de  vingt  sujets  qui  ont  reçu  du 
pus  putride  dans  la  carotide,  quatorze  se  sont  rétablis 
promptement  et  complètement,  six  seulement  ont  succombé 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées. 

Que  si  maintenant  l'on  compare  ces  résultats  avec  ceux 
gu'a  doonés  l'injection  sous-cutanée  sur  les  animaux  témoins 
destinés  à  essayer  l'activilé  phjiogogène  de  la  matière  injeclée, 
on  constate  les  plus  étroites  relations  entre  les  deux  ordres 
de  Taits.  Dans  les  six  expériences  positives,  le  pus  employé 
était  d'une  telle  activité  que  l'injection  sous-cutanée  a  déter- 
miné dans  tous  les  cas  des  phlegmons  gangréneux  d'une 
exceptionnelle  gravité.  Quatre  des  sujets  ont  succombé  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour;  les  deux  autres  ont  été 
extrêmement  malades  et  ont  eu  beaucoup  de  peine  k  se  tire 
d'affaire.  Quant  aux  quatorze  expériences  négatives,  les  ani- 
maux témoins  affectés  à  ces  expériences  ont  eu  presque  tous, 
au  lieu  de  lli^ection  sous-cutanée,  un  abcès  plus  ou  moins 
volumineux,  renfermant  de  1  à.  50  centimètres  cubes  de  pus, 
parfois  inodore,  beaucoup  plus  souveut  franchement  putride. 
Hi-is  aucun  de  ces  animaux  n'a  été  véritablement  malade.  Un 
peu  de  âèvre  de  réaction  sur  les  siyels  porteurs  d'un  foyer 
inOammatoire  étendu,  tel  a  été  le  seul  symptôme  qui  ait  pu 
Otre  observé. 

L'origine  du  pus  employé  daus  les  expériences  donne  lien 
aussi  à.  d'instructifs  rapprochements.  Dans  l'un  des  six  cas 
où  la  matière  iafectante  s'est  montrée  d'une  si  grande  no- 
cuité,  le  pus  avait  été  emprunté  k  ua  plaie  récente  du  cou 
d'un  cheval,  plaie  compliquée  et  enflammée  i  Uquelle  11  eut 
été  difficile  d'assigner  des  caractères  plus  explicites.  Hais, 
dans  les  cinq  autres  cas,  le  pus  provenait  de  sétons  récente 
ayamt  ditera^mi  une  très-grosse  tuméfaction  douloureuse  et  dont 
U  trajet  se  montrait  eréjftUant.  Enfin,  le  pus  utilisé  pour  les 
quatorte  expériences  négatives  avait  été  pris  dans  des  abcès 
putrides  provoqués  par  une  injection  sous-culauée,  ou  sur 
des  plaies  en  voie  de  cicatrisation  avancée,  ou  bien  encore 
dans  le  trajet  de  sétoos  anciens  ou  mêmes  récents  a'ayant 
domU  naissance  qu'à  une  tuméfaction  insignifiante.  En  somme, 
ce  pus  inoffeasif  avait  pour  origine  des  foyers  fermés,  ou  des 
plaies  exposées  se  présentant  avec  des  caractères  de  bonne 
nature  ;  le  pus  malin  sortait  de  plaies  exppsées  dont  les  ca- 
ractères indiquaient,  au  contraire,  une  mauvaise  tendance, 
au  iQoins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Et  audntenuit  que  conclure}  Pour  que  du  pus,  introduit 
dans  le  torrent  cireulidoire,  soit  apte  à  déterminer  des  lésions 
pyohémlques,  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  putride  :  il  fttut  en- 
core que  la  putridilé  de  ce  pus  se  soit  développée  dans  des 
conditions  spéciales.  On  deit  admettre  pour  ce  pus,  —  n'hési- 
tons pas  à  dire  le  mot,  si  vague  qu'il  soit,  —  une  sorte  de 
spécificité. 

Si  malheureusement  il  ne  nous  est  pas  encore  donné  de 
connaître  l'agent  ou  les  agents  qui  donnent  au  pus  cette 
spécificité,  au  moins  avons-nous  l'avant^e  de  connaître 
empiriquement  quelques-unes  des  conditions  de  son  dévelop- 
pement. C'est  beaucoup  de  savoir  que  toutes  les  plaies  pu- 
trides ne  sont  pas  capables  de  fournir  du  pus  doué  de  la 
propriété  de  provoquer,  par  son  introduction  en  très-petite 
quantité  dans  les  vaisseaux,  les  lésions  inflammatoires  cir- 
eonscrites  ou  diffuses  de  la  pyobémie.  Quand  les  plaies  ont 
cette  aptitude,  elles  peuvent,  dans  certains  cas,  la  traduire 
par  des  caractères  objectifo  à  peu  près  certains,  comme  la 
chose  arrive  pour  les  plaies  de  sétons  passés  sous  la  peau  des 
solipèdes.  Ces  caractères  sont  alors  assez  signiBcalifs  pour 
qu'on  puisse  affirmer  à  l'avance  que  le  pus  fourni  par  ces 
plaies  produira  des  iaflammations  profondes  ou  des  phleg- 
mons gangréneux  extérieurs,  suivant  que  la  matière  sera 
introduite  dans  les  vaisseaux  ou  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané.  M.  Chouveau  a  déjà  signalé  ailleurs  Tactivitë 


spéciale  du  pus  qui  a  cette  orif^e.  Il  croyait  altws  qne  cette 
activité  n'est  qu'un  degré  plus  élevé  de  l'activité  phlogogène 
commune  k  la  généralité  des  pus  putrides.  Ânjourd'hai  U  ne 
peut  plus  conserver  cette  opinion.  C'est  plus  qu'une  diffé- 
rence de  degré  dans  la  même  activité  phlogogène  qu'il  fàut 
reconnaître  aux  différents  pus  putrides.  H  y  a  certainement 
des  conditions  toutes  particulières  inhérentes  h  l'état  putride 
du  pus  infectant  capable  de  causer  les  graves  désordres  dont 
il  a  été  question,  même  quand  cette  matière  est  employée  à 
la  dose  de  quelques  gouttes  seulement. 

Une  autre  conclusion  se  dégage  encore  des  présentes  expé- 
riences. C'est  une  conclusion  pratique  qui  ne  se  distingue 
pas  par  sa  nouveauté,  mais  qu'il  est  bon  d'indiquer,  parce 
qu'elle  est  apte  k  raffermir  les  tendances  actuelles  de  la  chi- 
rurgie dans  le  traitement  des  plaies.  L'état  nosocomial  qui 
provoque,  dans  les  salles  de  blessés  ou  d'opérés,  de  si  terribles 
épidéanies  de  pyobémie,  exercerait  sa  funeste  influence, 
d'après  une  opinion  encore  répondue,  en  agissant  sur  l'état 
gén^«l,  par  absorption  pulmonaire  de  miasmes  infiBctants  ;  ces 
miasmes  augmenteraient  la  réceptivité  des  sujets,  ou  même 
joueraient  dans  l'économie  le  rdle  d'agents  directs  des  acci- 
dents pyohémiques.  Il  est  plus  raisonnable,  si  l'on  tient 
compte  des  expériences  dont  il  vient  d'être  question,  de  pen- 
ser que  l'atmosphère  oosoeomiale  agit  directement  sur  l'ac- 
cident primitif,  sur  la  plai«  exposée,  source  indéniable  de 
l'agent  pyohémique.  Elle  favorise  la  production  de  cet  agent. 
De  là,  l'indication,  pour  prévenir  la  pyohémie  ou  en  arrêter 
les  progrès,  de  porter  son  aUention  sur  le  foyer  primaire, 
c'est-à-dire  .sur  le  lieu  oû  très-certaiDemMit  prend  nuisance 
l'agent  pyohéodque. 


SECnOH  D'AKTHSOroLOaiE  (1) 

Séance  du  31  aoUt  (matin).  —  Prisidmoe  de  M,  Cortalthac, 
vice-président. 

P.sf9tè  de*  moMut  at  MiUonn  dei  boaiaM  éu  eaveraM  iti  l'EnroM  oocidaDUU.  — 

—  La  wligÎAB  itM  Caaarîsiu  prinïtif*.  —  Lâ  piarra  polla.  —  mtenUlion  iFun 
Bicvoaiphab  :  jtieimio». 

-  H.  Phené  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  sujet  ci-de»- 
&U8  désigné,  et  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  section 
des  dessins  à  l'appui  des  doctrines  qu'il  expose. 

Cette  note,  écrite  en  anglais,  sera  l'objet  d'une  traduction 
ultérieure. 

H.  l'amiral  Oumanney  cite  à  l'appui  des  opinions  dévelop- 
pées par  M.  Phené  des  faits  analogues  qu'il  a  eu  roccasion 
d'observer.  11  appelle  l'attention  sur  cette  circonstance  qu'en 
186â  il  découvrit  dans  les  grottes  de  Gibraltar  des  silex  taillés 
et  des  haches  semblables  à  celles  des  caves  de  France.  A  ces 
objets  étaient  joints  de  nombreux  ossements  d'animaux  ap- 
partenant à  des  espèces  éteintes  ou  ayant  tout  au  moins  un 
caractère  exotique.  Là  se  trouvaient  également  des  poteries 
et  des  ossements  humains. 

—  M.  le  docteur  Chit  y  Naranjo  donne  lecture  d'une  note 
dans  laquelle  sont  décrites  les  pratiques  superstitieuses  des 
Canariens  primitifs,  et  les  sacrifices  qu'ils  avaient  coutume 
d'offrir  à  la  divinité. 

A  la  Grande-Canarie,  les  habitants  croyaient  à  un  être  infini, 
conservateur  du  monde,  qu'ils  appelaient  Atcorac  ou^licàoran. 
On  lui  rendait  honneur  sur  le  sommet  des  montagnes  escar- 
pées, et  aasai  dans  de  petits  temples  appelés  Mmogaren, 
c*est4-dire  maison  sainte.  Les  prêtres  étaient  des  femmes  qui 
avaient  (kit  vœu  de  chasteté. 

Les  lieux  sacrés  servaient  d'asile  même  aux  criminels. 


(1)  Voyes  ci-demu  le  naméro  dJ^^y^Sl^bile 
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L'influence  d'uu  esprit  du  mal  du  nom  de  Gabio  ou  Gabiot 
mêlait  dans  la  croyance  des  Canariens  son  influence  à  celle 
de  la  divinilé. 

A  TénérifTe,  les  Guanches  rendaient  un  culte  analogue  îi 
Alcorac,  qu'ils  appelaient  aussi  Achaman,  et  avaient  coutume 
de  se  rassembler  le  soir  dans  les  lieux  consacrés  pour  faire 
la  prière  en  commun. 

A  l'tte  de  la  Palma»  on  reconnaissait  un  âtrc  suprême  qui 
gouvernait  tout  l'univers  et  qui  avait  sa  demeure  au  cîel;  on 
l'appelait  Abara. 

he&  Canariens  rendaient  également  un  culte  aux  emblèmes 
de  la  fécondité  {culte  de  Priape)  et  aux  éléments. 

Les  objets  de  leurs  offrandes  étaient  ceux  dont  ces  peuples 
pasteurs  devaient  estimer  le  plus  Tutiliti'.  Ils  regardaient  la 
mer  comme  un  être  pourvu  de  volonté  et  donnant  la  pluie. 
Dans  les  temps  de  sécheresse,  ils  fouettaient  la  mer  et  im- 
ploraient le  ciel  en  grande  pompe. 

—  M.  Chil  y  Naranjo  présente,  en  outre,  trois  pierres  polies 
(bâches)  trouvées,  les  deux  premières  au  pied  d'une  mon- 
tagne située  aux  environs  de  la  ville  d'Aruca,  la  troisième 
dans  l'Ile  de  Puerto-Rico. 

Ces  objets  paraissent  plutôt  avoir  été  fabriqués  dans  ud 
but  d'apparat  que  d'industrie. 

—  M.  le  docteur  Laennec  présente  au  lieu  et  place  de  H.  le 
docteur  Petit,  empêché,  un  microcéphale  âgé  de  quatorze  ans 
du  sexe  masculin,  placé  depuis  un  certaia  temps  à  l'asile  pu- 
blic des  aliénés  de  Nantes. 

Ce  sujet  est  absolument  inconscient  de  ses  actes,  et  les 
manifestations  intellectuelles  dont  il  est  capable  sont  très- 
rares  et  très-rudimentaires. 

M.  le  docteur  DaUy  ttil  remarquer  que  le  sujet  ne  peut 
être  considéré  comme  absolument  dépourvu  d'intelligence. 
La  salishction  non  équiroque  qu'il  a  manifestée  lorsqu'on 
lui  a  offert  un  morceau  de  sucre  en  est  la  preuve. 

Son  langage  se  réduit  aux  deux  syllabes  oui  et  la,  qu'il  ré- 
pète indifféremment;  mais  l'intonalion  qu'il  y  met  est  l'in- 
dice de  la  joie  qu'il  entend  exprimer  en  les  prononçant. 

H.  le  docteur  Laennec  insiste  sur  l'inconscience  absolue  du 
8^jet  en  ce  qui  concerne  le  danger  et  la  direction  dans  la- 
quelle se  portent  se»  pas,  et  appelle  l'attention  sur  la  confor- 
mation des  mains,  rendue  vicieuse  parTalrophie  des  ponces, 
surtout  à  droite,  et  l'impossibilllé  du  mouvement  d'oppo- 
sition. 

M.  le  docteur  Hroca.  Il  résulte  de  l'atrophie  du  pouce  et  du 
défaut  d'opposition  signalés  par  M.  Laennec  que  la  main  pré- 
sente seulement  le  sillon  transversal,  comme  la  main  du 
chimpanzé. 

De  plus,  la  dentition  est  en  relard.  Parvenu  &  l'ftge  de 
quatorze  ans,  le  sujet  n'a,  en  effet,  que  douze  dents. 

A  propos  de  ce  cas  individuel  de  niirjocépbalie,  M.  Broca 
présente  des  crânes  microcéphales  provenant  des  collections 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

La  microcéphalie,  dit  M.  Rroca,  olfre  des  degrés  très-divers. 
Parfois  l'arrêt  de  développement  de  toutes  les  parties  du  cer- 
veau est  simultané.  Cet  arrO.I,  portant  &  la  fois  et  h  un  égal 
degré  sur  l'ensemble  de  l'enrépbale,  a  une  double  consé- 
quence :  eonser^'Blion  des  proportions  normales  sous  un  type 
réduit;  arrêt  de  développement  du  reste  de  l'organisme.  Les 
Astecs  observés  récemment  à  Paris  sont  des  exemples  de 
Cîtte  variété.  Les  microcéphales  qui  rentrent  dans  celle  caté- 
gorie ne  sont  pas  les  plus  dénués  d'intelligence. 

Kn  outre,  il  eiisle  des  microcéphales  dont  le  reste  du  corps 
a  acquis  un  développement  normal  (microcéphales  non 
nains),  ceux-là  sont  idiots;  puis  les  microcéphales  nains  se 
subdivisant  en  microcéphales  avec  intelligence  enfantine  et 
en  microcéphales  tout  à  fait  idiots.  Enfin,  les  idiots  qu'on 
observe  communément  dans  les  asiles  d'aliénés  constituent 
une  catégorie  de  semi-mr'rocéphales  intermédiaires  entre  le 


type  pur  de  l'arrêt  de  développement,  et  celui  du  développe- 
ment normal  du  verlex. 

Chez  les  microcéphales,  il  y  a  à  considérer  deux  choses  : 
le  crâne,  le  cerveau. 

Chez  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'âge  adulte,  ce  qui  frappe 
immédiatement  c'est  le  développement  énorme  de  la  région 
faciale,  comparativement  à  celui  de  la  région  crânienne.  C'est 
le  cas  du  sujet  présentement  en  observation. 

Les  muscles  préposés  à  la  mastication  sont  particulière- 
ment développés.  Or,  sur  un  cr&ne  de  dimensions  réduites 
pour  gue  les  muscles  temporaux,  dont  le  volume  est  exi^éré, 
trouvent  leurs  points  d'intersections,  il  leur  devient  néces- 
saire d'empiéter  sur  la  région  pariétale.  Il  s'en  suit  que  le 
contact  avec  l'Intersection  crânienne  du  congénère  est  pres- 
que immédiat  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  que  la  con- 
tiguïté existe  réellement  dans  quelques-uns. 

Autre  point  à  noter  :  le 'défaut  de  développement  du  crâne 
dans  la  microcéphalie  n'entraîne  pas  l'absence  ou  la  défor- 
mation de  l'un  ou  de  l'autre  des  os  en  particulier  qui  com- 
posent la  botte  crânienne.  Seule  l'apophyse  clinoîde  est 
comme  boursouflée  et  renflée  en  forme  de  massue. 

Quant  aux  sutures,  elles  sont  remarquables  par  leur  sim- 
plicité, simplicité  qui  constitue  dans  l'échelle  animale  un 
caractère  d'infériorité.  Presque  toujours  elles  sont  libres.  Ce 
n'est  pas  &  leur  réunion  prématurée  que  peut  être  attribué 
l'arrêt  de  développement  du  cerveau  ;  car  le  développement 
du  cerveau  humain  se  continue  longtemps  après  que  celui 
du  reste  de  l'organisme  a  pris  terme.  Il  peut  se  poursuivre 
jusqu'à  la  quarantième  année  chez  les  sujets  dont  l'encéphale 
est  incessamment  exercé. 

Il  en  est  autrement  du  cerveau  simien.  Chez  le  singe,  la 
soudure  précoce  des  sutures  entraîne  normalement  un  écart 
plus  grand  entre  le  volume  du  crâne  et  celui  du  corps  pour 
le  singe  adulte,  que  l'écart  existant  entre  le  volume  du  crâne 
et  celui  du  corps  pour  le  singe  enfant.  De  même  les  mani- 
festations intellectuelles  du  singe  enfant  sont  plus  actives  et 
plus  complexes  que  celles  dont  le  singe  adulte  est  capable. 

Il  n'est  pas  possible  d'admettre,  —  au  moins  àtitre  de  règle 
générale,  —  que  la  réunion  prématurée  des  os  du  crâne  soil 
la  cause  de  l'arrêt  de  développement  du  cerveau  qui  se  trou- 
verait de  la  sorte  emprisonné  dans  une  boite  trop  étroite. 
M.  Raillargcr  a  produit  un  crâne  microcéphale  provenant 
d'un  sujet  de  quatorze  ans,  sur  lequel  la  suture  sagittale  a 
complètement  disparu.  Nous  sommes  en  droit  d'affirmer 
que  cette  soudure,  identique  à  celle  qui  s'observe  sur  le  crâne 
du  singe,  n'a  pas  été  dans  cette  circonstance  particulière  une 
cause  plus  active  que  dans  les  autres  de  l'arrêt  du  dévelop- 
pement encéphalique. 

Quant  â  l'angle  facial  qui,  chez  l'homme  normal  ne  doit 
pas  descendre  au-dessous  de  60  degrés,  il  est  chez  les  mi- 
crocéphales, par  suite  du  défaut  du  rapport  entre  le  dévelop- 
pement des  os  du  crâne  et  celui  des  os  de  la  face,  de  50  à 
60  degrés  environ.  Voilà  un  indice  non  équivoque  d'un  re- 
tour, chez  le  microcéphale,  vers  les  caractères  simiens. 

D'un  aulre  côté,  l'évolution  dentaire,  chez  le  singe,  est 
beaucoup  plus  précoce  que  chez  l'homme.  Or,  chez  le  mirm- 
céphale,  l'évolution  dentaire  se  trouve  retardée.  Voilà  un 
signe  de  divergence  entre  la  mtcrucéphalie  et  un  retour 
quelconque  vers  les  caractères  simiens. 

Disons-le  enfin,  ccile  affeclion  du  crâne,  eu  raison  de  la- 
quelle son  développement  s'arrête,  n'a  pas  dans  le  crâne  lui- 
même  sa  cause  essentielle. 

Serait-ce  donc  un  arrêt  de  développement  du  cerveau 
qui  produirait  la  microcéphalie?  La  dispositon  des  circon- 
volutions, dans  les  cerveaux  microcéphales,  est  étrange. 
D'abord,  la  circonvolution  frontale  manque;  ensuite,  les  cir- 
convolutions existantes  sont  d'une  largeur  exagérée. 

Parfois,  à  la  vérité,  on  trouve  les  lobes  fVonlaux  trèR- 
développés;  mais  le  cer<]5l|^^ijg^)^yillt(3Hvj(^t^ti*l£^ie  du 
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c»veaa  par  rapport  aui  lobes  firontaux  étant  notoire  dans  ce 

CBS-Ià. 

b:n  un  mot,  dans  les  microcéphales,  le  développement  du 
cerveau  est  entravé  de  plusieurs  manières  dilTérenles,  et  l'ar- 
rOt  de  développement,  qui  est  inégal,  résulte  de  causes  entre 
elles  parfaitement  distinctes. 

Le  point  de  départ  de  l'afTection  ne  saurait  donc  dire  rap- 
porté à  un  arrêt  de  développement  pur  et  simple.  Les  os  du 
criïne,  à  la  vérité,  cessent  de  se  développer  par  défaut  de 
sollicitation;  mais  l'origine  de  la  dérecluosité  est  ailleurs. 

—  M.  Cari  Vogt.  Lorsque  j'ai  abordé  l'étude  de  la  micro- 
céptialîe,  je  me  suis  demandé  si,  dans  le  développement  du 
cerveau,  la  défectuosité  dépendait  de  la  soudure  prématurée 
des  sutures  cr&aiennes,  ou  bien  si  elle  était  dûe  ù  une  cause 
étrangère  à  ce  fait  anormal.  Or,  il  existe  des  crftnes  microcé- 
phales présentant  des  sutures  parfaitement  libres.  11  n'est 
pas  permis  d'invoquer  la  synostose  comme  cause  primitive 
de  l'affection. 

Sans  insister  outre  mesure  sur  les  caractères  simiens  ou 
anti-simiens  du  crâne  des  microcéphales,  il  convient  pour- 
tant de  faire  remarquer  que  leur  cerveau  s'éloigne  par  la 
rareté  des  plis  des  circonvolutions  de  celui  du  singe.  Au 
point  de  vue  de  la  richesse  des  circonvolutions,  le  microcé- 
phale est  au-dessous  du  chimpanzé. 

Chez  le  microcéphale,  le  lobe  frontal  et  le  lobe  pariétal  ne 
parviennent  pas  au  contact.  Le  lobe  de  Tinsula  reste  décou- 
vert dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

Chez  le  singe,  au  contraire,  le  lobe  de  l'insula  est  recou- 
vert par  le  repli  central  de  la  circonvolution  frontale. 

La  face  des  microcéphales  conserve  les  caractères  hu- 
mfdns.  C'est  h  la  défectuosité  du  développement  de  sa  char- 
pente qu'elle  doit  l'expression  de  bestialité  que  donne  le 
prognatisme.  Leur  cervelet  n'est  point  recouvert  par  le  cer- 
veau. Or,  il  est  à  remarquer  que  la  base  de  leur  crâne  A  une 
étendue  presque  égale  à  celle  d'un  homme  normalement  con- 
stitué. Si,  maintenant,  dans  un  crâne  dont  la  base  a  des  di- 
mensions normales,  vient  se  placer  un  cerveau  incomplè- 
tement développé,  il  est  évident  que  le  cervelet  restera  à 
découvert. 

Autre  considération  :  mémo  en  cessant  de  se  développer 
normalement,  un  organe  n'en  continue  pas  moins  h  se  déve- 
lopper dans  un  sens  déterminé.  Le  phénomène  anormal  qui  se 
produit  consiste  plutôt  en  une  déviation  qu'en  une  stase 
dans  l'évolution  régulière. 

Ainsi,  tout  embryon  humain  traverse,  pendant  le  cours  de 
la  vie  fœtale,  uné  période  pendant  laquelle  il  est  pourvu  de 
fentes  branchiales  ;  mais,  pour-  que  son  développement  se 
poursuive  régulièrement,  et  sous  peine  de  conserver  à  ja- 
mais des  traces  de  cet  état  essentiellement  transitoire,  tout 
embryon  doit  franchir  cette  période  rapidement.  La  flstule 
congénitale  du  cou  est  la  marque  de  la  lenteur  qu'il  y  a  mise. 
Le  développement  ne  s'est  pas  arrêté;  il  a  continué  à  s'effec- 
tuer, mais  dans  une  direction  vicieuse. 

Il  en  est  de  même  dans  la  microcéphalie.  Pour  la  portion 
de  la  masse  cérébrale  dont  le  développement  continue,  le 
développement  est  dévié  de  la  route  qu'il  devrait  suivre  par 
l'arrêt  de  développement  qui  se  produit  dans  l'autre  portion 
de  l'encéphale. 

Quant  h  la  cause  de  cet  anêt  de  développement,  le  doute 
le  plus  absolu,  dit  en  terminant  M.  Cari  Vogt,  règne  encore 
dans  la  science  à  ce  si^jet. 

Récemment,  un  savant,  M.  Glays,  a  émis  l'hypothèse  que 
certains  états  morbides  de  l'utérus  pourraient,  par  les  com- 
pressions dont  ils  seraient  l'origine  et  que  subirait  le  vericx 
du  fœtus,  être  le  point  de  départ  de  la  difformité.  C'est  \k 
une  opinion  personnelle  qu'il  conviendrait  d'exami-ner  de 
près. 
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Académie  de*  «eleorea  de  P«rli*.  —  16  AOUT  1875. 

U.  Ad,  Hraagniai't  :  L'orule  ot  In  fri-aine  tief  rvcailùri,  roii()MirOs  &  de»  graiiiei  fos- 
■îlffi  <la  teittîn  hniiiller.  -  U.  J.  Vinot  :  »id«roFroi«.  —  M  Ti-vve  :  âif;Dai» 
[troprei  à  jiréveiiit'  la*  «bortls^ffii  on  inor.  —  H.  Cli.  V^laÏD  :  Analyte  dei  dèga- 
gemeiil*  gumui.  l'il*  Swnt-Pnnl.  —  U.  C.  Dwkarmo  :  L*»  uouvellM  DimmeR 
Mioni'M.  —  H.  Htraet  :  RéMlif  ponr  reconDallra  le»  Hiirorarbonatea  en  di*(oin- 
tinn.  —  M.  E.  narkel  :  Partie  active  ie«  «emences  do  Coni^e,  em^yiet  CMWua 
tmiicidei.  —  M.  E.  Riviire  :  raiiiie  quaternaire  des  grottei  de  Urnlon. 

M.  Ad.  Brongniart  fait  une  communication  sur  la  structure 
del'ovule  et  de  la  graine  des  cycadées,  comparée  h  celle  de 
diverses  graines  fossiles  du  terrain  houiller.  L'auteur,  en 
étudiant  les  graines  silicifiées  du  terrain  houiller  de  Saint- 
Étienne,  avait  signalé  un  point  très-remarquable  de  leur  or- 
ganisation. Ce  point  consistait  dans  la  présence,  vers  le  som- 
met du  uucelle  et  dans  la  partie  correspondant  au  micropyle 
du  testa,  d'une  grande  lacune  contenant  presque  toi^ours 
des  granules  ou  vésicules  libres  qu'on  ne  pouvait  considérer 
que  comme  des  grains  de  pollen.  M.  Brongniart  avait  donc 
appelé  cette  cavité  cAain6rs  poUinique.  Jusqu'ici  on  n'avait 
rencontré  rien  de  semblable  dans  les  végétaux  gymnospermes 
vivants.  Mais  il  faut  dire  que  les  conifères  seules  ont  été  vé- 
ritablement étudiées  et  les  observations  des  plus  habiles  bota- 
nistes n'ont  signalé  dans  la  graine  de  ces  plantes  rien  d'ana- 
logue k  la  disposition  observée  dans  les  graines  silicifiées  de 
Saint-Étienne.  H.  Brongniart  s'est  alors  adressé  aux  cycadées. 
Ayant  à  sa  disposition  quelques  graines  fertiles  de  ces  plantes, 
obtenues  dans  les  serres  du  Muséum,  it  les  a  étudiées  avec 
le  plus  grand  soin  et  a  été  assez  heureux  podr  rencontrer 
dans  l'organisation  de  ces  graines  la  plus  grande  analogie 
avec  les  graines  fossiles  en  question.  M.  Brongniart  croit 
donc  que,  conformément  à  l'opinion  qu'il  avait  déjà  énoncée, 
beaucoup  de  ces  genres  fossiles  ont  plus  de  rapport  avec 
les  cycadées  qu'avec  les  conifères,  ou  qu'ils  doivent  plutôt 
appartenir  à  une  ou  pluûeurs  lamiltes  de  gymnospermes 
cycadoïdes,  ayant  entre  elles  les  mêmes  rapports  que  ceux 
qui  lient  les  Abiétinées  aux  Cupressinées  ou  aux  Taxinées. 

—  M.  J.  Vinot  a  inventé  un  instrument  qu'il  a  apprié  sidé' 
roscopey  et  qui  est  destiné  à  permettre  au  premier  venu  de 
trouver  facilement  les  constellations  et  les  principales  étoiles. 
Voici  la  description  qu'en  donne  l'auteur  :  Cet  instrument  se 
compose  de  deux  montants  qui  soutiennent  un  tube  viseur, 
et  qui  sont  fixés  verticalement  sur  une  platine  à  rotation  ho- 
rizontale. Sur  cette  platine  est  une  boussole.  Tout  l'appareil, 
sauf  l'aiguille  aimantée,  est  en  bois,  zinc  et  cuivre.  La  rota- 
tion de  la  platine  ami>ne,  sous  l'une  des  pointes  de  l'aiguitle 
aimantée,  le  degré  de  la  rose  des  vents  que  l'on  veut  ;  le  tube 
viseur  est  muni  d'une  aiguille  qui  permet  de  l'incliner  d'une 
quantité  donnée.  La  machine  est  aussi  montée  en  altasdmut, 
et  il  suffit  qu'un  tableau  bien  complet  donne,  h  des  dates  et 
à  des  heures  suffisamment  rapprochées,  le  degré  de  la  bous- 
sole qu'il  faut  amener  sous  la  pointe  bleue  de  l'aiguille  et  le 
degré  dont  il  faut  incliner  ie  tube  viseur  pour  que  l'on  voie 
dans  ce  tube  telle  ou  telle  partie  du  ciel,  en  un  mot  poui;  que 
le  but  indiqué  soit  atteint. 

—  M.  Trêve  envoie  une  note  sur  un  mode  de  signaux  pro- 
pres à  diminuer  la  fréquence  des  abordages  en  mer.  L'au- 
teur voudrait  un  signal  permettant  ià  l'officier  de  quart, 
lorsqu'il  aperçoit  un  navire  à  une  petite  distance,  de  lui  indi- 
quer la  manœuvre  qu'il  commande,  et  cela  d'une  manière 
instantanée.  Le  procédé  consisterait  alors  dans  l'emploi  d'un 
feu  Costou,  vert  ou  rouge,  jdont  on  produirait  l'inflammation 
par  l'électricité  :  le  feu  vert,  par  exemple,  indiquerait  que  te 
navire  se  jette  sur  tribord;  le  feu  ronge,  que  le  commande- 
ment a  été  bâbord. 

—  M.  Ch.  Vélain  présente  à  l'Académie  une  analyse  des 
dégagements  gazeux  de  lllo  Saint-Paul.  Ces  dégagements 
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consistent  en  acide  carbonique,  en  oxygène,  en  azote  et  en 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vapeur  d'eau.  Ils  ont 
lieu  dans  des  propertioDS  qui  sont  sensÙlement  fixes  pour 
chaque  fumerolle  du  cratère,  mais  qui  varient  avec  chacune 
d'elles.  Ainsi,  tantôt  l'acide  carbonique,  par  exemple,  consti- 
tuera la  partie  la  plus  importante  d'un  dégagement,  tantôt 
ce  sera  au  contraire  l'asote,  tantdt  l'oxygène  fera  à  peu  près 
défkut,  ete. 

—  H.  C.  Hacbonne  envoie  une  deuxième  noie  sur  les  nou- 
Veltes  flammes  sonores.  En  présentant,  le  38  Juin  dernier, 
son  étude  sur  la  production  de  vibrations  sonores  par  insuf- 
flatioB  d'un  courant  d'air  contre  une  flamme,  U  avait  réservé 
.'explication  du  phénomène,  pensant  que  le  gai  injecté  ne 
jon^t  pas  un  râle  purement  mécanique,  mais  qu'il  avul  en- 
core et  surtout  un  rôle  chimique.  M.  Decharme  vient  de  laite 
quelques  expériences  qui  conDrment  cette  manière  de  voir. 
Ëllea  l'ont  amené  h  cette  conclusion  que  dans  la  production 
des  flammes  sonores  par  insufflation,  le  rôle  de  l'air  est  pla> 
tôt  chimique  que  mécanique;  le  son,  seloir  lui,  résulte  de 
petites  explorions  qui  se  piodBisent  incessamment  lors  de  la 
eombnstion  de  l'oxygène  de  l'air  avec  l'hydrogène  ou  le  car- 
bone de  la  flamme  en  combostion  îiRompRte  ;  et  pour  qu'il 
y  ait  un  son  produit,  la  présence  de  l'sir  ou  d*un  ga>  inerte, 
mètè  à  l'oxygène,  semble  néceseoire,  du  DMins  pour  que  le 
phénomène  sonore  soit  bien  prononcé. 

—  M,  A,  Bfennet  a  trouvé  vm  réactif  très-sensïMe  propre 
à  reconnaître  les  aalfocarbonates  en  dissolution.  Ge  réwtif 
est  le  nickelate  d'ammoniaque  en  sohitlon  récente  et  très- 
étendne.  Pour  fàïre  un  essai,  dit  l'antenr,  on  verse  dans  un 
tube  fermé  quelques  gouttes  d'une  solution  de  snlfate  ou  de 
chlorure  de  nickel,  un  excès  d'ammoniaque  et  de  l'eaa  jus- 
qu'à décoloration;  on  mélange  ces  cHiTérenls  liquides  pn 
l'aghatîon;  si  maintenant  on  verse  dans  la  liqueur  ainsi  |HPé^ 
parée  quelques  gouttes  du  produit  à  essayer,  on  voit  se  pro- 
duire une  teinte  groseille  tout  k  foit  caroetëristiqae,  ti  ce 
produit  contient  la  pins  petite  trace  de  sulfoeartonate  dissous. 
V.  Kennet  afBnne  qu'avec  le  aickehte  d'amraonkqne  en  peut 
Kcoiraaftre  avec  certitude  un  snlfocurbonate  dans  une  seiu- 
Uon  récente  à  t/W0O*«, 

—  M.  E.  fhcket  pr^enfe  le  résultat  de  ses  éludes  sur  la 
partie  active  des  semences  de  courge,  emjjfcvyées  comme 
lœniicidea.  Tout  le  monde  sait  qu'on  emploie  avantageuse- 
ment comme  tseniifuges,  les  graines  de  pépon  et  de  poti- 
ron. Ce  que  l'on  ignore,  c'est  à  quelle  partie  de  la  graine  il 
ftlut  attribuer  cette  propriété  remarquable.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  qu'elle  réside  exclusivement  daos  l'embryon. 
H.  Heckel  a  fait  des  expériences  qui  démontrent  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Ces  expériences  ont  porté  successivement  stv 
Fendoplévre,  de  couleur  verte,  qui  recouvre  iramédiatenent 
rembryon,  puis  sur  l'emlnyon  lui-même.  L'anteur  a  pu  se 
convaincre  ainsi  que  la  propriété  onthelnrfnthiqne  loi»  de 
résider  dans  l'embryon,  se  trouve,  au  contraire,  dans  l'en^ 
doplèvre.  Celle-ci  se  compose  de  deux  membranes  dont  l'une 
contient  une  quantité  appréciable  de  résine  qui  seraU  alors 
le  véritable  agent  actif. 

—  M.  E.  Rivière  envoie  une  note  sur  la  faune  quaternaire 
des  grottes  de  Menton.  Les  ossements  d'animaux  que  l'a» 
teur  a  recueillis  dans  ces  cavernes,  qui  ont  servi  d'habitation 
et  de  sépulcre  à  l'homme  quaternaire,  appartiennent  aux 
quatre  classes  des  vertéturés,  mamm^es,  oiseaux,  reptiles 
et  poissons.  Ils  constituent  une  faune  très-nombreuse  que 
M,  Rivière  a  résumée  dans  un  tableau,  par  ordres,  tribus  et 
genres.  Parmi  les  mammifères,  il  a  trouvé  des  chéiroptères, 
des  insectivores,  des  carnassiers,  des  rongeurs,  dra  probosci- 
diens,  des  pachydermes,  des  ruminants,  des  cétacés;  parmi 
les  reptiles,  des  batraciens  anoures;  para}  les  oiseaux,  des 
oiseaux  de  proie,  des  passereaux,  des  galHiMcés  et  des  pat- 
mipèdes.  Quant  aux  poissons,  ilslWmt,  avec  les  noUusques, 
trouvés  dûs  te  même  lien,  robjet  d'une  pve^aHie  nete* 


SÉANCE  OU  23  AOUT  1875. 

HH.  B.  Drladisnal  rtA.Henmt  :  Wttfm  —  wp»t<  wtbm.  MMiogu  m  ^mire 
<l«  Cauii».  —  H.  E.  Herke)  :  L'huile  de  twDkoiiL  —  MM.  E.  Matbieii  et  V. 

Urlioiri  :  Hénonsc  anx  oUicHiunti  de  M.  A.  Gantier,  reUlïvei  au  tùlo  Je  Yitiie 
carbnuiqiio  iluai  lu  roazulntinn  Hpontanée  du  lang.  —  U.  A.  fiMja*  r  La»  xiri- 
tulili'fl  éltiBciiU  LutoIiigii(iie9  lien  niMcie*  etri^. 

MU.  B.  Delachanal  et  A.  Mermet  font  une  communicatiuii 
sur  un  composé  de- platine,  d'étaih  et  d'oiLygène,  analogue 
au  pourpre  de  Cassius.  On  sait  en  chimie  que  si  l'on  mélange 
des  solutions  de  bichlorure  de  platine  et  de  protochlome 
d'étain,  il  se  développe  une  teinte  brune,  sans  formation  de 
précipité.  Mais  si  Ton  vient  &  étendre  d'une  grande  quanUlé 
d'eau  la  solution  mixte  et  qu'on  la  fasse  bouillir,  il  se  sépare 
un  corps  brun  qui,  lorsqu'il  a  été  lavé  pendant  longtemps  à 
l'eau  chaude,  ne  contient  pas  de  chlore,  maïs  seulement  de 
l'oxygène,  de  l'étain  el  du  platine.  Ce  corps  est  un  hydrate 
comme  le  pourpre  de  Cassius,  qu'il  rappelle;  il  offre  aussi 
une  compositioa  variant  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  produit.  Les  auteurs  ont  pu  l'obtenir  de  deui 
façons  :  premièrement,  comme  îl  vient  d'être  Indiqué  ;  secon- 
dement, en  plaçant  une  lame  d'étain  dans  du  bichlorure  de 
platine  dissous.  La  liqueur  prend  alors  une  teinte  foncée  et 
il  se  sépare  un  précipité  que  l'oa  augmente  beaucoup  en 
étendant  d'eau  et  en  faisant  bouillir.  Le  nouveau  comyosé 
perd  de  l'eau  à  100  degrés.  Au  microscope,  il  apparaît  sous 
forme  de  grains  amorphes,  translucides  et  launâtses.  U  est 
attaqué  par  l'eau  régale  et  par  les  alcalis  bouillants.  Les  car- 
bonates alcalins,  k  la  température  de  fusion,  fournissent  un 
staunate  et  du  platine  divisé. 

—  M.  E.  Heckel  envoie  une  note  sur  l'huile  de  bankoul.  On 
se  rappelle  la  communication  par  laquelle  M.  Corenviûider 
faisait  connaître  dernièrement  le  résultat  de  ses  rechercher 
sur  l'huile  elle  tourteau  de  bankoul.  Ce  résultat  diifèie  de 
celui  obtenu  par  M.  Heckel,  qui  a  étudié  les  firuits  du  bau- 
kouUer,  pendant  deux  années  passées  daos  les  lies  océa- 
niennes. M.  Corenwioder  avait  présenté  rbuile  de  bankoul 
comme  une  huile  pui^ative.  D'iq>rès  H.  Heckel,  elle  ne  le 
serait  que  très-peu,  car  U  n'en  fiout  pas  moins  de  80  grammes, 
parait-il,  pour  obtenir  deux  ou  trois  évacuations,  et  encore 
cette  action  a'est-elle  pas  coastaote.  M.  Coreuwinder  arait 
dît  également  q,ue  cette  huile  est  supérieore  à  l'tiuile  de  eolu 
et  qu'elle  peut  être  brûlée  sans  suiûi  d'épuration-  Mais  en 
Nouvelle -CalédAïue,  oii  ce  coiabuslible  est  à  un  prix  trèsi^eu 
ëlevér  on  n'a  iamoia  pu  s'ea  servir  avanU^uaement.  On  l'em- 
ployait d'abord  ài  l'alimeotatiAa  du  pkase  ;-  od  a  dlX  y  renoncei, 
car  les  becs  métallù^ies  qui  eatouEoieat  la  mèche  àiaiexA 
vapidenent  détiésiorés  et  d^tioitsv  A  eelte  époqfuer  le  gomer 
ueuMnt  de  la  coloaie  chocgea  U.  Heckel  de  recber  :hex  quelle 
épontioD  ea  pounaii  biea  bire  subir  k  cette  bu^  pour  u- 
river  k  l'employer  sans  ineonvénients.  M.  Heckel  tit  idon  àe^ 
recherches  qui  restèrent  sojis  résultat;  on  dut  donc  leaoncv 
définitivenutok  à  l'emploi  de  celte  huile. 

—  MM.  £.  Jliathieu  et  V.  Urbain  répoodanl  à  quelques  ob- 
jectiaos  de  M.  A.  Gautier,  relatives  au  rôle  de  l'acide  catb»- 
nique  dans  U  ciMgulatioa  spontanée  du  sang.  On  sût  1>K 
pour  les  auteurs  de  la  présente  note  l'acide  carbonicfue  est  ta 
cause  de  la  coagulation  spoMlanée  du  aaog  et  tgue,  peodanl 
la  vie,  la  fibrine  dissoute  dans  le  plasn^a  u'est  pas  coagolé'- 
pan'e  que  le  gaz  acide,  de  mâme  que  l'oxyg^ène,  est  combioë 
aux  globules  louges.  Or,  M.  làautier»  étudia«U  L'ia&ucDce 
exercée  par  le  sel  mann  sur  U  co^ihuion  da  aang,  aaH>iitr- 
lécemment  que  du  sang  contenant  A  pour  de  cUanBe  ^ 
■odium  ne  se  coagule  pas  spontanèmeiit  k  une  tenapérais'i: 
de  8  k  10  d^rés,  el  que  la  liqueur,  dent  oo  a  séparé  les  i^- 
bulcs,  peut  être  traversée  par  un  courant  d'acide  carboui^ui- 
sans  présenter  de  caillots,  tandis  qu'après  une  addition  il  l  'i" 
on  la  voit  se  {Hendis  e»  bmsm.  HM.  "-nlhiou  et  Urbain  cxi- 
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minent  séparément  les  deux  influences  auxquelles  le  sang 
est  soumis  dans  l'expérience  de  M.  Gautier,  savoir  l'influence 
du  froid  et  celle  du  sel  marin.  Us  font  voir  de  quelle  façon  le 
chlorure  de  sodium  peut  neulraliser  dans  certains  cas  les 
effets  de  facide  carbonique;  ils  citent  en  particulier  le  cas 
remarquable  où  l'eau  de  chaux  n'est  pas  précipitable  par 
l'acide  carbonique,  lorsqu'elle  a  été  additionnée  des  trois 
quarts  de  son  volume  d'une  solution  saturée  de  sel  marin,  etc. 
Quanr  i  l'influence  du  froid,  elle  est  considérable;  on  sait 
depuis  longtemps  qu'elle  peut  seule  empêcher  la  coagulation 
du  sang.  Dans  l'expérience  de  H.  Gautier,  la  température  ne 
doit  pas  être  supérieure  ù  10  degrés.  Pour  MM.  Mathieu  et 
Urbain,  l'influence  de  cette  température  relativement  basse, 
augmentée  de  l'influence  du  sel  marin,  exptique  suffisamment 
rinaclion  de  l'acide  carbonique.  Ces  auteurs  maintiennent 
donc  leurs  conclusious  antérieures. 

—  H.  À.  Rtmjm  préMote  une  note  sur  les  derniers  élé* 
luents  auxquels  on  puisse  parvenir  par  l'analyse  histologique 
des  muscles  striés.  D'après  lui,  le  faisceau  primitir  ne  doit 
âtre  conçu,  ni  comme  composé  de  disques  superposés,  ni 
comme  résultant  de  fibrilles  étëmentoires  homogènes,  encore 
moins  comme  produit  par  la  réunion  de  fibres  spirales.  Une 
analyse  minutieuse  permet  d'y  découvrir  des  éléments  plus 
téuus  que  les  zones  alternatives  perpendiculaires  à  l'aie  et 
que  les  fibres  parallèles  k  ce  même  axe.  Ces  éléments  ne  sont 
autre  chose  que  les  petits  tronçons  alternativement  sombres 
et  clairs  qui  nous  paraissent  composer  les  fibrilles;  ces  tron- 
çons sont  de  petits  ciflindres  très-surbaissés.  Chacun  d'eux 
se  contracte  très-probablement  &  la  manière  d'un  sarcode, 
et  de  leur  contraction  résulte  celle  de  la  fibrille,  puis  celle 
du  faisceau  primitif,  enfin  celle  du  muscle  entier.  H.  Roi^on 
fait  ensuite  connaître  par  quels  procédés  il  est  parvenu  à 
mener  à  bonne  fin  cette  analyse  si  délicate. 

SÊAHCB  ou  30  AOLT  1875. 

H.  rqn  :  l>ermaticw  à»  la  uèla.  —  H.  J.  Unckal  :  Lei  l^iHilnf  tcm  à  iniapa  par- 
bnai» — <  H.  Stuîilu  MMiii«r:  lUlnvinm  gnKiliqne  de»  pliteanx.  —  M.  C. 
Kainuu  :  Le»  Ismenti  eoataiitu  dan*  Im  pluU*.  —  H.  G.  MoquiB-Tandan  :  IK- 
valoppsamt  d'nub  da  fpaaÊtàÉa  wm  Iteaadiaa. 

X.  Faye  fait  une  communication  sur  la  formation  de  la 
grêle.  Cette  question  a  été  souvent  posée  par  l'Académie 
pour  son  grand  prix  de  mathématiques  ;  mais  elle  a  fini  par 
la  retirer,  ne  recevant  jamais  de  réponse  satisfaisante.  H.  Fayc 
pense  que  la  question  ainsi  posée  est  insoluble.  Le  seul 
moyen  de  se  rendre  compte  do  la  formation  de  la  grêle  est 
de  considérer  de  quelle  façon  se  forment  d'abord  les  orages 
dans  lesquels  elle  prend  naissance.  Il  faut  commencer  par  se 
demander  comment,  k  une  altitude  de  1300  mètres,  altitude 
ordinaire  des  nuages  orageux,  il  se  produit,  au  moment  des 
in^es,  celte  taonne  quantité  de  mouvonent,  cette  produc- 
tion continue  de  la  glace,  et  cette  tension  électrique  sans 
cesse  renouvelée  que  l'on  y  observe.  Si  l'on  cherche  l'expli- 
cation de  ces  phénomènes  dans  des  courants  ascendants, 
partis  des  couches  inférieures,  la  question  devient  absolu- 
ment obscure,  ou  plutôt  absolument  insoluble.  En  efi'et,  dans 
les  couches  inférieures,  au  moment  de  l'orage,  il  règne  un 
calme  complet,  une  chaleur  étouffante  et  une  tension  élec- 
trique insensible.  Qu'est-ce  qui  pourrait  alors  donner  nais- 
sance à  un  mouvement  ascendant  au  milieu  de  ces  couches 
et  d'où  viendraient  le  froid  et  la  tension  électrique  énorme 
dont  nous  venons  de  parler  7  M.  Faye  dit  que,  pour  être  lo- 
gique et  sensé,  Il  faut  aller  chercher  ces  trois  éléments, 
froid,  mouvement,  tension  ^ectrique,  là  où  d'ordinaire  ils  se 
rencontrent,  et  il  rappelle  qu'on  peut  lea  trouver  au  milieu 
des  couches  atmosphériques  dont  l'altitude  atteint  8  kilo- 
mètres. Cela  posé,  si  l'on  veut  bien  considérer  les  gyrattons 

axe  vertical  qui  se  produisent  si  sMvent  dons  les  fluides 
eu  mouvement,  ou  verra  que  U  difficulté  dans  laquelle  nous 


nous  trouvions  il  y  a  un  instant  n'est  pas  insurmontable. 
En  effet,  ces  tourbillons  ont  une  tendance  k  se  propager  vers 
le  bas.  Ils  entraînent  rapidement  avec  eux  tous  les  matériaux 
cbarriés  par  les  courants  supérieurs,  et  par  suite  les  cyrrhus 
glacés  qui  y  voyagent.  Les  ûguilles  de  glace,  refoulées  à  la 
périphérie  à  cause  de  leur  densité,  s'y  rencontrent  et  s'y 
a^lomërent  de  manière  à  former  de  petits  noyaux  opaques. 
Ceux-ci,  ajoute  M.  Faye,  trouvant  dons  les  nn^  inférieures 
de  l'eau  vésiculaire,  la  congèlent  en  une  mince  couche  trans- 
parente. S  dans  ce  mouvement  tourbillonnaire  où  les  spires 
de  rayons  variés,  centrées  sur  le  même  axe,  ont  toutes  sortes 
de  vitesses,  ces  petits  gréions  passent  succesuvement  dans 
des  régions  occupées  par  l'air  glacial  venu  d'en  haut  et  dans 
d'autres  remplies  de  vapeurs  vésiculaires,  ils  croîtront  en 
volume  par  couches  successives  jusqu'à  ce  qu'ils  échappent, 
par  leur  poids  ou  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  à  l'action 
du  tourbillon. 

—  U.  /.  KUnclui  présente  un  mémoire  Intitulé  :  Les  Upi- 
doptères  à  trompe  perforante,  destructeurs  des  orange».  M.  Kfinc* 
kel  avait  entendu  dire,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  Thoiel, 
botaniste  français  établi  en  Australie,  que  putni  les  lépidop- 
tères appartenant  au  genre  ophidères,  une  espèce  (0.  /Mh- 
nica)  perçait  les  oranges  pour  se  noorîir  de  leur  suc.  Le  Mt 
paraissait  tellement  extraordinaire,  que  M.  Kfinckel  n'y  prêta 
pas  une  grande  altenfloii  et  se  contenta  de  mettre  de  côté 
les  prétendus  dévastateurs,  avec  l'intention  cependant  de  les 
examiner  plus  tard.  C'est  précisément  le  résultat  de  cet  exa- 
men que  l'auteur  fait  conoaitre  aujourd'hui  à  l'Académie. 
H.  ThoMt  avait  raison  ;  VO.  ^tlonim  perce  les  oraoges  et  U 
se  sert  pour  cela  de  sa  (rompe,  vénl^e  tarière^  triant  à  la 
fois  de  la  lance  bariïriée,  du  fV>ret  et  de  la  ripe.  Cet  instru- 
ment admirable  est  rigide  et  peut  transpercer  la  peau  des 
fruits  et  tarauder  même  les  enveloppes  les  plus  résistantes 
et  les  plus  épaisses.  H.  Kûnckel  s'est  en  outie  assnté  ^ue 
non-seulement  VO.  fuilonica,  mais  tous  les  représentants  du 
genre  ophidères  possèdent  une  trompe  puissante  en  forme 
de  tarière. 

—  H.  Stanisku  Mvmier  a  feit  des  recherches  sur  le  dilu- 
vium  granitique  des  plateaux,  et  il  a  étudié  particulièrement 
la  composition  Uthologique  du  sable  kaolinique  de  Hontain- 
vitle  (Seine-et-Oise).  Le  résultat  de  ces  recherches  a  amené 
l'auteur  à  repousser  complètement  l'hypothèse  des  grands 
courants  quaternaires,  hypothèse  dont  on  se  sert  pour  expli- 
quer la  formation  des  dépôts  diluviens.  M.  Stanislas  Meunier 
attribue  à  ces  dépôts  une  origine  profonde,  c'est-à-dire  qu'il 
les  assimile  à  ces  sables  dits  érupttfs^  sur  lesquels  l'altentîon 
a  été  appelée  dans  ces  dernières  années. 

—  H.  C  Kosmann  a  étudié  les  ferments  contenus  dans  les 
plantes.  11  a  découvert  dans  les  boudons  et  jeunes  feuilles 
d'arbres  et  de  plantes  :  1«  un  ferment  diastasique  capable  de 
transformer  le  sucre  de  canoë  en  ^^ycose,  et  l'empois  d'an^- 
don  en  dextrine  et  en  glycose  ;  2*  un  ferment  digitaltque  ca- 
pable de  transformer  le  sucte  de  canne  en  glycose,  l'empois 
d'amidon  en  dextrine  et  en  glycose,  et  la  d^taline  soluble 
en  glycose  et  en  digitaliréline.  De  plus,  l'auteur  a  découvert 
le  dédoublement,  par  l'ébulUtion  seule  dans  l'eau,  sans  au- 
cune addition,  de  la  digitaline  en  glycose  et  en  digitaliré- 
tine. 

—  X.  G.  Sloquin-Tandon  vient  d'observer  le  développement 
d'œub  de  grenouille  non  fécondés.  Ce  n'est  pas  la  premièri 
fois  que  ce  fait  remarquable  est  signalé.  Les  premiers  exem 
pies  de  ce  genre  sont  rapportés  par  Bischoff  et  R.  Leuckar 
qui  citent  des  observations  de  développement  d'œufs  de  gre 
nouille  en  dehors  de  la  fécondation  ;  mais  les  détails  fournis 
par  ces  auteurs  ne  sont  pas  préds.  M.  Hoquin-Tandon  a  ob- 
servé minutieusement  ce  curieux  phénomène  et  il  en  a  fait 
la  description  détaillée.  Il  résulte  des  observations  de  l'au- 
teur que  les  œufs  de  grenouille  non  fécondés  peuvent  ee 
segmenter,  mais  ils  ne  vont  jamais  an  delà  de  cette  phase 
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qui  est  caractérisée  par  l'aspect  rramboisé  ;  jamais  il  ne  se 
forme  de  sillon  de  Rasconi. 


M.  C.  Daresle,  espérant  attirer  encore  ralteiilion  publique 
sur  sa  personne,  adresse  la  leflre  suivante  au  gérant  de  la 
Revue,  —  sans  employer  touterois  le  ministère  d'un  huissier. 
—  Comme  ce  document  ne  corrige  en  réalité  aucune  erreur 
dans  notre  compte  rendu,  il  a  sans  doute  pour  but  de  recti- 
fier certains  passages  de  la  lettre  que  M.  Dareste  nous  a  en- 
voyée par  huissier  au  mois  de  décembre  dernier.  II  nous  disait 
alors  ceci  :  «  Mes  adversaires  savaient  bien  que,  selon  toute 
»  apparence,  la  section  de  zoologie  de  l'Académie  me  pré- 
»  scnterait  en  première  ligne  et  que  cette  présentation  de  la 
»  section  aurait  une  trôs^ande  influence  sur  la  décision  de 
1)  l'illustre  assemblée...  J'ai  donc  écrit  au  directeur...  que  je 
»  réservais  tous  mes  droits,  pour  le  moment  où  raffairc 
»  viendra  devant  l'Académie,  car  elle  y  viendra  ncccssaire- 
»  ment  lors  de  la  nomination  définitive.  »  —  «  Vous  avez 
»  oublié  ce  détail  »  continuait  alors  H.  Dareste.  Aujourd'hui 
il  nous  reproche  de  nous  eu  être  souvenu.  Comment  donc 
faire  pour  éviter  ses  lettres  ? 

Pari),  le  4  septemlire  1875. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  votre  numéro  du  4  septembre,  au  sujet  dm  présenta- 
tions raites  par  l'Académie  des  sciences  pour  la  ctinire  d'erpétologie 
et  d'tchthyologie  du  Muséum,  la  phrase  suivante  :  n  M.  Dareste,  t^ut 
»  s'était  aussi  mis  sur  les  rangs,  n'a  en  que  A  voix,  etc.  n 

Il  }  a  là  une  erreur  que  je  Uena  à  rectifier.  Même  avant  les  pré- 
sentations parle  Uaséum,  J'avais  retiré  ma  candidature. 

Je  vous  prie  d'iaiérer  cette  rectification  dani  votre  prochain  numéro. 

Recevex,  Je  vous  prie,  l'OMurance  de  ma  parbite  considération, 

C.  Dasbstk. 
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■■IMlB  du  iMAIlmliMM  si«nv«lleii 

De  la  glycosurie  ou  diabète  sucré,  son  Iraîleineiil  bvgiëit^ue,  (>arA.  Buu- 
CHARDAT  (Paris,  Gcnucr  BaillitTe).  Prix  :  15  francs. 

Enseignement  du  liihuratoire,  ou  exercices  progressifs  de  chimie  pra- 
tique, par  Charles  Loudon  Bloxa¥,  traduit  par  le  docleur  G.  Dabiit 
{Paris,  Adrien  Dclaliaye). 

ta  vie  du  langage,  par  W.  O.  WamET  (PariSi  Germer  Baillière). 
Prix  :  6  francs. 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  d'après  1ns  textes  et  les 
manuscrits  contenant  l'explication  des  termes  qui  se  rapportent  aux 
mœurs,  anx  institutions,  k  la  religion,  aux  arts,  aux  sciences,  au  eos- 
tome,  au  mobilier,  b  la  guerre,  à  la  mariue,  aux  métiers,  aux  monnaies, 
poids  et  mesures,  etc.,  et  en  général  ii  la  vîe  publique  et  privée  des  an- 
ciens. Ouvrage  rédigé  par  une  société  d'écrivains  spéciaux,  d'archéoloRucs 
et  de  professeurs  sous  la  direction  de  MU.  Ch.  DAnEnaeiiG  et  tsm. 
Saolio,  avec  3000  ligures  d'aprte  l'antique,  dessinées  par  P.  Sellier  et 
gravéuparM.  Rapine.  Quatrième  faseicule  (Ast-Bac),  contenant  733 
ligures.  In-S"  de  160  pages  (Paris,  Hacbelte).  Prix  br.  :  5  francs. 
L'ouvrage  comprendra  environ  20  fascicules  semblables.  Nous  signalons 

surtout  dans  ce  fascicule  les  articles  AsTaoHOiiiB,  Athlètes,  Atricm^Attica 

BBSPUBLiCA,  AcREUs,  AuROHA  et  Bacchds,  ce  dernier  surtout  qni  a  une 

.mportance  exceptionnelle. 


CHROHIQÏÏE  SCIENTIFIQUE 


CiixcRKs  iirTER-iATiosAL  DES  sciKiTCES  miDicALSa  (à  Bnnelles).  — 
Cnngris  ouvrira  le  dimanche  19  scptemtnv,  à  une  beure,  dans  la 
grande  salle  du  palais  ducal.  —  IjCS  mcmbrei  mat  priés  d'arriver  In 
veille  18  et  de  se  rendre  de  huit  houres  i  minuit  cbcs  le  secrétaire 
général,  74,  avenue  de  la  Toison-d'Or.  Ceux  qui  veulent  s'assurer 
d'avnucc  des  chambres  doivent  écrire  au  questeur,  H.  le  docleur 
Delecosse,  14,  rue  de  l'Hôpital,  en  indiquant  la  clane  d'bdtel  qu'ils 
désirent. 

La  Société  ^ologiqae  de  France  a  ouvert  te  29  août  à  Genève  s  ■. 
session  annuelle  extraordinaire.  Le  Journal  de  Genève  dit  qu'une  cen- 
tnîne  de  géoloffues,  en  ^ande  majorité  Français,  avaient  aunoncc 
leur  intention  d'y  prendre  part.  Hier  dimanche,  les  membres  étaient 
cnnvoqués  i  deux  heures,  ft  l'Athénée,  pour  la  formation  du  bureau. 

Outre  la  séance  régulière  qui  aura  lien  chaque  Jour,  dès  le  com- 
mencement de  la  semaine,  il  7  aura  lundi  une  course  aux  Voirons  ; 
mardi,  promeuade  à  Bellegarde  et  à  ses  divers  établissements;  jeudi, 
course  nu  Salève.  La  matinée  de  mercredi  sera  consacrée  à  ta  visite 
des  musées  et  des  nombreuses  collections  artbtîques,  scientifiques  cl 
industrielles  de  Genève.  Vendredi,  In  Société  quittera  cette  ville.  Ses 
membres  te  rendront  d'abord  à  Saint-Gervais;  le  samedi,  à  Chn- 
monix  par  le  col  de  Voxa  ;  puis  le  dimanche,  au  Moutanv^  et  à  U 
Mer  de  gloce;  le  lundi  nu  Brévent;  le  mudi  «nftn,  par  Salvan,  à 
Martigny,  oîi  la  Société  se  dispersera. 

Parmi  les  membres  du  Congrès  géologique  arrivés  samedi  à  l'Hù- 
tel-Nationai,  le  Journal  de  Genèoe  cite  les  noms  de  MAI.  Em.  Pellat, 
vice-président  de  la  Société  gé<4ogique  de  France  ;  Daubréc,  membre 
de  l'Institut;  professeur  Desor,  conseiller  national;  pn^osseur  Alb, 
Goudry,  de  Puis;  baron  d'Iapelmaden,  des  Indes  néertandaiset;  P.  de 
Loriol,  Kmard,  Damour,  Stnder,  Tonrnover,  etc. 

—  Un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société  géologique  de 
France  se  sont  rendus  de  Genève  i  Charoounix  par  Servot,  011 
M.  Colin,  physicien  llrançais,  les  atteodut.  Ce  savant  établit  dans  ces 
parages  nu  observatoire  permanent  &  plusieurs  milliers  de  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  l'instar  de  celui  que  M.  Dolfus- 
AuBset  a  construit,  il  y  n  quinze  ans,  au  col  du  Thcodule,  sur  les 
ruines  du  fort  Génois.  Mais  la  majeure  partie  des  voyageurs  ont  suivi 
le  président  du  congrès  jusqu'au  sommet  du  Prarion.  Bien  leur  en  n 
pris,  car  M.  Favre  a  fait  une  conférence  surla  constitution  géologique 
du  massif  du  mont  Blanc,  au  centre  duquel  ils  se  trouvaient  placés. 
Le  diner  du  samedi  a  eu  lieu  aux  Ouches,  oii  l'on  a  montré  à  la  so- 
cÎL'té  une  relique  des  plus  intéressantes:  la  pique  gigantesque  dont 
Jacques  Balmat,  le  premier  des  guides  du  mont  Blanc,  se  servait  lors- 
qu'il &t  sa  première  ascension. 

Ije  lendemain  dimanche,  on  est  parti,  à  sept  heures  du  matin,  pour 
le  Hontanvers,  et  l'on  est  defcendu  sur  la  Mer  de  glace,  que  l'on  a 
remontée  jusqu'au  lac  du  TacuL  Dans  ce  lien  pittoresque,  MH.  Favrc 
et  Larret  ont  hit  une  conférence  sur  lei  phénomène!  Inntmbrables 
auxqnels  donnent  lieu  les  gloders.  Inntitc  d'insister  sur  Ttutér^  de 
pareilles  démonstrations  en  hce  de  Itnoturej  qui  fonniit  des  miUicn 
d'exemples  à  l'appui  des  théories. 

1  e  soir  a  eu  lieu  un  grand  banquet  donné  par  la  municipalité  de 
Chamounix,  et  dans  lequel  il  n  été  décidé  de  prendre  l'initiative 
d'une  souscription  en  faveur  de  Jacques  Buluial,  le  guide  légendaire 
qui  fut  le  Christophe  Colomb  du  montBInnc.  I^s  rues  de  Chamounix 
ont  été  illuminées,  et  d'immenses  feux  de  joie  ont  été  allumés  sur 
les  principaux  sommets  qui  dominant  la  petite  ville  :  à  la  Flegère,  à 
Pierre-Pointue  et  au  sommet  du  Brévent. 

Le  lendemain,  conformément  aux  promesses  du  programme,  la 
caravane  scientifique  parlait  pour  faire  l'ascension  de  cette  montagne, 
dont  l'illumination  avait  produit  un  cITet  si  magique. 


L$  propriétain'ginmt  î  GdtBium  BAJLUtu. 


PARIS.  ~  lUPBlHBRIE  BB  V   NARTINBT,  ROI  KIIKON,  3. 
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nt  B«MnR>t»rMf«ii  fit 

PUfiPÂRATIûN  SPÉCUtfi  . 

BÂCCALAI]R£AT^ 

point 

CHAQUË  SKSSION 

1  GATAPUSMES  HAMILTON  1 

1               Les  Muls  au  FUC09  aRISt>0S  preterfU  par  ttui  ta  MUaifn.  | 

1  tout  autre  produit  d«  ce  geiira  doit  Mrs  npouMéparleaorpt  médical  — •  PréfiarAs  (W  PIARSTt  1 
1  pharmacieD.  —  PUS  BB  H  notis  dB  *  citqiniBiBS  :  1  frama.  Bam  totitsa  tes  phamaaies.    -  ■  ■ 

bh'Ï  OT  CONSERVATION  DE  LA  VÎJE 

■MM  WMoMaMV 

H^HB  A  bats  dé  odpBlimto  d*  fer, 
^  H^ft      oubfcba  et  manganèse 

Sont  jonrnellcmiînl  prnsciiUvs  contre  les^ï/iffiodie* 
dex  orgaites  géuilaux  tics  deux  sexes,  râcèrites  ou 
chroniiucs,  écoulcnients,  caUrrlic  de  lu  veasie,  »çcr~ 
nialrirrtiiï)%  inOonLineiico  sLré.âiitign  il'uriiie,  el  co'i- 
tri'  les  IJnrtrtM,  HhumaUitnea  et  timiii9\  utuae  ik  B 
i  Ift  par  j»m:  ^  A  lhai»  t  ^wmaei»  Tàuk,  ptiiee 
(les  Pi>llt«f-P^8,  9  fde^aii)  ;  HUOOT,  rue  de»  Mme»- 
HanteaiiSf,  fO{j|^w},  etiJnnstOirrBS  LM'fMnvAçwl. 

PUtIME  [T  MISn  H  VUTf 

inWBM*  HTMUinLiVVM      Tons  tes  instmmeiiti  d'dpHqne  pour  l'istfoiioiiita,  la  ibïeraM^ 
aSi^MiesasvfM»}          |tet  ^  photofr^hta,  «te.,  demandant  sa*  ftandt  pzicWa*, 

a^— ■  ^^te  ^               conilruila  nec  des  lentiUea  combioMs  aehromatùfut».  hm 

A  i:Ki|iiNiia  iMMiiiin  aaiM     ^  ^  pertectionBei^eit. 

Ba  appliquant  i  fa  fait^rication  de  eea  derftlèrt  deax  matièraa 
dUréreotes,  eombinéei  pour  raffaramatisma,  nous  avons  réaUaé 
n  prafi^  tiu^piédaUa  dépoli  toi^iitemps  attendu.  Êd  ettèt.  tout  les  terres  «dUiu^  employés 
Jwqn'i  ce  jour,  at  sutovt  «eoi  en  cristal  de  racbe,  mt  |o«ionrs  «pt  ^*rt  dûtinet»,  «haq«a 
aenlavr  do  specln  ayaat  na  loyer  qtécUl,  d«  U       images,  «t  par  mtta  que  grande  M1|m  pêer 
1*«U  Coreé  d«  trarnser  e«  aii^«  da  Fajwu  diffm.  Qetia  btima  aa  tradntt  par  l'riMigatlw  à»  §tnMê 
4m  uHà^  te^tiiHfM  dléfWft  ^  Sltèr«in  d^ftMtWtt'ivg. 

Avec  les  vanes  aeknmatiqun,  an  contraire,  qoi  a  'aot  fu'im  ânl        M,  fMt  MM,  4»UMM  «M 
NBla  iaiage  d'nae  latteté  parfcita,  nou  remédfona  difinitiveamt  1  H  dlSnt,  at  la  na,  m  Han  4i 
î*tlténr^  sa  m^os»  M  sa  coesOTe  ted<inlmwnt. 

Le  frHt  d*ni«  paire  de  lonetlus  M  pHM«-Aa  an  adeii  lentand  dias  nu  torik  •  li  Itum*  Bi 
aigeot  »u  t»6  «emUê  :  tBftWs.      Kl  M-  !  M  M  T«  fntBca. 

H  h  tro<rince  «t  de  l'étranger,  O  sofllt  d'evTOfer  nft  «M  vMMa  «M  l*i|a  pMli  9nr  Ih 
bnwnàf  «9  ^fif^-nav  ni  «(.ovienii^^i  ctartenro*  ^  ta  «b*. 

DHAGÉEB  «»«MiMr  ÉLIE 

an  BBOMUBJS  D£  CAtfPB^li 

Toui  les  médcciin  aiiprteioat  la  anpériorité  iib- 
CQHteitabte  dp  m»  Pruyiai  swttammt  U,  U)  c  de  Brd- 
niurc  lie  camphif;  trës-pui-  et  employées,  avec  tant 
de  wwiis,  «■m—anÉiip— ■JiiuM  wtitn  tes  Umia- 

iiïPJt  fK/^MIUMX  NfitiFfïStPJt  iV^irfdï/Tt^T  pFi*  A  P.iris  ' 

Tahix,  pharmacipii,  plaee4i8l>eliu-l*èr«s{iM«îO; 
HvcoT,  rnc  des  BUncvMaatBaux,  19  (jrnM),  «t  dans 
TOUTES  LES  PHARMACttS. 

SIBOP  RBOOMS^ITUAHT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SQLUBLE 

Ba  A*  CatCRlMIliV,  licaBcid  èf  seiemoi,  ex-lnleina des  hflp.  da  Paris,  Pta.  à  HaouM  (AUler). 

L'arséniate  de  ftr  solnble  eut  reconau  d'une  absorption,  partant  d'una  eDlcacité  plut  tdgulière  cl 
plus  s&re  i]ue  celle  de  l'arséniaie  de  fer  inaolubie. 

Son  emploi  est  ii.'it(ireLlciii(>Rt  imlif^uï  dam  la  chloroêé,  Vamtnie,  la  tat^umt  palMiltimnf,  la  phUiitie 
jiulmonairc,  les  matadim  de  la  mâU,  les  névral^im,  (e  Oiabétf,  (te. 

Chaque  cuillerée  A  enté  reprMenlc  exactement  1  luilligranune  d'ai-iénia(«  de  fer  soluble. 

Ph,  E.  GBJXiliOIY.  25,  rué  de  Orammont,  Paris,  el  dans  toutes  les  PhnrmaeieB.—  Flacon,  i  fr.  hiî 
VmU»  an  grot .-  £.  GailXW,  27,  rue  Raïubuteau,  à  Paris. 

nm  INDIEN 

FRUIT  UXAUP  BAPaAICrnSSANT 

pedoi^ite,  ■eonmfnée,  r.  dé  jslap,  elë. 
Pb.  UILUm,  2S,  f,  OraïqtQoni,  Paffi.  B9 1-54 

MAISON  NACHET  ET  FILS,  MIGROSCO^éS 


Microscope  ftUt  noddle  iacUwt)  mif»fpajiaiénrffti£jil«tlonf 
pivotantes  pour  produire  Is  lumière  oblique  dans  toutes  les 
«incttaar.  Cousu  Ml  W  h  «dcaniffiia  aiapiilum]  pbur  néètvtr 
«U^MViri  «C  Krfil  «b}eem,  f  fflfMm  t  trAnd  ^nMe  d'Vtl^ 
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CMadogae  Jémnié  BÊmaÊré.  ~~  Prix  :  I  fraM. 


AULU  s  (ARIÊOE) 

Eau  minérale  laxative,  diurétique  dépurative,  antisyphilitiquc;  combat  trèfl-avantageusement  les 
maladies  de  l'eatomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  gravelle,  la  goutte,  la  constipation, 
les  maladies  de  la  peau  et  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis. 

La  saison  Ta  du  15  haï  au  \"  octobre.  —  Dépflt  central  à  PARIS,  18,  rue  Saimt-Martin. 

GHLORiiL  PERLÉ  LIMOUSIN 

i'DRATf  DE  CHLORAL  EK  lAPSULES  DRAGÉIFIÉES.  Sous  cette  rorme,  pas  de  coastrictioa  à  la  gorge, 
daa  de  maaTiis  goût.  Contrôle  Tacile  de  la  pureté  du  produit,  —  Dragées  de  0,25  centlg.,  la 
flBcoa  :  S  1^.  —  Siiop  Di  CHLOUL  H  LiMODSiR.  (1  gT.  dliydr.  de  cfaloral  par  cuilf.).  3  fr.  Is 
bouteille  de  350  gr. 

UT6ENE.  Appareil  pour  inhiutioit.  Location,  pour  Paris,  S  fr.  par  Mmtiae.  Prix  du  gas,  10  eeo- 

ttmea  lé  litre. 

SUIFOVIHATE  DE  SDUDE.  Purgatif  nouTean  sans  amertume.  —  Le  flacon  de  30  gr.  ;  1  fr.  liO. 
Pharmacie  LIMOUSIN.  Paris,  2  bit,  rue  Blanche,  et  dans  la  plupart  des  pharmaciet. 


FER  HËMATIOnE  L.-J.  MICHEL 

PHOSPHATE  DE  FliR  TRIBASIQUE  SOLUBLH 
Cette  préparation  est  l'application  des  dernières  d^ouvertoe  présentées  à  l'Académie  des 
SeïoQces  de  Paris,  e»  1673  t-t  ]ff7h,  sur  la  constitution  du  sang. 
C'ist  le  seul  Ferrugineux  qui  ait  la  composilion  du  Ter  du  eang. 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

C'est  sous  cette  forme  même  (fer  phosphaté,  que  le  renferment  lee  principaux  «limeots : 
lait,  blé,  chair  musculaire,  etc. 

CÈST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'eât  pas  de  reconstituant  plus  prompt  ei  plus  sûr.  Il  est  insipide,  ne  rwirctt 
pas  tes  de' lis  et  a  de  plus  l'heureuse  propriété  de  faciliter  les  garderobes.  Il  est  immédiate- 
ment soluble  dans  tous  tes  aliments  liquides  ou  demi-liquides  de  l'usnge  qw^idien  :  eau, 
vin,  bière,  bouillon,  potaga,  bouillie,  etc. 

Il  eaL  sous  rorriic  do  poudre  et  de  drainé  s.  Une  cuiiicrettc  accompagne  chaque  ilaeon 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  également  aux  eufaitts  et  aux  adultes. 

UoMeÉ  t  i  àS  cuillerettes  de  Poudre,  iài  Dragées,  par  jour. — Prix  :  3  ff-  Je  Flrrron. 

Dépât  général  :  64,  Faubourg  Poissonnière,  Paris. 


DRAGEESdeGEUSetGONT 

AU   LACTATE  DE  FER 


UcUK  Rapparli  académiques  M 
de  nombrauH*  expértencea  w 

ciennoï  al  récanttf»  oui  d^montri 
Jour  lupùriorLlF^  ïur  (eut  las  lh^^ 
iras  f()vruglne'Uï,8llour  sfBcicl"' 

 conirote»  Pflioo  Goolear» 

ilea  Pertes  blanches;  pour  faru&er  le*  Con»tltuUoti«  lympbaUqnea,  rcgiii^rlBef  la  Moiio- 
trnntlDn,  «t  oombait»  touwi  lu  naladiçs  qui  ont  pour  caw  l'Appauvrl&Bemeiit  do  auig. 
»L« vâdtiblei  I>RAÛËBS  IiE  ET  CONTË  uuint  UTrOwqu'Ki  boltei  ovré««,  r«T 

tuei  d'âLiqaette»  Wlntéea.  «l  scçll^as  par  une  bande  rose  porlmnt  L*  >LKB>ture  d*  M.  LABALOim,  J^popltair 
généTal  rit  Pa^le^B9,  rne  d'Abouklr,  el  se  ifo^uv-jnl  dana  lonles  lo»  Pharmacif^a. 


D'ERGOTINE  DE  dON  JlAN 


M  édai  lie  d' Or  delà  S  ocl  «té 
de  Pharmacie  de  Paris.  ( 

D'après  les  plus  illustres  méd»- 
>  ciuB,  la  HilutioQ  d'ERGO- 
I  TINE  est  UD  des  précieui  hé- 

ioe  [ErBohnc,  1«  £riimrries  ;  Kaii,  loO  gcnnnie»)                              '  ^0**^1'^!""  ^o*  possède  la  méde- 
It*  DRAGÉES  D'ERGOTINE  BONJEAH  toa.1  nmplo^éea  avec  le  plus  ^raud  anccAa  pom 
taoiliter  Je  travail  de  rsccoucheméiiit,  arrèt«r  ]es  hÀmorrhaErlas  de  touta  nature  (erofJte' 
mcnit,  ptjlet  de  tang,  eic.)y  Contre  Les  ea^orgeinantft  Ait  l'atéruB,  le  Bcorbnt,  lei  dysseutQ- 
riea  et  diarrlièas  chj'ùnlquQMi  et  eiihn  pour  combattre  lâ  phlhitie  pu]moDaireet  cDDjier  «anwctie, 
b«f>o\  général  i  PARIS,  9&,  rue  d'Abonteîr,  et  dans  toutes  Jes  Pharmacieg^  j_ 


Thérapeutique  dea  Affections  Rhumatismales 

Gvérùon  tU  la  Goutte,  dei  Rhutnatismesj  des  Foviuret,  des  Sntories,  dsi  Maiadm 
des  ûrtiadatiorta,  rif?  Dmleurs,  des  Névraiffies,  eto.^  par  h 

BAUME  A  L'HUILE  CO\CRÈTE  DE  LAURIER  IKARABIE 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  t'y  développe  bieatAt  aoe  trtt-vlw  «hiltw, 
nuiB  qtu  ne  produit  aucune  irriution  à  la  peau,  eontrairemeut  aux  antrea  pruduito,  qui  enflamiiM^ 
généralement  les  parties  sur  lesquelles  on  le*  applique,  el  ne  nulaMot  ramuntuémaat  n'M  ' 
tuant  une  douleur  é  une  autre. 

Pharmacie  MAUim,  41,  bonlemnl  HiuMnaïui,  «t  priadHlM  flbarwÊdm, 


EAUX  D£  SAINT-CHRISTAU 

BABSESrPYRiNns.  —  VAUtt  D'ASPI 

Ferro-enivrensea  «rBeiileales 

Maladies  de  la  peau,  des  yeux  et  des  fosses  n  i- 
sales;  ulcères,  maladies  des  femmes,  chlorose,  nr  ■  - 

mie.  —  HÙTBLS  ET  CBALETS  BK  FAMILLE.  —  To' 
d'hdle,  restaurant. —  Casino,  café,  ,  salle  de  billanl^' 
—  Voitures  cl  chevaux  pour  les  excursions.  On.  - 
HIN  DE  FER  DU  MiDi.'staiion  de  Laq.  Correipondp I '  u- 
directe.  —  TëlëCRAPhe. 
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^  Bureaux  dé  la  Rerae  :  Parlé,  librairie  GERMER  BAILLIÉRE,  17,  rae  de  l'Ëcole-de-llédeoina. 

Vnte  mitoritét  mr  la  wrie  pub^ique  (M  février  1875). 
On  s*abonM  :  àLoiotUB  ehes  BaOUèn,  llndall  et  Gox,  et  miliaou  et  Korfate;  â  BauxELLBs  ebei  G.  Maytdet;  i  Hamid  ebes  BaOlj'BaiUière;  i 
LuBomn  cbes  Silra  junior;  à  Stockbolh  eh«  Bamson  et  WalHn;  iCeraHBAAVB  ehesHSst;  k  RoTTEHDAMehei  Kramera     AnsTUDAn  chu  Van  Bakkeiiea; 
i  Gtni  ehes  Beuf :  à  FutBEircB  ebei  Loesdur;!  Hilam  ehes  Damtrtard;  à  ATHtmu  dies  Wilbergik  Roncbes  Boeéaj  i  OniVBehet  Georg;  &  BeKifictiu. 
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Gantier;  à  HlW-toRK  ohes  Cbriitoin  ;  k  Bdkros^tru  chei  loly  ;  à  Pebrauoco  ehm  d«  Ltilhaear  et  Ci*  ;  pour  l'Au.KiU6Ml  à  1a  direction  de»  pestu. 
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1  vol. 
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douleur,  i  vol. 
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KOOfLÏ.  ET  BERKELEY.  E«n  ekaHplBMMf.  Avec  110  figures  dans  le 
texte.  1  vol. 


SODS  PRESSE,  POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

BEBNSTEIN.  Le*  orgase»  dm  «eu.  Avoe^urea  dans  le  texte. 

VOGEL.  La  i^tasravUe  et  la  ekiMie  de  la  taHlAre.  Avec  iUO  llg. 
dans  le  texte.  . 

BERTiUXOT.  La  «yathèM  ehUal^m. 

EjUYS.  Le  cerveaa,  Ma  utraetare  «t  m«m  raaeUan».  Avec  Dgiires 
dans  la  texte. 

CLAUDE  BERNARD.  Hlmlaire  dm  «kéorleade  la  vie. 


SIROP  SÉDATIF 

AU  BROMURE  DE  POTASSIUM 

PliPABÉPAM  Pb      LAROZEf  PmARMACIMR 

JbÊ€  dm  lÀmÊ-Soint-PmU,  3,  Pari». 

La  bronnm  de  potassium  chimiquement  pur.  par  son  action  $ida*i!0«  «r  cabnmt*  sur  tout  la  ajstéma  aemax, 
pomet  d'obtenir  les  effets  les  plus  certains  dûis  les  diTeraes  affectionB  de  Fivganisme,  et  principalement  dans  Ve« 


AJRmMmu  ilaa  Cwasf ,  dmm  rn«e«  sWjfW—  «t  a  si<a>fa'«<*to'*<.  ém  9'Apmmt'mit  yrfwSI»  awiwsBli' 

asati»  «le  ta  ^trmaammm,  atan*  ie«  ^mm  syjwaaiwte»  mM  e*e«  le*  Aa/kmfo  eia        sl|^e  «lasff-swfll 
ta  jirfrieiffg  «le  ta  «MafilleM,  twU  e*es  fe*  ^«haffee,  «k  ta  «FtfMlee  «MeaMie*  ef  4'taaa 


Réuni  aa  Mr>«sa  £«rwse  <rjée*r«««  d'eramyee  «naaëree,  il  fonmit  à  la  thérapentiqne  un  agent  d'tnitanl 
phu  prédenz  dans  les  cas  précités,  qp'U  prévient  la  diarrhée  qui  accompagne  le  plus  souvent  remploi  da  trornurc 
nn  seintlon  dans  l'ean  on  en  pilules.  Le  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathén^yi^^  t^a^^^iç^l^^l^bouclM 
ootiet  wcteaaant  i  gramme  de  bromure;  une  cnfllerée  à  café  en  contient  26  centignnraes.  o 

^  PRIX  DU  VIJACON  :  a^R.  M 

éAUS.  Ma  mm  MBvm: 
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M"'  George  Sacd  :  Flamarande^  les  deux  frères,  —  N.  H.  Escoffler  :  Le  mamuquin.  —  M.  Marc-Honoier  :  Madame  LUi. 

Notes  et  impressions,  par  M***. 

La  bexainb  poutiqub. 


VÉRITABLES  PILULES  DU  D" BLAUD 


IniéréM  au  nouveau  CMm),  elles  eont  em^OjéeS  avec  \é  fnnd  neCèt,  iHepuii  plu  <e  19  au 
parla  plupart dei  médecins,  pour|ruérirran&nje,LacliloroBa  (ptiee eoul") , watadie de» jeunw flllei 

Voici  l'opinion  d'an  dei  homiiMa  les  plut  iwUHmti  dtna  lea  iciMCes  uédiccles  : 
«  ikepala  U       «m  |*«xeree  to  médeciBe,  J'ai  recoonu  aux  maies  M  Ml««  «M  awtaaw 
IncoBiestakles  sav  loas  lea  aoUres  lerrnglDenz,  et  je  les  reiarde  coauBé  le  mellleiur  aaU- 

ehioFoUqoe.  »  D'  Double,  «x-présideut  de  l'Aead.  d«  Méd. 

Comme  preuve  d'uithenticité,  eii^rquelenom  derinTeoteuraoît  gravé  sur 
chaque  piltdd,  eoomie  d-cMti'fi. 

Pûiti  8,  ma  PayeiuwatÂms  diaque  pharmacie.  {S«  «U/t»rd€$  e&ntrefaf(m.) 


lleiur  ABU- 


SIROP  DURIEZ 

aw  lacto«plMpliate  de  chau  iodo^ffnvé 

RECONSTITUANTt  ÎONtQUH  «t  DÉpUHATlT 
(îe  Sirop  Mt  ciQpluyâ  d4iA  ûeoaii  longiemps  et  aveo  le  plus  grand  succès  coitlre  lea  diverses  oITeo- 
lioiis  osaeuaes  aoeoropaioMe  d  un  mauvais  itat  des  voies  digeitives,  les  engurifeBieatB  obroniques,  le 
gultre,  la  luberculoie,  la  chlorose,  etc.  (80  ireuve  dans  toutes  les  Phâriuaciet.) 

EAU  A«'SS:n.e  D  '  0  R  E  Z  Z  il 

Consulter  Uenieura  lei  Ifédecini. 


PHARIUCI»!  Bfi  9r  QtAMB  A  PONT-SAUVT-ESPKIT  (Wd) 

Dépôt  dana  toutes  lee  bonaea  pharmattisB 

ÊPILEPSIE,  HTSTCRIE,  llElRmi.UttropÉ«B.]ltfU,au  AroiMratepotajriitm  (exemptd'M^ 
ait  le  seul  yU  oft»  m  aé^aata  un  awioa  ftafla  d'adniRUinr  la  bromure  do  potassium  à  haute  dot«. 

La  pureti  parfaite  du .  bromure  empli^  met  le  malade  4  l'abri  daa  aoaidanta  etnséi  par  l'iode  des 
bromures  impurs.  Chaque  euiUerte  du  Siri^  do  Mni  eontiaot  S  |r.  de  twamura  da  patoariam  atempi 
d'ioduio.  —  m&Éa  laaaa  I  S  ItMuaaa. 

Tenta  aa  «UO 1  Paris,  la,  ne  Mshdiaa,  phins.  Lrtw — VwUea  pos  i    HUM,  phms.,  i  Poal-8t-Bsfrtt  (Qui). 

rATB  ET  SIMr  D'EBCAHCMKM  DE  HURE.  A  PONT-MlRT-ESPRlT  (Gabs). 

f  Depuis  60  ans  qoe  j'aieree  la  uMmIds,  js  B'tt  pu  trontl  de  TtmtAt  plu  etBcsM 
v^lasMOMTatteeatreUeirrUslloiudepallriM.  D'CBnaeeflBf,a»ll«B4elli«r>s 

La  PAU  at  !•  ilro|  ffaMirtlU  M IDU  tant  loi  phM  puîsaaoU  nMlauneDU  aantra  lea  /iMtoM 
pottriM,  fAwiiaat  catarraai  M|W  a»  aArautfnas,  aalAmat  coflMulwfci,  ala. 

Vrix  de  U  VAia  •  1  fr.  U  boite.  —  Mk  «B  Mof  1  1  fr,  !•  bootdn». 

PILULES  ANTIGOUTTEUSES  DE  PALMERSTON  à  U4ifiUU  tt  iUfiiÙM 

•  L'extrait  de  difluie  atiodâ  m  iulbte  de  ^àtiat  eoninre  les  donleurs  de  l'attwnM 
B  de  gmitte  M  sbr4^  les  sceit  bien  plot  iftrenMit  ipM  ces  mtam  perulctouwi 
•  tew  U  dlaeiataWion  de  dhers  ensMa.  l^ôaaHUUi  » 

Les  PHtMee  Mawe»  4e  raiiaraf  ■  sert  aaaai  oAdaus  «a'fasAKrivM»  m  «aaatibNftt 

ai  nmèdo  seerat  ai  «cobbo,  «t  danoweaU  BnvHataawdalautla  maailai  la  plH  aea- 
qu4la  utifouUauia     U  thAiapautifM  ait  aatayUtréo  dapaii  loaitrâpa.—      ao  imcor  1 1  Dr. 

SOClâTd  GâNftRALE  DBS  BAUX  MIHÉRALBS  DB  VAU 

PASTILIBS  TONIQUBS.  StOEflTITeS,  &E  TAL8.  mlBbulmltBMteaetlni 

Ces  i^aaiuiea,  d*ub  goÛt  et  d'une  saveur  atrèablea,  Sont  souveraliwii  eaalro  les  ajfvcftonl  d#  «Win 
Aigw^M»  «t  eentre  let  afeoMoiM  MHafrat  ((«  A)fa. 
Les  bottes  sont  fermées  par  «as  bakdo  pertaat  h  «oatrtta  da  l'AtaiBlUfallaB  at  la  sl|Hlllia  t 
aaoauB  et  o*.  —  Pia  se  la  Botis  :  a  fr.,  •  «r,  «a  a  fr. 


BAIN  DE  PENNÉS 


ttvcuiiiiltminf,  auiuiilMBt  et  MèJatlf 
4ea  plBB  •ffloaeca. 

Expérimenté  avec  succès  (]ai)s  Hôpitaux 
contre  l'appauvrissetnent  du  sang,  la  chloro- 
anémie,  l'engorgement  lymphatique,  l'épuise- 
ment des  forces  et  les  douleurs  rliumatlsmales. 

tt  remplace  les  bains  alcalins,  ferrugineux, 
iodurés  ou  aulfbreux  et  môme  les  balao  m  aser. 
(Voir  les  documents  dans  la  noUce). 
Nota.  Se  garantir  des  contrefapont  et  imita- 
tions en  exigeanlque  l'élù 
tiquftte  qui  enveloppe  le 
rçuteau  porte  la  marqtie 
_  et  la  signature  ci  conti'e, 
sur  lesquelles  le  TlHBBfe  DE  l,*tiTAT 
aura  été  apposé.  —  Pbix:  1  fr.  16. 

Vente  m  Ciroi,  h  la  l<'abrlque,  ?,  r.  fie  Lalran. 
—  Détail,  &  la  Pharmacie,  rue;  desËeoioe,  411, 
à  Paris.  —  9ép6l,  dans  )ea  pharmacies  ei  éta- 
blissements de  Dains  ou  d'eaux  minAroles. 


VIN  R  CHASSAING 

a  14  MPHM*  a  MijmAB 


vrecnws  la  vnEs  DNEsnRt 

Part»,  a.  Àvenna  tlsWIa. 


LABASS£RE 

■  L'Eu  de  Laikaaaèra  se  place  en  tito 
a  des  aBiM»lt(V^irwi««N  prapres  i  l'expoita- 
»  tioa.  a  (FiLHOL.) 

 (BuphUition  à  Bagatise-^e-BipHTe.) 


GRANULES  AKTIUONIO-FSRREUX 

ET  ANTIHONIO-FËRRBUX  AU  BKMUTH 

MonreUe  mHicatlon  «stra  raiéftie, 
la  chloroaa,  lea  névra^lea  et  BéTrana,  les  Aa- 

ladiea  BcroÂilettseai 

GramUes  antmoiM-fm'WX  ou  ijioMt<A, 
contre  les  affections  nerrauseB  des  raies  di- 

geslives  (dyspepsies). 

Pfaatnaeie  8.  llû€SNil»,J^8u^Da((Chir.- 
iBférieare)  et  dans  tmaaaS&riA^JiMaa  de 

France  et  de  l'étranger.  • 
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COLLÈGE  DE  FRANGE 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  CORPS  INORGANIQUES 

CODBB  DR  H.  CH.  SAINTE-CLAIBB  DIVILLE  (i) 
Dt  l'Inrtitiit 


ITT 


.  —  Le 


Dans  les  dernières  leçoas,  j'ai  cbcrché,  autant  que  la  chose 
était  possible  en  un  si  court  espace,  à  vous  donner  une  idée 
juste  et  suffisamment  complète  de  l'œuvre  considérable  et 
toujours  originale,  dans  sa  variété,  à  laquelle  H.  Élie  de  Beau- 
mont  a  attaché  son  nom.  J'ai,  en  particulier,  consacré  nos 
deux  dernières  séances  à  l'étude  des  deux  grands  sujets, 
d'ailleurs  connexes  (\es  systèmes  de  soulèvement  et  la  concep- 
tion du  réseau  pentagonat)t  qui  constituent  un  ensemble  dont 
on  peut  dire  qu'il  s'est  occupé,  depuis  le  moment  où  il  a 
commencé  à  penser  par  lui-mâme  en  géologie^  jusqu'à  son 
dernier  instant. 

Malgré  ladifficulté,  que  vous  avez  appréciée,  de  résumer  en 
quelques  pages  une  telle  somme  de  travaux  et  d'eiïorts,  j'es- 
père du  moins  vous  avoir  indiqué  avec  quelque  netteté  les 
traits  principaux  et  caractéristiques  de  la  méthode  proposée 
par  H.  Ëlie  de  Beaumont,  pour  représenter  systématiquement 
l'ensemble  des  fractures  et  des  accidents  dont  la  croûte  exté- 
rieure de  notre  globe  a  été  successivement  le  théâtre.  Puis, 
le  réseau  théorique  constitué  et  étudié  dans  toutes  ses  pro- 


(i)  Voyelles  deux  premières  leçons  (uuméros  des  19  juin  et  2&  juil- 
let^ pnge  1209,  volume  XV,  et  79,  volume  XVI  de  la  Rewe).  Les 
leçons  suivantes  ont  ét^  consacrées  4  l'histoire  de  la  géologie  consi- 
dérée sous  le  point  de  me  de  la  méthode  exposée  dans  les  deux  pre- 
mières le{OOB,  et  i  l'analyse  des  priacipanx  ouvrages  de  U.  EUc  de 
Beaumont,  Nous  reproduisons  aujourd'liai  U  dernière  de  chs  leçons. 
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priétcs,  je  vous  ai  exposé' les  considérations  qui  avaient 
amené  l'auteur  à  choisir  pour  son  adaptation  définitive  à  la 
surface  terrestre  la  position  suivante  :  un  point  T  (dont  j'ai 
défini  les  caractères  dans  la  symétrie  du  réseau)  tombait  sur 
le  sommet  de  l'Etna,  de  telle  manière  que,  des  deux  grands 
cercles  principaux  qui  s'y  coupent  à  angle  droit,  l'un,  dodé- 
eaédrique  rhombcSfdal,  réunit  l'Etna  et  Ténériffé,  formant  ainsi 
l'axe  volcanique,  de  ta  Uéditfrranée,  et  l'autre,  primitif  du 
Ténare,  joignit  ce  mdme  sommet  de  l'Etna  aux  lies  Ëoliennes, 
au  Vésuve  et  au  Mowna-Roah.  D'où  résultait,  comme  consé- 
quence nécessaire,  qu'un  troisième  grand  cercle  principal  du 
réseau,  dodécaédrique  rhombmdal  et  axe  volcanique  du  Pacifique, 
coupant  les  deux  premiers  aussi  à  angle  droit,  constituait 
avec  eux  un  triangle  trirectangle  autour  duquel  se  coordon- 
naient une  trés'grande  partie  des  éventa  volcaniques  de 
l'époque  actuelle. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  la  symélrie  tout  exception- 
nelle que  présente  une  telle  combinaison  de  grands  cercles, 
et  sur  les  rapports  tout  è  fait  singuliers  qui  la  lient  avec  l'en- 
semble des  fractures  qui  donnent  encore  issue  aujourd'hui 
aux  matières  gazeuses  ou  liquéfiées  de  l'intérieur. 

Ces  considérations  générales  justifiaient  donc  le  choix  de 
cette  position  du  réseau  :  position  qui,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, ne  pouvait  ptus  être  changée  par  les  travaux  ultérieurs 
que  d'une  quantité  extrêmement  faible. 

Le  réseau  pentagonal,  inspiré  è  son  auteur  par  le  rappro- 
chement synthétique  des  observations  directes,  puis  étudié 
dans  sa  symétrie  ^propre,  et  enfin  adapté  à  la  surface  du 
globe,  il  fallait,  par  un  procédé  inverse  et  par  voie  analytique, 
c'est-à-dire  supposant  le  problème  résolu,  se  demander  si  la 
solution  proposée  était  bien  la  véritable,  et,  pour  cela,  il  fallait 
rechercher  si  le  parcours  des  principaux  cercles  du  réseau 
représentait  bien,  k  la  surface  du  globe,  le  plus  grand  nombre 
des  accidents  de  cette  surfiu». 
C'est  ce  qu'a  fait  H.  Ëlie  de  Beaumont. 
U  serait  ici  d'une  impossibilité  absolue  de  suivre  l'auteur 
dans  ce  travail  anatomique,  où  il  compare  minutieusement 
le  réseau  théorique  et  les  innombrables  points  intéressants 
de  la  sur&u»  teireatre  que  ce  réseau  doit  rf0î«setit« 
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8on  Rapport  sur  les  progrès  de  la  stratigraphie,  publié  en  1869, 
il  suit  ainsi  sur  le  globe,  en^premier  lieu,  les  31  cercles 
de  premier  ordre  du  réseau,  savoir  :  les  6  dodécaédriques 
réguliers,  les  10  octeédriquei,  les  15  primitifs;  puis,  les  deui 
dodécaédriques  rhomboldaax  que  j'ai  mentionnés  tout  à 
l'tieure,  c'est-à-dire  l'axe  volcanique  de  la  Méditerranée  et 
l'axe  volcanique  du  Pacifique  ;  enfin,  six  autres  cercles  du 
réseau  qui  lui  paraissent  très-remarquablement  placés  :  en 
tout,  trente-neuf  mont^aphies. 

Il  ajoute  qu'il  aurait  pu  facilement  prouver,  pour  trente-cinq 
autres  cercles  dont  la  position  et  le  cours  ont  été  calculés,  que 
chacun  de  ces  cercles  s'adapte  aux  accidents  de  l'écorca  ter- 
restre, s'harmonise  avec  certaines  configurations  géographi- 
ques, et  se  trouve  jalonné  avec  une  précision  plus  ou  moins 
grande  par  un  certain  nombre  de  points  définis.  Il  pense 
enfin  qu'il  était  déjà  en  mesure  de  montrer  cent  cinquante- 
neuf  cercles,  dont  l'adaptation  aux  accidents  de  l'écorce  ter- 
restre est  évidente,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 

Voilà  où  l'œuvre  en  était  lorsque  H.  Élie  de  Beaumont  a 
été  enlevé  si  brusquement  à  la  science,  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  à  ceux  qui  s'honoraient  de  s'appeler  ses  disciples. 

De  tous  les  travaux  de  l'illustre  géologue,  c'est  celui  qu'il 
est  manifestement  le  plus  difficile  de  Juger.  On  peut  dire  que^ 
pour  ce  corps<de  doctrines,  la  postérité  n'a  pas  encore  com- 
mencé. Pourtant,  aucune  de  ses  œuvres  n'a  été  si  vivement,  si 
violemment  attaquée.  Et  cela  s'explique  par  la  nature  même  du 
siyet.  Tel  des  adversaires  résolus  de  H.  Ëlie  de  Beaumont,  qui 
faisait  respectueusement  le  tour  de  ces  belles  études  d'analyse 
cryptoristique,  qui,  comme  des  tours  bien  gardées,  se  défen- 
daient d'elles-mêmes  par  l'ilpreté  des  recherches  qu'elles 
avaient  exigées,  et,  comme  conséquence  nécessaire,  par  la 
multiplicité  des  travaux  qu'eût  exigée  leur  attaque,  se  trouvait 
plus  à  l'aise  devant  un  ensemble  beaucoup  plus  étendu  de  faits 
et  de  considérations,  dont  quelques-unes,  par  cela  m^me 
qu'elles  impliquaient  un  posttilatum,  une  idée  théorique,  sem- 
blaient plus  accessibles  à  ia  discussion. 

Malgré  la  réserve  que  demande  un  pareil  sujet,  il  me  parait 
impossible  de  ne  pas  examiner  les  principales  objections  qui 
ont  été  faites  à  la  conception  du  réseau  pentagonal,  en  vous 
disant  très-sincèrement,  messieurs,  ma  propre  opinion. 

Et  d'abord,  ces  monographies,  que  je  viens  de  citer,  du 
cours  particulier  de  chaque  cercle  du  réseau  sont-elles  aussi 
intéressantes  à  suivre  et  aussi  probantes  que  le  pensait 
H.  Élie  de  Beaumont?  C'est  une  question  qui  peut  rester 
douteuse. 

En  effet,  comme  vous  pouvez  vous  en  assurer  parles  exem- 
ples qu'il  cite  dans  son  Aopporï,  l'auteur  du  système  ne  se  con- 
tente pas  de  noter,  sur  le  parcours  de  ces  cercles,  les  circon- 
stances qui  pourraient  se  lier  à  une  seule  donnée  conséquente 
avec  elle-même,  comme  seraient,  par  exemple,  les  accidents 
stratîgraphiques  relatifs  à  une  même  époque  de  soulèvement, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  dans  U  méthode  de  H.  Ëlie  de  Beau- 
mont, relatifs  au  redressement  d'un  même  terrain  géolo- 
gique, comme  seraient  encore  des  accidents,  tous  empruntés 
à  l'histoire  éruptive  du  globe;  i!  énumëre,  au  contraire, 
toutes  les  circonstances  singulières,  quel  que  soit  leur  carac- 
tère, que  rencontre  sur  son  passage  chacun  des  cercles  qu'il 
étudie. 

Il  en  résulte  que,  comme  on  lit  dans  un  récent  ouvrage, 
dont  l'auteur  a  réuni  toutes  les  objections  qui  ont  été  faites 
à  la  conception  du  réseau  pentagonal  :  «  H.  ËUc  de  Beau- 


»  mont  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  chaînes,  les  chal- 
»  nous,  les  sommets,  les  volcans,  les  failles,  les  filons,  les 
»  vallées,  les  croisements  et  les  terminaisons  des  chaînes, 
»  les  falaises  et  les  rivages  muitimes,  les  golfes,  les  Iles,  les 
«  promontoires,  les  confluents  des  cours  d'eau  et  mtoie  l'em- 
»  placement  des  grandes  villes  et  des  châteaux  forts,  n  Pour 
être  juste,  il  faudrait  reconhallre  que  ces  deux  dernières  cir- 
constances ne  sont  énumérées  que  lorsque,  comme  il  arrive 
si'  fréquemment,  ces  ouvrages  humains  ont  été  placés  en 
des  lieux  remarquables  an  poinl  de  vue  des  conditions  natu- 
relles. 

On  peut  néanmoins,  à  mon  avis,  reprocher  à  H.  Élie  de 
Beaumont  cette  mention  faite  de  tous  les  accidents  topogra- 
phiques qui  jalonnent  sur  le  globe  le  cours  d'un  même 
cercle  ;  car,  ces  accidents  ayant  pu  se  déterminer  h  des  époques 
Irès-différentes,  leur  accumulation  sur  une  même  direction 
ne  cadre  pas  avec  la  couceptioi^primitive  de  la  coïncidence 
entre  une  orientation  déterminée  et  l'^edu  soulèvemeiit  qui 
a  afl'ecté  cette  orientation. 

D'un  autre  côté,  un  appel  trop  fréquent  à  la  loi  de  la  récur- 
rence des  directions,  tout  en  restant  parfaitement  fidèle  à 
l'idée  du  réseau  pentagonal,  réellement  ou  virtuellement  éta- 
bli sur  le  globe  par  un  grand  phénomène  mécanique  initial, 
annulerait  entièrement  cette  concordance  entre  l'orientatioa 
d'un  système  et  l'&ge  des  roches  soulevées. 

D'autres  objections  ont  été  faites  à  la  méthode  du  réseso 
pentagonal  : 

«  On  s'attend  à  trouver,  dit-on,  la  surface  terrestre  divisée 
n  par  les  lignes  naturelles,  comme  un  parquet  de  marqueterie, 
»  et  l'on  n'observe  qu'irrégularité  et  confusion.  Ici  les  mon- 
»  tagnes  sont  entassées  comme  Pélion  et  Ossa,  et  leurs  nmi- 
»  flcations  enchevêtrées  oth%n(  l'image  du  chaos;  plus  loin,  i 
»  on  cherche  vainement  la  moindre  ride,  la  moindre  fissure,  I 
»  le  moindre  accident  stratigraphique  apparent  à  la  surface 
»  de  plaines  grandes  plusieurs  fois  comme  la  France.  Si  l'on  | 
»  étudie  de  plus  près  la  direction  des  chaînes  et  la  disposi- 
»  tion  de  leurs  embranchements  et  de  leurs  chaînons,  rare-  i 
»  ment  observe-t-on  quelques  indices  de  régularité,  et,  le  plus  | 
'  n  souvent,  la  ligne  courbe  remplace  la  ligne  droite  ou  Is 
»  ligne  brisée.  Comment  alors  déterminer  une  orientation?  u 
Ces  objections,  en  réalité,  ne  portent  pas  sur  la  méthode 
de  M.  Élie  de  Beaumont,  mais  sur  les  conclusions  tirées  par 
les  géologues  les  plus  éminents,  depuis  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  contemporains,  de  l'étude  attentive,  de  l'analyse 
analomique  des  éléments  des  montagnes.  S'il  est  vrai  que  l'on 
n'observe  «  à  la  surface  terrestre  »  qu'irrégularité  et  «  con- 
fusion »;  si  les  montagnes  y  sont  entassées  comme  Pélion 
sur  Ossa,  et  si  leurs  ramifications  entrelacées  offïvnt  l'image 
du  chaos;  si  enfin,  en  étudiant  de  plus  près  la  direction  des 
chaînes,  on  n'y  observe  que  rarement  quelques  indices  de 
régularité,  et  si,  le  plus  souvent,  la  ligne  courbe  y  remplace 
la  ligne  droite  ou  la  ligne  brisée,  il  faut  rayer  d'un  trait 
(pour  ne  citer  que  les  morts,  et,  parmi  eux,  seulement  les  plus 
célèbres]  les  travaux  stratîgraphiques  de  Sténon,  de  Pallas, 
de  Saussure,  de  Werner,  de  de  Humboldt,  de  Léopold  de  But  h. 
de  Mérian,  de  Freisleben,  de  Fr.  Hoffmann,  de  Monhison, 
de  Veroeuil,  de  de  la  Bêche,  de  Sedgwick,  de  BuckUnd. 
d'Âgassiz,  de  Thurmann,  de  Foumel,  de  Dumont...  (je  m'ar- 
rête, car  l'énuméralion  pourrait  être  longue  encore),  qui  tous 
ont  reconnu  que  si  l'étude  des  accidents  orographiques  offre 
au  premier  abord,  comme  toutes  les^udes  que  nous  pou- 
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Tona  faire  icî-bas  sur  les  pfaénomëpes  naturels,  irrégvkeriU^ 
confusion  ét  chaos,  à  mesure  qu'on  s'y  plonge  davantage  et 
qu'on  l'approfondit,  on  y  découvre  peu  &  peu  les  preuves  de 
Tordre  que  Dieu  a  mis  partout  en  ce  monde;  que,  dans  ce 
qui  semblait  l'image  du  chaos,  se  révèle  une  admirable  régu- 
larité ;  que,  lorsque  Pélion  s'y  entasse  sur  Ossa,  c'est  en  sui- 
vant certûnes  lois  de  superposition;  que  la  constance  de 
directions  déterminées  s'y  manifeste  à.  chaque  ^as,  et  qu'en- 
fln  ce  qu'un  œil .  superficiel  prendra  pour  une  ligne  courbe 
n'est  en  réalité  qu'une  ligne  brisée  et  la  réunion  d'éléments 
rectilignes,  d'orientations  parfdtement  définies. 

Tous  ces  théorèmes  et  leurs  innombrables  applications  se 
trouvent  dans  les  écrits  des  savants  géologues  que  je  nens 
de  citer. 

Une  autre  objection,  et  c'est  celle  qui  est  le  plus  souvent 
répétée,  est  celIe-cl  :  «  Les  maiUea  du  réseau  pcntagonal  soift 
»  tellement  serrées,  et  les  orientations  y  sont  si  multipliées 
»  (sans  parler  des  innombrables  cercles  auxiliaires  qu'on  pour- 
»  rait  légitimement  y  introduire)  qu'il  est  presque  impossible 
»  de  tracer  au  hasard  sur  le  globe  une  ligne  qui  ne  tombe 
»  dans  quelque  direction  prévue,  ou  qui  s'en  écarte  plus  que 
»  certaines  chaînes  ne  s'écartent  du  cercle  de  comparaison 
»  auquel  on  les  rapporte...  On  est  donc  porté  à  croire  que, 
»  s'il  eût  été  installé  de  toute  autre  manière,  le  réseau  penta- 
n  gonal  aurait  également  cadré  avec  un  grand  nombre  d^aeci- 
m  dentfl  An  sol.  » 

Ici,  il  faut  distinguer. 

Lorsqu'on  parle  de  tous  les  cercles  qu'il  serait  possible  de 
tracer  sur  la  sphère  conformément  b  la  symétrie  pentago- 
nale,  le  mot  innombrabie  ne  suMt  pas.  Cest  le  mot  injini  qui 
est  le  senl  Trai.  Mais,  si  e'ét^t  une  objection  sérieuse,  tl 
faudrait  aussi  l'appliquer  au  système  cristallographiqae  de 
Hafly,  puisque  là,  comme  dans  la  définition  d'un  des  cercles 
du  réseau,  il  suffit,  pour  obtenir  une  forme  secondaire  pa»> 
tiblê,  que  les  plans  modificateun  de  l'arfite  on  de  l'angle  so- 
lide soient  semblablement  placés  par  rapport  aux  éléments 
semblables  de  la  forme  primitive.  En  raisonnant  de  cette  fa* 
çon,  on  arriverait  à  prouver  que,  toutes  les  modifications 
qu'on  pourrait  imaginer  de  cette  forme  primitive  pouvant 
fitre  réalisées  par  la  méthode  des  décn>iisemeat«  de  Hatly, 
son  système  est  entièrement  illusoire. 

Mais,  de  même  que,  la  méthode  générale  une  fois  posée, 
Haûy  remarque  que,  parmi  le  nombre  infini  de  formes  sacon' 
daires  que  la  nature  pourrait  réaliser  d'après  U  M  des  décrois-- 
sements,  elle  n'en  présente,  en  réalité,  qu'un  nombre  très- 
limité,  dérirant  des  rapports  les  plus  simples,  de  même,  dans 
Tapplication  du  réseau  pentsgonal  aux  accidents  de  la  sur- 
face du  globe,  le  géologue  devra  surtout  employer  les  cercles 
qui  dérivent  aveo  une  symétrie  atses  grande  des  loi»  de  ce 
réseau. 

Il  faut  donc  que,  d'une  manière  générale  et  à  part  quelques 
cas  particuliers,  il  se  borne  h  utiliser  les  131  cercles  princi» 
patix  ou  semi-principaux  :  Savoir  les  15  primitibt  las  10  oc- 
taédriquM  et  les  6  dodécaédriques  réguliers,  d'un  câté;  et,  de 
l'autre,  les  bissecteurs,  c'est-Mire  les  bissecteurs  de  l'angle 
droit  ou  dodécaédriques  rhomboïdaux,  les  bissecteurs  de 
l'angle  de  60  degrés  et  les  bissecteurs  de  l'angle  de  36  degrés. 

Or,  en  admettant  les  nombres  que  H.  Pouyanne  a  calculé» 
pour  les  poids  respectlb  du  réseau  tetid  et  des  cercles  princi- 
paux ou  semi-principsnx,  le  poids  total  du  réseau  étant  éva- 
lué à68t»&6. 


Le  poidi  des  15  primitiCi  donoe   13  855 

Celui  des  10  octaédriques   8  6Â0 

Gelai  des  6  dodéeaédriqaea  régalien   5  040 

GébA  des  80  dodécaédriqiiei  rinmbotdanx . .  6  &80 

34015 

Ainsi,  le  poids  d^  cercles  des  trois  premiers  ordres  fournit 
déjà  la  moitié  du  poids  total;  et,  si  Ton  y  ajoute  le  poids  des 
60  bissecteurs  qui  forment  le  quatrième  ordre  (26i!i0),  on 
obtient,  pour  les  quatre  premiers  ordres,  le  poids  total  de 
36755. 

A  mon  avis,  la  pierre  de  touche  de  la  méthode  doit  con- 
sister à  employer  exclusivement,  au  moins  pour  le  moment, 
les  soixante  et  un  premiers  grands  cercles  du  réseau,  et  si, 
au  moyen  de  ces  grands  cercles,  on  ne  parvient  pas  h  re- 
présenter une  grande  partie  des  accidents  de  la  surbce  du 
globe,  on  pourra  criUquer  à  ce  point  de  vue  la  méthode  elle- 
même. 

M.  Pouyanne  a  déjà  fait  remarquer  que  si,  des  vingt-deux 
systèmes  de  montagnes  représentés  sur  la  surface  de  l'Eu- 
rope au  moyen  du  réseau  pentagonal,  oh  fait  ahsIracUon 
de  deux  (systèmes  du  Hundsrflck  et  des  Alpes  occidentales) 
qui  n'appartiendraient  qu'à  des  hexatétraédriques  du  cin- 
quième ordre,  des  vingt  systèmes  qui  restent,  six  appar- 
ttennent  aux  cent  vingt  et  un  premiers  cercles  du  réseau, 
tandis  que  le  calcul  des  probabilités  n'en  indiquerait  qu'un 
seul  :  l'application,  faite  par  M.  Élie  de  Beaumont,  du  réseau 
pentagonal  aux  accideni»  géologiques  de  l'Europe  centrale 
et  occidentale  reste  donc  bien  au-dessus  de  l'objection  que  le 
grand  nombre  des  cercles  considérés  pouvaient  donner  une 
telle  facilité  de  représenter  les  phénomènes  naturels,  qoe 
la  valeur  de  l'introduction  du  réseau  pentagonal  dans  la 
question  serait  presque  annulée. 

Dans  le  livre  auquel  j'emprunte  le  résumé  de  toutes  les 
objections  faites  au  réseau  pentagonal,  je  trouve  encore 
cdle-cl,  retative  à  la  question  de  savoir  si  le  système  des 
Alpes  principales  et  l'axe  volcanique  de  la  Méditerranée, 
dont  les  orientations,  rapportées  à  l'Ëtna,  diffèrent  très-peu, 
sont  représenté»  par  le  même  cercle  du  réseau  ou  par  deux 
cercles  différents. 

L'auteur  du  système  «vtit  changé  deux  fois  d'opinion  à  cet 
égard.  Dans  sa  première  pensée,  les  deux  cercles  étaient  dis* 
tincts:  puis,  de  grandes  analogies,  et  surtout  le  petit  angle 
qu'ils  font  entre  eux  à  l'Etna,  l'avaient  conduit  à  les  identifier. 
Plus  tard,  revenant  à  sa  première  opinion,  il  les  considéra 
de  nouveau  comme  deux  cercles  distincts. 

M.  Vézian,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besan- 
çon, dans  son  Prodrome  de  géologie,  plu»  touché  des  analogie» 
que  des  dissemblances,  s'arrête  à  la  seconde  opinion  de 
M.  ÊUe  de  Beaumont,  et  identifie  les  deux  cercles,  ^ans  leur 
direction  comme  dans  leur  &ge  d'apparition. 

Partant  de  là,  l'auteur  du  livre  dont  je  parle  s'écrie  :  «  S'il 
B  est  vrai  que  les  théories  se  jugent  à  l'usage,  que  penser 
»  d'une  doctrine  si  élastique  et  en  même  temps  d'une  appli- 
»  cation  si  difficile;  qui  autorise  de  parùla  tâtonnements, 
»  qui  se  contente  de  tel»  à  peu  près,  qui  choisit  presque  in- 
*  différemment,  entre  deux  solutions  contradictobes,  la  plus 
»  conforme  à  ses  convenances?  » 

Si  cette  manière  de  raisonner  était  admise  dans  la 
science,  deux  minéralc^stes,  tout  en  appliquant  les  lois  de 

tlaûy  à  leurs  observations,  ayant  U^uvé,  nuûï  Jlp9J94>1^^ 

Digitized  by  VjOOQ  Ec 


268  H.  CH.  SAIHTE-CUIRE  DETILLE.  —  M.  ÉUE  DE  fiEAUMONT.  —  LE  RÉSEAU  PENTAGONAL. 


substance  (la  chaux  sulfatée),  des  formes  non-seulement 
difTércntes,  mais  incompatibles,  on  aurait  le  droit  d'en  con- 
clure que  les  lois  de  Haûy  sont  inexactes.  Les  lois  sont  irré- 
prochables :  l'un  des  deux  cristallographes  s'était  trompé. 

Notons  que,  dans  ce  dernier  exemple,  il  s'agit  de  formes 
géométriques,  parfaitement  déterminées  et  calculables  :  ce 
qui  rend  la  diversité  d'appréciation  bien  plus  grave  que  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  l'auteur  remarquant,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  les  accidents  géologiques  ne  sont  pas  plus 
siuceptibles  d'une  précision  absolue  qu'un  cristal  quelconque 
n'est  irréprochable,  ou  que  deux  feidlles  du  même  arbre  ne 
sont  semblables. 

Et,  pour  chercher  une  comparaison  empruntée  à  l'exemple 
même  qui  est  cité  par  l'auteur,  de  ce  qu'un  botaniste,  me- 
surant la  distance  d'insertion  de  deux  feuilles  d'un  végétal, 
ne  trouverait  pas  des  nombres  exactement  dans  les  rapports 
voulus,  aurait-on  le  droit  d'en  conclure  que  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  la  ici  de  spirale  qui  régit  ces  insertions,  au  moins 
dans  certains  genres,  est  absolument  inexact  et  non  avenu? 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  autres  critiques 
énoncées,  dans  le  même  volume,  sur  les  divergences  d'opi- 
nion relatives  soit  à  l'Age,  soit  &  l'orientation  définitive  de 
certains  systèmes,  ou  même  à  l'indétermination  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  M.  Élie  de  Beaumont  prend  le  soin 
de  remarquer  à  plusieurs  reprises  cette  indétermination,  son 
doute  môme  sur  l'existence  réelle  de  {plusieurs  de  ces  sys- 
tèmes. 

Tout  cela  est  affaire  de  ^temps.  La  théorie  est  à.  peine 
éclose  et  l'on  voudrait  qu'elle  eût  donné  déjà  tous  ses  fruits! 
On  s'étonné  que  cette  théorie  ne  soit  pas  sortie,  toute  armée, 
du  cerveau  de  son  auteur,  comme  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter! 

L'auteur,  &  qui  je  réponds  ici,  adresse  enfin  des  reproches 
à  ce  qu'il  ^pelle  le  fond  de  la  théorit.  Pour  faire  apprécier  la 
justesse  de  cette  ex^ssion,  il  me  suffira  de  dter  |la  phrase 
qui  précède  le  passage,  très-court,  où  H.  Étielde  Beaumont 
.  présente,  avec  la  plus  grande  réserve,  quelques  conùdéra- 
tions  hypothétiques,  qui  peuvent  rendre  compte  de  l'applica- 
tion du  réseau  pentagonal  aux  accidents  de  l'écorce  terrestre  : 
«  Bien  que  nous  nous  soyons,  dit-il,  jusqu'à  présent  abstenu 
»  de  toute  considération  théorique,  il  semb1«  naturel  de  se 
>  demander  s'il  n'est  pas  possible  de  justifier,  par  des  re- 
m  marques  à  priori,  l'établissement  d'un  système  régulier, 
»  comme  le  réseau  pentagonal.  » 

Partant  alors  de  ce  fait  que,  les  phénomènes  se  passant  à 
la  surface  d'une  sphère,  s'ils  ne  se  sont  pas  produits  d'une 
manière  quelconque  et  indéterminée,  la  loi  qui  les  régit  doit 
être  Uée  avec  les  propriétés  géométriques  de  la  sphère;  «  il 
»  est  naturel,  ajo^te-t-il,  de  penser  que  ce  sera  l'arrange- 
»  ment  le  plus  symétrique  et,  en  quelque  sorte,  exigeant  le 
»  moins  d'efforts,  qui  se  sera  réalisé  ».  Et,  comparant  la 
contraction  que  la  masse  interne  du  globe  a  dû  éprouver 
par  suite  de  son  refroidissement  progressif  h.  ce  qui  se  passe 
lorsque  des  prismes  de  trois,  quatre  et  six  faces  se  produi- 
sent dans  une  masse  de  basalte,  subissant  aussi  un  rettoi- 
dissement,  il  conclut  que,  de  même  que,  dans  ce  cas,  il 
devra  surtout  se  produire  l'hexagone,  parce  que,  parmi  les 
polygones  réguliers  qui  peuvent  couvrir  un  surface  plane, 
l'hexagone  est  doué  du  plus  grand  nombre  de  côtés  et  d'un 
périmètre  minimum,  dans  le  cas  de  la  sphère  II  devra 


se  produire  le  pentagone  régulier,  qui  jouit  des  mfimes 
propriétés. 

On  voit  qu'il  est  impossible  de  présenter  une  hypothèse 
avec  plus  de  réserve.  Et  non-seulement  cette  hypothèse 
n'est  pas  le  de  la  théorief  mais  ici,  comme  dans  la  dis- 
cussion de  toute  grande  question  scientifique,  il  est  élémen- 
taire que,  des  faits  étant  supposés  connus,  les  rapports  qui 
lient  ces  faits  étant  supposés  démontrés,  ces  faits  et  ces  rap- 
ports restent  acquis,  indépendamment  de  la  cause  qu'on  leur 
attribue  :  cette  cause  pouvant  même  revêtir  des  formes  di- 
verses dans  l'esprit  du  savant  qui  expose,  comme  dans  l'esprit 
du  savant  qui  écoute,  sans  que  les  faits  ou  leurs  rapports  en 
soient  altérés. 

Jamais  l'hypothèse  proposée  n'a  constitué  le  fond  tTune 
théorie.  Le  fond  d'une  théorie,  un  certain  nombre  de 
faits  étant  observés  et  leurs  variations  ayant  été  constatées, 
c'est  la  loi  qui  régit  ces  variations.  Assurément,  l'at^action 
newtonienne  est  une  théorie;  cependant,  elle  n'implique  au- 
cune hypothèse  nécessaire.  De  môme,  la  théorie  de  Haûy 
ne  consiste  point  dans  son  hypothèse  des  décroissemmtSt 
mais  dans  les  deux  lois  fondamentales  qui  lient  la  forme 
primitive  aux  formes  secondaires. 

Voyons,  au  moins,  si  le  critique  s'est  bien  rendu  compte 
lui-m£me  de  l'hypothèse.  11  ne  le  semble  pas.  Je  cite,  en  effet, 
textuellement  son  livre  :  «  Si  le  globe  terrestre  était  une 
»  matière  homogène,  appartenant  à  une  seule  espèce  miné- 
»  ralogique,  on  comprendrait,  dit-il,  à  la  rigueur,  qu'en  se 
»  refïroidissant  il  eût  pris  la  forme  d'un  cristal  dérivé  du 
»  système  cubique,  et  que  les  arêtes  en  eussent  été  orientées 
»  avec  une  précision  mathématique.  »  Ai-je  besoin  de  faire 
remarquer  que  l'auteur  s'est  mépris  complètement  sur  la 
pensée  de  H.  Élie  de  Beaument  ;  que,  non-seulement  celui-ci 
n'a  jamais  présenté  la  terre  comme  un  immense  cristal  à 
arêtes  courbes;  mais  que  le  phénomène  du  retrait  du  basalte 
n'est  nullement,  comme  le  reconnaît  plus  loin  l'auteur,  un 
phénomène  de  cristallisation?  11  y  a,  tout  au  moins,  dans  ces 
deux  interprétations  n  différentes  de  la  môme  hypothèse, 
une  confusion  regrettable.  Si  l'une  est  vraie,  l'autre  est 
fausse  ;  et  elles  ne  peuvent  pas  subsister  de  concert. 

Je  ne  répondrai  pas,  d'ailleurs  (et  je  le  ferais,  je  crois, 
avec  succès),  aux  critiques  adressées  à  l'hypothèse  elle- 
même,  par  la  bonne  raison  qu'avant  de  songer  à  discuter 
l'hypothèse  proposée  pour  [expliquer  les  faits,  il  faut,  d'a- 
bord, s'assurer  de  l'exactitude  des  faits  [eux-mômes.  Or, 
c'est  ce^que  nous  cherchons  avec  la  plus  grande  bonne  fol  et 
le  plus  grand  désir  d'être  justes  et  impartiaux.  Et  ce  serait 
manifestement  prendre  le  change  sur  les  véritables  inten- 
tions de  H.  Ëlie  de  Beaumont  que  d'attacher  plus  d'impor- 
tance à  une  hypothèse  qu'il  présente  avec  toute  réserve, 
qu'au  fond  même  de  sa  théoriê,  qui  est  l'adaptation  du  réseau 
pentagonal  aux  accidents  de  l'écorce  terrestre. 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  il  faut  commen- 
cer nos  vérifications  par  les  cercles  principaux,  et  surtout 
par  les  quinze  cercles  primitifs.  C'est  le  conseil  que  donne 
implicitement  M.  £lîe  de  Beaumont  lorsqu'il  dit,  en  parlant 
de  lui-même  :  «  Il  pensa  que,  si  les  lois  de  la  symétrie  pen- 
»  t^onale  étaient  réellement  empreintes  dans  les  formes 
»  OTOgraphiques  qui  accidentent  l'écorce  terrestre,  les  quinze 
»  grands  cercles  primitifs  du  réseau  devaient  en  représenter, 
»  en  quelque  sorte,  la  forme  primil^v^^^au^^  grands 
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»  cercles  priacipaux  les  formes  dérivées  les  plus  impor* 
n  lantes.  » 

C'est  la  loi  que  je  me  suis  imposée  chaque  fois  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  chercher  l'application  du  réseau  pentagonal, 
soit  dans  quelques  écrits,  soit  dans  les  leçons  que  j'ai  pro- 
fessées ici  même  en  1873.  Et  c'est  ce  que  je  Tids  faire  en 
quelques  phrases  tout  it  l'heure. 

H.  Êlie  de  Boaumont  a  discuté  lui-même  avec  un  très-grand 
soin  les  données  qui  lui  étaient  fournies  sur  la  direction  des 
chaînes  stratifiées.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  observa- 
tions lui  ont  servi  à  l'établissement  des  cercles  de  son  ré- 
seau. Et  plus  lard,  dans  son  Bappari  sur  les  progrès  de  la 
slraligraphâe,  il  a  cité  les  conQrmations  de  ses  conclusions 
anciennes,  ou  l'établissement  de  systèmes  nouveaux,' depuis 
l'opparition  de  sa  notice,  en  1852.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
les  nouveaux  systèmes  de  montagnes  proposés,  en  Europe, 
par  MM.  Vézian,  de  Chancourtois,  de  Villeneuve-Flayosc, 
Durocher,  Victor  Raulin  ;  en  Afrique,  par  UM.  Pomel,  Ed. 
Guillemin;  en  Amérique,  par  BUU.  Jules  Blarcou,  Durocher  et 
Pissis. 

La  plupart  des  travaux  qui  sont  cités  dans  ce  Rapport  ont 
trait  aux  formations  sédîmentaires.  Ce  sujet  est  assurément 
le  plus]  difficile,  le  plus  compliqué,  celui  qui  demande  le 
plus  de  recherches;  il  est,  d'ailleurs,  à  peu  près  complète- 
ment en  dehors  de  mes  études  personnelles.  Il  en  est  autre- 
ment des  phénomènes  éruptifs,  et  c'est  en  cherchant  à  les 
bien  connaître  que  j'ai  eu  l'occasion  de  confirmer  par  moi- 
môme,  en  quelques  points,  l'application  du  réseau  penta- 
gonal. 

Si  je  vous  demande  la  permission  de  rappeler  rapidement 
ici  mes  propres  recherches,  personne  de  vous,  j'en  suis  sûr, 
messieurs,  n'y  verra  quelque  présomption  de  ma  part.  Cha- 
cun de  vous  se  rappellera  que,  cette  partie  de  l'œuvre  de 
H.  Élie  de  Boaumont  étant  presque  partout  aujourd'hui  ou- 
vertement critiquée,  ou  tacitement  condamnée,  celui  qui  la 
défend  doit  k  la  mémoire  de  son  auteur  de  ne  s'appuyer  que 
sur  des  témoignages  explicites  et  volontaires- 

E(  d'abord,  je  puis  dire  qu'une  de  ces  confirmations,  je 
l'ai  donnée,  en  quelque  sorte,  à  l'avance. 

Dans  un  travail'publié  à  la  iiasse-Terre,  en  18^3,  sur  le 
tremblement  de  terre  qui,  le  8  fémer  de  cette  année,  avait 
détruit  la  Pointe-&-Plfre,  et  auquel  j'avais  assisté,  après  avoir 
discuté  une  à  une  toutes  les  indications  que  j'avais  pu  re- 
cueillir sur  la  direction  principale  des  secousses,  j'établis- 
sais que  cette  direction  avait  été  celle  de  l'O.N.  0.  à  l'E.  S. 
ou,  sensiblement,  l'O.  23*  N.  à  TE.  33"  S.  Et  je  fkisais  obser- 
ver dés  lors  que  celte  direction  difTère  peu  de  celle  de  la 
ligne  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud,  le  long 
de  laquelle  s'était  propagée  la  secousse  du^S  février,  et  qui 
forme  le  trait  stratigraphique  dominant,  depuis  le  cap  San 
Roque  jusqu'à  la  pointe  septenbrionale  de  Cuba.  Hais,  dix- 
sept  ans  plus  tard  {Bulletin  de  la  Société  géologique^  je  pou- 
vais ajouter  qu'elle  est  remarquablement  parallèle  au  grand 
cercle  primitif  du  réseau  pentagonal,  qui  traverse  l'océan 
Atlantique  à  égale  distance  des  côtes  opposées  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique. 

Enfin,  dans  la  même  note  que  je  ne  puis  analyser  ici,  je 
montrais  que  le  rôle  très-rcmarquablc  de  ce  grand  cercle 
dans  les  accidents  volcaniques  actuels  est,  en  quelque  sorte, 
complété  par  celui  d'un  second  cercle  primitif  du  réseau,  qui 
vient  lerencontrer,  &  angle  droit,  an  point  H,  situé  dans  l'océan 


Atlantique  septentrional,  par  la  latitude  des  Guyanes,  et  dont 
le  parcours  est  tout  aussi  singulièrement  jalonné  par  des 
traces  de  phénomènes  éruptib  actuels. 

(c  Voilà  donc,  disais-je,  deux  grands  cercles  conjugués,  que 
j>  l'on  pourrait  appeler  les  deux  nxes  volcani<jues  de  l'Atlm- 
»  tique,  et  dont  l'intluence  est  bien  remarquable  sur  la  dis- 
»  tributîon  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre  à  la 
>  surface  du  globe.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Transportons-nous  dans  l'Amérique 
russe  ;  nous  y  trouvons  un  point  D,  c'est-à-dire  le  centre  d'un 
des  douze  pentagones.  En  ce  point  convei^ent,  comme  on  sait, 
cinq  cercles  primitifs.  Dans  la  note  en  question,  je  suis  pied 
à  pied  le  parcours  de  chacun  d'eux  sur  le  globe,  où  M.  A. 
Langel  a  tracé,  4'aprës  les  données  de  H.  Ëlîe  de  Beaumont, 
les  principaux  éléments  du  réseau  pentagonal,  et  je  montre 
que  non-seulement  aucun  des  cinq  cercles  n'est  étranger 
aux  phénomènes  volcaniques,  mais  qu'en  se  transportant  suc- 
cessivement sur  chacun  d'eux,  on  se  trouve  en  rapport  avec 
un  très-grand  nombre  des  évents  éruptifs  actuels. 

Si  l'on  ajoute  k  ces  cinq  primitifs,  si  remarquables  à  ce 
point  de  vue,  {l'un  d'eux  est  le  Ténare,  qui  réunit  le  Mowna- 
Roah  des  Iles  Sandwich  au  Vésuve,  aux  lies  Ëoliennes  et  à 
l'Etna),  les  deux  primitifs  que  je  viens  de  citer  sous  le  nom 
d'axes  volcaniques  de  V Atlantique,  le  primitif  de  Valdivia, 
parallèle  k  la  grande  chaîne  volcanique  du  Chili  et  se  confon- 
dant avec  la  cAte  perpétuellement  agitée  par  les  trem- 
ble ments  de  ferre;  enfin,  le  primitif  de  Salnt-Kilda,  ou  du 
Thuringerwald,  qui,  sur .  son  parcours,  rencontre  aussi  plu- 
sieurs volcans  modernes  ou  centres  volcaniques  anciens, 
on  arrive  à  cette  conclusion  que ,  sur  quinze  grands 
cercles  primitifs,  neuf,  c'est-à-dire  les  trois  cinquièmes,  ont 
la  bonne  fortune  de  jalonner  ainsi  sur  leurs  cours  un  très- 
grand  nombre  de  points  où  la  nature  actuelle  témoigne  en- 
core de  l'activité  éruptive  des  forces  intérieures  du  globe. 
Est-il  possible,  après  cela,  de  prétendre  que  les  alignement» 
volcaniques  échappant  à  tout*  symétrie  ? 

Pour  répondre  à  une  pareille  assertion,  il  suffirait  de  jeter, 
comme  je  l'ai  fait  il  y  a  déjà  près  de  vingt  ans,  un  coup 
d'œil  sur  les  volcans  centraux  du  Vésuve  et  de  l'Ëtua,  et  de 
voir  conuoent  tous  les  p/an«  éruptifs  principaux  de  chacune 
de  ces  bouches  volcaniques  se  confondent  avec  des  direc- 
tions qui  relient  le  volcan  lui-même  aux  diverses  manifesta- 
tions éruptives  anciennes  ou  modernes  qui  l'entourent. 

On  pourrait  conseiller  aux  personnes  qui  ont  du  temps  à 
perdre,  au  lieu  de  l'employer  péniblement  à  chercher  sur  la 
surface  du  globe  un  petit  cercle  parallèle  à  l'équateur,  qui 
réunisse  sur  son  cours  un  grand  nombre  de  points  remar- 
quables, de  se  poser  de  suite  le'problëme,  dont  la  solution 
serait  bien  plus  probante  contre  le  réseau  pentagonal,  de  trou- 
ver un  point  de  la  sphère  où  cinq  grands  cercles,  se  cou- 
pant à  angles  égaux,  réuniraient  sur  leurs  parcours,  ou  dons 
leur  voisinage  très-proche,  les  trois  quarts  des  bouches  vol- 
caniques aujourd'hui  en  activité.  On  voit,  et  c'est  par  là  quo 
je  terminerai  ces  considérations,  que,  de  même  que  H.  Élie 
de  Beaumont,  lorsqu'il  a  voulu  adapter  son  réseau  pentago- 
nal aux  accidents  de  la  surioce  du  globe,  s'est  adressé  aux 
grands  traits  éruptifs  actuels,  c'est  aussi  dans  les  grandes 
lignes  d'accidents  volcaniques  qu'on  retrouve  les  plus  remar- 
quables emplois  des  cercles  primitifs.  Je  n'bésile  point  à  pen- 
ser que,  dans  l'avenir,  les  progrès  naturels  de  la  conception 
de  H.  Élie  de  Beaumont  se  feront  beaucou&^us  sûrement 
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par  la  conridératlon  des  phénomènes  érupUfs  qne  par  celle 
des  phénomènes  sédimenUiires. 

En  déflnitive,  de  toutes  cesobjectionsaccumulées  contre  l'œu- 
vre deM.  Élie  de  Beaumont,  deux  seules  me  paraissent  porter. 

La  première  est  que  l'auteur  du  réseau  pentagon^  s'est 
exagéré,  il  semble,  la  précision  avec  laquelle  on  peut  cher* 
cher  l'application  de  ce  réseau  aux  accidents  de  la  surface 
du  globe.  Le  système  théorique  des  cercles  devait  être,  en 
lui-même,  établi  et  calculé  a^c  la  plus  grande  exactitude. 
Hais  la  nature  même  des  phénomènes  mécaniques  qu'il 
s'agissait  de  reUer  ainsi  ne  comporte  peut-être  pas  une  limite 
de  précision  telle  quQ  cell)  que  lui  demande  M.  Élie  de  Beau- 
mont. 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que  cette  objection  est  toute  à 
l'avantage  de  l'application  du  réseau,  puisqu'elle  permettrait 
d'étendre  cette  application  dans  des  limites  que  l'esprit 
essentiellement  exact  etprécis  de  l'auteur  trouvait  trop  larges. 

La  seconde  objection  est  plus  grave  et  a  un  caractère  abso- 
lument opposé.  Elle  porte  à  la  fois,  au  contraire,  sur  la 
tolérance  trop  grande  qu'on  est  obUgé  d'admettre  dans 
l'orientation  de  certaines  directions  pour  les  foire  cadrer  avec 
le  réseau  théorique,  et  sur  la  distance,  trop  grande  aussi,  de 
certains  arcs  de  petits  cercles  qu'on  rattache  à  un  même 
gruid  cercle  de  comparaison.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  k  ftdre 
encore  pour  rendre  concordante  avec  les  fûts  observés  la  no- 
tion du  synchronisme  des  directions  parallèles  ou  perpendi* 
eolaires  et  des  formations  qui  en  sont  alTectées. 

Plusieurs  de  ces  désidérata  seront  sans  doute  peu  à  peu 
comblés  par  les  observations,  trop  peu  nombreuses  encore. 
Hais  d'autres  constituent  de  véritables  difficultés,  inhérentes 
au  système  lui-même,  et  liées  an  mode  de  plissement  qui  a 
pu  affecter  la  surface  sous  l'influence  des  forces,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  l'ont  déterminé. 

En  effet,  comme  l'a  remarqué  M.  Poujanne  dans  un  très- 
remarquable  mémoire  inséré  aux  Annale»  du  mmei,  il  y  a 
deux  hypothèses  &  faire  sur  la  manière  dont  les  déformations 
de  la  croûte,  résultant  du  refroidissement,  pourraient  se  tra- 
duire à  la  surface  par  des  accidents  réguliers. 

En  premier  Ueu,  on  peut  admettre  qu'un  système  de  mon- 
tagnes  est  dû  è  un  effort  longitudinal  suivant  un  grand 
cercle  :  effort  accompagné  d'un  certain  nombre  d'antres, 
s'exerçant  des  deux  cOtés  de  l'effort  principal  et  dans  des 
plans  parallèles  au  premier.  Dans  ce  cas,  il  faut  admettre 
que  le  système  se  compose  d'une  ride  plus  ou  moins  con- 
tinue, placée  sur  un  grand  cercle,  et  d'autres  rides  acces- 
soires, situées  à  quelque  distance  de  cdle-là  sur  de  petits 
cercles  parallèles.  C'est  la  conception  primitive  de  H.  Élie  de 
Beaumont. 

Hais  il  y  a  une  seconde  hypothèse  proposée  aussi  par  l'ati- 

feur  de  la  théorie,  et  qui  consiste  à,  supposer  qu'un  système 
de  dislocations  est  constitué  par  l'écrasement  d'un  fuseau 
de  la  sphère.  On  pourrait,  dans  ce  cas,  concevoir  que  les  acci- 
dents se  fussent  produits  h  la  surface  suivant  de  grands 
cercles,  dont  l'ensemble  composerait  ce  hisean.  Les  accidents 
seraient  alors  comparables  à  des  méridiens  et  non  à  des  pa- 
rallèles, comme  dans  l'hypothèse  précédente.  Us  seraient 
donc  tous  perpendiculaires  h  nn  même  grand  cercle,  l'ëqna- 
teur  du  fùseau  écrasé. 

On  voit  aisément  qu'à  chacune  dos  deux  hypothèses  cor- 
respond un  procddé  particulier  pour  transporter  une  môme 
direction  d'un  point  à  un  autre  de  la  sphère ,  et  les  différences 


des  angles  ainsi  obtenues  poumdent  atteindre  3  ou  3  degrés. 

Néanmoins  si,  dans  chaque  cas,  le  grand  cercle  de  com- 
paraison, ou  le  grand  cercle  axe  du  fuseau,  a  été  bien  choisi, 
ces  différences  entre  les  angles  auront  peu  d'influence,  parce 
que,  les  points  d'observation  étant  placés  symétriquement  de 
chaque  cûté  du  grand  cercle  médian,  les  différences  de  s^e 
contraire  s'annuleront  mutuellement. 

Hais,  dans  l'application  du  réseau  pentagonal  aux  accidents 
de  i'écorce  terrestre,  les  deux  hypothèses  conduiraient  à  des 
résulats  très-différents.  Car,  dans  le  premier  cas,  l'espace 
affecté  se  compose  d'une  zone  de  la  sphère,  dont  les  deux 
limites  seraient  placées  symétriquement  et  à,  égale  distance 
du  grand  cercle  de  comparaison.  Dans  le  second  cas,  l'espace 
affecté  serait  un  Aiseau,  dont  les  deux  extrémités  seraient 
communes  à  tons  les  cercles  représentant  l'accident,  lesquels 
seraient  symétriquement  placés  par  rapport  au  cercle  princi- 
pal, axe  du  fuseau. 

Celte  dernière  hypothèse,  que  je  me  rappelle  avoir  entendu 
M.  Élie  de  Beaumont  développer  dans  cette  chûre,  comporte 
elle-même  deux  cas.  On  pourrait  en  effet  concevoir  que  la 
moitié  seulement  de  la  sphère  fût  ainsi  affectée  par  l'écrase- 
ment :  ce  qui,  dans  l'application  du  réseau  pentagonal,  expli- 
querait l'absence  de  tous  les  cercles  qui  constitueraient  l'un 
des  fiiseaux;  ou  bien,  les  deux  fhseaux  opposés  peuvent  avoir 
subi  l'effet  de  [la  contraction.  Le  cercle  central  serait  alors 
jalonné,  sinon  d'une  manière  continue ,  au  moins  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  son  parcours ,  et  les  autres 
cercles  qni  lui  sont  Ués  passeraient  d'un  fuseau  &  l'autre,  des 
deux  cûtés  de  l'axe ,  mais  pourraient  se  suivre  d'une  façon 
plus  ou  moins  intermittente  sur  toute  l'étendue  de  la  sphère. 

Tels  sont  les  derniers  traits  que  je  voulais  ajouter  à  l'ei' 
posé  du  double  travail  qui  a  absorbé  une  si  grande  partie  des 
pensées  de  H.  Élie  de  Beaumont,  les  syitime»  de  montagnes 
et  le  réseau  pentagonal,  par  lequel  il  cherche  à  relier  tous  ces 
systèmes.  En  vous  montrant  la  grandeur  de  cette  conception^ 
je  ne  vous  ai  point  caché,  messieurs,  ce  qu'elle  me  paraît 
présenter  encore  d'incomplet,  ou  plutôt  d'inachevé. 

Les  hésitations  que  Je  viens  de  vous  signaler  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur  lui-môme  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
ce  point,  que  l'œuvre  attend  encore  de  l'avenir  un  complé- 
ment, au  moins  dans  les  détails.  Le  temps  seul  dira  quelles 
sont  les  parties  de  ce  vaste  édifice  qui  devront  subir  quelques 
modifications  ;  maïs,  dans  ma  conviction  profonde,  les  bases 
en  resteront  inébranlables. 

Me  voici  arrivé,  messieurs,  &  la  limite  nécessaire  de  ces 
leçons,  et  cependant,  que  de  traits  n'aorais-je  point  encore  à 
ajouter  à  cette  esqnisse  trop  rapide  de  la  carrière  scientifique 
de  M.  Élie  de  Beaumont?  Comment  ne  point  parler  de  son 
merveilleux  talent  de  discussion?  La  discussion  scientifique 
est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  du  tropouo- 
mislD,  et  elle  n'a  pas  fait  défaut  à  H.  Élie  de  Beaumont. 
Quelques-unes  dé  ses  discussions  écrites  sont  des  modèles 
de  logique,  d'érudition,  quelquefois  de  flne  ironie. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  de  ces  morceaux  achevés  ;  c'est 
celui  qui  a  été  publié  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France  sous  ce^  titre  :  iVote  relalive  à  l'une  des  causes  présu- 
mables  des  phénomènes  erratiques;  réponse  à  quelques  observa- 
tions de  M.  le  professeur  Al.  Mousson  et  de  M.  de  Charpentier. 
H.  ÉUe  de  Beaumont  y  d^en^_,co^i^ei^^y^wi'^^  amis 
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rh;pothëse  par  laquelle  il  cherche,  dit-U,  dans  an  grand  dégel 
géologitiue.  Tune  des  causes  da  phénomène  erratique. 

Il  serait  impossible,  sans  entrer  dans  trop  dadétalls,  d'ana- 
lyser cet  article,  dont  chaque  mot  porte  juste  et  droit.  Les 
savants  qui  avaient  critiqué  son  hypothèse  oubliaient  qu'en 
attribuant  la  fusion  des  neiges,  dont  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées auraient  été  couvertes^  à  des  gaz  de  la  nature  de  ceux 
auxquels  on  rapporte  l'origine  des  dolomies  et  des  gypses,  il 
entendait  parler  de  gaz  comparables  à  ceux  qui  se  dégagent 
dans  les  éruptions  volcaniques,  et  auxquels  sont  dues  les 
averses  désastreuses  qui  dévastent  souvent  les  flancs  et  les 
environs  des  volcans,  c'est-à-dire  de  courants  gazeux  composés 
en  très^rande  partie  de  vapeur  (Tsau.  Hs  avaient,  par  consé- 
quent, négligé  dans  leurs  calculs  la  chaleur  latente  abandonnée 
par  la  transformation  de  cette  vapeur  en  eau,  et  fait  en  cela 
abstraction  de  la  cause  principale  dn  dégel  erratique.  M.  Élie 
de  Beaumont  ne  se  contente  pas  de  leur  montrer  que  la 
simple  condensation  de  la  vapeur  d'eau  a  pu  transfonner  en 
eau  un  poids  de  neige  ou  de  glace  presque  égal  à  huit  fois  le 
sien.  Il  ajoute  que  l'addition  d'acides  ou  de  sels  produirait,  avec 
la  neige  ou  la  glace,  un  mélange  réfrigérant,  qui  permettrait 
il  ces  corps  de  rester  liquides  bien  au-dessous  de  zéro.  «  H 
B  ne  serait  pas  nécessaire,  dit-41,  que  le  mélange  de  sels  et 
»  d'acides  fût  très-considérable  pour  que  le  courant  produit 
»  eût  un  poids  égal  à  dix  fois  celui  de  la  vapeur.  Hais  ce 
»  n'est  pas  tout  encore;  car,  s'il  y  avait  de  la  glace  ou  de  la 
»  neige  en  excès,  le  courant  devrait  en  flotter  ou  en  tenir  en 
8  suspension,  ainsi  que  nous  le  voyons  si  souvent  en  hiver 
n  dans  les  ruisseaux  des  rues  de  Paris,  une  certaine  quantité 
»  dont  la  température  serait  abaissée  au  même  degré  que  la 
B  sienne.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'un  courant  de  vapeur 
»  sorti  des  entrailles  d'un  terrain  couvert  de  neige  a  pu  sou- 
n  vent  donner  naissance  à  un  courant  formé  d'un  poids  d'eau, 
n  de  neîge  et  de  glace  égal  h  douze  ou  quinze  fois  le  sien, 
»  sans  parler  des  matières  terreuses  qui  ont  pu,  en  outre, 
n  s'y  trouver  mélangées.  » 

Hais  il  faudra,  sans  doute,  attribuer  à  ces  vapeurs  une  tem- 
pérature énorme  7  f(ullement.  Les  faits  et  les  raisonnements 
à  l'appui  amènent,  tout  au  contraire,  l'auteur  de  la  Note  à 
conclure  que  l'hypothèse  qui  admet  que  le  dégel  erratique  a 
été  produit  par  des  vapeurs  à  une  température  peu  élevée 
parait  auari  celle  suivant  laquelle  la  nature  l'aurait  opéré 
avec  la  dépense  minimum  de  chaleur. 

Voilà  pour  le  côté  physique  et  chimique  de  la  question. 
Hais  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  ces  actions  a  dû  être  bien 
court?  H.  de  Charpentier  parle  d'une  fusion  générale  qui, 
dans  cette  hypothèse,  se  serait  opérée  en  une  seconde. 
H.  Élie  de  Beaumont  n'a  aucune  peine  à  réfuter  un  pareil 
argument,  un  instant  géologique  ne  pouvant  être  fixé  avec 
précision,  encore  moins  limité  à  une  seconde. 

Puis,  vient  l'objection  de  la  vitesse  qu'aurùt  dû  prendre  un 
pareil  courant.  Il  faut  lire  soî-méme  cette  partie  de  la  note 
pour  apprécier  la  logique  avec  laquelle,  s'appuyant  d'un  côté 
sur  les  beaux  travaux  de  H.  Surell  relatifs  aux  torrents  alpins, 
de  l'autre,  sur  les  faits  connus  d'inondations  dues  à  des  phé- 
nomènes volcaniques  de  cet  ordre,  rectlltant,  enfln,  les  don- 
nées topographiques  qui  avaient  servi  de  base  à  ces  cal- 
culs erronés,  l'auteur  ramène  toutes  les  évaluations  à  des 
nombres  parfaitement  acceptables. 

D'ailleurs  a  en  cherchant  moi-même,  dit  H.  Élie  de  Beau- 
»  mont,  dans  la  fusion  des  neiges  et  des  glaces  un  nouveau 


»  moyen  de  rattacher  ces  phénomènes  (diluviens)  aux  soulève- 
>  ments  des  chaînes  de  montagnes,  je  n'ai  pas  eu  la  pensée 
»  de  les  expliquer  par  les  coûtes  actuelles,  et,  par  conséquent, 
n  je  ne  me  suis  pas  assujetti  A  ne  prendre  en  considération 
»  que  les  effets  possibles  de  la  fusion  des  neiges  et  des  glaces 
»  accumulées  dans  un  hiver  ordinaire.  Chacune  des  années 
•  pendant  lesquelles  l'écorce  du  globe  s'est  hérissée  de  nou- 
»  velles  chaînes  de  montagnes  a  dû  être  presque  aussi  anor- 
»  maie  au  point  de  vue  météorologique  qu'au  point  de  vue 
»  géologique,  et  il  me  paraîtrait  assez  naturel  d'admettre  au 
»  nombre  des  anomalies  météorologiques  qu'elle  a  dû  pré- 
»  senter  la  production  d'une  quantité  extraordinaire  de  pluie 

»  pendant  l'été  et  de  neige  pendant  Thiver       Je  ne  puis 

»  donc  m'effrayer  de  voir  établir  que,  pour  expliquer  les  cou- 
»  rants  diluviens,  il  faut  recourir  à  des  hypothèses  considé- 
n  rables,  et  je  ne  puis  que  rendre  hommage  à  la- justesse 
»  d'une  pareille  déduction.  » 

En  terminant,  et  après  avoir  rappelé  que  le  célèbre  auteur 
de  la  fusion  du  calcaire  en  vase  clos,  sir  James  Hall,  avait 
déjà  proposé,  pour  expliquer  les  phénomènes  diluviens,  une 
hypothèse  analogue  à  celle  qu'il  soutient,  M.  Élie  de  Beaumont 
ajoute  que  le  point  délicM  de  la  question  est  de  savoir  comment 
une  quantité  d'eau  suffisante  a  pu  se  trouver  rassemblée  aux 
points  de  départ  des  courants  diluviens,  de  ceux  qui  ont  par- 
couru les  plaines  aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  sillonné  les 
montagnes. 

Cette  conclusion  me  rappelle  involontairement  une  re^ 
marque,  aussi  juste  qu'humoristique,  que  je  dois  à  M.  Sarto- 
rius  de  Waltershausen.  Le  savant  qui  a  publié  la  magnifique 
carte  de  l'Etna,  que  tout  le  monJc  connaît,  dans  un  entre- 
tien, où  sir  Charles  Lyell  s'efforçait  de  lui  expliquer  comment 
l'immense  cavité  du  Valle  del  Bove  était  due  uniquement 
à  l'action  des  eaux  qui  s'y  étident  précipitées  du  sommet  de 
la  montagne,  se  contenta  de  répondre  ;  «  Eh  bien  !  il  faut 
»  que  les  choses  aient  considérablement  changé  depuis  lors; 
n  car,  pendant  les  longs  séjours  que  j'ai  faits  sur  le  massif  de 
»  l'Etna,  j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  me  procurer 
n  l'eau  suffisante  à  étanchcr  ma  soif.  * 

La  question  qui,  incontestablement,  a  le  plus  souvent 
amené  M.  Élie  de  Beaumont  sur  la  brèche,  soit  dans  ses 
écrits,  soit  dans  des  discussions  orales,  est  celle  des  cratères 
de  soulèvemmt. 

Je  vous  ai  déjà  exposé,  messieurs,  avec  des  détails  suffi- 
sants, la  part  que  M.  Élie  de  Beaumont  a  prise,  soit  seul, 
soit  avec  la  collaboration  de  M.  Dufrénoy,  à  l'élucidation  de 
cette  célèbre  théorie,  dont  l'origine  remonte  aux  deux  voyages 
d'Alexandre  de  Humboldt  et  de  Léopold  de  Buch  aux  lies 
Canaries. 

Vous  avez  vu  quelle  somme  de  travail  H.  Élie  de  Beau- 
mont a  mise  au  service  de  cette  question,  qui  a  tant  préoc- 
cupé nos  prédécesseurs.  Encore,  n'ai-je  point  fait  mention 
des  pièces  qu'il  a  publiées,  et  qui  résument  les  discussions 
auxquelles  prirent  part  alors  les  géologues  les  plus  émi- 
nenls.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  très-remarquables 
par  la  puissance  de  logique  et  la  force  d'argumentation  dont 
H.  Élie  de  Beaumont  y  fait  preuve.  Tel  est,  en  particulier,  le 
morceau  qui  a  pour  titre  :  De  la  question  des  cratères  de  soulè' 
vement  ;  réponse  à  différentes  objections  éteoées  contre  l'hypothèse 
du  soulèocment  du  Cantal  :  morceau  qui  fut  lu,  en  183A,  à  l'une 
des  séances  de  la  Société  géologique  de  France. 

SU  m'était  permis,  oéaimioins,  de  faire  ici,  une  sorte  de 
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reproche  réfrospcclif  à  mon  illaslre  et  vénéré  maître,  j'expri- 
merais quelque  regret  de  ce  que  la  passion,  la  noble 
passion  du  vrai,  qui  se  cachait  sous  cette  apparence  de  froi- 
deur et  d'extrême  réserve,  mais  qui  parfois  débordait,  et 
(qu'on  me  permette  cctfeflgure  bien  appropriée  au  sujet),  qui 
faisait  parfois  éruption,  l'ait  entraîné  à  vouloir,  en  quelque 
sorte,  trop  prouver,  et  l'ait  engagé  à  s'appuyer  plus  souvent 
et  plus  fortement  sur  ceux  des  arguments  qui  étaient  le  plus 
discutés,  parcequ'ils  étaient  peut-être  les  moins  convaincants, 
au  lieu  de  se  reti^ancher  derrière  le  rempart  inattaquable  de 
certaines  conséquences,  reposant  sur  des  faits  incontestés  ; 
au  lieu  de  diresimplementà  ses  adversaires,  comme  Desma- 
rets  à  ceux  qui  voulaient,  avec  Werner,  que  les  balsaltes 
eussent  été  dissous  dans  l'eau  :  Allez  et  voyez  ! 

Aujourd'hui  que  le  calme  s'est  fait  sur  ces  questions,  c'est 
peut-être  le  moment  de  les  ramener  h  leur  plus  simple 
expression. 

Voyons,  en  définitive,  quels  étaient  les  arguments  les  plus 
sérieux  qu'on  présentait  dans  les  deux  camps. 

Ceux  qui  s'opposaient  ù  cette  théorie  des  cratères  de  sou- 
lèvement ne  pouvaient  pas  nier  que  des  assises  de  roches 
volcaniques  anciennes  n'eussent  pu  subir,  après  leur  refroi- 
dissement et  leur  solidiQcation,  un  soulèvement  tout  aussi 
bien  que  les  couches  sédimentaires,  dans  lesquelles  ils 
étaient  bien  obligés,  lorsqu'elles  étaient  placées  verticale- 
ment, de  reconnaître  l'elTet  d'une  action  mécanique  posté- 
rieure à  leur  dépôt.  A  ceux  qui  objectaient  le  peu  de  proba- 
bilité que  celle  action  mécanique  fût  venue  s'exercer  préci- 
sément aux  points  où  les  matières  éruptives  s'étaient  déjii 
fait  jour,  on  pouvait  répondre  que,  tout  au  contraire,  ces 
points  étant  vraisemblablement  des  points  de  moindre  résis- 
tance, il  eût  été  extr«)rdlnûre  que  les  mêmes  causes,  agis- 
sant de  nouveau,  n'y  eussent  pas  brisé  la  croûte  extérieure, 
et  souvent  même,  introduit  ii  la  surface  les  matières  incan- 
descentes qu'elle  recouvrait. 

C'était  donc,  par  le  fait,  sous  une  forme  particulière,  la 
grande  conception  du  soulèvement  des  montagnes  qu'on 
cherchait  encore  à  rendre  douteuse.  Ne  pouvant  la  nier  pour 
les  terrains  sédimentaires,  on  se  barricadait,  pour  l'attaquer, 
derrière  le  dernier  retranchement  des  terrains  éruptifs.  Il  y 
avait  môme  en  jeu  une  question  plus  générale  encore,  celle 
que  j'ai  si  souvent  rappelée  dans  ces  leçons,  sous  le  nom  de 
théorie  des  causes  actuelles. 

H.  Ëtie  do  Beaumonl  ne  se  faisait  illusion  ni  sur  l'une,  ni 
sur  l'autre  des  deux  conséquences,  lorsque,  dans  l'article  que 
j'ai  déjà  cité,  il  disait,  en  parlant  de  la  théorie  des  cratères 
de  soulèvement  :  «  Sa  solution  donnerait  immédiatement  la 
»  clef  des  phénomènes  volcaniques,  et  conduirait  prohable- 
»  ment  aussi  à  trouver  celle  du  phénomène  bien  plus  im- 
»  portant  du  soulèvement  des  montagnes  »  ou,  lorsque,  vers 
la  fin  de  sa  belle  description  du  cirque  de  soulèvement  de  la 
Bërardc,  il  s'écriidt  :  «  Transporté  au  pied  de  ces  murailles, 
»  de  ces  obélisques,  dont  chaque  face  est  souvent  une  fente 
»  unique  de  quelques  centaines  de  mètres  de  hauteur,  quel 
»  géologue  de  cabinet  songerait  h  plaider  en  leur  présence  la 
»  cause  de  l'inQuence  exclusive  des  agents  qui  opèrent  sous 
M  nos  yeux  ?  » 

Ses  adversaires  ne  se  faisaient  pas  plus  d'illusions  que  lui- 
même.  Aussi,  des  deux  géologues  qui,  à  cette  époque,  en 
France  et  en  Angleterre,  ont  le  plus  combattu  la  conceplion 
de  Léopold  de  Buch,  l'un,  pour  expliquer,  sans  soulèvement. 


les  couches  inclinées  des  turains  de  sédiment,  remarquait 
que,  lorsque  les  mares  de  nos  fermes  viennent  à  se  dessé- 
cher, les  portions  de  vase  ai^euse,  qui  adhéraient  aux  bords 
de  la  petite  cavité,  se  solidifient  en  présentant  des  incli- 
naisons très-sensibles.  Mieux  encore,  et  pour  mettre  toutes 
les  chances  de  son  côté,  il  n'hésitait  pas  k  porter,  devant  la 
Société  philomathique  de  Paris,  une  bouteille,  —  oui,  une 
bouteille,  —  dans  laquelle  il  avait  fait  arriver,  avec  de  l'eau, 
des  poussières  de  dimensions  et  de  nature  diverses,  les- 
quelles s'étaient  déposées, danscebasain  d'un  genre  toutpar^ 
ticuUer,  sur  des  pentes  énormes. 

Son  partenaire,  de  l'autre  côté  de  la  Hanche,  beaucoup 
plus  avisé,  mais  non  plus  conséquent,  ne  s'appuyait  pas  sur 
des  ai^fuments  aussi  commodes  et  aussi  portatifs  que  ceux- 
là  ;  mais,  partant  du  fait  d'un  grand  tremblement  de  terre  qui, 
au  Chili,  avait  élevé  d'un  mètre  environ  la  cOte  sur  une 
grande  longueur  (sans  se  préoccuper,  d'ailleurs,  de  savoir  si 
ce  faible  soulèvement  se  maintiendrait),  croyait  pouvoir  expli- 
quer les  falaiseâ  formidables  des  Alpes,  du  Caucase  et  de 
l'Himalaya  par  des  milliers  ou  des  centaines  de  milliers  de 
petits  événements  de  cet  ordcB. 

J'ai  déjà  fait  justice,  dans  :es  leçons,  de  pareilles  aberra- 
tions, mais  elles  établissent  bien  le  lien  qui  existait  entre  la 
question  du  soulèvement  des  montagnes  volcaniques  et  celle 
du  soulèvement  des  montagnes,  en  général,  et  celle  de  le 
théorie  des  causes  actuelles. 

Toutes  ces  circonstances  expliquent^aussi  l'importance  que 
U.  Ëlie  de  Beaumont  attachait  à  la  question  des  cratères  de 
soulèvement,  et  celle  que  nous  sommes,  de  notre  côté,  obli- 
gés d'y  attacher  nous-mêmes,  si  nous  ne  voulons  pas  aban- 
donner la  cause,  plus  générale,  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes. 

Les  opposants  ne  peuvent  donc  pas  nier  la  possibilité  du 
relèvement  subit  d'un  massif  volcanique  ancien.  Bien  plus, 
on  doit  à  l'un  d'eux  l'intéressante  observation  de  l'élévation 
instantanée  du  sommet  du  cAne  Vésuvien,  de  50  mètres  en- 
viron, après  l'éruption  de  1850.  Et  cette  élévation  n'était  pas 
due  a  une  suraddition  de  matières  projetées,  les  roches  delà 
surface  étant  restées  les  mêmes. 

Serait-ce  le  soulèvement  circulaire  qui  serait  contesté! 
mais  nous  trouvons  ce  fiut  si  souvent  répété  dans  les  roches 
sédimentaires  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  on  en  nierut  la 
possibilité  dans  les  terrains  volcaniques,  c'est-à-dire  précisé- 
ment dans  les  phénomènes  géologiques  où  une  force  centrale 
se  manifeste,  même  aujourd'hui,  d'une  manière  si  constante. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  fin  de  non-rccevotr  à  opposer.  Ponr 
quiconque  admet  que  le  Mont-Blanc,  l'Elbrouz  et  le  Pelvou, 
ou  les  vallées  circulaires  du  Jura  et  de  la  craie  sont  dus  à 
des  soulèvements,  il  peut  y  avoir,  dans  les  terrains  volcani- 
ques de  tout  Age,  des  soulèvements,  et  des  soulèvements  cir- 
culaires. 

II  ne  reste  plus  maintenant  qu'a  prouver  que  cette  chose, 
reconnue  possible  et  même  probable,  a  eu  lieu  en  eff'et. 

De  tous  les  arguments  que  l'on  a  mis  en  avant  dans  chaque 
cas  particulier  pour  démontrer  le  fait,  trois  me  paraissent 
avoir  une  importance  capitale,  et  ils  sont  d'autant  plus  difB- 
cilcs  à  réfuter,  que  leur  application  est  restreinte  à  un  moins 
grand  nombre  d'exemples. 

Celui  de  ces  arguments  sur  lequel  s'appuie  le  plus  souvent 
M.  Élie  de  Beaumont,  parce  qu'il  est  le  plus  général  et  s'ap- 
plique même  dans  tous  les  cas,  est  celui  de  l'impossibilité 
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qu'il  y  a  à  ce  qu'une  substance,  fluide  îi  la  nianii>re  des  ]&ve.n, 
s'arrête  sur  des  pentes  assez  fortes  (de  15  à  35  degrés  par 
exemple),  autrement  qu'en  produiauit  une  quantité  consi- 
dérable de  scories ,  qui  absorbe  quelquefois  presque  entière- 
ment la  masse  de  lave  écoulée. 

Assurément,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cryptoristique 
géologique  qui  ait  jamais  été  écrit  est  l'analyse  exacte,  fine 
et  presque  minutieuse,  que  Ton  trouve  dans  le  grand  mé- 
moire sur  l'Etna,  de  ce  qui  se  passe  lorsqu'une  coulée  des- 
cend sur  un  cOne  volcanique.  Ces  pages  sont  réellement  ma- 
gistrales, et  l'on  a  rarement  porté  aussi  loin  l'art  d'observer 
et  de  décrire. 

Pour  moi,  messieurs,  j'avoue  que  cet  argument  a  conservé 
toute  sa  force  ;  et,  parmi  Je  grand  nombre  des  volcans  que 
j'ai  pu  observer  par  moi-même,  je  n'ai  jamais  trouvé  un  seul 
fait  qui  pût  l'infirmer  à  mes  yeux.  Je  pense,  avec  MM.  Duf^é- 
noy  et  Élle  de  Beaumont,  qu'un  cdne  revêtu  d'assises  de 
basalte  fortement  inclinées  est  nécessairement  un  cAne  de 
soulèvement. 

Un  autre  argument,  qui  s'applique  presque  aussi  souvent, 
c'est  l'alternative  habituelle  entre  les  assises  régulières  de 
tracbjte  ou  de  basalte  et  les  couches  de  conglomérat.  Rien 
d'analogue  ne  se  présente  aujourd'hui.  Au  Vésuve,  on  peut 
observer  dans  le  Fosso-Grande,  dans  le  Fosso  della  Vctrana; 
à  l'Etna,  dans  le  Valle  del  Bove,  un  certain  nombre  de  cou- 
lées modernes  superposées.  Rien  ne  s'y  rencontre  d'analogue 
à  ces  puissantes  assises  de  conglomérats,  dont  les  fragments 
n'ont  ordinairement  aucun  caractère  scoriacé,  sont  souvent 
anguleux  et  paraissent  s'être  accumulés  au  sein  des  eaux. 

Mais  il  y  a  des  cas  —  et  ceci  est  le  dernier  et  le  plus  fort 
arment  —  où  ce  dépôt  au  sein  des  eaux  n'est  pas  douteux. 
Même  dans  les  cirques,  comme  celui  de  Los  Azulejos,  à 
TénérifTe,  où  la  roche  est  appelée  trachytique,  on  trouve  des 
assises  qui  n'ont  absolument  rien  d'éruptif.  J'en  mets  quel- 
ques-unes sous  vos  yeux.  Voici,  par  exemple,  une  roche  ver- 
d&lre,  qui  a  peut-être  donné  le  nom  à  la  crête  {Aval,  en 
espagnol,  veut  dire  bleu),  où  l'on  distingue  comme  des  traces 
d'algues  décomposées.  Dans  tous  les  cas,  qui  oserait  appeler 
cette  roche  une  lave?  Assurément,  elle  n'a  jamais  été  fondue  : 
elle  n'a  jamais  coulé,  et  tout  en  elle  rappelle  un  dépôt  fait 
dans  les  eaux. 

De  même,  comment  les  fragments  du  tuf  ponccux  qu'on 
trouve  sur  la  crête  de  la  Somma  et  au  sommet  de  la  Punta 
di  Nasone  pourraient-ils  être  considérés  comme  des  produits 
du  volcan  amphîgénique  de  la  Somma?  Surtout,  quand  on 
sait  qu'en  certains  points  de  la  Campanie  ce  tuf  ponceux 
renferme  des  coquilles  marines. 

Mus  qu'est-ce  donc,  lorsque,  comme  à  Santorin,  on  trouve, 
au  sommet  ou  sur  la  pente  du  Saint-Élie,  des  lambeaux  de 
schiste  argileux  ou  de  calcaire  7  Exisle-t-il  quelque  part  un 
géologue  qui  voudrait  soutenir  que  ce  schiste  argileux  ou  ce 
calcaire  sont  des  laves  qui  ont  débordé  de  l'immense  cratère 
dont  Santorin  serait  le  reste?  U  faut  nécessairement  admettre 
que  ce  schiste  argileux,  ce  calcaire  ont  été  soulevés,  et  sou- 
levés avec  la  roche  qui  les  supporte. 

Santorin,  le  Cantal,  TënériiTe,  la  Somma  sont  donc  des 
cratères  ou  des  cirques  de  soulèvement. 

L'opposition  qui  s'est  manifestée  et  qui  persiste  encore 
contre  cette  noUon  provient  surtout  de  l'influence  exercée 
par  deux  expressions  mal  interprétées.  I^a  première  est  le 
terme  malheureux  de  eratèr»,  imposé  par  M.  L.  de  Buch  à  ce 
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qu'il  aurait  dû  simplement  appeler  eirqvê  de  soulèvement ^  ré- 
servant le  nom  de  cratère  au.<c  bouches  volcaniques  propra- 
ment  dites.  La  seconde  expression,  qui  introduit  peut-être 
dans  la  question  quelque  obscurité,  est  le  nom  de  roches 
vokmiques,  appliqué  à  la  fois  aux  grandes  assises  de  tra- 
chytes  ou  de  basaltes,  épanchées  autrefois  sous  les  eaux  avec 
leurs  couches  de  conglomérats,  et  aux  laves  qui,  sous  nos 
yeux,  s'écoulent  à  la  surface  des  cdnes  modernes.  Les  roches 
peuvent  avoir  quelque  analogie,  mais  les  phénomènes  qui 
les  ont  produites,  de  part  et  d'autre,  ont  dû  être  assez  diffé- 
rents ;  et,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  mécanique  pre- 
mière qu'on  leur  attribue,  les  soulèvements  circulaires  ne 
peuvent  pas  plus  être  mis  en  doute  pour  les  massifs  volca- 
niques, anciens  ou  modernes,  que  pour  les  terroins  sédi- 
mentaires. 

Dans  les  discussions  orales,  M.  Élie  de  Beaumont  était 
aussi  un  rude  jouteur.  Non  que  sa  parole  eût,  en  pareil  cas, 
l'éclat  et  l'élégance  que  d'autres  savants  ont  mis  au  service 
de  leurs  idées.  Mais,  sous  celte  simplicité,  sous  cette  bonho- 
mie de  formes,  l'orateur  savait  trouver  toujours  le  mot  pro- 
pre, souvent  le  mot  pittoresque,  quelquefois  aussi  le  mot 
piquant. 

Telle  était  son  habileté  k  ranger,  en  quelque  sorte  en  ba- 
taille, ses  divers  ai^ments  et  à  les  faire  donner  au  moment 
opportun  et  dans  les  limites  convenables,  que,  même  quand 
it  s'agissait  de  défendre  les  deux  ou  trois  questions  scienti- 
fiques pour  lesquelles  le  temps  et  des  travaux  ultérieurs  ont 
infirmé  son  opinion,  il  entraînait  d'abord  la  conviction  chez 
ses  lecteurs  comme  chez  ses  auditeurs,  et  qu'il  fallait  une 
longue  réflexion  pour  distinguer  quel  avait  été  le  point  faible 
de  son  alimentation. 

Pourquoi  n'^outerais-je  pas,  pour  ne  rien  cacher,  même 
des  faiblesses  de  ce  grand  esprit,  qu'il  était  bien  difficile  de 
lui  faire  abandonner  une  opinion  exprimée  par  lui?  Mais 
cette  imperfection  de  l'hum^ne  nature  n'eat-elle  pas  trop 
souvent  le  partage  des  intelligences  les  plus  ouvertes  et  les 
plus  élevées  7  Croit-on  qu'il  fût  aisé  de  faire  revenir  H.  Léo- 
pold  de  Buch  d'une  opinion  une  fois  adoptée  et  énoncée  par 
lui  7  Haûy  n'est-il  pas  mort  dans  l'impénitence  finale,  quant 
au  dimorphismu  ?  Cuvîer  luinoiiême  I  Mais  laissons-le  parler, 
non  de  lui,  mois  de  cet  excellent,  de  cet  admirable  Des- 
marets  : 

«  Quelques  personnes,  dit  Cuvièr,  ont  cru  remarquer  qu'il 
»  portait  jusque  dans  les  sciences  sa  haine  pour  les  nou- 
»  veautés,  et  qu'il  avait  trop  oublié  dans  sa  vieillesse  que 
«  lui-mûme  autrefois  avait  mis  en  avant  des  opinions  non- 
n  velles  

»  ...  Un  caractère  si  peu  accessible  devait  être  peu  mobile  ; 
»  aussi  ne  changeait-il  ni  de  Uaisons  ni  d'habitudes,  s 

H.  ÉUe  de  Beaumont  était,  comme  Desmarets,  aussi  fidèle 
&  ses  amitiés  qu'à  ses  opinions. 

Il  me  reste,  messieurs,  une  dernière  remarque  à  vous  pré' 
senter  :  et  vous  l'aurez  d^à  sans  doute  faite  vous-mêmes. 
C'est  que,  dans  cette  revue  des  travaux  du  savant  illustre  que 
nous  venons  de  perdre,  j'ai  eu  b  peine  &  le  citer  comme  géo- 
génisle,  ou,  si  vous  voulez,  &  mentionner  les  opinions  expri- 
mées par  lui  sus  les  causes  générales  des  phénomènes  géolo- 
giques. En  effet,  à  pari  quelques  considérations  très-élégantas 
et  très-ù^ônieuses  sur  les  circonstances^rebables  qui  ont 
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présidé  k  la  formation  des  filons  concrétionnés,  considéra- 
tiou  qui  iont  devenues  bientôt  fécondes  en  conduisant  aux 
>9pvoducUons  lithotechniquu  d'une  foule  de  minéraux,  on 
peut  dire  que  H.  Élia  de  Boaumonl  n'a  jamais  énoncé  qu'une 
seule  hypothèse  qui  ne  lui  appartenait  pas  d'ailleurs  et 
qui  existait  dans  la  sciencs  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans 
c'ait  cdils  d'une  chaleur  propre  à  la  terre,  dont  le  dé-> 
crolssament  produirai  lu  déformations  de  la  croûte  exté- 
rieur* ]  ces  dôformatîoot  pouvait  se  traduire  par  des  sou*- 
tèvemenU  allongés  ou  par  des  soulèvements  circulaires. 

Voilà  la  «eule  hypothèse  générale  que  l'on  trouve  dans  ses 
nombreux  mémoire».  Le  développement  direct  de  cette  hypo- 
tbèta  n'y  oocupe  peuMtre  pa«,  en  font,  une  centaine  de 
pages,  Ajoutons,  enfin,  que  les  résultats  de  ses  propres 
travaux  en  sont  indépendants  et  ne  s'appuiont  jamais  sur 
elle. 

Tel  est,  en  téalité,  le  otracUre  essentiellement  exact  et 
préde  de»  wuvrei  de  celui  à  qui  ses  adversaires  scientiftqtiea 
étaient  parvenus  h  faire  une  réputation  de  théoricien  pur,  de 
savant  donnant  tfop  souvent  carrière  fa  son  imagination. 

Hais  ici,  parmettefr-moi,  messieurs,  d'agrandir  la  question 
el  de  la  générallier.  Ce  ji'est  pas  à  M.  ÉUe  de  Beaumont  seul, 
parmi  les  grands  géologues,  que  l'on  a  adressé  un  pareil  re- 
reproche. Tout  le  monde  connaît  cette  plaisanterie,  qui  traîne 
depui»  longtemps  dans  les  bas-fonds  de  la  science,  et  qui 
OAnsiste  h  comparer  deux  géologues  en  présence  à  deux  au- 
gures qui  ne  pourraient  se  regarder  sans  rire.  Cuvler  n'a  pas 
dédaigné  de  la  ramasser.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  il  l'a  fait 
avec  deux  circonstances  aggravantes.  La  première  est  qu'il 
allait,  quelques  pages  plus  loin,  faire  l'Éloge  de  la  théorie  de 
'Werner,  qui,  on  le  sait,  dissolvait  toutes  les  roches  dans 
l'eau.  La  seconde,  plus  singulière  encore,  c'est  que,  plusieurs 
années  après,  Cuvler  devait  écrira  que,  dans  l'histoire  phy- 
sique de  la  terre,  «  le  fil  des  opérations  est  rompu  ;  la  marche 
»  de  la  nature- est  changée;  aucun  des  agents  qu'elle  emploie 
»  anjonrd'hui  ne  lui  aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens 
»  ouvrages,  n  Assurément,  il  était  permis  h  notre  grand  ena- 
tomiste  d'énoncer  une  pareille  hérésie  géologique;  mais  H 
faut  reconnaître  qu'en  co  moment  il  ressemblait,  i  s'y  mé- 
prendre, à  l'un  des  deux  augures  de  Cicéron. 

Maintenant,  voici  la  vérité.  La  géologie  est,  comme  Je  l'ai 
indiqué  à  la  fin  de  la  deuxième  legon  (numéro  du  2/i  juillet), 
une  science  très-vasle  et  d'aptitudes  très-vaiiées.  En  même 
temps  que,  par  l'étude  des  minéraux,  elle  fait  appel  k  des 
déterminations  physiques,  chimiques  et  géométriques,  qui 
admettent  peu  ou  point  d'indécision,  elle  se  rattache,  par  sa 
partie  chronologique,  aux  sciences  historiques.  Et  cela  est  si 
vrai  que  les  récentes  études  sur  l'anthropologie  fossile  éta- 
blissent entre  elle  et  l'archéologie  un  passage  absolument 
insensible.  Or,  en  tant  que  science  chronologique,  elle  doit 
faire  usage  des  mêmes  moyens  de  recherches  que  l'archéo- 
logie.  Elle  reconstitue  l'histoire  avec  les  débris  qui  lui  res- 
tent d'une  antiquité  bien  aufrement  reculée  que  celle  des 
archéologues. 

Nous  retrouvons  la  Vénus  de  Kilo  mutilée  :  trois  esthéti- 
ciens étudient  ces  restes  précieux  et  proposent  chacun  une 
restitution  de  la  statue  primitive.  Chacun  d'eux,  s'appuyant  k 
la  fois  sur  le  fait  matériel  et  sur  ce  qu'on  seit  des  procédés 
artistiques  des  Grecs,  fait  une  hypothèse.  Ponrqnol  ne  leur 
serait-il  pas  permis  de  se  regarder  sans  rire? 
Un  ^nie  prodigieux,  le  cardinal  de  Rlchelien,  apparelt  au 


début  du  ZV1I*  siècle  et  modifia  profondément  les  choses, 
non-seulement  dans  son  pays,  mais  dans  toute  la  politique 
européenne.  Des  historiens  s'emparent  des  faits  acquis, 
même  des  faits  douteux,  qu'ils  discutent,  et,  s'appuyant  h  la 
fois  sûr  toutes  ces  données  et  sur  la  conn^ssance  générale 
du  cœur  humain,  trouvent  les  mobiles  des  actions  de  Riche- 
lieu, l'un  dans  une  personnalité  étrange  et  jalouse,  l'autre 
dans  desTues  grandioses  qui,  à  ses  yeux,  excnsent  même  la 
cruauté.  Pourquoi  ces  deuY  historiens  ne  pourraient-ils  se 
regarder  sans  rire? 
Or,  n'est-il  pas  manifeste  que  le  géologue,  lorsqu'il  cherche 
expliquer  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  témoin,  dont  l'homnae 
même  n'a  pas  été  témoin,  d'un  e6tô,  par  l'étnde  des  tracen 
que  ces  faits  ont  laissées  sur  le  globe,  de  l'autre,  par  les  con- 
séquences générales  qu'il  est  pennis  de  déduire  de  l'en- 
semble des  phénomènes,  procède  exactément  comme  font 
l'historien  et  l'archéologue  1 

Ajoutons  qu'en  histoire  naturelle  les  démonstrations  ne 
peuvent  atteindre  une  rigueur  mathématique;  que  la  convic- 
tion n'y  résulte  jamais  que  d'une  vérification  à  poaieriori  des 
faits  on  des  rapports  énoncés,  et  ne  s'appuie,  en  définitive, 
que  sur  une  grande  probabilité;  que  cetie  probabilité  elle- 
même  échappe  entièrement  h  ce  que  les  géomètres  ont  appelé 
le  calcul  det  probabilités,  parce  que  rien  n'y  est  livré  au  ha- 
sard, parce  que  tout  v  suit  des  lois  que  nous  pouvons  ignorer, 
mais  dont  on  ne  peut  faire  abstraction;  qu^enfin  il  est  essen- 
tiel, dans  ce  qu'on  confond  mal  h  propos  sous  le  nom  de 
théorie,  de  distinguer  les  hit  hypothéliquit  des  eaute»  hypo- 
thétiques. Et  l'on  s'expliquera  alors  pourquoi  M.  Ëlie  de 
Beaumont  a  développé  sa  loi  hypothétique  du  réseau  penta- 
gonol,  tandis  qu'il  n'a  f^t  qu'indiquer,  en  passant  et  sans  y 
insister,  la  cause  hypothétique  du  refroidissement  Intérieur 
du  globe. 

Vous  me  pardonnerei  cette  digression,  messieurs,  car  elle 
appartient  plus  qu'il  ne  le  semble  peut-être'  au  fond  même  de 
mon  sujet,  el  vous  y  verrez,  ce  que  je  ne  puis  cacher,  la  dou- 
leur que  j'éprouve  en  voyant  traiter  légèrement  ce  qui  a  fàit, 
pendant  vingt-cinq  ans,  la  préoccupation  presque  exclusive 
d'un  homme  tel  que  H.  Ëlie  de  Beaumont. 

Si  nous  cherchons  k  résumer  en  quelques  mots  le  résultat 
des  études  que  nous  venons  de  faire  sur  les  travaux  de 
ce  grand  géologufe,  voici  è  quoi  nous  arrivons  : 

Comme  autopticien,  pour  saisir  et  exprimer  les  grands 
traits  d'une  contrée,  il  est  de  beaucoup  au-dessus  de  Pallas  : 
il  est  l'égal  de  Saussure  en  exactitude,  son  supérieur  en 
élégance,  et,  s'il  ne  trouve  pas  toujours  k  son  service  la  plnmo 
enthousiaste  el  poétique  de  Humboldt,  son  coup  d'rcii,  pu 
revanche,  est  plus  pénétrant  et  plus  profond. 

Comme  eryptortcietif  c'est-à-dire  pour  analyser  un  phéno- 
mène dans  ses  détails,  sans  minutie  néanmoins,  on  peut  dire 
qu'il  n'a  pas  d'égal  parmi  les  géologues  ses  prédécesseurs. 

Comme  troponomiste,  dans  la  recherche  des  rapports  et  des 
lois  qui  les  enchaînent  l'un  ft  l'autre,  il  peut  être  comparé  à 
Léopold  de  Buch,  avec  cet  avuitage  on  sa  fkveur  qu'il  partit 
du  point  où  s'était  arrêté  son  illustre  devancier.  Moins  natu- 
raliste que  celui-ci,  il  avait  plus  que  lui  le  sens  de  la  géomé- 
trie et  de  la  mécanique. 

Ainsi,  d'un  cOté,  recberehe  extrême  de  la  vérité  et  de  la 
précision  dans  les  bits;  de  l'autre,  eomparaison  sérieuse  dp 
cesftits,  rapprochements  les  plus  ingénieux  «1  souvenl  les 
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plus  inattendus,  toujours  Justlftés  et  cotifirmés  ;  enfln,  comme 
déduction  naturelle  de  tous  ces  rapports,  conceptions  systé* 
matiques  à  la  fois  tes  plus  logiques  et  les  plus  grandioses  : 
tel  est  le  double  caractère  qu'il  serait,  il  semble,  injuste  de 
refuser  aux  travaux  de  U.  Élie  de  Beaumogt,  et  qui  liâ  donne 
une  portée  tout  k  fait  exceptionnelle. 

U.  Ëlie  de  Beaumoat  app«lut  souvent  Léopold  de  Duch  son 
nulln  en  gâologie;  par  la  considération  des  directions,  qu'il 
tenait  de  lui,  U  se  rattachait  h  la  doctrine  de  Werner.  En 
slratigraphie,  il  se  disait  de  l'école  de  Saussure,  et  descen- 
.  dait  ainsi  scientifiquement  de  Sténon,  leur  devancier.  Nous 
pouvons  ^jouter  que  les  grandes  et  b^es  notions  introduites 
dam  la  science  par  Hutton  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Bien  qu'il  y  eût  peu  de  traits  communs  entre  lui  et  Buffon, 
il  professait  pour  ce  naturaliste  line  vive  admiretion.  Il  était 
attiré  par  l'auréole  de  grandeur  qu'on  ne  peut  refuser  à  Buf- 
fbn,  peut-étro  aussi,  et  sans  s'en  rendre  compte,  par  les  traces 
qu'il  retrouvait,  dans  la  Théorie  de  ta  terre,  des  doctrines  de 
Laizaro  Moro,  de  Leibniz  et  de  Descartes. 

Plusieurs  savants,  en  France,  ont  préparé  la  carrière  de 
M.  Ëiie  de  Beaumoat.  Brochant  de  Viliiers,  le  premier,  de- 
>ina  son  mérite  et  l'appela,  avec  son  ami  Dufrénoy,  a  la  col- 
laboration de  la  carte  géologique.  Quelques  années  après,  et 
dès  son  premier  mémoire  sur  les  révolutions  de  la  surface  du 
globe,  Arago,  avec  sa  merveilleuse  facilité  &  s'assimiler  une 
idée  et  b  la  rendre  assimilable  au  public,  flt  auprès  des  gens 
du  monde  la  fortune  du  jeune  novateur,  qui,  s'il  n'eût  dû 
compter  que  sur  sa  modestie  et  son  aversion,  bien  digne 
d'Uorace,  pour  le  vulgaire  des  penseurs,  eût  attendu  longtemps 
encore  le  succès  et  la  popularité. 

Mais  celui  qui,  vrai  dire,  révéla  aux  savants  ce  qu'était 
dès  lors  Élie  de  Beaumonf,  fut  Alexandre  Brongniart.  Le  rap- 
port que  fit,  le  26  octobre  1829,  le  doyen  des  géologues  fran- 
çaiti  sur  ce  mémoire,  présenté  ù  l'Académie  des  sciences 
quatre  mois  auparavant,  fut  à  la  fois  une  bonoe  action  et  une 
oeuvre  de  haute  intelligence.  Non  que  ftrangniart  eût  rien  h 
retruicher  de  ses  propres  travaux  ou  de  ses  opinions  an- 
ciennes, que  la  nouvelle  docfa-ine  venait  au  contraire  confir- 
mer, en  leur  donnant  un  dérebppement  inattendu.  Hais  ce 
développement,  qu'il  n'avait  pas  entrevu  lui-même,  11  en  sal- 
sissail  Immédiatement  la  portée,  et,  parla  haute  estime  qu'il 
témoignait  du  rare  mérite  de  son  jeune  émule,  le  vétéran  de 
la  science  le  traitait  déjà  en  égal,  presque  en  conirère.  Six 
ans  plus  tard  en  effet,  H.  tlle  de  Beaumont  allait  s'asseoir 
près  do  lui  à  l'Académie. 

M.  Élie  de  Beaumont  ne  reniait  aucun  de  ces  glorieux  hé- 
ritages. Quelque  réserve  qu'il  mit  en  parlant  de  lui-même, 
on  eût  trouvé  én  lui  lo  sentiment  sincère  et  profond  que  ses 
propres  efforts  avaient  considérablemeot  agrandi  le  domaine 
que  lui  avaient  transmis  ses  aueétres  scientifiques.  Aujour- 
d'hui que  nous  pouvons  nous  exprimer  sans  blesser  cette 
modestie,  je  n'hésite  point  k  proclamer  que  la  France  a  eu  la 
gloire  de  donner  en  Élie  de  Beaumont  un  Képler  à  la  géolo- 
gie, et  j'ai  la  conviction  que  la  postérité,  qui  d^à  com- 
mence poUr  lui,  ratifiera  un  jour  ce  jugement. 


U  PSTGHOLOaiS  SCimiFiQÏÏE  EN  ANGLETERRE 

Ceux  qui,  en  France,  ont  lu  les  Principes  de  physiologie  A«- 
maine  de  Carpenter,  notamment  la  cinquième  et  la  stxièmé 
édition,  ont  pu  remarquer  la  large  part  faite  dans  cet  ouvrage 
aux  questions  mentales.  Dans  les  éditions  plus  récentes,  le» 
chapitres  psychologiques  ont  été  retranchés  pour  faire  place 
k  des  éludes  nouvelles,  d'ordre  plus  strictement  phifsiologl- 
que.  Ces  chapitres,  remaniés  par  l'auteur  et  constitués  en 
ouvrage,  devaient  prendre  place  dans  la  Bibliothèque  scienti- 
fique inlernationale.  «  Mais  U  est  arrivé,  nous  dit-11,  qu'en  me 
mettant  à  l'œuvre  pour  revoir  ma  première  exposition  et  pour 
l'enrichir  d'exemples  et  d'éclaircissements,  le  livre  a  crû  dé- 
mesurément entre  mes  mains  »  :  il  est  devenu  un  gros  vo- 
lume de  près  de  800  pages,  qui  a  dû  être  publié  à  put,  sous 

10  titre  Inscrit  plus  haut  (1).  Quant  au  fond  de  la  doctrine,  il 
n'a  pas  changé,  et  l'auteur  nous  le  donne  comme  la  dernière 
expression  de  sa'  pensée,  confirmée  et  étendue  par  l'expé- 
rience et  les  réflexions  de  vingt  années. 

La  thèse  générale  qui  domine  tout  le  livre  est  celle  «  de 
l'inanité  des  controverses  si  souvent  répétées  entre  les  avocats 
de  l'hypothèse  matérialiste  et  ceux  de  l'hypothcse  spiritua- 
liste  :  —  controverse  absurde,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
ont  partiellement  tort  et  partieÛemeot  raison  ». 

Il  y  a,  dit  M.  Carpenter,  des  gens  qui,  après  avoir  étudié  de 
près  le  rapport  intime  de  l'état  physique  avec  les  étals  men- 
taux, ont  pensé  que  toutes  les  opérations  de  l'esprit  ne  sont 
que  des  manifestations  ou  des  expressions  de  changements 
matériels  dans  le  cerveau  :  —  que  l'homme  n'est  qu'une  ma- 
chine pensante,  dont  la  conduite  est  entièrement  déterminée 
par  sa  constitution  primitive,  modifiée  par  des  conditions 
subséquentes  qui  éch^pent  à  son  pouvoir,  et  que  la  faculté 
qu'il  croit  avoir  de  se  diriger  n'est  qu'une  illusion.  Par  suite, 
la  notion  de  responsabilité  n'a  pas  de  fondement  réel;  le  ca- 
ractère de  l'homme  étant  formé  pour  lui  et  non  par  lui,  et  sa 
manière  d'agir,  dans  chaque  cas,  étant  simplement  la  consé- 
quence delà  réaction  de  son  cerveau  sur  les  impressions 
qui  le  mettent  en  jeu.  Ce  qu'on  appelle  communément  crime 
devient  donc  une  forme  de  la  folie  et  doit  être  traité  comme 
tel,  la  folien'éfantelle-méme  qu'une  action  morbide  du  cerveau  : 
et  pour  que  l'homme  atteigne  son  ^lus  haut  degré  psychique, 

11  mut  s'attacher  aux  conditions  qui  favorisent  son  dévelop- 
pement physique. 

11  y  a  beaucoup  de  faits  qui  appuient  cette  doctrine  maté- 
rialiste :  nécessité  pour  l'activité  normale  de  l'esprit  d'une 
nutrition  normale  du  cerveau  bien  fourni  de  sang  oxygéné, 
cfTet  des  toxiques  sur  le  mécanisme  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, Influence  des  alfecUons  locales  du  cerveau,  des  coups 
à  la  lète  sur  les  maladies  de  la  mémoire,  transmission  héré* 
dilaire  de  l'idiotie,  du  crétïnisme,  des  habitudes  acquises  etc. 
11  faut  tenir  compte  de  ces  phénomènes  pour  résoudre  le 
problème  qui  nous  occupe  ;  «  mais  il  ne  faut  pas  les  consi- 
dérer à  l'exclusion  de  ceux  que  nous  fournit  notre  propre 
conscience.  En  réduisant  l'homme  pensant  au  niveau  d'une 
marionnette  qui  se  meut  selon  qu'on  lire  sur  ses  fils,  le  phj 
losophe  matérialiste  se  met  en  complète  oppositloa  areocetta 
conviction  positive  que  chaque  homme  possède:  qu'il  %  une 
faculté  réelle  de  se  déterminer.  » 

Passons  maintenant  u  la  doctrine  adverse  soutenue  par  le» 
spiritualistes,  et  e\amuions-la  dans  ses  rapports  physiolo- 
giques. Pour  eux,  l'esprit  est  une  essence  iimnatôrielle,  di»* 
tincte,  mystérieusement  unie,  à  la  vérilc,  ù  un  iostrument 
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corporel,  mais  qai  n'en  dépend  que  pour  la  sensation  et  le 
mouvement.  Dans  cette  hypothèse,  les  opérations  de  l'esprit 
lui-même,  ne  dépendant  pt»  de  celles  de  la  matière,  ne  sont 
jamais  affectées  par  les  conditions  de  l'organisme  corporel, 
dnut  les  maladies  ou  les  désordres  peuvent  tout  au  plus 
obscurcir  les  manifestations  extérieures  de  l'esprit;  tout 
comme  la  lumière  ta  plus  élincelanle  peut  Ctre  voilée  par  le 
milieu  qu'elle  doit  traverser.  L'esprit  est  ainsi  doué  d'un 
pouvoir  complet  de  se  gouverner;  il  est  donc  responsa- 
ble de  tout»  ses  actions  et  doit  (liée  jugé  d'après  des  règles 
fixes. 

Cette  doctrine  reconnaît  pleinement  ce  que  Taulre  oubliait  ; 
mais,  de  son  câté,  elle  oublie  beaucoup  de  choses  et  elle  n'est 
pas  moins  en  contradiction  avec  les  faits  de  la  plus  vulgaire 
expérience.  Le  délire  de  l'ivresse  ou  de  la  (lèvre,  à  lui  seul 
et  sans  aller  plus  loin,  montre  combien  nos  pensées  et  nos 
actes  dépendent  des  circonstances  matérielles. 

Ainsi,  suivant  Carpenter,  les  spiritualistes  et  les  matérîa- 
rialistes  reconnaissent  et  méconnaissent  à  la  fois  certaines 
grandes  vérités  de  la  nature  humaine,  et  toule  la  difficullé 
consiste  à  trouver  une  solution  plus  générale,  «  qui  soit  en 
harmonie  avec  les  résultats  de  la  recherche  sciciiLifique  et 
avec  ces  simples  enseignements  de  notre  propre  conscience 
qui  sont  le  critérium  dernier  des  principes  psychologiques  ». 
Quelle  est  cette  solution  ?  L'auteur  croit  la  trouver  en  étu- 
diant attentivement  le  rapport  qui  existe  entre  l'esprit  et  la 
force. 

n  est  maintenant,  dit-il,  généralement  admis  que  nous  ne 
connaissons  et  ne  pouvons  connaître  la  matière  que  par  le 
moyen  des  impressions  qu'elle  produit  sur  nos  sens,  cl  que 
ces  impressions  dérivent  des  forces  dont  la  matière  est  le  vé- 
hicule. Noire  connaissance  de  deux  propriétés  très-générales 
de  la  matière,  la  résistance  et  la  pesanteur,  dérive  tout  entière 
de  nos  sensations  tactiles  (en  comprenant  sous  ce  nom  la 
sensation  musculaire  ou  sensation  de  l'efTort).  L'étendue,  ou 
propriété  doccuper  un  espace,  qui  sert  à  caractériser  spécia- 
lement la  matière,  est  une  induction  tirée  de  nos  perceptions 
sensorielles.  En  fait,  il  y  a  des  raisons  solides  d'affirmer  que 
notre  idée  de  matière  est  une  conception  de  l'intelligence;  la 
force  étant  ce  quelque  chose  d'extérieur  dont  nous  avons  la 
connaissance  la  plus  directe,  peut-être  même  la  seule  directe. 

La  force  constituerait  ainsi  ce  qu'il  y  a  dé  fondamental 
dans  la  matière.  Mais  l'esprit,  comme  la  force,  est  essentiel- 
lement actif;  tous  ses  états  étant  des  changements  dont  nous 
avons  une  conscience  immédiate  :  chaque  terme  qui  exprime 
un  état  mental,  —  sensation,  perception,  idée,  émotion,  — 
désignant  une  phase  de  celte  succession  continuelle  qui  re- 
présente pour  nous  l'esprit. 

Si  nous  prenons  une  forme  primitive  de  l'activité  mentale, 
la  sensation  visuelle  par  exemple,  que  se  passe-t-il  ?  L'im- 
pression agit  sur  le  nerf  optique  qui  la  transmet  k  un  gan- 
glion cérébral  :  en  d'autres  termes,  la  lumière,  probablement 
par  des  changements  chimiques  dans  la  substance  du  nerf, 
excite  la  force  nerveuse,  et  la  transmission  de  cette  force 
nerveuse  excite  l'activité  de  cette  partie  du  cerveau  qui  per- 
çoit la  sensation  visuelle.  Comment  ce  changement  physique 
est-il  traduit  en  ce  changement  psychique  que  nous  appelons 
la  vision  d'un  objet  7  Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  nous  ne. 
savons  pas  davantage  comment  la  lumière  produit  un  chan- 
gement physique  et  comment  un  changement  physique  excite 
U  force  nerveuse.  Ce  que  nous  voyons  dans  les  deux  cas,  c'est 
une  succession,  un  rapport  entre  un  antécédent  et  son  con- 
séquent :  en  d'autres  termes,  la  corrélation  qui  existe  entre 
la  force  nerveuse,  et  l'activité  mentale  (sensation)  est  celle  qui 
existe  entre  la  lumière  et  la  force  nerveuse. 

n  serait  inutile  de  montrer  longuement  avec  l'auteur  que 
la  même  corrélation  existe  entre  des  états  psychiques  et 
cette  forme  de  la  force  nerveuse  qui  produit  le  mouvement 
musculaire.  «  De  même  qu'une  pile  électrique  est  inactive 


tant  que  le  courant  est  interrompu,  mais  devient  active  dès 
qu'il  est  fermé;  de  même  une  sensation,  un  instinct,  un 
sentiment,  une  idée,  une  volition,  qui  atteignent  une  inten- 
sité suffisante  pour  fermer  le  circuit,  mettent  en  liberté  la 
force  nerveuse  dont  une  certaine  partie  du  cerveau  est  tou- 
jours chargée,  à  l'état  de  veille.  Ainsi  donc  il  est  également 
certain  que  des  antécédents  mentaux  évoquent  des  consé- 
quents physiques,  et  que  des  antécédents  physiques  évoquent 
des  conséquents  mentaux  :  la  corrélation  entre  la  force  n^ 
veuse  et  la  force  psychique  se  montre  donc  complète,  sous 
fes  deux  formes,  chacune  des  deux  étant  apte  à  susciter 
l'aulre.  » 

Telle  est  la  thèse  générale  qui  domine  l'ouvrage  dont  nous 
parlons.  Après  ces  préliminaires,  l'auteur  expose  en  grand 
détail  i'anatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux  dans 
la  série  animale  (1)  et  en  particulier  chez  l'homme,  puis  le 
mécanisme  de  l'activité  psychique  tel  qu'il  le  conçoit. 

La  corde  spinale,  avec  son  système  de  nerfs  centripètes  et 
centrifuges,  en  représente  le  plus  bas  degré.  Les  impressions 
sont  transmises  au  centre  nerveux  qui  les  réfléchit  en  mou- 
vement :  aussi  la  moelle  épinîère  est  appelée  par  l'auteur  mi 
centre  de  réflexion  excito-motriee. 

Les  ganglions  sensoriels  comprenant  l'ensemble  des  masses 
ganglionnûres  situées  à  la  base  du  cerveau  humun  (moelle 
allongée,  corps  striés,  couche  optique),  qui  semblent  plus 
particulièrement  en  rapport  avec  les  nerfs  des  sens  spéciaux , 
constituent  le  setuoritm  et  sont  le  centre  de  mouvements  ré- 
flexes en  rapport  avec  les  impressions  sensorielles.  Chez  les 
animaux  doués  de  ces  organes,  nous  trouvons  des  sensations, 
et  le  centre  qui  les  reçoit  et  réagit  peut  être  appelé  centre  de 
réflexion  sensori-motrice.  Ces  ganglions  constituent  l'appareil 
automatique,  nécessaire  à  notre  vie  purement  animale  ou 
ou  extérieure,  c'est-à-dire  aux  fonctions  de  sensation  et  de 
locomotion. 

Enfin  h  cet  appareil  est  ^outé  le  cerveau,  instrument  de 
notre  vie  psychique  ou  interne.  Les  impressions  et  sensations, 
après  avoir  cheminé  à  travers  la  moeUe  et  les  ganglions  cé- 
rébraux, deviennent  des  idées  ou  des  sentiments,  et  le  cer- 
veau, considéré  comme  centre  d'action  automatique  (c'est-à- 
dire  indépendante  de  toute  volonté),  peut  être  appelé  centre 
de  réflexion  itUtHWtrù». 

Au-dessus  de  ce  mécanisme  de  pins  en  plus  compliqué, 
selon  qu'il  a  pour  siège  la  moelle  épinière,  la  base  du  cer- 
veau ou  les  hémisphères  cérébraux,  plane  la  volonté,  dont 
l'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  de  proclamer  l'indépen- 
dance et  qui  fait  du  moi  un  agent  libre  (a  free  agent).  «  C'est 
grâce  ii  elle  que  nous  ne  sommes  point  des  automates  pen- 
sants, quoi  qu'on  puisse  admettre  qu'en  fait  de  tels  automates 
existent  :  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  dont  la  volonté  n'a  ja- 
mais été  mise  en  élat  d'exercice  normal  et  qui  ont  perdu 
graduellement  la  faculté  de  l'exercer,  devenant  simplement 
des  êtres  d'habitude  et  d'instinct.  H  y  en  a  d'autres  chez 
qui  ces  états  automatiques  se  présentent  à  l'occasion,  d'autres 
chez  qui  Us  peuvent  être  produits  arUfidellement  (magné- 
tisme, etc.).  » 

Cette  opposition  de  Tautomatisme  et  de  la  volonté  est  re- 
prise par  (^arpenter  sous  toutes  les  formes,  dont  une,  entre 
autres,  qui  lui  est  propre,  quoiqu'il  avoue  en  avoir  trouvé  le 
germe  dans  HarUey.  C'est  la  distinction  qu'il  établit  entre 
l'automatisme  primitif  et  l'automatisme  secondaire  dans  les 
mouvements.  Les  mouvements  d'auto nomatisme  primi- 
tifs sont  antérieurs  à  l'action  de  la  volonté  :  ce  sont  ceux 
dont  Taccomplissement  continuel  est  nécessaire  au  maintien 
de  la  vie.  Les  battements  du  cœur,  l'inspiration  et  l'expiration 
en  sont  des  exemples.  11  est  indubitaible  que  ches  les  ani- 
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maux  inférieurs,  une  grande  partie  des  mouvements  ordi- 
naires de  locomotion  ont  ce  caractère  d'automatisme  primitif. 
Ils  sont  simplement  dus  à  l'action  d'un  stimulus  sur  les  cen- 
tres nerveux  liés  avec  les  organes  de  locomotion;  l'animal 
décapité  les  exécute  avec  une  aussi  parfaite  coordination 
que  l'animal  entier.  —  Mais,  outre  ces  actes,  il  y  eu  a  d'au- 
tres qui  ont  été  produits  à  l'origine  par  un  effort  distinct  de 
la  volonté,  en  vue  d'un  but  déflni,  et  qui,  par  une  répétition 
fréquente,  en  viennent  à  être  exécutés  indépendamment  de 
la  volonté,  h  former  un  automatisme  secondaire. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  des 
Principes  de  physiologie  mentale.  Us  se  divisent  en  deux  par- 
ties. La  première,  intitulée  Physiologie  générale,  traite  de 
l'attention,  de  la  sensation,  de  la  perception,  des  idées,  des 
émotions,  de  l'habitude  et  de  la  volonté.  La  seconde,  qui  a 
pour  titre  Physiologie  spéciale,  est  consacrée  &  la  mémoire, 
au  sens  commun,  à  l'imagination,  à  la  cérébration  incon- 
sciente, à  l'éiectro-biologie,  au  sommeil,  au  réve  et  au  som- 
nambulisme, au  spiritisme,  au  délire  et  à  la  folie,  à  l'in- 
fluence de  l'état  mental  sur  les  fonctions  organiques. 

Cet  ordre  et  cette  disposition  des  matières  prêteraient  faci- 
lement à  la  critique.  S'il  est  très-ratiounet  de  distinguer  dans 
la  physiologie  mentale  une  partie  générale  et  une  partie  spé- 
ciale, il  seÈable  que  cette  dernière  ne  devrait  contenir  que 
l'étude  des  cas  exceptionnels  et  accidentels  ;  bref,  elle  répon- 
drait h  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  psychologie  morbide. 
11  est  donc  singulier  d'y  rencontrer  l'étude  de  la  mémoire,  de 
l'inu^natioa  et  du  sens  commun,  c'est-à-dire  de  plusieurs 
formes  d'activité  psychique,  qui  sont  aussi  générales,  aussi 
peu  accidentelles  qu'aucune  autre.  Il  nous  semble  aussi  que 
c'est  dans  la  première  partie  qu'aurait  dû  prendre  place  l'é- 
tude sur  la  cérébration  inconsciente,  qui,  dans  la  physiologie 
mentale,  sont  un  des  titres  de  gloire  de  l'auteur  (1). 

On  pourrait  lui  reprocher  encore  de  ne  pas  entrer  assez 
dans  le  vif  des  difBcultés.  Affirmer  la  liberté  parce  que  nous 
nous  sentons  libres,  ne  suffit  pas  en  face  de  toutes  les  objec- 
tions que  ce  dictum  de  la  conscience  a  soulevées.  De  même, 
la  réconciliation  de  la  matière  et  de  l'esprit  par  le  moyen  de 
la  force  est,  de  l'aveu  du  docteur  Carpenter  lui-même,  bien 
loin  d'être  expUquée.  J'ajouterai  que  le  portrait  qu'il  a  tracé 
des  matérialistes  et  des  spiritualistes  est  fait  un  peu  à  plai- 
sir. On  pourrait  réclamer  de  part  et  d'autre.  Les  matéria- 
listes ne  sont  pas  aussi  tranchants,  et  les  spiritualistes  ne 
se  croient  pas  aussi  d^agéa  de  la  matière  que  l'auteur  le 
suppose. 

En  somme,  l'ouvrage  nous  parait  un  répertoire  excellent 
et  copieux  de  faits  et  d'observations.  Beaucoup  sont  dus  à 
Carpenter  lui-même  ;  beaucoup  d'autres,  comme  il  nous 
l'apprend,  sont  dus  aux  conmiunications  de  plusieurs  sa- 
vants ou  puisés  dans  les  ouvrages  d'Abercrombie,  de  Hol- 
land,  de  Noble,  peu  connus  chez  nous  et  qui,  en  Angleterre, 
ne  sont  plus  d'un  usage  courant.  Tous  les  esprits  curieux 
trouveront  donc  là  d'amples  matériaux  pour  la  physiologie 
mentale.  Us  pourront  regretter  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  plus 
systématique.  Mais  M.  Carpenter  nous  déclare  que  son  œuvre 
n'a  aucune  prétention  à  être  un  système  de  psychologie. 
«  Je  n'ai  pu,  dit-il,  lui  donner  ce  travail  continu  de  la  pensée 
qui  est  nécessaire  pour  l'exécution  systématique  d'une  re- 
cherche de  cette  sorte  et  pour  Texposition  de  ses  résultats. 
Retarder  la  publication  de  cet  ouvrage,  dans  l'espoir  de  trouver 
un  moment  plus  favorable  pour  la  production,  c'eût  été,  la  vieil- 
lesse arrivant,  perdre  la  faculté  de  le  produire.  Tel  qu'il  est. 


(1)  Cette  théorie  s  été  exposée  dani  la  Revue  scientifique  du  26  sep- 
tembre 1868  et  do  l*'  mai  187fi.  Elle  a  doané  lieu  &  une  reven- 
dicatioD  de  priorité  de  la  part  du  docteur  Laycock,  qui  avait  traité 
la  même  questioa  dès  1838  dans  un  journal  médical  d'Edimboutg. 


je  \'ot!te  k  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science 
psychologique  et  sont  disposés  à  étendre  le  cercle  de  ses 
investigations,  et  à  ceux  qui  désirent  une  base  définie  pour 
l'éducation  intellectuelle  et  morale.  J'ai  l'espoir,  en  tout  cas, 
de  pouvoir  exciter  d'autres  chercheurs  à  entrer  dans  la 
même  voie  et  à  porter,  dans  l'interprétation  scientifique  des 
phénomènes  physiologiques,  une  connaissance  de  la  jraycho- 
logie  que  je  n'ai  pas  et  un  esprit  mieux  rompu  aux  abstrac  ' 
tiens. 

Th.  Ribot. 
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Par  suite  d'une  classification  arriérée  et  eironée,  les  études 
d'ethnographie  et  d'anthropologie  avaiént  été  divisées  au 
congrès  géographique  de  Paris  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième groupe  et  se  trouvaient  étouffées  dans  l'un  par  la 
géographie  physique,  dans  l'autre  par  des  questions  pure- 
ment historiques.  Dans  le  quatrième  groupe,  par  exemple, 
on  essaya  de  traiter  la  grande  question  de  la  race  des  Aïnos, 
celle  des  races  non  nègres  de  l'Asie;  malheureusement  la 
discussion  fut  conduite  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  pré- 
sident, d'une  manière  qui  ne  lui  permettait  d'aboutir  à 
aucune  conclusion  scientifique  précise.  Il  en  a  été  de  même 
des  questions  préhistoriques  à  propos  desquelles  d'excellentes 
choses  furent  dites  par  BUt.  de  ÛoxîiUet  et  Waldemar  Schmidt, 
mais  n'obtinrent  point  l'attention  qu'elles  méritent.  Aussi 
se  décida-t-on  à  former  une  sous-conunlssion  dite  de  l'élude 
des  races  humaines,  qui  s'est  réunie  dans  le  pavillon  russe 
de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  et  dont  nous  allons  faire 
connaître  en  résumé  les  intéressants  travaux. 

Sianu  âu  mercredi  k  ootlc. 

Sur  la  distribution  géographique  des  races  humaines  de  Ut 
Russie  d'Europe  et  particulièrement  sur  les  substitutions  de  race 
qui  ont  lieu  dans  ce  pays,  par  M.  de  MaVnof. 

La  race  finnoise  occupait  autrefois  presque  toute  la  Russie 
d'Europe  ;  ces  masses  compactes  ont  été  morcelées  par  l'in- 
vasion slavo-russe  en  petits  ilols  qui  disparaissent  peu  à  peu, 
et  en  groupes  plus  importants,  l'un  au  nord  et  au  nord-est, 
l'autre  à  l'est  sur  le  Volga. 

Tout  le  nord  de  la  Russie  est  finnois  et  se  divise  en  trois 
parties  ;  I9  première  de  ces  divisions  comprend  les  Finlandais 
qui  se  subdivisent  à  leur  tour  en  Suomialaïsets  (Viborg,  Hels- 
ingfors)  en  Uemilaîsets  et  Karielaïsets.  Au  nord  de  la  Finlande 
les  Hemilaïsets  se  mêlent  aux  Lapons,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  même  adopté  dans  le  gouvernement  d'Uleaborg  la 
langue  laponne.  Les  Karielaïsets  ou  Kareliens  s'étendaient 
beaucoup  plus  au  Sud  autrefois  qu'aujourd'hui,  et  ils  sont 
de  plus  en  plus  repoussés  vers  le  Nord  depuis  quelques 
années- 
Dans  la  région  des  lacs  Ladoga  et  Onega  ils  disparaissent 
devant  les  Russes  ou  sont  absorbés  par  eux  ;  on  ne  voit  plus 
autant  de  cheveux  couleur  de  lin  et  d'yeux  bleus  qu'autrefois. 
Cependant  l'ancien  type  finnois  çe  conserve  encore  assez 
bien  cbes  les  femmes.  Au  sud  de  ces  lacs,  il  ne  reste  plus 
que  quatre  villages  Vepses  ou  Tchoudes  dans  les  gouverne- 
ments de  Saint-Pétersboui^  et  Olonetz,  et  quelques  villages 
Itaréliens  dans  les  gouvernements  de  Jver  et  de  Novgorod. 
La  seconde  division  des  Finnois  comprend  les  riverains  de 
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q»er  que  les  Lapons  russes  seraient  plus  gtt&ds  et  mieui 
bMis  que  leurs  voisins  finnois  du  Sud. 

La  troisième  division  est  formée  par  les  peuples  dâ  raee  fin- 
noise qui  habitent  les  bords  du  Volga  ;  oe  sont  :  les  Kyrianes 
vënus  du  Sud,  ils  sont  plus  de  ^00  ooo;  ils  occupaient  autre- 
{bis  les  gouvernements  de  Perm  et  de  Viatka,  on  les  rencontre 
maintenant  plus  au  Nord  ;  les  Metscheriakea  en  petit  nombre; 
les  Permiens,  anciens  Biarmiens,  qui  après  l'âlre  étendus 
jusqu'en  Sibérie  ont  été  refoulés  par  les  Russes  ;  les  Votlak^ 
du  gouvernenent  de  Viatka  dont  la  langue  est  très-dîfTércnle 
de  celle  des  Permiens;  les  Tchérémiases ;  les  Mordouins, 
subdivisés  en  Stordouins  et  en  Kiié,  ayant  chacun  un  dialecte 
propre;  tous  ces  peuples  montent  à  environ  h  000  000  d'ha- 
bitants. Us  sont  loin  d'Olre  de  race  pure;  ils  se  sont  mélangés 
avec  des  Tatars  venus  d'Asie,  qui  ont  Kazan  pour  centre,  sont 
au  nombre  d'un  million  et  sont  musulmans;  leur  langue  est 
de  la  famille  ttirqilË. 

D'autres  mouvements  et  substitutions  ethniques  ont  eu 
lieu  aussi  en  Russie.  Ainsi,  les  Bachkirs  ont  été  entamés  par 
la  colonisation  russe  depuis  le  xmi"  siècle  ;  les  Kirghises 
d'Orënbourg,  les  Kalmouks  d'Astrakhan  ont  colonisé  à  leur 
tour  quelques  parties  du  gouvernement  d'Omsk  en  Sibérie  ; 
les  Kalmouks  du  Don,  les  Nogaîs,  etc.,  quittent  la  vit;  no- 
made, deviennent  sédentaires  et  se  russifient  en  même  temps 
peu  à  peu. 

M.  de  Malhor,  Indique  pouf  mémoire  les  colonies  atmé- 
nletlhes,  grecques  et  bulgares  du  sud  de  ta  Russie  qui  ne 
prospèrent  point  pour  des  causes  diverses  ;  ce  ne  sont  que 
les  colonies  tdlémandes  qui  prospéraient  jusqu'à  ce  jour, 
mais  i  présent  ils  quittent  la  Russie,  égayés  par  le  sch  lce 
obligatoire.  La  miyeure  paftie  de  la  population  de  la  Russie 
est  slave  et  comprend  :  les  Grands-Russes  aux  cheveux  châ- 
tains et  bdudés,  aux  yeux  btuns  il  la  longue  barbe,  au  nez 
retroussé;  les  Petits-Russes  aux  cheveux  noirs  et  lisses,  aut 
yeux  noirs,  au  nez  presque  aquilin  ;  les  Russes-Blancs  dont 
les  cheveux  couleut  de  lin,  les  yeux  gris  ou  bleus  très-clairs, 
la  barbe  rare,  le  nez  court  et  plat  indiquent  un  mélange  cer- 
tain avec  quelques  peuples  finnois  qui  autrefois  habitaient 
ces  centrées  et  étaient  connus  encore  par  le  chronograptie 
russe  Nestor.  11  faut  aussi  signaler  un  fait  particulier  h  cette 
région  marécageuse  de  Pinsk,  de  Minsk,  etc.,  c'est  la  dépig- 
mentation générale;  les  cas  d'albinisme  sont  fréquents,  les 
chevaux  n'ont  que  la  robe  Isabelle  ou  grise,  les  feuilles  des 
arbres  sont  pâles,  la  nature  toute  entière  est  terne  et  déco- 
lorée. Presque  tous  les  habitants  ont  la  Hique,  qu'on  Remar- 
que même  dans  le  feuillage  des  at>bres  ;  ce  fait  curieux, 
M.  de  HÛtTnof  Ta  montré  k  l'assemblée  datis  un  des  albums 
exposés  dans  le  pavillon. 

M.  de  Haluof  donne  en  terminant  quelques  détails  sur  les 
Littuanlcns  cl  les  Finnois  do  la  Baltique  ;  ceux-ci,  Estoniens 
et  Uvotilens,  sont  les  débris  d'un  groupe  important  autrefois 
et  qui,  9'élendant  au  loin  dans  le  Sud,  a  dû  avoir  par  le  mé- 
tissage une  Influence  considéraUe  sur  les  Russes  propre- 
ment dits. 

U.  ^0  Hujfalvy  fait  observer  que  les  hiuioîs  qui  sont  en- 
trés en  contact  avec  les  Russes  aryens  avaient  eUx-mômes 
subi  l'influence  d'autres  peuples  de  race  Ouralo-altaîque. 

M.  de  Quatrefages  demande  comment  on  a  pu  subdiviser 
en  trois  lee  Finlandais  et  quel  sens  M.  de  Haïnof  attache  au  i 
mot  Tatarf 

M.  <fe  UéiHof  répond  que  la  division  des  Finlandais  est 
basée  seulement  sur  la  linguistique.  Quant  au  mot  tatnt  ii  ne 
l'eBif  l«ie  qiw  dans  un  seos  «éuéral  pour  déaigher  runsemUe 
des  peuplades  qui  eDtrferent  Cn  Europe  et  étaiuit  connues 
sous  le  nom  des  Tatars  ;  il  croit  que  dans  cette  expédition 
ont  pris  part  qwelques  peuples  qui  u'uiit  rien  de  commun 
avec  les  Tatars  propremeat  dit». 

H.  le  comte  JÏM(«<*<cW  a|Mle  qu  li  en  est  des  Tatars  en 


Orient  eotume  des  Francs  en  Oecldeot,  e'est  uti  mélùiga  de 
races  diverses. 

M.  dfi  Quatrefagu  fait  remarquer  la  dilTérenee  qui  existe 
entre  le  Lapon  grand,  décrit  par  H.  de  Xalntrf,  et  le  Lapon  da 

Scandinavie,  petit  et  trapu. 
M.  de  Mdinof  ne  connaît  pas  ce  dernier,  mêla  U  eonfiraie 

son  assertion. 

M.  dB  Hujfhlvy  estime  que  les  anciens  Bi&rmiens  aont  plu- 
tôt  représentés  par  les  Suomi  de  Finlande  actuels  que  par 
les  Permiens  ;  il  faut  aussi,  selon  lui,  établir  plus  de  diiïè- 
rencea  entre  les  Mordvines  d'une  part  et  les  Kyrianes,  les 
Votiaks  et  les  Permiens  de  l'autre. 

M.  Pimrt  fait  observer  que  les  Tehouvacbes  se  sont  telle- 
ment mêlés  aux  Tatars  qu'ils  ont  perdu  leur  iarigtte  et  en 
partie  leot  type  physique.  Il  demande  dans  quel  groupe  on 
doit  ranger  les  Mestcîietîaks. 

M.  de  MaYnof  croit  qu'ils  sont  parents  des  Batihkira  bieti 
que  quelques  auteurs  aient  cru  voir  quelque  analogie  entre 
eux  et  les  Magyars. 

M.  le  comte  Minfscalchi  demande  des  renseignements  sur 
les  Karaïtes  de  Crimée. 

M.  de  MaXnof:  ce  sont  des  Juifs  qui  prétendent  Ôtre  venu* 
directement  de  Judée;  ils  ont  un  type  sémitique  plus  prononcé 
que  celui  des  Juifs  de  l'Ouest  venus  d'Eurotie.  Ce  sont  le!> 
puritains  du  judaïsme,  Ils  n'admettent  que  le  Penlatenque 
dont  Ils  prennent  le  texte  k  la  lettre. 

M.  ffomtf  :  Ret:ïlu9,  sur  des  dotitiges  très-s6Meuses,  a  dis- 
tingué depuis  longtemps  les  Lapons  et  lés  Finnois,  que  M.  de 
Maînof  rapproche  peut-être  un  peu  trop.  Sur  la  carte  de 
H.  Rittitch  exposée  devant  la  comtnlsslon,  les  BamoTédc'i 
sont  classés  avec  les  Lapohs  commes  Finnois  arctiques  ;  cela 
manque  d'exactitude,  car,  II  y  a  deux  races  chez  les  Sa- 
moïèdes;  ceux  d'Europe  qui  ressemblent  beaucoup  aux  La- 
pons et  Ceux  d'Asie  qu!  tendent  vers  le  type  esquimau, 
lequel  est  eu  quelque  sorte  absolument  opposé  au  type  lapon. 

Séance  du  jeudi  5  août. 

L'ordre  du  jour  portait  sur  la  question  de  la  dualité  de»- 
t^pes  physiques  coïncidant  avec  l'unité  linguistique. 

H.  de  Hujfiiivg  :  Ce  cas  se  rencontre  chez  les  Magyffi>s  ac- 
tuels qui,  parlant  une  langue  ougro-Rniioise  présentent  ce- 
pendant deux  types  bien  tranchés ,  l'un  ayant  mie  taille 
élevée ,  des  cheveux  clairs ,  des  yeus  bruns  oU  pis ,  est 
plus  spécialement  propre  aux  pays  de  montagnes ,  l'antre 
présentant  une  taille  petite,  des  cheveux  Imios,  utle  physio- 
nomie altaïque,  bref  un  type  sé  rattachant  bu  type  mongo- 
Ifque,  et  se  retrouvant  surtout  dans  les  plaines.  Ces  deux 
types  existaient-ils  déjà  chez  les  Magyars  dans  l'Ougrle,  leur 
patrie  primitive,  au  pied  de  l'Oural?  £xlstaieht-lls  chei  eux 
dans  les  stations  qu'ils  firent  avant  d'arriver  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  la  Thelssl  Ils  existaient  en  OUgHe,  Ils  y  exi.<- 
tent  encore,  puisqu'entre  l'Obi  et  l'Irtlch  6  ctté  dé  l'Ostiafc 
grand,  k  cheveux  blonds  on  trouve  le  Vogbul  du  type  tout  h 
fait  mDngolîque.  Du  reste,  les  Magyars  étaient  déjà  tort  mê- 
lés quand  ils  quittèrent  l'Ougrie.  Leur  langue  te  démontre, 
si  par  exemple  les  mots  employés  la  chasse  ou  à  la  pèche 
sont  ongro-flnnois,  on  trouve  A  côté  d'ent  des  mots  d'ot^ne 
éranlenne,  notmnment  des  noms  de  mfitaux,  des  mots  in- 
dustriels, ce  qui  prouve  l'influence  que  les  ^tilie&s  eurent 
sur  les  Magyars  avec  lesquels  ils  dOrent  mêler  lëttr  sang  par 
suite  de  rapts  de  femmes  que  ces  nomades  ceoMUettatent 
parmi  les  populations  sédentaîros  de  la  Sogdiane,  de  la  Cfao- 
rasmie  et  de  l'Hyrkanie.  Lorsque  les  Magyars  descendirent 
vers  le  S.-O  et  vinrent  en  Russie,  les  auteurs  byzantins  con- 
sistent la  dualité  de  types  et  les  désignent  comme  Ougre» 
blancs  et  Ougres  noirs.  Au  centre  d«  la  Russie,  oit  retroare 
une  ville  nommée  Magyw,  le  pays  de  L^dfii  dont  parlent 
les  traditions  hongroises  ^j^'ffJ^^^fl^^çgilO^ll^ent 
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de  TBmbor.  Ce  fut  un  autre  peuple  finnois,  celui  des  Pelche- 
nèguea,  qui  chasse  les  Hegfus  de  l'Ougrie,  puis  de  Lebedia, 
puis  encore  à'Sthêl^Ki'n  (Mésopotamie  en  hongrois]  jusqu'en 
Dade  et  en  Pannonle,  Les  Szeklert  de  Transylvanie  ne  des- 
cendent pas  des  Huns,  comme  on  a  voulu  le  croire,  ce  sont 
au  contraire  les  derniers  venue  des  Magyars  dont  lis  présen- 
tent le  véritable  type,  surtout  che»  les  femmes.  Du  reste  les 
Magyars  entraînèrent  avec  eux  plusieurs  autres  peuples,  de 
races  finnoise  ou  turque,  comme  les  Paloftsl,  les  Yazigee,  les 
Coumans.  Établis  en  Europe,  ils  restèrent  en  relation  avec 
leurs  frères  de  l'Oural;  quatre  moines  ftirent  envoyés  dans 
ce  pays  en  1237  par  le.  roi  Bela,  et  l'un  d'eux,  Julien,  dit 
expressément  avoir  retrouvé  là  des  Magyars;  en  12â6,  Plan 
Carpin  signale  «  la  grande  Hongrie  *  près  du  pays  des  Bach- 
kirs;  Rubruquis  fait  la  mfime  observation,  Plus  tard,  selon 
Bonflnius,  le  roi  Hathias  envoya  dans  l'Oural  des  négociants 
qui  engagèrent  les  derniers  Magyars  h  venir  en  Hongrie,  mais 
le  Tsar  de  Russie  s'opposa  h  leur  passage  ;  enfin,  au  xvi*  siè- 
cle, Herberstein  cite  des  Ougres  près  de  la  rivière  lôgra  dans 
cette  région.  Les  historiens  allemands  dépeignent  les  pre- 
miers Magyars  comme  des  monstres  buveurs  do  sang;  il  Taut 
attribuer  cela  &  la  peur  et  à  la  haine  des  vaincus  ;  car  les  au- 
teurs byzantins  font  des  Magyars  une  toute  autre  description. 

En  résumé,  les  Magyars  auraient  déjb  été  mêlés,  en  Ougrle, 
de  Finnois  blonds  et  de  bruns  de  race  altalque. 

M.  dê  Quatrefages  demande  qtfela  sont  les  caractères 
physiques  des  SEeklers,  et  comment  on  les  distingue  des 
autres  Magyars  ? 

M.  rfe  Jfujfiiiv}/  répond  qu'ils  sont  grands  et  blonds,  mais 
qu'il  n'y  a  point  de  dialectes  en  magyar,  sauf  celui  des  Paktae 
qui  se  rapproche  du  finnois,  les  ancêtres  de  ceux-ci  étant  des 
Paloflsi  de  race  finnoise  pure.  Du  reste,  les  peuples  ouralo- 
allaîques  venus  avec  les  Magyars  étalent  quelque  peu  mêlés 
de  Slaves.  Pour  lui,  il  le  répète,  le  Finnois  est  grand  et  a  les 
cheveux  et  les  yeux  de  nuance  claire;  TAltaïen  est  petit  et 
brun;  ils  se  mêlent  tous  deux  dans  la  race  ouralo- altalque 
et  constituent  les  éléments  de  la  population  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie. 

M.  Girard  de  Rialle  insiste  sur  la  constatation  d'une  race 
blonde  non  aryenne  dans  le  nord  de  l'Europe;  ce  fait  aujour- 
d'hui démontré,  lui  semble-t-dl,  détruit  la  théorie  des  Aryas 
primitifs  blonds.  Des  doutes  à  l'endroit  de  celle-ci  lui  étaient 
venus  à  l'exaftien  des  pt^ulations  qui  habitent  les  vallées  du 
haut  Oxus  et  de  la  région  du  Pamir,  d'où  seraient  sortis  les 
Aryas.  Or,  les  blonds  sont  très-rares  dans  cette  régions  où 
l'homme  présente,  suivant  les  voyageurs,  un  type  commun 
entre  les  gens  du  Badakhchan ,  les  Tadjiks  éraniens,  les 
Kachmiriens  et  certains  personnages  de  haute  caste  dans 
l'Inde.  M,  Girard  de  Rîale  avait  interrogé,  la  veille,  M.  de 
Schlagintweit  sur  ce  point,  et  celui-ci  avait  absolument  con- 
firmé cette  manière  de  voir.  La  théorie  qu'il  combat  a  été 
c-ausc  de  plusieurs  erreurs  graves  :  ainsi  il  est  fait  mention, 
dans  le  questionnaire  du  congrès,  de  Mèdes  blonds  ;  il  n'a 
jamais  entendu  parler  de  Mèdes  blonds  ;  ces  iraniens  étaient 
et  sont  bruns  en  général  comme  tous  les  autres  hommes  de 
même  race.  Les  Aryas  primitifs  étaient  bruns,  c'est  à  présent 
un  fait  acquis,  et  c'est  dans  le  Nord  qu'il  faut  chercher  le 
berceau  de  l'élément  blond  aujourd'hui  si  répandu  dans  la 
population  européenne. 

H.  de  JlfaVno/ appuie  cette  manière  de  voir  et  pense,  en 
effet,  que  la  population  européenne  est  composée  de  métis 
d'Aryas  bruns  et  de  blonds  nord-asiatiques. 

M.  de  Quatrefages  fait  observer  que  l'on  a  parlé  d'individus 
blonds  parmi  les  Syapooch  de  l'Hindou-Koh;  on  a  cependant 
attribué  ce  fait  à  l'influence  de  l'expédition  d'Alexandre. 

M.  Girard  de  Rialle  répond  qu'il  a  fait  des  recherches  atten- 
tives dans  les  relations  des  voyageurs  à  ce  sujet,  qu'il  a  re- 
cueilli là-dessus  des  informations  et  qu'il  n'a  pas  trouvé  trace 
de  blonds  purs,  de  blonds  couleur  de  lin  aux  yeux  bleus 


clairs.  La  couleur  des  cheveux  des  Syaponch  n'est  pas  le  noir 
intense,  mais  le  brun  ou  châtain  dans  toutes  ses  nuance»; 

de  même  pour  les  yeux,  ces  peuples  n'ont  les  yeux  ni  abso- 
lument noirs  ni  bleus  :  lia  varient  du  gris  au  brun.  Quant  à 
la  tradition  relative  aux  soldats  d'Alexandre,  elle  provient 
simplement  de  la  vanité  des  chefs  du  pays  qui  aiment  à  faire 
remonter  leurs  généalogies  au  grand  conquteant  macédo* 
nien,  dont  les  souvenirs  légendakes  sont  restés  tràB-vivaces 
dans  tout  l'Orient. 

H.  le  comte  Mini$ealcki~Eriizo  fait  ensuite  une  très-inté- 
ressante communication  sur  les  deux  jeunes  Akkas  qui  lui 
out  été  confiés.  Il  commence  par  l'éloge  bien  légitime  de 
HIani  et  de  ses  admirables  voyages  d'exploration  dans  la  ré- 
gion du  Haut-Nil  :  c'est  lui  qui  a  recueilli  ces  deux  enfents 
d'un  peuple  de  pygmées.  Après  sa  mort,  ils  ont  été  ramenis 
à  Khartoun  et  au  Caire  par  les  soins  d'un  bon  sergent  nu- 
bien. M.  Panceri  les  a  conduits  en  Italie  où  ils  sont  en  ce 
moment  chez  H.  Miniscalchi,  à  Vérone.  Le  balonnement 
extraordinaire  du  ventre  a  disparu,  et,  de  la  sorte,  la  colonne 
vertébrale  est  revenue  h  son  état  normal  :  ce  phénomène 
provenait  du  genre  de  nourriture  des  Akkas;  celle-ci,  étant 
presque  exclusivement  végétale,  nécessite  l'absorption  d'une 
grande  quantité  d'aliments,  ce  qui  amène  ce  gonflement.  Ils 
ont  les  mandibules  fortes,  la  dépression  du  nez  très-accusée, 
le  nez  trilobé,  les  lèvres  grosses,  le  front  élevé,  la  boite  crâ- 
nienne considérable.  Leurs  cheveux  sont  implantés  par 
touffes  ;  chez  l'un  Us  sont  noirs ,  chez  l'autre  chAtalns.  Tibo, 
le  plus  Agé,  a  déjà  de  légères  moustaches  ;  leur  teint  est  plu- 
tôt brun-chocolat  que  noir;  il  pAliten  hiver;  la  double  cour- 
bure de  leur  colonne  vertébrale  en  forme  d'S  est  très-accen- 
tuée. Leur  taille  semble  devoir  être  celle  des  (^mtgos,  peuple 
nain  signalé  dans  la  région  du  Gabon  et  de  l'Ogowal,  qui 
varie  do  l^.SOe  à  im.SOÔ.  Le  13  juillet  de  cette  année,  Tibn 
avait  1",280  et  Hairalla  l'",l62.  Tous  deux  sont  brachycé- 
phales,  ce  qui  les  sépare  des  Rochimans,  autre  peuple  nain 
de  l'Afrique  australe  qui  sont  dolichocéphales.  A  certaines 
différences  dialectales  de  leur  langage  que  les  Arabes  ap- 
pellent tiki  tiki  neqqa,  et  d'après  leur  récit,  ils  sont  origi- 
naires de  deux  villages  séparés  l'un  de  l'autre  de  quelques 
jours  de  marche.  Dans  leur  pays  coule  une  rivière  nommée 
Êdon  et  ils  ont  un  roi  appelé  Pogori.  Tibo  et  Hairalla  ont  été 
pris  par  les  Niam-Niam  ;  le  père  et  les  frères  d'un  d'eux  ont 
pu  se  sauver,  mais  la  mère  a  été  tuée,  cuite  et  dévorée  sons 
les  yeux  de  son  enfant.  Ils  ont  naturellement  une  grande 
peur  de  ces  anthropophages,  qu'ils  ont  bien  reconnus  sur  les 
gravures  du  voyage  de  Schweinftirth  ;  ils  ont  également  re- 
connu tout  de  suite  le  roi  des  Mombouttous,  Mounsa;  mais 
ils  ont  remarqué  que  celui-ci  ne  portait  pas  sa  grande  queue 
rouge  sur  son  portrait.  M.  Miniscalchi  donne  d'Intéressants 
détails  sur  la  langues  des  Akkas. 

M.  de  Quatrefages  fait  remarquer  que  la  trilobation  du  nez 
des  deux  jeunes  Akkas  ne  se  présente  pas  chez  la  femme 
akka  dont  le  colonel  Long  a  rapporté  la  photographie.  Le  fait 
qu'ils  pâlissent  pendant  l'hiver  vient  à  l'appui  de  la  théorie 
de  l'influence  des  milieux. 

MM.  de  Mortillet  et  Girard  de  Rialle  interrogent  H.  Minis- 
calchi sur  les  idées  religieuses  et  sur  les  superstitions  des 
Akkas.  Celui-ci  répond  qu'il  ne  peut  donner  que  de  minces 
renseignements  à  ce  sujet.  Ils  ont  cependant  un  mot,  BrrebOy 
pour  dire  Dieu  ;  mais  il  peut  être  d'origine  arabe.  Cependant 
quand  il  tonne,  Tibo  fait  des  signes  et  des  gestes  bizarres. 
Us  aiment  beaucoup  la  musique  et  la  chasse  ;  ils  sont  très- 
doux,  très-genlils  et  très-sobres;  le  sucre  n'a  pas  pour  eux 
un  attrait  particulier;  ce  qu'ils  préfèrent,  c'est  la  polenta  ita- 
lienne; il  sont  intelligents  et  laborieux;  ils  commencent  à 
bien  parler  italien;  ils  savent  déjà  lire  conramment  et  peuvent 
écrire. 

M.  Hamy  considère  la  trilobation  du  nez^mme  un  ica- 
ractère  infantUe.  oigi^i^ed  by  LiOOglC  . 
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M.  le  comte  Miniscalchi-Erizzo  fait  observer  que  c'est  chez 
TibOf  le  plus  âgé  cependant,  que  ce  caractère  est  le  plus  dé- 
veloppé. 

H.  Girttrd  de  RiaiU  montre  un  dessin  tiré  des  bulletins  de 
1  Société  anthropoIoRique  de  Vienne,  et  représentant  une 
jeune  Aklia  dessinée  par  M.  Marne  dans  une  ieriba  ou  parc 
à  esclaves.  Ce  dessin  semble  peu  exact  et  présente  certaines 
dërectuosités. 

Séoncfl  du  vtndredi  6  ootlf. 

M.  Broca,  à  l'occasion  du  procès-verbal,  parle  d'un  second 
portrait  de  femme  Akka,  publié  par  la  Société  d'antbropolo- 
gie  de  Vienne,  et  envoyé  par  M.  Harno.  Cette  femme  a  l'.Sâ 
de  haut. 

M.  le  comte  Minischalchi-Erizzo  a  montré  ce  dessin  à  ses 
jeunes  Akkas,  qui  l'ont  parfaitement  reconnu.  Quant  à  la 
décoloration  hivernale,  elle  est  beaucoup  plus  prononcée  chez 
ceux-ci  que  chez  un  nègre  proprement  dit,  qui  est  depuis 
quarante  ans  au  service  de  H.  Miniscalchi. 

H.  Broca  :  La  cause  en  est  dans  l'acclimatement  incomplet 
de  ces  enfanta.  Il  a  constaté  cette  décoloration  chez  des  nè- 
gres malades  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

M.  le  comte  MiniacaUshi-Erizzo  dit  que  ses  Akkas  se  portent 
bien  en  hiver  ;  c'est  au  printemps  qu'ils  sont  un  peu  indis- 
posés ;  chez  eux  la  décoloration  hivernale  est  différente  de  la 
décoloration  maladive. 

H.  Vetth  (d'Amsterdam)  fait  une  critique  sérieuse  el  appro- 
fondie du  livre  de  Wallace  et  de  ses  aperçus  Irop  absolus  sur 
l'ethnographie  de  la  Malaisie  et  de  la  Papouasie;  il  a  été 
contraint  d'avouer  que  la  ligne  de  démarcation  anthropolo- 
gique entre  ces  deux  régions  ne  coïncide  pas  avec  la  ligne 
de  démarcation  zoologique.  A  l'est  de  la  première,  il  n'y  a 
pas  seulement  des  Papous,  mats  encore  des  Malais.  A  Timor, 
il  y  a  deux  races  :  les  Belanais,  dans  la  partie  portugaise  de 
l'Ile,  qui  sont  d'un  aspect  moins  malais  que  les  Timorieus 
de  l'ouest;  ils  sont  mêlés  de  Papous  venuti  à  une  époque 
dont  parlent  les  traditions.  A  Bourou,  les  Malais  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  capitale,  à  Caïeli;  dans  l'intérieur,  il  n'y  a 
que  des  Alfourous;  ce  dernier  nom  est  assez  vague,  et  l'ori- 
gine de  ces  indigènes  est  inconnue.  Wallace  les  croit  mi- 
Malais,  mi-Papous,  cela  peut  fitre;  Atfourou,  pourrait  s'oppo- 
ser h  Arfaki,  et  être  un  nom  papou  signifiant  «  homme  des 
cotes  »,  tandis  que  le  second  voudrait  dire  «  homme  des 
montagnes  ».  Aux  lies  Arous,  la  population  indigène  a  pu  se 
mêler  aux  Portugais,  dont  les  métis  sont  plus  noirs  que 
celle-là.  Aux  Moluqucs,  le  mélange  entre  Malais  et  Papous 
peut  provenir  des  voyages  des  premiers  qui  font  beaucoup 
d'esclaves  chez  les  seconds. 

M.  de  Quatrefages  croit  aussi  les  idées  de  Wallace  trop 
absolues.  Ce  naturaliste  éminent  a  trop  sacrifié  à  la  théorie 
d'Agassiz  sur  les  cenhres  de  création,  théorie  h  laquelle 
l'Australie  donne  un  démenti  formel.  Quant  aux  types  nègres 
de  ces  régions,  il  y  en  a  deux  :  le  type  papou  et  lo  type  né- 
grilo,  que  la  ligne  de  Wallace  ne  sépare  point. 

M.  Hamy  a  réfuté  la  théorie  de  Wallace  dans  une  carte 
ethnographique  exposée  aux  Tuileries.  S'appuyant  sur  l'opi- 
nion de  H.  le  docteur  Swaving,  il  croit  les  populations  de 
l'archipel  Indien  excessivement  mi-lées;  il  y  a  des  Négritos, 
des  Papous,  des  Malais,  des  Australiens,  des  Polynésiens  ;  on 
trouve  des  groupes  de  ces  derniers  jusque  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra.  A  Timor,  11  y  a  des  Malais  et  des  Papous  ; 
à  Savon  et  &  Kotti,  des  Polynésiens;  on  rencontre  des  Né- 
gritos an  détroit  de  Torrès;  quant  aux  Malais,  ils  sont  h  peu 
près  partout. 

M.  Venteeg  confirme  les  opinions  de  H.  Hamy  ;  &  Rotti,  il 
y  a  eu  aussi  peutrfilre  une  colonie  javanaise.  Dans  les  lies  de 
la  cdte  ouest  de  Sumatra,  aux  lies  Nias,  il  y  a  deux  popula- 
tions diverses,  dont  Tune  est  do  race  polynésienne  beaucoup 


plus  claire  de  peau  que  les  Malais.  Il  ajoute  qu'à  Batavia  les 
métis  portugais-malais  sont  très-noirs. 

H.  le  comte  Minùcalchi-Erizzo  et  M.  de  Cessae  rappellent 
que  ce  dernier  cas  se  présente  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que et  aux  tles  du  Cap-Vert. 

M.  Hamy  dit  que  H.  Versteeg  considère  M.  Meyer,  voyageur 
allemand  récemment  arrivé  de  la  Nouvelle-Guinée,  comme 
un  simple  touriste.  H.  Meyer  a  confondu  tous  les  types  de 
ce  pays  en  un  seul,  qu'il  appelle  Papou  ;  mais  comme  il  avoue 
que  les  Néo-Guinéens  sont  les  uns  grands,  les  autres  petits, 
il  reconnaît  par  cela  seul  l'existence  de  Papou  et  de  Négrito. 
A  Rawak,  on  a  trouvé  et  fouillé  le  tombeau  d'un  chef  Papou, 
dont  le  cr&ne  dolichocéphale  était  entouré  de  crânes  de  ses 
ennemis,  qui  étaient  brachycéphales.  il  demande  si  la  classi- 
fication des  peuples  de  l'archipel  Indien  de  M.  Junghuhn 
peut  être  considérée  comme  bonne. 

M.  Vetth  répond  que  non,  car  la  hase  en  est  seulement  la 
religion,  c'est-à-dire  la  différence  entre  les  peuples  maho- 
métans  et  les  païens.  Ainsi  les  Battas  sont  séparés  des  Ma- 
lais, bien  que  certainement  de  même  race. 

Séance  du  $amedi  7  août. 

H.  Alphotue  Pinartt  célèbre  voyageur  dans  l'Amérique  arc- 
tique, fait  une  communication  d'un  haut  intérêt  sur  les  mi- 
grations des  Esquimaux,  qui  sont,  selon  lui,  venus  d'Asie 
par  le  détroit  de  Behring,  et  de  proche  en  proche,  en  mar- 
chant au  devant  du  soleil,  ont  gagné  le  Groenland  entre  le 
x"  et  le  II"  siècle;  les  colons  Scandinaves  de  ce  pays  les  y 
virent  arriver,  et  les  traditions  islandaises  en  parlent  comme 
de  démons.  Ils  ont  été  signalés  k  Terre-Neuve  par  Sébastien 
Cahot  et  par  Raynal;  peut-êire  sont-ils  descendus  jusqu'en 
Acadie,  au  Nouveau-Orunswick  el  dans  la  NouvcUe-Écosse. 
La  description  de  Thorn,  des  habitants  du  Vinland,  petits, 
noirs,  au  nez  écrasé,  s'applique  bien  aux  Esquimaux.  Ils  ne 
passèrent  pas  le  détroit  de  Behring  avant  le  iv  ou  le  v"  siècle 
de  notre  ère  et  envoyèrent  leur  branche  orientale  vers  le 
Groênland.  La  branche  occidcnlalc  alla  jusque  dans  l'Alaska, 
où  elle  rejoignit  les  Aléoutes  qui,  bien  qu'anthropolo^que- 
ment  dilTérents,  parlent  une  tangue  de  la  famille  de  l'esqui- 
mau, et  sont  venus  aussi  de  Kamtchatka.  On  dislingue  en- 
core ces  deux  populations  par  la  forme  des  maisons;  celles 
des  Aléoutes  sont  de  longs  boyaux  qui  pouvaient  recevoir 
autrefois  jusqu'à  quatre  cents  personnes  ;  une  seule  entrée 
au  sommet  permettait  d'y  pénétrer-,  elles  étaient  creusées 
en  terre  et  avaient  autant  d'appartements  que  de  familles  ; 
les  maisons  esquimaudes  sont  également  creusées  en  terre; 
mais  elles  sont  carrées,  petites  el  ne  contiennent  guère  que 
quatre  ou  cinq  personnes.  Entre  les  Esquimaux,  il  y  a  peu 
de  variétés;  cependant  ceux  de  l'Alaska  diffèrent  beaucoup 
des  autres  par  leur  dialecte,  qui  a  subi  une  forte  influence 
koloche. 

M.  Hamy  remarque  la  concordance  complète  qui  existe,  à 
l'endroit  des  Esquimaux,  entre  les  renseignements  ethnogra- 
phiques, analomiques  et  linguistiques.  Il  ajoute  que  ce  peuple 
est  descendu  plus  au  sud  qu'on  ne  le  croit.  Dans  l'Ile  de  la 
Chèvre,  au  milieu  du  Niagara,  on  a  trouvé  des  crânes  anciens 
qui  étaient  des  crânes  d'Esquimaux  si  faciles  à  reconnaître. 
A  l'ouest,  dans  l'archipel  de  Kodiak,  la  ligne  de  démarcation 
est  très-netle,  au  point  de  vue  anatomique,  entre  les  Esqui- 
maux très-doliehocéphales  et  un  peuple  à  téte  en  forme  de 
pavé,  d'origine  koloche  probablement.  II  y  a  un  point  curieux 
à  préciser,  c'est  celui  de  métis  d'Esquimaux  et  de  Peaux- 
Rouges  que  Mackenzie  a  signalés  entre  le  lac  du  Grand-Ours 
et  la  mer;  cependant  Hirn  parle  d'autre  part  d'une  haine 
intense  qui  sépare  les  deux  races. 

H.  Pinart  :  Les  vrais  Esquimaux  remontent  lo  loukon,  dans 
l'Alaska,  jusqu'à  300  milles  dans  rinfériour  et  ne  vont  pas 
plus  loin.  Dans  le  bas  loukon,  on  trouve  des  tribus  de  métis 

grands,  au  nezaquiUu.  f^rAi^rsIi^ 
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H.  de  Hujfalvy  demande  de  quel  endroit  de  l'Asie  viennent 
les  Esquimaux. 

M.  Pinart  :  Les  Tchouktchis,  pécheurs  et  sédentaires  de  la 
côte,  les  Koriaks,  sont  de  race  esquimaude;  les  Samoïèdes 
également  semblent  appartenir  à  la  môme  famille,  au  moins 
par  la  langue. 

M.  de  Quatrefages  demande  des  explications  sur  certains 
Esquimaux  blancs  vus  par  Charlevois  à  Terre-Neuve.  Le  capi- 
taine Grae  a  rencontré  également  au  Groenland,  parmi  ce 
peuple,  des  individus  dont  l'apparence  se  rapprochait  de  celle 
des  Européens. 

H.  WaUemar  Schmidt  :  Le  fait  est  exact.  On  peut  Texpliquer 
ainsi  :  les  anciennes  colonies  Scandinaves  ont  disparu  au 
Groenland  sans  qu'on  sache  comment;  elles  ont  probable- 
ment été  abandonnées  par  la  métropole,  et  se  sont  peu  à  peu 
dissipées  par  suite  de  risolement.  S'il  y  a  eu  des  luttes  avec 
les  Esquimaux,  il  y  a  dû  avoir  des  mélanges  aussi,  et  les 
Scandinaves,  réduits  à  un  petit  nombre,  se  sont  fondus  avec 
les  Esquimaux. 

M.  de  Quatrefages  voit  dans  cette  disparutîon  et  dispersion 
des  colonies  Scandinaves  la  cause  de  la  présence  de  certains 
types  blancs  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  fait  remarquer  la 
coïncidence  qui  existe  entre  la  date  attribuée  aux  migrations 
des  Esquimaux  et  celle  du  peuplement  de  la  Polynésie.  Si 
l'Europe  est  peuplée  depuis  un  temps  immémorial,  il  n'en  a 
pas  été  de  même  partout.  H  demande  des  explications  sur  les 
Tchouktchis,  dans  lesquels  quelques-uns  ont  voulu  voir  des 
Peaux-Rouges. 

H.  Pinart  :  Les  Tchouktchîs  du  bord  de  la  mer  ou  Tuskis 
sont  des  Esquimaux.  Les  Tchouktchîs  de  l'intérieur,  nomades, 
sont  très-énergiques,  très-envahissants,  maïs  de  races  variées. 
On  confond  trop  facileïnenl  tout  ce  qui  n'est  pas  Tongouse 
sous  le  nom  de  Tchouktchîs. 

M.  de  Ma'i'nof:  Pour  moi,  le  Yakoute,  comme  type  eihno- 
physiologique,  est  un  Peau-Rouge  venu  d'Amérique  en  Asie 
et  qui  a  adopté  une  langue  turque  ;  des  légendes  prouvent 
l'existence  de  migrations  dans  ce  sens. 

M.  Pinart  ne  croit  pas  ces  migrations  possibles,  les  Peaux- 
Rouges  n'étant  pas  navigateurs. 

H.  de  Hujfalvy  signale  au  milieu  des  peuples  altalquea  la 
présence  des  Ostiaks  de  l'Ienisseï  et  des  Eottes,  qui  n'appar- 
tiennent point  à  cette  race,  selon  CastrâUi  et  dont  la  lai^e 
les  apparenterait  aux  Tchouktchîs. 

Bf.  d9  Cessoc  demande  la  délimitation  de  la  race  des  Peaux- 
Rouges. 

H.  de  Quatrefages  répond  que  ce  ne  sont  pour  lui  que  les 
Iroquois  et  les  Algonquins  qui  doivent  porter  ce  nom.  Les 
Natchez,  par  exemple,  n'en  font  pas  partie  et  ont  envoyé  des 
migrations  dans  l'Amérique  du  Sud. 

U.  de  Cessac  essaye  une  synthèse  des  'populations  améri- 
ctdnes.  Vers  le  iv«  ou  le  v"  siècle,  les  Polynésiens  ont- fait 
leurs  migrations  et  les  Esquimaux  sont  arrivés  en  Amérique  ; 
vers  la  même  époque,  les  Toltèques  sont  descendus  du  nord 
au  sud,  ce  sont  les  mêmes  que  les  Caraïbes  qui  ont  pénétré 
fort  avant  dans  l'Amérique  du  Sud,  car  les  Guaranis  appellent 
Caribi  leurs  prêtres  sorciers.  Les  Natchez  sont  aussi  des  Tol- 
tèques; tous  ont  le  même  procédé  de  déformation  artificielle 
du  crftne;  cependant  il  y  en  a  deux  chez  les  Caraïbes,  celle 
du  prêtre  et  celle  du  gueirier.  C'est  également  à  cette  époque 
que  commence  l'empire  des  Incas.  Il  ne  veut  pas  parler  des 
Peaux-Rouges,  il  signale  seulement  l'usage  du  Totem  dans 
l'Amérique  centrale  comme  chez  ceux-ci.  La.  gourde  pleiofô 
de  cailloux  placée  au  bout  d'un  bâton,  instrument  de  sorcel- 
lerie, se  retrouve  à  la  fois  chez  les  Peaux-Rouges  et  chez  les 
Guaranis.  L'écriture  symbolique  naît  dans  le  nord,  devient 
phonétique  et  syllabique  au  Mexique  et  alphabétique  au  Yuca- 
tan.  Enfin  les  dessins  des  briquettes  de  l'Amérique  centrale 
se  retrouvent  dans  les  tatouages  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud. 


M.  le  comte  Miniscalchi-Erizzo  ne  croit  pas  que  les  Yakoutes 
soient  des  Peaux-Rouges,  pour  lui  ce  sont  des  Turks 

H.  de  Uàinof  n'accepte  pas  qu'il  fdt  impossible  aux  Peaux- 
Houges  de  revenir  d'Amérique  en  Asie,  puisqu'ils  avaient 
fait  avant  le  voyage  en  sens  inverse  ;  la  famine  et  autres 
causes  peuvent  chasser  un  peuple  non-seulement  au  delà 
d'un  petit  détroit,  mais  peuvent  faire  traverser  une  grande 
mer  ;  on  a  fait  trop  peu  attention  h  ces  causes  que  les  sau- 
vages ne  pourraient  guère  comliattre. 

M.  Piîutri  déclare  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  Peaux- 
Rouges  soient  d'origine  asiatique. 

H.  de  JUaXnof  rapporta  une  curieuse  légende  des  Ostiaks  de 
rienissei  sur  l'homme  rouge  qui  démontrerait  pour  lui  la 
connaissance  de  l'arrivée  de  Peaux-Rouges  dans  ce  pays. 

M.  de  Quatrefages  ne  repousse  pas  le  témoignage  des  lé- 
gendes ;  elles  sont  l'histoire  des  peuples  primitifs  ;  ainsi  les 
Peaux-Rouges  dépeignent  comme  des  géants  les  peuples 
qu'ils  chassèrent  des  bords  du  Mississipi.  it  fait  mention 
d'autres  traditions  américaines  fort  curieuses  et  fort  utiles 
pour  l'histoire  des  anciens  peuples  de  ce  pays. 

M.  Hamy  revient  sur  la  question  des  Yakoutes,  qui  pour 
lui  sont  Turks;  la  linguistique  et  l'anatomie  le  prouvent.  La 
confusion  ethnique  est  immense  au  nord-est  de  l'Asîe.  Ce- 
pendant M.  Wyman,  de  l'Institut  smithsonien,  a  démontré 
péremptoirement  que  les  Tuski  sont  des  Esquimaux.  La 
même  variété  de  types  existe  sur  les  côtes  américaines  du 
Pacifique,  c'est  ce  qui  explique  les  dive^ences  des  auteurs. 

H.  Waldemar  Schmidt  :  H.  Rink  a  recueilli  une  foule  de 
traditions  groënlandaises  qui  présentent  de  grandes  analogies 
avec  celles  des  autres  Esquimaux;  ils  ont  à&  les  tirer  d'une 
même  source;  elles  parlent  sans  cesse  d'hommes  de  l'inté- 
rieur; cela  est  sans  signiflcation  au  Groënland  et  au  Labra- 
dor; il  doit  s'agir  des  Indiens,  qui  sont  même  assez  bien 
décrits.  Une  légende  rapporte  aussi  qu'un  homme  chercha 
sa  femme  jusque  dans  un  pays  oit  l'on  attelait  aux  tr^eaux 
des  animaux  qui  ne  peuvent  être  que  des  rennes. 

M.  Pinart  :  Chez  les  Esquimaux  de  l'ouest  et  chez  les 
Aléoutes  on  dit  que  l'ancienne  patrie  était  chaude,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  tempêtes,  et  qu'on  en  fut  chassé  par  des  enne- 
mis qui  repoussèrent  les  ancêtres  de  l'ouest  à  l'est. 

—  La  mita  tr^prochaiaement.  — 
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(1)  Vo;e>  lei  numéroi  du  4  et  du  11  septembre  1875,  pages  223 
et  3fi8. 
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Séance  du  23  août  (matin).  —  Présidence  de  U.  de  MortUtet. 

Pi-énenlatioo  J'olijetii  lin  bronït  et  ilo  TrniKinerits  d'os  Bonmï»  le*  iins      la  cri'(rnli.-,n, 
wtim  t  rïoeiaé ration  :  DiKiiMion.  —  9nr  le»  ritOB  rno^rniri-i  des  loinpi  i>r6- 
Uftoriqnai  m  SeudiwTM,  st  inr  Itt  riwiltal*  ijn'oa  paiit  lirar  d*nM  caraparaiton 
de*  ritw  fnnéraïra*  dani  le*  temps  prihlrtoriqnH  :  DiieiiHiiiii. 

M.  le  docteur  Prunières,  en-  présentant  à  la  section  divers 
objets  de  brame  et  des  os  portant  les  traces,  les  uns  de  cré- 
mation, les  autres  d'incinération,  déreloppc  les  raisons  qui 
permettent  de  conclure  que  la  crémation  était  une  coutomc 
en  vigueur  datis  nos  contrées  à  l'époque  de  la  pierre. 

SekmM.  Prnnlères,  la  coutume  de  la  crématioa  a  dû  appa- 
raître dans  le  midi  de  la  France  k  l'époque  où  l'on  enterrait 
les  morts  dans  les  dolmens. 

A  l'époque  des  tumuli,  on  découvre  des  os  simplement 
brfllés  ou  bien  totalement  incinérés,  blanchissant  à  la  ma- 
nière de  la  craie  et  parfois  renfermés  dans  des  urnes.  Les  os 
qui  ont  subi  une  incinénlion  complète  se  rencontrent  dans 
les  tumuli  les  pins  récents. 

M.  Cartailhac  considère,  h  propos  de  la  détermination  de 
l'àgc  des  dolmens,  qu'il  est  difficile  d'y  parvenir  avec  quelque 
certitude,  si  l'on  s'appnie  uniquement  sur  la  richesse  et  la 
diversité  plus  ou  moins  grandes  des  objets  que  l'on  en  extrait 
au  moyen  des  fouines. 

M.  frunières  :  Dans  nos  dolmens,  on  trouve  beaucoup  plus 
de  crftnes  dolichocéphales  que  de  crftnea  bracbycéphales. 
Or,  les  peuples  dolichocéphales  sont  les  plus  anciens  qui 
aient  habité  nos  pays.  Il  y  a  Heu  de  conclure  de  là  que  les 
dolmens  remontent  à  une  date  antérieure  k  l'apparition  des 
populations  bracbycéphales. 

D'un  autre  côté,  il  est  un  fait  qu'il  convient  de  ne  pas 
perdre  de  voe  :  c'est  qu'au  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'individus  enterrés  dans  un  dolmen  correspond  la  richesse 
et  la  diversité  plus  ou  moins  grandes  des  objets  que  les 
fbuilles  en  extraient  aujourd'hui. 

—  M.  WaldemaT'Schmidt  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  rites  funéraires  des  temps  préhistoriques  en  Scandinavie, 
et  sur  les  résultats  qu'on  peut  tirer  d'une  comparaison  des 
rites  fùnéraires  dans  les  temps  préhistoriques.  Après  avoir 
exposé  les  us  et  coutumes  des  populations  Scandinaves  aux 
temps  préhistoriques,  U.  Schmidt  soulève,  à  propos  de  la  com- 
puaison  à  établir  entre  les  rites  Aiaésaires  diversement  usités 
k  cette  époque,  des  questions  de  doctrine  qui  amènent  la 
discussion  suivante  (la  Reime  publiera  prochainement  tn  ex- 
tenso le  travail  de  H.  Schmidt)  : 

H.  le  docteur  Gaillardot  :  Messieurs,  pour  faire  suite  îi  l'in- 
téressante conmiunication  de  M.  Waldemar-Schaudt,  permet- 
tez-moi de  vous  signaler  un  fait  qu'il  importe  de  ne  point 
laisser  tomber  dans  l'oubli. 

Le  premier  qui  fit  fouiller  les  tumuli  des  environs  de  Stade, 
près  de  l'embouchure  de  l'Elbe  et  ceux  du  Schleswig,  fut 
mon  père,  le  docteur  Gaillardot,  alors  médecin  attaché  k 
l'armée  française  occupant  le  Hanovre.  Ces  fouilles  furent 
exécutées  en  1805,  par  conséquent,  vingt  ans  environ  avant 
l'époque  assi^ée  par  M.  Waldenur-S^midt  aax  premien 
travaux  d'archéologie  préhistorique  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne. 

I^ur  résultat  fut  la  découverte  d'une  grande  quantité  d'ob- 
jets antiques,  de  vases  de  (erre  d'un  travail  plus  ou  moins 
grossier,  de  vases  de  cuivre,  de  bronze  et  de  divers  alliages; 
de  débris  d'armure,  d'autres  pièces  taillées  en  couteaux,  dô 
haches,  de  lames  de  lance  et  de  pointes  de  flèches. 

En  18H,  le  docteur  Gaillardot  et  son  ami,  le  baron  Percy, 
présentèrent  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  de  France  de 
nombreux  spécimens  d'objets  trouvés  par  le  premier,  ainsi 
qu'une  notice  sur  Us  tombeaux  et  Us  auleU  des  anciens  peuples 
du  Nordf  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  22  février,  et  repro- 
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duile  dans  le  numéro  de  mai  du  Magasin  encyetopédique  de 
la  même  année. 

La  plupart  des  objets  qui  avaient  été  trouvés  par  mon  père 
étaient  restés  entre  les  mains  d"un  bourgeois  de  Stade,  qui 
l'avait  aidé  dans  ses  travaux,  et  je  n'ai  pu  retrouver  trace  de 
ceux  qui  avaient  été  présentés  à  l'Inslitut.  J'ai  cru  de  mon 
devoir  de  signaler  ces  faits,  afin  qu'on  n'ignore  plus  que 
c'est  un  savant  français,  que  c'est  mon  père  qui,  le  premier, 
a  exploré  et  fouillé  les  tumuli  du  nord-ouest  de  l'Allemagne, 
et  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  du  monde 
savant  sur  un  ordre  de  recherches  qui  évidemment  ne  doit 
être  confondu  ni  même  comparé  avec  celui  de  Boucher  de 
Perlhes. 

M.  de  Maïnofft  Aux  considérations  dans  lesquelles  M.  Wal- 
demar-Schmidt  est  entré,  j'ajouterai  qu'en  Russie,  et  dans  les 
contrées  occupées  par  les  Finnois,  on  ne  rencontre  aucune 
trace  d'incinération. 

M.  Pinard  :  Aux  îles  de  Vancouver,  la  crémation  eal  en  pra- 
tique. Les  veuves  ont  coutume  de  porter  pendant  deux  ans, 
suspendu  &  leur  cou,  un  sachet  contenant  les  cendres  pro- 
venant de  l'opération  funéraire. 

M.  Rouffel  :  On  a  dit  que  c'était  le  rhristianîsme  qui  avait 
fait  tomber  en  désuétude  le  système  de  l'incinération;  le 
fait  est  inexact.  A  Rome,  bien  avant  son  apparition,  les  ca- 
davres appartenant  aux  classes  pauvres  étaient  enterrés  pare- 
ment et  simplement,  comme  de  nos  jours. 

M.  rra/(2fmar-ScAmùf(:  Les  Romains  ont  totyours  manifesté 
une  tendance  k  s'assimiler  les  mœurs  en  honneur  dans  les 
autres  pays.  Au  n"  siècle,  la  Syrie  était  leur  modèle.  Or  en 
Syrie  on  n'avait  recours  à  d'autre  mode  de  sépulture  que  l'In- 
cinération. 

Quant  aux  Kimmériens,  leurs  incursions  en  Asie  Mineure 
ne  sont  pas  douteuses.  La  preuve  en  est  établie  par  les  do- 
cuments que  fournissent  les  caractères  cunéiformes.  On 
comprend  que,  dans  le  cours  de  ces  pérégrinations,  ils  aient 
pu  se  trouver  initiés  k  la  coutume  funéraire  dont  nous  par- 
lons. 

H.  le  docteur  G.  LagnetM:  On  peut  suivre  les  Kimmériens 
depuis  la  Krimée.  On  les  voit  arriver  dans  la  Chwsonnèse 
cimbrique.  Tacite,  Strabon,  signalent  leurs  relations  avec  les 
Cimbres  ;  Diodore  de  Sicile  rattache  k  eux  les  Galales.  Leurs 
migrations  en  Asie  Mineure  peut  se  trouver  établie  par  les 
documents  cunéiformes  ;  mais,  k  défaut  de  cette  source  de 
preuves,  la  science  en  possède  de  nombreuses  empruntées  à 
des  faits  d'un  autre  ordre. 

M.  le  docteur  Prunières  :  Dans  un  dolmen  parEaiment  clos, 
j'ai  trouvé  tout  récemment  des  os  brûlés  indiquant  que  la 
crémation  et  l'incinération  étaient  usitées  à  l'âge  du  Inronie 
dans  nos  pays. 

H.  le  docteur  Sroca  i  M.  WaldemaivScbmidt  parait  admettre 
entre  les  Kimmériens  et  les  Cabres  une  identité  que  les 
preuves  tirées  de  la  linguistique  contredisent.  La  langue  des 
Kimmériens  est  la  langue  aryenne  par  excellence. 

H.  Waldmar-Schmidt  :  La  construction  des  noms  propres 
semble  indiquer  que  la  langue  des  Kimriks  est  touranienne. 

Séane»  du  33  tiaât  (Mtr).  —  Présidence  de  M,  CartaUkac, 

vice-président. 

Pi'éROntalIgii  de  etkaisf  «rurlixint  Irèa-anciBiiD»  1  dlfeiUMon.  —  U  prébUtoriiinv  *l«u» 
le  Bordelaii,  —  Préientatinu  d'un  frftguieiit  d«  crftae  perforé  :  diaciufîon.  —  Lo 
eatiMtîain  eêrttrale*. 

M.  le  docteur  Broca  t  Dans  des  fouilles  faites  en  187â  par 
M.  Pocard  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Saint- 
Nazaire,  il  a  été  découvert  dans  des  marais,  à  7  mètres  envi- 
ron de  profondeur,  les  os  de  deux  ou  trois  squelettes  et 
des  crAnes  dont  je  mets  un  spécimen  sous  les  yeux  de  la 
section. 

Celui-ci  présente  les  caractères  d'unfQridne  Ir^nncieuae. 
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Il  est  dolichocéphale,  et  il  l'est  à  un  degré  qui  ne  se  retroure 
plus  en  Bretagne.  Sa  conformation,  au  contraire,  s  ses  ana- 
logues dans  les  stations  delà  région  méridionale  de  la  France. 
C'est  le  crâne  d'un  homme  parvenu  à  un  Age  avancé.  L'usure 
des  dents  est  obHque  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 
Ce  type  d'usure  est  celui  qu'on  rencontre  le  plus  communé- 
ment dans  les  races  préhistoriques. 

La  couri)e  occipito-frontale  est  d'une  longueur  qu'on  re- 
trouve rarement  de  nos  jours.  Ce  caractère,  qui  a  été  observé 
dans  les  fouilles  provenant  d'un  grand  nombre  de  dolmens 
du  Nord,  suffirait  pour  que  ce  crâne  soit  classé  parmi  les 
plus  anciens.  A  la  caverne  de  l'homme  mort,  on  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'exemplaires  du  même  genre. 

Le  diamètre  stiphanigue  est  étroit.  Le  lobe  frontal  du  cer- 
veau devait  par  conséquent  laisser  beaucoup  à  désirer  sous 
le  rapport  du  fonctionnement. 

La  saillie  de  V^aille  occipitale  est  considérable  :  caractère 
disparu  depuis,  le  cerveau  humain  s'étant  progressivement 
développé  dans  le  sens  des  lobes  frontaux  et  ayant  été  en  se 
rétrécissant  dans  le  sens  des  lobes  postérieurs.  La  modifica- 
tion qui  ft'opëre  dans  la  forme  du  cerveau,  sous  l'inâuence  du 
mode  d'elerclce  auquel  il  est  soumis,  est  fondamentale.  Dans 
le  cerveau  des  manouvriers,  comme  dans  celui  des  sauvages, 
la  région  occipitale  domine  ;  c'est  la  région  fhmtale,  chez  les 
hommes  adonnés  aux  travaux  intellectuels  persévérants. 

M.  Broca  présente  en  oulre,  comparativement,  un  crâne 
préhistorique  trouvé  par  M.  Bert,  aux  environs  de  Lima,  dans 
un  village  appelé  Ancon,  résidence  de  quelques  pécheurs. 

Dans  cette  localité,  qui  fut  jadis  une  ville  importante,  dé- 
truite par  les  Incas,  on  trouve  en  abondance  des  débris  hu- 
mains et  des  ustensiles  de  foute  sorte. 

Tous  ces  crânes  sont  remarquables  par  la  déformation 
particulière  qu'ils  présentent,  savoir  :  1"  largeur  exagérée  du 
frontal,  contre  lequel  on  avait  coutume  d'appliquer  une  plan- 
chette; 2*  élargissement  analogue  de  l'occipital,  contre  lequel 
on  en  appliquût  une  autre;  3'  empreinte  :  sorte  de  rigole 
circulaire  due  à  la  pression  d'Une  lanière  serrée  et  mainte- 
nant fixées  les  deux  planchettes  ;  W  réduction  consécutive 
du  diamètre  antéro-postérieur  ;  S"  léger  degré  de  progna- 
thisme. 

M.  Pinard  fait  remarque*  qu'aux  environs  de  Vîttoria,  les 
habitants  présentent  une  déformation  du  crâne  analogue  à 
celle-l&.  Cette  déformation,  qui  leur  a  valu  le  nom  de  tétet 
piates,  a  pour  résultat,  dans  l'esprit  des  populations  qui  la 
font  subir  h.  l'enfant,  de  développer  les  aptitudes  à  la  chasse. 
Dans  ces  parages,  en  effet,  les  têtes  plata  sont  les  meilleurs 
chasseurs  et  aussi  les  meilleurs  guides. 

H.  Broca:  H.  Gosse  a  distingué  deux  déformations  artîfl- 
dellement  obtenues  par  la  compression  de  la  botte  osseuse 
du  crftne.  L'une,  dite  du  courage,  consiste  dans  l'aphtisse- 
ment  du  front.  L'autre,  dite  du  conaell,  consiste  dans  la  sur- 
élévation  de  l'occiput. 

—  H.  Gasties  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Les 
progrès  des  sciences  préhistoriques  dans  la  région  aquitanique 
du  sud-ouest  de  la  Frarue  depuis  trois  ans. 

Dans  ce  travail,  H.  Gassies  décrit  les  fouilles  auxquelles  il 
s'est  livré,  énumère  les  richesses  préhistoriques  de  l'Aqui- 
taine et  les  premières  découvertes  scientifiques  qui  on  été 
faites  dans  cette  contrée. 

Il  insiste  sur  la  nécessité  de  procéder  dans  les  recherches 
avec  une  sévère  méthode,  et  cite  ii  l'appui  des  résultats  fruc- 
tueux que  ces  recherches,  méthodiquement  entreprises,  peu- 
vent comporter,  la  découverte  récente  des  abris  de  Jolien  et 
des  Fées,  dans  la  commune  de  Marcamps,  du  Ladre  et  de 
Ballende  à  Gavaudun,  du  dolmen  de  Hontguyon,  d'ËlIyas  et 
des  Riffauds,  du  cromlech  de  Lervaut  et  de  la  station  d'An- 
démos. 

Deux  grottes-abris  lui  ont  révélé  une  civilisation  identique 
avec  celle  de  leurs  congénères  de  la  Vésèrej  et  les  documents 


négatifs,  qui  ressortent  de  ces  fouilles,  autorisent  h  ne  rien 
modifier,  quant  k  présent,  à  la  nomenclature  déjà  connue  de 
ces  dernières  stations. 

La  station  signalée  par  H.  H.  Artigue,  an  Gurp,  près  Sou- 
lac,  présente  au  contraire  des  caractères  tout  spéciaux.  Sur 
une  étendue  de  àOO  mètres,  au-dessus  de  l'a^e  verte  et  sur 
un  sable  agglutiné  de  peu  d'épaisseur,  existe  une  série  de 
foyers  dans  lesquels  tous  les  débris  de  l'industrie  primitive 
se  trouvent  accumulés  :  silex  taillés  et  polis,  poteries  gros- 
sières et  fines,  huîtres,  patelles,  fibules  de  bronze.  Tous  ces 
débris,  dit  H.  Gassies,  témoignent  d'occupations  successives 
et  Irès-prolongées  sur  cette  partie  du  Uttoral. 

La  description  détaillée  du  cromlech  de  Lervaut  termine 
la  communication  de  M.  Gassies,  qui  veut  bien  s'engager  à  en 
faire  parvenir  le  plan  général  à  l'Association. 

—  H.  Gassies  ajoute  à  sa  communication  la  présentation 
d'un  fragment  de  crftne  perforé  duquel  M.  le  docteur  Pru- 
nières  fait  la  caractéristique  suivante  : 

Bord  posthume  et  ayant  été  recouvert  de  fragments;  stries 
aboutissant  &  la  p^oration  ;  traces  d'état  pathotogique  du 
tissu  osseux. 

H.  le  docteur  Broca  ;  Le  sujet  duquel  provient  ce  fragment 
de  crâne  a  dâ  être  atteint  de  périostite,  soit  traumafique, 
soit  diathésique  ;  mais  ici  l'affection  paraît  plutôt  avcir  été 
de  cause  traumatique,  parce  que  le  travail  pathologique  dont 
le  tissu  osseux  a  été  le  siège  est  circonscrit. 

M.  le  docteur  Prunières  fait  remarquer  que  dans  le  cas  ac- 
tuel, ainsi  que  dans  la  plupart  des  cas  analogues,  la  section 
de  ce  fragment  d'os  affecte  la  disposition  en  bizeau. 

—  H.  Harembert  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  localisations  cérébrales,  dans  lequel  l'auteur  expose 
ses  doctrines  sur  la  répartition  organographique  des  facultés 
du  cerveau.  Selon  M.  Harembert,  quatorze  facultés  seulement 
sont  primitives  et  affectent  un  siège  déterminé. 

Sept  des  orçanes  primitib  préposés  à  chaenne  d'elles  sont 
logés  sous  le  frontal;  les  sept  autres  sont  placés  sous  les 
temporaux,  l'occipital  et  les  pariétaux.  Les  premiers  sont 
ceux  de  la  raison,  de  l'amour  du  bien,  du  vrai  et  du  juste  ; 
les  autres  sont  ceux  des  Instincts  qtd  sont  communs  & 
l'homme  et  aux  autres  animaux. 

Je  dois  faire  observer,  dit  H.  Harembert,  que  les  organes 
d'où  natf  la  raison  sont  souvent  mal  équilibrés  ou  mai  diri- 
gés par  l'éducation. 

Il  en  est  de  même  des  instincts,  dont  la  prédominance  sans 
contre-poids  peut  amener  le  développement  excessif  de  cer- 
taines dispositions  prédominantes. 

L'éducation,  qui  est  la  culture  de  l'intelligencfl  et  de  l'es- 
prit, fiiit  remarquer  l'auteur  en  terminant,  consiste  à  harmo- 
niser les  facultés  dans  l'ordre  où  dles  i^paraissent  chez 
l'enfant 

Séance  du  25  aodt  (matin).  —  Présidence  dê  M.  de  MortHUt, 

DépAts  de  Mndrâ*  de  Natlier»  (Vendéé).  —  Présentation  d'un  crànd  chilien  t  ilMwtil»- 
ùoa  couchée.  —  Priientalioii  d'un  DtatiViiaBira  da  topographie  <t  orehteli^ll  pri^ 
hlatoriqnci.  —  Cmotèm  athnogmtihhiBM  de  la  pruqu  lia  ib  Batt.  —  InflonM  de 
kcwwDgBiiiiMiarUnnei  <Uie«aioB.-U  MvaUdM  ol  et  dH  dutoftrépoipM 

Biolithlque. 

M.  Pillon  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  appelle  l'attention 
des  archéologues  sur  les  vestiges  que  recèle  le  bourg  de 
Nalliers,  sur  les  limites  de  la  plaine  et  du  bassin  de  la  Sèvre 
ttlortalse,  vest^jee  qui  soulèvent  plusieurs  pioblèmea  non 
encore  résolus. 

Ils  se  présentent  sous  la  forme  d'immenses  dépôts  de  cen- 
dres, dont  quelqnes-ans  ont  parfois  près  de  3  mètres  d'épais- 
seur et  couvrent  plusieurs  heetares. 

Les  dépôts  sont  toujours  situés  à  proximité  d'un  petit 
cours  d'eau  ou  d'une  source,  an  point  de  jonction  de  la  plaine 
et  du  marais,  ou  sur  d'anciens  ttots;  et  toujours  aussi  ils 
reposent  directement  sur  w«  terre  gMM^9Bfflai^«Lférile 

Digitized  by  VjOOy  IC 


284 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  — 


SECTION  D'ANTHROPOLOGIE. 


laissée  par  la  mer  lorsqu'elle  couvrait  le  golfe  des  Pictons. 

Après  avoir  passé  en  revue  et  discuté  les  diverses  opinions 
émises  sur  la  nature  et  l'origine  de  ces  dépôts,  M.  Fillon  fait 
la  description  des  ustensiles  de  terre  cuite  qui  se  rencontrent 
en  abondance  dans  les  cendres  de  NalUera^  et  cherche  à  se 
rendre  compte  de  leur  destination. 

Les  objets  de  l'Age  de  pierre,  dit-il  en  dernier  lieu,  sans 
âtre  très-communs  dans  les  autres  parties  du  territoire  de 
Nalliers,  s'y  rencontrent  pourtant^  quelquefois.  Ce  sont,  en 
général,  des  haches,  des  marteaux,  des  couteauzi  des  instru- 
ments en  bois  de  cerf. 

H.  de  Morlillet  :  Ces  dépOts  de  cendres  sont  extrêmement 
intéressants  ;  mais  on  trouve  généralement  autour  d'eux  des 
débris  d'habitation  consistant  en  tessons  de  poteries. 

Ne  conviendrait-il  pas  de  voir  dans  ces  dépôts  le  produit 
d'algues  incendiées  par  des  populations  nomades  qui  les  au- 
raient brûlées  pour  leurs  usages  particuliers? 

—  M.  le  docteur  Broca  présente,  au  nom  de  M.  Bobîëres, 
directeur  de  l'École  supérieure  des  sciences  et  des  lettres, 
un  crâne  chilien  dont  la  déforoutlou  rappelle  celle  des  ma- 
croccphales  de  ta  Crimée. 

Cette  déformation  est  de  l'ordre  de  celles  qui  sont  dites 
couchées.  Le  diamètre  antéro-postérieur  est  considérablement 
augmenté,  le  diamètre  vertical  est  considérablement  réduit, 
par  suite  de  l'aplalissement  subi  par  la  voûte. 

L'aplatissement  de  la  région  frontale  va  jusqu'à  la  dispari- 
tion de  la  région.  On  voit  sur  la  surface  osseuse  la  trace  des 
lanières  qui  ont  été  appliquées  transversalement  pour  obtenir 
ce  résultat. 

11  est  à  noter  que  les  archéologues  d'Europe  ont  trouvé 
dans  nos  pays  des  crânes  dont  la  déformation  répond  au 
môme  type  que  celle  de  celui-ci,  lequel  est  chilien. 

—  M.  Philippe  Salmon  présente  un  Dictionnaire  de  topogra- 
phie et  d'archéologie  préhistoriques  pour  le  département  de 
l'Yonne,  en  résumant  tes  matières  qui  y  sont  contenues  dans 
les  termes  suivants  : 

Dans  le  département  de  l'Yonne,  onze  communes  ont  fourni 
des  haches  de  silex  du  type  de  Saint-Acheul. 

Sur  dix  communes  on  a  constaté  l'existence  d'ateliers  de 
fabrication. 

Deux  conuuunes  possèdent  des  grottes  habitées  par  les 
hoinmes  aux  temps  préhistoriques. 

Dans  trente  communes,  il  y  a,  ou  il  y  a  eu  des  menhirs. 

Dans  quatre  communes,  ont  existé  des  dolmens  maintenant 
détruits. 

Quatre-vingts  communes  ont  fourni  des  haches  polies  ou 
préparées  par  le  polissage. 

Cinq  ont  fourni  des  polissoirs. 

Dans  vingt,  il  y  a,  ou  il  y  a  eu  des  tumuli. 

Dans  vingt,  on  a  rencontré  des  monnaies  gauloises. 

Les  communes  explorées,  outre  les  haches,  ont  donné  des 
couteaux,  des  grattoirs,  des  perçoirs,  des  percuteurs,  etc. 

Les  pierres  polies  sont,  ou  des  silex,  ou  des  matières  noires 
et  vertes. 

C'est  dans  les  cultures,  au  milieu  des  labours,  que  se  font 
les  découvertes  en  général,  et  tout  s'y  trouve,  depuis  la 
langue  de  chat  jusqu'à  la  jadéite  la  mieux  traitée,  à  une  alti- 
tude de  plus  de  300  mètres.  Peut-être  ces  séries  offïent-elles 
la  suite  non  interrompue  du  travail  de  la  pierre. 

La  topographie  préhistorique  de  l'Yonne  pourrait  être  mise 
sur  carte  &  présent  que  les  signes  internationaux  ont  été  arrê- 
tés déBnitivement. 

H.  le  Président  engage  les  archéologues  à  suivre,  dans  les 
contrées  respectives  où  se  poursuivent  leurs  explorations, 
l'utile  exemple  donné  par  M.  Salmon. 

—  M.  le  docteur  Broca  :  On  s'est  beaucoup  préoccupé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  l'influence  des  alliances  entre  con- 
sanguins sur  l'amélioration  ou  la  d^énérescence  de  la  race. 
La  vérité  est  que,  lorsqu'il  existe  cbes  les  deux  facteurs  des 


dispositions  morbides  communes,  leur  puissance  s'accroît 
chez  le  produit.  M.  le  docteur  Boudin,  qui  avait  soulevé  la 
question  en  1862,  a  tracé  le  tableau  des  maladies  que  la  con- 
sanguinité  développe,  et  lui  a  attribué  une  influence  pemi-> 
cieuse  dont  il  a  généralisé  à  l'excès  l'activité. 

De  leur  côté,  H.  le  docteur  Daily  et  M.  le  docteur  N.  Per- 
rier,  analysant  les  faits,  sont  arrivés  à  la  formulation  de  cette 
loi  :  la  consanguinité  maintient,  dans  une  famille,  ta  pureté 
de  constitution  qui  s'y  trouve,  de  môme  que  les  croisements 
atténuent  et  font  disparaître  les  diathëses  morbides  qui  y 
peuvent  exister. 

La  question  en  était  là,  lorsque  M,  le  docteur  Aug.  Voisin 
vint  visiter  la  presqu'île  de  Batz,  et  y  apprit  que,  dans  cotte 
contrée,  les  lamilles  avaient  coutume  de  s'allier  entre  elles. 
Cette  coutume  est  invétérée  et  ne  souffre  que  d'insignifiantes 
exceptions.  Or,  la  population  de  la  presqu'île  est  remarquable 
entre  toutes  par  la  vigueur  de  la  conslitulîon  et  l'état  floris- 
sant de  la  santé.  Cette  preuve,  à  l'appui  de  la  doctrine  sou- 
tenue par  MM.  Daily  et  Perrier,  était  péremptoire.  Il  y  a  donc 
aujounl'hui,  plus  que  jamais,  lieu  de  conclure  que,  par  elles- 
mêmes,  les  alliances  entre  consanguins  ne  comportent  au- 
cune influence  favorable  ou  défavorable  sur  la  postérité  de  la 
race  dans  laquelle  elles  se  contractent. 

Quant  à  la  langue  parlée  à  t'ile  de  Batz,  elle  mérite  l'atten- 
tion, au  point  de  vue  ethnographique.  On  a  attribué  aux  Nor- 
mands le  recul  de  la  langue  bretonne  jusqu'aux  limites  topo- 
graphiques qu'elle  ne  dépasse  pas  de  nos  jours.  Comment 
alors  expliquer  qu'elle  se  soit  maintenue  en  usage  dons  la 
presqu'île  de  Batz? 

Deux  opinions  «sont  en  présence.  Suivant  la  première,  la 
langue  bretonne  serait  venue  de  la  Bretagne  anglaise,  dont 
les  habitants  avaient  formé,  avec  celle  de  la  Bretagne  actuelle, 
une  alliance  défensive  contre  les  invasions  des  Germains. 

Ce  serait  une  circonstance  d'ordre  politique  qui  aurait  été 
l'origine  de  l'introduction  de  la  langue  bretonne  dans  l'Ar- 
morique. 

Suivant  la  seconde  opinion,  la  langue  qui  se  parle  encore 
aujourd'hui  à  Batz  serait  le  vestige  de  celle  qui  fut  parlée 
jadis  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule. 

Cet  îlot  de  la  tangue  gauloise  se  rattache  en  eR'et  à  la  langue 
vannetaise,  et  celle-ci,  par  continuité,  à  la  langue  comouail- 
laise,  qui  se  continue  elle-même  avec  celle  du  Léonnois. 

Si  nous  considérons  la  langue  usitée  à  Bats  comme  une 
survivance,  un  tel  phénomène  ne  peut  manquer  de  se  pro- 
duire. Or,  ce  qui  parait  invraisemblable,  c'est  que  cette  langue 
soit  une  importation  due  à  la  présence,  sur  nos  côtes,  d'étran- 
gers, relativement  peu  nombreux,  et  dont  le  séjour  a  été  plus 
ou  moins  passager. 

La  langue  qui  se  parle  encore  aujourd'hui  dans  la  pres- 
qu'île de  Batz  est  donc  bien  celle  qui  s'est  parlée  autrefois 
dans  toute  la  Gaule  :  c'est  la  langue  celtique. 

Quant  aux  caractères  physiques  de  la  population,  ce  sont 
ceux  qu'on  retrouve  chez  tous  les  indigènes  de  la  basse  Bre- 
tagne :  Taille  petite  ;  crâne  brachycéph^e  (très-généralement, 
2  dolichocéphales  sur  20). 

Il  est  à  remarquer,  enfin,  que  le  costume  national  et  les 
mœurs  des  habitants  de  la  presqu'île  de  Batz  offrent  de  très- 
intimes  rapports  avec  ceux  des  habitants  de  la  Lozère. 

En  terminant,  H.  Broca  propose  à  la  section  d'émettre  le 
VŒU  suivant  :  II  existe  dans  la  presqu'île  de  Batz  une  collec- 
tion de  costumes  dont  il  ne  reste  plus  que  de  rares  exem- 
plaires. II  y  aurait  un  grand  intérêt  ethnographique  à  ce  que 
ces  divers  types  fussent  conservés.  Ils  constituent  une  page 
de  l'anthropologie  et  de  l'histoire  nationales.  Il  y  a  lieu  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  cette  collection 
soit  recueillie  et  prenne  place  dans  nos  musées. 

La  proposition  est  votée  d'acclamation.  (L'accueil  très-sym- 
palhique  qu'elle  a  rencontré  de  diverses^asts  a  pemus  d'ar- 
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river  &  un  commencement  d'exécution  avant  la  clôture  du 
Congrès.) 

H.  Lion  Bureau  ajoute  que,  s'il  est  possible  encore  de  sau- 
ver de  l'onbli  le  costume  national  des  habitante  de  la  près- 
qu'île  de  Bati,  la  chose  est  faite  quant  h  leur  langue.  Il  en 
existe,  dès  à  présent,  un  dictionnaire.  La  trace  de  la  langue 
celtique  ne  s'effacera  pas. 

M.  le  docteur  G.  Lagneau  insiste  sur  certains  caractères 
ethniques  de  cette  population  :  coloration  grisâtre  de  l'iris  ; 
brachycéphalîe,  etc.  Quant  h  sa  prétention  de  descendre 
des  Saxons,  elle  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique,  et 
tombe  devant  une  multitude  de  documents.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  les  Saxons  ont  habité  les  bords  de  la  Loire,  qu'ils 
en  furent  chassés,  puis  y  revinrent.  Leur  présence  est  signalée 
à  Guérande.  S'il  n'est  nullement  établi  qu'ils  aient  habité  Batz, 
il  est  certain,  cependant,  qu'ils  occupaient  le  voisinage. 

M.  Roufjet  :  A  Itle  de  Sains,  située  en  vue  des  eûtes  du  Fi- 
nistère, comme  dans  la  presqu'île  de  Batz,  se  rencontre  cette 
particularité  des  alliances  multiples  dans  une  même  famille. 
Quant  à  la  langue  parlée  à  Batz,  M.  Rouffet  ne  la  croit  pas 
assimilable  au  gallois. 

—  H.  le  docteur  Prunières  donne  lecture  d'une  note  sur  le 
travail  des  os  et  des  dents  à  l'époque  néolithique. 

M.  Gassies  fait  remarquer  que  le  musée  de  Bordeaux  pos- 
sède des  instruments  venant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui 
sont  identiques  avec  ceux  qui  ont  été  extraits  de  gisements 
préhistoriques  de  la  Gironde. 

M.  Cfiativet  fait  ressortir  ce  que  ce  fait  a  de  probant,  à 
l'appui  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  concluant  à  l'absence 
d'hiatus,  au  point  de  vue  industriel,  entre  les  diverses  civi- 
lisations. 

Sémœ  du  25  août  (soir).  —  Présidence  de  M.  CortaiUMC^ 
viee-préiident. 

Rappel  d'un  rau  éaiii  par  U  taetioit.  —  Batalioa  d'une  uploration  fûts,  la  M  aaAt, 
autaorda  Jaeda  Grand-Lieu.  — PréeSMion  dm  èqninoiai. 

—  M.  le  Président  rappelle  à  la  section  qu'un  vœu  fut  émis, 
par  elle,  en  1872,  sur  la  nécessité  d'introduire  l'histoire  natu- 
relle dans  les  programmes  du  baccalauréat. 

Ce  vœu,  émis  également  par  d'autres  sections,  fut  ap- 
prouvé par  le  conseil  et  adopté  en  assemblée  générale.  Or, 
les  nouveaux  programmes  du  baccalauréat  ës  lettres  renfer- 
ment l'addition  désirée,  et,  sans  aucun  doute,  ceux  du  bacca- 
lauréat ès  sciences  ne  tarderont  pas  à  être  remaniés  dans  le 
même  sens  :  C'est  là  un  résultat  qu'il  importe  de  signaler. 

—  H.  Cartailhac  donne  les  détails  suivants  sur  une  explo- 
ration entreprise  la  veille,  par  plusieurs  membres  de  la  sec- 
tion, autour  du  lac  de  Grand-Lieu,  par  Saint-Philbert,  Saint»- 
Pazanne,  le  port  Fésat,  le  port  Saint-Père  et  Saint-Hars. 

Au  port  Fésat,  a  été  constatée  l'existence  d'un  dolmen  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  signalé  jusqu'ici,  et  qui  présente  les 
vestiges  d'une  sculpture  portant  les  traces  d'un  moulage  re- 
montant probablement  k  plusieurs  années  et  n'ayant  pas, 
jusqu'ici,  été  livré  à  la  publicité. 

Ce  dolmen  est  situé  à  60  mètres  environ,  d'une  petite  ri- 
vière, sur  La  rive  opposée  de  laquelle  s'ôlève  le  village.  Son 
entrée  regarde  le  cours  de  l'eau. 

A  Sainte-Pazanne,  le  dépouillement  du  registre  cadastral  a 
permis  de  relever  divers  points  de  la  commune  à  vérifier  en 
raison  de  la  dénomination  qui  leur  est  assignée. 

Au  Port-Saint-Pôre,  M.  Patrice,  médecin,  adjoint  au  maire 
de  la  commune,  a  mis  sous  les  yeux  des  explorateurs  deux 
haches,  dont  l'une  présente  à  un  degré  très-net  les  caractères 
locaux. 

Des  renseignements  obtenus  k  Saint-Uars,  enfin,  il  résulte 
qu'il  a  été  trouvé  une  pirogue  dans  le  lac  de  Grand-Lieu,  et 
qu'on  extrait  fréquemment  du  rivage  une  grande  quantité 
d'arbres  ne  paraissant  avoir  été  l'objet  d'aucun  travail. 


Il  aurait  été  trouvé  également  des  pilotis  et  des  briques 
qui  ont  été  collectionnés  au  musée  de  Saint-Germain. 

La  légende  du  pays  est  que  la  ville  d'Herbauge  a  été  ense- 
velie dans  le  lac,  et  que  la  nuit  on  entend  les  cloches  sonner 
au  fond  de  l'eau. 

H.  Cariailhac  présente  en  terminant  des  instruments  pro- 
venant d'une  collection  appartenant  à  H.  Verger  et  à  un  autre 
habitant  de  Saint-Philbert.  Des  fouilles  ultérieures,  auxquelles 
M.  Verger  veut  bien  promettre  de  s'associer  activement,  sont 
en  projet. 

M.  de  Mortiïlet  considère  les  pilotis  trouvés  aux  bords  du 
lac  de  Grand-Lieu  comme  ayant  été  travaillés  par  des  instru- 
ments en  fer  et  provenant  d'une  station  romaine  établie  sur 
ce  point. 

—  M.  le  comte  de  Limur  fait  la  présentation  d'un  tableau 
synoptique  des  conséquences  de  la  précession  des  équinoxes. 

H.  le  président  adresse  les  remerdments  de  la  section  k 
H.  de  Limur  pour  son  intéressante  communication. 

Séance  du  26  août  (matin).  —  Présidence  de  M.  de  Mortillet. 

PréwntatîoD  de  photo i;rBphief.  —  Sur  Ira  rilM  reli|riet)x  «t  fnnéraires  de»  popnlatiani 
aUottlaa  at  ■  «•kimo*  a  de  la  «Ata  nard-oneat  da  l'ABèriqua.  —  Deièriptign  da 
fouillM  pntiqotot  dana  la  Lozère.  —  PrAfentatÎM  de  ratea,  da  potariai  at  de  lUex 
taill^f .  —  GpoUai  dani  la  Sarthe.  —  Eleetîona.  —  Ltate  dat  travaux  totdlta  admira 
&  la  tactioa. 

M.  Cartailhac  présente  une  collection  de  photographies  re- 
présentant des  dolmens  de  la  contrée  sud-ouest  delà  France, 
et  signale  dans  le  département  de  Vaucluse  l'existence  de 
nombreux  dolmens  non  encore  explorés. 

—  M.  Pinard,  dans  une  communication  sur  les  rites  reli- 
gieux et  funéraires  des  populations  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  démontre  que  le  culte  des  populations  aléoutes 
et  «  eskimos  n  repose  sur  l'idée  du  double  principe  du  bien 
et  du  mal. 

Dans  leur  conviction,  dit  U.  Pinard,  l'individu  passe,  après 
la  mort,  par  une  série  d'existences  oû  il  se  trouve  en  rapport 
avec  des  esprits  de  plus  en  plus  rapprochés  de  la  perfection, 
si  sa  vie  actuelle  a  été  bien  remplie.  Il  suit,  au  contraire, 
une  progression  descendante  et  tombe  dans  des  mondes  de 
plus  en  plus  imparfaits,  s'il  a  commis  des  crimes  ou  s'il  a 
mal  vécu. 

Ces  populations  réprouvent  les  idoles.  Elles  conservent  ' 
leur  culte  pour  le  soleil  et  pour  la  lune,  qu'elles  adorent  ma- 
tin et  soir,  en  commun,  en  se  réunissent  sur  Les  sommets. 

La  lune  représente  le  principe  masculin;  le  soleil,  le  prin- 
cipe féminin.  C'étaient  le  frère  et  la  sœur.  Ils  s'éprirent  d'a- 
mour, devinrent  incestueux  et  furent  séparés  pour  toujours. 
Dans  l'immensité,  ils  se  cherchent,  aspirent  à  se  joindre 
sans  y  pouvoir  réussir  jamais.  Telle  est  la  légende. 

H.  Cartailhac  fait  remarquer  que  ces  populations  aléoutes 
en  sont  pour  l'industrie  exactement  parvenues  à  l'âge  du 
renne. 

M.  de  Maïnoff  apute  qu'en  Russie  se  rencontre  la  même 
légende  sur  le  soleil  et  la  lune  qui  a  cours  chez  les  peuples 
dont  a  parlé  M.  Pinard. 

—  M.  le  docteur  Prunières,  en  faisant  la  description  des 
fouilles  auxquelles  il  s'est  livré  dans  le  département  de  la 
Lozère*  émet  cette  opinion  que  bon  nombre  des  armes  trou- 
vées dans  les  dolmens  sont  symboliques,  et  n'ont  jamais  eu 
d'autre  destination  que  celle  d'objet  de  luxe. 

M.  Chauvet  considère  plusieurs  des  armes  que  H.  Prunières 
a  présentées  dans  le  cours  de  la  session  comme  pouvant 
servir  &  des  usages  industriels. 

H.  le  docteur  Prunières^  à  propos  desdentelures  des  pointes 
de  lames  qu'il  a  présentées,  appelle  l'attention  sur  la  régu- 
larité de  ces  dentelures  latérales  :  résultat  évident  d'un  tra- 
vail méthodique. 

H.  le  docteur  Broca,  à  propos  des  rondelles  osseuses  por- 
tées comme  amulettes  et  provenant ^de^cMtj^  ^^|^ap- 
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pelle  l'attention  sur  l'époque  de  la  vie  à  laquelle  se  pratiquait 
cette  sorte  d'opération.  EUe  l'était  Bur  de  jeunes  enfants,  et 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  opérations  posthumes 
pratiquées  poit  mortem  dans  le  but  de  se  procurer  des  ron- 
delles osseuses  et  d'augmenter  le  nombre  d'amulettes  que 
l'on  pouvait  posséder. 

M.  le  docteur  Prunièret  regarde  les  rainures  que  Ton  re- 
marque sur  les  rondelles  osseuses  comme  des  traits  de  scie 
pratiqués  dans  le  but  de  les  diviser  pour  se  les  partager. 

—  M.  ChaphinrDupare  prend  date  en  signalant  la  décou- 
verte qu'il  a  bite  dans  le  département  de  la  Sarthe  de  grottes 
dans  des  contrées  où  l'existence  n'en  étut  pas  soupçonnée. 

ÉUetioiu. 

Prétident   H.  de  Hortillet. 

Membre»  du  conseil   MH.  G.  Lagneau  et  Prunlères. 

Littê  det  travauiB  inédits  adrusè»  à  la  teetion, 

M.  Combes  :  Sur  une  habitation  lacustre  de  la  Charente- 
Inférieure. 

HM.  Chudsin$k$  et  Àlexii  Julien  :  De  la  colonne  vertébrale 
chez  l'homme  et  les  anthropoïdes, 

H.  Dombrowski  :  Description  d'un  crftne  dolichocéphale 
découvert  k  Fout-TeudelUéres,  entre  Pérlgueux  et  MonMe- 
Harsan. 

H.  Moris  :  Sur  l'acclimatement  des  races  humaines  et  des 
animaux  dans  la  Cochinchine. 

M.  Piette  :  Les  vestiges  de  la  période  néolithique  comparés 
à  ceux  des  ftges  antérieurs. 

M.  Reboux  i  Notice  préhistorique  sur  des  débris  humains 
fossiles.  . 

H.  Topinard  :  De  l'angle  facial  en  craniométrie. 


SECTION  DE  PHTSIQOE(lj. 

SééWê  du  31  aoUt  1875. 

H.  Cornu  expose  succinctement  les  résultats  de  ses  études 
sur  les  propriétii  focales  des  réseaux. 

On  sait  qu'un  trait  fin,  de  mdme  qu'une  fente  mince,  dif- 
fracte  la  lumière  dans  une  infinité  de  directions.  On  peut  se 
proposer  d'utiliser  cette  propriété  pour  concentrer  suivant  un 
point  ou  une  lige  donnée,  les  ondes  diffractées  par  un  sys- 
tème de  ir^ts  sombres  ou  clairs,  système  que  par  extension 
nous  appellerons  un  réseau. 

Le  problème  ainsi  posé  est  indéterminé;  il  est  utile  de  sin- 
pUfler  les  données  pour  obtenir  des  résulUits  susceptibles  de 
vérifications  expérimentales  directes.  On  s'imposera  dans  ce 
qiit  va  suivre,  les  conditions  suivantes  : 

La  source  lumineuse  est  un  point  situé  à  l'infint  ;  par 
conséquent  les  ondes  incidentes  sont  planes  et  parallèles; 

2"  Le  réseau  de  traits  est  plan  et  parallèle  aux  ondes  inci- 
dentes; 

3'  Chaque  trait  individuellement  est  assujetti  k  émettre 
dans  le  plan  normal  à  chacun  de  ses  éléments  des  ondes 
concordantes  entre  elles  et  avec  celles  des  autres  traits,  sui- 
vant la  ligne  focale  donnée. 

l'  Cas  d'un  point  fbeal.  « 

Chaque  trait,  devant  sur  toute  la  longueur  envoyer  dans 
une  direction  normale  k  chaque  élément  des  ondes  concor- 
dantes, est  évidemment  un  cercle  ayant  pour  pâle  le 
point  focal  demandé.  Les  divers  cercles  doivent,  pour  donner 
des  mouvements  vibratoires  concordants,  être  situés  à  des 
distances  du  point  focal  difi'érant  d'un  longueur  d'onde  X  ou 
d'un  multiple  m  positif  ou  négatif  de  cette  longueur.  Tous  les 
ccKles  satisfaisant  k  ces  conditions  seront  donc  formés  par 


(1)  Toyei  le»  nnin^roi  dn  S8  aoàt  1875,  pige  SOS  at  du  t  sepUai- 
bre  1876,  pif*  330. 


l'intersection  d'une  série  de  sphères  dont  les  rayons  r  varient 
en  progression  arithmétique  dont  la  raison  est  mx 

r  »ra-t-n  X  «A 
n  étant  un  nranbr»  entier  positif  ou  négatif  ctnnma  m. 
Le  rayon  Xa  du  cercle  d'Ordre  n  satishil  à  la  relation 

a:»»  = +    =    -f  ro« -H  ïAimîL -I- «W? 
étant  la  distance  focale  donnée. 

On  pourra  choisir  et  n  de  façon  à  ce  que  ro  diffère  aussi 
peu  que  possible  de  /,  minimum  que  duis  aucun  cas  le  rayon 
de  la  sphère  ne  peut  dépasser  :  n  est  alors  toujours  positif;  il 
représente  le  numéro  d'ordre  des  traits  comptés  k  partir  du 
centre. 

On  peut  négliger  m»n*)i?  devant  2r^mX,  c'est-à-dire  mnX  de- 
vant 2r.  ou  2f,  par  conséquent  les  rayons  des  cercles  succes- 
sifs suivent  la  mémo  loi  que  ceux  des  anneaux  colorés.  La 
différence  des  carrés  des  rayons  de  deux  cercles  successifs 
07^+1  — a;^  est  constant  et  égale  k  SrafiA  ou  sensiblement 
2/m)i, 

On  reconnaît  ainsi  que  pour  un  système  de  traits  circu- 
laires donné,  caractérisé  par  la  différence  des  carrés  des 
rayons  successifis,  la  distance  focale  f  est  représentée  pv  la 
relation 

expression  qui  montre  qu'outre  le  foyer  donné  il  en  existe 
une  infinité  d'autres  réels  cl  virtuels,  c'est^-dire  convergents 
et  divergents  (car  m  est  positif  ou  négatif)  symétriquement 
cés  de  part  et  d'autre  du  plan  du  réseau  et  dont  les  distanees 
à  ce  plan  varient  comme  l'inverse  des  nombres  en^is. 

Ces  distances  focales  varient  avec  la  couleur  de  la  lomitoa 
employée,  eoi  raison  inverse  de  la  lumière  d'onde. 

L'expérience  vérifie  aisénumt  ces  cooclusioin  :  on  obtient 
de  semblables  réseaux  en  traçant  au  diamant  des  traits  sur 
une  glace  ou  avec  une  pointe  des  tridts  brillants  sur  une 
glace  enfbmée.  11  est  plus  simple  encore  d'obtenir  ces  réseaux 
par  le  moyen  de  la  photographie  en  réduisant  une  épure 
représentant  les  traits  à  une  grande  échelle. 

Avec  un  semblable  réseau  l'image  de  la  source  lumineuse 
est  un  point;  or  comme  une  légère  obliquité  l'onde  incidente 
sur  le  plan  du  réseau  n'altère  pas  les  conditions  de  concor* 
dance  sur  une  perpendiculaire  k  l'onde  passant  par  le  centre 
des  traits,  on  obtient  de  véritables  images- focales  qui  res- 
semblet  à  celles  des  lentilles  ;  elles  en  diffèrent  pu  la  loi  dé 
dispersion  des  couleurs  et  la  multiplicité  des  foyers. 

Une  analyse  analogue  appliquée  au  cas  oft  le  point  lumi- 
neux est  k  distance  finie  montre  que  la  loi  des  foyers  conju- 
gués s'applique  aussi  k  chacun  dei  foyers  principaui:  f  du 
réséau. 

1,11  89 

3'  Cat  éPuné  ligm  faeah  fusIsonftM. 

On  se  donne  une  courbe  quelconque  plane  ou  gauche  et  on 
demande  que  les  ondes  diffractées  normalement  par  chaque 
élément  aillent  concorder  suivant  la  court)e  donnée. 

Considérons  un  point  de  la  ligne  focale  :  en  ce  point  vien- 
nent concordçr  les  ondes  dii^ictées  normalement  par  une 
série  d'éléments  appartenant  k  chaque  trait;  U  est  facile  de 
voir  à  quelle  condition  satisfont  tous  les  éléments  qui  en* 
voient  de  la  lumière  au  point  donné.  Les  [dans  normaux  à 
cas  éléments  passant  par  le  point  focal,  passant  par  la  pei^ 
pendiculaire  abaissée  de  ce  point  sur  le  plan  du  réseau;  les 
normales  k  tous  ces  éléments  concourent  donc  au  pied  de 
cette  perpendiculaire.  Ces  éléments  sont  donc  tangents  à  des 
cercles  concentriques  qui  satisfont  aux  conditions  énoncées 
précédemment,  c'estrà<dire  qui  sont  les  intersectioiu  de 
sphères  concentriques  dont  tes  rayons  varient  en  progression 
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Pour  le  point  iafiniment  voisin  de  la  ligne  focale  la  con- 
cordance doit  encore  exister  non-seulement  pour  tous  les 
éléments  qui  concourent  à  sa  formation,  mais  encore  ôtre 
(elle  qu'il  n'y  ait  aucun  changement  de  phase  relativement 
aux  points  voisins.  Ce  sont  donc  les  mCmcs  sphères  concen- 
triques qui  définissent  par  leurs  points  de  contact  les  élé- 
ments  cherchés,  seulement  le  centre  de  ces  sphères  s'est 
déplacé  le  long  de  la  courbe  focale  donnée. 

De  cette  construction  on  conclut  que  les  traits  sont  les 
enveloppes  de  cercles,  sections  planes  de  ces  sphères,  dont 
le  centre  glisse  sur  la  courbe  focale. 

Ou,  sous  uae  forme  plus  élégante,  on  peut  dire  que  les 
iToitt  d'un  réseau  plan  donnait  une  ligne  focale  par  diffraction 
(Tufw  onde  plane  paraUèle  au  plan  du  réseau  sont  les  intersec- 
tions tf  une  ^ie  dé  sur^Mês-eanal  ayant  la  même  ligne  directrice 
à  savoir  la  ligne  focale  donnée  et  pour  sphères  génératrices  une 
série  de  sphères  dont  les  rayons  varient  en  progression  arithmé- 
tique; la  raison  de  cette  progression  étant  un  multiple  positif  ou 
négatif  de  la  longueur  d'ondulation  de  la  lumière  employée. 

Il  y  a  de  même  une  infinité  de  foyers  réels  et  ^i^tuèls  de 
différents  ordres,  symétriques  par  rapport  au  plan  du  réseau  ; 
on  les  obtient  en  abaissant  de  chaque  point  de  la  courbe  fo- 
cale principale  des  perpendiculaires  ;  en  subdivisant  chacun 
de  ces  perpendiculaires  1,  2,  3...  en  partie  égale,  le  premier 
point  de  division  à  partir  du  réseau  donne  les  foyen  succès- 
sifii.  Les  courbes  focales  de  divers  ordres  sont  donc  défor- 
mées, le»  abscisses  restent  les  mômes,  lès  ordonnées 
sont  proportionnelles. 

^  les  ondes,  au  lieu  d'être  rigoureusement  planes  et  paral- 
lèles au  plan  du  réseau,  étaient  légèrement  obliques  ou  sphé- 
riquea  les  propriétés  forales  s'appliqueraient  encore  :  la  courbe 
focale  s'obtiendrait  en  remplaçant  chaque  perpendiculaire 
par  une  oblique  passant  par  son  pied  et  par  le  point  lumi- 
neux et  en  portant  sur  chaque  oblique  la  distance  focale  con- 
juguée suivant  la  règle  indiquée  précédemment. 

M.  Cornu  repète  devant  la  section  quelques  expériences 
vérifiant  ces  résultats  :  les  réseaux  qu'il  met  sous  les  yeux 
de  la  section  ont  été  obtenus  par  rédaction  photographique 
d'épures  convenablement  tracées.  L'un  de  ces  réseaux  donne 
pour  ligne  focale  une  droite,  l'antre  un  cercle,  parallèles  au 
plan  des  traits.  Les  surfaces^nal  dont  les  traits  dérivent 
dans  ces  cas  à  un  eylindr«  ttàun  tore.  L'expérience,  exécutée 
avec  la  lumière  solaire  réfléchie  sur  un  miroir  convexe  placé 
à  une  grande  distance,  réussit  d'une  manière  complète.  Dans 
le  cas  de  l'im^e  circulaire,  la  dispersion  produit  dans  les 
images  une  variété  de  couleurs  très-curieuses  :  examinée  avec 
un  verre  rouge  l'image  focale  perd  sa  dispersion  et  il  ne  reste 
que  le  phénomène  de  multiplicité  du  foyer  analogue  à  celle 
décrite  dans  l'analyse  du  premier  problème. 
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Aem*ém»B  4e»  MMiicea  4e  Itmrt».  —  6  septeubbe  1875. 

MH.  P.  ncMiua  et  Ajmontt  ;  Atnde  dea  bindai  froidsi  dn  apeetm  obcnin.  — 
M.  P.  GarvaiiïNola  sur  la  produit  de<  IbiùlluflxécntéM  à  Dortart,  pour  ta  HuAnm 
d'histoira  naturelle  de  Pant.  —  M.  BruUt  :  Noavcll»  cartM  de  niiUarotagie 
nanlim*,  donnut  la  dîmtion  et  l*mtemtU  probablae  dea  vente.  —  H.  J.  Mitrin  : 
PnwéïU  pour  diwiDiier  la  frAuneDe»  dea  abordagea  en  mer.  —  H.  CoUadon  :  Note 
■nr  deu  K^tle,  abterTéi>  le  7  M  le  S  jnillet  dernier,  —  M.  Sororlmw  : 

OlMar*allon  <fwi  ora|:e  de  grêle  dan  fAiie  rmtrale.  —  W,  Paje  ;  RciDarqari  fc 
ppafMM  de  U  ■Ole  de  M,  SererUoir. 

HM.  P.  Besoins  et  Aymonet  présentent  à  l'Académie  quel- 
ques-uns des  résultats  de  leur  étude  des  tundes  fkoides  des 
spectres  obscurs.  On  sait  que  si  l'on  vient  à  disperser  au 
moyen  d'nn  prisme  de  sef  gemme,  un  mince  faisceau  de 
rayons  venus  d'une  lampe  I^unimond,  on  ne  voit  point  se 
produire  dans  le  spectre  ainsi  obtenu,  de  bandes  froides  sem- 


blables à  celles  du  spectre  solaire;  mais  on  sait  aussi  qu'on 
y  peut  développer  ces  bandes,  en  forçant  les  rayons  h  traver- 
ser, avant  leur  incidence  sur  le  prisme,  des  absorbants  con- 
venablement choisis.  Les  nouvelles  expériences  des  auteurs 
forment  deux  séries.  La  première  série  a  eu  pour  objet 
l'étude  du  développement  des  raies  dans  un  spectre  formé  à 
l'aide  d'un  prisme  de  sel  gemme  de  60  degrés.  Les  rayons, 
fournis  par  la  lampe  de  MM.  Bourbouze  et  Wiesnegg,  qui  est 
plus  avantageuse  que  la  lampe  Drummond,  traversaient  un 
centimètre  d'eau.  Les  lentilles  de  l'appareil  étaient  en  sel 
gemme.  Les  auteurs  ont  ainsi  vu  s'accuser  nettement,  dans 
la  partie  obscure  du  prisme,  quatre  bandes  froides  dont  les 
distances  au  rouge  extrême  étaient  1»',S,  30',6  â2'  et  52'. 
L'un  des  auteurs  avait  déjà  cherché  par  des  expériences  an- 
térieures à  déterminer  la  position  de  quelques-unes  des  raies 
froides  du  spectre  solaire  obscur  et  il  avait  trouvé  quatre  de 
ces  raies  situées  k  des  distances  du  rouge  extrême  sensible- 
ment égales  à  19', 1,  30',0,  /iù',0  et  5i',0.  Ces  positions  sont 
les  mômes  que  celle  des  bandes  ft-oides  développées  dans  le 
spectre  de  la  lampe  de  MM.  Bourbouze  et  Wiesnegg  par  une 
couche  d'eau  de  1  centimètre,  interposée  sur  la  marcbo  des 
rayons.  Cette  coïncidence  semble,  d'après  les  auteurs,  assi- 
gner une  grande  part  k  l'eau  atmosphérique  dans  le  déve- 
loppement des  bandes  firoides  de  la  partie  obscure  du  spectre 
solaire. 

Les  autres  expériences  ont  été  (àites  dans  le  but  d'étudier 
comparativement  les  actions  exercées  sur  les  spectres  obscurs 
par  différentes  solutions  formées  d'un  dissolvant  &  peu  près 
inactif,  au  point  de  vue  du  développement  des  raies,  et  d'un 
corps  dissous  capable  au  contraire  de  déterminer  leur  forma- 
tion. Les  auteurs  ont  choisi  l'iode,  comme  corps  actif,  et 
comme  dissolvants  inactifs  le  chlorure  de  carbone,  le  chlo- 
roforme, le  sulfure  de  carbone.  Ces  trois  solutions,  interpo- 
sées sur  le  trajet  des  rayons,  k  l'état  de  couches  de  1  centi- 
timètre  d'épaiseur,  ont  donné  les  résultats  suivants,  pour  la 
position  des  bandes  froides  : 


PMition  des  raiet 


CUerare 

iodé 

1%28' 
i',34' 
1%55' 


iodé 
1",57' 


Sulfiire 
iodA 

■ 


—  M.  P,  Gérvais  taxi  connaître  le  produit  des  fouilles  pour- 
suivies à  Durfort  (Gard),  par  H.  P.  Cazalis  de  Fondouce,  pour 
le  Muséum  d'histoire  naturelle.  11  y  a  quelques  années,  M.  Ca- 
zalis  découvrit,  aux  environs  de  Durfort,  une  défense  fossile 
de  grand  éléphant.  Quelques  fouilles  entreprises  immédiate- 
ment firent  penser  que  le  squelette  de  l'animai  s'y  trouvait 
tout  entier  et  que  le  gisement  dans  lequel  il  se  trouvait  va- 
lait la  peine  d'être  exploité  avec  soin.  Sur  la  proposition  de 
M.  Gervais,  l'administration  du  Muséum  voulut  bien  faire  la 
dépense  de  cette  exploitation,  qui  fût  confiée  k  M.  Casalis.  Le 
travail  a  été  continué  pendant  une  partie  des  étés  de  1873, 
1874  et  1875.  Avant  d'en  faire  connaître  le  résultat,  disons  en 
quoi  consiste  le  gisement  de  Durfort.  Il  est  compris,  d'après 
H.  Gervais,  dans  un  dépôt  marneux  de  couleur  jaun&tre,  un 
peu  charbonneux  par  endroits,  renfermant  quelques  cailloux 
dans  d'autres,  et  qui  s'est  déposé  dans  une  sorte  de  grande 
cuvette  dépendant  du  terrain  néocomien.  Les  mammifères  y 
sont  représentés  par  plusieurs  genres.  On  y  a  rencontré  des 
ossements  d'éléphants,  d'hippopotames,  de  cerfs  et  de  bœufs, 
ainsi  que  ceux  d'un  Carnivore,,  que  M.  Cazalis  attribue  au 
genre  canis.  On  y  trouve  également  un  poisson,  peut-être 
comparable  aux  dobula  ou  meuniers  et  aux  barbeaux.  Les 
coquilles  y  sont  représentées  aussi  :  M.  Gervais  cite  une  val- 
vêe,  une  paludine,  un  petit  planorbe  et  une  anodonte.  Quant 
aux  végétaux  qui  accompagnent  ces  animaux  fossiles,  et  qui 
sont  représentés  par  quelques  troncs  et  par  des  feuilles,  indi- 
quant plusieurs  genres  de  dicotylédones  et  de^mnospennes, 
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11.  de  Saporta  les  attribue  à  des  espèces  peu  ou  point  dis- 
tinctes de  celles  qui  vivent  actuellement.  Les  squelettes  des 
mammifères  de  Durfort  sont  d'autant  plus  importants  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  pu  être  recueillis  entiers.  Il  en  est 
ainsi  pour  un  squelette  d'hippopotame  et  pour  trois  sque- 
lettes d'éléphants.  Ces  squelettes,  grâce  à  leur  bon  état  de 
conservation,  pourront  être  montés  et  exposés  dans  les  gale- 
ries du  Muséum.  Il  parait  qu'un  de  ces  squelettes  d'éléphants 
a  appartenu  à  un  animal  qui  devait  avoir  près  de  5  mètres  de 
haut.  D'après  H.  Gervais,  les  éléphants  de  Durfort  n'appar- 
tiendraient pas  à  l'espèce  ordinaire,  c'est-ànlire  Téléphant 
primilif,  mais  plutût  à  l'espèce  que  P.  Savi  a  décrite  sous  le 
nom  diEUphas  meridimalis. 

—  M.  Brault  présente  une  note  relative  à  de  nouvelles 
cartes  de  météorologie  nautique,  donnant  à  la  fois  la  direc- 
tion et  l'intensité  probables  des  vents.  l,e  but  de  H.  RrauU, 
en  commençant  ces  cartes,  a  été  surtout  de  vérifier  et  de 
compléter  les  études  de  Haury,  relatives  au  régime  des  vents; 
mais  il  a  été  aussi  de  donner  à  la  France  des  cartes  de  navi- 
^tlon,  embrassant  la  surface  des  mers,  plus  complètes  que 
toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe.  Il  a  donc 
étudié,  non-seulement  la  loi  de  la  direction  probable,  mais 
encore  les  lois  de  l'intensité  et  de  la  succession  probables, 
qui  n'avaient  pas  été  étudiées  jusqu'ici.  Pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  loi  de  la  direction,  il  a  emprunté  à  Maury 
la  méthode  de  dépouillement,  et  au  Meteorological  of^ce  et  à 
l'Institut  d'Utrecht  leur  mode  de  représentation  graphique. 
Quant  aux  recherches  des  lois  de  l'intensité  et  de  la  succes- 
sion probables,  il  a  fallu,  dit  l'auteur,  des  moyens  nouveaux 
pour  des  lois  nouvelles. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  détails  donnés  par 
H.  Brault  relativement  à  ces  cartes,  k  leur  but  pratique  et 
théorique  ;  mais  nous  donnerons  une  idée  de  son  travail  en 
disant  qu'il  a  dépouillé  20  000  journaux  de  bord;  qu'il  a 
réuni,  pour  la  construction  de  ses  cartes  de  l'Atlantique  nord, 
239896  observations  de  direction  et  239  896  observations 
d'intensité;  qu'il  a  en  outre,  dans  des  cahiers  de  dépouille- 
ment, classées  et  numérotées  plus  de  200  000  observations  de 
succession. 

—  H.  J.  Uorin  adresse  une  note  relative  à  un  procédé 
propre  à  diminuer  la  fréquence  des  abordages  en  mer.  L'au- 
teur n'adopte  pas  l'usage  de  la  lumière  électrique  continue, 
h.  cause  de  la  difliculté  de  l'installation.  Il  substitue  k  celte 
méthode  celle  des.  signaux  particuliers  consistant  en  éclairs 
plus  ou  moins  éloignés  :  les  signaux  seront  ainsi  plus  remar- 
quables et  ne  pourront  être  attribués  à  une  cause  acciden- 
telle, surtout  si  on  les  fait  se  succéder  suivant  un  système 
déterminé.  Ces  signaux  ont*,  en  outre,  l'avantage  de  n'exiger 
qu'une  installation  peu  compliquée  en  faisant  usage  des  bat- 
teries secondaires  à  lames  de  plomb  de  M.  Planté. 

—  H.  Colladon  fait  une  communication  relative  à  deux 
orages  de  grêle  observés  le  7  et  le  8  juillet  dans  quelques 
parties  de  la  Suisse  ei  du  midi  de  la  France.  Le  prrâoier'de 
ces  orages  a  frappé,  dans  ia  nuit  du  7  au  8  juillet,  les  bords 
de  la  SaOne,  le  département  de  l'Ain,  le  canton  de  Genève,  le 
nord  de  la  Haute-Savoie  et  quelques  communes  du  Bas-Valais. 
Le  second  a  frappé,  dans  l'après-midi  du  8  juillet,  le  dépar- 
tement de  la  Savoie^  quelques  communes  centrales  de  la 
Haute-Savoie  et  une  partie  du  Valais.  Ces  deux  orages,  quoique 
parfaitement  distincts,  ont  présenté  dans  leurs  principaux  dé- 
tails et  dans  leur  marche  des  analogies  remarquables.  Après 
avoir  fait  connaître  les  faits'qu'il  a  pu  recueillir  k  ce  sujet, 
M.  Colladon  rappelle  la  variété  d'éclairs  que  l'on  observe 
parfois,  après  de  fortes  chaleurs,  dans  des  orages  électriques 
d'une  grande  énergie.  Ces  divers  éclairs,  avec  tous  leurs  ca- 
ractères, se  sont  montrés  dans  les  deux  orages  du  7  et  du 
Sjuillet,  etM.  Colladon,  examinant  la  façon  dont  ils  ont  pu  se 
produire,  en  conclut  que  «  ces  grandes  nuées  fortement  élec- 
trisées,  d'où  s'échappe  parfois  la  grâle,  ne  sont  pas  un  seul 


et  même  corps  chargé  d'électricité.  Ce  n'est  pas  non  plus, 
comme  l'ont  supposé  Volta  et  d'autres  physiciens,  un  com- 
posé de  deux  vastes  nuages  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
à  une  assez  grande  distance,  et  entre  lesquels  les  grClons 
montent  et  descendent.  Ces  groupes  orageux  se  composent, 
en  réalité,  d'un  grand  nombre  de  centres  électriques  assez 
rapprochés,  quoique  bien  distincts,  et  pouvant  être  assem- 
blés de  plusieurs  manières  variables.  »  La  formation  de  la 
grêle  s'explique  dès  lors  plus  facilement.  On  comprend  com- 
ment les  g^ons  peuvent  être  ballottés  d'un  centre  &  un 
autre,  s'entourer  de  couches  successives  de  glace  et  être 
soustraits  k  cette  série  d'oscillations  quand  leur  poids  les 
force  à  se  précipiter  vers  la  terre. 

—  U.  iV,  Severtzow,  à  propos  de  la  communication  faite 
par  M.  Faye  dans  la  précédente  séance,  rapporte  une  obser- 
servalion  faite  par  lui  en  Asie  centrale  pendant  un  orage  de 
grêle.  Cette  observation  confirme  la  théorie  de  M.  Faye  attri- 
buant le  mécanisme  de  la  formation  de  la  grêle  à  un  mou- 
vement tourbiUonnaire  k  axe  vertical. 

—  M.  Faye,  au  sujet  de  la  note  de  M.  Severtzow,  fait  re- 
marquer k  l'Académie  que  sa  théorie  de  la  formation  de  la 
grêle  vient  de  recevoir  une  nouvelle  confirmation  au  point 
de  vue  des  mouvements  tourbillonnaires  k  axe  vertical.  Quant 
k  l'autre  point  de  la  théorie,  qui  veut  que  le  mouvement  tour* 
billonnaire  s'étende  de  la  région  des  cirrhus  k  celle  des  nim- 
bus, H.  Faye  trouve  également  sa  confirmation  dans  une 
importante  observation  que  H.  le  commandant  Roset  a  eu 
occasion  de  faire  plusieurs  fois  dans  les  Pyrénées,  à  l'époque 
oû  il  terminait  les  travaux  géodésiques  de  la  carte  de  France 
en  18A8  et  18A9.  Voici  le  passage  dans  lequel  se  trouve  rela- 
tée l'observation  de  M.  Rozet  :  «  Quand  les  cirrhus  des  ré- 
gions supérieures  ou  plutôt  les  cirrho-cumulus  forment  une 
couche  plus  ou  moins  continue,  dans  le  même  moment  qu'il 
existe  une  certaine  quantité  de  cumulus  sur  la  première 
couche  de  vapeurs,  on  peut  prédire  le  mauvais  temps  ou  la 
formation  de  nimbus.  Effectivement,  les  nuages  du  haut  ne 
tardent  pas  k  descendre,  ceux  du  bas  k  monter  en  s^altongeant 
sowent  en  colonnes  qui  s'étalent  vers  le  haut.  Dans  la  rencontre, 
il  se  produit  souvent  des  décharges  électriques  et  les  nimbus 
se  forvunt  aussitôt,  etc.  »  M.  Faye  ajoute  que  cette  intéres- 
sante description,  jusqu'ici  fort  obscure,  devient  parfaitement 
intelli^le  si  on  la  reproche  de  sa  théorie  et  si  l'on  vent 
bien  admettre  qu'en  parlant  de  colonnes  ascendantes  parlant 
des  nuages  inférieurs,  H.  Roset  a  dû  cédet  à  la  même  illusion 
qui  k  fait  croire  k  tant  d'observateurs  qae  les  trombes  s'élè- 
vent du  sol  jusqu'aux  nues. 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

Baccaladbéat  ks  SCIBKCS3.  —  Les  examens  du  baccalauréat  ès 
sciences  pour  les  eugagfcs  volontaires  d'un  an  commenceront  le  lundi 
25  octobre,  &  sepL  heures  un  f|uart  ;  pour  les  autres  candidats,  le 
mercredi  3  novembre,  i  sept  heures  un  quart. 

I^s  inscriptions  seront  remues  su  secrétariat  de  la  Faculté,  du 
lundi  11  octobre  au  jeudt  31  octobre,  de  dix  heures  k  midi. 

Les  pièces  à  déposer  en  consi^ant  sont  :  1°  l'acte  de  natSMOce  ; 
1"  une  demande  rédigée  courormément  au  programme;  3«  le  di- 
plàme  ou  le  certificat  de  bachelier  ès  leitrca  pour  ceux  qui  lont 
pourvus  de  ce  grade. 


la  propriitain-gifant  :  Giaiiu  Bjjiuiu. 


VAHIB.  —  ISPUIVBMIR  UB  t  IIARTIXBl^UR  HICKOHl  S. 
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IKSirrUTION  GENILLER 
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PRÉPARATION  SPÉCIALE 


ABX 


BACCALAURÉATS 

CfiAOUS  SESSION 


&  base  de  copHbiv^te  fer> 
oobèbe  et  manganèse 


Sont  joomBlleiiHnit  prescrites  eonln  les  JlaJo^ 
fiei  orgtmês  ^Mtmx  des  dntx  sens,  réeentét  ou 
chroniques,  écoulements,  catarrhe  de  la  vessie,  sper» 
matorrnée,  Incontinenee  et  rétention  d'urine,  et  eon* 
tra  les  Dartret,  AAnmeKim»  et  ContU;  dose  de  8 
à  le  par  jour.  ~  A  Paris  :  Miarmecie  Tun,  place 
despetits-pèrest  9  (AiMQ;  HucoT,  ruedes.Btanc»- 
Manteaux,  IBf^ro^,  etdauTOUTU  lisprarnaciis, 


DRAGÉES  *m»-tmw  ÉLIE 

Tous  les  mMecine  anvAeient  b  siip4ri0rllé  in- 
centestidriede  eas  Ihrafées  contaqant  0,10e.  de  Rhk 
mure  de  camphre  trè»-pur  et  employées,  avec  tant 
(le  succès,  comme  antispasmodiques  contre  les  Mala* 
(ties  nerveoMs,  ïtèvroses,  Névralgies, etc. —  A  Paris  | 
Tarin,  pharmaciep,  place  des  Petits-Pères  (dét«/)t 
HuGOT,  rue  du  Blancs-Manteaux,  19  (yros),  et  dans 
TOUTES  LES  PBABIUCISS. 


TAHAR  INDIEN 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

c.  C#I«STIPAT10W.  a«««rriiolde«, 
nicniiM,  laas  aucun  drastique  :  Aloèi, 
podophUe,  Mammonéfl,  r.  da  jvlap,  etc. 
Ph.  MIILOR,  38,  r.  GnnunOat,  Paris.  B"*  S-SP 


CATAPUSMES  HAMILTON 

Uâ  SNls  m  racnîS  CBUBPUI  pHHilli  pv  bas  ks  lUdfiiai. 

Tant  autre  {uroduit  de  ce  (enre  delt  Mra  rmmsaépirtoMrps  aldiail  —  Pilpafis  ptr  PUIT» 

phirmaden.  —  Prix  An  la  boite  de  •  eatapuroes  :  1  francs.  Dans  toutes  les  pbsnnacies. 


CACHETS  MEDICAMENTEUX  LISsOUSIN 


m. 


(PROCftOt  BRlVITft  PODR  i&  AMnAU,  S.  0,  ».  G.) 
PARIS,  3  M,  rua  BlAKGHE  (pUoa  de  U  Trittité) 

ExposiiUm  vmwwUa  dt  Viemie  1873.  —  Midaiik  de  ménU 


Ces  Cachets  sont  coostitods  par  deux  petites  rondelles  de  pain  axyme  _ 
soudées  ensemble  «t  rentoilant  dans  leur  centre  des  aoudrea  mMicaoïenteiaeii.  (Vojes  Htwport  w 
de  t Académie  demédecine,  séance  du  30  mai  187S.)  —Ce  procédé  nipprime  la  BUtnipnlatKE  délicate  S 
et  aannscusfi  qui  coDsiate  h  disposer  le  médicamcat  sur  le  pain  axiau  ordmaira  et  fc  1  enrober  de  ma-  j 
nière  b  le  soustraire  au  contact  direct  de  la  muqueuse  de  la  bouche.  ~ 
Moda  A'aniploit  —  Il  suffit  de  nettre  le  Gaebet  daae  «ae  etiUler  M«e  «s  pw  d'MWf  RW  IValer  f- 
d6t  (leit  est  snnisaminent  humecté.  On  peut  aussi  l'ingurgiter  aprAa  l'aTW  ranom  en  le  plongsaat  | 
dain  un  Terre  ^ui  walient  du  vin,  de  l'eau  oq  on  liqaile  qaakOBii|uo.  ^ 
On  trouTs^  MHit  préparés  sens  cette  ferme,  h  la  plunpwa  Ll>oi»i«|  aini  ^  diU  Isa  pdneipaJeS  » 
Pharmacies,  las  mealeaiseals  qui  aulfent: 
Rhubarbe  b  SOc.  labolle  de  II  cae.  0  71 


M 

M 

1  M 

60 

10 

i  Si 

60 

w 

a  a 

Inirate  de  quinine... 

10 

10 

1  fiO 

10 

M 

»  > 

M 

M 

s  ■ 

Charbon  végétal..  ..* 
•.-nitfQte  de  bismuth 

M 

M 

1  as 

» 

M 

1  > 

10 

1  » 

m 

N 

1  M 

lianMeeakMe... 

•0 

10 

1  91 

Oaroeaitede  eban. 

M 

M 

1  •» 

—  defer.... 

60 

SO 

1  U 

1 

to 

S  ■ 

Se«a.eontfa....  M  c  la  botte  de  30  cae.  i  19 

Bieaite.desoBda.  M  •«  00 

Ouinqtiaa.... 00  M 

Iptamanha....  M  *-  «0 

PoiTie  caMba. . .  1 00  —  30 

ValMaaatquialM  It  »  10 

BiM.4tpillM.  fè  w  N 

Tinsin   M  —  M 

AloSa   10  —  ÎO 

Koasso   00  —  M 

~*    00  —  M 

Peaslae   H  —  M 

Ph.  deehau...  tt  —  M 

Carti.Hlliiaa....  Il  —  oo 

ValdrtiBe   M  *• 


1 

i 
t 

1 
» 

1 
s 

M  » 

•  -> 

•  a 

i  30 


I 


1 


t 


BSCOmTITUAMT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CiiHftMl». UwasM  ès  seieacH, a^-iatMiie dis  bép.  ds  Mb,  Hi.  k  Noliutt (Allior). 

L'arséniato  de  hr  sohibla  est  recoona  tm^  ttsoiftfeai  partaat  d'aaa  «fiMlé  ptai  révtUèra  et 
plus  aOre  que  celle  de  ranénlaie  de  far  laaolullla. 

aon  emploi  est  naturelleimiit  Indiqué  dans  la  ektônm,  Vmémie,  la  ew^tewie  peiudMnne,  la  pMkMê 
pulmonaire,  les  malorfies  ée  lé  peM,  les  HdmJfies.  le  MMfe,  «le. 

Chaque  cuillerée  i  café  représente  exactement  1  miUignumne  d'arsMale  de  far  B<^lll6> 

Pb.  £.  QBUXOIT,  tS,  nie  de  Gntiniiuki^  Airis,  et  doas  toutes  les  Pharmacies.—  riacon.  4  U.  50 
Tenfa  en  grot  :  I.  GSnxnr,  tf,  rue  RftDbuleau,  ft  nirls. 


MAISON  NACHET  ET  FILE»  MICROSCOPES 


AH9mé  fMCUT,  mmmmmw>  17,  nw  St-Mvwte,  Parte 

(Bipoiittoii  ds  Tienne)  Orand  dlpUma  d'honneur 


Vieimpo  potit  modélelaoUoaat,  m^ok  ^«at«  s«r  artfcalatiM» 
pivotantes  pour  produire  la  Inmiire  oblique  dans  toutes  les 
lireetioDt.  geailraalÉea  ailosaiqM  eupMiDrs  panr  Neevoir 
au  besoin  de  forts  objectib,  3  objectifs  i  ^nd  aagle  d'ou- 
TCTtan  et  9  oeidaires  donnant  voe  lérte  d«  •  freasusoments 
dlftOà800r«ii.~B4lleraeijoac«««ia«o.Mx  ;  ibOfr. 


fsif  lagw  déOadUé  III— M  é.  — 


dby  Google 

Pris  :  i  baiM. 


AtJLtJS  (ABIÉOE) 

Eau  minérale  laxathre,  diurétique  dépurative,  antisyphilitique;  combat  très-avantageuMment  les 
maladies  de  l'estomac,  des  intestins,  des  reins  et  de  la  vessie,  la  graveUe^  la  goutte,  la  constipation, 
les  inaladieft  de  la  peaa  et  toutes  tes  manifestations  de  la  syphilis. 

La  saisoQ  va  du  15  haï  au  1"  octosu.  —  Dépdt  central  à  PARIS,  18,  rue  Saini^Uabim. 


Seul  expérimenté  dans  les  bApitauz  de  Paris. 
141,  rne  do  PrvTCïinet  Parla.  —  Expédiions  en  Province. 


FER  HtMATIQUE  L.-J.  MICHEL 

PHOSPHATE  DE  FER  TSJBA8IQUB  SOLUK.E 
Cette  pféparation  est  l'appHoation  des  dernières  déoouTertes  préeentéaa  i  rAoadimis  dei 

Solonoes  de  Paris,  en  1^3  t:t         sur  la  constîtntion  du  sang. 
C'est  le  seul  FermgiQeox  qui  ait  la  composition  du  fer  du  sang. 

CEST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

Cest  smu  wtte  tormo  mAme  (far  phosphaté)  que  la  renferment  lee  prinelpâox  aliments  : 
un,  bU,  ehair  mosoulaire,  etc. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'est  paa  de  reoonstltuant  pins  prompt  et  plus  sûr.  U  ett  msipùie,  ne  noircit 
pat  les  dontê  et  a  de  plus  Vheureuae  propriété  ds  faciliter  tas  gairderobet.  H  eat  immédiat»- 
mmt  soluble  dont  tous  les  alimente  liquide»  ou  demi-UquideB  de  Vueage  quotidien  :  eau, 
vm,  bière,  bouillon,  potage,  bouillie,  etc. 

U  est  BOUS  forme  de  poudre  pt  de  dragi  -s.  Une  ûuillerette  accompagne  chaque  flacon 
d«  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  également  aux  enfants  et  aux  adultes. 

«  *  à  a  cviUeretUs  de  Poudre,  sà4  Drafféa,  par  jour.— Prix  :  »  /V>.  le  Flacon. 

SApdt  gtoéral  :  64,  Fanfaoarg  Poiseonnl^re,  Paris. 


da  tons  les  pays,  contre  les 


mi 


Ce  ttnv,  A  la  Ma  exoaUent  M- 
datit  et  puissant  dbuMque,  est 
ma^Aojé  depuis  trente  au  aver 
an  stiMès  eoaatant  par  laa  me- 
HydropyslM,  Isa  Bron- 


Ltes B«iT«iww,  Coqa«lnoli— ,  ârthin—  iQrtwnrh— <hroniq[B— ,Mfln<Mtaa»|ai 
«Um  da  U  olroDlattoau 


tSiMp  dB  Ii>l>*lony  tfMl  ymSa  m'sa  tonHMlei  d'étlTOlll  lllilll  ll  1  tmOêm  par  ans 

~  I  portant  la  sipiatni»  da  HJmnlear,-!  TOI,      iWfibMUf.  «t  se  trouve  dans  tonlea  Isa  Pbanuwlfla. 


D'ERGOTINE  DE  BON  JEAN 

MédaiUBd'Ordela  Société 
de  Pharmaole  do  Parla.  ; 
Vtgtit  km  fidi  ttnrtnt  mUe 
cina,   b  t^OoD  d'SROO. 
ïtina  Ht  m  dai  Brtsieqx  hé- 

nne  (Kreacibi;,  la  gfanniiM,  i'^.iu.  io{j  ^mmes],                         manauqnaaqni poiiw  laaWfr 
Ut  DRAOËES  D'EUGOI-INC  BONJEAN  lODt  «oiplayée*  avec  le  plas  mod  ncBèf  pou 
taoLUter  Le  travail  da  l'acco  a  chaînent,  arrêter  les  liémorrhagleB  ^le  tonta  oatora  (eraeke- 
^'"''l/STi"  ***        iïlh.?'*'*"      »naorffam*iïit»  de  l'utèruB,  le  Boorbut,  las  dyuento* 
rlM «1  ourrhAM  a]|Kmu{llM,  el  hdUh  [lour  ccunbaUrfl  la  pbthÉsie  paJmonaireeteDr&jref  Samanli* 
DJpAl  f«a«ra1  1  PAEUS,  99,  rue  d'Ai>Dakir»  et  daiu  taataslei  Pharouclv. 

Thérapeutique  des  Aflèotions  ^"»i'inflHgi«tiliti 

Guériton  de  ia  Goutte,  des  Rhmtatiemesy  des  FotUuret,  det  Entortet^  de» 
det  oHieuiaHotie,  det  Dmtieurt,  du  Névraigietf  *fc.,  par  la 

BAIIME  A  L'HUILE  CUNCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lorsqu'on  ftvtte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  il  s'v  diveloroe  UtBlSl  mba  a 
maisqui  ne  produit  aucune  irntation  k  U  peau,  oontrairwnent  auxntrw  ■nS. 

Pltarmade  Mamam,  41,  bavlamd  Hwasmana,  et  prhieipalai  pfaamirilMi 


EAÛk  ÔE  SAiNt-CHhIâTAU 

BAftSBS-PTItiNI'».  —  VALLEE  D'ASK 

Ferro-aDlvreaaea  araenlealen 

Maladies  de  la  peau,  des  yeux  et  des  fosses  n  i- 
sates;  ulcères,  matatlies  des  femmes, chlorose,  ac<:- 
mie.  HAtels  et  chalets  de  famille.  Ta'  o 
d'hôle,  rostaiiranl.— Casino,  i  nXè,  salle  de  hillan!-; 
—  VonORES  et  CHKVAix  |toiir  les  exclusions.  Cai.- 
MiN  DE  FER  Di'  Miui,  statioli  dcLAfi.  CorTespondan-ti 
directe.  —  Télégraphe. 


IVIZr  MABIASI I 
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De  la  gl/e— urie  •m  Mmhéic  sMcré,  !0D  trailement  hygié- 
nique, par  A.  Boucbabdat;  1  roi.  grand  in-S*.  15  fr. 

Cet  ouvraK^  vient  de  paraître,  nous  en  donnons  ci- 
api'ès  la  prétace  : 

Depnis  quelques  aonées  j'avais  pris  la  résolttUon  de  réunir  en  un 
ToUime  met  différfntes  publicaUons  sur  le  traitement  de  la  glyco- 
8uri«f  en  les  coordt^noantr  f;n  les  complélanl  par  les  bits  que  I  oIh 
servalion  journalière  des  malades  me  fail  ou  découvrir  ou  confirmer. 
A  1  fRutre,  je  nw  suis  l>i«ntét  aperçu  de  la  difliculté  de  ma  tâche. 

En  suivant  cette  Voie  plus  facile  de  rééditer  et  d'annoter  mes 
anciens  Mémoires,  je  m'exposais  à  de  trop  nombreuses  répétitions, 
et  sur  beaucoup  de  points  importanlsmon  œuvi'e  Testait  incomplète  ; 
je  me  suis  donc  décidé  à  adopter  l'ordre  monographique  que  j'svais 
suivi  dans  le  travail  imprimé  dans  mon  Annuaire  de  thértipcittvine 
de  16&1  (1)-  Je  ne  me  dissimule  pas  que,  tout  en  rapportant  et  en 

(Il  J'ai  rassemUé  i  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  «  noies  et  docu- 
menu  i^uslears  de  mes  publiqUions  antérieures  qui  le  rattachent  à  la 
grande  qnesÛon  de  ta  gtycosurie.  J'y  «  égilement  joint  des  travaux  em- 
pruntée i  différent»  auteurs  qui  peuvent  servir  à  éclairer,  i  préciser  les 
problèmes  si  variés  de  pratique  et  de  théorie  que  j'ai  dû  aborder.  J'ai 
reproduit  dans  une  de  ces  notes  les  observations  que  j'avais  publiées  dans 
le  supplément  à  mon  annuaire  de  ISâti  ;  elles  ae  rapportent  pour  plusieurs 
d'entre  elles,  à  des  malades  arHvant  épuisés  dans  les  hépttatix.  Depuis  ce 
temps  aussi,  j*aî  modîtlé  letraileoient  dans  plusieurs  de  ses  parties  les  plus 
esienlielles.  Les  observations  qui  sont  rapportées  dans  le  cours  do  l'ou- 
vrage, et  surtout  &  l'article  de  l'AVrrctVe,  téuiolfneut  de  l'utilité  de  ces 
modiflealions. 


discutant  les  belies  et  nombreuses  recherches  des  différents  aulcurs 

3ui,  depuis  moi,  se  sont  occupés  du  même  sujet,  je  ne  me  îois  fait 
e  beaucoup  la  place  la  pjlns  large.  C'est  un  écueil  qu'on  peut  difli  - 
cilement  éviter  quand,  depnis  prés  de  quarante  ans,  on  s'est  occupé 
sans  relflche  d'un  même  siyet  et  que  l'on  croit  avoir  suivi  une  voie 
utile. 

Je  demande  également  pardon  à  mes  lecteurs  pour  les  répétif  ons 
que  je  n'ai  pu  écarter;  j'ai  cru  souvent  convenable  de  reproduire  le 
texte  de  mes  premiers  mémoires  pour  m'assurer  la  priorité  de  feits 
qui  sont  entrés,  peu  à  peu,  dans  le  domaine  commun. 

Peut-filre  aurais-je  dû  mo  borner  à  exposer  les  résullats  de  mes 
observations  et  de  mes  expériences  se  rapportant  à  l'éliologie  et  sur- 
tout au  traitement  de  la  glycosurie,  i'ai  en  effet  répété  dans  mna 
pubUcations  successives  que  tous  mes  efforts  s'étaient  concentrés 
vers  un  but  :  guérir  une  maladie  jugée  incia'able  par  tous  les  bons 
obm-oateurs  qui  avaient  patiemment  suivi  leurs  malades. 

Je  dois  reconnaître  que,  lors  de  mes  premiers  travaux,  j'ai  partagé 
les  illusions  de  beaucoup  de  mes  devanciers  eique  j'ai  cru  que  mes 
efforto  avaient  été  coaronnéa  d'un  mcoès  complM. 

Sans  aucun  doute  ce  fut  un  grand  pas  dans  la  qoeetion  du  traite- 
ment de  la  glycosurie  que  d'avoir  expérimenUlement  dénroniré  le 
rôle  des  aliments  glycoyéniques,  féculents,  sucrés,  etc.,  et  d'en  avoir 
réglé  l'usaye.  ;  mais  combien  n'a-t-il  pas  fallu  d'études  pour  combler 
sans  ÎDconvéoienls  le  vide  que  laisse  daus  le  régime  la  privation  ou 
la  diminution  des  aliments  les  plus  usuels. 

Je  crois  aussi  avpir  fait  une  chose  utile  en  démontrant  par  de 
nombreuses  observations  que  chaque  glycosurique  a' son  équutim 
personnelle,  que  pour  quelques-uns  d'entre  eux  de  légères  modifica- 
tions dans  le  régime  suffisaient,  avec  l'exercice,  pour  consolider  la 
guérison,  que  pour  d'autres  de  constants  effarU  sont  nécessaires. 

Par  le  soin  que  j'ai  mis  à  «ligftfëgîffif^îiO^&l^  «""î 
nombre  d'anflé»,  j'ai  acquis  la  convwtien  que,  sT  Qû  n  y  prenfl 


garde,  la  glycosurie  reiiai-ait  d'une  manière  insidieuse,'^  fil  f}(i'}l 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  faire  disparaître  de  fâcheuses 
habitudes  morbides.  C'est  pottf  f^^er  coilt^fMWëmMI  ti  H\*ithi 
pour  toutes  les  iudiviiiualités,  c'est  pour  éviter  ces  retours  de  la 
maladie,  qfa'e  Tli  in&jsli  sur  tïl  néiifsffl»  d'éjsais  ÛH  Hrinès  Mqnefc- 
menl  l-enolivells.  Jf  ccsai.8  de  fîjjiter  :  Hti  lïe  ëltêHt  ^ifO  la  con-- 
ditioh  de  Ae  Ht  crmi  i^nî^^  guéif.  fai  dehiomre  par  dëS  ollserv^- 
tibhs  Iburifelljlhent  hdtliiveiScs,  riii}|orl^Hce  de  félabllf  ridt^gHlâ 
et  rôdergife  8c  toute*  les  fUt^ctions  Hc  lâ  feau,  par  leS  véttmeUtS 
de  fiauelle,  les  bains,  les  douches,  les  pratic^ucs  de  l'hydrolhérapip, 
les  frictions  sôches,  le  massage  etc.,  éi  slirlbdt  fkrVè'xBrciki. 

C'est  par  l'exercice  de  tous  les  jottrs,  de  louie  la  vie,  que  le  gîy- 
cosurique  peut  non-seulement  se  guérir,  mais  gagner  des  forci-s, 
posséder  pluî  de  vigueur,  une  sanlé  plus  résistante  qa'avtttit  sa' 
maladie  ;  on  comprend  combien  je  tiens  k  avoir  le  premier  cliuique- 
ment  démontré  la  totile-puissance  de  l'exercice  f  ircé  dans  k  gly- 
cosurie. 


i^Ûi  hlbd  ftiïffloire  imprimé  dans  le  supplément  de  mon  An- 
nuaire  de  1866,  je  disais  ce  que  je  ne  saurais  trop  répéter  :  c  Je 
suff^iltelés  Hîêdël^- ^  lid^erSiit  k  traitement  de  la  glycosurie 
que  j'ai  Institué  de  lire  avec  la  plus  grande  attention  tout  ce  qui 


pjiJs  défavjjfablf  p9far  une  méttioM  nobvoiljb  que  Ç^s  essus  ttboinpels 
ci  mal  suivis.  G'Sst  pour  des  cas  ffàreife  ^il'on  peut  dire  avec  raison  : 


pour 

Uieiix  vaui  un  sa$e  ennemi  «m'jwi  imprudent  ami.  » 

Oti  \k  vîiit;  il  y  ii  bî8dl^t  ffieliie  ans,  j'insistais  déjà  sur  la  néces- 
sité lie  bien  connaître  tous  les  détails  du  traitement  hygiénique,  et 
de  les  appliquer  avec  autant  du  suite  que  d'intelligence  pour  obte- 
nif  des  gitâMSiifls  durables.  Tout  ce  que  j'ai  obserré  depnis  a  con- 
tirmé  cette  indication. 

A.  BOUGRARDAT. 

Paris,  23  jiMllet  1875. 


CAPSULES  FUIGATÎ^ZS  LÂHQIEl 

MÉDECINE  NOIRE  ^Êll^Ë6f ItiflNËË 


Six  de  ces  i.£L(iâiiles,  TacHcâ  à  prendre,  et  toujours  sans  ddcur  ni  saveur,  reprêserilèht  tes  éléments  de  la  médecine 
mire  du  Codex^  trahsiilise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  pi  écaution  aux  deuï  époques 
importantes  de  l'année,  lë  printemps  et  Tautointie.  Ses  caj-acités  sont  admirablement  supportées  par  restomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  îîCTIïjilbs,  Hï  tdnSlipatiottfe  et  ri'éxigenf  aîîcîîBt!  préparation.  On  peut  les  prendre  au 
commcnccifiëhi  dlî  repas  avec  le  potage  ou  ddhs  un  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  de  ses  lidMttides.  Dans 
les  cas  4ui  nécessitent  uhe  pui'galion  réiléréei  Cfettè  mapiefé  de  les  efaiployel*  pct-met  d'ett  feil-fe  ufl  iisii^  proldifgé  et 
d'obtenir  ainsi  une  purgation  complète  sans  fatigue  et  sans  afTaiblissement. 

Comme  laxatif,  èlleà  sont  employées  J  la  dosé  dfe  deti*  oii  trois  capsules.  Cdinriie  jJai-gâtir,  la  ddsti  ordinaire  est  de 
six  capsules.  - 

La  boite  contenant  six  capsules.  1  fr. 

Dépôt  à  Paris,  ^0,  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps.  Fabrique  ;  Expéditions.  -  J.  P.  L\ftOZE  et  Cie,  %  rue  des  Lions- 
Saint-Paul,  &  Paris.  ,  .  . 
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Consulter  Hessieuri  lei  Médccina. 


* DRAGÉES  ^  iK  DEB 
bub%«ë  aï  MdghàëtPè 

Soift  jourhelletnefti  prescrites  CtmtM  les  flMadifti 
de»  organes  génitçau^  déa  deux  sexee,  récentes  ou 
chronique»,  écojiijeo^ent?,  catairhe  de  U  vwsie,  sper- 
matorrfiée,  iriconlïnencc  et  ré'ehtion  d'ûrine, et  con- 
tre tes  Berthe»,  HhitihafisrK^  et  Gtmttt;  dose  de  8 
à  lA  par  jour.  A  Pari*  :  ptiamnicie  Tura,  place 
des  PetitB-Père^  9  ;  Hocot,  rue  de?  BUncs- 

Maiilcairx,  19  (j/roi),  et  dans  TOUTES  LES  pharmacies. 


OttAGÉËS  ELtE 

aa 

Toâ«  le*  médecins  apprécient  la  Mpértorlté  in- 
contMlabla  àt  «es  Dragées  contenaal  0,1U  e.  de  Bro- 
mure de  camphre  M^S'ffur  et  employées,  avec  tant 
diç  succès,  comme  anlispasn)|]cliquns  contre  les  Uala- 
dies  nerveuses,  Névroses,  JVcfrqît/ies.etc. —  À  Paris  : 
Taiu»,  pWinaçien,  placfi  dC8.Pclit^Pèrés  (défait  ; 
AucoT,ra£li@i1BaGfcfe|lliifa  dans 

TOUTES  LES  PHARIIÀCnU.  " 
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L'AVENIR  MILITAIRE  DE  L'ALLEMAGNE 

Si  l'on  veut  comprendre  les  exigences  des  politiques  el  les 
inquiétudes  des  stratégistes  de  Berlin,  il  faut  éviter  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombée  presque  toute  la  presse  anglaise, 
et  ne  pas  traiter  la  question  de  l'avenir  de  l'Allemagne 
comme  si  cet  avenir  ne  regardait  exclusivement  que  les 
Allemands  et  les  Français.  Le  temps  est  bien  loin  de  nous  où 
U  duel  des  nations  signiSait  uniquement  une  lutte  indivi- 
duelle entre  ce  qui  fut  autrefois  et  ce  qui  est  maintenant  le 
nouvel  empire  de  l'Rurope.  Tout  argument  qui  ne  tient  pas 
compte  de  Texiatence  d'autres  grands  empires  dont  la  politique 
doit  avoir  une  influence  sérieuse  sur  les  décisions  des  hommes 
d'État  allemands,  part  d'une  vue  trop  restreinte  de  la  situa- 
lion  de  l'Europe  pour  mériter  une  discussion  sérieuse.  Malgré 
cela,  en  Angleterre  comme  dans  les  pa;s  voisins,  presque 
tout  le  monde  parle  et  écrit  comme  si  l'ancien  dualisme  de 
rtlurope  occidentale  était  et  devait  rester  la  seule  partie  de 
la  politique  continentale  qui  méritât  une  sérieuse  considé- 
ration et  qui  pût  intéresser  réellement  les  hommes  politiques 
du  continent.  Nous  nous  proposons  de  faire  voir  ici  que  cette 
manière  de  voir  est  beaucoup  trop  restreinte,  et  que  pour 
trouver  la  solution  des  grands  problèmes  internationaux  de 
notre  époque,  il  faut  la  chercher  bien  au  delà  des  limites  de 
la  lutte  si  souvent  renouvelée  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

Commençons  d'abord  par  examiner  de  près  l'hisloirc  de  la 
crise  d'il  y  a  trois  mois,  et  nous  reconnaîtrons  combien  était 
erronée  l'opinion  populaire  qui  l'a  attribuée  uniquement  aux 
craintes  inspirées  à  l'Allemagne  par  la  force  croissante  de  la 
France  et  les  progrès  de  sa  réorganisation.  Au  mois  de  mai 
dernier,  lorsque  les  conseillers  militaires  de  la  Prusse  se 
sont  efforcés  d'amener  une  guerre  qui  n'a  été  empêchée  que 
par  l'intervention  de  la  Russie,  un  étonnement  bien  naturel 
s'est  produit  dans  la  France  et  dans  d'autres  pays  encore,  où 
Ton  savait  combien  peu  les  Fruiçais  sont  on  état  do  lutter 
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contre  leurs  anciens  rivaux,  et  combien  inexécutables  seraient 
en  ce  moment  les  projets  de  revanche  que  l'on  attribue  aux 
vaincus  de  la  dernière  guerre.  Naturellement,  ce  sentiment 
n'a  pas  été  diminué  par  les  discussions  récentes  sur  la  force 
exacte  des  armements  français.  Aussi  bien  des  personnes, 
qui  raisonnent  seulement  d'après  ce  que  tout  le  monde  voit, 
et  qui  pensent  avec  raison  que  des  faits  évidents  pour  le  pre- 
mier venu  ne  peuvent  échapper  à  la  vigilance  de  Berlin, 
sont-elles  convaincues  que,  comme  le  comte  de  Holtke  n'a 
rien  à  craindre  de  l'armée  française,  les  desseins  qu'on  lui 
a  attribués  au  mois  de  mai,  d'après  des  témoignages  qu'on  ne 
peut  guère  nier,  n'ont  jamais  pu  exister  en  réalité.  Or,  les 
prémisses  de  ce  raisonnement  sont  assez  bien  fondées.  En 
réalité  la  France  n'a  pas  sous  les  armes  les  trois  quarts  des 
forces  que  son  adversaire  entretient  sur  le  pied  de  paix.  Il  y 
a  &  peine  un  mois  que  le  ministère  de  la  guerre  français  a 
pris  les  premières  mesures  pour  exercer  le  premier  contin- 
gent de  la  réserve  qui  doit  dans  l'avenir  compléter  l'armée 
fi-ançaise  et  permettre  de  le  porter  au  nombre  indispensable 
pour  le  pied  de  guerre  ;  en  Allemagne  au  contraire,  toute  la 
réserve  est  prûte  à  entrer  en  ligne  au  premier  appel.  L'armée 
territoriale  de  la  France  n'existe  que  sur  le  papier.  Son  ar- 
mement est  incomplet.  Ses  approvisionnements  sont  bien 
au-dessous  de  ce  qu'il  faudrait  pour  une  grande  campi^e. 
En  un  mol,  si  la  France  était  maintenant  forcée  &  faire  la 
guerre,  elle  s'y  engagerait  dans  des  conditions  assurément 
bien  moins  favorables  pour  ce  qui  la  regarde  que  celles 
où  elle  se  trouvait  en  1870  ;  et,  d'un  autre  côté,  l'armée 
allemande  non-seulement  aurait  pour  elle  le  prestige  de  la 
victoire  et  l'avantage  de  l'expérience,  mais  encore  serait  bien 
plus  complète  cl  mieux  préparée  sous  tous  les  rapports  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  cinq  ans.  En  efîet,  des  administrateurs  habiles 
et  infatigables,  appuyés  sur  une  nation  enthousiaste  et  dispo- 
sant d'un  budget  presque  illimité,  y  ont  consacré  tous  leurs 
efforts.  Kl  cette  grande  différence  est  parfaitement  connue  el 
soigneusement  étudiée  du  bureau  gigantesque  du  Thier- 
Garten,  où  la  science  militaire,  portée  à  une  précision  pres- 
que mathématique,  a  concentré  tout  le  matériel  que  l'intelli- 
gence peut  créer  pour  assurer  la  eonservalioirde  la  supéri«ritc 
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militaire  acquise.  Hais  tout  cela  une  fois  accordé,  il  n'en  est 
pas  moins  inexact  d'admettre  que  l'on  n'a  pu  avoir  le  désir, 
il  y  a  trois  mois,  de  forcer  la  France  à  engager  malgré  elle 
une  lutte  inégale  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  son  abaissement 
absolu  ;  il  est  inexact  aussi  de  contester  que  la  guerre  aurait 
presque  certainement  été  produite  sans  le  moindre  scrupule 
s'il  ne  s'était  trouvé  qoe  le  prince  de  Bismarck  n'avait  que 
peu  de  chose  à  y  gagner  pour  le  moment,  tandis  que  la 
Russie  avait  beaucoup  &  y  perdre. 

Cependant  ceux  qui  soutiennent  que  la  chose  était  impos- 
sible n'auraient  pas  tort  si  l'ÂHemagne  et  la  France  étaient 
les  seules  puissances  importantes  de  l'Europe.  Malheureuse- 
ment ils  oublient  que  le  nouvel  empire  n'est,  après  tout, 
qu'une  des  quatre  grandes  puissances  de  premier  ordre  qui 
se  partage  depuis  longtemps  la  supériorité  militaire  du 
monde.  Ils  oublient  surtout  que,  quoique  deux  de  ces  puis- 
sances aient  été  vaincues  par  les  armes  prussiennes,  chacune 
dans  une  lutte  décisive,  il  en  reste  une  qui  croit  encore  ou 
s'eiïorce  de  croire  qu'elle  est  pleinement  en  état  de  tenir  téte 
au  vainqueur.  Chose  plus  étrange  encore,  ceux  qui  parlent 
tant  de  la  leçon  d'Iéna,  de  l'habileté  avec  laquelle  Stein  et 
Scbamhorst  ont  relevé  leur  pays  abattu,  et  ont,  pour  ainsi 
dire,  rendu  la  vie  à  son  âme,  et  du  brusque  changement  qui 
a  suivi  le  discours  de  Frédéric-Guillaume  et  le  chant  d'Arndt, 
ceux-là,  dis-je,  ne  tiennent  aucun  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  la  Prusse  a  tiré  l'épée  lors  de  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Ce  qui  n'eût  été  qu'un  acte  de  folle  témérité 
si  elle  avait  été  seule,  ne  fut  que  juste  et  raisonnable  dans 
l'état  où  l'Europe  se  trouvait  alors.  La  Russie  inondait  la 
Pologne  des  légions  avec  lesquelles  elle  poursuivait  la  tâche 
qu'elle  s'était  donnée  de  chasser  vers  l'ouest  les  aigles  fran- 
çaises. Des  navires  anglais  croisaient  devant  tous  les  ports  de 
l'Allemagne  pour  y  protéger  l'entrée  des  agenls  anglais  char- 
gés d'apporter  les  armes  et  les  subsides  fournis  par  l'Angle- 
terre. L'Autriche,  qui  par  sa  position  géographique  couvrait 
tout  le  flanc  du  futur  théâtre  de  la  guerre,  armait  lenteme:it 
en  secret,  déjà  décidée  à  se  joindre  aux  ennemis  de  Napoléon 
et  à  rendre  la  lutte  sans  espoir  pour  lui,  dans  le  cas  où  il  ne 
pourrait  écraser  du  premier  coup  les  forces  du  Nord  liguées 
contre  sa  puissance.  La  Bavière  catholique  elle-même,  si  lente 
à  s'émouvoir,  et  qui  devait  k  sa  France  tant  de  grandeur  appa- 
rente, aspirait  déjà  au  jour  où  elle  pourrait  sans  crainte 
tourner  ses  armes  contre  le  protecteur  détesté  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  et  entraîner  à  la  suite  ses  membres  les  moins 
importants.  C'est  la  mode  aujourd'hui,  en  Allemagne  et 
ailleurs,  de  parler  de  Blûcher  et  de  Gneîsenau  comme  ayant 
conduit  les  Prussiens  à  la  victoire  en  1813.  L'armée  que  Blû- 
cher conduisit  réellement,  et  que  Gneisenau  guida  &  cette 
défaite  terrible  de  Hacdonald  sur  la  Katzbach,  qui  fut  le  pré- 
sage du  désastre  plus  grand  encore  essuyé  par  son  maître 
sur  l'Elster  —  cette  armée,  dis-je,  était  en  réalité  composée 
d'une  trés-grande  proportion  de  Russes,  mis  sous  les  ordres 
du  vieux  héros  allemand  autant  par  politique  que  par  respect 
pour  sa  capacité  militaire.  En  un  mot,  ce  fut  seulement 
comme  nombre  d'une  grande  ligue  que  la  Prusse  sortit  de 
son  état  d'humiliation  pour  s'élever  k  une  grandeur  nouvelle, 
et  pour  acquérir  en  Europe  une  puissance  plus  grande  que 
celle  de  Frédéric,  grâce  à  des  victoires  qui  éclipsaient  même 
celles  de  ce  héros. 

Est-il  probable  que  les  successeurs  de  Frédéric  oublient 
cette  leçon  lorsqu'ils  entendent  citer  léna  et  ses  enseigne- 


ments à  propos  de  l'ancienne  ennemie  de  la  Prusse?  Non> 
certes.  Les  hommes  qui  pèsent  les  probabilités  de  la  poli- 
tique européenne  et  son  influence  sur  Berlin  savent  fort 
bien  Thistoire,  tout  en  sachant  aussi  tenir  compte  des  con- 
dîtions  de  leur  temps.  Ni  le  prince  de  Bismarck  ni  le  comte 
de  Moltke  ne  pensent  avec  la  foule  que  la  prochaine  crise 
grave  qui  aura  lieu  sur  le  continent  ne  doive  être  qu'une  ré- 
pétition de  la  dernière,  un  duel  enbre  l'Allemagne  et  la 
France  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour  cette 
dernière.  L'empressement  même  avec  lequel  ils  ont  cherché 
â  amener  la  lutte  sous  cette  forme  particulière  montre  qu'ils 
sont  convaincus  qu'elle  ne  peut  avoir  de  danger  sérieux  pour 
l'empire  allemand,  et  que  ce  danger  pourra  exister  seule- 
ment lorsque  la  France  aura  eu  le  temps  de  se  liguer  avec 
d'autres  puissances  désireuses  d'abaisser  l'Allemagne  h  son 
tour.  C'est  dans  la  possibilité  pour  la  France  de  devenir  l'alUce 
de  l'eanemle  encore  inconnue  de  l'Allemagne,  et  non  dans 
rinimîlié  actuelle  contre  la  Fïrance  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation de  ce  mélange  habile  de  fanfaronnade  et  de  crainte 
prétendue  qui  a  trompé  non-seulement  les  nations  étran- 
gles, mais  même  les  Allemands  si  calmes  d'ordinaire,  dont 
le  raisonnement  a  été  quelque  peu  troublé  par  l'ivresse  de 
la  victoire. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  devient  fort  important  de  recher- 
cher quelle  sont  les  probabilités  contre  lesquelles  les  hommes 
d'État  et  les  stratéglstes  de  l'AIlemagna  croient  devoir  se 
garantir,  même  au  risque  de  commettre  une  injustice  ac- 
tuelle. Le  nouvel  empire  n'a  pas  un  seul  ami  en  Europe  ;  ce 
sont  ses  principaux  organes  eux-mêmes  qui  le  déclarent 
ouvertement.  A-t-il  donc  devant  lui  la  terrible  perspective  de 
voir  l'Europe  indignée  se  lever  contre  lui  comme  on  seul 
homme,  de  môme  qu'elle  se  leva  autrefois  contre  l'edapire  de 
Napoléon,  lorsque  le  désastre  de  Russie  vint  interrompre  la 
série  de  ses  succès  î  Nous  ne  le  croyons  pas.  Quelque  odieuse 
que  l'Allemagne  soit  devenue  aux  Scandinaves  pour  son 
mépris  cynique  des  traités  dans  l'affahre  du  Schleswig  ;  quoi- 
qu'elle se  soit  fiait  craindre  en  Suisse  et  en  Autriche  pour  ce 
que  l'on  appelle  dans  ces  deux  pays  son  insolente  prétention 
de  commander  à  tout  ce  qui  parle  la  langue  germanique-, 
quoiqu'elle  soit  redoutée  en  Hollande  et  en  Belgique  à  cause 
de  sa  convoitise  pour  les  ports,  les  colonies  et  le  commerce  ; 
quoique  la  Russie,  enfin,  la  regarde  avec  méfiance  et  fkvi- 
deur  comme  une  nouvelle  barrière  opposée  aux  projets  am- 
bitieux de  la  politique  moscovite  du  côté  de  l'Occident,  c'est 
cependant  en  France  seulement,  dans  ce  pays  où  le  joug  de 
fer  de  la  conquête  a  pénétré  jusqu'au  cœur  des  habitants, 
que  l'Allemagne  est  l'objet  d'une  haine  qui  approche  de 
l'horreur  qu'elle  ressentait  elle-même  pour  la  France  au 
temps  de  la  domination  de  Napoléon  l".  Et,  outre  la  diffé- 
rence de  sentiment,  il  y  a  aussi  une  grande  dSBénnce  de 
situation  militaire  dont  on  ne  tient  pas  assez  compte. 

La  position  géographique  de  l'Allemagne,  position  presque 
centrale,  tout  en  l'exposant  eu  apparence  â  être  attaquée  de 
plusieurs  côtés,  et  en  lui  donnant,  comme  elle  le  répète  sou- 
vent, une  longueur  énorme  de  frontières  à  défendre,  lon- 
gueur bien  plus  considérable  que  celle  de  toutes  les  autres 
puissances  de  l'Europe,  saufrAutricbe,  lui  est  en  réalité  fort 
avantageuse  contre  une  coalition  générale.  Les  puissances  de 
second  ordre  qui  répètent  quelquefois  avec  complaisance  ce 
mot  du  comte  de  Holtke,  qu'il  faudrait  un  ou  deux  corps 
d'armée  pour  surveiller  ceQe  d'entre  elles  qui  serait  hostile  & 
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l'Allemagne,  ces  puissances,  dis-je,  si  elles  se  déclaraient 
contre  celle-ci»  seraient  si  bien  séparées  par  leur  ennemie, 
qu'aucune  d'entre  elles,  ou  même  toutes  réunies  ne  pour- 
raient avoir  la  moindre  influence  sur  Tissue  d'une  nouvelle 
lutte.  Si  ces  puissances  secondaires  osaient  tirer  l'épée  contre 
l'Allemagne,  elles  ne  pourraient  tout  au  plus  qu'occuper 
quelques-unes  des  meiUeurefe  troupes  de  second  rang  qu'elle 
oi^anise  maintenant  avec  sa  nouvelle  loi  de  fandrturm.  Et, 
assurément,  tant  que  la  Hollande  et  le  Danemark  laisseront, 
comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici,  à  l'état  de  projet  les  réformes 
qui  ont  été  proposées  pour  leurs  armées  ;  tant  que  la  Suisse 
et  la  Suéde  n'auront  pour  toute  force  militaire  qu'une  milice  ; 
tant  que  la  Belgique  sera  la  seule  des  puissances  secondaires 
qui  consente  k  sacrifier,  dans  une  très-faible  mesure,  les  in- 
térêts de  son  commerce  èt  les  vœux  des  partis  aux  nécessités 
militaires  ;  nous  pouvons  être  sûrs  que  l'Allemagne  pourrait 
dés  demain  avoir  la  guerre  avec  n'importe  laquelle  de  ces 
puissances,  ou  même  avec  toutes  à  la  fois,  sans  retirer  un 
seul  homme  de  l'armée  sérieuse  destinée  à  soutenir  la  lutte 
contre  des  ennemis  plus  formidables. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Italie  est  celui  qu'il,cst  le 
plus  difScilo  de  juger,  au  point  de  vue  de  l'avenir  général. 
Hais  il  nous  suffira  de  dire*  ici,  que  sa  position  géographique 
isolée,  le  mauvais  état  de  ses  finances,  le  temps  dont  elle  a 
besoin  pour  consolider  des  éléments  nationaux  divisés  de- 
puis des  siècles,  ~  tout*  en  un  mot,  rend  si  peu  probable  de 
sa  part  toute  velléité  de  faire  une  grande  guerre  qui  ne  lui 
serait  point  Imposée  par  les  nécessités  du  salut  national,  que 
nous  pouvons  n'en  pas  parler  ici.  Assurément,  elle  ne  peut 
exercer  d'action  ni  sur  la  politique  actuelle  de  Berlin,  ni  sur 
celle  des  autres  cabinets  avec  lesquels  celui  de  Berlin  a  le 
plus  de  rapports. 

Si  donc,  pour  le  moment,  nous  laissons  de  c6té  la  France 
pour  les  motifs  trës-suf Osants  que  nous  avons  déjà  énoncés, 
motifs  qui  prouvent  qu'elle  ne  peut  espérer  jouer  le  premier 
rfllc  dans  l'avenir  militaire  prochain  de  l'Europe,  et  qu'elle 
en  est  assex  convtincue  pour  ne  pas  même  le  tenter,  alors 
nous  devons  porter  nobe  attention  sur  l'Autriche  ou  la 
Uussie,  ou  sur  toutes  deux  ensemble,  comme  étant  la  cause 
véritable  des  inquiétudes  de  l'Allemagne.  Ces  inquiétudes  ont 
dû  être  fort  grandes,  puisqu'elles  se  sont  manifestées  par  des 
préparatifs  pour  écraser  la  France,  et  la  mettre  ainsi  hors 
d'état  de  'se  llguet  à  l'avenir  avec  d'autres  grandes  puissances, 
ce  qui  simplifiait  d'autant  le  problème  de  l'avenir  militaire 
de  l'Allemagne.  Si  ce  sentiment  est  véritable,  c'est-à-dire  si 
l'Allemagne  a  règlement  quelque  ennemi  qu'elle  regarde 
comme  menaçant  pour  sa  grandeur  nouvellement  acquise, 
il  ne  faut  chercher  cet  ennemi  ni  dans  la  France,  ni  dane  tes 
petits  Ëtats  indépendants.  Cherchons-le  donc  dans  les  deux 
grands  «npires  qui  la  bornent  au  sud  et  à  l'est.  Nous  allons 
étudier  un  peu  en  détail  chacun  de  ces  deux  empires,  afin 
de  découvrir,  s'il  se  peut,  jusqu'à  quel  point  les  inquiétudes 
dont  noua  avons  purlé  peuvent  être  justifiées. 

Le  danger  ne  saurait  guère  venir  de  l'Autriche.  Elle  sent 
trop  bien  qu'il  lui  manque  l'unité,  contre  laquelle  elle  aurait 
à  lutter;  ses  hommes  d'État  connaissent  trop  les  difficultés 
intérieures  qui  surgiraient  derrière  ses  armiées  si  elle  avait 
à  combattre  seule  contre  l'AUemi^e  :  toute  son  adminis- 
tration politique  n'est  pas  seulement  coupée  en  deux  parties 
égales  4^  Jalouses  l'une  de  l'auUv  par  le  système  de  dualité 
qui  estla^srte  de  u  vie  moderne;  mais  die  est  en  même 


temps'd'une  complexité,  d'une  lenteur  et  d'une  faiblesse  ex- 
trêmes si  on  la  compare  à  celle  de  l'empire  d'Allemagne.  Ces 
seuls  faits,  trop  évidents  d'ailleurs  pour  être  ignorés  en  Au- 
triche ou  dans  les  pays  voisins,  suffiraient  pour  garantir 
qu'elle  ne  bougera  que  si  elle  est  attaquée  par  sa  redoutable 
voisine.  En  outre,  huit  millions  de  ses  sujets,  c'est-à-dire  la 
plus  intelligente,  la  plus  active  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
races  variées  dont  se  compose  l'empire  austro-hongrois,  don- 
neraient toutes  leurs  sympathies  à  l'ennemi  si  demain  une 
rupture  venait  à  éclater  entre  Vienne  et  Berlin.  L'Autriche 
courrait  alors  un  danger  réel  avec  sa  population  teutoniquo 
tout  à  fait  hostile,  ses  Tchèques  asseï  mal  disposés  pour  une 
monarchie  centralisatrice,  et  ses  Serbes  et  ses  Croates,  tou* 
jours  prêts  k  se  tourner  contre  une  administration  qui  n'est 
à  leurs  yeux  que  L'instrument  de  l'oppression  de  leur  race 
par  la  race  madgyare.  Quelle  qu'en  fût  l'issue,  une  telle 
guerre  serait  dangereuse  pour  la  maison  de  Hapsbourg,  et 
une  défaite  ferait  courir  à  sa  couronne  des  dangers  sérieux. 
Et  encore  faudrait-il  admettre  que  l'Autriche  eût  ou  dût 
bientôt  avoir  pour  une  telle  lutte  des  ressources  militaires 
égales  àcelles  de  l'Allemagne.  Hais  il  est  bien  loin  d'en  ùtro 
ainsi,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  uu  rapide 
examen. 

Sur  la  classe  soumise  chaque  année  à  la  couscriplion,  cl 
qui  est  inférieure  do  quelques  milliers  d'bomnics  £i  la  classe 
correspondante  en  Allemagne,  l'Autriche  n'appelle  que  quahre- 
vingt-quinso  mille  hommes  au  service  réguUer  de  trois  ans, 
tondis  que  l'Allemagne  en  ^pello  cent  trente  mille,  y  com- 
pris les  hommes  qui  doivent  remplacer  ceux  qui  peuvent  ùiro 
absents.  Il  en  résulte  qu'en  Autriche  les  hommes  bons  pour 
le  service,  mais  que  l'on  n'y  appelle  pas,  quoique  inscrits  en 
apparence  dans  la  landwehr,  affaiblissent  plutôt  qu'Us  no  ren- 
forcent ce  corps,  du  moins  d'après  les  idées  modernes  sur 
l'organisation  mililaire,  qui  considî'rent  qu'un  homme  n'est 
bon  pour  la  milice  qu'autant  qu'il  a  réellement  seni  dans 
l'armée  régulière.  Ainsi  il  et)l  clair  que,  pour  le  nombre  des 
hommes,  l'Autriche  ne  peut  pas  plus  prétendre  à  rivaliser 
avec  l'Allemagne  qu'elle  ne  peut  comparer  ses  races  infé- 
rieures aux  paysans  énergiques  de  la  ['oméranie  cl  du  llraii- 
debourg.  Hais  des  exemples  frappants  ont  récemment  appris 
au  monde  que  les  hommes  ne  peuvent  décider  en  peu  do 
temps  une  grande  guerre  que  s'ils  entrent  en  campagne  équi- 
pés et  organisés  d'une  manière  complète.  La  préparation  et 
l'entretien  en  temps  de  paix  des  équipement»  nécessaires  à 
la  guerre  sont  au  nombre  des  principales  charges  régulières 
du  budget  militaire  des  grandes  nations;  ainsi  leur  dépense 
moyenne  de  ce  chef,  si  l'on  admet  que  les  prix  soient  presque 
les  mêmes,  est  une  sorte  d'indicalion  du  désir  qu'elles  ont 
d'être  prêtes  au  premier  signal.  Or,  proportionnellement  k 
ses  revenus,  l'Autriche  est  aujourd'hui  la  plus  économe  des 
grandes  puissances  européennes.  En  effet,  tandis  que  l'Alle- 
magne conaacre  au  budget  de  la  guerre  26  pour  100  des  re- 
venus de  U  nation,  la  France  30  et  la  Russie  36  pour  106, 
l'Autriche  se  contente  de  dépenser  moins  de  20  pour  100.  Et 
encore  nous  savons  que,  gr&ce  aux  milliards  payés  par  la 
France,  l'Allemagne  a  allégé  son  budget  de  toutes  les  dé- 
penses directes  pour  fortifications,  chemins  de  fer  militaires 
et  réarmement. 

Ce  fait  positif  de  la  différence  des  deux  budgets  militaires 
prouve  suraiMudamment  que  l'Autriche  n'a  point  l'inlenUon 
de  lutter  avec  son  ancienne  rivale  par  la  Corc^ea  armes. 
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Elle  est  plus  faible  en  ce  moment,  elle  le  reconnaît;  et  chaque 
année  qui  s'écoule,  avec  une  réserve  si  inférieure  en  nombre 
&  celle  de  l'Allemagne  et  un  budget  de  guerre  si  économique, 
doit  évidemment  la  rendre  de  moins  en  moins  capable  de 
lutter  i  armes  égales  avec  sa  voisine.  Les  Autrichiens  le  sa- 
vent, et  naturellement  ils  s'en  indignent.  C'est  mi^mc  à  un 
écrivain  autrichien  que  j'emprunte  les  chiffres  dont  je  viens 
de  me  servir.  Mais  ce  que  les  Autrichiens  savent  et  sentent 
si  vivement  n'est  évidemment  pas  ignoré  non  plus  à  Berlin. 
Par  conséquent  ce  ne  peut  pas  être  l'Autriche  qui  excite  les 
inquiétudes  secrètes  de  la  nation  allemande,  à  moins  toute- 
fois que  sa  puissance  ne  soit  considérée  comme  devant  se 
joindre  à  celle  de  quelque  adversaire  plus  dangereux.  Mais 
ce  n'est  pas  en  France  qu'il  faut  chercher  cet  adversaire  pour 
le  moment.  Une  alliance  entre  la  France  et  l'Autriche  seules 
ne  saurait  guère  elTrayer  en  ce  moment  la  grande  puissance 
qui  a  abattu  l'un  après  l'autre  chacun  de  ces  deux  pays, 
quand  même  l'opposition  naturelle  de  sentiments  et  d'inlé- 
rôts  qui  existe  entre  eux  leur  permettrait  de  préparer  en 
secret  une  revanche  commune,  revanche  que  l'ennemi  com- 
mun saurait  bien  prévenir  en  frappant  un  grand  coup  avant 
que  l'un  ou  l'autre  fût  prêt. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  déblayer  le  terrain.  Nous 
avons  voulu  montrer  qu'il  ne  reste  en  Europe  qu'une  seule 
puissance  qui  soit  à  craindre  pour  l'Allemagne;  cette  puis- 
sance, c'est  ce  formidalde  empire  moscovite  contre  lequel 
Napoléon  P' lui-même,  k  l'apogée  de  sa  force,  s'est  vainement 
épuisé  sans  autre  résultat  que  do  prépara  sa  propre  ruine. 
Sans  doute,  il  est  facile  de  protester  énergiquement  que  l'Al- 
lemagne est  trop  habile  pour  renouveler  les  crimes  ou  les 
fautes  du  grand  conquérant;  mais  il  n'est  pas  si  facile  de 
donner  un  démenti  k  l'histoire.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  tous  les  grands  motifs  qui  amènent  la  guerre  ~  l'ambi- 
tion, la  méflance,  l'aversion,  la  jalousie,  Topposition  d'inté- 
rêts —  sont  fort  actifs  dans  les  deux  empires.  Les  ofâciers 
allemands  —  classe  plus  influente  en  ce  moment  en  Alle- 
magne qu'aucune  classe  ne  Ta  été  dans  un  grand  pays  de- 
puis plusieurs  siècles  —  disent  hautement  que  leur  premier 
devoir  envers  leur  patrie  est  de  châtier  l'orgueil  moscovite. 
De  leur  côté,  tous  les  Russes  des  classes  supérieures,  sauf  le 
parti  foncièrement  allemand,  répètent  partout  qu'ils  sont 
convaincus  que  tdt  ou  tard  le  nouvel  empire  cherchera  que- 
relle &  l'ancien.  L'héritier  dn  trftne  de  toutes  les  Russies  est 
plein  de  zèle  pour  réveiller  chez  ses  futurs  sujets  le  sentiment 
national,  dont  un  des  principaux  articles  de  foi  est  la  haine 
des  Prussiens  et  de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  tendre 
à  prussianiser  un  pays.  La  révolution  qui  a  été  opérée  dans 
la  guerre  par  la  vapeur  et  le  télégraphe  a  enlevé  k  la  Russie, 
comme  l'a  fort  bien  dit  le  vieux  prince  Paskievîtch  à  son  lit 
de  mort,  la  protection  que  lui  fournissait  contre  un  envahis- 
seur la  vaste  étendue  de  son  territoire,  puisque  chaque  prin- 
temps et  chaque  automne  transformait  ses  grandes  routes 
en  ce  que  Napoléon,  désespérant  d'obtenir  la  victoire  par  des 
marches  forcées,  appelait  le  cinquième  élément  du  pays,  la 
boue.  Assurément,  si  la  Russie  restait  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, avec  une  armée  permanente  bien  peu  supérieure  en 
nombre  &  celle  de  sa  voisine,  et  inférieure  pour  toutes  les 
autres  conditions  qui  assurent  la  victoire,  elle  devrait  presque 
infailliblement  succomber  devant  ralta([ue  des  Allemands. 
Mus  la  Russie  no  compte  pas  rester  dans  son  état  actuel. 
Depuis  le  paysan  jusqu'au  ciar,  le  peuple  russe  tout  entier 


est  convaincu  qu'il  faut  faire  des  sacriQces  et  des  eiïorls  pour 
rendre  k  la  patrie  la  supériorité  militaire  qu'elle  possédait 
sous  Alexandre  1*'  et  sous  Nicolas.  Tous  sont  résolus  à  ne 
rien  épargner  pour  atteindre  ce  but.  Les  plans  de  réorgani- 
sation que  l'on  a  préparés,  et  qui  sont  maintenant  acceplés 
en  principe,  sont  aussi  étendus  et  aussi  complets  que  peut  le 
désirer  le  plus  ambitieux  des  Moscovites.  L'exécution  en  est 
eucore  pressée  par  la  pensée  que  c'est  seulement  sur  la  vie 
toujours  incertaine  d'un  vieillard  que  repose  l'état  actuel  des 
choses,  dans  lequel  des  considérations  d'aniitié  personnelle 
et  d'inlérOt  matériel  font  taire,  poiu-  le  moment,  le  sentimeti 
national  et  ses  rêves  d'ambition  et  de  suprématie.  Ces  projets 
et  l'effet  que  leur  réalisation  pourrait  avoir  sur  l'Allemagne 
sont  parfaitement  connus  à  Berlin,  et  c'est  là  ce  qui,  y  main- 
tient les  esprits  dans  un  état  de  tension  qui  réagissant  à  son 
tour  sur  l'Europe,  lui  fait  craindre,  en  apparence  sans  bonnes 
raisons,  de  voir  sa  paix  rompue  d'une  manière  brusque  et 
violente. 

Comme  les  projets  militaires  de  la  Russie  sont  non-^eule 
ment  plus  vastes  par  leur  étendue,  mais  encore  plus  compli- 
qués ,par  leurs  détails  que  ne  l'est  l'orçanisation  des  puis- 
sances qu'elle  se  propose  d'éclipser,  nous  ne  ferons  qu'en 
donner  une  esquisse.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  que 
nous  ne  savons  que  d'une  manière  générale  est  étudié  à  fond 
et  parfaitement  connu  à  Derlin,  où  ces  études  sont  facilitées 
par  une  longue  pratique  et  activées  encore  dans  ces  circon- 
stances par  l'instinct  de  la  conservation.  Nous  pouvons  bieu 
le  dire  ici,  les  détails  que  nous  avons  nous  viennent  surtout 
de  sources  autrichiennes;  et  dans  la  partie  de  la  science  mi- 
litaire que  l'on  nomme  logistique,  c'est-à-dire  étude  des  res- 
sources militaires  des  nations,  le  bureau  de  la  guerre  de 
Vienne,  qui  s'est  élevé  à.  un  très-haut  degré  de  perfection 
sous  la  direction  du  buon  de  Kulen,  ne  le  cède  qu'à  celui 
que  préside  le  comte  de  Hollke. 

Le  pied  de  paix  nominal  de  l'armée  russe  a  été  estimé  jus- 
qu'ici à  environ  800  000  hommes.  Mais  on  sait  depuis  long- 
temps que  s'il  s'agissait  de  faire  une  guerre  offensive  en  Eu- 
rope, il  y  aurait  beaucoup  &  rabattre  de  ce  chiffre  pour  les 
troupes  qui  ont  été  jusqu'ici  complètement  sédentaires  — 
troupes  de  garnisons,  bataillons  locaux,  contingents  mixtes 
servants  en  Asie,  dont  la  Russie  pourrait  aussi  peu  se  servir 
pour  attaquer  l'Allemagne,  que  l'Angleterre  pourrait  employer 
son  armée  de  la  frontière  du  Punjaub  à  faire  une  expédition 
en  Espagne.  Les  plus  habiles  statisticiens  de  Berlin  et  de 
Vienne  sont  donc  d'accord  pour  déclarer  qu'une  armée  de 
600  000  hommes  de  troupes  régulières,  soutenue  par  un  corps 
de  réserve  irrégulier  et  dispersé,  est  tout  ce  dont  l'empire 
russe  puisse  disposer  pour  outrer  en  campagne  dans  une 
guerre  européenne.  On  n'ignore  pas  que  le  contingent  tiré  au 
sort  chaque  année,  même  avant  la  nouvelle  loi  astreignant 
tous  les  hommes  au  service  militaire,  donnait  un  excédant 
considérable  de  recrues  nominales  ;  mais  on  a  toujours  pensé 
que  cet  excédant  n'était  pas  exercé,  et  était  surtout  inscrit 
comme  pouvant  être  appelé  en  lemps  de  guerre.  On  n'assu- 
jettissait même  pas  ces  hommes  à  résider  dans  leur  propre 
district,  mais  chacun  pouvait  être  appelé  au  dépôt  le  plus 
voisin,  en  cas  de  guerre.  Or,  l'essence  du  grand  changement 
qui  vient  d'être  fait  dans  les  lois  de  l'empire  russe  consisir. 
non-seulement  dans  l'extension  à  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion de  l'obligation  du  service  militaire,  mais  encore  dans 
une  grande  réduction  apportée  k  Ut-4urée  de  ce  service.  Le 
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soldul  russe  ne  passe  plus,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
de  sept  ik  dix  ans  sous  les  drapeaux;  le  plus  qu'il  puisse  y 
fitre  retenu  est  six  ans;  la  m^orité  de  la  ligne  n'y  passe  plus 
que  quatre  ans,  et  une  grande  parlîe  des  hommes,  dans  cer- 
taines conditions  déterminées,  servent  pendant  un  temps 
bien  plus  court  encore.  Des  calculs  publiés  récemment  par 
un  journal  militaire  russe  prouvent  que ,  lorsque  la  loi  ac- 
tuelle produira  tout  son  effet,  le  contingent  annuel  appelé 
sur  les  drapeaux  sera  juste  le  double  de  ce  qu'il  était  autre- 
fois, et  que  le  nombre  des  hommes  exercés  passant  chaque 
année  dans  la  réserve  et  pouvant  élre  rappelés  en  cas  de 
guerre  sera  au  moins  le  triple  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'ici, 
niâme  lorsque  les  cadres  étaient  maintenus  aussi  faibles  que 
possible  par  le  renvoi  anticipé  des  hommes  pour  des  raisons 
d'économie. 

Un  des  principaux  obstacles  qu'a  rencontrés  l'état-major 
russe,  obstacle  auquel  on  devait  naturellement  s'attendre,  a 
été  l'insuffisance  des  cadres  existants  :  il  est  notoire ,  en 
effet,  que  beaucoup  d'officiers  n'étaient  pas  capables  de 
donner  l'instruction.  Il  a  donc  fallu  charger  de  ce  soin,  en 
grande  partie,  les  bataillons  dits  locaux  et  de  garnison,  en 
modifiant  leur  oi^anisation  et  leurs  fonctions  d'une  manière 
convenable.  On  agrandit  en  ce  moment  leurs  cadres  d'oni- 
ciers,  de  telle  sorte  qu'en  y  ajoutant,  lors  de  la  mobilisation, 
des  officiers  de  réserve  —  ces  fonctions  peuvent  ûtrc  exer- 
cées par  des  hommes  appartenant  au  commerce  ou  aux  pro- 
fessions libérales  —  chaque  bataillon  peut  sur4e-champ  en 
donner  quatre,  tandis  qu'en  temps  de  paix  il  sert  d'école 
d'instruction.  Mais,  dès  que  la  guerre  éclate,  les  fonctions 
des  deux  classes  dont  nous  venons  de  parler  deviennent  dis- 
tinctes. Les  bataillons  locaux,  transformés  en  régiments  lo- 
caux, sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  à  l'intérieur.  Chaque 
bataiIlon.de  garnison  appelant  des  hommes  de  la  réserve  qui 
lui  donne  la  force  d'un  régiment  de  guerre  à  quatre  ba- 
taillons doit  être  prêt  à  servir  de  seconde  ligne-  h  l'armée 
active  proprement  dite,  et  à  jouer  à  peu  près  le  même  rôle 
qu'a  joué,  avec  tant  de  succès,  la  landwehr  allemande  pen> 
dant  la  guerre  contre  la  France.  On  calcule  que  les  vingt-neuf 
bataillons  de  garnison  qui  existent  actuellement  peuvent  en 
donner  ainsi  près  de  cent  vingt,  en  quelques  semaines,  k 
l'armée  active  marchant  contre  l'ennemi. 

t'ne  autre  mesure  fart  importante  a  été  la  transformation 
et  l'^randissement  des  cadres  régimentaires  de  la  garde  et 
de  la  ligne,  qui  permettent  à  chaque  régiment  de  laisser  der- 
rière lui,  en  partant,  un  bataillon  de  dépôt,  lequel  doit  être 
complété  et  entretenu  constamment,  après  la  mobilisation, 
sur  le  pied  de  1000  hommes  :  ce  bataillon  est  spécialement 
chargé  de  remplir  les  vides  qui  se  produisent  dans  le  régi- 
ment en  campagne.  L'armée  russe  contient  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  régiments;  le  nouveau  plan  a  donc  organisé, 
en  nombres  ronds,  deux  cents  de  ces  balatllons,  ce  quiajoute 
encore  aux  forces  actives  de  la  nation  en  temps  de  guerre. 
Mais  ces  bataillons  ne  doivent  pas,  dans  une  guerre,  faire 
comme  les  régiments  de  garnison,  et  entrer  en  campagne 
comme  unités  distinctes;  ils  doivent  seulement  verser  leurs 
hommes  par  détachement,  selop  les  l>esoins  des  régiments 
auxquels  ils  appartiennent. 

Mais  ces  deux  créations  nouvelles  ne  suffirent  pas  long- 
temps k  absorber  le  nombre  toujours  croissant  des  hommes 
do  la  réserve.  Lorsque  la  loi  nouvelle  aura  fonctionné  quinze 
ans,  on  a  calculé  qu'il  y  aura  eu  excédant  d'au  moins  deux 


cent  cinquante  mille  hommes  ayant  servi  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  —  dans  certains  cas  tout  particuliers  ce 
temps  de  service  aura  même  pu  se  trouver  réduit  &  trois  mois, 
—  pour  lesquels  il  n'y  aura  place  ni  dans  l'armée  active,  ni 
dans  les  troupes  locales,  ni  dans  les  corps  de  dépOt.  Il  a  donc 
fallu  pourvoir  h  la  formation  des  bataillons  de  réserve  indé- 
pendants spécialement  destinés  à  recevoir  cet  excédant;  et 
l'on  calcule  que  ces  bataillons,  avec  les  autres  corps  nouveaux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  sans  y  comprendre  les  ré- 
giments locaux,  lesquels  ne  se  déplacent  pas  même  en  cas 
de  guerre,  apporteront  ^  l'armée  active  régulière  un  appoint 
d'un  demi-million  en  nombres  ronds.  Mais  comme  la  force 
de  l'armée  régulière  elle-même,  d'après  le  nouveau  plan,  est 
évaluée  à  1  million  et  demi  net,  il  s'ensuit  que  quand  la 
Russie  aura  mis  ce  plan  à  exécution,  elle  pourra  appeler 
sous  les  armes,  au  premier  signal,  un  effectif  d'au  moins 
2  millions  de  soldats  insiruits,  sans  compter  les  garnisons 
de  l'intérieur  auxquelles,  en  cas  d'invasion,  viendrait  s'ajou- 
ter une  landslurm  d'une  force  vraiment  formidable.  Remar- 
quons en  passant,  pour  ce  dernier  corps,  que  les  quatre 
classes  les  plus  jeunes  sont  sujettes  &  être  maintenues  sous 
les  armes  pour  le  service  intérieur  en  cas  de  guerre.  En  théo- 
rie, le  rOle  de  la  landsturm  russe  doit  tenir  le  milieu  entre 
ceux  de  la  landwehr  et  de  la  landsturm  prussiennes  :  elle 
comprend  tous  les  hommes  de  la  réserve  ayant  de  quinze  à, 
vingt  ans  de  service,  en  y  joignant  ceux  qui  n'ont  pas  été 
instruits,  bien  que  déclarés  bons  pour  le  service.  D'après  les 
calculs  statistiques,  on  pense  que  les  quatre  classes  sujettes 
h  ce  service  donneraient  en  moyenne  chacune  300  000  hom- 
mes, et,  en  tenant  compte  de  toutes  les  non-valeurs, 
250  000  hommes ,  de  sorte  que  la  Hussie  prépare  un  troisième 
million  d*faommes  qui  pourront  éire  appelés  pour  la  défense 
du  territoire  national  et  soutenir  ùnsi  les  2  millions  que 
l'on  enverra  directement  contre  l'ennemi.  Enfin,  la  loi 
ordonne  que  tous  les  hommes  restants  de  cette  opoltskein  ou 
landsturm  seront,  on  cas  de  guerre,  enrôlés  et  armés  par 
petits  corps,  de  manière  à  causer  le  moins  d'inconvénients 
qu'il  se  pourra.  Les  avis  sont  partagés  sur  le  nombre 
d'hommes  que  donnera  cette  milice  au  bout  de  la  première 
période  de  quinze  ans  ;  mois  l'évaluation  la  plus  facile  ne  va 
pas  au-dessous  de  S  millions',  de  sorte  que  les  forces  armées 
de  toute  espèce  qu'aura  alors  la  Russie  formeront  un  grand 
total  d'au  moins  5  millions  d'hommes. 

Or,  on  le  sait,  rien  n'est  trompeur  comme  les  gros  totaux 
en  matière  militaire.  H.  Thiers  affirme  quelque  part  que, 
d'une  étude  attentive  des  archives  faites  par  lui-même,  il 
ressort  clairement  que  si  les  commandants  en  chef  restent 
toujours  au-dessous  de  la  vérité  dans  l'énumération  des 
forces  dont  ils  disposent,  les  bureaux  de  la  guerre,  d'un 
autre  côté,  ne  tiennent  jamais  assez  compte  des  non-valeurs 
dans  l'évaluation  des  forces  q[U*ils  croient  pouvoir  mettre  en 
campagne.  Pour  la  Russie,  ces  non-valeurs  doivent  éire  assez 
considérables.  Le  manque  de  bons  officiers  instructeurs ,  le 
défaut  de  moyens  administratifs  honni^tes  pour  diriger  une 
mactiine  si  énorme ,  le  manque  de  fonds  et  de  magasins  au 
moment  décisif  pour  équiper  les  réserves,  sans  parler  du 
million  et  demi  d'hommes  de  l'armée  active  :  toutes  ces 
causes  tendent  nécessairement  &  réduire  l'effectif  réel.  Mal- 
gré cela,  en  tenant  compte  de  tout,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  la  voisine  de  la  Russie  considère  avec  inquiétude  le 
plan  de  réorganision  de  cet  empire,  et  que  ceus^i  croient  x 
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le  plus  fermement  h  ses  intentions  pacifiques  reconnussent 
dans  l'étendue  de  ce  plan  l'intention  bien  arrêtée  d'une  na- 
tion puissante  de  remettre  sa  puissance  militaire  sur  un  pied 
assez  respectable  pour  n'avoir  tout  au  moins  aucune  raison 
de  s'alarmer  des  triomphes  de  cette  voisine. 

Puisque  telle  est  la  résolution  de  la  Russie,  résolution 
bien  indiquée  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  y  a-t-il  là  ponr 
l'Allemagne  quelque  raison  de  trembler  pour  sa  sécurité? 
Cette  question  nous  ramène  au  problème  que  nous  avons 
entrepris  de  discuter,  sans  prétendre  en  donner  une  solution 
absolue.  On  peut  répondre  d'abord  que  si  la  Russie  et  l'Alle- 
magne étaient  seules  en  présence,  celle-ci  ne  sentirait  pas 
et  n'aurait  aucun  motif  sérieux  de  sentir  l'inquiétude  qu'on 
lui  reproche.  Son  oi^nisation  est  si  parfaite,  qu'au  premier 
signal  son  armée  de  âOO  000  hommes  sur  le  pied  de  paix  peut 
être  triplée,  y  compris  une  seconde  ligne  d'un  demi  million 
de  soldats  aussi  bien  disciplinés  que  les  700  000  qui  marche- 
raient devant  eux.  La  nouvelle  loi  sur  la  landsturm  peut  et 
doit  lui  fournir  3A0  bataillons  nouveaux  composés  d'hommes 
tous  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  ne  sont  inférieurs  à  la 
landwehr  que  sous  le  rappport  des  officiers.  L'Allemagne  est 
mieux  équipée  pour  la  guerre  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Son 
état-major  est  le  mieux  instruit  que  l'on  puisse  citer  dans 
l'histoire,  et  si  les  officiers  qu'il  dirige  ne  sont  pas  aussi  sa- 
vants qu'on  se  t'imagine  e»  général,  ils  sont,  dans  les  limites 
do  leur  profession,  les  meilleurs  qu'une  puissance  ait  jamais 
possédés  depuis  que  Rome  a  fait  la  conquête  du  monde.  Si 
elle  n'a  pas  encore  de  chef  désigné  comme  capable  de  rem- 
placer le  vétéran  que  son  âge  mettra  bientôt  hors  d'état  de 
paraître  sur  le  champ  de  bataille,  le  système  qu'il  léguera  à 
son  successeur  fonctionne  avec  une  perfection  telle,  qu'il 
permet  de  réussir  sans  l'aide  d'un  génie  exceptionnel. 

On  pourrait  donc  laisser  la  Russie  compléter  à  loisir  son 
plan  ambitieux  de  grandeur  militaire,  et  son  armée  recon- 
stituée, si  elle  marchait  pour  envahir  l'empire  voisin,  serait 
sûre  de  marcher  h  une  défûte  aussi  décisive  que  celle  de 
Benedek  ou  de  Bazaine.  Quelles  que  soient  la  ténacité  et 
la  vigueur  des  soldats  russes,  le  même  manque  d'intelli- 
gence chez  les  simples  soldats  et  d'habileté  chez  les  offi- 
ciers qui  les  a  fait  succomber  h  Inkermann  devant  une 
poignée  de  Français  et  d'Anglais,  leur  serait  également  fatal 
s'ils  avaient  à  combattre  la  tactique  adroite  et  la  direction 
habile  qui,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre, 
font  partie  de  l'éducation  de  l'armée  allemande.  Le  MoscoTite 
n'aurait  sur  le  Teuton  qu'une  faible  supériorité  numérique 
sans  être  ni  plus  fort  ni  plus  capable  de  résister  aux  fatigues; 
quant  aux  autres  conditions  de  la  victoire,  elles  seraient 
toutes  contre  le  premier.  Nous  sommes  convaincus  que  si 
cette  lutte  avait  lieu,  nous  verrions  les  Allemands  dicter  la 
paix  &  Moscou  comme  ils  l'ont  fait  &  Vienne  et  à  Paris.  Bien 
plus  :  ceux  qui  dirigent  les  affaires  militaires  en  Allemagne 
sentent  parfaitement  leur  supériorité  actuelle  ;  ils  savent  fort 
bien  que  d'ici  à  une  génération  aucun  cfibrt  de  la  Russie  ne 
suffira  pour  lui  donner  le  pouvoir  de  s'alTranchir  sans  le  se- 
cours de  cette  supériorité.  Ce  n'est  pas  la  perspective  de  lutter 
contre  la  Russie  seule  qui  donne  aux  hommes  d'État  et  aux 
stratégisles  de  Berlin  celte  attitude  inquiftte  que  nous  voyons 
se  réficler  dans  l'esprit  de  la  nation  toujours  prête  à  se  ral- 
lier autour  d'eux,  et  qui  menace  do  temps  en  temps  de  trans- 
former en  un  théâtre  de  campagnes  nouvelles  ce  camp  armé 
uue  l'on  appelle  l'Europe.  Le  véritable  problème  de  l'avenir 


militaire  de  l'Allemagne  se  trouve  dans  cette  éventualité  dan- 
gereuse pour  elle  d'avoir  à  combattre  sur  chacun  de  ses 
flancs  une  ennemie  redoutable,  je  veux  dire  d'avoir  &  résis- 
ter à  la  fois  à  la  France  et  &  la  Russie  liguées  contre  elle. 

C'est  à  cette  épreuve  redoutable  que  le  nouvel  empire  se 
prépare  avec  calme.  Il  faut  bien  peu  comprendre  les  signes 
militaires  de  notre  temps  pour  s'imaginer  que  la  grande 
chaîne  de  forteresses  sur  la  ligne  du  Rhin  et  de  la  Hoscllf, 
à  laquelle  on  consacre  une  part  si  considérable  de  l'Indem- 
nité do  guerre  française,  sott  destinée  à  (àciliter  une  nouvelle 
Invasion  de  la  France.  Si  l'armée  allemande  était  appelée  h 
marcher  encore  une  fois  sur  Paris,  elle  ne  demanderait,  k  la 
lettre,  qu'un  champ  de  bataille  où  elle  pût  agir  en  liberté. 
Sans  doute,  dans  une  telle  éventualité,  Cologne,  Mayence  ot 
Strasboui^  seraient  des  dépôts  utiles  à  l'armée  envahissante  ; 
mds  ces  villes  ne  seraient  pas  moins  utiles  en  restant  ou- 
vertes qu'avec  une  ceinture  de  fortifications  imprenable». 
Les  forteresses,  comme  tous  les  autres  travaux  défensifs,  sont 
faîtes  pour  aider  le  plus  faible,  et  non  celui  qui  est  Incontes- 
tablement le  plus  fort.  Ainsi  cette  barrière  puissante  no  sera 
réellement  utile  que  dans  le  cas  où  l'Allemagne  serait  forcéo 
à  l'improviste  de  se  défendre  contre  une  invasion  française. 
Mais  cette  invasion  ne  pourrait  être  tentée  avec  quelque 
espoir  de  succès,  cette  attllude  défensive  ne  pourrait  être 
adoptée  par  l'AIlemt^fne  que  si  les  forces  avec  lesquelles  elle 
peut  flrapper  étaient  momentanément  occupées  ailleurs  ti  re- 
pousser quelque  grand  danger.  Ce  danger  consiste  dans  une 
attaque  possible  faite  par  la  Russie  du  côté  de  l'est,  tandis 
que  la  France  remplirait  sa  t&che  sur  le  Rhin  ;  et  c'est  à  dé- 
tourner une  double  attaque  de  ce  genre  que  la  politique 
militaire  de  Berlin  s'applique.  H  serait  plus  commode,  meil- 
leur marché  et  bien  moins  dangereux  d'en  finir  dès  à  présent 
avec  la  France  et  de  diminuer  tellement  sa  puissance  que  la 
Russie  ne  pût  plus  compter  sur  elle  pour  un  secours  sérieux. 
Hais  l'instinct  du  czar  et  de  son  peuple  —  nous  ajouterons 
le  sentiment  de  l'Europe  entière  —  sont  intervenus  aussitcM 
au  mois  do  mai  dernier  pour  empêcher  un  acte  qui,  quoique 
son  but  et  son  intention  véritable  fussent  cachés,  n'aurait  pu 
être  exécuté  que  par  une  injustice  et  une  violence  au  moins 
égales  aux  actions  les  plus  violentes  de  Napoléon  l^*"  parvenu 
à  l'apogée  de  sa  puissance.  Presque  au  dernier  moment, 
ceux  même  qui  avaient  conseillé  cet  acte  parurent  reculer 
devant  son  exécution.  Le  sort  de  l'Europe  se  trouva  mis  en 
question  en  ce  moment,  comme  il  l'étail  autrefois  lorsque 
l'ambitieux  Corse  méditait  la  ruine  de  quelques  voisins  déjii 
affaiblis.  Heureusement  pour  le  monde,  le  prince  de  Bis- 
marck, quoiqu'il  flatte  les  passions  de  son  pays  au  point  de 
porier  l'uniforme  de  major  général  de  la  milice,  n'est  jamais 
tranquille  au  fond  lorsque  les  conseillers  militaires  sont  les 
plus  écoutés  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  sa  voix  n'ait  étù 
donnée  en  faveur  de  la  paix  que  le  czar  pressait  l'Europe  de 
maintenir.  Ainsi  le  danger  dont  la  France  était  menacée  s'est 
trouvé  écarté  pour  le  moment.  Hais  cette  tranquillité  qu'on 
lui  laisse  est  alléguée  sans  doute  comme  un  motif  d'autant 
plus  pressant  d'achever  une  barrière  contre  laquelle  son  ar- 
mée puisse  s'épuiser  en  vain,  quand  même  le  champ  serait 
ouvert  autre  part.  Considérée  h  ce  point  de  vue,  comme  di- 
rigée contre  deux  ennemis,  dont  l'un  doit  être  écrasé  par 
des  opérations  actives,  tandis  que  l'autre  sera  tenu  en  échec 
par  des  forteresses  et  par  la  seconde  ligne  de  troupes  que 
fournira  la  nouvelle  landsturm  — «  la  pditifljaa.iiUUtaire  de 
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BerHo,  qui  donne  tous  ses  soins  à  la  frontière  occidentale  de 

l'empire,  tandis  que  la  frontière  orientale  est  laissée,  pour 
ainsi  dire,  ouverte  de  Varsovie  à  Berlin,  cette  politique,  dis-je, 
est  simple,  explicable  et  juste.  S'il  s'agissait  de  la  France 
seule  ou  de  la  Russie  seule,  tant  de  soin  accompagné  de  tant 
de  négligence  apparente  indiquerait  radnùnisb'atton  la  plus 
aveugle  et  non  la  pins  habile. 

La  double  lutte  à  laquelle  l'AUemagne  se  prépare  ainsi 
aura-t-elle  lieu  de  nos  jours,  et  quelle  en  sera  lIssueT  ce  sont 
là  des  questions  auxquelles  aucun  homme  prudent  ne  peut 
songer  k  répondre  d'une  manière  positive.  Prédire  l'avenir 
eu  politique  est  une  chose  notoirement  impossible  ;  prédire 
l'iisue  d'une  guerre  entre  des  rivaux  qui  ne  se  sont  point 
encore  mesurés  est  une  chose  fort  difflcîle.  Tout  ce  que  l'on 
peut  se  permettre  d'affirmer,  c'est  que,  sans  une  réforme 
complète  aussi  bien  qu'une  grande  augmentation,  l'armée 
russe  sera  dispersée  par  les  Allemands  ;  quant  aux  Français, 
quelque  bien  réorganisés  qu'ils  soient,  s'iU  tentaient  d'arriver 
à  Berlin,  et  ils  le  tenteraient  naturellement,  ils  ne  pourraient 
y  réus^  qu'après  avoir  été  longtemps  anétés  devant  les 
forteresses  de  la  frontière,  ou  encore  en  passant  entre  ces 
forteresses.  Dans  ce  dernier  cas  ils  s'exposeraient  ti  de  tels 
dangers  qu'il  faudrait  le  génie  militaire  le  plus  grand  pour 
en  concevoir  et  en  exécuter  le  plan  avec  quelque  espoir  de 
succès.  Les  forliflcations  ^ul  doivent  protéger  l'Allemagne 
■seront  adievées  et  armées  ;  les  réserves  qui  doivent  les 
remplir  et  les  couvrir  seront  organisées  bien  avant  que  le 
plan  de  grwdeur  militaire  de  û  Russie  et  les  rêves  de 
revanche  de  la  France  soient  devenus  réalisables.  El  alors, 
quand  chacune  de  ces  trois  puissances  aura  fait  tout  ce 
qu'elle  désire,  les  chances  de  succès  semblent  encore  être  en 
faveur  de  l'empire  qui  occupe  une  position  centrale  et  dont 
tous  les  habitants  sont  unis  et  habilement  préparés  k  la  lutte. 
Si  nous  étions  forcés  de  jouer  le  rOle  de  prophètes,  nous 
n'hésiterions  pas  à  dire  que  les  chances  de  l'Allemagne,  ainsi 
vues  de  loin,  semblent  l'emporter  sur  celtes  de  ses  deux 
rivales,  qui  ne  sauraient  compter  sur  l'unité  et  la  prompti- 
tude d'action  qu'on  leur  opposerait  très-certainement. 

II  ne  nous  reste  plus  k  considérer  qu'une  éventualité  Impor- 
tante. Dans  tout  ceci  nous  n'avons  rien  dit  de  l'Autriche  et 
de  son  épée,  lente  il  est  vrai,  mais  redoutable.  11  est  probable 
qu'elle  prendrait  dans  la  politique  et  dans  l'action  militaire 
une  attitude  exactunent  sembûble  à  celle  qu'elle  prit  il  y  a 
soixante  ans,  lorsque  la  France  sous  Ni^léon,  se  remettant 
un  Instant  du  désordre  de  Moscou,  attaqua  la  Prusse  et  la 
Russie  coalisée.  Elle  réunirait  encore  une  fois  son  année, 
trop  puissante  pour  être  dédaignée,  —  comme  elle  l'a  fait  en 
1813  et  encore  en  1853  dans  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  —  sur  le  flanc  des  puissances  bell^érantes,  toute 
prête  à  intervenir  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il 
lui  plairait.  S'ensuit-il  qu'elle  se  joindrait  assurément  à  la 
ligue  formée  dans  le  dessein  d'humilier  la  puissance  qui  l'a 
humiliée  elle-même  7  S'ensuit-il  même  que  par  indécision 
elle  se  maintiendrait  dans  une  neutralité  suspecte,  prête  k 
venir  achever  la  ruine  de  l'Allem^ne,  k  la  première  nouvelle 
d'un  désastre  ou  d'un  échec  subi  par  ses  légions  jusqu'alors 
victorieuses  ?  Pour  notre  pari,  nous  ne  le  croyons  pas. 

Heureusement  pour  la  paix  du  monde,  quelque  crainte  et 
quelque  aversion  que  l'Allemagne  et  son  chancelier  aient  su 
inspirer,  ces  sentiments  n'approchent  point  encore  de  la 
haine  mortelle  dont  |le  premier  Empire  fut  autrefois  l'objet. 


La  Russie  n*a  aucune  raison  d'éprouver  ce  sentiment; 

l'Autriche  n'y  est  certainement  point  encore  arrivée.  11  fau- 
drait que  les  Allemands  renouvelassent  les  fautes  de  Napo- 
léon P'  pour  susciter  contra  eux  une  nouvelle  guerre  de 
l'Indépendance.  Heureux  si  en  évitant  des  crimes  tels  que 
celui  qu'ils  ont  médité  il  y  a  hroîs  mois,  ils  prennent  pour 
sauvegarde  du  nouvel  empire  une  politique  juste  et  modérée 
qui  leur  assure  des  alliés  pendant  la  paix,  et  qui  retire  k  l'al- 
liance qu'Us  redoutent  tous  les  prétextes  raisonnables  qui 
pourraient  lui  faire  obtenir  l'approbation  du  monde. 

Crables  g.  Chbsnby, 

{Macmillan  Magazine.) 


CONGRÈS  INTERNATIONiX  DES  SCIENCES 
MÉDICALES 

{«*  ••«««■.  —  BmeliM.) 

Le  congrès  périodique  international  des  sciences  médicales, 
dont  les  trois  précédentes  sessions  avaient  été  successive- 
ment tenues  à  Paris,  à  Florence  et  à  Vienne,  s'est  ouveri  le 
dimanche  19  septembre,  à  Bruxdles,  par  une  séance  géné- 
rale à  laquelle  assistait  le  roi. 

H.  VUmimkai,  président  du  congrès,  siégeait  au  fauteuil, 
ayant  k  sa  droite  U.  le  ministre  de  l'intérieur,  à  sa  gauche 
H.  Anspach,  boui^estre  de  Bruxelles. 

Siégeaient  également  au  bureau  :  HH.  Dem^taiœ  et  Croeg, 
vice-présidents;  H.  IFarfemont,  sécrétera  général;  MH.  Du- 
wez  et  VerrieUf  secrétaires  des  séances, 

H.  te  préeident  du  congrès,  après  avoir  remercié  le  roi  du 
grand  intérêt  qu'il  a  manifesté  pour  le  congrès  s'ouvrent  sous 
ses  auspices,  et  souhaité  la  bienvenue  aux  confères  étran- 
gers, appelle  l'attention  des  membres  présents  sur  l'impor- 
tance des  questions  qu'ils  auront  k  traiter,  montrant  qu'on 
attend  de  leurs  lumières  de  véritables  réformes  sanitaires,  de 
grandes  améliorations  sociales.  Sans  doute,  en  matière  de 
science  pure,  le  congrès  discutera;  il  cherchera  k  éclairer,  à 
propager,  k  vulgariser,  mois  il  ne  statuera  pas,  car  les  arrêts 
de  la  veille  sont  souvent  cassés  par  les  découvertes  du  lende- 
main. En  matière  de  réformes  sanitaires,  au  contraire,  il  dé- 
cidera souverainement,  et  tous  les  gouvemements  prendront 
ses  arrêts  en  sérieuse  considération. 

M.  Vleminckx  termine  en  émettant  le  vœu  de  voir  adopter 
des  conventions  internationales  hygiéniques  qui  obligeraient 
les  contractants  à.  l'exécution  des  mesures  arrêtées  de  com- 
mun accord  pour  l'extinction  de  certains  fléaux,  et  propose  au 
congrès  de  témoigner  au  ministre  de  l'intérieur  toute  sa  gra- 
titude pour  son  initiative  et  son  concours  actif  à  l'organisa- 
tion du  congrès. 

M.  Delcour,  ministre  de  l'intérieur,  remercie  ensuite  l'as- 
semblée de  la  haute  distinction  qu'elle  lui  a  accordée  en  l'ap- 
pelant à  la  présidence  d'honneur,  et  développe  cette  pensée 
que  le  but  du  congrès  est  de  marquer  comme  une  étape 
comme  un  jalon  daus  l'histoire  de  la  science.  Cette  session,' 
dit-il,  aura  un  autre  avantage  :  elle  resserrera  et  cimentera  les 
liens  de  confraternité  qui  unissent  entre  eux  les  médecins  de 
tous  les  pays.  Il  termine  en  remerciant  le  corps  médical  de 
son  sympathique  concours  et  de  la  coopération  active  qu'il 
prend  à  l'œuvre  Internationale  ayant  pour  but  de  créer  des 
institutions  utiles  an  bien  des  peuples. 

M.  le  président  provisoire  propose  ensuite  le  premier  objet 
k  l'ordre  du  jour,  la  constitution  définitive. du  bureau. .  * 
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H.  Teglelin  (France)  demande  qu'on  proclame  le  bureau 
provisoire  comme  bureau  définitif.  (A/argues  générales  d'adhé- 
sions et  applaudissements.) 

M.  le  président  accepte  pour  lui  et  ses  collègues,  mais  de- 
mande qu'on  nomme  un  certain  nombre  de  présidents  d'bon- 
neur,  qu'il  énomère,  et  dont  la  nomination  est  immédiate- 
ment sanctionnée  par  l'assemblée  i 

Allemagne  :  M.  Van  Langenbeck.  —  Angleterre  :  MH.  Crii- 
ohett  et  Btwjman.  —  Autriche-Hongrie  :  HM.  Bebra  et  Sigmund. 
—  France  :  MM.  Bûuittattd,  Vemeuil,  Larrey  et  Jaccoud.  — 
Italie  :  MM.  Semmola  et  Pafaseiano.  —  Luiemboui^  :  M.  le 
docteur  Aschman.  —  Roumanie  :  M.  le  docteur  JUarcowitz.  — 
Turquie  :  M.  le  général  docteur  Ahmet.  —  Pays-Bas  ;  M.  Don- 
ders, 

M.  le  président  ajoute  que  cette  liste  ne  peutt^tre  complète, 
et  que  le  bureau  proposera,  dans  une  séance  ultérieure,  d'au- 
tres nominations. 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire  général  Warlomont  : 

a  Messieurs, 

»  La  session  que  vous  venez  d'ouvrir  avec  tant  d'empresse- 
ment et  tant  d'entrain  est  la  quatrième  d'une  institution  qui 
a  pris  naissance  en  1867,  au  beau  pays  de  France...,  à  la 
suite  d'une  série  de  réunions  annuelles,  &  Rouen  en  1863,  à 
Lyon  en  186&,  k  Bordeaux  en  1865  ;  un  moment  vint  où  nos 
confrères  de  France  se  firent  scrupule  de  garder  pour  eux 
seuls  les  bienfaits  de  leur  institution  due  à  leur  initiative. 
Cette  somme  considérable  d'utilités  scientifiques  et  d'avan- 
tages de  toute  sorte  qu'on  lui  voyait  produire  pouvait,  ii  la 
condition  d'une  organisation  nouvelle,  non-seulement  étendre 
ses  bienfaits  à  tout  le  monde  médical,  mais  se  décupler,  se 
centupler  peut-être,  par  les  éléments  que  tes  savants  d'autres 
pays  seraient  invités  à  y  apporter.  Cette  idée,  exprimée  au 
congrès  de  Bordeaux  en  1865  par  M.  le  professeur  Henri  Gin- 
trac,  y  trouva  un  écho  sympathique,  et  il  fut  décidé  qu'un 
congrès  médical  plus  que  français,  un  congrès  international 
des  médecins  de  tous  pays,  serait  convoqué  à  Paris  en  1867, 
et  que  des  mesures  y  seraient  proposées  pour  que  des  assem- 
blées de  même  espèce  se  reproduisissent  tous  les  deux  ans 
dans  les  principales  villes  du  monde.  » 

H.  Warlomont,  rappelant  aussi  que  l'idée  de  l'internationa- 
lisme en  matière  scientifique  avait  déjà  reçu  en  Belgique  plus 
d'une  application,  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux 
des  trois  sessions  précédentes  de  Paris,  de  Florence  et  de 
Vienne. 

Au  nombre  des  questions  qui  y  furent  traitées  et  qui  inté- 
ressent au  plus  haut  degré  la  santé  publique,  figurent  en  pre- 
mière ligne  celles  de  la  tuberculose  et  du  choléra. 

a  Quelle  est,  dit  l'orateur,  l'influence  des  tubercules  sur  la 
mortalité  générale  d'une  part,  sur  la  mortalité  dans  les  diffé- 
rents pays,  de  Tau^?  Quelle  est  la  nature  des  tubercules? 
Quels  sont  les  moyens  prophylactiques  y  opposer?  Quels  en 
sont  les  moyens  curalifs?  Le  tubercule  enfin  est-il  inoculable, 
c'est-à-dire  la  phthisie  pulmonaire  est-elle  contagieuse?  Tous 
ces  points  ont  fait  l'objet  d'importantes  communications  et  de 
discussions  approfondies,  principalement  au  congrès  de  Paris. 
Le  fait  de  rinoculabilité  des  tubercules  a  rencontré  de  vigou- 
reux soutiens,  et  les  idées  de  M.  VlHemin,  à  ce  sujet,  ont  paru 
bien  près  d'âtre  confirmées.  Depuis  cette  époque,  cependant, 
la  même  question,  reprise  à  nouveau,  a  reçu  d'autres  auleurs 
une  solution  diiïérenle.  Vu  son  importance,  nous  venons  de 
le  reporter  k  notre  programme,  et  votre  section  de  médecine 
sera  appelée  à  en  faire  l'objet  de  nouvelles  études. 

»  Vient  ensuite  le  choléra,  ce  fléau  terrible,  qui,  s'il  ne 
prélève  pas  sur  la  vie  humaine  une  dîme  aussi  constante  que 
la  phlhisic  pulmonaire,  vient  de  loin  en  loin  lui  porter  des 
coups  douloureux  et  inattendus.  Le  choléra  prend-il  nais- 
sance exclusivement  sur  les  bords  du  Gange  et  vient-il  de  là, 


suivant  un  itinéraire  déterminé  ou  déterminable,  fondre  sur 
les  populations  les  plus  lointaines?  Ou  bien  peut-il  faire 
explosion  sur  deux  contrées  séparées ,  sans  aucun  trait 
d'union  de  cette  source  fatidique?  Dans  ce  dernier  cas,  s'y 
est-il  spontanément  formé  de  toutes  pièces,  ou  a-t-il  eu  pour 
point  de  départ  le  réveil  de  germes  endormis  laissés  par  de 
précédentes  épidémies?  Enfin  lo  choléra  est-il  transmissiblc 
d'individu  à  individu?  Tous  ces  points  ont  leur  intérêt,  et  cet 
intérêt  est  immense.  De  la  solution  qu'ils  peuvent  recevoir 
dérive  la  nature  des  mesures  à  prendre  pour  empêcher  la 
maladie  soit  de  se  développer  sur  place  (assainissement,  ca- 
nalisation du  Gange),  soit  de  l'étendre  au  loin  (mesures  qua- 
rantenaires).  » 

Plus  tard,  M.  Warlomont  présente  quelques  considérations 
sur  les  études  dont  la  variole  a  été  l'objet,  sur  les  mesures 
préventives  parmi  lesquelles  la  vaccine  a  le  premier  rang,  et 
rappelle  qu'en  1873  le  Congrès  s'est  ému  de  l'apathie  coupa- 
ble de  quelques  nations  au  sujet  des  vaccinations  et  revacci- 
nalions.  La  vaccination  obligatoire  y  a  été  posée  comme  un 
des  besoins  les  plus  impérieux  de  l'époque,  et  depuis  cette 
décision  plusieurs  nations  l'ont  adoptée  :  c'est  là  l'un  des 
résultats  les  plus  importants  du  Congrès  de  Vienne,  qui  mal- 
heureusement n'a  pas  publié  ses  actes. 

Le  même  Congrès  de  Vienne  a  voté  encore  cette  conclu- 
sion, qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  faire  plus  ni  mieux  dans  la 
réglementation  de  la  prostitution  que  n'a  fait  la  ville  de 
Bruxelles,  dont  les  règlements  ont  fait  pour  ainsi  dire  dispa- 
raître de  la  Belgique  et  notamment  de  l'armée  les  afTections 
constitutionnelles,  et  s'ils  n'ont  point  amené  l'extinction 
complète  de  ce  mal  social,  c'est  qu'il  reste  à  compter  avec* 
l'importation. 

Sans  insister  sur  les  différentes  questions  relatives  à  la 
médecine,  à  la  thérapeutique,  à  la  chirurgie,  à  l'hygiène,  à 
la  déontologie  médicale,  qui  ont  encore  été  examinées  dans 
les  précédentes  sessions,  l'orateur  signale  seulement  en  pas- 
sant la  question  de  l'opportuuité  d'établir  une  pharmacopée 
universelle,  question  que  nous  a  léguée  le  Congrès  de  Vienne 
et  qui  figure  à  notre  programme. 

Enfin  parmi  les  problèmes  qui  ont  surtout  fixé  l'attention 
du  comité  et  qui  touchent  à  l'hygiène  publique,  il  en  est 
dont  la  solution  n'admet  aucun  retud  :  c'est  la  situation  des 
femmes  en  couches. 

«  Le  remède,  vous  le  trouverez,  messieurs  ;  et  si,  comme 
tout  nous  le  dit,  vous  arrivez  à  la  solution  heureuse  de  ce 
difficile  problème,  vous  aurez  marqué  la  session  de  BraxcUes 
d'une  ineffaçable  empreinte  et  la  société  tout  entière  vous 
devra  ses  bénédictions  reconnaissantes.  » 

M.  Warlomont  termine  en  donnant  les  raisons  qui  ont  dé- 
terminé le  comité  à  choisir  l'époque  présente  pour  la  réu- 
nion du  Congrès.  Les  sessions  de  la  Britisb  Association  for 
tbe  advancement  of  the  Sciences  et  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  ont,  depuis  un  mois  environ,  ter- 
miné leurs  travaux,  et  la  Société  d'ophthalmologie,  qui  se 
réunit  annuellement  à  Heidelberg  au  commencement  de  sep- 
tembre, a  retardé  ccte  année  sa  session  jusqu'au  1^,  afin  que 
ses  membres  pussent,  descendant  rapidement  le  Rhin,  nous 
arriver  en  coloimes  serrées  pour  l'ouverture  de  la  nôtre. 
Mais  une  circonstance  prive  le  Congrès  du  concours  de  beau- 
coup de  savants  allemands  :  MM.  les  médecins  et  naturalistes 
allemands  se  sont  cette  année  donné  rendez-vous  à  Gratz,  à 
leur  date  ordinaire,  el  y  siègent  en  ce  moment. 

«  Notre  cri  de  ralliement  a  été  entendu.  Un  grand  nombre 
de  gouvernements  étrangers  nous  ont  envoyé  des  délégués; 
beaucoup  de  sociétés  médicales,  étrangères  et  nalionalcs, 
sont  fait  représenter,  et  jamais  peut-iMre  assemblée  médicale 
cosmopolite  plus  brillante  ni  plus  nombreuse  ne  s'est  trou- 
vée réunie.  A  nous  maintenant  de  tenir  nos  promesse-s. 
Nous  ferons  de  notre  mieux.  Déjà  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur vous  a  dit  rinlérét  que  le  gouveenement  prend  au  suc- 
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cès  de  nos  eflbrts.  De  son  cAté,  la  ville  de  Bruxelles  n'y  est 
pas  demeurée  indifférente,  et  sans  doute  son  premier  ma- 
gistrat, que  notre  reconnaissance  a  appelé  à  ce  fauteuil,  vou- 
dra venir  en  donner  l'assurance,  et,  prenant  k  son  tour  la 
parole,  me  faire  pardonner  de  l'avAlr  si  longtemps  con- 
servée. »  (Applaudissements.) 

M.  Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles,  invite  d'abord  au 
raout  de  l'Hôtel-de-VilIe  les  membres  du  Congrès  et  les 
dames  qui  ont  pu  les  accompagner  à  Bruxelles.  II  espère  que 
le  Congrès  voudra  bien  prêter  attention  aux  œuvres  consa- 
irées  à  la  salubrité  publique  et  accomplies  par  la  commune 
de  Bruxelles  :  la  création  d'un  bureau  d'hygiène;  l'établisse- 
ment d'un  système  de  distribution  d'eau;  l'assainissement 
de  la  Senne  et  la  création  d'un -vaste  réseau  de  collecteurs 
et  d'égouls  publics. 

n  a  organisé,  avec  son  honorable  ami  et  collègue  H.  Dela- 
coke,  des  voyages  d'exploration  dans  Bruxelles  souterrain. 

Il  souhaite  aux  membres  du  Congrès  la  mâme  bienvenue 
que  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  au  nom  de  l'autorité  com- 
munale et  de  la  population  de  la  ville  de  Bruxelles.  {Applau- 
dissements.) 

Après  le  départ  du  roi  la  séance  est  reprise,  la  section  in- 
vitée à  se  réunir  à  l'efTet  de  se  constituer,  et  l'assemblée  gé- 
nérale fixée  au  mardi  21,  à  deux  heures. 

MM.  les  membres  du  Congrès  se  rendent  dans  leurs  sections 
respectives  pour  y  former  les  bureaux  définitifs,  dont  nous 
donnerons  la  composition  en  présentant  un  compte  rendu  des 
travaux  de  chacunes  d'elles. 

Les  travaux  du  Congrès  se  répartissent  en  neuf  sections. 
Chaque  section  se  réunît  le  matin,  à  dix  heures,  pour  discu- 
ter les  questions  dont  l'exposé  est  fait  par  des  rapporteurs 
désignés  d'avance,  et  les  conclusions  provisoires  contenues 
dans  ces  rapports  sont  examinées  par  ordre,  modifiées  s'il  y 
a  lieu,  puis  communiquées  à  l'assemblée  générale. 

Chaque  section  reçoit  de  plus  les  communications  étrau- 
gères  au  programme  et  qui  ressortisaeot  à  la  spécialité  de 
chacune  d'elles. 

—  Les  séances  de  l'assemblée  générale  sont  consacrées  : 
1°  à  la  communication  des  procès-verbaux  et  rapports  des 
sections,  et  le  cas  échéant,  k  la  discussion  de  ces  derniers  ; 
'2"  à  des  conférences  ou  &  des  conmiunicalions  sur  des  ques- 
tions d'iutérôt  médical  général  ne  figurant  pas  au  programme. 

Programme 

« 

Première  Kcfion.  Médecine  (pathologie,  anatoioie  pathologique, 
thérapeutique).  —  1«  Prophylaxie  du  choléra.  Rapporteur  :  M.  Le- 
febvre,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  —  3"  De  l'ilcool  en 
thérapeutique.  Rapporteur  :  U.  Desguia,  médecin  h  Anvers.  —  3"  De 
l'inoculabilUé  du  tubercule.  Rapporteur  :  11.  Croeq,  proleneur  à 
l'Université  de  Bruielles. 

Deuxième  sc.tion.  Cbîrui^ie  (y  compris  la  chirurgie  des  champs 
de  batailles  et  k  syphilographie),  —  De  l'aneBlhusie  chiruiTïicale 
(générale  et  locale).  Rapporteur  :  M.  le  docteur  Williême,  à  Mods. 
~~  2°  Du  pansement  des  plaies  après  les  opérations.  Rapporteur  : 
M.  le  docteur  Debaisieux. 

Troisième  section.  Accouchements  (y  compris  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants).  —  Les  maternités.  Rapporteur  :  M.  E.  Hu- 
bert, professeur  à  rUDiversité  de  Louvain. 

Qwitnèmc  section.  Sciences  biologiques  (anatomie,  physiologie, 
médecine  comparée).  —  1°  Des  nerfi  vaso-moteurs  et  de  leur  mode 
d'action.  Rapporteurs:  H3I.  Hasius  et  Vankir,  professeurs  i  l'Uni- 
verailé  de  Uégc.  —  2*  De  la  valenr  des  expériences  fondées  sur  les 
circulations  artlRciclles.  Rapporteur:  Hé  Heger,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles. 

Cinquième  seetvm.  Médecine^  pablique  (hygiène,  médecine  l^le, 
statistique  médicale).  —  i"  Des*  moyens  d'assainissement  des  ateliers 
où  se  manipule  le  phosphore.  Rapporteur  :  H.  le  professeur  Crocq. 
—  1"  De  l'organisation  du  service  de  l'hygiène  publique.  Rappor- 
leur  :  .M.  Belval,  membre  de  la  Commission  médicale  provinciale,  à 
Bruxelles.  —  S"  De  la  fabrication  de  la  bière.  Rapportciir  :  M.  Dc- 
poire,  professeur  h  l'Universilc  de  Bruxelles. 

2*  SÊBU.  —  aEVOB  saiiNTlF.  —  IX. 


Sixième  section.  O^thalmologie.  —  Des  défectuoiltéi  de  la  viiktn 
an  point  de  vue  du  lerrice  militaire.  Rapporteur  :  M.  Dum,  à 
Broxelles. 

Septième  section.  Olotogie.  —  1*>  Des  moyens  de  mesurer  l'ouïe  et 
d'en  enregistrer  le  degré  de  façon  uniforme  pour  tous  les  pays.  Rap* 
porteur  :  H.  Delstancbe  père.  —  2°  Des  défectuosités  de  l'organe 
auditif  au  point  de  vue  du  service  militaire.  Rapporteur  ;  H.  Cb. 

Delstancbe. 

Huitième  section.  Psychiatrie.  De  la  situation  morale  et  légale  et 
du  placement  des  aliénés  criminels  et  dangereux.  Rapporteur  :  M.  le 
docteur  Semai,  directeur  de  l'hospice  d'aliénés  de  Uons. 

Neuvième  section.  Pharmacologie.  —  Faut-il  étendre  l'emploi 
médical  des  principes  immédiats  chimiquement  déOnis  et  en  mulli- 
pliei  les  préparations  dans  les  pharmacopées  7  Rapporteur  :  H.  Van 
Bastelaer,  membre  do  la  Commission  médicale  du  Hainaut.  —  2"  De 
réiablisseraent  d'une  pharmacopée  universelle.  Rapporteur  :  U.  Gille, 
professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat. 

Dixième  section,  Scclion  d'exposition  (appareils  ou  instnunents 
nouveaux  usités  en  médecine,  en  chirar^e,  en  pbyriologie,  en  ophtbol- 
iiiptogie). 

Nous  publierons  les  travaux  de  chaque  section  à  mesure 
qu'une  question  sera  épuisée.  Nous  donnerons,  en  même 
temps  que  les  conclusions  provisoires  de  chaque  rapporteur, 
le  compte  rendu  des  discussions  auxquelles  ce  rapport  aura 
donné  lieu  et  les  conclusions  définitives  adoptées  à  la  suite 
de  ces  discussions. 

Chaque  fois  qu'une  question  incidente  non  prévue  par  le 
programme  aura  été  traitée,  nous  en  ferons  l'objet  d'une 
communication  qui  prendra  place  à  la  suite  des  travaux  ré- 
guliers de  la  section  correspondante. 

Nous  pouvons  d^à  fournir  à  nos  lecteurs  la  revue  som- 
maire d'une  conférence  du  soir,  donnée  le  lundi  20  par  le 
professeur  Harey,  ainsi  que  le  résumé  d'une  séance  géi^rale, 
très-animée  du  reste,  dans  laquelle  ont  été  adoptées  d'im- 
portantes conclusions  relatives  aux  matemilés.  Dans  le  pro- 
chain numéro ,  nous  publierons  une  partie  des  travaux 
spéciaux,  qui  conserveront  ainsi  leur  physionomie  véritable, 
au  lieu  d'être  morcelés  comme  le  comporterait  forcément  un 
compte  rendu  quotidien. 

Sur  la  méthode  gmj^iqua  m  physiologie. 

Lundi  soir,  30  septembre,  le  professeur  Marey  a  intéressé 
pendant  près  de  deux  heures  un  auditoire  nombreux  et 
choisi,  par  son  exposition  simple,  claire  et  aussi  complète 
que  possible  des  principaux  progrès  que  la  physiologie  doit  à 
l'introduction  de  la  méthode  graphique  dans  ses  moyens 
d'étude.  La  grande  salle  du  cercle  artistique  et  littéraire  avait 
été  gracieusement  mise  à  sa  disposition,  et  préparée  par  ses 
soins  de  façon  à  permettre  des  projections  par  la  lumière 
électrique.  Les  nombreuses  expériences  qu'il  se  proposait  de 
présenter  ont  dû  forcément  ûtre  réduites,  à  cause  d'un  retard 
bien  involontaire  dans  l'installation  de  l'appareil  à  projec- 
tions ;  mais,  malgré  ce  léger  contre-temps,  le  professeur  a 
pu  exécuter  des  épreuves  variées  qui  ont  montré  à  tous  la 
lucidité  de  la  méthode  graphique. 

Au  début,  M.  Marey  a  esquissé  un  tableau  de  la  science 
physiologique  d'autrefois,  que  chacun  construisait  à  son  gré 
en  animant  d'une  façon  arbitraire  l'o^ane  démontré  par 
l'anatomie,  et  a  mis  en  regard  do  cette  physiologie  de  con- 
vention, les  données  précises  dont  la  science  moderne  est 
aujourd'hui  en  possession,  grâce  à  l'application  heureuse  des 
méthodes  de  la  mécanique  et  de  la  physique  ;  il  a  laissé 
entrevoir  quels  vastes  horizons  s'ouvraient  h  nos  recherches, 
en  montrant  que  nous  pouvons  aujourd'hui  calculer  cxacle- 
mentles  infiniment  petits  de  l'espace  et  du  temps. 

L'essence  de  la  vie,  c'est  le  mouvement,  c'est  l'aclion  : 
mais  quel  phénomène  est  plus  fugitif  que  le  mouvemcntî 
par  quels  moyens  le  saisis«ons-noiis?  Tic  pouvant  compter 
sur  nos  sens  tout  seuls,  f<>rSO"5f|i||^gy^^P\^Q3\^^[^® 
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à  nos  setis  à  s'inscrire  lui-mâme,  à  livrer  le  secret  de  sa 
forme  et  de  sa  durée. 

Nous  pouvons,  à  L'exemple  de  MM.  Poncelct  et  Morin,  faire 
écrire  sur  un  cylindre  tournant  le  c»ps  lui-même,  pendant 
sa  chute,  et  oblenir,  par  la  combinaison  du  mouvement  de 
rotation  du  cylindre  et  du  mouvement  du  corps  qui  tombe, 
une  courbe  qui  nous  renseigne  sur  les  lois  de  cette  chute. 
Nous  pouvons  aisément  encore  amplifier  par  le  levier  les 
mouvements  trop  petits,  augmenter  les  durées  trop  courtes, 
et  comme  en  physiologie  nous  avons  presque  toujours  à 
cempter  avec  des  mouvements  très-brefs  et  d'une  faible  am- 
plitude, c'est  an  levier  que  nous  aurons  recours. 

Le  principe  fondamental  dans  la  méthode  graphique  se 
déduit  facilement  de  l'examen  de  l'appareil  disposé  sur  la 
table.  ^  droite,  un  tambour  à  levier,  petite  capsule  métal- 
lique fermée  par  une  membrane  de  caoutchouc  sur  laquelle 
repose  un  levier,  cq>sule  remplie  d'air,  hennétiquement  fçr- 
mée  et  communiquant  par  un  long  tube  avec  un  appareil 
identique.  Chaque  mouvement  imprimé  au  premier  levier  se 
transmet  avec  exactitude  au  levier  du  second  appareil.  Que 
l'on  comprime  l'air  enfermé  dans  l'appareil  n"  1  en  abaissant 
le  levier,  en  mfime  temps  se  soulève  le  levier  n"  2  :  l'aîr 
transmet  ainsi  ud  mouvement  à  distance  et  lui  permet  de 
conserver  tous  ses  caractères.  Hais  avec  deux  tambours  seu- 
lement, nous  ne  pouvons  obtenir  que  des  mouvements  recti- 
lignes.  Combinons  deux  à  deux  nos  tambours  manipulateurs 
et  récepteurs,  unissons  les  deux  tambours  de  droite  par  des 
leviers  articulés  sous  forme  de  parallélogramme,  installons 
de  môme  les  deux  tambours  de  gauche,  et  en  faisant  décrire 
à  l'eitrémité  libre  de  l'une  des  tiges  un  mouvement  com- 
plexe, une  circonférence,  nous  verrons  l'extrémité  de  la  lige 
correspondante  du  côté  opposé  tracer  une  circonférence 
identique  :  c'est  là  le  pantographe  &  transmission,  dont  les 
mouvements  sont  rendus  visibles  de  loin,  grâce  ù  uu  disque 
de  papier  blanc  fixé  à  l'extrémité  des  leviers  mobiles. 

M.  Harey  nous  ayant  montré  le  mouvement  dans  l'espace , 
sa  transmisnon  par  l'air,  nons  fàit  ensuite  assister  à  la  me- 
sure du  temps. 

Il  montre  un  régulateur  Foucault,  cylindre  tournant 
avec  une  vitesse  variable  suivant  l'axe  du  mouvement  d'hor- 
logerie avec  lequel  on  le  met  en  rapport,  et  dont  la  rotation 
est  réglée  par  un  volant  k  écartement  variable.  Assurément 
on  peut,  on  doit  se  fier  aux  mesures  du  temps  fournies  par 
un  bon  régulateur,  mais  il  est  toigoursplua  sûr  de  contrôler 
la  vitesse;  d'autre  part,  il  est  infiniment  commode  de  diviser 
sur  le  cylindre  lui-mOme  le  temps  eu  fractions  excessive- 
ment petites.  Cette  mesure  précise  s'obtient  avec  les  chrono- 
graphes. 

À  leur  sujet,  le  professeur  rappelle  que  Thomas  Voung,  le 
premier,  a  armé  l'une  des  branches  d'un  diapason  d'une 
pointe  One,  vibrant  comme  lui  et  traçant,  avec  une  rigueur 
indiscutable,  les  divisions  du  temps  sur  le  cylindre  tournant  : 
on  obtient  ainsi  le  1/50 ,  le  i/lQOt  le  1/500  de  seconde. 
Mais  un  grand  perfectionnement  a  été  introduit  quand  on  a 
pu  obtenir  des  appareils  inscripteurs,  vibrant  à  l'unisson  d'un 
diapason  entretenu  par  l'électricité.  Ces  appareils  si  précieux 
sont  les  chronographes,  qui  se  composent  essentiellement, 
comme  ceux  que  le  professeur  Marey  a  présenté  dans  la 
séance,  d'une  petite  masse  de  fer  doux  portant  une  plume 
fine  et  mise  en  mouvement  par  une  bobine  légère,  qui  reçoit 
elle-mOme  les  interruptions  d'un  diapason  placé  sur  le  tr^et 
d'un  fil  de  pile. 

Passant  ensuite  à  l'étude  du  mouvement  chei  les  êtres 
vivants,  le  professeur  expose  les  propriétés  du  muscle  se 
raccourcissant  sous  rinfluencc  d'une  excitation  portée  sur 
son  nerf  ou  sur  son  tissu  mâme,  et  présente  en  même  temps 
un  appareil  destiné  à  inscrire  ses  mouvements  :  c'est  le 
myugraphe  simple,  levier  articulé  à  sa  base,  relié  au  muscle 
plus  ou  moins  près  de  son  axe  de  rotation  et  écrivant  par  sa 


pointe.  Une  excitation  simple  détermine  une  secousse;  une 
série  d'excitations  produit  une  série  de  secousses  fusionnées, 
si  les  interruptions  son  rapides,  un  tétanos.  Le  myographe 
simple  est  montré  en  silhouette  sur  l'écran  placé  au  fond  de 
la  salle  et  on  voit  amplifié  le  soulèvement  du  levier. 

Un  autre  appareil  myographique  est  mis  ensuite  en  fonc- 
tions. Ici  c'est  la  transmisidon  du  mouvement  à  distance 
qu'on  obtient  en  faisant  tirer  brusquement  le  muscle  sur 
l'extrémité  d'un  levier  qui  comprime  la  membrane  d'un 
tambour.  Un  tube  de  caoutchouc,  en  communication  avec 
un  second  tambour  inscripleur,  transmet  le  mouvement  du 
muscle  et  la  plume  écrit  sur  une  plaque  de  verre  enfumé 
qui  glisse  dans  la  coulisse  de  l'appareil  à  projection,  une 
ruplure  de  courant  détermine  une  secousse  et  la  courbe  est 
projetée;  une  série  d'interruptions  détermine  une  série  de 
secousses,  et  l'on  voit  sur  l'écran  blanc  le  tétanos  amplifié 
s'inscrire  nettement. 

Mais  les  appareils  myographiques  ne  sont  pas  applicables  à 
l'homme,  et  il  est  indispensable  d'étudier  les  contractions 
musculaires  chez  ce  dernier  par  une  méthode  d'exploration 
analogue.  C'est  dans  ce  but  que  Marey  emploie  la  pince  myo- 
graphique qui  fonctionne  par  le  gonflement  du  muscle  au 
moment  de  sa  contraction  :  les  tracés  obtenus  avec  ce  nou- 
vel appareil  sont  identiques  avec  ceux  que  fournissent  le  myo- 
graphe simple  et  le  myographe  à  transmission. 

Le  professeur  indique  en  quelques  mots  les  déductions 
rigoureuses  que  la  pathologie  est  en  droit  de  tirer  des  éludes 
myographiques,  pour  une  foule  d'affections  caractérisées  par 
des  désordres  musculaires,  comme  le  tremblement  alcoolique, 
l'épilepsie,  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  etc. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  principes  de  l'explora- 
tion des  muscles  eux-mêmes,  M.  Marey  présente  d'intéres- 
santes considérations  sur  les  fonctions  auxquelles  président 
les  contractions  des  muscles.  Les  mouvements  respiratoires 
et  circulatoires  font  l'objet  de  cette  partie  de  la  conférence. 

L'appareil  qui  est  destiné  à  eiplorer  les  mouvements  res- 
piratoires est  appliqué  sur  la  poitrine  d'un  aide,  et  l'on  voit 
le  tracé  des  deux  mouvements  en  sens  inverse  exécutés  par 
le  paroi  thoraoique  se  transcrire  projeté  par  la  lanterne.  Les 
indications  du  pneumographe  sont  nombreuses,  variées  et 
capables  de  fournir  à  l'observateur  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  causes  des  troubles  de  la  respiration  :  chaque 
catégorie  de  courbes  correspondant  à  une  classe  déterminée 
d'obstacles  &  l'entrée  ou  à.  la  sortie  de  l'air. 

Les  mouvements  circulatoires  qu'il  est  possible  d'examiner 
au  cours  d'une  conférence  sont  le  pouls  elleâ  battements  du 
cœur,  ainsi  que  les  changements  de  volume  des  organes  sous 
l'infiuence  de  la  circulation. 

Le  sphygmographe  bien  connu  de  Harey  étuit  appliqué  sur 
le  radius,  l'appareil  tout  entier  avec  son  levier  en  mouve- 
ment est  montré  en  silhouette,  et  aussitôt  après  le  sphygmo- 
graphe à  transmission  vient  remplacer  le  sphygmographe 
simple,  comme  auparavant  le  myographe  à  transmission 
avait  succédé  au  myographe  direct.  Le  pouls  s'écrit  ainsi  au 
loin,  et  il  est  facile  de  le  montrer  amplifié  sur  l'écran  pen- 
dant qu'une  glace  enfumée  reçoit  le  tracé  du  levier.  On  fait 
varier  la  forme  et  l'ampUtude  du  pouls  par  un  efi"ott  ;  le  tracé 
est  lisible  à  distance  et  chacun  peut  juger  de  la  netteté  du 
phénomène. 

Vient  ensuite  l'exploration  des  mouvements  du  cœur.  Le 
cœur  d'une  grenouille  vient  d'être  excisé,  placé  au-dessous 
d'un  levier  el  soulève  à  chaque  systole  le  levier  qui  repose 
sur  lui.  On  a  interposé  le  petit  myographe  du  cœur  entre  une 
lentille  et  l'écran,  chaque  soulèvement  du  levier  devient 
ainsi  très-net,  et  Ton  as^te  de  loin  anx  contractions  et  aux 
relftcbements  de  ce  cœur  détaché  de  l'animal,  spectacle  qui, 
pour  n'être  point  nouveau,  n'en  est  pas  moins  pour  tous, 
initiés  ou  non,  un  sujet  d'admiration  et  d'étonnemcnt. 
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quéeavecun  nouvel  appareil  que  M.  Marey  nomme  l>xp/oro/cur 
à  tambour.  Un  bouton  de  liège  relié  &  la  membrane  d'un 
tambour  à  air,  s'appuie  sur  la  région  oû  bot  ta  pointe,  la 
pression  du  bouton  se  rèf(le  par  une  vis  facile  h  mettre  soi- 
même  en  mouvement,  et  la  pulsation  du  cœur  se  transmet 
comme  tout  à  l'tieure  la  pulsation  de  la  radiale. 

H.  Harey  présente  après  le  cardiographe  un  appareil  nou- 
veau qui  est  destiné  &  mesurer  la  vitesse  du  sang  et  les  va- 
riations de  cette  vitesse  dans  leurs  rapports  avec  la  pression 
artérielle.  Cet  appareil  est  Fondé  sur  le  principe  des  tubes  de 
l'ingénieur  Pitot  :  deux  tubes  coudés  h  angle  droiL  et  dont  le 
bec  est  dirigé  en  sens  inverse,  plongent  dans  un  tube  oiigaî- 
nant  d'un  plus  gros  calibre  qui  permet  au  liquide  de  s'écouler 
en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  tubes  de  Pitot  ;  le  niveau 
du  liquide  s'élève  plus  haut  dans  le  lube  dont  l'oridcc  Tait 
face  au  courant,  moins  haut  dans  celui  qui  est  dirigé  du  côté 
par  lequel  se  fait  l'écoulement  ;  celte  différence  de  pression 
dans  les  deux  tubes  a  été  utilisée  par  M.  Marcy  pour  enregis- 
trer la  vitesse  du  courant,  la  différenco  entre  les  deux  ni- 
veaux s'accusant  d'autant  plus  que  le  courant  est  plus  rapide. 
A  cet  effet,  chaque  tube  est  surmonté  d'un  tambour,  et  les 
membranes  des  deux  tambours  qui  se  font  face  sont  reliées 
l'une  &  l'autre  par  une  sorte  de  fléau  de  balance  qui  s'incline 
plus  ou  moins,  suivant  que  la  différence  de  niveau  est  plus 
ou  moins  marquée,  c'est-à-dire  suivant  que  lu  vitesse  est  plus 
ou  moins  considérable.  Avec  une  vitesse  nulle  (arriîl  d'écou- 
lement), les  deux  niveaux  sont  sur  la  môme  ligne,  le  fléau 
horizontal,  et  l'appareil  récepteur  influencé  par  les  mouve- 
ments du  fléau,  trace  une  droite  sur  le  papier  bu  lieu  de  l'as- 
cension qu'il  décrit  sous  l'induence  d'une  vitesse,  si  légère 
qu'elle  soit. 

L'introduction  en  physiologie  de  ce  nouvel  appareil  est 
justifiée  par  cette  nouvelle  raison  que  ceux  que  nous  pos- 
sédions jusqu'ici  ne  présentaient  pas  une  sensibilité  suffi- 
sante. M.  HÔreyrend  cependant  lai^ment  justice  &  celui  du 
professeur  Ghauveau  (de  Lyon),  qa'il  a  lui-même  employé 
avec  succès. 

Le  professeur  termine  sa  description  des  appareils  explo- 
rateurs du  mouvement  circulatoire  par  la  présentation  d'un 
appareil  k  déplacement  d'eau,  destiné  à  l'étude  des  change- 
ments de  volume  des  organes.  L'expérience  faite  aussitôt, 
toujours  par  le  môme  procédé,  permet  de  constater  l'identité 
des  tracés  qu'on  obtient  en  totalisant  les  mouvements  d'une 
masse  d'ortérioles  comme  celles  de  la  main  avec  les  tracés  du 
pouls  d'une  seule  artère. 

Il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  la  température  qui  ne  soit  facile 
à  enregistrer,  comme  le  sont  aussi  les  vibrations  du  larynx 
avec  les  appareils  à  signaux  de  Marcel  Depretz.  Le  professeur 
termine  par  cas  mots  : 

•t  J'ai  voulu  vous  donner  une  Idée  du  champ  à  explorer  ; 
j'ai  voulu  vous  montrer  à  son  début  une  méthode  qui  a  de- 
vant elle  l'avenir  le  plus  vaste.  La  physiologie  n'est  plus  un 
roman  ;  elle  est  devenue  l'égala  des  sciences  les  plus  avan- 
cées, et  sa  précision,  elle  la  portera  peu  h  peu  dans  la  méde- 
cine ;  c'est  là  le  but  qui  doit  encourager  les  physiologistes  et 
stimuler  leur  ardeiur.  » 


Séance  générale. 

Le  21  septembre,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  la  première 
séance  générale,  trop  mouvementée  et  pleine  d'incidents, 
pour  que  nous  nous  contentions  d'en  donner  un  résumé  trés- 
succinct.  L'espace  ne  nous  permettant  pas  de  la  reproduire 
in  exUnso,  nous  nous  contentons  pour  ai^ourd'bui  d'en  don- 
ner le  résultat. 

Le  Congrès  a  volé  une  réforme  radicale  dans  le  service  des 
maternités  ;  —  l'abandon  complet  du  système  des  grandes 


malernités  el  leur  remplacement  par  de  petits  asiles;  ~ 
autant  que  possible  l'accouchement  à  domicile.  (i.o  texte 
même  des  conclusions  votées  sera  transmis  à  la  suite  de  la 
discussion). 

IK  FBA:cr:ois  Fbanck. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES  A  PARIS 

VeMiMvrMpUe  et  rMMwvyslosfe  (f) 

Séance  du  8  août. 

M.  Venioukof  hil  una  importante  communication  sur  Us 
races  Je.  la  Russie  d'Asie. 

Les  éludes  ethnographiques  en  Hussie  ne  datent  que  du 
siècle  dernier,  mais  elles  ont  fait  des  progrès  cunsidérablcs 
depuis  les  conquêtes  des  Busses  en  Asie.  M.  Vciiiouliofa 
parcouru  toute  la  Sibérie,  et  il  connut  bien  les  diverses  po- 
pulations de  ces  immenses  régions. 

Au  point  de  vue  anthropologique  pur,  on  {.eut  consulter 
les  collections  de  crânes  qui  sont  à  Pctershourj;  et  à  Moscou, 
et  dont  l'étude  pourra  rendre  de  grands  ser\ices  pour  la 
clossiQcation  exacte  des  races  de  l'Asierusse.  Les  savants  ne 
s'accordent  point  parfois  sur  plusieurs  points  comme  celui 
des  districts  de  Tomsk,  dont  Castrèn  fait  des  Samovêdcs; 
cependant»  d'une  manière  ou  d'une  antre,  ce  sont  des  Fin- 
nois. 

C'est  la  population  russe  qui  l'emporte  par  le  nombre  dans 
tous  ces  parages  ;  elle  s'élève  h  huit  millions  d'âmes,  ce  qui 
fait  que  ta  Sibérie  étant  vingt-neuf  fois  plus  grande  que  la 
France,  il  n'y  a  guère  que  deux  habitants  par  kilomètre  carré. 
Les  Russes  ne  sont  pas  établis  au-dessous  du  65"  degré  de  lati- 
tude nord.  C'est  dans  la  Sibérie  orientale,  sur  les  bords  de  l'Ie- 
nisseï et  de  l'Angora,  qu'ils  sont  les  plus  nombreux.  Dans 
les  steppes  peu  fertiles,  il  n'y  en  a  presque  point,  sauf  dans 
quelques  oasis  où  sont  installées  des  colonies  militaires  de 
Cosaques,  qui  seuls  s'accoutument  k  ces  régions.  En  Sibérie, 
la  population  indigène  est  si  clairsemée  que  parfont,  môme 
sur  l'Amour,  les  Russes  la  dépassent  en  nombre.  En  fait 
d'Européens,  il  n'y  a  qu'eux  qui  s'établissent  en  Sibérie,  et 
s'il  en  vient  de  quelques  autres  nations,  ils  sont  bien  vite 
absorbés  par  l'élément  russe;  celui-ci  se  mùle également  ovec 
l'élément  indigène  sédentaire,  avec  les  Boariates,  les  Ya- 
koutes  par  exemple,  mais  jamais  avec  les  nomades  comme 
les  Kirghises. 

La  variété  de  races  des  indigènes  de  la  Russie  d'Asie  est 
grande.  La  race  turke  est  celle  qui  est  le  plus  abondamment 
représentée  :  elle  comprend  les  Kirghises,  au  nombre  d'un 
million  el  demi  environ;  lesUsbeks  du  Turkestan  et  lesTa- 
tars  de  Sbërie;  ces  derniers  sont  des  gens  actifs,  des  com- 
merçants habiles,  et  tandis  qne  le  nombre  de  leurs  congé- 
nères décroît,  le  leur  augmente,  n  y  a  aussi  des  Tatars  dans 
l'Altaï,  mais  M.  Veidoiikof  ne  les  croit  pas  wlginaires  de  ces 
montagnes;  ce  sont  des  Turks,  et  ib  sont  au  nombre  de 
1 800000.  Les  Yakontes  sont  également  des  Turks,  au  moins 
par  la  langue. 

La  race  finnoise  est  représentée  dans  la  vallée  de  l'Ienisseï 
par  plusieurs  tribus  désignées  aussi  sous  le  nom  de  Tatara, 
qui  sont  les  débris  d'un  grand  peuple.  Ils  présentent  des  ca- 
ractères anthropologiques  très-intéressants.  On  trouve  sur  le 
territoire  chinois  des  Dorkbats  qui  constituent  U  transition 


(1)  Voye«  le  numéro  précédent,  page  877./^  ^  ^  ^  I  ^ 
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entre  les  Finnois  et  les  Mongols;  on  les  voit  veniràOurga 
\isiter  le  Grand-Lama  bouddhiste  qui  y  est  établi.  Tous  les 
Finnois  de  Sibérie  ne  montent  pas  &  plus  de  cinquante  mille. 

De  la  race  mongole,  les  Bouriates  sont  les  représentants 
les  plus  intelligents,  les  plus  adroits.  Ils  sont  en  partie  séden- 
taires; ce  furent  les  seuls  qui  luttèrent  énergiquement  contre 
les  Cosaques  d'Yermak.  II  y  a  aussi  des  Kalmouks  dans 
l'Altaï;  ils  présentent  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui 
habitent  les  bords  du  Volga. 

Au  nord,  on  trouve  les  Tongouses,  au  nombre  de  dix- 
neuf  mille  environ  ;  ils  parlent  des  dialectes  distincts,  bien 
que  de  même  famille  linguistique  ;  il  y  a  quatre  tribus  Ton- 
gouses sur  les  rives  de  l'Amour  qui  se  livnnt  fc  la  chasse  et 
à  la  pâche. 

D'autres  nations  n'ont  pas  été  classées  ;  ainsi  les  Gbiliaks, 
qui  résident  à  l'embouchure  de  l'Amour,  sont  Mongols  de 
visage,  mais  non  de  langi^e  ;  celui-ci  est  du  reste  peu  connu. 
Ce  sont  d'excellents  marins. 

Bans  le  sud  de  l'Ile  de  Saghalien,  que  la  Russie  vient  d'ac- 
quérir par  échange  du  Japon,  on  rencontre  des  Aïnos.  M.  Ve- 
nioukofen  a  vu  et  a  été  frappé  de  leur  resemblance  avec  les 
Husses.  Ils  sont  petits  et  ont  une  chevelure  abondante.  Les 
Kouriliens  sont  de  môme  race. 

Il  n'existe  plus  de  véritables  Kantchadales  purs;  ces  peu- 
ples se  sont  complètement  mêlés  aux  Russes;  ils  parient 
russe  et  sont  devenus  chrétiens. 

Les  Koriaks  ne  sont  peut-être  pas  plus  de  deux  cents;  ce 
sont  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  qui  parlent  un  dialecte 
tongouae. 

Quant  aux  Tchouktchis,  ceux  du  bord  de  la  mer  sont  en 
tout  semblables  aux  Esquimaux;  ceux  de  l'intérieur  sont  des 
pasteurs  de  renne  dont  la  race  n'a  point  encore  été  déter- 
minée. Les  Yukaglrs,  autrefois  puissants,  sont  en  décadence; 
ils  fuient  devant  les  Yakoutes;  ce  sont  des  peuples  faibles, 
qui  ne  sont  que  chasseurs  et  pasteurs  de  rennes. 

Au  sud  de  l'Amour,  on  trouve  des  colons  chinois,  mand- 
choux  et  coréens.  Les  Chinois  sont  des  malfaiteurs  échappés 
des  établissements  pëniteatiahres  du  gouvernement  de  Pe- 
kîng;  les  Coréens  sont  au  contraire  de  trés-braves  gens  qui 
se  civilisent  très-facilement  et  s'assimilent  très-bien  aux 
Russes. 

H.  Venioukof  revient  encore  sur  les  Kirghises,  qui  se  di- 
visent en  deux  groupes  :  les  Kirghises  des  steppes  ou  Kasaks, 
et  les  Kirghises  noirs  ou  Bouroutes  ;  ceux-ci  viennent  des 
sources  de  l'Ienisseï  ;  ils  soot  très-turbulents  et  ce  sont  eux 
qui  ont  causé  l'agitation  actuelle  du  Khokand.  Les  Kirghises 
des  steppes  sont  paisibles  aujourd'hui,  pour  la  plupart  pas- 
teurs ;  il  en  est  cependant  qui  commencent  à  se  livrer  k 
l'agriculture  ;  mais  tous  ont  horreur  des  maisons,  des  habi- 
tations fixes.  Ceux  des  steppes  d'Orenbourg  ne  sont  plus 
sauTagea  du  tout,  surtout  depuis  que  les  campagnes  des 
Russes  contre  Khiva  ont  détruit  toute  cause  d'agitation  dans 
ces  tribus. 

Les  Usbeks,  qui  sont  des  Turks,  sont  cultivateurs  et  pas- 
teurs; ce  sont  des  hommes  durs,  à  l'esprit  borné.  En  revan- 
che, les  Tâdjiks  aryens  sont  très-civilisés  et  très-intelligents  ; 
ils  font  de  bons  négociants  ;  les  Mollahs,  les  légistes  des  kha- 
nats  du  Turkestan  sont  des  Tftdjiks,  et  ils  se  moquent  vo- 
lontiers des  Usbeks.  L'arrivée  des  Russes  dans  cçs  régions 
a  été  bien  accueillie  d'eux  et  de  la  population  en  général  ; 
depuis  que  Samorkande  est  sous  te  gouvernement  direct  de 
la  Russie,  plus  de  soixante  mille  personnes  ont  émigré  de 
Bokhara  dans  la  province  de  Zaraicban. 

Parmi  les  Turcomans,  quelques-uns  sont  sujets  russes;  il 
y  en  a  quelques  centaines  à  Mangichlak  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Dans  la  vallée  de  l'Attrek,  on  rencontre  deux  nations 
turcomanes,  celle  des  Yomoudes  et  celle  des  Tekhéa.  Les 
premiers  passent  huit  mois  de  l'année  sur  temloire  russe 
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et  les  quatre  autres  mois  sur  territoire  persan.  Quant  aux 

seconds,  ce  sont  de  purs  brigands. 

Vers  les  sources  de  l'Attrek,  on  trouve  aussi  quelques  co- 
lonies kurdes  fondées  par  Shah-Abbas  le  Grand,  afin  de  com- 
battre les  Turcomans,  mais  ces  Kurdes  ne  sont  guère  moins 
barbares  et  adonnés  aux  pillages  que  ceux-là. 

Il  faut  dire  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  de  tribus  qui  n'ont  pas 
encore  été  étudiées  scientifiquement  parmi  les  peuples  si 
divers  de  la  Russie  d'Asie.  On  en  trouvera  plusieurs  de  la 
sorte  chez  les  Tongouses;  M.  Venioukof  se  rappelle  des 
Orotchis  qui  ne  ressemblent  aux  tribus  voisines  ni  par  le  type, 
ni  par  la  langue.  Les  Aïnos,  les  Ghiliaks  sont  également  à 
peine  connus. 

M.  de  Hujfalvy  fait  quelques  observations  de  détail  sur  les 
Tatars  de  VAlXaS. 

M.  Girard  de  Rialle  demande  si  l'on  a  bien  reconnu  chez 
les  Yomoudes  des  traces  du  type  éranien.  On  sait  que  la 

vallée  de  l'Allrek  appartenait  &  l'ancienne  Hyrkanie,  où  était 
établie  autrefois  une  population  sédentaire  et  éranienne  qui 
n'a  pu  disparaître  complètement. 

M.  Venioukof  répond  que  la  Russie  occupe  depuis  trop 
peu  de  temps  ce  pays  pour  qu'on  ait  pu  s'y  livrer  à  des  études 
minutieuses  sur  son  anthropologie. 

M.  de  Ua^nof  demande  des  détails  sur  les  cheveux  des 
Aïnos. 

M.  Venioukof  répond  qu'ils  sont  pareils  &  ceux  des  paysans 
russes,  sauf  pour  la  couleur  qui  est  brune. 

M.  Hamy  s'informe  si  l'on  a  encore  quelques  notions  sur 
la  peuplade  des  Nammollos. 

H.  Venioukof  rapporte  que  bien  des  tribua  ont  disparu  de- 
puis les  temps  des  premiers  voyageurs,  notamment  par  suite 
de  l'usage  des  liqueurs  alcooliques. 

M.  Pinart  est  de  cet  avis.  Il  croit  que  les  NommoUos  étaient 
des  Esquimaux,  car  c'est  encore  le  nom  porté  par  une  petite 
tribu  de  cette  race  à  Plover-Bay. 

M.  Venioukof  croit  que  le  voyage  de  M.  M.  Sekbanovski  aux 
bouches  de  la  Lena  fournira  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Séance  du  9  août. 

Dans  une  communication  très- intéressante  sur  les  Négrito» 
de  l'Inde,  M.  le  docteur  Hamy  démontre  la  présence  de 
cette  race  de  nègres  océaniens  de  petite  taille  dans  la  pénin- 
sule gangétique  ;  avec  une  érudition  sûre,  il  expose  que  les 
Négritos  ont  dû  occuper  dans  cette  contrée  un  large  espace, 
et  qu'ils  ont  été  peu  à  peu  dispersés  et  h  peu  près  anéantis 
par  des  envahisseurs. 

M.  de  Qaatrefagea  remercie  M.  Hamy  d'avoir  cité  ses  tra- 
vaux sur  ce  sujet.  Il  fait  remarquer  que  les  Négritos  s'éten- 
dent dans  l'Asie  occidentale  et  en  Océanie  sur  une  aire  con- 
sidérable où  ils  ne  forment  plus  qu'une  série  d'ilols  isolés. 
C'est  donc  l'ancienne  population  de  cette  région  qui  a  été 
détruite  par  d'autres  peuples.  Aux  Philippines,  à  Luçon  on 
en  a  la  preuve  historique.  Ce  fait  d'isolement  sporadique 
forme  un  conirastc  frappant  avec  les  Papous,  autre  race  de 
nègres  océaniens,  qui  au  contraire  vivent  en  masses  com- 
pactes. 

M.  le  comte  Miniscakski-Erizzo  présente  des  mèches  de 
cheveux  d'Akkas  dont  il  fait  hommage  au  muséum  d'histoire 
naturelle. 

M.  Bourgeot  Ut  un  mémoire  tendant  &  démontrer  que  l'A- 
frique septentrionale  a  été  peuplée  par  les  Caraïbes.  Le  ca- 
ractère peu  scientiQque  de  ce  travail  de  haute  fantaisie  nous 
empêche  d'en  dire  davantage  à  son  endroit. 

H.  de  Hujfalvy  entretient  le  comité  de  sa  théorie  sur  les 
migrations,  notamment  sur  celles  des  peuples  de  race  Ouralo- 
Altaîque.  U  pose  comme  premier  principe  qu'il  faut  chercher 
les  autochtones  dans  les  presqu'îles  et  da|is  les  mootafpies. 
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Ihiis  il  ahorde  la  classification  de  la  race  Ouralo-Allaïque  qu'il 
divise  en  Ougro-Finnois,  en  Samoyèdes,  et  en  Turks,  et  qui  se 
rattache  peut-être  aux  Mongols  et  aux  Mandchous.  L'étude  du 
langage  amène  à  constater  certains  faits  curieui  pour  l'his- 
toire primitive  de  cette  race.  Ainsi  M.  Paul  Hunfalvy  a  mon- 
tre que  les  noms  de  nombre  sont  les  mCmes  de  un  h  sept 
chez  les  Turks  et  les  Ougro-Finnois,  chez  ces  derniers,  huit 
et  neuf  sont  les  mâmes  à  la  fois  dans  les  idiomes  finnois  et 
dans  les  idiomes  ougriens.  Il  y  a  aussi  une  fonne  verbale 
commune  aux  Turks  et  aux  Dugro-FinDois,  une  autre  com- 
niuoe  à  ces  derniers  seulement,  et  une  troisième  propre 
seulement  aux  Ougriens. 

Il  est  excessivement  utile  dans  l'étude  des  races  humaines 
do  conlrâler  les  renseignements  fournis  par  l'anthropologie 
cl  par  la  linguistique  les  uns  par  les  autres.  La  perte  du  lan- 
gage implique  la  perle  de  la  nationalité  :  ainsi  les  Bulgares 
d'origine  finnoise  ont  abandonné  leur  langue  pour  une  langue- 
slave,  ils  se  sont  donc  slavisës,  bien  qu'on  rencontre  chez 
cti\  des  types  encore  finnois. 

Les  légendes  sont  également  d'une  haute  importance  dans 
ces  études,  ainsi  que  les  noms  géographiques.  Les  Lapons, 
par  exemple,  ont  originairement  habité  TOural  ii  côté  des 
anciens  Magyars.  Dans  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  ces  mon- 
tagnes et  la  Laponie  actuelle  on  trouve  toute  uae  série  de 
noms  géographiques  lapons  qui  jalonnent  la  route  suivie  par 
i-o  peuple  dans  sa  migration.  On  trouve  des  tumuli  et  des  vil- 
lages ruinés  de  constructions  laponne  par  toute  la  Finlande. 
Les  légendes  finnoises  et  le  Kalevala  mentionnent  aussi  des 
peuples  du  Nord,  des  ennemis  dans  lesquels  on  reconnaît 
aisément  les  Lapons.  Les  légendes  samoyèdes  signalent  aussi 
CCS  derniers,  dont  la  présence  dans  la  pajs  occupé  par  les 
Samoyèdes  est  encore  démontrée  par  des  noms  géographiques. 
La  langue  magyare  présente  à  son  tour  des  traits  empruntés 
à  la  langue  laponne.  Ce  fait  que  M.  de  Hujfalvy  avait  indiqué 
autrefois,  vient  d'être  confirmé  par  M.  Europœus  qui  a  con- 
staté des  preuves  de  l'existence  des  Lapons  dans  les  monts 
Oural. 

Dans  les  migrations,  les  peuples  ougro-finnois  se  divisent 
en  quatre  branches  :  les  Suomt  (Finlandais),  les  Permiens 
(Votîaks  et  Syriennes),  les  Bulgares  (du  Volga)  et  les  Ougriens 
[Magyars,  Vogoula  et  Oatïaks).  Quant  aux  Lapons,  ils  ne  sont 
pas  de  même  race  au  point  de  vue  anthropologique,  que  les 
Finnois  ;  leur  langue  môme  diffère  beaucoup  de  celle  de  ces 
derniers  ;  ils  formeraient  chez  les  Ougro-Finnois  un  groupe 
intermédiaire. 

En  ce  qui  concerne  leur  origine  à  tous,  Castrèn  a  constaté 
la  présence  de  Finnois  vers  la  source  de  l'Ienisseï,  ce  serait 
là  leur  berceau.  On  trouve  des  traces  philologiques  de  leur 
présence  au  nord  de  l'Altaï  et  sur  le  bord  de  la  mer  Blanche, 
î.cs  Russes,  dont  l'arrivée  est  historiquement  connue,  ont 
on  quelque  sorte  fendu  en  deux  la  grande  masse  finnoise  de 
l'L^urope  septentrionale.  Les  Samoyèdes  viennent  également 
de  l'intérieur  de  l'Asie.  Castrèn  a  suivi  les  vestiges  de  leurs 
migrations.  Ils  possèdent  des  légendes  qui  mentionnent  leur 
pays  d'origine. 

En  terminant,  M.  de  Hujfalvy  proteste  contre  l'emploi  du 
mot  Touranien  qui  ne  signifie  rien  de  précis  et  qui  est,  par 
conséquent,  anti-scientifique.  Castrèn  a  donné  dans  le  mot 
Ourala-AUaxque  la  vraie  dénomination.  Quant  à  l'Accadien 
ou  Sumérien  dont  on  a  voulu  faire  une  langue  de  cette  fa- 
mille, rien  n'est  moins  prouvi^  ;  les  faits  qu'on  a  donnés  à 
l'appui  sont  controuvés,  les  étymologies  qu'on  a  construites 
sont  fausses  et  erronnées,  on  a  rapproché  par  exemple  un 
verbe  marcher  d'un  verbe  manger.  Enfin,  M.  Oppert  disait 
dernièrement  à  M .  de  Hujfalvy  :  «  Je  suis  certain  que  le  Sumé- 
rien n'est  pas  une  langue  sémitique,  mais  je  ne  puis  pas  dire 
non  plus  que  ce  soit  une  langue  ouralo-altaïque.  ■> 

H.  Girard  de  Rialle  s'associe  de  tout  cœur  aux  paroles  de 
M.  de  Hujfalvy  &  propos  du  mot  towanim  contre  lequel  il 


s'est  élevé  mainte  fois.  Ce  mot  a  été  emprunté  au  Chah-Namek 
où  il  a  un  sens  plus  poétique  que  positivement  historique  et 
géographique;  dans  cette  épopée,  il  désigne  tous  les  ennemis 
septentrionaux  des  Éraniens.  L'origine  de  ce  mot  est  une 
expression  zende  turvaqm  signifie  «  ennemi».  En  consé- 
quence, il  demande  que  le  mot  Touranien  soit  banni  désor- 
mais du  langage  scientifique  et  remplacé  par  l'expression 
d'ouralo-aitaïque;  il  serait  utile  que  la  commission  prit  -une 
résolution  formelle  à  cet  égard. 

La  commission  adopte  les  conclusions  de  MM.  de  Hujfalvy 
et  Girard  de  Rîalle. 

H.  le  comte  Miniscalchi-Erizw,  à  propos  de  l'origine  des 
Turks,  signale  k  l'attention  générale  le  célèbre  ouvrage  d'A- 
bou'l  Ghazi  sur  ce  sujet. 

M.  de  MaYnoftàil  remarquer  qu'on  trouve  des  noms  lapons 
jusque  dans  le  gouvernement  d'Olonetz.  Les  légendes  laponnes 
racontent  leurs  guerres  avec  les  Finnois  ou  Tchoudes  armés 
de  massues,  Enfin,  il  demande  qu'on  rétablisse  correctement 
le  mot  Samoyède  qui  est  la  corruption  du  fait  des  Russes,  du 
mot  Somyot  pour  Soyot,  en  conséquence  il  vaut  mieux  dire 
Soyot. 

M.  le  docteur  Hamy  constate  qu'on  a  dit  que  les  Lapons 
étaient  d'une  race  distincte  des  Finnois.  Les  premiers  au- 
raient perdu  leur  langue  pour  en  adopter  une  autre  de  fa- 
mille ouralo-altaîque.  Ce  fait  n'est  pas  rare.  Ainsi  les  Akkas 
ont  pris  la  langue  des  Niam-Niams  ;  les  Negritos  de  Lugon 
parlent  un  patois  tagale.  Il  est  un  fait  positif,  c'est  que  le 
type  anthropologique  dit  lapon  remonte  en  Europe  jusqu'aux 
temps  quaternaires. 

H.  de  Hujfalvy  demande  s'il  est  possible  que  la  taille  des 
Lapons  ait  pu  diminuer  par  suite  d'un  grand  froid  qui  règne 
dans  leur  pays  actuel. 

M.  de  Quatrefages.  C'est  là  soulever  la  question  si  délicate 
de  l'influence  des  milieux.  Pour  arriver  i  un  bon  résultat  il 
faudrait  comparer  la  taille  des  Samoyèdes  du  nord  avec  celle 
de  leurs  congénères  les  Soyots  de  l'Altaï  et  les  Soyons  des 
frontières  de  Chine.  Pour  revenir  aux  Lapons,  les  peuples 
ne  disparaissent  généralement  point,  mais  leurs  langues  s'é- 
vanouissent et  sont  remplacées  par  d'autres,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  aux  Goanches.  Quand  l'histoire  fait  défaut,  c'est  la 
linguistique  qiû  la  remplace  comme  guide  des  recherches, 
quand  celle-ci  vient  à  manquer  c'est  à  l'anatomie  qu'il  faut 
avoir  recours.  Tantôt  les  caractères  linguistiques  l'emportent, 
tantôt  ce  sont  les  caractères  physiques.  Hais,  dans  la  plupart 
des  cas,  ils  s'accordent.  Aussi  quand  il  y  a  désaccord  on  est 
en  face  d'un  problème  très-dlfflcile  ;  heureusement  le  cas  est 
rare. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  GÉOGRAPHIE 
A  Parla  (l> 


II 

I/tala<*lre  de  la  c^ocrspUe 

Parmi  les  richesses  qu'avait  un  moment  réunies  l'exposi- 
tion de  géographie  qui  vient  de  fermer  ses  portes,  un  grand 
nombre  avaient  trait  h  l'histoire  de  la  science  géographique. 
A  côté  des  œuvres  et  des  produits  qui  montraient  les  pro- 
cédés et  les  moyens  actuels  d'observation,  les  résultats  nou- 
veaux, en  un  mot  toute  l'étendue  de  la  science  moderne,  une 
lai^  part  avait  été  faite  à  ceux  qui  pouvaient  aider  &  mesu- 


(1)  Voyei  ci-denni,  page  lOS,  nnméro  du  ai4uiUet  187â| 
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rer  le  r.hemin  parcouru  depuis  les  premières  civilisations. 
La  plupart  des  nations  avaient  envoyé  un  grand  nombre  de 
monument»  géographiques  anciens,  soit  originaux,  soit  re- 
produits, et  la  Itîbliottièque  nationale  avait  groupé  dan^  la 
galerie  Mazarine  les  documents  les  plus  importants  que 
contiennent  ses  riches  collections.  Ces  matériaux  coordonnés 
permettent  de  suivre  Tbistoire  depuis  les  plus  anciennes 
notions  géographiques,  font  assister  à  leurs  transformations 
successives,  montrent  sur  quelle  longue  suite  d'elTorts,  de 
tâtonnements,  de  travaux  scienliflques  et  d'explorations  s'est 
constituée  lentement  la  science  géographique,  devenue  si 
complexe  et  si  vaste,  et  en  même  temps  si  certaine  et  si 
précise. 

Malheureusement,  la  disposition  des  locaux  avait  dispersé 
ces  objets  qui,  d'après  le  classement  des  organisateurs,  con- 
stituaient le  quatrième  groupe,  et,  d'autre  part,  le  catalogue 
forcément  très-succînct,  ne  donuail  sur  chacun  que  des  ren- 
seignements insuffisants,  de  sorte  qu'il  était  difficile  de  les 
examiner  et  de  les  étudier  dans  un  ordre  rationnel.  Nous 
nous  proposons,  dans  une  promenade  rétrospective,  de  passer 
en  revue  les  plus  importants  de  ces  monuments. 

La  carte  de  Peutinger,  dont  on  a  pu  voir  le  ftu:-simîle  pu- 
blié dans  l'édition  savante  que  vient  d'achever  M.  Desjardins, 
est  le  seul  monument  qui  rappelle,  dit~on,  les  cartes  géogra- 
phiques des  anciens.  On  sait  que  cette  carte  bizarre,  qui  porte 
le  nom  d'un  curieux  du  xvi"  siècle  qui  l'a  possédée,  a  été  exé- 
cutée au  XIII"  siècle  par  un  moine  de  Colmar.  On  a  pu  juger  de 
sa  forme  étrange  en  voyant  assemblées  dans  le  grand  escalier 
de  l'exposition  les  difTérentes  feuilles  de  sa  reproduction  ; 
l'original  est  une  bande  oblongue  de  7  mètres  de  long  sur 
3Zi  centimètres  de  hauteur,  composée  de  onze  feuilles  de 
parchemin;  c'est  une  carte  routière  du  monde  romain,  mais 
sans  la  moindre  apparence  de  sa  figure  réelle,  réduit  dans  sa 
hauteur,  étiré  dans  sa  largeur,  où  les  mers  chaînées  de  peu 
d'indications  ne  figurent  que  sous  la  forme  d'étroits  canaux. 
Il  est  clair  que  cette  représentation  d'un  réseau  de  route, 
alors  disparu,  est  la  copie  d'un  document  plus  ancien,  et 
on  a  voulu  la  faire  remonter  jusqu*&  cet  Orbis  pictut  du 
portique  où  Agrippa,  après  avoir  dirigé  le  mesuragc  de  l'em- 
pire romain,  voulait  «  déployer  la  carte  du  monde  aux  yeux 
de  l'univers  ».  Mais  si  cette  hypothèse  est  vraisemblable,  si 
un  dessin  conventionnel  et  déformé  du  monde  a  pu  être 
adopté  à  ce  moment,  certainement  cette  déformation  a  dû 
être  géométrique.  Par  combien  d'intermédiaires  le  dessin 
primitif  a-l-il  dû  passer  avant  d'arriver  de  dégénérescence 
en  dégénérescence  à  la  Gguralion  monstrueuse  copiée  par 
un  moine  ignare  du  moyen  Oge  ?  On  pouvait  juger  par  les 
cartes  de  redressement  qui  étaient  exposées  k  côté  jusqu'à 
quel  point  toute  la  conformation  de  cette  carte  avait  été 
viciée? 

Il  faut  donc  se  garder  de  conclure  de  cette  origine  pré. 
snmée  de  la  carte  de  Peutinger  à  une  trop  grande  ressem- 
blance de  ce  monument  du  mojon  âge  avec  les  cartes  de 
l'antiquité.  Si  nous  n'en  possédons  aucune  cependant  plus 

ancienne,  nous  ne  sommes  pas  sans  renseignements  à  cet 
égard.  Nous  savons  que  de  très-bonne  heure  les  anciens 
avaient  eu  des  représentations  de  la  terre;  elles  nous  sont 
attestées  dès  Tépoque  de  Socrate  par  un  passage  d'Aristo- 
phane, et  plus  tard  leurs  géographes  nous  ont  laissé  des  dé- 
tails sur  leur  construction.  Dicéarque,  au  m"  siècle  avant 
notre  ère,  avait  rapporté  toutes  les  distances  des  points  qu'il 
marquait  sur  ses  cartes  h  un  diaphragme  et  à  ses  perpendi- 
culaires. Eratosthèncs  avait  mesuré  un  arc  de  la  circonfé- 
rence terrestre;  Hipparque  avait  appliqué  à  la  cartographie 
ses  connaissances  astronomiques,  il  avait  divisé  le  cercle  en 
360  degrés  et  tracé  sur  ses  cartes  les  cercles  de  la  sphère  ; 
plus  tud,  Ptolémée,  bien  qu'avec  d'énormes  erreurs,  déter- 
mina sur  ses  cartes  la  longitude  et  la  latitude  des  Ueux.  Il 
est  impossible  de  croire  que,  même  avant  ce  géographe^  le 


génie  pratique  des  Romains,  héritier  de  toutes  les  conquêtes 
scientifiques  de  l'esprit  grec,  ait,  ensuite  d'une  opération 
aussi  vaste  que  le  mesurage  de  l'empire,  abouti  à  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  la  carte  de  Peutinger.  Et  si  nous  en 
doutions,  n'aurions-nous  pas  comme  exemple  des  tracés  ro- 
mains, les  belles  tables  du  plan  antique  de  Rome,  gravé  sur 
marbre  vers  le  temps  de  Septime-Sévëre  et  dont  les  frag- 
ments sont  conservés  aujourd'hui  au  musée  du  Capîtole  d 
Rome. 

Quoiqu'il  en  soit,  aucune  véritable  carte  géographique  des 
anciens  n'a  survécu.  Les  monuments  les  plus  anciens  qui 
soient  connus  appartiennent  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  la  science  ancienne  semblait  perdue  pour  tou- 
jours. 

Heureusement,  tandis  que  l'Occident  était  tombé  dans  la 
plus  profonde  barbarie,  l'Orient  avait  recueilli,  au  moins  en 
partie,  l'héritage  de  la  Grèce.  La  lumière  vint  des  Arabes, 
dont  les  services  rendus  aux  sciences  n'ont  pas  été  encore 
complètement  déterminés,  non  pas  qu'ils  aient  été  créateurs, 
mais  leur  activité  transforma  la  science  dont  ils  avaient  hé- 
rité, parfois  la  fit  avancer,  parfois  la  corrompit;  s'ils  enfoui- 
rent les  données  scientifiques  dans  un  dédale  d'interprétations 
et  d'explications  tortueuses  et  confuses,  ils  firent  aussi 
d'ingénieuses  découvertes,  améliorèrent  les  instruments, 
firent  d'importantes  observations.  Une  découverte  qu'ils  du- 
rent, non  pas  aux  anciennes  civilisations  du  littoral  méditer- 
ranéen, mais  aux  Chinois,  avec  lesquels  leurs  expéditions  les 
avaient  mis  en  rapport,  celle  de  la  boussole,  qui,  par  eux, 
arriva  aux  marins  de  la  Méditerranée,  leur  donna  une  énorme 
supériorité  sur  les  anciens  navigateurs,  qu'avaient  guidés 
seulement  le  soleil  pendant  le  jour  et  l'étoile  polaire  pendant 
la  nuit.  L'exposition  contenait  plusieurs  spécimens  des  pro- 
duits de  la  science  arabe,  à  la  Bibliothèque  et  dans  la  belle 
collection  de  M.  Spitzer,  plusieurs  astrolabes  (l'un  du  x"  siè- 
cle), avec  des  cercles  de  latitude  et  de  longitude  céleste  et 
ceux  d'ascension  droite  et  de  déclinaison,  un  zodiaque  arabe, 
un  instrument  de  déclinaison  avec  cercle  horaire,  im  petit 
globe  c<^Icste  arabe-kouflque  en  bronze  du  zi*  siècle,  etc. 
Les  précieux  recueils  de  Santarem  et  de  Jomard  montraient 
en  même  temps  les  premiers  produits  de  la  cartographie 
arabe.  Rien  de  plus  informe,  quoiqu'on  y  sente  l'influence  du 
système  de  Plolémée,  qu'ils  connaissaient  et  dont  ils  avaient 
une  traduction  dès  le  x"  siècle.  Leur  pratique  nautique  devait 
ne  pas  tarder  à  améliorer  leurs  productions  ;  on  en  peut 
juger  en  examinant  les  cartes  d'Ëdrisi  qui  sont  du  xii*  siècle 
et  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

Qu'était  pendant  ce  temps  la  science  géographique  des 
occidentaux?  L'exposition  de  la  galerie  Hazarine  contenait 
le  fac-similé,  d'une  carte  ou  plutôt  d'une  image  fictive  du 
monde  qui  est  dans  un  commentaire  manuscrit  de  l'apoca- 
lypse du  vni*  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Turin  (1b 
carte  cependant  est  postérieure,  du  xi*  siècle  peut-être),  et 
un  manuscrit  du  xi°  siècle  écrit  dans  l'abbaye  de  Saint-Sever 
en  Gascogne,  où  se  trouve  aussi  une  mappemonde  ;  on  pou- 
vait voir  dans  la  salle  de  Belgique  un  manuscrit  du  xii*  siè- 
cle, espèce  d'encyclopédie  des  connaissances  de  l'époque  (le 
Liber  floridus,  fait  à  Saint-Omer,  conservé  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand)  contenant  un  assez 
grand  nombre  do  peintures  géographiques,  enfin  dans  les 
aUas  déjà  cités  de  Santarem  et  de  Jomard,  les  principaux 
spécimens  des  monuments  géographiques  antérieurs  au 
xiii°  siècle  ;  on  en  conndt  une  vingtaine  en  tout.  11  n'y  en  a 
guère  qu'un  seul  qui  ait  conservé  quelques  traditions  an- 
ciennes et  ne  soit  pas  complètement  une  figuration  con- 
ventionnelle, c'est  la  carte  anglo-saxonne  du  temps  d'Alfred 
(871-901).  Les  lies  Britanniques  furent  vers  cette  époque,  on 
le  sait,  un  centre  d'études  où  l'on  avait  conservé  la  connais- 
sance de  quelques  anciens  auteurs  et  spécialement  étudié 
la  géographie.  Celte  carte  ^t  difforme,^!^^^^^^  pins 
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connues,  chargées  d'indicatious,  y  ont  des  proporlions  hors 
de  toute  échelle,  néanmoins  on  y  voit  la  trace  des  connais- 
eaiices  des  anciens  géographes. 

Les  autres  caries,  celles  par  exemple  que  nous  avons 
citées  dérivent  do  modèles  communs,  qui  sont,  semble-t-il, 
des  copies  du  cosmographe  de  Ravcnne.  Ravenne  avait 
échappé  assez  longtemps  à  la  barbarie  ;  résidence  des  rois 
golhs  et  des  exarques,  elle  avait  été  la  capitale  des  débris  de 
l'empire  d'Occident;  ce  fut  dans  ses  bibliothèques  que  a'éla- 
bora  un  de  ces  abrégés,  une  de  ces  compilations  par  lesquels 
le  moyen  âge  eut  quelques  lueurs  de  l'antiquité.  Une  copie, 
modifiée  et  ampliiiée  de  ce  cosmographe  nous  est  parvenue 
avec  quelques  cartes  peintes,  c'est  le  manuscrit  de  Bruxelles 
connu  sous  le  nom  de  Liber  Guidants  et  écrit  en  1119.  Toutes 
les  cartes  antérieures  au  xni'  siècle  ressemblent  beaucoup  à 
ses  peintures.  C'est  l'image  de  la  terre  telle  qu'avait  pu  la 
concevoir  l'imagination  chrétienne  aidée  des  traditions  bi- 
bliques et  de  vagues  traditions  grecques,  image  -adaptée  en 
outre  au  pays  de  l'auteur  qui  prend  des  proportions  énormes 
et  h  l'ouvrée  qu'elles  accompagnent.  Toutes  sont  des  cir- 
conférences à  trois  rayons,  le  grand  segment,  qui  comprend 
la  moitié  supérieure  de  la  circonférence,  est  occupé  par 
l'Asie  {Asia  continet  partes  duos)  ;  au  sommet  se  trouve  le  pa- 
radis terrestre,  au-dessous  Jérusalem,  la  moitié  inférieure 
se  partage  également  entre  l'Europe  et  l'Afrique;  l'Océan  aux 
rives  inconnues  enveloppe  tout  le  pourtour  extérieur.  Qu'on 
ajoute  à  cela  des  décorations  d'édifices,  des  personnages,  des 
tracés  plus  ou  moins  distincts  de  fleuves,  d'Slcs,  de  monta- 
gnes et  de  provinces  où  le  dessinateur  ne  manque  guère  de 
mentionoer  la  sienne  et  Ton  concevra  l'aspect  de  toutes  ces 
cartes. 

Le  manuscrit  exposé  par  la  Belgique  et  dont  j'ai  déjà  parlé  - 
contient  cependant  deux  cartes  —  déjà  publiées,  du  reste,  — 
assez  intéressantes  pour  nous  arrêter  un  instant.  L'une  re- 
présente le  quart  du  monde  connu,  l'Europe  sous  sa  Corme 
consacrée,  c'est-à*dire  transformée  eu  une  lie  de  la  forme 
générale  d'un  quart  de  circonférence,  mais  où  Ton  retrouve 
les  reste  d'une  ancienne  conformation  plus  rationnelle  et  une 
nomenclature  assez  riche.  L'autre  est  une  Qguration  du 
monde,  que  l'on  retrouve  ailleurs,  par  exemple  dans  le  ma- 
nuscrit d'Honorius  d'Autun.  L'Habitable  n'occupe  que  le  seg- 
ment supérieur,  il  est  séparé  par  une  zone  torride,  {Zona  fer. 
vida  inhabitabilis  super  quant  sol  currit)  de  la  zone  tempérée 
des  Antipodes  (Zona  australis  filiis  Àde  incognita  temperala 
aftli/>o(i(>rum)au-delb  de  laquelle  est  uneZona  australis  frigida. 
On  voit  ainsi  se  perpétuer  le  souvenir  des  traditions  et  des 
rêveries  où  s'étaient  aventurées  la  spéculation  philosophique  et 
la  fantaisie  poétique  des  anciens.  En  vain  Lactance,  saint 
lérûme,  saint  Augustin  avaient  combattu  et  rejeté  ces 
croyances  comme  contraires  &  l'écriture,  elles  ne  vivaient 
pas  moins  et  devaient,  quelques  siècles  plus  tard  provoquer 
la  glorieuse  entreprise  de  Ck>lomb.  Un  autre  exemple  curieux 
de  la  conservation  des  traditions,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
cartes  figuratives  se  placent  pour  ainsi  dire  sous  les  auspices 
de  la  description  du  monde  romain  sous  Auguste,  que  l'on 
connaissait  par  l'Évangile;  au-dessous  de  plusieurs  de  ces 
grossières  réprésentations,  on  trouve  le  texte  :  Exiit  edictum 
a  Cesare  Augusto  ut  describeretur  universus  orbis. 

En  même  temps  qu'on  dessinait  ces  restes  dégénérés  de 
la  science  antique  qui  ne  pouvaient  plus  servir  de  base  à  quoi 
que  ce  soit,  l'esprit  pratique  conduisait  à  de  plus  sérieux 
résultats.  L'exposition  anglaise  montrait  en  deux  énormes 
volumes  la  reproduction  photo-xincograpbiée  du  Domesday- 
Book,  des  registres  terriers  où  Guillaume  avùt  fait  consigner 
le  mesurage  des  terres  ainsi  que  leur  répartition  aux  con- 
quérants (1080-1083),  ce  document  qui  entre  dans  des  descrip- 
tions circonstanciées  des  districts  cultivés,  habités  ou  déserte 
était  bien  propre  à  créer  des  cartes  topographiques. 

Le  XII*  siècle  estrépoque  du  contact  de  l'CMent  et  de  l'Occi- 


dent. Déjà  par  l'Espagne,  par  la  Sicile,  la  science  arabe  avait 
pénétré  ;  les  croisades  et  quelques  grands  voyages  enAsicache- 
vèrent  d'en  faire  compreudre  la  portée  et  la  valeur,  en  mâmc 
temps  qu'ils  apportèrent  h  la  géographie  des  renseignements 
nouveaux  et  fîrent  sentir  la  nécessité  d'itinéraires  prati- 
ques et  de  cartes  précises.  En  115/i,  l'Arabe  Ëdrisi  acheva 
pour  Roger  de  Sicile  la  construction  d'un  planisphère  sur 
une  table  d'argent  ;  il  ùous  en  reste  une  réduction  qu'on  a  pu 
voir,  ainsi  que  son  atlas,  dans  un  manuscrit  arabe  du  xiv  siè- 
cle exposé  par  la  Bibliothèque  nationale.  Sur  celte  mappe- 
monde, l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce  ont  leurs  formes,  le  Nil 
aboutit  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  à  de  vasles  marais. 
L'itinéraire  du  même  auteur,  précieux  pour  sa  nomenclature, 
est  au  contraire  grossier  et  diiïorme.  Mais  le  progrès  accompli 
par  Edrisi  ne  servit  pas  les  contemporains.  Longtempé  encore 
les  faiseurs  de  mappemonde  s'en  tinrent  aux  notions  ancien- 
nes. La  mappemonde  de  Hereford  faite  par  Richard  d'Haldin- 
gbam  vers  1300,  dont  le  fac-sîmile  se  trouvait  à  l'exposition 
anglaise  e(  &  la  Bibliothèque  nationale,  est  presque  aussi 
grossière  que  sesainées,  quoique  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
luxueuse  ;  comme  plusieurs  d'entr' elles,  elle  a  la  prétention  de 
tirer  son  origine  de  la  carte  commandée  par  Auguste,  et  dans 
l'angle  gauche  inférieur  on  voit  l'empereur  sur*son  trône, 
tendant  h  ses  trois  géographes  une  charte scellée  et  pronon- 
çant ces  paroles  :  lté  in  orbem  universum  et  de  omni  ejus  conti- 
nentia  referte  ad  aenatum  et  ad  istam  confirmandam,  hutc 
scripto  sigillum  iiieum  apposui.  Du  reste  aucune  amélioration 
scientifique  n'a  été  introduite,  les  cartes  se  chargent  d'une 
nomenclature  fantastique  et  fabuleuse,  qu'elles  empruntent 
aux  voyages  les  plus  en  vogue,  celui  de  Handeville  par 
exemple,  tout  bourré  de  contes  merveilleux. 

On  pouvait  suivre  le  lent  progrès  de  la  construction  des 
mappemondes  dans  toute  une  série  de  reproductions  photo- 
graphiques, un  peut  trop  réduites  seulement,  exposées  par 
l'Italie  et  dans  quelques  spécimens  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. La  mappemonde  de  Sanudo  (1331)  est  déjà  bien  perfec- 
tionnée, elle  n'est  plus  inférieure  à  celle  d'Edrisiet  a  utilisé 
les  matériaux  arabes.  La  carte  catalane  de  1375,  dont  l'ori- 
ginal était  dans  la  galerie  Mazarinc,  est  en  môme  temps 
qu'une  planisphère  une  carte  marine,  et  nous  allons  y  reve- 
nir. Aucune  de  ces  cartes  n'atteint  les  dimensions  et  la 
richesse  de  la  mappemonde  de  Fra  Macoro  (l/i59)  conservée  à 
Venise,  et  dont  il  y  avait  à  l'exposition  une  reproduction 
photographique  de  grandeur  naturelle,  un  fac-similé  gravé 
dans  le  précieux  recueil  de  Santarem  et  une  photographie 
réduite  exposée  par  la  bibliothèque.  Hais  dans  toutes  ces 
cartes,  il  n'y  a  ni  parallèles,  ni  méridiens,  aucune  trace  de 
géographie  astronomique;  les  pays  et  les  lieux,  sauf  ceux  du 
littoral  méditerranéen  sont  distribués  au  hasard,  et  la 
nomenclature  seule  s'est  enrichie,  par  les  explorations  et  les 
découvertes. 

Il  est  vrai  que  tandis  que  l'on  continuait  à  faire  établir  k 
grands  frais  des  peintures  géographiques,  le  développement 
de  la  navigation  avait  créé  un  autre  genre  de  cartes,  celles-là 
dues  tout  entières  à  l'esprit  pratique,  je  veux  parler  des 
cartes  nautiques,  ou  comme  on  disait  alors,  des  portulans. 
Presque  toutes  les  nations  avaient  envoyé  quelques-unes  de 
ces  cartes  et  la  Bibliothèque  avait  exposé  une  série  superbe 
d'originaux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  peaux  entières  de 
parchemin  avec  un  tracé  fort  minutieux  des  côtes,  prodigues 
d'indications  sur  tout  le  littoral  des  terres  qu'elles  représen- 
tent, de  renseignements  sur  les  vents,  l'orientation,  etc.  La 
plus  ancienne  de  ces  cartes  qu'on  a  pu  voir  exposée  est  le 
portulan  arabe  do  l'Ambrosienne  (fin  du  xui"  siècle)  qui  était 
dans  la  collection  photographique  de  l'Italie,  puis  un  portu- 
lan italien  de  1318,  çt  à  partir  de  cette  époque  un  grand 
nombre  d'autres  où  l'on  peut  suivre  presque  année  par  année 
le  progrès  des  découvertes,  et  en  môme  temps  celui  de  la 
cartograptiie.  Parmi  les  plus  importants  mil^n  a  pu  wiXf 
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nous  citerons  la  carie  Pisane  du  xiv*  siècle,  représentant  la 
Méditerranée,  le  fac-similé  du  portulan  des  Pizzigani  (1367)  où 
se  trouvent  en  outre  les  côtes  relevées  à  cette  époque  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  la  carie  catalane  citée  plus 
haut,  etc. 

Toutes  ces  cartes  engendrées  par  la  seule  pratique  ne  se 
rapportent  pas,  bien  entendu,  à  un  type  unique.  Venise, 
Gènes,  Pise,  Naples,  Ancône,  Hessine,  Palermc,  iMajorque, 
TAragon,  la  Catalogue,  lUrent  conduits  par  lamCme  méthode 
aux  mômes  résultais  qu'atteignirent  aussi  les  compositeurs 
et  dessinateurs  de  cartes,  flamands,  irlandais,  anglais,  portu- 
gais. On  a  pu  voir  enlr'autres,  dans  la  saUe  belge,  un  portu- 
lan hollandais  donnant  le  tracé  des  côtes  depuis  le  Dane- 
mark jusqu'à  l'Espagne.  Bans  tous  ces  produits,  mgmes 
imperfections  générales,  même  incohérence  des  parties  et  en 
même  temps  mâme  exactitude  dans  les  détails.  On  traça  ainsi 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  l'Europe  presque  entière 
et  bientôt  les  terres  nouvellement  explorées.  La  seule  expé- 
rience avait  préparé  et  mis  en  œuvre  une  méthode  pour  illus- 
trer les  grandes  découvertes  qui  étaient  proches.  Chacun  des 
portulans  portugais  du  xv«  siècle  montre  le  progrès  des  explo- 
rations ;  on*y  voit  peu  à  peu  se  dessiner  la  côte  d'Afrique,  re- 
levée de  1/|15  &  1A63  jusqu'au  cap  Vert  par  les  navigateurs 
sous  la  direction  de  l'infant  don  Henri,  puis  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  après  sa  découverte  par  Bortholomeo 
Diaz,  en  lâ86. 

La  cartographie  continentale,  quoique  traitée  parfois  avec 
beaucoup  de  luxe,  était  loin  de  marcher  du  mCme  pas  que 

la  cartographie  marine;  on  en  a  pu  juger,  par  exemple,  par 
le  petit  atlas  du  xv^  siècle  exposé  h  la  Bibliothèque  et  qui 
avait  appartenu  à  Louis  Xfl.  Du  reste,  les  monuments  de 
la  cartographie  continentale  sont  encore  assez  peu  nombreux 
à  ce  moment. 

Ce  Fut  vers  celle  époque  que  l'ouvrage  de  Ptolémée  vint  à 
la  connaissance  de  l'Occident.  Ses  premiers  manuscrits  grecs 
furent  probablement  apportés  chez  les  Latins  par  les  savants 
qui  émigrèrent  au  déclin  de  l'empire;  tel  dut  être,  par 
e.Temple,  le  manuscrit  du  xiv*  siècle  qu'on  voyait  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  qui  contient  vingt-sept  cartes  que  l'on 
croit  la  reprodution  de  celles  du  v*  siècle.  On  ne  tarda  pas 
à  le  traduire  en  latin  et  à  refaire  ses  caries.  Les  copies  s'en 
multiplièrent  rapidement;  l'imprimerie  et  la  gravure,  à  leur 
origine,  le  reproduisirent  et  le  propagèrent.  L'exposition 
a  pu  donner  quelque  idée  de  l'immense  vogue  dont  il  jouit 
pendant  la  Renaissance.  A  côté  de  superbes  manuscrits  de 
la  traduction  latine  d'Angelo,  ornés  de  cartes  magnifiques, 
exposées  par  la  Bibliothèque  nationale  et  par  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  on  a  pu  voir  ses  premières  éditions,  celle 
de  Home  de  1478,  celle  de  Bologne  de  lZi82  qui  passe  pour 
la  première,  celles  d'CIm  de  H82  et  l/i86,  etc.,  et  aussi  la  re- 
production en  photo-lithographie,  publiée  en  1867  par  Firmin 
Didot,  de  tout  un  manuscrit  du  xii*  ou  du  xiii*  siècle,  celui- 
\k  resté  inconnu  aux  Latins  et  qui  se  trouve  dans  le  cou- 
vent de  Vatopédi  du  mont  Athos. 

L'étude  des  œuvres  et  des  procédés  cartographiques  de  Plo- 
lémée,  malgré  la  somme  de  connaissances  nouvelles  qu'elle 
apporta,  est  loin  de  marquer  wa  prc^s  dans  la  géographie. 
Sa  construction  vicieuse,  ses  énormes  erreurs  de  calcul,  ses 
longitudes  tout  arbitraires  furent  acceptées  comme  la  révé- 
lation de  la  sagesse  antique  sans  qu'on  songe  à  les  vérifier, 
et  vinrent  renverser  toute  la  belle  expérience  des  Latins. 
Tous  les  savants  applaudirent  ses  cartes  qu'on  travestit  en 
cartes  modernes,  et  l'on  condamna  les  produits  de  la  carto- 
graphie nautique  comme  l'ouvrage  de  praticiens  ignorants. 
Heureusement  les  navigateurs  ne  succombèrent  pas  h  l'en- 
thousiasme général,  ils  ne  se  h&tërent  pas  de  détruire  l'ou- 
vra^ de  la  bonne  expérience,  eurent  une  salutaire  répugnance 
pour  ces  nouveautés  et  continuèrent  à  suivre  leur  ancienne 
routine. 


L'étude  du  globe  dressé  en  li92  par  Martin  Béhaïm,  dont 
on  pouvait  voir  à  la  Bibliothèque  nationale  un  très-beau  fac- 
similé  d'après  l'original  de  Nuremberg,  est  bien  propre  u 
faire  comprendre  les  déplorables  conséquences  de  l'adoption 
du  système  Ptoléméen.  Notons  que  Béhaïm  avait  navigue 
avec  les  Portugais,  qu'il  avait  à  sa  disposition  des  matériaux 
considérables,  les  résultats  les  plus  récents,  que  c'était  un 
habile  géographe  et  qu'il  avait  eu  l'intention  de  mettre  soii 
œuvre  strictement  au  courant  de  la  science.  Ce  globe  n'a  ni 
méridiens  ni  parallèles  (le  méridien  mobile  qu'on  y  a  ajouté 
est  de  1510),.  mais  seulement  l'équateur,  les  tropiques,  les 
cercles  polaires  et  un  premier  méridien  qui  passe  par  les  lies 
du  cap  Vert.  C'est  Vhabitable  de  Ptolémée,  presque  sans  alté- 
rations, chargé  de  noms  modernes  et  encadré  dans  des  addi- 
tions, des  bordures,  des  franges  de  fantaisie  qui  sont  les 
découvertes  nouvelles.  La  plupart  des  globes  et  caries  qui 
suivirent  reproduisirent  ces  mêmes  dispositions  :  on  le  peut 
constater  sur  ceux  de  Ruysch  (1507),  de  Schoner  (1531),  de 
Munster  (1552),  d'Apian  (1551),  de  Gemma  (1555). 

u  Les  trente  années  qui  ouvrent  la  période  de  1^92  à  1522 
veulent  être  circonscrites  dans  un  cadre  à  part  :  c'est  dans 
le  cours  de  ces  trente  années  qu'ont  été  accomplies  les  dé- 
couvertes de  Colomb,  de  Gama  et  de  Magellan  qui  ont  ajouté 
un  hémisphère  &  la  carte  du  monde,  et  relié  les  extrémités 
occidentales  de  l'ancien  continent  à  ses  extrémités  orien- 
tales. Ce  sont  les  trois  voyageurs  initiateurs  du  monde  mo- 
derne. Après  eux  le  pourtour  entier  du  globe  est  connu  et 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  reste  plus  à  y  ajouter  que  des  décou- 
vertes secondaires.  »  (Vivien  de  Saint-Martin.) 

L'exposition  était  riche  en  monuments  du  «siècle  des  dé- 
couvertes a.  Citons  la  mappemonde  de  1500,  de  Juan  de  la 
Cosa,  pilote  de  la  seconde  expédition  de  Colomb,  fac-similo 
de  l'original  qui  se  trouve  à  Madrid,  le  seul  exemplaire  conmi 
de  la*  mappemonde  de  Sébastien  Cabot  (1564),  une  repro- 
duction de  la  mappemonde  d'Apian  (1551),  la  première  qui 
donne  au  nouveau  monde  le  nom  d'Américaj  plusieurs  por- 
tulans de  l'Amérique  dv  xvi»  siècle,  les  reproductions  des 
deux  plus  anciennes  cartes  générales  du  nouveau  continent 
de  1527  et  1529  exposées  par  l'Institut  géographique  de 
Weimar. 

Pour  les  cartes  continentales,  et  la  plupart  des  mappe- 
mondes, l'autorité  de^PtoIémce  était  toujours  acceptée  sai  s 
réserve.  Cependant  la  réforme  de  la  géographie  ne  pouvait 
tarder.  Avec  la  diffusion  des  produits  de  l'imprimerie  et  de 
la  gravure,  l'amélioration  des  instruments  et  le  progrès  des 
sciences  devaient  édifier  sur  son  insuffisance  et  ses  erreurs. 
On  pouvait  voir  à  l'exposition  de  nombreux  spécimens  de 
cartes  partielles  du  xsi"  siècle,  soigneusement  élaborées, 
dont  les  matériaux  réunis  et  coordonnés  ruinaient  peu 
à  peu  le  système  classique.  Les  nouvelles  découvertes,  les 
bons  travaux  de  géographie  descriptive  grossissaient  les 
appendices  h  l'œuvro  de  Ptolémée  qui  formait  toi^ours  le 
fond  de  l'enseignement;  bientôt  Ptolémée  fut  absorbé  dans 
une  géographie  nouvelle,  comme  par  exemple  dans  le  volu- 
mineux traité  de  Sébastien  Munster  d'Ingelheim  publié  en 
allemand]  en  IS^fj,  en  latin  en  1550,  en  français  en  155C, 
dont  on  a  pu  voir  des  exemplaires  à  l'Exposition,  D'autre 
part,  la  méthode  tout  empirique  de  la  cartographie  nautique 
devenait  insuffisante  pour  les  grandes  navigations,  il  y  fallait 
introduire  la  science  mais  dépouillée  du  fatras  classique. 
Gérard  Kaufmann  (Mercator)  de  Hupelmonde  eut  le  premier 
la  gloire  de  la  réforme.  C'est  là  un  des  grands  noms  de  la 
géographie;  la  Belgique  lui  a  rendu  un  hommage  mérité  en 
lui  élevant  une  statue,  il  y  a  quelques  années  et  ce  fiit  à  cette 
occasion  que  fut  convoqué  sous  ses  auspices,  à  Anvers,  en 
1871,  le  premier  congres  de  géographie.  Très-&appë  des  in- 
convénients de  la  représentation  ptoléméenne,  Mercator  eut 
l'idée  de  développer  toute  la  sphère  sv^lKglvwf  ç^i  la 
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projection  qui  a  gardé  son  nom.  En  1569  il  acheva  de  graver 
tui-mâme  sa  grande  mappemonde  établie  d'après  son  nou- 
veau procédé,  dont  on  pouvait  voir  dans  la  galerie  Mazarine 
le  seul  exeaiplaire  original  connu  :  Nova  et  aucta  orbis  terrœ 
descriptio  ad  usum  naoigantium  emendate  accommodata.  A  côté 
et  comme  complément  de  sa  mappemonde,  il  avait  entrepris 
un  atlas  qui  fui  achevé  par  son  Qls  Rumold  Mercator  en  1587  : 
Orbi»  terra  oompendiosa  descriptiOf  aussi  exposé  à  la  Biblio- 
thèque. Outre  les  œuvres  de  Hercatoi  que  nous  avons 
citées,  OD  pouvait  voir  h  l'exposition  belge,  d'autres  éditions 
de  l'atlas,  le  fac-simile  de  son  globe  de  15Â1  et  Feuilleter  les 
travaux  de  M.  Van  Raemdonck  sur  le  grand  géographe  belge. 

A  côté  de  Mercator,  son  ami  et  son  émule,  Abraham  Oor- 
le!  (Ortelius)  occupe  une  place  honorable;  lui  aussi  par  son 
atlas,  Theatrum  orbis  terrarum,  contribua  puissamment  à  la 
réforme  de  la  géographie  et  son  Parergon  fut  le  premier 
essai  de  géographie  comparée. 

Après  ces  grands  travaux,  l'édiScc  de  Ptolémée  était  dis- 
loqué, mais  la  réforme  de  la  géographie  était  loin  d'âtre 
achevée.  D'immenses  erreurs,  dues  en  très-grande  partie  à 
Ptolémée,  par  exemple  la  longueur  excessive  de  la  Méditer- 
ranée et  de  tout  le  continent  européen,  subsistaient  toujours 
sur  les  cartes  et  la  géodésie  seule  pouvait  les  recliRcr  ;  en  outre, 
dans  l'immense  quantité  de  matériaux  que  les  géographes 
utilisaient,  il  existait  peu  de  déterminations  certaines.  Jean 
Picard,  Dominique  Cassini,le  grand  astronome,  et  La  Hire,  sous 
les  auspices  de  notre  académie  des  sciences  fixèrent  la  me- 
sure du  degré  terrestre,  et  ramenèrent  la  France  k  ses  véri- 
tables dimensions  par  les  premières  opérations  de  géodésie 
astronomique;  en  même  temps,  sur  tous  les  points  du 
monde,  des  déterminations  exactes  de  longitude  jalonnèrent 
le  globe  et  permirent  ainsi  à  Guillaume  Delisle,  en  17U0,  et  & 
d'Anville,  en  1761,  de  dresser  des  mappemondes  générale- 
ment exactes.  Encore  d'Anville  n'eut-il  à  sa  disposition  pour 
dresser  son  planisphère  qu'à  peu  près  200  déterminations 
certaines.  (Les  tables  géographiques  de  noire  Connaissance 
des  temps  en  donnent  aujourd'hui  2500),  tout  le  reste  était 
déduit  de  renseignements,  et  de  matériaux  de  toute  sorte. 
A  la  même  époque  (174^-1787)  Cassini  de  Thury  dressait  la 
carte  de  France,  déjà  bien  préparée  par  les  travaux  de  son 
aïeul,  et  par  cette  superbe  carte  au  l/lOO  000",  ii  .laquelle  son 
nom  est  resté  attaché,  il  créa  de  main  de  maître  les  procédés 
et  les  méthodes  de  grande  topographie.  L'Exposition  contenait 
d'innombrables  cartes  du  xvn"  et  du  xvin*  siècles,  on  y  pou- 
vait étudier  facilement  tous  les  progrès  de  la  science,  après 
les  cartes  de  Mercator  et  d'Ortelius,  les  produits  au  moins 
aussi  grossiers  des  Samson,  les  notables  améliorations  des 
cartes  de  Delisle,  et  à  côté  de  ces  cartes  encore  indécises  et  un 
peu  lâchées  d'exécution,  les  admirables  cartes  de  d'Anville. 
Nombre  de  cartes  manuscrites  de  ce  dernier  se  trouvaient 
dans  les  collections  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
de  la  bibliothèque  nationale  et  témoignaient  de  son  incroya- 
ble activité.  Les  grands  travaux  des  Cassini  étaient  repré- 
sentés par  une  carte  de  la  triangulation  d'une  partie-dc  la 
France  exposée  par  la  bibliothèque  et  par  des  cuivres  de  la 
grande  carte  de  France  exposés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Nous  arrêterons  ici  l'examen  des  monuments  de  l'histoire 
de  la  géographie  que  l'Exposition  avait  un  instant  réunis  ;  au 
delà  de  cette  époque,  les  produits  de  la  géographie  sont  du 
ressort  de  la  science  moderne.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas 
lerniiner  cette  revue,  trop  rapide,  sans  dire  un  mot  des  tra- 
vaux de  noire  siècle,  qui  ont  eu  pour  objet  l'histoire  de  la 
f;éographie  et  dont  on  a  pu,  grûce  à  l'exposition,  voir  et 
feuilleter  un  grand  nombre.  Nulle  époque,  aulant  que  la 
nôtre,  ne  s'est  complu  aux  recherches  sur  le  passé,  et  l'his- 
toire de  la  géographie  en  a  eu  sa  bonne  part.  11  faudrait  se 
résoudre  à,  faire  une  immense  nomenclature  pour  citer  les 
principaux  travaux  dont  elle  a  été  l'objet;  mémoires,  disser- 
tations sur  des  points  spéciaux,  reproduiitions  ou  décou- 


vertes de  documents,  recherches  sur  les  anciens  géographes, 
histoire  des  voyages,  etc.  Aussi,  pressé  par  l'espace,  dois-je 
me  borner  à  uientioiuier  quelques  ouvrages  qui  embrassent 
une  plus  grande  partie  de  l'histoire,  où  résument  les  travaux 
antérieurs.  J'ai  déjà  cité  les  précieux  atlas  de  Santarem  et  de 
Jomard,  tous  deux  inachevés  et  fort  rares.  H.  de  Santarem 
avait,  en  outre,  publié  une  Hittoire  de  la  costmgrapkie  pendant 
le  moyen  âge  (18/iâ-18â2). 

J'ai  vainement  cherché  dans  toute  l'exposition  des  travaux 
importants,  entre  tous,  sur  l'histoire  de  la  géographie,  ceux 
de  Lelewcl.Errantàlasuitedel'însurrection  polonaise,  chassé 
de  France,  à  cause  de  ses  proclamations  et  de  ses  tentatives 
d'agitation,  l'ardent  patriote  avait  consacré  une  grande  partie 
de  ses  tristes  loisirs  à  étudier  la  géographie  du  moyen  :l^e 
et  la  géographie  arabe.  Le  résultat  de  ses  travaux  a  paru  à 
Bruxelles,  de  1850  à  1857,  en  5  vol.  in-S"  accompagnés  d'un 
allas.  Privé  de  la  plupart  des  ressources  qu'ont  les  savant», 
ne  rassemblant  qu'à  grand'  peine  les  matériaux  nécessaires 
à  ses  travaux,  dessinant  et  gravant  ses  cartes  lui-même,  Joa- 
chim  Leiewel  a  réussi  à  faire  un  livre  qui  n'est  pas  encore 
remplacé.  Le  désordre  qui  y  règne  est  inhérent  aux  conditions 
de  son  travail  ;  l'aspect  de  ses  cartes  n'a  rien  de  flatteur  ;  son 
style  est  souvent  incorrect;  mais  lorsqu'on  pénètre  dans 
l'ouvrage,  on  trouve  une  intelligence  de  premier  ordre  servie 
par  un  esprit  critique  et  uneérudition  prodigieuse,  une  pas- 
sion de  la  vérité,  un  amour  de  la  science  qui  ont  vivement 
éclairé  certaines  quesliona  obscures.  Tout  cela,  joint  à  ce 
que  l'on  sait  de  son  caractère  et  de  ses  malheurs,  augmente 
encore  la  sympathie  et  le  respect  que  l'on  doit  à  la  mémoire 
du  proscrit.  Ses  livres  sont  devenus  rares,  ils  sont  peu  cités, 
trop  peu  utilisés,  et  l'on  me  pardonnera  de  leur  avoir  con- 
sacré ici  quelques  lignes.  N'oublions  pas,  en  terminant,  de 
mentionner  r//is/oiVe  de  la  géographie  de  H.  Vivien  de  Saint- 
Martin  qui,  en  un  seul  volume,  a  su  présenter  d'une  Façon 
magistrale  .le  tableau  entier  des  progrès  de  la  géographie. 

A.  Ginv. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

l/aii«r«a«inie  ■■glAliie  e-m 

I.  —  Observatoire  ue  Gbeenwicu. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  travaux  ordi- 
naires avec  le  cercle  méridien  et  l'altazimut  ont  été  exécutés 
comme  dans  tes  années  antérieures  et  suivant  les  mêmes 
règles  :  ces  observations  ont  fait  avancer  beaucoup  le  tra- 
vail important  de  l'observatoire,  la  formation  d'un  catalogue 
des  étoiles  circumpolaires  situées  à  trois  degrés  de  p«rt  et 
d'autre  du  pôle. 

En  outre,  on  a  fait  avec  le  grand  équatorial,  lors  de  l'éclipsé 
totale  de  soleil  du  mois  d'octobre  dernier,  un  grand  nombre 
de  mesures  de  cornes  du  croin^sant  formé  par.la  lune  sur 
te  disque  solaire  au  voisinage  de  l'entrée  et  de  la  sortie.  Ces 
mesures  oEFraient  un  grand  avantage;  en  elTet,  l'éclipsé  do 
1870  avait  permis  d'obtenir  les  corrections  des  diamètres  du 
soleil  et  de  la  lune  ;  Téclipse  d'octobre  187â  donnait  donc  les 
erreurs  des  positions  tabulaires  de  notre  satellite. 

Mais  le  véritable  progrès,  nous  pouvons  même  dire  l'évo- 
lution, accompli  par  l'observatoire  royal  d'AnglcIerrc  a  été 
rétablissement  d'une  division  d'astronomie  physique;  cette 
portion  si  importante  de  l'étude  du  ciel  y  est  maintenant 
complètement  installée.  Les  instruments  principaux  sont  un 
magnifique  spcctroscope  de  Browning,  qui  s'est  acquis  dans 
la  construction  de  ces  appareils  une  si  juste  célébrité;  el,  le 
photo-hëliographe  qu'employait  à  Kew  M.  Wscren  de  laJtuc. 
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Avec  le  spectroscope  on  a  obsen'ë  : 

1*  Les  comètes,  et,  en  particulier,  la  belle  comète  décou- 
verte h  Marseille  par  M.  Coggia  :  son  spectre  parait  identique 
avec  celui  du  protoxyde  de  carbone  auquel  on  Ta  directement 
comparé.  On  a  de  plus  constaté  dans  la  lumière  de  la  tète  et 
de  le  queue  l'existence  cerlune  d'une  polarisation  notable. 

30  Quelques  spectres  d'étoiles;  la  Bevw  a  déjà  indiqué 
(vol.  VI,  p,  922)  comment,  la  comparaison  de  ces  spectres 
avec  ceux  des  éléments  chimiques  correspondants  donnait, 
par  la  mesure  du  déplacement  des  raies  des  spectres  stel- 
laires,  la  valeur  de  la  direction  du  mouvement  propre  de 
l'étoile  observée.  Sept  étoiles  ont  été  étudiées  de  cette  façon, 
et  les  résultats  obtenus  concordent  très-sensiblement  avec 
ceux  que  M.  Huggins  avait  déduits,  il  y  a  quelques  années, 
d'études  analogues. 

30  Les  protubérances  solaires,  aussi  souvent  que  cela  a  été 
possible. 

Les  travaux  photographiques  sont  égalemrat  fort  nom- 
breux. La  partie  importante  est  la  photographie  solaire,  faite 
avec  le  phoio-héliographe.  1^  ciel,  si  souvent  brumeux  à 
l'observatoire  de  Greenwich,  n'a  permis  de  photographier 
l'astre  radieux  que  181  jours  de  l'année.  Sur  les  clichés  ob- 
tenus, 337  ont  été  jugés  dignes  d'être  conservés.  En  outre, 
on  a  fait,  avec  le  grand  équatorial,  une  série  de  photogra- 
phies de  la  lune,  de  Saturne  et  du  beau  groupe  des  pléiades. 

La  division  magnétique  a  perdu  cette  année  son  chef  et 
son  fondateur,  M.  Glaishcr,  qui  a  résigné  ses  fonctions  k  la 
(In  de  187à.  M.  Glaisher  a  été  remplacé  par  H.  Ellis,  déjà 
observateur  de  l'observatoire  r(ryal. 

II.  —  OBSERVATOmE  DE  RUJCLIFFE}  A  OXFORD, 

La  marche,  imprimée  autrefois  par  Johnson  aux  travaux 

de  l'observatoire  de  Radcliffe,  a  continué  d'être  suivie.  Outre 
le  soleil  et  la  lune,  on  a  observé  à  l'instrument  des  passages 
1500  étoiles,  choisies  dans  les  catalogues  de  Lalande,  Weissc- 
Bessel,  etc.,  et  comprises  dans  la  zone  qui  s'étend  de  50°  à  53* 
de  distance  polaire  nord.  En  1876,  les  astronomes  de  Rad- 
clifle  commenceront  un  nouveau  catalogue  limité  aux  paral- 
lèles de  53"  et  63°;  et,  comme  le  même  travail  de  révision  a 
déjà  été  fait  pour  la  zone  qui  s'étend  de  60°  à  70<*.  Dans  un 
an  ou  deux  l'observatoire  de  Radcliffe  aura  donc  publié  tes 
positions  de  toutes  les  étoiles  utiles  pour  l'observation  des 
comètes  et  comprises  dans  une  zone  de  20°  de  largeur  de 
l'hémisphère  nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  révision  des  posi- 
tions données  pour  le  catalogue  de  l'Association  britannique 
est  atyourd'hui  aussi  complète  que  le  permet  la  latitude  de 
l'observatoire  ;  la  conclusion  de  ce  travail  est  fort  importante. 
D'après  U.  Main,  la  position  des  étoiles  au-dessous  de  la 
sixième  grandeur  ne  serait  point  en  général  assez  exacte, 
et  il  serait  nécessaire  de  procéder  h  la  formation  d'un  nou- 
veau catalogue,  déduit  des  bonnes  observations  faites  depuis 
la  publication  de  celui  de  l'Association  britannique. 

En  outre,  on  o,  comme  pour  le  passé,  utilisé  le  bol  hélio- 
mètre,  installé  par  Johnson,  à  l'observation  des  occulta- 
tions d'étoiles  par  la  lune,  et  des  phénomènes  des  satellites 
de  Jupiter,  de  la  comète  de  Coggia,  des  lâches  solaires  (avec 
un  excellent  oculaire  prismatique  de  Simms)  et  à.  dos  me- 
sures micrométriques  des  étoiles  doubles  du  catalogue  de 
SIruve. 

III.  —  Observatoire  de  l'Univehsitê  d'Oxforr. 

Cet  observatoire,  dont  la  fondation  a  été  décidée  au  mois 
de  mars  1873,  n'était  pas  encore  entièrement  terminé  à  la  fin 
de  187/1.  Cependant  le  grand  équatorial  de  0",31  d'ouverture 
et  tous  les  autres  instruments  sont  prêts  à  être  installés  — 
un  petit  instrument  des  passages  et  une  horloge  sont  déjà 
en  place  pour  faciliter  la  mise  en  position  de  l'équalorial. 
Tout  fait  espérer  que  les  travaux  de  l'observatoire  savilien 


d'Oxford  pourront  commencer  au  mois  de  mai  de  cette 
année. 

IV.  —  Observatoire  de  Cambbidge. 
I 

On  a  continué,  pendant  Tannée  187â,  à  l'obsemloire  de 
Cambridge,  robservalion  des  étoiles  de  grandeur  Infftrieare 
&  la  neuvième,  compriiee  dans  le  catalogue  d'Argelaader  et 
renfermées  dans  la  zone  limitée  par  les  parallèles  de  S5*  & 
SQo.  Pendant  les  cent  soirées  qult  a  été  possible  d'utiUser 
pour  Tobservation,  6000  de  ces  étoiles  ont  été  détenninées. 

V.  —  Observatoire  de  Dun-Sink  (Dl'blir). 

H.  Brunnow,  qui  depuis  1865  dirigeait  avec  tant  de  talent 
l'observatoire  de  Dun-Sink,  a  donné  sa  démission  dans  le 
courant  de  187/t;  son  premier  assistant  le  suivit  bientôt  dans 
sa  retraite.  Il  en  est  résulté  une  longue  interruption  dans  les 
travaux  de  cet  établissement.  Nous  espérons  qu'entre  les 
moins  de  M.  R.-S.  Bail,  successeur  de  H.  Brunnow,  et  de  son 
assistant,  H.  Ralph  Copelond,  les  opérations  de  l'observatoire 
reprendront  bientôt  leur  ancienne  activité. 

VI.  —  Ossebvatoibe  de  Durhah. 

La  réorganisation  décidée  à  la  mort  du  dernier  superin- 
tendant, te  Rév.  Chevallier,  n'est  pas  encore  complète;  aussi 
les  travaux  effectués  par  l'observatoire  de  Durham  en  187& 
sont-ils  asseï  peu  nombreux  :  ils  se  bonient  des  observa- 
tions de  petites  planètes  et  celle  des  phénomènes  des  satel- 
lites de  Jupiter. 

VIL  —  Observatoire  botal  d'Ediubouro. 

Pendant  toute  l'année  dernière,  il  n'y  eut  à  l'observatoire 
d'Ëdimbourg  qu'un  seul  assistant,  H.  Alexandre  Wallace, 
dont  tout  le  temps  a  été  pris  pour  les  services  publics  du 
Tim&îoUt  du  Time-gwi  et  des  pendules. 

VIIL  —  OBSBRVATOniE  DE  GlASGOW. 

Les  travaux  de  l'observatoire  de  Glasgow,  pendant  l'uinée 
1876,  ont  consisté  à  continuer  les  réductions  des  observa- 
tions faites  en  vue  de  la  construction  d'un  catalogue  d'étoiles 
de  la  sixième  à  la  neuvième  grandeur.  Toutes  les  observa- 
tions de  passages  sont  réduites  et  les  positions  ramenées  k 
l'équinoxe  moyen  du  commencement  de  1870;  il  y  en  a  prés 
de  six  mille.  M.  Gront  s'occupe  actuellement  de  la  réduction 
des  observations  de  déclinaison. 

IX.  —  ObSEBVATOIBB  de  LlVERFOOL. 

L'observatoire  de  Liverpool  est,  on  le  sait,  spécialement 
afl'ecté  à  l'étude  des  chronomètres  destinés  à  la  marine  mar- 
chande d'Angleterre.  Nous  avons  déjà  expliqué  la  méthode 
employée  dans  ce  but  par  M.  Hartnup,  nous  n'y  reviendrons 
pas;  et  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  le 
nombre  de  chronomètres  envoyés  par  la  marine  h  l'observa- 
toire va  continuellement  en  croissant;  et  que  M.  Uartimp 
constate  un  progrès  sensible  atteint  dans  ceux  de  ces  instru- 
ments qui  ont  été  construits  récemment. 

X.  —  Observatoire  de  l'École  de  Rccbv. 

Comme  pendant  les  années  précédentes,  les  hravaux  de 
l'observatoire  do  l'École  de  Rugby  ont  été  de  deux  sortes, 
astronomiques  et  spectroscopiques.  MH.  Wilson  et  Seabroke, 
en  môme  temps  qu'ils  étudiaient  au  spectroscope  les  protu- 
bérances solaires  et  la  comète  de  Co^a  et  qu'ils  prenaient 
des  photographies  de-  la  lune  et  de  Jupiter,  mesuraient  mi- 
crométriquement  il2  systèmes  stelloirç^^J^^j 
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XI.  —  Obsehvatoibe  de  Stonyburst, 

Les  travaui  de  cet  établissement  ont  été  Interrompus  par 
le  départ  de  son  dlrectenr,  le  R.  P.  Perry,  pour  Kerguélen, 
où  ce  savant  jésuite  observa  le  passage  de  Vénus. 

Xn,  —  Observatoibb  de  h.  Babclay,  a  Leyton. 

M.  Talmage,  directeur  de  cet  observatoire,  a  continué  ses 
belles  mesures  micrométriques  d'étoiles  doubles  avec  Téqua- 
torial  de  dix  pouces  ;  c'est  là  un  travail  fort  important,  sur- 
tout si  l'on  considère  le  petit  nombre  d'instruments  afTectés 
à  ce  genre  de  travaux  :  aussi  les  astronomes  attendent-ils 
avec  impatience  la  publicallon  des  observations  faites  dans 
cette  voie  h  Leyton  depuis  1869.  M.  Talmage  a,  en  outre,  ob- 
servé, autant  qu'il  lui  a  été  possible^  les  comètes  découvertes 
pendantl'année,  ainsi  que  les  occultations  et  les  phénomènes 
des  satellites  de  Jupiter. 

Xin.      Obsebvatoire  de  m.  Edward  CnossLBv 
(Skircoat,  Halifax). 

Cet  observatoire  est  de  fondation  toute  récente;  il  a  été 
établi  dans  le  courant  de  l'année  1873;  aussi  nous  en  donne- 
rons une  courte  description.  C'est  un  élégant  bâtiment  en 
pierre  divisé  en  quatre  chambres,  La  chambre  équatorialc, 
qui  a  dix-huit  pieds  carrés,  est  surmontée  par  un  dôme  cylin- 
drique en  bois,  recouvert  de  feuilles  de  cuivre;  elle  renferme 
un  équatorial  de  deux  pouces  et  demi  d'ouverture.  (0i°,2/i], 
construit  par  Cooke  et  muni  d'un  mouvement  d'horlogerie. 
—  La  salle  méridienne,  de  douze  pieds  carrés,  possède  un 
ceccïe  méridien  de  trois  pieds  et  demi  (1*,07}  de  foyer  avec 
un  cercle  de  déclinaison  de  dlx-hult  pouces  (O^i^S)  de  dia- 
mètre, snr  lequel  les  lectures  se  font  à  l'aide  de  quatre  mi- 
croscopes micrométriques.  Chacune  de  ces  deux  salles  con- 
tient, en  outre,  une  pendule  sidérale.  Les  autres  servent  de 
bureau  et  de  bibliothèque  ;  dans  l'une  d'elles  est  la  pendule 
étalon  de  l'observatoire. 

Depuis  sa  fondation,  ce  petit  établissement,  que  M.  Barclay 
a  confié  à  M.  Gledhill,  a  observé  environ  àOO  systèmes  stel- 
laires  doubles  et  100  phénomènes  des  satellites  de  Jupiter. 

xiv.  —  obsebvatotre  du  colonel  touune 
(Ohwell-Paiik,  Ipswicb). 

L'observatoire  du  colonel  Tomllne  commence  aussi  son 
existence  ;  son  Installation  n'est  môme  point  encore  entière- 
ment complète.  Outre  un  petit  instniiAent  des  passées  et 
une  bonne  pendule  de  Dent,  qui  servent  à  donner  l'heure  è 
l'établissement,  l'Instrument  Important,  le  véritable  ouUl  de 
cet  observatoire  est  un  équatorial  de  dix  pouces  (0»,35)  d'ou- 
verture, dont  robjectif,  dû  à  M.  Merz,  l'habile  opticien  de 
l'Institut  de  Munich,  est  excellent,  à  en  juger  par  la  beauté 
et  la  régularité  des  anneaux  de  dilftaction  qu'il  donne  autour 
des  images  des  étoiles.  La  monture  de  cet  instrument  est 
d'ailleurs  excessivement  commode  et  d'un  maniement  facile: 
l'axe  polaire  est  porté  à  son  extrémité  supérieure  par  un  fort 
cône  creux  de  fonte,  incliné  sur  la  perpendiculaire  d'un  angle 
égal  à  la  colalitude  du  lieu  et  ayant  pour  base  un  piédestal 
de  fonte.  L'axe  polaire  tourne  autour  de  celui-ci  :  il  résulte 
de  cette  disposition  que  la  lunette  peut  faire  une  rotation 
complète  autour  de  l'axe,  tout  aussi  bien  lorsqu'elle  est  diri- 
gée vers  le  pdle  que  lorsqu'elle  vise  tout  autre  point  du  ciel, 
et  que  par  suite,  l'observateur  a  toujours  le  choix  de  la  posi- 
tion qu'il  doit  donner  à  l'instrument  dans  l'observation. 

La  direction  de  cet  observatoire  a  été  confiée  à  H.  J.-I.  Plura- 
mer  :  les  seules  observations  que  cet  astronome  ait  pu  faire 
jusqu'ici  ont  été  celles  des  deux  comètes  Coggia  (comète  III 


et  comète  V,  iSlh).  D'ailleurs,  le  but  principal  que  se  pro- 
pose le  colonel  Tomline  est  l'observation  continue  et  systé- 
matique de  ces  astres  errants, 

XV.  —  OBSEitvAToms  DE  H.  HuGcms. 

Le  travail  important  de  H.  Huggins  a  été  l'observation 

spectroscopique  de  la  belle  comète  découverte  b  Marseille 
par  M.  Coggia.  Le  spectre  donné  par  le  noyau  et  la  chevelure 
est  très-large,  formé  des  trois  mftmes  bandes  brillantes  qu'ont 
déjà  montrées  la  comète  II,  1868,  ainsi  que  d'autres  petites 
comètes,  et  qui  indiquent  la  présence  du  carbone  ;  ces  bandes 
sont  coupées  parle  spectre  linéaire  continu  du  noyau,  et  dans 
certains  cas,  aux  limites  de  la  chevelure,  elles  se  résolvent 
partiellement  en  lignes.  De  plus,  comparées,  les  7,  8  et  13 
juillet,  aux  spectres  fournis  par  l'étincelle  électrique  produite 
dans  le  gaz  oléflant  ou  par  la  partie  inférieure  bleue  de  la 
flamme  d'une  lampe  à  huile,  ces  trois  bandes  brillantes  ont 
paru  déplacées  vers  l'extrémité  la  plus  léfrangible  du  spectre 
d'environ  le  quart  de  la  distance  entre  les  lignes  et  &>.  11  en 
résulterait  qu*&  cette  époque  la  comète  se  rapprochait  de  la 
terre  avec  une  vitesse  d'environ  vingt-quatre  milles  (38  kilo- 
mètres) par  seconde. 

Nous  ajouterons  que,  sur  toutes  les  parties  de  la  comète, 
M.  Huggins  a  trouvé  qu'un  cinquième  environ  de  la  lumière 
émise  par  cet  astre  était  polarisée. 

XVL  —  Observatoire  de  wbd  Rosse  et  de  lord  Lindsat. 

Les  changements  survenus  dans  le  personnel  de  ces  obser- 
vatoires ont  empêché  les  travaux  d'être  bien  considérables. 
M.  Ralph  Copeland  et  M.  Gill  ont  quitté,  l'un  l'observatoire 
de  Parsonstown,  l'autre  celui  de  Dun-Echt,  pour  accompagner 
lord  Lindsay  à  Maurice  et  observer  avec  lui  le  passage  de  Vé- 
nus. A  ParsonstQtvn,  H.  Ralph  Copeland  a  été  remplacé  par 
M.  J.  Dreyer,  qui  a  fait,  avec  le  télescope  de  six  pieds,  quel- 
ques observations  des  satellites  d'Uranus  ;  à  Dun-Echt,  M.  Car- 
penter,  second  assistant  de  lord  Lindsay,  a  consacré  son 
temps  à  l'observation  méridienne  des  étoiles  .gircumpolaires  ; 
en  outre,  il  a  installé  à  l'observatoire  un  time-gun  qui  fonc- 
tionne tous  les  jours  à  midi  moyen,  à  la  grande  commodité 
du  voisinage. 

XVH.  —  Observatoire  Dr  cap  dr  Boknr-Espérance. 

L'année  187/i  a  vu  s'achever  les  observations  de  la  zone  de 
155  à  165  degrés  de  distance  polaire  nord  du  catalogue  de 
Lalande  (qui  renferme  à  peu  près  toutes  les  étoiles  de  gran- 
deur au  moins  égale  à  la  septième);  le  nombre  des  étoiles 
observées  est  de  1030,  toutes  l'ont  été  trois  fois.  En  même 
temps,  M.  Stone  faisait  effectuer  le  travail  préparatoire  (la 
liste  tirée  des  anciens  catalogues)  de  la  zone  comprise  entre 
lU^"  et  1550,  de  manière  à  en  commencer  l'observation  avec 
l'année  1875.  Il  faisait  d'ailleurs  lui-même  des  observations 
micromé  triques  de  la  planète  Flora,  aBn  d'en  déduire  la  va- 
leur de  la  parallaxe  solaire.  Combinées  par  H.  Galle,  de  Brcs- 
lau,  avec  celles  faites  dans  les  observatoires  de  Thémisphère 
nord,  ces  observations  conduisent  à  des  valeurs  comprises 
entre  8",86  et  8",92. 

Ajoutons  que,  favorisés  par  un  temps  splendide,  les  astro- 
nomes du  cap  purent  observer  toutes  les  phases  du  passage 
de  Vénus  ;  les  instruments  dont  ils  se  servirent  sont  deux 
équatoriaux,  l'un  de  huit  pieds  et  demi  (2", 58),  l'autre  de 
quarante-six  pouces  (1",16)  de  foyer,  et  la  lunette  d'un  théo- 
dolite. 

XVIU.  —  OBSEnVATOIRE  DE  MeLBOCRNB. 

L'année  187A  a  été  bonne  aussi  pour  l'observatoire  do  Mel- 
bourne. C'est,  en  effet,  dans  le  couranfrsie  cette  année,  qu'a 
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paru  le  premier  catalogue  déduit  des  observations  de  Mel- 
l>ourne,  réduit  et  préparé  par  les  soins  de  M.  J.  White,  pre- 
mier assistant  de  l'observatoire,  il  a  pour  titre  :  First  Mel- 
bourne gênerai  catalogtte  of  1227  stars  for  the  epock  187U  deduced 
from  observations  extending  from  1863  to  1870,  made  at  the 
Melbourne  (Aservatory. 

Outre  les  préparatife  nécessités  par  la  création  de  stations 
astronomiques  en  différents  points  de  l'État  de  Victoria  pour 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  préparatifs  que  M.  Ellery 
avait  reçu  mission  de  diriger,  l'observatoire  a  continué  ses 
observations  méridiennes  d'étoiles  circompolaires  et  d'étoiles 
voisines  de  l'horizon  nord  ;  d'un  autre  côté,  le  grand  téles- 
cope était  employé  à  des  observations  microractriques  de  la 
planète  Flora,  à  une  révision  systématique  des  nébuleuses  du 
ciel  austral  et  ii  une  étude  photographique  continue  de  notre 
satellite. 

Les  résultats  obtenus  par  les  astronomes  anglais  pendant 
Tannée  187A  sont  donc  trës-satisfaisants.  Les  travaux  régu- 
liers de  chaque  établissement  ont  avancé  d'une  façon  conti- 
nue, chacun  s'entendant,  pour  ainsi  dire,  avec  son  voisin, 
pour  que  chaque  instrument  produise  un  travail  spécial  en 
rapport  avec  sa  puissance  et  son  mode  d'installation.  Mais, 
en  outre,  nous  devons  signaler,  comme  résultats  des  plus 
importants,  l'installation  d'une  division  d'astronomie  phy- 
sique à  l'otjservatoire  royal  de  Grccnvrich  et  la  création  de 
deux  nouveaux  observatoires. 


RECBBHCHES  SUR  LVS  TÉTRANVOUKS,  l'Ail  U.  DONNAniEC 

Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Mégnin,  l'auteur  de  travaux 
remarquables  sur  les  hypopes  et  les  tyroglyphes,  l'étude  des 
acariens  offre  un  champ  Irés-vaste  tt  défricher  et  dont  la  ri- 
chesse n'avait  pas  été  soupçonnée  par  les  premiers  pion- 
niers ;  aussi,  tout  en  ne  s'occupant  que  d'une  seule  famille, 
celle  des  tétronycidés,  H.  Donnadieu,  professeur  au  lycée  de 
Lyon,  a  pu  réunir,  dans  une  thèse  soutenue  cette  année 
même,  une  série  d'observations  des  plus  intéressantes  sur 
l'anatomie  et  les  rapports  zoologiques  de  ces  petits  êtres,  qui 
avaient  déjà  sollicité  l'attention  de  Linné,  de  Latreille  et  de 
Fabricius,  et  dont  l'étude  avait  été  ébauchée  par  Léon  Du- 
four,  Dugès,  Coch,  le  docteur  Weber  et  Claparéde.  Jetant 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  acariens  en  général,  M.  Donna- 
dieu  propose  de  les  diviser  en  deux  groupes  secondaires  :  les 
acariens  aquatiques,  qui  sont  peu  nombreux,  et  les  acariens 
aériens,  qui  comprennent  l'immense  majorité  des  espèces  et 
qui  se  partagent  à  leur  tour  en  hétéropodcs  et  bomopodes; 
parmi  ces  derniers,  il  distingue  ceux  dont  les  téguments 
sont  plus  ou  moins  endurcis  de  ceux  dont  la  peau  reste 
molle,  et,  dans  cette  catégorie  des  acariens  bomopodes  fi 
téguments  mous,  il  range,  non-seulement  les  troaibidionidés, 
les  sciridés,- leA  tyroglyphidés,  mais  encore  les  tétranycidés, 
qui  font  l'objet  de  son  travail. 

M.  Donnadieu  s'est  procuré  de  deux  façons  les  tétranyques 
nécessaires  à  ses  observations,  tantôt  directement,  en  explo- 
rant avec  soin  la  surface  inférieure  des  feuilles  de  certains 
végétaux  qui  lui  paraissaient  attaqués,  tantôt  en  s'aidant  de 
divers  instruments  employés  pai"  les  entomologistes,  et  entre 
autres  du  fauchoir  pliant.  Dans  ce  dernier  cas,  il  lavait  le  sac 
de  l'instrument  dans  une  eau  fortement  additionnée  de  vi- 
naigre, et  en  versait  le  contenu  dans  une  assiette  blanche. 
)*our  étudier  ensuite  la  structure  intime  des  petits  acariens, 
il  les  fixait  sur  une  lame  de  verre  au  moyen  d'une  faible 


couche  de  baume  du  Canada,  puis  il  les  soumettait  à  une 

légère  compression  sous  une  lamelle  mince,  ou  mieux  en- 
j  core,  après  les  avoir  portés  sous  la  loupe,  il  fendait  leur  peau 

avec  une  aiguille  et  faisait  agir  l'éther,  la  glycérine,  l'acide 
I  acétique  ou  même  la  potasse  caustique  en  solution  assez 

forte. 

Au  premier  abord,  la  peau  des  tétranyques  paraît  complè- 
tement molle  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  prés  et  en 
l'analysant,  on  y  découvre  de  la  chitine  répandue  unifor- 
mément. Les  téguments  sont  transparents  et  ne  doivent  leur 
coloration  brune  ou  jaunâtre  qu'aux  matières  contenues 
I  dans  l'intérieur  du  corps  ;  ils  présentent  des  stries,  généra- 
i  lemcnt  assez  profondes,  dirigées  d'une  manière  invariable 
dans  chaque  espèce,  et  sont  hérissés  d'un  certain  nombre 
de  poils  qui  alfectent  des  formes  diverses,  non-seulement 
suivant  les  espèces,  mais  encore  suivant  les  ftges  d'un  seul 
et  même  individu.  Ces  poils,  creusés  d'une  cavité  que  rem- 
plit une  substance  différant  de  l'enveloppe  cutanée,  sont, 
tantôt  droits  ou  légèrement  arqués,  tantôt  épineux  ou  plutôt 
écailleux. 

Les  pieds  sont  au  nombre  de  huit  chez  tous  les  tétranyques 
adultes,  comme  chez  tous  les  acariens  dans  les  mêmes  con- 
ditions :  deux  paires  sont  dirigées  en  avant  et  deux  paires 
en  arriéra,  avec  une  zone  intermédiaira  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Chaque  membre  se  confond  par  sa  base  avec  les 
tégunients  de  la  face  ventrale  et  se  compose  de  plusieurs  ar- 
ticles  auxquels  M.  Donnadieu  donne  des  noms  différents  de 
ceux  qui  avaient  été  proposés  par  d'autres  auteurs  ;  il  dis- 
tingue une  portion  articulaire  ou  condyle,  puis  quatre  articles 
successifs  dont  le  dernier  porte  toujours  sur  le  côté  dorsal 
et  externe  un  poil  très-allongé,  et,  enHn,  un  tarse  qui  esl 
certainement  la  partie  la  plus  importante  du  pied  des  tétra- 
nyques, celle  sur  laquelle  on  a  le  plus  discuté.  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  le  tarse  est  simple  chez  ces  acariens,  mais  il  présente 
une  tige  amincie  et  une  portion  dilatée  en  un  chaperon  à 
deux  lobes.  Chacun  de  ces  lobes  porte  deux  crochets  et 
quatre  soies  qui,  grAce  à  des  muscles  spéciaux,  peuvent  se 
mouvoir  ensemble  ou  isolément,  au  gré  de  l'animal.  En  les 
étudiant  de  près,  M.  Donnadieu  a  reconnu  que  les  crochets 
sont  bifides  dans  leur  portion  arquée  et  que  les  poils  sont  des 
ambulacrea,  c'est-&rdire  des  sortes  de  ventouses  qui  aident 
puissamment  &  la  progression  de  Tanîmal. 

Le  rostre  est  une  masse  conique  qui  est  tantôt  repliée 
contre  la  face  inférieure  du  corps,  tantôt  dirigée  en  avant,  et 
I  qui  résulte  du  rapprochement  des  différentes  pièces  de  l'ap- 
I   pareil  buccal.  La  lèvre  supérieure  manque  chez  les  létra- 
I  nyques,  et  est  remplacée  par  un  simple  prolongement  du 
I  bord  antérieur  du  corps  ;  au-dessous  de  cet  ipistome,  on  dis- 
'   tingue  deux  mandibules  assez  grosses,  formées  d'une  seule 
pièce  élargie  à  la  base  et  amincie  au  sommet;  entre  elles  et 
au-dessous  sont  deux  pièces  que  M.  Donnadieu  n'hésite  pas 
à  considérer  comme  de  véritables  mâchoires,  et  qui  sont 
susceptibles  de  se  mouvoir  alternativement  et  de  s'écarter 
considénJilemeDt.  En  dedans,  elles  sont  doublées  d'une  sorte 
d'éperon  allongé  et  dentelé  du  côté  externe  ;  l'accolloment  de 
ces  deux  éperons  constitue  une  lancette  à  bords  dentelés, 
comparable  pour  sa  forme  ik  l'aiguillon  de  l'abeille,  ei  que 
Claparède  a  nommée  ligule,  en  la  comparant  h  tori  à  une 
pièce  de  la  bouche  des  ixodes.  Plus  bas  encore,  se  trouve  la 
lèvre  inférieure,  composée  de  deux  parties  soudées  k  leur 
base  et  écartées  légèrement  à  leur  exlrémité  ;  elle  est  creusée 
en  gouttière  et  légèrement  mobile  sur  sa  base,  où  s'insèrent 
deux  organes  volumineux,  les  palpes,  sur  lesquelles,  dit 
M.  Donnadieu,  on  ne  saurait  fonder  une  classiQcation  sé- 
rieuse sans  rompre  les  affinités  naturelles  de  la  plupart  des 
espèces. 

L'appareil  digestif  est  extrêmement  simple,  mais  bien  cir- 
conscrit, comme  l'avait  déjà  vu  Pagenslecher.  M.  Donnadieu 
y  recounalt  d'abord  une  poche  eu  forme  dc-^flc,  dont|lc 
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pédoncule  est  tourné  du  cùlé  de  la  bouche,  et  qui  envoie 
des  diverliculums  dans  diverses  parties  du  corps,  dans  les 
pattes,  et  niiîme  dans  les  palpes.  Cnlre  les  deux  prolonye- 
ments  dirigés  vers  la  partie  postérieure  du  corps  passe  le 
rectum,  qui  s'ouvre  au  dehors  par  un  anus  très-petit,  caché 
entre  les  replis  de  la  fente  cloacalc.  Enfin,  tout  l'appareil 
digestif  est  environné  de  globules  colorés  en  brun,  en  rouge, 
ou  en  jaune  clair,  et  auxquels  la  plupart  des  auteurs  attri- 
buent le  r61c  du  foie. 

Les  tétranyques  ne  sont  pas  réellement  parasites  des  végé- 
taux, ils  s'en  nourrissent  simplement,  comme  beaucoup 
d'animaux.  Ils  explorent  la  face  inférieure  des  feuilles  et, 
lorsqu'ils  ont  trouve  un  endroit  favorable,  ils  enfoncent  leur 
rostre  dans  les  tissus,  et,  relevant  la  partie  postérieure  de 
leur  corps,  se  maintiennent  dans  une  position  presque  ver- 
ticale. Aussitôt  les  mAchoires  entament  l'épiderme  et  le  per- 
forent, par  un  mouvement  de  sciage  alternatif,  les  mandi- 
bules inférieures  se  fixent  par  leur  crochet ,  et  la  lèvre 
inférieure,  s'arc-boutant  contre  les  mandibules,  forme  une 
sorte  de  suçoir.  Les  aliments  se  composent  de  tout  ce  qui 
entre  dans  la  constitution  du  parenchyme  de  la  feuille;  après 
avoir  franchi  l'œsophage,  ils  vont  s'accoler  contre  les  parois 
do  la  poche  stomacale,  en  laissant  le  milieu  de  cet  organe 
presque  vide;  puis  ils  subissent  une  modilicallon  et  laissent 
échapper  des  éléments  hyalins,  que  M.  Donnadieu  considère 
comme  des  globules  nutritifs,  et  qui  gagnent  le  centre  de 
l'estomac,  tandis  que  le  surplus,  ou  les  fèces,  est  éliminé  par 
le  rectum.  Après  avoir  oscillé  quelque  temps  dans  la  cavité 
stomacale,  les  globules  nutritifs  sont  entraînés  par  des  cou- 
rants dans  les  principaux  organes  et  dans  les  pâlies,  de  sorte 
qu'il  se  produit  chez  ces  acariens,  suivant  .M.  Donnadieu,  un 
phlébentérisme  analogue  à  celui  qui  a  été  constaté  chez  les 
mollusques  et  les  annélides,  par  M.  de  Quatrefages.  Le  mou- 
venientdes  globules  est  citrômement  lent,  chacun  d'eux  met- 
tant quatre  à  six  minutes  pour  aller  de  la  base  au  sommet  de 
la  patte,  et  autant  pour  en  rcveuir.  Du  reste,  M.  Donnadieu 
n'a  pu  reconnaître  l'existence  d'une  membrane  constituant 
un  tube,  un  vaisseau  pour  la  circulation  du  tube  alimen- 
taire, et  il  n'a  pas  aperçu  la  moindre  trace  d'un  cœur  ou  d'un 
vaisseau  dorsal. 

Claporcde  n'avait  étudié  l'appareil  respiratoire  que  dans  le 
Telranyckut  telartus,  et  ce  qu'il  en  dit  ne  saurait  s'appliquer 
à  toutes  les  espèces.  La  position  des  stigmates  varie  :  dans  les 
tétranyques  proprement  dits  et  dans  les  phytocoptes,  il  y  a, 
indépendamment  des  deux  stigmates  latéraux  qui  sont  très- 
petits  et  qui  ne  paraissent  jouer  qu'un  rôle  très-secondaire, 
un  stigmate  dorsal  et  médian,  entourés  de  poils  roides  dont 
l'extrémité  est  souvent  deux  fois  recourbée;  sur  les  stigmates 
s'embranchent  des  troncs  trachéens  qui  se  ramifient  et  se 
distribuent  aux"  pattes,  mais  dont  l'observation  est  assez  dif- 
ficile, lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  de  gaz,  d'autant  plus  que 
les  stries  transversales  de  la  membrane  trachéenne  n'existent 
que  sur  les  troncs  les  plus  volumineux. 

Le  système  musculaire  est  très-rudîmentaire,  de  même 
que  le  système  nerveux.  Ce  dernier  ne  se  compose  guère 
que  d'un  ganglion  sus-œsopbogien,  qui  est  eu  relation  di- 
recte avec  les  yeux;  mais  comme  les  tétranyques  savent  ex- 
plorer avec  leurs  palpes  la  surface  inférieure  des  feuilles,  se 
soustraire  &  une  lumière  ou  à  une  chaleur  trop  vive,  con- 
tourner les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  marche  et  ren- 
forcer leurs  toiles  lorsqu'ils  les  jugent  trop  faibles,  M.  Donna- 
dieu  admet  que  chez  ces  animaux,  les  téguments,  qui  sont 
hérissés  de  poils  sur  un  assez  grand  nombre  de  points,  jouis- 
sent d'une  irritabilité  qui  supplée  k  l'absence  de  la  plupart 
des  organes  des  sens.  L'unique  masse  nerveuse  qui  existe 
chez  les  tétranyques  et  qui  est  placée  en  arrière  de  la  région 
buccale,  au-dessus  de  l'œsophage,  est  de  forme  trapézoï- 
dale; en  avant,  elle  envoie  deux  cordons  rudimenlaires  que 
H.  Donuadieu  n'a  pu  suivre  jusque  dans  les  palpes,  tuidis 


qu'en  aiTière,  elle  se  continue  avec  les  nerfs  optiques  ;  ceux-ci 
sont  enveloppés  par  une  membrane  qui  n'est  que  le  prolon- 
gement do  celle  qui  entoure  le  ganglion  sus-œsophagien;  et 
olTreul,  de  même  que  celui-ci,  de  grosses  cellules  tirculaires 
à  noyaux  arrondis  et  une  matière  finement  granuleuse.  I>es 
yeux  placés  sur  les  cûtés  de  la  tête,  sont  ovoïdes,  de  couleur 
rouge  ou  noirâtre,  et  enveloppés  d'une  membrane  transpa- 
rente qui  est  séparée  en  avant  de  la  matière  pigmentaire  par. 
un  espace  clair  que  Pagenstecher  a  nommé  corps  réfringent. 

Dans  tous  les  tétranyques,  chez  les  miles  comme  chez  les 
femelles,  à  l'ftge  adulte,  il  y  a  deux  glandes  variables  par 
leur  forme,  mais  occupant  toi^ours  le  côté  du  carpe  et 
s'ouvrent  par  un  canal  simple  dans  la  cavité  buccale,  h  la 
base  des  mandibules.  Chez  les  phytocoptes,  où  elles  doivent 
fournir  la  substance  qui,  introduite  dans  les  tissus  végétaux, 
détermine  une  proliflcation  des  cellules,  elles  consistent  eu 
des  vésicules  à  parois  minces,  remplies  intérieurement  de 
grosses  cellules  sphériques  renfermant  un  liquide  transpa- 
rent, tandis  que  chez  le  tétranyques  tisserands,  où  elles  sé- 
crètent la  soie  qui  entre  dans  la  constitution  des  toiles,  elles 
ont  la  forme  gaufrée  et  occupent  la  plus  grande  partie  du 
corps.  Les  acini  contiennent  chacun  des  cellules  hexagonales 
ou  sphériques  et  se  prolongent  en  des  tubes  qui  s'anastomo- 
sent entre  eux,  et  qui  débouchent  dans  un  grand  réservoir 
situé  dans  la  région  œsophagienne.  Celui-ci,  par  un  tube 
assez  court,  s'ouvre  dans  la  bouche  et  fournit  un  liquide  vis- 
queux que  les  palpes  font  glisser  le  long  des  mâchoires,  en 
l'étirant,  et  qui  se  durcit  en  longs  fils  au  contact  de  l'air. 
Les  mâles  sont  spécialement  chargés  d'établir  la  demeure 
commune  où  les  femelles  viendronl  pondre  leurs  œufs.  Après 
avoir  trouvé  sur  une  feuille  un  endroit  favorable,  générale- 
ment sur  le  trtyet  d'une  forte  nervure,  ils  assujettissent  quel- 
ques brins  au  moyen  desquels  ils  forment  un  toit  à  mailles 
lâches.  Sous  cet  abri  les  femelles  se  glissent  et  déposent 
leurs  œufs;  puis  les  miles  qui  étaient  allés  sur  un  autre 
point  répéter  la  même  opération,  reviennent  consolider  leur 
premier  travail,  afin  que  les  œufs  et  les  larves  naissantes 
n'aient  à  courir  aucun  danger  pendant  leur  développement. 

Dans  les  deux  sexes  l'appareil  reproducteur  se  compose 
d'organes  internes  et  d'organes  externes.  Chez  le  mt\lc  il  y  a 
une  masse  testiculaire,  accompagnée  ordinairement  de  di- 
verticulums  et  contenant  de  grandes  cellules  sphériques, 
remplies  elles-mêmes  de  cellules  plus  petites  qui  se  traus- 
forment  en  spermatozoïdes.  Un  canal  glandulaire  met  en 
communication  le  testicule  avec  le  pénis  qui  est  générale- 
ment saillant  et  formé  d'une  lame  chitineuse.  Cet  organe  est 
parfois  creusé  d'une  gouttière,  mais  il  est  moins  un  organe 
d'intromission  qu'une  sorte  de  coin  destiné  £i  écarter  les 
bords  de  l'orifice  vulvaire;  aussi  est-il  parfois  accompagné 
d'arcs-bûutanls  qui  viennent  se  rabattre  contre  l'abdomen  de 
la  femelle.  Chez  celle-ci  on  observe  un  double  ovaire,  en 
forme  de  sac,  quelquefois  appendiculé,  communiquant  avec 
la  vulve  par  un  oviducle  et  renfermant  toujours  plusieurs 
vésicules  ovulaires,  dont  l'une  grandit  rapidement  et  se  porte 
sur  un  des  côtés  de  l'ovaire,  qu'il  dilate.  La  vulve  n'est  qu'une 
fenteentouréede  quelques  poils,  et  cachée  au  fond  d'une  sorte 
d'entonnoir  cloacal,  un  peu  au-dessous  de  l'anus,,  qui  est 
embrassé  par  les  mêmes  replis  de  la  peau.  La  fécondation 
s'opère  à  peu  près  comme  chez  les  autres  acariens  ;  le  mâle 
après  être  monté  sur  le  dos  de  la  femelle  pour  l'exciter,  en 
redescend  et  les  deux  individus  se  placent  bout  k  bout  en 
sens  inverse. 

Après  la  copulation,  une  des  vésicules  ovulaires  change 
d'aspect,  son  contenu  s'épaissit  et  devient  granuleux  de  la 
périphérie  au  cenire,  qui  reste  transparent  et  simule  une 
vésicule  centrale;  puis  l'œuf  descend  dans  l'oviducle,  s'y 
revêt  d'une  couche  chitineuse,  qui  se  solidifie  bientôt,  et 
s'échappe  enBn  en  écartant  les  plis  de  la  vulve.  Au  moment 
de  sa  sortie,  il  est  entouré  d'une  coucb^v  gélatineuse  qui  le 
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fait  adhérer  aux  corps  sur  lesquels  il  esl  ponJu;  il  esl  arrondi 
ou  oviforme,  et  oITrc,  sous  sa  coque  chilineuse,  une  mem- 
brane vîtelline  circonscrivant  une  substance  granuleuse,  par- 
faitement homogène;  mais  bientôt  le  t;i(e//u£  s'ohscurcit  à 
la  surface,  en  un  point  de  laquelle  se  dessine  une  vésicule 
embryogène.  Autour  de  celle  ci  se  constitue  le  blastoderme, 
tandis  que  le  vitcHua  subit  un  mouvement  de  retrait,  de  sorte 
qu'à  un  certain  moment,  la  vésicule  embryogène  ayant  tota- 
lement disparu,  le  blastoderme  apparaît  revOtu  d'une  mem- 
brane particulière  et  séparé  par  une  auréole  transparente  de 
la  masse  vitalline.  Cette  dernière  h.  son  tour  se  sépare  en  deux 
zones,  l'uneclaire  etl'autre  obscure,  et  presque  enméme  temps, 
dans  une  partie  du  vitcllus  et  sur  la  face  interne  de  la  mem- 
brane blaslodermique  se  montrent  des  raies  foncées  qui  sont 
les  premiers  linéamcnls  du  rostre.  Un  point  médian  indique 
la  place  qu'occupera  le  stigmate,  deux  points  rougeâlres  mar- 
quent les  endroits  où  paraîtront  les  yeux;  puis  les  palpes  et 
les  membres  se  constituent,  la  peau  se  limite,  se  couvre  do 
stries  et  les  trachées  se  développent;  mais  pendant  long- 
temps encore  le  corps  renferme  quelques  vésicules  grais- 
seuses, dernier  vestige  du  vitellas  nutritif.  EnÛn,  quand 
Twuf  est  prêt  à  éclore,  la  coque  chitineuse  se  rompt  suivant 
un  ou  deux  sillons  préexistants,  et  le  jeune  acarien  sort  à 
reculons.  Il  est  &  remarquer  que  les  tétranyqucs  hexapodes 
no  se  servent  d'abord  que  de  leurs  quatre  pieds  antérieurs, 
les  autres  membres  restent  pendant  assez  longtemps  repliés 
contre  l'abdomen. 

Les  tétranycidés  peuvent  subir  soit  de  simples  transforma- 
tions, soit  de  véritables  mélamorphoses.  Dans  le  premier  cas, 
qui  s'observe  chez  les  ténuipalpes,  chez  les  brévipalpes,  et 
chez  les  tétranyques  proprement  dits,  l'acarien  naît  hexa- 
pode, et  sous  sa  peau,  après  plusieurs  mues  qui  lui  ont  per- 
mis de  grossir,  surgissent  deux  bourgeons  qui  deviennent  la 
quatrième  paire  de  patlcs  ;  puis  la  peau  réc-emment  formée 
au-dessous  des  téguments  primitifs  s'en  détache  cl  le  létra- 
nyque  sort  de  là  comme  d'mi  fourreau.  Chez  les  phytocoptes 
les  choses  se  passent  tout  autrement  :  la  femelle  fécondée 
pique  la  feuille  et  y  détermine  la  formation  de  bouraouffle- 
ments  de  l'épiderme  couverts  de  poils  nombreux  et  désignés 
généralement  sous  le  nom  d'értneum.  I^esœufs  Éclosentdans 
le  voisinage  de  ces  excroissances,  et  les  jeune  larves  tétra- 
podes s'y  retirent  pour  continuer  leur  développement.  Ces 
larves  que  Héaumur  avait  aperçues  dans  les  galles  en  clou 
des  feuilles  du  tilleul  et  pour  lesquelles  Dujardin  avait  établi 
le  genre  Phyloptus,  ne  sont  point  sexuées,  et  cependant  leur 
corps  renferment  des  œufs  qui  sont  pondus  vers  la  fin  de 
l'été,  et  qui  remplissent  les  érinéums  de  larves  de  deuxième 
génération.  Celles-ci  s'enkystent  et  se  transforment  pendant 
l'hiver;  elles  acquièrent  deux  membres  postérieurs,  et  des 
organes  reproducteurs;  enOn  vers  le  printemps,  les  kystes 
s'étaut  ouverts,  elles  se  dégagent  k  la  manière  des  tétra- 
nyqucs. Comme  le  fait  remarquer  avec  raison  H.  Donnadieu, 
ces  Formes  successives  que  revotent  les  tétranyqucs  rappel- 
lent vivement  les  métamorphoses  des  phylloxéras,  si  bien 
étudiées  par  H.  le  professeur  Balbianl. 

En  terminant  l'exposé  de  ces  recherches,  qu'il  a  poursui- 
vies pendant  plus  de  cinq  années,  H.  Donnadieu  caractérise 
en  quelques  lignes  la  famille  des  tétranycidés,  et  la  subdivise 
ensuite,  à  cause  des  dilTérences  de  mœurs  et  d'organisation 
eu  trois  tribus,  les  tétranyques  erratils  qui  ne  construisent  pas 
d'abri,  les  tétranyques  tissf-rands  qui  bûtissent  des  demeures 
plus  ou  moins  compliquées,  et  les  tétranyques  galtacares  qui 
déterminent  par  leurs  piqûres  la  produclion  de  galles  ou  d'irî- 
néums  à  la  surface  des  feuilles.  Chacune  de  ces  tribus  com- 
prend un  certain  nombre  d'espèces  qui  sont  décrites  et  figu- 
rées avec  soin  ;  l'auteur  n'a  pas  manqué  d'indiquer  en  passant 
les  végétaux  sur  lesquels  il  avait  recueilli  ces  divers  acariens, 
mais  il  s'est  gardé  d'imiter  l'exemple  de  quelques  natura- 
listes qui  se  sont  servi  principalement  de  caractères  tirés  de 


l'habitat  et  qui  ont  été  conduits  à  multiplier  outre  mesure 
les  espèces  do  tétranycidés.  A  ces  caractères  'qui  n'ont  au- 
cune valeur,  puisque  le  même  tétranique  peut  se  rencontrer 
sur  plusieurs  végétaux  différents,  M.  Donnadieu  a  substitué 
des  caractères  exclusivement  zoologiques,  et  c'est  là  encore 
un  des  mérites  de  son  travail.  Le  soin  et  la  méthode  avec 
lesquels  ces  études  ont  été  conduites,  la  clarté  des  des- 
criptions anatomiquesi  seront  également  iqipréciés  par  toutes 
les  person  nés  qui  liront  ces  recherches,  et  nous  font  attendre 
impatiemment  la  publication  d'une  nouvelle  série  d'observa- 
tions que  M.  Donnadieu  a  recueillies  sur  une  famille  voisine, 
celle  de  trombidinldés. 

.  E.  OUSTALET. 
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AeadAnle  «M  ««le»*—  **  rmwtm.  —  13  sbPTEHBBE  1875 

H.  Faja  :       proi'bciiie  AclipM  da  lolail  M.  da  Saint- Venaot  :  Rapport  fiir  un 

m^moira  île  H.  Lefort,  —  H  J.-C.  Wataou  :  Mimoira  tnr  le*  obMirationi  «lu  pat- 
F-an  de  V#niit  faileii  Pékin.  —  M.  S.  Closi  :  Hatifn  Riwa  de  la  graine  d« 
l'arbro  à  huile  de  la  Chine.  —  M.  H.  toi  :  Déreluppeaient  de*  kél^pedra.  — 
M.  A.  Villot  :  Kola  tnr  toi  migrations  et  lea  niélanioiTilUMei  de*  tTâaialoaaa  ondo* 
[lOiaïitPB  tnarinl. 

M.  Paye  présente  une  note  dans  laquelle  il  rappellé  à  l'Aca- 
démie que  le  29  septembre,  vers  midi,  aura  lieu  une  éclipse 
annulaire  de  soleil,  visible  en  France  comme  éclipse  partielle. 
On  pourra  trouver  dans  la  Connaissance  des  temps  pour  1875 
tous  les  détails  relatifs  à  ce  phénomène.  M.  Faye  joint  à  sa 
note  un  tableau  faisant  connaître  les  heures  des  différentes 
phases  de  l'éclipsé  pour  son  observation  dans  les  principales 
villes  de  France. 

—  M.  de  Saint-Venant  effectue  son  rapport  sur  le  mémoire 
de  H.  Lefort  présenté  le  3  août  1875,  et  intitulé  :  «  Examen 
critique  des  bases  de  calcul  habituellement  en  usage  pour 
apprécier  la  stabilité  des  ponts  en  métal  à  poutres  droites 
prismatiques,  et  propositions  pour  l'adoption  de  bases  nou- 
velles, n  M.  de  Saint-Venant,  après  avoir  rappelé  l'arrêté  mi- 
nistériel du  26  février  1858  relatif  aux  épreuves  auxquelles 
doivent  être  soumis  les  ponis  en  question  avant  d'être  livrés 
à  la  circulation  des  trains,  relève  les  faits  principaux  consta- 
tés dans  le  mémoire  de  M.  Lefort.  Il  s'empresse  de  recon- 
naître la  valeur  des  conclusions  tirées  de  ces  faits,  et  résume 
ainsi  les  propositions  de  l'auteur  :  1°  il  faut  absolument 
changer  les  termes  de  l'arrêté  de  1858  prescrivant  les  épreuves  ; 
2"  pour  la  détermination  des  efforts  que  les  poutres  ont  à  sup- 
porter dans  les  ponts  à  travées  indépendantes,  il  convient  do 
calculer  directement  les  plus  grands  moments  produits  par 
leurs  surcharges  locales  en  plaçant  leur  centre  de  gravité  en 
coïncidence  avec  le  milieu  de  chaque  travée  ;  ce  |cb1cu1  est 
rendu  très-liocile  par  les  tidileaux  qno  H.  Lefort  a  construits 
à  cet  effet  ;  3*  pour  les  travées  solidaires,  où  les  moments  flé- 
chissants ne  peuvent  élre  fournis  que  par  des  équations  im- 
plicites, dans  lesquelles  les  charges  locales  figurent  sods  des 
termes  d'une  forme  particulière,  on  remplacera  ces  termes 
et  on  calculera  la  résistance  en  ajoutant  par  unité  linéaire, 
au  poids  permanent  des  poutres  et  du  tablier'de  chaque  tra- 
vée, un  poids  analogue,  exprimé  par  le  rapport  de  ta  plus 
grande  surcharge  que  la  travée  considérée  peut  recevoir  du 
passage  d'un  train  à  l'ouverture  de  celte  travée.  Ce  rapport, 
M.  Lefort  en  donne,  dans  un  tableau  particulier,  les  valeurs 
numériques,  qui  varient  hyperboliquement  depuis  âOOO  kilo- 
grammes pour  une  travée  de  32  mètres  jusqu'à  3000  seule- 
ment pour  celle  de  116  mètres.  Sur  la  proposition  du  rappor- 
teur, l'Académie  approuve  le  mémoire  do  M.  Lefort,  et  il  est 
décidé  qu'un  exemplaire  du  présent  rapport  sera  adressé  au 
ministère  des  travaux  publics. 

—  H.  J.-C.  Watson  lit  un  mémoire  sur  les/t^tsenalioiisldu 
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passage  de  Vénus  faites  à  Pékin.  Sans  entrer  dans  lous  les 
détails  fournis  par  l'auteur,  nous  dirons  que  le  principal  but 
de  son  mémoire  est  de  déterminer  rinfluence  qu'a  pu  exer- 
cer sur  lés  diverses  observations  du  passage  de  Vénus  l'at- 
mosphère de  celte  planète.  Cette  influence  a  dû  s'exercer 
d'une  manière  très-sensible  sur  le  temps  des  contacts;  et, 
d'après  M.  Watson,  l'effet  de  l'atmosphère  de  Vénus  serait  de 
retarder  le  temps  du  premier  contact  et  d'accélérer,  au  con- 
traire, le  temps  du  quatrième. 

L'auteur  se  fonde  sur  ce  que  cette  atmosphère  doit  augmen- 
ter le  diamètre  apparent  de  la  planète,  car,  dit-il,  «  les 
rayons  de  lumière  solaire  qui  sont  entrés  dans  les  porUons 
inférieures  de  l'atmosphère  de  Vénus  se  rencontrent  en  un 
point  focal,  entre  l'observateur  et  la  planète,  ce  qui  fait 
nécessalrenient  qu'ils  augmentent  le  diamètre  du  disque 
occultant.  Ils  donnent  en  même  temps  lieu  à  une  faible  illu- 
mination de  ce  disque,  de  telle  sorte  que  d'autres  observa- 
teurs ont  pu  voir  la  planète  non-seulement  lorsqu'elle  était 
SUT  le  soleil,  mais  môme  avant  qu'elle  y  fut  entrée.  » 

—  M.  S.  Chez  présente  une  note  sur  la  matière  grasse  do 
la  grune  de  l'arbre  à  huile  de  la  Chine.  Cet  arbre,  VElœo- 
cocca  vemicia,  appartient  &  la  famlQe  des  euphorbiacées.  Ses 
graines  contiennent  une  huile  liquide,  peu  fluide,  incolore, 
inodore  et  presque  insipide.  Cette  huile  -  peut  être  extraite 
par  une  forte  pression  à  froid,  et  la  quantité  ainsi  obtenue 
représente  les  trente-ciiiq  centièmes  du  poids  de  la  graine. 
Si  l'on  traite  la  graine  par  l'étfaer  dans  un  appareil  à  épuise- 
ment, le  rendement  est  porté  à  Al  pour  100,et  l'huile  obtenue 
par  ce  procédé  présente  les  mêmes  caractères  que  celle 
obtenue  par  la  pression  ft  IVoid.  Mais  si  on  traite  la  graine 
par  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient,  après  évaporation  du 
dissolvant,  une  matière  grasse  qui  se  solidifie  par  le  refroi- 
dissement, en  formant  une  foule  de  petits  rognons  arrondis 
dont  la  structure  est  cristalline.  Cette  matière  a  la  mâme 
composition  que  l'huile  liquide.  M.  Cloez  a  fait  des  expé- 
riences pour  savoir  si  la  chaleur  était  la  cause  véritable  de 
ce  nouvel  état  de  la  matière  grasse  en  question.  Ces  expé- 
riences ont  montré  que  la  chaleur  seule  n'est  pas  la  cause  du 
changeaient  d'état  observé,  et  que  le  contact  de  l'air  est 
nécessaire  pour  que  la  solidiflcation  s'opère. 

L'huile  extraite  h  froid  par  la  pression  possède  une  autre 
propriété  très-remarquable  :  elle  se  solidifie  assez  rapidement 
sous  rinfluence  de  la  lumière,  en  l'absence  de  l'air.  H.  Cloez 
a  fait  de  nouvelles  expériences  a6n  d'établir  û  les  divers 
rayons  du  spectre  solaire  produisent  également  la  modification 
obtenue  avec  la  lumière  blanche.  Il  est  parvenu  à  recon-. 
naître  que  seuls  les  rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre 
produisent  la  solidiflcation  de  la  matière  grasse,  sans  l'inter- 
vention d'aucun  corps  étranger,  sans  qu'il  y  ait  changement 
de  composition. 

L'huile  à'Elœocncca  est  la  plus  siccative  des  huiles  connues. 
Elle  est  sBponîflable  par  les  alcalis  caustiques.  M.  Cloez  ter- 
mine enfin  par  quelques  considérations  sur  les  propriétés 
chimiques  des  savons  obtenus. 

—  H.  H.  Fol  fait  connaître  k  l'Âcadémie  le  résultat  de  ses 
études  sur  le  développement  des  hétéropodes.  Comme  cette 
intéressante  communication  perdrait  beaucoup  à  être  résu- 
mée, nous  nous  contenterons  de  dire  queH.  Fol  s'est  attaché 
seulement  à  étudl»  le  commencement  de  l'évolution  des 
animaux  précités.  L'auteur  a  fait  ses  expériences  sur  le  genre 
firololdes.  Il  a  observé  successivement  le  phénomène  de 
segmentation,  la  formation  de  la  bouche  primitive,  l'appa- 
rition du  voile,  le  développement  de  l'œsophage,  l'apparition 
de  la'coquille,  la  formation  des  otocystes,  du  sac  nourricier, 
du  muscle  rétracteur  et  de  la  cavité  branchiale. 

—  M.  A.  Vilîot  a  fait  quelques  observations  sur  les  migra- 
tions et  les  métamorphoses  de  certains  trématodes  endopa- 
rasites  marins.  Il  a  trouvé  dans  l'intestin  de  l'alouette  de 
mer  deux  Distomes  très-différents.  L'un  pardt  se  rapporter 


au  D,  ïejaotomum  de  Creplin,  l'autre  au  D.  brachysomum  du 
même  auteur.  Ces  deux  parasites  se  trouvent  h  l'état  de  larves 
encore  enveloppées  de  leurs  kystes,  dans  le  gésier  de  l'alouette 
de  mer  ;  dans  l'intestin  grôle,  on  les  trouve  déjà  très-déve- 
loppës,  et  lorsqu'ils  arrivent  dans  le  rectum,  ils  sont  adultes, 
leurs  œufs  sont  mûrs,  fécondés  et  prêts  h  dtre  éliminés. 
Quant  aux  cercaires  de  ces  distomes,  ils  s'enkystent  les  uns, 
ceux  du  D.  brachysomum^  dans  de  petits  crustacés  isopodes, 
du  genre  Anthura;  les  autres,  ceux  du  D.  leptosomum,  dans 
un  petit  mollusque  acéphale  l&Scrobicularia  tenu(>.Ces  crus- 
tacés et  ce  mollusque  servent  de  nourriture  à  l'alouette  de 
mer.  M.  Villot  a  observé  aussi  quelques  autres  parasites, 
mais  il  n'en  a  pas  encore  étudié  ie  développement. 


CHRONIQUE  SCIEHTIFIQUE 

KéervlOBle.  —  BBaheaae  Cde  Bmlosne) 

Le  D'  Duchenne,  de  Boulogne,  vient  de  mourir  dans  sa 
soixante-dixième  année.  La  Hevtu  Scimtifiqw  ne  manquera 
pas  de  donner  à  la  mémoire  de  ce  savant  le  juste  tribu 
d'hommages  que  l'on  doit  à  ceux  des  nôtres  qui  dans  les 
corps  savants  ou  ailleurs  ont  fait  progresser  la  science. 

Duchenne,  de  Boulogne,  est  un  savant  libre,  il  n'a  pas 
recherché  ou  n'a  pu  obtenir  dans  les  académies  une  place 
a  laquelle  i!  avait  droit,  mais  il  est  un  de  ceux  qui,  pour  l'étude 
du  système  musculaire  et  de  ses  fonctions,  a  le  plus  juste- 
ment conquis  une  célcbrîté  européenne. 

Le  principal  litre  de  Duchenne  est  d'avoir  bien  apprécié 
les  déviations  banalement  décrites  avant  lui  sous  les  noms 
de  réfraction  musculaire,  convulsiotu  toniques,  etc.  Le 
pied  bot  paralytique,  ^paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'en- 
fance, les  fonctions  musculaires  de  la  main  et  du  pied  et 
leur  orthopédie  n'ont  été  bien  vus  que  par  Duchenne,  de 
Boulogne.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  rappelons 
encore  qu'il  a  une  part  au  moins  égale  sinon  supérieure  a 
celle  de  Cruveiltiier  dans  la  découverte  de  Valaxie  locomo- 
trice, et  que  dans  le  traitement  des  paralysies  par  l'électricité 
Duchenne  a  indiqué  et  apliqué  des  pratiques  qui  n'ont  été 
contestées  par  personne. 

Artiste  autant  que  physiologiste,  Duchenne  a  encore  con- 
sacré son  temps  et  une  partie  de  sa  fortune,  dont  il  fais^Jt  un 
noble  usage,  a  établir  le  jeu  des  muscles  du  visage  dans  l'ex- 
pression des  passions.  Seulement,  11  a  apporté  dans  ce 
travail  la  précision  du  savant,  réservant  sou  goût  artistique 
pour  la  représentation  photographique  des  expériences  qui 
lui  avaient  démontré  des  fonctions  des  muscles  de  la  face. 
Cet  ouvrée  a  inspiré  on  partie  le  livre  de  H.  Darwin  sur 
l'expression  des  émotions,  qui  a  emprunté  à  l'ouvrage  fran- 
çais plusieurs  figures. 

Les  deux  œuvres  capitales  de  Duchenne,  de  Boulogne,  sont 
le  Traité  de  l'étectriaation  localisée  et  ^Physiologie  des  mouve- 
ments. Ces  deux  ouvrages  résument  des  travaux  qui  ont  été 
publiés  sous  forme  de  mémoires  depuis  1850  jusqu'à  nos 
jours.  U  a  été  fait  en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  travaux 
sur  le  même  sujet,  mais  en  recherchant  bien,  on  trouverait 
que  le  véritable  initiateur  a  été  Duchenne,  de  Boulogne. 


Ptr  décret  en  date  du  6  septembre  1875,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  do  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  il  a  été  créé  à  Paris  un  observatoire  d'astronomie  physique, 
dont  1«  direction  relève  exclusivement  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Par  le  même  décret,  H.  Janssca,  membre  de  l'Ia&litut  et  du  Bu- 
reau des  toiq^tudes,  t  été  nommé  directeur  de  cet-4)bferTatoire« 
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—  ]1  se  produit  en  ce  moment  dnns  l'cnsei^rncoient  primnirc  à 
Paris  un  mouvement  progressif  qui  vaut  la  peine  d'êlre  signalé.  Plu- 
sieurs milliers  ilc  jeune»  filles  ont  pflsfé  il  y  a  un  moi<;  les  examens 
fiour  le  ccrlificnt  d'études  primoires,  et,  nous  dit-on,  les  ont  passés 
(l'une  nidiiière  plus  que  sa  lis  fi  Isa  nie.  Crs  résiillaU  sont  dus  à  l'amc- 
lioralion  non  interrompue  dos  divers  moyens  d'instruction  et  d'cilu- 
Cation  usités  dnns  rensei<,'nement  primaire, 

'  —  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  septembre  1875  du  Journal 
des  Economistes,  revue  mt'nsuclle  de  la  science  économiste  et  de  la 
statistique,  dirigée  par  M,  Joseph  Garnicr,  membre  de  l'Institut: 
Des  obstacles  que  rencontre  la  diffusion  des  conuoissances  écono- 
miques, piir  M.  Courcelle-Srncuil.  —  L'établissement  de  Decazetille, 
Fer  et  Houille,  par  M.  Louis  Bejband,  membre  de  rinstUnt, —  Des 
pertes  rcBultant  du  retour  des  inondAtions,  Caractère  de  l'indemnité, 
parU.  Paul  Coq.  —  La  prostitution  il  Paris  et  à  tendres,  par  M.  C.-B. 
—  Les  billets  de  voyageurs  et  lestirift  des  marchandises  sur  les  che- 
mins de  fer  anf^lais,  par  M.  Josepli  Portloe.  —  ËfTets  de  la  réforme 
douanière  en  Suède  depuis  1858,  rapport  de  lord  Erskine,  ministre 
anglais  à  Stockholm. —  Deusicme  partie  du  rapport  fait  au  nom  delà 
Commission  du  budget,  par  M.  Wolowski,  député  de  la  Seine.  — 
Société  d'économie  politique  :  Réunion  du  5  septembre  i  875.  — 
L'économie  politique  au  congrès  de  Nantes,  par  H.  Joseph  Leforl.  — 
Biblit^aphic.  —  Chronique  économique. 

Le  Journal  des  Economistes  parait  le  15  de  chaque  mois,  à  la 
librairie  Guillaumin,  14,  rue  Richelieu  (36  francs  par  an  pour  toute 
la  France). 

—  On  emploie  avantag^uscinent  en  Suède  la  boussole  de  déclinai- 
son i  la  recherche  des  minerais  de  fer  magnétique  qui  se  rencontrent 
dans  ce  pays,  sous  In  forme  de  grandes  masses  lenticulaires,  înterca- 
Ices  rntre  des  couches  de  terrains  anciens.  M.  Tlialcn  est  arrivé  par 
ce  moyen  à  déterminer  la  puissance,  l'étendue,  la  direction  des  gise- 
ments et  la  profondeur  i  laquelle  ils  se  trouvent. 

—  On  vient  d'essayer  avec  succès  un  procédé  d'imprégnation  du 
grès.  Uanfred  Levrin  fait  extraire  de  ses  carrières  de  Soxonia  et  de 
Ncundorf  un  grès  poreux  et  absorbant  l'eau  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur. En  imprégnant  cette  pierre  d'une  dissolution  de  silicate  alca- 
lin et  d'un  sel  d'alumine,  il  se  forme  dans  les  pores  du  silicate  d'alu- 
uiine  et  la  surface  acquiert  une  grande  résistance.  Le  grès  peut  alors 
être  puH  comme  du  marbre,  dont  on  peut  lui  donner  la  resïeniblaocc 
eu  colorant  l'une  des  deux  solutions  employées  pour  l'imprégnation. 

—  Le  ministre  de  l'instructioD  publique,  des  cultes  es  des  beaux- 
arts,  vient  d'adresser  aux  préfets  la  circulaire  suivante  : 

Monsieur  le  préfet. 
Un  fait  des  plus  regrettables,  qui  remonte  à  plusieurs  années,  et 
dont  la  constatation  vient  seulement  d'être  faite,  m'oblige  à  vous 
rappeler  les  sages  prescriptions  de  ma  circulaire  en  date  du  d  moi 
1874. 

£n  piTct,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de...,  ignorant  la  valeur 
d'une'Bibte,  fort  intércssnnic  par  la  rareté  de  sa  reliure,  a  accepté 
l'oRrc  d'un  libraire  de  Paris  de  l'échanger  contre  une  autre  Uibic  et 
un  certain  nombre  de  livres  représentant  une  somme  de  1000  francsj 
et  ce,  sans  s'nssurer  au  préalable  de  mon  consentement. 

L'ouvrage  acheté  1000  francs  a  été  immédiatement  revendu  AOOO 
francs  par  l'acquéreur,  et  le  libraire  qui  le  possède  aujourd'hui  ne  le 
céderait  pas  i  moins  de  6000  francs. 

Eu  présence  de  cette  situation,  tout  commentaire  serait  superflu  ; 
lunls  il  est  ur^nt  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  éviter  le 
retour  d'un  pareil  abus. 

L'ordonnance  de  1839,  loin  d'être  tombée  en  désuétude,  doit  re- 
cevoir son  entière  application  ;  et  pour  qu'à  l'avenir  aucun  conseil 
municipal  ne  puisse  arguer  de  son  ignorance,  je  vous  adresse  ci-joint 
un  certain  nombre  d'affiches  contenant  les  articles  principaux  de 
l'ordonnance  précitée,  en  vous  priant  de  donner  des  ordres  pour 
qu'elles  soient  apposées  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques,  mu- 
nicipales ou  populaires,  ressortissant  à  voire  département. 

Recevez,  etc. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts, 

II.  Wallos. 

L'article  40  de  l'ordonnance  royale  de  1839,  ci-dessus  visée,  porte 
entre  autres  dispositions  que  a  toute  iitiénation  par  li  s  villes  des  livre:', 
manuscrits,  chiirtes,  diplômes,  méduilles  contenus  en  leurs  bibliothè- 
ques, est  iulerdite,  et  que  les  échanges  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'avec 
l'approbation  du  ministre  ». 


—  Ia  Coifnaissance  des  temps  de  cette  année  contient  tons  les  dé- 
tails de  l'éclipsé  annulaire  de  soleil  qui  doit  avoir  lieu  le  29  de  ec 
mois  aux  environs  de  midi.  La  carte  qui  en  a  été  publiée  montre 
que  la  Irnj.-'ctoire  de  l'étlipsc  centrale  part  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, traverse  l'Atlantique  ct  le  continent  africain  et  se  termine  n 
l'ile  de  Madagascar. 

En  France,  elle  sera  visible  comme  éclipse  partielle. 

A  ces  calculs  on  a  joint  l'annonce  des  phases  principales  pour  les 
villes  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Bbrdeaux  et  Alger. 

11  s'est  glissé  dans  les  derniers  nombres  une  erreur  (hcilc  à  rectifier 
d'après  les  calcuh  précédents,  mois  ddat  il  importo  de  prévenir  le 
public.  Voici  les  nombres  qui  doivent  remplacer  ceux  de  la  Comait- 
sance  des  temps,  page  àQh  : 
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—  Il  résulte  d'une  statistique  récemment  dressée  qn'mi  compte  en 
France  actnallement  324  lycées  et  collèges  communanx,  comprenant 
une  population  de  69  500  élève». 

Les  lycées  sont  au  nombre  de  80  et  coirtiennent  36  756  élèves.  Les 
collèges  communaux,  nu  nombre  de  244,  reçoivent  32  744  élèves, 

A  ces  établissements  publics,  il  faut  ajouter  657  élablissements 
libres  laïques  ayant  une  population  de  43  000  élèves  environ,  et 
278  établissements  ecclésiastiques  comprenant  environ  34  000  élèves. 

L'ensemble  de  ces  chifTres  donne  à  peu  près  un  total  de  150  000 
élèves  adultes  pour  1260  établissements  d*cnscigncment  secondaire. 

—  Nous  détachons  les  lignes  ci-après  d'un  discours  prononcé  h. 
Cadillac,  lu  5  septembre,  par  M.  Terdinand  Régis,  président  de  In 
Société  d'agriculture  de  la  Gironde  : 

«Au  nombre  des  grands  problèmes  d'économis  politique  que  le  pn\s 
est  appelé  à  résoudre  prochainement,  il  en  est  un  qui  intéresse  notre 
département  plus  que  tout  autre  en  France  :  c'est  celui  qui  est  re- 
latif aux  traités  de  commerce  conclus  depuis  1 860  avec  les  principaux 
pays  d'Europe,  et  qui  arriveront  à  leur  terme  le  30  juin  1877. 

»  Notre  Lociété  a  affirmé  depuis  longtemps  ses  idées  k  ce  sujet. 
Elle  tes  mainlient  dans  leur  ensemble,  tout  en  admettant  très-bien 
que  certaines  modiQcatîons  commandées  par  les  circonstances  pour- 
ront naturellement  être  apportées  dnns  le  nouveau  tarif  général.  Nous 
ne  devons  pas  notamment  oublier  que  si  notre  production  vitîcolc 
moyenne  est  de  54  millions  d'hectolitres,  celle  de  l'Italie  atteint  déjà 
32  millions  d'hectolitres,  et  qii'elle  est  en  voie  de  se  développer  plus 
rapidement  que  la  nôtre.  L'Espagno  produit  18  millions  d'hectoHlres 
de  vin,  malgré  ses  dissensions. 

»  L' A ulriche- Hongrie  a  une  production  viticole  de  24  millions,  et 
tous  ses  soins  tendent  à  l'accroitrc.  Nous  sommes  donc  entourés  de 
voisins  dont  la  production  collective  est  plus  élevée  que  la  nôtre,  et 
qui,  si  on  en  excepte  l'Espagne,  étaient  nos  tributaires  il  y  a  à  peine 
quelques  années. 

—  La  Société  /lelvétigtie  des  sciences  naturelles  a  tenu  son  congrès 
annuel  la  semaine  dernière,  h  Andermalt  (Saint-Gothard),  les  13  ct 
14  septembre. 

—  En  comparant  la  statistique  des  universités  allemandes,  pour  te 
semestre  d'été  de  l'année  1874  ct  celui  de  l'année  1875,  on  constate, 
dit  la  Gazette  générale,  une  diminution  dans  le  nombre  des  étudiants 
en  médecine.  De  6190,  le  nombre  est  tombé  à  6039.  Une  des  causes 
de  cette  diminution,  c'est,  au  dire  du  journal  en  question,  qu'aclueU 
lement  les  èludianls  juifs  se  consacrent  eu  grand  nombre  à  la  Juris- 
prudence, tandis  qu'autrefois,  la  carrière  du  droit  leur  étant  à  peu 
près  fermée,  un  graud  nombre  d'entre  eux  se  vouaient  à  la  carrière 
médicale. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gehher  Bailuèbe. 
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C0R9ER?ÂTrt)fl  ©E  LA  VUE 

MiwTis  cuTMic  m  l'liksi  lis  uiÊmi 


l'aitroBMili*.  la  iBlfltim 
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M  M  MtfOCtlOnMSiat. 

MSénMUt  «wbiBéM  j»oiu  richrooitttBW,  bow  mv  fédM 
im  profrii  iiuprridabk  de^i  lôactaniâ  nendo.  Efe  effet,  total  1m  vami  wâlttdM  ki^loréf 
iwfs'i  |MPf  «fc  MrtMi  «MB  «kotatil  d»  Mdift,  Bai.ta^taii».i<pf  jla|iw«,dftttiafti  ihiffi 
.eeiU«w     qtecïn  «TUt  oa  l^n  ^écUl,  il«  là  Mft  taB^«^  «t  par  nttt  sm  puidt  littpM  ftm 

nt  ou  m  écaille  :  18  fraaci.  —  t»  g$  t  fr^c»,         .   ,   ,       ,  ^  ^, 

b  prerinca  et  de  rétr|Bfer|  Il  raffll  d'a^Tajur  oa  dét  tarN*  ^  Vm  9«Hk  H»  ïaaatHÎ  M 

vu  BlBce-na  ni  coa^eaiwiii  «xacianMot  À  >« 

 ;  :nitf'  i   -  -  -  ^   -  ^ ■«-=•--  -  ^ 


^BRATE  DE  CHLOML  EN  UPknTs  bilUtiFllll.  3<»iti  çkite  Ibrme,  pii  de  ConttricUon  1  la  gorfel 
lu  dS.lDahtiil  t^Bt:  Ctidtf^lé  lldlè  dé  U  btilreUS  tltt  prodatt.  ^  DiièétS  dh  tLM  «MUli.,  1|, 
Mb  i  s  ^:  —  Suiôr  bft  bàUuÙL  W  tiionm.        aijd^.  U  ^ttl  )^  ielUl:}.  1  m  U 

•  louteilie  de  3lltf  gr.  •  ■      a     t  jî 

tltGElE.  Amrtil  pou  onuuTiQii.  IiwHw,  fmt         t  fr.  par  tainaUi.  Mi  te  ià^  lè  ten- 

IQIFOVIMTE  DE  ^ÇUDE.  Pvrgatir  aouT^a  fim  m^Hofat.  —,  U  flaciOD  de  M  gr.  :  1  ^^à?' 
■  Pharmacie  UHbDSlll.  Part^  I  bli,  ni  Slancliêj  et  duù  la  plâpaK  dès  ^àrmacwk 

O'ARSENIATË  Dl  PII  l§kilif 

De  Â.  4niimilOWV,Uceiifct«    s£ititcA,«x-ififbnjsnèl  fcft^.dfc  t>vifi,i%.t  in^AfillU). 

m,  partant  d*«De  ^Iteabit}  ptiLi  ^^^Hëté  él 


L'andniatB  dt.fer  tidiibiff  <^  mflnwjiluiie 
plus  sflre  que  celle  de  l'arséniate  de  fer  insolubw.  ,  „         ,^ ,  ^,  ,  oi^^.c 

Soa  oniitoi  jMtiittw^eaieDt  indi^i^  d^of  ,U  cUqroKf^'méjnk,  U  cocMite  ^Indeenna,  la  pAiltxie 
dtammire,  lasmolodies  de  /a  phau,  les  natrolsjo,  lè Jpafeëfo,  êlç. 

Chaque  euiUvée  &  icafé  reprétent^ exactemci^t  l.aii^raininè  d'&neniaté  aë  rer  B<a%|)Ul:   _  . 

Ph.  E.  GXtUJiON,  S5,  rue  de  Graimiumt,  Paris,  et  dans  toutes  les  Miannacies^  Flacon.  S  tr.  60 
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JkMiééd  I«A€BUBT,»MeeMMrjt7fr»  M^aéverUi,  A  Paris 


WMNHcope  petn  mèdèle  i  nclinan  t,  mf  rX  afoltt  lur  arUcidàttobi 
{ÂTotanlis  pour  preduir»  la  lamià^  oblique  dans  touttt  l«t 
ItfetUoiâ.  u>llstructîoa  mécanique  sup^i^ure  pour  recevoir 
lulfèSioin  WrR  «UeMtfh;  1  ol^eeffr»  ft  ttmd  an^Iè  roa- 
iértun  «t  i  eUjAUta  àokwnt  iine  ïérfc  ^  6  jNwtineineàU 
aîSDÎSOIïrotri.— tUilfe d'asti couisfBde.Prix  :  {50 fr. 
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AULUS  (ABIËAB) 

Kau  minérale  laiatÏTe,  diurétiquis  dépurative,  anUqrphililique;  cimibat  très-afiuit^asement  les 
ntlMlicB  de  l'esfaMine,  des  inleatins,  des  reins  et  de  h  *MSie,  la  graveHe,  la  goiilte,  U  constipalion, 
es  maladies  de  U  peau  et  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis. 

ù  saison  va  du  i6  mai  ad  1*  octobre.  —  DépAt  central  à  PARIS,  18,  rue  SAmT-HARTm. 

EOlHYS-EeWâEP 

Seul  expérimenté  dans  les  bdpitaiu  de  Paris. 

r«c  da  Pmrcarei  Paris.  — Expâ,liiicL.s  en  Provioie. 


mmn  antimoniaux 

Rapport  favorable  à  l'Académie  de  médecfaie 
NMnr«lleaaMlcsal*B  omtrèles  iqldadie» 
du  coeur,  l'utlvne,  le  oatarriie,  ia  fhlliisie  ji 
ses  débats. 

Pharmacie  E.  MOUSNJER  i  Satijob  (Cfaa 
reate-Tn^}  et  dans  toutes  ]m  plyianf^  da 
Pranoe  etde  l^ranger. 


FER  HËMÂTIQDE  L.-J.  MICHEL 

PHOSPHATE  DE  FBR  TRIBASIQUE  SOLUBLB 
CSette préparation  est  l'application  des  dernières  décoarertes  présentées  à  l'Académie  des 
Seïeneea  de  I^is,  «a  1873  et  187ii,  sur  la  conatltation  da  sane. 
Ccst  le  seul  Perrogineua  qui  ait  la  composition  du  far  du  sang. 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

Cest  sous  cette  forme  mémo  (fer  phosphaté)  que  le  renferment  les  principani  aliments  : 
lai^  Ûé,  diair  musculaire,  ote, 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'eât  pas  de  reconstituant  plus  prompt  et  plus  sûr.  Il  est  mmpide,  ne  notrctt 
peu  les  tUntê  et  a  de  plue  rheureuse  propriété  de  faeiltter  les  garderabee.  Il  eat  immét^aU- 
ment  eoluble  dans  tous  les  alimenté  liquides  ou  demi'UqtUdes  de  Fuaage  qwjtidim  :  eau, 
vin,  bière,  bouillon,  potage,  bouillie,  tic. 

n  esfrBona  Hame  de  pondre  et  de  dragées.  Une  eatUarittO'  aeeompagoe  ebaqoe  flaeon 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  paiement  ans  eofoota  et  aux  adultes. 

nwee  liât  cuUlerettes  de  foudre,  tài  Dragéit,  par  jour.— Pris  :  9  /V,  le  Flacon. 

DApAt  général  :  64,  FatUsocirg  Polasonnlèr«,  Paria. 


Ce  Sirop,  i  U  AU  exeeUent  feé- 
dadf  st  puissant  AiorMqne,  eai 
«mplorA  dapnls  trste  ans  avei 
«■  soeeto  aonatam  pv  las 


B  CoBor,  les  dimseaHydropTsiMi,  laa  BraA< 
M  «I  GmiuTlMi  oteonlqoM,  snflnaans  toaa  1* 


leotns  de  tooa  les  pays,  contre  les  nalaïUaB 
oUtw  nerreoaM.  CoqulikohMi,  Aatbmi 
tronblwi  de  U  olronlsttlon. 
UBlTOp  d*  Labélony  n'en  Tendu  qg'sn  bocteniea  reratosa  ffétiqaettea  isinlésa  e<  aasIIlM  par 


Thérapentiqne  des  Affections  Rhvmatlimales 

Quiriim  da  ta  Goutte,  des  RhunuUisma,  du  FmUmrês,  du  JMarscs,  dm 
du  artieulationt,  du  Douiture,  des  VféÊni^lm^  afc^  jatla 

BAIIHE  A  L'HIIILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  IPARABIB 


Lorsqu'on  fh>U«  areo  oe  Bawe  la  partie  naUde,  U  ^  dévatopya  MfBlM  «m  trto^risa  eM 

mais  qui  ne  produit  aucune  irritation  i  la  peau,  cootnlnnHBt  au  autrss  proMUi  «t  anâ 
glaéralaiMnt  les  parties  sur  lesquelles  on  les  a^Uqua,  et  na  aoidafMt  maMataaimMt  fte 
tuant  une  douleur  à  une  autre. 

numaaie  Muum,  41,  kadamrd  ïï   el  iihaliilii  ihMMl» 


ERGOTfNE 

D'ERGOTINE  DE  dOIMJlAN 


UédaUle  d'Or  deU  Soeiét* 
de  Pharmacie  da  Paris,  e 
D'après  les  plus  fUnstrss  méde- 
cins, la  wfaitioo  d'EROO- 
TZNB  est  on  des  yrèdea»  hé- 

cine  (Ergotioe,  10  grammes;  Sau,  100  grammes).  mostatiqoos qoa posséda  la méda- 

Les  DRAOËBS  D'EROOTINE  BONIBAN  sont  emploféea  avec  la  plus  gnad  saecés  pou 
faciliter  1*  travail  de  raooonohemeni,  arrélar  les  hAmorrhagiea  de  tonte  nature  (erseka 
«w»<t,  pertes  da  loiif,  etc.),  contre  tes  engorgements  da  l'titérasi  le  soorlmt,  les  dysesnt» 
ries  et  disorhAes  chroniques,  et  enua  pour  combattre  la  phthisia  pnbnonaire  el  mtwgm  sa 
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A&n  de  bien  apprécier  l'état  de  la  filature  du  coton,  en- 
trons au  grand  établissement  de  Logelbach,  le  plus  considé- 
rable de  cette  industrie  en  Alsace.  Une  seule  salle  y  renferme 
réunies' quarante-cinq  mille  brocbes  k  fller^  sur  un  total 
d'une  centaine  de  mille  exploitées  par  la  même  maison.  Un 
autre  atelier  attenant  &  la  filature  sert  potur  les  préparations 
avec  des  machines  assorties  pour  produire  les  fllés  de  toutes 
sortes  depuis  les  plus  communs  jusqu'aux  plus  fins.  Ce  qui 
frappe  de  prime  abord  dans  ces  ateliers,  c'est  leur  remai^ 
quable  amén^ement.  Figurez-vous  deux  imnienscs  salles  en 
rez-de-cbaussée,  formées  par  des  murs  sans  fenêtres,  traver- 
sées par  dix  rangs  de  colonnes  qui  soutiennent  sa  toiture, 
Éclairées  par  en  haut  au  moyen  de  vitrages  transversaux  cor- 
respondant à  chaque  rangée  de  colonnes.  Entre  les  colonnes, 
les  machines  sont  disposées  suivant  l'ordre  de  succession  de 
leurs  opérations  div  erses  et  accomplissent  leur  travail  avec 
un  rhythme  merveilleux,  malgré  la  complication  des  mouve- 
ment», soit  qu'elles  achèvent  d'enrouler  les  fils  ténus,  soit 
qu'elles  en  préparent  ou  en  séparent  la  matière.  Animées  par 
des  moteurs  puissants,  toutes  ces  machines  exécutent  leurs 
opératijns  multiples  sans  exiger  des  ouvriers  d'effort  pénible 
ou  foligont.  L'élévation  des  salles,  la  ventilation  continue, 
l'égale  répartition  de  la  lumière,  la  régularité  de  la  tempéra- 
ture, l'ampleur  de  l'espace,  réunissent  les  meiUeiires  condi- 
tions possibles  d'hygiène  et  de  bonne  exécution  du  travail. 

Une  fois  qu'on  a  donné  un  peu  d'attention  à  ces  vastes  ate- 
liers, on  ne  peut  s'empCcher  de  suivre  avec  un  intérêt  crois- 
sant les  transformations  des  divers  assortiments  de  coton, 
depuis  le  déhallage  de  la  matière  hrule  jusqu'il  la  sortie  des 
fils  assez  légers  pour  mesurer,  pour  lo  poids  d'un  kilogramme, 
une  longueur  de  250  000  à  300  OOO  mètres,  soit  égale  à  la 
distance  de  Strasbourg  à  Paris  \  La  fabrication  des  filés  de 
tous  les  degrés  de  finesse  implique  l'emploi  de  coton  de 
toutes  qualités,  de  toutes  provenances.  Chaque  variété  né- 
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cessite  aussi  une  préparation  différente  en  rapport  avec  la 
nature  des  fibres  on  d!es  filaments,  ceux-ci  plus  fins  et  plus 
longs,  ceux-là  plus  courts  et  plus  robustes.  11  y  a  des  cotons 
èi  longue  soie  de  la  Géorgie,  de  l'Algérie,  de  Taïti,  des  lies 
Fidji,  du  Pérou,  ce  sont  les  plus  beaux,  ceux  qui  servent 
pour  les  filés  fins.  U  y  en  a  d'Egypte,  de  l'Amérique  centrale, 
de  la  Louisiane  :  ce  sont  ceux  qui  servent  pour  les  qualités 
moyennes  et  ordinaires.  Il  y  en  a  de  l'Inde  anglaise  :  les  om- 
ras,  les  broachs»  etc.,  employés  pour  les  articles  commuas  et 
les  ^ros  numéros.  Suivait  les  qualités  Béeeesures  pour  les 
produits  demandés,  les  cotons,  après  leur  déballage,  subis- 
sent un  mélange  ;  ils  sont  étalés  par  couches  en  autant  de 
tas  distincts,  au  nombre  de  douze  ou  quinze,  dont  chacun  a 
une  marque  particulière.  Toute  la  série  des  préparations  se 
complique  et  se  prolonge  en  raison  de  la  finesse  du  fil.  Si,  pour 
les  gros  numéros,  un  battage  vigoureux,  un  doubla  canlage, 
un  ou  deux  passages  de  bancs  à  broches  suffisent,  les  filés  fins 
exigent  un  outillage  bien  plus  compliqué,  passant  tour  &  tour 
sur  quinze  à  vingt  machines  :  ouvreuses,  oûrdes,  réunisseuses, 
bobinoirs,  peigneuses, étirages  et  bancs  à-broches  avant  d'ar- 
river au  métier  à,  fller. 

Voici  d'abord  l'assortiment  des  déchets.  Une  partie  des  dé- 
chets laissés  par  les  cotons  de  qualité  ordinaire  est  mainte- 
nant utilisée  pour  les  gros  fllés.  Ces  filaments  sont  battus, 
puis  cardés  pour  passer  directement  des  cardes  aux  bancs  à 
broches.  Le  battage  et  le  cordage  se  font  comme  pour  les  co- 
tons Arais  de  l'Inde,  sur  les  mômes  machines  construites  pour 
les  cotons  courts  très-chargés  d'impuretés.  Tout  à  l'heure 
nous  verrons  fonctionner  ces  appareils,  les  batteurs,  étaleuis 
et  tripleura,  la  carde  à  hérissons  et  la  carde  mixte.  Remar- 
quons seulement  que  le  déchet  cardé  au  lieu  de  passer  aux 
étirées  va  tout  droit  des  cardes  aux  bancs  à  broches.  La  - 
carde  mixte  à  déchets  enroule  en  bobines  le  ruban  de  coton 
cardé  :  les  bobines  venues  de  la  carde  s'appliquent  sur  les 
bancs  à  broches  pour  y  subir  un  ou  au  plus  deux  passages 
suivant  le  numéro  du  filé.  Une  broche  de  métier  à  filer  pro- 
duit en  douze  heures  250  grammes  de  fil  ou  chaîne  n**  h  ou 
120  grammes  au  n«  12,  le  rendement  étant  de  60  grammes 
pour  la  chaîne  n»  28,  de  7  grammes  seulement  pour  le  n°  120. 
On  emploie  les  fllés  de  déchets  pour  le  tissage  des  grosses 
cretonnes  et  des  molletons.  Avant  le  perfectionnement  de 
l'outillage,  les  déchets,  fort  bien  utilisés  maintenant,  étaient 
perdus  pour  la  filature. 

Les  colons  de  l'Inde    courte  soie  donnenMes  fils  un.peu 
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moins  gros  que  les  déchets  communs.  On  en  lire  au  Logel- 
t&ch  des  chaînes  n°  10  à  20,  des  trames  n°  12  à  2^.  Déjà  le 
travail  se  prolonge  davantage,  pour  se  compliquer  avec  cha- 
que MsortiiBent  selon  la'  finesse  du  fil.  Forfetnent  comprimé 
lort  die  l'emballage,  le  cofon  wrive  à  la  filature  sons  forme 
d'une  massé  feutrée.  Avant  tout  autre  travail,  il  fout  diviser 
cette  maisOf  la  réduire  en  fiocoaa,  la  secouer  pour  la  délïar- 
rasser  de  la  poulssiôre,  des  graines,  des  débris  de  feuilles 
pifiléa  aux  filaments  pendant  l'égrenage,  en  un  mot,  le  coton 
doit  âtre  &  la  fois  nettoyé  et  ouvert  sons  préjudice  pour  les 
fibres.  Cette  opération  préliminaire  s'accomplit  sur  l'ou* 
vreuse.  L'ouvreuse  se  compose  essentiellement  de  tambours 
h  dents  qui  formerrt  Torgane  ouvreur  de  l'appareil,  de  venti- 
lateurs qui  constituent  l'oi^ane  nettoyeur,  de  tambours  nap- 
peurs  qui  disposent  la  matière  en  nappe.  Différents  modèles 
de  cette  machine  sont  employés  avec  des  avantages  divers. 
Dans  l'ouvreuse  Kœchlin  employée  pour  les  cotons  courts,  le 
coton  est  étalé  sur  une  toile  sans  fin  composée  de  baguettes 
qui  le  livre  à  des  cylindres  ef  des  pétales.  Après  avoir  été 
serré  entre  ces  pièces,  un  tambour  armé  de  dents  puissantes 
en  fonte  k  tdte»  cannoléea  le  prend  et  le  bat.  Le  ventilateur 
Attire  les  filaments  rendus  libres  autour  du  tambour  nappeur 
en  UAt  peH^irM  ée  j^tHs  trous,  chassant  à  travers  ces  irons 
le  duvet  volant  et  les  poussières  légères  qui  sortent  de  l'ate- 
lier par  l'intermédiaire  d'un  conduit  souterrain.  Un  second 
firappenr  reittend  te  coiort  att  premier  tambour  nappeur  ef  la 
titémë  aspiration  se  répète  une  detrxifrffie  fois  sur  la  même 
iMtcMne.  La  nappe  fournie  jîar  le  second  tambour  nappeur 
pHt  le  itïotfvement  d'une  toile  sans  fin  et  s'écoule  Astts  tiie 
Cfdsse.  Leà:  poussières  lourifes,  les  débris  de  feuilles,  les 
grâfnes  I&rtéés  par  l'effet  de  la  force  eerrtrffug'e  k  travers  nnf 
grillage  ftotis  les  tambours  frappeurs  ont  tombé  sous  le  bâtis 
la  machtnc. 

Afii*s  î'etpulsioïi  des  plus  grosses  impuretés  sat  l'oavrbnse 
\ê  coton  cotrtinue  à,  subir  l'action  du  battage  sur  le  batfeor 
étSlëtir  d'itord,  puis  sur  le  batteur  tripleur.  Tontes  ces  mA- 
«tdlnès  otrt  pour  objet  de  séparer  Us  matines  étrangères  des 
filattteiits  textUes  et  de  leur  restitner  le  ressort  qaâ  leur  a 
jaùitieatM6tAetA  enlevé  la  presse  cmbidlage.  Sur  le  bat- 
teur éUiiettt,  les  filaments  forment  une  nappe  simple,  sur  le 
batteur  tripleur,  trois  nappes  superposées  à  l'entrée  afin  de 
prendre  une  épaisseur  égale,  puis  réunies  à  tà  sortie.  Aut 
deut  machines  le  coton  s'étale  sur  une  toile  sans  fin  qui  livf  e 
la  massé  S  des  cylindres  cannelés  en  fer.  Un  volant  frappeur, 
tournant  avec  une  vitesse  de  1200  à  1500  tours  par  minute, 
bat  le  coton  pincé  entre  les  cylindres  alimentaires  afin  de  le 
réduire  eii  flocons.  Les  flocons,  entraînés  dans  le  mouvement 
de  ^otâtlori  du  frappeur,  laissent  tomber  à  travers  une  grille  les 
im{)xue'téâ  d'une  densité  plus  considérable  et  sont  eux-mêmes 
aÀpiré^  à  i&  surface  d'un  tambour  soit  en  toile  métallique, 
sdlt  én  iéié  perfoi^e.  Sous  l'effet  d'une  ventilatûin  énei^quo 
&  l'intériïfltf  du  tambour,  les  poussières  fines  s'échappent  à 
travei^  le^  peUts  trous  et  filent  hors  de  l'atelier,  tandis  que  le 
cotoiï  adhérant  à  la  surfàce  du  tambour  se  détache  en  nappe 
et  se  met  en  rouleaux  au  moyen  d'une  calendre.Ccs  rouleaux 
p&ssent  ensuite  derrière  les  cardes. 

Le  travail  des  cardes,  le  cardage  sert  &  redresser  les  fibres 
ehcote  plus  ou  moins  vrillées  à  la  sortie  des  batteurs,  à  les 
débarrasser  des  inégalités,  des  nœuds  et  des  boutons,  à  les 
ranger  parallèlement  entre  elles,  à  les  échelonner  par  un 
commenceinent  de  glissement,  à  les  épurer  mieux  pour  leur 
trànsfofination  en  un  ruban  homogène  continu.  Le  battage 
comme  l'épluchage  sur  l'ouvreuse  s'opère  de  la  même  ma- 
nière poUi  les  cotons  de  l'Inde  et  les  cotons  de  I^uislane  de 
qualité  supérieure  à  ceux-ci.  Pour  que  le  cardage  soit  bon, 
il  faut  agir  également  sur  tous  les  filaments  sans  amoindrir 
ni  leur  ténacité  ni  leur  élasticité.  En  principe,  le  meilleur 
moyen  d'obtenir  ce  résultat  consiste  à  faire  passer  la  nappe 
vende  des  batteurs  derrière  les  cardes  entre  deux  surfaces 


hérissées  de  pointes  plus  ou  moins  fines,  de  hauteur  égale  et 
également  espacées  entre  elles.  Ces  aiguilles  ne  sont  pas 
droites,  mais  crochues  ou  ployées  de  manière  à  faire  un  angle 
avec  la  verticale  passant  par  leur  point  d'insertion.  IjCuts 
pointes  agissent  en  sens  opposé  d'une  surface  k  l'antre.  Elles 
sont  réglées  de  façon  à  se  toucher  sans  frotter.  Une  des  sur- 
faces vient-elle  à  se  mouvoir,  elle  fait  l'office  d'an  feigm  M 
action  qui  tire  les  filaments  entre  les  rangées  d'aigiiilles  des 
deux  surfaces.  Dès  le  début  du  mouvement,  le  coton  en  nappe 
se  partage  entre  le  double  jeu  des  pointes,  s'épure  et  re- 
dresse ses  fibres  d'abord  dirigées  en  tous  sens,  qu'elles  soient 
Ubres  ou  qu'elles  soient  fixées  aux  aiguilles  par  des  croise^ 
menls  simples  ou  par  des  boucles.  De  toutes  les  machines  de 
la  filature  la  carde  est  la  plus  souvent  modifiée,  la  plus  variable. 
Sa  forme  générale,  les  matériaux  dont  elle  se  compose,  ses 
organes  principaux,  le  groupement  de  ses  organes,  leur  vi- 
tesse relative,  le  mode  d'entretien  des  pièces,  tout  l'appareil 
subissent  constamment  des  modifications  plus  ou  moins  per- 
fectionnées. 

Parmi  les  différents  systèmes  de  cardes  adoptés  à  la  fila- 
ture dn  Logelbach  nous  nons  bornerons  ft  cimsidtoer  l'an- 
cien modèle  à  chapeaux  fixes,  la  carde  k  bénssons  où  les  cy- 
lindres de  rotation  garnis  d'aignlHea  tiennent  H  fXue  des 
chapeaux,  la  carde  mixte  k  chapeaux  et  k  hérissons.  La  carde 
à  chapeaux  fixes  est  employée  au  travail  des  filés  fins  et  pour 
les  cotons  de  Louisiane  convertis  en  fils  au-dessus  du  n*  20, 
avec  double  passage.  Un  seul  passage  sur  les  cardes  mixtes 
suffit  pour  les  filés  en  louisiane  de  n*  30  et  au-dessous.  Pour 
les  cotons  indiens  de  qualité  inférieure ,  il  fout  également 
deux  cardages,  le  premier  sur  l'appareil  k  hérissons,  le  se- 
cond sur  l'appareil  mixte.  Dans  les  cardes  k  chapeaux  fixes, 
un  tambour  de  grand  diamètre  travaille  entre  ses  aiguilles  et 
celles  des  chapeaiLX  la  nappe  de  coton  que  lui  passent  les  cy- 
lindres alimentaires  :  un  second  tambour  à  diamètre  moitié 
moindre  et  tournant  enjsens  inverse  du  premier  accroche  les 
bonnes  fibres  disposées  à  la  surface  du  grand  tambour  et  les 
carde  à  son  tour,  puis  un  peigne  k  moovement  oscillatoire 
détache  les  mêmes  fibres  du  petit  tambonr  sons  forme  d'une 
nappe  mince,  pareille  k  une  toile  d'araignée  on  ft  une  gaze 
légère.  Dans  les  cardes  k  hérissons,  le  cardage  au  Hen  de 
s'opérer  avec  des  chapeaux  fixes  s'effectue  également  entre  le 
grand  tambour  et  des  cylindres  hérissés  d'aiguilles,  disposés 
par  paires  au  nombre  de  quatre  ou  six  et  où  l'un  des  élé- 
ments du  couple  débourre  l'autre.  Dans  les  cardes  mixtes, 
avec  deux  ou  trois  paires  de  hérissons  suivies  de  dix  ou 
douze  chapeaux  fixes,  semblables  k  ceux  du  premier  modèle, 
un  cylindre  briseur  armé  de  fortes  pointes,  qui  s'adapte  éga- 
lement sur  la  carde  à  hérissons,  divise  la  nappe  venue  des 
cylindres  alimentaires  pour  la  laisser  carder  ensuite  entre  le 
grand  tambonr,  les  hérissons  et  les  chapeaux.  Aux  cardes 
mixtes  et  aux  cardes  k  hérissons  le  petit  tambour  de  l'an- 
cienne carde  à  chapeaux  fixes  se  retrouve  ainsi  que  le  peigne 
pour  détacher  la  nappe  cardée  qui  quitte  la  machine  sous 
forme  de  rubans.  Ces  rubans  se  déposent  dans  un  pot  tour- 
nant adapté  à  chaque  carde  ou  bien  ils  passent  dans  un  cou- 
loir étabU  devant  chaque  rangée  de  machines.  Que  les  rubans 
soient  recueillis  un  &  un  dans  les  pots  tournants  ou  qu'ils 
courent  simultanément  pour  chaque  rangée  de  cardes  par  un 
couloir  commun,  ils  sont  toujours  enroulés  sous  forme  de 
nappe  sur  une  machine  à  réunir.  Quant  au  débourrage  des 
déchets  retenus  par  les  chapeaux  et  les  tambours  des  cardes, 
au  lieu  de  le  pratiquer  à  hi  main  comme  autrefois,  on  le  fait 
automatiquement  sur  les  cardes  construites  maintenant  et 
cela  avec  une  bonne  réduction  du  nombre  d'ouvriers. 

Tandis  que  le  ruban  de  coton  en  déchet  pour  gros  numéros 
s'enroule  en  bobine  sur  la  carde  même  pour  passer  directe- 
ment sur  te  banc  k  broches,  les  préparations  destinées  k  des 
fils  moins  grossiers  subissent  auparavant  plusieurs  passages 
d'étirace  avec  des  doublages  plus  ou  nicmis^pmbiàiXf  Par 
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les  doublages,  les  fubans  rénnis  et  juxtaposés  acquièrent  une 
composition  plus  homogène  dann  toute  leur  étendue,  sous 
l'eiTet  de  la  compensation  des  défectuosités  ou  [des  inégalités 
partielles  des  diverses  couches.  Par  les  étirages  successifs, 
les  mâmes  rubans  s'amincissent  sous  l'effet  d'un  laminage 
ou  de  l'échelonnement  des  fibres,  afin  de  préparer  une  mèche 
proportionnée  à  la  finesse  du  fil.  L'étirage  et  les  doublages 
M  font  sltnnltanément  sur  la  mfime  machine  et  sont  régu- 
lièrement gradués.  Proportionnel  ft  la  longueur  des  fibres, 
l'étir^,  ou  la  quantité  de  glissement  possible  d'un  même 
ruban  à  chaque  passage,  dépend  encore  de  la  finesse,  de 
l'élasticité  des  brins  élémentaires.  De  deux  cotons  d'égale 
longueur  et  finesse,  le  plus  flexible  supporte  aussi  le  plus 
d'étirage.  La  machine  ou  le  banc  d'étirage  porte  une  série  de 
cylindres  cannelés  de  fer  animés  d'une  vitesse  croissante  du 
premier  au  dernier  élément.  Sur  chaque  cyUndre  cannelé 
s'applique  un  second  cylindre  de  fer  ég^emenl,  mais  lisse  et 
recouvert  d'une  double  enveloppe  de  drap  épais  et  de  cuir. 
Le  mouvement  du  cylindre  cannelé  entraîne  le  cylindre  lisse 
par  Metion.  L'écartement  entre  les  paires  de  cjlindres  succes- 
sives de  chaque  série  se  règle  sur  la  longueur  des  filaments  de 
coton.  L'-étirage  a  lieu  par  le  glissement  des  rubans  entre  les 
éléments  de  chaque  paire  de  cylindres.  C'est  l'^plication  à  la 
mécanique  des  fonctions  de  la  fileuse  au  rouet  quand  elle 
fut  passer  entre  ses  doigts  les  filaments  pour  les  échelonner. 
Lors  de  chaque  pbssage,  les  rubans  en  coton  de  l'Inde  s'al- 
longent dans  le  rapport  de  un  &  six,  et  les  cotons  de  liouisiane 
de  uti  à  huit.  Lors  du  premier  passage,  les  rubans  réunis  k 
ta  sortie  sont  au  nombre  de  quarante,  au  nombre  de  seize 
après  le  second,  de  quatre  après  le  troisième,  en  sorte  qu'il 
y  a  deut  mille  cinq  cent  quarante  doublages  pour  chaque 
ruban  étiré  sur  trois  bancs.  Des  caisses  disposées  sur  le  de- 
vant de  la  machine  avec  un  mouvement  de  va-et-vient  reçoi- 
vent les  rubans  à  la  sortie. 

Extrêmement  simples,  les  bancs  d'étirage  conservent  en- 
cote  maitltetiant  leur  disposition  primitive.  La  filature  n'em- 
ploie point  dé  Machine  qui  soit  plus  efficace  et  plus  immuable 
k  la  fois.  Au  banc  à,  broches  le  mécanisme  se  complique 
beaucoup  par  suite  de  l'addition  aux  organes  étireurs  de 
broches  à  ailettes  et  de  bobines  destinées  à  renvider  la  mèche 
après  un  commencement  de  torsion.  Transformé  en  mèche 
par  une  torsion  légère,  le  ruban  de  coton  continue  h  s'affiner 
sur  le  banc  à  broches  comme  sur  le  banc  d'étirage,  mais  les 
doublages  cessent  à  peu  près  et  se  bornent  à  la  réunion  de 
deux  fila  par  broche.  Il  faut  un  commencement  de  torsion 
pour  permettre  k  la  mèche  de  passer  d'une  opération  à 
l'autre  sans  se  rompre,  k  cause  de  l'augmentation  de  finesse. 
Pour  ce  qui  concerne  la  bobine,  son  intervention  devient 
nécessaire  h  cause  de  la  ténuité  de  la  mèche,  qui  doit  pouvoir 
s'enrouler  et  se  dérouler  avec  régularité.  Tout  à  l'heure  nous 
comparions  les  cylitidres  étireurs  aux  doigts  de  la  fileuse  au 
rouet,  dont  ils  reproduisent  l'action.  Or,  sur  le  banc  à  broches, 
sorte  de  métier  à  filer  préparatoire,  en  maintenant  la  broche 
et  la  bobine  du  rouet  primitif,  en  faisant  remplir  les  fonc- 
tions des  doigts  par  les  organes  étireurs,  on  a  de  plus^  avec 
un  égal  succès,  remplacé  la  main  par  des  transmissions 
automatiques,  le  pied  agissant  sur  la  bobine  et  la  broche 
de  l'ancien  appareil. 

Bien  des  modifications  out  été  nécessaires  pour  donner  au 
banc  k  broches  comme  au  métier  à  filer  leur  degré  de  per- 
fection actuel.  Au  banc  à  broches  la  principale  difficulté  et  la 
particularité  mécanique  fondamentale  se  trouvent  dans  la 
combinaison  du  mouvement  simultané  et  indépendant  de  la 
broche  et  de  la  bobine.  D'une  part,  ta  broche  &  afleltes  char- 
gée de  tordre  la  mèche  que  lui  livrent  les  oignes  étireurs 
de  la  machine  est  à  vitesse  constante,  ainsi  que  les  organes 
étireurs  :  les  organes  étireurs  et  la  broche  reçoivent  chacun 
le  mfime  nombre  de  tours  dans  l'unité  de  temps.  D'un  autre 
cOtè,  la  bobine  en  bois  appliquée  sur  la  broche  pour  enrouler 


la  mèche  doit  varier  de  vitesse  suivant  l'augmentation  de 
circonférence  du  fil  sur  la  bobine,  afin  de  conserver  à.  la 
mèche  la  même  tension  pendant  l'enroulement.  La  mèche 
livrée  par  lea  cylindres  étireurs  se  tord  sous  l'effet  du  mou^ 
vement  de  rotation  de  la  broche  et  s'enroule  sur  la  bobine 
en  couches  succes^ves  de  bas  en  luut,  ce  qui  exige  outre  le 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  broche  un  mouvement 
de  translation  verticale  alternatif  dans  la  direction  de  sou 
axe.  Un  mécanisme  de  transmission  particulier,  désigné  sous 
le  nom  de  mouvement  différentiel,  exécute  spontanément  et 
automatiquement  le  double  mouvement  des  bobines  avec  ses 
variations  de  vitesse.  Ce  mécanisme  se  compose  d'un  sys- 
tème de  deux  cônes  hyperboliques  semblables  et  opposés 
commandant  la  marche  des  engrenages  du  mouvement  diffé* 
rentiel.  Les  cotons  de  Louisiane  et  de  l'Inde  deviennent  pro- 
pres passer  sur  le  métier  à  filer  après  trois  passages  de 
bancs  à  broches. 

L'assortiment  en  coton  de  Louisiane,  avons-nous  dit,  ne 
donne  guère  de  filés  d'une  finesse  supérieure  au  n"  40  en 
chaîne  et  au  n"  60  en  trame.  L'assortiment  en  jumel  d'Êgypte 
donne  des  chfdnes  du  n<>  AO  au  n"  70,  et  des  trames  du 
D"  60  au  n"  100  ;  pour  les  filés  d'une  finesse  supérieure,  il 
faut  un  assortiment,  soit  mélangé  de  jumel  et  de  longue-soie 
de  Géorgie,  ou  bien  d'Algérie,  soit  de  longuft-aoie  pure. 
Dans  ces  deux  deraiers  assortissements,  les  cotons  subissent 
les  mêmes  préparations  que  les  cotons  h  filaments  moins 
longs;  mais  ils  sont  soumis  de  plus  au  peignege,  et  leurs 
macliines  à  éplucher  et  à  battre  sev  modifient  de  manière  à 
ne  pas  fatiguer  les  fibres  longue»  et  fines  susceptibles  de  se 
boutonner.  Pour  le  peignage,  nous  employons  deux  pei- 
gneuses  de  modèles  différents,  l'une  à  mouvement  alternatif 
et  rectiligne,  l'autre  à  mouvement  circulaire  et  continu.  Une 
ouvreuse  à  tambour  denté  sert  pour  l'épluchoge,  et  après 
cette  opération  le  coton  jumel  passe  sur  les  batteurs  étaleur 
et  tiipleur  comme  les  variétés  de  Louisiane  et  de  l'Inde,  tan- 
dis que  les  longues-soies  se  mettant  en  mqipe  sur  la  nap- 
peuse  pour  aller  aux  cardes  sans  autre  battage. 

Comme  la  parfaite  conservation  des  fibres  est  une  condi* 
Uon  essentieUe  du  travail  des  filés  fins  produits  avec  des  co- 
tons à  longs  filaments,  l'ouvreuse  employée  pour  les  jumela 
et  les  Jongues-soies  diffère  de  celle  que  nous  avons  vu  fonc- 
tionner pour  les  cotons  courts  par  une  construction  plus  lé- 
gère de  ses  organes  et  par  des  mouvements  moins  rapides  du 
frappeur.  Une  autre  différence,  c'est  que  les  organes  de  l'ou- 
vreuse à  filaments  longs  ne  sont  pas  doubles,  comme  dans 
l'appareil  qui  sert  pour  les  filaments  courts,  et  les  dents  du 
tambour  ouvreur  sont  moins  fortes  et  plus  espacées.  Sur  la 
nappeuse  substituée  aux  batteurs,  le  coton  à  filaments  lobga 
subit  l'action  d'un  tambour  en  cuivre  garni  de  fortes  aiguilles. 
On  pèse  ia  masse  en  flocons  qui  vient  de  l'ouvreuse  pour 
étaler  sur  une  surface  donnée  d'une  toile  sans  fin  un  poids  ds 
coton  constamment  égal  à  cause  de  la  régularité  de  la  nappe. 
Le  coton  passe  entre  une  double  paire  de  cylindres  eanndés, 
et  les  fibres  tenues  par  un  bout  entre  les  cylindres  commen- 
cent  a  se  paralléliser.  Les  aiguilles  du  tambour  droites,  mais 
inclinées  dans  le  sens  du  mouvement,  passent  à  travers  les 
bouts  libres  de  la  masse,  et  le  tambour  entraîne  le  coton 
dans  son  mouvement  en  formant  nappe.  Une  cheminée  avec 
ventilateur  placée  h  la  partie  supérieure  aspire  la  poussière 
et  le  duvet  dégagés  par  les  aiguilles  du  tamhoiur.  La  nappe, 
dont  l'épaisseur  devient  uniforme,  est  coupée  pour  chaque 
longueur  égale  à  la  surface  de  développement  du  tambour, 
parallèlement  k  l'axe,  et  elle  s'enlève  au  moyen  de  deux  cy- 
lindres cannelés.  Une  machine  à  réunir,  de  construction  fort 
simple,  sert  à  enrouler  les  nappes  venant  de  la  nappeuse  sur 
des  tubes  en  tOle  en  pressant  Ia  masse  enroulée  contre  deux 
rouleaux  cannelés  avec  le  concours  de  contre-poids  on  de 
crémaillères  à  McUon. 

Nous  avons  dit  que  les  préparations  de  coton  pour  filés  ftua 
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doivent  être  peignées.  En  effet,  le  cardage  ne  donne  pas  des 
mèches  assez  régulières  ni  assez  pures.  Si  toùs  regardez  une 
nappe  de  coton  sortie  de  la  carde,  cette,  nappe  vous  oITre  à 
première  vue  une  certaine  apparence  duveteuse  plus  ou 
moins  homogène.  Son  nettoifage  n'est  pas  suflisant  et  elle 
renferme  encore  des  filaments  de  longueur  inégale.  Reste  donc 
k  enlever  les  dernières  impuretés,  les  grosseurs  et  les  bou- 
tons mômes  très-faibles*  toutes  les  fibres  enfin  qui  n'attei- 
gnent pas  la  longuettr  ou  la  taille  voulue  pour  être  propres  au 
service.  Il  faut  diviser  en  mèches  un  ruban  convenablement 
préparé,  peigner  ces  mèches  sur  toute  leur  longueur  avec 
une  régularité  parfaite,  reconstituer  un  ruban  continu  d'une 
homt^énéité  parfaite  avec  les  mèches  ainsi  préparées.  Eh 
bien,  nos  peigneuseç  se  chargent  de  ce  difficile  travail  et  en 
tirent  une  préparation  d'une  netteté,  d'une  finesse,  d'une 
blancheur,  d'un  brillant,  d'une  perfeclion  inconnue  lors  du 
peignage  à  la  main.  En  moins  de  temps  que  Je  ne  mets  à  le 
raconter,  le  ruban  de  coton  soumis  k  la  peigneuse  descend 
dans  une  coulisse  à  sérans,  traverse  des  peignes  à  aiguilles, 
passe  entre  des  rouleaux  étireurs  qui  en  allongent  et  en  épu- 
rent les  mèches,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  sous  la  forme  d'un 
ruban  reconstitué  à  filaments  égaux  et  parallèles  dans  des 
bidons  préparés  à  le  recevoir. 

Si  nous  considérons  le  travail  des  différents  systèmes  de 
plus  près,  nous  le  voyons  scindé  en  plusieurs  temps,  à  cha- 
cun desquels  correspond  un  organe  spécial.  Dans  la  peigneuse 
à  mouvement  alternatif  de  Heilmann,  une  pince  reçoit  la 
nappe  de  l'appareil  alimentaire  et  la  présente  mèche  par 
mèche  entre  ses  deux  mâchoires,  tour  à  tour  ouvertes  et  fer- 
mées. Un  tambour  peigneur  muni  de  deux  segments,  l'un 
composé  d'un  peigne,  l'autre  cannelé,  agit  alternativement 
sur  chaque  mèche  avec  son  peigne  ou  ses  cannelures  dans 
son  mouvement  de  rotation.  Quand  la  pince  lui  présente  la 
mèche  de  colon,  le  peigne  du  tambour  arrache  les  fibres 
courtes.  Quand  la  pince  s'ouvre,  un  peigne  fixe,  le  peigne 
nacteur,  s'engage  dans  la  partie  antérieure  de  la  fraction 
peignée,  puis  le  segment  cannelé  du  tambour  peigneur  ar- 
rache la  mèche,  dont  la  partie  postérieure  passe  à  son  tour 
entre  les  dents  du  peigne  nacteur,  dents  d'une  finesse  et  d'un 
rapprochement  tels  qu'elles  ne  laissent  passer  que  les  fibres 
nettes  et  lisses,  en  rejetant  les  impuretés  sur  l'extrémité  de 
la  mèche  suivante  pour  le  tambour  peigneur.  Chaque  mèche 
est  ainsi  peignée  en  deux  fois,  sur  le  devant  d'abord,  puis 
sur  le  derrière.  Une  brosse  circulaire  nettoie  le  tambour  pei- 
gneur pendant  que  le  ruban,  reconstitué  par  la  succession  des 
mèches  peignées,  s'échappe  en  glissant  entre  deux  cylindres 
d'appel.  Dans  la  peigneuse  &  mouvement  circulaire  continu 
de  H.  Hûbner,  toutes  les  opérations  s'exécutent  k  la  Tois  et 
sans  interruption.  Au  lieu  de  quatre  ou  six  rubans  mis  en 
œuvre  sur  autant  de  tètes  distinctes,  comme  sur  l'appareil 
précédent,  nous  voyons  cinquante-six  rubans  mis  en  bobines 
qui  sont  disposées  sur  un  râtelier  circulaire  en  forme  de 
parasol,  et  dont  les  extrémités  s'étalent  sur  la  circonférence 
d'un  plateau  horizontal,  la  turbine.  Turbine  et  parasol  sont 
animés  d'un  même  mouvement  de  rotation.  Pendant  ce  mou- 
rement,  la  turbine  présente  successivement  le  bout  de  chaque 
roban  à  l'action  des  organes  peigneurs  disposés  tout  autour. 
Les  rubans  dépassent  le  bord  de  la  turbine  d'une  quantité 
égale  à  la  longueur  des  plus  courtes  fibres  k  conserver  et  for- 
ment une  nappe  continue.  Pincées  entre  la  turbine  qui  se 
meut  et  la  cuve  qui  reste  fixe  au-dessous  du  plateau,  les  fibres 
passent  devant  le  hérisson,  dont  les  aiguilles  peignent  la 
mèche  cotonneuse  en  enlevant  tous  les  filaments  qui  ne  sont 
pas  retenus.  Une  brosse  mobile  enlève  les  déchets,  et  un 
peigne  nacteur  concentrique  k  la  turbine  pénètre  dans  les 
fibres  jusqu'au  point  où  s'est  étendue  l'action  du  hérisson, 
puis  des  cylindres  cannelés  saisissent  l'eitrémité  libre  de  ces 
fibres  en  les  tirant  entre  les  aiguilles  du  peigne  nacteur  qui 
■ehève  le  peignage.  Les  parties  peignées  arrachées  par  les 


cylindres  cannelés  passent  encore  entre  deux  manchons  en 
cuir,  s'enroulent  autour  d'un  pivot  en  bois,  reforment  un 
ruban  comprenant  tous  les  filaments  longs  et  débarrassés  de 
toute  impureté. 

Avant  de  passer  aux  peigneuses,  les  rubans  de  coton  venus 
des  cardes  subissent  un  premier  étirage  préparatoire  et  sont 
mis  en  bobines  pour  l'appareil  de  Hubner,  ou  bien  en  nappes 
pour  celui  de  Heilmann,  les  nappes  et  les  bobines  Coites  sur 
deux  machines  spéciales.  Entre  ces  deux  modèles,  la  produc- 
tion diffère  beaucoup  sans  différence  sensible  dans  la  qualité 
du  produit.  Tandis  que  la  peigneuse  à  mouvement  alternatif 
donne  un  rendement  de  11  à  12  kilogrammes  de  colon  pei- 
gné par  journée  de  douze  heures,  la  peigneuse  à  mouvement 
circulaire  continu  fournit  30  kilogrammes  avec  les  modifica- 
tions de  réglage  que  leur  applique  M.  Charles  Goguel,  l'habile 
directeur  des  établissements  du  Logelbach.  Non-seulement  la 
production  est  plus  forte  sur  une  peigneuse  circulaire,  mais 
elle  exige,  en  outre,  pour  un  rendement  plus  que  doublé,  une 
main-d'œuvre  de  moitié  moindre.  La  filature  du  Logelbach, 
outre  la  préparation  des  filés  fins,  applique  aussi  le  peicnage 
aux  fils  de  n°  20  à  60  pour  articles  de  tricot  et  de  bonneterie 
fine  fabriqués  à  Troyes. 

Après  le  peignage,  les  préparations  pour  filés  fins  passent 
aux  étirages  et  aux  bancs  à  broches,  comme  pour  les  filés 
ordinaires,  mais  avec  un  ou  deux  passages  au  plus,  selon 
la  finesse  à  obtenir.  Plus  le  fil  augmente  de  finesse,  plus  le 
travail  de  préparation  s'allonge,  plus  l'outillage  devient 
compliqué.  La  filature  n'est  pas  arrivée  d'un  seiQ  coup  au 
degré  de  perfection  actuel.  Bien  loin  de  là.  Toutes  les  ma- 
chines que  nous  employons  sont  venues  successivement  et 
ont  subi  des  modifications  considérables  dans  leurs  divers 
organes.  «  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  dit  M.  Alcan  dans 
son  TTaité  de  la  filature  du  coton,  le  travail  du  filage  n'avait  à 
sa  disposition  que  quelques  ustensiles  des  plus  simples  :  des 
baguettes  élastiques,  une  claie  ou  un  filet  pour  épousseter  la 
substance  et  la  débarrasser  des  corps  étrangers,  l'arçon  sous 
l'action  duquel  les  filaments  reprennent  la  flexibilité  primi- 
tive, la  carde  à  la  main  de  la  matelassière  pour  les  épurer 
complètement,  les  redresser  et  les  arranger  en  nappes  ;  en- 
fin, le  fuseau  et  le  rouet  qui  les  tord,  les  renvide  sous  forme 
de  fil  obtenu  par  une  série  de  glissements  successif  entre 
les  doigts.  »  A  l'origine,  tout  le  travail  se  faisait -à  la  main. 
C'est  k  la  main  que  nous  avons  pratiqué  le  battage  et  l'éplu- 
chage  encore  longtemps  après  l'introduction  de  la  filature 
mécanique.  Pour  le  battage,  le  coton  s'étalait  sur  uue  toile 
étendue  sur  une  claie  à  cordes  minces  très-tendues.  Des 
femmes  le  frappaient  à  coups  de  baguette  et  épluchaient  à 
la  main  les  plus  grosses  impuretés  de  la  façon  encore  usitée 
dans  l'Inde  et  en  Chine.  Procédé  pernicieux  pour  la  santé  des 
ouvrières  constamment  plongées  dans  une  atmosphère  rem- 
plie de  poussière  et  de  duvet,  au  point  de  permettre  le  tra- 
vail dans  cet  atelier  pendant  une  partie  seulement  delà  jour- 
née. Jusqu'en  181A,  le  coton  ainsi  préparé  était  ensuite  battu 
avec  des  cardes  tournées  à  la  main.  En  1821  furent  intro- 
duits lés  premiers  batteurs  pour  les  cotons  courts;  mais  l'ou- 
vreuse et  la  nappeuse,  pour  les  cotons  à  filaments  longs  d'un 
travail  plus  délicat,  ne  vinrent  que  trente  ans  plus  tard.  En 
1851,  H.  Riessler,  de  Cernay,  présenta  à  rÉtposition  de 
Londres  un  épurateur  pour  la  préparation  automatique  des 
colons  à  fibres  courtes,  comme  ceux  de  l'Inde.  En  1855, 
l'Alsace  reçut  d'Angleterre  des  cardes  à  hérissons,  puis  suc- 
cessivement l'application  aux  cardes  du  débourrage  automa- 
tique des  chapeaux  et  des  tambours,  après  avoir  adopté  dès 
1851  les  casse-mèches  automatiques  qui  arrêtent  ces  ma- 
chines après  la  rupture  des  rubans  cardés,  et  permettent  de 
recueillir  ces  rubans  dans  des  pots  tournants  au  lieu  des 
couloirs  employés  depuis  1831.  C'est  de  18/i5  que  date  l'in- 
vention de  la  peigneuse  à  mouvement  alternatif  construite 
par  Josué  Heilmann,  et  qui  comptera  taig«urs  comme  un 
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des  principaux  perfectionnements  de  la  Blature.  M.  Henry 
Schlumbei^er  apporta  à  la  peigneuse  de  Heilmann  les  chan- 
gements Buacepiibles  de  s'appliquer  au  travail  des  filaments 
de  différentes  longueurs.  Un  autre  mécanicien  alsacien, 
H.  Hubner,  construisit  en  1851  la  peigneuse  circulaire  à 
action  continue  d'un  rendement  plus  considérable.  En  1822, 
la  maison  André  Kœchliii  et  O'  exploita  à  Mulhouse  les  bancs 
à  broches  k  mouvement  différentiel  substitués  aux  continus 
pour  le  travail  des  filés  fins.  Parmi  les  perfectionnements 
d'origine  alsacienne  faits  aux  bancs  &  broches,  il  importe  de 
rappeler  l'application  en  1833,  par  H.  Riessier,  des  vis  sans 
fins  à  plusieurs  filets  sur  broches  conduites  par  des  roues  à 
dents  hélicoïdales,  puis  l'adoption  des  roues  d'angles  béli- 
coïdalea  pour  mouvoir  les  broches  et  les  bobines,  avec  di- 
verses modifications  susceptibles  d'augmenter  le  rendement 
et  de  réduire  la  force  motrice. 

Il  y  a  maintenant  cent  ans,  en  1775,  un  assortiment  de  fila- 
ture comprenait  le  battage  à  la  maio,  des  machines  k  carder 
mises  en  mouvement  par  une  manivelle  h  la  main,  des  mé- 
tiers à  filer  de  30  &  50  broches  également  à  la  main.  Quarante 
ans  plus  tard,  en  IHlt,  l'inventaire  du  matériel  indique  :  la 
machine  h  battre;  la  machine  à  ouvrir;  le  ventilateur;  le 
brisoir  ou  carde  en  gros;  la  carde  en  fin  ou  finissante;  le  la- 
minoir; le  doubloir,  qui  était  une  espèce  de  réunisseuse;  le 
houdinoir  ou  étirage  à  pot  tournant;  le  bobinoir,  pour  la 
formation  des  bobines  destinées  au  métier  en  gros  ;  la  ma- 
chine &  étendre,  dont  noua  ne  comprenons  pas  exactement 
la  destination  ;  le  moulin  k  courant  d'eau  ou  de  filage  à  l'eau^ 
espèce  de  banc  à  broches  impartait;  la  grive,  ou  métier  k 
filw  continu  avec  renvidï^,  étirage  et  torsion  simultanés  ; 
le  mule-jenny,  ou  métier  à  filer  k  bras.  Comparé  à  l'outillage 
actuel,  ces  indications  suffisent  pour  donner  une  idée  des 
progrès  réalisés.  L'invention  du  métier  k  filer  à  plusieurs 
broches  remonte  à  l'année  1731,  et,  k  cette  époque,  il  y  avait 
encore  en  Angleterre  5000  rouets.  Aujourd'hui,  nos  métiers 
k  filer  portent  sur  une  même  machine  plus  de  1000  broches, 
mues  automatiquement,  sans  effort  moteur  de  l'ouvrier. 

Deux  machines  de  type  distinct  servent  encore  pour  le 
filage  :  ce  sont  le  métier  continu  et  le  métier  k  chariot.  Sur 
le  métier  continu,  k  fonctions  simultanées,  le  renvidage, 
l'étirage  et  la  torsion  s'effectuent  en  même  temps ,  tandis  que 
ces  opérations  s'effectuent  en  plusieurs  temps  sur  le  métier 
à  chariot.  Point  d'opération  tout  à  fait  nouvelle  pour  le  mé- 
tier k  filer.  Son  but  est  de  continuer,  de  terminer  l'étirage  et 
la  torsion  du  fil  déjà  commencés.  H  n'y  a  do  différence  que 
dans  les  quantités  d'étirage  et  de  torsion  beaucoup  plus  cou- . 
ùdérablea  sur  le  métier  à  filer  que  sur  le  buica  k  broches.  Au 
lien  de  65  tours  de  torsion  par  mètre  au  dernier  banc  à 
broche,  la  mèche  ou  le  fil  du  n'^  30  subit,  sur  le  métier  à 
filer,  1000  fours  au  mètre  avec  un  allongement  de  10  mètres. 
Par  suite,  le  mode  de  renvidage  peut  aussi  être  simplifié, 
tant  sur  le  métier  self-acting  &  renvidage  automatique,  que  sur 
le  métier  mule-jenny  dant  le  renvidage  exige  le  concours 
manuel  du  fileur.  Ces  deux  machines,  identiques  par  leur 
composition  comme  pour  la  combinaison  des  organes,  ne 
diffèrent  guère  que  par  le  mécanisme  du  renvidage.  Toutes 
deux  présentent  un  bâti  fixe  avec  organes  tournants  sur 
place,  et  un  chariot  en  mouvement  sur  des  rails  parallèles 
entre  eux.  Le  bâti  fixe  porte  les  cylindres  d'étirage  et 
plusieurs  rangées  de  broches  pour  recevoir  les  bobines  de 
préparation  fournies  par  les  bancs  k  broches.  Le  chariot  a 
une  seule  rangée  de  broches  qui  tournent  à  pivot  dans  des 
crapaudinea  et  tordent  le  fil  livré  par  les  étirage  et  entraîné 
pendant  le  mouvement  du  chariot  pour  l'enrouler  ensuite. 
L'étirage  est  produit  par  les  cylindres,  la  torsion  du  fil  par  la 
rotation  des  broches  du  chariot  qui  donne  aussi  au  fil  la  ten- 
sion nécessaire.  Tension,  torsion  et  étirage  sont  ici  trois  opé- 
rations simultanées  accomplies  pendant  la  sortie  du  cha- 
riot, pendant  que  le  diariot  s'éloigne  des  cylindres.  Arrivé 


au  terme  de  sa  course,  le  chariot  s'arrête  ainsi  que  lea 
cylindres;  mais  les  broches  continuent  encore  k  tourner  un 
instant.  Puis  les  broches  reçoivent  un  mouvement  de  rota- 
tion dans  la  direction  opposée,  afin  de  dérouler  le  fil  pendant 
que  la  baguette  qui  les  tenait  k  la  hauteur  de  la  téte  des 
broches  s'abaisse.  Après  cette  opération  de  dépointage  né- 
cessaire pour  donner  la  courbure  voulue  k  la  couche  formée 
sur  la  bobine,  le  renvidage  ou  l'enroulement  de  la  bobine 
s'effectue  dans  le  sens  qui  a  déterminé  la  torsion  et  pendant 
la  rentrée  du  chariot.  Pour  le  filage  des  numéros  fins,  les 
cylindres  ëtireurs  s'arrêtent  avant  le  chariot  qui  continue  sa 
course  plus  lentement,  pendant  que  la  vitesse  des  broches 
redouble,  afin  de  déterminer  un  supplément  de  tirage  et 
d'éviter  les  vrilles. 

Imposable  de  décrire  ici  en  détail  le  mécanisme  des  diffé- 
rents modèles  employés,  ni  de  montrer  toutes  les  modifica- 
tions essayées  successivement  avant  la  construction  des  ma- 
chines qui  fonctionnent  sous  nos  yeux.  H.  Penot  a  raconté 
l'histoire  de  ces  changements  dans  ses  Notes  sur  l'industrie 
cotonnière  publiées  en  187^  dans  le  Bulletin  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse.  Un  autre  membre  de  la  Société  indus- 
trielle, M.  Ernest  Stamm,  expose  aussi  les  modifications  des 
divers  systèmes  en  usage  dans  son  Traité  théorique  et  pratique 
des  métiers  à  filer  automates^  publié  à  Paris  en  1861.  Parmi 
les  améliorations  d'origine  alsacienne,  nous  nous  bornerons 
à.  citer  l'emploi  des  engrenages  en  remplacement  des  cordes 
k  tambour  pour  les  métiers  mule-jenny  proposé  dès  1837  par 
Émile  Dollfus,  l'ancien  président  de  la  Société  industrielle, 
amélioration  qui  donna  une  économie  de  force  motrice  de  20 
pour  1^0.  C'est  en  1836  que  nos  coiutructeurs  de  machines 
reçurent  en  Alsace  les  premiers  modèles  de  self-actings  venus 
d'Angleterre  ;  mais  leur  premier  emploi  date  de  18M  seule- 
ment, époque  à  laquelle  MM.  Gast  et  Spetz  montèrent  dans 
leur  filature  d'Issenhelm  six  métiers  construits  par  la  maison 
Nicolas  Schlumberger  et  C",  à  Guebwiller.  Presque  partout 
les  métiers  automates  ont  remplacé  les  anciens  métiers  à 
bras,  dont  quelques-uns  à  peine  sont  conservés  pour  la  fila- 
ture des  trames  fines. 


II 


Perfectionner  l'outillage,  ce  n'est  pas  seulement  amétiorer 
les  produits,  c'eat  encore  et  c'est  auriout  abaisser  le  prix  des 
articles  f^riqués  au  moyen  d'un  rendement  supérieur  obtenu 
avec  moins  d'ouvriers.  Jugez-en  par  quelques  exemples  pris 
au  hasard.  Avant  l'introduction  des  batteurs,  il  fallait,  entre 
autres,  plus  de  cent  ouvrières  pour  éplucher  et  battre 
le  coton  nécessaire  à  la  consommation  d'une  filature  de  10  000 
broches,  qui  emploie  maintenant  quatre  ouvrières  pour  le 
même  travail.  Pour  débourrer  les  anciennes  cardes  k  cha- 
peaux, la  filature  du  Logelbach  a  employé  un  homme  sur 
neuf  machines  avec  un  rendement  de  15  k  16  kilogrammes 
par  machine  et  par  jour,  tandis  que  les  cardes  k  débourrage 
automatique  fournissent  de  25  k  30  kilogrammes  de  la  même 
préparation  sans  aucune  dépense  pour  débourrer.  Une  fila- 
ture de  15  000  broches  en  numéros  ordinaires,  qui  avait  besoin 
de  cent  quatre-vingt-quinze  ouvriers  en  l86ù,  n'emploie  plus 
que  cent  quinze  ouvriers  depuis  la  substitution  des  métiers  & 
filer  automates  aux  métiers  à  renvidage  manuel. 

Aujourd'hui  nous  avons  des  métiers  de  1000  broches  et 
même  plus  avec  une  production  bien  supérieure  à  un  égal 
nombre  de  fileuses  au  rouet.  Le  rendement  en  chaîne  du 
n°  28,  pendant  trois  cents  jours  de  travail,  k  raison  de  douze 
heures  par  jour,  s'est  successivement  élevé  de  U\5  en  1815, 
à  7^8  en  1825,  k  lO^eô  en  1835,  k  15  kilogrammes  en  18&5, 
k  17  kilogrammes  en  1855  et  à  18  kilogrammes  en  1865,  ce 
qui  indique  avec  un  égal  nombre  de  broches  une  production 
quadruple  dans  l'intervallg  de  cin^aj^^nç^,  doute 
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cet  avantage,  pour  être  réalisé,  a  exigé  un  accroissement  de 
force  motrice  et  une  plus  grande  solidité  des  machines.  En 
1828  CD  estimait  à  700  le  nombre  de  broches  en  filés  ordi- 
naires mis  en  mouvement  par  un  cheval  de  Force,  contre 
200  broches  en  185Z|,  et  de  100  ik  120  en  1875.  Hais  en  1828 
on  brûlait  /i8  kilogrammes  de  houille  par  cheval  en  douze 
heures  au  lieu  de  20  k  25  kilogrammes  comme  aujourd'hui 
avec  une  meilleure  disposition  des  machines  à  vapeur.  Quant 
aux  prix  des  Qlés,  il  avarié  pour  la  chaîne  n°  28  de  25  francs 
en  1810,  à  3  fr.  25  en  1875,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de 
100  &  13  francs.  Au  commencement  du  siècle,  selon  M.  Alcan, 
les  filés  produits  sur  métiers  continus  ont  été  vendus  b 
38  francs  le  n"  35,  k  kl  francs  le  65,  à  63  francs  le  n«  73, 
tandis  que  la  chaîne  n"  60  vaut  maintenant  en  Alsace  5  fr.  70 
le  kilogramme  et  la  chaîne  a"  120  environ  15  francs.  D'après 
des  documents  conservés  &  Mulhouse  dans  le  prix  de 
S5  fr.  22  payé  pour  le  n"  28,  en  1810,  le  coton  brut  figurait 
pour  14  fr.  87  et  10  rr.35  représentaient  le  prix  de  façon  et  le 
bépéfice  par  kilogramme. 

Loin  de  diminuer  les  salaires  pour  les  ouvriers,  l'abaisse- 
ment continu  du  prix  des  filés  fabriqués  sous  l'influence 
des  perfectionnements  mécaniques  a  été  accompagné  d'une 
augmentation  de  gain  supérieure  à  la  hausse  des  subsis- 
tances. En  même  temps  aussi  le  travail  quotidien  devient 
moins  long,  moins  pénible.  Quoi  I  l'expérience  démontre 
sous  nos  yeux  et  k  rencontre  des  opinions  reçues  comment 
dans  beaucoup  de  cas,  toutes  autres  choses  égales,  une  cer- 
taine réduction  de  la  durée  du  travail  détermine  un  rende- 
ment supérieur.  Ce  fàit  important,  bien  connu  dans  les  ate- 
liers de  construction  où  les  ouvriers  dépensent  beaucoup  de 
force  par  le  travul  manuel,  a  également  été  mis  en  évidence 
poiu  la  filature  par  M.  Antoine  Herzog,  le  chef  de  la  mai- 
son du  Logelbach.  Dans  le  courant  de  l'année  1866,  M.  lier- 
zog  ayant  réduit  dans  ses  filatures  la  journée  de  travail  de 
douze  heures  à  onze,  la  production  des  filés  augmenta  de 
16  pour  100  dans  la  même  unité  de  temps  pour  certains 
articles,  de  manière  à  donner  sur  les  métiers  à  bras,  après  la 
réduction,  un  rendement  total  supérieur  au  rendement  obtenu 
auparavant.  La  maison  Dollfus-Mieg  et  C°,  à  Dornach,  con- 
stata également  dans  un  tissage  de  600  métiers  un  excédant 
de  production  1,6  pour  100  pour  les  tissus  fins  en  réduisant 
les  heures  du  travail  quotidien  de  douze  à  onze.  Quant  au 
rendement  comparatif  des  métiers  à  filer  automates  et  des 
métiers  &  bras,  il  a  été  à  cette  époque  pour  douze  heures  de 
travail  ; 

Sut  Mlt«etiiig;«  :  6ar  ntal»jMii;  : 

En  chaloe,  d°  28,  de  &8  grammei         de  60  grammai 

—  E"»  40,     38     —  82  — 

—  n»  50,     27     —  21  — 

—  D"  60,     21,5  —  18  — 

La  production  pratique  en  filature  se  rapproche  plus  que 
dans  le  tissage  de  la  production  théorique,  que  la  machine 
donnerait  sans  subir  aucun  arrêt,  surtout  avec  les  métiers 
entièrement  automates  où  le  fileur  dépense  relativement 
moins  d'eO'orts  que  le  tisserand.  Au  Logelbach,  la  production 
réelle  des  métiers  à  filer  s'élève  ainsi  à  92  pour  100  de  la  pro- 
duction théorique,  tandis  que  pour  le  tissage  cette  produc- 
tion ne  dépasse  pas  60  pour  100.  Sur  les  métiers  self-actiugs 
on  a  seulement  obtenu  un  excédant  de  quelques  centièmes 
de  grammes  par  broche  et  par  heure  pour  les  ouvriers  tra- 
vaillant onze  heures  au  lieu  de  douze.  On  continue  à  employer 
encore  quelques  métiers  à  bras  pour  les  filés  fins,  parce  que 
certains  tissages  préfèrent  les  produits  de  ces  machines. 
Toutefois,  les  filés  reviennent  plus  cher  sur  les  métiers  èi 
bras,  et  la  chaîne  n°  120,  qui  coûte  à  la  filature  2  fr.  25  le 
kilogramme  avec  ces  machines,  coûte  seulement  85  centimes, 
■oit  le  tiers,  sur  les  métiers  k  renvidagc  automatique. 

Sur  les  métiers  à  filer  automates,  la  vitesse  de  rotation  des 


broches  a  été  portée  de  &000  à  6000  tours  à  la  minute.  Poui* 
la  fllcuse  au  fuseau,  cette  vitesse  peut  être  évaluée  à  60  tours. 
Une  seule  broche  mécanique  fait  donc  le  travail  de  100  fileuses. 
Comme  maintenant  la  filature  exploite  un  effectif  de  63  000  000 
broches,  c'est  l'équivalent  de  6  300  000  000  ouvrières,  et,  ce- 
pendant, le  nombre  total  des  ouvriers  de  filature  ne  dépâssc 
pas  550  000  dans  le  monde  entier  pour  le  travail  du  coton. 
Merveilleux  effet  des  machines  'qui  deviennent  ainsi  instru- 
ments d'émancipation  pour  l'homme  ainsi  que  de  richesse. 
Quand  les  femmes  et  les  enfants  de  nos  vallées  des  Vosges 
filaient  le  coton  à  la  main,  ils  recevaient  un  salaire  de  18  sous 
par  livre  de  filé,  soit  un  gain  de  30  k  àO  centimes  à  la  jour- 
née. Ai^ourd'bui  le  gain  de  l'ouvrier  fileur  s'élève  de  3  fr.  50 
k  k  fr.  59  par  jour,  celui  des  femmes  occupées  dans  les  fila- 
tures, de  1  fr.  50  à  3  francs,  celui  des  enhnts  à  1  franc.  Ëii 
dépit  de  la  substitution  progressive  du  travail  mécanique  au 
travail  manuel,  les  ateliers  se  plaignent  de  l'insuffisance  des 
bras,  et  les  salaires  ne  cessent  pas  de  s'accroître.  Malgré  tous 
ces  bienfaisants  progrès,  la  colère  porte  parfois  des  ouvriers 
ignorants  à  briser  en  morceaux  les  machines  d'une  inven- 
tion plus  parfaite  afin  de  repousser  leur  concurrence,  et,  de 
temps  en  temps  aussi,  des  publlcistes,  également  passionnés 
et  non  moins  aveugles,  condamnent  ou  réprouvent  les  per- 
fectionnements mécaniques,  d'une  voix  qui  résonne,  qui 
s'éteint,  pareille  &  l'écho  lugubre  d'un  antre  Age,  au  sein  des 
ténèbres. 

Avant  de  quitter  la  filature  du  Logeibach^  Jetons  encore 
un  dernier  coup  d'œil  sur  ces  actifs  et  vastes  ateliers  de  tra- 
vail. Voyons  la  maUère  du  coton  qui  s'épure  comme  par  en- 
chantement à  travers  ses  transformations  successives.  Admi- 
rons la  marche  de  tous  ces  métiers  automates  qui  s'accomplit 
avec  une  précision,  une  régularité,  une  souplesse  de  mouve- 
ments en  contraste  avec  les  efforts  qu'exigeaient  les  an- 
ciennes machines.  Etablis  sur  une  aire  en  ciment  ou  sur  le 
sol  ferme,  nos  grands  métiers  à  filer  ne  subissent  pas  ici 
dans  les  ateliers  à  rez-de-chaussée,  comme  dans  les  bâtiments 
k  étages,  des  dénivellations  préjudiciables  k  leur  fonction- 
nement. Les  ouvriers  circulent  k  l'aise,  la  température  de- 
meure régulière,  la  lumière  abonde.  Une  ventilation  continue 
renouvelle  l'atmosphère  de  la  salle  en  chassant  l'air  vicié  par 
les  émanations,  chargé  de  poussière  et  de  fibrilles  préjudi- 
ciables k  la  respiration.  Cette  ventllaUon  et  les  arrosages  pra- 
tiqués à  l'aide  des  fontaines  qui  se  trouvent  à  l'intérieur 
même  des  atelmrs,  permettent  de  maintenir  une  fraîcheur 
relative  quand  au  dehors  la  chaleur  devient  accablante,  au 
milieu  des  journées  d'été,  tandis  qu'un  chaufi'age  k  la  vapeur 
maintient  la  température  interne  à  20  degrés  centigrades. 
Avec  le  système  de  vitrage  par  en  haut  au  lieu  de  fenêtres 
sur  les  côtés,  la  lumière  se  répand  partout  égale,  nette  et 
diffuse,  ni  éclatante,  ni  masquée.  En  prévision  des  incendies, 
on  entretient  des  vases  remplis  d'eau  sur  des  supports  k  hau- 
teur d'homme  contre  les  colonnes  de  chaque  galerie.  Afin  de 
prévenir  les  accidents,  les  transmissions  et  les  engrenages 
trop  exposés  se  trouvent  recouverts  d'enveloppes  protectrices. 
I!  y  a  des  vestiaires  pour  changer  de  vêtements  avec  des  fon- 
taines pour  les  ablutions.  Pendant  les  heures  de  travail,  les 
ouvrières  portent  une  blouse  ou  un  grand  tablier  blanc  en 
bavette  fourni  par  l'établissement.  Rien  dans  l'aménagement 
de  la  fabrique  n'a  été  négligé  pour  une  hy^ëne  aussi  bonne 
que  possible.  La  conscience  et  le  sentiment,  d'accord  avec 
l'intérêt,  montrent  comment  dans  une  exploitation  bien  con- 
duite, des  ouvriers  sains,  vigoureux  et  dispos  au  physique 
comme  au  moral,  sont  aussi  nécessaires  que  le  perfectionne- 
ment continu  de  l'outillage  et  son  bon  entretien.  La  maison 
du  Logelbach  a  fondé  des  écoles  et  des  caisses  de  secours.  A 
côté  des  écoles,  M""'  Herzog  entretient,  avec  ses  ressources 
personnelles,  un  hospice  où  elle  soigne  chaque  jour  les  ma- 
lades et  leà  infirmes,  avec  l'aide  de  deux  sœurs  de  charité. 
La  grande  filature  nouvelle  a  é|tf|^ippf@;Fg^t^4Mi>^|Bête 
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d'un  Incendie  qvi  détruisit  cette  année-là  une  partie  des  an- 
ciens bâtiments.  Une  voie  de  raccordement  met  rétablisse- 
ment en  communication  directe  avec  le  chemin  de  fer  de 
Colmar  à  Hunster,  eu  sorte  que  les  wagons  peuvent  .amener 
les  marchandises  ou  se  charger  daas  les  magasins.  Comme 
moteurs,  il  disipose  d'une  force  de  1000  chevaux,  tant  hydrau- 
liques qu'à  vapeur,  la  force  bydrauligue  fournie  par  18  mètres 
de  chutes  sur  le  canal  du  Logelbach.  Voilés  derrière  la 
fraîche  verdure  des  parcs  environnants,  et  mtUgré  les  hautes 
cheminées  qui  les  dominent,  ces  puissants  ateliers  de  travail 
resteraient  presque  inaperçus  pour  le  passant,  si  leur  activité 
n'était  déceléc  par  le  bruyant  bourdonnement  des  moteurs 
•qui  monte  au  ciel  comme  un  hymne  .du  travail. 

L'établissement  de  la  maison  Herzog  au  Logelbach  date  de 
l'année  1818,  mais  ses  filatures  ne  sont  pas  les  plus  anciennes 
-du  pays.  La  plus  ancienne  filature  mécanique  de  l'Alsace  a 
-été  fondée  à  Wesserliug  on  1803  pour  la  fabrication  d'articles 
-communs,  et  il  y  en  avait  alors  déjà  plusieurs  eu  France, 
dont  la  première  ouverte  à  Amiens  dès  1773.  Après  la  créa- 
tion de  la  filature  de  Wesserling,  plusieurs  autres  s'élevèrent 
saccessivement  :  en  180i,  à  BoUwiUer,  parH.  Liscby-DoUrus; 
à  Willer,  en  1805,  par  M.  Isaac  Kœchlin  ;  à  Hasevaux,  en  1807, 
ipar  la  maison  Nicolas  KœchUn  et  frères.  C'est  en  1817  que 
la  maison  ?iicolas  Scblumberger  et  C'"  introduisit  à  Gueb- 
willer  la  Jlature  en  fin,  également  exploitée  au  Logelbach 
ipar  M.  Uersog  pèse  dès  l'année  suivante.  Quoique  les  filés 
-fins  de  ces  établissements  fussent  immédiatement  reconnus 
■comme  de  qualité  supérieure,  ce  genre  de  fabrication  lan- 
guit pendant  plusieurs  années,  d'une  part  parce  que  les  tis- 
sages et  les  indieimeurs  ne  consommaient  pas  toute  la  pro- 
'duction,  d'un  autre  côté  à  cause  de  la  rareté  des  colons  en 
-longue  soie  dans  nos  ports  et  de  rimportation  facile  des  filés 
-anglais  .d'un  haut  numéro  sur  le  marché  intérieur  de  la 
'France. 

A  l'origiDe,  la  filature  du  coton  en  Alsace  et  en  France, 
malgré  la  qualité  supérieure  des  produits  de  certaines  mai- 
sons, était  dans  l'ensemble  fort  en  relard  sur  l'Angleterre. 
Aussi,  pendant  de  longues  années,  le  gouvernement  anglais 
■défandit,  sous  des  peines  sévères,  l'exportation  en  France  de 
ses  métiers  de  filature  et  des  plans  suceptibles  d'en  faciliter 
l'imitation.  Un  trait  entre  mille  peut  en  donner  une  idée. 
Un  ingénieur  français,  M.  Charles  Albert,  ayant  pria  le  cro- 
-quis  d'un  assortiment  de  métiers  de  filature  dessiné  avec  du 
suif  sur  un  linge  de  corps,  repassé  et  plié  avec  soin,  pensa 
tromper  par  cet  artifice  la  douane  anglaise.  Hais  la  vigilance 
des  douaniers  était  encore  supérieure  aux  précautions  de 
notre  compatriote,  dont  la  Iraude  fut  découverte  au  moment 
-QùiH  qnUtait  le  soi  de  la  Gnmdo-BretBgne.  X  Albert  paya  sa 
malencontreuse  tentative  par  plusieurs  années  de  prison. 
-Cela  n'empêcha  que  l'Alsaoe  ne  ae  procurât  peu  à  peu  des 
machines  anglaises,  soit  en  les  imitant,  soit  en  les  introdui- 
sant à  la  dérobée  par  pièces  détachées,  ce  qui  rendait  à  celte 
époque  le  montage  beaucoup  plus  dirticile  que  maintenant. 
Lors  des  expositions  de  1836  et  de  1861,  les  lilés  de  l'Alsace 
se  rapprochèrent  de  ceux  de  l'Anglelerce,  .dont  ils  ne  redou- 
tent plus  du  tout  la  concurrence  pour  la  qualité.  A  l'occasion 
de  l'cnquâte  commerciale  ouverte  dès  183/i  pour  la  révision 
du  régime  douanier  de  la  France,  un  des  principaux  manu- 
facturiers de  l'Alsace,  Nicohis  Kœchlin,  constata  que  nos 
filés  exportés  en  assez  grande  quantité  en  Suisse  y  soute- 
naient avec  avantage  la  comparaison  pour  tous  les  degrés  de 
finesse  avec  ceux  qu'on  y  recevait  d'Angleterre.  11  en  était  de 
même  à  Tarare,  où  les  filés  d'Alsace  se  vendaient,  jusque 
dans  les  numéros  les  plus  élevés,  aux  mêmes  prix  que  Ltjtix 
de  provenance  anglaise.  A  Kouen  et  à  Sainl-Quentin,  ci-s 
filés  étaient  préférés  pour  les  articles  grand  leint  exiyuaut 
une  supériorité  de  force  et  d'uni.  Bien  mieux,  les  projiiôà 
réalisés  en  Alsace  étaient  tels  que  dès  l'Kxpositiou  miiu  r- 
selle  de  Londres,  uu  membre  du  jury  international,  députe 


au  Parlement,  M.  Samuelson,  déclara  la  nécessité  pour  l'An- 
gleterre de  réformer  son  enseignement  technique  pourlerap^ 
prêcher  de  celui  de  l'Alsace,  auquel  HudusMe  alâacieniie 
devait  son  rapide  perrcctionncment. 

D'après  les  données  statistiques  recueillies  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  187&,  l'industrie  coton- 
niëre  occupe  actuellement  63700000  broches  de  filature 
contre  58  850  000  comptées  en  1867  lors  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris.  La  filature  atteint  son  plus  grand  dévelop- 
pemant  en  Angleterre,  qui  a  35000000  broches  avec  ûOOOOO 
métiers  à  tisser  et  un  total  de  650000  ouvriers.  A  la  suite 
de  l'Angleterre  viennent  les  États-Unis  d'Amérique  avec  un 
effectif  de  8000000  broches,  puis  la  France  avec  5700000, 
l'Allemagne  avec  Ù7fl0000,  dont  1700000  pour  l'Alsace,  la 
Russie  avec  2000000,  l'Espagne  pour  1600000,  la  Belgique 
avec  600000,  l'Italie  avec  500000,  enfin  2000000  pour  l'en- 
semble des  autres  pays,  dont  plusieurs  centaines  de  miOe 
déjà  dans  l'Inde,  évaluant  à  50  francs  par  broche  en  moyenne 
la  valeur  actuelle  des  frais  d'établissement,  nous  trouvons  un 
capital  de  passé  trois  milliards,  îmmobiUsé  par  la  filature 
mécanique  du  coton  dans  le  monde  entier,  somme  énorme, 
mais  bien  inférieure  encore  à  lacontribution  de  guerre  payée 
par  la  France  à  l'Allemagne  en  1871.  La  valeur  du  coton  brut 
consommé  par  année  peut  être  évaluée  à  un  milliard  et  demi 
de  francs  environ.  La  production  du  coton,  après  un  temps 
d'arrêt  et  une  diminution  marquée  pendant  la  guerre  de  Sé- 
cession aux  États-Unis,  a  de  nouveau  augmenté  dans  une 
proportion  notable.  Ainsi  la  consommation  de  l'Europe  des' 
ccndue  à.  369000000  de  kilogrammes  en  1862-1863  et  à 
362000  000  en  1863-1866,  suivant  un  rapport  de  M.  Engel- 
Dollfus  au  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  cette  cop- 
sommalion  a  atteint  696000000  de  Idlogrammes  pendant 
l'année  de  l'Exposition.  Sous  l'influeDce  des  prix  élevés  Jus- 
qu'au qradruple  et  môme  plus  pendant  la  guerre  d'Amérique, 
la  culture  du  coton  s'est  répandue  dans  tous  les  pays  chauds, 
au  point  de  déterminer  quelques  essais  jusque  dans  le  midi 
de  la  France.  Si  sur  certains  points,  et  en  Algérie  notam- 
ment, le  retour  d'un  état  de  choses  normal,  l'abaissement 
des  prix  a  de  nouveau  fait  abandonner  celte  culture  pour  des 
produits  plus  rémunérateurs,  la  production  des  différents 
pays  n'en  a  pas  moins  subi  des  changements  considérables. 
Aux  États-Unis,  la  production  des  deux  années  1866  et  J.867 
a  seulement  donné  la  moitié  des  récoltes  de  1861  et  de  1862, 
pour  atteindre  780000000  de  kilogrammes,  soit  .3.900  DQO 
balles  en  1873.  Par  contre,  l'Inde  fournit  maintenant  près  ,de 
S5000U000.de  kilogrammes,  au  Heu  de  180  à  SOOmUUonsen 
1861  ;  le  Brésil  50  millions  au  lieu  de  10  ;  l'^Égypte  105  miUions 
au  lieu  do  iOO.  L'Algérie  et  le  Sénégal,  où  quelques  maisqus 
d'Alsace  ont  oherché  à  étendre  la  culture  du  cotonniqr  .f(u 
.prix.de  sacrifices  considérables,  ne  foumiasQittjilus.de.quAù'- 
lité  notable.  D'après  les  meilleures  estimation^,  on  pevit,f]U,er 
à  plus  d'un  milliard  de  kilogrammes  la  production  .an- 
nuelle de  coton  dans  le  monde  entier,  dont  un  peu  plus  de 
la  moitié  aux  États-Unis,  cela  en  tenant  compte  des  .fluctua- 
tions des  récoltes  plus  ou  moins  làvorables  d'une  -jumée  à 
l'autre. 

Actuellement  le  nombre  de  broches  de. filalpres  exploitées 
ou  Alsace  s'élève  de  1600000  à  1 700  000  broches,  ycoi^pvis 
225000  broches  pour  le  Oas-Rhin  et  la  partie  de  la  vallée  de 
la  Bruche,  autrefois  dépeodante  du  département  des  Vosges, 
mais  déduction  faite  de  ôOOOO  Ivocbes  environ  pour  la  partie 
non  annexée  de  l'arrondissement  de  Bolfoirl.  Dai»  son  rap- 
port sur  1a  situation  de  l'industrie  du  coton  dans  le  départe- 
uiont  du  llaut-Uliiii  en  janvier  1870,  tl.  Keller,  ingénieur  des 
mines,  estime  à  1335691  le  nombre  de  broches  occupées 
dans  le  llaut-Hhin  h  culte  date,  soit  1105205  brocbes  de  mé- 
tier il  filer  automalcs,  cl  lu  restant  sur  midc-jeimy,  plus 
67  9^0  broches  à  retordre  et  ia;i21  broches  à  tresser.  Les 
1355691  broches  de  filature  eu  ucl|v^té^^^^^^^^cUs' 
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sent  entre  73  établissements,  avec  une  force  motrice  de 
12 185  cheTaux,  dont  3660  cheTaux  hydrauliques  et  13  611  ou- 
Triers,  dont  ôâ77  hommes,  3793  femmes,  3ZUI  enfants.  De 
son  côté,  Jl.  Auguste  DoUfus  compte  en  1872  pour  les  parties 
annexées  du  Haut-Rhin  128068A  bro(^es,  dont  8&2129  pour 
les  filés  ordinaires  au-dessous  du  n"  AO,  contre  257307  pom> 
les  filés  du  n<*  kO  au  n»  60,  et  1811^8  broches  pour  les  filés 
fins  au-dessus  du  n"  €0.  D'après  les  dépositions  faites  au 
syndicat  industrie  et  résumées  par  M.  DoUfus,  la  production 
annuelle  des  filés  ordinaires  au-dessus  du  n^*  Z|0  était  alors 
dans  le  Haut-Rhin  do  15  à  16  millions  de  kilogrammes,  celle 
des  filés  du  n*âO  à  60  de  2210000  kilogrammes,  celle  des 
filés  fins  au-dessus  du  n''  60  de  650000  kilogrammes.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  production  annuelle  d'une  broche  en 
chaîne  n<*  28  étant  de  18  kilogrammes,  à  raison  de  trois  cents 
jours  de  travail  de  douze  heures,  celle  de  la  chaîne  n<>50  ne 
dépasse  pas  8'',5,  et  celle  de  la  chaîne  n"  120  seulement  2^,1. 
Au  delà  du  n**  120  chaîne  ou  du  n°  180  trame,  les  quantités 
de  filés  fabriquées  deviennent  insignifiantes.  L'établissement 
du  Logeibach  a  bien  filé  du  n»  350,  il  y  a  déjà,  une  trentaine 
d'annéM,  et  m  a  tu  dans  une  vitrine  de  Tarare,  lors  de  TEx- 
pmition  de  1867,  un  échantillon  de  n*  700  :  une  finesse 
telle  qu'un  fil  tendu  de  Paris  à.  Alger,  sur  une  longueur  de 
1330  kilomètres,  pèserait  moins  d'un  kilogramme.  Mais  ces 
tours  de  force  exceptionnels,  susceptibles  de  montrer  l'habi- 
leté des  fabricants  et  la  propriété  de  la  matière,  coûtent  trop 
cher  pour  alimenter  une  vente  suivie.  La  France,  l'Angle- 
teixe  et  la  Suisse  sont  k  peu  près  seules  à  fabriquer  des  filés 
fins;. en  dehors  de  l'Alsace,  les  pays  du  Zollverein . allemand 
ne  dépassent  pas.  le  n"  80.  L'Alsace,  qui  occupait  en  I81ÔO  en- 
viron 350  000  broches  en  filés  fins,  n'en  occupe  plus  mainte- 
nant que  300000,  par  suite  d'un  caprice  de  mode,,  à  causas  de 
l'abandon  des  robes  amples  en  tissus  très-légers, 

Les  tableaux  très-instructifs,  dans  lesquels  M.  Auguste 
DoUfus  «.  résumé  la  situation  de  l'industrie  ooioouière  dans 
le  Haut-Bbin  en  1873,  nous  laissent  peu  à  ajouter  à  la  statis- 
tique de  la  filalure.  Un  but  important  nous  a  frappé  dans 
l'examen  de  ces  chifï^,  dont  le  degré  de  précision  ne  se 
trouve  dépassé  dans  aucune  enquête  publique.  Je  veux  parler 
des  écarts  considérables  entre  les  prix  de  revient  dans  les 
établissements  des  différentes  zones.  Pour  l'ensemble  de  nos 
filatures,  les  salaires  s'élèvent  en  moyenne  à  2  francs  par 
jour  et  par  ouvrier,  avec  0,ù05  de  prix  de  façon  par  kilo- 
granmie  de  filé.  Or,  dans  le  rayon  de  Mulhouse,  principal 
centre  de  l'industrie  cotonniëre  en  Alsace,  la  moyenne  des 
salaires  atteint  2  fr.  81  par  jour  et  le  prix  de  façon  h  0^37, 
contre  1  fr.  77  pour  les  salaires  et  0,M  pour  la  façon  dans  le 
rayon  de  Colmar.  En  d'autres  termes,  les  ouvriers  de  Mul- 
house sont  mieux  payés  et  leurs  produits  coûtent  moins  cher 
que  dans  les  vallées  du  rayon  de  Colmar  pour  les  articles 
similaires.  Malgré  l'économie  réalisée  dans  les  vallées  sur  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  par  l'emploi  des  moteurs  hydrau- 
liques, les  frais  de  fabrication  et  les  frais  généraux  d'entre- 
tien des  établisB^ents  ne  dépassent  pas  à  Mulhouse  ^  fr .  30 
par  1000  broches  exidoitées  et  par  jour,  tandis  que  la  moyenne 
générale  pour  l'Alsace  atteint  52  fr.  60  pour  la  même  unité. 
Avec  des  conditions  naturelles,  en  apparence  inférieures, 
Mulhouse  prend  l'avantage  sur  tout  le  pays  par  un  surcroît 
d'activité,  par  une  plus  grande  attention  donnée  auxprocédés 
de  travail  et  au  perfectionnement  permanent  de  l'outillage. 
D'un  établissement  à  l'autre,  les  prix  de  revient  varient  beau- 
coup, selon  l'organisation  plus  ou  moins  habile,  et  en  pré- 
sence des  mômes  prix,  de  vente  ;  l'un  peut  réaliser  des  béné- 
fices plus  ou  moins  considérables  quand  l'autre  travaille  en 
perte.  Toutes  choses  égales,  l'avantage  appartient  aux  éta- 
blissements anciens,  régulièrement  amortis.  Rien  d'étonnant 
donc  si  telle  filature,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les 
comptes  détaillés,  avec  Uà  fr.  15  de  frais  d'établissement 
amortis  à  28  fr.  35  et  11  fr.  15  de  frais,  tant  pour  entretien 


que  pour  main-d'œuvre,  travaille  avec  profit,  alors  que  telle 
autre,  supportant  par  broche  16&.80  de  frais  d'entretien 
annuel,  avee  67  fr.  36  de  frais  d'établissement  amortis  à 
36  fr.  20,  est  bien  moins  favorisée.  Ces  cbiifres,  tout  &  fait 
exacts,  se  rapportent  à  deux  grandes  usines  bien  condition- 
nées, et  nous  signalerons  surtout  la  différence  entre  les  frais 
d'entretien  annuel,  qui  se  trouvent  dans  la  proportion  de 
1  à  1,5,  tandis  que  la  charge  pour  intérêts  et  amortissement 
présente  le  rapport  de  1  à  1,7.  La  moyenne  de  la  valeur 
portée  aux  inventaires  pour  l'ensemble  des  filatures  du  Haut- 
Rhin  est  de  36  fr.  50  par  broche,  mais  la  construction  de 
ces  mt^mes  fabriques,  par  suite  du  renchérissement  du  tra- 
vail et  des  matériaux,  reviendrait  maintenant  de  50  à  69  francs 
au  moins  par  broche. 

En  résumé,  la  filature  mécanique  du  coton  en  Alsaoâ  donne 
aujourd'hui  des  produits  de  quaUté  égale  à  ceux  des  pays  les 
plus  avancés  ou  les  plus  favorisés.  Tout  i  fait  nulle  dûs  nous 
au  commencement  de  ce  siècle,  cette  indualiie  a  disposé 
d'un  effectif  de  A66663  broches  en  1828,  lors  ds  la  pre- 
mière statistique  publiée  par  la  Société  industridle  de  Mul- 
house; de  1300000  broches  en  1860,  à  la  veille  de  U  grande 
crise  cotonnière;  de  1550000  broches  en  1870,  au  moment 
de  l'annexion  à  l'empire  d'Allemagne,  pour  atteindre  main- 
tenant plus  de  1 600  000  broches,  t^>rës  soixante-dix  ans  d'exis- 
tence. Son  chiffre  d'affaires  actuel  ou  la  vente  annuelle  de 
ses  produits  s'élève  à  la  somme  de  86000000  de  francs  au 
moins  pour  23600000  kilogrammes  de  filés.  Ses  ouvriers,  au 
nombre  de  16000  à  17000,  touchent  par  année  pour 
10000000  de  francs  de  salaires.  Ses  étaUissemeats,  au  nombre 
de  65,  représentent  une  videvr  totale  de  73000000  de  francs.- 
Rapide  dans  ses  .débuts,  le  développement  de  la  filature 
s'est  ralenti  de  plus  en  plus  à  la  suite  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, pour  devenir  stalionnaire  à  peu  près  depuis  rannexion. 
Quel  sera  l'avenir  déioimiis  réservé  à  ces  gxnndea  manu- 
factures, c'est  ce  que  noua  examinerons  avec  plus  de  détula 
en  traitant  de  leurs  débouchés,  en  comparant  les  conditions 
du  travail  en  Alsace  et  dans  les  pays  concurrents?  Nous  au- 
rons aussi  à  considéra  do  plus  près  comment  la  prospérité 
de  l'industrie  cotonnière  a  influé  sur  ses  ouvriers  et  par 
quels  moyens  elle  a  contribué  à  leur  amélioration. 

Ch.  Ga&D. 
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A  Paru  (1) 

III 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  examiné  les  princi- 
paux  monuments  qui  intéressaient  l'histoire  de  la  géogra- 
phie ;  mais  ces  monuments  étaient  loin  d'être  les  seuls  de 
l'expositltm  qui  eussent  trait  au  passé.  La  géographie  est 
depuis  longtemps  un  auxiliaire  indispensable  de  l'bistcdre  ; 
aussi  un  grand  nombre  de  cartes,  d'atlas,  de  livres  et  d'objets 
de  toute  swte  avaient  trait  &  la  connaissance  de  la  terre  à 
ses  diversef  époques,  h  la  distribution  des  races  sur  le  globe, 
aux  migrations  des  peuples,  à  l'étendue  et  aux  vicissitudes 
des  empires,  aux  anciennes  divisions  politiques  et  adminis- 


(1)  Voyez  ci-dossuB,  pages  109  et  301,  numéros  du  31  juillet  et 
,  septembie  1876.  r\r\rs]£> 
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tratives  des  diverses  régions.  Les  documents  de  cette  nature 
étdent  très-nombreux  à  l'exposilion,  mais  comme  lia  consis- 
taient surtout  en  travaux  modernes  et  principalement  en 
livres,  que,  d'autre  part,  h  cause  de  l'étendue  qu'un  tel  do- 
maine pouvait  comporter,  il  y  avait  une  certaine  dispropor- 
tion dans  la  part  que  chaque  nation  avait  consacrée  à.  cet 
ordre  de  documents,  peut-être  ont-ils  été  moins  remarqués, 
moins  étudiés.  Us  présentaient  cependant  un  grand  intérêt  et 
nous  en  prendrons  occasion  pour  dire  quelques  mots  des  tra- 
vaux récents  de  géographie  historique. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  plus  anciennes  cartes 
historiques  que  l'on  put  songer  à  dresser  étaient  celles  du 
monde  juif,  de  l'Égypte,  ou  la  mappemonde  d'Homère,  mais 
aiqourd'hui  c'est  à  des  milliers  de  siècles  en  arrière  que  com- 
mence l'étude  des  vicissitudes  des  races  humaines,  et  c'est  & 
peine  si  Ton  peut  donner  le  nom  de  travaux  de  géographie 
historique  à  ceux  qui,  prenant  pour  base  les  résultats  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  de  l'anthropologie  et  de  la  géologie, 
essayent  de  tracer  sur  le  globe  les  régions  habitées  par  les 
premières  races  humaines,  de  noter  les  premiers  centres  de 
société  et  de  déterminer  l'ancienne  ethnographie  du  monde. 
Ces  travaux  géographiques,  on  le  conçoit,  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  que  provisoires,  ils  enregistrent  les  découvertes  et 
montrent  l'état  de  la  science,  mais  il  faudra  longtemps  en- 
core avant  qu'ils  puissent  présenter  des  résultais  définitifs. 
Les  nations  du  nord  Scandinave  surtout  a^-aient  envoyé  de 
précieux  documents  et  d'importants  travaux  témoignant  de 
l'activité  qu'elles  ont  déployée  dans  cet  ordre  de  recherches 
scientifiques.  Le  Danraiark  avait  exposé,  avec  sa  carte  ar- 
chéolt^que,  des  dessins  de  dolniens  et  des  objets  provenant 
des  anciens  tombeaux  ;  la  Suède,  les  travaux  du  docteur  Mon- 
telius  :  atlas  des  antiquités  Scandinaves,  la  Suède  préhisto- 
rique, souvenir  de  l'âge  du  fer,  carie  archéologique  des 
tombeaux  de  l'âge  de  la  pierre  et  un  travail  qui,  pour  âlre  un 
peu  prématuré,  n'en  était  pas  moins  trcs-inléressant ,  la 
•  carte  de  l'extension  de  l'âge  de  la  pierre  et  de  l'Age  du 
bronze  en  Europe  s,  dressée  par  le  docteur  Hildebrand.  La 
France  montrait  les  belles  cartes  dressées  par  la  Commission 
de  topographie  des  Gaules,  qui  présentent  l'état  actuel  dos 
connaissances  sur  notre  pays  à  l'époque  antéhistorique,  et  à 
côté,  des  moulages  et  des  dessins  du  musée  de  Saint-Germain 
montrant  les  principaux  types  de  l'âge  de  la  pierre,  du  bronze 
et  du  fer. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  dans  Texposition  de  cartes  gé- 
nérales présentant  les  résultats  de  l'anthropologie  et  de  la 
linguistique  ;  ce  sont  cependant  des  travaux  importants  ù  éta- 
blir; les  contradictions  comme  les  coïncidences  des  données 
de  ces  deux  sciences  sont  curieuses  k  noter.  Les  grands  allas 
de  géographie  ne  contiennent  pas  assez  de  cartes  donnant  des 
détails  sur  ces  questions  ;  la  carte  ethnographique  de  l'Europe, 
qui  a  paru  récemment  dans  la  deuxième  livraison  de  la  Géo- 
graphie universelle  de  H.  Ëlisée  Reclus,  est  trcs-insufii saute, 
beaucoup  trop  petite  d'échelle,  cl  ne  donne  pas,  en  outre, 
l'état  actuel  de  la  science.  L'expression  de  lalinisés,  pour  dési- 
gner les  peuples  de  langue  latine,  semble  indiquer  la  préten- 
tion illusoire  de  distinguer  les  langues  des  races;  pourquoi 
ne  pas  séparer  les  Scandinaves  des  Germains,  alors  qu'on  en 
sépare  les  Anglais,  qui  sont  nommés,  très-improprement  du 
reste,  des  Anglo-Celtes  7  Le  nom  de  rouranùns  est  chimé- 
rique et  parait  décidément  devoir  être  repoussé  de  la  langue 
scientifique. 

Un  grand  nombre  de  travaux  concernaient  l'histoire  du 
monde  oriental.  Il  faut  placer  en  première  ligne  les  docu- 
ments et  matériaux  des  missions  scientifiques  exposés  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  :  les  cartes,  croquis,  des- 
sins et  photographies  des  missions  de  H.  Guillaume  Rey  en 
Syrie,  de  H.  de  ^ulcy  en  Palestine,  de  MH.  Favre  et  Maudrot 
en  Caramanie,  de  MM.  Perrot,  Guillaume  et  Delbet  en  Asie 
Hineure,  de  HH.  Héron  de  VîUefossc  et  de  Laurière  en  Tu- 
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nisie,  ainsi  que  les  travaux  déjà  publiés  et,  entre  tous,  ceux  de 
la  mission  de  M.  Renan  en  Phénicie.  L'Angleterre  était  à  peu 
près  la  seule  nation  qui  eût  exposé  des  objets  de  cette  nature, 
et  nous  avions  le  plaisir  de  retrouver  un  compatriote  dans 
l'Exposîlion  du  Palestine  eauptortUions  fund,  où  se  trouvaient 
quelques  spécimeus  des  plans  dressés  par  H.  G.  Gonneaa 
dans  sa  récente  mission. 

Comme  on  a  pu  le  constater,  la  Palestine  tient  toujours  le 
premier  rang  dans  ces  explorations,  c'est  d'elle  aussi  que  les 
atlas  contiennent  les  meilleures  cartes.  Aucun  allas  français 
ne  donne  de  cartes  suffisamment  au  courant  de  la  science 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  *,  les  meilleures  assuré- 
ment sont  celles  qui  ont  été  jointes  à  l'excellente  Hùtoin 
ancienne  des  peuples  de  VOrient  que  vient  de  donner  H.  Has- 
pero,  quoique  leur  très-petit  format  les  rende  forcément  in- 
suffisantes. Les  Allemands  sont  mieux  partagés  que  nous  à 
cet  égard,  et  les  atlas  de  Kîepert  et  de  Spruner  jouissent 
d'une  réputation  méritée.  C'est  surtout  pour  les  grandes 
cartes  murales  destinées  à  l'enseignement  qu'on  a  pu  consta- 
ter leur  supériorité  ;  les  caries  de  la  Grèce  ancienne,  du 
monde  ancien,  de  l'Italie  ancienne,  de  l'empire  romain, 
dressées  par  Kieperl,  laissent  bien  loin  derrière  elles  les 
caries  analogues  de  Meissas  et  Michelol. 

Les  plus  intéressants  des  matériaux  de  géographie  histo- 
rique étaient  ceux  que  chaque  nation  avait  apporté  sur  elle- 
même.  On  est  loin  de  pouvoir  encore  dresser  des  cartes 
générales  précises  du  monde  moderne  &  diverses  époques. 
Il  fkut  auparavant  que  chaque  pays  fàsse  sur  son  compte  une 
vaste  enquête  ;  elle  se  fait  de  tout  c6té  et  nous  en  avons  vu 
les  éléments:  nomenclatures  d'anciens  noms  de  lieux,  réper- 
toires archéologiques,  registres  terriers,  cartes  partielles  etc. 
La  Russie  avait  exposé  un  grand  nombre  de  recherches  de 
cet  ordre,  la  plupart  ayant  pour  base  la  description  qui  accom- 
pagnait une  grande  carte  perdue  de  la  Moscovie,  dressée  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  d'autres  prenant  pour  bases 
quelques  documents  plus  anciens,  du  xiv"  et  du  xv"  siècle, 
des  éludes  ethnographiques  importantes  et  un  index  géogra- 
phique des  noms  de  lieux  des  quatre  premiers  siècles  de 
l'histoire  de  Rus^e,  dressé  par  M.  Darsoif,  et  qui  paraît 
très-f^opieuse.  La  plupart  des  nalious  montraient  de  bons 
atlas  historiques.  La  Suisse  semble  en  avoir  un  excellent 
dans  celui  de  Vocgeli;  les  cartes  d'Allemagne  de  la  réédition, 
par  Menke,  de  l'atlas  de  Spruner  ont  des  bases  très-solides, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  notices  qui  accompagnent 
chaque  carte;  au  contraire,  celles  des  pays  étrangers  du 
même  atlas  ne  sont  appuyées  que  sur  des  documents  et  des 
travaux  insuffisants.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  chaque  pays 
qu'on  a  la  possibilité  d'établir  les  caries  historiques  sur  les 
résultats  scientifiques  les  plus  certains,  voire  sur  les  docu- 
ments originaux.  - 

Fn  France  les  travaux  de  géographie  historique  sur  noire 
pays  datent  de  longtemps  déjà  et  ont  produit  d'excellents 
livres.  Ils  étaient  loin  d'être  tous  à  l'Exposition,  et  nous  ne 
pouvons  dans  les  bornes  très-resserrées  d'un  article  donner  à 
leur  égard  des  indications  complètes.  Les  temps  celliques  et 
l'époque  gallo-romaine  étaient  représentés  par  les  cartes  et 
documents  de  la  commission  de  topographie  des  Gaules, 
ainsi  que  par  les  dessins  et  les  moulages  du  musée  de  Saint- 
Germain  ;  la  librairie  Hachette  avait  exposé  les  premières 
feuilles  d'une  Géographie  de  ta  Gaule  romaine,  de  M.  Ernest 
Desjardins,  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  paraître. 

L'époque  mcrovingieime,  plus  obscure  que  l'époque  gallo- 
romaine,  compte  moins  de  bons  travaux  ;  les  ouvrages  d'Al- 
fred Jacobs  {Géographie  des  diplômes  mérovingiens,  géographie 
de  Grégoire  de  Tours)  sont  trës-insuffisanls  ;  il  faut  espérer  que 
les  documenls  si  nombreux  qu'à  pu  rassembler  la  commis- 
sion de  topographie  des  Gaules  lui  permettront  de  donner 
une  carte  qui  ne  soît  pas  inférieure  aux  premières  qi^lle  a 
dressées.  Digitized  by  CiOOglC 
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Je  ne  croi9  pas  qu'il  y  ait  eu  à  l'exposilioa,  sauf  dans  des 
atlas  hUtoriques  (très-pauvres  du  reste),  de  documeats  sur 
les  époques  pûçtérieures  de  l'histoire  de  France.  Si  l'on  n'a 
guère  fait  eucore  de  travaux,  déSnitifs,  les  matériaux  sont 
cependuit  eu  graud  uombre  et  les  problèmes  h.  résoudre  im- 
portants; ii  faut,  citer  paroii  les  travaux  préparatoires  les 
dictionnaires  topographiques  des  départements  et  les  réper- 
toires aicbéologiques  dressés  sous  le  patronage  du  ministère 
de  l'iastructiou  publique,  dont  la  collection  ne  se  complète 
que  très-leatement.  M.  Desnoyers,  dans  un  vaste  travail  qui 
a  paru,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  les  Annuaires  de  la  Société 
de  rfaistoire  de  France,  a  étudié  la  lopographie  ecclésiastique 
de  la  France,  étude  importante,  parce  que  l'Eglise,  en  s'instal- 
iant  dans  les  Gaules,  avait  calqué  ses  circonscriptions  ecclé- 
àasliques  sur  les  circonscriptions  qui  existaient,  et  qu'ainsi 
l'on  peut  voir  persister  dans  les  doyennés  et  les  arcbidiacoués 
quelques-unes  des  plus  anciennes  subdivisions  territoriales 
de  la  Gaule.  Il  est  regrettable  seulement  que  ce  travail  n'ait 
pas  été  accompagné  de  cartes.  Une  étude  importante  entre 
toutes  est  la  reconstitution  des  territoires  anciens,  nommés 
pagi,  qui,  antérieurs  k  la  conquête  romaine,  se  sont  main- 
tenus en  Gaule,  jusqu'à  leur  tiansformaUon  à  l'époque  féo- 
dale. Benjamin  Cuérard  avait  le  premier  entrepris  ce  travail 
et  en  avait  dessiné  les  principaux  tïails  dons  son  Essai  sur  le 
système  des  divisûms  territoriales  de  la  Gaule  depuis  Vâge  ro- 
main jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  cartovingienne,  paru  en  1832. 
De  nos  jours,  ces  questions  ont  été  reprises  et  renouvelées 
par  un  jeune  érudit  d'une  sagacité  remarquable,  M.  Longnon, 
qui  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches  à  cet  égard  dans 
divers  recueil3,*entre  autres  dasiAla. Bibliothèque  de  l'Éioledes 
hautes  éludes.  Le  même  savant  a  publié  l'année  dernière  une 
carte  importante  de  la  France  féodale  à  l'époque  de  saint 
Louis,  qui  se  trouva  jointe  à  la  grande  édition  de  Joinville, 
de  la  maison  Didot.  L'ample  notice  qui  l'accompagné  et  en 
est  la  justification  montre  sur  quelles  recherches  dèlicalcs 
doit  se  baser  l'établissement  d'une  carte  historique.  Kous 
savons  que  M.  Longnon  prépara  en  ce  moment  uuc  carte  de 
Tépoque  d'Hugues  t^et,  époque  importante  à. cause  de  l'orga- 
nisation primitive  de  la  féodalité  et  qu'il  va  bientôt  publier 
une  carte  de  France  &  l'époque  de  Charles  VI  [  ;  ces  divers  tra- 
vaux semblent  le  désigner  pour  entreprendre  un  véritable 
atlas  historique  de  la  France,  qui  nous  manque  encore. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  revue  rapide  sans  dire 
quelques  mots  des  documents  relatifs  à  l'ancienne  topo- 
graphie de  Paris  qui  étaient  en  grand  nombre  à  l'exposition  ; 
principalement  dans  la  salle  de  la  ville  de  Paris.  Le  service 
des  travaux  historiques  avait  exposé  le  bel  ouvrage  de  M.  liel- 
grand  sur  le  bassin  parisien  aux  âges  anté-bistoriques,  des 
de»iins  et  photographies  exécutés  au  cours  des  travaux  do 
fouilles  et  de  démolitisiis,  quelques  restitutiojis,  par  M.  Vac- 
quer,  du  Paris  gallo-romain,  et  les  volumes  parus  de  la  Topo- 
graphie histm'iqm  du  vieux  Paris,  interrompue  par  la  mort 
du  très-regrettable  Berly.  A  cûté  de  ces  travaux,  se  trouvait 
toute  une  série  de  plans  anciens  de  Paris,  depuis  ce  qui  reste 
du  plan  de  tapisserie,  c'est-à-dire  les  pholograpiiies  de  la 
grande  gouache  brûlée  dans  l'incendie  de  l'Hiitel  de  \illc, 
qui  reproduisait  un  plan  tissé  perdu,  que  l'on  croit  de  15/ii> 
environ.  Tout  en  n'entrant  pas  dans  des  détails  sur  ces  dill'é- 
rents  plans,  nous  devons  cependant  mentionner  la  reproduc- 
tion de  celui  découvert  récemment  à  Bdie,  auquel  M.  J.  Cou- 
sin a  pu  attribuer  la  date  de  1552,  reproducUon  due  k  la 
Société  de  l'hiitoire  de  Paris. 

A.  G  nv. 
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Séance  du  30  août. 

M.  IJergeron,  ingénieur  civil,  président. 

M.  Jégou  d'Herbeline,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, accepte  les  fonctions  de  vice-président.  —  M. /o^i/,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  est  nommé  secrétaire. 

M.  /p  président  fait  connaître  les  litres  des  divers  mémoires 
qui  lui  ont  élé  transmis  par  M.  le  secrétaire  général  de  l'As- 
sociation et  des  sujets  que  divers  membres  se  proposent  de 
traiter. 

—  M.  rfe  Broca,  ancien  officier  de  marine  et  capitaine  de 
port  à  Nantes,  expose  un  nouveau  système  de  pointage  dont 
il  est  l'inventeur,  applicable  aux  bouches  à  feu  rayées,  fusils 
et  armes  diverses  de  précision. 

La  hausse  en  usage  pour  les  armes  à  feu  portatives  pré- 
sente un  inconvénient  grave.  Le  tireur,  lorsqu'il  vise,  doit 
mettre  en  ligne  droite  son  œil,  le  but  à  atteindre  et  la  partie 
supérieure  du  guidon  avec  l'encoche  ou  cran  de  mire  de  la 
hausse.  Le  guidon  et  le  bat  Iiii-m(3me,  s'il  est  de  faible  di- 
mension, sont  masqués  presque  entièrement  des  que  le  rayon 
visuel  rase  le  fond  de  l'encoche;  les  hommes  peu  exercés 
relèvent  la  tôle  pom*  mieux  voir,  et  découvrant  trop  le  guidon 
tirent  trop  haut;  pour  faire  disparaître  cet  inconvénient, 
M.  de  Broca  a  pratiqué  uu  petit  jour  sous  l'encoche  j  la  figure  9 
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indique  une  des  dispositions  adoptées.  La  partie  abc  a  élé 
enlevée  dans  le  curseur  mobile  de  la  hausse,  de  telle  façou 
que  les  côtés  de  l'ouverture  sont  diriges  suivant  le  prolonge- 
ment des  lignes  formant  l'encoche  supérieure;  grâce  à  ce 
perfectionnement,  le  soldat  peut  découvrir  entièrement  le 
guidon  lorsqu'il  ajuste;  la  ligne  de  mire  se  trouve  exacte- 
ment déterminée  par  la  rencontre  de  deux  angles  aigus  op- 
posés qui  se  dessinent  vivement  k  U  vue  ;  le  vide  abc  est 
modiné  suivant  la  nature  des  armes. 

Le  double  guidon  de  pointage  inventé  par  M.  de  Broca  pour 
le  senice  de  rartillerie  repose  sur  le  mi^me  principe.  Le  * 
guidon  ancien  était  conique  et  couvrait  une  partie  do  l'objet 
à  vi^er;  la  ligne  de  mire  devait  passer  par  le  sommet  de  ce 
guidon,  et  les  homme-;  visaient  souvent  soit  à  droite,  soit  à 
gauche.  Le  doiihle  f,'aidon  est  formé  de  deux  peliles  pvra- 
miitcs  quadraiigulaircs  laissant  entre  elles  un  jour  riuftlsaiit 
pour  qu'on  puisse  apercevoir  les  objets  éloignés;  les  angles 
de  ces  pyramides  sont  compris  entre  oO  et  o5  degrés;  il  est 
placé  sur  le  tourillon  gauche,  et  sa  partie  supérieure  est  pa 
rallèle  à  l'axe  des  tourillons,  et  par  conséquent  perpendicu- 
laire au  plan  de  tir,  ce  qui  permet  de  reconnaître  si  la  pièce 
est  bien  d'aplomb. 

Le  pointeur  visant  par  l'œilleton  placé  sur  la  hausse  aper- 
çoit le  but  dans  son  en^mblc,  tout  en  ayant  la  faculté  de  ne 
viser  que  sur  un  point  déterminé;  il  eit  aasuré  de  .viser 
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exactement  dans  le  sens  vertical,  et  il  corrige  sans  peine  loa 
eireurs  de  pointage  dans  le  sens  latéral. 

Le  double  guôteii  eWtplfl^i  d*abord  sur  les  canons  par  M.  le 
colonel  RefTye  a  été  depuis  adopté  par  toute  rartUlaie  et 
donne  des  résnltats  trés-satiafaisants. 

—  M.  Guieysse,  ingénieur  hydrographe,  donne  communi- 
cation d'un  mémoire  sur  ta  propagation  des  marées  dans  les 
ririëres.  Les  formules  qu'il  emploie  permettent  de  trouver  la 
marée  en  un  point  qu^<^n<ni6  connaissant  la  loi  suivant  la. 
quelle  elle  monte  à  l'embouchure,  en  tenant  compte  du  frot- 
tement sur  te  fond  et  les  rives,  et  de  la  vitesse  propre  de  la 
rivière.  Il  présente  un  diagramme  figurant  les  courbes  des 
marées  de  8  kilomètres  en  8  kilomètres  depuis  l'embouchure, 
la  forme  de  l'onde  marée  d'heure  en  heure,  et  la  vitesse  des 
courants  dans  le  cas  d'une  rivière  ayant  des  rives  rectiUgnes 
tt  un  fond  d$  pente  uniforme. 

M.  Joly  fait  observer  que  les  formules  ne  tiennent  pas 
compte  du  dùbit  propre  de  la  rivière  et  ne  sauraient  fournir 
de  résultats  exacts  pour  des  fleuves  pour  lesquels  ce  débit, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  a  une  importance 
considérable:  sur  la  Loire,  par  exempte,  les  courbes  de  ma- 
rée sont  très-différentes,  dans  le  voisinage  de  Nantes,  suivant 
que  le  fleuve  est  &  l'étiage  ou  en  crue  ;  la  basse  mer  se  relève 
de  plus  en  plus  b  mesure  que  les  eaux  d'unont  deviennent 
plus  abondantes  ;  dès  qu'elles  dépassent  l^jAO  au-dessus  du 
léro  de  l'échelle  de  la  Bourse  ii' Nantes,  la  hante  mer  elle- 
même  subit  un  relèvement  analogue  ;  la  marée  est  à  peine 
sensible  dans  les  crues  dépassant  5  mètres. 

—  H.  d«  Broca  donne  la  description  d'un  bateau  de  sauve- 
tage încbavirable  de  son  invention;  il  a, eu  l'idée  d'utiliser 
l'espace  perdu  compris  dans  le  milieu  du  canot  entre  les 
hommes  qui  rament  à  couple,  en  y  installant  un  flotteur 
longitudinal.  Les  canots  de  sauvetage  actuels  peuvent  être 
renversés  par  de  fortes  lames;  le  flotteur  proposé  iraverse- 
rùt  toute  l'embarcation  et  serait  interrompu  seulement  aux 
deux  extrémités  sur  l'emplacement  des  caisses  à  air.  Sa  lon- 
gueur, dans  un  bateau  de  9'",75,  serait  de  6"j30;  il  aurait  à 
sa  partie  supérieure  la  forose  d'un-cyllndre  de  0",^  de  dia- 
mètroj  et  en  bas  serait  éiidé  de  façon  à  ne  point  gêner  les 
rameurs  ;  sa  hauteur  ne  dépasBorait  pas  sensiblement  la  ligne 
joignant  les  sommets  des  êtraves. 

Le  flotteur,  lorsque  le  canot  serait  sur  le  point  de  chavirer 
sous  l'influence  d'un  violent  coup  de  mer,  arrêterait  son 
mouvement  et  lui  permettrait  de  se  redresser  avec  l'aide  des 
caisses  à  air;  il  empêcherait  également  les  marins  d'être 
renversés  et  jetés  les  uns  sur  les  autres,  ceux-ci  s'accroche- 
raient à  une  corde  placée  sur  les  deux  bords  à  la  partie  supé- 
rieure du  flotteur. 

—  M.  le  président  communique  &  la  section  : 

i'  Un  mémoire  accompagné  de  planches  nombreuses,  dans 
lequel  l'auteur,  }i.[E.  de  Boyn,  décrit  les  dispositions  variées 
qu'il  a  imaginées  pour  înstaUer  des  rails  mobiles  pouvant 
servir  au  passage  des  voitures  et  même  des  convois  cuiras- 
sés ;  il  ne  semble  pas  que  ces  dispositions  s(dent  suffisam- 
ment pratiquées  pour  qu'il  y  oit  lieu  d'appder  sur  elles 
L'attention. 

2^  Une  note  dans  laquelle  M.  Pronteau  fait  connaître  le 
mode  de  radoubage  employé  par  un  constructeur  de  Mesquer, 
M.  Judlc;  la  description  est  trop  succincte  pour  permettre 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  procédé  et  de  savoir  si  les 
appareils  pratiques  pour  des  barques  et  des  bateaux  de  faible 
dimension  le  seraient  pour  des  navires  d'un  cratain  ton- 
nage. 

30  Une  note  imprimée  portant  la  date  du  28  avril  1858  dé- 
crivant un  système  de  chaudière  mobile  à  foyers  multiples 
inventée  par  M.  Lefort,  fabricant  de  brasses  à  Nantes. 

A*  l^n  mémoire  dans  lequel  H.  le  docteur  Garr^u  étudie 
les  causes  d'usure  et  d'explosion  des  machines  h  vapeur. 
L'auteur,  h  la  suite  d'expériences  nombreuses,  admet  que 
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l'attaque  du  fer  des  chaudières  est  le  résultat  du  transport 

sur  le  fer  de  l'acide  chlorhydrique  provenant  de  la  décompo- 
sition des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  des  eaux 
d'alimentation.  La  présence  du  enivre  des  tubes  et  du  fer 
des  parois  détermine  la  formation  d'un  véritable  couple  en- 
traînant le  transport  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  fer. 

L'usure  générale  est  activée  sur  certains  points  par  la  pré- 
sence dans  les  fers  et  aciers  de  quantités  appréciables  de 
graphite  et  de  cuivre  ;  ces  matières  étrangères  formeraient 
les  éléments  d'un  couple  électrique  nouveau,  excessivement 
réduit,  dans  lequel  le  courant  marcherait  du  charbon  ou  du 
cuivre  au  fer,  et  détemiinerait  une  attaque  locale  du  fer  ; 
c'est  à  cette  cause  que  devraient  «trc  ratiportées  les  piqAres 
des  chaudières,  qui  donnent  lieu,  au  moment  où  Ton  s'y  attend 
le  moins,  &  des  explosions  formidables. 

Le  seul  moyen  de  mettre  les  chaudières  &  l'abri  de  pareils 
accidents  consisterait  à  recouvrir  leur  surfîice  intérieure  par 
gal\'anopIastie  d'une  couche  de  cuivre  ou  à  les  construire  en 
cuivre,  puis  à  les  entourer  d'une  enveloppe  de  fer,  le  fer 
jouant  le  rôle  de  corps  passif  sur  lequel  se  porterait  toute 
l'action  éleclrochimique. 

b"  D'une  note  de  M.  Fasci,  professeur  d'hydrographie  à 
Nice,  donnant  les  règles  pratiques  à  suivre  pour  résoudre  les 
divers  problèmes  de  la  navigation  bauturièrc. 

Séance  du  31  aoiU. 

M.  de  la  Rochê-IVacé  lit  un  mémoire  sur  l'utiUsallon  des 
eaux  pluviales  en  agrirullure;  l'aufëur  a  obtenu  dans  une 
terre  qu'il  "possède  à  CoufTé  (Loire-Inférieure)  une  augmenta- 
tion de  valeut  locative  de  60  francs  par  hectare  avec  le  mode 
d'irrigation  qu'il  a  employé. 

—  M.  Dbuillard  expose  un  système  de  télégraphie  nocturne 
à  l'usage  des  tlavires  de  guerre  et  de  comme^ce,  dont  ses. 
frères  et  Uii  sont  les  inventeurs;  ralphal)ct  employé  est  l'al- 
phabet Morse.  On  produit  le  signal  correspondant  au  point 
par  l'apparition  d'un  feu  blanc,  et  le  signal  correspondant  & 
la  barre  par  l'apparition  de  deux  i^ux  blancs.  Deux  fanaux 
sont  placés  h  cet  effet  dans  la  mâture  du  navire  et  sont  allu- 
més; au  repos,  la  liunière  est  cachée  par  un  obturateur;  cet 
obturateur  s'ouvre  à  volonté  par  la  pression  opérée  sur  un 
piston  placé  sur  le  ftoalmême;  il  est  composé  de  lamelles 
argentées  &  l'intérieur,  qui,  dés  qu'il  est  ouvert,  forment  ré- 
flecteur tout  autour  de  l'horizon. 

Le  mouvement  des  obturateurs  des  fanaux  s'obtient  à  l'aide 
d'une  pompe  à  air  fixée  sur  le  pont  du  navire;  cette  pompe 
est  munie  de  leviers  qui,  par  l'intermédiaire  de  tuyaux  en 
caoutchouc,  permettent  d'agir  sur  les  pistons  des  obturateurs 
par  pression  ou  par  aspiration;  en  abaissant  le  levier  n»  1 
on  agit  sur  un  seul  des  obturateurs  et  l'on  fait  apparaître  une 
lumièrè,  on  produit  le  signal  correspondant  au  point;  en 
agissant  sur  le  levier  n^^  S,  on  fait  apparaître  deux  lumières 
on  produit  le  sigAal  coitéspondant  &  la  barre;  aussitôt  que 
le  levier  est  abandonné,  Il  se  relève  par  un  contre-poids,  le 
piston  de  la  pompe  k  ait  se  relève  également  à  l'aide  d'un 
ressort  et  fait  aspirateur,  l'obturateur  se  referme. 

Avec  les  deux  signes,  on  peut  télégraphier  telle  dépêche 
qu'on  veut,  et  la  rapidité  de  transmission  n'est  limitée  que 
par  l'intervalle  à  ménager  entre  deux  apparitions  consécu- 
tives des  feux  pour  que  ces  apparitions  soient  perceptibles. 

Un  petit  appareil  imprimeur  complète  le  système. 

Chaque  signal  fait  par  le  poste  expéditeur  s'imprime  mé- 
caniquement sur  une  bande  de  papier  sans  fin.  Le  poste  ré- 
cepteur, quand  le  signal  parait,  [le  répète  et  l'imprime  en 
même  temps  à  son  tour  ;  si  l'expéditeur  voit  que  celte  répé- 
tition est  faite  exactement,  il  est  assuré  de  n'avoir  à  redouter 
aucune  erreur  dans  la  transmission. 


Une  dépêche  pourra,  en  outre,  être  traivïfflseJL 
ger  qui,  ne  la  comprenant  pas,Qm|idsâfll  ^^éâmt'l 
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caniquement,  en  arrivant  &  ferre  la  fera  traduire  et  l'enverra 
à  son  adresse. 

—  MM.  dotiHlard  frères  présentent  un  second  appareil  plus 
simple  ponvant  éfre  utilisé  par  les  navires  de  commerce  ;  cet 
appareil  se  compose  d*un  fanal  carré  de  ferblanc  muni  d'une 
forte  lampe  et  d'un  réflecteur  parabolique.  Au  repos,  un 
obturateur  automatique  cache  la  lumière;  en  abaissant uu 
bouton  n'  1  placé  au  dos  de  la  lanterne,  on  déplace  l'obtura- 
teur et  l'on  descend  devant  la  lumière  un  verre  blanc;  le  feu 
blanc  obtenu  occnpe  environ  un  quart  de  l'horizon  et  produit 
le  signal  correspondant  au  point  ;  on  a  en  mûme  temps  trans- 
mis le  mouvement  k  une  touche  de  l'appareil  imprimeur 
placé  dans  le  bas  de  la  lanterne,  et  imprimé  un  point  sur  la 
bande  de  papier  qu'il  contient 

Dès  qu'on  abandonne  le  bouton  n'  1,  l'obturateur  reprend 
sa  place.  Un  bouton  n<^  S  descend  devant  la  lumière  un  verre 
rouge  et  permet  d'obtenir  un,  feu  rouge  qui  correspond  à  la 
barre  de  l'alphabet  Horse,  une  barre  s'imprime  en  même 
temps  sur  le  papier. 

Ces  deux  appareils  vont  être  expérimentés  par  la  marine 
militaire. 

M.  BergerojV  résume  les  renseignements  qu'il  a  fournis  en 
187Û,  à  Lille,  sur  l'état  de  la  question  de  percement  du  tun- 
nel sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  rappelle 
que  M.  Hawkshawe,  à  la  suite  de  nombreux  sondages  exécu- 
tés dans  le  Pas-^le-Calais,  sous  sa  direction,  par  M.  Brunnel 
fils,  proposa,  dès  1868,  de  percer  un  tunnel  dans  la  couche 
de  craie  qui  paraît  se  prolonger  sur  toute  la  largeur  du  dé- 
troit, et  de  le  descendre  jusqu'à  la  craie  grise  plus  imper- 

'  méable  que  la  craie  blanche.  ' 

Le  projet  qoi  âera  exécuté  parait  devoir  tliflïrer  peu,  au 
moins  dans  ses  dispositions  générales,  de  l'hvant-projet  de 
M.  ïfa^vks'hà'^TC.  Toutefois,  avant  de  rarrôter  dii'ftnitivement, 

.il  aparii  indispensable,  à  la  suite  des  objection»  présentées 
par  divers  géologues  et  en  particulier  par  M.  Goaselel ,  à  la  ses- 
sion de  Lifîe  eii  !87ii,  de  faire  des  sondages  complémentaires. 
M.  Gosselet  a  prétendu  qu'il  devait  exister  une  cassure  entre 
les  couches  de  craie  qu'on  retrouve  sur  chacune  des  rives 
du  détroit. 

On  se  propose  de  tracer  sur  une  carte  la  ligne  d'intersec- 
tion de  la  craie  au  fond  de  la  mer  ;  l'examen  de  cette  ligne 
permettra  de  reconnaître,  avec  un  très-grande  probabilité, 
si  les  craintes  qu'on  a  pu  concevoir  sont  fondées  :  si  la  ligne 
est  régulière,  il  est  en  effet  peu  propable  qu'une  brisure  se 
soit  produite  entre  les  deax  pays. 

-  Les  nonveatix  sondages  sont  exécutés  sous  la  direction  de 
H.  Lavallée.  On  trace  une  série  de  profils  transversaux  à  la 
direction  du  tunnel,  et  l'on  recherche  sur  chacun  l'intersec- 
tion de  la  craié  avec  le  gautt.  Une  certaine  quantité  de  son- 
dange  est  déjà  terminée,  et  jusqu'ici  les  résultats  sont  sa- 
tisfaisants :  il  semble  que  le  projet  puisse  s'exécuter  suis 
difficultés  exceptionnelles;  toutefois,  il  sera  sans  doute  utile 
de  déplacer  le  puits  du  côté  français  et  de  le  rapprocher  du 
cap  Blanc-Nez  :  on  serait  exposé  à  rencontrer  beaucoup  d'eau 
dans  la  couche  de  craie  blanche  où  il  était  primitivement 
projeté. 

H.  Bergeron  pense  que,  lors  même  que  la  fissure  signalée 
par  M.  Gosselet  existerait,  le  percement  du  tunnel  ne  serait 
pas,  par  ce  fait  seul,  rendu  impossible  :  la  fissure  serait 
remplie  de  débris  de  toute  nature  qui  la  rendrait  probable- 
ment peu  perméable.  H.  Nivoit,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
fait  obser\'er  que  certaines  ardoisières  des  Ardennes  qui  se 
prolongent  sous  la  Meuse  sont  parfaitement  étanches. 

M.  Jégon  demande  comment  l'aération  du  (unnel  s'effec- 
tuera. M.  Bergeron  répond  que  rien  n'est  encore  arrêté  à  cet 
égard  et  se  borne  k  faire  connaître  son  opinion  personnelle, . 
Deux  très-hautes  cheminées  pourraient  être  établies  aux 
extrémités  ;  deux  tubes  placés  en  haut  de  la  section  trans- 
versale, ayant  chacun  leur  origine  k  une  centaine  de  mètres 


du  milieu  de  l'ouvrage  cl  aboutissant  dén»  les  cheminée», 
détermineraient  un  appel  d'air  pulssant.  M.  Bergeron  donne, 
en  ontre,  quelques  explications  sor  tes  résultats  obtenus  à 
l'aide  d'une  machine  destinée  à  percer  les  tunnels.  E3Ie  eat 
formée  d'un  cylindre  muni  de  lames  tournant  autour  d'un 
axe  horizontal  :  on  a  pu  enlever  dans  la  craie  jusqu'à  3  mè- 
tres de  déblais  et  avancer  la  galerie  àe  1  mètre  en  une  heure  ; 
le  tunnel  ayant  3i  kilomètres,  il  suffirait,  pour  percer  une 
galerie  de  part  en  part,  de  \ingt  ans.  M.  Hawkshawe  pense 
qu'en  huit  ans  l'ouvrage  tout  entier  pourrait  être  terminé.  - 

—  M,  Joly  fait  conuaître  le  résultat  des  essais  entrepris 
cet  été  sur  la  Loire  par  MM.  Gouin  et  C'«>  pour  enlever  le 
sable  à  l'aide  de  la  drague  à  pompe  du  svstëme  Bazin. 

La  pompe  employée  est  une  pompe  à  force  centrifuge  de 
55  centimètres  de  diamètre  qu'on  place  au  fond  d'nne  eaisae 
étanche  mobile  suspendue  k  l'avant  du  bafteaa  dragueur.  Le 
tuyau  d'aspiration  est  maintenu  à  peu  près  horisental;  il  se 
compose  d'une  partie  fixée  à  la  pompe  do  80  centimètres 
de  longueur  et  d'une  partie  mobile  de  6  mètres. 

La  crépine  présente  des  parois  ayant  une  inclinaison  de 
3/2  ;  elle  est  fermée  par  de  petits  barreaux  s'opposant  à  l'in- 
troduction de  matières  de  trop  gros  volume  et  elle  s'applique 
sur  le  fond. 

Le  tuyau  de  refoulement  déverse  dans  des  bateaux  munis 
de  flotteurs  un  mélan^  d'eau  et  des  matières  draguées  :  les 
parties  lourdes  tombent  ou  fond,  l'eau  s'écoule  pardessus 
les  bords. 

La  pompe  est  mise  en  -mouvement  par  une  machine  de 
dix-huit  chevaux  ;  elle  tist'Milsposée  de  façon  à  pouvoir  otea- 
guer  k  une  profondeur  atteignant  5  mètres. 

Dans  les  premiers  essais  tentés  dans  le  port  èe  Nantes, 
l'aspiration  du  sable -se  faisait  d'une  façon  irrëgulière  :  il  y 
avait  fréquent  encombrement  du  tuyau  d'aspiration  ou  écou- 
lement d'eau  presque  pure.  Une  seconde  expérience  a  été 
faite  à  18  kilomètres  en  aval^  À  la  téte  do  l'tlo  de  la  folie, 
dans  des  sables  très-mobiles,  et  a  donné  des  résultats  beau- 
coup plus  satisfaisants. 

11  se  forme  autour  de  la  crépine  un  trou  dans  lequel  les 
matières  mobiles  formant  le  fond  du  Ut  s'écoulent,  et,  sous 
l'influence  d'une  aspiration  violente,  sont  mises  en  suspen- 
sion dans  l'eau  puis  entraînées  avec  elle. 

Le  cube  de  sable  extrait  a  pu  atteindre,  dans  les  drÊon- 
stances  les  plus  favorables,  2  mètres  par  minute,  et  â  été 
en  moyenne  de  1  mètre;  il  faut  lyoutcr  que  les  appareils  n'ont 
fonctionné  chaque  jour  que  pendant  cinq  heures  et  dcmitn 
moyenne  par  suite  de  l'insuffisance  du  nombre  des  bateanx 
de  transport,  et'que  [le  cube  maximum  extrait  n'a  pas  dé- 
passé 563  mètres. 

La  proportion  d'eau  mélangée  au  sable  a  été  en  moyenne 
de  7  parties  d'eau  et  d'une  de  sable.  On  a  pu  réduire  cette 
proportion,  à  certains  moments,  k  3  parties  d'eau  et  d'une  de 
sable  ;  au-dessous  de  cette  limite  le  rendement  parait  dimi- 
nuer; le  tuyàu  s'engorge  fréquemment. 

Ces  résultats  s'appliquent  k  un  draguagè  effectué  dans  des 
sables  purs,  de  moyenne  grosseur,  très-mobiles,  sans  sujé- 
tion d'aucune  nature  ;  le  rendement  diminuerait  sans  doute 
rapidement  si  le  sable  avait  une  plus  grande  cohésion.  On 
peut  admettre  dans  les  mêmes  conditions,  comme  Umile  à 
atteindre  avec  un  personnel  expérimenté,  1*,50  en  moyenna, 
soit,  avec  un  service  de  bateaux  bien  organisé,  900  i  iOOO 
mètres  par  jour  de  travail. 

L'appareil  a  été,  eu  outre,  expérimenté  dans  des  sables 
vasarts  et  dans  des  vases  molles.  Les  matières  vaseuses  mises 
en  suspension  dans  l'eau  étaient  entraînées  avec  ^es;  on 
n'a  pu  recuillir  que  le  sable. 

On  a  enfin  essayé  de  se  placer  dans  les  condilions  de  la 
pratique  ordinaire  sur  la  Loire,  d'approfondir  june  passe  à 
un  niveau  déterminé  :  on  a  dû,  pour  enlever  une  couche  de 
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périeitf  de  20  cenlimôtres  h  celle  qu'on  eut  dû  attaquer  avec 
la  drague  à  godets;  h  pompe  produit  une  série  do  trous  sé- 
parés par  de»  buttes,  el  c'est  le  niveau  de  ces  dernières 
qui  liaiile  la.  proCondeut  pouvant  être  utilisée  par  la  navi- 
gation. 

n  sonbU  qu'on  peut  conclure  des  essais  que  la  pompe 
fournira  de  bons  résultats  dans  des  sables  très-mobiles  et 
fadlemeat  mise  en  suspension,  et  qu'avec  une  drague  bien 
montée  on  elTecluera  Vextraction  et  la  charge  en  bateau  du 
sable  dans  les  circonstances  favorables  pour  un  prix  qui  ne 
dépassera  guère  20  centimes.  La  pompe  permettrait  égale- 
ment d'enlever  économiquement  les  sables  vasards  toutes 
les  fois  que  les  courants  auraient  une  certaine  intensité  ;  les 
sablesi  seraient  recueillis  dans  les  bateaux,  les  vases  dilaées 
dans  l'eau  seraiient  entraînées  par  les  courants  mêmes;  mais 
il  est  doulfeux  que  la  pompe  présente  des  avantages  sur  la 
drague  h  godets  -quand  Les  sables  on  une  certaine  cohésion, 
ou  s*U  BBgit  d'enlever  des  couches  de  faible  épaisseur. 

Séance  du  23  août  1875. 

H.  Faivre  pôre,  mécanicien  à  Nantes,  présente  un  modèle 
de  compas  d'épaisseur  permettant  de  prendre  les  mesures 
avec  une  extrtme  précision  :  ce  compas  s'ouvre  en  ma- 
nœuvrant une  vis  dont  l'écrou  entraîne  avec  lui  une  des 
branches;  le  pas  de  la  vis  est.de  Oo^OOl;  un  cadran  divisé 
permet  d'apprécier  des  fractions  de  1  centième  du  pas,  soit 
de  0*^,00001  ;  l'instruraent  peut  être  adapté  aux  machines- 
outils  et  permot  d'obtenir  les  dimensions  exactes  nécessaires 
aux  divers  assemblées. 

—41.  Cieifiit  Ut  un  mémoire  sur  le  filtrage  des  eaux  de 
fleuves  et  de  rivièi es  au  moyen  des  galeries  ouvertes  dans 
le  gravier  :  las  oaux  sont  troubles  pendant  les  deux  tiers  de 
l'année,  et  te»  divers  systèmes  employés  pour  les  filtrer  sont 
ou  trop  coûteuxj  ou  insuffisants.  Les  filtres  établis  dans  les 
couches  de  graviers,  essayés  pour  la  première  fois  à  Tou- 
louse, lui  paraissent  seuls  résoudre  le  problème  d'une  façon 
pratique.  Le  filtre  de  Toulouse  fournit  8500  litres  par  vingt- 
quatre  heures  s'en  s'engoiger;  les  résultats  obtenus  à  Lyon 
par  H.  Aristide  Dumont  au  moy^  de  filtres  établis  le  long 
du  Rhône,  aux  ponts  de  Cé,  sur  la  Loire,  pour  l'alimentation 
d'Angsrs,  ne  sont  pas  moins  favorables. 

M.  Cleiftie  pense  qu'on  pourrait,  k  Nantes,  avoir  recours 
au  mâme  procédé.  Un  essai  a  été  fait  en  1858,  en  unont  de 
la  ville,  dans  la  prairie  de  Mauves;  un  second  essai  a  été 
tenté,  en  1859,  sur  la  rive  gauche  du  bras  de  la  Madeleine, 
le  long  de  la  prairie  de  Blesse  ;  les  demtàres  expériences  ont 
été  faites  à.  l'aide  de  puits  :  l'un  était  ouvert  dans  une 
couche  de  sable  pur,  l'autre  dans  une  couche  de  sable  sur- 
montée d'une  couche  de  vase.  L'eau,  d'abord  trouble  dans  le 
poils  n"  2,  s'est,  à  la  suite  d'épuisements  prolongés,  fort 
améliorée  au  bout  de  quelques  jours  et  est  devenue  peu  dif- 
férente de  l'eau  du  puits  ouvert  dans  le  sable.  Le  titre  hydro- 
métrique  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  de  l'eau  de  la 
Loire;  l'eau  qu'ilfoumissail  devait  en  grande  partie  être  four- 
nie par  le  fleuve. 

M.  Gobin,  directeur  des  travaux  municipaux  de  Lyon,  four- 
nit d'intéressantes  explications  sur  les  filtres  employés  dans 
cette  ville  ;  les  galeries  de  flltration  ont  actuellement  plus  de 
60OO  mètres  cubes.  On  avait  établi,  dans  le  principe,  des  bas- 
sins portés  sur  des  piliers;  ces  bassins  ayant  été  approfon- 
dist  des  éboulements  se  sont  produits  à  la  suite  d'un  abais- 
sement exagéré  du  plan  d'eau.  Aujourd'hui,  les  bassins 
servent  à  l'emmagasinement  des  eaux  et  l'on  emploie  comme 
filtres  des  galeries  étroites  de  6  à  7  mètres.  La  largeur  des 
galeries  de  flltration  est  indifférente;  le  débit  dépend  de 
leur  longeur  parallèlement  au  fleuve;  les  couches  filtrantes 
sont  alimentées  en  majeure  partie  par  le  Rhône;  le  titre 
hydrométrique  des  eaux  est  inférieur  à  celui  du  fleuve. 


Des  expériences  ont  été  foites  pour  apprécier  la  puissance 
de  filtres  :  on  a  abaissé  le  plan  d'eau  avec  les  machines  au 
niveau  le  plus  bas  qu'il  était  possible  d'atteindre  sans  dan- 
ger, et  on  a  constaté  que  le  débit  des  galeries  était  de 
3â  000  mètres  cuIms,  soit^e  U  mètres  cubes  par  mètre  carré 
en  2li  heures  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables.  Le 
volume  nécessaire  pour  l'alimentation  atteignant  85  000  mètres 
cubes,  on  prend  actuellement  le  complénaeut  directement 
dans  le  fieuve;  mais  on  va  prolonger  les  galeries  et  on  a,  en 
outre,  creusé  un  puit  d'essai  qui  débite  UOOO  mètres  cubes. 
Les  couches  filtrantes  sont  marneus^sj,  on  obtiendrait  dans 
des  sables  un  débit  supérieur  à  colui.qui  vient  d'ôUre  indi- 
qué. 

M.  Jégou  rappelle  qu'il  a  été  cha^é  d'exécuter  la  conduite 
d'eau  de  la  ville  de  Nantes  ;  que,  pendant  l'exécution  des  tra- 
vaux, il  a  eu  à  se  préoccuper  du  grave  problème  du  filtrage 
des  eaux  ;  qu'il  a  songé,  dès  le  principe,  à  l'emploi  de  gale- 
ries filtrantes;  mais  que  cette  solution,  par  suite  de  la  nature 
du  sol  composant  le  fond  et  les  rives  de  la  Loire,  ne  lui  a 
pas  paru  applicable  :  le  lit  est  formé  non  pas  de  sable  pur, 
mais  par  des  couches  alternatives  de  sable  et  d'une  vase 
durcie  et  irès-compacte  appelée  )aUs  dans  le  pays,  et  l'épais- 
seur alternative  des  couches  est  essentiellement  variable.  .H 
serait  sans  doute  utile  de  faire  des  expériences,  mais  le  suc- 
cès ne  lui  paraît  guère  probable,  l'eau  de  la  Loire  est,  du 
reste,  particulièrement  difficile  à,  filtrer  et  les  pbarmacieus 
eux-mêmes  n'arrivent  pas  à  la  rendre  complètement  limpide. 

M.  Bergeron  expose  un  procédé  nouveau  dont  il  est  l'inveo- 
teiu  pour  désensabler  les  porta  de  mer.  L'idée  première 
de  ce  procédé  lui  a  été  inspire  par  uuve  observation  £aite  au 
Tréport,  llq^  source  existait  sur  la  plage  et  déterminait,  à 
msa  basées  la  nùse  en  suspension  du  saÛe  qui,  k  mer  mon- 
tante, étaiti  0ntrainé  par  les  courants.  M.  Bergeron  s'est  pro- 
posé de  repioduîre  artificiellement  cet  effet  :  des  tubes  se- 
raient échoués  à  basse  mer  sur  le  banc  &  approfondir,  percés 
de  nombreux  trous  ;  on  injecterait  dans  les  tubes  de  l'eau  à 
haute  pression;  chaque  trou  produirait  un  effet  analogue  à 
celui  de  la  source,  le  banc  serait  peu  à  pou  attaqué,  les  sables 
mis  en  suspension  à  basse  mer  par  l'appareil  seraient  en- 
trtdnés  par  les  courants  de  marée. 

Les  applications  du  système  seraient  principalement  utiles 
k  l'entrée  des  ports  pour  couper  les  barres  qui  tendent  à  s'y 
former  naturellement;  mais  on  obtiendrait  également  des 
résultats  satisfoisants  sur  des  rivières  k  fond  mobile  comme 
la  Loire;  on  disposerait  les  tuyaux  sur  un  trîagle  ayant,  la 
forme  d'un  chasse-neige  qu'on  traînerait  dans  le  chenal  à 
approfondir. 

MM.  Jégou  et  Goupillau  rappellent  qu'on  a  essayé  à  di- 
verses reprises  sur  la  Loire,  à  l'aide  d'engins  de  formes 
variées,  d'agiter  les  sables  et  qu'on  a  obtenu  des  effets  insi- 
gnifiants. 

M.  Joly  pense  que  les  essais  ont  été  teutés  sur  une  partie 
trop  voisine  de  Nantes  ;  les  sables  lui  paraissent  se  mouvoir 
dans  des  conditions  très-différentes,  suivant  qu'on  les  exa- 
mine dans  le  voisinage  de  ce  port  où  dans  la  partie  maritime 
du  fleuve;  dans  la  section  supérieure,  ils  se  déplacent  très- 
lentement,  au  moins  pendant  la  période  des  basses  eaux  et 
des  eaux  moyennes,  et  le  draguage  est  sans  doute  le  procédé 
le  plus  sûr  et  le  plus  économique  pour  se  débarrasser  des 
seuils  qui  gênent  momentanément  la  navigation.  A  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  Paimbœuf,  au  contraire,  les  courants 
de  marée  augmentent  d'intensité,  les  sables  deviennent  de 
plus  en  plus  mobiles  et  il  est  possible,  en  facilitant  artificiel- 
lement leur  mise  en  suspension,  d'obtenir  des  approfondis- 
ments  marqués  ;  il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  les  résultats 
d'une  expérience  qu'il  a  faite  cet  hiver  où,  à  l'aide  de  trois 
rangs  de  fascines  mouillccs  sur  un  seuil  de  150  mètres  de 
longueur  à  ±'",$0  au-dessus  du  fond,  il  a  pu  obtenir  un  ap- 
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Tout  en  reconnaissant  que  les  tubes  de  11.  Bergeron  au- 
r^ent  une  certaine  action,  il  ne  pense  pas  queTefTet  produit 
serait  sanaant  pour  rendre  pratique  l'emploi  de  l'appareil 
décrit  :  oa  «Miendrait  de  meilleurs  résultais  en  disposant, 
sur  un  bateau  à  vapeur  capable  de  remonter  le  courant,  des 
larbinea  à  âne  ^-ertical  <tui  agiraient  sur  le  fond  au  moment 
mâme  où  les  courants  ont  le  plus  d'intensité,  c'est-à-dire 
vers  la  mi-marée. 

—  M.  Le  Qoartmd  iè  Trwnelin,  enseigne  de  vaisseau,  donne 
la  descriptioti  d'un  appareil  dont  il  est  l'inventeur,  destiné  h 
tracer  automatiquement  sur  le  papier  les  courbes  qu'un  bfltl- 
ment  décrit  dans  une  évolution. 

Le  mouvement  du  navire  peut  être  décomposé  en  deux 
autres,  une  rotation  autour  d'un  axe  vertical,  et  une  trans- 
lation suivant  la  direction  des  éléments  de  la  courbe.  Les 
angles  de  la  rotation  peuvent  être  mesurés  par  rapport  à  une 
direction  fixe,  celle  de  l'aiguille  aimantée  :  on  obtiendra  rha- 
cun  de  ces  mouvements  en  faisant  décrire  à  une  feuille  de 
papier  placée  sous  un  crayon  fixe  une  rotation  identique  et 
en  imprimant  à  ce  papier  une  translation  proportionnelle  b 
celle  du  navire. 

Le  sillograpbe  se  compose  :  1°  d'un  récepteur  analogue 
au  récepteur-du  télégraphe  à  cadran,  mais  pouvant  tourner 
dans  les  deux  sens  et  dont  la  roue  d'éctiappemenl  se  déplace 
de  3  degrés  &  chaque  interruption  du  courant.  L'axe  de  celle 
roue  porte  un  disque  de  bois  sur  lequel  est  fixée  la  feuille 
■de  papier  ; 

2f  D'un  aimant  suspendu  à  la  cardan,  à  l'axe  duquel  est 
fixée  une  languette  de  cuivre  formant  ressort  qui  s'appuie 
sur  un  cercle  en  enivre  lié  an  navire,  divisé  de  S  en  3  degrés 
pu  de  petitu  teoches  :  le  courant  venant  de  la  pile  passe 
dans  le  cercle,  arrive  à  l'axe  supportant  l'aimant  -par  la  lan- 
guette de  cuivre,  et  de  là  aboutit  h  l'un  des  électr»^mants 
du  récepteor  par  l'intermédiaire  d'un  inverseur;  la  rone 
d'éobappe^Mnt  étant  di^sée  de  façon  à  tourner  do  3  dep^ 
à  chaque  interruption  du  courant,  les  deux  lignes  iracitcssur 
la  rose  de  l'aimant  et  sur  le  disque  de  bois  seront  ronstam- 
ment  parallèles  penduit  toute  la  durée  de  l'évolution  ; 

3"  D'un  appareil  destiné  à  donner  au  papier  le  mouvement 
de  translation,  composé  d'une  hélice  plongeant  dans  la  mer, 
qui  est  disposée  comme  celle  des  lochs  &  hélices,  et  d'un 
récepteur  agissant  par  l'intennédiaire  d'une  corde  enroulée 
sur  son  axe  sur  un  peigne  muni  de  dents  qui  appuie  sur  le 
papier  et  l'entraîne  avec  lui. 

L'bétice  tournera  avec  la  vitesse  que  lui  imprimera  le  na- 
vire, résultant  de  sa  vitesse  propre  et  de  celle  des  courants  : 
la  courbe  tracée  sera  donc  la  courbe  du  navire  sur  l'eau  et 
non  sur  le  fond. 

On  peut  obtenir  avec  l'appareil  la  longueur  de  la  circonfé- 
rence décritô  par  le  navire  et  par  conséquent  le  diamètre  do 
giration  minimum  pour  un  certain  angle  de  barre  et  une 
vitesse  initiale  déterminée,  sans  avoir  recours  à  des  relève 
ments. 

Séance  du  25  août, 

M.  Lmoine  décrit  un  compteur  pour  jauger  l'eau,  dû  à 
M.  Giroud,  et  fondé  sur  le  mûme  principe  que  le  rliéomèlro 
pour  eaux  gazeuses,  décrit  à  la  session  de  Lille  l'an  dernier. 

L'appareil  se  compose  d'une  boUe  cylindrique  dans  laquelle 
est  un  tube  central  relié  à  l'enveloppe  :  sur  ce  tube  peut 
glisser  facilement,  quoiqu'en  formant  fermeture  étanche,  un 
manchon  qui  est  percé  de  trous  et  en  outre  laisse  un  vide 
entre  la  boite  et  sa  paroi. 

L'eau  pénètre  dans  la  botte  par  la  partie  inférieure,  passe 
au-dessus  du  piston  par  les  trous  qui  v  sont  ménagés  et  sort 
par  l'ouverture  communiquant  avec  la  conduite  de  sortie  ; 
dès  que  la  pression  augmente,  le  piston  se  soulève  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  s'obtienne  entre  la  pression  inférieure 


d'une  part,  la  pression  supérieure  cl  !ton>cnds  d'autre 
Si  on  appelle  p  la  pression  inférieure,  P  la'preflsien  stipé- 
rieure,  S  la  surface  [vessée  fi»  'éesniM  M  -  dessus  du  piston, 
ir  le  poids  de  ce  piston,  quand  réqnUtitfevem  établi,  on  aura 

entre  ces  quantités  la  relation  '  • 

p  S = F  S  4- «  on  (p — P]    ^scoiwtan te. 
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On  voit  donc  que  l'écoulement  s'effectuera  avec  prauion 
constante,  que  par  conséquent  pour  une  ouverture  déter- 
minée on  aura  un  débit  flxe.  Si  l'on  voulait  augmenter,  ce  dé- 
bit, on  réglerait  l'ouverture  de  sortie  à  l'aide  d'un  robioat. 

Cet  appareil  semble  remplir  les  conditions  qu'on  rci-herche 
pour  un  compteur  servant  aux  abonnements. 

—  M.  Gobin  fait  connaître  les  procédés  qu'il, a  employés  à 
Lyon  pour  casser  la  glace  à  l'aide  de  la  dynamite  iS7t. 

Saône  et  le  Rhône  présentaient  h  la  surÇac^.un^.PWche 
de  glace  de  18  à  20  centimètres  d'épaisseur^  ^les  .gfeQiiers 
essais  de  cassage  furent  faits  à  l'aido  de  cartouches  placées 
à  la  surface  :  la  dynamite  produisait  dos  troi^  étroits;  on 
pratiqua  alors  dans  la  glace  une  encoche  loqgîludinala  de 
Uhh  centimètres  de  profondeur,  dans  laquelle  on  logeait  un 
boudin  de  dynamite  de  90  centimètres  de  longueur,  qu'on 
recouvrait  d'une  légère  couche  de  sable.  On  produisit  des 
trous,  en  même  temps  une  poussée  parallèle  à  l'axe;  avec 
210  grammes  de  dynaii^llf  n°  3,  on  obtint  une  fissure  de 
160  mètres  de  longueur,  pi  une  autre,  ù  ih  mètres  de  la 
première,  de  58  mètres.  Pour  diviser  les  morceaux,  ou  fai- 
sait des  trous  dans  lesquels  on  descendait  ^  1  mètre  ifu- 
dessous  de  la  glace  d^s  cartouches  pesfLQf .  35  graninjcs  ql 
17  grammes  et  demi.  Il  se  produisait  à  cljaQuc  explosion  un 
soulèvement  conique,  dç  l'eau  ;  la  glace  o.scil)ait  pendant  plus 
d'une  minute  et  se  .fissurait  en  tous  seus,  l^çs  morceaux, 
malgré  l'épaisseur  coji^idcroble  da  la  croilla  à  briser,  furent 
divisés  de  façon  k  dlrç  entraînés  sans  pt^iœ  par  Ifi  courant, 
et  en  un  jour  on  put  se  débarrasser  .dç  âQLOOO  mètres  cubes 
de  glace  avec  cinq  homines  et  moyennaut  une  dépeuse  de 
ZiO  francs. 

Les  explosions  sous  l'eau  font  plus  d'efi'et  qu'à  la  surface, 
l'écueil  k  éviter  est  la  congélation  de  la  dynamite,  qui  sa  pro- 
duit à  7  degrés  au-dessus  de  0  ;  les  cartouches  gelées  sont 
exposées  à  ne  détoner  qu'imparfaîlemenl  :  en  Autriche,  on 
emploie  des  cartouches-amorces  qui  pe  gèlent  pas;  elles 
sont  formées  de  nitroglycérine  et  de  coton-poudre,  et  sont 
assez  fortes  pour  faire  détoner  les  cariouches  de  dynamite 
gelée  :  pour  obtenir  de  bons  effets,  il  vaut  mieux  encore 
employer  des  capsules  doubles,  contenant  1  gramme  de  ful- 
minate. 

Les  mèches  qu'on  emploie  pour  faire  détoner  les  raines 
sous-mariocs  doivent  être  bien  étanches;  ordinairement 
elles  sont  en  gutta-percha,  mais  en  hiver  ces  dernières  se 
roidissent  et  ratent  quelquefois;  il  est  bon  d'avoir  la  précau» 
tîon  de  les  enduire  de  suif. 

Les  explosions  ont  l'inconvénient  d'étourdir  les  poissons  & 
de  grandes  distances,  et  de  tuer  les  plus  petits  souveut  jus- 
qu'à  20  et  25  mètres. 

—  M.  Marey  présente  un  appareil  qui  lui  parait  pouvoir 
remplacer  avantageusement  le  loch  dont  on  se  sert  à  bord 
des  navires  :  l'instrument  est  fondé  sur  le  même  principe 
que  les  tubes  de  Pilot  perfectionnés  par  U.  Dorcy.  Deux  tubes 
sont  terminés  à  leur  partie  supérieure  par  deux  capsules  de 
manomètres  anéroïdes  :  la  pression  qui  s'exerce  sur  chacun 
d'eux  détermine  un  gonflement  inégal  des  capsules.  On 
réunit  ces  capsules  par  une  tige  dont  on  pourra  mesurer  les 
déplacements  en  la  faisant  agir  sur  l'aiguille  d'un  cadran;  ou 
graduera  l'appareil  en  le  faisant  mouvoir  daus  une  eau  calme 
et  l'employer  ensuite  dans  les  courants  pour  mesurer  leur 
vitesse. 

i^s.  lames  agiront  également  sur 
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l'appareil  ii'qitragiMrB-quB  les  différences  d'action  sur  l'un  et 
l'autre,  ne  Haussefont  pas  les  résultats  observés;  il  en  sera 
de  même  pour  le»  effets  <le  tangage. 

L'instruraent  pernieUrsit  4e  mesurer  non  la  vUesse  propre 
du  navire,  mais  sa  vitesse  par  rapport  au  milieu  dans  lequel 
il  se  meut. 

On  peut  se  demander  comment  on  fera  agir  l'eau  sur  lui, 
s'il  est  placé  sur  le  pont  et  si  Von  a  recours  à  l'air  pour  trans- 
mettre les  pressions;  on  peut  craindre  que  l'aiguille  ne  se 
déplace  dans  les  coups  de  langage  violents,  quoique  la  vitesse 
de  l'eau  ne  soit  pas  modifii^e;  les  deux  colonnes  n'ayant  pas 
mOme  hauteur  auront  en  elTet  des  forces  d'inertie  dilTérentes. 
Peut-fitre  vaudrait-il  mieux  le  placer  au  niveau  de  la  ligne 
de  flottaison. 

M.  BovrdiVrs  pense  qu'il  conviendrait  de  maintenir  Hn- 
Btrtimont  dans  l'eaa  et  de  noter  sur  le  pont  les  indications 
qn'il  fbumit  à  l'aide  d'une  communication  électrique. 

—  H.  Balty  présente  des  échantillons  de  pierres  factices 
qu'il  appelle  pîerrea  reconsliluées  et  qui  sont  faites  avec  un 
mélange  de  pierres  tendres  ne  résistant  pas  aux  gelées,  pro- 
venant des  environs  du  Bec-d'Ambez,  et  de  chaux  grasse  :  la 
pierre  naturelle  est  réduite  en  morceaux  grossièrement  con- 
cassés, la  chaux  est  délayée  dans  l'eau  dans  la  proportion  de 
120  litres  d'eau  pour  1  mètre  cube  de  chaux  :  les  matières 
sont  mélangées 'à  bras,  puis  mises  dans  des  moules  :  le 
moule  peut  étré  enlevé  au  bout  de  deux  Jours  si  les  matières 
employées  sont  sèches,  et  la  pierre  jpeut  être  utilisée  au  bout 
de  cinquante  &  soixante  jours  :  elle  a  acqoîs  toute  sa  dureté 
au  bout  de  trois  ans  seulement. 

Le  pr!x  de  revient  est  de  12  francs, par  mètre  cube:  la 
pierre  fhctice  ne  serait  plus  géHre.  ' 

—  U.  Groc  décrit  une  borne- fontaine  tnVermlttenfe  qu'il  a 
employée  pouf  W  service  d'eau  de  la  Hôchelle  :  les  bornes- 
fontaines  ordinaires  sont  St  ressort  ou  â  repoussoir  :  elles  se 
détériorent  rapidetrteitt  et  qoeîquefbis  ne  sorti  pas  refermées, 
soit  par  négKgencd;  Sdil  par  malveillance  :  Ta  fontaine  inter- 
mittente par  Isquelié  il  les  remplace  est  jaugée  à  10,  20  ou 
30  litres,  et  ne  peut  donner  un  vohime  supérieur  que  si  l'on 
agit  de  nouveau  sur  le  robinet.  L'appareil  se  compose  d'un 
coffre  méplat  en  fonte,  d'an  volume  égal  h  celui  qu'on  veut 
fournir,  divisé  en  deux  parties  p«r  une  membrane  en  cuir 
qui  remplit  un  oFRce  analogue  k  celai  du  piston  dans  un  cy- 
liudre  b  vapeur.  Un  robinet  permet  par  une  manceuvre  con- 
vcnabte  de  mettre  à  volonté  en  communication  avec  la 
source  vn  des  cOtés,  tandis  que  Vautre  l'est  avec  l'extérieur, 
et  même  de  supprimer  tonte  communication  du  cofhe  avec 
l'entrée  et  la  sortie.  On  peut  donc  k  volonté,  soit  vider  l'ap- 
pareil, soit  n'y  prendre  que  le  volume  d'eau  dont  on  a  be- 
soin. Une  do  ces  bornes  fonctionne  régulièrement  depuis 
plusieurs  années,  et  l'on  n'a  eu  qu'une  seule  fois  besoin  de 
changer  la  membrane  de  cuir. 

M.  Groc  décrit,  en  outre,  une  disposition  qn'il  a  adoptée 
pour  faciliter  de  distance  en  distance  l'alimentation  en  cas 
d'incendie.  Il  faut  pouvoir  fournir  sur  un  ia(>nie  point  le 
plus  grand  volume  d'eau  possible;  la  conduite  principale 
aboutit  dans  un  regard  étancbe  :  elle  est  interrompue  par  un 
manchon  sur  lequel  est  ménagée  une  prise  d'eau  munie  d'une 
ouverture  de  diamètre  égal  h  celui  de  la  conduite  ;  celte  ou- 
vertnre  est  fërmée  par  une  soupape  qu'on  peut,  à  l'aide  d'une 
clef,  \v.\ct  suivant  les  besoins.  On  obtient  ainsi  un  débit  qui 
peut  égaler  celui  de  la  condudte. 

Séance  du  26  août. 

TA.  Sivet  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  étudie  l'inOuenee 
des  irrigations  sur  les  inondations,  en  admettant  les  irriga- 
tions étendues  k  tout  un  busin. 

L'État  établirait  les  canaux  principaux,  qui  pourraient 
servir  en  même  temps  de  canaux  de  transport,  suivant  les 


ligne»  de  faite  de  chaque  côté  de  la  vallée,  de  faQon  à  uroser 
une  partie  considérable  du  bassin.  Des  chutes  seraient  mé- 
nagées de  distance  en  distaoee  etpourralentétre  utilisées  par 
l'industrie  :  les  plis  de  terrain  dans  les  monlaguea  seraient 
barrés  par  des  digues  et  ser%  iraient  de  réservoirs  dans  les 
crues  et  pamettrûent  de  compléter  eu  éié  VaUawntation  du 
canal. 

L'auteur  fait  rappUcalion  des  idées  générales  qu'il  a  déve- 
loppées au  bassin  de  la  Loire,  dont  la  Ha(»erlicw  est  de 
liGâOûOO  hectares  :  le  canal  aurait  IMO  làlométres  et  coû- 
terait 3&0000  francs  par  kilomètre,  soit  6â&«00400  de  francs; 
la  redevance  pouvant  être  payée  à  l'JË^at  ^  l'agriculture,  à 
rùsott  de  ib  francs  par  hectare  irrigué*  a'élèverait,  pour  une 
super&ùe  irrigable  de  3  883  000  hecUfes»  à  68 000 ooo  de  francs, 
c'est-à-dire  k  10  pour  100  du  capital  dépensé.  Lea  frais  d'en- 
tietiea  seraient  couverts  par  les  produits  de  la  nav^tion. 

Les  crues  les  plus  fortes  de  la  Loire  débitent  13000  mètres 
cubes  par  seconde,  pendant  quatre  jours  au  i^us,  soit 
Û1Ù7  200000  mètres  cubes,  tandis  que  les  bassins  pourraient 
emmagasiner  le  double  de  ce  volume  ;  il  serait  possible  d'é- 
viter ou  au  moins  d'atténuer  les  inondations. 

M.  Gobin  fait  observer  qu'une  crue  excepUonneUe  n'arrive 
pas  subitement,  qu'elle  est  précédée  par  plusieurs  crues  suc- 
cessives, et  que  les  bassili»  seront  déjà  remplis  quaitd  elle 
se  produira. 

M.  Jegou  objecte  que  les  rés«voira  devromt  ^trc  établis  dans 
les  petites  vallées  qu'on  rencontre  dans  les  parties  hautes 
des  bassine,  là  où.  les  pnories  ont  une  trèt-giaode  valeiu  et 
sont  indispensablee  à  l'existeDCe  des  populations. 

H.  fiw'eyjM  eroit  que  c'est  par  le  xeboiaemeot  qu'on  a'op» 
posoea  a«ec  -le  fluB  d'efBcacité  aux  effets  désastreux  des 
grandes 'cnie^.   '  ' 

—  M.  hmry  Gay  donne  la  description  d'un  nouveau  oen* 
casseor  inventé  par  H.  Anduze,  permettant  d'iMenlr  des 
froments  variant  depuis  la  grosseur  du  poing  'jusqu'au  vo- 
lume d'ooe-nenette.  Un  plateau  cylindrique  Armant  volant 
tounke  auteur  d'un  axe  très-solide  :  de  chaque  côté  de  ce 
plateau  déb<Hrdettt  des  iNrismes  pouvant  passer  dans  des  pei- 
gne» fwt  épais  fixés  au  biti  de  la  machine.  Le  plateau,  en 
tournant,  eu  égard  à(sa  vitesse  et  à  sa  masse,  détermine  un 
choc  violent  des  prismes  contre  les  outiéres  à  casser,  asses 
brusqu  pou»  ne  pas  produire  l'écraseount  de  ces  madères  : 
on  peut,  avec  une  force  de  dix  choTaux-vapeur,  concasser 
sans  diflkullé  des  calcures  eompactes  trôs-durs  ;  c'est  avec 
cette  macbiM  qus  l'on  concasse  actueUementrémerià  Saint- 
Gobaia. 

Ou  peut,  en  appliquant  le  même  principe,  arriver  à  une 
trituration  plus  complète;  deux  plateaux  animé»  d'un  rapide 
mouvement  de  rotation  sont  munis  de  prismes  disposés  sur 
la  surface  à  diverses  distances  du  centre;  les  matières,  ci- 
saillées par  la  rencontre  des  prismes  des  deux  surfaces, 
s'échappent  eu  se  portant  du  centre  à  la  circonférence  et 
peuvent  être  réduites  à  un  volume  de  plus  en  plus  minime. 

—  M.  iïoHrdeiie»  fait  connaître  les  dispositions  qu'il  prend 
pour  enterer  à  l'entrée  du  port  de  Lorient  une  roche  sous- 
marine  :  cette  roche  a  son  sommet  à  k  mètres  au-dessous 
des  plus  basses  œers  et  à  10  mètres  au-dessous  des  plus 
hautes  sKrs.  liille  a  AO  métrés  de  longueur  sur  3&  mètres  de 
largeur;  la  hauteur  maxima  à  déblayer  est  de  3 mètres.  C'est 
un  quartsUe  très-dur,  difficile  à  attaqu»  au  trépan. 

On  n'eût  pu  obtenir  que  de  Ifaiblea  résultats  avec  les 
mines  américaines  chargées  .de  50  60  kilogrammes  de 
poudre  :  ces  mines  agissent  bien  quand  le  rocher  est  fendillé, 
mais  soat  presque  sans  effet  s'il  est  làen  hconogène.  Des 
mines  américaines  en  dynamites  ont  été  essayées  sans  suc- 
cès ;  il  est  vrai  que  leur  charge  était  faible.  On  s'est  décidé  à 
forer  une  série  de  trous  profonda,  disposés  de  façon  à  déter- 
miner dans  le  rocher  des  lignes  de  moindre  résistance  et  à 
placer  dans  ces  trous  des  B*rgoç5[j^^((jçp%mj^Qo[^ 
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Le  forage  des  trous  est  une  opération  difficile  :  il  doit 
s'exécuter  au  milieu  de  courants  violents  qui  atteignent  cinq 
nœuds,  &  l'aide  d'un  appareil  flottant  placé  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  pointa  &  attaquer.  On  a  dressé  un 
grand  mât  s'élevant  beaucoup  au-dessus  des  hautes  mers, 
qui  est  maintenu  vertical  à  l'aide  de  quatre  cftbles  fixés  sur 
des  ancres. 

Le  forage  s'effectue  à  l'aide  d'un  trépan  glissant  dans  un 
tube  en  tôle  placé  près  du  mât,  qui  permet  ainsi  de  le  guider 
dans  son  mouvement  vertical.  Les  produits  de  la  destruction 
de  la  roche  sont  enlevés  automatiquement,  sans  qu'on  ait 
besoin  d'avoir  recours  au  scaphandre;  le  tuyau  a  un  dia- 
mètre tel,  qu'il  forme  piston  plongeur  et  détermine,  quand 
on  le  manœuvre,  un  courant  d'eau  assez  violent  pour  curer 
le  trou  :  il  donne  quinze  coups  par  minute  et  continue  son 
mouvement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  usé.  Son  poids  et  sa  forme 
ont  été  déterminés  par  expérience.  En  employant  pour  bour- 
rer les  trous  de  la  dynamite  très-forte,  on  a  pu  se  contenter 
de  trous  de  5  à  8  centimètres  de  dîantëtra. 

Les  trous  sont  disposés  suivant  des  lignes  droites  et  de 
façon  à  être  à  peu  près  équidistants  :  ils  sont  chargés  de 
manière  que  les  mines  suivant  une  même  direction  partent 
simultanément. 

La  dynamite  est  enfermée  dans  de  grandes  boites  de  fer- 
blanc  ayant  le  même  diamètre  que  les  trous  :  on  prend  l'em- 
preinte de  chacun  d'eux  en  y  introduisant  un  sac  muni  d'un 
plateau  en  tôle  et  en  le  bourrant.  Chaque  cartouche  a  2", 50 
de  longueur  et  contient  15  à  20  kilogrammes  de  dynamite. 
On  charge  les  gai^ousses  en  les  renversant  et  de  façon  à 
éviter  qu'il  ne  reste  un  vide  à  la  partie  supérieure  :  il  est  à 
craindra,  en  effet,  que  la  dynamite,  venant  k  se  tasser  dans 
des  tubes  aussi  longs ,  ne  soit  plus  en  contact  avec  la 
capsule. 

Les  cartouches  sont  enduites  de  gallipol  :  elles  peuvent 
rester  dans  l'eau  pendant  longtemps,  être  même  gelées, 
puisque  l'eau  de  mer  est  souvent  à  une  température  infé- 
rieure à  7  degrés,  et  produire  de  bons  effets  avec  une  capsule 
chargée  de  30  grammes  au  moins  de  dynamite  n"  1. 

L'explosion  des  mines  d'une  même  ligne  est  déterminée 
d'une  façon  sûre  à  l'aide  d'une  pile  de  quarante-deux  élé- 
ments avec  circuit  direct;  on  avait  d'abord  essayé  l'emploi 
d'un  courant  induit,  mais  il  ne  permettait  guère  d'enflammer 
plus  de  deux  à  trois  cartouches  simultanément. 

L'ébranlement  produit  par  l'explosion  se  communique  à 
une  assez  grande  distance,  et  l'effet  utile  est  considérable. 
Après  avoir  ébranlé  la  roche,  on  cherche  à  la  triturer,  à  la 
réduire  en  morceaux  pouvant  s'enlever  à  la  griffe  ou  à  la 
drague,  ou  même  pouvant  être  jetés  dans  le  chenal. 

La  dynamite  n"  3  produit  les  grands  ébranlements  ;  la  dy- 
namite n"  1  est  préférable  pour  débiter  la  roche  en  frag- 
ments. 

—  M.  Rabul  fait  une  communication  sur  l'emploi  du  cou- 
rant des  rivières  pour  les  remonter.  Il  donne  la  description 
d'un  bateau  destiné  à  remonter  un  fleuve  en  n'employant 
que  la  force  du  courant  :  c'est  un  loueur  dont  le  tambour 
reçoit  son  mouvement  d'une  roue  pendante  ;  il  cherche,  étant 
données  les  dimensions  du  bateau  et  de  son  appareil  mo- 
teur, le  sens  et  la  valeur  de  la  vitesse  absolue  que  prendra 
ce  bateau  dans  un  courant  donné,  le  mouvement  étant  sup- 
posé uniforme,  et  réciproquement  quel  appareil  il  foudra 
monter  sur  un  bateau  donné  pour  lui  faire  remonter  un  cou- 
rant avec  une  vitesse  donnée.  H  étudie  les  conditions  de 
possibilité,  la  vitesse  limite  de  U  remonte  et  fait  une  appli- 
cation à  un  exemple  pratique. 


SECTION  DE  OROGRAPHIE 

La  section  remplit  à  chacune  de  ses  séances  la  salie  d'études 
de  l'institution  Livet,  qui  se  trouve  trop  petite  pour  la  con- 
tenir. Les  dames  de  l'Association  continuent  i  suivre  les 
travaux  de  géographie  avec  assiduité.  Leur  présence  est 
môme  plus  d'une  fois  utile  ;  une  dame  peut  traduire  phrase 
par  phrase  le  discours  d'un  invité  étranger  qui  parle  dans 
sa  langue  maternelle. 

Sittncê  du  20  août.  ~  Prétidence  de  M.  Vabbi  Dwmd. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  matin. 

Le  président  reçoit  M.  le  vice-aniiral  Ommaney,  membre 
du  conseil  et  délégué  de  l'Association  britannique  pour  l'avau- 
cement  des  sciences,  vice-président  de  le  Société  de  géogra- 
phie anglaise. 

M.  l'abbé  Durand  complimente  M.  l'amiral  et  rappelle  à  la 
section  qu'il  a  fait  partie  de  la  seconde  expédition  envoyée  &. 
la  recherche  de  sir  John  Franklin  ;  il  demande  à  la  section 
de  nommer  H.  le  >ice-amiral  (hnmaney  président  d'honneur. 

La  section  nomme  H.  Ommaney  par  acclamation. 

H.  l'amiral  Ommaney,  parlant  peu  la  langue  française,  de- 
mande à  s'exprimer  en  anglais. 

H.  Bureau  de  Villeneuve  répète  ses  paroles  en  français. 

H.  Ommaney  raconte  ses  impressions  personnelles  dans  le 
voyage  qu'il  fit  au  pôle  nord  à  la  recherche  de  sir  John  Fran- 
klin. 11  montre  d'abord  sur  une  carte  le  tracé  de  la  première 
expédition,  puis  le  tracé  de  celle  où  il  se  trouvait;  il  en 
donne  les  résultats  acquis  à  la  science. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  déclare  que,  dans  son  appréciation, 
il  ne  lui  semble  pas  évident  qu'il  existe  au  pôle  nord  une 
mer  libre  ;  il  sait  que  cette  opinion  est  soutenue  par  k  science 
alleniaudc;  mais  il  a  des  raisons  poiu:  s'en  méfier.  Les  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  cette  mer  ne  l'ont  pas  vue  de  près  et 
n'y  sont  pas  arrivés.  Ils  disent  l'avoir  vue  du  haut  d'une 
montagne  de  glace  ;  mais  il  existe  au  pâle  nord  des  mirages 
analogues  à  ceux  des  déserts  de  l'Afrique,  et  il  est  très-pos- 
sible qu'ils  aient  été  trompés  par  ces  mirages.  U  demande  à 
H.  Ommaney  son  opinion  sur  ce  siget. 

H.  Ommaney  déclare  qu'il  n'a  aucune  raison  pour  croire 
à  l'existence  de  la  mer  libre;  ii  peut  croire  tout  au  plus  à  uu 
endroit  où  les  banquises  sont  moins  serrées. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  donne  le  tracé  du  canal  projeté 
par  l'officier  birman  Ong-Zou,  entre  un  affluent  de  l'Ir- 
rowaddy  et  le  Mékong.  Ce  projet  est  approuvé  par  le  roi  des 
Birmans,  Mcndoh-Men,  qui  désire  établir  des  relations  com- 
merciales avec  la  Cochinchine.  roi  s'offre  de  construire  à 
ses  frais  les  routes  passant  sur  ses  terres  et  dans  le  Laos 
birman,  si  elles  sont  jugées  nécessaires  pour  la  construction 
du  canal.  Le  roi  de  Birmanie  pourra  aussi  faciliter  au  com- 
merce français  l'acquisition  des  marchandises  venant  du 
Yunnam  et  qui  passent  régulièrement  par  ses  Ëtats. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  ajoute  que  le  roi  Heudoh-Men  a 
refusé  aux  Anglais  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Bàmo 
au  Yunnam ,  qu'il  avait  l'intention  de  l'accorder  h  une  com- 
pagnie française,  mais  que  l'insuccès  du  traité  de  commerce 
avec  la  France  l'avait  eng^é  à  en  faire  la  concession  à  une 
compagnie  italienne. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 

Séance  du  21  août,  —  Prétidenee  de  U.  Vabbé  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

M.  Bréguet  fils  présente  un  nouveau  niveau  d'eau  qui  est 
destiné  h  être  employé  pour  les  montagnes,  les  tunnels,  les 
mines  à.  galeries  courbes,  etc.  Ce  niveau  consiste  en  un  réci- 
pient contenant  de  l'eau,  en  un  tube  de^caoutchouc  fl  en  un 
baromètre  métallique  coutq^^lE^^i^OOQlC 
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Quand  le  récipient  est  placé  plus  an  moins  haut^  le  baro- 
mètre indique  une  pressioa  plus  ou  moins  forte  de  la  co- 
lonne d'eau.  Cet  instrument  est  très-sensible. 

M.  le  commandeur  Negri  demande  que  l'on  adresse  des 
remerdments  aux  explorateurs  du  pôle  et  k  ceux  qui  four- 
nissent les  fonds  pour  les  expéditions  polaires  et  les  expédi- 
tions australiennes. 

n  demande  la  fondation  de  cercles  polaires  favorisant  les 
ctpédilions  au  pûle. 

M.  Georges  Rmmtd  parle  sur  la  cartographie  statistique  à 
l'exposition  géographique.  La  cartographie  statistique  fran- 
çaise est  Inférieure  k  celle  des  autres  nations.  La  Russie  et 
la  Norvège  ont  fait  des  cartes  statistiques  très-bien  faites  re- 
présentant les  différentes  productions  du  sol. 

M.  Georges  Henaud  a  ensuite  la  parole  sur  le  projet  de  per- 
cement du  imont  Blanc.  Ce  projet,  qui  aurait  paru  extravagant 
il  y  a  quelques  années,  parait  aujourd'hui  fort  possible  ;  il 
serait  préférable  au  percement  du  Simplon  et  présenterait 
de  grands  avant^s,  car  son  exécution  so'ait  oioins  coû- 
teuse. 

La  séance  est  levée  à  oose  heures. 

Séance  du  lundi  23  aoUt.  —  Présidence  de  M.  Gavarret. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  du  malin. 

Les  deux  sections  de  géographie  et  de  physique  du  globe 
së  sont  réunies  dans  le  local  de  la'section  de  physique,  pour 
entendre  des  communications  dëWt'.  lYùreau  de  Villeneuve, 
Vabhé  Durand  et  Ludbvic  Martinet^ 

H.  Tabbé  Durand  o^e  &  H.  Gavarret  ta  présidence  des 
deux  sectÛH»  réunies. 

IK.  ffuram  d»  Vittenenve  lit  une  cômmùhication  sur  la  for- 
mation des  nuages.  L'auteur  s'est  servi  des  observations  des 
deux  héroïques  observateurs,  Crocé-Spiuelli  et  Sivel,  et  pré- 
sente une  théorie  nouvelle  fondée  sur  ces  observations.  En 
effet,  les  deux  aéponautes  ont  remarqué  que  ta  présence  de 
plusieurs  courants  superposés  dans  l'aitmosphère  coïncidait 
avec  l'existence  des  nuages  et  de  la  pluie,  tandis  que  la  pré- 
sence d'un  seul  courant  coïncidait  avec  le  beau  temps. 

Il  en  tire  une  théorie  de  la  formation  des  nuages  qui  se- 
raient formée  par  la  condensation  de  deux  courants  d'air 
l'un  par  Tautra. 

H.  Hureau  de  Villeneuve  présente  de  plus  on  instrument 
destiné  à  donner  la  vitesse  angulaire  des  nuages. 

C'est  une  boule  de  verre  étamée  à  l'intérieur  et  portant  des 
graduations.  L'image  des  nuages  sur  ce  miroir  convexe  in- 
dique leur  vitesse  angulaire. 

M.  Cornu  fait  observer  qu'il  a  trouvé  un  moyen  d'obtenir 
la  vitesse  réelle  des  nuages  par  leur  ombre  sur  la  terre,  en 
calculant  ta  hauteur  du  scleil  sur  l'horizon  et  l'éloignement 
de  plusieurs  points  connus. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  répond  qu'il  croit  le  procédé  de 
M.  Coma  excellent,  mais  que  des  mathématiciens  très-habiles 
peuvent  seuls  l'appliquer,  tandis  que  tout  le  monde  peut  se 
servir  de  son  petit  appareil,  qui  donne,  il  est  vrd,  des  résul- 
tats moins  paiîïûts. 

M.  l'abbé  Durand  lit  un  mémoire  sur  les  conditions  cU- 
matologiques  et  le  régime  des  vents  au  pôle  nord.  D'après 
cet  auteur,  ce  r^ime  consisterait  en  des  bourrasques  ter- 
ribles auqnelles  succèdent  des  calmes  plats. 

M.  Ludovic  Martinet  lit  un  mémoire  sur  la  possibilité  de 
traverser  le  pôle  nord  en  ballon.  Il  rappelle  que  Sivel  avait 
présenté  à  la  Société  de  navigation  aérienne  un  projet  sur  ce 
sujet.  Le  projet  n'a  pas  été  exécuté  à  cause  de  la  dépense 
considérable,  mais  l'auteur  croit  qu'en  employant  une  mont- 
golfière, suivant  les  idées  de  M.  Silbermann,  on  pourrait  en 
rendre  l'exécution  plus  facile. 

L'ordre  du  jour  des  communications  des  deux  sections 


étant  épuisé,  la  section  de  physique  reprend  la.. suite  de  ses 
travaux. 

Sétmce  du  hmdi  23  dofU.  —  Prisiâtnce  de  M%  VaMi  Durana. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

M.  le  commandeur  Negri,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie italienne,  assiste  à  la  séanœ.  La  section  le  ntHume 
second  président  d'honneur;  il  prend  place  au  bureau. 

M.  Negri  a  la  parole  sur  ta  question  du  , pôle  nord.  L'ora- 
teur ne  veut  parler  que  de  la  physique  .du  globe  f  il  fait  l'his- 
toire des  opinions  sur  la  température  au  pôle  nord. 

]1  y  a  deux  écoles  :  l'école  anglaise  et  Vécole  allemande. 
L'école  anglaise  n'admet  pas  la  mer  Ubro,  réc<^e  allemando 
l'admet.  H.  le  commandeur  déclare  la  qoesticm  douteuse  ;  il 
espère  que  de  nouvelles  expéditions  pourront  seules  ap- 
prendre la  vérité  sur  ces  faits. 

M.  Charte»  Grad  répond  que  les  études  zoologiqoes  ont  donné 
la  preuve  de  l'existence  d'une  mer  libre.  En  effet,  les  b&Ieines 
ne  peuvent  vivre  sous  la  glace,  parce  qu'elles  ont  besoin  de 
respirer;  or,  il  vient  du  nord  une  grande  quantité  de  ba- 
leines, il  en  résulterait  donc  qu^il  doit  exister  une  mer-libre. 

On  procède  &  l'élection  d'un  délégué  de  la  seclioaan  con- 
seil. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  est  nommé  délégué. 

U.  l'abbé  Durand  traite  de  l'existence  de  la  mer  libre  au 
pôle  nord.  11  ne  croit  pas  k  l'existence  d'une  mer  com]^te- 
ment  libre,  mais  à  un  adoucissement  éa  température. 

H.  l'amiral  Ommaney  ^oate  aux  paroles  de  U.  l'abbé  Dun 
rend  le  réi^ultAt  de  ses  études  pwsonnBlles..  ^ne  dame  an- 
glaise tradvit  les  paroles  de  H.  l'amirs).       .,.    ,         ,  ; 

La  séonqe.esA  levée  à  cinq  heures. 

Séamx  du  nàfereAi  8&  août,  —  Pri»Umu  4ê  M-jttiMShtmàd. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  du  fuatiur ,.. 

M.  itou&sm,  qui  a  déjà  fait  en  séance  générale  une  commu- 
nication sur  le  pôle  nord,  revient  sur  ce.  sujet.  U  n'admet 
pas  l'existence  de  la  mer  libre,  mais  il  croit  qu'il  est  bon  de 
vérifier  le  fait. 

H.  Manè$  fait  l'historique  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux.  Cette  Société,  née  après  la  première 
session  de  l'Association  française,  a  pris  un  rapide  essor  et 
donne  maintenant  au  commerce  des  renseignements  util^. 
Elle  a  obtenu  une  médaille  au  Congrès  géographique.. 

H.  LevMseur  présente  ensuite  à  le  section  une  carte  en 
relief  de  la  ï'rance,  dressée  au  1 100  000<>  par, lui  et  M""  Caro- 
line Kleinhaus,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Elle  a  été  exécutée  à  l'échelle  de  la  carte  murale  de  M.  Levas- 
seur,  qui  a  donné  le  fond  premier  de  la  pl^niuiétrie.  Le  dé- 
tiùl  de  la  planimétrie  a  été  dessiné  sur  les  cartes  de  l'état- 
major,  le  320  000<>  ou  le  80  000%  là  où  le  320  000«  fait  défaut, 
sur  le  250  000«  suisse,  le  160  000«  belge,  le  50  000°  piémon- 
tois,  etc.  Le  relief  a  été  sculpté  à  l'aide  des  mêmes  cartes  et 
de  cartes  géologiques,  le  500  000*  d'Élie  de  Beaumont,  la 
carte  de  Dechen  pour  l'Allemagne,  etc.  A  l'aide  d'un  instru- 
ment particulier,  toutes  les  hauteurs  ont  pu  être  mesurées 
avec  une  grande  exactitude  et  vérifiées  autant  de  fois  qu'il  a 
été  utile  de  le  faire. 

H.  I^ousiin  lit  un  mémoire  sur  les  débouchés  probables  de 
l'Afrique  équatoriale,  d'après  les  travaux  de  Livingstone.  U 
établit  les  bassins  de  l'Afrique  et  leurs  embouchures  en 
donnant  les  probabilités  de  leurs  sources. 

M.  Georges  Renaud  parle  sur  les  gorges  de  la  Diauze.  Ce 
sont  une  série  de  belles  cascades,  jusqu'à  ce  jour  peu  con- 
nues et  qui  existent  dans  la  Haute-Savoie. 

H.  UvassetfT  met  l'auditoire  au  courant  des  travaux  carto- 
graphiques du  Ministère  de  la  guerre. 

U  séance  est  levée  k  onze  h<^^.^^  GOOglc' 
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Séance  du  25  août.  —  Présidence  de  M,  r<^tbé  Durand 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

M.  l'abbé  Durand  lit  un  mémoire  sur  les  expéditions  au 
pôle  nord,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos  jours.  Il 
parle  des  expéditions  qui  se  préparent  dans  les  pays  étran- 
gers. 

H.  l'amiral  Ommaney  termine  sa  communication  sur  le 
p&Ie  nord.  Il  indique  sur  une  carte  du  pôle  quels  chemins 
ont  été  parcourus,  lesquels  donnent  l'espoir  du  succès  et 
jusqu'à  quels  degiî&s  de  latitude  on  est  parvenu  par  les  di- 
verses routes. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  les  discussions  sont  décla- 
rées closes. 


tfOHORÈS  INTERHATIOVAL  DES  SCIENCES 
HÉDIGiLES 

{*•  aewau,  —  Bniienos.] 

SECTION  DE  MÉDECINE 

Président  :  M.  Thiry,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles. 
—  Secrétaires  :  MM.  Mmaux  et  Carptntier,  professeur  àl'uni- 
vcrsité  de  Bruxelles. 

I.  —  L'iNocui-ABiMTÉ  DU  TCBEBcuLE.  (Rapport  de  M.  le  pro- 
fesseur Crocq).  —  De  tout  temps  il  s'est  trouvé  des  médecins 
qui  ont  affirmé  la  contagiosité  de  la  phthisie  pulmonaire. 
Parmi  eux,  nous  trouvons  en  première  ligne  le  père  de  la 
médecine,  celui  gui  l'a  réellement  constituée  comme  science. 
Hippocrate  fut  suivi  dans  cette  voie  par  de  nombreux  auteurs. 
Aucune  idée  préconçue,  aucune  théorie  n'ayant  été  pour  eux 
le  point  de  départ  de  cette  allégation,  on  doit  croire  qu'elle 
provenait  de  l'observation  impartiale  des  fails.  Ceux-ci  étaient 
relatifs  surtout  à  des  cas  où  un  époux  phthisique  avait  trans- 
mis son  alTection  à  son  conjoint,  dépourvu  d'aiUeura  de  toute 
prédisposition  constitutionnelle  ou  héréditaire.  Il  est  donc 
étonnant  qu'il  faille  arriver  jusqu'à  ces  dernières  années  pour 
voir  poser  la  question  de  l'inoculabilité  de  la  tuberculose  et 
pour  la  voir  soumettre  au  tribunal  de  Texpérimentation. 
Laennec  raconte  s'âtre  Inoculé  accidentellement  un  tubercule 
au  doigt;  il  est  étonnant  que  ce  fait  n'ait  pas  éveillé  l'at- 
tention de  cet  homme  de  génie,  ni  de  ses  successeurs,  et  ne 
soit  pas  devenu  ponr  eux  le  point  de  départ  d'une  série  d'ex- 
périences. En  183â,  Alb>;rs  signala  plusieurs  faits  sembla- 
bles, sans  que  le  public  médical  s'en  émût.  (Albers,  dans 
Rust.  Magasin  183/i.)  Ce  n'est  que  neuf  ans  plus  lard,  en 
1843,  que  furent  publiées  par  Klencbe  les  premières  observa- 
tions d'inoculation  de  malière  tuberculeuse  pratiquées  avec 
succès  (Klencke  Vnienw^vngm  und  Erfahrungen  itn  Gebiele 
der  Anatomiey  Physiologie^  etc.,  Leipxlg,  1843,  tome  I,  p.  133), 
et,  chose  étonnante,  les  travaux  de  cet  expérimentateur 
passèrent  fous  aussi  inaperçus  que  le  faits  relatés  précédem- 
ment. 

A  M.  Villemîn  revient  le  mérite  d'avoir  réussi  à  appeler  et 
h  Qxer  l'attention  sur  cet  important  sujet;  et  c'est  à  sa  per- 
sistance, aussi  bien  qu'au  nombre  et  à  la  valeur  de  ses  expé- 
riences, que  cette  question  doit  la  vogue  qu'elle  a  acquise 
dans  ces  dernières  années.  C'est  là  un  mùrite  que  personne 
ne  peut  lui  contester,  quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte 
sur  les  conclusions  elles  lliêorics  auxquelles  il  est  arrivé,  et 
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qui  sont  les  suivantes  :  La  tuberculose  reconnaît  pour  point 
de  départ  un  virus  spécifique,  tout  comme  la  variole,  le  ty- 
phus, et  surtout  la  syphilis  et  1&  morve.  Elle  ne  peut  être 
produite  que  par  l'inlroduction  de  ce  virus,  que  ce  soit  par 
moculatton,  par  contagion,  ou  par  des  germes  flgttant  dans 
l'atmosphère  et  renfermant  le  virus.  (Villemin,  Éludei  sur  la 
tuberculose^  Paris,  1868,  p.  625.)  Conséquent  avec  lui-mâme, 
M.  Villemin  nie  l'influence  de  l'hérédité,  des  dispositions 
constitutionnelles  et  des  re^idissementSr  par  conséquent 
absolument  tout  ce  que  l'expérience  des  siècles  nous  a  légué 
concernant  l'étiologie  de  la  tuberculose.  Allant  plus  loin  en- 
core, il  proclame  qu'il  existe  un  seul  caractère  certain  de  la 
tuberculose,  et  que  ce  caractère  est  la  présence  du  virus,  dé- 
montrée par  l'inoculation.  (Villemin,  ouvrage  ciU,  p.  175.)  Il 
va  tellement  loin  dans  cette  voie,  qu'un  produit  pathologique 
ne  présentât-il  même  pas  les  caractères  du  tubercule,  il  se- 
rait néanmoins  tuberculeux  si  son  inoculation  était  suivie 
d'une  production  tuberculeuse.  (/&id.,  p.  559.)  La  récente 
discussion  qui  a  eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine  de  Paria 
prouve  que  depuis  qu'il  a  écrit  ces  lignes,  H.  VîUemin  u'ii 
en  aucune  manière  modifié  ses  convictions. 

La -forme  absolue  de  celle-ci  serait  déjà  un  motif  suffisant 
pour  douter  de  leur  valeur. 

En  elfet,  quel  est  le  praticien  qui  pourrait  douter  un  instant  • 
de  l'influence  de  certaines  dispositions  constitutionnelles 
qui  conduisent  directement  ceux  qui  les  présentent  û  la  tu- 
bercuUsationI  Quel  est  surtout  celui  qui  oserait  infirmer 
l'action  de  l'hérédité  et  l'existence  de  familles  fatalement 
vouées  à  cette  grave  altération  pathologique?  Pour  ma  part, 
je  déclare  que,  pour  nier  ces  choses,  il  faut  foire  table  rase 
de  l'observation,  pour  maître  à  sa  place  des  théories  et  des 
idées  préconçues.  Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  l'esprit  de 
l'homme  ne  se  borne  plus  à  étudier  la  nature  et  à  constater 
ses  phénomènes;  il  la  crée  de  toutes  pièces  et  la  façonne  ù 
son  image. 

Ces  considérations  sufOsent  pour  ftùre  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  théories  de  M.  VÙlcmin.  Ajoutons  qu'il  n'éta- 
blit aucune  disliuctiop  entre  les  tubercules  proprement  dits 
et  les  produits  caséeux  d'origine  quelconque  qui  lui  ont 
aussi  fourni  des  résultats  positifs.  Le  seul  point  qu'il  ait  éta- 
bli réellement,  c'est  le  fait  de  la  production  de  la  tubercu^ 
lose  par  l'inoculation  des  produits  tuberculeux,  et  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  cette  voie  n'ont  fait,  en  général,  que  conlir- 
roer  ce  fait. 

Cependanti  U.  CoUn,  duis  le  rapport  qu'il  présenta  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  le  16  juillet  1867,  sur  le  mé- 
moire de  H.  ViUatnin,  arriva  à  des  conclusions  différ«ites< 
Tout  en  constatant  la  récité  de  la  production  de  tubercules  à 
la  auilQ  de  nnoeulation,  il  nia  la  q)éàScité  de  la  tubercu- 
lose, el  attribua  les  ftiits,  non  à  un  vitus  on  à  un  principe 
spécifique,  mais  à  la  pénétration  des  matières  inoculée? 
dans  les  voies  lymphatiques  et  sanguines,  à  leur  transport 
dans  le  tissus,  et  à  l'action  irritante  qu'elles  y  déterminent* 
(J^u'^lïn  de  l'Àçadéwie  d»  médecine  de  Paris,  séance  du  16  juil- 
let 1867.)  Cependant,  d'après  lui,  les  produits  tuberculeux 
seuls  sont  capables  d'engendrer  des  tubercules  ;  l'inoculation 
de  toute  autre  substance  ne  peut  en  produire.  Dans  deux  cas, 
lf>  CoUn  vit  des  ploies  par  morsure  amener  ches  des  lapins 
des  tubercules  pulmonaires,  sans  inoculation  d'aucune  sorte} 
ces  cas  ne  changèrent  toutefois  en  rien  sa  manière  de  voir. 
Il  Irouva  sous  la  peau  dans  le  voisinage  des  plaies  des  dé- 
pôts caséeux  ;  il  les  considéra  comme  des  tubercules  surve- 
nus consécutivement  à  la  lésion  Iraumatique  et  déclara  qu'ils 
étaient  le  point  de  départ  do  l'infection.  Je  rappellerai  ici 
qu'en  1859  j'ai  publié  un  cas  dans  lequel  j'ai  produit  dans 
les  poumons  d'un  lapin  une  formation  de  produits  qui  ne  dif- 
féraient en  rien  du  tubercule,  en  ii^ectant  dans  les  broncher 
du  chromate  de  plomb  délayé  dans  de  l'eau. 

U  y  avait  dans  les  «ut^éx^noes  ^^y^ôt^i^tt^ 
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clusiona  qu'il  en  avait  Urées  quelque  'ohoie  qui  ne  aatiiM- 
sait  pas  l'esprit.  Il  ne  brisait  pas  avec  robservalion  des  siècles, 
avec  l'expérience  de  tous  les  médécins,  comme  H.'  Villemin  ; 
mais  ses  conclusions  offraient  quelque  chose  qui  choquait, 
qui  ne  semblait  pas  bien  conforme  à  la  logique.  Ses  recher- 
ches eu  appelaient  d'autres,  destinées  à  éclaircîr  ce  qu'elles 
présentaient  de  douteux  et  de  contradictoire. 

Aussitôt  que  H.  Villemin  eut  publié  ses  expériences,  elles 
furent  répétées  par  M.  Lebert,  on  en  conalaLa  l'exactitude; 
mais  bientôt  ce  savant,  dans  des  expériences  instituées  tant 
par  lui  seul  qu'avec  H.  Oscar  Wyss,  fit  un  pas  de  plus  et 
aboutit  h  des  conclusions  bien  différentes.  (liCbert  et  Wyss, 
Beitrâge  «ir  &Bp»rimentat  Pathologie  der  keerdartigm,  umchrie- 
henen,di8êeminirienlAmgenmti^wlut^t  dans  Vtrehow'9,Arehic, 
t.  XL,  1867,  p.  189). 

Il  démontra  que  l'inoculetion  de  substances  orçaniquc» 
bien  différentes  de  la  matière  tuberculeuse,  ta  substance  du 
sarcome  ou  de  la  mélanose,  la  matière  caséeuae  provenant 
d'une  inflammation,  le  pus,  pouvaient  produire  des  résultats 
absolument  identiques  avec  ceux  de  l'inoculation  du  tuber- 
cule. Il  vit  rinjection  de  mercure  métallique  dans  la  tra- 
chée-artère et  la  veine  jugulaire  des  lapins  amener  les  mômes 
conséquences. 

Wâ.  Simon  et  Sanderson  {Britiih  médical.  Journal,  1868} 
virent  chez  des  cochons  d'Inde  l'inoculation  du  pus  et  mOme 
l'application  d'un  séton  en  coton  déterminer  la  tuberculisa- 
tion.  M.  Wilson  Fox  (A  leolun  on  the  artifieial  production  of 
luberch  in  tiu  Utwer  aninuU$;  the  l/mtxt,  mal  1868)  la  pro- 
duisit par  l'inoculation  des  matières  les  plus  hétérogènes, 
telles  que  le  virus-i  accin,  le  tissu  rénal  affecté  de  cirrtiose, 
le  foie  gras,  des  portions  de  muscles  putréfiés.  En  présence 
de  faits  semblables,  il  devient  tout  k  fait  impossible  de  sou- 
tenir la  spéciScité  de  la  tuberculose  et  l'existence  d'un  virus 
inoculable:  pour  le  faire  désormais,  il  faudrait  nier  les  faits 
ou  les  torturer,  procédés  qu'un  étroit  esprit  de  système  peut 
seul  expliquer,  mais  que  la  vraie  science  réprouve.  On  a 
prétendu  que  le  lapin  offrait  souvent,  par  suite  des  condi- 
tions dans  lesquelles  il  vit,  la  tuberculose  spontanée.  Ce  fait 
a  été  sérieusement  contesté,  et  il  est  très-contestable  ;  je  n'ai 
d'ailleurs  pas  Ici  à  m'en  préoccuper,  la  plupart  des  expé- 
riences dont  je  viens  de  parler  ayant  été  pratiquées  sur  des 
cochons  d'Inde,  chez  lesquels  on  n'a  jamais  rencontré  la 
tuberculose  spontanée. 

Prenant  tous  ces  faits  en  considération,  HH.  Lebert  et  Wyss 
(tTavailcitédansVjreAoto'i^rcAtt;,  t.  XI,  p.  578;  Lebert,  fi'/i'nift 
der  Bruttlerankheiten,  Tûbingen,  1874,  t.  If,  p.  50/i),  renver- 
sant complètement  la  spécificité  de  la  tuberculose,  dont  il 
avait  été  l'un  des  plus  fervents  adeptes,  a  formulé  une  doc- 
trine toute  différente.  D'après  lui,  c'est  l'inflammation  que 
l'on  rencontre  toujours  et  partout  au  point  de  départ  de  ta 
tuberculisation;  c'est  elle  qui  l'engendre  et  la  domine.  Ses 
causes  peuvent  être  purement  mécaniques,  comme  lors- 
qu'elle se  développe  &  la  suite  d'injections  de  substances 
minérales.  Gelles-cî  pénètrent -elles  dans  les  vaisseaux?  elles 
y  produisent  de  petites  embolies  qui  amènent  à  leur  suite  la 
périartérite,  puis  l'inflammation  des  tissus  voisins. 

Lorsque  ce  sont  des  produits  organiques  qui  pénètrent,  ce 
qui  peut  avoir  lieu,  par  les  lymphatiques  ou  par  les  veines,  il 
est  très-vraisemblable  qu'il  y  a  un  suc  infectant  qui  provient 
de  l'objet  ou  du  foyer  qui  sert  de  point  de  dôpari.  Ce  suc  est 
en  rapport  plus  ou  moins  intime  avec  des  éléments  corpus- 
culaires [qui  peuvent  lui  servir  de  support.  Il  peut  amener 
directement  la  formation  d'embolies  dans  les  petits  vaisseaux  ; 
il  peut  sortir  par  exosmose  de  leur  cavité,  et  aller  directe- 
ment irriter  les  éléments  anatomiques  avec  lesquels  il  se  met 
en  contact.  De  là,  par  prolifération  et  par  diapédèse  des  leu- 
cocytes, le  début  de  la  formation  tuberculeuse. 

H.  Waldenburg  répéta  sur  une  large  échelle  toutes  les 
exp^ences  de  ses  prédéccjpseurs,  dont  je  viens  de  tiacer  le 


compte  rendu,  et  en  fit  d'autres  du  plus  grand  intétât.  Ces 
nouveaux  essais  peuvent  se  sous-diviser  en  quatre  séries,  La 
première  se  compose  d'inoculations  pratiquées  surdes  lapins 

avec  des  matières  tuberculeuses  ou  caséeuses  conservées 
pendant  plusieurs  mois  dans  l' esprit-de-vin  (Waldenburg, 
Die  Tuberculose,  Berlin,  1869,  p.  308).  Ces  matières,  ainsi 
altérées,  amenèrent  presque  constamment  la  tubercuUsalion, 
et  se  montrèrent  plus  actives  qu'à  l'état  frais.  Dans  la  science, 
ces  mêmes  substances,  conservées  dans  l'alcool,  furent  trai- 
tées par  l'acide  nitrique  plus  ou  moins  concentré  ou  bouillies 
avec  de  l'eau.  {Même  ouvrage,  p.  32t.)  Celles  qui,  traitées  par 
l'acide  nitrique  concentré,  furent  ensuite  neutralisées  par  In 
carbonate  de  soude,  perdaient  par  là  leur  état  moléculaire  et 
devenaient  solubles  dans  l'eau;  elles  ne  fournirent  aucun 
résultat.  La  môme  matière,  lavée  avec  une  solution  étendue 
de  ce  sel,  puis  desséchée  à  &0  degrés  Réaumur,  pulvérisée  et 
inoculée  à  un  hérisson,  détermina  une  tuberculisaLion  des 
ganglions  lymphatiques.  Les  matières,  conservées  dans  l'esprit- 
de-vin,  puis  bouillies  dans  l'eau,  produisirent  choi.  un  cochon 
d'Inde  des  granulations  tuberculeuses  dans  le  foie,  et  chez  un 
autre  dans  la  muqueuse  de  l'intestin  et  dans  le  mésentère. 
Une  troisième  séria,  la  plus  importante  sans  doute,  fui  insti- 
tuée à  l'aide  d'un  produit  de  sécrétion  non  tuberculeux,  le 
muco-pus  de  la  pharyngite  chronique,  profondément  altéré 
par  l'alcool  et  le  permanganate  de  potasse.  {Même  ouvrage, 
p.  390.)  Ces  inoculationB  amenèrent  cbex  des  cochons  d'iude 
des  résultats  des  plus  curieux  :  des  inflammations  caséeuses 
et  des  (uberculisations  généralisées  parCutement  caractéri- 
sées. Le  pua  provenant  dis  ces  animaux,  inoculé  &  d'autres, 
détermina  ches  ceux-ci  des  tuberculisalions  absolument 
comme  les  pi>oduits  soi-disant  spéoifiquefi,  {Même  ûui:rage, 
p.  298).  Dans  une  dernière  série,  l'inoculation  de  substances 
inoi^aniques,  telles  que  le  bleu  d'aniline,  amena  la  forma- 
tion d'inflammations  caséeuses  étendues,  provenant  généra- 
lement de  la  confluence  de  nombreux  fo;crs  roiliaires,  et 
aussi  de  granulations  en  tout  semblables  aux  granulations 
tuberculeuses.  {Même  ouvrage,  p.  351).  Les  molécules  se  re- 
trouvèrent dans  les  granulations,  et  aussi  dans  les  parties 
soines  (l). 

11  résulte  de  ces  nouvelles  séries  d'expériences,  que  la  pré- 
sence d'un  agent  chimique  ou  organique  quelconque  n'est 
nullement  nécessaire  pour  la  production  des  tubercules.  Ce 
qui  est  nécessaire,  c'est  la  présence  de  substonces  corpuscu- 
laires susceptibles  de  s'introduire  dans  l'économie,  de  pro- 
voquer dans  les  tissus  des  inflammations  limitées  en 
foyer  dont  le  résultat  est  la  fonnation  des  nodules  tubor- 
culeux. 

D'après  M.  Waldenburg,  ces  particules  devraient  être  Irès- 
fénues,  ayant  au  plus  le  volume  des  leucocytes  du  sang  ; 
elles  agiraient  pour  engendrer  la  tuberculisation  lorsque, 
sortant  des  vaisseaux,  elles  s'engageraient  dans  les  tissus. 
Peut-être  en  sortent-elles  en  compagnies  de  nombreux  leu- 
cocytes, dont  l'issue  résulte  de  l'irritation  produite  par  l'at- 
tion  du  corps  étranger.  (Waldenburg,  ouvrage  cité,  p.  ^|13 
et  455.) 

n  est  évident  que  tout  eela  appartient  au  domaine  de  l'ii}- 
pothèse  et  ne  doit  par  conséquent  pas  nous  occuper.  Le  seul 
fait  positif,  c'est  qu'une  seule  donnée  nous  apparat  ciHaaine 
reliant  ensemble  tous  les  ftdtB  expérimentaux  acquis  jusqu'à 


(1)  11' y  a  longtemps  que  j'ai  établi  la  pénétration  des  particutes 
organiques  Ircs-tônues  introduitea  dans  le«  tissus  de  l'économie  ani- 
male par  des  eipéricnces  nombreuses  et  varién.  Voye«  i.  Crocq,  De 
ta  pénétration  des partkutea  solide*  à  travers  Ut  iistua  de  Vé-Mimuife 
animale,  Bnixellei',  18M.  M.  Waldenburg  m'b  donc  pas  le  premier 
étabU  ce  bit,  comme  il  paraît  le  CMve  (p.  AÏS).  Ce  qu'il  u  cUbli, 
es  MDt  iM  rspporU  des  corpuscules  ainsi  intnxfaiiU  cirlains  prp- 
duits  pathologiques.  ^.^^-^^^  LiOOglQ 
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présent  ;  cette  donnée,  c'est  la  présence  de  corpuscules  molé- 
culaires qui,  partant  d'un  point  quelconque  de  l'économie, 
pénètrent  dans  l'appareil  de  la  circulation.  Ces  corpuscules 
ne  doivent  nullement  être  doués  de  vie  ;  ils  paraissent  au 
contraire  avoir  le  plus  d'activité  lorsqu'ils  en  sont  tout  k  fait 
privés,  n  est  évident  qu'ils  doivent  en  effet  agir  d'autant  plus 
qu'ils  seront  moins  altérables,  moins  susceptibles  de  trans- 
formation et  d'assimilation.  Voilà  pourquoi  toute  absorption 
de  substances  quelconques  n'est  pas  apte  à  produire  ce  ré- 
sultat. Ces  produits  peuvent  provenir  du  dehors  ou  bien  avoir 
été  engendrés  parj'économie  elle-même,  ainsi  que  cela  se  voit 
daas  les  inOammations  caaéeuses,  qu'elles  soient  spontanées 
ou  traumatiques. 

C'est  k  ce  dernier  cas  que  se  rapportent  les  résultats  obte- 
nus par  des  plaies,  par  l'application  d'un  séton,  opérée  par 
MM.  Simon  et  Sanderson,  et  aussi  par  l'introduction  dans 
les  tissus  de  corps  étrangers  quelconques.  C'est  ainsi  que 
HM.  Cohnbeim  et  Fraenkel  ont  produit  la  tuberculisation 
par  l'insertion  de  coton,  de  charpie,  de  cinnabre,  de  caout^ 
chouc,  etc.  (Arehiv  ptr  paUiologisdte  AntOomie,  Berlin,  1868. 
t.  XLV). 

Un  point  me  reste  encore  à  élucider.  Las  granulations  pro- 
duites par  des  inoculations  ou  des  injections  de  substances 
quelconques,  ou  par  les  procédés  que  je  viens  de  mention- 
ner, sont-elles  bien  des  tubercules  î 

Pour  le  savoir,  il  faut  comparer  leur  structure  et  leur  évo- 
lution avec  celles  des  vrds  tubercules,  acceptés  comme  tels 
par  tout  le  monde. 

Ces  granulations  sont  grises  et  translucides,  ou  blanchâ< 
très,  jaunfttres  ou  jaunes  et  opaques;  quelquefois  elles  sont 
jaunâtres  à  leur  centre  et  grises  &  leur  périphérie.  Leur 
volume  varie  :  parfois  visibles  seulement  k  la  loupe,  elles 
attellent  au  maximum  le  volume  d'un  petit  pois.  Elles 
peuvent  occuper  les  parois  des  artérioles  ou  les  interstices 
des  tissus. 

Par  leur  volume,  leur  forme,  leur  consistance,  leurs  cou- 
leurs, leurs  relations  anatomiques,  elles  sont  tout  à  tait  iden- 
tiques avec  les  granulations  tij>ercalcuses.  Et  leur  structure, 
que  nous  dit-elle  ?  Le  tubercule  est  formé  de  leucocytes  plus 
ou  moins  altérés,  de  cellules  plus  grosses  appelées  épithé- 
loïdcs,  à  cause  de  leur  analogie  avec  celles  de  l'épithëlium, 
et  de  cellules  géantes  &  noyaux  nombreux,  auxquelles,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  accordé  une  grande  importance.  Il 
ne  contient  pas  de  vaisseaux,  et  présente  un  réticulum  plus 
ou  moins  prononcé.  Les  granulations  obtenues  expérimenta- 
lement offrent  une  composition  identique,  et  l'on  ne  saurait 
pas  distinguer  celles  qui  proviennent  de  l'inoculation  de  la 
matière  tuberculeuse,  de  celles  qui  sont  dues  à  l'introduction 
de  toute  autre  substance.  Ce  serait  donc  sacrifier  à  une 
vue  à  priori,  &  une  idée  préconçue,  que  de  déclarer  les  unes 
tuberculeuses  et  les  autres  non  ttû)ercalei^es.  Les  unes  et 
les  autres  suivent  la  même  marcbe  et  peuvent  aboutir  k  la 
formation  de  cavernes  dans  les  poumons  et  d'ulcérations  dans 
les  intestins.  H.  Ziegler  a  démontré  que  l'on  pouvait  obser- 
ver des  éléments  anatomiques  identiques  et  évoluant  de  la 
môme  manière  dans  l'exsudatqui  se  dépose  entre  deux  pla- 
ques de  verre  accolées  et  introduides  dans  les  tissus.  (Ziegler, 
Experimentelle  Untersuchungen  ueber  dieBerkmft  der  Tuber- 
kelelmmte,  Wuérzburg,  1875.)  Ces  expériences  prouvent  une 
fois  de  plus  que  c'est  l'inflammation,  et  rien  que  l'inflamma- 
tion, qui  préside  à  l'évolution  des  lésions  tuberculeuses. 

De  ces  làits  et  de  ces  considérations  découlent  nécessaire- 
ment les  conclusions  suivantes  : 

i«  La  tubercubse  est  le  résultat  d'un  processus  inflamma- 
toire évoluant  selon  un  mode  particulier  ; 

2»  Elle  est  transmissible  par  l'inoculation  de  ses  produits  • 

3°  Elle  peut  ûlre  déterminée  également  par  l'introduction 
dans  l'économie  de  substances  diverses  dépourvues  de  toute 
activité  spécifique  ;  I 


h"  Ses  propres  produits  ne  paraissent  pas  agir  autrement 

que  ces  dernières  substances; 

5"  Leur  action  est  le  résultat  de  leur  é'at  moléculaire  et 
de  l'irritation  que  leur  présence  amène  dans  les  tissus. 


IL  —  Propqvlaxie  du  choléra.  —  Le  rapport  de  H.  Le- 
febvre  développait  quatre  points  fondamentaux  de  i'étiol<^ie 
du  choléra  : 

1<*  Vorigine  du  miasme  cholérigène  {origine  première  dans 
ceriaines  contrées  de  l'Inde,  notamment  le  delta  du  Gange  et 
les  contrées  basses  qui  environnent  Madras  et  Bombay  ;  ex- 
plosions  localigées  en  certains  points  de  l'Europe  d'épidémies 
cholériques  attribuées  par  le  rapporteur  au  développement 
tardif  de  miasmes  laissés  en  quelque  sorte  en  provision  par 
l'épidémie  asiatique  précédente). 

2°  Les  attributs  du  miasme  cholérique  (contagiosité,  diffu- 
sion homogène  dans  l'atmosphère,  défaut  de  stabilité,  des- 
truction par  une  température  élevée,  accoutumance  des 
individus  longtemps  exposés  k  son  action). 

8'  Les  lois  de  propagation  du  cboUra  asiatique  (contage, 
surtout  par  les  déjections  du  oulade  ;  variétés  du  véhicule). 

W  V imprégnation  cholérique  et  VévoltUion  (absorption  par 
la  muqueuse  pulmonaire  et  les  voies  digestives  ;  incubation 
très-courle,  etc.). 

5°  Indications  prophylactiques  dérirantde  ces  notions  étio- 
logiques. 

Ces  divers  points,  discutés  en  section,  ont  valu  k  la  section 
de  médecine  une  intéressante  discussion  sur  la  contagiosité 
du  choléra  et  les  quarantaines. 

M.  Semmola  explique  les  fails  invoqués  par  les  non-conta- 
gionnistes  en  Msant  ressortir  l'importance  de  la  réceptivité 
organique.  Il  se  déclare,  avec  HM.  V.  Sigmund,  Lefebvre, 
Jaccoud,  partisan  de  l'absorption  par  les  voies  pulmonaires 
fout  autant  que  par  les'  voies  digestives.  Puis  vient  la  cam- 
pagne contre  les  quarantaines  condamnés  par  HM.  Jaccoud, 
Senunola,  Sigmund.  La  discussion  aboutit  à  proposer,  au 
lieu  de  la  quarantune  illusoire  d'un  cOté,  portant,  de  l'autre, 
atteinte  à  la  liberté  individuelle,  «  des  mesures  vraiment 
eiBcaces  et  compatibles  avec  les  exigences  de  la  civilisation 
moderne  ». 

Enfin,  au  lieu  de  la  conclusion  de  M.  Lefebvre,  «  long- 
temps encore,  malgré  les  efforts  des  gouvernements,  ces 
sources  d'épidémie  subsisteront  (Inde  et  foyers  secondaires 
en  Europe)  »,  la  rédaction  suivante  est  adoptée  :  «  Le  Con- 
grès espère  que  les  travaux  d'assainissement  entrepris  dans 
l'Inde  par  l'Angleterre  seront  menés  à  bonne  Bn  et  parvien- 
dront k  éteindre  le  foyer  d'origine  du  choléra  asiatique.  » 

A  part  quelques  moidifications  de  forme,  la  section  de  mé- 
decine ft  adopté  les  conclusions  de  H.  Lefebvre,  son  rappor- 
teur, sur  la  question  du  choléra,  dans  l'ordre  où  nous  les 
avons  résumées  plus  haut  et  avec  les  formes  que  le  rappor* 
teur  leur  a  données. 

En  séance  générale,  M.  Lefebvre  a  particulièrement  attiré 
l'attention  de  l'Assemblée  sur  l'action  de  la  chaleur  comme 
agent  désinfectant.  Il  rappelle  son  efficacité  pour  la  désinfec- 
tion, d'après  le  procédé  Vleminckx,  des  vêlements  portés  par 
les  galeux,  et  conseille  rétablissement  d'étuves  sèches  dans 
tous  les  hôpitaux  et  même  dans  les  maisons  privées. 

Après  quelques  observations  de  MH.  Ahmed,  Semmola  et 
Sigmund,  la  discussion  sur  le  choléra  est  termioée,  et  les 
conclusions  du  rapport  ont  été  votées  en  séance  générale. 

IIL  —  L'alcool  comme  agent  thérapeutique.  —  Voici  les 
conclusions  du  rapport  préliminaire  deU.  le  docteur  Desguîn 
(d'Anvers)  : 

1°  Deux  phases  doivent  être  distinguées  dans  l'action  phy- 
siologique de  l'alcool  et  des  boissons  alcooliques  :  la  pre- 
mière est  caractérisée  par  l'excitation  de  toutes  les  parties 
du  système  nerveux,  tant  gangUonu^re  ^^^^^^-spinal  ; 
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la  seconde,  par  la  dépression  de  Ions  les  actes  de  la  vie  orga- 
nique et  de  la  vie  animale  ; 

S"  Ces  deux  modes  d'action  ne  sont  pas  contradictoires  ;  la 
ptiysiôlogie  montre  que  le  second  n'est  que  la  conséquence 
du  premier;  l'alcool  est  donc,  primitivement  et  essentielle- 
ment, un  excitant  général; 

3«  Dans  la  première  période  de  son  administration,  Talcool 
active  les  fonctions  organiques  et  augmente  les  combustions; 
plus  tard,  quand  il  est  donné  à  doses  élevées  ou  souvent 
répétées,  il  paralyse  les  fonctions,  diminue  les  combustions 
et  par  ïh  devient  agent  antidéperditeur,  antidénutritif,  ali- 
ment d'épargne,  etc.  Il  n'acquiert  ces  propriétés  que  quand 
il  a  mis  l'organisme  dans  l'impossibilité  de  produire  les 
phénomènes  de  changement  de  matière;  il  laisse  alors  s'ac- 
cumuler dans  l'organisme  les  matériaux  qui  devaient  en  ^^tre 
expulsés  et  qui  sont  devenus  impropres  t  la  nutrition; 

V  En  saine  thérapeutique,  ce  dernier  mode  d'action  doit 
être  rejeté  d'une  manière  absolue  :  il  n'est  que  la  consé- 
quence d'une  intoxication  alcoolique  produite  dans  un  but 
thérapeutique,  et  que  l'on  peut  nommer  l'alcoolisme  théra- 
peutique ; 

6^  L'action  excitante  de  l'alcool  est  la  seule  à  laquelle  la 
thér^eutiqne  puisse  et  doive  recourir;  cette  action  excitante 
trouve  en  médecine  de  nombreuses  applicaUons,  dans  les 
cas  où  se  manifeste  une  profonde  dépression  du  système 
nerveux;  elle  s'adresse  notamment  aux  différents  états  où 
il  est  nécessaire  de  combattre  instantanément  et  énergique- 
ment  Tadynamisme,  la  déperdition  des  forces  menaçant  la 
vie  du  midade;  ainsi,  certaines  fièvres  typhoïdes,  certaines 
pneumonies  malignes,  celles  surtout  qui  atteignent  les  bu- 
veurs ou  les  vieillards,  certaines  hémorrhagies,  etc.  ; 

6°  L'alcool  est  contre-indiqué  dans  les  maladies  fébriles 
franches,  car,  s'il  fait  tomber  le  pouls  et  la  température,  et 
s'il  diminue  l'excrétion  de  l'urée,  ces  résultats  sont  dus  à 
l'enrayement  des  fonctions  ;  ils  masquent  la  lésion  organique, 
peuvent  en  contrecarrer  l'évolution  naturelle  et  empêcher  la 
résolution  des  exsudais.  En  un  mot,  ils  mettent  l'organisme 
dans  un  état  anormal,  qui  rendra  plus  longue  et  plus  difficile 
la  guéri  son  des  affections  inflammatoires. 

En  séance  de  section,  M.  DujardinrBeaumetz  a  communiqué 
la  conclusion  de  son  travail  :  «  L'alcool  doit  s'adresser  aux 
maladies  k  marche  rapide,  cyclique.  » 

M.  Semmola,  étudiant  l'influence  de  l'alcool  sur  les  sub- 
stances atbuminoïdes,  constate  qu'il  diminue  leur  oxydation, 
ce  qui  s'accuse  par  l'abaissement  du  chiffre  de  l'urée.  L'al- 
cool est  donc  un  aliment  d'épargne,  parce  qu'il  s'oppose  à  la 
combustion  des  tissus.  Quant  au  rôle  de  l'alcool  en  thérapeu- 
tique, il  apparidt  quand  l'organisme  se  trouve  sous  l'in- 
fluence d'une  trop  haute  température  capable  d'amener  les 
dégénérescences  organiques ,  comme  celle  du  cœur,  des 
muscles,  du  cerveau.  Dans  ces  cas,  H.  Semmola  n'hésite  pas 
à  administarer  l'alcool,  de  préférence  ii  d'autres  agents  médi- 
camenteux, comme  le  sulfate  de  quinine,  la  digitale,  le  Vera- 
frum  viride,  qui,  ou  bien  déterminent  des  accidents,  ou  bien, 
comme  le  sulfate  de  quinine,  ne  donnent  pas  de  résultats. 
L'alcool,  au  contraire,  devient  le  véritable  agent  antiiher- 
mique. 

M.  Mahaux,  d'accord  avec  H.  Crocq,  croit  que  la  tempéra- 
ture excessive  ne  fournit  jamais  l'indication  de  l'alcool  dans 
les  maladies  aiguës,  car  pour  produire  un  abaissement  de  3 
ou  U  degrés,  comme  il  le  faudrait  chez  un  malade  ayant 
il  degrés,  Ui°5,  on  arriverait  ii  des  doses  toxiques.  Pour  lui, 
comme  pour  M.  Crocq,  c'est  l'affaiblissement  du  centre  cir- 
culatoire, soit  dans  la  fièvre  typhoïde,  soit,  mais  plus  rare- 
ment, dans  la  pneumonie,  qui  constitue  la  véritable  indica- 
tion de  l'alcool. 

M.  Dujardin-Beaumetz  dit  que  l'alcool  ne  doit  pas  Cire  em- 
ployé dans  tous  les  cas  de  pneumonie.  Son  emploi  dépend  de 
l'étal  du  sujet,  de  ses  habitudes  alcooliques  antérieures  et 


de  sa  température.  Chez  les  sujets  affaiblis  ou  les  vieillards, 
l'action  de  l'alcool  est  tonique.  Mais  quand  la  température 
's'exagère  et  menace  de  conduire  à  la  stéatose  du  cœur,  l'al- 
cool diminue  les  combustions  exagérées  qui  menaçaient 
l'existence  du  malade. 

M.  Crocq,  trouvant  qu'on  attache,  en  général,  trop  d'impor- 
tance à  la  thermalité,  au  détriment  de  la  lésion  organique 
constituant  la  maladie,  dit  que,  malgré  l'attention  qu'on  doit 
certainement  lui  accorder,  Û  est  des  cas  de  pneumonie  et  de 
fièvre  typhoïde  où  l'alcool  n'est  qu'un  moyen  douteux,  sus- 
ceptible d'agir  défavorablement  sur  d'autres  organes,  comme 
l'estomac,  le  cerveau.  U  lui  est  permis  d'affirmer  l'efficacité 
dans  la  pneumonie  de  l'émétique,  de  la  digitale,  et  surtout 
du  sulfate  de  quinine  comme  antithermique.  Les  expériences 
du  laboratoire  cèdent  ici  le  pas  aux  faits  cliniques. 

M.  Lahilhonne  abonde  dans  le  même  sens  et  ajoute  qu'on 
ne  peut  préciser  l'action  antithermique  de  l'alcool  compara^ 
tivement  &  celle  des  autres  agents  médicamenteux. 

M.  Mahaut  rappelle  les  accidents  graves  auxquels  a  donné 
lieu  l'emploi  de  l'alcool  dans  la  dernière  épidémie  de  Qèvre 
typhoïde  à  Bruxelles. 

H.  Masius  insiste  sur  l'action  antithermique  de  l'alcool  en 
outre  de  sa  propriété  d'augmenter  l'action  du  cœur. 

La  parole  est  ensuite  à  H.  i«  rapporteur,  qui  s'en  tient  aux 
conclusions  formulées  dans  son  travail. 

Ces  conclusions,  lues  en  séance  générale  et  adoptées,  sont 
les  suivantes  : 

«(  La  section  est  d'avis  que  le  nombre  des  indications  de 
l'alcool,  soit  dans  les  maladies  aiguès,  soit  dans  les  maladies 
chroniques,  es'  infiniment  plus  restreint  que  ne  l'ont  pré- 
tendu les  partisans  trop  enthousiastes  de  cette  méthode  thé- 
rapeutique. Elle  va  plus  loin.  Dans  un  certain  nombre  de 
circonstances  où  elle  a  reconnu  à  l'alcool  sa  valeur  thérapeu- 
tique réelle,  l'indication  peut  dire  remplie  également  par 
d'autres  agents  appartenant  la  matière  médicale;  dansées 
cas,  elle  n'hésite  pas  à  recommander  ces  derniers  et  k  pro- 
scrire l'alcool,  craignant  que  son  introduction  trop  fréquente 
en  médecine  ne  constitue,  aux  yeux  du  vulgaire,  un  encou- 
ragement à  la  consommation  en  dehors  de  tout  étal  patholo- 
gique, encouragement  qui  tirerait  une  valeur  considérable 
de  l'autorité  scientifique  sur  laquelle  elle  s'appuierût. 

•  La  seule  circonstance  qui  établit  sans  conteste  la  néces- 
sité de  l'administration  de  l'alcool,  et  où  cet  agent  ne  peut 
^tre  remplacé  par  aucun  autre,  est  la  constatation  d'habi- 
tudes alcooliques  antérieures.  Dans  ces  cas,  l'alcool  devient 
indispensable;  il  constitue  le  seul  moyen  qui  permette  en- 
suite d'appliquer  les  méthodes  thérapeutiques  adaptées  k 
chaque  all'ection  particulière;  il  remet  le  malade  dans  tes 
conditions  où  les  fonctions  peuvent  encore  s'accomplir  avec 
plus  ou  moins  de  régularité. 

SECTION  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

(btsi&he,  hêorunk  l£gai.e,  statistique,  hédicalb) 

Président  :  M.  le  docteur  L.  Latuaedatf  membre  honoraire 
de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 

Secrétaires  :  U.  Janntsens,  inspecteur  du  service  de  santé 
de  la  ville  de  Bruxelles;  M.  V,  Vltminckx,  secrétaire  du  cor^ 
seil  supérieur  d'hygiène. 

De  nombreuses  et  importantes  questions  ont  été  traitées 
dans  cette  section,  dont  le  titre  seul  fait  comprendre  la  va- 
riété des  sujets  apparienant  aux  sciences  médicales  qui  sont 
de  sou  domaine. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  trois  questions  prin- 
cipales sur  lesquelles,  après  de  longs  et  mûrs  débats,  ont  été 
prises  des  résolutions,  lesquelles  ont  été  portées  sous  forme 
de  conclusions  ù  la  séance  de  l'assemblée  générale  du  Con- 
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grès,  où  elles  ont  été  votées,  et  nous  fiiiaons  connattre  ces 
conclusions. 

Cette  section  renfermait  dans  son  sein  des  sfirants  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  belges,  ^nçais.  Italiens,  hongrois, 
hollandais,  autrichiens,  russes,  danois,  etc.;  indépendam- 
ment des  médecins,  plusieurs  chimistes  très-distingués,  des 
économistes,  des  membres  d'administrations  publiques,  ont 
pris  une  part  active  k  la  discussion.  Celle-ci,  fort  animée 
parfois,  a  été  conduite  toujours  avec  courtoisie.  Les  décisions 
prises  ne  l'ont  été,  on  peut  le  dire,  qu'après  l'épuisement  de 
tous  les  arguments  fournis  par  l'observation  des  faits,  les 
documents  de  la  science,  les  doctrines  qui  se  sont  produites 
à  divers  points  de  vue. 

Ces  conditions  donnent  une  plus  haute  valeur  aux  conclu- 
sions de  la  section  ;  elles  sont  dignes  de  fixer  l'attention  dos 
hygiénistes  et  des  législateurs. 

Nous  ne  pouvons-  reproduire  toutes  les  opinions  qui  se 
sont  fait  jour  dans  la  discussion;  elles  trouveront  leur  place 
dans  le  compte  rendu  général  des  actes  du  Congrès  et  dans 
des  publications  spéciales;  nous  signalerons  cependant  une 
explication  donnée  par  M.  le  docteur  Magitot  dans  la  section, 
lors  de  la  discussion  sur  l'étiologie  de  l'intoxication  phos- 
phorée,  et  qui  est  d'une  bautc  importance  pour  la  prophy- 
laxie. M.  Magitot  cité  de  nombreux  faits  observés  par  lui,  où 
il  a  constaté  d'une  part  la  carie  de  la  mâchoire  chez  les 
ouvriers  ayant  été  atteints  de  carie  pénétrante  des  dents,  et 
de  l'autre  l'indemnité  parfaite  de  tout  accident  de  ce  genre 
chez  les  ouvriers  travaillant  depuis  de  longues  années  dans 
les  ateliers  de  phosphore,  mais  dont  la  denture  était  saine  ; 
la  conclusion  est  qu'il  foudrail  exclure  de  ces  travaux  tous 
les  individus  atteints  de  raffecllon  qui  sert  de  porte  d'entrée 
h  l'intoxication. 

La  communication  de  M.  Hagilot  aura  un  développement 
plus  complet  dans  une  autre  publication. 

Voici,  dans  l'ordrç  où  elles  ont  été  discutées,  les  trois 
questions  que  nous  avons  signalées  : 

I.  —  Des  moyens  d'assainissement  des  ateliers  oc  se  haki- 
pui,E  i.E  PHOSPHORE.  —  Rapporteur  à  la  section,  H.  Crocq, 
professeur  à  l'université  de  Bruxelles. 

Après  un  long  débat,  la  cinquième  section  a  formulé  les 
conclusions  suivantes  qui,  soumises  h  l'assemblée  générale, 
ont  été-sanctionnées  par  un  vote  unanime. 

1°  La  secUon  de  médecine  publique  émet  le  vœu  que  l'em- 
ploi du  phosphore  rouge  amorphe  soit  substitué  à  celui  du 
phosphore  ordinaire  dans  toutes  les  fabriques  d'allumettes  ; 

En  attendant  l'adoption  universelle  de  cette  mesure 
radicale,  elle  recommande,  dans  les  conditions  actuelles  de 
fabrication,  les  mesures  suivantes,  qui  sont  destinées  à  pré- 
venir les  accidents  toxiques  généraux,  et  plus  spécialement 
la  nécrose  du  maxillaire;  installation  de  la  fabrication  dans 
des  locaux  suffisamment  spacieux  ;  ventilation  puissante  exer- 
cée au  moyen  de  tuyaux  d'appel,  établis  dans  le  sol  et  abou- 
tissant ii  une  cheminée  d'aspiration. 

Soins  constants  de  propreté. 

A  jcàlé  de  ces  moyens  physiques  de  préservation,  vient  se 
ranger  l'emploi,  comme  antidote  chimique,  de  l'essence  de 
térébenthine  dans  les  ateliers^ 

3»  Les  accidents  locaux  pourront  être  conjurés  par  des 
gargarismes  astringents  et  siurtout  par  l'obligation  imposée 
aux  fabricants  de  ne  pas  admettre  dans  leurs  ateliers  des  ou- 
vriers chez  lesquels  un  examen  préalable  de  la  bouche  a 
permis  de  constater  que  l'appareil  dentaire  est  affecté  de  rarie 
pénétrante  ou  de  toute  autre  a^cction  de  nature  à  favoriser 
l'action  des  vapeurs  phosphorées. 

Les  enfants  ne  peuvent  être  employés  dans  les  ateliers 
où  l'on  manipule  le  phosphore  ; 

5<*  Lorsque  les  autorités  permettent  l'établissement  de  fabri- 
ques où  l'on  travaille  cette  substance,  elles  doivent  imposer 


ces  conditions  et  tenir  la  main  à  leur  exëcuUon,  aussi  bien 
dans  rintérôtdes  ouvriers  que  dans  celui  des  fabricants  qui 
sont  civilement  responsables  des  accidents  dus  il  leur  incurie 
ou  h  leur  négligence, 

II.  —  De  I.'oRGANISATIOM  du  service  de  I.'HTGIÊNK  PUBMUt'E. 

—  Rapporteur  M.  Relval,  membre  de  la  commission  médicale 
provinciale,  etc. 

Les  conclusions  adoptées  après  débats  au  sein  de  la  cin- 
quième section  ont  été  admises  intégralement  par  l'assemblée 
générale  du  congrès. 
Ces  conclusions  sont  conçues  en  ces  termes  : 
Le  service  public  de  l'hygiène  demande  une  double  orga- 
nisation : 

1.  —  L'organisation  nationale  ; 

IL  —  L'o^nfsatlon  internationale. 

1.  —  1.  L'organisaâon  nationale  comprendrait  l'établisse- 
ment par  la  loi,  dans  chaque  pays  et  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  administrative,  de  conseils  d'hygiène  ou  de  aalu* 
brilé  : 

A.  Un  conseil  supérieur  près  de  l'autorité  gouveitiementale  ; 

B.  Une  commission  provinciale  dans  chacun  des  départe- 
ment», provinces,  préfectures,  cercles  ou  districts; 

C.  Un  comité  local,  dans  chaque  commune  où  cette  orga- 
nisation serait  possible. 

3.  Pour  les  communes  dont  le  peu  dè  développement  no 
comprendrait  pas  rinstilution  d'an  comité,  il  sera  établi  des 
circonscriptions  sanitaires,  comprenant  plusieurs  communes 
ou  sections  de  communes  réunies. 

3.  La  surveillance  (et  au  besoin  l'exécution]  des  mesuras 
d'hygiène  reconnues  d'utilité  publique,  incomberait  :  1"  d'une 
manière  générale,  au  secrétaire  du  conseil  supérieur;  2*  dans 
l'étendue  de  chaque  province,  an  secrétaire  de  la  commis- 
sion provinciale  ;  et  3°  dans  chaque  commune  ou  groupe  de 
communes,  au  secrétaire  du  comité  local  à  titre,  respective- 
ment d'inspecteur  provincial,  d'inspecteur  communal  ou 
rural  du  service  de  santé. 

Ils  pourraient  être  au  besoin  aidés  ou  suppléés  dans  ce 
travail  par  l'un  ou  l'autre  membre  du  conseil  ou  des  com- 
missions. 

U.  Des  rapports  seraient  pubUés  au  moins  annuellement 
par  chacune  des  branches  de  ce  service. 

5.  Indépendamment  des  rapports  que  les  services  hygié- 
niques aux  trois  degrés  entretiendt^ent  avec  leurs  admini- 
strations respectives,  ces  services  pourraient  avoir  entre  eux 
des  relations  suivies  au  point  de  vue  de  toutes  les  questions 
qui  sont  de  leur  compétence. 

6.  Plus  les  services  sanitaires  auront  d'indépendance  et 
d'autorité  dans  leur  sphère  d'action,  plus  il  en  résultera 
d'avantages  pour  l'hygiène  des  populations. 

7.  Le  budget  de  chacun  de  ces  services  ferait  partie  de 
celui  des  administrations  respectives  auxquelles  Us  sont  atta- 
chés, au  mOme  titre  que  celui  de  l'instruction  et  Celui  de  la 
bienfaisance  publique. 

L'oi^anisation  internationale  comprendrait  : 

1.  L'échange  fréquent  et  régulier  de  communications  entre 

les  conseils  supérieurs  d'hygiène  des  différents  pays.  Ces 

communications  porteraient  principalement  : 

A.  a.  Sur  les  moyens  employés  pour  améliorer  les  condi- 
tions sanitaires  des  localités  et  des  populations  ; 

b.  Sur  les  mesures  hygiéniques  prises  dans  le  but  de  dimi- 
nuer les  effets  des  maladies  endémiques; 

c.  Sur  les  précautions  mises  en  œuvre  pour  empêcher 
l'importation  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses; 

d.  Sur  l'apparition  des  foyers  ou  des  maladies  épidé- 
miques ; 

«.  Sur  les  mesures  adoptées  pour  combattre  les  épizooties 

B.  Sur  les  résultats  obtenus  dans  chacun  des  casi 
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C.  %m  \é%  dûtift^s  BtatlsHc|ues  f6cueiUle«  du  à  recueilUf 
dans  le  but  d'élndder  les  problèmes  de  l'hygiène  publique.' 

2.  La  réunion  périodique  de  conférences  sanitaires  inter- 
nationales. 

in,  De  Là  FABRICATION  DE  LA  BIÈRE.  —  Le  rapporteur  au 
sein  de  la  section  était  M,  De_palre,  professeur  à.  l'Université 
libre  de  Bruxelles. 

Les  conclusions  de  la  5*  section,  adoptées  à  l'unanimité 
par  l'assemblée  générale,  sont  formulées  ainsi  qu'il  suit  ; 

1°  La  qualiflcalion  de  bière  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
boissons  fermentées  préparées  à  l'aide  des  céréales  et  du 
houblon  ; 

2*  Aucune  substance  étrangère  à  ces  matières  premières 
ne  peut  être  Introduite  dans  la  bière,  dans  le  but  de  les  rem* 
placer  en  tout  ou  en  partie  ; 

3*  Les  substitutions  de  ce  genre  doivent  être  considérées 
comme  des  falsifications  constituant  une  tromperie  sur  le 
nature  de  la  chose  vendue,  même  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
nuisibles  h  la  santé  ; 

h"  Cependant,  toutes  les  matières  propres  à  donner  à  la 
bière  ftoit  une  saveur  sucrée,  soif  une  plus  grande  limpidité, 
soit  une  plus  longue  conservation,  soit  une  couleur  conve- 
nable, pourront  être  employées  si  elles  n'exercent  aucune 
action  nnisible  à  la  santé. 

Les  représentants  des  brasseurs  belges  assistaient  aux 
séances  sans  prendre  part  aux  discussions,  et,  comme  on  le 
devine  bien,  ils  n'admettent  pas  les  conclusious  proposées, 
qu'ils  ont  attaquées  dans  deux  mémoires.  La  déflnition  don- 
née de  la  bière  leur  parait  «  trop  étroite  »  ;  Ils  soutiennent 
qu'on  peut  légitimement  remplacer  l'orge  par  une  matière 
amylacée,  comme  la  glycose,  et  le  houblon  par  une  antre  ma- 
tière amëre  comme  le  quassia  amara.  Le  prix  de  la  bière 
étant  resté  stalionnaire  depuis  longtemps,  tandis  que  celui 
de  l'o^e  et  du  houblon  s'élevaient  sans  cesse,  on  a  été  for- 
cément conduit  h  employer  des  succédanés  de  ce  genre  et  il 
en  est  résulté  que  la  valeur  nutritive  des  bières  a  diminué 
d'un  quart,  tandis  que  la  densité  des  moûts  baissait  de  1,050 
&  1,038. 

RÊOXIOHS  GinÊRALIB. 

Dans  les  séances  générales,  on  a  nommé  de  nouveaux 
présidents  d'honneur  :  MM.  Harvrood  et  Adrian ,  délégués 
de  l'Association  médicale  américaine  de  New- York  ;  MM.  Ma- 
nayra,  Pasquali,  Nicolayew,  Van  Capelle,  Eyeling,  Schnitiler, 
Gross,  G.  Rergmann,  enfin  M.  Ma^jen,  vice-prtsidenl  de  la 
Société  pbarmaceuUque  de  Copenhi^e. 

Dans  la  dernière  séance,  le  congrès  s'est  occupé  de  fixer 
le  lieu  et  la  date  de  sa  prochaine  réunion,  ce  qui  a  soulevé 
une  assez  longue  discussion.  Après  avoir  rejeté  la  proposition 
de  siéger  l'année  prochaine  à  Philadelphie,  le  congrès  a  dé- 
cidé qu'il  se  réunirait  en  1877  en  Suisse,  sans  fixer  dès  main- 
tenant la  ville.  Le  choix  entre  les  principales  villes  suisses 
sera  fait  par  le  bureau  du  congrès  actuel. 

Le  congés  s'est  terminé  pat  un  grand  banquet  dans  la 
salle  gothique  de  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Le  président, 
M.  Vlemînckx,  qui  avait  à  ses  côté  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Delecour,  et  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  J.  Anspach, 
a  porté  un  toast  au  roi  en  rappelant  que  la  Belgique  était  tft- 
dépendanU  et  libre,  allusion  évidente  aux  regrettables  articles 
d'un  publiciste  français,  sans  écho  chez  nous,  qui  prônait 
l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France.  Un  Françids  que  les 
proscriptions  d&  décembre  1861  ont  jeté  en  Belgique,  M.  le 
docteur  Laussedat,  a  exprimé  les  véritables  sentimeuts  fran- 
çais dans  tm  toast  fort  applaudi  dont  voici  le  texte  : 

«  Messieurs,  les  hommages  les  plus  justes,  les  mieux  mé- 
rités, ont  été  rendus  à  la  Belgique  savante.  Mais  ne  l'oublions 
pas,  messieurs,  si  la  science  a  hit,  si  elle  fait  chaque  jour 


de  si  magnifiques  progrès  en  Belgique,  c'est  que  cette  terre 
est  une  terre  de  liberté  et  que,  sous  l'influence  seule  de  la 
liberté,  grandissent  les  hommes  et  les  choses. 

n  Ici,  la  liberté  ne  porte  ombrage  à  personne,  ni  aux  ci-  . 
toyens  ni  au  pouvoir  ;  voulez-vous  en  avoir  une  preuve  pal- 
pable, allez  sur  la  place  du  Palais,  vous  y  verrez,  en  face  de 
la  demeure  du  chef  de  l'État,  respecté  par  tous,  l'arbre  delà 
liberté  planté  11  y  a  quarante-cinq  ans  aujourd'hui. 

»  Aussi  les  Belges  porient-il  avec  fierté  leurs  nobles  cou- 
leurs nationales;  ils  sentent  que  leur  cocarde  est  l'emblème 
de  leurs  droits;  jamais  elle  ne  deviendra  la  livrée  d'un 
homme... 

n  Mon  témoignage  n'est  pas  suspect;  il  est  celui  d'un  ré- 
publicain français  qui  a  horreur  du  servilisme,  d'un  hôte 
de  la  Belgique  qui,  depuis  vingt-quatre  ans  bientôt,  l'observe, 
l'étudié  et  a  appris  chaque  jour  îi  l'estimer  et  &  l'honorer 
plus. 

»  Oui,  messieurs,  honorons  tous  cette  Belgique  si  hospi- 
talière, si  généreuse.  Aimons-la,  mais  aimons-la  comme  on 
aime  une  sœur ,  soyons  jaloux  de  son  honneur  &  l'égal  du 
nôtre ,  et  si  quelque  projet  imprudent  ou  perfide  la  mena- 
çait, uhiasons-nous  pour  la  défendre,  pour  la  faire  respecter 
dans  sa  dignité,  dans  sa  liberté,  dans  son  inâépondance.  {Ap~ 
plaudiasements  unanimes.) 

«  La  grandeur  des  nations,  messieurs,  ne  se  mesure  pas 
à  l'étendue  de  leur  territoire  ;  ce  qui  les  distingue  et  les 
élève,  ce  sont  les  institutions  et  les  mœurs. 

»  La  Belgique,  au  point  de  vue  de  ses  frontières,  est  un 
petit  pays;  mais  ce  petit  pays  est  une  grande  nallon... 

»  le  propose  un  toast  à  la  Belgique  savante,  hospitalière, 
libre  et  indépendante.  » 

—  La  iidte  du  compte  nnin  du  congrès  pnratlra  dans  le  pro- 
ehftia  numéro.  — 
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H.  La  Terrier  :  Bémia»  Am  «bHmliftna  du  Mleil  et  àer  priMipalei  pUn»t«i,  pont 
i'ûnvé»  1BT4.  —  MH.  P.  cl  H.  fiamw  :  Coa  perliciilariu  anabHMqne  mur^tiaUe 
dn  rhinocénM. — H.  Leeoqde  BuiibandND  ;  DéeotiTeile  d'nn  Donvom  eonu  «impie. 
H.  J.  Vetqna  :  RAle  de  la  ga\no  prolwiriee  duH  lei  diealyUdanfM  benwéoi.  — 
H.  J.  PtrMihe  :  Nota  iDr  la  dilnriiiB  graoilîqM  dea  pUteana.  —  II.  J.  Cbalin  i  Ln 
glandes  loliairei  ialérieurei. —  H.  A.  Trènu  :  Obîemtîona  ft  propoi  de  U  oom- 
manieatioD  de  M.  J.  Cliatia. 

H.  U  Vwrier  présente  le  résumé  des  observations  du  soleil 
et  des  planètes  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne  et 
Uranus,  faites  à  l'observatoire  de  Paris  pendant  l'année  187A. 
Après  quelques  explications  relatives  &  ces  observations, 
M.  Le  Verrier  ajoute  que,  d'après  treize  déterminations  de 
MM.  Périgaud  et  Folain,  le  diamètre  de  Jupiter,  réduit  k  la 
distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil,  est  de  102',6.  D'après 
vingt-deux  mesures  dues  aux  mêmes  observateurs,  le  dia- 
mètre de  Saturne,  estimé  k  la  même  distance,  est  de  89'', 08. 

—  lUM.  Paul  et  Henri  Gervais  font  une  communication  rela- 
tive &  une  particularité  anatomique  remarquable  du  rhinocé- 
ros. Cette  particularité  réside  dans  la  diversité  de  forme  et 
de  grandeur  des  expansions  qu'on  remarque  dans  son  intes- 
tin grêle.  On  a  donné  à  tort,  selon  les  auteurs  de  la  présente 
note,  le  nom  de  villosités  à  ces  expansions  diverses.  MM.  Ger- 
vais, après  avoir  rappelé  les  principaux  anatomistes  qui  ont 
fïdt  mention  de  cette  singulière  disposition,  citent  une  re- 
marque de  Hayer  par  laquelle  cet  auteur  établit  la  distinction 
entre  ce  qu'on  appelle  habituellement  les  villosités  de  l'in- 
testin  grêle  du  rhinocéros  et  les  villosités  véritables.  Celles-ci 
sont  à  peine  visibles  à  l'œil  nu  et  recouvrent  les  premières, 
qui  ne  sont  que  des  saillies  papilliformes.  Mayer  disait  vrai, 
mais  il  n'avait  donné  du  fait  aucune  explication  anatomique. 
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MM.  Gervais  ont  vériHé  son  observation  sur  le  rhinocéros  qui 
est  mort  dernièrement  au  Muséum.  Ils  ont  reconnu  que  les 
villosUés  vraies,  c'est-à-dire  les  extrémités  absorbantes  du 
sj'sléme  chylifÈre,  possèdent  une  structure  analogue  &  celle 
des  villosités  absorbantes,  telles  qu'on  les  ^observe  chez  les 
autres  quadrupèdes.  Elles  sont  très-nombreuses,  et  chaque 
saillie  papilliforme  n'en  porte  pas  moins  de  cinq  h  six  cents. 
A  paît  celles  qui  recouvrent  les  papilles,  il  en  est  aussi  beau- 
coup d'autres  qui  occupent^  les  surfaces  lisses  de  l'intestin 
grCle. 

—  H.  Leeoq  de  Boi^udran  demande  à  l'Académie  l'ouver- 
ture d'un  pli  cacheté  qu'il  lui  a  adressé  le  30  août  1875.  Ce 
pli,  ouvert  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  contient 
une  note  relative  à  la  découverte  d'un  nouveau  corps  simple, 
faite  le  27  août  1675.  Dans  la  note  sont  consignées  les  don- 
nées que  l'auteur  a  pu  recueillir  sur  le  nouvel  élément. 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ajoute  alors  que  les  expériences 
qu'il  a  exécutées  depuis  n'ont  fait  que  confirmer  les  résultats 
déjà  obtenus.  11  propose  pour  le  nouveau  corps  simple  le  nom 
de  gallium.  Ce  corps  a  été  découvert  dans  une  blende  prove- 
nant de  la  mine  de  Pierrefltte,  vallée  d'Argelès  (Pyrénées). 

.  — H.  y.  Vesque  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur 
le  r6Ie  de  la  gaine  protectrice  dans  les  dicotylédonées  herba- 
cées. Celte  gaine  a  déjà  été  étudiée  par  plusieurs  botanistes 
dans  les  o^ptogames  vascuUires  et  dans  les  phanérogames 
aquatiques;  nuds  elle  a  été  négligée  dans  les  phanérogames 
terrestres.  H.  Vesque  a  entrepris  de  combler  la  lacune  qui 
existait  à  cet  égard.  ïl  a  fait  une  série  d'observations  qui  ont 
porté  sur  un  grand  nombre  de  campanuUcécs,  de  lobélia- 
cées,  de  valérianées,  de  dipsacées,  de  composées,  etc.,  etc. 
Ces  observations  lui  ont  permis  de  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes :  ■  10  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  la  gatne  protec- 
trice d'un  grand  nombre  de  dicotylédonées  herbacées  se 
sï.bérifle;  2**  la  modification  qui  s'opère  dans  ces  cellules 
composant  la  gatne  interrompt  la  communication  physiolo- 
gique entre  l'écorcc  primaire  et  le  reste  de  la  tige;  les 
matériaux  utiles  quittent  l'écorce  primaire  et  cheminent  pro- 
bablement vers  les  graines  (plantes  annuelles];  li'*  l'écorce 
primaire  morte  entraine  une  quantité  de  sels  ;  ce  phénomène 
explique  peut-être  le  maximum  de  cendres  qui  a  été  souvent 
observé  et  qui  coïncide  précisément  avec  la  floraison;  5*  ce 
phénomène  peut  être  comparé,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la 
chute  des  feuilles;  6*  la  subériflcation  de  la  gahie  protectrice 
n'exclut  pas  la  formation  d'un  vériti^le  périderme,  soit  an- 
térieurement dans  l'écorce  primaire,  soit  postérieurement 
dans  la  première  assise  libérienne.  » 

—  M.  J.  Péroche  envoie  une  note  dans  laquelle  il  déclare  ne 
pas  partager  entièrement  l'opinion  que  M.  St.  Meunier  a 
émise  relativement  au  diluvlum  granitique  des  plateaux.  On 
sait  que  M.  St.  Metmier,  rejetant  l'hypothèse  des  grands 
courants  quaternaires,  attribue  le  dîluvium  granitique  des 
plateaux  à  une  action  souterraine.  H.  Péroche,  sans  nier 
absolument  la  valeur  des  opinions  de  H.  St.  Meunier,  pense 
qu'il  ne  faut  pas  trop  perdre  de  vue  l'action  des  hautes  glaces, 
dont  la  production  lui  parait  devoir  être  rattachée,  pour  le 
bassin  de  Paris  en  particulier,  au  grand  lac  quaternaire  dont 
on  a  parlé  au  congrès  géographique  qui  vient  d'avoir  lien> 

—  H.  /.  Chatin  a  fait  des  études  sur  le  développement  et  la 
structure  des  glandes  foliaires  intérieures.  Il  présente  k  l'Aca- 
démie tes  principaux  résultats  qu'il  a  obtenus.  Dans  les  fa- 
milles suivantes  :  aurantiacées,  hypéricinées,  rutacées,  dios- 
mëes,  lauracées,  les  glandes  foliaires  se  forment  toujours 
dans  le  mèsophylle,  tantôt  au  milieu  du  parenchyme  rameux, 
tantôt  au  milieu  du  parenchyme  mûriforme.  Après  avoir  dé- 
crit rapidement  le  mode  de  formation  de  la  glande  foliaire  et 
le  premier  fonctionnement  de  nés  éléments,  l'auteur  ajoute  : 
«  Celle-ci  (la  glande)  ne  tarde  pas  à  être  le  siège  d'un  phéno- 
mène de  résorption  utricutaire  qui,  s'étendant  du  centre  à  la 
périphérie,  détermine  la  formation  d'un  réservoir  dans  lequel 


s'amasse  le  produit  élaboré  par  les  cellules  glandulaires. 
CHez  les  lauracées,  ce  produit  se  rassemble  fréquemment 
dans  de  petites  lacunes  formées  par  destruction  de  quelques 
éléments  du  parenchyme.  »  Enfin,  d'après  l'auteur,  dans  plu- 
sieurs des  plantes  dont  il  vient  d'être  question,  des  produc- 
tions comparables  aux  glandes  ci-dessus  et  s'accompagnaut 
des  mêmes  phénomènes  se  présentent  sur  différents  points 
des  pétioles,  des  rameaux  et  des  tiges. 

— M.  A.  Tricul^  à  propos  de  la  communication  de  M.  Cbatin, 
rappelle  la  distinction  qu'il  a  déjà  établie  entre  la  gomme 
sécrétée  par  des  cellules  vivantes  et  la  gomme  résultant  de 
la  désorganisation  des  membranes  de  cellulose  et  d'amidon. 
Le  travail  de  M.  Trécul  date  de  1863.  Les  observations  qu'il 
contient,  quoique  relatives  aux  matières  gommeuses,  rappel- 
lent des  phénomènes  fort  analogues  à  ceux  décrits  par 
M.  Chatin.  H.  Trécul  dit  que,  pour  ces  productions  dégomme, 
il  y  a  formation  de  cellules  spéciales,  vivantes '  et  de  nature 
gommeuse,  et  non  une  simple  transformation  des  parois 
cellulosiques  en  gomme,  parce  que  ces  utricules,  développées 
dans  les  parties  les  plus  jeunes  des  pousses  nouvellies  en 
voie  d'accroissement,  avant  l'apparition  des  premiers  granules 
amylacés,  grandissent  elles-mêmes  souvent  beaucoup,  sur- 
tout en  longueur.  D'autre  part,  à  un  âge  plus  avancé,  les  cel- 
lules mucilagineuses  se  ramollissent,  se  liquéflent  et  donnent 
lieu  à  des  lacunes  pleines  de  gomme.  H.  Trécul  pense  donc 
qu'il  existe  des  maUères  gommeuses  constituant  des  cellules 
vivuites,  sécrétées  par  elles  par  conséquent,  et  d'autres  ma- 
tières gommeuses  résultant  de  la  déso^anisation  des  mem- 
branes de  cellulose.  Ce  serait,  ajoute-t-il,  tomber  dans  une 
grave  erreur  que  de  méconnaître  le  premier  phénomène 
parce  que  l'on  a  constaté  le  second. 
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Vocabulaire  des  principaux  tennes  de  la  philosophie  positivey  arec  iio- 
tices  biographiques  appartenant  au  calenilrier  positiviste,  par  le  docteur 
EuG.  BouKDET  (Paris,  Germer  Bailliëre).  1  vol.  ia-8«.  Prix  :  3  fr.  50. 

Leçons  cliniques  sur  la  chirurgie  oculaire,  pu  le  docteur  Alphokbb 

Desvarres.  1  TOl.  in-S"  (P.  Asselio,  édileurj. 
Jacob  Rodrigues  Péreire,  premier  instituteurs  des  sourds  et  muets  en 

France,  par  H.  FAlix  HÂhbitt.  Brocliure  in-8°  (Didier  el  Cic,  éditeurs). 

C'est  une  courte  biographie  oli  l'auteur  a  restitué  k  Péreire  l'honneur  qui 
lui  a  été  trop  sonveni  contesté,  d'avoir  le  premier  enseigné  l'usage  de  la 
parole  aux  sourds-niuets.  L'institution  des  sourds-niueU  de  Genève,  dirigée 
par  H.  Uagnat,  et  l'instiitition  Péreire,  récemment  Tondée  h  Paris,  eon- 
sacrent  aujourd'hui  ta  méthode  inaugurée  par  lui  au  xviii"  siècle. 

Maladies  et  facultés  diverses  des  mystiques,  par  M.  le  docteur  Chaibon- 
if  ier-Dbbattt  (Bruxelles,  Henri  Maaceaax  ;  Paria,  Germer  Baillière). 

Les  sens,  par  J.  BsutSTUH.  —  1  vol.  de  la  Bibliothèque  iBlernaïunale. 
Prix  :  fi  francs. 

Élude  ïaMicah  sur  rextaltqve  de  Foniet,  par  les  docl«ars  E.  MivaiAC 
et  H.  VSBDAU.B  (Paris,  Germer  Biillière).  Prix  :  S  francs, 

La  fernmnerK  ancienne  et  moderne^  ou  Monographie  du  fer  et  delà 
serrurerie,  par  K.  Liger.  Tome  1!  (Paris,  chez  l'auteur,  10,  rue  Belle- 
ebaase).  Pnx  :  S5  flrancs. 

Leçons  sur  la  chaleur  animole,  sur  les  effèls  de  ta  cAo/ew  H  sur  la 
fièvre,  par  H.  Cladde  Bkrhabd  (Paris,  J.-B.  Bdllfère  et  fiU). 

Le  brigandage  en  Italie,  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  juaqtfà  nos 
jours  (Pans,  E.  Plon  et  Cie). 

Le  tassin  dans  les  sexet  et  daas  ks  races,  par  H.  VnnAU  (Ptrie,  J.-B. 
BailUère  et  fils). 


Lt  proprii^in-gérant  :  Gesker  BiOLUltaB, 


tAIltS.  —  IMPRIIBRIS  OS  9    MARTIKET,  RUI  Ml&S^t,  S. 
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(pROCËM  bre^etI  pouh  18  Aitnces,  s*  gi  i.  6.) 
Uit  rue  lÉLÀltCttfi  (placé  âtt  là  Tfbiitft). 

£:tpiMfl«iî  iMîMMetKdiF  FbiWe  f 8».  —  «MaSh dit  mM* 

,   Ces  Cachets  sont  ponstltués  par  deax  petite*  roit^AIIN  dê  ^  asftÉè 

^dées  eusenibié  et  renfcrtnaut  dani  leur  eentrp  dei  mndréi  fi)éâ}élntténuks«ai  JfofH  Hmflirl 
•K  rAcadémiè  âémédectnè,  aiancè  du  iH  Dit]  l87)0 -^(^  t>roé^>  nppHMé  11  MtiftataliCt  Micalfr 
(1  enntif  euse  qtii  flUnUste  ti  disposer  le  médîea«iept  lor  le  pidn  atyse  trdiaaira  al  kl  avobar  ipfu^ 
urne  k  le  aouitraire  au  contact  direct  de  la  muaneuM  de  la  bouche. 

Mvde  d'amplâi.  —  Il  Sum  M  mm  Qkbtlét  'iiSH  hn4  Millér  Mtt  ta  fda  tm,  pm  ravaler 
dès  «t  ratuamnieDi  {nuaedé.  Oa  peat  aussi  l'ingarwier  après  l'arair  laudU  aa  U  ptongaan 
dans  un  Terre  qui  contient  do  vin,  Ae  l'eau  dit  un  UqQtda  4l.neUWli|M< 

>0n  trouve^  tout  préparés  sous  cette  fonne,  k  la  phamada  Lunom,  aliul  qie  daas  las  principales 
Pfiannicia,  18  Blemnunnts  qtti  snHentï 


Rhubarbe...  k  SOc.laboIte  de  ISeae.  0  75 


Sainte  d«  qlUDiM:;-. 

CbarboDY^flétfl..^! 
S.-nitratâ  de  tosmiiui 

Fer  réduit  

Soufre  lavé..!.. t. 
Uagnésie  cêldn^e. . . 
Carbonate  de  chaux. 

—  .  de  fax..». 
Poriophylliaa  


M 

M 
If 

90 


50 
SQ 
S 


10 
fO 

19 
SD 

» 

so 
M 
so 

30 

to 


■  » 

1  50 

S  » 

1  U 

i  u 

1  S5 

r.» 


Semen-contra.... 
BicariM.da  sonda. 

I%ivT«cBkèbo..i  1 
Talérïaoatqainine  iO 
Brom.  de  potass. 
Tannia. ..<.•((. 

Aloto  

K0HSO  «*. 


50  e.  te  botta  da  SO  etc.  1  35  ^ 


50  — 


•0 


Vb.  de  cbanx... 
Çarb.  iithioe.... 
Vallriâilt....:;; 


so 

50 
15 
SB 


10 
M 


se 
so 
s» 

•0 

to 


1  35 

>  S 

2  > 

Jso 
S9 


I  » 
10  m 

t  m 

1  S». 

S  * 
4-M 


i 


D'ÂtISENIATË  QE  FER  SOLUBIE 

*i  &iUàMmm^i  HmmU  U  «aiaAééi,  «-lôWaa  Sés  ti^.  de  Parti.  H.  ft  JldtlUM  (AtUef ) . 


plus 


'arséRiale  de. fer  sojulil^  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  t%M  tHÊèSlAiè^Vii  iffllHft^M 
^1  fliire  que  celle  de  rarseriia'ë  de  Fci^  mbdlttolë.  ;  - 

Son  emploi  esl  naturelltuneni  indiqué  éàhS  ta  ihlof^aàJimOii  H  OMOM pÊnàtiUttêi  M  ^iMMMi 
imlmonaire,  les  mataaieii  de  ta  peau,  les  nèvriugiet,  lé  Jiabétë,  etc. 
Cbaq^  coUterée  à  café  représente  exactement  t  milligramme  d'arsdniate  de  Ter  solnble. 

Ph.  E.  GXUIiLOIT,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies. —  FÎacon.  t  ît.  50 
Ventv  en  ffnys  :  B.  ftntUiefi)  87)  ma  Rembuleaiit  4 


MAlSOrW  tfACNËT  Ëf  PtLS.  MlCRÔSeÔPCS 

(Exposition  de  Tienne)  Grand  diplôme  d'honaeitr 


lUefÔBcope  pélft  ttW«t«  wemttim  AMtf  tlMUmiMfedUHbls 
trfVdutiitt  pou»  ^rdtfuin  la  InWlèK  Mh|iie  iéÊA  «MW  Ml 
«treëboM;  Godatrnétlbd  itMadidUe  kdpihSuH  Milf  néSm 
■ubotoiade  MM  il«|Mmi  I  «llflCttfl  É  «Iwid  tMtfle  ^WM 
veiiure  et  3  ocuUiras  donnant  «b«  série  de  A  frbàaUéClnaÂU 
dëM>i»éji)ra<a.«tt«tkBd'aei4e«ëoaaaiBie.>ri£i  iMtf. 
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FEB  HÉliTIQUE  L-J.  MICHEL 

G«Ue  pt^Aittimi  est  l'ftppliostion  âm  deroiAres  déooQvertM  pr^MntAWjà  VAmMixA»  dw 
BvoneM  de  I^is,  en  ItITS  «t  I87b,  sar  la  constitution  du  sang. 
C«tt  le  Mul  Perrogineux  qui  ait  la  composition  du  fer  du  MOg. 

CEST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

Cfmk  «MIS  Mtte  fonne  mâme  (for  phosplMiti)  que  le  renrennenl  lei  prinripiuix  altaMata  : 
dMir  mweukire,  «ce.  . 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE  ^  ^ 

Aussi  il  n'est  pas  de  recoostituant  plus  prompt  el  plus  sûr.  Il  ett  mnpide,  n«  noeren 
poM  le»  dtnt$  et  ad*  plus  l'hearetue  propr^d»  faeilOer  lê$  garierobea.  il  att  tauniàm»- 
meM  soliMe  dont  tout  les  alimenta  liqtMaa  Ou  dami-Umj^iaa  ete  Fuaaga  qtiotUtm:  aam, 
Wn,  Mra,  bouiUon,  potage,  bouillie,  etc. 

11  est  BOUS  forme  de  poudre  et  de  dragées.  Une  caillerette  accompagne  chaque  flaeofi 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  H  convient  également  aux  enfante  et  ans  adultes. 

•  là» cwaunttes  de %ài  Uragén, parJoHt^Pria :  •  /h*. 20 Flacon. 
DApAt  g4n6ral  :  64,  Paubourg  Poissoiniièra.  Paris. 


LIBRAIHIS  aEHHJtH  bAlLLItRB 


Tahie  générale  des  matières  côn- 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  dé  \&  Retme 
scientifique  et  délàfieme  poUiiqiMet 
littéraire. 


KduMYS- Edward 


iioumys  des'  Kir^^izes 


EXTRAIT 

de  KOUMTS-EDWARD 

St  CONSEKVANT  INDÉFINIMENT 

Pour  faire  le  Koomys  soi-même 


*  ■  ^EUL  ■  EXPÉRIMENTÉ  DANS  LES  JiOPITAUX  -DE  ^AIÎîS 

FARIS.  —  14,   Rue  de  Provence.  —  , PARIS 


Vin  MABIANI 

A  LA  COCA  DU  PSROO 
U  itmuflÂU  et  Is  >t»  êÊtBaaaimtmamm 
rrlz  t  f  fr.  ta  fcwMaMs 

in  Tm-r  rf  miF!  Iiiil  Immm.  Il  | 
lMn  Hn  rtinu  us  rutiuûii 


MALADIESdelaPEAU 


LES  GRANULES 
•t  te  Sirop  d*HyAtdG«t7le  «tiatlm 

FMMSem  en  M  «e  11  MmHaak  Ha«tMfT. 
NBt,  d^rfis  le  D'  CAZKIUVB ,  méd«elB  ém 
ItttolWlBt-Loois,  le  wwMe  !•  jilaa  s*r  des 
«CteikHM  rebelles  émU  .yean^:  EMéM, 


Dé»dt  général  k  Puto  :  n»  M^M-St- 
Banoré,  el  pour  la  Tente  en  .grai.  :  «aei  Mi. 
raMT^Iew  et  LaMImt»,  »,  me  d'Aboukir. 

Se  troitv^nt  dont  louUt  Ut  PkariMeit». 


SIROPdeDIGITAIEoeLABEIONYE 


ce  SiN».*  u  Ma  cuolleat  M- 
dstU  «t  puissant  dto^Mvw,  * 
emploT^  éepols  tnsM  ans  av< 
m  «iw«a  eoiHlwt  9sr 


tss»lea  ws.,comre.les  ^»  f  j"!^^ 

 ^     li^  rtwniletlfflii 

tSIm  «•  Lehélonjea-MrtwBteqn'Msbociemeaw^^ 

It  iww  ta  HffMtaie  de  Wwelwr.-*  m,  ».  m  ffliwMr.  t  se  trewe  dana  toutes  les  PbanMatsi. 


niérapentiqne  du  Afféotimu  BhomatlnnalM 

BADIE  A  LUDILB  CONCRÈTE  DE  LAURIER  IPARABIR 

Lonqn'en  frotte  arec  ee  Bam  U  partie  malade,  il  b>  dérciorpe  MmIM  «m  htl  ilw 
mais  q«i  ne  produit  aoeone  Inflation  i  U  pean,  eeatnirMHst  au  Mtrai  prednHi,  «d  «at 
'mtamnt  les  parties  sur  leaqaeliaa  en  les  ^pUqoe,  «t  ne  iwiltwt  MMMBtaaéMM 
it  ne  davleur  i  «ne  autre. 

PluniMde  Makuiu,  if,  bMdmvd  iMHMn,  «I 


ERGOTfNE  D^fi^^^s 

D  ERGOTINE  DE  BONJEAN 


èdaiUe  d'Or  dnU  SodèU 
de  Phamuiolflde  Paria.» 
D'urèi  les  plot  flhiitrM  méd» 
efaii,  ta  Mlatka  d'BROO- 
TINB  Mt  BB  des  eréeieox  bé 

«ne  (Br|olioe,  lo  mmmei;  San,  Wtrammes).  ~    mertatiqaeiqnepertde  taméd» 

Les  D&AOÉES  D'EROOTnTXT  BONJEAN  sont  emfdoyéei  anc  te        gnai  SKoAt 
teolUter  to  trevall  de  roooonoheinezit,  arrtter  let  hdmorrheglee  de  toute  oatara  (•*«*•■ 
'  I,  mtM  de  siiif ,  «te.),  eontre  les  engorgamente  de  l'atènis,  le  aoorbat,  les  ^enente- 
ai  dierrhéoe  ehreniqa— ,  et  «nlta  pour  combattre  ta  phtbisie  pnfaneaair««t«an^H 
■épflt  rieénd  à  PABIB,  ».  roe  d'Abenklr.  et  dans  tootesles  Wwnnndafc 


PARIS.  —  iMrRtutiHia  oa  r  uartinbt,  rdr  aisNoii,  f 


Frix  da  noméro  fiO  oantimaiv 
IT'  15.  ^  •  «ctolire  tSïS.  —  Cln^alèMe  aa»^,  »■  «éri*.. 

REVUE  SCIENTIFIOUe 


DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N"  15 

I.E  nOLE  DE  LA  FRANCË  DANS  L'EXTRL  ilË  ORIENT,  par  H.  Francis  tiABHiRn. 

l.A  KABYI.IE,  d'après  NH.  Hanotbau  et  Utournbux. —  I.  Description  physique  du  pays.  Géologie.  —  11.  La  flore  et  la  faune. 
EXPOSITION  INTERNATIONALE  DES  SCIENCES  GÉOGItAPIIIQliES  A  PARIS.  —  IV.  L'ctboograpfa'e. 

ASSOCIAI  ION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  Congrès  i>k  Naiitf.s.  —  Sbanci?  ,db8  siaiONS.  —  SecUoD 
«le  chimie. 

RuLLETiN  DBS  Soci^rés  8«VAitTE9.  —  Académie  des  scleaces  de  Paris. 

B  BUOCR.\piriE  SCIENTIFIQUE.  —  H.  J.  DuBoc  :  La  psycholc^ie  de  ramour. 

Chhomiqcb  scibntipiqub. 

PmiX  »l  L'ABOVVKKSVT 


4  LA  Bjma  sciBRTinitn  seitlb. 

HrU   Sli  moi*.   ISfr.     Mm  am.  SO  fr. 

DépartMiiMis   _        i(  _  S& 

itnnffw.   *       IS  —  M 


ma  LA  iBvna  rouriain  n  littébaiu. 

Paris   Stx  suis.    %9  tt.      Visa.  Wr 

MperteiMMls  •.      —      s»  ^  U 

braiifer   —      «•         .    —   .  M 

4e  ckHqve  «rteeMM. 

Bnraaox  d«  la  Ramé  :  Paris,  librairie  GERHIOt  BAILLItRE,  17,  rna  de  l'ieole-d«-VédaoiB«.  . 

Venté  autorisée  nir  ta  voie  piMtque  1^  féwier 
On  l'ibaafM  :  àLomiu  ches  Biillière,  Tiadall  «t  Cox,  et  WUUanu  et  Norfste;  à  BavuLUS  cbès  ti.  Msyolesj  à  Mami*  cbes  Baflly-BslBiAn;  4 
LisBOf  MS  chas  Silva  jiinibr-;  i  ST»GKfloi.if  cbm  Samton  et  yfti^a  ;  k  CoKKBAsni  ches  HSbI  ;  i  RomafiAif  cfaes  Kraowrt  ;  i  AaamsAil  che«  Vas  BakkeMS  ; 
à  etns  chM  Benf;  k  Puiengb  iebes  Loeseb«r;à  Hilam  ehes  Daniidard;  i  AnBins  ches  Wllbar|f;k  RendieitttooBCï'àOCHtyi  elles'  Cetfrt^  i  .BcuiBcbea 
Usip;  à  YiKumchM  GaroM  el  O;  à  Vassotib  chw  Gabetbnsr  et  WoUT;  k  SAwr-PtoMWBO  etoa  «eUiar ;  k  OWMfc cJw Bewwnj -k  Mota^càm^ 
4>aBtier;,ft  RKW-Ywt  An  CbrUteni  ;  1  BaBKO»-ATais  ebes  Jolj  ;  à  PsavAnoco  chas  de  Unhacar  al  CI*;  ponrrALLEiAGRB  1  la  diraetlan  des  pestas. 

LIBRAiniË  GËRMER  BAILLIËRË 

\       .  .  .    ■  • 

RÉORGANISATION   DES   ARMÉES  ACTIVE  ET  TERRITORIALE 


LOI  DE  1872.  —  Compte  rendu  iii-«xt{^so  des  U-ois  jlélibé- 
rations,  loi  du  27  juillet  1872.  —  Décret  relatil'au  volontariat 
iruiian.—  Décrets  rflatir^ï  aux  engagements  volontaires  et  aux 
ren^genieuts.  —  Décret  relatif  aux  engagements  conditionnels 
d'un  an.  —  Rapport  dp  la  Commission  présenté  par  M.  le  m«r- 
(lurs  de  Chasseloup  Laubtit.-  —  Texte  des  dix  amendements 
iléposés  à  la  tribune.  —  Lois  des  10  mars  1818,  il  mars  1832^ 
11  avril  1855,  1"  février  180«. 

..    ,       1  fort  volume  in-4".  .  .  .  18  fr. 


LOIS  DK  1873-75,  pi-ouiulguées  les  7  aoùl  1873  et  il  mars 
1875.  —  Enquête  relative  matériel  de  guerre.  — Emplois 
réservés  aux  sou^^ciere. —  Oit;aiiis8tion  génëralede  l'aituée 
et  constitution  des  cadres  et  effectifs.  — ■  Compte  rendu  in-ex- 
tenso  des  trois  délibérations.  —  Décrets  et  annexes  aux  lots 
des  37  juillet  1873  et  13  mais  1875. 


1  fort  vol.  in-4". 


18  fr. 


CÂPSIÏi£S  PÏÏRGATIirSIS  LAROIEI 


MEDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 


Six  de  ces  rapstiles,  faciles  à  prendre,  et  toujouri)  sans  odeur  ni  saveur,  représenlenl  les  élémënts  de  la  médecine 
noire  du  Codene^  ti'aosmise  de  temps  immf^morial  dans  les  t'amilles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  l'année^  le  printemps  et  l'automne.  Ses  ca|*acités  sont  admirablement  supportées  par  restomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  prépai*ation:  On  peut  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  un  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  de  ses  habitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgalion  réitérée,  celte  manière  de  les  employer  permet  d*en  faire  un  mage  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  pui^tion  complète  sans  fatigue  et  sans  afiaiblissemenl. 

Comme  laxatit,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  caiifeules:  Cùmme  purgatif^  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules.  ^  i 

La  boite  contenant  six  capsules.  \  fr.  -Digitized  by  VjOOglC 

Dépôt  à  Paris,  '26,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Fabrique;  Expéditions.  —  J.  P.  LAROZEet  Cie,  %  rue  des  Uonft- 
i  Puis.  i 


BAINS  D'AÏR^OMPRIMÉ 

ETABLISSEMENT  MÉDICO-PNEUMATIQUE 

53,  me  de  Ch&teàudun,  prés  la  place  dit  la  Trinité  j 


LE  doctï:uh 
FONTAIK^. 

Fondateur  et  Directeur 


LK  DOCTEITK 

J.  DE  LANGENHAGEN 

Mutlecia-Aujoiiil 


SA1,LE  DË  RESPIRAIIOlN  SOL'S  l'UtlSSlON 


tacite  salle  cuiilieiil  cinq  chanibreii  à  air  spacieuses,  conrorlablement 
iiiciiblécs  et  munies  de  maiioEiiètres  intérieurs  penni^llant  ilc  contràicr 
la  pression. 

Ces  chambres,  construites  avec  <les  tâlcs  de  choix  et  éclairées  par  des 
hublots  à  verre  très-épais,  sont  alimentées  et  ventilées  par  des  appariais 
de  compression  perfectionnés,  à  l'aide  desquels  on  peut  administrer  in 
bain  d'air  dans  les  conditions  voulues  de  température  et  d'état  tiyi;ronié- 
trique.  Le  bain  d'air  comiirinié,  c'est-à-dire  la  séance  dans  la  chambre 
sous  pression  (où  l'on  peut  lire,  écrire  ou  dormir),  dure  deux  heures.  On 
met  une  demi-heure  environ  à  élevgr  la  pression  au  dogré  voulu  (de  10 
à  70  centimètres  en  sus  de  la  pression  onltnaire,  suivant  les  cas;;  c'est 
lapéri«da'de  compression;  pan,  après  avoir  laissé  le  malade  uius  la 
pression  qlitenue  jiendan  une  heure,  — stade  fixe,  —  on  met  une  demi-heure 
;V  le  ramaiier  à  la  j}ression  ordinaire,  — .période  do  décompression.  Pendant 
ces  trois  stades  l'air  est  toujours  renouvelé.  Les  résultats  immédiats  de  la 
mise  sous  pression,  résultats  que  les  mahidu  peuvent -coqtrôlur  etM-niétiei, 
sont  le  ralentissement  du.  rhjthme  respiratoire  el  le  ralerUi^^efnent 
du  ponis. 

L'air  comprimé,  et  par  conséquent  sus-oxygénô,  est  un  ai^eiU  UièrupHu* 
tique  d'une  grande  «fficaeilé  dans  le  traitement  de  l'anémia,  de  rcm»liy- 
sîime  pulmonaire,  de  L'iutbro».'dfl  la  coquoluchut  das  lirofiehitos  et  Uryngilea 
i'hronit(ut)s,  de  la  surdité  catarrhale.  dits  hcmoytiïies,  des  hématrU^'j^irn 
jtassivi's  et  de  la  phtiiisii:  à  foiici':  lorpide;  aussi,  depuis  quelques  anni'i's, 
est-il  t'réqqemment  prescrit  i  t'ai'ls  pur  les  médpcins  des  hApItaux  et  par 
iH  nombfëuï  praticiens 

exiato-  aotitsUanMii 'Ml  Kiwinpa  près  ds  qoHninte  établiHsmsnts 
aérolhérapiqucs  :  six  en  France,  vingt  en  Aulrtahe  et  en  Allemagne,  las 
autres  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Belgique. 


La  thérapeut'qur-  pneumatique  est  d'origine  française,  et  sur  le  rapjjort 
d'une  commission  dont  faisaient  partie  MM.  Andral,  Kayer,  Duméril  et 
Flourcns,  elle  a  été  l'objet  de  deux  récompenses  décernées  par  l'Académie 
des  sciences  à  ses  inventeurs  MM.  Tabarié  et  Pravaz. 

Les  observations  faites  dans  leurs  étublisseme-nts  et  qu'ont  publiées 
MM.  Berlin,  professeur  k  Montpellier;  l'ravaz,  de  Lyon;  Millet,  de  Siée; 
Standiial,  de  Stockholm;  Simpson,  d'  dimbourg;le  prafaiseup  Rud  de 
Vivenot,  de  Vienne,  le  D'  Lange  (Holstein),  ont  mis  hors  de  doute  la  va- 
leur de  l'air  comprimé  cnmme  agent  tonique  et  reconstituant  :  son  action 
din'cLe  sur  l'hématose  (augmentation  de  l'oxygèiio  an  dissulutimi  dans  le 
sang  artériel  (expérience  de  M.  Paul  Bei  l)  )  et  la  stimulation,  qu'en  vertu 
d'une  combustion  plus  parfaite  il  imprime  aux  fonctions  digestives, 
placent  les  malades  soumis  à  la  médication  pneumatique  dans  d'eKcelIentc- 
conditions  de  nuLritioii  ;  cela  explique  les  remarquables  résultats  obtenus 
par  l'emploi  du  bain  dans  le  traitement  de  l'anémie,  des  cachexies  de 
loula  imtui'fl  et  auti  de  la  phthtflte  pulmonaire.  (Lire  à  ce  sujet  les  obser- 
vations nombreuses  et  coiicjpantes  de  H.  Berlin  de  Montpellier:  Effets 
du  bain  d'air  eornpnmè.  —  Paris.  —  Delahaye,  1868.j  On  des  plus  remar- 
qufibles  résultait  ds  la  médication  pneumatique  consiste  dans  l'augmenta- 
tion choi  les  empliyséuialeux,'  après  40  ou  50  sdanoes,  du  volume  d'nir 
conaominé  par  chaquB  inspiration  à  l'air  libre.  Cette  augmenialion  peut 
s'élever  ou  f/ti"  de  I4  capacjlé  pulmonaire;  aussi,  de  toutes  les  maladies 
juBticiabli's  ilu  baip  d'air,  l'cnpitysème  est-il  celle  qui  est  le  plus  promp-- 
fment  qucrie  par  la  médecine  pneumatique. 

Un  cabinet  de  consultation  esf  àla  disposition  des  médecins  qui  voudront 

sur  eux  lés  efWs  im- 

Viédlats  dq  la  pression. 


PB.-Ï'S»  CONSEEVATIOM  DE  LA  VUE 


■••te  atiMMaMV 
DfTICllK  iitlTBrk  (■■  «.•■«.) 

niiigii  ET  Mtni  k  tm 

«l,^4«niarlafe,bl>Mlt 


MIMiT»  flERTAlK  FAI  L'imOI  0|S  UIIIETTEI 
à  MTTfi  ocArofnaliçueif  brvofUi  (S.  Q.  #.  tf.) 


»m4VMffVHi  Touk•liBtt^OD^■ti  d'opUqne  pour  l'iitmiiiimli,  limlrri»! 

^fwByrt  ifrrirTf^trT]  U  f^'^^^É^ïM?)        4«>PiDdi9}  BJUSEUtdi  KÉÉÉI^ 

1_                                  Mt  *^  eonitfniU  A'«C  dMÎtPtiUtf  iwnbiBilM  atkrom/Oiqmh  L*> 

T-T^  ^«*««  de  IsnetbH  Mnt          Jii««i|'i  ^Hm^I, f-M» 

A  IViimNiMllf i^iH  *  IW  4i  «  pefiMtldBiieiiKét.            ^  ^ 

différentes,  combuiéM  VàchnmttiniH,  uu  «vnn  réklM 
u  profrii  inappréeUbl*  depali  loofr^eispi  attendu.  En  effet,  lou  lu  T«rrM  «rdintiMi  «nployéi 
Jnaqa'à  ce  JoDf,  tA  mrtoiit  eenx  eo  cristal  de  roche,  ont  tonjouri  Mt>(  fttyert  dùtùutSf  ebaqu 
Mralnr  Al  «pa^  tyMit  «à  ttjvr  ipéckl,  4e  U  ta^  iBafea,  tt  par  tatta  «ne  ftunde  IktifM 

Vma  torté  if  Xnfntm  ca  mti  4»  nrm  diffm.  C9P»  Q^vw  ■«  irtdolt     Yo^^^c^ti^  4$ 

ém  aamérot  de  plu  en  pin*  Slérét  qui  altfcrenl  d'aAUnt  la  me. 

iw  liii  irnm  «ArvMMMnwt  m  «Mtram»  ni  »'«M  «h'vr  tmi  ftm^  lit  V*  4mmI  m» 
Hste  IflUfe  4'tue  Batteté  parfaite,  nom  remédioni  dèflnltiTemrnt  à  c«  dAfant,  «i  U  vo^  m  Mm  4i 
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LE  ROLE  DE  LA  FRANGE 

■ 


Nous  Avons  la  boDoe  fortune  d'offrir  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  un 
écrit  inédit  de  Francis  Garnier.  C'est  pour  ainsi  dire  une  réponse  à 
un  Article  itc  M.  Giquel,  paru  dans  la  Kime  des  deux  mondes  du 
i"  mai  1872. 

Ce  travail,  d'ailleurs  inachevé,  est  daté  de  Shanghai  «  le  9  août  1873», 
c'cst-A-dîrc  qu'il  est  vieux  de  deux  nus;  mais  la  situation  politique  a 
peu  change,  depuis  lori,  et  les  questions  traitées  ont  coneervé  un  viT 
intéri^t  d'actualité.  L'cmincnt  explorateur  l'a  écrit  au  retour  d'une 
rapide  excursion  à  Pékin,  où  il  avait  été  mandé  par  le  ministre  de 
France,  et  après  un  voyage  de  trois  mois  dans  la  Chine  centrale  (mai- 
août  1873),  premier  Jalon  jeté  en  vue  de  l'exploration  Tuturo  dn 
Tibet  dont  il  poursuivait  depuis  longtemps  l'idcc. 

C'est  à  cette  époque  que  Frands  Gamicr  fut  appelé  à  Saigon  par 
l'aniral  Dupré  et  qu'il  prépara  cette  célèbre  mission  au  Tongking, 
agrandie  par  l'béroïque  acc^ont  d'Ho-noî  et  terminée  par  une  mort 
si  regrettable. 

Certaines  ptttlM  de  l'intéressante  étnde  que"  DOtu  publions  aa- 
jourd'hai  moAtreat  la  rapidité  avec  laquelle  elle  ji  dû  èb«  composée 
et  écrite,  mnii  1m  idées  originiUes  abondent,  Vénergie  de  la  pensée 'et 
celle  du  caractère  percent  en  maints  endroits,  et  l'on  y  sent  vivre 
l'un  des  hommes  dont  le  patriotisme,  le  savoir,  l'intelligeoce  supé- 
rieure et  l'c&prit  d'Initiative  étaient  le  mieux  Riits  pour  relever  le 
prcitigo  du  nom  fl«n{ais  dans  l'eitréme  Orient. 


L't!.xtrdaie  Orient,  avec  ses  immenses  a^lomératîons 

d'hommes,  son  indusirie  avancée,  ses  productions  variées, 
dont  quelques-unes,  le  thé  et  la  soie,  s'imposent  aujourd'hui 
comme  une  nécessité  à  l'Europe;  avec  ses  stocks  de  houille 
et  de  métaux,  qui  suppléeront  bientôt  peut-être  aux  sources 
épuisées  de  l'Occident,  attire  chaque  jour  davantage  l'atten- 
tion des  hommes  d'fitat.  Quand  les  barrières  qui  s'élèvent 
encore  entre  les  deux  mondes  auront  disparu,  c'est  de  co 
cOté  que  nous  viendra  une  révolution  économique  et  sociale. 

3"  SÉBIR.  —  RBVL'E  SCTENTIF.  —  IX. 


Nous  profiterons  de  cette  étude  pour  rechercher  par  quels 
moyens  la  nation  chinoise  peut  être  amenée  à  entrer  dans  le 
concert  européen  et  quel  avenir  est  réservé  à  la  France 
dans  ces  riches  contrées. 

I 

Des  deux  grandes  nations  de  l'extrême  Orient,  lu  Japon  et 
la  Chine,  la  première  s'est  lancée  résolûment  dans  la  voie  du 

progrès.  Elle  travaille  à  s'appropriçr  la  science  européenne 
et  ses  magnifiques  résultats  matériels.  Télégraphes,  cheminii 
de  fer,  monnaies,  calendrier,  et  jusqu'à  nos  coutumes,  elle 
adopte  tout  avec  enthousiasme.  On  peut  craindre  même 
qu'elle  n'entreprenne  avec  plus  de  précipitation  que  de  sa- 
gesse une  réforme  qui  heurle  bien  des  préjugés  et  qui  vio- 
lente toutes  les  habitudes.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  cfTet, 
que  le  Japon  est  resté,  pendant  deux  siècles,  plus  herméti- 
quement fermé  &  l'Europe  que  la  Chine  elle-même. 

Celle-ci,  toute  saignante  encore  des  blessures  biles  à.  son  ' 
orgueil  national,  repousse  les  bienfaits  de  la  civilisation  et 
n'en  réclame  que  les  moyens  de  produire  des  engins  de 
guerre.  Elle  demande  aux  Européens  de  lui  apprendre  à 
fondre  des  canons,  à  fabriquer  des  fusils,  à  construire  des 
navires  de  guerre.  Elle  s'apprête  à  se  servir  de  leurs  propres 
armes  pour  les  combattre  ;  elle  accepte  d'avance  une  nou- 
velle lutte  plutôt  que  de  consentir  à  la  transformation  radi- 
cale dont  la  menace  le  contact  des  Occidentaux. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  résistances,  il  faut  se  rappe- 
ler quelle  immense  supériorité  les  Chinois  ont  eue  de  temps 
immémorial  sur  les  nations  voisines.  Entoures  de  peuples 
barbares,  ils  ont  su  leur  Imposer  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
leur  langue  écrite.  Conquis  plusieurs  Tois  par  les  envahisseurs 
du  Nord,  ils  ont  toujours  absorbé  leurs  vainqueurs,  qui  avaient 
hâte  d'accepter  la  civilisation  des  vaincus  et  de  renier  leur 
propre  nationalité.  Pendant  des  siècles,  enfin,  la  Chine  a  été 
réellement  en  droit  de  se  décerner  le  titre  d' «  empire  du 
milieu  »,  de  se  croire  le  premier  peuple  du  mQude.  A  l'orl- 
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giae,  ses  relations  avec  les  Européens,  bien  loin  d'abaisser 
cet  oi^ueil,  n'ont  pu  que  l'exalter  encore.  Les  navigateurs 
qui,  au  xvi*  siècle»  ont  dmidé  en  Cbine,  ne  parlent  qu'avec 
■dmlraUon  de  cet  immense  empire  et  n'approchent  qu'à  ge- 
noux de  son  souterain.  La  crainte  de  compromellre  les  inté' 
.  rtMs  commerciaux  engagés,  le  prestige  de  cet  Orient  mysté- 
rieux, dont  on  s'exagérâlt  la  puissance  réelle,  firent  longtemps 
garder  &  son  égard  une  attitude  dépendante  et  sans  dignité. 
La  guerre  de  l'opium  rompit  enfin  le  charme  et  révéla  la  Fai- 
blesse du  colosse,  mais  elle  n'était  pas  faite  pour  relever 
l'Europe  dans  l'estime  d'une  nation  polie  et  lettrée.  Le  coup 
de  foudre  de  1860  et  le  pillage  du  palais  d'été  Tinrent  mettre 
le  comble  aux  rancunes  et  aux  ressentiments  du  gouverne- 
ment chinois. 

Si  la  Chine  méconnaît  la  grandeur  et  la  portée  de  la  civili- 
sation européenne,  si  elle  a  eu  le  tort  de  ne  pas  voir  que  les 
barbares  du  xvi<>  siècle  sont  ses  pialtres  aujourd'hui,  s'il  y  a 
quelque  chose  d'évidemment  puéril  dans  son  obstination  & 
regarder  en  arrière  et  à  s'ancrer  immobile  dans  le  passé, 
alor»  que  le  progrès,  comme  un  flot  irrréaîstîble,  emporte 
toutes  les  nations  vers  les  merveilleuses  espérances  de  l'ave- 
nir, 11  ftaut  aTouer  qne  son  infatuatioo,  son  ignorance  de 
l'Occident,  a  sa  contre-pariic  en  Europe.  On  se  rappelle  le 
colloque  Imaginé  par  Vollalro  entre  des  savants  européens  et 
un  lettré  chinois.  Ce  dernier  s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans 
le  Diicours  sur  Vhittoire  universelle  même  le  nom  de  son 
pays.  Cet  empire,  le  plus  vaste  du  monde,  d'une  antiquité 
prodigieuse,  d'une  civilisation  raffinée,  n'y  est  pas  jugé  digne 
d'une  mention  !  Sommes-nous  donc  beaucoup  plus  instruits 
depuis  cette  époque  et  les  Chinois  n'ont-ils  pas  conservé  le 
droit  de  traiter  légèrement  nos  prétentions  au  savoir  uni- 
versel? 

Le  commette  européen,  qui  n'a  jamais  vu  dans  la  Chine 
qu'une  matière  exploitable  ii  outrance,  en  faisant  prévaloir 
par  la  force  les  exigences  les  plus  étranges,  ne  l'a-t-ll  point 
autorisée  à  douter  de  la  justice  d'une  civilisation  qui  nous 
rend  si  fiers  (1)7  De  part  et  d'antre  que  de  préjugés  ridicules, 
qne  de  souvenirs  odienx,  que  de  ressentiments,  séparent 
profondément  ces  deux  mondes  qui  ont  tant  d'intérût  b  se 
pénétrer  et  à  se  comprendre  I 

Il  fui  on  temps  ~  le  temps  même  de  Voltaire  —  où  l'on 
pouvait  espérer  de  voir  s'accomplir  pacifiquement  cette  réro- 
Intlon  si  désirable,  cette  mise  en  rapports  intimes  de  deux 
civilisations  et  de  deux  races  en  qui  se  résument  aujourd'hui 
tontes  les  forces  vives  de  la  planète.  Alors  la  science  chinoise 
se  rcnonrelait  peu  à  peu,  grâce  aux  travaux  et  aux  efforts  des 


(l)  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  entre  mille  des  abuf  crimitl  que 
les  Chinois  sont  eu  droit  de  reprocher  au  commerce  occi*lenlai.  A 
une  certaine  époqnt  de  l'nnnéc,  le  gouverneur  de  Pékin  met  en  rc- 
(]T]ititioii,  pour  le  transport  du  rii  nécessiiire  A  In  capitule,  la  plus 
grande  ptrlie  des  Jonques  qui  se  trouvent  à  Tien-Tain  et  sur  le 
Pei-ho.  Cependant^  afia  de  ne  pas  entraver  le  commerce,  il  a.  été  îlî- 
pulé  que  cette  mesure  n'atteindrait  pas  les  jonques  dont  se  servent 
Ifs  négociants  européens  pour  le  transport  de  leurs  marchnndisej.  De 
là  est  rémlti  un  singulier  trafle  :  cbaque  année,  nn  certain  nombre 
de  propriétaires  de  jonques  viennent  acheter  aut  Européens  des  cer- 
tificats de  location,  délivrés  par  le  consul,  qui  permettent  d'échapper 
i  la  réqublllon  du  gouvernement  chinois.  Tel  étranger,  dont  le  com- 
merça est  nul,  exemple  ainsi  une  ceotaine  d'embarrations»  sans  en 
uUHaer  nne  seule,  et  retire  do  celte  ft-ande  des  hénéBccs  considé^ 
rable».  De  tels  faits  sont-ils  de  nature  à  inspirer  aux  Chinois  confiance 
eu  notre  probité? 


Jésuites,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  à  la.  cour  di! 
Kang-hsi,  ce  Louis  XIV  de  l'Orient.  Alors,  les  richesses  histu- 
riquea  des  annales  chinoises  commençaient  ii  ôtre  dévoiléi's 
k  l'Europe,  .et  Ton  apprenait  ii  apprécier  cette  constitution 
démocratique  et  égalitaire  qui  aurait  pu  faire  du  gouverne- 
ment chinois  le  modèle  des  gouvernements;  alors,  enfin,  on 
constatait,  non  sans  surprise,  que  presque  toutes  les  décou- 
vertes de  rOcddent  avaient  été  pressenties,  souvent  appli- 
quées, par  l'industrie  chinoise,  et  que  nous  avions  beaucoup  à. 
puiser  dans  les  trésors  d'une  expérience  cinquante  fois  sécu- 
laire. 

On  sait  k  la  suite  de  quelles  déplorables  querelles  une  con- 
grégation  rivale,  celle  des  Dominicûns,  parvint  à  détruire 

l'influence  des  Jésuites  et  arrêta  la  Chine  dans  la  voie  libé- 
rale où  elle  s'engageait.  Le  gouvernement  de  Pékin  poursuivit 
le  christianisme  et  se  hâta  de  revenir  à  son  isolement  systé- 
matique. Chez  nn  peuple  dont  les  aptitudes  sont  variées  et 
l'intelligence  ouverte  et  facile,  cet  isolement,  resté  encore  si 
complet,  cet  avortement  d'une  civilisation  qui  s'était  montrée 
merveilleusement  précoce  et  puissante,  demeureraient  des 
phénomènes  inexplicables,  si  Tonne  faisait  intervenir  ici  une 
cause  sur  laquelle  notre  attention  ne  s'est  pas  suffisamment 
arrêtée  jusqu'ai^ourd'hui.  Nous  voulons  parler  de  l'écriture 
hiéroglyphique. 

Il 

De  quels  langes  ne  se  trouve'  pas  entourée  une  pensée  qui 
ne  peut  se  manifester  au  dehors  avant  que  ta  mémoire  n'ait 
retenu  et  classé  plusieurs  milliers  de  signes  conventionnels  7 
Quelle  difficulté  pour  toute  idée  nouvelle?  —  S'agit-il  de 
rendre  une  abstraction?  Uuelle  signification  vague  et  presque 
insaisissable  ne  présentent  pas  des  caractères  qui  à  l'origine 
n'étaient  que  la  HguraUon  d'une  idée  concrète,  l'image  maté- 
rielle d'un  on  de  plusieurs  objets? 

Aussi,  tandis  que  les  sciences  d'observation,  comme  l'as- 
tronomie, atteignaient,  en  Chine,  ik  un  développement  re- 
marquable, les  mathématiques,  pour  lesquelles  l'esprit  exact 
de  la  nation  semble  avoir  été  fait,  y  sont  restées  inconnues. 
La  philosophie,  à  son  tour,  s'est  arrêtée  aux  règles  de  la  mo- 
rale et  du  bon  sens,  et  les  plus  grands  penseurs  de  l'Empire 
Céleste  n'ont  guère  été  que  des  économistes,  faisant  découler 
de  quelques  principes  généraux  fort  simples  les  règles  qui 
doivent  guider  les  princes  et  assurer  le  bonheur  des  peuples. 
Ils  ne  se  sont  perdus  ni  dans  les  subtilités  de  la  métaphy- 
sique, ni  dans  les  profondeurs  de  la  théodicée  :  le  génie  pra- 
tique de  leur  race  répugnait  à  des  discussions  de  ce  genre  et 
la  notation  imparfaite  dont  ils  disposaient  se  refusait  à  eu 
exprimer  les  idées. 

Laborieusement  perfectionnée  dans  le  silence  du  cabinet, 
cette  notation  a  bientôt  cessé  d'être  la  reproduction  fidèle  de 
la  langue  parlée.  Alors  que  le  langage  vulgaire  se  modifiait 
incessamment  au  contact  des  peuples  voisins,  se  suinlivisait 
en  dialectes,  se  pli^t  aux  mœurs,  aux  productions,  aux  cli- 
mats divers,  sur  toute  l'étendue  du  vaste  territoire  envahi 
peu  k  peu  par  la  race  chinoise ,  la  langue  écrite,  au  contraire, 
s'immobilisait  dans  des  formules  de  convention  et  revêtait 
une  égalité  de  forme  qui  ne  laissait  plus  aucune  place  aux 
qualités  propres  de  Técrivain. 

Les  compositions  chinoises  d'un  môme  ordre  paraissent 
toutes  sorties  du  même  moule.  Une  ii^Sséolpià(ui|mfo™ic, 
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faliganle  à  force  de  rëpétilions,  s'applique  b  tous  les  faits 
des  annales  et  dissimule  les  indignations  aussi  bien  que  les 
enthousiasmes  de  l'historien.  Sa  science  et  sa  critique  sont 
ctroitemeDi  impersonnelles.  On  dirait  l'œuvre  des  siècles  et 
de  la  tradition  dans  laquelle  disparaissent  les  opinions  du 
penseur.  Aussi  les  détracteurs  de  l'antiquité  chinoise  ont-ils 
pu  spécieusement  accuser  ses  annales  d'avoir  été  Fabriquées 
aprt'-s  coup,  tant  on  les  dirait  calquées  les  unes  sur  les 
autres.  L'écriture  hiéroglyphique,  en  prévalant  dans  tout 
l'extrf^me  Orient,  a  empêché  l'éclosion  des  liltt^ratures  locales, 
expressions  naturelles  du  génie*  des  peuples  répandus  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Asie.  Le  coréen,  le  japonais,  l'an- 
namite, ont  TU  s'effacer  leur  personnalité  sons  celte  forme 
onîcietle  et  pour  ainsi  dire  immuable.'  Si  elle  leur  assurait 
le  bénéfice  de  la  science  chinoise  et  les  résultats  d'une 
longue  expérience,  elle  atrophiait  leurs  qualités  particulières 
et  détruisait  leur  originalité.  Ainsi  ont  disparu  les  poésies 
naïves  et  charmantes  confiées  à.  la  seule  mémoire ,  les  tra- 
ditions romanesques  relatant  les  lattes  des  races  en  pré- 
sence et  complétant  la  rigide  histoire  officielle. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement  les  conséquences 
de  la  prépondérance  singulière  èt  funeste  exercée  par  l'écri- 
ture chinoise.  Une  étude  complète  de  ce  fait  historique  mé- 
riterait de  tenter  un  philologue  plus  autorisé  et  serait  fé- 
conde en  résultats  inattendus.  Ce  que  nous  voulons  constater 
ici,  c'est  qu'après  avoir  contribué  à  répandre  les  bienfaits  de 
la  civilisalion  chinoise,  à  une  époque  où  le  reste  du  monde 
était  encore  en  enfance,  les  hiéroglyphes  sont  demeurés 
impuissants  à  faire  progresser  la  Chine,  et  n'ont  pas  tardé  à 
l'isoler  de  la  science  occidentale.  Les  Chinois,  fiers  de  leur 
œuvre  et  de  son  ingénieuse  complication,  ont  dédaigné  Igs 
liarbares  qui  ne  pouvaient  en  pénétrer  les  préfendues  pro- 
fondeurs. Ils  se  sont  fait  une  gloire  de  ce  qui  devenait  pour 
eux  une  cause,  chaque  jour  plus  cerfidne,  d'infériorité  et  de 
décadence.  Ils  se  sont  complu  dans  rélégante  manie  du 
pinceau  devenue  leur  science  unique.  Ce  qui  n'est  ailleurs 
que  le  moyen  de  s'instruire  a  été  réputé,  en  Chine,  l'instruc- 
tion elle-même.  Les  lettrés  se  sont  résignés  à  passer  leur  vie 
à  apprendre  à  lire^  et  considérer  leur  réputation  comme  au 
comble,  lorsqu'après  une  longue  carrière  d'études  ils  pen- 
saient avoir  pénétré  tous  les  mystères  de  leurs  étranges  des- 
sins. Follement  entichés  de  tradition,  ils  ont  tout  rapporté  à 
leur  bizarre  science,  jusqu'aux  règles  infaillibles  du  gouver- 
nement! Le  pouvoir  devait  inévitablement  s'absorber  aux 
mains  de  cette  oligarchie  savante.  Si,  en  effet,  il  est  relati- 
vement facile  d'apprendre  les  quelques  milliers  de  signes 
nécessaires  aux  relations  ordinaires ,  si  le  peuple  même  pos- 
sède h  cet  égard  une  instruction  élémentaire  beaucoup  plus 
répandue  qu'elle  ne  l'est  dans  la  plupart  des  États  européens, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  études  longues  et  pénibles 
sont  nécessaires  pour  arriver  à  comprendre  et  à  écrire  les 
dépêches  officielles,  pour  lire  les  ouvrages  classiques  et  j 
retrouver  les  formules  des  rites  qui  président  à  tous  les 
actes  importants  de  la  vie  sociale  et  politique.  Telle  est  la 
raison  d'iMre  du  prestige  des  lettrés  et  leur  droit  à  Tohéis- 
aancc  du  peuple.  Dans  une  société  formaliste  et  réglementée 
à  l'excès,  il  sont  devenus  des  insiruments  indispensables  de 
gouvernement,  et  leur  influence  l'a  plus  d'une  fois  emporté 
sur  les  volontés  des  empereurs. 

Celte  influence  lutte  aujourd'hui  avec  l'énergie  du  déses- 
poir contre  l'invasion  de  la  civilisation  occidentale.  Kllc  com- 


bat pour  l'existence  même  d'un  corps  politique  jadis  éœi- 
nent,  niais  dont  le  savoir  puéril,  les  préjugés  haineux,  la 
corruption  invétérée,  ne  peuvent  plus  inspirer  que  la  pitié  et 
le  dégoût.  Les  lettrés  ne  sont  pas  sans  comprendre  instincti- 
vement la  supériorité  de  cette  science  européenne,  dont  ils 
repoussent  avec  tant  d'horreur  les  innovations  dangejeuses; 
ils  sentent  que  la  On  de  leur  règne  approche  et  s'efforcent 
do  reculer  à  tout  prix  le  moment  fatal  où  il  faudra  abdiquer. 

Car,  sur  un  peuple  aussi  pratique  que  le  peuple  chinois, 
les  démonstrations  matérielles  ont  une  puissance  irrésistible. 
Le  commerce  européen  a  noué  avec  l'extrême  Orient  des  re- 
lations qui  ne  pourraient  être  rompues  qu'au  prix  des  plus 
graves  perturbations  économiques.  Les  rébellions  qui,  pen- 
dant ces  dernières  années,  ont  ébranlé  l'emtiire,  ont  fait 
envier  aux  populations  de  l'intérieur  la  sécurité  et  le  calme 
que  la  présence  des  étrangers  assure  au  littoral.  Elles  leur 
ont  dévoilé  l'insigne  faiblesse  et  la  dépravation  chaque  jour 
croissante  de  leurs  gouvernants,  et  ont  indigné  contre  eux 
l'opinion  publique.  La  grande  démocratie  chinoise  n'est  cepen- 
dant point  à  la  veille  de  se  dissoudre,  comme  le  croient  et 
le  désirent  certains  esprits  superficiels.  Elle  a  des  habitudes 
de  tempérance,  un  acharnement  au  travail,  un  esprit  de  so- 
lidarité, UD  respect  du  principe  d'autorité  qui  forment  des 
liens  puissants  et  difficiles  ù  rompre.  Elle  impose  à  ses 
fonctionnaires  une  responsabilité  réelle  et  la  voix  du  peuple 
—  si  l'on  en  croit  la  loi  —  est  encore  ici  la  voix  de  Dieu  (1). 
Quiconque  a  un  peu  vécu  dans  l'intérieur  de  la  Chine  n'a  pu 
manquer  d'être  touché  de  la  lutte  acharnée  et  courageuse 
que  livrent  à  la  misère  ces  immenses  foules,  trop  nombreuses 
pour  la  terre  qu'elles  cultivent.  I_,eur  résignation  est  admi- 
rable 1  Lii,  nulle  révolution  sociale  n'est  à  craindre,  parce 
que  le  travail  et  l'intelligence  n'ont  plus  aucun  droit  à  reven- 
diquer. Ces  traits  sont-ils  d'un  peuple  condamné  à  une  irré- 
vocable décadence?  Nous  croyons,  au  contraire,  que  pour 
faire  bénéficier  le  reste  de  l'humanité  de  ces  qualités  mer- 
veilleuses, pour  donner  à  ces  efforts  un  but  digne  d'eux,  il 
suffirait  d'une  action  persévérante  et  pacifique  des  peuples 
qui  sont  devenus  les  aînés  de  la  Chine  en  civilisation  ;  il 
faudrait  plaider  auprès  des  Chinois  eux-mêmes  une  cause 
qu'obscurcissent  à  plaisir  les  passions  et  les  intérêts  des 
lettrés  qui  les  gouvernent. 


m 


Si  l'écriture  hiéroglyphique  des  Chinois  est  le  plus  grand 
obstacle  à  la  diffusion  des  idées  et  de  la  science  européennes, 
si  elle  maintient  seule  le  prestige  et  l'autorité  de  ceux  qui 
paraissent  décidés  &  perpétuer  les  malentendus  entre  les 


(1)  Lji  Chine  n'a  jamais  connu  l'nrlicle  75,  et  les  fonctionnaireB 
siipporfoiit  dans  tonte  leur  étendue  tes  conséquences  de  leur»  actes 
ou  les  résultats  de  leur  administration.  D'après  la  loi  cliiuoise,  si 
une  émeute  entraînant  mort  d'homme  a  Heu  dans  le  coin  le  plus 
reculé  (l'une  province,  non-seulement  les  autorités  locales,  mais  le 
vice-roi  Ini-mcmc,  encourent  les  derniers  supplices.  Anssi  de  nos  jours 
tous  les  faits  de  ce  ^enre  sont-ils  dissimulés  et  dénaturés  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  intéressés.  Quand  une  ville  est  mécontente 
de  son  préfet,  les  négociants  se  réunissent  et  conviennent  de  fermer 
tous  les  magasins  pendant  quelques  jou».  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  le  préfet  soit  immédiatement  révoqué,  sawaucunc  chance 
d'obteuir  ailleurs  la  moindre  compensation. 
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deux  races,  s'il  faut  y  voir,  en  un  mot,  la  cause  primordiale 
de  l'avorlement  de  la  civilisation  chinoise  et  de  l'isolement 
regrettable  oCi  s'obstine  un  fiers  de  rbumanilé,  il  semble 
que  c'est  à  la  remplacer  que  doivent  tendre  tou:»  les  cITorls 
des  hommes  politiques. 

Supposons  un  instant  les  caractères  latins  adoptés  en  Chine, 
les  principaux  ouvrages  de  la  littérature  chinoise,  quelques 
traités  élémentaires  de  science  et  d'histoire  européennes  tra- 
duits, k  l'aide  de  cette  notation  si  simple,  en  chinois  vulgaire. 
Le  temps  que  les  Célestes  consument  aujourd'hui  à  n'ap- 
prendre qu'imparraitement  à  lire  serait  fructueusement  em- 
ployé à  acquérir  une  foule  de  notions  qui  leur  feraient  voir  le 
monde  sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  fables  ridicules  qu'on 
cur  raconte  sur  l'Occident,  les  prétentions  orgueilleuses  de 
ceux  qui  les  dirigent  seraient  réduites  à  néant.  Les  Chinois 
s'étudieraient  eux-niiîmcs,  jugeraient  de  l'antiquité  de  leur 
race,  de  la  valeur  de  leurs  traditions,  de  la  prévoyance  de 
leurs  législateurs.  Ayant  conscience  de  ce  qui  leur  manque, 
ils  comprendraient  l'importance  des  relations  avec  les  autres 
peuples.  Ce  serait  comme  un  trait  do  lumière  illuminant  ce 
vaste  empire  d'une  extrémité  à  l'autre.  Aucune  révolution, 
sauf  peut-être  celle  que  l'imprimerie  a  opérée  en  Europe  au 
xvjo  siècle,  ne  serait  comparable  à  celle-là  1 

EstHîtle  chimérique?  Se  heurterait-on  &  des  difflcultéa  in- 
surmontables? Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  Chinois  est  amou- 
reux de  lecture,  passionné  pour  le  travail.  Le  moindre  ha- 
meau possède  une  école.  Pour  des  gens  habitués  a  retenir 
et  à  classer  dans  leur  mémoire  des  milliers  de  signes  con- 
ventionnels, l'étude  de  25  lettres  ne  serait  qu'un  jeu.  Nous 
avons  vu  eu  Cochlncliine,  où  prévaut  l'écriture  chinoise,  des 
enfants  apprendre  en  moins  de  quinze  jours  îk  lire  l'anna- 
mite écrit  en  caractères  latins.  Les  prêtres  catholiques  indi- 
gènes préfèrent  presque  tous  aux  hiéroglyphes  l'usage  de 
ces  caractères.  L'avantage  qu'il  y  a  à  écrire  véritablement 
H  sa  parole  n,  la  facilité  et  la  rapidité  dix  fois  plus  grandes 
de  l'écriture  phonétique,  sont  bien  faits  pour  recommander 
son  emploi  h  des  gens  aussi  pratiques  que  les  Chinois. 
Quelle  admiration  n'éprouvcraient-ils  pas  pour  un  de  leurs 
Jeunes  compatriotes  lisant  couramment  leurs  classiques, 
transcrits  d'après  cette  méthode,  et  eu  commentant  le  sens, 
prodige  qu'un  lettré  blanchi  sur  les  livres  ne  pourrait  ac- 
complir qu'à  grand'  peine,  en  hésitant  à  chaque  hiéroglyphe! 
Et  pourtant  ce  miracle  n'exigerait  que  quelques  mois 
d'études  ! 

l'n  éminent  sinologue,  M.  \S'adc  (1),  a  demandé  avec 
instance  que  le  personnel  européen  chargé  des  relations 
diplomatiques  avec  la  Chine,  fît  les  plus  grands  cfTortspour 
arriverà  posséder  parfaitement  la  langue  chinoise.  «  Rien  ne 
confirme  davantage,  dit-il,  les  lettrés  chinois  dans  leur  opi- 
niâtre résistance  au  progrès,  que  leur  conviction  de  l'impuis- 
sance 01^  sont  les  barbares  d'atteindre  au  niveau  des  con- 
naissances et  de  l'éducation  chinoises.  »  l^crsonne  n'a,  plus 
que  M.  Wade,  facilité  l'œuvre  qu'il  recommande  par  la  pu- 
blication de  livres  élémentaires  destinés  ii  l'élude  du  chinois. 
Cotte  étude  deviendrait  la  plus  aisée  du  monde  (2),  le  Jour 


(1)  Aidourd'huî  ministre  d'AnDlctrrrc  à  Pékin. 

(2)  Lit  prononciation  ctccplûc.  Celle-ci  exige  une  jj^jiniiiistique  de 
l'oreiltequc  nulle  notation  no  pcat  rem  placer.  On  uit'qup  In  langue 
cliinoise  est  une  langue  vario-tono. 


où,  atl  lieu  de  se  heurter  à  des  lignes  longtemps  indédiif^rables, 
l'étudiant  européen  pourrait  a  lire»  un  texte  chinois  écrit  en 
caractères  latins,  s'habituer  ainsi  au  style  et  à  la  phraséologie 
d'une  langue  aussi  singulière  et  en  analyser  les  principales 
productions.  Les  lettrés  ne  sont  point  d'ailleurs'  de  bonne 
foi  lorsqu'ils  refusent  aux  Européens  la  focultë  d'atteindre 
aux  hauteurs  du  savoir  chinois.  La  preuve  contraire  est  faite 
depuis  longtemps  et,  s'ils  ont  oublié  les  Jésuites,  des  savants 
comme  MM.  Wade,  Williams,  Legge,  Edkin,  etc.,  leur  dé- 
montrent tous  les  jours,  en  Chine  même,  qu'il  est  relative- 
ment facile  de  pénétrer  leurs  mystères  et  de  les  éclairer  des 
lumières  d'une  critique  avancée.  Au  fond,  c'est  la  supério- 
rité même  des  philologues  européens  qui  provoque  l'hostilité 
des  lettrés,  et  c'est  une  généreuse  illusion  de  penser  que  nos 
progrés  dans  les  études  chinoises  parviendraient  à  la  cod- 
jurer.  C'est  donc  en  dehors  d'eux  et  à  rencontre  des  classes 
gouvernementales,  que  peut  et  doit  s'opérer  la  transforma- 
tion proposée. 

De  quels  moyens  disposerait-on  pour  la  tenter?  Dans  les 
ports  ouverts,  une  nombreuse  population  indigène  vît  sur  les 
territoires  concédés  aux  Européens.  A  Shanghaï,  par  exemple, 
plus  de  cent  mille  Chinois  sont  régis  par  les  municipalités 
étrangères.  Pourquoi  ces  administrations,  qui  ont  donné  des 
preuves  de  leur  esprit  progressif  et  qui  disposent  de  res- 
sources importantes,  ne  fonderaient-elies  pas  des  écoles  où 
l'on  vulgariserait  «  les  caractères  latins  n  ?  1^  gratuité  de  cet 
enseignement,  le  goût  naturel  des  Chinois  pour  l'étude,  les 
avantages  qui  résulteraient  plus  tard  de  la  connaissance  de 
notre  écriture,  pour  des  enfents  destinés  à  devenir  les  in- 
termédiaires commerciaux,  les  agents  ou  les  domestique» 
des  Européens,  y  attireraient  de  nombreux  élèves.  H  serait 
indispensable  que  les  principaux  ouvrages  chinois  fussent 
aussitôt  traduits  et  publiés  dans  les  différenls  dialectes  de  la 
c6te.  Ces  traductions  se  débiteraient  par  centaines.  Elles  pré- 
senteraient en  outre  cet  intérêt  d'établir  forcément  une  nota- 
tion uniforme,  une  orthographe  régulière  des  mots  chinois. 
On  se  plaint,  etavec  raison,  de  ta  confusion  étrange  qui  règne 
ai^ourd'hui  dans  les  systèmes  d'épellation.  Cette  confusion 
est  surtout  regrettable  au  point  de  vue  géographique.  Tel 
nom  écrit  par  un  Anglais  est  absolument  méconnaissable 
pour  un  Allemand  ou  un  Français.  Le  même  caractère  chi- 
nois a  souvent  vingt  transcriptions. dilTcrenles  et  la  lecture 
d'une  carte  soulève  des  incertitudes  et  des  difficultés  quel- 
quefois invincibles. 

Le  système  d'orthographe  de  M.  Wade,  basé  plus  rigou- 
reusement que  celui  des  Jésuites  sur  la  valeur  latine  des 
lettres  de  notre  alphabet,  est  probablement  celui  qui  prévau- 
dra. 11  nous  paraît  susceptible  de  quelques  simpliQcations 
que  la  pratique  devra  réaliser.  Tel  qu'il  est,  il  répond  d'ailleurs 
à  tous  les  besoins.  Déjà  les  journaux  anglais  de  Hong-Kong 
et  de  Shanghaï  publient  des  éditions  chinoises  qui  ont  le 
mérite  d'Otre  rédigées  dans  le  style  de  la  conversation  et  qui 
rompent^  heureusement  avec  les  élégances  de  convention  et 
les  obscurités  du  style  lit tërùre  classique.  11  faudrait  faire  un 
pas  de  plus,  et,  h  l'exemple  de  notre  colonie  de  Cochinchine, 
publier  les  journaux  chinois  en  caraclèrcs  latins,  dès  que 
la  lecture  de  cette  notation  aérait  asSez  répandue.  U  faudrait 
enfin  —  cela  est  très-important  —  réimprimer  le  plus  tôt 
possible  dans  le  système  phonétique  les  traductions  d'ou- 
vrages scientifiques  earopceus  existant  déjîi  eu  caractèruis 
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Les  missions  catholiques  qui  possèdent  des  écoles  dans 
l'intérieur  contribueraient  puissamment  à  répandre  la  nota- 
lion  nouvelle.  Disséminées  dans  tes  provinces  les  plus  recu- 
lées, elles  formeraient  autant  de  centres,  autour  desquels 
rayonnerait  par  ce  moyen  une  instruction  chaque  jour  plus 
civilisatrice.  Elles  entreraient  sans  doute  volontiers  dans 
cette  voie,  si  elles  s'y  sentaient  encouragées  et  soutenues,  et 
c'est  ici  que  doit  commencer,  il  notre  sens,  le  rûle  du  gou- 
vernement fï-ançais. 

IV 

La  protection  dont  notre  pays  couvre,  en  Chine,  les  mis- 
sions catholiques  a  soulevé  en  mainte  occasion  de  très-vivca 
critiques.  On  n'a  voulu  y  voir  qu'une  complication  nou- 
velle dans  une  situation  déjfi  dif&cile.  Que  de  procès  sans 
issue,  que  de  conflits  de  toute  nature,  que  de  sanglants  épi- 
sodes marquent  cette  lutte  soutenue  par  la  France  pour 
maintenir  les  missionnaires  en  possession  des  dangereux 
privilèges  que  leur  a  concédés  le  traité  de  Tien-tsinI 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  s'en  fier,  pour  la  surveillance 
el  la  protection  des  missions,  aux  mandarins  chinois  eux- 
mêmes  et  de  mettre  ainsi  fln  à  des  conflits  d'attributions,  fi 
des  rivalités  d'influences,  h  des  querelles  sans  but  et  sans 
proGt,  incessamment  renaissantes?  Cette  solution  radicale, 
proposée  dans  l'article  de  la  Revue  des  deux  mondes  aue  nous 
citions  au  début  de  notre  étude,  épargnerait  à  coup  sûr  bien 
des  ennuis  diplomatiques  et  ferait  des  loisirs  à  la  légation  de 
France  h  Pékin.  Hais  si,  comme  le  reconnidt  H.  Giquel, 
«  l'iafluence  d'un  protectorat,  qui  s'étend  sur  500  000  catholi- 
ques (1),  pourrait  être  considérable,  en  s'exerçant  dans  d'autres 
conditions  »,  ne  serait-ce  pas  sacrifler  les  intérêts  nationaux 
que  de  renoncer  &  cette  influence,  an  lieu  de  chercher  fi  en 
réaliser  les  conditions  normales?  l«a  France  ne  l'a  jamais 
employée  qu'jk  faire  entendre  des'  conseils  équitables,  qu'à 
servir  de  modératrice  aux  ambitions  rivales.  Les  sacrîricn.s 
antérieurs,  son  or  et  son  sang  largement  dépensés,  tous  les 
éléments  de  sa  prépondérance  dans  le  présent  et  le  passé 
disparid Iraient  le  jour  où  elle  renoncerait  au  protectorat,  et 
elle  descendrait  au  rang  des  puissances  secondaires  qui  gra- 
vitent il  l'ombre  des  cinq  grandes  nations  représentées  diplo- 
matiquement à  Pékin  (3).  M.  Giquel,  dont  les  travaux  et  les 
services  ont  tant  conlribué  &  développer  l'influence  fran- 
çaise en  Chine,  serait  aussi  affligé  que  surpris  de  la  consé- 
quence, selon  nous  inévitable,  qui  découlerait  do  la  politique 
dont  il  s'est  fait  l'avocat. 

C'est  en  somme  le  protectorat  des  missions,  si  conforme  ù  nos 
traditions,  aux  tendances  du  génie  national,  qui  nous  a  placés, 
en  Chine,  en  dehors  et  comme  au-dessus  de  l'action  des  autres 
puissances.  De  là  une  envie  à  peine  dissimulée,  une  appro- 
bation enthousiaste  et  sans  réserve  des  conclusions  de 
U.  Giquei  ;  de  lii  un  âpre  et  violent  commentaire  de  nos  ré- 
cents malheurs,  dont  on  s'efforçait  de  porter  le  retentisse- 
ment jusqu'aux  parties  les  plus  reculées  du  Céleste  Empire! 
Nos  rivaux  n'ont  même  pas  craint  de  faire  le  jeu  de  la  poli- 


(1)  Ce  chiiïre  cit  admis  par  U.  l'ibbé  Armand  David»  dans  Mn  ré- 
cent ouvrage:  Vojjnge  dan$  tempire  chinois.      (Note  de  la  réd,). 

(2)  Allcmntcnc,  Angleterre,  Elafi-UniB,  France  et  Russie. 


lique  chinoise,  qui  se  réduit  h  opposer  les  unes  aux  autres 
les  nations  européennes.  Ils  ont  cru  le  moment  venu  de  se 
défaire  d'une  prépondérance  importune  et  vieillie,  et  d'élever 
à  sa  place  la  jeune,  l'audacieuse  fortune  d'une  nouvelle  na- 
tion, aussi  impatiente  de  triompher  en  Orient  que  de  domi- 
ner en  Europe.  Ils  ont  oublié  cependant  que  la  force  mili- 
taire ne  résumait  point  toutes  les  forces  ;  que  tous  les  peuples, 
y  compris  le  peuple  allemand,  n'étaient  point  également 
aptes  à  remplir,  avec  la  même  hauteur  de  vues,  Iamis!>ion 
civilisatrice  dont  la  France  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  le 
monopole. 

Est-il  bien  certain  d'ailleurs  qu'une  abdication  prédpitée 
et  irréfléchie  n'aggraverait  pas  en  Orient  les  conséquences 
de  nos  récents  malheurs?  L'Angleterre  ne  recueillerait-elle 
pas  notre  héritage?  El  la  protection  des  catholiques  chinois 
no  de\iendrait-elle  pas  un  des  éléments  de  sa  politique  7  Les 
avances  faites  par  ses  agents,  &  diverses  reprises,  aux  mis- 
sions du  Tibet  et  de  la  Chine  occidentale  témoignent  du  prix 
qu'elle  attache  <i  leur  concours.  Ses  voyageurs  aiment  b.  se 
prévaloir  de  l'appui  et  des  renseignements  de  nos  mission- 
naires. Les  missions  protestantes,  moins  unt^s,  plus  nou- 
velles, manquent  de  cet  ensemble  dans  les  desseins  et  dans 
l'action  qui  impressionne  les  foules.  Leurs  membres  sont 
moins  absolument  consacrés  à  une  œuvre  que  le  dévouement 
des  prêtres  catholiques  accepte  sans  esprit  de  retour.  Pour 
ceux-ci,  point  d'intérêts  matériels  qui  les  rappellenlen  arrière, 
pas  de  préoccupations  de  famille,  pas  d'hésitation  dans  le 
but  à  poursuivre.  Si,  au  point  de  vue  scientiliquc,  la  part  des 
miîsio  nu  aires  protestants  dans  le  travail  de  régénération  de 
la  Chine  est  importante,  l'action  exercée  par  eux  sur  les  po- 
pulations indigènes  reste  toute  personnelle  et  passagère,  et 
ne  saurait  prétendre  aux  grands  résultats  de  cette  immense 
et  permanente  machine  de  guerre  organisée  par  la  papauté 
«  pour  la  propagation  de  la  foi  1  » 

Les  missionnaires  catholiques  d'aujourd'hui  sont  sans 
doute  bien  loin  des  Jésuites  du  siècle  dernier.  On  peut  re- 
gretter que  leur  nombreuse^  phalange  n'ait  produit  que  fort 
peu  de  travaux  comparables  b  ceux  des  savants  prédicateurs 
anglais  ou  américains.  On  leur  reproche  une  préoccupation 
de  dominer,  une  tendance  fùtheuse  à  se  mettre  en  dehors  el 
au-dessu%  des  lois  et  des  mœurs  du  pays  qu'ils  habitent, 
dont  la  preuve  la  plus  frappante  est  leur  zèle  à  bâtir  do 
hautes  cathédrales,  chez  un  peuple  qui  attribue  aux  construc- 
tions élevées  les  influences  les  plus  malfaisantes  (i). 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  traiter  les  préjugés  d'une 
nation  de  UOO  millions  d'ames. 

Les  excès  de  zèle»  du  reste  peu  nombreux,  dont  se  sont 
rendus  coupables  les  missionnaires  catholiques,  ont  été  ha- 
bilement résumés,  exploités  ettra\estis  dans  un  document 


(1)  Parmi  les  dissentiments  les  plus  graves  qui  se  soient  élevés 
entre  te  gouvernement  chinois  et  la  légation  de  France,  pluiieun 
n'onl  pna  eu  d'autres  motifs  que  l'éreclion  par  let  missioDiMires  de 
monuments  de  ce  genre.  L'Assemblée  nationale  a  voté,  il  f  a  quelque 
temps,  un  crédit  de  75  000  francs  pour  l'achèvemenf  da  la  cathédrale 
de  Canton.  Ce  bel  édifice,  presque  entièrement  construit  aax  tnaAu 
gouT^ement  français,  témoigne,  avec  plus  de  fiste  que  d'hibileté 
politique,  de  l'intérfit  que  la  France  porte  à  la  religion.  Hors  de  pro- 
portion avec  le  nombre  des  ctirétiens  de  Canton,  il  est  condamné  à 
rester  toujours  à  peu  près  vi;le,  déll  permtuient  et  inutile  aux  pré- 
ji^s  d'une  populace  particulièrement  hostile  aux  Européens.  Puissc- 
t-il  ne  pas  attirer  sur  les  Chinois  catholiques  el  sur  nos  missionnaires 
une  catastrophe  andt^c  &  celle  de  Tiea-tsin  !  < 
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(liplomaligue  rédigi>  par  le  gouvornemcnt  cliinois  h  la  suite 
du  massacre  de  TIen-lsin.  H.  Giqucl  en  a  reproduit  de  nom- 
breux passages.  Le  fait  le  plus  grave  rcproclié  pur  le  mémo- 
randum aux  missions  catholiques,  c'est  la  conversion  au 
christianisme  d'une  bande  de  voleurs  qui  aurait  pu,  grâce  au 
baplâme,  échapper  à  un  chilliment  légal  et  mérité.  Il  va  sans 
dire  que  celte  accusation  ne  repose  sur  aucune  donnée  sé- 
rieuse (1).  ïl  en  est  de  mt'nie  du  plus  grand  nombre  des 
griefs  imputés  aux  missions.  Fondées,  au  point  de  vue  euro- 
péen, cea  accusations  sont  absolument  injustes  et  fausses  au 
point  de  vue  chinois.  Rédigées  par  la  main  d'un  étranger, 
elles  ont  été  habilement  calculées  pour  faire  impression  sur 
des  lecteurs  Français.  11  ne  serait,  par  exemple,  jamais  venu 
h.  la  pensée  d'un  Céleste  de  faire  un  crime  aux  évt?qucs  d'in- 
tervenir auprès  des  mandarins  dans  toutes  les  affaires  où  se 
trouvent  mêlés  des  chrétiens  indigènes.  La  solidarité  qui 
unit  en  Chine  tous  les  membres  d'une  corporation  ou  d'une 
communauté  est  ii  la  fois  dans  la  loi  et  dans  les  mœurs  :  on 
ne  peut  y  échapper.  C'est  uu  cffntre-poids  indispensable  ù 
la  corruption  et  h  la  vénalité  des  juges  ;  elle  contribue  puis- 
samment &  maintenir  la  sécurité  publique,  h  assurer  l'équité 
des  transactions.  Dans  une  pareille  civilisation,  le  prOtre 
manquerait  h  sou  devoir  s'il  se  refusait  à  faire  pour  ses 
ouailles  ce  que  le  maître  d'école  fait  pour  ses  élèves,  ce  que 
le  patron  fait  pour  ses  ouvriers. 

Et  que  sont  d'ailleurs  les  agissements  excessifs  de  nos 
missionnaires  au  prix  du  crime  de  l'opium  que  les  Anglais 
éclairés  condamnent  aujourd'hui  ot  dont  leur  commerce  con- 
tinue pourtant  h  proflter?  Que  sont  ces  fautes,  réelles  parfois, 
je  l'avoue,  mais  si  grossièrement  et  si  partialement  ampU- 
flces,  en  comparaison  de  certains  actes  du  commerce  euro- 
péen cités  au  commencement  de  cette  étude  ? 

En  résumé,  les  missions  catholiques  font  un  bien  considé- 
rable que  proclament  leurs  adversaires  eux-mêmes.  C'est  sur- 
tout dans  l'intérieur  du  pays,  loin  des  souvenirs  irritants 
lûssés  par  les  dernières  guerres,  que  l'on  peut  apprécier 
l'heureuse  action  qu'elles  exercent.  Tous  les  voyageurs  qui 
ont  pénétré  en  Chine  leur  rendent  hautement  ce  témoignage. 
Quant  il  moi,  je  me  suis  toujours  retrouvé  avec  le  plaisir  le 
plus  vif  au  sein  de  ces  chrétientés  qui  font  h  l'étranger  un 
accueil  si  bienveillant,  et  au  milieu  desquelles  on  respire 
une  atmosphère  dégagée  des  pratiques  puériles  de  la  vie 


(1)  Voici  très  en  raccourci  les  événements  qui  lui  ont  donne  nais- 
sance. On  sait  qu'à  ['intérieur  rte  la  provincn  du  Kouei-tchéou  \ivenl 
lies  popolaliong  indépendantes,  désignées  eotia  )e  nom  générique  de 
Miso-tse.  Elles  sont,  depuis  des  siècles,  eo  état  de  lutte  perpétuelle 
avec  le  gouvernement  chinois.  En  1S6Î,  une  de  leurs  bandes,  cernée 
dans  les  montagnes,  mais  dans  une  situation  inaccessible  qui  la  rendait 
impossible  à  réduire,  commettait,  malgré  l'armée  eliinoisc,  d'hnrrihlos 
déprédations.  1^  commerce  de  la  province  souffrait  cruL-Ueineot.  Me- 
naces, promesses  d'amnistie,  tout  avait  échoué.  Dans  cetlc  extrémité, 
le  vice-roi  fut  la  peniéc  d'employer  les  missionnaires  comme  média- 
teur!, et  il  pria  M.  Vlelmon,  prêtre  français,  qni  ré::idail  depuis  plu- 
sieurs iDDées  dam  le  Kouei.tehéûu,  d'aller  porter  i  ces  barbares  drs 
conditioi»  acceptables  pour  les  deux  pu-Ues.  Ijt  négociation  eut  un 
plein  succès.  Plus  conflonts  dam  U  parole  du  Français  que  dans  les 
serments,  toujnun  violéi  en  pareil  cai,  dci  autorités  chiaaiiei,  les 
MIao-tse  se  retirèrent  par  la  route  qui  leur  fat  désigné.;  et  renon- 
cèrent i  leurs  brignodiges.  U,  Vielmon  se  servit  plus  tard  de  l'in- 
fluence que  lut  avait  donnée  auprès  d'eux  la  réunite  de  sa  mission 
pour  en  convertir  un  grand  nombre  au  christianisme.  Tel  est,  dans 
toute  sa  vérité,  le  fait  travesti  par  la  mémorandum.  Gela  donne  U 
mmure  de  1a  bonne  fui  do  la  diplomatie  chinoise  ! 


chinoise.  C'est  comme  une  aurore  de  cÎTilisalion  euro- 
péenne qui  commence  h.  éclairer  le  vieux  monde  oriental  et 
prélude  h  son  rapprochement  avec  le  nouveau  monde  de 
l'Occident.  Le  bon  accord  qui  règne  presque  partout  entre 
les  pasieurs  de  ces  petits  troupeaux  et  les  autorités  locales, 
l'empressement  que  les  agents  du  gouvernement  mettent  h 
réclamer  le  concours  des  missions  dans  les  circonstances 
difliLiles,  étonnent  et  charment  à  la  fois.  C'est  le  nom  de  k 
France  qni  est  surtout  connu  des  mandarins  chinois  et  aimé 
des  chrétiens  indigènes.  Pékin  nous  en  fait  un  crime.  Pour- 
quoi ne  comprend-il  pas  qu'entrant  franchement  dans  les 
voies  de  la  civilisation  il  transformerait  celle  influence  cl 
Tcrait  des  missionnaires  les  plus  solides  auxiliaires  du  gou- 
vernement central? 

Et,  en  défendant  cette  opinion,  nous  sommes  cependant 
bien  loin  de  partager  les  espérances  religieuses  qui  sou- 
tiennent dans  ces  pays  lointains  les  apAlres  du  christianisme. 
Nous  ne  croyons  pas  &  la  conversion  de  la  Chine  (1).  Le  sen- 
timent religieux  est  une  faculté  qui  manque  à  ce  peuple.  H 
n'est  accessible  qu*&  des  considérations  d'intérâl  matériel. 
Xous  n'avons  jamais  rencontré  chez  lui  ce  fanatisme  que 
M.  Giquel  représente  comme  surexcité  par  la  prédication 
d'une  croyance  nouvelle.  La  métaphysique  et  le  dogme  lais- 
sent le  Chinois  profondément  indilFérent.  Absorbé  tout  entier 
par  la  lutte  acharnée  de  l'existence,  par  la  préoccupation 
toujours  renaissante  du  lendemain,  éternel  souci  de  sa  nation 
laborieuse,  il  ne  cède  qu'exceptionnellement  aux  considéra- 
tions d'un  ordre  plus  élevé.  Mais,  si  les  doctrines  chréliennes 
n'ont  pas  grande  chance  de  se  répandre  et  de  germer  dans 
le  pays  deConfucius,  ceux  qui  les  prêchent  ne  rendent  pa.^ 
moins  les  plus  signalés  services  à  la  cause  de  la  ciiiJisalion 
européenne  en  en  faisant  connaître  l'étendue  et  apprécier  la 
portée. 

Ces  services  sont  appelés  à  grandir  encore  si  nos  mission- 
naires comprennent  enftn  que  c'est  surtout  par  une  incon- 
testable supériorité  scientifique,  par  l'ciposé  des  résultais 
pratiques  que  la  science  procure,  qu'ils  domineront  les  po- 
pulations chinoises.  Ils  arrivent  presque  tous  aujourd'hui 
sur  le  terrain  de  leurs  travaux  armés  d'un  grand  savoir  théo- 
logique, mais  ignorant  l'histoire,  les  moeurs,  les  croyances, 
la  géographie  m£^me  des  peuples  qu'ils  vont  évangéliser. 
GrAce  au  malheureux  système  d'études  qui  prévaut  en  France, 
[e  plus  grand  nombre  d'entre  eux  est  h  peine  plus  avancé  en 
physique,  en  chimie,  en  cosmographie,  en  hygiène  que  les 
Chinois  eux-mêmes.  Il  est  impossible  de  se  placer  dans  des 
conditions  plus  difficiles  pour  entreprendre  une  tâche  plus 
ardue.  Leur  isolement  est  absolu  ;  les  livres  leur  manquent. 
La  seule  publication  universellement  répandue  parmi  eux. 
les  Annales  de  ia  propagation  de  la  foi,  ne  raconte  qui> 
leurs  travaux.  C'est  k  peine  si  quelque  lettre  d'Europe 
reçue  de  loin  en  loin  vient  réveiller  un  instant  le  souvenir 
du  monde  oi-cideuta!  et  jeter  sa  note  patriotique  aux  oreilles 
des  pauvres  exilés.  Au  lout  de  quinze  ou  vingt  ans  de  mis- 
sion leur  naturalisation  est  complète  ;  les  mœurs,  les  préju- 
gés, la  science  chinoise  même,  si  étrange  qu'elle  soit,  sont 
acceptés  par  eux,  et  le  Céleste  Empire  compte  quelques  ci- 
toyens de  plus  1 


(1)  U  célèbre  père  Hue  a  expiré  en  d'antrei  termes  la  mftme 
idée.  (Sotutte  la  rM.) 


Digitized  by 


Google 


H.  FRANCIS  OAimiER.  —  LE  ROLE  DE  LA  FRANCE  DANS  L'EXTRÊHE  ORIENT. 


343 


Il  est  triste  de  voir  se  stériliser  ainsi  une  abnégation  et  un 
zèle  ardent  qui,  plus  éclairés,  pourraient  j>rétendre  à  de  si 
grands  résultats.  C'est  par  là  que  s'explique  la  lenteur  extrême 
des  progrès  réalisés  et  que  se  justifle  presque  le  dédain  que 
les  classes  savantes  de  la  Chine  professent  pour  «  des  étran- 
gers obscurs  j*  (1).  Une  pareille  situation  mérite  d'attirer 
non-seulement  Tattention  des  directeurs  de  l'Œuvre,  mais 
encore  celle  du  gouvernement  firançais.  Le  séminaure  des 
missions  étrangères,  qui  compte  maintenant  ses  élèves  par 
centaines,  ne  devrait-il  pas  faire  entrer  dans  son  programme 
une  grande  partie  des  sciences  modernes,  et  cette  étude  ne 
donnerait-elle  pas  plus  tard  un  immense  avantage  à  ceux  qui 
partiraient  pour  les  pays  infidèles?  —  Des  livres,  des  publi- 
rations  spéciales,  des  instruments  d'astronomie  et  de  géodé- 
sie ne  devraient-ils  pas  être  mis  à  la  portée  de  ces  ouvriers 
dévoués,  dont  la  bonne  volonté  n'a  point  de  limites  et  dont 
l'unique  distraction  est  le  travail  7 

Un  long  séjour  au  milieu  de  contrées  peu  connues,  une 
ronnaissance  complète  de  la  langue,  leur  donnent  des  faci- 
lités exceptionnelles  pour  les  recherches  de  toute  nature.  Us 
ne  savent  point  en  protiter,  et  l'on  s'éloone,  non  sans  raison, 
qu'il  y  oit  encore  tant  de  questions  obscures,  tant  de  pro- 
blèmes historiques,  scientifiques  et  économiques  h  résoudre 
dans  un  pa^s  où  vivent  depuis  si  longtemps  des  Européens, 
L'intérêt  provoqué  par  les  missions  va  donc  s'afTaiblissant 
en  raison  mâme  du  peu  de  fruits  qu'elles  rapportent  k  la 
science  et  à  la  civilisation.  11  faut  assurément  que  cet  ëlat  de 
choses  se  transforme,  il  hutque  l'Église  marche  et  progresse, 
si  elle  veut  reconquérir  en  Chine  le  rang  élevé  jadis  occupé 
par  elle.  Il  le  faut,  car  la  protection  de  la  France,  qui  s'étend 
généreusement  non-seulement  sur  les  missionnaires  français, 
mais  encore  sur  ceux  de  nationalité  belge,  espagnole,  ita- 
lienne, etc.,  vaut  bien  la  peine  que  l'on  fasse  quelques  efforts 
pour  la  justifier  et  la  conserver! 

Lg  meilleur  moyen,  h  notre  avis,  de  stimuler  le  zèle  des 
missionnaires,  le  seul  capable  de  donner  à  leurs  travaux  l'en- 
semble et  l'unité  qui  leur  manquent,  serait  de  créer,  à  Pékin 
et  ÎL  Sanghaî,  par  exemple,  aux  finis  communs  de  toutes  les 
missions,  deux  collèges  où  l'on  réunirait,  comme  dans  un 
vaste  laboratoire  intellectuel,  tous  les  moyens  d'études  au- 
jourd'hui connus. 

Après  deux  ou  (rois  ans  passés  dans  l'intérieur  de  la  Chine 
pour  se  familiariser  avec  la  langue,  les  jeunes  missionnaires 
reviendraient  dans  ces  grands  établissements  d'instruction 
supérieure  pour  compléter  leur  éducation  et  approfondir  plus 
particulièrement  telle  ou  telle  branche  de  science,  à  laquelle 
les  prédisposeraient  leurs  aptitudes  ou  leurs  goûts.  Le  clei^é 
catholique  indigène  y  enverrait  h  son  tour  ses  sujets  d'élite. 
Los  prêtres  qui  auraient  des  travaux  historiques  ou  philolo- 
giques k  rédiger,  des  expériences  astronomiques,  physiques 


(i)  Nous  constatons  ici  un  ëttt  de  cbOMS  général.  Nom  lommes 
heureux  de  citer  les  noms  de  ceux  qui  font  britlamment  ciception. 
Le  R.  P.  David,  naturaliste  très-disUngaé,  que  l'Acadéinic  de>  sciences 
a  ôlu  son  correspondant  en  1872,  le  R.  P.  Desgodias,  qui  t'occupe 
avec  un  soccès  toujoun  croissant  d'élndes  géograptiiquiss,  le  R.  P. 
Pemf,  dont  lo  dictionnaire  chinois  a  beaucoup  promit  et  beaucoup 
réalisé,  d'antres  encore  dont  le  nom  ne  vient  pas  en  ce  moment  ions 
notre  plume^  rendent  i  la  science  les  plus  notables  services.  Les  ré- 
sultats obtenus  font  regretter  que  cette  petite  phalange  de  Iravaitlean 
ne  soit  pas  plus  nombreuse. 


ou  chimiques  à  poursuivre,  y  trouveraient  les  livres  et  les 
instruments  nécessaires,  se  retremperaient  au  contact  de  la 
science  européenne  et  s'entendraient  sur  lés  moyens  de  la 

répandre. 

Dans  CCS  collèges,  on  pourrait  entreprendre  —  et  l'on  se- 
rait dans  des  conditions  excellentes  pour  les  perfectionner 
—  ces  traductions  en  chinois  vulgaire  et  en  caractères  latins 
que  nous  préconisions  au  début  de  cette  étude,  et  qui  nous 
semblent  le  moyen  le  plus  efficace  de  détruire  l'hostile  pré- 
pondérance des  lettrés,  en  rapprochant  les  deux  civilisations. 

Nous  ne  rêvons  pas,  on  le  voit,  pour  les  missions  actuelles 
de  l'Empire  Céleste  le  grand  rôle  politique  qu'ont  joué  les 
Jésuites  à  l'époque  de  Kang-bsi.  R  n'existait  alors  en  Chine 
aucune  intervention  diplomatique  des  puissances  euro- 
pénnes.  Rien  n'y  éveillait  les  craintes  ou  même  les  suscepti- 
bilités du  gouvernement  national.  Les  Pères  étaient  devenus 
Chinois  et  comme  naturalisés.  Kd  récompensant  leurs  mé- 
rites,  OD  reconnaissant  la  supériorité  de  û.  science  dont  ils 
étaient  les  dépositaires  et  les  vulgarisateurs,  l'empereur  pa- 
raissait choisir  entre  ses  propres  sujets.  L'amour-propre  des 
lettrés  déguisait  ingénieusement  les  emprunts  faits  au  savoir 
européen.  Ces  emprunts  n'étaient  que  des  découvertes  dues 
au  génie  de  quelques-uns  d'entre  euSt  car  les  pères  portaient 
le  bouton  (1)  I 

La  pacifique  influence  des  Jésuites  eût  probablement  trans* 
formé  sans  lutte  le  monde  oriental.  Il  est  donc  ii  tout  jamais 
regrettable  qu'elle  ait  été  aveuglément  brisée.  Hais  si,  der- 
rière les  missions  catholiques,  la  C^ine  voit  toujours  l'épée 
de  la  France,  on  ne  saurait  le  reprocher  sans  injustice  aux 
missionnaires  actuels.  Proscrits  it  la  suile  des  fautes  de  la 
papauté,  ils  se  sont  cachés  et  ont  lutté  courageusement  pour 
conserver  le  terrain  fécondé  par  leurs  prédécesseurs.  I^ea 
événements  ont  amené  la  France  k  intervenir  et  h  faire  pro- 
clamer en  Chine  le  principe  de  la  liberté  religieuse.  Il  ne 
faut  pas  le  regretter  ;  il  ne  faut  point  surtout  négliger  de  faire 
produire  ii  ce  fait  toutes  ses  conséquences.  Il  est  inexact  de 
dire,  comme  tt.  Giquel,  que  les  chrétiens  n'ont  plus  uicun 
droit  h  réclamer  en  Chine.  Les  lois  de  l'empire  sont  ainsi 
faites  qu'il  est  impossible  h  nos  coreligionnaires  d'exercer 
une  fonction  publique  sans  être,  pour  ainsi  dire,  obligés  de 
renier  leurs  croyances.  A  certaines  époques,  en  60*01,  les 
mandarins,  quelle  que  soit  leur  croyance,  doivent  adresser 
aux  divinités  officielles  de  l'empire  des  prières  pour  le  sou- 
verain. De  pareilles  obligations  ne  sont  plus  en  rapport  avec 
cette  précieuse  conquête  de  la  civilisation  que  l'on  appelle 
la  tolérance  religieuse.  Un  protestant  accepterait- il,  en  Eu- 
rope, de  rendre  un  hommage  public  à  U  sainte  Vierge  7  Un 
catholique  voudrait-il  assister  à  un  prêche  calviniste  ou  lu- 
thérien 7  11  en  résulte  que  les  missionnaires  détournent  leurs 
disciples  des  études  littéraires,  qui  donnent  entrée  aux  fonc- 
tions administratives,  et  perdent  ainsi  un  puissant  moyen 
d'action  sur  les  classes  dirigeantes.  Il  faudrait  obtenir  du 
gouvernement  chinois  qu'un  fonctionnaire  |chrétien  pût  ac- 


(1)  AiUoord'hni  même  encore,  les  principaux  lettrés  de  la  capitale 
ne  dédaignent  pas  de  se  rendre  solennellemeat  au  bel  observatoire 
créé  à  Pékin  par  les  Jésuites  et  de  fidre  semblant  de  Ure  dans  les 
astres  les  destinées  de  leur  pays.  Ces  pitorabtes  aitrolo^urs  sont  d'ail- 
leurs incapables  de  conserver  en  bon  état  les  magnifiques  instruments 
dont  ils  disposent,  Initmments  qui  témoignent  du  parti  que  l'on  peut 
tirer  de  l'habileté  industrieUe  des  adnotf. 
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cooiplir  dans  sa  propre  église  les  ciTénionies  prescrites  en 
l'honneur  du  chef  de  l'État,  et  déléguer  un  de  ses  subor- 
donnés pour  présider  k  ces  cérémonies  dans  les  Icmplcs 
consacrés  au  culte  populaire  (1). 

Si  donc  noug  croyons  possible  de  tirer  de  la  situation  ac- 
tuelle tous  les  avantages  qu'elle  comporte,  c'est  que  nous 
sommes  loin  de  penser  A  abandonner  le  protectorat  des  mis- 
sions, n  y  aurait  folie,  en  ce  moment  surtout,  à  remettre  ce 
puissant  moyen  d'influence  et  de  progrés  entre  les  mairts 
d'adversaires  implacables.  Croire  que  le  gouvernement  chi- 
nois respecterait  rœu>Te  des  missions  le  jour  où  la  France 
cesserait  d'ôtre  l'arbitre  des  dilTércnds  que  cette  œuvre  pro- 
voque, quelle  illusion!  Les  événements  donneront  lût  ou  lard 
un  cruel  (lcnien(i  à  la  conflance  des  diplomates,  ou  des 
Européens  au  service  de  la  Chine,  qui  se  confient  en  la 
ferme  volonté  du  Tsong'li-ya-nieii  de  réaliser  les  améliora- 
tions progressives  demandées  par  les  puissances!  La  Chine, 
nous  croyons  l'avoir, démontré,  s'arme,  mais  ne  se  cî\ilise 
pas.  Elle  emprunte  h  la  science  occidentale  des  ingénieurs 
pour  ses  vaisseaux,  dos  instructeurs  pour  ses  troupes;  elle 
achète  des  canons  Krupp,  elle  fait  construire  des  fortifica- 
tions; elle  nous  demande,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sépare, 
rien  de  ce  qui  réunit  les  deux  civilisations. 

Si  deu\  ou  trois  membres  du  conseil  supnînie  qui  régit 
l'empire,  font  montre  de  dispositions  favorables  pour  les 
Européens,  le  reste  repousse  avec  opiniâtreté  toute  idée  de 
rompromis.  Que  sont  devenues  les  espérances  de  M.  Giquel 
au  sujet  de  l'adoption  de  nos  télégraphe»?  Pékin  a  pourtant 
à  sa  disposition  un  système  inventé  par  un  Français  (2),  qui 
assure  au  gouvernement  le  secret  de  ses  dépêches  en  lui 
permettant  de  confier  la  manipulation  des  appareils  à  des 
employés  indigènes.  Quelle  objection  sérieuse  peut-on  faire 
h  un  pareil  procédé  en  i»ésence  des  immenses  avantages 
que  le  commerce  retirerait  de  son  adoption  V 

En  réalité  —  et  l'on  ne  saurait  trop  appuyer  sur  ce  point, 
en  présence  de  certaines  illusion.-»  persistantes  —  la  Chine 
no  cherche  qu'il  échapper  &  l'imporlnne  pression  de  l'Kuropo, 
à  reprendre  une  à  une  toutes  les  concessions  du  passé. 
Aujourd'hui  co  sont  les  prinléges  consulaires  qu'elle  veut 
restreindre,  demain  il  s'agira  de  supprimer  les  lois  particu- 
lières qui  régissent  les  ËuropéénsI  Trop  vaniteux  pour  s'in- 
struire, trop  légers  pour  se  souvenir,  les  lettrés  ne  pensent 
qu'à  détniirc  à  tout  prix  ces  semences  de  civilisation  et  de 
concorde  que  les  missions  ot  le  commerce  européen  ont 
jetées  dans  leur  pays.  La  guerre  d'Allemagne  a  Fourni  d'ail- 
leurs un  commode  prétexte  »  ces  gens  habiles  pour  exploiter 
contre  la  France  l'envie  des  autres  nations.  Notre  rôle  en 
Chine,  d'autant  plus  efficace  qu'il  paraît  plus  désintéressé, 
irrite  nos  rivaux!  Eh  bien,  c'est  par  là  que  l'on  surprendra 
leur  bonne  loi  I  Ce  que  poursuivait  le  mémorandum,  ce  qu'il 
voulait  atteindre,  c'était  la  France,  parce  que  seule  elle  rc- 


(1)  Un  pas  a  été  f.iit  clans  celle  voie.  M.  le  lieutenniil  de  vaisseau 
Trêve —  aujourd'liui  capitaine  de -vaisseau  —  pendant  i'inlérim 
qu'il  remplit  à  Pékin  en  1802,  comme  cliargô  d'alTaircs,  oblinl  un 
décret  impérial  élevant  le  cliristiauismc  au-dessus  dos  deux  religions 
secondaires  pratiquées  en  Chine,  to  bouddhisme  et  le  taoïsme,  et  lo 
mettant  de  pair  avec  te  cuilo  officitit,  celui  de  Confucius.  Rien  ne 
sernil  plus  rationnel  que  de  compléter  ce  décret  en  autorisant  les 
maodariiu  chrétiens  à  ne  point  participer  &dei  cérémonies  n-lisitUMS 
qui  blessent  leurs  convictions. 

(3)  AI.  Viguicr,  directeur  du  port  de  SdDglmî. 


présentait  la  diffusion  des  idées  européennes  dan=  l'intérieur 
de  l'empire.  C'était  Ik  le  véritable,  l'unique  but  de  ce  pam- 
phlet diplomatique,  car  au  fond  le  gouvernement  de  Pékin 
—  et  nous  avons  expliqué  pourquoi  —  reste  parfaitement 
indifférent  à  la  propagande  religieuse  des.missions.  Ceux  qui 
s'inspirent  du  document  que  nous  venons  de  citer  pour  juger 
des  intérêts  français  en  Chine  ouvrent  la  voie  îi  l'ambition 
de  l'Allemagne  et  fbcilUent  la  marche  déjà  si  rapide  de  la 
Russie. 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  m'oppose,  comme  une  preuve  des 
intentions  civilisatrices  du  gouvernement  chinois,  la  fomeuse 
audience  récemment  accordée  par  l'empereur  aux  représen- 
tants des  puissances  européennes  (i).  C'est,  scmble-t-il,  l'in- 
dice d'un  cordial  rapprochement  et  d'une  entente  définitive. 
F.l  cependant  une  pareille  concession  ne  méritait  guère  les 
longues  négociations,  les  sacriQces  mêmes  qu'elle  a  coûtés. 
Pour  l'arracher  t  la  duplicité  torlare,  il  a  fallu  qu'un  envoyé 
japonais  nt  sentir  jusqu'il  Pékin  la  jeune  et  forte  influence  de 
son  pays  et  vînt  parler  ce  langage  fier  et  décidé  qui  a  déroulé 
les  subtiles  fins  de  non-recevoir  des  ministres  du  fils  du  Ciel. 
Admis  après  l'ambassadeur  du  royaume  oriental,  les  repré- 
sentants des  puissances  européennes  ont  été  reçus  sans  éclat, 
et  la  cérémonie  n'a  point  tellement  rompu  avec  les  anciens 
rites  qu'on  n'ait  pu  trouver  à  cette  dérogation  apparente  auv 
lois  de  l'empire  d'ingénieuses  explications,  aussi  consolantes 
pour  l'orgueil  chinois  que  blessantes  pour  les  étrangers  ad- 
mis dans  le  palais  impérial. 

Le  seul  moyen  de  rendre  ii  «  l'audience  »  sa  portée  véri- 
table était  d'exiger  qu'une  publicité  éclatante  et  sincère  lui 
fût  donnée.  II  eût  fallu  que  la  Gazette  de  Pékin  indiquât  ii  la 
fois  et  le  nom  des  États  dont  les  minisires  étaient  ainsi  ad- 
mis pour  la  première  fois  devant  l'empereur,  et  la  significa- 
tion réelle  d'une  réception  destinée  à  faire  descendre  le  Fils 
du  Ciel  au  niveau  des  monarques  occidentaux.  11  n'en  a  rien 
été.  La  Gazette  a  négligemment  annoncé  l'audience,  en  des 
termes  équivoques  et  vagues,  incapables  d'attirer  rottention. 
On  aurait  pu  croire  qu'il  s'agissait  d'une  de  ces  réception!* 
accordées  aux  envoyés  de  Siam  et  de  Hué,  lorsqu'ils  apportent 
le  tribut.  Aussi  ce  grand  événement,  qui,  pendant  prés  d'nin- 
année,  a  tenu  eu  suspens  tous  les  Européens  habitant  la 
Chine,  est-il  passé  absolument  inaperçu  des  Chinois  eux- 
mCmes  ! 

Nous  ne  savons  si  les  diplomates  qui  ont  obtenu  ce  singu- 
lier succès  s'abusent  sur  sa  valeur.  Ils  se  sont  laborieustj 
ment  eiTorcés  de  nouer  des  relations  plus  dignes  et  pl<is 
sérieuses;  ils  ont  mis  toute  leur  habileté  à  détruire  les 
principales  barrières  qui  séparent  la  Chine  du  monde  occi- 
dental ;  après  plusieurs  mois  de  lutte,  ils  n'ont  abouti  qu'à 
une  démarche  sans  grandeur  et  sans  résultat,  qui  laisse  tout 
en  question  et  n'a  servi  qu'à  mettre  en  pleine  lumière  l'opi- 
niâtreté des  lettrés,  leur  politique  de  perfidies  et  de  f^uv 
fuyants,  leur  invincible  répugnance  pour  tout  véritable 
progrès  (2)  I 

Et  c'est  en  présence  de  dispositions  pareilles  que  l'on  son- 


(1)  Se  reporter!  tu  date  de  cet  article. 
■  (2)  Le  jeune  empereur  s'est  charité  luî-io^aïc  d'indiquer  aux  mi- 
nistres étrangers  quâ  «  l'audience  »  n'inaugurait  aucunes  relntious 
nouvelles  entre  son  gouvernement  et  les  gouvernements  européens. 
«  Vous  avez  désiré  me  voir,  a-t-il  dit,  et  je  raat  ai  reçus  ;  je  suis  bien 
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gérait  à  abandonner  les  droits  concédés  par  de  solennels 
traités  I  Que  l'on  livrerait  à  la  pire  des  réactions,  la  réaction 
cliinoise,  tous  les  intérêts  français  en  Chine  I  Que  l'on  ferait 
le  jeu  des  puissances  en  cédant  la  place  à  leurs  convoitises  \ 

A  l'égard  des  missions,  la  politique  que  nous  devons  suivre 
s'impose  d'dle-méme  et  notre  programme  se  résume  en  peu 
de  mots  :  exiger  d'elles  le  respect  absolu  des  lois  et  coutumes 
chinoises.  A  l'égard  du  gouvernement  Céleste  l'attitude  à 
prendre  est  aussi  simple  :  maintenir  et  améliorer  les  traités 
existants.  Ce  faisant,  nous  aurons  l>ien  mérité  delà  civilisation 
dans  cet  extrême  Orient,  dont  le  développement  politique  et 
commercial  déplacera  un  jour  l'équilibre  du  monde  1 

Les  améliorations  que  nous  voudrions  voir  apporter  à.  l'or- 
ganisation actuelle  des  missions,  la  direction  plus  nette,  plus 
éne^que,  plus  suivie  qu'il  conviendrait  d'adopter  en  ce  qui 
les  touche  et  en  ce  qui  touche  notre  politique  à  Pékin,  ne  sont 
pas  les  seules  réformes  indispensables  à  poursuivre  par  le 
gouvernement  français.  11  en  est  d'autres,  moins  importantes 
en  apparence,  et  qui  auraient  pourtant  des  conséquences  in- 
calculables si  elles  étaient  réalisées.  La  création  d'un  corps 
de  traducteurs  interprètes,  ou  tout  au  moins  l'amélioration 
de  l'organisation  actuelle,  est  un  de  ces  désiderata.  Rien  de 
plus  difScite  que  le  recrutement  de  ces  fonctionnaires,  rien 
de  plus  précaire  d'ailleurs  que  l'avenir  des  jeunes  gens  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  la  langue  chinoise  dans  la  légation  et 
les  consulats  français  en  Chine.  Rien  de  plus  indispensable 
pourtant  que  les  bons  interpfèles.  C'est  d'eux  que  dépendent 
la  sécurité  des  relations  avec  les  autorités  du  pays,  la  valeur 
des  renseignements  recueillis,  le  judicieux  emploi  des  secrets 
ressorts  de  la  diplomatie.  Ce  rôle  laborieux  et  ingrat,  auquel 
correspondent  des  avantages  presque  illusoires,  n'attire  de 
France  et  ne  retient  en  Chine  qu'un  petit  nombre  de  sujets 
d'élite.  L'Angleterre  en  a  mieux  compris  l'importance.  Sa 
légation  de  Pékin  est  une  véritable  académie  où  se  forment 
chaque  année  an  grand  nombre  de  éludent  interpretm.  Le 
service  diplomatique  de  la  reine  se  trouve  ainsi  assuré  dans 
des  conditions  remarquables  d'instruction  et  de  compétence. 
De  plus,  un  grand  nombre  de  jeunes  élèves  qui  sortent  de  cette 
école  vont  occuper  les  postes,  libéralement  rétribués,  des 
différents  services  de  l'empire  que  le  gouvernement  chinois 
a  cru  devoir  confier  à  des  Européens.  II  va  sans  dire  que  la 
légation  britannique  bénéficie  largement  de  cetétat  de  choses. 
H.  Hart,  le  chef  des  douanes  chinoises,  est  un  Anglais,  et  sa 
situation  exceptionnelle  auprès  du  cabinet  de  Pékin  assure 
en  tout  temps  aux  intérêts  de  son  pays  un  avocat  autorisé  et 
puissant. 

Est-il  politique  de  tenir  nos  nationaux  à  l'écart  de  cette 
grande  administration  chinoise,  dont  le  développement  n'est 
assurément  point  terminé,  et  dont  l'importance,  aux  yeux  du 
gouvernement,  se  mesure  aux  immenses  services  financiers 
qu'elle  sait  rendre? 

Au  lieu  d'affecter  un  dédain  irréfléchi  et  peu  motivé  pour 
les  jeunes  gens  qui  en  font  partie,  il  serait  pins  s^e  de  faire 


»  aise  de  voos  afArmer  que  mes  ministrei  ont  tonte  ma  conSuice  ; 
»  vous  pouvez  vous  adresser  à  eux  pour  toutes  les  affaire*  politiques 
»  que  voDB  aurez  à  traiter.  » 

L'authenticité  des  paroles  citées  dans  la  note  ci-dessus  a  été  révo- 
quée en  doute  par  des  publiciites  ordinairement  bien  renseignés. 

(Soie  d«  la  rédaction,) 

2'  siaiK.  —  KKVUK  SCTEHTlf.  IX. 


entrer  dans  ses  rangs  le  plus  grand  nombre  possible  de  nos 
compatriotes,  et,  si  la  Chine  se  décidait  enfin  à  créer  de  nou- 
velles administrations  générales  (postes,  télégraphes,  chemins 
de  fer),  avec  ie  concours  des  Européens,  tous  nos  efforts  de- 
vrûent  tendre  &  ce  que  l'une  d'elles  fttt  dîr^[ëe  par  un  Fran- 
çais. En  attendant,  il  convient  d'augmenter  le  nombre  de  nos 
élèves-interprètes,  de  leur  fournir  les  moyens  et  le  temps  de 
s'instruire,  de  leur  ouvrir  une  carrière  plus  lai^e  et  mieux 
rémunérée.  Pour  avoir  en  Chine  des  hommes  rompus  aux 
affaires,  possédant  la  science  des  lettrés  et  leur  en  imposant, 
capables  de  lutter,  en  théorie  et  en  prati<iue,  avec  les  hommes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne,  c'est  par  là  qu'il  faut  commen- 
cer. La  plupart  des  agents  diplomatiques  anglais  dansl' extrême 
Orient,  et  le  ministre  actuel  d'Angleterre  &  Pékin,  lui-^éme, 
ont  inauguré  par  le  rfile  d'interprète  leur  laborieiue  carrière. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  l'expérience  de  l&  Chine  ne 
s'acquiert  qu'en  Chine;  il  faut  lutter,  apprendre  ;  il  faut  rei* 
susciter  cette  brillante  phalange  de  sinologues  et  d'orienta- 
listes qui  jadis  eut  la  meilleure  part  dans  les  conqufites  mo- 
rales de  la  Franco.  En  Orient,  comme  ailleurs,  le  travail,  le 
travail  opiniâtre,  infatigable,  désespéré,  est  la  condition  pre- 
mière du  rcyeunissement  de  notre  influence  politique  et  de 
notre  future  régénération  1 

V 

Est-ce  k  dire  que  nous  n'ayons  à  retirer  aucun  profit  immé- 
diat de  notre  situation  7 

Nous  résignerons-nous  à  assister  à  l'immense  mouvement 
commercial  dont  la  Chine  est  le  théâtre,  sans  tenter  d'y  pren- 
dre une  place  plus  en  ri^tport  avec  nos  forces  productives? 
Nous  avons  fondé,  aux  portes  mAme  de  ce  vaste  empire,  au 
milieu  de  populations  appartenant  à  la  même  race,  et  dont 
la  législation,  la  langue  écrite,  les  mœurs  ofticielles  sont 
celles  de  la  Chine,  une  colonie  dont  l'avenir  n'est  pas 
douteux,  pour  peu  que  nous  sachions  mettre  un  peu  de 
suite  et  de  persévérance  dans  nos  efforts.  Pour  créer  des 
relations  directes  et  fructueuses  entre  la  Cochinchine  et 
le  Céleste  empire,  il  nous  suffit  de  le  vouloir.  Le  Tong- 
King,  berceau  de  cette  nation  annamite  appelée  à  devenir 
française,  est  arrosé  par  un  grand  fleuve,  le  Yun>nan,  la  pro- 
vince la  plus  méridionale  de  la  Chine. Deux  navires  àvapeur, 
dirigés  par  un  Français  aventureux  (1),  viennent  tout  récem- 
ment (2)  de  remonter  ce  fleuve  qui  semble,  d'après  les  résul- 
tats de  cette  heureuse  tentative,  devoir  offrir  une  route  com- 
I  merciale  aussi  rapide  qu'économique  entre  SaTgon  et  la  Chine 
méridionale  (3).  Il  est  donc  indispensable,  pour  la  sécurité 
m<*me  de  nos  possessions  indo-chinoises,  que  nous  impo- 
sions à  tout  l'empire  d'Annam  un  protectorat  qui  lie  ses 
intérêts  aux  intérêts  français  et  écarte  ainsi  toutes  chances 
de  complications  politiques  ultérieures.  La  commission 
]  française  qui  explora  l'Indo-Chine  et  la  Chine,  il  y  a  déjà 
i'  cinq  ans  (à),  a  recueilli  les  renseignements  les  plus  favorables 
i  sur  la  valeur  des  produits  métallni^ques  de  la  province  du 
I  Yun-nan.  Livrées  aux  procédés  d'une  exploitation  imparfi^te, 


(1)  M.  Dupuis. 

(2)  Se  reporter  à  la  date  de  l'arlicli}. 

(3)  Voyex  le  ButUiia  la  Société  de  giogrûphie  do  mois  de  fé-  . 
vrier  1872,  et  la  Heme  politique  du  12  jnlUet  1873. 

(i)  Se  reporter  à  la  dote  de  l'article.  ■ 
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éloignées  de  tout  débouché  commerdal,  ces  richesses  restent 
enfouies  dans  une  contrée  qa'^espounaient  rendre  merveil- 
leusemeot  prospère.  L'ouverture  d'une  route  fscilitanf  les 
transports  dans  des  proportions  inespérées,  et  abrégeant  ainsi 
nmmense  distance  qui  sépare  la  Chine  méridionale  et  l'Eur 
.n>;>e,  produirait  des  résoltats  industriels  et  commerciaui 
d'une  telle  importance,  que  la  solution  de  ce  problème  oc- 
cupe depuis  longtemps  la  vigilante  attention  de  l'Angle- 
terre (1).  11  est  temps  que  nous  nous  préoccupions  à  notre 
tour  des  intérêts  et  des  droits  que  nous  crée  notre  situation 
dans  la  péninsule  indo^inoise,  du  rôle  qu'elle  nous  oblige 
&  jouef  dans  des  régions  jadis  lointaines  et  que  la  rapidité  des 
communications  a  mises  à  notre  porte.  Il  convient  surtout 
de  veiller  à  l'intégrité  de  l'empire  chinois,  d'empCcher  qu'une 
conquête  ou  qu'une  rébellion,  en  séparant  de  Pékin  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'empire,  ne  réussisse  à  nous  en  fer- 
mer l'accè^.  Nous  aborderons  plus  tard  l'étude  de  cette  ques- 
tion, qui  exige  à  elle  seule  de  longs  développements.  Nous 
nous  bornons  à  en  égaler  aujourd'hui  la  gravité.  Les  pro- 
Uënjps  économiques  qu'elle  soulève  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  notre  pays.  U  trouvera  peut-être  dans  ces 
riches  contrées  des  compensations  inattendues  &  nos  récents 
malheurs.  A  la  suite  de  toutes  les  grandes  crises  de  notre 
histoire,  il  se  produit  en  France  un  mouvement  vers  l'exté- 
rieur fécond  en  utiles  et  glorieux  résultats.  Sachons  le  faire 
italtre,  sachons  le  diriger;  revenons  à  ces  traditions  coloni- 
satrices que  nous  avons  abandonnées  à  une  nation  rivale  dont 
Telles  ont  fait  la  force  et  la  richesse.  L'Indo-Chine  peut  deve- 
uir  pour  nous  l'équivalent  de  cet  empire  de  l'Inde  qu'un 
thipleix  eût  donné  à  la  France  et  que  la  faiblesse  du  gouver- 
nement de  Louis  XV  nous  a  fait  perdre  sans  retour  I  


FiANc»  GAa.Min. 


LA  KABTLIE 

^mpté»  MM.  HMMCeaH  el  Lel««n«vx  (*) 

A  l'est  d'Alger,  le  long  du  littoral,  s'élève  le  massif  des 
montagnes  du  jurjura  dont  les  principaux  sommets  n'ont  pas 
moins  de  1800  mètres  d'altitude.  A  l'abri  de  cette  forteresse 
naturelle,  des  descendants  des  anciens  Numides,  les  Kabjles, 
ont  pu  conserver,  sans  trop  les  altérer,  les  lois,  les  maurs,  les 
institutions  politiques  de  leurs  ancêtres. 

La  race  k^yle  entre  pour  plus  d'un  tiers  dans  la  popula* 
lion  totale  de  [l'Algérie.  Moins  nombreux  que  les  Arabes,  les 
Kabyles,  selon  toute  apparence,  sont  appelés  cependant  à 


(1)  On  sait  les  ientstlvrt  tuulLipllées  fuîtes  par  le  gauventrmcnt 
auglais  pour  créer  uao  note  commcrtlale  entre  la  Blrmsafe,  tel  iDdes 
el  le  YuR-nan.  L'aunssiast  de  M»  Mirgary  vient  de  fidre  revivre  la 
question.  Un  télégramme  récent  nous  annonce  que  te  gouTernement 
chinds  consent  ft  l'ouverture  de  cette  route.  Eipérons  que  les  négo  ■ 
cialions  difflcfles  engagées  par  U.  Wade,  et  dont  le  télégraphe  nous 
apporte  l'écho,  se  dcnooeront  k  l'amiable,  et  que  la  question  sera 
d^naiU¥cinent  résolue.  [\ote  de  la  rédaction.) 

(2)  la  Kabytie  et  les  eouturnt*  kabyles,  trois  volumei  grand  in-S", 
par  MU.  A.  Hanoteau  et  A.  Letounwui.  —  Parli>  CUUainel,  1872. 


jouer  un  rôle  bien  plus  considérable  dans  l'avenir  de  notre 
colonie.  Ha  sont  monogames,  sédenlaires,  livrés  aux  travaux 
agricoles.  Malgré  les  obstacles  que  le  fknatiune  musulman  a 
multipliés  sur  le  passage  de  notre  civilisation,  on  peut  espé- 
rer que  ces  tribus  laborieuses  ne  resteront  pas  longtemps 
rebelles  à  l'influence  franc&lse.  Ce  pays  nous  est  ouv^  au- 
jourd'hui :  mie  route  carroisdile  retie  actuellement  Fort- 
Napoléon  à  la  vallée  de  t'Oued-Sahel,  en  traversant  la  mon- 
tagne. Le  Jurjura  n'est  plus  guère  qu'à  deux  journées  d'Alger. 
Un  puissant  intérêt  nous  sollicite  donc  à  étudier  l'état  social 
de  ces  tribus,  en  même  temps  que  la  nature  de  leur  sol,  les 
productions  jde  leur  contrée,  en  un  mot  ce  qu'on  peut  appeler 
les  conditions  physiques  de  leur  existence, 

Cela  ressort  nettement  du  livre  que  nous  noue  proposons 
d'analyser.  Les  deux  auteurs,  MM.  Hanoteau  et  Letourneux, 
guidés  dans  cette  étude  par  un  dévouement  éclairé,  ont  osé 
entreprendre,  ont  su  mener  à  lionne  fin  mie  œuvre  de  lon- 
gue patience  et  de  profonde  énidîtion. 

I 

DESCBIPTIOH  PHYSIQUE 

La  KfAylie  du  Jurjttra.  —  Tons  les  Kabyles  n'habitent  pas 
le  Jurjura;  on  les  trouve  répandus  ,  sur  les  montagnes  qui 
bordent  le  littoral  de  la  Méditerranée,  aux  environs  de  CoUo, 
près  de  Cbercbelli  au  sud  de  la  Mitidja. 

On  peut  donc  établir  trois  catégories  différentes.  Les  uns, 
depuis  longtemps  réunis  aux  musulmane,  ont  oublié  leur 
origine  berbère,  et  en  sont  venus  à  se  croire  de  bonne  foi 
congénères  des  Arabes  ;  ils  ont  avec  docilité  subi  leur  in- 
fluence et  accepté  leurs  institutions. 

D'autres  ont  consravé  quelque  initiative,  une  indépendance 
plus  giwide.  S'ils  se  conforment  fidèlement  aux  prescrip- 
tions du  code  musulman,  ils  savent,  dans  la  pratique,  atté- 
nuer quelque  peu  sa  rigueur  et  le  plier,  au  besoin,  à  leurs 
habitudes  démocratiques,  dont  ils  n'ont  pas  perdn  tout  sou- 
venir. 

Les  autres  enfin,  habitant  les  montagnes  qui  versent  leurs 

eaux  dans  la  rivière  du  Sébaou,  ont  mieux  sauvegardé  les 
anciennes  coutumes,  et  maintenu  intacte  leur  autonomie; 
l'impulsion  première  a  subsisté;  t^es  eux,  point  pu  peu  de 
lois  écrites,  la  tradition  est  toutou  presque  tout;  leKoran, 
pour  vénéré  qu'il  soit,  n'a  de  préside  et  d'autorité  à  leurs 
yeux  qu'autant  qu'il  est  susceptible  de  concorder  avec  leurs 
antiques  Kanoun.  Ces  tribus  sont  celles  qui  occupent  la  con* 
trée  désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  Gronde  Kabytie,  et 
que  l'on  qtpellerait  plus  exactement  KtAylia  du  Jurjwru.  Là 
se  retrouvent,  mieux  que  partout  aiUeurs,  les  traits  physio- 
nomiquea  du  caractère  kabyle  ;  c'est  donc  sur  ce  point,  on 
le  conçoit,  que  s'est  concentrée  l'attention  de  MM.  Hanoteau 
el  Letourneux. 

Les  limites  les  plus  naturelles  de  la  Kabytie  du  Jurjura 
sont  :  au  nord,  la  Méditerranée  ;  à  Touest,  le  cours  de  Tisser 
depuis  son  embouchure  jusqu'aux  ruines  du  pont  de  Ben 
Hîni;  au  sud,  le  Jurjura,  et  le  prolongement  occidental  de 
cette  chaîne  jusqu'à  Tisser  ;  à  l'ouest,  le  prolongement  orien- 
tal du  Jurjura  jusqu'aux  environs  du  cap  CorbeUn.  Ces  U- 
mites  sont  à  peu  près  celles  de  la  subdivision  de  Dellys. 

Orographit,  —  S'il  est  vrai,  cozDiae  on  Ta  dit  souvent,  que 
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la  vie  morale  d'un  peuple  se  ressente  du  milieu  qui  l'en- 
toure, de  l'air  qu'il  respire,  du  sol  où  il  réside,  c'est  bien 
dans  la  Kabylie  du  Juijura  que  cette  vérité  peut  trouver  son 
application;  c'est  là  surtout  que  la  géographie  peut  expliquer 
l'histoire,  ou  tout  au  moins  la  faire  pressentir.  Leur  Serté 
naturelle,  leur  amour  de  l'indépendance,  les  Kabyles  doivent 
peut-^tre  un  peu  de  tout  cela  k  la  configuration  géok^que  de 
leur  sol,  qui  n'est,  &  .'{Nroprement  parler,  qu'un  vaste  réseau 
montagneux.  Elle  est  là  sur  les  monte,  h  libarti  sacréet  a  dit 
le  poste  : 

C'est  1&  qu'A  chaque  pu  fboaime  la  voit  venir, 
On,  if  1  l'a  dsDt  le  cœur,  qu'il  l'y  sent  tressaitUr. 

Le  Jurjnra  ou  Djur^nra,  que  les  Kabyles  prononcent  DjsT' 

djera  on  Biferdjer  prend  plus  souvent  chez  eux  le  nom  de 
Adrar  (la  montagne  par  excellence)  ou  Âdrar  Boudfel  (la  mon- 
tagne de  la  neige).  C'est  une  immense  muraille  couverte  de 
neiges  pendant  six  mois  de  Tannée,  que  d'Alger  l'œil  du  pro- 
meneur aperçoit  &  l'horixon.  Ses  parties  supérieures  offirent 
l'aspect  d'énonnea  masses  rocheuses,  tachées  çà  et  là  par 
quelques  cèdres  audacieux.  A  la  hauteur  de  1100  mètres  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  la  mer  on  ne  rencontre  plus 
d'habitations,  mais  les  pfttres  kabyles  ne  craignent  pas,  dans 
la  belle  saison,  de  s'aventurer  avec  leurs  chèvres  sur  les 
roches  les  plus  hautes  et  les  plus  escarpées.  Le  point  culmi- 
nant de  toute  la  chaîne  est  le  tamgout  (pic)  de  Lalla-Khadidja, 
dont  la  pointe  extrême  atteint  2300  mètres;  il  surmonte  un 
massif  de  montagnes  qui  sépare  le  Jmjura  en  deux  parties 
distinctes  :  le  TIxi-n-Konilal  à  l'est,  et  le  Tixi-n-Takherrat  à 
l'ouest  (1). 

Citons,  une  fols  pour  toutes,  les  noms  des  populations  qui 
habitent  les  pentes  et  les  contre-forts  les  plus  voisins  de  la 
chaîne  du  Jurjura  :  ce  sont,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  :  les 
Aït  Khalfoun,  les  Ineillouen  (Nezlloua),  les  Frikat,  la  confé- 
dération des  Igouchdhal,  la  confédération  de  Aït  Sedka,  la 
confédération  des  Igaouaouen  (Zouaoua),  les  Illilten,  les 
lUouIen-Oumalou,  les  Aft  Ziki,  les  AU  Idjer,  les  AïtR'oubri, 
les  Ir'il-en-Zekri,  les  Alt  Hasain  et  les  Tiguerin. 

Le  territoire  des  Igaouaouen  et  de  quelques  tribus  adja- 
centes mérite  seul  une  mention  spéciale  :  il  est  formé  en  effet 
d'une  série  de  huit  contre-forts  parallèles,  à  crêtes  étroites  et  à 
pentes  rapides,  qui  se  détachent  de  la  chaîne,  normalement 
à  la  direction  ^nérale.  Le  dernier  de  ces  contre-forts  en 
venant  de  l'ouest  (contre*fort  de  Fort-Napoléon)  est  le  phis 
considérable  de  tous,  et  peut  être  regardé  comme  un  véri- 
table rameau  de  la  chaîne  principale. 

Après  le  Jurjura,  le  massif  montagneux  le  pins  important 
est  celui  qu'occupent  les  louadhien,  les  AH  AIssi,  les  Xhâtka 
qui  lui  donnent  leur  nom,  et  les  Iflissen  Oum  el-Lil  ;  il  se 
rattache  d'ailleurs  à  la  chaîne  du  Jurjura.  Au  point  de  rac- 
cord existe  une  dépression  de  terrain,  un  tizt  (comme  disent 
les  Kabyles)  oi^  se  trouvent  le  poste  français  de  Drà  el-Hizan, 
et  le  vieux  fort  turc  de  Bour'ni.  C'est  le  seul  point  où  Ton 
puisse  cultiver  avec  succès  les  céréales,  ce  qui  lui  donne 
une  grande  Importance  dans  le  pays. 

Enfin,  citons  encore  la  chaîne  du  littoral,  longue  de  80  ki- 
lomètres environ  qui  part  du  Juijura  su  nord  du  col  d*Akfa- 


(1)  Le  mot  im,  en  Kabylie,  rignîfle  un  col,  une  d^prciilOB  de 
•rraia  antre  deux  nratagaM. 


dou  et  s'arrête  près  de  l'endroit  môme  où  le  Sébaou  prend 
sa  source. 

Cours  d'eau.  —  Deux  fleuves  arrosent  la  Kabylie  du  Jur^ 
jura  :  l'Isser,  qui  ne  fait  qu'effleurer  son  territoire  mais  qui 
reçoit  quelques-uns  de  ses  cours  d'eau,  et  le  Sébaou,  fleuve 
entièrement  kabyle.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  l'oued 
Sabel  qui  coule  au  sud  de  la  grande  chaîne  et  n'a  point  accès 
dans  le  pays  même. 

La  vallée  de  Sébaou  comprend- pour  ainsi  dire  toute  la  ré- 
gion de  la  Kabylie  jurjurienne.  Le  fleuve  prend  divers  noms 
suivant  les  contrées  qu'il  traverse;  il  s'appelle  tour  à  tour 
rivière  des  Amrapua,  rivière  des  Gorges,  Essebaou,  ri\ière 
des  Femmes  et  rivière  aux  Canards.  Torrent  impétuenx  ou 
modeste  ruisseau  suivant  la  saison,  il  est  coupé  par  une 
barre  à  son  embouchure  et  n'est  ni  navigable  ni  même  flot- 
table. 

Le  Jurjura  alimente  une  foule  de  rivières-torrents  qiii  for- 
ment deux  bassins  secondaires.  Les  cours  d'eau  du  premier 
bassin  se  réunissent  pour  former  larivière  des  Aït  Aîssi  qui  se 
jette  dans  le  Sébaou  à  IsikbenOumeddour: ceux  du  deuxième 
bassin  aboutissent  au  canal  de  oued  Bougdoura,  autre  affluent 
de  la  rive  gauche  du  Sébaou.  Les  affluents  de  la  rive  droite 
n'ont  qu'une  médiocre  importance. 

La  plupart  des  cours  d'eau  secondaires  sont  à  sec  en  été; 
qu^quea-uns  cependant  s'éloignant  moins  du  Juj^ura  con- 
servent de  l'eâu  en  toute  saison  et  font  mouvoir  un  grand 
nombre  de  moulins  à  blé  :  il  ne  serait  peut-être  pas  trop 
malaisé  d'y  faire  réussir  quelques  essais  de  pisciculture, 
attendu  la  pureté  et  la  fraîcheur  des  eaux. 

Géologie.  —  Parmi  les  explorateurs  qui  ont  étudié  la  con- 
trée au  point  de  vue  géologique,  il  faut  cUer  M.  Ville,  Ingé- 
nieur en  chef  des  mines  à  Alger;  H.  le  docteur  Paul  Marès; 
M.  Odon  Debeaux;  M.  Letourneux;  M.  Nicaise,  géologue  du 
service  des  mines;  H.  le  capitaine  Peron. 

La  Kabylie  offre  un  spécimen  de  presque  tous  les  terrains 
observés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  trois  provinces  de  l'Algérie. 
Ce  sont,  par  ordre  d'antiquité  : 

l"  Le  terrain  primaire  ou  cristallin  et  le  terrain  de  transi- 
tion; 

2"  Le  terrain  silurien,  dont  l'existence  n'a  été  constatée 
jusqu'ici  que  dans  les  montagnes  mêmes  du  Jurjura  :  eiKore 
n'y  a-t-oo  point  rencontré  de  fossiles  ; 

3"  Le  terrain  devonien,  dont  la  présence  est  encore  pro- 
blématique, et  le  terrain  jurassique,  probablement  très-déve- 
loppé  dans  le  Jurjura,  mais  qui  n'a  encore  été  étudié  que  au 
un  point; 

W  Les  terrains  crétacés  inférieurs  et  supérieurs,  sur  le 
versant  sud  de  la  montagne  ; 

5"  Le  terrain  tertiaire,  représenté  en  Kabylie  par  deux 
étages,  l'inférieur  ou  nummulitique,  et  le  miocène  ou  moyeA  ; 

6"  Le  terrain  quaternaire,  peu  firéquent,  qui  ne  se  rencontre 
pas  sur  les  sommets  de  la  grande  chaîne,  se  retAuve  en 
petite  quantité  dus  le  vallée  du  Sébaou  et  eu  quantité  plua 
grande  dans  le  lussin  de  l'Iaaer; 

1"  Enfin,  le  terrain  plutonîque  récent  (postérieur  à  l'époque 
miocène).  Son  existence  nous  est  révélée  par  la  présence  de 
nombreux  Ilots  de  roches  volcaniques,  basaltes,  etc.,  le  long 
du  littoral  de  la  Kabylie  proprement  dite. 

Nature  des  eaux.  —  Les  eaux  potaUea  de  la  Kabylie  peur 
vent  être  considérées  comme  étant  de  bonne  qualité  pour  les 
usages  domesti^es  :  elles  sont  esaentieU^^^j^^^|^t 
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contienoent  en  général  les  bases  et  les  acides  :  la  soude  est 
la  base  dominante,  l'oxyde  de  fer  est  en  minimes  propor- 
tions. H.  Ville  a  fait  analyser  les  eaux  d'un  grand  nombre  de 
localités  ;  il  est  arrivé  à  celte  conclusion,  que  les  eaux  de  la 
Kabylie  renferment  les  combinaisons  salines  suivantes  :  chlo- 
rure de  sodium,  sulfate  de  soude,  carbonate  neutre  de  soude, 
carbonate  neutre  de  chaux,  ou-bonate  neutre  de  magnésie, 
silice  libre,  acide  carbonique  en  excès. 

La  Kabylie  du  Jurjura  possède  quelques  sources  minérales, 
notamment  les  sources  gazeuses  et  alcalines  de  Beu-Âarum, 
beaucoup  plus  chargées  d'acide  carbonique  libre  et  de  ma- 
tières salines  que  les  autres  eaux  alcalines  sortant  des  ter- 
rains cristallins  de  la  Kabylie.  tes  eaux  de  Ben  Aaram  peu- 
vent se  mélanger  avec  le  vin,  mais  elles  se  décomposent 
facilement  et  prennent  alors  un  goût  d'hydrogène  sulfuré  qui 
les  rend  impotables.  Citons  la  source  de  Hadjer-el-Amam, 
hiaei  que  d'autres  ferrugineuses  fh>ides,  voisines  du  village 
de  Mazer;  enfin,  près  de  Fort-Napoléon,  une  source  ferrugi- 
neuse qui  peut  passer  pour  thermale  (température  IV),  et 
dont  l'eau,  paratt-il,  est  d'une  pureté  singulière. 

'  Gite»  métallifères  et  carrières.  —  Les  gîtes  métallifères  sont 
fort  imparfaitement  connus  :  on  a  seulement  constMé  dans 
la  contrée  la  présence  du  minerai  de  fer  k  l'état  d'hydroxyde 
ou  de  fer  oxydulé.  Ou  a  bien  trouvé  de  la  galène  argentifère 
près  de  Tizi  Ouzzou,  mais  on  ne  saurait  dès  maintenant  pres- 
sentir l'importance  industrielle  que  ces  gîtes  pourront  acquérir 
un  jour. 

Les  «arrières  n'ont  été  exploitées  jusqu'ici  que  dans  le 
voilage  des  postes  créés  par  les  Français  :  elles  ne  fournis- 
sent, pour  la  plupart,  que  des  calcaires  &  grains  grossiers, 
qui  ne  comportent  pas  une  taille  soignée.  Le  calcaire  qui  a 
servi  aux  constructions  du  fort  Napoléon  est  d'un  blanc  la- 
mellaire, et  contient,  disséminés  dans  sa  masse,  des  grains 
de  mica  et  de  pyrite  de  fer.  Lorsqu'il  est  frotté  ou  frappé  avec 
an  instrument  de  fer,  disent  les  auteurs  du  livre,  il  répand 
une  odeur  fétide  très^rononcée,  et  due  probablement  à  l'al- 
tération de  la  pyrite. 

Le  terrain  nummulitique,  qui  forme  en  partie  la  chaîne  du 
Juqura,  produit  des  pierres  de  taille,  des  pierres  lithographi- 
ques, des  calcaires  de  chaux  hydrauliques,  notamment  ceux  de 
Dellys,  et  même  des  ciments  de  bonne  qualité  ;  mais  tout  cela 
n'est  pas  assez  à  portée,  et  la  position  défavorable  de  ces 
marbres  et  de  ces  pierres  en  rend  l'exploitation  impossible. 

La  Kabylie  produit  aussi  des  grès  jaunâtres  d'une  médiocre 
utilité  parce  qu'ils  s'altèrent  &  l'air,  et  des  grès  blancs  ou 
verd&tres  qui  ne  s'altèrent  pas  et  se  prêtent  fort  bien  à  la 
taille. 

Forêts.  —  Est-il  vrai,  comme  on  l'a  affirmé,  que  la  Kabylie 
ait  été  tellement  boisée  il  y  a  cinq  ou  six  siècles,  qu'on  n'y 
pouvait  retrouver  son  chemin?  Celte  hypothèse  semble  bien 
hasardeuse  pour  peu  que  l'on  considère  ce  qui  subsiste  au- 
jourd'hui de  ces  prétendues  forêts.  Les  arbres  n'y  manquent 
pas,  sans  doute,  mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  arbres 
&ruitiers,  surtout  si  l'on  classe  dans  cette  catégorie  les  chênes 
à  glands  doue  dont  les  fruits,  dans  maintes  tribus,  servent  de 
nourriture  aux  hommes,  et  les  tr&uea  dont  les  feuilles  ser- 
vent de  fourrage  aux  bestiaux.  Quant  aux  forêts ,  elles  sont 
rares  en  Kabylie. 

Les  principaux  massifs  boisés  se  trouvent  chez  les  Aït- 
Khalfoun,  près  du  col  de  Deggas ,  chez  les  Inezliouen ,  les 
IfUssen  Oum  el-Lil,  les  Uaâtka,  au  tamgout  des  Alt  Djennad, 


chez  les  Âït  H'oubri,  et  enfin  près  du  col  d'Akfadou,  chez  les 
AU  Idger  :  dans  ce  dernier  canton  existe  une  grande  forât 
qui  offre  h  l'exploitation  des  ressources  importantes. 

Les  essences  dominantes  sont  :  le  chéne-liége,  qui  descend 
assez  bas  dans  la  région  des  collines;  le  chêne  ze'n  au  port 
majestueux,  k  la  fibre  résistante,  mais  qui  se  fend  en  séchant 
même  à  l'ombre;  le  chêne  kabyle,  qui  réside  sur  les  crêtes 
élevées  :  ce  dernier  s'appelle  aussi  chêne  à  feuilles  de  châ- 
taignier; son  bois,  lourd  et  résistant,  est  excellent  pour  la 
charpente. 

On  rencontre  encore  dans  les  bois  d'autres  espèces  d'ar- 
bres :  le  micocoulier,  l'aune,  le  saule  pédicellé,  l'érable  à 
grandes  feuilles,  le  cerisier  sauvage,  le  laurier,  etc.,  et  des 
arbrisseaux  tels  que  l'arbousier,  te  myrte,  les  prunier  et  ro- 
sier sauvages,  le  houx,  l'if  k  l'état  de  buisson,  quelques 
églantiers,  etc. 

II 

BISTOIBG  NATURELU 

La  pore.  —  Si  nous  abordons,  avec  les  auteurs  de  ce  livre, 
l'histoire  ,natureUe  de  la  Kabylie  du  Juijura,  nous  sommes 
frappé  tout  d'abord  des  difficultés  innombrables  que  la 
science  moderne  a  dû  surmonter  pour  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  ce  pays  si  bien  gardé  par  ses  fortifications  naturelles, 
et  poiur  aller  ravir  &  cette  nature  sauvage  quelques-uns  de  ses 
plus  utiles  secrets.  Que  d'explorations  périlleuses  entreprises 
coup  sur  coup  par  les  ardents  botanistes  qui  ouvrirent  le 
chemin  :  que  de  fatigues,  que  de  luttes,  et  parfois  que  de 
déceptions! 

La  première  expédition  de  [ce  genre  remonte  &  1785.  Des- 
fontaînes,  l'auteur  du  Flora  Atlantica,  est  le  premier  qui  ait 
tenté  de  visiter  le  Juijura  chez  lui,  et  s'il  échoua  dans  cette 
entreprise  hardie,  il  récolta  du  moins  les  plantes  de  la  vallée. 
Longtemps  après  lui,  de  183ù  à  18^0,  M.  Dufour,  médecin 
militaire,  put  explorer  les  environs  de  Bougie,  et  fut  suivi 
quelque  temps  après  par  M.  Ourieu  de  Maisonneuve  (18/i2- 
18ââ).  Puis  vint  H.  Martial  de  Brettes  (1852-5/i)  qui  s'attachait 
la  flore  des  environs  de  Dellys. 

En  185/1,  MM.  Cosson  et  Henri  de  la  Perraudlère  renouvel- 
lent la  tentative  demeurée  si  longtemps  infructueuse  de 
pénétrer  dans  le  Jurjura  ;  cette  fois,  le  succès  est  pour  eux  : 
bravant  les  laligues,  les  dangers,  la  maladie  même,  ils  pren- 
nent possession,  eu  nom  de  la  science,  de  la  vieille  montagne 
infranchissable,  et  après  deux  excursions  successives,  ils 
rapportent  à  Alger  une  partie  des  richesses  de  la  Oore  jurju- 
rienne. 

L'élan  est  donné  :  le  docteur  Paul  Harès  et  M.  Odon  Debeaux 
attaquent  en  1858  le  Jurjura  sur  d'autres  points  etréusûsseni 
également.  A  partir  de  1860,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer 
coup  sur  coup  les  explorations  parallèles  ou  successives  du 
docteur  Thévenon,  de  MM.  Durand,  Letourneux  et  Cosson, 
Licou,  Duraado  et  Marés  :  dans  le  nombre,  une  victime, 
M.  Henri  de  la  Perraudière,  arrêté  par  la  maladie  et  la  mort 
dans  le  cours  de  ses  voyages.  M.  Lelourneux  en  dernier  lieu 
a  fait  d'incessantes  recherches  et  réalisé  de  remarquables 
découvertes.  En  somme,  aujourd'hui,  malgré  de  nombreuses 
lacunes  qui  seront  comblées  en  leur  temps,  on  peut  dire  que 
les  caractères  généraux  de  la  flore  kaby]é^atj»mnu4«tk  fixés, 
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et  les  résultats  des  explorations  ultérieures  ne  pourront  que 

les  confirmer. 

Quatre  répons,  différentes  d'aspect  et  de  végétation  se 
partagent  la  flore  Icab^fle  :  1<>  les  plaines  ;  3"  les  contre-forts  ; 
S"  les  forêts  de  chênes  ;  &<>  le  Jurjura. 

1»  Les  plaines  (ou  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi,  car 
il  n'y  a  point  &  proprement  parler  de  plaine  en  Kabylîe), 
les  plaines,  disons-nous,  sont  presque  exclusivement  consa- 
crées h  la  culture  des  céréales.  Elles  sont  couvertes,  au  mois 
de  mai,  de  moissons  d'oi^  et  de  blé  dur  qui  ondulent  sous  la 
brise  :  les  ombellifères  et  les  graminées  s'y  trouvent  aussi  en 
assez  grand  nombre.  Peu  de  marais,  quelques  massifs  d'oli- 
viers et  d'orangers,  quelques  jardins  de  figuiers  ;  puis  de 
grands  frênes,  des  peupliers,  des  ormes,  des  aunes  et  quel- 
ques buissons  de  lauriers-roses. 

2»  Le$  contre-forts.  —  C'est  la  région  des  vergers.  «  Lorsque, 
du  fond  des  rivières  qui  divisent  le  pays,  le  regard  monte 
vers  les  cimes,  il  s'arrête  d'abord  sur  une  bordure  d'aunes 
qui  ceignent  les  jardins  établis  chaque  été  dans  le  lit  même 
du  torrent;  au  delà,  des  frûnes^que  chaque  automne  la  main 
avare  du  Kabyle  dépouille  de  leurs  feuilles,  mêlent  leur  vert 
gai  h  la  teinte  grisâtre  des  oliviers  et  des  chênes  verts,  au 
travers  desquels  apparaissent,  comme  le  fond  du  tableau,  des 
figuiers  d'un  ton  jaunfltre.  A  mesure  que  le  regard  s'élève, 
l'olivier  disparaît;  mais  le  frône,  le  figuier  et  le  chi>ne  h 
glands  doux  escaladent  la  pente  rude  jusqu'à  son  sommet.  » 

3»  Nous  arrivons  à  la  région  des  ^réts,  région  exclusive- 
ment cristalline  ou  schisteuse,  si  l'on  excepte  quelques  assises 
de  calcaire  nummnlltîque.  On  trouve  des  forêts  de  chêne- 
liége  dans  les  parties  basses,  et  dans  le  haut,  sur  les  crêtes 
sèches,  le  chêne  à  feuilles  de  cbfttaignier.  Les  bois  sont  com- 
posés presque  exclusivement  d'abres  à  chatons  (cupulifères, 
salîcinées,  bétulinées).  Du  reste,  peu  de  fourrés,  surtout  dons 
la  partie  supérieure. 

La  quatrième  région  comprend  la  chaîne  du  Jurjura, 
depuis  Tizi-n-Cherift  jusqu'à  Tizi-Oujaboub.  —  Les  cèdres 
commencent  à  se  montrer  aux  abords  de  Tîrourda  et  se  con- 
tinuent jusqu'à  Lalla  Kbadidja.  Au-dessus  des  Alt  Koufl  et 
sur  les  flancs  du  Tamgout  Aizer,  les  cèdres  abondent  ;  puis, 
au-dessus  de  la  grande  chaîne,  sur  le  versant  de  l'oued 
Sahel,  cèdres  et  chênes  verts  se  retrouvent  confondus  sur 
une  montagne  formant  plateau  à  son  sommet. 

Sur  la  plupart  des  pointa  accessibles  de  la  montagne,  les 
espèces  de  la  zone  moyenne  se  trouvent  au  pied  des  grandes 
masses  rocheuses,  ou  sur  les  pelouses  des  cols  plus  bas, 
tandis  que  les  plantes  de  la  zone  supérieure,  sauf  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  restent  cantonnées  avec  les  cèdres 
sur  les  crêtes  extrêmes.  La  flore  du  Jurjura  consacre  d'une 
manière  éclatante  la  grande  loi  de  la  compensation  de  la 
latitude  par  l'altitude.  Ainsi,  les  espèces  qui  dans  le  nord  de 
la  France  sont  des  plantes  de  plaine,  ne  descendent  guère,  en 
Kabylie,  au-dessous  de  800  ou  de  1000  mètres. 

Quant  k  la  zone  maritime  de  la  Kabylie  jurjurienne,  elle 
est  encore  fort  peu  connue  ;  d'ailleurs,  la  côte  étant  fort 
abrupte  sur  presque  tous  les  points,  il  en  résulte  que  l'in- 
fluence de  la  mer  et  de  son  voisin^e  ne  peut  s'exercer  que 
sur  une  bande  de  terrain  relativement  étroite. 

On  peut  résumer  en  quelques  mots  les  observations 
recueillies  jusqu'ici  en  constatant  que,  dans  la  flore  kabyle, 
les  composées  l'emportent  de  beaucoup  ;  viennent  ensuite 
les  légumineuses,  puis  les  graminées,  enfin  les  ombellifères, 


sans  parler  d'autres  familles  importantes,  telles  que  cruci- 
fères, labiées,  etc.,  que  l'on  rencontre  plus  ou  moins  fré- 
quemment. 

Quant  aux  plantes  cryptogamiques,  bien  qu'elles  aient  été 
jusqu'ici  moins  étudiées,  on  peut  affirmer  qu'elles  pullulent 
dans  cette  région  formée  de  terrains  si  variés,  et  où  d'im- 
menses forêts  couvrent  de  leur  ombre  un  sol  toujours  humide. 
On  sait  toutefois  d'une  manière  positive  que  les  cryptogames 
y  sont  représentés  par  les  mousses,  les  hépatiques  et  les 
jungermannies. 

La  Faune.  —  Mammifères  et  oiseaux.  —  Autrefois  la  Kabylie 
du  Jurjura  comptait  parmi  ses  hôtes  l'antilope,  la  gazelle  et 
le  mouflon  :  la  preuve  en  est  fournie  par  des  ossements 
récemment  découverts  dans  les  grottes  du  littoral.  Aujour- 
d'hui,  les  grand  mammifères  ne  sont  plus  guère  représentés 
que  par  les  sangliers,  encore  très-nombreux  dans  ta  zone  des 
forêts  ;  par  une  certaine  quantité  de  panthères,  et  aussi, 
mais  plus  rarement,  par  le  lion,  lorsqu'il  daigne  quitter, 
pour  visiter  le  Jurjura,  la  vallée  de  l'oued  Sahel,  sa  résidence 
préférée. 

Parmi  les  petits  mammifères,  on  peut  signaler  tout  d'abord 
les  singes  qui  pullulent  en  Kabylie  et  constituent  une  des 
plaies  du  pays.  Un  vieux  préjugé  populaire  les  représente 
comme  les  descendants  déchus  d'une  antique  race  d'hommes 
qui  aurait  élé  privée  de  la  parole  et  ainsi  enlaidie  par  la 
volonté  divine,  en  punition  de  ses  méfaits., On  les  redoute, 
mais  on  les  subit.  On  les  pourchasse,  on  les  traque,  on  use 
de  toute  sorte  de  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  pour  les 
effrayer  et  les  tenir  à  distance,  mais  on  s'abstient  scrupuleu- 
sement de  les  tuer  par  crainte  du  sacrilège. 

Les  indigènes  ont  encore  d'autres  ennemis  non  moins 
fâcheux  qui  appartiennent  au  groupe  des  carnassiers  vermi- 
formcs  et  des  petits  félins.  Les  chacals,  les  mangoustes,  les 
genettes,  les  putois  bocamelle,  etc.,  sont  la  terreur  des 
poulaillers. 

La  grande  classe  des  oiseaux,  disent  les  auteurs,  n'est 
représentée  d'une  manière  brillante,  dans  le  Jurjura,  que  par 
la  famille  des  rapaces.  «  On  les  aperçoit  tantôt  posés  au 
sommet  des  pitons  ou  sur  les  consoles  des  rochers,  tantôt 
décrivant  dans  le  ciel  d'immenses  spirales,  et  se  dirigeant 
vers  les  marchés,  dont  la  voirie  trouve  en  eux  des  agents 
officieux  et  protégés  ».  Les  vautours,  les  aigles,  les  gypaètes 
sont,  avec  les  choucas  et  les  corbeaux,  les  dignes  hôtes  du 
Jurjura.  On  y  rencontre  encore,  suivant  la  saison,  l'hirondelle, 
le  merle,  le  guêpier,  l'alouette,  la  caille  d'Afrique,  la  poule 
de  Garthage  ;  en  hiver,  un  peu  de  gibier  sur  les  rivières  ;  dans 
la  région  des  contre-forts,  les  oiseaux  chanteurs  et  jaseurs, 
le  rossignol  entre  autres.  Enfin,  dans  la  région  des  forêts, 
quelques  bandes  de  geais  à  tête  noire. 

Reptiles  et  poissons.  —  Les  reptiles  et  les  poissons  n'abon- 
dent pas  dans  le  Juijura.  En  fait  de  reptiles  on  y  retrouve  les 
mêmes  individus  que  dans  le  centre  et  même  dans  le  Nord  de 
la  France,  puis  quelques  rares  espèces  propres  à  l'Algérie  : 
un  animal  du  genre  vipère,  l'aspic  de  France,  est  le  seul 
ophidien  venimeux  du  pays.  Le  caméléon  n'apparaît  que 
dans  la  vallée  de  l'oued  Sahel,  là  où  l'atmosphère  est 
réchauffée  par  les  vents  sahariens. 

En  fait  de  poissons,  même  pauvreté  :  le  barbeau  et  l'an- 
guille vulgaire,  puis  l'alose  et  le  mulet  commun,  sont  les 
seuls  hôtes  de  Tisser  et  du  Sébaou,  ainsi  oue  de  leurs  af- 
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Animaux  articuléê.  —  On  ne  possède  encore  que  des  don- 
nées fort  incomplètes  sur  les  crustacés,  les  arachnides,  les 
hexapodes  et  les  insectes,  et  cela,  malgré  les  recherches 
consciencieuses  des  savants,  malheureusement  en  trop  petit 
nombre,  qui  s'en  sont  occupés  jusqu'ici.  Les  auteurs  du  livre 
émettent  cependant  cette  hypothèse,  que  le  caractère  de  la 
làune  entomolog^que  de  la  Kabylie  doit  Être  essentiellement 
méditerranéen,  avec  mélange  de  quelques  espèces  du  nord 
de  l'Europe. 

Malacoiogie.  —  Il  ne  s'agit  ici  que  des  mollusques  terrestres 
et  d'eau  douce.  Aucune  espèce  nouvelle  n'a  été  signalée 
parmi  les  mollusques  marins  :  d'ailleurs  on  n'a,  même  en  ce 
qui  concerne  les  premiers,  que  des  résultats  incomplets,  faute 
d'explorations.  Les  deux  tiers  environ  des  mollusques  de  la 
Kabylie  ont  été  classés.  Le  Juqura  parait  assez  m^  partagé 
BOUS  ce  rapport  :  plusieurs  espèces  que  l'on  rencontre  en 
beaucoup  d'autres  pays  y  font  complètement  défaut.  Les  zo- 
nitea,  les'  hélices,  les  férussacies,  sont  dans  ce  cas.  Dans  la 
région  des  forêts,  les  espèces  sont  plus  nombreuses,  mais  les 
individus  sont  rares,  et  les  collections  sont  d'autant  plus  dif- 
ficiles. 

Dans  les  contre-forts,  où  la  culture  a  tout  envahi,  les 
grands  rochers  sont  peu  fréquents,  et  les  masùfs  de  roche 
fort  dénudés;  aussi  les  mollusques  ont  été  relégués  dans  les 
rares  gisements  de  calcaire  métamorphique. 

Par  compensation,  le  massif  calcaire  des  Alt  Khalfoun  et 
des  Anmal,  traversé  parl'Isser,  possède  une  faune  nombreuse, 
où  les  espèces  du  sâhel  et  du  littoral  se  trouvent  associées  à 
des  formes  complètement  nouvelles  et  d'un  type  original. 

Nous  devions  nous  bornerdana  cette  analyse,  déj&  longue,  k 
des  aperçus  généraux.  Si  l'on  veut  des  nomenclaturesraisonnées 
des  familles  et  des  espèces,  on  peut  se  reporter  à  l'ouvrage 
luî-môme.  On  y  trouvera  un  catalogue  très-savant  de  la  flore 
et  de  h  faune  kabyles  :  d'une  part,  les  phanérogames  et  les 
cryptogames;  d'autre  part,  les  manmiifères  et  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons,  les  articulés  et,  enfin,  les  mollus- 
ques. Si  MM.  Hanoleau  et  Letourncux  ont  eu  recours,  pour  ce 
travail,  &  d'autres  naturalistes  compétents,  il  est  du  moins 
un  mérite  qui  leur  revient,  c'est  d'avoir  réuni  les  premiers 
dans  une  série  de  tables  toutes  les  données  connues,  en  y 
ajoutant  encore  les  résultats  de  leurs  recherches  person- 
nelles. 

<Ea  parlant  de  la  partie  géographique,  nous  avons  omis  de 
signaler  nne  fort  bonne  carte  de  la  Kabylie  du  Jurjura,  dres- 
sée par  les  soins  de  H.  le  capitaine  Has,  et  annexée  au  pre- 
mier volume.  Nous  nous  permettrons,  &  ce  propos,  d'expri- 
mer un  regret,  c'est  que  les  chapitres  qui  traitent  de  la 
configuration  du  pays  et  de  son  système  montagneux,  hé- 
rissés comme  ils  le  sont  nécessairement  de  noms  kabyles 
peu  connus,  ne  soient  pas  rendus  plus  intelligibles,  pour  les 
Français  de  l'Europe,  par  une  bonne  carte  orographique  spé- 
ciale où  se  retrouverait  le  dessin  des  montagnes,  avec  l'indi- 
cation des  pics  et  des  contre-forts,  si  souvent  cités  dans  le 
livra.  A  quel  ouvrage,  en  effet,  devrons-nous  nous  reporter 
pour  cela,  si  une  pareille  carte  fait  défaut  justement  duis  le 
livre  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  la  matière. 
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En  cette  matière,  la  puissance  qui,  h  l'exposition  de  Paris, 
a  fourni  le  plus  d'éléments  à  l'étude,  la  puissance  qui  8*est 
le  plus  distinguée,  c'est  incontestablement  la  Russie.  On  sait 
du  reste  que  l'ethnographie  est  une  science  cultivée  avec 
soin  dans  ce  pays  ;  sa  situation  particulière  l'y  pousse  natu- 
rellement :  l'empire  du  tsar  embrasse  tant  de  races  et  de 
peuples  divers,  que  son  gouvernement  est  tenu  d'en  connaître 
les  caractères,  les  mœurs  et  la  distribution  géographique. 
Le  musée  DachkoF,  de  Moscou,  jouit  d'une  réputation  euro- 
péenne bien  méritée,  composé  qu'il  est  de  mannequins  de 
grandeur  naturelle,  aux  visages  scientifiquement  modelés 
d'après  les  caractères  anthropologiques  des  races  représentées 
et  vétos  des  costumes  nationaux.  Tons  les  peuples  de  l'em- 
pire russe  y  sont  exposés  ainsi  que  toutes  les  différentes  na- 
tionalités de  la  race  slave.  Malheureusement,  ce  beau  musée 
n'a  pu  rien  envoyer  ii  Paris.  Mais  le  genre  en  question  était 
représenté  sur  une  moindre  échelle  par  des  statuettes  très- 
scrupuleusement  exactes  et  très-bien  faites,  représentant  des 
types  des  races  humaines,  des  peuples  d'Asie,  des  Nègres, 
des  Négritos,  des  Papous,  des  Peaux-Rouges,  etc.  Ces  types, 
dus  les  uns  à  l'atelier  des  ouvrières  de  Pétersbourg,  les  autres 
à  MM.  Haûser  et  Schindbeler,  appartiennent  au  matériel  sco- 
laire des  établissements  pédagogiques  russes.  Mieux  que 
toutes  les  descriptions  si  détaillées,  si  pittoresques  qu'elles 
soient,  ces  statuettes  et  ces  figurines  frappent  l'esprit  de  l'en- 
fant et  y  laissent  une  impression  positive  et  durable.  Cela 
appartient  à  cette  féconde  méthode  d'enseignement  par  les 
yeux,  des  leçons  de  choses —comme  disent  les  Allemands  — 
et  nous  voudrions  bien  vivement  que  de  semblables  objets 
soient  introduits  dans  nos  écoles  ;  sans  être  habitants  d'un 
pays  où  les  races  forment  une  mosaïque  compliquée,  noua 
avons  besoin  de  savoir  par  qui  notre  globe  est  peuplé,  et  la 
connaissance  réelle  des  races  humaines  dès  l'enfance  ne  peut 
que  produire  d'excellents  résultats  sur  l'esprit  en  le  dégageant 
de  préjugés,  notamment  de  celui  qui  consiste  è  songer  h 
Vhomme,  entité  métaphysique,  et  non  aux  hommes  si  divers, 
si  variés  dans  leur  apparence  et  dans  leurs  mœurs.  Mais  re- 
venons à  l'ethnographie. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  grandes  publications 
ethnographiques  du  comte  de  Rechberg  (2  vol.,  1813-1813)  et 
de  H.  Pauly  ;  bien  que  l'ouvrage  de  ce  dernier  soit  fort  beau, 
les  dessins  qui  en  constituent  la  partie  essentielle  ont  le  dé- 
faut d'être  des  dessins  et  non  des  photographies  qui  seules 
peuvent  présenter  le  degré  d'exacUtude  requis  par  les  procé- 
dés scientifiques  modernes.  A  moins  que  l'artiste  ne  soit  un 
anlhropolûgiste  lui-même,  il  se  laisse  toujours  entraîner  par 
quelques  préoccupations  pittoresques  et  la  rigueur  scienti- 
fique de  son  travail  s'en  ressent.  C'est  pourquoi  nous  plaçons 
au-dessus  des  publications  de  M.  Pauly  les  albums  photogra- 
phiques de  la  Société  de  géographie,  de  M,  Mourenko,  du 
général  Kaulfman,  etc. 

Parmi  ces  photographies,  nous  signalerons  celles  des  ha- 
bitants de  l'Asie  centrale,  qui  confirment  pleinement  nos 
aperçus  sur  l'ethnographie  de  cette  contrée  (voyez  le  n«  25 
de  la  S*  série  de  la  4"  année  de  la  Revue  tdmtifiqué)  ;  nous 


(1)  Voyei  d-denni  page*  109,  301  atSSO,  Bvmérot  d«t  31  juillet, 
24  Mptembre  et  2  ocfobra  1875.  r^r^r\\/> 
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avions  présenté  les  TAdjiks  comme  représentant  l'élément 
arjo-éranien,  et  les  portraits  de  Tâdjiks,  notamment  ceux 
des  femmes,  ont  une  physionomie  absolument  persane  —  on 
sait  que  le  type  ethnique  primitif  se  conserve  bien  mieux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  —  Les  L'sbeks  se  sont 
bien  montrés  là  comme  nous  les  avions  dépeints,  c'est-à-dire 
comme  des  métis  de  Tàdjiks  éraniens  et  de  Turks  de  race 
miralo-altaïque.  Enfin,  chez  les  Kirghises,  ces  représentants 
des  Turks  primitifs,  nous  avons  vu  parfutement  caractérisés 
les  deux  types  bien  tranchés  dont  nous  avions  parlé  :  l'un 
absolument  mongolique,  cr&ne  brachycéphale  et  en  forme  de 
boule,  nez  aplati,  pommettes  saillantes,  yeux  bridés  ;  l'autre 
tout  différent,  crftne  plutôt  mësaticéphale,  figure  allongée, 
physionomie  en  quelque  sorie  chevaline,  nez  long  et  volumi- 
neux, yeux  horizontaux.  Or,  si  le  premier  type  est  bien  le 
type  classique  du  Mongol,  le  second  a  de  grands  traits  de 
ressemblance  avec  des  OngrO'Finnois  des  bords  du  Volga, 
Mordvines,  Tcheremisses  qui,  tout  aussi  laids  que  les  Kir- 
ghises du  second  type,  ont  comme  ceux-ci  ce  nez  proéminent 
et  fort  qui  est  l'opposé  du  nez  court  et  épaté  du  vâritable 
Mongol. 

11  faudrait  écrire  un  volume  si  Ton  voulait  publier  toutes 
les  observations  suggérées  par  le  grand  album  du  Turkestan, 
mais  cela  ne  nous  est  pas  possible  ;  souhaitons  plutAt  que 
cette  magnifique  coUecdon  de  photographies  faite  par  les 
ordres  du  général  Kaaffman  soit  donnée  à  nno  de  nos  grandes 
bibliothèques.  Pour  conlribuw  k  la  connaissance  des  pro- 
blèmes ethnographiques  de  Ui  Russie  d'Asie,  le  bel  établissa- 
ment  cartographique  du  colonel  Iliine  avait  exposé  deux 
cartes  de  la .  Russie  d'Asie  (Sibérie  et  Turiteetan)  faites  au 
point  de  vue  de  la  distribution  ethnique,  l'une  de  H.  Iliine 
ïui-miéme,  l'autre  du  colonel  Venioukof,  qui  fait  également 
autorité  dans  la  noatière  (1). 

La  Russie  d'Europe  n'a  pas  plus  été  négligée  que  les  con- 
trées asiatiques  soumises  au  gouvernement  du  tsar.  C'est  la 
section  ethnographique  de  la  Société  de  géographie  de  Pé- 
tersboui^  qui  a  le  plus  fait  dans  ce  sens  avec  son  Recueil 
ethnographique  {5  vol.,  1853-186Û},  ses  Mémoires  d'ethnographie, 
les  sept  volumes  de  l'Expédition  $tatieltqae  et  ethnographique 
dan$  la  idiuts  occidentale,  par- H.  Schoublnaki,  les  cartes 
ethnographiques  de  de  Koeppen,  de  de  Bouschen,  de  Rittitch, 
de  la  disteitmtion  de  la  population  Uttutnienne  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest. 

La  carte  en  six  feuilles  de  Hittitch  est  la  plus  considérable 
et  la  plus  complète.  Ne  pouvant  la  reproduire  ici,  nous  don- 
nerons néanmoins  d'après  elle  le  tableau  des  races  qui  vivent 
en  Russie  d'Europe  : 


Hsce  aryenne. 


Skves   Rusiei, 

— -  RuneB' blaacs, 

—  PetiU  Hussieiu, 

—  Bulgares, 
— '  Polonais. 

Uttnaniens .  Littuaniens, 

—  Lettef. 
Hellène* . . .  Orecs. 

Latins   Ronimloi. 

Eraniou....  Kurdes, 

—  Arméniens, 

—  Ossètcs. 


Bace  sémitique  — -  Hébreux. . . . 


Juil>  occidentaux, 
Kacttte*  da  Grimée. 


(1)  On  peut  lea  trouver,  almi  que  tons  les  produits  de  l'établisse- 
ment fféc^pUque  de  U.  IHfne,  4  Paris,  «taes  E,  Leroux,  éditeur, 
qui  en  est  1»  dépositaire. 


Race  ouralo-altaïque.  —  Finnois . 


Turks. 


Mongols. . . 


Races  du  Caucase . 


Saomi  (Finlandais), 
Esthoniens, 

Finnois  du  Volga  (Pn> 
miens,  Tciieremissw, 
Uordvinei,  etc.). 
Finnois  du  Nwd  (La- 
pons). 
Bachkirs, 
Tehouvaches, 
Nogaïs, 

Tatars  de  Kamn, 
Kir^ses. 
Kaimouks. 

Géorgiens, 

— •  GircurieDS  divisés  an 

quatre  variétés. 

A  propos  de  ces  dernières  races,  M.  Rittitch  a  dressé  deux 
caries  etlmogn^»hiquea  du  Caucase  qui  montrent  à  quel  point 
la  population  de  cet  isthme  montagneux  qui  unît  l'Europe  à 
l'Asie  est  variée  et  divisée.  Dans  l'état  actuel  de  ta  science, 
les  races  du  Caucase  n'ont  pu  être  classées.  Les  Arméniens 
sont  Âryo-Ëraniens  et  leur  venue  s'explique  historiquement, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  petites  tribus  d'Ossëtes 
perdues  dans  la  montagne  ;  ce  sont  des  Éraniens  dont  on  ne 
s'explique  pas  bien  la  présence  au  milieu  des  autres  peuples 
caucasiens.  Ceux-ci  diffèrent  également  considérablement 
entre  eux  ;  les  Géorgiens  forment,  par  la  langue  du  moins, 
une  race  à  part,  &  coup  sûr  non  aryenne,  qui  s'étend  par  la 
Mingrélie  jusque  dans  le  Lazislan  en  Turquie  d'Asie  ;  mais 
les  Tcdiarkesses,  les  Lesguiens  à  leur  tour  ne  laissent  pas 
que  de  former  des  groupes  ethniques  absolument  diiTérentSi 
Le  Caucase  présente  donc  encore  des  problèmes  ethnogra- 
phiques non  résolus  et  dont  la  solution  ne  doit  être  donnée 
qu'avec  prudence  et  non  prématurément. 

La  Société  de  géographie  russe  a  diverses  sections  dans 
plusieurs  parties  de  l'empire,  elle  en  a  non-seulement  en 
Asie,  mais  encore  en  Europe  ;  la  section  du  sud -ouest  à  Kief 
avait  exposé  une  série  fort  intéressante  concernant  la  Petite 
Russie  ;  on  y  voyait  cinquante-quatre  photographies  de  Petits 
RuBsiens  ef  quarante-cinq  de  Podoliens,  une  très-curieuse 
collection  de  dessins  des  constructions  rustiques  de  ces  con- 
trées ainsi  qu'une  collection  de  dessins  d'ornementation 
propres  à  la  Petite  Russie.  Mais,  ce  qui  nous  a  surtout  inté- 
ressé, c'est  le  type  éminemment  net  des  Petits  Rossiens  avec 
ses  caractères  tout  à  liait  propres  k  la  race  ^ve. 

Car,  nous  devons  le  recomudtre,  dans  d'autres  parties  de 
la  Russie,  surtout  en  tirant  au  nmd  et  au  nord-est,  la  popu- 
lation slavo-russe  actuelle  contient,  à  cété  de  ses  éléments 
aryens,  une  très-notable  quantité  d'éléments  ougro-flnnois. 
Avant  l'invasion  des  Aryo-Slavea  qui  ne  remonte  guère 
au  delà  des  temps  historiques  dans  ces  contrées,  celles-d 
étaient  occupées  par  des  peuples  ongriens  et  finnois.  On 
voyait  ainsi  à  l'exposition  russe  un  livre  tout  récent  (187û)  de 
H.  Europmus,  contenant  des  recherches  fort  iutéressantee 
sur  un  peuple  de  race  ongrienne  ou  hongroise  qui  aurait 
habité  la  Russie  centrale  et  septentrianale,  la  Finlande  et  le 
nord  de  la  Scandinavie  avant  l'arrivée  des  Slaves  et  des  Scan* 
dinavés.  De  son  cOlé,  M.  le  comte  Ouvarof  avait  exposé  son 
grand  travail  sur  les  Hériens.  (ïes  Hériens,  dont  U  &  tenté  de 
restituer  l'ancien  état  Bocial  et  religieux,  à  l'aide  surtout  de 
fouilles  pratiquées  dans  plus  de  sept  mille  tumuii,  étaient  un 
peuple  de  race  finnoise  qui  habitait  les  gouvernements  ac- 
tuels de  Vladimir  et  de  laroslaf,  avant  la  conquête  de  ces  pays 
par  les  Russes-Aryens,  qui,  touten  absorbant  les  indigènes,  se 
sont  imprégnés  ainsi  d'éléments  finnois  qui  reparaissent  en- 
core aujourd'hui.  On  voit  de  quel  intérêt  sont  ces  ouvrages 
pour  l'histoire  de  l'Europe,  et  malheureusement  leur  contenu 
nous  est  interdit  ici  en  France  par  suite  de  notre  ^orance 
de  la  Uogue  russe.  IL  serait  d'une  haute  utitttd  qœ  l'on,  ae 
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mette  chez  hhiç  fiérieu^ement  à  l'œurre  el  que  l'on  Doas 
ttsne  connaître  importante  Imaui  qui  se  font  en  Russie. 
Nous  Tondrions  surtout  qu'on  puMiât  h  Géftyraphû  de  V Asie, 
de  Cari  Ritter,  telle  que  l'ont  faire  les  Russes.  Ceux-ci  ont 
{ms  le  texte  du  cirlèbre  géographe  allenund  pour  lm«e  de 
publicalions  an  fond  tout  à  tài  originales  ;  l'œuvre  de  Riller 
n'e«t  qu'an  canetas  sur  lequel  ont  été  accumulés  des  tré-^rs 
de  ren»eignemepts  et  d'olisenatïons  admirables.  Ce  9onl 
IroU  savants  de  premier  ordre  qui  se  sont  ctiar^fs  de  la 
l>ev>ime  et  qui  ont  ainsi  oITert  à  leur^  compatriotes  des  liires 
faits  pour  Otre  une  aulorilé  sur  la  que<:lion.  Ainsi  X.  de  Sc- 
menor  a  publié  Vlntrodwtitm  g^méraU.  le  Tian-Chan  et  V Altaï 
ehinots,  V  Allai  rxiue  et  la  chaîne  de  Satan  ;  U.  Gri^ïorief  a  pu- 
blié U  Kabouiùtan  et  le  Kaffirif>tan,  U  TurkfMtan  chinois; 
M.  de  Khanikof  ■  donné  la  première  partie  de  IVnin.  Ce  sont 
Ik  des  ouvrages  eicellents,  aussi  complets  que  possible,  et 
qu'il  serait  d'un  intérêt  c^itat  de  traduire  et  de  publier  dans 
one  des  lugues  de  l'Europe  ocrîdenlale.  Pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  en  français  T 

L'Angleterre,  qui  aurait  dû  et  pu  rivaliser  arec  la  Russie 
au  point  de  ^iie  ethnographique,  est  restée  tout  à  fait  en  ar- 
rii^re.  Nous  avons  bien  feuilleté  ù  son  exposition  un  album 
pbotc^raphiquede  H.  Dammann,  composé  de  huit  cents  types 
humains  divers  ;  mais  M.  Dammann  est  réclamé  par  l'Alle- 
magne, et  ses  huit  cents  types,  tout  intéressants  qu'ils  sont, 
ont  été  pris  plutôt  en  vue  du  pittoresque  que  dans  un  but 
rigoureusement  scientiflque.  Une  belle  publication,  réellement 
anglaise,  The  peopU  of  India,  en  cinq  beaux  volumes,  ren- 
drait de  véritables  services  à  l'etbnograpbie  si  une  classifi- 
calion  sérieuse  avait  présidé  à  sa  composition;  malheureuse- 
ment les  nombreux  types  de  l'Inde  y  sont  insérés  absolument 
p^le-mOle  ;  c'est  un  fouillis  de  notices  précieuses,  de  photo- 
graphies curieuses  où  il  t  a  tous  les  éléments  d'une  bonne 
et  sérieuse  ethnographie  de  l'inde,  mais  celle-ci  est  encore 
loin  d'iUrc  faite.  Sous  sommes  surpris  qu'avec  leur  esprit 
méthodique,  les  Anglais  n'ûent  pu  publier  un  livre  où  les 
Brahmanes-Aryens  ne  soient  pas  ôotc'à  cAte  avec  des  Son- 
thals  ou  des  Bhila  aborigènes.  Et  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
pu  découvrir  dans  l'exposition  anglaise. 

La  Hollande,  au  coulraire,  ou  mieux  les  possessions  néer- 
landaise» en  Malaisie,  étaient  beaucoup  plus  amplement  re- 
présentée». Les  ouvrages  sur  l'histoire,  les  antiquités,  les 
populations  des  Iles  de  la  Sonde  et  du  reste  de  l'archipel 
Indien  y  abondaient.  Deux  collections  photographiques  de 
paysages,  de  types  et  de  costumes  des  Indes  néerlandaises 
faisaient  bien  connaître  ces  curieuses  contrées  et  leurs  habi- 
tants, l'ne  de  ces  collections,  celle  de  M.  de  Bussy,  libraire  à 
Amsterdam,  avait  uo  texte  à  pari  relatif  à  chaque  photogra- 
phie, ce  qui  est  fort  utile  pour  le  lecteur...  hollandais.  Mais, 
ce  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant,  ce  sont  les  photogra- 
phies du  grand  temple  de  BArd-Boudour  à  Java.  Ce  monu- 
ment immense  et  grandiose  appartient  à  l'époque  où  la 
grande  lie  malaise  se  convertit  aux  doctrines  religieuses  de 
l'Inde  et  est  bâti  dans  le  style  des  grandes  constructions  de 
la  presqu'île  gangélique.  Or,  on  admet  généralement  que  les 
monuments  de  pierre  ne  remontent  point  dans  l'Inde  à  une 
antiquité  aussi  reculée  que  la  civilisation  dont  elle  a  été  le 
siégu  ;  certains  auteurs  même  vont  jusqu'à  dire  que  le  boud- 
dhisme fut  en  quelque  sorte  le  créateur  de  l'architecture  in- 
dienne. Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  temple  de  II6r6-Boudour 
est  un  monument  indien  dans  son  économie  générale,  mais 
les  bas-reliefs  qui  le  couvrent  présentent  néanmoins  des  ca- 
ractères particuliers  forl  intéressants.  En  premier  lieu,  nous 
devons  déclarer,  après  une  minutieuse  étude  des  photogra- 
phies qui  ne  peuvent  mentir,  que  les  sculptures  en  sont  d'un 
art  tout  ix  fait  rafiiné  ;  les  artistes  qui  en  furent  les  auteurs 
connuissaient  parfaitement  les  proportions  du  corps  humain 
et  donnaient  à  leurs  personnages  une  vie,  un  en^ain,  une 
réalité  vraiçment  étonnants,  et  s'il  y  a  çà  et  Ift  quelques 


!  eiacérations.  quelques  bîiarreries.  elles  sont  voulues  et  coo- 
•  formes  sans  doute  à  quelques  resles  biéralîqnes.  Noos  pour- 
.  rions  dter  telle  procession,  tel  cortège,  tel  ci»ps  de  dan- 
■  scuses  qui  son!  de  véritables  chefs-d'œuvre;  T^vpte  el 
!  l'A^yrie  peuvent  à  peine  rivaliser  avec  Bôrô-Boodour  ;  la 
Grèce  garde  natureUemeal  sa  place  dans  les  hantms  sereines 
de  l'empyrée  artistique  ;  mais  tontes  les  sculptures  de  Tépa- 
qiie  gothique,  malgré  le  fini  et  la  perfection  minutieuse  de 
beaucoup  d'entre  elles,  ne  sont  assurément  pas  supérieures 
à  celles  du  grand  monument  javanais.  Les  artistes  de  Bôrô- 
Boudour  ont  admirablement  saisi  le  type  des  races  locales, 
el  telle  danseuse  ou  tel  guerrier  des  bas-reliefs  se  retrouve 
dans  les  types  photographiés  des  collections  dont  nous  avons 
parlé.  Il  est  certûn  qu'il  v  a  eu  là  l'éclosion  d'une  des  Oeura 
du  grand  art  indien  et  que  celle-Ui  ne  fui  pas  une  des  moins 
belles. 

L'influence  de  llnde  el  de  sa  civilisation  se  bit  sentir  à 
Java  jusqu'à  l'heure  présente,  mais  sous  une  forme  populaire 
bien  différente  et  bien  inférieure  à  celle  qu'elle  avait  revêtue 
dans  le  beau  et  grandiose  temple  de  Bdrù-Bondour.  Nous  vou- 
lons parler  ici  des  marionnettes  ou  ombres  chinoises  gigan- 
tesques qui  constituent  le  théâtre  javanais  et  dont  de  curieux 
spécimens  étaient  eiposcs  aux  Tuileries.  Ces  figures  sont 
taillées  dans  du  cuir  de  buffle  et  sont  peintes  et  dorées  très- 
soigneusement  ;  un  homme  nommé  daUtng  les  fait  mouvoir 
et  parler  comme  on  le  fait  chez  nous  au  théâtre  de  Guignol. 

Mais,  à  Java,  ce  ne  sont  point  les  exploits  de  Polichinelle 
qui  constituent  le  sujet  des  drunes  représentés  par  ces  ac- 
teurs de  cuir,  ce  sont  au  contraire  les  grandes  épopées  in- 
diennes, le  Mafaabfairata  et  le  Ram&yana,  qui  en  fournissent 
la  matière  ;  on  les  appelle  alors  iVanang  Poenod  ;  l'histoire 
légendaire  et  nationale  de  Java,  les  chroniques  de  Madjapabit 
et  de  Padjadjaran  donnent  aussi  naissance  à  des  drames 
nommés  Wayang  Krlitik,  Enfin,  on  ne  se  contente  pas  de 
marionnettes  et  d'ombres  chinoises,  ces  drames  sont  sou- 
vent représentés  par  des  acteurs  en  chair  et  en  os,  portant, 
comme  sur  le  théâtre  antique,  des  masques  classiques,  To- 
pingt,  taillés  en  bois  et  peints  selon  la  tradition  ;  ces  acteurs 
ne  parlent  pas,  ils  se  contentent  de  jouer  des  pantomimes  hé- 
roïques qu'un  dalang  explique  en  en  récitant  le  sujet. 

Bien  qu'exposée  dans  la  section  française,  la  collection  de 
M.  Van  der  Broek  appartient  à  la  >téerlande  par  son  origine. 
C'est  d'abord  une  série  considérable  d'armes  de  toute  nature, 
frondes,  massues,  haches,  lances,  épées,  flèches  et  krits  em- 
poisonnés ;  ces  instruments  de  mort  sont  d'une  élégance  un 
peu  bizarre,  mais  très-attrayante,  malgré  leur  caractère  re- 
doutable. Avec  ces  armes,  on  voyait  quatre  grands  tableaux 
peints  à  b  cire  sur  étoffe  de  coton,  datant  du  moyen  âge  et 
provenant  de  I1le  de  Bali  ;  ce  sont  des  scènes  du  Brata-huda, 
forme  malaise  du  Mabftbhârata  ;  l'agencement  des  groupes  y 
est  très-mouvementé,  mais  les  personnages  sont  trop  les  uns 
sur  les  autres,  et  l'art  d'observer  la  perspective  y  fait  défaut. 
Dii-neuf  statues  de  dieux  et  de  génies  en  bois  sculpté  et  peint 
provenant  de  Bali  et  de  Java  démontrent  arec  évidence  que 
le  grand  art  qui  se  manifesta  dans  le  beau  monument  de 
Itôrô-Boudour  a  considérablement  dégénéré  ;  car  ces  figu- 
rines sont  aussi  contournées,  d'aussi  mauvais  goût  que  celles 
qu'on  expédie  aujourd'hui  par  grosses  de  Manchester  et  de 
Birmingham,  où  il  y  a  des  fonderies  de  dieux  hindous,  sui- 
vant le  goAl  des  fidèles  brahmanistes  de  l'heure  présente. 

L'Autriche-Hongrie  a  exposé,  en  fait  d'etboi^nphie ,  la 
belle  relation  du  voy^e  de  la  Xavara,  et  celle  de  l'expédiiion 
dans  l'extrême  Orient,  due  à  la  plume  de  M.  de  Scherzer. 
Quelques  ouvrages  de  M.  Hujfalvy  sur  les  Vogouls  complètent 
un  bagage  encore  plus  considérable  que  celui  de  l'Allemagne 
qui  est    peu  près  nul. 

Les  Étals  Scandinaves,  au  contraire,  se  sont  distingués.  La 
Norvège,  par  exemple,  nous  a  monUé  plusieurs  objete  prove- 
nant du  Finmark  ;  ainsi  M.  Dax  ezposùt~mie  réduction  d'une 
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lenle  de  Lapons  ;  absolument  ronde  et  ouverte  au  sommet, 
elle  a  tout  à  fait  l'apparence  d'un  cône  tronqué;  le  traîneau  à 
reunes  est  plus  connu,  ainsi  que  les  fameux  patins  de  neii^e. 
M.  le  professeur  Friis  est  l'auleur  de  cartes  ethnographiques 
du  Finmark  qui  montrent  fort  bien  les  conquêtes  des  Norvé- 
giens sur  les  pasteurs  et  chasseurs  lapons  ;  il  est  aussi  l'au- 
teur d'une  mythologie  laponne  fort  intéressante  et  remplie 
de  reuseignements  curieux.  Le  Danemark,  de  son  cOté,  avait 
oITert  h  l'attention  publique  une  collection  fort  complète  de 
tous  les  ouvrages  anciens  et  modernes  qui  traitent  de  la  dé- 
couverte du  Groenland  et  de  l'Amérique  (Vinland)  par  les 
Scandinaves  ;  on  voyait  en  outre  des  objets  trouvés  dans  les 
tombeaux  et  les  ruines  des  anciennes  colonies  nonaines  au 
Groenland,  une  croix,  un  v<îtement,  un  fragment  de  cloche, 
des  inscriptions  runiqucs.  M.  Harboe,  de  son  côté,  avait  réuni 
une  intéressante  collection  d'objets  ethnographiques  lou- 
chant les  Esquimaux:  une  maison  d'hiver,  plate,  carrée,  une 
maison  d'été,  sorte  de  lente,  des  vêtements  en  peau  de  pho- 
que et  de  chien,  bottes  blanches,  blouses  artistiquement  bro- 
dées, bonnets  de  plumes  en  forme  de  béret.  Tout  cela  était 
fort  curieux  et  fort  intéressant. 

Venons  maintenant  à  la  France.  Tout  le  monde  connaît  les 
belles  publications  de  la  maison  Hachette,  le  Tour  du  monde, 
la  collection  des  voyages,  etc.,  etc.  Nous  n'avons  donc  pas 
besoin  de  nous  étendre  sur  ce  sujet.  En  dehors  de  cela,  nous 
uilerons  les  cartes  de  H.  de  Quatrefages,  l'une  bien  connue 
sur  les  migrations  polynésiennes  de  l'ouest  h  l'est,  avec  l'ar- 
chipel des  Samoa  pour  rendez-vous  central ,  une  autre  — 
inédite  —  sur  les  migrations  mexicaines  ;  une  carte  àp. 
M.  Hamy  sur  la  distribution  géographique  des  races  hu> 
niaincs  dans  l'archipel  Indien,  où  les  races  malaise,  papoue 
et  négrito  s'enchevêtrent  avec  une  grande  prépondérance  en 
faveur  de  la  première;  les  Crama  elhmca  de  ces  deux  savants, 
publication  que  les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  con- 
naissent de  reste  ;  les  types  de  races  pris  aux  lies  du  cap  Vert 
par  M.  de  Cessac,  types  de  métis  portugais  et  nègres  de  tous 
les  degrés  ;  les  types  persans  de  H.  Duhousset,  qui,  bien  que 
dessinés,  ont  toute  la.  valeur  de  la  photographie,  grAce  au 
talent,  &  la  conscience  et  aux  connaissances  anthropologiques 
de  l'autpur.  Enfin,  la  belle  collection  ethnographique  de 
U.  Alphonse  Pinard,  rapportée  par  lui  de  l'Alaska  et  des  Iles 
Aléoutes,  collection  qui  jette  une  lumière  toute  nouvelle  sur 
l'histoire  primitive  de  l'homme  puisqu'on  retrouve  dans  ces 
rihjet.s  contemporains  toute  l'industrie  de  l'Age  du  renne  dans 
l'Europe  quaternaire. 

Mais  £i  côté  de  cette  collection  d'objets  contemporains, 
M.  Pinart  avait  exposé  une  série  excessivement  curieuse  de 
masques  provenant  d'une  sépulture  antique  fouillée  par  lui 
près  du  village  ruiné  d'Âknank,  dans  l'Ile  d'Ounga  (archipel 
Shumagin  Alaska).  Cette  lie  est  une  de  celles  qui  ont  con- 
servé des  habitants  ;  mais  la  sépulture  appartient  à  une  épo- 
que fori  ancienne,  et  antérieure  à  coup  sûr  à  l'arrivée  des 
Européens  dans  ces  régions.  C'était  sous  un  abri  formé  de 
deux  roches  arc-boutées  l'une  sur  l'autre  que  les  anciens 
Aléoutes  avaient  enterré  quelques  '  individus,  quatre  au 
moins.  Les  corps  avaient  été  couchés  sur  de  la  mousse  et 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  cadres  de  bois.  M.  Pinard 
expose  dans  une  belle  brochure  in-i*  (La  Caverne  d'Aknanh, 
12  p.,  7  planches  chromolith,  Paris,  E.  Leroux,  1875)  que  ce 
ne  devaient  pas  être  des  hommes  du  commun,  car  les  Aléou- 
tes enterrent  ceux-ci  dans  leurs  huttes,  mais  bien  des  pê- 
cheurs de  baleines,  personnages  privilégiés  et  redoutés  qui 
constituaient  une  corporation  aristocratique  où  l'on  ne  pou- 
vait entrer  que  difficilement  et  après  de  rudes  et  longues 
épreuves.  Les  masques  exposés  étaient  de  deux  natures,  bien 
qu'ils  fussent  tous  en  bois  sculpté  et  peint.  Les  uns  ser- 
vaient aux  danses  mystiques,  qui  accompagnaient  les  funé- 
railles, puis  étaient  brisés  et  jetés  dans  le  sépulcre  ;  ils 
avaient  aux  narines  des  oriRces  pour  que  les  danseurs  puis- 


sent respirer,  ainsi  que  parla  bouche,  qui  est  béante.  Le  nez 
était  coloré  généralement  en  vert  ;  un  d'eux  avait  les  lèvres 
peintes  en  rouge  et  les  sourcils,  de  formes  variées,  étaient 
noirs.  L'œil  est  tantôt  représenté  par  un  trou  noir,  tantôt  par 
un  rond  ou  un  ovale  évidé  entouré  d'un  cercle  noir  en  relief. 
U  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  masques  en  bois,  mois 
ceux-là  pleins  et  d'un  usage  différent.  On  les  appliquait  sur  le 
visage  des  morts.  C'était  du  reste  un  rite  funéraire  propre 
aux  anciens  Aléoutes  que  de  donner  ainsi  un  masque  au  dé- 
funt, afin,  selon  eux,  d'effrayer  les  esprits  ou  de  n'être  pas 
détourné  par  eux  dans  le  voyage  vers  l'Ouest  qu'entrepre- 
naient les  &raes.  Aussi  l'un  des  masques  trouvés  par  H.  Pinart 
représente  la  tête  d'un  lion  marin,  animal  redoutable  pour  ces 
populations;  un  autre  masque  porte  sur  le  nez  un  curieux 
tatouage  en  spirale.  Avec  ces  masques,  se  trouvaient  une 
foule  de  représentations  en  bois  résineux  flotté,  peut-être  du 
cèdre  apporté  par  les  courants,  de  tous  les  outils  et  de  toutes 
les  armes  de  ces  peuples.  En  résumé,  la  découverte  de  M.  Pi- 
nart est  d'un  haut  intérêt.  Et  si  nous  nous  sommes  étendus 
sur  ce  sujet,  c'est  que  la  France  avait  en  le  jeune  savant  et 
bardi  explorateur  de  l'Alaska  quelqu'un  quij  lui  faisait  grand 
honneur. 
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section  de  chimie 
Séance  du  30  amU  1875.  —  Présidence  de  Sf.  Dumas. 

M.  Friedel  expose,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  /.  Guêrin, 
l'ensemble  de  leurs  recherches  sur  de  nouveaux  composés  du 
titane.  En  faisant  réagir  le  tétrachlorure  de  titane  sur  de 
l'argent  réduit,  MM.  Friedel  et  J.  Guérin  ont  obtenu  un  mé- 
lange de  chlorure  d'argent  et  de  sesquichlorure  de  titane; 
quand  on  essaye  de  séparer  le  composé  litaniquc  formé, 
en  le  distillant,  le  chlorure  d'argent  est  réduit  et  le  tétra- 
chlorure de  titane  se  régénère. 

Le  sesquichlorure  de  titane,  soumis  à  l'action  de  l'hydro- 
gène il  une  haute  température,  se  dédouble  en  bicfalorure  et 
en  tétrachlorure.  Ce  bichlorure,  TiCl',  est  noir  et  volatil  au  * 
rouge  :  il  décompose  l'eau  en  produisant  un  bruit  comme 
celui  d'un  fer  rouge  et  fournit  une  solution  jaune  fortement 
réductrice. 

Les  auteurs  ont  produit  un  oxychlorive  Ti^O^CP,  en  diri- 
geant un  mélange  d'hydrogène  et  de  tétrachlorure  de  titane 
sur  l'acide  litanique  maintenu  au  rouge.  Dans  la  formation 
de  ce  composé,  qui  se  présente  en  lamelles  rectangulaires 
mordorées,  rouges  par  transparence,  peu  altérables  â  l'air, 
l'acide  tilanique  est  transformé  en  sesquioxyde  Ti^O>,  ayant 
une  forme  cristalline  identique  avec  celle  du  fer  oligiste  de 
rile  d'Elbe,  ce  qui  prouve  l'isomorphisme,  et  par  conséquent 
la  parenté  du  titane  avec  le  fer,  quand  ces  deux  corps 
sont  à  l'état  de  sesquioxyde.  L'ammoniaque  réagit  au  rouge 
blanc  sur  le  .'îesquioxyde  de  titane  et  sur  l'acide  titanique  eu 
donnant  un  azoture  TiAz  ou  plutôt  Ti*Az>,  d'un  jaune  d'or, 
correspondant  au  sesquichlorure,  au  sesquioxyde  et  à  l'oxy- 
cblorure. 

L'action  de  l'ammoniaque  sur  le  protocbhmire  de  liMie  ne 
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donne  pas  an  azofure  correspondant  à  ce  chlorure,  mais 
l'azoture  Ti'Az',  avec  dégagemenl  d'hydrogène. 

L'azolure  TPAk<,  découvert  par  Liebig,  soumis  à  l'action 
du  gaz  hydrogènOj  au  rouge,  est  con\'erti  dans  l'azofure  jaune 
que  l'on  vient  de  décrire. 

Grimaux îail  connaître  quelques résullats  de  recherches 
entreprises  dans  le  but  d'arriver  ù  la  synthèse  des  dérivé» 
uriques.  L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  l'asparagine 
(amide  de  l'acide  amido-succiaique  ou  asparlique),C*H8AzW; 
en  la  chaulîant  à  i'25  degrés  avec  de  l'urée,  il  a  obtenu  un 
nouveau  corps  résultant  de  l'union  de  molécules  égales  des 
constituants,  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau  et  d'une 
molécule  d'ammoniaque.  Ce  corps,  appelé  amide  malyle 
vréiqtta,  renferme  C^H^z^O*.  Ilouilli  avec  de  l'acide  cblorhy- 
drlque,  il  fournit  l'acide  correspondant  C^HH)'.  Traité  par  le 
Ijrome,  soit  ù.  sec,  soit  en  présence  de  l'eau,  il  fournit  plu- 
sieurs dérivés,  la  plupart  crislalllsables,  qui  sont  représentés 
par  les  formules  : 

(C9H*Br*Ai*0<;2H8O 
C»H6BrUi*0* 
C«HSBrA7.*0< 

Ces  composés  appartiennent  à  la  série  urique,  car,  par  des 
réactions  diverses,  tous  arrivent  h  founiir  de  la  muréxide. 

D'après  les  faits  exposés  par  l'auteur,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'il  arrivera  bientôt  »  produire  l'alloxanc,  ce  qui  réalisera  la 
synthèse  de  la  série  urique. 

—  M.  R.'D.  Sihm  a  étudié  l'action  du  gaz  iodhydriquc  à 
l)asse  température  sur  lea  o;iydes  des  radicaux  alcooliques, 
simples  ou  mixtes.  A  une  température  comprise  entre  zéro 
et  -f-  /)  degrés,  le  gaz  iodhfdrique  convertit  entièrement 
l'oxyde  d'éthyle  (éther  ordinaire)  en  ioduro  d'élhyle  et  en 
alcool.  Cette  réaction  se  réalise  également  pour  les  oxydes 
mixtes.  Ainsi,  l'oxyde  mixte  d'amyle  et  d'éthyle  fournit  l'al- 
cool amyliquc  et  l'iodurc  d'éthyle.  L'oxyde  de  méthyle  fait 
seul  exception  et  ne  fournit  que  de  l'iodure  sans  traces 
d'alcool  Qiéthylique,  et  cela  en  raison  d'une  réaction  secon- 
daire que  le  gaz  iodhydrique  produit  sur  l'alcool  méthylique, 
qui  se  produil  dans  une  première  phase.  Ce  fait  se  démontre 
eu  dirigeant  un  courant  de  gaz  iodhydrique  sur  l'alcool 
méthylique  anhydre.  Ces  réactions  toutes  nouvelles  pré- 
sentent beaucoup  d'intérOt.  lin  effet,  ayant  constaté  qije 
tous  les  oxydes  mixtes,  dont  le  méthyle  est  un  des  radicaux, 
sont  transformés,  sous  l'influence  du  gaz  iodhydrique,  entre 
zéro  et  4-  Û  degrés  et  avec  une  remarquable  netteté,  en  iodure 
do  méthyle  et  en  alcool  correspondant  au  radical  plus  carboné 
de  l'oxyde,  on  pourra  maintenant  passer  très- facilement  des 
hydrocarbures  saturés  C'H*"^  aux  fâcools  monoatomiques  cor- 
respondants C^n^'+'OH,  en  transformant  le  produit  monochlorë 
C"H2"+<C1  en  éther  mixle  C"H'"+'— 0— CIP,  à  l'aide  d'une  so- 
lution de  potasse  dans  l'alcool  méthylique,  et  cet  oxyde 
mixte  en  iodurc  de  méthyle  et  en  alcool,  au  moyen  d'un 
courant  de  gaz  iodhydrique. 

—  M.  Franchimont  a  étudié  diverses  combinaisons  molécu- 
laires. Il  décrit  un  hydrate  du  peroxyde  d'acétyle  de  Brodie 
cristallisable  en  tables  et  fondant  à  26  degrés,  détonant  à 
150  degrés.  Le  jeune  professeur  du  l'université  de  Leyde  dé- 
crit, en  outre,  deux  composés  crisfallisables  du  perchlorure 
de  phosphore  et  de  l'éther  ordinaire,  contenant,  le  premier 
une  molécule,  le  second  deux  molécules  d'cther  pour  une 
molécule  de  perchlorure  de  phosphore. 

—  M.  Bédiamp  entretient  la  section  de  la  transformation  de 
l'alcool  sous  l'influence  des  microzymas  de  la  craie,  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  synionine,  en  acides  gras  de 
la  série  grasse  à  partir  de  l'acide  acétique,  parmi  lesquels 
domine  l'acide  caproïque,  avec  dégagement  d'hydrogène  et 
d'hydrure  de  méthyle. 


—  M.  le  docteur  Brame  (de  Tours)  lit  un  mémoire  sur  les 
vapeurs  de  mercure,  d'iode  et  de  soufre  &  la  température  or- 
dinaire. Il  arrive  à  ces  conclusions  que  la  vapeur  de  mercure 
s'élève  à  des  limites  très-supérieures  h  celles  fixées  par  Fara- 
day. D'après  l'illustre  physicien  anglais,  cette  limite  serait 
de  0'',3,  tandis  que  l'auteur  a  constaté  que  la  vapeur  de  mer- 
cure peut  s'élever  à        et  l'",70. 

Quant  à  la  vapeur  de  soufre,  émise  k  la  température  ordi- 
naire et  rendue  manifeste  à.  l'aide  de  lames  d'argent,  sa 
quantité  diminue  quand  la  densité  du  soufre  augmente. 

—  a.  JVurtz  communique  à  la  section  la  suite  de  ses  re- 
cherches sur  les  densités  de  vapeur  anomales.  Au  congrès 
de  Bordeaux,  l'éminent  professeur  avait  exposé  les  expériences 
faites  dans  le  but  de  ramener  h  la  condensation  normale  la 
densité  de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore.  Cet  effet  a 
été  obtenu  par  un  artifice  qui  consiste  à  faire  diffuser  la  va- 
peur du  perchlorure  dans  la  vapeur  du  prolocfalorure,  l'un  des 
produits  de  la  dissociation  du  perchlorure.  Ce  moyen  de  re- 
tarder la  dissociation  ne  réussit  pas  pour  le  sel  ammoniac, 
dont  la  vapeur  est  complètement  dissociée  à  350  degrés, 
même  dans  une  atmosphère  de  gaz  chlorhydriquc.  S'il  en 
est  ainsi,  le  chlorhydrate  d'aniline,  analogue  au  sel  ammo- 
niac, doit  être  dissocié  de  même  à.  des  températures  éle- 
vées. Sa  densité  de  v^eur  correspond,  en  eiïet,  &  quatre 
volumes. 

Pour  prouver  que  cette  densité  est  anomale  et  ne  représente 
que  la  demi-densité  du  gaz  chlorhydrique  et  la  demi-densité 
de  la  vapeur  d'aniline,  il  fallait  démontrer  que  ces  deux 
composés  ne  sont  plus  capables  de  se  combiner.  On  a  tenté 
cette  démonstration  en  faisant  rencontrer  les  deux  corps  por- 
tés à  une  température  élevée  et  en  observant  les  effets  ther- 
miques produits  par  leur  mélange  :  ils  ont  été  nuls.  Le  gaz 
chlorhydrique  et  l'aniline,  portés  l'un  et  l'autre  à  257  degrés, 
peuvent  se  rencontrer  et  se  mélanger  à  cette  température 
sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  changement  de  température. 
L'auteur  décrit  l'appareil  et  tes  précautions  qu'il  a  employées 
pour  constater  ce  fait.  L'acide  chlorhydriquc  et  l'aniline  ne 
se  combinent  plus  à  des  températures  élevées,  et  le  chlorhy- 
drate d'aniline  étant  dissocié  partiellement  à  des  tempéra- 
tures moins  élevées,  on  peut  interpréter  très-simplement  la 
formation  de  la  méthylaniline  et  de  la  diméthylaniline 
lorsqu'on  chauffe  au-dessus  de  200  degrés  et  sous  pression 
du  cbltwbfdrate  d'aniline  et  de  l'esprit  do  bois  :  l'acide 
chlorhydrique  séparé  de  l'aniline  réagit  sur  l'esprit  de  bois 
avec  formation  de  chlorure  de  méthyle,  lequel  réagissant  b, 
son  tour  sur  l'aniline  forme  la  méthylaniline,  selon  la  réac- 
tion constatée  par  M.  Hofmann.  On  peut  interpréter  delà 
même  manière  la  formation  de  l'éthylarainc  par  l'action  du 
sel  ammoniac,  ii  une  hauto  température,  et  sur  l'alcool,  mode 
de  formation  observé  depuis  longtemps  M.  Bcrthelot. 


filCTlON  DE  CHIN» 

Séance  du  21  ao4t  1875.  —  Présidmee  de  M.  Dumag. 

M.  Adolphe  Bohifrre  développe  devant  la  section  quelques 
considérations  sur  les  alliées  de  cuivre. 

Étudiant  la  répartition  de  l'étain  dans  les  bronzes  et  du 
zinc  dans  les  laitons,  en  produisant  des  coupes  horizontales 
dans  des  lingots  cylindriques  do  15  centimètres  de  diamètre 
et  de  35  de  hauteur,  il  établit  que  non-seulement  l'étain  est 
plus  abondant  à.  la  périphérie,  qu'au  centre,  ce  qui  est 
aujourd'hui  admis,  mais  que  la  proportion  de  l'étain  va  crois- 
sant régulièrement  du  centre  à  la  surface. 

Est-ce  à  la  faible  densité  relative  de  l'étain,  dans  les  bronzes, 
ou  du  zinc  dans  les  laitons  qu'il  faut  attribuer  cette  inégale 
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Invoquant  des  fùls  intéressants,  H.  Bobierre  démontre 
qu'il  n'en  est  rien.  En  elTcl,  analysant  des  alliaf^es  dans  les- 
quels cet  ex  péri  me  n  laie  ur  a  uni  au  cuivre  des  métaux  à  la 
foi^  plus  fusibles  et  plus  denses  que  lui,  il  a  constaté  que  la 
cause  du  phénomène  doit  élre  atlribiiée  non  fila  densité,  mais 
bien  à  la  fusibilité.  Pour  M.  Bobierre  les  porliculcs  du  mêlai 
le  plus  fusible  obéissant  k  un  double  mouvement  de  rotation 
et  de  translation,  subissent  une  véritable  irradiation  du  cen- 
tre, plus  chaud  vers  les  parties  relalîvement  froides,  c'est-à- 
dire  vers  îa  surface.  De  là  celle  croissance  régulière  de 
réiaiii  ou  du  zinc,  h  partir  de  l'axe  vers  la  périphérie,  fait 
que  M.  Hobierre  a  constaté  sur  des  échantillons  prélevés,  à 
l'aide  d'un  tour,  dans  une  mâmc  section  transversale.  M.  Bo- 
bierre couiplàle  ces  obsorvaUons  en  parlant  des  alliages  uti- 
lisés pour  le  doublage  des  navires.  L'analyse  chimique  ne 
résout  pas  toujours  la  question  de  savoir  quelle  est  la  cause 
vraisemblable  des  altérations  d'un  doublage  à  la  mer  :  alors 
des  investigations  d'ordre  physique  y  sont  d'un  puissant 
secours.  M.  Bobierre  expose  aux  membrtis  de  k  section  de 
nombreux  types  soumis  à  l'usure  électro-chimique  dans  le 
laboratoire.  11  lui  est  facile  d'établir,  par  des  faits  trcs-signiH- 
califs,  que  la  corrosion,  fort  inégale  sous  l'inQuence  d'un  faible 
courant  électrique,  implique  une  corrosion  analogue,  sinon 
identique  pendant  le  cours  de  la  navigation  h  effectuer. 

—  M.  Friedel  entrelient  la  section  de  recherches  sur  un 
composé  nouveau  d'acide chlorhydrique  et  d'oxyde  de  niélhyle, 
se  rattachant  à  la  classe  des  combinaisons  dites  moléculaires, 
En  faisant  passer  à  travers  un  tube  de  verre  assez  long  et 
exposé  au  soleil,  un  mélange  d'oxyde  de  méthylc  et  de  chlore, 
M.  Friedel  a  découvert,  outre  l'oxyde  de  œéthyle  monochloré, 
un  CArps  très-volatil  (bouillant  vers— 3 degrés) et  dont  la  com- 
position est  comprise  entre  les  forifiules 

C»H«O.HCl      et  (C«H«0)a(HCI)3. 

Ce  corps  volatil  s'obtient  aussi  par  le  mélange  direct  des 
deux  gaz,  à  basse  température.  En  se  volatilisant,  il  ne  se  dis- 
socie que  partiellement  et  fournit  ainsi  un  exemple  d'une 
eombinaison  dite  moléculaire,  qui  peut  être  vaporisée  sans 
décomposition  complète,  ce  qui  est  conlraire  à  la  définition 
môme  de  ces  sortes  de  combinaisons. 

On  peut  s'assurerde  ce  fait  en  prenant  la  densité  de  vapeur 
du  produit  dans  des  conditions  variables.  Cette  densité  varie; 
elle  est  toujours  plus  forle  que  la  densité  théorique  sans 
condensation.  En  faisant  simplement  des  mélanges  des  gaz, 
on  arrive  aux  mêmes  résultats  :  il  y  a  toujours  une  contrac- 
tion, qui  varie  avec  la  température  et  la  pression,  et  même 
avec  la  composition  du  mélange.  On  peut  étudier  ainsi  l'in- 
Ilucnce  sur  U  dissociation  de  chacun  de  ces  facteurs  à  savoir 
les  gaz  composants  :  on  reconnidt  que  la  contraction  est 
minimum  pour  le  mélange  à  volumes  égaux. 

Si  l'on  considère  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
d'un  grand  nombre  de  composés  moléculaires,  et  qu'on  les 
compare  avec  celles  dos  combinaisons  atomiques,  on  est 
souvent  embarrassé  pour  trouver  une  différence  réelle,  qui 
autorise  k  séparer  les  deux  classes  de  composés.  Pour  ratta- 
cher les  unes  aux  autres  les  combinaisons  moléculaires  et 
atomiques,  M.  Friedel  suppose  que  nombre  d'éléments  pos- 
sèdent des  atomicités  supplémentaires  d'ordre  secondaires, 
et  que  les  composés  qui  an  résultent  sont  moins  stables  que 
ceux  dits  atomiques. 

Appliquant  ces  considérations  au  corps  Ch^o.HCI,  M.  Friedel 
admet  dans  l'oxygène  deux  atomicités  supplémentaires,  ce 
qui  conduirait  h  la  constitution  : 


GH3 


H 


X 


Cette  manière  de  voir  les  choses  et  en  tant  que  l'on  consi- 
dère l'oxygène,  est  d'accord  avec  plusieurs  faits  connus.  En 
efTel,  envisagés  au  point  de  vue  des  lois  de  l'atomicité,  l'exis- 
tence des  oxydes  Ag*0  et  Cu%  conduit  à  admelfrc  que 
l'oxygène  peut  jouer  le  rôle  d'élément  léiratomique. 

U  y  a  aussi  analogie  entre  la  combinaison  décrite,  et  le 
composé  (CH5)^S,  CH^I,  obtenu  par  M.  Cahouts  et  dans  lequel 
on  est  obligé  de  regarder  le  soufre  comme  tétratomique. 

M.  Oxhsner  de  Coninclc  décrit  un  alcool  hexylique  secon- 
daire obtenu  en  hydrogénantt'éthyl-propylacétoneC>H^.C*H', 
un  des  produits  de  la  distillation  sèche  du  butyrate  de 
chaux. 

L'acétone  obtenue  distillait  entre  122-12Ù  degrés  et  l'alcool 
k  iZU  degrés.  Cet  alcool,  dont  la  constitution  doit  être  celle 
que  représente  la  formule 


CH.OH  ou 


:  CH.OH 


est  facilement  attaqué  par  les  acides  iodbydrique  et  acétique 
en  donnant  uu  lodure  qui  bout  eïitre  16Â-166  degrés  et  un 
acétate  passant  à  degrés.  M.  OEchsner  a  obtenu  en 

même  temps  une  pinakone  C'^H*^  qu'il  n'a  pas  pu  cristal- 
liser, mais  qui  a  rourni  la  pinakoline  correspondante  C'^H^K). 

—  M.  Dumas,  cédant  au  désir  manifesté  par  les  membres 
de  la  section,  expose  des  considérations  relatives  k.  l'emploi 
du  sulfocarbonate  de  potassium  pour  détruire  le  phylloxéra. 

La  nécessité  d'employer  le  sulfocarbonate  dissout  dans  ime 
très-grande  quantité  d'eau,  avait  conduit  h  supposer  que  le  sel 
se  dissocie  dan»  ces  conditions,  et  qu'il  se  régénère  du  sulfure 
du  carbone,  composé  très-délétère  pour  les  vignes.  M.  Dumas 
fait  remarquer  qu'il  n'en  est  rien  :  en  présence  de  200  000  fois 
son  poids  d'eau,  le  sulfocarbonate  de  potassium  existe  encore 
et  produit  ses  réactions  caractéristiques  avec  une  solution 
ammoniacale  d'un  sels  de  nickel.  Seuls  les  sels  de  chaux  et 
les  sels  ammoniacaux  sont  à  éviter,  car  ils  facilitent  la  dé- 
composition du  sulfocarbonate  de  polusium. 

M.  Dumas  termine  son  intéressant  exposé  en  engageant  les 
jeunes  chimistes  h  entreprendre  des  recherches  sur  les  com- 
binaisons métalliques  et  o^niques  de  l'acide  sulfocarbonique 
et  h  aborder  le  problème  d'une  grande  utilité  actuelle  :  pro- 
duction économique  du  sulfocarbonate  de  potassium  sous 
forme  pulvérulente,  pouvant  durer  un  mois  dans  le  sol  sans 
se  décomposer. 

—  M.  Ladureau  lit  un  mémoire  sur  la  teinture  en  noir 
d'aniline.  Daiis  son  Intéressant  travail,  M.  Ladureau  suit  le 
développement  de  cette  partie  de  l'industrie  teinturière  de 
l'aniline,  depuis  sa  création  par  John  Leightfoot  jusqu'aux 
perfectionnements  introduits  par  d'habiles  expérimentateurs 
tels  que  UM.  Ch.  Lauth,  Hosensthiel  et  autres.  Malgré  ces 
perfectionnements  la  teinture  en  noir  d'aniline  restait  tou- 
jours une  opération  difficile  et  coûteuse.  M.  Ladureau  semble 
avoir  écarté  toutes  les  difflcultés  rencontrées  jusqu'ici  en 
employant  un  agent  oxydant  de  faible  énergie  —  l'air  atmo- 
sphérique lui-même,  agissant  sur  les  tissus  qu'il  s'agit  de 
teindre  en  noir,  préalablement  mordancés  k  l'aide  de  solution 
de  chlorures  ferreux  et  raanganeux. 

Pour  diminuer  encore  le  prix  de  revient,  M.  Ladureau  pré- 
pare la  solution  de  mélange  de  chlorures  métalliques  en  faisant 
dissoudre  de  la  tournure  de  fer  dans  le  résidu  de  la  prépa- 
ration du  chlore  par  les  manganèses  et  acide  chlorhydrique. 
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hMdéoale  4M  Mleii«e>  de  Piirlit.  —  27  Septilukre  1875. 

U.  Fajre  :  La  tonmatàou  >!«  la  gt4!i>:  répoufS  i  H.  Rodou.  — H.  Cb.  Naiidiii  :  Vaiia- 

bililé  des  pluates  h^briJes.  —  M,  U.  Fol  :  Développement  dea  ga^!t^l■opnlle•  pul- 
onmis.  —  U.  G.  Bon  :  Le  saogr  transrornié  en  pondre  soliiMe,  —  M.  I.iditert- 
atain  ;  Note  pour  i>errir  à  l'histoire  ilii  gvure  Phytlojxra.  —  MH.  Cbanipion  et 
H.  PoUet  :  OiiaotilAi  d'amte  ot  d'ammoniaque  rontenues  dons  le»  liFlteruve».  — 
MH.  E.  Mathieu  et  V.  Urbain  :  Canso  de  la  rongiilation  p^pontan^e  du  aaii^.  — 
M.  £.  Solvsy  :  l^llre  à  piwpo»  de  la  Ihêoriv  de  U.  Fhvc  »iir  la  Cormalion  de  la 
grtie. 

U.  Faye  répond  h  une  note  de  M.  Henou  dans  laquelle  ce 
dernier  s'est  plaint  que  M.  Faye  ail  présenté  une  nouvelle 
théorie  de  la  Tormatiou  de  la  grCle,  sans  avoir  préalablement 
réfuté  celle  qu'il  a  établie  lui-mtîmo  à  ce  sujet.  M.  Renou  af- 
llrme  que  la  théorie  de  M.  Faye  ne  lient  pas  compte  de  la 
grande  capacité  calorifique  de  l'eau  et  qu'elle  est,  par  suite, 
loin  d'expliquer  la  congélation  instantanée  de  l'eau  des  nuages 
h  grâle.  M.  Renou  a  cru,  loi,  trouver  la  solution  du  problème 
en  supposant  que  les  nuages  h  grêle  sont  amenés  tout  dou- 
cement, et  en  restant  à  l'état  liquide,  à  une  température  de 
—  20  degrés.  C'est  alors  que,  dans  cet  état  d'équilibre  in- 
stable, dit  de  surfusion^  le  contact  d'un  petit  cristal  de  glace 
sufUt  pour  déterminer  instantanément  la  congélation  do  l'eau 
des  nuages  et  par  conséquent  la  formation  de  la  grêle. 
U.  Faye  montre  que  loin  d'être  înstuitanée  la  formation  des 
gréions  est  successive.  Leur  structure  montre  nottemcnt 
qu'ils  sont  dus  h  de  petits  amas  d'aiguilles  de  glace  autour 
desquels  se  sont  appliquées  des  couches  concentriques  d'eau 
congelée.  Les  amas  d'aiguilles  de  glace  proviennent  des  cir- 
rus qui  voyagent  dans  les  régions  supérieures  de  l'air,  et  ils 
ont  été  amenés  dans  les  nu^es  inférieurs  par  les  mouve- 
ments gyratoires  dont  M.  Faye  a  établi  précédemment  l'ori- 
gine. 

—  M.  Cb.  Naudin  fait  une  communication  relative  à  la  va- 
riation désordonnée  des  plantes  hybrides  et  aux  déductions 
qu'onen  peut  tirer.  L'auteuradéjàsignalé  plusieurs  fois  la  varia- 
bilité de  ces  plantes,  à  partir  de  la  seconde  génération,  lors- 
qu'elles sont  fécondées  par  leur  propre  pollen.  Depuis,  ce  fait 
général  a  été  conQrmé  par  plusieurs  observations,  et  l'on  ne 
connaît  jusqu'ici  qu'un  seul  hybride  qui  fasse  exception  h  la 
règle.  Cet  hybride,  qui  a  conservé  ses  premiers  caractères, 
après  plus  de  vingt  générations,  est  l'.€gilops  speltœfonnif, 
proveaaot  du  blé  et  de  VjEgilops  ooata. 

H.  Naudin  a  observé  de  nouveau  cette  variation  des  hy- 
brides dans  un  individu  provenant  du  Lactuca  virosa  et  de  la 
laitue  de  Batavia.  Cet  hybride  de  première  génération  fut 
très-fertile,  et  ses  graines,  recueillies  avec  soin,  donnèrent 
naissance  à  un  grand  nombre  de  plantes,  très-variées,  et  pré- 
sentant, entremêlés  à  tous  les  degrés,  les  caractères  des 
deux  espèces  primitives.  M.  Naudin  fait  remarquer  que,  dans 
cet  enchevêtrement  des  caractères  de  ces  deux  espèces,  on  no 
\il  rien  apparaître  de  nouveau,  rien  qui  n'appartint  b  l'une 
ou  h  l'autre.  La  variation,  dit-il,  si  désordonnée  qu'elle  soit, 
se  meut  entre  des  limites  qu'elle  ne  franchit  pas.  Les  deux 
natures  spécifiques  sont  en  lutte  dans  l'hybride,  auquel  cha- 
cune apporte  son  contingent;  mats  de  ce  conflit  ne  sortent 
pas  réellement  des  formes  nouvelles  :  ce  qui  se  produit  n'est 
jamais  qu'un  amalgame  de  formes  déjà  existantes  dans  les 
types  producteurs.  Je  ne  connais  rien,  ajoute-(-il,  qui  té- 
moigne mieux  ds  la  ténacité  des  formes  spécifiques  que  celte 
persistance  h  se  reproduire  dans  ces  organismes  artiflciels  qui 
doivent  leurexistence  à  une  violence  faite  îi  la  nature.  M.  Naudin 
termina  par  quelques  considérations  sur  l'hérédité  et  sur  la 
façon  dont  elle  se  produit,  selon  lui. 

—  H.  H.  Fol  présente  le  résultat  de  ses  études  sur  le  déve- 
loppement des  gastéropodes  pulmonés.  Le  description  qu'il 


fait  de  l'apparition  et  du  développement  des  principaux  or- 
ganes de  ces  animaux  montre  qu'il  y  a  là  un  type  d'évolu- 
tion s'écartant  très-peu  de  celui  qui  caractérise  les  proso- 
branches  d'eau  douce  que  l'auteur  a  également  étudiés;  maïs 
les  observations  de  M.  Fol  montrent  en  même  temps  que  si 
l'on  a  beaucoup  écrit  sur  les  gastéropodes  pulmonés,  on  n'a 
guère  eu  jusqu'ici,  sur  leur  développement,  que  des  notion.^ 
incomplètes  et  erronées. 

—  M.  G.  Le  Bon  est  parvenu  à  transformer  le  sang  en  poudre 
soluble,  sans  modifier  sa  composition  ni  ses  propriétés.  Il 
s'est  servi  pour  cola  d'un  appareil  particulier,  et  il  a  opéré  à 
basse  pression  et  à  une  température  b.  peu  près  égale  h  celle 
du  corps.  M.  Le  Bon  présente  à  l'Académie  un  échantillon  de 
ce  sang  desséché,  préparé  depuis  dix-huit  mois.  Il  suffit  de 
l'agiter  un  iustant  dans  l'eau  pour  obtenir  un  beau  liquide 
rouge,  ayant  toutes  les  propriétés  du  sang  déflbriné.  Ce  sang, 
qui  possède  une  parfaite  digestibilité,  constitue  l'aliment  le 
plus  nutritif  sous  le  moindre  volume,  et  M.  Le  Bon  pense 
qu'on  pourrait  l'utiliser  avantageusement  pour  les  armée^^  en 
campagne,  en  raison  de  la  facilité  extrême  de  son  transport. 

—  M.  Lichienstein  présente  quelques  observations  qui 
viennent  grossir  le  nombre  des  faits  constituant  l'histoire  du 
genre  Phylloxéra.  Ces  observations  sont  relatives  aux  deux 
espèces  suivantes  :  Phylioxtra  qitercus  que,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai,  on  trouve  sur  le  Queretts  coecifera,  et 
P.  coccinea  qu'on  trouve,  à  la  même  époque,  sur  le  Qutrcus 
pubescena.  Après  avoir  décrit  les  mœurs  et  les  métamor- 
phoses de  ces  deux  espèces,  l'auteur  en  résume  l'histoire  en 
disant  que  le  P.  coccinea,  hivernant  sur  le  Q.  pubescens,  fait 
une  courte  station  d'été  sur  le  Q.  coecifera  et  revient  s'accou- 
pler et  pondre  sur  le  Q.  pubescens  ;  que  le  P.  quercus,  hiver- 
nant sur  le  Q.  coccifora,  fait  une  longue  station  d'été  sur  le 
Q.  pubescen»  et  revient  s'accoupler  et  pondre  sur  le  Q.  coe- 
cifera. 

—  MM.  Champion  et  H.  Pellet  font  connaître  les  con- 
clusions qu'ils  ont  cru  devoir  tirer  d'un  travail  exécuté 
en  vue  de  déterminer  les  quantités  d'azote  et  d'ammo- 
niaque contenues  dans  les  betteraves.  Ces  conclusions  sont 
les  suivantes  :  1"  pour  un  môme  terrain  et  pour  une  même 
dose  d'azote  dans  l'engrais,  les  betteraves  contiennent  d'au- 
tant plus  d'azote  qu'elles  sont  plus  riches  en  sucre  ;  2"  pour 
une  même  richesse  saccharine,  les  betteraves  contiennent 
d'autant  plus  d'azote  que  l'engrais  était  plus  azolé  ;  3"  la  pro- 
portion d'ammoniaque,  dans  les  betteraves,  diminue  lorsque 
la  richesse  augmente.  Ces  mêmes  relations  ont  tien  pour  la 
canne. 

—  MM.  E.  Mathieu  et  V.  l'rbain  ont  établi,  par  des  expé- 
riences récentes,  que  l'acide  carbonique  est  l'agent  de  la 
coagulation  spontanée  du  sang.  Ils  l'ont  démontré  eh  intro- 
duisant directement  le  sang  provenant  d'un  vaisseau  dans 
un  tube  endosmoUque,  tel  que  l'intestin  d'un  poulet  ou  d'un 
pigeon  ',  l'élimination  de  l'acide  carbonique  au  travers  de  la 
membrane  rendait  le  sang  incoagulable.  Plus  récemment 
M.  Glénard  a  reproduit  cette  expérience  en  se  servant,  non 
plus  d'un  intestin  de  poulet,  mais  d'un  vaisseau  qu'il  a  isolé 
sur  uu  animal  vivant.  Il  a  fait  une  ligature  à  chacune  des 
deux  extrémités  de  ce  vaisseau,  puis  iU'a  détaché  :  la  dessic- 
cation a  pu  se  produire  avant  la  coagulation  du  sang  inclus 
dans  le  vaisseau.  H.  Glénard  a  ensuite  plongé  ses  segments 
d'artères  dans  différents  gaz,  même  dans  l'acide  carbonique, 
et  il  n'y  a  pas  eu  coagulation.  U  en  conclut  que  ce  qui  met 
réellement  obstacle  à  cette  coagulation,  c'est  la  constitution 
même  du  vaisseau.  MM.  Mathieu  et  Urbain  déclarent  que  les 
affirmations  de  M.  Glénard  leur  paraissent  tout  à  fait  inaccep- 
tables, et  ils  s'étonnent  qu'ayant  ii  peu  près  suivi  le  nv'me 
procédé  qu'eux,  il  ne  soit  pas  arrivé  au  même  résultat.  Ils 
maintiennent  leurs  conclusions  antérieures. 

—  M.  E.  Solvay  a  écrit  à  M.  E.  Becquerel  une  lettre  dans 
laquelle  11  rappelle  qu'en  1873  il  a  énouté  mie  théorie  de  la 
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formation  de  la  grâle,-  dont  les  principaux  points  ont  ét6  re- 
produits par  M.  Faye  dans  sa  théorie  nouvelle.  Après  avoir 
Tait  connaître  ces  pointa  principaux,  l'auteur  de  la  lettre 
ajoute  :  «  La  cause  générale  dos  orages  à  gréle  et  autres  que 
je  signale  est  l'abaissement  brusque  d'un  courant  froid  su- 
périeur dans  les  couches  inférieures  chaudes  et  humides  ; 
mais  je  ne  désigne  pas  la  cause  mOme  de  cet  abaissement. 
M.  Faye  comble  celle  lacune,  et  c'est  là  le  côte  vraiment  nou- 
veau ,  en  l'attribuant  k  des  mouvements  tourbiUonnaires 
provoqués  par  des  vitesses  différentes  de  courants  con- 
tigus.  » 


BIBI.I06BAPHIE  SCIENTIFIQUE 

tM  i^yehoiosie  de  vmwÊimmr  {Die  Psychologie  der  Liebe),  par 
JruDs  DuBoc,  in-8*.  —  Hanovre  187ft. 

On  a  répété  souvent  que  l'amour  est  un  sentiment  qui 
varie  suivant  les  pays  et  les  temps,  peut-être  mîime  suivant 
les  individus.  Aussi  est-il  curieux  de  rapprocher  les  livres 
publics  dans  les  diverses  littératures  de  l'Europe  sur  uue 
passion  qui,  malgré  cette  variété,  lient  partout  une  si  grande 
place  dans  la  vie  de  l'hooime.  Voici  un  livre  qui  a  obterm 
en  Allemagne  un  véritable  succès,  écrit  dans  un  style  clair, 
facile,  élégant,  et  qui  pourra  être  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux 
qui  connaissent  déjà  les  ouvrages  de  Balzac,  de  Stendhal, 
de  Micbelet,  sur  la  mdme  matière.  Le  livre  est  plein  d'ob- 
seri-ations  fines,  d'exemples  piquants  et  bien  choisis.  Peut- 
être  devons-nous  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  donné  de  son 
sujet  une  définition  trop  exclusive  et  trop  étroite.  M.  Julius 
Duboc  a  la  prétention  d'étudier  l'amour  dans  ce  qu'il  a  d'uni- 
versel, d'essentiel,  d'invariable  sous  toutes  les  divergences 
de  temps  et  de  lieu.  Mais  nous  pensons  que  beaucoup  de 
lecteurs  trouveront,  en  lisant  son  livre,  que  l'on  étend  aussi 
le  nom  d'amour  à  d'autres  faits  que  ceux  qu'il  décrit  et  que 
l'amour,  comme  il  le  comprend,  est  quelque  chose  de  fort 
rare  et  d'exceptionnel,  même  en  Allemagne. 

l'amour  présente,  selon  l'auteur,  trois  degrés,  trois  phases 
de  développement  :  l"  un  idéal  qui  prend  possession  de  l'âme  ; 
2*  un  effort  pour  plaire  k  l'objet  de  cet  idéal,  pour  lui  inspi- 
rer le  même  sentiment,  de  manière  à  rendre  possible  une 
intimité  complète,  un  accord  absolu  avec  lui,  et  3'  une  ab- 
sorption de  l'individu  dans  l'objet  aimé,  de  telle  sorte  que  le 
bonheur  de  celui^i  se  confonde  aveclesien,  un  sacrifice  de  ta 
personnalité,  un  oubli  du  monde  entieretdesoi-mâme.  Certes 
cela  est  bien  de  rameur,  mais  l'amour  n'est  pas  toujours 
cela;  cet  idéalisme  ne  peut  être,  selon  nous,  qu'une  compli- 
cation de  l'amour  résultant,  en  des  circonstances  particu- 
lières, de  certaines  conditions  de  civilisation.  Les  descrip- 
tions de  Balzac,  de  Stendhal,  qui  s'appliquent  à  l'amour  sen- 
suel et  à  l'amour  tendre,  à  côté  de  l'amour  idéal,  correspon- 
dent, selon  nous,  à  une  réalité  plus  étendue. 

Pour  appuyer  l'idée  que  l'amour  t3l  qu'il  le  décrit  est  bien 
l'amour  dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel,  M.  JuHus  Duboc  se 
fonde  surtout  sur  ce  que  ce  sentiment,  lorsqu'il  se  présente  au 
théâtre  avec  les  caractères  déterminés  par  lui,  est  universelle- 
ment compris,  susceptible  d'intéresser  le  public  dans  tous  les 
pays,  dans  toutes  les  classes  sociales.  On  pourrait  répondre  que 
ce  comeruta  n'est  jamais  universel,  que  la  poésie  des  peuples 
européens  n'a  de  charme  que  pour  les  races  qui  ont  une  civî* 
lisation  analogue  à  ia  nôtre,  que  notre  théâtre  ennuie  les 
Orientaux  et  serait  incompréhensible  pour  des  sauvages. 
Biais  sans  sortir  de  l'Europe,  nous  pensons  que  !e  public  or- 
dinaire des  théâtres,  en  Allemagne,  en  France^,  en  Angleterre, 
en  Italie,  s'intéresse  également  à  des  formes  de  l'amour  qui 
n'exigent  pas  l'absorption  idéale  d'une  individualité  dans  une 


autre.  On  peut  s'intéresser,  au  théâtre,  à  foutce  qui  seprésente 
comme  vraisemblable  ;  alors  même  qu'il  s'agit  d'un  sentiment 
exceptionnel  ou  dont  nous  sommes  personnellement  inca- 
pable, il  sufGt  que  nous  en  concevions  la  possibilité  chez 
d'autres  pour  que  notre  intérêt  puisse  Ctre  éveillé.  Leeotu«nm 
allégué  par  le  docteur  Duboc  prouve  bien  que  les  phénomènes 
décrits  par  lui  sont  une  des  formes  possibles  de  l'amour;  il 
ne  prouve  pas  que  ces  phénomènes  en  soient  l'essence  uni- 
verselle. L'amour  simplement  tendre  et  affectueux,  tel  qu'il 
se  présente  par  exemple  dans  la  plupart  des  pièces  de  Molière 
et  en  général  dans  les  comédies,  qui  sont  plus  près  de  la  réa- 
lité que  les  tragédies,  est  au  moins  susceptible  d'être  compris 
par  un  public  aussi  nombreux  que  l'amour  idéaliste  des 
drames  de  Shakespeare. 

Une  des  conséquences  de  la  définition  posée  en  principe 
par  M.  Julius  Duboc  est  que  l'amour  est  absolimaent  le  même 
chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Car,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  l'on  éprouve  le  sentiment  déterminé  par  lui,  ou  bien 
ce  n'est  pas  de  l'amour.  L'auteur  a  évidemment  raison  quand 
il  s'agît  de  l'amour  idéaliste  ;  mtùs,  pour  les  circonstances 
les  plus  ordinaires,  nous  le  renverrons  h  un  livre  charmant, 
plein  d'esprit  et  de  couleur,  la  Physiologie  de  l'atmur,  Physio- 
logie del  l'Amore,  publié  l'année  dernière  en  Italie  par  M.  Man- 
tegazza.  Dons  cet  ouvrage,  on  nous  présente  l'amour  de  la 
<  femme  comme  diamétralement  opposé,  sur  certains  points, 
!  à  l'amour  de  l'homme.  Suivant  U.  Mantegazza,  l'homme  cher.- 
cberait  dans  l'amour  son  propre  bien,  la  femme  chercherait 
le  bien  d'aulrui;  la  femme  serait  le  dévouement  même,  l'ob- 
:  négation;  chez  l'homme  domineraient  l'égotsme  et  la  vanité. 
11  est  possible  que  M.  Mantegazza  ait  raison  en  ce  qui  con- 
cerne l'Italie  ;  mais  il  nous  semble  qu'en  France  les  r6Ies 
sont  bien  souvent  renversés.  Ce  qui  est  certain  c'est  que, 
dans  tous  les  pays,  on  donne  à  la  fois  le  nom  d'amour  à  la  pas- 
sion qui  fiiit  trouver  une  jouissance  égoïste  d^s  la  possession 
d'une  autre  personne  et  à  cette  passion  bien  différente  qui  fait 
trouver  le  bonheur  dans  le  sacrifice  de  soi-même.  Nous  croyons 
que  ces  deux  sentiments  sont  également  des  modes  de 
l'amour  et  que  chacun  d'eux  est  susceptible  de  se  rencontrer 
chez  l'homme  aussi  bien  que  dans  l'autre  sexe. 

Une  autre  conséquence  de  la  définition  de  M.  Duboc  est 
d'exclure  ce  que  Stendhal  appelle  l'amour  sensuel  et  que  le 
consensus  populi  désigne  cependant  aussi  sous  le  nom 
d'amour.  Cet  instinct  sexuel  serait,  d'après  notre  auteur,  non- 
seulement  distinct  de  l'amour,  mais  très-souvent  en  antago- 
nisme avec  lui.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  cet  instinct 
sexuel  est  le  point  de  départ  d'où  découlent,  à  travers  des 
transformations  plus  ou  moins  compliquées,  toutes  les  formes 
de  l'amour,  même  l'amour  le  plus  idé^iste.  Pour  donner  une 
véritable  théorie  de  l'amour,  il  faudrût,  conformément  îi  la 
méthode  de  la  doctrine  évolutionnislc,  partir  de  l'instinct 
sexuel  et  montrer  tous  les  caractères  plus  ou  moins  acciden- 
tels, plus  ou  moins  durables  que  sont  venus  y  ajouter  les  pro- 
grès de  l'humanité,  l'histoire  de  chaque  race,  l'influence  des 
institutions  politiques,  les  idées  religieuses  et  philosophiques, 
le  rôle  assigné  à  la  femme  chez  les  différents  peuples,  les  res- 
trictions apportées  au  rapprochement  des  sexes,  les  condi- 
tions matérielles  de  la  vie  de  famille,  l'amour  du  beau  et  la 
culture  du  goût,  le  tempérament  froid  des  peuples  du  Nord, 
la  vivacité  méridionale,  etc.  Ce  sont  ces  complications,  var 
riables  suivant  les  temps  et  les  lieux,  qui  expliquent  les  diver- 
sités de  l'amour  chez  tes  différents  peuples.  Quand  on  procède 
en  sens  inverse  par  élimination,  de  manière  &  retrouver  sous 
tontes  ces  complications  un  caractère  fondamental  et  néces- 
saire, ce  que  l'on  renconire,  c'est-à-dire  le  résidu  de  l'ab- 
straction, ce  n'est  pos  cet  idéalisme  dont  parle  l'auteur  de  la 
Psychologie  de  Vamour,  idéalisme  qui  ne  peut  être  qu'un  acci- 
dent rare  parce  qu'il  suppose  les  conditions  les  plus  raffinées 
de  la  civilisation,  c'est  au  contraire  cet  instinct  sexuel  qui  a 
toujours  existé  et  qui  exister^  aussi 
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Tespècc  humaine,- parce  qu'il  est  la  source  m^me  de  sa  pro- 
pagation. 

On  voit  que  notre  point  de  tue  est  tout  h  fait  opposé  à  celui 
de  notre  auteur.  Nous  n'en  sommes  que  plus  k  notre  aise 
pour  rendre  justice  aux  véritables  mérites  de  son  livre. 
L'idéalisme  dont  il  fait  profession  ne  l'empt^che  pas  à'ètre  un 
obserrateut  trés-exact.  Ce  qu'il  y  a  de  piquanl  dans  son  ou- 
vrage, c'est  qu'au  moment  où  l'on  s'attend  à  voîr  l'auteur  se 
perdre  dans  le  vague  de  (loclriues  idéalistes,  on  se  seul,  au 
contraire,  ramené  dans  le  domaine  de  ia  vie  réelle,  par  des 
traits  d'observation  qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  les 
œuvres  de  Balzac  et  de  Stendhal.  C'est  une  qualité  qu'on 
fetroore  souvent  chez  les  Allemands  d'aujourd'tiui  d'unir  h 
des  aspirations  presque  mystiques  en  apparence  un  sens  ri- 
goureusement pratique  et  positif,  tandis  qu'en  France  nous 
voyons  un  grand  nombre  d'écrivains  professant  h  grand  hruit 
le  plus  profond  respect  pour  l'espcrience,  «  la  pratique»,  la. 
clarté,  s'égarer  néanmoins  plus  encore  que  d'autres  dans  le 
domaine  des  déclamatioita  vagues,  des  utopies  et  des  illu- 
sions, n  faut  reconnaître  que  M,  Duboc,  après  avoir  donne 
de  l'amour  une  définition  peut-être  trop  spiritualistc,  ^oit 
les  choses  comme  elles  sont,  et  constate  certains  faits  avec 
une  rigueur  que  les  premières  pages  de  son  livre  ne  sem- 
blaient guère  annoncer.  L'amour  est  semblable  à.  ces  sen- 
timents qui  s'emparent  de  l'Iiomnn  tout  entier;  il  ne  con- 
naît point  le  deToir  et  il  commande  d'une  manière  aussi 
impérative  que  le  devoir;  il  n'a  rien  à  faire  avec  la  mo- 
rale et  n'obéit  qu'à  ses  propres  lois.  Est-ce  un  bien?  est-ce 
un  mal  ?  C'est  ce  que  l'auteur  n'a  pas  à  examiner.  Mais  c'est 
un  fait,  et  il  le  signale  comme  le  fcrnit  un  naturaliste. 
L'amour  échappe  îi  la  volonté;  on  n'est  pas  libre  d'aimer  ou 
de  ne  pas  aimer;  de  lii,  la  vanité  de  toutes  les  promesses 
d'amour;  quand  on  cesse  d'aimer,  les  serments  n'y  peuvent 
lien.  La  fidélité  en  amour  n'est  aussi  qu'un  fait;  on  no  peut 
uirexigcrnik  prescrire.  L'amour  d'ailleurs  repose  en  grande 
partie  sur  des  .illusions;  c'était  ce  que  Stendhal  désignait 
sous  le  nom  de  cristallisation  ;  aussi  rien  de  plus  fragile  et 
de  plus  vulnérable  que  Tamonr.  Cependant  M.  Julius  Duboc  a 
raison  de  montrer  que  le  don  juanisme  n'est  en  aucun  sens 
un  type  d'amour  ;  il  est  évident  que  l'amour  ne  peut  exister 
sans  un  attachement  au  moins  momentané  pour  l'objet  aimé  ; 
of  le  don  juanisme  s'adresse  au  sese  entier  et  non  à  telle 
femme  en  particulier;  et  celte  inquiétude  maladive  qui,  au 
moment  de  la  possession  d'un  objet,  fait  déjà  songer  &  un 
autre,  est  véritablement  mortelle  pour  l'amour. 

Comme  l'amour  ne  sait  rien  du  sentiment  du  devoir,  il  ne 
repose  pas,  comme  l'amitié,  sur  l'estime,  mais  sur  le  fait  de 
plaire  pour  quelque  raison  que  ce  soif.  Il  est  vrai  que  l'édu- 
cation, le  tempérament,  l'habitude,  peuvent  avoir  associé  le 
dégoût  au  manque  d'estime  ;  mais  outre  que  c'est  là  une  con- 
dition purement  négative  n'impliquant  pas  l'association  in- 
verse et  positive  de  l'amour  et  de  l'estime,  il  est  incontes- 
table que  dans  l'âge  oii  les  passions  ont  le  plus  de  force, 
c'est-à-dire  dans  la  jeunesse,  la  vivacité  des  impressions  dé- 
coule de  tont  autres  sources  que  de  considérations  morales. 
Aussi  l'amour  fait-il  quelquefois  des  choix  étranges,  difficiles 
à  comprendre  pour  le  spectateur  désintéressé  que  l'illusion 
n'aveugle  point.  Mais  l'amour,  même  mal  placé,  est  encore 
de  l'amour.  Ce  qui  corrompt  l'amour  en  tant  qu'amour,  ce 
n'est  pas  l'immoralité  de  son  choix,  c'est  suivant  M.  Duboc, 
l'altération  de  l'idéal  par  l'introduction  de  sentiments  en  con- 
tradiction avec  l'amour,  tels  que  ia  vanité  ou  la  coquetterie, 
aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Dûs  que  la 
vanité  entre  dans  notre  sentiment,  ce  n'est  plus  de  l'amour. 
Mais  ce  faux  amour  peut  se  mdlcr  au  vrai  suivant  les  propor- 
tions les  plus  diverses,  et  de  ces  mélanges  résultent  cette  mul- 
titude de  nuances  et  de  complications  qui  fournissent  tant 
de  ressources  aux  poètes  et  aux  romanciers. 

Sur  ces  différentes  questions,  on  trouvera  dans  le  livre  de 


H.  T)uboc  des  considérations  excellentes.  Dans  un  appendice 
it  combat  les  vues  de  Schopenbauer  et  de  Hartmann,  d'après 
lesquels  l'amour  causerait  plus  de  peine  que  de  plaisir  et  se- 
rait un  fléau  pour  l'humanité.  M.  Duboc  s'attaque  aussi  à 
■.i.StuaftMill,  dont  il  cherche  à  réfuter  le  célèbre  ouvrage  sur 
ou,  plutftt  contre  rassujettissemenl  des  fmmes.  H.  Duboc  n'est 
point  partisan  de  l'émancipation  politique  et  civile  de  la 
femme,  et  il  se  fonde  sur  de  sérieux  arguments.  En  ce  qui 
concerne  l'éducation  de  la  femme,  peut-être  ne  se  rend-il  pas 
snflîsarament  compte  des  différentes  manières  suivant  les- 
quelles la  question  se  pose  dans  chaque  pays.  En  Angleterre, 
où,  comme  le  disait  Stendhal,  «les  hommes  ont  trop  persuadé  îi 
leurs  femmes  qu'elles  doivents'eimuyer  n ,  un  livre  comme  celui 
de  M.  Mill  ne  parait  point,  malgré  ses  exagérations,  offrir  un 
caractère  bien  dangereux.  En  Allemagne,  où  la  femme  est 
beaucoup  moins  subordonnée,  une  pareille  publication  n'au- 
rait pas  la  même  raison  d'être.  En  France,  il  ne  peut  pas 
être  question  davantage  de  l'émancipation  politique  de  la 
femme;  mais  on  pourrait  rëdamer  pour  ellé  une  autre 
éducation.  A  l'occasion  des  réformes  proposées  naguère 
par  M.  Dnruy,  réformes  qnî  ont  si  tristement  avorté,  la 
question  a  été  largement  discutée.  Les  juges  les  mieux  au- 
torisés reconnaissaient  qu'il  y  avait  un  danger  à  livrer 
esclusivomenl  l'éducation  de  la  femme  à  l'inspiration  cléri- 
cale, tandis  que  celle del'homme  était  généralement  gouvernée 
par  des  principes  différents.  Cet  antagonisme  des  deux  édu- 
cations rendant  la  vie  de  famille  moins  attrayante,  les  mariages 
plus  rares  et  plus  tardifs,  devait  être  un  sujet  d'inquiétude 
dans  un  pays  où  la  population  s'accroît  d'une  manière  insuf- 
fisante. Aujourd'hni  pour  combler  l'abîme,  on  s'avise  de 
soumettre  l'éducation  de  l'homme  aux  mêmes  inspiratiotis 
que  ceDe  de  la  femme.  Ce  n'était  pas  à  cette  sôlution  du 
problème  que  l'on  pouvait  s'attendre  il  v  a  quelques 
années. 


BalletlB  «M  MMI«i(lM«  Mmrellcii 

Mémoires  iJ un  imbécile,  éet\\9  par  laï-mtme,  recueillis  tl  tompl^iits  \im.v 

ErGÉiVE  NûEi.,  avec  une  préface  de  M-  E.  LutbA.  1  vol.  in-13  (Paris, 

Germer  Dailiièrc).  Prix  lir.  :  3  fr.  50. 
Les  sens,  pnr  J.  Bernstrix,  arec  01  figures  dans  le  texte.  1  vol.  in-H" 

la  Bifilioihèqve  scientifique  internationale  (Paris,  Germer  Bailtière]. 

Pris  :  6  francs. 

Hiitoire  des  éoentoils  chez,  tous  les  peuples  et  h  toutes  les  époques,  ou- 
vrage illustré  de  50  gravures  et  suivi  do  notiMs  sur  l'dcàille,  lu  wre  et 
l'ivoire,  par  E.  Blondel.  1  vol.  in-S"  (Paris,  H.  Loones). 

Du  mouvement  végétal,  noaTelles  rcdiercbes  anatomiques  et  pii;s)ulo- 
giqaes  sur  la  motililé  dans  quelques  organes  reproducteurs  des  pfauiiûro- 
gantes,  par  Edouako  Hecekl.  1  vol.  iD-8*>  [Parts,  0.  Slassou]. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

—  L'Inttitiil  tie  France,  réuni  en  léonce  générale  des  cinq  acadé- 
mies, a  (Tonflrtné,  sans  discussion  et  à  l'unanimité,  sur  le  rapport  de 
M.  Claude  Bernard,  le  chràr  fut  par  l'Académie  des  sciences  de 
M.  Paul  Bert,  professear  à  la  Swbonnet  député  de  l'Yonne,  comme 
lauréat  du  ^nd  prix  biennal. 

Ce  pris,  d'une  valeur  de  20  000  francs,  est  le  seul  que  décerne 
l'Institnt  tout  cnlîer  ;  il  présente  ainsi  une  importance  bien  supé- 
rieure à  celle  des  récompenses  que  donnent  chaque  année^  dans  leurs 
séances  spéciales,  Ion  diverses  académies. 

Les  décrets  de  1859  et  de  1860  qui  l'ont  institué,  en  remplacement 
du  prix  triennal,  portent  que  : 

«  II  doit  être  décerné  tous  les  deux  ans,  au  nom  de  la  nation,  par 
»  l'Institut  de  France,  dans  la  séonre  pnbtiqoe  commune  nnx  cinq 
a  académies... 
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N  11  Kra  attribué  tour  à  tour  à  l'œuvre  ou  la  découverte  In  plus 
n  propre  à  honorer  ou  à  servir  le  paj/s,  qui  se  ipr.i  produite,  pendant 
»  Ici  dix  dernièrci  anné.!S,  dans  l'ordre  spi5cinl  des  travnut  que  re- 
»  présente  chacune  des  clnt|  académies  de  l'Institut  de  France...  a 

Voici  la  ltst«  des  lauréats  qui  l'ont  obtenu  dirpuis  sa  Tondation  : 

1861.  Académie  française,  M.  Thiprs. 

1863.  Académie  des  inscriptions,  M.  J.  Opprrt. 

186S.  Académie  des  sciences,  M.  Wurti. 

1867.  Académie  des  beaux-arts,  M.  F,  David. 

1869.  Académie  des  sciences  morales,  M.  Henri  Martin. 

1871.  Académie  Trançoise,  M.  Guizot. 

1873.  Académie  des  imcriptitioa,  M.  Marietie. 

187S.  Académie  des  sciences,  M.  Paul  Bert. 

Ia  séance  solennelle  dans  laquelle  1c  prix  sera  décerne  publique- 
ment à  M.  Paul  Bert,  suirant  les  usages  académiques,  aura  lieu  le 
25  octobre! 

—  Le  Journal  officiel  contient  (rois  décrets  en  date  du  1''  octobre 
qui  portent  : 

l"  Il  cet  créé  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai  une  deuxième  cliairc 
de  droit  romain. 

2°  La  chnirc  de  procédure  civile  et  Icgislalinn  criminelle  qui  existé 
Actuellement  dans  les  facultés  de  droit  d'Aix,  Bordeaux,  Caen,  Dljnn, 
Douoi,  Grenoble,  Poitiers  et  Rennes  prendra  À  l'avenir  le  litre  de 
chaire  de  procédure  civile, 

il  est  créé  dans  tesditcs  facultés  une  chaire  spéciale  de  droit  cri- 
mineL 

8"  Il  est  créé  une  chalrfi  de  loologle  h  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille. 

'—  Le  rc)(lcment  de  la  Fncnllé  cléricale  de  droit  h  Angers  tient 
d'être  publié.  W  Freppel  a  nommé  recteur  M.  l'abbé  Snuvé,  cha- 
noine de  Laval,  et  dojen  M.  (lavoujère,  professeur  de  la  Faculté  de 
droit  de  Rennes,  qui  n'est  révélé  tout  récemment  en  donnant  ù  une 
thèse  de  doctorat  une  boule  noire  motivée  par  la  découverte  dans 
cette  Ihêsc  d'une  opinion  philosophique  qui  lui  déplaisait. 

Nous  transcrivons  les  articles  les  plus  importants  : 

Titre  U.  •»  De  la  paitQUEifiÀTioir  des  cours. 
Art.  &.  —  La  durée  de  chnque  leçon  est  d'une  beure  au  moins  et 
d'une  beure  et  demie  au  plus  ;  personne  na  peut  sortir  de  rauriitoire 

avant  que  la  leçon  soit  terminée. 

Les  professeurs  peuvent  s'assurer  des  progrès  des  étudiants  en  leur 
adressant  des  questions  sur  les  matières  de  l'enseignement. 

Une  dissertation  écrite  sur  les  mêmes  malièrca  est  obligatoire  pour 
chaque  trimestre.  U  en  sera  rendu  compte  publiquement  par  les  pro- 
fesseurs respectifs. 

Art.  6.  —  Les  étudiants  sont  tenus  de  frt'quenter  nvoc  exactitude 
tous  les  cours,  même  extraordinaires  ou  facultatifs,  pour  lesquels  ils 
se  sont  inscrits  et  qui  sont  uientionnéB  dans  te  programme.  La  même 
obligation  exbte  pour  les  conférences  préparatoires  du  bacealaaréat, 
do  la  licence  et  du  doctorat. 

Art.  7.  —  Les  étudiants  qui  désirent  être  dispensés  de  la  fréquen- 
tation d'nn  ou  de  plusieurs  cours  doivent  adresser  une  demande  mo- 
tivée i  la  Faculté. 

Art.  8.  —  Ne  sont  admis  &  IréqQpntcr  les  cours  que  ceux  qui  ont 
été  portés  aii  registre  des  Inscriptions,  et  qui  sont  munis  de  leur 
carte  d'enlréc. 

Art,  9.  — -  Ceux  qui,  sans  avoir  été  inscrits,  veulent  luttre  un 
cours,  doivent  s'adresser  par  écrit  au  professeur,  qul.transniet  leur 
demande  au  recteur.  1^  professeur  leur  communique  ce  qui  a  été 
arrêté. 

Ceux  qui  désirent  nssisler  à  une  leçon  doivent  en  faire  la  demande 
au  professeur,  soit  directomcnt,  soit  par  l'entremise  de  l'appariteur. 

Art.  10.  —  Un  concours  annuel  sera  ouvert  eutre  les  étudiants  de 
la  môme  année.  Des  prix  seront  distribués  aui  knréats. 

TlTRB  m.  —  LRS  ADTORrrÉa  D*  LA  PACVLtt. 

Art,  11.  —  La  Faculté  sera  administrée  codfbrmément  à  l'article  h 
de  la  loi  du  22  juillet  1875. 

Art.  12.  —  Lut  autorités  académiques  de  la  Faculté  sont  le  recteur 
et  le  doyen.  Les  professeurs,  conjointement  avec  le  secrétaire,  forment, 
sous  la  présidence  du  recteur,  le  conseil  rectoral.  La  réunion  ordi- 
naire du  conaeil  a  lieu  le  premier  lundi  de  chaque  mois. 

TiTaa  IV.  —  Or  LA  discipmie  dk  la  Faculté. 

Art.  13.  —  Lo  maintien  de  la  discipline  est  spécialement  confié  au 
recteur. 

Des  internats  seront  ouverts  pour  les  étudiants  au  gré  de  leurs  b- 


milles.  Ces  malsons  auront  cbacaofl  nu  r^lement  particulier,  ap- 
prouvé par  le  conseil  recforoL 
Art.  14.  —  Les  étudiants  doivent  professer  la  religion  cathnUque  et 

en  rémplir  les  devoir». 

Art.  15.  —  Les  dimanches  et  les  jours  de  fêles,  les  étudiants  ex- 
ternes assisteront  aux  offices  de  leur  église  parolssiole. 

Art.  16.  —  Des  conférences  religieuses,  obligatoires  pour  tous  les 
étudiants,  auront  Heu  h  différentes  époques  de  l'année. 

Art.  17.  —  Les  étudiants  externes  doivent,  datis  les  (rois  Jours  de 
leur  prise  de  domicile,  remettre  au  recteur  leur  adresse  portant  le 
nom  de  la  rue,  le  numéro  de  la  maison.  Te  nom  et  la  proAssaion  des 
personnes  chez  lesquelles  ils  se  sont  log^. 

Les  mêmes  renseignements  devront  être  fbumis  A  chaque  change- 
ment de  domicile. 

Art.  18.  — tes  étudiants  externts  devront  habituellement  rentrer 
chez  eux  à  dfx  heures  du  soir.  —  Les  habitants  de  in  ville  gui  huent 
des  appartements  ù  des  étudiants  sont  engagés  à  prêter  leur  concours 
au  maintien  de  cette  disposition. 

Art.  19.  —  L'entrée  de  toute  maison  dont  fa  réputation  ne  serait 
das  reconnue  irréprochable  est  rigmireusemtnt  défendue.  ■ 

—  On  iit  dans  la  Gazette  liebdomadaire  de  Médecine  ; 

<r  On  savait  que  M.  Bouilhud  avait  demandé  sa  mise  à  la  retroite, 
mais  nous  ignorions  si  sa  demande  avait  été  accueillie.  Nous  appre- 
nons, par  une  lettre  adreiséc  par  lui  à  VUnion  médicale,  qu'elle  Ka 
été  pnr  décret  du  19  août. 

Ses  titres  d'honneur  comme  écrivain  appartiennent  à  l'hii^toire,  et 
l'on  peut  dire,  —  tant  la  rapidité  du  mouvement  scientiAque  semble 
précipiter  le  temps  iut-méme,  —  à  une  hrstolre  quelque  peu  ancienne  ; 
car  do  ses  principaux  ouvrages  le  premier  (Traité  de  tencéplialite), 
remonte  i  1835,  et  te  dernier  (Xosographie  médicale}  est  de  18A1. 
11  f  a  aussi  bien  dea  années  qu'il  ne  monte  plus  dans  sa  chaire  de 
clinique.  Néanmoins,  et  voilà  la  ebose  rare,  M.  Bouillaud  a  l'air 
d'être  le  contemporain  des  jeunes.  Vif,  droit,  dégagé,  prompt  ila 
controverse,  alerte  &  la  parole,  il  s'est  en  quelque  sorte  incorporé, 
avec  ses  soixante-dix-huit  ans,  dans  U  génération  nouvelle.  Toujours 
ami  du  progrès,  il  le  défend,  d'une  main,  avec  la  même  ardeur  qu'au- 
trefois, pendant  que,  de  l'autre,  il  protège  contre  toute  attaque  les 
beaux  monuments  scientifiques  qu'il  a  élevés.  Il  garde  lui-même  ses 
propriétés  et  il  a  même  t:et  avantage  rhrc  de  constater  qu'on  y  porte- 
rarement  la  main,  Que  si  l'on  s'en  avise  on  trouve  à  qui  parler.  Anssi 
M.  Rouillaud  a-t-il  beau  se  mettre  de  lui-même  à  la  retraite,  rien 
n'en  est  changé  :  l'bomme  reste  et  il  n'y  a  qu'un  professeur  de 
moins. 

Du  reste  on  peut  en  dire  autant  de  deux  autres  ex'professcurs  de. 
la  Faculté,  dont  l'un,  H.  Andral,  né  la  même  année  que  H.  Bouil- 
laud (1797),  et  depuis  ossci  Imtgtemps  retraité  volontaire,  a  repris 
possession  de  son  siège  k  l'Académie  do  médecine,  où  sa  verte  vieil- 
lesse lui  assure,  s'il  le  veut  bien,  un  rdie  actif  et  respecté,  et  dont 
l'autre,  H.  Piorry,  né  en  171)4,  démissionnaire  malgré  lui,  n'a  rien 
perdu  de  son  ardeur  ni  rien  changé  &  ses  convictions  scientifiques  pas 
plus  qu'à  ses  convictions  potitiques,  toi^ours  prêt  à  défier  ses  adver- 
saires à  la  tribune  ou  chez  Barbin. 

Enfin,  fi  U.  J,  Gloquet  doyen  des  trois  précédents  (il  est  né  eu 
1790),  ne  prend  phis  part  aux  discussions  académiques,  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  le  fréquenter  savent  quelle  jeunesse  d'esprit  et  quelle 
vivacité  de  mémoire  il  a  conservées. 

\a  retraite  de  M.  Bouillaud  va  amener  des  changements  prévus  à 
la  Faculté.  Sn  chaire  passera,  plus  que  probablement,  à  M.  le  pro- 
fesseur Ilardy.  Ajoutons  qu'au  congrès  de  Bruxelles  M.  Bouillaud 
vient  de  prononcer  un  long  toast,  empreint  d'un  grand  amour  pour 
la  monarchie  constitutionnelle. 

—  M.  le  docteur  Deluado  Jngo,  oculiste  très-distingué  de  Madrid, 
est  mort  récemment  &  Vichy  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  a  été  ft-appé, 
nous  dit-on,  à  table,  chei  un  des  médecins  consultants  de  Vichy. 

—  Le  25  septembre  dernier,  les  membres  du  congrès  géodésique,  à 
la  veille  do  clore  leur  session  aunuelle,  se  sont  réunis  on  un  banquet 
qui  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  Grand-Hotcl.  Cinquante  convives  en- 
viron y  assislaient.  &I.  Faje,  membre  de  l'Institut,  qui  est  en  même 
temps  président  de  U  section  française  'du  congres,  avait  été  chargé 
d'envoyer  les  invitations. 

A  la  fin  du  banquet,  H.  le  (^néral  Ibanei,  président  du  congrèi>,.a 
porté  le  toast  suivant  : 

«  Messieurs,  je  vous  propose  un  toast  an  chef  de  l'Etat  qui  nous 
donne  une  si  gracieuse  hospitalité.  A  la  santé  du  président  de  la  répu- 
blique française,  S.  Ëxc.  U.  le  maréchal,  duc  ^^fi^J^yi^\r% 

M.  Charles  Jourdain,  membre  4to'^l}rE^HIu|^8KlftuMglKff 
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ininislère  de  l'inBlruction  publique,  do  cultes  et  des  beiux-arts,  a 
répondu  en  ces  termes  : 

«  Général,  je  tous  remercie,  lu  noDD  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  du  toast  que  vous  venn  de  porter  nu  président  de  la 
république.  Ce  toast  répond  aux  sentiments  de  tous  les  bons  citoyens 
envers  le  guerrier  illustre  qui  prcndc  nrec  une  simplicité  cl  une  vertu 
que  j'oserai  appeler  ontiques  aux  destinées  do  notre  patrie. 

»  Je  demande  ta  permiisioa  de  porter  h  mon  tour  un  toast  à  l'As- 
sociation géodésiqnc.  Comment  n'nurait-cllc  pas  n-çu  un  nccircil 
nmlcal  au  sein  de  notre  pays?  Vous  êtes,  messieurs,  les  mutrcs  de  la 
science  européenne  ;  vous  Avez  contribué  à  ses  progrès  dans  le  passé; 
vous  lui  en  prépares  de  nouveau  dans  l'avenir.  Les  rapporta  que  vous 
avez  entendus,  les  discuasioas  auxquelles  vous  avez  assisté  dans  vos 
séances  sont  la  preuve  éclatante  et  durable  des  services  que  vous 
rendez  à  la  géodésie. 

»  Mais  qui  suÏE-je  pour  tenir  ce  langftgc  ?  Ma  vie  s'est  écoulée. entre 
lu  culte  des  lettres  et  Us  soins  de  l'administration  ;  je  n'ni  aucune 
compétence  pour  apprécier  les  œuvres  qui  ont  mérite  à  plusieurs 
d'cn.tre  vous  les  hommages  de  leurs  contemporains  et  le  souvenir  de 
la  postérité.  Cependant  il  y  a  une  chose  qui  me  touche  dans  votre 
assootalion  et  dont  j'ai  pcut-clre  le  droit  de  parler  ;  c'est  qu'elle  est  le 
symbole  et  le  gage  de  l'union  des  esprits.  Les  vérités  qni  sont  de 
votre  domaine  n'apparticnneut  pas  h  nn  pays  ni  h  un  siècle  ;  elles 
font  l'apanage  commun  de  tons  1rs  pays  et  de  tous  les  temps;  elles 
ftoruient  le  lien  naturel  des  intelligences.  Voilà  pourquoi,  quelle  que  fût 
votre  nationalité,  vous  avez  pu  vous  trouver  réunis  dans  cette  ville  do 
Paris  comme  vous  étiez  réunis  à  Dresde  il  y  a  nn  an,  coramo  vons 
serez  de  nouveau  réunis  l'an  prochain  dans  une  autre  ville  d'Europe, 
poursuivant  les  mimes  recherches,  inspirés  par  te  môme  dévouement 
envers  la  science,  toujours  fidèles  à  la  pensée  de  votre  fondateur 
S.  Exc.  M.  le  général  de  Bocyers,  que  je  m'honore  d'apercevoir 
devant  moi  et  auquel  je  me  permets  d'adresser  au  nom  de  tous  et  en 
particulier  au  nom  du  gonvcrncment  français  le-  témoignage  de  nos 
respects  et  do  notre  reconnaissance. 

»  Honneur  donc  à  votre  associotiou.  Qu'elle  continue  son  œuuc; 
qu'elle  enrichisse  la  science  de  découvertes  nouvelles,  et  qu'en  tca- 
vntllant  ainsi  à  l'avancement  des  con naissances  humaines,  elle  contri- 
bue, ce  qui  n'est  pas  d'un  moindre  prix,  au  rapprochement  des 
esprits  et  des  cœurs. 

n  Je  porte  nn  toast  k  l'Association  géodésique  internationale,  n 
M.  le  général  de  Baeyers  a  porté  ensuite  le  toast  suivant  : 
n  Jo  crois  répondre  aux  sentiments  de  tous  les  membres  de  l'Asso- 
ciation géodésique  européenne,  réunis  dans  cette  enceinte,  en  expri- 
mant au  gouvernement  français  notre  reconoaiiBance  de  l'appui  qu'il 
donne  aux  travaux  de  l'Association  et,  en  second  lieu,  de  l'accueil 
iracieux  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire.  Je  propose  donc  nn  toast  i 
S.  Exc.  H.  le  mtniatre  de  l'instruction  publique  et  à'  H.  le  secrétaire 
général  qni  le  repiésentc  au  milieu  de  nous. 

M.  Bruhns  a  enfin  porté  In  santé  des  délégués  ft-ançais  et  proposé 
un  toast  en  l'honneur  de  M.  Chasles,  le  doyen  d'ftge  de  la  réunion, 
un  des  plus  illustres  géomctrès  de  notre  époque. 

—  La  septième  session  bisannuelle  du  Congrès  des  astronomes 
fbndé  en  1863  à  Carltruhe  a  eu  lieu  cette  année  à  Leyde  du  13  au 
16  aoikt.  Il  s'est  tenu  à  l'observatoire  de  cette  ville  sous  la  présidence 
de  M.  Otto  Struvr,  l'illustre  directeur  de  l'observatoire  de  Puikown. 
Outre  les  asti-onomes  hollandais  MM.  Bakhuyzen,  Schlegel,  Valenti- 
ner,  Boscha  et  WilUgcn,  on  comptait  dans  cette  réunion  MM.  Kor- 
laiii,  Block  et  Bruns  représentant  différents  observatoires  russes  de 
Nicolaief,  de  Dorpat  et  d'Odessa,  M.  Fearnley,  de  Christiania,  M.  Pa- 
lisa,  astronome  autrichien  de  l'observatoire  de  Pola,  M.  Gylden,  as- 
tronome de  Stockholm.  Les  observatoires  allemands  de  Berlin,  de 
Bonn,  de  Hambourg,  étaient  représentés  par  MU.  Tietzen,  Forstcr, 
Seeligcr,  Repsold,  Auerbach,  Bruchs,  Engelman,  Scheibner,  ZoUner, 
celui  de  Strasbourg  par  MM.  Winnecke  et  Hartwig.  EaUn,  M.  Co- 
varrubias  représentait  l'observatoire  de  Mexico,  et  M.  Uetzer  celui 
de  Java.  Ce  dernier  a  donne  de  très-intércssanls  détails  sur  les  tra- 
vaux astronomiques  qui  sont  accomplis  dans  cet  observatoire  éloigné. 
On  ne  voyait  dans  cette  assemblée,  contrairement  &  ce  qui  a  été  an- 
noncé, aucun  astronome  A-ançais,  américain  ou  anglais. 

H.  Fonfcr  a  communiqué  un  mémoire  trèi-miniiticux  sur  le  nou- 
vel observatoire  d'astronomie  physique  que  l'on  organise  à  Potsdam 
et  qui  seront  Indépendant  de  l'observatoire  de  Berlin.  On  y  exécutera 
des  recherches  analogues  à  celles  que  M.  Janstcn  dmt  lïiire  à  l'obser- 
vatoire futur  de  Fontonay,  Une  partie  des  séances  a  été  naturelle- 
ment consacrée  à  la  discussion  de*  résultats  obtenus  dans  les  dernières 
observations  du  passage  de  Vénus,  à  la  détermination  de  la  valeur  de 
la  parallaxe  du  soleil,  au  calcul  des  orbites  des  petites  planètes  et  onx 


autres  objets  de  haute  astronomie  courante.  L'assemblée  s'est  paie- 
ment occupée  de  l'état  de  la  construction  du  grand  atlas  céleste  qui 
doit  contenir  toutes  les  étoiles  jusqu'il  la  9*  grandeur,  depuis  le  2«  de 
déclinaison  australe  jusqu'au  80«  de  déclinaison  boréale.  Ce  grand 
trav.iil  est,  comme  on  le  sait,  entrepris  coilcclivement  par  les  nbscr- 
VHtrtires  de  Kasan,  Dorpat,  Christiania,  Helsingiford ,  Cambridge 
(d'Amérique),  Bonn,  L.eyde,  Cambridge,  Berlin,  Leipsig,  Neuch&tel 
et  Nicolaief.  M.  Winnecke  a  annoncé  que  le  nouvel  observatoire  cun- 
slruit  i  Strasboui^  serait  particulièrement  consacre  à.  l'étude  des  né- 
buleuses. 


FaeuMé  de  mcdeel«e  de  Vmrt» 

La  Faculté  ouvrira  ses  cours  d'hiver  le  mercredi  3  novembre  1875. 

Phtsiqde  hAncàle  (les  mercredis  et  vendredis,  à  midi).  —  H.  Ua- 
VAaiST  :  Phy^uc  générale,  chaleur,  électricité,  lumière.  —  (Les 
lundi:!,  à  cinq  heure»,  petit  amphithéâtre)  :  Phyiiqne  biologique, 
phénomènes  physiques  de  la  phonation  et  de  l'audition. 

Patoolocie  HtnicALB  (les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  i  trois 
heures).  —  H.  Axe^feijd,  suppléé  par  H.  DuctrsT,  agrégé  :  MaU- 
dirs  des  organes  géiiito-urinain»  chez  l'homme  et  chez  la  femme. 

AxATOHiB  (les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  quatre  heures).  — 
M.  Sa?pev  :  Les  principaux  systèmes  et  les  principales  régions  du 
corps. 

Pathologib  et  THÉaAPBUTiQrE  GÉNÉRALES  (les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  à  cinq  heures).  —  V.  Cimuffard  :  De  la  maladie  aiguë 
et  de  la  maladie  chronique,  étude  générale  de  la  symptomatoiogie  et 
(le  l'ctiotogic  de'  ces  deux  ordres  de  maladies, 

Chiuie  médicale  (les  mardis,  à  qualre  heures,  petit  amphitiiéàfreU 
—  M.  Wi'RTZ  :  Chimie  biologique,  étude  chimique  du  sang,  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  et  de  la  nutrition.  —  (Les  jeudis 
et  samedis,  à  midi)  :  Chimie  médicale. 

Pathologie  CHiauRGiCALs  fies  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  trois 
heure!').  —  U.  Doldbau  :  Pathologie  chirurgicale  générale. 

OrÉRATioHS  ET  APPAREILS  (les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  quatre 
heures).  —  M.  LÉos  Le  Fort  :  Thérapeutique  des  afTccItons  de  l'ap- 
pareil circulatoire,  opérations  spéciales  (maladies  des  yeux,  de  la 
bouche,  du  thorax,  hernies,  etc.). 

Histologie  (les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  cinq  heures).  —  M.  Ro  ■ 
SIS  :  Histologie  proprement  dite,  étude  pnrticulicrc  de  chacun  des 
tissus  'et  des  systèmes  organiques  (deuxième  partie  du  programme 
imprimé). 

Histoire  de  la  HtUECiKE  iT  de  la  chirurgie  (les  mardis,  jeudis  et 
Bnmedis,  à  cinq  heures,  petit  amphithéâtre).  —  U.  Lubaik  :  Etudes 
historiques  sur  quelques  maladies  épldémiques  et  contagieuses  :  variole, 
syiihllis,  etc.,  etc. 

GLiyiQitE  MÉDICALE  (tous  les  jours,  le  matin,  do  huit  heures  à  dix 
heures).  —  M"*,  \  la  Cliarité;  M.  G.  SiE,  i  la  Cbarité;  II.  Btoiu, 
h  l'Hôtel-Dieu;  U.  Lasâgue,  à  la  Pitié. 

Clikiqui  cnmuRGiGALB  (lottt  les  jours,  le  matin,  de  huit  heures  & 
dix  heures).  —  M.  Bicbet,  k  l'Hi^tel-Dicu  ;  M.  Gosbeuit,  k  la  Cha- 
rité ;  M.  Veriteuil,  k  la  Pitié  ;  H.  Bboca,  A  l'hôpital  des  Gtiniquei  de 
la  Faculté. 

Clikioite  D'ACcoucnEHEirrs  (tousles  jours,  le  matin,  de  hnit  heures 
n  dix  heures).  —  H.  Depaul,  à  l'hôpital  des  Cliniquef  de  la  Faculté. 

cours  CLnitQUES  COHPLitMENTAIlKa 

Maladies  des  ekfants  (les  lundis,  jeudis  et  samedis,  i  huit  lieurea 

et  demie).  —  H.  Blachez,  ogrégé,  k  l'hôpital  des  Entants. 

I^s  exercices  de  dissection  commenceront  à  l'Ecole  pratique  le 
lundi  18  octobre.  —  M.  SÉt,  chef  des  travaux  anatomiques,  ouvrira 
■on  cours  le  H  novembre.  Il  traitera  des  questions  suivantes  :  Aualo- 
mic  appliquée,  généralités,  tète,  cou. 


Le  propriétain-g^ant  :  Guhbb  BAimtoi. 


PARIS.  —  mPRIllEAIB  DE  *  MAIITINBT,  RUS  IIIGKOK,  S> 
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TAHAR  INDIEN 

FRUIT  LAXATIF  RAntUGHIESAOT 

c.  COIVSTIPATIOBr,  «éM9rrfaoTde«, 
Bll|(raiB«,  saos  auciip  i|rt9Uqtte  :  Aloès, 
podophile,  «canunftiiée,  r.  dt  iii«p,  etc. 
Pb.  GRILLAI,  30,  r.6npinMI.Pwif.B»  2-60 


VIN  »K  CHASSAING 

Lee  HMedna  oompiiyirort  b  aécMBRA  q<B*fl  «  ftva{^  dVinlr  duia  on  mlnui 
•zoîpieot  la  Pirsom,  qai  n'a  d'action  que  inr  les  aumants  azotés,  i  son  aaxUiaire 
latufel  U  DuffTU»,  qtd  tinnaforme     tîlyoQM  lea  aJimenta  '«uolenta  et  les  rend 
«iMi  pnpm  i  la  witritioa.  Oatte  pripantào»,  oapaH''   le  disMndni  U  bd 
■Ifaneiital»  ôomiilek,  kor  doBBm  1m  iMifR^n  cémtMt  ' 

oontnlM 


UDTniK,  DUÛllE 

finisBBKs  issrniunmmi 


PAIR,  I,  inm  rutoria  «t    m    h  GaMdériè,  «t  b  phpirt  fa  PkaraiCHi 


CATAPUSilES  HAHILTON 

Uf  Muli  W  VUOUB  QBWUS  prascriti  pv  toui  1h  Wdeeiiu. 

Tant  aatra  prtrinil  4*  09  (eor»  dtit  r«B«as>4  wl^ofrftf  aiéc)i«4  Pnfpwii  par  PERRffT, 
pbannacigq.  —  prt^  dA  la  l>ott«  de  *  caLa|pluniu  :  I  franc*.  Dan*  toutes  lei  pDamucieg. 


D'ARSENIATE  DI  F^R  $ÔtUBiC 

A»  Cltil^Qmf9t?VT)  l'CQnct6  fes  {Kiepcu,  ex-intei^c  dés  hAp.de  Paris,  Pt).  A  Motrtaiis ^Ailler}. 

L'oTfténiate  de  Ter  Boluble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'tnl«  efRea'eilé  plufl  fémHAfee 
plus  sflre  que  Celle  de  Taisénia'e  de  fer  tosolnble.  .     '    *  : 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  cMorete,  VmiénU,  la  tmokemê  pdurfwniltf,  la  pAIMiM 
jmlmomire,  \MtHiàadtÊ»  de  la  peau,  iBtiiémr^giett  ie diabète,  t/te.  - 

Chaque  cuillerée  i  café  représente  exactement  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  Bolnble. 

Pb.  E.  GRUJiON.  25,  rue  dé  Grammonl,  Parla,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  tr.  tO 

YenU  m^m.:  B.  Gaouau  XI»  nia-ftambiilfaiu  4  Patà. .       -  .   


MAISON  «rAGHCT  ET  FILS,  M  I  OROSCOP  ES 


Alfred  NlA€:!nET,SMMc<MM»>17,rM  «MWverln,  à  ParU 


Mferoseepe  petit  modMe  i^dimm,  qvffiojr  ajfiM^  Hwaf}|«i|fUtj)» 

piTOMiPt4^peur|r9^re)t|qpf^-  '  

ligedioaa.  Citnimmuk»  Haaalf 


piTOffiPtf^  peur  frg^re    |i«#i|b  |Mr«e  Mf 
rgiiiiaaliiB  mtÊÊtê^  rtyliÏM»!  y 

f  u  ^espfn  de  forts  objectif,  S  ol^tift  i  fft^pé  iugls  Jf/fUt 
xpr^uf^et  9  »fiaîmt$  dQQii9olt  ^i)^4^iia4g^fptBsiMsnt09ti 
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FER  HËMÂTIQUE  L.-J.  MICHEL 

PHOSPHATE  DB  FBR  THIBASIQUE  SOLUBI.P. 
Cette  préparation  est  I^plïcatioo  des  dernières  découvertes  présentées  à  rAoadémie  des 
Sefamees  de  Pttris,  en        tiC  ISlk,  sur  la  oonBtitulion  do  sang. 
Cest  le  seul  Perragîneus  qui  ail  la  composition  du  fer  du  sang. 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

Cest  sous  cette  forme  mémo  [fer  phosphaté]  que  le  ronforment  les  priocipauz  alimente: 
laitj  blé,  ehair  musculaire,  etc. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'est  pas  do  reconstituant  plus  prompt  et  plus  aûr.  Il  est  insipide,  ne  noircit 
pat  lei  dents  et  a  de  plus  Pheureuse  propriété  de  (acihter  les  gardent»,  il  est  immédiate- 
ment eottMe  dans  tous  les  aliments  liquidas  ou  demi-liquides  de  Vttsage  quotidien  :  eau, 
vin,  bîèiv,  bouillon,  potage,  bouillie,  etc. 

11  est  sons  forme  de  poudre  et  de  dragées.  Une  cuillerette  accompagne  chaque  flacon 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  également  aux  enfants  et  ans  adultes. 

•«•es  t  i  ài  cuillerelies  de  Povdre,  tà4  Dragées,  par  jour.— Prùe  :  9  ff*  le  Flacon. 

DépAt  général  :  64,  Fambonrg  Poisunnldre,  Paris. 


KoliMYs- Edward  \  extrait 

LUWAKU  Ue  koumys-edward 

a/-  j  7-  l  SE  CONSERVANT  INOÉFtNIMENT 

Iioumys  des  JxirgQixes       \    p^m.  Koumys  soi-même 

^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DANS  LES  JloPITAOX  DE  pABIS 

PARIS.  ~  14,  Rue  de  Provence.  —  PARIS 


LIBRAIHIS  OEKMJiH  BAILLIKRB 


SIROPKOlGlTAlEDeLABELONYE 


Ce  Sirop,  4  la  Ms  «uallent  bé- 
4attf  et  polssiDl  «InrMqo*,  ssi 
•mpler*  4spah  ueeU  ans  avec 
vn  soecke  constant  par  les  me- 

Aeelns  de  toos  les  pays,  oonire  it»  Saaladiev  dtt  GcBur,  les  diverses  Hydropyslaa,  les  BroA- 
ohltM  narvansM,  Gequelaohwi,  Aathmes  «  aatarrhea  obronlqnM,  •aBadaMtoiulM 
trooUM  da  la  olroolatioru 
UBlrop  da  liaMloiiye  n'est TandBqn'nbaiMUeBraTAinasdWviftiHMttéM ai aet^ 

pertml  la  sigBalare  de  riiWMiteBr,  <  Wh,  ft.  »h' i'AhllMt,  etss  treoyedans  iwrtesles  Phannaaisa. 


Thérapeutique  des  AlbotioiiB  Rhumatigmalet 

QuirUm  de  la  Goutte,  des  HAumatismest  du  F<mlsres,  des  Sntortett  dsi  Jfa&idkft 
des  artieuiatiotiSf  de»  Doulsw^,  des  Mvro^ffw,  He.,  |Ér  k 

BAUME  A  L'HDiLE  CONCRÈTE  DE  LADRI8R  D'ARABIE 

Lorsqu'on  flrotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  U  ^  diwJafpe  Meattt  mm  Ml^rtvt  ekdim 
mais  qui  n«  produit  aucune  irritation  a  la  peau,  coatrairânant  nx  aafraa  pradiili»  ml  aalaMUM 
gteéraiement  les  parties  mr  lesquelles  ealeti9pUqaa,«t  ae  ■■■lifiBt-—a^aai— w  ntm 

niant  une  douleur  i  une  autre. 

numade  MAKum,  41,  boalenrd  Hawmana,  «i  priaeiHlsa  phanMClM. 


ERGOTfNE  DRAGEES 

D  ERGOTINE  DE  BONJEAN 

UèdaUla  d'Or  dala  Sodété 
de  Pharmacie  da  Paris,  c 
D'aprte  les  plot  illustres  méd» 
dna,   la   solotioa  d'BRGO- 
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SIROP  SÉDATIF 

AU  BROMURE  DE  POTASSIUM 

PifrABAPAK  Jffl  IliLROZEf  PHtBmcnai 

lUu  dit  Hmi'-San^Pttml,  3,  PaH$, 

Le  bromure  de  potassium  chimiquement  pur.  par  mb  action  sédaHw  a  eahumtê  sur  tout  le  système  iitf?«ai, 
permM  d'obtenir  lâi  effets  les  pins  certains  dans  les  dircraei  affections  4e  l'organisme,  et  principalement  dans 
JjnraMMw  liée  Cœur,  «fe«  Wmimm  tttgemUmm»       treat^itrmêmêtfm,  «le  yj^ijnwrrfl  yrfeell»  •wémmtt'mt 
0mmè  P.Am^iimpaêm, .  fJtif  lrfa«ée>  im  Mîgrmtmm  «fl  foe  AAptmm  «m  yrfsëA'wly  sIsbim  te»  Mm9mHtem 
mmvvmmBes  «le  im  gwmm^mmm,  Jswe  9em  «mm  sfAeMiMietoy  mmH  eJbes  iM  JheAns**  «>94>  rfwrweel 

las  |irfri«efe.  els  l«  AveeMtiMt,  mM  e*«s  te*  ^tsIieirMy  «b  liv  enWa  «Téfiwtsie  >rfs'«wee»  «t  J^ie 
Cmmrff  iMfeilMfeBef  primmmé. 

Réuni  au  «lr«ie  immsm  ^Àeeree»  jM'trmmtf  mmtén;  il  fournit  à  la  thérapeutique  un  agent  d'autant 
phu  précieux  dans  les  cas  précités,  qu'il  prévient  la  diarrhée  qui  accompagne  le  phis  souTent  l'em^oi  du  Iromuro 
en  solution  dans  l'eau  on  en  pilules.  Xe  oosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathématiqne.  line  cuillerée  A  bouche 
eoBtieBtesaetementl  gramme  de  bromure;  une  cuillerée  ft  café  en  contient     centigrammepr^  i 
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LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 
ET  LE  CAS  DE  H.  HENU  DE  SAINT-HESHIN 

L'étrange  affaire  de  H.  Ueou  de  Saint-Hesmin  promet  d*6tre 
féconde  en  rérélalions  non  moins  piquantes  qu'inattendues. 

Il  vient  même  déjà  de  s'en  produire  une  qui  nous  oblige  à  en 
dire  quelques  mots,  car  elle  concerne  la  Revue  scientifique  : 
une  des  causes  tant  cherchées  de  la  révocation  de  M.  Menu 
de  SaiDt-Hesmin  serait  tout  simplement  la  lecture  de  la  Re* 
vu»  teittOifiqw  k  l'école  d'AutenilII...  Void  comment  la  chose 
serait  arrivée,  d'après  les  intéressés  eux-mêmes. 

On  sait  que  M.  Menu  de  Sainl-Mesmin,  directeur  de  l'école 
normale  du  département  de  la  Seine  (à  Âuteuil)  et  ancien 
préfet  général  des  études  du  collège  Chaptal,  était,  il  y  a  quel- 
ques jours  encore,  entouré  de  l'estime  universelle,  sans  en 
excepter  l'administration  compétente  qui,  te  19  aoâl  dernier, 
faisait  sur  lui  le  rapport  le  plus  élogieux  en  demandant  au 
ministère  de  lui  donner  de  l'avancement  (1).  Six  semaines 
après,  le  30  s^lembre,  arrivait  une  décision  ministérielle  le 
mettant  en  «  inactivité». 

Pourquoi?...  La  lettre  ministérielle  n'en  disait  rien  et  sem- 
blait môme  vouloir  se  montrer  douce  au  révoqué,  en  lui  main- 


(1  )  L'Ecde  d'Auteuii  «t  ioudiïm  à  une  commÎMion  de  surveïllaaee 
ainsi  cotupoiée  :  Prcsideot,  M.  BertIicUn,  conseiller  k  la  Cour  de 
cassation  ;  membres  :  HU.  l'abbé  tTHalst,  vicalrp  ^néral  de  l'arche- 
vêque de  Paris;  Martial  Bernard,  conseilltr  municipal;  Hnrgucriii, 
administrateur  de»  écoles  municipales:  Sueur,  conseiller  g^énérol. 
Voici  les  tenues  dn  rapport  de  cette  coromiaaîon,  en  date  du  19  août 
1875  : 

«  EoBn  la  commission  de  surveillance,  reconnaissant  les  services 
rendus  dans  la  création  de  l'Ecole  normnlc  par  le  directeur,  qui 
compte  seiic  années  de  services  dans  renseignement  public,  renou- 
velle U  demande  qu'elle  a  faite  dès  l'année  1874  d'une  augmentation 
de  2000  fr.  ou  sa  faveur,  et  qui  porte  son  traitement  h  10000  tt. 
Elle  rappelle  h  ce  sujet  les  termes  dans  lesquels  elle  a  précédemment 
formulé  son  opinion  sur  ce  fonctionnaire  : 

M  Le'  directeur  avait  un  pusé  qui  donnait  raidnrance  des  services 
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tenant  les  trois  quarts  de  son  traitement.  Tous  les  révoqués 
n'en  sont  point  là,  tant  s'en  faut. 

Hais  le  public,  totyours  curieux,  se  mit  à  cherdier  et 
trouva  bien  vite,  à  cOté  de  H.  Menu  de  SaintrUesmin,  le  préfet 
des  études,  M.  Rondelet,  dontla  nomination  sous  un  autre  titre 
avait  soulevé  un  incident  l'année  dernière  au  conseil  munici- 
pal de  Paris,  et  l'aumônier,  M.  l'abbé  de  Broglle,  qu'on  disait 
l'œil  de  son  frère,  l'ancien  ministre,  dans  la  maison  d' Auteuil. 

Tous  les  journaux  quotidiens  déclarèrent  aussitôt  que  la 
disgrâce  de  M.  Menu  de  Saint-Hesmin  était  la  conséquence 
de  ses  dissentiments  avec  l'aumônier,  et  H.  Francisque  Sar- 
cey,  dans  le  XIX*  Siècle,  se  fit  particulièrement  remarquer 
par  l'énergie  de  ses  affirmations.  Il  en  résulta  pour  lui  un 
communiqué  comminatoire,  lui  formant  la  bouche,  et  annon- 
çant d'ailleurs  l'ouverture  d'une  enquôte  sur  le  cas  de  M.  Menu 
de  Saint-Hesmin. 

M.  l'abbé  de  Broglie  écrivit  naturellement  au  XIX°  Siècle 
qu'il  était  tout  h  fait  étranger  k  l'affaire,  ce  qui  obligea  M.  Menu 
de  Saint-Meamin  à  dire  en  quoi  il  ;  avait  été  mêlé.  Voici  les 
deux  lettres  : 

Première  lettre  de  M.  j'a66é  de  Broglie  au  xix"  8iéc/«. 

11  oeldm  1875. 

«  Monsieur, 

»  Dans  votre  numéro  âu7  octobre,  vous  ave/. mêlé  mou  nom 
à  des  informations  erronées  que  je  suis  obligé  de  rectifier. 
»  Vous  avez  dit  que  M.  Heim  de  Saint-Mesmin,  directeur  de 


qu'il  a  rendus  à  l'Ecole  normale.  Pendant  les  vingt  années  qu'il  a 
consacrées  à  l'enseignement  gratuit  des  adultes  et  pendant  quhtoriu 
ans  qu'il  a  passées  au  collège  Chaptal  comme  préfet  général  iics 
études,  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  élevé  et  d'une  intelligente  initia- 
tive. Son  activité  au  moment  de  la  formation  de  l'Ecole  normale,  les 
qualités  qu'il  a  déployées  pour  oi^faniser,  dans  un  temps  très-court, 
un  établissement  de  cette  importance,  la  direction  qu'il  s'est  efforcé 
de  donner  aux  études,  les  préceptes  de  moralité  et  de  bonne  éduca- 
tion dont  il  a  su  pénétrer  ses  élèves,  méritent  toute  l'approbation  de 
la  commission^  qui  est  heureuse  de  trouver  l'occasion  de  lui  rendre 


ec  témoigiuge.  * 


Digitized  by 


GoQgle 


362 


LA  REVUE  SCIENTIFIQUE  ET  LE  CAS  DE  M.  MENU  DE  SAlNT-MESMIN. 


l'école  normale,  primaire  d'Auteuil,  a  été  mis  en  disponibilité 
&  la  suite  de  dissentiments  graves  avec  l'aumOnier  de  cette 
école. 

*  Cette  assertion  est  inexacte. 

*  Aucun  disseatiment  n'a  édaté  entre  raumônier  et  le  direc- 
teur de  Técote,  et  aucune  quesUon  religieuse  n'est  mâlée,  & 
ma  connaissance,  aux  motifs  de  la  mesure  que  M.  le  ministre 
a  cru  devoir  prendra. 

»Je  vous  prie,  et  au  besoin  je  vous  requiers,  de  vouloir  bien 
insérer  cette  lettre. 

»  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération. 

»  F.  DE  BaOGUE, 
■  IV^trs,  Bumdoiw  de  l'^cala  nomula 
primaire  da  la  Seiu.  ■ 

Première  lettre  de  M.  Menu  de  Saïnt-Mesmin. 

l'ari»,  le  18  oetubre  187S. 

«  Monsieur  le  rédacteur  eu  chef,  ' 

»  Je  lis  ce  nir,  dans  plusieurs  journaux,  une  lettre  adressée 
au  jr/A'<*  Siècle  par  M.  l'abbé  de  BrogUe,  lettre  de  laquelle  il 
semblerait  résulter  qu'aucun  dissentiment  ne  s'est  produit 
entre  lui  et  moi  sur  ce  qu'il  appelle  la  question  religieuse.  Per- 
mettez-moi de  rectifier  cette  assertion  et  de  vous  exposer  les 
faits  dans  toute  leur  sincérité. 

»  Pendant  la  première  année  de  son  ministère  ou  h  peu  près, 
M.  l'abbé  de  BrogUe  a  paru,  en  effet,  disposé  à  suivre  et  mOme 
k  me  demander  mes  conseils  ;  il  avait  alors  une  altitude  fort 
humble.  Mais  depuis,  les  choses  ont  bien  changé,  et  particu- 
lièrement dans  le  cours  de  l'année  dernière,  nous  avons  cessé 
d'être  d'accord  sur  plus  d'un  point. 

»  J'ai  dû,  par  exemple,  me  conformant  k  l'Intention  for- 
melle des  parents,  modérer  ses  excès  de  lèle  et  son  action  en- 
vahissante ; 

B  J'ai  dû  m'opposer  b  l'introduction  de  certaines  pratiques, 
en  usage  dans  les  Bémiiuires,mais  hors  de  propos  dans  notre 

école  laïque  ; 

»  J'ai  dû  lui  faire  observer  que  toutes  ses  tentatives  pour 
introduire  des  sœurs  à  la  lingerie  cl  à  l'infirmerie  de  l'école 
seraient  vaines,  cette  introduction,  quelque  respect  que  je 
professe  pour  cet  ordre  de  religieuses,  étant  en  contradiction 
avec  l'organisation  de  l'école  d'Auteuil  ; 

»  J'ai  dû  prendre,  malgré  son  mécontentement,  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  aux  élèves  de  la  relif^n  réformée 
une  instruction  spéciale. 

»  Et,  sur  un  autre  terrain  : 

»fai  du,  malgré  son  avis ^  laitier  entre  les  mains  demes  éUoes- 
mattres,  plusieurs  publications  telles  que  la  Revue  sciehtifjuue, 
le  Bulletin  de  la  Société  Franklih,  etc.,  etc. 

B  Au  surplus,  avcclni,  les  discussions  étaient  de  courte  du- 
rée. Il  paraissait  comprendre  qu'il  était  inutile  d'insister;  que 
j'étais  décidé  è  ne  subir  aucun  empiétement  qui  pût  changer 
les  conditions  de  l'établissement  et  à  emp<!chcr,dau3  l'intérêt 
commun,  tout  zèle  intempestif  et  toute  imprudence. 

»  En  apparence,  M.  l'abbé  de  Broglie  se  résignait  sans  trop 
de  peine,  et  plus  d'une  fois  j'ai  reçu  ses  remcrclments  pour 
les  bcms  conseUa  dont  j'édidraia  «on  ignorance  de  la  vie  pra- 
tique. 

•  Voilà  la  vérité. 

a  Je  regrette  bien  vivement,  monsieur  le  rédacteur  en  chef, 
d'âtre  obligé  de  prendre  part  moi-mâme  k  ce  débat.  Quoique 
fort  maltraité  depuis  quelques  jours,  je  n'ai  attaqué  personne. 
Aiyourd'bui  encore,  je  me  borne  à  me  défendre. 

jt  Veuillez  agréer»  etc. 

»  E.  Menu  de  Saint-Hishin.  a 


Malgré  la  netteté  de  l'affirmation  concernant  \à  Revue  scien- 
tifique, nous  ne  pouvions  y  voir  qu'une  boutade  échappée  k 
la  mauvaise  humeur  trop  naturelle  d'un  homme  qu'on  pousse 
poliment  à  la  porte.  Mais  voici  que  M.  l'abbé  de  Broglie  con- 
firme et  aggrave  môme  cette  allégation,  en  essayant  de  la  ré- 
citer. La  vénérable  Gazette  de  France,  qui  ne  se  permettrait 
pas  de  plaisanter  en  pareille  matière,  la  reprend  k  son  compte 
et  déclare  qu'un  fait  d'une  gravité  aussi  exceptionnelle  suftit 
amplement  à  justifier  la  révocation  de  M.  Menu  de  Saint-Mes- 
min.  Révoquer  un  professeur  parce  qu'il  dirige  ou  inspire 
une  Revue  scientifique  mal  pensante,  cela  s'était  peut-être 
déjà  vu  —  autrefois,  sous  le  règne  de  l'ordre  moral  ;  —  mais 
le  révoquer  parce  qu'il  la  laisse-lire  !  cela  serait  k  coup  sûr 
plus  étonnant, — surtout  sous  la  constitution  républicaine  du 
25  février  et  le  ministère  de  celui  qu'on  en  appelle  justement 
le  père.  —C'est  cependant  cequesoutientlaGazettetfe  FVanee* 
Écoutez  plutôt  : 

«  Un  point  de  ce  débat  nous  paraît  d'une  sérieuse  gravité. 

»  M.  Menu  de  Saint-Hesmin  apporte,  comme  une  preuve  de 
son  innocence,  de  son  amour  de  la  religion  et  de  la  culpabi- 
lité de  M.  de  Broglie,  la  raison  suivante  : 

a  J'ai  dû,  malgré  son  avis,  laisser  entre  les  mains  de  mes 
»  élèves-mattrcs  plusieurs  publications  telles  que  la  Revue 
»  scientifique,  le  ]>uUetin  de  la  Société  Franklin,  etc.,  etc.  » 

»  De  son  côté,  M.  de  Broglie  répond  : 

«  J'ai  appris  par  votre  wticle  que  l'École  normale  était 
»  abandonnée  k  la  Revue  scientifiqiu;  je  l'ignorais  encore. 
»  Renseignements  pris,  je  viens  de  savoir  que,  dans  le  cou- 
B  rant  de  l'année  dernière,  le  professeur  de  physique  de  FÉcole 
»  normale  signala  des  thèûs  matérialistes  dans  ùs  devoirs  de 
»  ses  é'.èves,  et  que  M.  Rondelet,  Vnterrogé  sur  ce  fait,  montra  à 
V  M.de  Saint-Mesmin,  dans  ta  Revue  scientifique,  l'expression 
u  d'une  pensé»  identique  à  cette  qu'on  reprochait  aux  futurs  in- 
n  stituteurs.  Il  n'insista  pas,  d'ailleurs,  et,  comme  vous  le 
»  dites,  l'École  est  restée  Abonnée  à  la  Revue  tcietUifique.  » 

»  En  vérité,  n'est-ce  pas  un  fait  d'une  gravité  exceptionnelle , 
que,  dans  une  école  normale,  on  permette  aux  jeunes  gens 
de  s'inspirer  d'une  Revue  qui  soutient  que  v  la  pensÀi  est 
la  sécrétion  du  cerveau  a,  et  que  la  responsabilité  morale 
n'existe  pas  ? 

»  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui  a  établi  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur,  M«'  Dupanloup  a  dévoilé  ces  détes- 
tables doctrines,  sources  de  trouble  pour  l'esprit,  de  désordres 
pour  la  société.  Les  adversaires  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment n'avaient  pas  eu  d'autre  réponse  que  de  prétendre  quo 
les  professeurs  de  l'Université  n'enseignaient  pas  de  telles 
doctrines. 

n  M.  Menu  de  Saint-Mesmin,  lui,  remplaçait  les  professeurs 
absents  par  l'influence  matérialiste  de  la  Reoue  scientifiqite. 
Ce  fait-là,  il  l'avoue  lui-même.  Comment  s'étonne-t-il  alors  qu'un 
pouvoir  vigilmt,  soucieux  de  la  dignité  de  nos  instituteurs, 
assuré  de  la  force  sociale  des_  doctrines  ^ritualistes,  l'ail 
mis  en  congé  d'inactivité  ? 

»  Sans  connaître  encore  les  motifs  parUculiers  qui  ont  dé- 
cidé la  retraite  de  M.  de  Saint-Mesmin,  la  mesure  qui  le  frappe 
nous  parait,  en  présence  de  ces  faits,  une  mesure  de  sauvegarde 
prise  en  faveur  des  instituteurs  et  en  faveur  de  nos  enfants. 
Tant  que  les  sociétés  se  maintiendront  par  la  dignité  person- 
nelle de  leurs  membres,  nous  croirons  qu'il  est  du  devoir  des 
gouvernants  de  ne  pas  tolérer  que  les  instituteurs  apprennent 
h  considérer  leur  pensée  cooime  une  s^j^tioii  de  leur  cer- 
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veau.  Taitt  que  la  paix  sociale,  la  tranquillité  publique,  repo- 
seront sur  la  respCMisabilité  morale  des  individus,  noua  nous 
réjouirons  de  ce  que  l'État  ne  consacre  pas  son  ioflucnce  et 
ses  revenus  à  inspirer  à  ceux  qui  enseignent  les  autres  le 
mépris  de  la  conscience  humaine  t  » 

Ce  professeur  de  phyiique,  qui  découvre  des  thèses  niaté- 
rialisles  dans  les  devoirs  de  ses  élèves,  doit  ôlre  un  homme 
bien  perspicace.  Les  devoirs  qu'il  donnait  portaient  apparem- 
ment sur  la  physique,  et  l'on  ne  voit  pas  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  entre  le  matérialisme  et  le  baromètre,  la  chaleur  spéci- 
Hque  ou  la  réflexion  de  la  lumière.  On  ferait  hien  de  nous 
dire  le  sujet  de  ces  devoirs  où  les  élèves  seraient  parvenus  à 
glisser  des  théories  perverses  empruntées  à  la  BêOue  scienti- 
fique. 

Sans  doute  matirialitte  est  un  ai^ment  qui  répond  à  tout 

et  dispense  de  tout,  comme  le  fameux  Sans  Dot  immortalisé 
par  Molière.  Mais  au  moins  Sans  dot  était  vrai  :  le  vieil  amou- 
reux ne  demandait  pas  un  rouge  liard  pour  épouser.  La  Ga- 
zette de  France  est-elle  bien  sûre  qu'il  en  soit  de  môme  pour 
son  argument  7  Suivant  elle,  la.  Reoue  scientifique  u  soutient 
que  «  la  pensée  est  la  sécrétion  du  ceryeau  ».  Où  a-t-elle  lu 
cela  ?  Il  nous  serait  fort  agréable  de  l'apprendre,  et,  comme 
elle  a  l'Ame  remplie  des  principes  de  la  charité  chrétienne, 
elle  ne  peut  nous  refuser  ce  plaisir. 

Nous  lui  promettons  do  communiquer  sa  réponse  à  nos 
lecteurs. 

Nous  n'arions  pas  l'intention  de  parler  aujourd'hui  de  l'af- 
faire Menu  de  Saînt-llesmin  ;  mais,  puisque  nous  avons  été 
forcé  de  le  foire,  nous  devons  donner  la  deuxième  lettre  de 
M,  l'abbé  de  BrogUe  et  la  deuxième  réponse  de  M.  Menu  de 
Saiut-Mcsmin. 

D&anème  lettre  de  M.  de  BrogUe. 

«  A  monsieur  le  directeur  du  XIX"  Siècle, 
a  Monsieur, 

»  Je  vous  prie,  et  au  besoin  je  vous  requiers,  de  vouloir  bien 
insérer  dans  votre  prochain  numéro  la  lettre  suivante  adres- 
sée à  M.  Francisque  Sarcey  : 

Il  A  monsieur  Francisque  Sarcey. 
»  Monsieur, 

B  Permettez-moi  de  rectifier  quelques-unes  des  assertions  de 
votre  article  du  12  octobre. 

»  1*  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'appartenir  à  la  compagnie  de  Jé- 
sus ;  je  ne  suis  donc  pas  jésuite,  comme  vous  le  dites. 

B  S"  J'ai  été  obsolument  étranger  au  remplacement  de  M.  Ber- 
trand par  H.  Rondelet. 

n  Voici  sur  cette  alTaire  ce  que  je  me  rappelle  : 

»  Pendant  les  vacances  de  187Ù,  j'appris  de  M.  Desjardins, 
alors  sous-secrétaire  d'Ëtat  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, que  le  remplacement  de  M.  Bertrand  était  décidé,  pour 
des  motifs  complètement  étrangers  à  l'école  normale.  Je  me 
réjouis  de  cette  mesure,  non  que  j'eusse  k  me  plaindre  de 
M.  Bertrand,  homme  honorable,  avec  lequel  j'ai  toi^ours  eu 
personnellement  d'excellents  rapports,  mais  parce  que  M.  de 
Saint-Mesmin  n'avait  cessé  de  se  plaindre  à  moi  de  l'opposi- 
lion  que  M.  Bertrand  lui  faisait  et  de  l'esprit  religieux  qu'il 
répandait  dans  l'école.  Ma  confiance  alors  était  telle  que  j'écri- 
vis à  M.  de  Saint-Mesmin,  alors  à  Biarritz,  pour  lui  annoncer 


cette  mesure  et  lui  offrir  mon  appui  (pour  la  personne  qu'il 
voudrait  proposer  au  ministre  pour  la  fonction  de  préfet  d^ 
études. 

»  J'espérais  ainsi  rétablir  l'unité  de  directitm  dans  la  maison. 

M.  de  Saint-Mesmin  ne  me  désigna  personne,  et  ce  ne  fut 
qu'en  arrivant  à  Paris  que  j'appris,  à  ma  grande  surprise,  la 
nomination  de  M.  Rondelet.  Je  ne  connaissais  cet  homme  de 
talent  et  de  cœur  que  de  réputation,  et  j'appris  qu'il  était, 
non,  comme  vous  le  dites,  le  fils,  mais  le  frère  aîné  de  l'ho- 
norable M.  Joseph  Rondelet,  associé  de  M.  Biais,  comme  fa- 
bricant d'orfèvrerie  religieuse»  et  alors  encore  conseiller  mu- 
nicipal ; 

'»  S"  Je  ne  me  suis  jamais  opposé  à  l'introduction  d'un  pas- 
teur protestant  dans  l'école.  Au  contraire,  j'ai  ^prouvé  celte 
mesure.  Dans  le  comité  de  bienfaisance  de  l'école  supérieure 
municipale,  dont  j'étais  président,  il  y  a  toujours  eu  des  mem- 
bres protestants  et  Israélites.  J'en  appelle  à  leur  témoignage; 
ils  pourront  dire  si  j'aiexercé  sur  eux  une  pression  religieuse 
quelconque. 

j>  U"  J'ai  appris  par  votre  article  que  l'école  normale  était 
abonnée  à  la  Revue  scientifique  ;  je  l'ignorais  encore.  Rensei- 
gnements pris,  je  viens  de  savoir  que,  dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  le  professeur  de  physique  de  l'École  normale 
signala  des  thèses  matérialistes  dans  les  devoirs  de  ses  élèoeSy  et 
que  M.  Rondelet,  interrogé  sur  ce  fait,  montra  à  M.  de  Saint- 
Mesmin,  dans  la  Revue  scientifique,  l'expression  d'uue  pensée 
identique  à  celle  qu'on  reprochait  aux  futurs  instituteurs.  Il 
n'insista  pas^  d'ailleurs,  et,  comme  vous  U  diteSt  FÉcote  est  res- 
tee  abonnée  à  la  Revue  sdentiflque. 

a  6"  J'û  eu,  il  est  vrai,  à  s^aler  de  graves  abus  dans  la  di- 
rection de  l'infirmerie  ;  mais  jamais  je  n'ai  fait  de  démarches 
pour  y  établir  des  religieuses. 

6*  Je  ne  connaissais  absolument  l'existence  de  l'école  de 
jeunes  filles  de  la  rue  d'Orléans  que  par  ce  fait  que  M.  Menu 
de  Saint-Mesmin  m'a  plusieurs  fois  demandé  d'en  accepter 
l'aumônerie.  U  est  vrai  qu'à  cette  époque  j'étais  tellement  ac- 
cablé d'occupations  que  le  titre  d'aumônier  n'aurait  pu  être 
que  nominal,  et  que  plus  tard,  quand  je  me  suis  trouvé  plus 
libre,  l'offre  ne  m'a  pas  été  renouvelée: 

En  donnant  un  démenti  formel  k  six  de  vos  assertions,  je 
ne  prétends  nullement  relever  toutes  les  inexactitudes  de 
votre  artic  e.  J'ai  voulu  seulement  donner  tan  spécimen  de  la 
valeur  de  vos  informations. 

J'affirme  de  nouveau,  monsieur,  qu'il  n'y  a  eu,  entre 
M.  Menu  de  Salnt-Mumin  et  mol,  aucun  dissentiment  sur  les 
questions  religieuses. 

C'est  en  vain  que  vous  essayez  de  donner  le  change  à  l'opi- 
nion en  détournant  l'attention  du  public  des  vraies  causes  de 
la  destitution  de  M.  Menu  de  Saint-Mesmin. 

Les  faits  qui  ont  provoqué  cette  mesure  sévère  étant  en  ce 
moment  soumis  au  jugement  d'une  commission  d'enquête, 
je  me  crois  obligé  à  garder  un  silence  absolu  sur  ce  que  j'en 
sais,  dût  cette  réserve  m'attirer  de  nouvelles  et  plus  odieuses 
calomnies.  Mon  caractère  est  assez  connu  pour  que  j'aie  le 
droit  de  les  mépriser. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération. 

P.  DE  Broglie, 

Pritre,  anmAnieF  da  l'Ecols  Dormalo  primaire  de  U  Seine 
et  de  l'Ecole  mnaidpale  mpénenre  d'Aiitenil, 


Deuxième  réponse  de  M.  Menu  de  Saint-Mesmin, 

Piii»,  lu  14  octobre  187S. 

a  Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

»  J'ai  répondu  hier  h,  un  certain  nombre  d'allégations  que 
reproduit,  dans  sa  nouvelle  lettre,  M.  l'abbé  de  Bn^Ue.  Je 
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n*ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  j'ai  dit  à  ce  siyet  ce  que  j'avais  à 
dire  ;  je  n'y  reviendrai  pas. 

»  Je  laisse  également  de  côté  ce  qui  ne  me  regarde  pas, 
comme  la  question  de  savoir  ai  M.  de  Broglie  appartient  oui 
ou  non  à  la  compagnie  de  Jésus.  C'est  l'afTaire  de  sa  con- 
science. 

»  Mais  il  est  d'aulres  assertions  qu'il  produit  pour  la  première 
fois  et  auxquelles  il  importe  que  j'oppose,  une  fois  pour  toutes, 
la  dénégation  la  plus  formelle. 

Je  ne  puis  admettre,  par  exemple,  que  M.  de  Broglie  me 
prôte  je  ne  sais  quel  rôle  dans  la  disgrâce  de  M.  Bertrand, 
l'année  dernière.  Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet 
égard.  Les  démonstrations  bien  tardives  d'amitié  qu'il  pro- 
digue aujourd'hui  à  mon  ancien  préfet  dès  éludes  ne  trom- 
pent personne.  On  sent  que  le  souvenir  de  ces  faits  pèse  sur 
sa  consdence,  et  qu'elle  voudrait  s'en  alléger  à  la  charge  d'au- 
trvi..  —  Dans  la  dernière  semaine  de  mon  séjour  à  Biarritz, 
où  j'étus  allé  conduire  mon  enfant  malade,  j'ai  en  elTet  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Broglie  me  demandant  de  lui  désigner 
quelqu'un  dans  le  cas  où  M.|Bertrand  viendraitii  quitter  l'école. 
Je  n'ai  pas  répondu  à  cette  demande,  qui  me  paraissait  étrange 
et  suspecte. 

H.  l'abbé  de  Broglie  voudrait  tirer  parti  contre  moi  de  quel- 
ques dissentiments  que  j'aurais  eus  avec  mon  préfet  des  études. 
Les  divergences  d'opinions  qui  pouvaient  avoir  lieu  entre  nous, 
sur  la  manière  de  constituer  le  groupe  scolaire  d'Auteuil,  n'al- 
téraient pas  nos  bonnes  relations;  et,  quant  à,  la  question  reli- 
ffirnse,  sur  laquelle  M.  l'abbé  revient  toujours,  l'accord  entre 
H.  Bertrtrand  et  moi  était  complet  pour  déplorer  les  excès  de 
zèle  et  les  maladresses  de  M.  de  Broglie. 

Toigours  est-il  que  M.  Bertrand  .dut  quitter  Auteuil  et  que 
M.  Antonin  Hondelet,  si  sympathique  aujourd'hui  à  H.  l'au- 
mônier, prit  sa  place.  Le  hasard  a  de  singulières  rencontres. 

Parl^ai-je  de  l'infirmerie  de  l'école  1  Tout  s'y  est  toujours 
passé  d'une  manière  irréprochable.  Le  médecin  est  venu  tous 
les  jours,  depuis  l'ouverture  de  la  maison,  bien  que,  pendant 
les  trois  premiers  mois,  je  n'aie  pas  eu  de  fonds  affectés  à  ce 
service;  j'avais  pris  sur  moi,  vu  l'urgence,  la  responsabilité 
de  cette  dépense.  Dans  les  cas  graves,  cas  heureusement  fort 
rares,  un  médecin  du  pays  était  appelé,  le  médecin  ordinaire 
demeurant  un  peu  loin  de  l'école.  Si  quelque  accident  arrivait, 
j'étais  là  et  je  prenais  moi-même  immédiatement  les  mesures 
nécessaires.  L'ordre  du  service  était  assuré  grâce  aux  dispo- 
sitions adoptées  et  à  la  vigilance  du  maître  chargé  de  la  sur- 
veillance générale.  M.  l'abbé  de  Broglie  sali  tout  cela.  —  Il  est 
vrai  qu'un  jour  la  maîtresse  infiroùère  laïque,  à.  la  suite  des 
soins  qu'elle  avait  donnés  à  nos  enfants  (ils  sont  tous  là  pour 
l'attester),  prit  elle-même  le  lit  pour  ne  plus  se  relever;  mais, 
à  dater  de  ce  moment,  un  infirmier  fut  ^outé  au  service.  Et 
d'ailleurs,  il  ne  saurait  venir  à  la  pensée  de  M.  l'abbé  de  Bro- 
glie, qui  représente  toutes  les  vertus  chrétiennes,  de  repro- 
cher à  une  personne  tombée  &  son  poste  son  amour  des  en- 
fants et  un  zèle  payés!  cher. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  désordre  à  l'école  d'Auteuil,  ni  à  l'in- 
firmerie, ni  ailleurs.  Je  me  trompe  :  il  y  en  a  eu  chez  M.  l'au- 
mônier qui,  contrairement  à  mes  prescriptions  et  aux  règle- 
ments, réussissait  quelquefois  à  attirer  chez  lui  des  groupes 
d'élèves  dont  il  n'était  plus  maître  et  que  j'étais  obligé  d'en- 
voyer reprendre,  malgré  ses  protestations,  par  mes  sur- 
veillants. 

H.  l'abbé  se  défend  d'avoir  demandé  des  religieuses.  Il  ou- 
blie ce  qu'il  m'a  dit  à  moi-m<)me  à  ce  sujet.  Au  surplus,  le 
fait  est  là  pour  contredire  ses  assertions  :  le  lendemain  de 
ma  disgr&ce,  les  religieuses  sont  entrées  dans  la  maison. 

Ouant  à  l'affaire  de  l'École  normale  libre  de  Neuilly,  rien 
n'est  plus  simple.  —  le  fais  partie  du  conseil  d'administra- 
tion de  cette  École.  Dans  l'une  de  nos  séances,  la  directrice, 
H"'  lUrchef-Cirard,  me  pria  de  demander  à  H.  de  Broglie 
s'il  voudrait  bien,  étant  voisin,  consacrer  quelques  heures 


à  ses  élèves.  M.  l'abbé,  à  cette  époque,  n'avait  à  faire  à  l'École 
d'Auteuil  qu'une  heure  de  leçon  par  semaine.  Je  lui  trasmis 
le  désir  de  Marchef.  M.  de  Broglie  me  répondit  (ce  sont 
ses  propres  paroles)  que  ses  nombreuses  occupationt  lui  ren- 
daient cette  tâche  impossible.  Lui  seul  pouvait  être  juge  en 
cela.  —  Plus  tard,  je  ftis  mandé  chez  le  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris  qui  me  fit,  devant  témoins,  des  observations 
au  sujet  du  concours  que  je  prêtais  à  l'Ecole  normale  libre 
de  Neuilly.  Je  ne  cherche  pas  à  enchaîner  les  £aite;  je  les 

expose.  ,  . 

Je  termine,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  cette  lettre  déjà 

bien  longue.  , 

Il  est  entendu  que  M.  l'abbé  de  Broglie  n'est  pour  rien  dans 
ma  disgrâce.  Seulement  il  a,  convenez-en,  plus  de  bonheur 
que  moi  :  il  est  dans  le  secret  des  dieux  ;  il  sait  que  mon  cas 
est  grave,  qu'il  y  a  une  commission  d'enquête;  il  connaît  le 
degré  d'informaùon  de  cette  commission;  il  parait  m4me  si 
bien  instruit  qu'il  pourrait,  sans  la  réserve  qu'il  veut  garder, 
dire  &  quel  point  en  est  l'affaire...  Et  moi,  le  principal  inté- 
ressé, j'apprends  par  les  journaux  l'existence  de  cette  com- 
mission; j'ignore  de  qui  elle  se  compose;  si  le  conseil" de 
surveillance  de  l'École,  qui  me  voit  à  l'œuvre  depuis  la  créa- 
tion, sera  consulté,  et  si  justice  me  sera  rendue  1 


Veuillez  agréer,  etc. 


Menu  de  Saint-Mesmin. 


Voilà  où  en  est  l'affaire,  au  moins  pour  le  public.  Nous  ne 
voulons,  aujourd'hui,  que  donner  les  documents,  sauf  à  re- 
venir ensuite  sur  le  rôle  de  chacun,  qui  appellerait  bien  des 
réflexions.  Hais  nous  espérons  que  la  situation  changera  de 
face,  et  s'éclaircira  sur  plus  d'un  point  d'ici  samedi  prochain. 

Toujours  est-iJ  qu'il  est  maintenant  impossible  de  croire 
aux  puérils  motifs  allégués  jusqu'ici,  et  il  serait  U-op  triste 
d'avoir  &  les  discuter  sérieusement. 

ÉUILE  Alclave. 


LES  GROUPES  PHYSIOLOGIQUES 

mmm»  lo  r*SMe  v«sé«al  (i) 

Jusqu'à  présent  on  a  associé  les  végétaux  d'après  leurs  ca- 
ractères botaniques,  c'est-à-dire  leurs  formes  et  le  développe- 
ment de  ces  formes,  ou  d'après  leur  distribution  géographi- 
que. Le  premier  mode  conduit  aux  classes,  familles,  genres, 
espèces;  le  second  aux  flores  acluelles  ou  antériemres. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes  ne  s'adapte  d  une 
manière  satisfaisante  à  la  géographie  botanique  ancienne  ou 
à  l'étude  plus  générale  de  la  succesaon  des  flores. 

Les  formes  ont  changé  d'une  époque  à  l'autre.  Certouis 
genres  ont  cessé  d'exister,  d'autres  ont  paru,  et  dans  deux 
époques  géologiques,  mûme  successives,  le  nombre  et  l  as- 
sortiment des  espèces  analogues  ayant  changé,  il  ne  taudraïl 
pas  les  associer  de  la  même  manière  pour  obtenir  des  genres 
vraiment  naturels.  Plus  on  découvrira  d'anciennes  romiea 
fossiles  —  et  assurément  il  en  a  existé  des  millions  —  plus 
nos  cadres  de  classification  seront  jugés  insuffisants.  Les 
transitions  embarrasseront  tous  les  jours  davantage,  sans 


(1)  Nouvelle  édiUon,  revue  par  l'auteur,  d'uo  article  iméié  dan* 
In  Archives  fies  se.  phys.  et  nat.  de  Geoève,  en  1874. 
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parler  de  l'iDConTénient  de  réunir  en  genres  et  familles  des 
formes  qui  ont  été  des  états  successifs,  du  moins  scion  ta 
théorie  très-ancienne  que  tout  être  organisé  est  venu  d'un 
être  organisé  antérieur,  rapproché  du  fait,  aujourd'hui  cer- 
tain, de  l'augmentation  du  nombre  des  formes  depuis  les 
premiers  temps  géologiques. 

Le  groupement  par  pays  est  déplorable  quand  on  multiplie 
les  flores  ou  régions.  Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens 
ont  moQiré  que  les  terres  et  les  climats  sont  Juxtaposés  et 
même  enchevâtrés,  de  telle  manière  qu'il  existe  fort  peu  de 
régions  vraiment  distinctes  au  double  point  de  vue  physique 
et  des  productions  naturelles.  La  réalité  des  groupes  géogra- 
phiques, d'animaux  et  de  végétaux,  repose  sur  deux  causes 
qui  ont  amené  l'étiit  actuel  des  faits  :  la  distribution  anté- 
rieure des  êtres  et  les  conditions  physiques  actuelles.  Ces 
causes  ont  varié.  Tel  groupe  maintenant  isolé  était  naguère 
en  contact  avec  un  autre.  Tel  climat  existe  aujourd'hui  dans 
une  région  qui  régnait  jadis  ailleurs.  Les  distinctions  les 
plus  acceptables  pour  nos  flores  actuelles  ne  conviennent 
plus  pour  d'autres  temps,  m^me  quelquefois  assez  rappro- 
chés. Ainsi  la  végétation  des  bords  de  la  mer  Méditerranée 
s'étendait  jusqu'à  Paris  au  commencement  de  l'époque  ac- 
tuelle, et  la  flore  arctico-alpine,  divisée  aujourd'hui  entre  les 
régions  polaires  et  les  sommités  de  nos  montagnes  d'Europe, 
régnait  dans  les  plaines  pendant  la  grande  extension  des  gla- 
ciers, après  avoir  été,  une  fois  déjà,  distribuée  comme  elle 
l'est  à  présent.  La  végétation  des  États-Unis  méridionaux 
s'est  promenée  du  35«  au  60*  degré  de  latitude,  et  la  flore 
intertropicale  s'est  avancée  au  commencement  de  l'époque 
tertiaire  jusqu'à  Londres.  Les  groupes  géographico-botaniques 
actuels  ne  conviennent  donc  pas  &  l'étude  de  l'histoire  des 
végétaux.  Ils  perdent  leur  sens  et  leur  valeur  à  mesure  qu'on 
envisage  une  époque  plus  éloignée  de  la  nôtre. 

Les  désignations  tirées  de  la  géologie  ne  seraient  pas  meil- 
leures. Ainsi  on  pourrait  appeler  la  flore  méditerranéenne 
pliocène,  parce  qu'elle  ressemble  singulièrement  à-  celle  des 
couches  pliocènes  du  midi  de  la  France  et  du  nord  de  l'Italie 
avant  l'invasion  glaciaire,  mais  une  flore  analogue  a  été  re- 
trouvée dans  le  miocène,  à  Dantzig  et  au  Spitzberg,  répon- 
dant à  une  époque  où  le  climat  de  ces  régions  était  moins 
froid  qu'à  présent.  Les  agglomérations  de  végétaux  ont  suivi 
des  climats  qui  ont  changé  de  place.  Elles  n'ont  pas  été  pro> 
près  à  chaque  formation  contemporaine. 

Je  me  suis  demandé,  par  ce  motif,  si  des  groupes  fondés 
sur  les  propriétés  physiologiques  des  plantes  &  l'égard  des 
conditions  extérieures,  n'auraient  pas  de  l'avanti^.  Et  d'abord 
existent-ils  7  Sont-ils  différents  des  groupes  basés  sur  les 
formes  ou  sur  la  distribution  géographique  7  Enfin,  sont-ils, 
je  ne  dirai  pas  permanents,  car  rien  ne  l'est  ;  mais  sont-ils  Je 
quelque  durée,  au  Ailieu  des  changements  de  formes  et 
de  circonstances  environnantes 7  C'est  ce  que. nous  allons 
examiner. 


§  1.      Gbol'pes  pbtsiotxwiqdes  proposés. 

Lorsqu'on  fait  attention  à  la  manière  de  se  comporter  des 
plantes,  à  l'égard  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  on  reconnaît 
aisément  cinq  grandes  catégories  qui  s'accordent  à  peu  prés 
avec  des  divisions  géographiques,  et  dont  quatre  se  trouvent 
répétées  dans  les  deux  hémisphères.  H  y  a  de  plus  une 
sixième  catégorie,  mais  elle  ne  concerne  qu'un  petit  nombre 
de  plantes  tellement  exceptionnelles  que  j'en  parlerai  briève- 
ment. 

La  première  catégorie  est  celle  des  nombreuses  espèces 
qui  ont  besoin  pour  vivre  d'une  forte  chaleur  et  de  beaucoup 
d'humidité,  iè  les  appellerai  Mégathermes.  Ce  sont  les  plantes 
qui  existent  aujourd'hui  entre  les  tropiques,  dans  les  plaines, 
et  quelquefois  jusque  vers  le  30°  degré  de  latitude,  dans  des 


vallées  chaudes  et  humides.  La  température  moyenne  de  ceg 
régions  ne-  descend  pas  au-dessous  de  20  degrés  C.  et  les 
pluies  n'y  Tont  jamais  défaut.  Les  prédécesseurs  de  ces  végé- 
taux mégalhermes,  sous  des  formes  ou  identiques  ou  ana- 
logues, ont  été  bien  plus  répandus.  A  une  époque  très-an- 
cienne ils  ont  dft  exister  dans  toutes  les  parties  de  la  terre, 
mais  depuis  le  commencement  de  l'époque  tertiaire  ils  se 
sont  concentrés  dans  une  zone  qui  s'est  de  plus  en  plus  rap- 
prochée de  l'équatoriale.  Au  point  de  vue  des  caractères  bota 
niques,  ces  plantes  sont  extrêmement  variées.  Leurs  espèces 
diffèrent  presque  toujours  de  l'Asie  à  l'Afrique  et  l'Amérique, 
et  leur  nombre  est  très-considérable  dans  chacune  de  ces 
divisions  actuelles  des  pays  intertropicaux.  Au  point  de  vue 
des  organes  de  la  végétation,  qui  constituent  seulement  une 
partie  des  caractères  botaniques,  Il  y  a  plus  d'uniformité.  Nos 
mégatbermes,  en  effet,  sont  souvent  des  plantes  ligneuses  ou 
des  lianes,  à  feuilles  persistantes  et  étalées.  Elles  présentent 
peu  de  .plantes  herbacées,  surtout  peu  d'annuelles,  et  dans 
les  forêts,  qui  sont  composées  d'espèces  diverses,  générale- 
ment mêlées,  on  remarque  une  grande  quantité  d'épiphytes. 
Les  familles  les  plus  caractéristiques  sont  les  auonacées, 
mënispermacées,  byttnériacées,  ternstrœmiacées,  guttifères, 
sapindacées,  diptérocarpées,  sapotacées,  apocinées,  aristolo- 
chiacées,  bégoniacées,  pipéracées,  myrsinéacées,  etc.,  mais 
les  familles  qui  s'y  trouvent  représentées  par  un  très-grand 
nombre  d'espèces,  comme  les  légumineuses,  rubiacées,  eu- 
phorbiacées,  orchidées,  etc.,  existent  aussi  duia  d'autres  ca- 
tégories de  végétaux,  les  formes  étant  assez  peu  concordantes 
avec  les  qualités  physiologiques,  ainsi  que  nous  le  verrons 
en  développant  le  sujet. 

Une  seconde  catégorie  de  plantes  exige  beaucoup  de  cha- 
leur, comme  les  mégathermes,  mais  en  même  temps  de  la 
sécheresse.  Je  les  appelle  Xérophiles  (aimant  la  sécheresse). 
Elles  existent,  à  notre  époque,  dans  les  régions  chaudes  et 
sèches  situées  entre  les  SO^-SS*  et  30*-35*  degrés  de  latitude 
suivant  les  pays,  d'un  cOté  et  de  l'autre  de  l'équateur, 
c'est-à-<lire  dans  la  zone  desséchée  qui  s'étend  de  Californie 
et  du  Texas  au  plateau  mexicain,  du  Sénégal  à  l'Arabie  et 
l'Indus,  dans  presque  toute  l'Australie,  au  Cap  et  dans  les 
parties  sèches  de  la  Plata,  du  Chili,  du  Pérou  et  de  la  chaîne 
des  Andes.  Les  xérophiles  se  trouvent  aussi  dans  les  localités 
sèches  du  Brésil,  de  la  région  méditerranéenne,  de  l'Inde,  de 
la  Chine,  etc.  Elles  sont  plus  dispersées  maintenant  que  les 
mégathermes.  Elles  renferment  une  masse  considérable  de 
composées  et  des  proportions  notables  de  labiées,  borragi- 
nées,  liliacées,  p^raiers,  myrtaoées,  asclépiadées,  euphorbia- 
cées,  etc.  Leurs  familles  les  plus  caractéristiques  sont  les 
zygophyllées,  cactacées,  flcoides,  cycadécsetprotéacées.  Sous 
le  rappori  des  organes  de  la  végétation,  il  faut  noter  peu  de 
grands  arbres,  peu  de  plantes  annuelles,  mais  beaucoup  d'es- 
pèces vivaces  ou  arbrisseaux  à  souches,  à  racines  ou  bul- 
beuses, ou  pivotantes,  ou  profondes,  qui  permettent  de  résister 
à  la  sécheresse.  Les  plantes  grasses  abondent  (cactacées  en 
Amérique,  euphorbiacées  en  Afrique,  ficoïdes  au  Cap).  11  y  a 
beaucoup  d'arbustes  épineux,  roides  ou  trapus.  Les  feuilles 
sont  souvent  étroites,  fermes,  grisâtres  ;  elles  sont  persis- 
tantes, ou  elles  tombent  presque  toujours  dans  la  saison  la 
plus  sèche.  L'aspect  de  la  végétation  est  maigre. 

Les  causes  qui  déterminent  une  graude  sécheresse  en  de- 
hors de  la  zone  des  pluies  intertropicales  ne  sont  pas  parti- 
culières à  notre  époque,  nuis  la  distribution  dçs  mers  et 
l'élévation  de  certaines  contrées  ayant  varié,  la  sécheresse  a 
probablement  varié  aussi,  et  les  xérophiles  ont  pu  changer 
alors  d'habitation.  La  chaîne  des  Andes,  qui  est  maintenant 
un  de  leurs  centres,  n'est  pas,  géologiquement  parlant,  Irèf- 
ancienne  ;  les  plateaux  du  Mexique,  de  la  Perse  n'ont  peut- 
être  pas  été  toujours  aussi  secs  ;  le  désert  du  Sahara  était,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  une  mer  dont  tes  rives  devaient  être 
assez  humides.  Malheureusement,  la  ^^^^^^l^l^l^^^^l^ 
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frées  où  sont  nos  xérophiles  actuelles  est  fort  peu  connue,  et 
si  ces  plantes  ont  changé  d'habilalion  nous  n'avons  pas  en- 
core les  documents  qui  permettraient  de  le  constater.  A  dé- 
faut déplantes  fossiles  du  Sénégal  ou  d'Aratiie,  nous  pouvons 
remarquer  l'extension  moderne  des  xérophiles  dans  la  région 
de  la  mer  Méditerranée^  Les  espèces  de  cette  région  qui  de- 
viennent rares  ou  qui  s'éteignent,  sont  de  la  nature  de  celles 
qui  crai^ent  la  sécheresse,  et  leurs  remplaçants  s'accom- 
modent au  contraire  d'un  climat  sec. 

Une  tioisièmc  grande  catégorie  de  plantes  exige  une  cha- 
leur modérée,  c'est-à-dire  de  15  à  20  degrés  centésimaux  de 
moyenne  annuelle,  avec  une  dose  modérée  aussi  d'humidité. 
Je  les  nommerai  Mésothermes.  Elles  constituent  aujourd'hui 
la  masse  des  espèces  autour  de  la  mer  Méditerranée,  dans 
les  parties  septentrionales  et  peu  élevées  de  l'Inde,  de  la 
Chine  et  du  Japon,  de  la  Californie,  des  Ëtals-Unis  méridio- 
naux, des  lies  ÂQores  et  Madère,  en  excluant  toujours  les 
montagnes  de  ces  divers  pays  ;  enfîn  des  plaines  ou  vallées 
basses  de  l'hémisphère  austral,  au  Chili,  h  Montôvidéo,  en 
Tosmanie»  à  la  Nouvelle-Zélande.  On  les  retrouve  sur  la 
pente  des  montagnes,  entre  les  tropiques,  mais  à  une  faible 
élévation. 

Les  mésolhcrmcs  sont  remarquables  par  l'abondance  des 
espèces  ligneuses  à  feuillage  persistant,  des  espèces  annuelles 
ou  bisannuelles,  et  çar  une  diversité  de  familles,  genres  et 
espèces  presque  aussi  grande  qtie  celle  des  mégalhermes.  Les 
familles  caractéristiques  sont  surtout  les  laurînéesjjuglandées, 
éhénacécs,  myrlcées,  magnoliacées,  acérinées,  hippocasta- 
nées,  campanulacées,  cislinées,  philadelphées,  hyperici- 
iiées,  etc.,  ?vec  un  grand  nombre  de  légumineuses,  compo- 
sées, cupulifères,  labiées,  crucifères,  et  autres  familles  qui 
ont  des  habitudes  physiologiques  variées. 

La  nombreuse  catégorie  des  mésothermes  a  existé,  sous 
des  formes  analogues,  dans  les  premiers  temps  de  l'époque 
tertiaire,  jusqu'au  Spitzberg,  d'après  les  fossiles  étudiés  par 
M.  Heer.  On  l'a  retrouvée  aussi  dans  quelques  gisements 
fossiles  de  l'Amérique  septentrionale,  et  il  est  à  peu  près  dé- 
montré que  les  flores  actuelles  des  États-Unis  méridionaux 
el  du  Japon  se  sont  rapprochées  une  fois  dans  le  nord,  sous 
Tempire  de  climats  tempérés,  selon  l'hypothèse  émise,  en 
1859,  par  H.  Asa  Gray  (1). 

Les  mésolliermes  étaient  mêlées  avec  des  mégathermes 
dans  l'Europe  méridionale  lors  des  dépôts  miocènes  et  plio- 
cënes,  comme  elles  le  sont  à  présent  avec  les  xérophiles 
dans  la  région  méditerranéenne,  au  Chili  et  ailleurs.  Elles 
ont  changé  de  répartition  géographique  plus  que  les  méga- 
thermes. 

On  pourrait  subdiviser  les  mésothermes  en  raison  de  ce 
que  les  unes  redoutent  le  froid,  d'autres  la  sécheresse  et 
d'autres  encore  le  défaut  de  chaleur  en  été  ;  mais  ces  détails, 
très-importants  pour  la  limite  de  chaque  espèce,  risqueraient 
de  nous  faire  perdre  de  vue  l'ensemble. 

Notons  en  passant  que  l'analogie  actuelle  des  flores  du 
Japon,  du  midi  des  États-Unis,  de  Madère  et  de  la  région  mé- 
diterranéenne a  frappé  tous  les  botanistes,  que  cette  ressem- 
blance a  été  plus  grande  encore  avant  notre  époque,  et  qu'il 
serait  cependant  difficile  de  parler  de  ce  groupe  si  naturel  de 
végétaux  en  l'appelant  japonico-virginico-maderensi-médiierra- 
«fien.  Un  terme  général,  indépendant  des  pays  et  des  migra- 
tions antérieures,  comme  celui  de  mé$otherme,  est  évidemment 
plus  commode. 

La  quatrième  catégorie  est  celle  des  plantes  de  cHmats 
tempérés  ayant  des  moyennes  annuelles  de  16  ù  0  degré. 
Je  les  désigne  sous  le  nom  de  Micro, Itermes.  Leur  cafticlôrê 
principal  est,  en  effet,  de  demander  peu  de  chaleur  en  été 


(1)  On  the  bofany  of  Jai»an  : 


et  de  redouter  médiocrement  les  froids  de  l'hiver.  Ce  sont 
le?  espèces  de  nos  plaines  d'Europe  depuis  les  Cévennes 
cl  les  Alpes  jusqu'au  cap  Nord,  celles  d'Asie  entre  le  Caucase 
ou  l'Himalaya  et  le  65"  degré  environ,  de  l'Amérique  septen- 
trionale entre  les  38«-(iO'  degrés  et  les  GO^-eS"  degrés,  et,  dans 
l'autre  hémisphère,  les  plantes  du  Chili  méridional  jusqu'au 
cap  Hom,  des  lies  Malouines,  Kergiiélen,  Campbell,  ainsi  que 
des  montagnes  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  une  certaine  éléva- 
tion. Dans  cet  hémisphère^  la  distinction  d'avec  les  méso- 
thermes est  peu  conforme  aux  divisions  géographiques,  gràce 
&  l'uniformité  des  saisons.  C'est,  du  reste,  ce  qui  se  Toit 
aussi,  par  la  même  cause,  en  Irlande,  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  et  en  Californie. 

11  est  inutile  de  rappeler  les  familles  les  plus  abondantes  de 
nos  flores  tempérées.  Elles  ne  sont  pas  caractéristiques,  dans 
ce  sens  qu'elles  existent  aussi  ailleurs.  Les  genres  eux-mêmes 
sont  peu  caractérisques.  Ainsi,  nos  foréls  sont  composées  de 
pins,  sapins,  chines,  érables,  etc.,  mais  des  espèces  analo- 
gues de  ces  genres  se  trouvent  aussi  au  Japon,  en  Californie, 
en  Virginie,  dans  la  région  méditerranéenne,  et  appartiennent 
aux  mésothermes.  Il  y  a  môme  des  chênes  mégathermes  à 
Java  et  aux  Philippines.  C'est  plutôt  l'absence  de  formes  ordi- 
nairement mésothermes  et  surtonl  mègathermes  ou  xéro- 
philes, qui  distingue  nos  flores. 

Quant  à  l'apparence  fondée  sur  les  organes  de  la  végéta- 
tion, les  microlbermes  se  composent  surtout  de  plantes  her- 
bacées vivaces  et  de  plantes  ligneuses  h  feuilles  caduques,  ou 
de  conifères.  Leurs  forêts  sont  ordinairement  constituées  par 
une  seule  espèce  principale,  soit  essence. 

La  place  actuelle  des  microthermes  a  été  occupée  jadis, 
dans  notre  hôniisphëre,  par  des  mésothermes  et  même  des 
mégathermes.  Ensuite,  quand  elles  étaient  déjà,  distribuées 
comme  à  présent,  avec  les  mêmes  formes  spécifiques,  elles 
ont  été  chassées  par  l'invasion  glaciaire.  Enfin,  elles  sont  re- 
venues dans  la  zone  où  nous  les  voyons.  Ces  migrations  jus- 
tifient l'emploi  d'un  mol  tel  que  microthermes,  au  lieu  do 
l'expression  de  flore  européo-américaine,  qui,  d'ailleurs, 
ne  s'appliquerait  pas  à  d'autres  contrées  d'une  végétation 
analogue. 

Le  cinquième  groupe  physiologique  est  celui  des  plantes 
aujourd'hui  arctiques  ou  antarctiques,  qui  sont  distribuée*; 
aussi  sur  les  hauteurs  des  montagnes  des  régions  tem- 
pérées. Ce  sont  les  plantes  qui  se  contentent  de  la  plus 
petile  chaleur.  Je  propose,  h  cause  de  cela,  de  les  dési- 
gner sous  le  nom  de  Hékistothermes,  de  :/!>ttarsî,  très-petit, 
et  6epf*c«,  chaleur. 

La  propriété  d'accomplir  leurs  fonctions  sous  une  tempé- 
rature basse  n'est  pas  la  seule  qui  les  distingue.  Elles  ont 
aussi  l'avantage  de  supporter  une  longue  absence  de  lumièru 
pendant  la  saison  froide,  ce  qui  arrive  sur  les  montagnes 
et  au  nord  par  l'accumulation  des  neiges,  et  en  outre,  dans 
cette  dernière  région,  par  le  fait  d'une  nuit  de  plusieurs 
mois. 

Les  hékislothermes  sont  peu  nombreuses.  A  noire  époque 
il  n'y  en  a  guère  plus  de  3000  ou  kOOP  espèces.  Aucune  famille 
ne  leur  est  propre,  mais  les  mousses,  lichens,  graminées, 
joncéc's,  cypéracées,  crucifères,  scrophulariacées,  composées, 
caryophyllécs,  rosacées,  saxifragées  y  sont  dans  de  fortes 
proportions  relativement  à  l'ensemble  du  groupe.  Quelques 
conifères  peuvent  être  considérées  comme  hékisto thermes. 
Cependant  les  espèces  ligneuses,  qui  méritent  vraiment  ce 
nom,  sont  des  arbustes  ou  petits  arbrisseaux  rampants,  teU 
que  certains  belula,  salix,  wpetrum,  vaccînium  et  dan» 
l'hémisphère  austral,  quelques  actiena,  coprosma,  .etc.,  qui 
leur  ressemblenL 

Les  cinq  groupes  physiologiques  dont  je  viens  de  parler 
se  présentent  géographiquemenl,  à  note»  épqmie,^<  1^  ma- 
nière suivante  en  marchafiligaiafldiis^â^Vi/rb^,)^>Lf^^ 
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feite  des  montagnes  et  des  localités  exceptionnelles,  et  en 
distinguant  les  deux  hémisphères  : 

Héktstothermes  boréales. 
Microthermes  — 
Mésothennes  — 
Xérophiles  — 

Mégathennes,  en  deçà  et  au  delà  de  l'équatenr. 
Xérophiles  australes. 
Méftothermes  — 
Microthermes  — 
HéklstothenneB  — 

Un  derniev  groupe  n'est  en  aucune  taçon  géographique  et 
comprend,  &  notre  époque,  des  plantes  bien  exceptionnelles. 
Je  veux  parler  d'espèces  qui  exigent  une  très-forte  chaleur, 
par  exemple,  de  plus  de  30  degrés  centigrades  de  moyenne 
annuelle.  On  pourrait  les  appeler  Mégistothermen,  de  it.t-[m<iç, 
très-grand.  Lors  des  premières  époques  géologiques  elles 
ont  dft  exister,  vu  la  grande  chaleur.  Eljes  avaient  probable- 
ment des  formes  simples  et  des  habitations  très-vasles.  Les 
algues,  fougères,  lycopodiacées,  ëquisétaeées  des  terrains  car- 
bonifères en  étaient  la  continuation,  et  il  e^t  possible  que 
certaines  espèces  des  lies  les  plus  anciennes  et  les  plus 
chaudes  de  notre  époque  en  descendent  sans  altération.  Au- 
jourd'hui les  algues  des  sources  thermales  sont  môgisto- 
thcrmes,  mais  elles  ne  doivent  pas  venir  4es  mégistothermes 
primitiTes,  puisque  les  régions  où  jaillissent  les  sources  ont 
été,  à  une  période  quelconque,  au-dessous  de  la  mer.  II  faut 
que  ces  espèces  soient  venues  de  plantes  analogues  adjacentes, 
de  même  que  les  animaux  aveugles  des  cavernes  paraissent 
venir  d'espèces  analogues  de  leurs  pays  respectifs. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  difBcile  de  classer  une  espèce 
dans  tel  ou  tel  de  mes  groupes.  Je  répondrai  qu'on  le  peut 
toujours  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'examiner  ses  con- 
ditions de  vie,  au  moyen  de  la  culture  et  en  étudiant  les  cir- 
constances du  climat  de  leur  pays  natal.  On  objectera  aussi 
les  transitions  d'un  groupe  à  l'autre  et  l'arbitraire  des  limites, 
le  conviens  que  la  classification  fondée  sur  des  caractères 
botaniques  est  plus  précise,  mais  celte  par  régions  ne  l'est 
pas  autant.  Je  rappellerai  celle  des  terrains  géologiques,  oi'i 
les  limites- manquent  si  souvent,  et  qui  sont  cependant  usi- 
tées dans  la  science,  en  dépit  des  contestations  qu'elles  sou- 
lèvent. 

Le  défaut  d'accord  entre  les  groupes  physiologiques  et  les 
groupes  soit  botaniques,  soit  géographiques  est  bien  digne  de 
remarque. 

Toutes  les  (familles  un  peu  nombreuses  de  plantes  ont  des 
représentants  parmi  plusieurs  de  mes  groupes  physiologi- 
ques et  quelquefois  dans  tous.  Les  plus  naturelles  n'échap- 
pent pas  à  cette  loi.  Ainsi  les  crucifères  et  les  ombeilifères 
abondent  dans  les  régions  tempérées,  mais  elles  existent 
aussi  dans  les  plus  froides  et  les  plus  chaudes,  n  suffirait 
d'une  dizaine  de  ces  plantes  parmi  nos  mégathermes  ou  nos 
hékistothcrmes  pour  di'imonirer  que  rien  dans  leur  structure, 
ni  même  dans  le  contenu  de  leurs  cellules,  ne  s'oppose  à  ce 
qu'elles  vivent  sous  des  conditions  de  température  trës-diETé- 
rentes.  Les  papavéracées,  qui  ont  des  sucs  propres  assez 
particuliers  et  dont  l'organisation  est  très-uniforme,  comptent 
VArgenione  mexicana  dans  les  pays  les  plus  chauds  et  plu- 
sieurs espèces  dans  les  pays  les  plus  froids.  Les  mélastoma- 
cées  semblent  appartenir  bien  exclusivement  aux  pays  chauds, 
mais  quelques-unes  ae  trouvent  sur  les  Andes,  et  le  Ithexia 
virginica  est  d'un  climat  de  mésothermes.  Les  ménisperma- 
cées,  qui  abondent  dans  les  pays  équatoriaux,  ne  manquent 
pas  dans  les  tempérés  et  existent  même  au  Canada  et  en 
Daourie  {Menispermum  Canadense,  M.  Dahuricum).  Inverse- 
ment, des  familles  organisées  d'une  manière  presque  sem- 
blable existent  sous  des  climats  très-différents.  Ainsi,  les 


prlmulacées  vivent  presque  toutes  dans  des  régions  tempé- 
rées ou  froides,  et  les  myrsinéacées,  qui  ne  sont  peur  ainsi 
dire  que  des  prlmulacées  ligneuses,  s'éloignent  à  peine  des 
tropiques.  Une  différence  analogue  s'obaerve  entre  les  ombei- 
lifères et  les  araliacées. 

Rien  que  les  genres  soient  moins  variés  de  formes  que  les 
familles  et  plus  circonscrits  d'habitation,  ils  n'échappent  gas 
à  ces  bizarreries.  Ainsi,  les  Cassia  sont  ordinairement  de  pays 
chauds  et,  en  général,  se  classent  dans  les  mégatbermes  ou 
au  plus  dans  les  mésotbermes,  mais  le  CaBsia  MoTylandica 
supporte  les  hivers  de  Genève,  où  le  minimum  descend  quel- 
quefois jusqu'à  25  degrés  C.  Nous  avons  anssi  en  pleine 
terre  les  Indigofkra  Dosua,  Plmnbago  LarpetUay  Oipteracanthus 
ftrêpetu,  Buddlêia  Lindh^^ma  et  autres,  dont  lei  congénères 
craignent  beaucoup  le  hoid.  Les  saules,  d'après  leur  distribu- 
tion géographique,  paraissent  exiger  du  ttoid  ou  craindre  la 
chaleur.  Cependant  le  Saîix  HumboUUana  e&i  au  bord  des 
Amazones  et  le  S.  Safsaf  en  Égypte. 

Des  espèces  fort  analogues  d'un  môme  genre  se  compor- 
tent quelquefois  différemment  à  l'égard  des  influences  exté- 
rieures. Le  Cerasu»  lusilanica  ne  soufi^  jamais  de  nos  hivers 
rigoureux  de  Genève  ;  le  Cerasus  Lauroceramt,  cultivé  ft  côté 
de  lui,  géle  de  temps  en  temps  jusqu'au  pied.  J'ai  hasardé 
souvent  des  Pinus  Canariensis  et  ils  ont  péri  dès  le  premier 
hiver,  tandis  que  les  Pinus  Coulteri  et  Laricio  sont  rustiques. 
Beaucoup  d'espèces  voisines  du  Pinus  StrtAui  ne  supportent 
pas  le  frôid  comme  Ini.  Un  amateur  d'horticulture  m'a  indi- 
qué les  Pmttmon  eordifoliu$  et  P.  geniianùidet,  dont  le  pre- 
mier supporte  et  le  second  ne  supporte  pas'  les  hivers  de  Ge- 
nève. On  a  remarqué  dans  tous  les  pays  des  cas  de  cette 
nature. 

L'apparence  extérieure  des  organes  de  végétation  ne  con- 
corde pas  mieux  avec  les  qualités  physiologiques.  Rien  ne 
semble  devoir  être  plus  à  l'abri  des  effets  du  froid  que  les 
feuilles  sèches  et  fibreuses  du  Phormium  tenax  ou  des  Gyne- 
n'um,  les  feuilles  rugueuses  des  Lantana,  les  feuilles  façon  de 
parchemin  de  plusieurs  myrtacées  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ou-  encore  les  feuilles  presque  ligneuses  des  cycadées,  et  ce- 
pendant toutes  ces  plantes  ne  supportent  pas  les  hivers  de 
notre  Europe  tempérée.  Les  fougères  que  nous  sommes  obli- 
gés de  cultiver  en  serre  chaude  n'ont  pas  une  autre  appa^ 
rence  de  forme  et  de  tissu  que  celles  de  serre  froide  ou  dé 
pleine  terre.  Blêmes  diversités  à  l'égard  de  la  sécheresse.  Le 
Chamrops  humilts  vit  dans  les  stations  les  plus  arides  de  la 
région  méditerranéenne,  et  les  Palmetto  des  États-Unis,  qui 
lui  ressemblent  singulièrement,  croissent  dans  des  sables 
fréquemment  inondés.  Les  plantes  à  feuilles  larges  et  molles 
craignent  ordinairement  la  sécheresse,  mais  le  Sparimnia 
africana  n'en  souffre  nullement,  d'après  une  observation  de 
M.  Thuïet. 

La  fréquence  du  désaccord  entre  les  formes  et  les  qualités 
physiologiques  relatives  aux  conditions  extérieures,  me  fait 
croire  qu'il  n'y  a  pas  une  relation  directe,  de  cause  à  effet, 
entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Il  y  aurait  plutôt  une 
dépendance  coomiune  de  quelque  cause  plus  générale  in- 
fluant sur  les  deux,  et.cette  cause  me  partdtétre  l'hérédité. 
Une  espèce  a  une  certaine  forme,  parce  que  ses  prédécesr 
seurs  avaient  une  forme  ou  semblable  ou  analogue  ;  de  même 
cette  espèce  aurait  certaines  qualités  physiologiques  k  l'égard 
du  climat,  parce  que  les  conditions  extérieures  qui  lui  ont  été 
imposées  pendant  un  nomble  incalculable  de  siècles,  par  le 
fait  de  son  habitation  géographique,  ont  empêché  d'autres 
qualités  do  se  développer  et  ont  assuré  l'hérédité  de  celles  qui 
lui  permettaient  de  vivre.  Ainsi,  le  Piper  longum,  je  suppose, 
est  ce  qu'il  est  quant  à  ses  racines,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
fibres  et  sucs  internes,  parce  qu'il  descend  de  plantes  très- 
semblables  ou  à  peu  près  semblables^  et  il  craint  le  froid, 
probablement  parce  que  ses  ascendants  ont  tous  vécu  dans 
des  pays  très-Chauds  et  n'ont  j9ffî|f|^^t^v^Kîc^p^^t>l^|^^ 
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le  fïoid.  Les  protéacées  ont  les  organes  qui  les  distinguent 
parce  qu'elles  viennent  de  protéacées,  ou  peut-être,  plus  an- 
ciennement, de  plantes  analogues,  et'elles  s'arrangent  de 
vivre  dans  des  pftvs  secs  parce  que  leurs  prédécesseurs  y 
vivaient. 

Je  m'explique  de  cette  manière  comment  il  se  fait  que  les 
flgres  soumises  à  des  conditions  très-particulières  de  climat, 
ne  présentent,  dans  la  totalité  de  leurs  espèces,  aucun  carac- 
tère distinctif  particulier.  Les  plantes  arctico-alpines,  par 
exemple,  sont  de  différentes  familles,  et  il  est  impossible  de 
trouver  chez  elles  un  organe  ou  un  développement  d'organe 
qui  leur  soit  propre  et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  des  plan- 
tes'de  la  zone  équatoriale-  Celles-ci  également  n'ont  aucun 
oigane  et  aucune  évolution  qui  les  distingue.  En  revanche, 
les  ascendants  des  plantes  arctico-alpines  ont  vécu  ensemble, 
soumù  &  des  conditions  communes,  et  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnaient trop  ont  péri  sans  laisser  de  suite.  Les  plantes  de 
rAfrïque  ou  de  l'Amérique  équatoriale,  également. 

Les  qualités  physiologiques  changent  à  la  longue,  lorsque 
les  conditions  extérieures  ont  chuigë  et  que  l'espèce  n'en  a 
pas  été  frappée  au  point  de  périr.  On  est  obligé  de  l'admettre 
d'après  la  succession  des  flores,  mais  la  culture  des  plantes 
nous  prouve  aussi  que  les  modifications  physiologiques  à 
l'égard  des  climats  sont  plus  rares,  plus  difficiles  à  obtenir 
que  celles  des  formes.  Examinez  le  catalogue  d'un  grand 
établissement  d'horticulture  :  vous  y  verrez  quelques  variétés 
précoces  ou  tardives  qu'on  peut  attribuer  à  une  manière  dif- 
férente de  ressentir  la  chaleur  (1),  plus  rarement  des  variétés 
qualifiées  de  rustiques,  c'est-à-dire  supportant  bien  le  froid, 
et  un  nombre  dix  fois  ou  vingt  fois  plus  considérable  de  va- 
riétés de  formes  ou  do  couleurs.  Pour  peu  qu'une  espèce  ait 
aubi  les  influences  de  la  culture,  ses  oi^anes  floraux  doublent 
ou  changent  de  forme;  ses  feuilles  changent  aussi.  Au  con  - 
traire,  la  faculté  de  résister  aux  gelées  ou  de  s'accommoder 
d'une  petite  chaleur  varie  extrâmement  peu.  Ce  n'est  pas  que 
les  agriculteurs  et  horticulteurs  ne  fassent  d'immenses  ef- 
forts pour  l'obtenir.  Quelquefois  leurs  tentatives  ont  duré  des 
siècles.  Par  exemple,  des  semis  de  dattier  ont  été  faits  de- 
puis deux  ou  trois  mille  ans  en  Grèce  et  enltalie,  sans  qu'on  ait 
obtenu  des  pieds  dont  les  fhiits  mûrissent  bien  dans  ces  pa^s. 
Quand  les  espèces  sont  arrêtées  du  côté  du  nord  par  le  froid, 
ou  par  le  défaut  de  chaleur  en  été,  la  limite  dure  si  long- 
temps que  l'homme  ne  l'a  pas  vu  changer,  et  quand  elle  était 
différente  à  l'époque  géologique  immédiatement  antérieure, 
on  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  climats  étaient  dif- 
férents. Il  faut  considérer  des  temps  plus  longs  que  notre 
époque  historiqne  pour  voir  une  modification  héréditaire  dans 
les  qualités  physiologiques.  De  même  pour  les  formes  dans  les 
espèces  spontanées;  mais  la  culture,  je  le  répète,  nous  éclaire 
RUT  la  persistance  relative  des  formes  et  des  qualités  physio- 
logiques à  l'égard  des  climats.  CelUa^i  iont  plus  persistante»  ; 
elles  varient  dan»  tnw  étendue  moindTe{2).  ie  tire  de  là  un 


(1)  Li  précocité  tient  quelquefois  à  des  circonstances  internes  du 
végétal,  comme  de  développer  moins  d'enire-nœuds,  et  par  consé- 
quent d'orriver  plus  vite  k  fleurir,  ou  d'avoir  des  graines  plas  petites 
(UaÏB  quarantin),  qui  se  forment  plus  rapidement. 

(2)  Les  expériences  que  j'ai  communiquées  récemment  à  l'Acadé- 
mie {Compte  rendu,  7  juin  1875)  n'infirment  pas  cette  assertion.  Des 
rameaux  de  quelques  espèces  ligneuses  ayant  été  coupés,  en  hiver,  à 
Montpellier  et  à  Genève,  puis  exposés  à  une  même  température,  ceux 
de  la  station  septentrionale  se  sont  feuillés  longtemps  avant  les  au- 
tres. Cela  prouve  une  différence  entre  des  individus.  Pour  savoir  à 
les  espèces  ont  changé  il  faudrait  semer  des  graines  et  suivre  plu- 
sieurs générations,  chose  difficile  quand  il  s'agit  d'arbres.  Je  l'ai  fait 
nnefois  pour  quelques  npècei  faertueées  {Archives,  juin  1872).  Des 
Senecio  vuigaris  de  Russie  se  lont  montrés  plus  précoces  que  ceux 
du  midi  de  l'Eorope,  maii  on  ne  sait  pas  depuis  combien  de  siècles 
00  de  miUlen  d'années  leurs  ancètrei  élaient  séparés. 


argument  en  foreur  de  ma  conslitutioa  de  groupes  physiolo. 
giques. 

Voyons  si  ces  groupes  s'accordent  avec  les  associations  de 
géographie  botanique. 

La  pratique  des  horticulteurs  montre  qu'il  y  a  effeclivc- 
ment  une  certaine  concordance.  Lorsqu'une  espèce  nouvelle 
leur  parvient,  ils  la  traitent  beaucoup  suivant  son  pays  d'ori- 
gine. Ils  font  à  cela  plus  d'attention  qu'aux  caractères  bota- 
niques ou  à  l'apparence  des  organes  de  végétation.  S'ils  sa- 
vaient.toujours  à  quelle  altitude  croit  la  plante  dans  son  pays 
natal,  et  si  elle  vient  d'un  district  au  nord  ou  au  midi,  leurs 
essais  seraient  encore  mieux  dirigés.  Les  horticulteurs  ont 
parfaitement  raison,  puisque  l'existence  prolongée  dans  un 
pays  a  été,  pour  l'espèce,  comme  une  série  d'expériences  à 
l'égard  des  conditions  de  climat.  L'ne  plante  de  la  Chine 
septenirionale  doit  supporter  les  hivers  de  Paris,  puisque 
ceux  de  Pékin  sont  plus  -rigoureux.  Au  contraire,  une  espèce 
renfermée  depuis  des  milliers  d'années  dans  une  lie  comme 
Sainte-Hélène,  où  elle  n'a  jamais  éprouvé  une  température 
un  peu  basse,  ne  doit  pas  supporter  celle  du  midi  de  l'Eu- 
rope, car  les  individus  qui  auraient  été  plus  robustes  que 
d'autres  dans  le  cours  des  siècles  à  Sainte-Hélène,  ont  dû 
cependant  périr  si  le  thermomètre  y  est  descendu  seulement 
à-|-18  degrés  C.  et  ils  n'ont  pas  laissé  de  descendants  propres 
k  affronter  en  Europe  -f  10  degrés  et  surtout  0  degré. 

L'hérédité,  ses  anomalies  et  la  sélection  doivent  donc  pro- 
duire un  certain  accord  entre  les  qualités  physiologiques  et 
les  climats,  c'est-à-dire  entre  les  groupes  physiologiques  el 
les  groupes  de  géographie  botanique.  Si,  dans  les  cas  parti- 
culiers, nous  ne  saisissons  pas  toujours  cet  accord,  il  faut 
l'attribuer  aux  mauvuses  classificalious  géographiques  de 
plusieurs  ouvrages,  par  exemple,  à  la  confusion  dans  une 
même  flore  de  localités  de  hauteurs  diverses  ou,  ce  qui  est 
pire,  à  l'emploi  de  délimitatioDS  politiques  au  lieu  de  limites 
physiques.  D'ailleurs,  dans  la  région  la  plus  naturelle  et  la 
mieux  définie  qu'on  puisse  imaginer,  il  y  a  des  diversités 
locales  trës^andes  de  hauteur,  d'exposition  et  d'humidité. 
Par  exemple,  dans  la  région  méditerranéenne,  les  accidents 
locaux  permettent  ici  des  plantes  appartenant  à.  nos  méso- 
thermes, et  à,  côté  d'elles  des  xéropfailes,  quelquefois  des  mi- 
crolhermes.  Les  lies  paraissent  des  régions  physico-botanî- 
ques  bien  naturelles  :  cependant  k  voir  de  près,  il  y  en  a  peu 
qui  ne  renferment  plusieurs  zones  d'altitude  et  par  consé- 
quent plusieurs  régions. 

1/imposibilîté  de  constituer  des  groupes  géographiques 
parfaitement  vrais  et  purs,  avec  la  circonstance  que  les  cli- 
mats ont  changé  pour  chaque  région  d'une  époque  à  l'autre, 
plaide  en  faveur  de  mes  groupes  physiologiques.  Leur  défini- 
tion est  claire,  quand  on  s'en  lient  aux  grandes  conditions 
de  chaleur  et  d'humidité.  Leur  durée  est  plus  grande  que  celle 
des  climats  de  chaque  région  ;  elle  est  plus  grande  que  celle 
des  formes,  quoique  sans  doute  les  conditions  extérieures, 
en  favorisant  certaines  modifications  el  devenant  nuisibles 
à  d'autres,  finissent  par  plier  et  les  formes  et  les  qualités 
physiologiques.  Je  voudrais  montrer  maintenant  que  ces 
groupes  rendent  les  faits  de  géographie  botanique,  ancienne 
et  moderne,  plus  précis  et  plus  aisés  à  discuter  au  point  de 
vue  des  lois  générales. 


g  2.  Distribution  des  groupes  végétaux  physiologiques  daxb 

L'HÉUISPHÈBE  IIORÊAL,  SPÉCIALEMENT  OEPI'IS  LE  COHHENCKHENT 

DE  l'Époque  TEBTiAinE. 

Dans  le  but  de  combiner  mes  groupes  physiologiques  avec 
les  documents  acquis  en  paléontologie  végétale,  j'ai  cru  con- 
venable de  concentrer  mon  attention  sur  l'hémisphère  boréal 
et  principalement  sur  i'Ëurope,  depuis  le  commencement  de 
Tépoque  tertiaire.  Ce  n'est  pas  que  les/lStta^auiaa(nt  avoir 
Digitized  by  VjOOv  IC 
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été  d'une  nature  bien  diffârente  hors  de  l'Europe,  du  moins 
dans  notre  tiémîsphère;  mais  la  concordanea  des  événements 
géologiques  du  oord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  orientale  avec 
les  nAtres  est  difBcUe  h  établir,  et  les  documents  sur  les 
flores  anciennes  y  sont  asses  rares.  En  Europe,  des  bords  de 
la  Méditerranée  jusqu'au  Spitzberg,  on  a  fait  des  travaux  ad- 
mirables qui  ont  établi  la  nature  et  l'époque  de  plusieurs 
flores  fossiles.  Je  n'ai  eu  qa'k  consulteï  les  publications  de 
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EXPLICATION  HE    l^rTHES  ET  SIGNES  I>L'  TABLGAC. 

'   A,  Planta  migathermn. 
A.    UégmÛienae»  acln«Ilei. 

A<.  Gisein«at«  do  Monod,  Paudil'ie,  dani  U  Suiw  mx'ident.  (Uper,  BKherche4  iitr 
le  climal  tt  lavégét,  terliairr,  tradtict.de  la  Flora  tert,  Hflv.)  —  Det  plante ■ 
mi^iothemcs  sont  mfiléet  avec  Ifi  inégiitharinee  ditni  cpn  locaUtd, 
^  A*.  Gypses  d'AU.  HAgalhsrmes  avec  les  méwitlierme*  C'O. 

A*.  ChiavoDa  et  Salcodo  (UuMlon^,  Molon,  Suif.  fl.  Un.,  p.  101  et  27).  —  Dei 
mAMlbemiM  eont  méliee  anx  iBÂgalliertnet,  mais  le*  pramière*  dnaiiiient. 

A^.  Sablei  •npirienra  da  Soiatoonaia  (Watelet,  QracHpI.  da  planta  f)ui.  du  6aM&i 
de  Parh),  rtintanaot  beencou^  de  mëgatbormoa  :  AinJ*(epfn,  Cuponrd,  CKM^pMa, 
etc.  La  po«itinD  ilraligraphione  laiaae  k  délirer,  on  da  moiap  l'tg*  peM-^tre 
6to  présumé  plus  d'après  let  loitilei  qite  d'aprèi  les  coaeliee. 

AB.  Rnlea  (Ha*»aloDgo,  Molon,  I.  c],  —  Hélao^  de  mâiothermei  avac  de*  tnégi- 
tbermei,  mais  les  première!  dominent. 

A*.  Sheppey,  près  Londres  (Bonerbank,  Ad.  Bron^iart,  Lyell).  Ce  dernier  antanr 
{Studan'i  etemenM,  1871,  p.  210)  dooDA  d«r  preure*  ponr  croire  que  h  dépAt 
n'm  pu  ttt  rdTet  d'un  tnniport  de  paye  AloigiiA. 

B.  Plante*  xérophiUi  aetutUtt, 
Ancun  giiement  (oiiilo  n'a  tuoDtrà  jusqu'à  préeenl  une  Dore  RDcieone  de  cette 
nature;  maii  li-s  paya  oii  l'on  peut  croire  qu'il  en  exista  ont  t  poioe  été  exploria. 

C.  Plante  métolhtrmn. 
C.    Hésothermea  de  l'époque  réceotc,  soit  optuelle. 

Cl.  Lea  notnbreuses  flores  du  (ud-est  de  la  Fraere,  des  époques  1m  noîna  ueisnaati 
étudiées  par  M.  de  Saporta  {Ètudr*  sur  la  vigimion  du  >ud-«((  de  ta  Frmn  A 
l'époque  tertiairt,  part.  3,  dans  Annales  da  te.  nul.,  1867). 

Cl  Méiimieni  (de  Sanirta,  BuU.  (b  la  Soc.  stol,,  »«rle  S,  v.  M,  p.  759,  et  Àm, 
det  $e.  naf.,  aârie  3,  v.  17,  p.  403.  Sur  les  ceraelèrea  propres  de  la  ré^tatiOR 
do  pliocène,  k  propos  des  dMearertes  de  M.  Ramee  dent  le  Cautal,  br.  in-B*, 
1873). 

C*.  San  Jorge,  de  nie  de  HwUre  (Eeer,  Ueb.  die  fou.  Pflanzen,  v.  S.  Jorge,  iwi', 
1SS5).  Sor  repoqne.TOj.  Ljdl,  tlém.,  trad.  fran^.  de  laO*  «dit.,  IS,  p.  352. 
et  O.  Snd-Mt  ne  U  Ftmcs  (6»  Saporta,  Êtuiet,  etc.,  part.  S).  Onelqnea  roéga- 
tbemes  Ggnreut  dani  les  listes,  mais  elles  n'approclient  paa  de  former  Je  quart 

de  chaque  ITpre. 
C*.  PiémoDt  (Siimooda,  Maliriavx,  eXf.,  \a-¥,  p.  80). 

C.  ŒniDgeD,  près  du  lac  de  Conataaee  (Heer). 

C*.  Monod,  Pandèze,  etc.  Mélange  de  mésotberme*  et  mégatliermes  (Al)  où  les  pre- 
mières dominent. 

O.  Dantiig  (Heer,  Miocène  baUiteht  Phm),  la  couche  inférieure  eentenaat  U$  Se* 

quota,  SmUax,Mj/rica,  Pleut,  Lauraciet,  JuQlajuUet,  etc. 
ClO.Gypses  d'Atx  (de  Saporta,  Ètudet,  parL  1,  et  siirtonl  sopplAment  1,  dtu  Amt. 
«e.  Ml.,  T.  15  ;  keer,  Bech.  clim.  vég.,  f.  184).  Hclaaga  «toc  des  méga- 

Ihermas  (A*),  les  mésulhermes  cependant  pins  nomlmnsee. 
CH.ChlaroDe  et  Salcedo.  Mélange  areo  des  mègathemea  (A*). 
Cl>.  Boïca.  Mélange  arec  des  mèBatiwmw*  (A*). 

C<>. Spitzberg  (Heer,  Flore  fait,  aret,,  t,  ft,  iv*e  des  mierotherasts  (D*). 
ClK  Islande  (Ileer,  ibid.,  v.  1),  aree  de*  niérotkermea  (0>), 

D.  PkMtt  mienilurmm, 

D.  Mieratliinacs  da  l'époque  atttnalle,  toit  rèeente. 
ni.  CaDDsUdl.  DépAts  dana  le  dilurium. 

DS.  Charbens  HsnilEatés  de  Dumten,  canton  de  Zurieb,  et  Otuiaefa,  canton  de  Saînt- 

Gall  (Beer,  Le  monde  mimilif  de  la  Sutee,  trad,  Iran;.,  p.  593  et  sniv.). 
D>.  Forêt  de  Cromer,  Norfolk  (Lyell,  Heer). 

D^.  Spitikerg  (Heer,  Pl.  fou.  ani.,  t.  S),  UèlauM  avea  de*  méaotbenne*  (r.l>). 
D*.  Islande  (Heer,  Fl.  fou.  arel.,  t.  1),  aree  iBèlaaga  da  Bésothennes  (CH). 

E.  Pbmlei  tMêMtmrmn. 

E.  Hèkiftothermes  de  l'époifue  actuelle. 

£1.  Snëde  méridionulBj  Danemark    (Nalhorst,  Journal  of    bolanjf,  août  1873, 

t245). 
BcUembonrg  et  Cromer,  eu-dassiis  de  la  forêt  (Nathoret,  ibid.). 
E*.  Argile  gluciaire  do  Scliwert'ubacb,  entre  Znricb  et  le  lac  de  ConstauM,  ooote- 
nant  le  Dryat  aelopeiala  et  autres  planlea  hèkistothemiei  (Natbonit,  JoimuU  »f 
lofmw,  aoOt  1873,  p.  927).  Mène  gisement  près  da  Mtrnieh  (ifrM.). 
DiluTian  ii^atfidal  dn  Spitibarg  (llecr,  Fl.  fou,  orcf.). 

Signet, 

J'ai  indiqué  les  mélanges  sons  la  foroM  (A+C),  lorsque  IStue  des  catégories  se 
IronTait  représantée  dans  une  autre  par  un  qnart  an  muiu  dea  tonnes. 

La  point  d'interrogation  pUc*  ainsi  (T  C)  veut  dire  qoa  la  positiva  quant  A  l'ége 
dn  terrain  oit  dmiteBSe. 


MM.  Gœppert,  Heer,  L'nger,  Garovaglio,  Ch. -T.  Gaudin,  de 
Saporta  et  autres  savants  mentionnés  plus  loin,  pour  recon- 
naître dans  ces  flores  anciennes  mes  divisions  physiologiques, 
et  aussi  pour  les  classer  approximativement  sous  le  rapport 
de  leur  âge.  Le  tableau  ci-contre  est  le  résumé  des  immenses 
recherches  de  divers  auteurs,  interprétées  dans  certains  cas 
selon  les  idées  des  géologues  modernes  les  plus  prudents,  et 
présentées  sous  les  points  de  vue  qui  intéressent  la  plus  les 
botanistes. 

Dana  ce  tableau  les  lignes 'horizontales  indiquent  les  de- 
grés de  latitude,  et  les  colonnes  verticales  les  époques  géo- 
logiques succesûves  depuis  le  commencement  du  tertiaire. 
Dans  chaque  colonne,  et  selon  les  degrés  de  latitude,  se 
trouvent  rapportés  les  gisements  de  fossiles  végétaux  le* 
mieux  étudiés  quant  à  leur  stratiflcation  et  leur  composiliôn 
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J'ai  suivi,  jusqu'au  nouveau  pliocène  inclusivement,  les 
divisions  admises  par  sir  Charles  Lyell  (1)  et  ensuite  celle  de 
Heer(2)  adoptée  par  Schimper  (3).  U  m'a  paru,  en  effet,  plus 
naturel  de  commcDcer  l'époque  quatemùre  au  moment  où, 
dans  l'Europe  centrale,  les  espèces  qui  constituaient  les  fo- 
rêts étaient  déjà  identiques  avec  celles  d'aujourd'hui  où,  par  . 
exemple,. la  forêt  fossile  de  Cromer  en  Norfolk,  et  celle 
d'Ulznach,  en  Suisse,  étaient  composées  de  Pinus  Abies^ 
P.  Sylvestris,  P.  Larix,P.  montana,  Corylus  Avellana,  etc.,  tan- 
dis que  les  marécages  contenaient  nos  deux  nénuphars,  le 
menyanthes  et  autres  plantes  actuellement  vivantes.  Le  nou- 
veau pliocène  de  Lyell  ae  trouve  donc  annexé  à  son  postpllo- 
cëae  et  rentre  dans  le  quaternaire  de  la  plupart  des  auteurs. 
J'ai  distingué  dans  cette  période  l'époque  glaciaire  et  l'époque 
récente,  qu'on  pourrait  appeler  postglaciaire;  mais  dans 
l'époquff  glaciaire,  l'invasion  des  glaces,  ou  sur  terre  ferme 
ou  par  transporta  mariUmoSi  ne  s'est  jamais  étendue  sur 
toute  l'Europe  méridionale  et  elle  a  présenté  des  variaUons 
ou  intermittences.  Ainsi  les  forêts  de  Cromer  et  d'Ulznach 
ont  été  précédées  et  suivies  de  phénomènes  glaciaires,  pen- 
dant que  ceux-ci  régnaient  sans  interruption  plus  au  nord 
ou  bien  n'ont  paru  qu'une  fois  plus  au  midi. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  au  surplus,  que  les  divisions 
géologiques  passent  les  unes  dans  les  autres  d'une  manière 
insensible  et  que,  tout  en  ofTrant  des  généralisations  satis- 
faisantes pour  les  faits  observés  entre  le  /|5"  et  le  60"  degré 
de  latitude  en  Europe,  elles  deviennent  obscures,  incertaines 
ou  fausses  quand  on  veut  les  appliquer  k  des  régions  plus  ou 
moins  éloignées.  On  peut,  sous  ce  rapport,  les  comparer  aux 
divisions  admises  dans  les  sciences  historiques.  Assurément 
la  dirànction  d'histoire  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne 
est  excellente  pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  malgré 
la  difficulté  de  fixer  des  Umites  précises  k  teUe  ou  telle 
de  ces  époques;  mais  elle  ne  vaut  rien  à  quelque  distance. 
Déjà,  en  Russie,  Thistoire  moderne  commence  avec  le 
xviiio  siècle;  au  Japon,  elle  est  à  peine  commencée.  La  Chine 
en  est  à  la  décadence  de  l'empire  romain.  L'Amérique  a  eu, 
soit  au  nord,  soit  au  midi,  des  phases  entièrement  dilTérenles 
des  nôtres.  De  la  même  manière  les  événements  géologiques 
du  Cap  ou  d'Australie  ont  dû  ae  passer  autrement  qu'en  Eu- 
rope, à  chaque  époque. 

La  qualité  dominante,  mégatherme,  mésotherme,  etc.  de 
chaque  flore  fossile  n'a  pas  été  difficile  à  reconnidtre  au 
moyen  do  la  comparaison  avec  les  espèces  actuelles  ana- 
logues ou  presque  identiques  (homologues  de  Heer)  et  de  la 
pinédominaace  de  certaines  familles  ou  do  l'abondance  de 
quelques  genres.  On  est  forcé  d'accepter  ici,  faute  d'observa- 
tions dbectes,  l'hypothèse  que  des  formes  semblables,  ou  à 
peu  près,  supposent  des  antécédents  semblables,  etf  par  con- 
séquent ,  des  propriétés  physiologiques  héréditaires  sem- 
blables, au  moins  dans  la  m^oritë  des  cas.  L'incertitude 
n'est  pas  illimitée.  On  peut  hésiter  à  croire  un  Ftctu  fossile 
mégatherme  ou  mésotherme,  parce  qu'il  en  existe  aujour- 
d'hui de  ces  deux  catégories  ;  mais  rien  ne  peut  faire  soup- 
çonner qu'il  ait  été  microtherme  et  surtout  hékiatotherme, 
puisque  maintenant  aucun  Ficus  ne  résiste  à  quelques  de- 
grés de  froid.  Un  Betula  fossile  peut  avoir  été  microtherme 
ou  hékistotherme,  d'après  la  distribution  des  espèces  vivantes, 
mais  non  mégatherme.  Pour  faciliter  le  classement,  j'ai  exa- 
miné un  à  un  les  genres  des  flores  fossiles  tertiaires  etla  nature 
physiologique  des  espèces  actuelles  de  ces  genres,  lorsqu'il 
en  existe.  Les  auteurs  ont  fait  souvent  un  travail  plus  utile 


(1)  ïlu  siudent'i  elemenU  ofgeoiogy,  i  vol.  in-8'.  London,  1871, 
p.  109. 

(2)  Le  monde  primitif  de  la  Sui$ae,  tndact.  franc.,  P* 

(3)  Paléontologie  végétale,  1,  p.  120. 


encore  :  celui  de  comparer  les  espèces  analogues  anciennes 
et  actuelles.  J'en  ai  protité.  En  général  leurs  résumés,  expri- 
més par  les  termes  de  flore  tropicale  ou  de  flore  éocène, 
miocène,  etc.,  ainsi  que  leurs  comparaisons  avec  les  flores 
actuelles  de  divers  pays,  indiquent  très-bien  la  nature  physio- 
logique probable  des  végétaux  qu'Us  ont  étudiés.  L'examen 
des  listes  d'espèces  m'a  fiait  reconnaître  la  perspicacité  et 
l'érudition  de  presque  tous  les  paléontologistes  qui  se  sont 
occupés  du  règne  végétal. 

Ma  grande  difficulté  a  été  de  classer  les  flores  fossiles  sui- 
vant les  époques. 

J'ai  lutté  autant  que  j'ai  pu  contre  le  cercle  vicieux,  si 
commun  autrefois,  qui  consiste  à  dire  :  le  terrain  A  est  de 
l'époque  N,  parce  qu'il  contient  tels  êtres  organisés;  et  en- 
suite :  ces  êtres  organisés  ont  vécu  à  l'époque  N,  parce  qu  ils 
se  trouvent  dans  le  terrain  A.  En  bonne  logique,  on  ne  peut 
pas  déterminer  la  date  d'un  fait  en  le  rapportant  à  un  autre 
fait  dont  la  date  est  inconnue.  Il  fbut  an  moins  que  l'une  des 
dates  soit  extrêmement  probable.  Je  me  suis  abstenu  de 
classer  les  fossiles  dont  la  stratification  ne  m'a  pas  paru  suf- 
fisamment établie,  me  rappelant  le  principe  de  Pictel(l),  que 
la  BlratificaUon  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterminer  l'âge 
des  terrains.  Toutes  les  fois  que,  sous  les  mêmes  fctitudes, 
j'ai  pu  comparer  deux  flores  fossiles  analogues,  je  me  suis 
attaché  à  celle  dont  la  position  stratigraphique  est  la  mieux 
connue  et  l'ai  citée  de  préférence  dans  le  tableau. 

La  diversité  des  climats  existait  déjà  pendant  l'époque  ter- 
tiaire. Le  décroissement  de  la  température  suivant  les  lati- 
tudes a  probablement  varié  et  ne  peut  pas  être  donné  avec 
précision;  mais  il  y  avait  un  décroissement,  puisque  les  cU- 
mats  tiennent  surtout  à  des  causes  astronomiques,  et  qu'en 
outre  on  a  constaté  dans  les  flores  fossiles  de  même  forma- 
tion et  de  deux  pays  voisins,  l'un  sîtné  au  nord  de  l'autre, 
des  différences  de  composition  analogues  à  celles  qui  résultent 
aujourd'hui  des  climats.  M.  Heer  parait  avoir  été  le  premier 
à  insister  sur  la  diversité  des  climats  tertiaires  ;  car  je  n'en 
aperçois  aucune  mention  dans  le  Traité  de  paléontologie  de 
Pictet,  antérieur  à  la  Flora  teTtiaria  Helvetiœ.  Comme  corol- 
laire'de  cette  idée  importante,  il  convient  de  poser  le  prin- 
cipe suivant  applicable  au  moins  depuis  l'époque  éocène  : 
n  Lorsque  deux  flores  ou  faunes  fossiles  sont  très-semblables ^ 
mais  situées  sous  des  degrés  de  latitude  éloignés  {comme  l'Eu- 
rope moyenne  et  le  Spitzberg,  par  exemple)^  ces  flores  ou  faunes 
ne  peuvent  pas  avoir  vécu  simultanément  (i).  »  Celle  du  nord 
doit  être  la  plus  ancienne,  puisque  la  température  a  diminué 
au  travers  des  âges,  en  particulier  pendant  l'époque  tertiaire. 

Sous  des  latitudes  k  peu  près  semblables,  deux  flores  fos- 
siles identiques  doivent  être  contemporaines,  pourvu  encore 
qu'elles  aient  vécu  à  ime  élévation  semblable  et  qu'elles  ne 
soient  pas  extrêmement  éloignées.  A  l'époque  tertiaire  il  y 
avait  probablement,  comme  à  présent,  des  flores  différentes 
en  Europe  et  en  Chine,  en  Californie  et  eu  Pensylvanie,  au 
Chili  et  à  Buenos-Ayres,  etc.,  quoique  ces  pays  soient  situés 
sous  les  mêmes  latitudes.  Ainsi  des  flores  différentes  ont  été 
quelquefois  contemporaines,  de  même  que  des  flores  semblables 
ont  vécu  quelquefois  dans  des  temps  différents. 


g  3.  —  tilSTOmS  DES  GROUPES  PBTfflOLOGIQDES. 

Le  tableau  qui  précède  indique  assez  clairement  la  dis-* 
position  géographique  des  groupes,  depuis  le  commencement 
de  l'époque  tertiaire,  dans  une  grande  étendue  de  l'hémi- 


(1)  Pictet,  Traité  de  paléontologie,  deuxième  édit,  vol,  l,  p.  99. 
(1)  Ceci  modiee  les  lois  2"  et  S«  posées  par  Pictet.  J,  p«  140. 
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sphère  boréal.  On  observe  les  mâmes  faits  en  Amérique,  seu- 
lement il  y  a  moins  de  documents,  et  les  degrés  de  latitude 
pour  les  limites  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes,  les  lignes 
de  température  semblables-  n'étant  pas  Identiques  avec  celles 
d'Europe.  Voyons  maintenant  chacun  des  groupes,  en  partant 
des  faits  les  mieux  connus,  c'e8t-à*dire  de  ceux  de  l'époque 
actuelle. 

Les  mégathermes  se  trouvent  aigourd'hul  entre  les  tropi- 
ques, dans  la  zone  des  pluies  aboôdantes  et  d'une  tempéra- 
ture moyemie  de  20  à  38  degrés  C,  Aucun  ^ement  fossile 
de  végétaux  n'ayant  été  découvert  en  AMque  entre  l'équateur 
et  30  degrés  de  latitude^  il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  des 
plantes  analt^es  existaient  précédemment  dans  celte  région, 
mais  on  connaît  des  fossiles  de  Java  et  de  l'une  des  Antilles, 
appartenant  à  une  date  qu'on  a  qualifiée  de  tertiaire,  sans 
doute  parce  qu'elle  n'a  pas  paru  très-ancienne.  Ces  fossiles  se 
composent  d'espèces  analogues  h  celles  qui  vivent  à  présent 
dans  les  mCmes  pays.  Des  observations  semblables  ont  été 
faites  sur  des  fossiles  animaux  au  Brésil,  dans  l'Inde  et  ail- 
leurs. Les  espèces  y  sont  toujours  analogues  à  celles  qui  habi- 
tent aujourd'hui  dans  chacune  de  ces  régions  intertropicales. 
Il  est  donc  probable  que  les  mégatbermes  ont  vécu  dans  les 
pays  intertropicaux  depuis  le  temps  où  chaque  surhce  y  a  été 
émergée,  c'est-à-dire  quelquefois  depuis  un  temps  très-reculé. 
En  Europe  on  a  trouvé  des  mégathermes  dans  le  terrain  mio- 
cène inférieur  de  Lausanne  (A^),  dans  l'éocène  supérieur  de 
Provence  (A*)  et  dans  l'éocènâ  inférieur  de  Bolca  en  Piémont 
(A«);  mais  elles  y  sont  mêlées  avec  des  mésothermes  et  con- 
stituent h  peine  le  quart  de  chacune  des  flores  fossiles.  Les 
sables  du  Soissonnaia,  qu'on  peut  rapporter,  non  sans  quelque 
doute,  à  l'éocène  moyen,  ont  accusé  principalement, des  mé- 
galhermes.  Enfin  le  gisement  de  Sheppey,  i  l'embouiihure  de 
la  Tamise,  qui  appartient  à  l'éocène  inférieur,  contient  une 
telle  proportion  de  pandanées,  palmiers,  etc.,  avec  des  rep- 
tiles et  pachydermes  analogues  &  ceux  des  pays  les  plus 
chauds,  qu'on  ne  peut  contester  le  caractère  mégathermo  de 
la  flore  anglaise  au  commencement  de  l'époque  tertiaire. 
Probablement  cette  végétation  avançait  même  plus  au  nord, 
jusque  vers  les  57*  ou  58>  degré  de  latitude,  s'il  existait  des 
terres  dans  cette  direction.  On  pourrait  tracer  sur  mon  tableau 
une  ligne  diagonale,  du  68*,  dans  l'éocène,  au  23*  degré,  à 
l'époque  actuelle,  et  cette  ligne  serait  pour  chaque  époque  la 
limite  extrême  que  les  mëgathermes  ont  atteinte.  A  mesure 
que  le  climat  est  devenu  moins  chaud,  elles  ont  dû  périr,  ou 
s'étendre  plus  au  midi,  lorsque  la  forme  des  surfaces  ter- 
restres le  leur  permettait.  En  outre,  elles  recevaient  parmi 
elles  des  mésothermes  dans  des  proportions  de  plus  en  plus 
importantes. 

Les  xérophiles  existent  aujourd'hui  à  peu  près  entre  le  23* 
et  le  iU*  degré  de  latitude,  mélangées  de  plus  en  plus  du  cété 
du  nord  avec  des  mésothermes.  On  les  retrouverait  probable- 
ment au  Sénégal,  en  Ëgypte,  en  Arabie,  si  l'on  découvrait 
dans  ces  pays  des  ^emeats  tertiaires  de  végétaux  autres 
que  de  simples  accumulations  de  bois  pëtiiflés  sans  feuilles 
ni  fruits.  La  mer  du  Sahara  excluait  jadis  les  xérophiles  d'un 
des  pays  où  elles  abondent  aujourd'hui.  Dans  l'Europe  méri- 
dionale, elles  existaient  probablement  h  l'époque  tertiaire 
mélangées  avec  les  mésothermes.  On  remarque  dans  les  listes 
des  Zizyphus,  Smilax  et  autres  genres  des  lieux  secs  de  la 
région  méditerranéenne,  mais  l'humidité  était  certainement 
plus  grande  qu'à  présent  aux  époques  glaciaire,  pliocène  et 
miocène.  Elle  devait  nuire  aux  xérophiles.  Je  doute  qu'il  y  en 
eût  un  quart  dans  les  flores  de  ces  époques.  Au  commence- 
ment de  l'éocène,  leur  proportion  était  probablement  moins 
faible.  U.  de  Saporta,  dans  son  dernier  et  remarquable  travidl 
sur  la  flore  des  gypses  d'Aix,  donne  en  effet  des  preuves  qu'U 
existait  alors  en  Provence  un  climat  asseï  sec  pendant  l'été, 
véritable  continuation  de  l'époque  de  la  craie,  le  n'ai  pas  in- 
cUqué  sur  mon  tableau  les  proportions  probables  des  xéro- 


philes dans  les  temps  antérieurs  au  nôtre,  parce  qu'elles  sont 
trop  douteuses,  la  distinction  de  cette  catégorie  de  plantes  ne 
pouvant  se  faire  convenablement  que  par  une  observation  des 
localités  mûmes  dans  lesquelles  vivent  les  espèces. 

Les  mésothermes,  aujourd'hui  resserrées  dans  une  zone 
assez  étroite,  du  33°  au  hk*  degré  environ,  ue  paraissent  pas 
avoir  été  troublées  &  l'époque  glaciaire,  malgré  la  proximité 
des  neiges.  Kn  effet,  les  tufs  et  travertins  de  Provence  et 
d'Italie,  dont  la  formation  date  en  partie  de  l'époque  où  les 
glaciers  descendaient  au  pied  des  Alpes  provençales  ej  dans 
les  plaines  du  Piémont,  ne  laissent  apercevoir  aucune  parti- 
cularité dans  la  composition  des  flores.  Ce  sont  toujours  des 
mésothermes  avec  un  très<petlt  nombre  de  xérophiles.  Les 
espèces  actuelles  de  la  région  méditerranéenne  y  dominent 
déjà.  On  peut  soupçonner  plus  d'humidité  et  une  température 
plus  égale  qu'à  présent,  mais  rien  ne  conduit  h  l'idée  d'une 
température  froide.  Du  reste,  les  notions  actuelles  de  géogra- 
phie physique  et  de  botanique  l'expliquent.  Pour  la  Formation 
de  grands  glaciers,  qui  se  déversent  au  loin,  il  faut  surtout 
des  étendues  considérables  de  hautes  montagnes  sur  les- 
quelles une  humidité  abondante  puisse  produire  des  accu- 
mulations de  neiges.  Ces  conditions  devaient  exister  en  Suisse 
quand  les  Alpes  n'avalent  pas  été  aussi  dénudées  et  dégradées 
qu'à  présent  par  l'effet  des  glaciers  et  des  cours  d'eau,  quand 
le  Sahara  était  une  mer  et  qu'une  autre  mer  très-froide  cou* 
vrait  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre.  Au  nord  des  Alpes  régnait  un  cUmat  rigoureux, 
mais  cette  chaîne  servait  de  barrière,  et  ses  glaciers  méridio- 
naux pouvaient  descendre  au  milieu  d'une  végétation  méso- 
thermc.de  la  même  manière  qu'aujourd'hui  les  glaciers  delà 
Nouvelle-Zélande  sont  entourés,  dans  leur  cours  inférieur,  de 
fougères  arborescentes  (1). 

Avant  l'époque  glaciaire,  les  mésothermes  ont  avancé  plus 
au  nord.  Elles  dominent  dans  les  plantes  fossiles  du  Spilzberg 
si  bien  étudiées  par  M.  Heer,  qu'il  dit  ûtre  de  l'époque  mio- 
cène, sans  pouvoir  déterminer,  ce  me  semble,  si  c'est  au  mio- 
cène supérieur  ou  inférieur  qu'il  faut  les  attribuer.  Cette  flore 
mésotberme  boréale  était  mélangée  de  microfhermes.  Des 
SeqvoiOt  ÏMtoeêdnu,  Taœodium  dittkhum  et  autres  arbres  vi- 
vant aiqourd'hui  en  Californie,  sous  des  formes  très-voisines 
ou  identiques,  étaient  réunis  à  notre  sapin  commun,  Pima 
ÀbitB  L.,  dont  la  forme  est,  comme  on  voit,  très-ancienne.  S'il 
existait  des  terres  plus  au  nord,  à  l'époque  éocène,  elles  de- 
vraient contenir  des  mésothermes  entre  le  80*  et  le  86*  degré  ou 
même  jusqu'au  pôle  ;  mais  l'état  des  connaissances  ne  permet 
aucune  assertion  à  cet  égard. 

Les  microthermes  existent  aujourd'hui  en  Europe,  entre 
le  AA*  et  le  70*  degré  de  latitude.  Au  milieu  de  la  période  glâ< 
claire  elles  formaient  les  bols  fossiles  de  Wetzikon  et  d'Utz- 
nach,  dans  la  Suisse  orientale,  et  de  Cromer  en  Norfolk,  &  ce 
point  que  l'on  a  constaté,  comme  je  l'ai  dit,  dans  ces  deux 
localités,  le  pin,  te  sapin,  le  chêne,  le  noisetier  et  autres  arlffes 
actuellement  vivants.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  ces 
deux  forêts  sont  intercalées  entre  des  couches  glaciaizes,  qui 
ne  renferment  pu  totyours,  il  est  vrai,  des  fossiles  végétaux, 
mais  qui  prouvent  en  Suisse  une  première  invasion  des  gla- 
ciers et  en  Norfolk  une  première  submersion  par  une  mer 
communiquant  avec  le  nord.  Au-dessus  des  deux  forêts  on  a 
trouvé  les  hékistothermes  (E>,  E'),  qui  ont  été  supplantées  à 
l'époque  actuelle  par  un  retour  des  anciennes  microthermes. 
Celte  catégorie  était  au  Spitzberg  lors  du  miocène,  et  il  est 
possible  qu'eUe  ait  existé  plus  au  nord  à  l'époque  éocène,  soit 
près  du  pdle,  soit  au  pôle  même,  sH  y  avait  là  des  surftces 
twresties. 


(1)  Lm  déeoavartai  tontes  récentes  des  géoloffaes  italiens  conAr- 
ment  ces  prcvirions. 
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Enûn  les  hékistothermes,  disposées  au  nord  des  précé- 
dentes et  sur  le  sommet  des  montagnes,  se  sont  avancées 
dans  la  plaine  h  l'époque  glaciaire.  Elles  ont  dû  suivre  par- 
tout les  moraines,  les  neiges  fondantes,  et  couvrir  çà.  et  \k  de 
leurs  fleurs  les  oasis  analogues  au  Jardin  de  la  Mer  de  glace. 
Il  est  bien  douteux  qu'elles  aient  pu  exister  quelque  part  îi 
l'époque  miocène  et  surtout  éocéne.  S'il  y  avait  alors  des 
montagnes  près  du  pôle,  elles  ont  pu  s'y  trouver.  Sans  cela 
ces  plantes  se  seraient  formées  plus  tard,  en  se  séparant  des 
microthermes,  l**  dans  la  région  potoire,  et  S»  sur  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  etc.,  lorsque  ces  montagnes  ont  pris  leur  élé- 
vation actuelle. 

Les  hypothèses  sur  la  naissance  successive  des  classes, 
familles,  espèces,  occupent  beaucoup  les  naturalistes.  Celles 
qu'on  peut  aborder  sur  la  naissance  des  groupes  physiolo- 
giques ne  sont  pas  moins  intéressantes,  et  elles  ont  l'avan- 
tage de  présenter  moins  d'oliscurité. 

Si  l'on  part  de  l'idée,  admise  'par  les  physiciens,  d'une 
température  à  peu  près  égale  et  assez  élevée  du  globe  ter- 
restre à  une  époque  reculée,  suivie  d'un  refroidissement 
très-lent  et  d'une  division  en  climats  pendant  une  série  in- 
calculable de  siècles,  il  faut  admettre  k  l'époque  la  plus  an- 
cienne une  seule  catégorie  physiologique  de  végétaux,  celle 
que  j'ai  appelée  mégistotherme.  De  1&  seraient  provenus  les 
végétaux  de  l'époque  carbonifère,  encore  peu  variés  quand 
on  les  compare  &  ceux  des  époques  subséquentes,  lis  parais- 
sent avoir  été  mégathermes  ou  quelquefois  mésothermes, 
car  les  fougères  et  les  conifères  actuelles  répondent  à  ces 
deux  catégories.  Dans  le  nombre  il  a  pu  y  avoir  des  espèces 
pouvant  s'accommoder  des  longs  crépuscules  polaires,  puisque 
nos  fougères  actuelles  vivent  souvent  au  milieu  des  forêts, 
et  que  certaines  conifères  cultivées»  le  Cryptomeria  japonica, 
par  ezemplë,  se  trouvent  mieux  d'être  à  l'ombre.  La  neige 
doit  avoir  détruit  ces  premières  végétations  du  nord,  mais 
les  mégathermes  et  méaothermes  persistaient  ailleurs.  Il  est 
difflcile  de  comprendre'ce  qui  s'est  passé  pendant  la  période 
immense  des  formations*second  aires,  à  cause  de  la  disper- 
sion des  surfaces  terrestres  d'alors,  de  l'étendue  des  mers 
qui  couvraient  l'Europe  et  de  la  rareté  des  fossiles  végétaux 
étudiés  jusqu'à  présent.  Lorsque  la  période  tertiaire  a  com- 
mencé, les  mégathermes  occupaient  les  surfaces  alors  émer- 
gées jusqu'au  58*  degré  de  latitude  boréale,  c'est-à-dire  toutes 
les  régions  aujourd'hui  chaudes  ou  tempérées.  Les  autres 
catégories  de  végétaux  se  sont  dégagées  peu  k  peu  des  plantes 
antérieures  et  se  sont  cantonnées  vers  le  nord  et  sur  les 
montagnes,  k  mesure  que  l'augmentation  du  froid  en  expul- 
sait les  anciens  possesseurs.  Graduellement  les  mégathermes 
ont  perdu  plus  de  terrain  et  les  autres  en  ont  acquis.  Ceci  est 
l'expression  simple  et  sans  théorie  des  faits. 

Conuuent  et  par  quels  moyens  se  sont  opérées  ces  sépara- 
tions de  groupes  physiologiques  en  conformité  avec  les  cli- 
mats î  Voilà  le  point  où  paraissent  commencer  les  hypothèses. 
La  question  semble  être  la  mâme  que  pour  l'évolution  des 
formes,  mais  elle  a  dans  les  bits  connus  une  base  qui 
manque  à  celle-ci  :  Personne  ne  peut  prouver  qu'il  ait  existé 
primitivement  une  seule  forme  de  végétal,  tanâs  que  certai- 
nement la  suiAu»  du  globe  a  eu  jadis  un  seul  climat.  L'unité 
de  climat  entraînait  l'unité  physiologique  à  l'égard  du  dit 
climat  pour  les  végétaux  qu^conques  de  l'époque.  11  n'y  a 
donc  pas  d'hypothèse  à  dire  que  les  groupes  physiologiques 
ont  succédé  à  un  seul. 

Quant  à  la  cause  qui  a  fait  sortir  les  groupes  les  uns  des 
autres,  l'hypothèse  proposée  par  Darwin  pour  les  formes  s'ap- 
plique également  ici,  mais  je  ne  veux  nullement  la  discuter. 
II  me  suffît  qu'on  reconnaisse  les  êtres  organisés  conime  issus 
les  uns  des  autres,  et  cela  n'est  pas  hypothétique.  C'est  un 
fait  basé  sur  les  observations  de  chaque  jour.  Le  modut  ope- 
randi  de  l'évolution  est  une  autre  question,  qui  est  encore 
dans  le  champ  des  hypothèses. 


J'ajouterai  seulement  un  mol  qui  vient  à  l'appui  de  cer- 
taines de  ces  hypothèses,  relativement  à  d'autres,  parmi 
toutes  celles  qu'on  a  émises. 

La  distribution  des  groupes  physiologiques  depuis  les 
époques  anciennes  conduit  à  reconnaître  deux  sortes  de 
flores,  les  unes  sédentaires,  qui  ont  vécu  là  où  elles  existent 
depuis  des  temps  reculés,  les  autres  plus  ou  moins  nomades, 
qui  ont  changé  d'habitation  une  ou  plusieurs  fois.  Les  flores 
actuelles  intertropicales  ont  été  le  moins  troublées  par  des 
accidents  de  climat.  Elles  n'ont  pas  souffert  des  gladers,  car, 
en  supposant  qu'il  en  soit  descendu  de  quelques  chdnes  de 
montagnes,  conune  les  Andes  et  la  chaîne  littorale  du  Brésil, 
les  plaine^  chaudes  environnantes  ont  dû  les  fondre  r^ide- 
menl,  et  la  végétation  a  toujours  pu  continuer  dans  les  plaines 
voisines.  Au  contraire,  les  flores  arctiques  ou  antarctiques 
et  des  pays  tempérés  actuels,  ont  changé  fréquemment  de 
place,  les  hékistothermes  et  les  microthermes  s'étant  souvent 
substituées  les  unes  aux  autres.  Si  l'on  adoptait  l'opinion  de 
M.  Maurice  Wagner  (1)  que  les  migrations  sont  nécessaires  à 
la  production  et  consolidation  de  nouvelles  formes,  les  hékis- 
tothermes et  les  microthermes  seraient  plus  nombreuses  cii 
espèces  que  les  mégathermes.  Or,  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  On  compte  aiqourd'hui  trente  ou  quarante  mille  espèces 
intertropicales,  et,  d'après  quelques  fossiles  connus,  il  est 
probable  qu'il  a  existé  deux  ou  trois  cent  mille  formes  spéci- 
fiques analogues  dans  cette  zone,  sans  parier  des  mégathermes 
qui  ont  vécu  ailleurs  et  que  l'abaissement  des  températures  a 
détruites.  Des  hékistothermes,  il  existe  seulement  trois  ou 
quatre  mille,  sans  aucune  apparence  qu'elles  aient  jamais  été 
très-nombreuses.  Les  raicrothermes  sont  aussi  inférieures  en 
nombre  aux  mégathermes.  II  est  évident  qu'un  développe- 
ment sur  place,  avec  des  conditions  peu  variables  et  rarement 
nuisibles,  comme  celui  des  mégathermes,  a  été  plus  fruc- 
tueux que  des  changements  de  climat  ou  des  migrations.  Ce 
n'est  pas  que  celles-ci  ne  mettent  les  végétaux  dans  des  con- 
ditions favorables  à  la  production  et  suriout  à  la  conservation 
de  nouvelles  formes  et  de  nouvelles  dispositions  phyriolo- 
giques  par  un  effét  de  l'isolement,  mais  elles  sont  accompa- 
gnées de  trop  de  mauvaises  chances.  Les  invasions  glaciaires, 
par  exemple,  expulsent  matériellement  et  par  le  climat 
qu'elles  supposent,  une  quantité  d'espèces  et  en  détruisent 
beaucoup  d'autres. 

Ainsi,  des  deux  conditions  qui  ont  été  souvent  mises  en 
opposition  comme  influant  sur  les  évolutions,  le  temps  et  les 
changements  de  climat,  c'est  le  temps  qui  a  le  plus  de  valeur. 
Rien  ne  prouve  qu'il  soit  en  lui-môme  une  cause  de  varia- 
tion, mais  il  accumule  celles  qui  arrivent,  et  il  ne  nuit  pas, 
comme  les  changements  le  font  toujours,  quelquefois  même 
d'une  façon  désastreuse. 

Alphonse  de  Cahoolle. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES 
MÉDICALES 

(«•  «ewiw.  —  KwceUe*.) 

EXCURSIONS.  —  LES  ÉGOUTS  DE  BRUXELLES 

Les  membres  du  Congrès  ont  été  admis  à  visiter  les 
vastes  travaux  souterrains  construits  à  Bruxelles  depuis 


(I)  Diè  Darvomisehe  Théorie  und  dat  Migrationegetets  der  Orga- 
nimen.  Br.  iii-8.  Leipiiff,  18(18. 
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1867,  dans  le  bul  d'assainir  et  d'embellir  la  ville  et  d'é- 
viter  les  inondations  de  la  Senne.  Les  honneurs  des  dif- 
férentes excursions  ont  été  faits  par  M.  le  bourgmestre 
de  Bruxelles,  qui  a  bien  voulu,  en  personne,  donner  aux 
membres  du  Congrès  les  explications  les  plus  complètes  au 
sujet  de  ces  remarquables  travaux.  Les  visiteurs  ont  parcouru 
le  collecteur  aceoU  de  rive  droite  sur  toute  sa  longueur,  soit 
2000  mètres  environ,  s'étendant  sous  les  boulevards  inté- 
rieurs, depuis  le  boulevard  du  Midi  jusqu'au  boulevard  d'An- 
Ters.  Le  voyage  se  fait  sur  une  voiture  parfaitement  installée 
ad  hocy  portant  quinze  à  vingt  personnes,  mimie  d'un  phare 
électrique  et  poussée,  à  volonté,  soit  à  bras  d'homme,  soit  par 
un  des  wagons-vannes  servant  au  curage  des  collecteurs.  U 
dure  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  y  compris  les  arrêts  néces* 
«aires  pour  l'inspection  des  deux  arches  de  la  Sonne  et  du 
collecteur  accolé  de  rive  gauche,  et  de  différents  ouvrages  ac- 
cessoires, tels  que  :  les  portes  h  clapet,  les  égouts  ordinaires 
sans  rails,  les  regards  avec  échelles  (du  voûtement  de  la  Senne 
près  du  boulevard  d'Anvers),  escaliers,  chambres,  etc.  U  est 
exempt  de  tout  désagrément  :  l'éclairage  est  tel  qu'on  se 
croirait  en  plein  jour  et  non  dans  un  souterrain  ou  tunnel; 
les  banquettes  et  voûtes,  couvertes  d'enduits  en  ciment  lisse, 
sont  parfaitement  propres,  et,  malgré  la  présence  des  déjec- 
tions de  150  000  habitants  qae  reçoit  le  collecteur  de  rive 
droite,  l'odeur  y  est  extrêmement  peu  prononcée  et  peut  être 
comparée  à  celle  d'une  cave  humide  ou  de  certaines  galeries 
de  mines. 

Voici  une  description  succincte  des  différents  travaux  et  le 
résumé  des  explications  qui  nous  ont  été  données  par  le 
bourgmestre  et  HH.  les  ingénieurs  du  service  des  égouts  : 

Le  voùtemmt  de  la  Senne  s'étend  sous  les  nouveaux  boule- 
vards intérieurs,  du  sud  au  nord  de  la  ville  do  Bruxelles, 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  celle-ci.  11  a  2151  mè- 
tres de  longueur  et  comprend  d«ux  archet  séparées  par  une 
pile  formant  mur  longitudinal.  Chaque  arche  a  6",10  de  lar- 
geur et  présente  un  radier  de  0™90  de  flèche,  des  piédroits  de 
2"',50  de  hauteur  et  une  voûte  de  l"*,!©  de  flèche. 

En  amont  et  en  aval  de  la  ville,  la  Senne  coule  à  ciel  ou- 
vert, 

A  chacune  des  deux  culées  du  voûtement  et  sur  toute  la 
longueur  de  celui-ci  est  accolé  un  égout  collecteur. 

Celui-ci  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  eunette  et  la 
voûte. 

La  eunette,  placée  en  contrebas  du  radier  des  égouts  publics 
ordinaire  et  destinée  à  l'écoulement  des  eaux  amenées  par 
ces  égouts,  à  2  mètres  de  profondeur  et  présente  un  radier 
de  0'°,50  de  flèche. 

La  partie  supérieure,  destinée  à  la  circulation  des  égoutiers 
comprend  la  voOte  proprement  dite  et  deux  banquettes  lon- 
geant la  eunette  de  part  et  d'autre.  Elle  aies  dimensions  né- 
cessaires pour  rendre  le  parcours  extrêmement  facile. 

Eu  égard  à  la  superBcie  et  à  la  configuration  des  deux  paiv 
lies  de  l'agglomération  bruxelloise  qui  sont  respectivement 
desservies  par  l'un  et  par  l'autre  des  deux  collecteurs,  la  lor^ 
geur  de  la  eunette  est  dilTérente  pour  les  deux  rives  :  elle  est 
de  1",20  pour  la  rive  gauche,  et  de  l^.TO  pour  la  rive  droite. 

A  partir  du  boulevard  d'Anvers,  les  deux  collecteurs  laté- 
raux, tout  en  conservant  leur  section  intérieure  sans  modifi- 
cation, se  séparent  delà  Senne  etpassentsous  deux  rues  paral- 
lèles à  celle-ci.  A 1500  mètres  environ  de  la  ville,  la  eunette 
du  collecteur  de  rive  gauche  passe  sous  la  rivière,  et,  àquel- 


ques  mètres  plus  loin,  ce  collecteur  vient  rejoindre  celui  de 
de  la  rive  droite. 

A  partir  de  la;onc(ïon,  il  n'existe  plus  qu'un  seul  collecteur 
appelé  ànissaire.  Sa  disposition  est  analogue  èi  celle  des  col- 
lecteurs précédents;  seulement  la  eunette  aS^SO  de  largeur. 

L'émissaire  se  prolonge  puallëlement  au  chemin  de  fer  du 
Nord  jusque  près  de  la  station  de  Haeren,  où  il  se  termine  & 
remplacement  désigné  pour  l'usine  des  eaux  d'égout. 

Des  collecteurs  du  môme  type  que  le  collecteur  accolé  de 
rive  gauche  débouchent  dans  celui-ci  sous  la  rue  Marché-aux- 
Poulets,  entre  la  Bourse  et  les  Halles  Centrales,  se  ramifient 
sous  diverses  rues  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Molenbeek 
et  d'Anderlecht. 

C'est  le  défaut  complet  de  pente  transversale  sur  la  rive 
gauche  qui  a  rendu  nécessaire  la  construction  do  collecteurs 
isolés  sur  cette  rive,  à  la  différence  de  la  rive  droite  qui,  elle, 
présente  une  inclinaison  suflisante  pour  l'établissement  dans 
de  bonnes  conditions  d'égouts  sans  rails. 

La  longueur  totale  de  tous  les  collecteurs  à  rails  est  de 
17  775  mètres. 

La  p0nt& longitudinale  de  ceux-ci  est  généralement  de  0**,30 
par  kilomètre  ;  pour  certaines  parties,  elle  est  exceptionnel- 
lement de  0", 50. 

Partout  où  l'un  des  collecteurs  passe  sous  un  cours  d'eau, 
le  radier  du  passage  et  tout  le  collecteur  en  aval  de  celui-ci 
sont  établis  à  0°',20  ou  0°',30  plus  bas  qu'en  amont.  Cette  'ihute 
est  destinée  b  obvier  aux  inconvénients  qui  pourraient  résul- 
ter du  rétrécissement  produit  par  la  suppression  de  la  voûte . 

Tout  l'intérieur  des  collecteurs  est  recouveri  d'mduiCf  par- 
fàitement  lissés. 

Les  bords  de  la  eunette  sont  munis  de  rails  pour  la  circu- 
lation des  wagons,  desanneata;  sont  placés  par  paire,  tous  les 
25  mètres,  pour  amarrer  ces  wagons. 

Des  niatn«-«aurant««  régnent  &  0~,90  au-dessus  des  banquettes 
le  long  des  piédroits  de  la  voûte. 

A  tous  les  50  mètres  et  alternativement  sur  chacune  de  ces 
deux  banquettes  se  trouve  un  regard  tivec  échelle  pour  la  sor- 
tie des  égoutiers.  En  certains  points  principaux,  les  échelles 
sont  remplacées  par  des  escaUers  d'un  parcours  facile. 

Entre  le  voûtement  et  les  collecteurs  accolés  en  ville,  ainsi 
qu'à  la  rencontre  des  collecteurs  isolés  avec  les  différents  bras 
de  la  rivière  hors  ville,  sont  ménagés  des  déversoirt  munis  de 
portes  s'ouorant  du  collecteur  vers  la  Senne.  Ces  ouvertures  sont 
destinées  à  livrer  passage  aux  eaux  des  averses  extraordinaires, 
qui  trouvent  ainsi  un  débouché  dans  la  rivière  sans  encombrer 
les  collecteurs  ni  l'usine  de  Haeren. 

Vers  les  extrémités  en  amont  des  différentes  branches  des  col- 
lecteurs, sont  établies  des  prwe*  d'eau  permettant  d'introduire, 
en  cas  de  besoin,  dans  les  collecteurs  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  des  eaux  de  ta  rivière. 

La  tête  amont  du  voûtement  est  munie  de  deux  grandes 
vannée  en  fer  destinées  à  retenir  la  rivière  en  amont  h  un  ni- 
veau suffisamment  élevé  pour  pouvoir  diriger  les  eaux  dans 
le  canal  de  Willebroeck,  dont  la  navigation  extrêmement  ac- 
tive exige  très-souvent  cette  alimentation  supplémentaire.  Ces 
vannes  sont  manœuvrées  à  l'aide  de  la  pression  des  eaux  de 
la  distribution,  pression  qui  est  de  7  atmosphères  en  ce  point . 

Les  égouts  jnAlics  'ordituiires  (c'est-à-dire  sans  rails)  existant 
actuellement  sous  toutes  les  rues  de  Bruxelles  présentent  un 
grand  nombre  de  types  différents,  depuis  les  anciens  petits 
conduits  de  forme  rectangulaire  de  0",30  sur  0",35  seule* 
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ment  dans  œuvre  jusqu'aux  galeries  les  plus  récentes,  de 
forme  ovoïde,  ayant  2  mètres  de  hauteur  intérieure  sur  ,33  do 
largeur  maxima,  qui  font  partie  de  l'ensemble  des  travaux  de 
la  Senne.  Ce  dernier  type,  dont  il  existe  déjà  plusieurs  kilo- 
mètres, sera  suivi  à  l'avenir,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  pour 
tous  les  égouts  à  établir  ou  h  reconstruire  par  la  ville. 

Ses  dimensions  sont  suffisantes  pour  que  les  ouvriers  égou- 
tiers  puissent  y  circuler  avec  la  plus  grande  facilité,  même 
avec  des  brouettes,  et  pour  que  les  conducteurs  et  ingénieurs 
puissent  les  visiter  aisément. 

Un  enduit  parfaitement  lisse  on  mortier  de  ciment  les  re- 
couvre intérieurement  et  s'oppose  plus  efflcacement  que  la 
surface  rugueuse  des  briques  à  la  form^ion  do  dépôts,  en 
même  temps  qu'il  assure  l'imperméabilité. 

Ces  égouts  reçoivent  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  d'arro- 
sage de  la  voirie,  les  eaux  ménagères  et  industrielles,  et  enfin 
toutes  les  matières  fécales,  liquides  et  solides. 

Les  fosses  d'aisances  et  les  puits  d'absorption  qui  il  y  a  un 
quart  de  siècle  &  peine,  étaient  la  règle  générale,  sont  tous 
supprimés  aujourd'hui. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Senne,  les  égouts  existants  prosen- 
tent en  très-majeure  partie  des  pentes  suffisantes  pour  empfi- 
cher  la  formation  de  tout  dépôt.  Sur  la  rive  gauche,  au  con- 
traire, les  pentes  des  égouts  sont  très-faibles  et  la  plupart 
d'entre  eux  doivent  être  curés,  soit  annuellement,  soit  à  des 
intervalles  plus  longs. 

Pour  les  égouts  dont  la  hauteur  intérieure  est  de  l'",20  à 
1",10  au  moins,  ce  curage  se  fait  par  des  onvriers  qui  pénè- 
trent dans  les  égouts  et  amènent  les  dépôts  sous  les  chemi- 
nées de  curage  qui  y  sont  ménagées  de  distance  en  distance, 
b  25  mètres  d'intervalle  le  plus  souvent  cl  par  liîsquplics  d'au- 
tres ouvriers  élèvent  les  produits  du  curage  au  niveau  de  la 
voie  publique. 

Pour  les  égouts  dont  la  hauteur  est  inférieure  à  1  mètre,  le 
nettoyage  présente  de  grandes  dlfficnltés  et  ne  se  fait  que 
très-imparfaitement,  en  enlevant  le  pavage,  les  terres  et  les 
dalles  qui  recouvrent  ces  égouts,  et  co  h  des  intervalles  peu 
considérables,  il  tous  les  10  mètres  par  exemple  ou  moins 
encore. 

Ces  curages  se  font  la  nuit. 

L'adoption  du  nouveau  type  de  2  mètres  de  hauteur  inté- 
rieure permettra  de  faire  le  curage  pendant  le  jour,  sans 
amener  les  dépôts  à  la  surface  de  la  voirie.  Ils  seront  con- 
duits souterrainement  d'un  point  quelconque  des  égouts  or- 
dinaires aux  collecteurs  à  rails. 

Les  bouches  des  égouts  sont  à  fermeture  hydraulique; 
toute  communication  entre  l'air  de  l'égout  et  l'atmosphère 
extérieure  est  donc  interceptée. 

Ceux-ci  n'ont  pas  une  pente  suffisante  pour  que  les  eaux 
d'égout,  coulant  librement,  n'y  déposent  pas  une  partie  des 
matières  qu'elles  tiennent  en  suspension. 

C'est  au  moyen  d'engins  spéciaux,  appelés  wagons-vannês, 
que  se  fait  l'enlèvement  des  dépOts  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  forment. 

Les  wagons-vannes  se  composent  d'une  vanne  présentant  la 
forme  de  la  cunette  et  suspendue  à  un  truc  ou  wagon  à  quatre 
roues  roulant  sur  les  rails  qui  bordent  la  cunette.  Un  méca- 
nisme très-simpie  permet  à  l'égoulier  de  baisser  et  de  lever 
la  vanne  à  telle  profondeur  que  l'on  veut  dans  la  cunette. 
Lorsqu'elle  est  à  peu  près  à  fond,  les  eaux  de  l'amont  de  la 
vanne  sont  retenues  par  celle-<â  à  une  certaine  hauteur  au- 


dessus  du  niveau  des  eaux  à  l'aval  de  la  vanne.  La  dénivella  • 
tion  qui  s'établit  ainsi,  en  même  temps  qu'elle  Sàii  avancer 
le  wagon-vanne,  imprime  aux  eaux  qui  passent  sous  la  vanne 
une  vitesse  suffisante  pour  balayer  les  matières  déposées  au 
fond  de  la  cunette  et  pour  entraîner  vers  l'aval  les  matières 
qui  s'amoncellent  en  avant  du  wagon  après  un  certain  par- 
cours de  celui-ci. 

Neuf  wagons-vannes  pareils  desservent  l'ensemble  des  col- 
lecteurs :  2  pour  l'émissaire,  1  pour  les  collecteurs  de  rive 
droite,  6  pour  les  différents  collecteurs  de  rive  gauche.  Cha- 
que wagon'est  manœuvré  par  deux  égoutiers.  Les  eaux  d'é- 
gout recueillies  dans  les  collecteurs,  et  amenées  par  le  grand 
émissaire  jusqu'à  7  kilomètres  de  la  ville,  y  sont  élevées  k 
l'aide  de  machines  et  déversées  dans  la  rivière.  Mais  ce  dé- 
versement n'est  que  provisoire. 

D'après  un  projet  récemment  approuvé  par  les  autorités 
compétentes,  les  eaux  d'égout  seront  utilisées  pour  l'irriga- 
tion des  terrains  sablonneux  et  perméables  formant  les  pla- 
teaux de  Loo  et  de  Peutbf ,  près  de  Viivorde,  et  des  prairies 
qui  s't^tendent,  au  pied  de  ces  plateaux,  sur  la  rive  droite  de 
la  Senne. 

A  cet  effet,  elles  devront  être  refoulées  à  une  hauteur 
moyenne  de  27  mètres  environ,  au  moyen  do  machines 
d'exhauro  d'une  force'de  600  chevaux'vapeur. 

La  surface  des  terrains  indiqués  comme  devant  6tro  irri- 
gués est  de  AOOO  hectares  environ. 

Le  débit  de  l'émissaire  est  évalué  à  1  mètre  cube  par  se- 
conde ;  la  hauteur  de  la  couche  d'eau  d'égout  déversée  an- 
nuellement sur  celte  surface  sera  de  O^iSO  à  peu  près,  c'est- 
ji-dire  approximativement  égale  A  la  hauteur  moyenne 
annuelle  de  la  pluie  en  Belgique.  11  parait  hors  de  doute  que 
sans  aucun  inconvénient  les  terrains  de  Loo  et  de  Peulhy 
pourront  absorber  et  filtrer  une  dosa  aussi  faible  d'eau  d'é- 
gout, et  que  la  végétation  sera  assez  puissante  pour  s'em- 
parer des  matières  fertilisantes  et  putrescibles  qu'elle  ren- 
ferme. 


SECTION  D'OPHTHALHOLOGIE 

Le  20  septembre  à  dix  heures  du  matin,  la  section  se  réunit 

sous  la  présidence  de  M.  Hairion,  de  Louvain  ;  au  bureau  siè- 
gent MM.  Donders  et  Maurice  Perrin  ;  Noèl  secrétaire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Duwez  sur  la  question  indiquée  au  programme  : 

Des  défectuosités  de  la  vision  au  point  de  vue  du  service 
militaire.  —  Dans  ce  rapport  trôs-étiidié ,  M.  le  docteur 
Duwez  expose  d'abord  le  vague  et  l'incertitude  qui  régnent 
dans  tous  les  règlements,  toutes  les  méthodes  qui,  dans  les 
diverses  nations  représentées  au  congrès,  servent  à  déter- 
miner l'admission  ou  le  rejet  d'un  conscrit  appelé  au  service 
militaire. 

La  confusion  et  le  vague  des  conditions  Imposées  pour 
cette  détermination  sont  accrus  ou  plutôt  mis  en  plus  vive 
lumière  par  le  contraste  ou  la  distance  qui  existent  entre  des 
règlements  plus  ou  moins  surannés  et  les  progrès  do  l'oph- 
thalmologie  moderne.  Les  organisateurs  du  congrès  ont  donc 
pensé  qu'il  convenait  de  mettre  en  harmonie  les  méthodes 
d'élimination  des  si^ets  avec  les  principes  actuels  de  la 
science  ;  les  conditions  actuelles  de  l'art  militaire  imposent 
à  toute  l'Europe  la  nécessité  de  reviser  ses  andens  règle- 
ments. 

L'étendue  [des  questions  sdentiflque».  qui  se  raltachent  & 
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riiUégrilé  de  la  vision  ou  à  ses  qualités,  exige,  sur  un  sujet 
pratique  et  circonscrit,  que  le  débat  k  intervenir  soit  lui-même 
renfermé  dans  des  limites  précises.  Les  objets  soumis  au 
congrès  devront  donc  être  exclusivement  pratiques.  Ainsi  il 
ne  sera  nullement  question  de  toutes  les  affections  oculaires 
exlérieuremenlapparentes.ou  dépendant  de  lésions  externes. 
Nous  ne  discuterons  que  les  anomalies  visuelles  dites  fonc- 
liounelles,  ou  rcssorlissant  exclusivement  aux  chapitres  delà 
réfraction  (optométrie)  et  de  ropbthalmoBcopie. 

Les  principales  divisions  de  ce  siget  seront  donc  l'étude 
des  amblyopies,  des  anomalies  de  la  réfraction,  du  strabisme 
et,  ajoute  le  rapporteur,  des  taches  ou  taies  coméales. 

La  question  dite  de  l'amblyopie  ne  devra  point  consister 
dans  l'étude  même  des  multiples  formes  ou  conditions  mor- 
bides qui  sont  comprises  sous  celte  dénomination,  aujour- 
d'hui  trop  vague  pour  représenter  l'état  de  la  science.  A  part 
quelques  formes  dites  essentielles,  c'est-à-dire  sans  lésions 
positivement  reconnaissables  à  l'ophthalmoscope,  et  qui  re- 
montent comme  cause,  soit  à  une  intoxication  passagère,  soit 
à  un  état  de  névropathie  hystériforme,  chaque  amblyopie  peut 
recevoir  une  appellation  particulière  qui  en  fait  une  affection 
bien  définie. 

Hais  ces  distinctions,  qui  constituent  les  bases  mdmes  de  la 
science,  sont  pour  le  cas  qui  nous  occupe  ici,  plutdt  super- 
flues. Ce  qu'il  nous  importe  de  définir,  et  ensuite  de  recon- 
naître, c'est  le  symptôme  fonctionnel  morbide  auquel  cotres- 
pond  le  terme  général  d'amblyopie,  à  savoir  :  la  diminution  d« 
la  perception  ou  acuité  visuelle.  C'est  là  le  cœur  du  siyet. 
la  première  question  à  discuter  sera  la  suivante  : 

Quel  degré  d'acuité  visuelle  minimum  devra-t-on  exiger 
de  l'homme  appelé  au  service  militaire  ;  !<■  dans  le  service 
actif  proprement  dit,  comprenant  les  nécessités  de  l'exercice 
du  tir,  du  Urailleur,  artillerie,  delà  sentinelle  ou  vigie,  etc.; 
2»  dans  les  services  secondaires,  sédentaires  ou  accessoires, 
cavalerie,  train,  etc. 

Ne  pouvant  entrer  dans  toutes  les  particularités  du  service 
de  l'homme  de  guerre,  nous  nous  arrâterons  à  ces  deux  grondes 
classes  générales. 

La  discussion  s'engage  donc  smr  ce  premier  point  : 

Quel  e$t  le  ooeffioient  d^aowté  vituelU  ou  bto,  inditpemable 
pour  le  aerviee  actif  ou  armé  du  simple  soldat. 

M.  Maurice  Perrin  propose  le  chiffre  adopté  dans  l'instruc- 
tion  du  Conseil  de  santé  en  France,  à  savoir  un  quart.  Le» 
expériences  auxquelles  il  s'est  livré  lui  ont  donné  l'assurance 
que  ce  chiffre  suffisait  parfaitement  k  l'exercice  du  tir  à  la 
cible,  lequel  se  pratique  entre  deux  ou  trois  cents  mètres; 
et,  à  cette  distance,  un  homme  affecté  d'une  acuité  réduite  h 
un  quart,  c'est-ù-dire  armé  des  lunettes  convexes  n»  36  (si  on 
le  suppose  emmétrope),  peut  très-bien  reconnaître  un  uni- 
forme, compter  des  hommes,  distinguer  un  homme  d'une 
femme. 

H.  Giraud-Teubn  ne  se  croît  pas  en  mesure  d'affirmer  un 
chifiïe.  11  lui  semble  que  pour  le  service  complet  du  soldat, 
il  y  a  des  exigences  supérieures  à  celle  du  tir;  que  le  soldat 
en  sentinelle  ou  en  vedette,  et  sur  la  vigilance  duquel  peut 
reposer  le  salut  d'une  armée,  ou  tout  au  moins  d'un  corps 
quelconque  de  troupes,  doit  voir  au  moins  à  la  distance  où  il 
peut  être  vu  lui-même.  Quelle  infériorité,  quels  dangers  ne 
comporterait  pas  la  condition  inverse? 

Celte  opinion  a  été  débattue  en  Angleterre,  ainsi  que  le 
constate  le  rapport  du  chirurgien  général  de  l'armée  de  ce 
pays;  l'avis  de  la  nécessité  d'une  acuité  parfaite  ou  régulière 
eût  prévalu,  dit  M.  Longman,  si  le  ministère  de  la  guerre 
n'eût  craint  de  ne  pas  pouvoir  trouver  assez  de  sujets  pour 
remplir  les  cadres  de  l'année,  au  cas  où  l'on  montrerait  une 
telle  exigence.  Le  chiinre  adopté  s'étend  de  un  quart  à  un 
cinquième. 

M.  Giraud-Teulon  ne  voit  contre  radoption  de  ce  chiO^  i/U 
que  cette  seule  raison  :  la  possibilité  de  ne  le  point  rencon- 


trer sur  un  assez  grand  nombre.  Quant  à  cette  possibilité,  il 
n'en  apprécie  aucunement  la  portée  et  ne  croit  pas  que  ses 
collègues  soient  beaucoup  plus  fixés  que  lui,  vu  l'absence  de 
statistiques,  publiques  au  moins,  sur  ce  point.  11  voudrait 
donc  que  la  question  de  cette  fixation  fût  renvoyée  à  une  com- 
mission mixte  officielle  médico-opbtbolmologico-militaire, 
seule  en  état  de  réunir  les  dllférents  documents  et  sources 
d'informations. 

Cette  proposition  est  vivement  combattue  par  M.  H.PerTiil, 
qui  rejette  bien  loin  l'intervention  de  ces  commissions.  Le 
médecin  du  régiment,  dit-il,  suffit  fa  tout,  et  pourra,  à  tous 
instant8,renseignerlecommandantmiUtairesur  la  vue  de  ses 
hommes,  et  désigner  ceux  auxquels  devront  être  confiées  les 
missions  particulières  de  sentinelle  avancée  ou  tout,  autre 
ayant  mêmes  exigences.  La  grande  affaire,  c'est  que  le  soldat 
puisse  voir  la  cible  k  300  mètres,  et  pour  cela  une  acuité  de 
un  quart  suffit. 

A  l'appui,  non  de  l'argumentation  qui  précède,  mais  du 
chiffre  de  un  quart,  un  membre  fait  observer  qu'en  Hollande 
on  n'exige  qu'un  dixième  pour  l'œil  droit,  un  vingtième  pour 
l'œil  gauche. 

H.  Donders  confirme  ce  renseignement  ;  il  ajoute  que  ce- 
pendant il  ne  trouve  pas  le  diifUre  très-justifié  ;  il  croit  que 
l'acuité  doit  éixe  de  un  quart  &  une  demie. 

Sur  les  observations  faites  par  un  antre  membre  qui  pro- 
pose le  chiffre  de  deux  cinquièmes  au  lieu  de  une  demiOf 
H-  Donders  se  range  à  cette  dernière  formule  :  de  un  quart  à 
deux  cinquièmes  comme  minimum. 

Quant  à  la  proposition  énoncée  par  M.  Giraud-Teulon,  de 
renvoyer  la  décision  définitive  à  une  commission  composée 
de  médecins  et  d'officiers  des  armes  savantes,  compétents  en 
art  militaire,  M.  Donders,  sans  la  formuler  dans  les  mâmes 
termes,  s'y  associe;  mais,  sur  l'insistance  de  H,  Perrin,  il  la 
modifie  en  conseilant  de  prendre  l'avis  des  officiers. 

Cette  solution  passe  en  ces  termes  au  procès -verbal. 

Parmi  les  qualités  principales  de  la  fonction  visuelle  et 
se  liant  au  degré  de  l'acuité  centrale  ou  polaire,  figure  Tinté- 
grilé  de  la  vision  en  surface,  c'est-fa-dire  du  champ  visuel 
s'étendant  k  droite,  à  gauche,  en  haut  et  en  bas,  pendant  que 
le  sujet  fixe  devant  lui.  Le  r^>porteur  pose  cette  question  : 

L'intégrité  du  champ  visuel  sera-t-elle  exigée  dons  le 
service  actif  7  —  On  sait  que  la  diminution  d'étendue  est  un 
facteur  concomitant  de  l'amblyopie  centrale  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Sous  ce  rapport  elle  est  un  symptôme 
presque  habituel  de  la  diminution  de  l'acuité  visuelle. 

M.  M.  Perrin  reconnaît  avec  le  rapporteur  que  la  diminution 
de  l'acuité  périphérique  est  en  effet  un  symptûme  fréquem- 
ment associé  à  la  réduction  de  l'acuité  centrale.  Mais  il  s'op- 
pose k  la  proposition  qui  imposerait  k  la  réception  d'un  mi- 
litaire, l'intégrité  et,  par  conséquent,  la  mensuration  de  son 
champ  visuel.  U  faut  des  formules  et  des  proifédés  simples  ; 
le  congrès  ne  peut  tracer  que  de  grandes  lignes,  formuler 
des  principes  généraux. 

Après  un  débat  peu  prolongé,  et  sur  l'avis  de  M.  DonderSi 
on  est  d'avis  que  l'intégrité  du  champ  visuel  &  une  trop 
grande  importance,  comme  symptôme  de  la  réduction  de 
l'acuité  centrale,  pour  être  laissée  de  côté.  La  section  adopte 
donc  la  nécessité  de  cette  .intégrité  du  champ  visuel  pour  le 
service  actif.  La  même  intégrité  sera-t-elle  réclamée,  de- 
mande H.  le  rapporteur,  pour  la  faculté  de  distinguer  les  cou- 
leurs ;  la  dyschromatopûe  sen-t-elle  une  cause  d'exclusion  du 
service  î 

H.  Donders:  «  J'ai  été  chargé  récemment  par  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  de  l'État  de  faire,  de  concert  avec 
les  ingénieurs  supérieurs  de  cette  administration,  des  re- 
cherches sur  la  pseudoH:hromatopBie,  dans  ses  rapports  ajec 
le  service  des  signaux  colorés  pour  les  chemins  de  fer.  Cette 
question  avait  évidemment  une  grande  importance  ;  mais 
elle  est  très-difOcile  &  résoudre»  eu  égard  yn^tmctioip  & 
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établir  entre  ladite  maladie  acquise  et  celle  qui  est  congéni- 
tale. La  pseudo-chromotop&ie  congénittdeestleplus  souvent 
accompagnée  d'une  acuité  visuelle  parfidtei  ce  qui  n'est  pas 
dans  la  pseudo-chromatopsie  acquise. 

Celle-ci,  au  contraire,  est  presque  toujours  le  symptôme 
d'une  amblyopie  ou  diminution  sérieuse  de  l'acuité  visuelle. 
Nous  admettrons  donc  pour  le  service  mililaire  les  seules 
pseudo-chromatopsies  congénitales,  et  repousserons  celles 
acquises.  Dana  les  conseils  que  nous  avons  formulés  pour  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'État,  dans  notre  pays, 
nous  nous  sommes  arrâtés  k  indiquer  les  prescriptions  né- 
cessaires pour  s'assurer  que  les  mécaniciens  et  chauffeurs 
jouissaient  de  cette  intégrité  pour  les  principales  couleurs, 
le  rouge  et  le  vert,  adoptés  pour  signaux.  La  direction  des 
trains  de  chemins  de  fer  devenant  une  des  branches  de  ser- 
vice d'une  armée  en  campagne,  les  mêmes  nécessités  s'im- 
poseront nécessairement  dans  ce  dernier  cas. 

Du  strabisme.  —  Le  strabisme  convergent  flie  de  l'œil  droit, 
le  strabisme  convergent  de  l'œil  gauche  (s'il  est  accompagné 
d'une  notable  diminution  de  l'étendue  du  champ  visuel  à 
gauche)  emporteront  l'exclusion  du  service  militaire. 

n  y  a  là-dessus  unanimité  dans  la  section. 

M.  Donders  propose  d'y  ajouter  le  strabisme  irèa-prononcé 
de  l'œil  gauche,  quand  l'œil  est  fortement  rentré  dans  l'angle 
interne.  Dans  ce  cas,  la  vision  gauche  est  trop  afîùblie  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  mesurer. 

Quant  au  strabisme  franchement  alternant,  ij.  ne  aaurùt 
être  une  cause  de  libtoation. 

Dans  le  strabisme  divei^nt  il  n'y  aura  &  considérer  que 
l'acuité. 

Ces  propositions  sont  adoptées  sans  discussion. 

—  M.  Galezowaki  demande  quelle  conduite  on  devra  tenir 
vis-à-vis  du  strabisme  paralytique.  Cette  forme  du  strabisme 
étant  un  symptôme  d'une  maladie  plus  grave  (paralysie)  et  à 
caractères  perturbateurs,  multiples,  sera  étudiée  et  classée 
dans  les  paralysies  musculaires. 

2"  séance  :  Présidence  de  M.  Donders. 

Des  taiet  de  la  cùmée.  —  Quoique  les  taies  ou  taches  cor- 
néales  constituent  des  conditions  Tisibles  et  objectives,  H.  le 
rapporteur  les  a  présentées  à  la  section  comme  méritant  exa- 
men. Devront-elles,  suivant  leur  position  centrale  ou  périphé- 
rique, leur  étendue  ou  leur  degré  de  saturation,  devenir  des 
causes  d'exemption? 

M.  Giraud-Teulon  eût  été  enclin  à  ne  considérer  les  taies 
de  la  cornée  que  comme  des  signes  plus  ou  moins  assurés, 
d'après  leur  situation,  d'une  certaine  diminution  de  l'acuité 
visuelle.  Hais  voyant  dans  l'assemblée  et  au  bureau  deux 
savants  qui'ont  particulièrement  étudié  ces  causes  d'altéra- 
tion visuelle,  il  considère  qu'il  leur  appartient  de  diriger  le 
débat  et  de  faire  connaître  à  la  section  leur  opinion  sur  ce 
point.  11  prie  donc  HH.  Hairion  et  Donders  de  vouloir  bien 
éclairer  à  ce  s^jet  leurs  collègues. 

—  M.  Hairion  a  eu  occasion  d'établir  que  les  taies  cor- 
néales,  même  centrales,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
étendues,  gênent  moins  la  vision  qu'on  ne  sertdt  tenté  de  le 
penser,  au  moins  dans  la  vUion  uni-oculaire  à  distance. 
Quand  on  ferme  l'autre  œil,  la  pupille  se  dilate  et  l'acuité 
atteint  un  degré  plus  élevé. 

M.  Donders  croit  qu'il  faut  considérer  deux  ordres  très- 
nettement  distincts  d'influence  des  taies  coméales  sur  l'acuité. 
Une  taie,  permettant  un  certain  degré  d'acuité  avec  peu  de 
lumière  et  surtout  dans  l'absence  de  toute  lumière  diiïuse 
intense,  devient  sous  l'influence  de  cette  dernière,  un  véri- 
table obstacle  à  la  vision  nette.  Les  taies  coméales  exigeront 
donc  que  l'on  mesure  l'acuité  à  distarue  en  lUsant  tourner  le 
visage  en  face  de  la  lumière. 

—  Les  synéchies  iriennes,  antMeures  et  postérieures,  les 


cataractes,  n'étant  pas  des  maladies  purement  fonctionnelles, 
mais  offrant  des  lésions  apparentes,  ne  doivent  pas  trouver 
place  dans  le  chapitre  que  nous  étudions  ici. 

M.  Donders  cependant  cite  les  corps  flottants  du  corps  vitré 
comme  entraînant  nécessairement  l'exemption.  Ce  symptôme 
indique  une  altération  dulissu  choroîdien  trop  sérieuse  pour 
permettre  d'exposer  le  sujet  aux  causes  de  fotigue  générale 
inhérentes  à  la  vie  du  soldat. 

Les  cataractes,  même  congénitales,  quoique  ceUes-ci  ne 
progressent  parfois  qu'avec  une  grande  lenteur,  doivent  être 
également  des  motifs  d'exemption  totale. 

Ces  préliminaires  étabUs,  la  question  qui  s'oB^  à  l'étude 
est  celle  des  anomalies  de  la  réfraction.  Hais  avant  d'en 
aborder  l'analyse,  il  conviendrait  peut-être,  dit  M.  le  préai- 
dent Donders,  de  décider  la  question  préalable  du  port  des 
lunettes  dans  l'armée,  le  degré  maximum  du  vice  de  réfrac- 
tion à  déterminer  dans  chaque  genre  d'emmétropie  dépen- 
dant évidemment  de  la  correction  ou  non-correction  de  cette 
anomalie. 

H.  Donders  estime  que  le  port  des  lunettes,  assurant  à 
l'armée  la  conservation  d'un  nombre  notable  des  sujets  les 
plus  intelligents  et  ayant  le  plus  d'acquis,  doit  être  autorisé 
dans  les  rangs.  11  pense  que  la  section  ^tpuiera  sans  doute 
cette  proposition.  H.  Peirin  va  plus  loin  que  le  président 
Donders  :  il  veut  que  le  port  des  lunettes  soit  non-seulement 
autorisé,  admis,  mais  obligatoire,  prescrit,  dans  tous  les 
grades,  et  jusqu'au  simple  soldat,  quand  un  vice  de  réfraction 
le  réclame. 

Une  discussion  s'engage  sur  cette  proposition  qui  parait  à 
quelques  membres  peut-être  un  peu  radicale.  H.  Giraud- 
Teuton  n'est  pas  édifié  sur  la  façon  dont  le  service  du 
simple  soldat,  dans  le  rang,  s'accommodera  de  l'usage  des 
lunettes  :  il  craint  que  des  inconvénienta  de  détail  que  son 
inexpérience  militaire  ne  lui  permet  pas  de  deviner  ou  d'ap- 
précier, ne  fassent  refuser  cette  mesure  par  l'administratioi^ 
et  toutes  les  autres  avec  elle.  11  propose  de  la  Umiter,  et 
encore  comme  simple  autorisation,  seulement  aux  cadres, 
aux  officiers  et  aux  volontaires  d'un  an.  H.  Donders  est  de  la 
même  opinion. 

H.  Testelin  vient  se  joindre  à  H.  Perrîn  ;  U  veut  que  la 
mesure  s'étende  à  toute  l'armée.'  L'autorisation  de  porter  lu- 
nettes refusée  à  un  homme  affecté  de  vice  de  réfraction, 
même  dans  le  rang,,  peut  priver  un  courageux  citoyen  de  se 
consacrer  au  service  de  son  pays.  Il  ne  faut  pas  le  priver  de 
ce  droit. 

Après  quelques  répétitions  des  mêmes  arguments  de  part 
et  d'autre,  l'assemblée  adopte  une  proposition  de  H.  Javal  et 
émet  l'avis  que  le  port  des  lunettes  sera  autorisé  non-seule- 
ment dans  tes  cadres,  mais  chez  le  simple  soldat. 

Myopie.  —  Cette  question  tranchée,  le  rapporteur  donne 
son  avis  sur  le  chiffre  maximum  de  myopie  à  admettre  dans 
le  service,  il  propose  un  douzième. 

U.  Donders  :  La  discussion  de  ce  point  doit  comporter  une 
distinction  :  le  maiimum  à  fixer  est  évidemment  différent 
suivant  que  le  port  des  lunettes  sera  admis  ou  refusé  par  les 
gouvernements. 

Occupons-nous  d'abord  du  premier  cas  :  les  lunettes  sont 
admises  dans  les  rangs. 

Dans  ce  cas,  dit  M.  Donders,  je  trouve  le  chiffre  d'un 
douzième  un  peu  faible.  Entre  vingt  et  trente  ans,  une  myo- 
pie d'un  septième  à  un  huitième  n'est  pas  inévitablement 
progressive  et  ne  met  pas  le  sujet  en  danger.  Si  son  vice  de 
réfraction  est  neutralisé  il  peut  rendre  d'excellents  services. 

Ce  chiffre  est  admis  sans  discussion,  mais  sous  la  réserve 
réclamée  par  M.  Giraud-Teulon  que  l'acuité,  chez  ce  siyet, 
dans  l'emmëtropie  ainsi  neutralisée,  soit  toujours  égale  au 
chiffre  d'un  quart  adopté  pour  l'amblyopie.  Cette  réserve  est 
do  six.  Le  sujet  myope  de  moins  d'uivs^tiiëme  et  iuL  armé 
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de  Innettes,  aura  l'acuité  d'an  quart  sera  déclaré  ^rofse  au 
service,  de  ce  chef. 

Mais  h  quel  maximum  s'arrêter,  si  les  lunettes  sont  inter- 
dites 7 

Ici  les  opinions  semblent  assez  divergentes  ;  H.  le  rapporteur 
propose  de  nouveau  son  chiffre  d'un  douzième  ;  M.  Perrin  le 
trouve  trop  élevé,  et  repoussant  l'idée  des  deux  classes  de 
services,  propose  le  chiR're  auquel  correspond  une  amblyopie 
d'un  quart.  Ce  chiffre  varie  enlre  un  trente-sixième  et  un 
vingt-quatrième;  il  propose  donc  un  qualorziCme. "Par  là, 
dil'il,  l'administration,  pour  ne  pas  voir  éliminer  un  Irop 
grand  nombre  de  sujets,  aura  la  main  forcée  et  autorisera  ou 
prescrira  l'emploi  des  lunettes  dus  tout  service. 

La  sectionj  moins  portée  aux  mesures  extrêmes,  s'arrête  à 
la  proposition  du  rapporteur  reprise  en  son  propre  nom  par 
M.  Donders  ;  adoptons  ce  chiffre  d'un  douzième,  dit-il,  en 
ayant  soin  de  faire  savoir  à  Tadministralion  que  toutefois, 
entre  un  douzième  et  unviogl-quatriëme,  elle  n'aura  que  des 
soldats  insufBsants  sous  le  rapport  de  la  vue.  Cette  proposi- 
tion est  adoptée  avec  cette  réserve. 

Hypermétropie.  —  M.  le  rapporteur  propose  un  huitième 
pour  degré  maximum  d'hypermétropie  totale  compatible  avec 
le  service  militaire,  même  en  admettant  le  port  des  lunettes 
dans  le  rang.  Ce  chiffre  parait  un  peu  faible  à  plusieurs  ;  il  est 
porté  à  un  sixième,  même  pour  le  cas  où  le  port  des  lunettes 
serait  toléré.  Jusqu'à  près  de  trente  ans,  cet  hypermétrope 
peut  y  voir  encore  assez  généralement  &  distance,  mais  cet 
âge  est  une  limite  et  le  sujet  doit  être  renvoyé  du  service, 
si  l'on  ne  lui  donne  des  lunettes. 

Astigmatisme.  —  Les  lunettes  cylindriques  peuvent  être 
employées  dans  les  cadres,  non  par  le  simple  soldat.  La 
seule  correction  que  la  vue  de  ce  dernier  puisse,  subir  est 
celle  qui  sera  fournie  par  des  verres  sphériques.  On  donnera 
donc  au  sujet  les  verres  sphériques  les  plus  propres  &  corri- 
ger son  emmëtropie,  sans  s'inquiéter  de  son  astigmatisme,  et 
l'on  appréciera  alors  son  acuité.  Si  le  chiffre  en  est  «nire  un 
quatrième  et  deux  cinquièmes,  il  pourra  être  accepté  d^ns 
les  rangs. 

Mais,  ajoute  M.  Donders,  si  les  lunettes  sont  interdites,  la 
conduite  sera  nécessairement  différente  :  il  faudra  le  traiter 
comme  le  myope  non  corrigé,  c'est-à-dire  apprécier  son 
acuilé  sur  le  pied  de  ce  dernier,  ou  même  un  peu  plus; 
le  fixer,  par  exemple,  à  un  huitième,  au  lieu  de  un  dixième 
qui  représente  l'acuité  de  un  douzième  de  myopie. 

l/œuvre  de  la  6"  section  s'arrête  ici  ;  Sur  la  proposition  de 
M.  Giraud-Teulon,  de  s'occuper  des  voies  et  moyens,  c'est-à- 
dire  des  méthodes  d'exploration  ou  d'examen  propres  &  dé- 
terminer le  degré  d'acuité  ou  d'emmétrople  des  sujets  appelés, 
le  bureau  s'excuse  sur  la  limitation  que  lui  parait  comporter 
la  question  inscrite  au  programme. 

M.  Giraud-Teulon  prie  alors  M.  le  président  Donders  de  vou- 
loir bien  reproduire  la  formule  du  vœu  qu'il  a  dit  avoir  pré- 
senté au  gouvernement  d»  son  pays,  et  par  lequel  il  deman- 
dait que  dans  les  commissions  d'examen  des  conscrits,  fussent 
introduits  deux  éléments  qui  n'y  figurent  pas,  à  savoir  :  l'élé- 
ment civil  et  l'élément  ophlhalmoscopique. 

Il  importe,  avait  dit  M.  Donders,  que  toute  décision  ne 
comportant  pas  une  obscurité  vraiment  sérieuse  soit  rendue 
sans  délai  et  non  pas  après  quelques  semaines,  ou  quelques 
mois  de  service  ou  d'hôpital  ;  cela  importe  aussi  bien  à  l'É- 
tat sous  le  rapport  de  la  dépense,  qu'aux  populations  sous 
celui  du  déplacement, dutemps  perdu  et  de  bien  d'autres  con- 
udérations.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'élé- 
ment civil,  il  n'importe  pas  moins  que  le  médecin  civil  suive 
et  accompagne  le  jeune  citoyen  jusqu'au  moment  où  il  est 
devenu  soldat.  Jusque-Ib  son  patronage  ne  doit  pas  lui  faire 
défaut. 

11  est  entendu  qu'en  rappelant  ce  vœu  de  noire  président, 
je  ne  songe  en  aucune  faQon  diminuer  le  mérite  et  les  ser- 


vices du  médecin  militaire  ;  pour  le  démontrer,  je  n'ai  qu'& 
lire  ici  les  passages  de  ma  communication  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  et  qui  témoignent  de  mes  sentiments  sur 
ce  point. Hais  il  s'agit  d'une  question  de  principes,  s'élevant 
bien  au-dessus  des  personnes,  et  je  serais  heureux  que 
M.  Donders,  reproduisant  les  termes  de  son  voeu,  celui-ci 
fût  accueilli  par  la  6»  section  du  congrès. 

Après  une  discussion  assez  confuse,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Perrin,  Javal ,  il  est  décidé  qu'une  commission 
que  nommera  le  bureau,  préparera,  pour  demain,  les  termes 
d'une  proposition  sur  ce  point  &  indiquer  aux  préoccupations 
du  prochain  congrès. 

W  séance.  —  A  l'ouverture  de  la  séance,  la  commission 
nommée  la  veille  se  réunit,  et,  k  la  suite  de  conciliations 
mutuelles,  tombe  d'accord  sur  la  formule  suivante  (ou  appro- 
chant), qui  est,  sans  discussion,  adoptée  par  la  section  : 

«  En  terminant  ses  délibérations,  la  6"  section  émet  le 
vœu  que  désormais,  et  dans  tous  les  pays,  le  médedn  chaîné 
de  l'appréciation  des  facultés  physiques  des-  conscrils,  soit 
familier  avec  les  méthodes  d'exploration  de  l'ophlKalmologie . 
moderne.  Elle  renvoie  aux  futurs  congrès  le  soin  d'étudier  et 
de  déterminer  le  mode  de  composition  et  de  fonctionnement 
des  commissions  ou  de  la  commission  d'examen  pour  le  re- 
crutement. 

Présentations.  —  M.  Poncel  présente  des  préparations  histo- 
logiques  de  la  rétine  dues  à  un  nouveau  procédé  d'imbibi- 
tiou  et  de  coloration  des  tissus  et  de  leurs  éléments  cellu- 
laires ou  autres,  et  qui  offre  l'avantage  de  procurer  dés 
coupes  d'une  grande  étendue,  réunissant  ainsi  la  description 
topographique  et  la  préparation  histologique  dans  la  même 
pièce.  Dans  ces  pièces,  l'auteur  montre  le  mécanisme  même 
des  décoUements  rétinieos,  la  marche  régulière  du  pigment 
de  la  choroïde  à  la  rétine.  Il  fait  voir  sur  une  pièce,  par  la 
coloration  des  éléments  cellulaires,  que  les  couches  des 
grains  de  la  rétine  sont  constituées  par  des  éléments  fibreux 
et  non  nerveux,  comme  on  le  supposait. 

L'auteur  fait  l'exposé  de  la  technique  de  ses  procédés. 

—  M.  N'iel  présente,  au  nom  de  M.  LandoU,  un  instrument 
propre  à  mesurer  avec  exactitude  la  dimension  de  la  pupille. 
Cet  instrument  se  compose  do  deux  prismes  alTrontés  par  le 
sommet  et  est  fondé  sur  le  principe  de  la  micrométrie  à 
double  image. 

—  M.  Fieuzal  Ut  une  note  dans  laquelle  il  expose  des  ob- 
servations ophthalmoscopiqucs  csécutécs  sur  un  poulet  et 
dans  lesquelles  il  a  cru  saisir  le  rôle  réel  du  peigne  des  oi- 
seaux. L'auteur,  en  observant  les  déplacements  de  ce  peigne 
pendant  l'examen,  croit  devoir  les  attribuer  k  un  mouvement 
propre  Je  cet  organe,  mouvement  avant  pour  objet  de  mettre 
un  voile,  un  écran,  entre  la  rétine  et  une  lumière  trop  écla- 
tante. Ce  serait  Ib  le  rôle  physiologique  de  cet  organe. 

H.  Poncet  :  Cette  présentation  a  été  faite  par  l'auteur  à  la 
Société  de  biologie,  mais  M.  Paul  Bcrt  a  démontré  que  le 
mouvement  observé  était  dû  au  seul  déplacement  de  l'œil, 
et  qu'il  avait  encore  lieu,  en  apparence  du  moins,  après  la 
section  des  nerfs  moteurs  de  l'œil.  Enfin  le  peigne  ne  paraît 
posséder  aucune  libre  musculaire. 

M.  Giraud-Teulon  :  Si  l'on  avait  observé  au  moyen  de 
l'ophthalmoscope  binoculaire,  toute  Illusion  eût  été  impos- 
sible. L'auteur  peut  recommencer  dans  ces  conditions  ses 
expériences. 

—  M.  Giraud-Teulon  présente,  au  nom  du  docteur  Badel,  de 
Paris,  un  nouveau  périmètre,  au  moyen  duquel  la  fixité  de 
la  ligne  centrale  du  regard  est  absolument  assurée;  et  un 
schémographe  ou  petit  instrument  destiiiè  h  relever  les  lec- 
tures numériques  faites  sur  l'instrument.  Le  principe  de  ce 
périmètre  est  celui  du  dioplimètre  de  Hobert-Houdin,  pré- 
senté au  con^s  de  Paris,  en  1867,  mais  dans  lequel  le 
centre  de  l'instrument  fait  un  avec  le  centre  dioptrique  de 
l'œil.  Sur  le  schémographe,  les  arcs  rétiniens  sensibles  sont 
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développés  en  longueur  proportionnelle  exacte,  ce  qui  per- 
mettra de  localiser  exactement  les  points  aveugles  et  de  faire 
coïncider  les  obserr^tions  d'amblyopie  excentrique  avec  les 
examens  microscopiques. 

—  H.  Donders  :  Je  demande  à  la  section  la  permission  de 
lui  donner  connaissance  d'une  communication  que  j'ai  faite  la 
semaine  dernière  devant  la  Société  opbtbalmologique  de 
Heidelberg. 

11  s'agit  de  la  substitution  du  système  métrique  au  système 
duodécimal  -ancien  en  matière  de  numérotage  des  verres  de 
lunettes  ou  des  mesures  de  la  réfraction  oculaire. 

Le  principe  de  cette  substitution  avait  été  arrêté  dans  les 
congrès  ophthalmologiques  de  1867  à  1872.  Mais  l'accord  ne 
s'était  pas  fait  à  cette  époque,  ce  qui  se  concevait,  l'outillage 
étant  absent.  Depuis  celte  époque,  M.  Giraud-Teulon  a  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  le  matériel  de  fabrication  des 
verres  désirés  tout  confectionné  ;  il  a  pu  nous  faire  établir  la 
série  pariaitenient  régulière  que  voici  :  les  verres  qui  la  com- 
posent ont  été  scrupuleusement  mesurés  par  nous  et  recon- 
'  nus  parfaitement  exacts.. 

Ils  nous  permettent  d'adopter  désormais  le  système  mé- 
trique absolu  dans  l'expression  des  quantités  de  réfraction  ; 
notre  système  de  numération  se  rattachera  donc  désormais 
au  système  métrique  général. 

Il  aura  un  grand  nombre  d'avantages  de  plus. 

En  adoptant  pour  unité  de  longueur  focale  le  mètre,  et  pour 
unité  de  puissance  réfringente  la  valeur  de  cette  même  len- 
tille, toutes  les  quantités  de  réfraction  s'exprimeront  non- 
seulement  en  nombres  entiers,  mais  par  la  série  naturelle 
des  nombres,  avec  la  seule  intercalatîon  d'une  demi-unité 
entre  deux  numéros  consécutifs  de  la  première  extrémité  de 
la  série  où  la  pratique  exige  l'emploi  de  numéros  faibles. 

Tous  les  calculs  se  réduisent  ainsi  à  de  simples  additions 
ou  soustractions  de  nombres  simples  allant  de  1  à  SO. 

Les  quantités  de  réIVaction  développées  par  chaque  verre 
croîtront  avec  la  série  des  nombres  et  non  en  sens  inverse, 
comme  dans  l'ancien  système.  En  un  mot,  il  n'y  aura  plus 
besoin  de  table,  ni  de  calculs  exigeant  môme  un  crayon.  La 
dioptrie  métrique  (ou  unité  de  ces  quantités  de  réfraction) 
exprimera  tout  :  la  valeur  des  verres,  les|quantités  et  la  lati- 
tude de  l'accommodation,  la  valeur  des  anomalies  de  la  ré- 
fraction, etc. 

Nous  venons  donc  vous  engager  à  formuler  dorénavant  vos 
prescriptions  dans  cette  simple  et  facile  langue,  et  dans  peu 
d'années  le  système  duodécimal  fera  partie  de  l'histoire  des 
ancêtres.  —  De  nombreux  bravos  accueillent  cette  commu- 
nication. 


SECTION  D'ACGOUCHEUENTS 

M.  Pigeolet,  président. 

MM.  Feigneauœ  et  L.  Buys,  secrétaires. 

Rapporteur  M.  Hubert  yï/s  (de  Louvain). 

La  troisième  section  est  une  de  celles  où  a  été  abordée  le 
plus  nettement  une  question  de  principe,  où  ont  été  adop- 
tées les  conclusions  pratiques  les  plus  radicales. 

Pour  faire  le  résumé  des  débats  qui  ont  eu  lieti  dans  cette 
section,  nous  n'avons  eu  qu'à  puiser  dans  les  procès-verbaux 
des  séances  rédigés  par  M.  Feigneaux  avec  le  plus  grand 
soin. 

11  est  toujours  trè^-pénible,  au  point  de  vue  du  sentiment, 
et  difficile  au  point  de  vue  de  la  routine,  d'élever  la  voix 
contre  une  œuvre  quelconque  de  bienfaisance  publique,  parce 
qu'il  semble  tout  naturel  d'admirer  la  société  qui  recueille 
les  malheureux  dans  des  asiles  et  donne  des  secours  à  ceux 
qui  sont  dans  le  dénûment  le  plus  complet. 

Cependant  des  réclamations  vives  et  motivées  s'élèvent 


depuis  longtemps  contre  les  institutions  hospitalières,  et 
spécialement  contre  les  maternités  où  la  mortalité  est  ef- 
frayante. 

M.  Le  Fort,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
après  plus  de  quinze  années  d'études  incessantes,  basant  ses 
convictions  sur  les  statistiques  de  près  de  deux  millions 
d'accouchements,  n'a  pas  hésité,  comme  conclusion  logique, 
h  formuler  le  delenda  carthago  :  plus  de  maternités. 

M.  le  rapporteur  Hubert,  qui  déclare  fort  modestement 
s'être  inspiré  des  travaux  si  complets  de  M.  Le  Fort,  ne  pro- 
pose pas  cependant  la  suppression  des  maternités  ;  mais  il 
demande  leur  réformation. 

M.  Hubert  s'attache  à  démontrer  que  le  chiffre  effrayant  de 
la  mortalité  dans  les  maternités,  n'est  dû  ni  aux  accouche- 
ments laborieux,  ni  &  la  détresse  morale  ou  physique  des 
femmes  admises,  mais  à  la  fièvre  puerpérale  qui  est  émi- 
nemment contagieuse. 

I^e  rapporteur  pose  alors  diverses  questions  :  la  contagion 
peut-elle  se  transmettre  par  les  vêtements  du  médecin,  par 
ses  instruments,  par  sa  main  restant  plus  ou  moins  impré- 
gnée du  contage. 

Si  la  science  ne  donne  pas  à  cet  égard  une  démonstration 
précise,  on  ne  doit  pas  moins  dans  la  pratique  se  conduire 
comme  si  le  fait  était  scientifiquement  établi. 

Dans  tous  les  cas,  la  thérapeutique  étant  impuissante  pour 
combattre  le  miasme  puerpéral  et  l'anéantir,  tous  les  efforts 
doivent  tendre  à  la  prophylaxie. 

Les  médecins  et  les  aides  doivent,  par  des  ablutions  désin- 
fectantes, se  puriSer  avant  d'aborder  une  femme  en  couches, 
changer  de  vêtements  s'ils  ont  pratiqué  une  autopsie,  tenir 
les  instruments  dans  le  plus  grand  état  de  propreté,  etc. 

En  ce  qui  regarde  la  maternité  elle-même,  on  doit  exiger  âùn 
planchers  cirés,  souvent  lavés  à  grande  eau,  badigeonner  les 
murs  à  intervalles  trés-rapprochés,  lessiver  avec  soin  las 
linges,  n'employer  que  des  couchettes  en  fer,  maintenir  un 
aérage  parfait,  etc. 

Ces  conseils  donnés,  M.  le  rapporteur  formule  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1"  Les  petites  maternités  présentent  sur  les  grandes  des 
avantages  manifestes; 
-  2*  Il  faut  avoir  des  maisons  de  rechange  ; 

3°  Il  faut  placer  ces  maisons  dans  le  voisinage  des  mater- 
nités, leur  donner  des  jardins  spacieux,  les  doter  d'une  ad- 
ministration et  d'une  direction  médicale  complètement  sé- 
parées. 

M.  Testelin  (de  Lille],  sans  prendre  la  défense  des  grandes 
maternités,  parle  dans  le  même  sens  que  M.  Hubert  et  insiste 
sur  une  considération  très-importante  au  point  de  vue  sociale, 
la  nécessité  de  conserver  des  maternités  pour  les  femmes, 
malheureusement  trop  nombreuses,  qui  n'ont  aucun  domicile 
où  elles  puissent  accoucher. 

M.  Le  Fort  répond  à  M.  Hubert. 

La  multiplicité,  dit-il,  des  moyens  prophylactiques  reconnus 
nécessaires  par  M.  Hubert,  condamne  seule  de  la  manière  la 
plus  formelle  les  maternités  ;  ces  procédés  n'ont  plus  de  rai- 
son d'être  dans  aucun  cas,  puisque  l'expérience  faite  à  Paris, 
a  démontré  comment  on  pouvait  éviter  le  développement  de 
cette  terrible  aflection  qu'on  a  vainement  cherché  àcombattre 
dans  les  maternités. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien  il  est  facile,  dans  la  prati- 
que, d'oublier  l'une  ou  l'autre  de  ces  mille  précautions,  indis- 
pensables suivant  H.  Hubert,  oubli  qui  devient  immédiate- 
ment fatal  h  toute  une  maternité  ;  comment  conseiller  alors 
de  pénétrer  dans,  des  asiles  entourés  de  tant  de  périls. 

D'autre  part,  M.  Le  Fort  présente  comme  insurmontable  la 
difficulté  de  faire  changer  des  routines  administratives,  de- 
venues le  plus  souvent  des  êtres  impersonnels  et  insaisis- 
sables. Les  administrations  n'aiment,  en  général,  que  les 
changements  qu'elles  progosi^nt  ^o- 
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Iranchent  au  besoin  derrière  une  question  d'argent  pour  re- 
fuspr  d'exécuter  les  réclamations  faites  par  la  science. 

M.  Le  Fort  développe  son  opinion  en  la  motivant  sur  les 
faits  observés  par  lui,  et  ceux  do  mâme  nature  qui  ont  tous 
arqiiis  aujourd'hui  une  autorité  irréfragable  ;  puis  il  propose 
on  congrès  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  maternités  et  les  services  spéciaux  d'accouchements 
sont  condamnés  par  l'expérience. 

2"  On  doit  les  remplacer  par  l'accoucbement  k  domicile,  et 
pour  les  femmes  sans  asile,  par  l'accouchement  au  domicile 
de  s&f;es-femmes  de  la  ville. 

3"  Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  lës  maternités  peu- 
vent ^tre  remplacées  par  l'institution  des  polycliniques. 

HM.  Konrad  (Hongrie),  Pasqaale  (Italie),  Crocq  (Bruxelles) 
adoptent  l'idée  des  petites  maternités  et  des  polycliniques, 
mais  repoussent  la  suppression  des  maternités. 

H.  Hyernaux,  professeur  à  la  maternité  à  Bruxelles,  plaide, 
avec  une  extrême  chaleur,  la  cause  de  ces  établissements;  il 
prétend  que  nulle  part,  aussi  bien  que  là,  les  accouchements 
laborieux  ne  peuvent  recevoir  la  nature  de  soin,  l'Interven- 
tion de  l'art  qu'ils  comportent. 

.  H.  Hycmaux  dit  que  si  la  mortalité  présente  un  chilTre 
parfois  élevé  dans  sa  Maternité,  la  cause  en  est  à  l'état  d'épui- 
sement dans  lequel  entrent  trop  souvent  les  malheureuses 
femmes  qui  ont  été  préalablement,  en  ville,  l'objet  de  ma- 
nœuvres inhabiles  ou  impuissantes  à  les  délivrer;  enfin,  il 
déclare  qu'il  ne  comprend  plus  la  possibilité  de  l'enaeigae- 
ment  obstétrical  si  les  maternités  sont  supprimées. 

H.  Lauasedat  dit,  d'abord,  que  l'honorable  H.  Hjernaux, 
professeur  k  la  Hatemité  et  plaidant  pro  domOf  se  trouve, 
comme  involontairement  prévenu  en  foveur  de  son  institu- 
tion, et  que  c'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  qui  l'empêche 
d'accorder  à  la  question  principale,  celle'  de  la  mortalité,  la 
véritable  importance  qui  lui  est  due;  c'est  sur  ce  terrain  que 
la  discussion  doit  porter,  qu'elle  doit  même  être  circon- 
scrite :  eh  bien,  les  faits  sont  implacables  et  d'une  éloquence 
sinistre;  les  maternités  actuelles  sont  si  souvent  l'anti- 
chambre de  la  mort  pour  les  malheureuses  femmes  qui  y 
sont  conduites,  que  nulle  considération  au  monde  ne  peut 
être  invoquée  en  faveur  de  ces  établissements.  Au  milieu  des 
nombreuses  plaies  sociales  qui  affligent  l'humanité,  si  l'on 
no  peut  parvenir  à  les  détruire  toutes,  qu'on  atteigne  au 
moins  celles  qui  se  signalent  d'elles-mêmes,  comme  les  plus 
fatales,  et  contre  lesquelles  des  réformes  praticables  sont  in- 
diquées, réformes  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves. 

H.  Amédée  Forget  s'élève  à  son  tour,  avec  une  grande  éner- 
gie, contre  les  considérations  prétendument  économiques  sur 
lesquelles  on  veut  s'appuyer  pour  maintenir  les  maternités. 
Enfin,  dit-il,  ces  prétentions  sont  erronées,  et  en  principe, 
principe  qui  doit  dominer  tout  dans  le  cœur  des  médecins, 
des  vrais  philanthropes,  il  serait  aussi  insensé  que  funeste 
de  persister,  pour  soigner  les  femmes  en  couches,  dans  un 
système  que  condamnent  la  science,  la  pratique,  l'humanité. 

La  parole  émue  de  M.  Forget  produisit  une  vive  impression 
sur  l'assemblée  :  MM.  Gallard  et  Gorlie,  dans  des  allocutions 
chaleureuses,  portent  le  coup  de  grâce  aux  maternités. 

M.  Le  Fort  ajoute  aux  considérations  qu'il  a  déjà  présentées 
et  en  réponse  à  certaines  objections,  qu'au  point  de  vue  éco- 
nomique, celui  que  soulèveront  les  administrations,  les 
petits  hôpitaux  sont  condamnés  en  raison  des  frais  énormes 
qu'ils  entraînent,  tandis  que  l'accouchement  au  domicile  des 
sages-femmes  est  infiniment  moins  dispendieux  et  préférable 
à  la  multiplicité  des  maternités  qui  multiplie  les  adminis- 
trations. 

Un  amendement  aux  conclusions  de  la  section  ayant  été 
présenté,  et  cet  amendement  détruisant  toute  l'économie  de 
ces  conclusions,  M,  Laussedat  demande  et  obtient  que  les 
propositions  de  la  section  aient  la  priorité. 

Puis  l'assemblée  vote  successivement  les  propositions  sui- 


vantes, présentées,  au  nom  de  la  troisième  section,  par  son 
secrétaire,  H.  Pelgneaux. 

10  Urgence  d'une  réforme  radicale  dans  le  système  d'as- 
sistance des  femmes  en  couche. 

2°  L'abandon  complet  des  grandes  maternités. 

3'  Leur  remplacement  par  de  petites  maisons  d'accou- 
chement à  chambres  séparées. 

li^  La  création  d'une  maison  de  rechange  placée  dans  le 
voisinage  d'une  maternité,  la  direction  médicale  et  l'admi- 
nistration des  deux  établissements  étant  complètement  sé- 
parées. 

5*  Étendre,  autant  que  possible,  rassisiance  à  domicile  en 
fournissant  aux  femmes  enceintes  et  aux  accouchées  dos 
secours  de  tonte  nature. 

Ces  conclusions  votées,  M.  Le  Fort  ftût  adopter  la  proposi- 
tion suivante  : 

6°  L'accouchement  au  domicile  des  sages-femmes,  aux 
frais  et  sous  la  surveillance  de  l'administration  donne  le 
moyen  de  restreindre  le  nombre  des  accouchements  dans  les 
maternités  et  les  hôpitaux  et  il  diminue  la  mortalité.  Cette 
mesure  désirable  en  temps  normal,  s'impose  comme  une 
nécessité  en  temps  d'épidémie. 
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Monsieur  lr  dibecteir  de  la  Revue  scientifique, 

L'une  des  leçons  que  vous  avez  bien  voulu  publier  dans  la 
Reuue  m'a  attiré  la  lettre  suivante  de  M.  Contejean,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  dont  je  vous  de- 
mande la  permission  de  reproduire  ici  la  partie  scientifique, 
qui  seule  intéresse  vos  lecteurs  : 

u  Avec  une  grande  surprise,  je  vois  dans  le  numéro  du 
18  septembre  de  la  Revue  scientifique,  que  vous  m'attribuez 
(sans  me  nommer  d'ailleurs)  des  opinions  diamétralement 

opposées  à  celles  que  je  professe. 

»  Page  268  de  la  dite  Revue,  deuxième  colonne,  troisième 
alinéa,  vous  concluez,  à  la  suite  d'une  citation  écourtée  : 

«  Que  je  mo  inis  mépris  complètement  rar  la  pensée  de  M.  Elio 
»  de  BeaumoDt  ;  que  uon-seulement  celui-ci  n'a  jamais  présenté  la 
a  terre  comme  un  immense  cristal  k  arêtes  courbes,  mais  que  le 
X  pliénomèae  de  retrait  du  basalte  n'est  nullement,  comme  le  recon- 
»  nait  plus  loin  Cauieur,  un  phénomène  de  cristalliiation.  » 

»  El  TOUS  ajoutes  : 

«  Il  y  a  tout  au  moitis,  dans  ces  iaterprétations  si  différentes  de  la 
»  même  hypothèse,  une  contasion  r^reUnble.  Si  l'une  est  vraie, 
I)  l'autre  est  Taune,  et  elles  ne  peuvent  subsister  de  concert,  n 

»  Mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  M.  ÉUe  de  Beaumont 
regarditt  la  terre  comme  un  cristal  à  arêtes  courbes,  puisque 
je  dis  précisément  le  contraire  dans  la  phrase  du  même  para- 
graphe commençant  par  les  mots:  «  D'après  M.  ËUe  de  Beau- 
mont,  etc.  »  C'est  ce  dont  il  vous  sera  facile  de  vous  assurer 
si  vous  voulez  bien  lire  jusqu'au  bout  le  passage  dont  vous 
reproduisez  seulement  les  premières  ligues.  Évidemment  il 
y  a  méprise  et  confusion  ;  mais  de  quel  côté  7  Je  laisse  & 
voire  in^artialité  le  soin  de  le  décider.  Vous  reconnaîtrez 
certainement,  monsieur,  que  votre  asseriion  relative  aux 
deux  hypothèses  contradictoires  que  vous  m'attribuez  porte 
complètement  à  faux. 

»  Je  veux  maintenant  appeler  votre  attention  sur  les  mots 
«  comme  le  reconnaît  plus  loin  l'auleur  n  que  j'ai  soulignés 
d'autre  part,  attendu  qu'ils  sont  à  double  entente  et  peuvent 
laisser  supposer  que  je  n'ai  vag  toii|ou^g  i^ter^^^JÔI^^- 
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mène  de  retrait  du  basalte  comme  on  l'explique  aujourd'hui. 
Sans  doute  vous  n'avez  rien  voulu  dire  de  semblable,  mais  il 
est  l&cheuz  qu'on  puisse  le  croire,  a 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre,  M.  Gontejean  me  donne 
le  conseil  de  publier  quelque  part  et  dans  la  forme  -qui  me  con- 
viendra le  mietur,  les  rectifications  quHl  me  signale.  C'est  ce 
conseil  que  je  suis,  monsieur  le  directeur,  en  vous  priant 
d'insérer  dans  votre  prochain  numéro  les  lignes  suivantes  : 

Je  m'empresse  de  donner  acte  h  M.  Gontejean,  puisqu'il 
me  l'affirme,  qu'il  n'y  avait  pas  dans  son  esprit  confusion  et 
dou6/e  interprétation  de  la  pensée  de  M.  Élie  de  Beaumont. 
Mais  la  citation  complète  que  je  vais  faire  de  l'article  en 
question,  dans  son  ouvrage,  établira,  je  pense,  qu'on  pouvait 
facilement  se  tromper,  comme  je  l'ai  fait  moi-même. 

«  Objections  portant  sur  le  fond  de  la  théorie.  —  Aux  observa- 
»  tiona  qui  précèdent  et  qui  ont  trait  à  l'.i|iplication,  j'ajouterai  lei 
»  considérations  suivantes,  qui  portent  sur  le  fond  de  la  théorie. 

n  Si  le  globe  terrestre  était  une  matière  homogfène  appartenant  k 
N  une  leDle  espèce  minéralogiqna,  on  comprendrnit,  il  In  rigueur, 
»  qu'en  ae  refroiditsant  U  eût  pris  la  forme  d'un  criilaL  dériv6  db  S7S- 
»  tème  cubique  et  que  les  arêtes  en  eussent  été  orientées  avec  ane 
»  précision  mathématique.  Encore  aerait-il  presque  miraculeux  que 
»  toutes  lesfoces  eussent  atteint  un  ^al  développement,  ou,  en  d'an- 
»  très  termes,  que  le  cristal  fût  parfaitement  régulier  ;  car  on  ne 
»  rencontre  pas  pins  facilement  un  cristal  irréprochable  que  deux 
»  feuilles  du  mèina  arbre  exactement  semblables.  Mais  la  terre  est 
Il  loin  de  se  trouver  dans  de  pareilles  conditions.  D'ailleurs  ce  n'est 
H  pas  à  la  cristallisation,  c'est  à  lu  contraction,  au  retrait  produit  par 
»  le  rebvidissement  qu'on  attribue  les  fissures  et  les  accidents  de  son 
»  écorcc  solide.  D'après  M.  Etie  de  Beaumont,  les  effets  de  la  con- 
H  traction  de  la  masse  interne  du  globe,  etc..  » 

Assurément,  en  lisant  les  premières  phrases  de  cet  extrait 
et  celles  qui  les  suivent,  tout  le  monde  aurait  compris,  comme 
moi,  que  M.  Gontejean  attribuait  h  M.  Élie  de  Beaumont  la 
double  opinion  que,  d'an  côté,  le  globe,  «  en  se  rerroidis- 
sant,  avait  pris  la  forme  d'un  cristal  dérivé  du  système  cubi- 
que n,  et  que,  de  l'autre,  la  forme  polygonale  extérieure  qu'il 
lui  attribue  était  due  k  un  simple  effet  de  contraction. 

Je  le  répète,  je  suis  heureux  de  voir  que  M.  Conte/ean 
n'avait  pas  commis  cette  confusion.  Mais  j'avoue  qu'aujour- 
d'hui encore,  en  relisant  ce  passage  de  son  livre,  j'ai  besoin 
de  son  affirmation  pour  me  détromper. 

Je  dois  ajouter,  d'ailleurs,  que  cette  confusion,  que  je  signa- 
lais mal  il  propos,  à  ce  qu'il  parait,  dans  lés  idées  de  M.  Gonte- 
jean, n'était  nullement  une  conctiuton,  mais  une  simple 
remarque,  faite  en  passant  et  sur  laquelle  ma  mtique  ne 
s'appuie  en  aucune  foçon.  Mon  argumentation  reste  donc 
entière. 

Quant  au  second  grief  de  M.  Gontejean,  qui  consiste  b.  voir 
une  double  entente  dans  ces  simples  mots  :  a  comme  le  recon- 
naît plus  loin  l'auteur  »,  il  m'est  absolument  impossible  de 
trouver  rien  qui  pr^te  h  la  moindre  incerlitude.  Je  constate, 
par  ces  mots,  que  l'auteur  du  livre,  M.  Gontejean,  reconnaît 
que  M.  Klie  de  Beaumont  rapporte  è  la  contraction  due  au 
refroidissement  les  contours  polygonaux  qu'il  attribue  à  la 
surface  extérieure  du  gldbù.  le  ne  dis  rien  de  plus,  rien  de 
moins  et  n'ai  rien  non  plus  h.  ajouter.  Il  n'y  a  rien  lH  de 
fâcheux  pour  personne. 

Je  ne  sais  s'il  n'existe  pas  contre  moi  un  troisième  giief 
latent  dans  ces  mots  de  la  lettre  :  «  sans  me  nommer  d'ail- 
leurs ».  Si  je  n'ai  point  nommé  M.  Gontejean,  c'est  pour  deux 
motifs.  Le  premier  est  que,  de  la  parlie  de  son  livre  que  j'ai 
citée,  je  n'avais  à  faire  que  des  critiques.  Le  second,  que 
j'aurais  préféré  ne  pas  lîlre  obligé  de  lui  dire,  c'est  que,  dans 
l'appréciation  qu'il  fait  du  réseau  pentagonal,  je  n'ai  pas  trouve 
le  respect  que  l'on  doit  aux  opinions  d'un  homme  qui,  comme 
Ehe  de  Beaumont,  a  illustré  son  pays,  m^me  quand  on  ne 
partage  pas,  mOme  quand  on  critique  ces  opinions. 

Mon  silence  k  cet  égard  était,  je  crois,  et  pour  employer 


une  expression  de  la  lettre  de  M.  Contejean,  dans  «on  intérêt 
beaucoup  plus  que  dans  le  mien. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  monsieur  le  directeur,  que,  i.î 
dans  cette  Bevtte,  ai  ailleurs,  je  n'entretiendrai  dorénavant  1.; 
public  d'un  incident  qui  n'aurait  plus  poiu*  lui  aucun  intérî". 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  la  nouvelle  assu- 
rance de  mes  sentiments  dévoués. 

Ch.  Slaintr-Claire  Dkv[L[.e. 


BULLETIH  DES  SOGifiTËS  SAVANTES 
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u.  cil.  Nandin  :  Variatioa  détontonDée  de*  plantes  bjbrideB.  —  H.  Boaiilland  :  I^  - 
chercben  nnr  !«■  batton^ts  dn  rœnr  et  de*  artère*.  —  H.  J.  Steenslmp  :  Lt'  jcenr-' 
HttniiepiKt  —  M.  A.  Honchat  :  Applicttioni  indir«trielles  de  la  elinteiir  foIaW.  — 
M.  G,  Ti»Bndier  :  Corpiiiiciile*  lerni^iaenx  dei  poiiMlère»  atmiMph^riquei,  — 
H.  Antpot  :  Note  «iir  l'^rlipse  de  roleil  du  38  septembre  dernier.  —  H.  Cli.  Y 
li  tlD  :  Influence  (le  l'efTciiitlage  inr  la  Tégàlotinn  de  la  betterare. 

M.  Ch.  Naudin  présente  un  seconde  note  sur  la  variation 
désordonnée  des  plantes  hybrides  et  sur  les  déductions  qu'o  i 
en  peut  tirer.  Dans  sa  première  communication  sur  ce  sujr', 
M.  Naudin,  on  se  le  rappelle,  avait  vu  dans  ta  puissance  d  ; 
l'hérédité,  cette  tendance  des  espèces  à  conserver  leurs  ca- 
ractères k  rester  fixes.  Et  cette  hérédité  n'était,  pour  lu». 
<f  qu'une  habitude  îii\étérée  dans  une  série  plus  ou  moins 
longue  de  générations,  habitude  devenue  d'autant  plus  irré- 
sistible, d'autant  plus  fatale,  que  sont  plus  nombreuses  les 
générations  d'ascendants  qui  l'ont  transmise  fa  leur  posté- 
rité a.  Considérant, les  lois  qui  régissent  le  iDouvement,iIrt^' 
marquait  que  celui-ci  est  toujours  le  passage  d'un  équilibio 
à  un  autre,  et  que  toujours  aussi  il  se  fait  dans  le  sens  de  la 
moindre  résistance.  Il  remarquait  en  outre  que  la  direcUo.i 
suivie  par  le  mouvement  devient  d'autant  plus  fixe  que  son 
commencement  date  de  plus  loin.  Alors,  disait-il,  «  la  repro- 
duction des  êtres  organisés,  comme  toutes  leurs  autres  fonc- 
tions, est  intimement  liée  k  des  mouvements  moléculairef  ; 
et  puisque  ces  mouvements  ne  peuvent  échapper  à  la  loi  dt; 
la  moindre  résistance,  ils  doivent,  pour  chaque  espèce,  sui- 
vre des  directions  déterminées,  caractéristiques  de  cette, 
espèce  et  d'autant  plus  invariables  qu'elle  vieillît  davautagi*. 
c'est-à-dire  que  le  nombre  des  ascendants  devient  plus  grand 
et  que  l'hériédité  creuse  plus  profondément  lé  sillon  daiiR 
lequel  l'espèce  doit  évoluer  pour  passer  d'une  génération  .'i 
l'autre.  »  Dans  sa  nouvelle  communication  l'auteur  examir.e 
comment  s'exerce  l'influence  de  l'hérédité  au  moyen  des  denv 
modes  de  reproduction  que  l'on  connait  aux  êtres  organisé-. 
Le  premier  de  ces  modes  est  celui  où  il  suffit  d'un  seul  indi- 
vidu pour  donner  naissance  à  une  postérité  ;  C'est  ce  que 
nous  appelons  reproduction  par  scissiparité,  gemmiparité,  elc. 
Le  second  est  celui  où  le  concours  de  deux  individus  e>t 
nécessaire.  M.  Naudin  pense  que,  même  dans  le  premier  de 
ces  modes,  «  le  mouvement  évolutif,  suivant  tot^ours  H 
même  direction  dans  la  série  des  individus  successifs,  pour- 
rait encore,  k  la  longue,  devenir  assez  ferme  pour  résister 
aux  influences  extérieures  qui  tendraient  k  le  modifier;  mai.'t 
par  la  génération  binaire  (second  mode  de  génération)  il  ac- 
quiert une  bien  autre  force  pour  persévërw  dans  la  même 
voie  n.  Quant  &  l'origine  des  espèces  et  k  la  difTérenciatio!! 
des  individus  en  mâles  et  femelles,  M.  Naudin  suppose  r  qu.! 
la  plupart  des  espèces,  sinon  toutes,  ont  commencé  par  un 
nombre  fort  grand  d'individus  analogues  de  structure  et  sor- 
tis d'un  même  proto-organisme,  et  dont  les  alUances  entre- 
croisées de  mille  manières  ont  déterminé  le  sens  danslequt  t 
leur  postérité  devait  évoluer.  La  reproduction  binaire  a  p;i 
se  réduire  dans  le  principe  à  une  simpl^^njugaison  d'orga- 
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Mismes  hermaphrodites  ou  mâme  asexués;  mais  par  le  per- 
r  clioanement  croissant  de  la  division  du  travail  physiolo- 
f;ique,  les  individus  se  sont  graduellement  différenciés  en 
inàles  et  femelles,  et  la  reproduction  binaire  sexuelle  est 
ilj?.venue  la  règle,  sans  cependant  faire  totalement  dispardlre 
I.;s  autres  modes  de  transmisssion  de  la  vie.  »  Cette  repro- 
(liiciion  sexuelle  binaire,  H.  Naudin  la  voit  même  chez  les 
Iiiantes  hermaphrodites,  oû  un  seul  individu  suffil  K  la  repro- 
duction ;  car,  pour  lui,  le  root  individu  ne  doit  pas  ôtre  appli- 
qué à  une  itlante  qui  n'est  pas  réduite  à  une  simple  cellule; 
Ldle  plante,  en  effet,  n'est  pas  un  individu,  mais  un  agrégat 
(•'individus  associés  en  un  sifstème  plus  ou  moins  complexe 
i>x\  chacun  d'eux  a  son  rOle  propre  à  remplir.  Le  véritable 
individu,  c'est  la  cellule,  c'est  l'élément  analomique. 

Abordant  enfin  la  question  des  variations  des  espèces, 
M.  Naudin  dit  qu'elles  sont  toiijours  plus  superficielle«  que 
i  :ofondes;et  quand,  pour  les  expliquer  on  invoque  les  in- 
l!uences  du  milieu,  il  serait,  selon  lui,  plus  raisonnable  d'in- 
voquer les  influences  ancestrales.  D'ailleurs  ces  variations 
f.ont  toujours  désordonnées,  elles  se  présentent  sans  aucune 
ivgle,  et  tout  porte  à  penser  qu'elles  sont  dues  &  des  croise- 
irients,  probablement  fort  anciens,  entre  des  espèces  voisines, 
l't  que  leur  inconstance,  d'une  génération  à  l'autre,  est  sim- 
]>Icment  un  fait  d'atavisme.  Gomme  on  le  voit,  pour  H.  Nau- 
(:in  l'hérédité  est  tout  et  celte  influence  de  l'hérédité  a  été 
!  urtoul  marquée  h  partir  du  jour  où  a  eu  lieu  la  différencia- 
tion en  mâles  et  femelles.  Les  groupes  vraiment  spécifiques 
l'I  capables  de  transmelire  leur  physionomie  commune  et 
l'jurs  caractères  essentiels  à  une  postérité  ont  commencé, 
ï  clon  lui,  le  jour  où  la  nature  est  entrée  dans  l'ère  de  la 
sexualité. 

~  M.  Bouillaud  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
f^  ir  les  battements  du  cœur  à  l'état  anormal  et  sur  l'enregis- 
L-ement  de  ces  battements,  ainsi  que  de  ceux  des  artères. 
L'auteur  a  déjà,  établi  que  chez  l'homme  et  les  grands  ant- 
liiaux,  une  révolution  du  cœur  se  compose  de  quatre  temps, 
s.Lvolr  deux  mouvements  (de  systole  et  de  diastole)  et  deux 
i  .ipos,  dont  le  second,  plus  long  que  le  premier,  est  le  der- 
'i:er  temps  de  la  révolution  indiquée,  et  .constitue  le  vrai 
rîpos  du  cœur.  C'est  à  la  systole  ventriculaire  que  correspond 
(  j  battement  des  artères,  connu  sous  le  nom  de  pouls.  Les 
:::iomalîes  dans  les  révolutions  du  cœur  proviennent,  selon 
M.  Bouillaud,  tantôt  d'une  altération  dans  la  structure  ex- 
I  ^me  ou  la  construction  du  cœur  lui-mOme,  tantôt  d'une 
l  iodificalion  delà  force  motrice  qui  le  régit.  Les  maladies 
i-i'ganiques  du  cœur  sont  de  beaucoup  les  plus  graves,  et 
p  irmi  elles  se  placent  au  premier  rang  les  maladies  des  val- 
vLilea,  en  vertu  desquelles  le  passage  du  sang  &  travers  les 
orifices  du  cœur  ne  peut  plus  s'effectuer  que  difficilement. 

Quant  aux  battements  des  artères,  que  H.  Marey  était  par- 
icnu  à  enregistrer  au  moyen  de  son  appareil  bien  connu  des 
.«avants,  ils  n'ont  pas  lieu  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici-  Le 
I  ouïs  était  considéré  comme  étant  monocrote  à  l'état  normal, 
cl  comme  étant  dicrote,  à  l'état  anormal.  D'après  M.  Bouil- 
1  lud,  c'est  précisément  le  contraire  de  celle  doctrine  qui 
(  oustitue  la  vérité.  Les  tracés  sphygmogrsphiques  de  M.  Marey 
doivent,  s'ils  sont  exacts,  se  composer  de  quatre  éléments 
distincts  correspondant  aux  deux  mouvements  et  aux  deux 
r'pos  dont  se  compose  une  révolution  du  cœur.  Ni  M.  Marey 


(;u'à  l'état  normal  correspondait  un  pouls  monocrote  ou  à  un 
sjul  battement.  M.  Bouillaud  s'est  convaincu  du  contraire  et 
il  a  pu  obtenir  des  tracés  sphygmographiques  dans  lesquels 
L  s  quatre  éléments  dont  nous  venons  de  parler  sont  parfai- 
lisment  représentés. 

—  H.  J.  StMnstrup  présente  un  mémoire  sur  ÏHemisepius, 
genre  nouveau  de  la  famille  des  Sépiens.  II  làit  suivre  la 


description  de  ce  genre  nouveau  de  quelques  remarques  sur 
les  espèces  du  genre  Sepia  en  général.  Ayant  remarqué  que 
les  espèces  littorales  des  céphalopodes  n'ont  pas  en  général 
une  distribution  géographique  aussi  étendue  que  les  espèces 
océaniques  ou  pélagienncs,  l'auteur  a  supposé  que  le  genre 
Sepia  devait  renfermer  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
encore  inconnues.  Il  en  dte  en  effet  quelques  nouvelles  dans 
son  mémoire.  Hais,  en  dehors  de  ces  espèces  nouvelles,  il  y 
•a  des  formes,  encore  plus  modifiées,  dont  on  pourrût,  selon 
lui,  faire  des  genres.  C'est  une  de  ces  dernières  qu'il  a  cru 
devoir  décrire  comme  constituant  un  type  générique  nou- 
veau. 11  lui  a  donné  le  nom  d'Hemisepius  typhus.  Après  avoir 
fait  connaître  les  caractères  qui  distinguent  cet  animal,  l'au- 
teur fait  quelques  remarques  relativement  aux  parties  sur 
lesquelles  se  fixent,  chez  les  femelles  des  Sépiens,  les  masses 
spermatiques  fournies  par  les  mâles.  Chez  beaucoup  de  ces 
femelles,  il  a  trouvé  les  masses  spermatiques  ou  spermalo- 
phores,  fixées  à  la  face  interne  de  la  membrane  buccale^ 
Cette  disposition  présente  cepcndaiit  quelques  légères  modi- 
fications dont  H.  Steenstrup  a  rendu  compte  au  moyen  de 
figures  représentant  des  types  des  principaux  groupes  des 


—  U.  A.  Mouchât  soumet  à  l'Académie  la  suite  de  ses  essais 
d'^plicationa  industrielles  de  la  chaleur  solaire.  L'appareil 
dont  il  se  sert  et  qu'il  appelle  son  récepteur  ou  générateur 
solaire,  se  compose  de  Irois  pièces  distinctes  :  un  miroir  mé- 
tallique à  foyer  linéaire  ;  une  chaudière  noircie,  dont  l'axe 
coïncide  avec  ce  foyer;  une  enveloppe  de  verre,  laissant  arri- 
ver les  rayons  du  soleil  jusqu'à  la  chaudière,  mais  s'opposant 
à  leur  sortie,  dès  que  celle-ci  les  a  transformés  en  rayons 
obscurs.  Voici  h  peu  près  la  description  qu'il  donne  de  ces 
différentes  pièces  et  de  leur  disposition  dans  l'appareil.  Le 
miroir  a  la  forme  d'un  Ironc  de  cône  à  bases  parallèles.  La 
génératrice  de  ce  tronc  de  cône  fait  avec  l'axe  un  angle  de 
/i5  degrés.  La  paroi  réfléchissante  se  compose  de  douze  sec- 
teurs, en  plaqué  d'argent  ou  laiton  poli,  supportés  par  un 
châssis  de  fer,  dans  lequel  ils  glissent  à  coiûisse.  Le  fond 
du  miroir  est  un  disque  de  fonte,  au  centre  duquel  s'élève  la 
chaudière,  dont  la  hauteur  est  celle  du  miroir.  Elle  est  en 
cuivre,  noircie  extérieurement,  et  se  compose  de  deux  enve- 
loppes concentriques,  en  forme  de  cloche,  reliées  h  leur  base 
par  une  bride  de  fer.  L'eau  d'alimentation  se  loge  entre  ces 
deux  enveloppes,  de  manière  à  former  un  cylindre  annulaire. 
L'enveloppe  interne  reste  vide  :  elle  est  terminée  par  un  tube 
de  cuivre,  qui  s'ouvre  d'un  côté  dans  la  chambre  de  vapeur, 
et  communique  de  l'autre,  par  un  tuyau  flexible,  soit  avec  un 
moteur,  soit  avec  le  fourneau  d'un  alambic,  etc.  Un  second 
tuyau  flexible,  partant  du  pied  de  la  chaudière,  sert  à  son 
alimentation.  Quant  à  l'enveloppe  de  verre,  elle  consiste  en 
une  cloche  qui  recouvre  la  chaudière  sans  la  toucher.  Ole 
n'est  adhérente  que  par  son  pied  au  fond  du  miroir.  Lors- 
qu'on veut  se  servir  du  générateur,  on  dirige  le  miroir  vers 
le  soleil.  L'appareil  doit  tourner  de  15  degrés  par  heure,  au- 
tour d'un  arbre  parallèle  k  l'axe  du  monde,  et  s'incliner  gra- 
duellement, sur  cet  arbre,  eu  égard  à  la  dédinaison  du  so- 
leil. 

H.  Houchot  a  foit  fonctionner  son  appareil  et  il  a  obtenu 

des  résultats  très  satisfaisants.  Ainsi,  au  moyen  d'un  miroir 
d'une  surface  réfléchissante  de  h  jnètres  carrés,  30  litres 
d'eau  ont  mis  quarante  minutes  pour  produire  de  la  vapeur 
à  2  atmosphères,  c'est-à-dire  à  121  degrés.  Cette  vapeur  a  été 
portée  ensuite  rapidement  à  la  pression  de  5  atmosphères. 
Un  autre  jour,  par  une  chaleur  exceptionnelle,  l'appareil  a 
vaporisé  5  litres  d'eau  par  hi.»iro,  etc.  Comme  on  le  voit, 
l'appareil  de  M.  Moucbot  peut  Otre  employé  avec  avantage, 
surtout  dans  les  contrées  où  le  ciel  reste  longtemps  pur  et 
dont  le  soleil  est  la  principale  ressource. 

— ■  M.  G.  TissandicT  signale  l'existence  de  corpuscules  fer- 
rugineux et  magnétiques  dans  les  poussières  atmosphériques. 
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Après  avoir  fait  connaître  les  méthodes  au  mo^fen  desquelles 
il  recueille  les  poussières  de  Tair,  l'auteur  considère  ceUes  de 
cas  poussières  qui  soot  attirables  k  l'aimant  et  il  décrit  les 
principales  formes  qu'elles  affectent.  Ce  sont  tantôt  des  frag- 
menta amwphea,  tantôt  des  particules  mamelonnées  ou  fi- 
breuses, tantôt,  enfin,  des  particules  noirea  parhitement 
sphériques,  ou  sphériques  et  munies  d'un  petit  goulot.  Ces 
coniuscules  sont  essentieUement  foimés  de  fer.  H.  G.  Tissan- 
dîer  les  a  rencontrés  dans  toutes  les  poussières  qu'il  a  exa- 
minées :  dans  le  sédiment  de  U.  neige  des  Alpes,  prise  sur  le 
mont  Blanc,  à  2710  mètres  d'altitude;  dans  les  sédimenta 
provenant  de  pluies;  au  milieu  d'herbages  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer;  dans  plus  de  quarante  échantillons  de  pous- 
sières aériennes,  recueillis  dans  des  localités  différentes,  etc. 
Voulant  s'assurer  si  ces  corpuscules  avaient  une  provenance 
terrestre,  l'auteur  a  eiaminé  au  microscope  les  poussières 
des  principam  minerais  de  fer.  Il  n'a  rien  trouvé  qui  affectftt 
la  fonne  des  corpuscules  en  question.  H  en  a  conclu  que  ces 
derniers  corps  sont  constitués  par  de  l'oxyde  de  fer  magné- 
tique d'origine  cosmique.  Leur  existence  dans  Tair  serait 
due,  d'après  lui,  aux  météorites  et  aux  étoiles  filantes  qûi,  an 
se  brisant  en  ft-agments,  les  feraient  jaillir  autour  d'elles  sous 
forme  de  petites  parcelles  incandescentes.  Pour  confirmer 
cette  hypothèse,  il  a  fait  quelques  expériences,  parmi  les- 
quelles  nous  signalerons  la  suivante.  Si  l'on  fait  tomber  dans 
une  flamme  d'hjdrogène  de  la  limaille  de  fer  extrêmement 
fine,  celle-ci  brûle  avec  éclat.  Le  résidu,  recueilli  et  examiné 
au  microscope,  fournît  des  quantités  des  corpuscules  ayant 
des  formes  tout  à  fait  analogues  aux  corpuscules  de  l'air. 

—  M.  Ângot  envoie  à  l'Académie  les  épreuves  dagucr- 
riennes  et  photographiques,  relatives  à  la  dernière  éclipse  de 
soleil,  qui  ont  été  obtenues  à  l'Observatoire  du  bureau  des 
longitudes,  par  la  même  méthode  et  avec  les  mêmes  instru- 
ments que  celles  du  passage  de  Vénus,  observé  à  Saint-Paul. 
Le  nombre  total  des  épreuves,  assez  bonnes  pour  se  prêter 
aux  mesures,  est  de  dix*huit,  sur  daguerréotype,  et  de  vingt- 
cinq,  sur  coUodioa,'  réparties  dans  toute  la  durée  de  l'é- 
clipse. 

— M.  Ch.  Violette  adresse  une  note  relative  è  l'influence  de 
l'effeuillage  sur  la  végétation  de  la  betterave.  D'anciennes 
expériences  avaient  établi  que  l'effeuillage  de  la  betterave 
avait  pour  effet  de  diminuer  le  rendement  en  sucre,  le  poids 
de  la  racine  pouvant  d'ailleurs  rester  le  même.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  physiologiste  éminent  a  nié  cette  in- 
fluence fâcheuse  et  a  tronvé,  au  contraire,  dans  l'innocuité 
de  l'effeuillage  la  preuve  de  la  production  du  sucre  dans  la 
racine  mâme.  En  présence  de  ces  opinions  opposées,  H.  Vio- 
lette a  cru  devoir  reprendre  les  travaux  anciens,  en  se  pla- 
çant dans  des  conditions  nouvelles.  Les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus sont  entièrement  en  foveur  de  l'opinion  qui  attribue  à 
l'effeuillage  une  influence  nuisible.  M.  Violette  a  constaté  que 
cette  dernière  opération  a  pour  effet  de  diminuer  non-seule- 
ment le  rendement  en  sucre,  mais  aussi  le  rendement  en 
poids,  d'une  manière  notable,  et  d'introduire  dans  le  jus  une 
proportion  de  matières  autres  que  le  sucre,  plus  grande  quo 
celle  qui  se  trouve  dans  les  betteraves  non  effeuillées. 
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On  annooce  que  quelques  députés  de  la  gauche  déposeront,  dès 
la  rentrée,  une  proposition  tendant  i  modifier  la  composition  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  tendant  surtout  à  en 
exclure  les  éféquei  qui  tout  partie  des  comités  direçtaurs  des  uaivcr- 
sitéfl  catboUqnea. 


—  On  piiriti  d'une  procbaine  réunioD  que  tiendraient  au  ministère 
de  l'iostructioa  publique  ton*  les  doyens  dei  bcultés  de  l'Etat. 

—  Les  universités  eléricales  paniisient  iftMxanfser  plus  rapidement 
qu'on  ne  le  croyait  dans  les  diverses  régions  de  la  France,  et  pludeurs 
doivent  s'ouvrir  d'ici  au  i"  décembre. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  de  la  Semaine  religieuse 
d'Arras  des  détails  précis  sur  la  création  de  la  future  univcrtilé  clé- 
ricale de  Lille.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  et  jusqu'au  jour  oiî,  comprenant 
trois  facultés  complètes,  il  pourra  porter  lég:nlement  le  nom  d'Univer- 
sité, l'établissement  de  la  rue  Royale  sera  désigné  sous  la  dénomina- 
tion d'Institut  catholique.  11  s'ouvrira  vers  lo  mi-novembre  et  sera 
formé,  durant  l'année  scolaire  1B7&-1876,  du  cours  de  première  an- 
née de  médecine  et  d'une  fuculté  de  droit,  comprenant  les  cours  de 
trois  années,  à  laquelle  seront  annexés  des  cours  de  philotophic  ou 
de  littérature,  qui  leroat  plus  tard  traniformés  en  uiio  faculté  de 
lettres. 

On  voit  que  les  commencements  seront  assez  modestes  on  présence 
dn  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  et  qui  consiste  à  créer  à  Lille  «  un 
vaste  foyer  de  lumière,  le  centre  d'un  laiye  mouvement  catholique  n 
où  les  professeors,  d'une  part,  auront  ■  l'esprit  iégtgé  de  toutes  les 
Cantees  tendanesi  repoussées  par  les  évêques,  et  où  les  élèves,  d'autre 
part,  seront  préparés  aux  grades  selon  «  l'esprit  eatfaoUqae  »,  et  se- 
ront «  détournés  ainsi  des  dangers  avxquelt  iU  pourraient  Hre  expoaét 
ailleure  >,  c'est-à-dtre  dans  les  facultés  de  l'Etat.  C'est  donc  en  id- 
versaires  et  en  concurrents  des  écoles  nniversitairea  que  les  organi- 
sateurs de  l'université  libre  entreprennent  leur  campagne. 

Pour  réussir,  dît  la  Semaine  religieuse,  «  il  leur  fout  une  mise  de 
fonds  considérable  » .  Mais  déjà  des  résultats  importants  ont  été  obte- 
nus. «  Comprenant  l'importance  capitale  d'une  université  catholique, 
les  prêtres  du  diocèse  de  Cambrai  n'ont  pas  hésité  à  s'imposer  d'eux- 
mêmes  un  sacri&ce  annuel  qui  doit  durer  dix  ans;  et  le  30  septembre 
ils  ont  offert  à  Son  Rminenee  le  cardinal-orchevéque  le  total  de  leur 
souscription  qui  s'élève  à  570  000  francs.  En  y  ajoutant  les  oOrandC' 
des  moisons  religieuses  et  celles  des  prêtres  du  diocèse  d'Arras,  la 
souscription  de  tout  le  clergé  de  la  province  ecclésiastique  atteindra 
au  moins  le  chiffre  de  un  million.  Son  Eminence  le  cardinal,  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  désintéressement  sans  bornes  et  de  l'in- 
térêt qu'il  porte  i  l'œuvre  de  l'université,  a  bien  voulu  offrir,  pour 
la  seule  année  scolaire  187(^76,  la  somme  de  dix  mille  francs.  » 

Outre  la  aoucription  du  clergé,  la  Semaine  religieuse  énumère  les 
offrandes  de  penimnes  pieuses  qui  se  proposent  de  prendre  des  Utrca 
de  foodalioa  de  50  000  francs,  payables  en  dix  annuités  on  réali- 
sables immédiatement.  Elle  compte  aussi  sur  un  grand  nombre  de 
souscriptions  ^os  modertes,  «  Dans  quelques  jours,  a{oute-t-^,  un 
appel  sera  fait,  par  l'intermédiaire  du  clergé,  à  tons  ceux  qui  com- 
priment les  œuvres  catholiques.  » 

11  nous  reste  maintenant  i  connaître  le  «  règlement  spécial  »  de 
l'înstùut  catholiqus  ainsi  que  le  nom  de  ses  pnrfesseurs;  mats  la 
Semaine  religimue  n'en  dit  rien  pour  le  moment. 

On  parie  cependant  dans  le  public  de  certsini  noms  et  on  dte  no- 
tamment un  élève  lauréat  de  la  Faculté  de  Douai  qui  s'était  ptésentu 
an  dernier  concours  d'agrégation  pour  les  facultés  de  droit. 

Le  service  des  cliniques  pour  la  Faculté  de  médecine  se  tivure 
dès  maintenant  assuré,  gr&ce  &  la  complaisance  de  la  commission  des 
hospices  de  Lille.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  cette  commission  n 
été  entièrement  renouvelée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par  le  préfet 
actuel  du  déparlement  du  Nord  et  qu'elle  est  unanimement  acquise 
aux  idées  qui  doivent  inspirer  les  universités  prochaines. 

L'université  catbolique  a  offert  140  000  francs  pour  l'ouverture  de 
deux  pavillons  de  l'hôpital  Sainle-Eugcnie,  dont  la  clinique  lui  serai  * 
réservée.  L'université  prendrait  i  sa  charge  les  honoraires  des  médu 
dns  cfaa^és  du  service.  Dans  le  cas  où,  ses  offres  acceptées,  l'univer- 
sité, pour  une  cause  quelconque,  ne  pourrait  se  constituer,  les 
140  000  francs  versés  par  elle  resteraient  acquis  aux  hospices. 

Dans  une  séance  tenue  sous  la  présidence  du  maire  de  Lille,  1» 
commusion  a  décidé,  sans  qu'aucune  opposition  ait  été  soulevée  dans 
son  seio,  l'acceptation  des  o0^  de  l'Université,  sous  cette  réserve 
que  le  chiffre  de  ItO  000  francs  est  un  strict  mi"'mnm  qu'on  s'effor- 
cera de  taire  élever  dans  une  certaine  mesure. 

Quant  au  programme  de  l'université,  on  peut  en  pressentir  toute 
la  portée  par  l'article  ci-joint  de  la  Semaine  retigieuse  d'Arras  qui  eut 
en  quelque  sorte  le  moniteur  ofliciel  du  futur  enseignement.  En  effi  t, 
ce  journal  est  rédigé  i  l'évèehè  d'Arras,  par  l'abbé  Bedu,  secrétaire 
général.  Voilà  la  règle  de  conduite  qu'il  donne  aux  catholiques  : 

«  U  but  réconâlier  la  France  avee  Dieu  ;  c'est,  comme  il  a  été 
dit,  remettre  Dien  dans  ses  droits  et  la  France  dans  ses  devoirs.  Ct- 
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tons  quelques-unei  de>  coadïtioiu  sine  quâ  non  de  celte  réconcL- 
lîatioa. 

H  Afin  que  l'Etat  rodefienae  ce  qu'il  doit  &tn  et  ce  qu'il  est  par  son 
institution  même,  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien,  nunùteit  Dei  in 
bonum,  il  faut  : 

1"  Bannir  à  tout  jamais  de  la  constitution  ce  qu'on  appelle  sotte- 
ment les  principes  de  69.  Contrefaçon  révolutionnaire  des  priocipes 
sociaux  du  christianisme,  ces  prétendus  principes,  destruction  de 
toute  hiérarchie,  sont  le  renversement  radical  de  la  société  ; 

20  Y  substituer  carrément  les  principes  catholiques,  conservateurs 
de  la  hiérarchie  sociale  et  source  unique  de  la  liberté,  de  rég;atité  et 
de  la  fraternité  vérilables  ; 

3*  Rétablir  légalement  les  trois  grands  corps  de  l'Etat,  lîolides 
bases  de  l'ancienne  monarchie  française,  afin  d'avoir  la  représentation 
vraie  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  et  suppnmer  ainsi  le 
sufTroge  ttoivertel,  qui  n'a  été  et  qui  ne  sera  Jamais  qu'un  mensoi^ 
au  proflt  de  l'intrigue  ; 

i'  Rajer  l'athéisme  du  Code,  en  cessant  de  mettre  toutes  les  reli- 
gions sor  le  même  pied  d'égalité  ; 
Supprimer  le  mariage  civil  ; 
Faire  cesser  la  profanation  du  dimanche  ; 

7"  Laisser  &  l'Eglise  sa  pleine  liberté  d'action  et  lui  reconnaître 
tous  les  droits  d'une  personne  civile  et  indépendante  ; 

80  Décentraliser  le  gouvernement  en  transportant  hors  Paris  le 
siège  du  pouvoir  ; 

90  Décentraliser  l'administration  en  rétablissant  les  anciennes  pro- 
vinces avec  leurs  franchises;        ,  . 

iQ"  Décentraliser  rinelruclion  en  rétablissant  nos  vingt  universités 
d'autrefois  ; 

11°  Rétablir  dans  toute  sa  plénitude  l'autorité  paternelle  en  lui 
rendant  le  plein  pouvoir  de  tester  et  en  déclarant  que  les  pères  de 
familles,  par  rang  d'Âge,  formeront  seuls  et  de  droit  le  conseil  mu- 
nicipal de  chaque  commune  ; 

IS^*  Proscrire  les  sociétés  secrètes  ; 

180  Héprimer  sans  pitié  la  licence  de  la  pressa  ; 

En  un  mot  défaire  tur  touit  la  ligne  Vmmre  de  la  Béaolution.  » 

—  Ut'  l'évéque  de  Poitiers  a  communiqué  à  sou  chapitre  catbé- 
dral,  il  la  date  du  5  de  ce  mole,  le  bref  apostolique  ad  perpeluam  rei 
memoi  iatn  qui  assure  i  l'école  tbéologique  de  Poitiers  le  plein  exer- 
cice de  l'enseignement  des  sciences  sacrées  et  de  la  coUatioa  canonique 
des  grades. 

Des  mesures  vont  être  prisas  pour  que,  dans  l'aTeuir,  un  édifice 
spécial  soit  afTecté  aux  divers  cours  ds  l'enaeigiHUlient  Uiéologique, 
canonique  et  philosophique,  enseignement  complétemeut  donné  selon 
la  forme  de  l'école  et  dans  la  langue  de  l'élise. 

—  LaSffmainereftjieuscd'Angers  assure  que  six  cAo/rffjsetronvcnt 
en  ce  moment  fondées  par  des  particuliers  k  la  Faculté  catholique  de 
droit  d'Angers,  dont  nous  avoua  donné  le  programme  la  semaine  der- 
nière. On  sait  que  la  dotation  d'une  chaire  est  de  80  000  fr. 

Les  cours  de  la  Faculté  commenceront  le  lâ  novembre.  On  vient 
d'apposer  i  Angers  et  dans  les  départements  limitrophes  les  affiche» 
qui  annoncent  cette  ouverture  et  font  connaître  le  programme  des 
cours  et  tes  noms  des  professeurs  : 

1»  année.  —  Droit  naturel,  M.  le  chanoine  Sauvé.  Code  civil, 
U.  Henri,  docteur  en  droit.  Droit  romain,  M.  Gavouyère,  docteur  en 
droit. 

2'  année.  —  Code  dvil,  H.  de  la  Bigne-Villeneave,  chargé  de 
cours.  Droit  romain,  H.  Aubry,  docteur  en  droit.  Procédure  civile, 
M.  Hervé  Baxin,  docteur  en  drmt.  Droit  criminel,  U .  do  Rien  de  Mar- 
saguet,  docteur  en  droit. 

S«  année.  —  Code  civil,  M.  Perrin,  docteur  en  droit,  chargé  de 
cours.  Droit  commercial,  M.  Burton,  docteur  en  droit,  chaîné  de 
cours.  Droit  administratif,  M.  de  Rochecourt,  docteur  en  droit,  chargé 
de  cours.  Droit  canonique,  M.  le  chanoine  Sauvé. 

Cela  représente  un  total  de  oue  chaires,  toit  deux  de  plus  que 
dans  les  Facultés  de  droit  de  l'EUt  dans  les  départements.  Encore 
faut-il  t^onter  que,  pour  la  plupart  de  ces  Facultés,  la  neuvième 
chaire,  celle  de  droit  criminel,  est  seulement  créée  en  ce  moment 
même  dans  la  plupart  de  ces  Facultés. 

—  Pendant  que  le  conseil  municipal  et  l'administration  de  Lyon 
en  sont  réduits  i  supplier  l'Etat  de  vouloir  bien  fonder  une  Faculté 
à  Ljon,  avec  l'aident  de  la  caisse  municipale,  te  parti  ultramontain, 
armé  des  prért^tives  que  ta  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur  prodigue  au  clergé  et  refuse  aux  Villes,  fait  tes  aOUres 
lui-même  et  se  prépare  à  prendre  possession  de  la  place. 

Après  quelques  difficultés,  U  comité  qui  a'était  fondé  à  Lyon  pour 


7  organiser  une  université  libre  cathoUqne,  vient  dedéciderd'ouver- 
ture  d'une  Factdté  de  droit,  poiv  la  rentrée  prochaine. 

l.e  local  s'aménnge  dans  un  quartier  central  et  tranquille;  de 
vastes  amphithéâtres,  une  bibliothèque,  des  salles  de  travail  et  de 
conférem^es  seront  disposés  d'ici  à  quelques  semaines.  D'autre  part, 
la  Décentralisalion,  journal  qui  reçoit  tes  confidences  dés  organisa- 
teurs, assure  que  le  cadre  des  professeurs  est  au  complet  pour  l'en- 
seignement des  trois  années,  et  que,  s'il  n'est  point  encore  autorisé 
à  publier  leurs  noms,  il  peut  dire  que  tous  sont  pourvus  de  leur 
diplôme  de  docteur  ;  plusieurs  auraient  même  quitté,  pour  se  consa- 
crer à  l'enseignement,  «  des  positions  où  leurs  talents  les  avaient 
déjà  distingués  et  leur  promettaient  un  avenir  brillant  ». 

En  attendant,  le  même  journal  annonce  que  les  inscriptions  seront 
règnes,  à  partir  du  1"'  novembre,  au  secrétariat  de  la  Faculté,  place 
Soint-Uichel,  35. 

—  On  annonce  la  création  à  Nantes  d'une  école  libre  de  droit, 
école  catholique  bien  entendu,  mais  qui  cependant  sera  dirigée  par 
un  laie,  qui  en  donne  le  programme  dans  une  lettre  adressée  au 
journal  clérical  de  la  ville,  l'Espérance,du  peuple.  " 

«  L'école  libre  de  droit,  dit  le  prospectus,  qui  rient  d'être  fondée 
à  Nantes  n'est  destinée  à  faire  coacurrence  &  auoun  établissement 
d'ensaigoement  sapérienr.  Si  l'on  7  rencontre  les  mêmes  cours  que 
dans  les  Facultés,  c'nt  qu'il  a  fallu  donner  satisSutioa  aux  étudiants 
qui,  i  raûon  de  circonstances  particulières,  sont  dispensée  de  l'assi- 
duité aux  cours  des  Facultés  où  ils  sont  inscrits.  L'école  de  Nantes 
essayera  de  remplacer  leurs  professeurs,  tans  prétendre*  priver  les 
Facultés  des  bénéfices  des  inscriptions,  encore  moins  conférer  les 
grades  les  plue  modestes.  L'enseignement  sera  avant  tout  pratique.  » 

Ëo  termes  plus  vulgaires,  il  s'agit  de  constituer  à  l'usage  des 
catholiques,  pour  la  préparation  aux  examens  de  droit,  un  établisse- 
ment analogue  à  ceux  qui  prospèrent  à  Paris,  sous  le  sobriquet 
de  fabriques  pour  la  préparation  aux  baccalauréats  ès  lettres  et 
ès  sciences. 

—  VUnivet-s  annonce  que  de  nouvelles  réunions  des  archevêques 
et  évêqucs  qui  ont  adhéré  au  projet  de  fondation  de  l'Université 
catholique  de  Paris  ont  lieu  en  ce  moment.  A  une  séance  de  la  semaine 
dernière,  on  a  donné  lecture  d'un  bref  du  pape  tur  la  constitution 
des  universités  catholiques.  Trois  évêqoes  seulement,  MM*"  Habile, 
I>upanloup  et  Dours,  étaient  absenta  :  iU  étalent  représentés  par 
leurs  grands  vicaires. 

Le  choii  du  recteur  de  l'UniTersité  de  Paris  a  dû  être  décidé,  mais 
nous  ne  le  connaissons  pas  encore.  Ce  dtrit  être  an  ecclésiastique, 
conformément  aux  statuts. 

Les  travaux  d'aménagement  des  andens  bitiments  de  l'école  des 
Carmei  sont  poussés  avec  actirité.  L'ouverture  des  cours  des  divenes 
Facultés  est  Axée  au  5  décembre. 

On  avait  d'abord  eu  l'Intention  d'appeler  cette  université  Univenlté 
libre  ;  mais,  sur  la  proposition  de  Mgr  Guibert,  il  a  été  décidé  qu'elle 
s'appellerait  Université  catholique. 

—  Il  est  toujours  quesUou  de  fonder  une  nnivmilé  cléricale  à 
Toulouse.  Mais  les  choses  parussent  y  être  moins  avancées  qu'à  An- 
gers, à  Paris,  i  Lille  et  même  k  Lyon  ou  i  Nantes.  L'Union  annon- 
{alt  bien,  il  7  a  près  de  deux  mois,  que  l'archevêque  de  Toutonse, 
Mgr  Deiprès,  et  les  évêques  ses  sutTrogants,  avaient  résolu  de  créer 
une  université  à  Toulouse  et  pouvaient  déjà  disposer  dans  ce  but  de 
AOOOOO  ftmncs.  Mats  depuis,  la  Gazette  du  Languedoc,  tout  en  con- 
firmant l'existence  de  ce  pn^et,  a  dû  reconnaitre  qu'on  n'avait  pas 
encore  déterminé  les  moyens  de  réalisation.  La  véritable  situation 
de  l'alTaire  a  été  exposée  il  y  a  plus  d'un  mois  par  la  Semaine  catho- 
lique, d'après  les  explications  que  Mgr  Detprès  a  données  lui-même 
k  son  clei^,  réuni  au  grand  séminaire  pour  la  retraite  ecclésiastique  : 

a  Onze  prélats  de  la  région  ont  déjà  fait  parvenir  leur  assenti- 
ment. Un  éminent  ecclésiastique  de  Toulouse  doit  être  envoyé  en 
Belgique,  cette  semaine,  pour  7  étudier  l'organisation  de  l'université 
la  plus  florissante,  celle  de  Louvain.  Mais  ce  n'e«t  qu'après  le  retour 
de  ce  délégué  que  Monseigneur  provoquera  une  réunion  de  ses 
vénérés  collègues  pour  aviser  aux  voies  et  moyens  d'exécution,  n 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  ce  qu'eut  fait  les 
onte  prélats  depuis  un  mots,  ni  sur  les  résultats  de  la  mission  explo- 
ratrice envoyée  à -Louvain. 

—  Il  parait  que  l'évèque  de  Namur  a  posé  récemment  les  questions 
suivantes  aux  membres  de  son  clergé  :  1"  Le  curé  qui  ne  s'occupe 
d'aucune  façon  de  préparer  de  bonnes  élections  dans  sa  paroisse, 
commet-il  un  pécbé,  et  quelle  est  la  grarité  de  ce  péché  ?  3^  Doit-it 
traiter  des  oUig^ona  des  àtojw  an  cette  affaire  au  eetéchfsma  on 
au  sermon,  ou  bien  est-il  préférable  qu'il  parla  de  eeU  sanlemant  au 
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CHRONIQUE  SCIKNTIFIQDl!:. 


conteBSiotaDDl?  3°  De  quelle  Taçon  les  traitera- t-il  au  catcchisme  ou 
au  sermont  i'  Un  conretimir  est-il  tenu  de  demander  à  ses  péni- 
tents pour  qui  ils  ont  l'intention  de  voter?  5"  Faut-il  s'occuper  de 
cette  grraTe  afTaire  au  dernier  moment  et  lorsque  le  scrutin  pst 
proche,  ou.  doit-on  s'j  prendre  avant,  pour  briguer  la  Tavcur  des 
électeurs?  6°  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
obtenir  cette  faveur? 

—  Par  divers  décrets  en  dale  du  8  obtnbrc,  il  est  créé  cinq  nou- 
velles chaires  dons  les  facultés  des  sciences  de  Clcrmont,  Poitiers, 
Grenoble  et  Cnen  pour  que  l'enseignement  de  l'histoire  nnturelle  et 
celui  des  mathématiques  aient  chacun  deux  chaires  dans  ces  facultés 
comme  dans  les  autres. 

Il  est  créé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont  une  chaire  de 
botanique  et  de  zoologie.  —  La  chaire  d'histoire  naturelle  actuelle- 
mcut  existuitc  dans  ladite  Faculté  prend  le  titre  de  chaire  de  géolo- 
gie et  minéralogie. 

Il  est  créé  à  la  même  Faculté  une  chaire  de  mécanique  ralionuelle. 
— '  La  chaire  de  mathématiques  actuellement  existante  dans  ladite 
Faculté  prend  le  titre  de  chaire  de  calcul  différentiel  et  intégral. 

11  est  créé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poîtiers  une  chaire  de  bota- 
nique et  de  Hiologie.  —  La  chaire  d'histoire  naturelle  existante  dans 
ladite  Faculté  prend  le  titre  de  chaire  do  géologie  et  de  minéralogie. 

Il  est  créé  une  chaire  de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  à  la 
Faculté  des  Bclencea  de  Grenoble.  —  La  chaire  de  mathématiques 
actuellement  existante  dans  ladite  Faculté  prend  le  titre  de  chaire  de 
calcul  dilîérentiel  et  intégral, 

11  est  créé  une  chaire  de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Cacn.  —  La  chaire  de  mathématiques  actuel- 
lement existante  dans  ladite  Faculté  prend  le  titre  de  chaire  de  calcul 
différentiel  et  Intégral. 

—  Par  décrets  en  date  du  17  septembre  1879  : 

M.  Lissqjons,  rccicur  de  l'Académie  de  Cbambérj,  a  été  nommé 
recteur  de  l'Académie  de  Besançon. 

M.  Boret,  docteur  ès  lettres,  inspecteur  d'Académie  en  résidence  k 
Paris,  a  été  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Cbambéry. 

—  Par  décret  en  dale  du  19  août,  M.  Dabas,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  est  nommé  recteur  (2*  classe)  de  l'Académie 
de  Bordeaux  en  remplacement  de  H.  Séguin. 

M.  Séguin,  recteur  (2*  classe)  de  l'Académie  de  Bordeaux,  est 
nommé  recteur  (l*"  classe)  de  l'Académie  de  Gaeii  en  remplacement 
de  V.  Allou,  nommé  recteur  honoraire. 

—  Dans  un  discours  prononcé  au  comice  agricole  d'Angers, 
&).  Blnvicr,  maire  imposé  de  cette  ville,  a  exposé  une  théorie  agro- 
nomique absolument  nouvelle  et  qui  mérite  toute  l'attention  des 
économistes.  L'orateur,  après  avoir  montré  que  la  France  n'oblcualt 
pas  d'aussi  beaux  résultats  que  l'Angleterre  dans  l'élève  du  bétail, 
cherchait  la  cause  de  cette  infériorité. — Si  nos  bestiaux,  s'est-il  écrié, 
ne  valent  pas  encore  ceux  de  l'Angleterre,  'c'est  que  nous  sommes  en 
république  et  que  l'Angleterre  jouit  d'institutions  monarchiques  ! 

Pauvres  bètcs  !  —  je  parle  des  bestiaux  qui  paraissent  occuper 
uue  place  inattendue  dans  les  théories  politiques  de  M.  Blavier  —  que 
ne  les  fait-on  voter! 

—  La  Gazette  de  France  publie  ou  bref  du  pape  accordant  le  titre 
de  comte  romain  à  ll.deHas-Latrie,prortiSKurde  l'Ecole  des  chartes 
de  Paris, 

—  Le  coDgris  des  orientalistes  va  se  réunir  prochainement  i  Saint- 
Etienne. 

Pour  recevoir  ses  hôtes,  Saint-Etienne  mettra,  on  peut  en  être 
sûr,  toutes  splendeurs  dehors,  et  même  cette  ville  s'ingénie  à  créer 
chaque  jour  de  nouvelles  attractions. 

Entre  autres,  et  nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  ce  trait 
caractéristique,  le  conseil  municipal  de  Soint-Ëtienno  vient  do  voter 
tleKX  mille  fraiics  pour  la  seule  fabrication  d'un  ruban  qui  sera  offert 
à  tous  les  membres  du  congrès  et  qui  sera  le  chef-d'œuvre  de  la 
rubauneric  stéphanoisc.  . 

—  Voici  quelques  renseignements  instructiTs  empruntés  au  hud^Lt 
de  l'instruction  publique  de  l'Alsace-Lorraine.  L'Etat  seul  donne  dniis 
les  provinces  conquises  &  AG5  710  francs  pour  l'instruction,  ce  qui, 
en  comptant  les  allocations  des  communes  s'élevaiit  à  1 564  583  franc:", 
porte  ce  budget  à  un  total  de  6  010  284  francs.  Et  tandis  qu'en 
1866  le  budget  de  l'instruction  primaire  en  France  ne  s'élevait  qu'à 
6  863100  francs,  ce  but^et  se  chiffre  cette  année  en  Alsace  et  on 
Lorraine,  où  la  popntaUon  n'est  que  d'un  million  et  demi  d'habitants, 
par  une  somme  de  2  421 303  francs. 


Lo  budget  de  l'université  de  Strasbourg  s'élève  k  i  269  003  francs, 
et  la  presque  totalité  de  ce  chiffre  est  composée  de  dépenses  ordi- 
naires. Or  c'est'la  province  qui  supporte  tontes  les  dépenses  ordi- 
naires, lorsque  sur  850  étudiants  inscrits  il  j  en  a  à  peine  160  qui 
sont  originaires  de  l'Alsace- Lorraine.  Aussi,  en  examinant  le  budget, 
la  commission  consultative  d'Alsace-Ixtrraine  a  constaté  que  du  mo- 
m<>nt  que  le  nouvel  empire  d'Allemagne  avait  «  un  intérêt  immense  v 
à  la  création  de  l'université  de  Strasbourg,  «  tt  ét^t  de  toute  justice 
qu'il  supportât  une  partie  des  chaînes  ». 

—  Ijl  première  importation  de  bœufs  vivants  des  Etats-Unis  en 
Angleterre  a  eu  du  succès.  Jusqu'à  présent  le  transport  de  bestiaux 
il  travers  l'Océan  se  réduisait  à  un  petit  nombre  d'animaux  choisis  et 
importés  ou  exportés  afin  d'améliorer  les  races.  Les  éleveurs  de  bes- 
tiaux en  Amérique  ont  fait  venir  d'abord  d'Angleterre  ou  de  Hollaude 
quelques  animaux  de  choix,  et  plus  tard  les  Anglais  ont  payé  des 
sommes  énormes  pour  les  descendants  de  ces  animaux  qu'ils  ont 
réimportés  en  Angleterre,  afin  d'avoir  de  nouvelles  races  de  bœufs 
pur  sang.  Mais  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'on  a  examiné  sérieu- 
sement la  question  de  transport  d'un  troupeau  entier  de  bestiaux  du 
marché  de  Boston  aux  abattoin  de  Londres,  transport  qu^encoura- 
geaient  à  essayer  la  rareté  des  bœufs  en  Angleterre  et  le  prix  élevé 
de  la  viande. 

L'essai  a  été  fait:  160  bœub  ont  clé  chargés  à  bord  d'un  bateau  A 
vapeur  et  envoyés  i  Uverpool.  Ils  sont  arrivés  eu  bonne  santé^  et, 
après  avoir  été  soumis  à  la  quarantaine  babiluelle,  ils  ont  été  abattus 
et  envt^éi  au  marché. 

amateurs  de  Londres  ont  trttuvé  la  viande  aussi  bonne  que  ccll<> 
dont  ils  se  sont  nourris  jusqu'à  présent.  Les  importeurs  ont  fait,  à 
ce  qu'il  parait,  une  bonne  afDiîre  et  sont  charmés  du  succès.  Les 
beefteoks  et  les  roaitbeeft  de  provenance  américaine  seront  donc  peut- 
être  bientôt  familiers  aux  beefUteri  européens. 

—  L'année  prochaine,  au  mois  de  juillet,  il  y  aura  an  palais  de 
l'Industrie  une  expontion  internationale  des  apjdicatlons  de  l'électri- 
cité  à  l'industrie  etaux  usages  domeatiques.  Les  bureaux  de  la  future 
exposition  sont  installés  rur  de  la  Victobre,  86. 

—  Les  tarilï  pour  les  transports  sur  la  future  ligne  aont-marinc 
entre  Douvres  et  Calais  seront  les  suivants  : 

Transport  des  personnes.  —  1  "  classe,  0  fr.  50  par  kilomètre  ; 
2«  classe,  0  tr.  3.75  par  kilomètre^  S»  classe,  0  f^.  2.75  par  kilo- 
mètre. 

Transport  des  animaux,  —  Chevaux  et  gros  bétail,  0  fr.  50  ; 
veaux  et  porcs,  0  f^.  20  ;  gibier  et  volailles,  0  f^.  10. 

Quant  au  transport  des  marchandises  par  grande  vitesse,  on  a 
admit  le  prix  uniforme  de  1  (Ir.  80  par  tonne.  Pour  le  transport  or- 
dinaire, les  prix  varieront  entre  0  Ir.  40  et  0     80  par  tonne. 

—  M.  W.  Schroeder,  de  Baltimore,  vient  d'inventer  une  nacelle 
aérienne  dirigeable  à  l'aide  d'une  machine  hydraulique  de  huit  che- 
vaux. Cette  nacelle  pèse  1400  kilogrammes  et  peut  porter  6000  kilo- 
grammes. Si  les  essais  qui  veut  avoir  lieu  confirment  l'e^wir  de 
M.  Schroeder,  il  proposera,  dit-on,  au  gouvernement  des  Etats-Unis 
d'entreprendre  le  transport  des  dépêches  pour  l'Europe. 


B«lle«l«  *tm  mMleaUMO*  ■•DvellM 

Monographie  du  Ciiu  (Fringilla  serinus,  Linné),  par  U.  Nùbe  QuKrAT, 
inenibre  de  la  Société  liuneiuiae  de  Bordeaux,  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Toulouse,  etc.  11-59  pages  ia-8»,  avec  deux  planches  (Paris, 
J.-B.  Bailllèrc,  1875.  Prix  :  5  ir. 

Voici  le  sommaire  de  cette  nouvelle  publication  d'ua  de  nos  plus  jeunes  et 
plus  zélés  ornitliologisies  :  —  Le  Cini,  dcscri[ition.  —  Distribution  géogra- 
(ihiquc.  —  Habitat.  —  Modification,  reproduction  :  constitution  du  niil  ; 
le  Cini  amoureux;  matériaux  qui  composeut  le  uld;  choix  de  rempla- 
cement ;  arbres  sur  lesquels  il  aicbe  ;  hauteur  k  laquelle  est  placci  lu 
nitl;  pente;  description  dea  œufs  ;  nombre  des  œufs  ;  nombre  des  pontes  j 
dpoque  des  ponlcs|;  comment  couve  la  femelle  ;  durée  de  l'iacubitlion  :  pre- 
mière période  de  développement  des  jeunes  Cinis  ;  deuxième  période  de  dé- 
veluiipeuieut  ;  sortie  du  nid.  —  Nourriture.  —  Cri  d'appel.  —  Chant.  — 
Vnl.  —  Migration  ;  époque  du  retour.  —  Ennemis  du  Cini.  —  Durée  de 
sa  vie.  ~  Le  Cini  est-il  utile  ou  nuisible  ?  —  Cbasse  k  la  glu,  au  filet,  k  U 
sauterelle.  —  I^e  Cini  en  caiitivjlé.  —  Ap[)eiidice. 

Le  proprtétaire-gérant  ;  Gsutsa  Bailu^u. 


PARIS.  —  mpRinaaii  db  9  kahiikbt,  nui  uionon,  S. 
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LABÀSSÈRE 

«  L'Eu  dH  .baaitên  s«  plac«  en  Ute 
a  des  tauxtu^urtuseï  propres  h  I  exporla- 
0  tion.  »  (FiLBOL.) 
 (ElpbHttll|a  >  Bagiiarc».dË-BlgQrrc.) 


GRANULES  ANTIMONIO-FESË! 

ËT  ANTIHWIIO^FSnnBUX  AU  BISMUTH 

la  clilorose,  les  névralgies  ét  ft^vroses,  Us  ma- 
laSies  lerofnieasest 

tihMtttei  QfiHmMùr-fisfntb!  au  Mmitlhi 
c<mire  1^  dMldtt^  tlef1F8fa««ti  m  IMes  di- 

gesfivës  {ayspépsies}. 

PïiifSâcîê  Ë  HmjgPfiER,  a  SîtydB  (Cîiaf .- 

lamèurê)  bi  àm  toUlH  ICI  |(llhFffldt;lf<3  de 
Ft-ance  et  l^irai^r. 
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ArtfeennM  m  ioies  dmestiies 


TAMR  INDIEN 

FRUlt  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

■■sralte,  sans  aucun  drastique  :  Alois, 
podophile,  Kamaoaéet  t.  de  jalap,  etc. 
Ph.  6RlUOI,2B,f.etiliilM««Pvii.B**2-80 


GAni^LA&liES  HAMILTON 


Ui  HuU  IV  FUCUS  CÎÎUSPUB  prêicfitr  par  nui  lu  MAdKiiu. 


tut  autN  produit  de  ce  genre  itfit/lf 
_  unliden.  —  Prix  dit  h^lté  «a  fl^tij 


ramir, 


CACHETS  MË61CÀMSNTËUX  LiaAGUSIN 

(PROQâSi  rikBvÉïÉ  t>duk  15  AtiiiSks,  â.  ts.  B.  G.]  . 
FARlâ,  à      rue  ËLAtCittS  Cpladti  Aé  Vk  THiUté) 

^  Ai^^lfHm  tninw^JeMf  Ift  rMiw  IStS:  -  Éédaitk  àe  mèr^ 
—  ,  .Ces  Gachels  sopt  constiiu^  par  deoz  pelites  fflndtiltM  Ah  pihl  asym»  . 
IbtiSËes  coMniblI  et  fenFéfntint  dabs,  \M  8iHtf-K  flei  fltfUâ^  tnMiestlienleUW.  iTofet  /tapport 
tfe  r  Académie  de  médecinê^  s^ànce  flil  »  (Hki  19'7l)  pHieMS  Opprin»  h  ftanlpalsUei:  AUieué 
fct  Iflnntetlsé  qttl  cdiiSiite  li  disposer  le  m^dicRinent  stn-  le  pain  atyme  ordiniira  et  k  t  enrober  de  mà- 
ÉiiËrll  k  le  soustraire  au  contact  direct  dé  la  maqoeùse  de  la  bouche, 
MSHfi  d'emploi.  —  if  stifBt  IttËttffe  Ib  CdëN^t  albi  ti^e  ettlllcr  tTeeMfet^HUij  pour  l'avaler 
i  qilir  ni  Bdrl|sam^em  homecté.  On  pevi  aufisi  l'joff";^^,^'^  l'aTdr  nnwlll  en  le  plongeant 
ns  un  verre  qui  coiîtiêîit  au  ^ii,  ii  l'èSii  on  Uti  lltttlIdS  qKHCOlHiu. 
"On  trouf  tout  préparés  sous  cette  forme,  k  U  pharmade  Lmomur,  ainsi  qu  dan  les  prindpales 
Pharmacies,  les  meoiEattiËhti  tjtil  sohent: 
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sxBOr  IliiMMMWeAin' 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  i5Lfiftflll!l#,  \\tk<mt  n  mumà,  txmietié  (Ma  Mp.  de  Pariai  Ph.  h  MbûÛNS  {AlliorJ. 

L'arséniale  db  fer  «olnble  Mt  HieontiU  d'une  ubscRpUen,  partant  d'une  êf5eaeîté  plù8  régiilfifê  Ë 
plus  sûre  que  celle  de  l'arSéniale  rie  ffer  IdeilltiMe.       ■■    <  i   i  ,  . 

Son  emploi  est  natùrfellttfnetit  Indlqné  dans  lu  eAJorwe,  i'onemiéj  là  Meftaélê  fàfWÊt^,  li  fftMfflC 
yuimonairt,  les  maJodies  de  /a  veau,  les  nevra^j^ie*,  le  diafrète,  etc. 

Chdqde  enlll(!tf«  â  caM  fcprtgftwte  «Metoment  1  nittifraHioie  d'anioiale  de  fer  aoluble. 

Ph.  E.  GRILLON.  2&,  rue  de  Crammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  flr.  50 
Kenfe  en  gros  :  E.  Grillon,  27,  rue  Rambutcab,  ft  PaiMS. 


MAISON   N/^CHfif  Ët  f  I  L^f  M  1 C  R  Ôâ  CÔ 


(Itf  MitiM  ie  VftMM)  Glrand  dipMma  d  honaenr 


MoTMeope  petit  iffMttfM^ÉIHUR,'  ffitroft  Aid^tAtW  crttCniàtMfil 
Hrotantes  pour  fnêiAtê  II  ttittfère  («H$u<  jfsM  MHHff  fM 
lireetions.  GonttrtotiM  BrAtJiifQle  héétimftfwr  HeéfMf 
mi  iMoin  de  forti  objèctifî,  9  dbjécttn  i  g rarid  ariglé  i'Utt- 
tMok  et  S  otutaires  donnant  one  Mrie  de  6  f  tesslSBeiBemi 
dB5eàM9f«II.^BoHeraea}M«MMiaéa.  Mt  :  ftMf»t 


by  Google 


FER  HËHÂTIOUE  L.-J.  MICHEL 

raOSPHATB  DB  FBB  TRIBA.SIQUB  SOLUfiX^ 
Cette pr^tantion  est  l'application  dm  dernières  découvertes  prteentiaa  à  TAoultaifo  det 
Soienoee  de  Paris,  en  Ic^  t^t  I97ii,  sur  la  constitution  du  sang. 
Cett  le  seul  Ferragioeux  qui  ait  la  composition  du  fer  du  sang. 

C'EST  LE  FER  PHYStOLOGiaUE 

CMt  floufl  cette  forme  mAme  (fer  phosphaté)  que  le  renferment  les  prineipaui  aUntênte  ; 
lai^  bli,  ohair  mtucnlaire,  etc. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aoui  il  n'est  pas  de  reeoaatituant  plus  prompt  ei  plus  sûr.  //  est  insipide,  ne  noircit 
peu  les  dent*  et  a  de  plus  rheureuse  propriété  de  faeiltter  les  garderobea.  il  immé^at*- 
ment  KÀvble  dans  tous  les  aliments  liquide»  ou  demi-Uquides  de  Futage  quotidien  :  «au, 
vin,  bière,  bouillon,  potage,  bouiUie,  etc. 

Il  est  sous  forme  cw  pondre  et  de  dragées.  Une  enillwelte  accompagne  chaque  flacon 
de  poudre.  —  Sons  forme  de  poudre,  il  coaTÎant  également  aux  eorante  et  aux  advltes. 

D—ee  1 1  àicuilîereiles  de  Poudre,  %ài  Draçées,  par  jour.— Pris  :  a  fw.  le  Flacon. 

Dépdt  général  :  64,  Faubourg  Poissonnière,  Paris. 


KouiYS- Edward 

ou 

3(oumys  des  Kirg^jxes 


EXTRAIT 

de  KOUMTS-EDWARD 

SE  C0N8ERVAKT  INOÉFIKIMENT 

Pour  laire  le  Kotimys  sol-mAÎM 


^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DANS  LES  JlOPITAUX  DE  pARIS 

PARIS.  —  14,  Rue  de  Provence.  —  PARIS 


LtllRAIHIB  GBKHifR  bAILLlftRE 


SIROPoedigitaledeLABEIONYE 


Ce  Sirop,  i  la  Ibis  excalleat  té 
datit  et  poissant  dioréttqiie,  fl 
envtof<  éspola  tnale  ans  avi 
M  sneeès  ewMrtanl  pw  ■■•  mi 

teins  de  to«s  Iss  paya,  contre  les  HauUUM  dn  Gorar,  les  dhwaas  BjdropjrSlM,  Im  BroA 
■Utas  nsrransM,  OeqaslQohse,  Asthmee  et  OaftiirrlMe  otaronlqnM,  mâm«Êm  tons 
tronWsi  de  la  olroalation. 
Le8ll«p  de  IrfdBélon7«B'«rtT€naaqn'eBlMmtaUlseTeT«liieBd*4tlqiiatteslsiBtéssetses^ 
aOs  imiiMi  la  ilgnafw  de  nnwleBr/à  rok  ft,  ni  i'I^tùit,  et  se  trouTe  dans  toutes  le»  Pharmadas. 


Thérapentiqne  des  Affeotiou  FhT^T"iitliinftlw 

Guérimt  dt  ta  Gouitef  des  Mumaiitmêi,  dw  Floulmv»,  tht  JMsritt,  dn 
de»  artiadtttiotiSy  de»  Doubur»,  dt»  Néora^i»»,  <fe,,'ptr  le 

BADHE  A  L'HIIILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  ITARABIB 

Lmqa'M  botte  née  ce  Banme  la  pwtie  malade,  il  dérdeppe  UeiMM  m  trte^rtft  nhilniL 
Bwîi  mi  ne  ivodnit  sneane  initetim  t  b  peau,  contrairement  nit  Mtm  predëlli^  ni  MÉnual 
■inéwiBmant  les  partiee  wir  lesqneUei  oo  les  applique,  el  ne  tentafeat  nwmmiiiM  ffea 
nunt  ne  doubar  à  ne  Mire. 

Milimaoie  ■uun,  41»  beslvmi 


ERGQTfNE 

D  ERGOTINE  DE  BONJEAN 


EN  mSTRirfUTJON  : 

Table  générale  des  matières  con- 
ienues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  Hernie 
^scientifique  el  de  la  Reme  politique  ai 
littéraire. 


Médamed'OrdeUSooièté 
de  Pharmacie dô  Paris.» 
D' après  les  ph»  Ulostres  méde 
cint,  b  MiatiMi  d*SRGO- 
TINE  tit  on  des  prédeox  hé 
mostaliqoes  que  possède  b  méde- 


lie(IrE0tine.  lOgranunes;  Eau.  iWrrammes).  -««vii-Hiw- que  poweoe  lameo» 

Les  DRAOBES  D'BRQOTINE  BONJBAM  sont  employées  evec  b  shM  gnuid  tooeii  pon 
idUter  la  travail  de  l'aocoBobement,  enéler  les  bémorrhaslaa  de  tonte  nature  ^aehe- 
mtm  i$  MVi  "t*-)*  Mntre  be  engorgements  da  Taténis,  ta  soorbnt,  lee  ^^seenta- 
dlasrbéea  otarmlques,  et  enlm  poorcmbittreta  phlbisie  palnanain  al  enrayer  sa  marahe. 


MALADIESdelaPEAU 


LES  GRANULES 
et  la  Sirop  d*Hydrocotyla  oUtica 

ae  J.  LKPIIIB, 
HaiSMBlM  eo  dwr  de  II  MariM  k  foadlcMtT, 

rMt,  d'après  le  D'  CAZENATE,  médecin  de 
liidplM)  St-Louls,  le  remède  le  plus  stir  des 
affecUons  rebelles  de  la  peau  :  BeaéHa, 
PMTiaele^  LieheH,Pr«P%»f  Bartrae,  etc. 

Ddpdt  général  k  Paris  :  H,  rue  d'Anjou-SI- 
Honoré,  et  pour  la  vente  en  gros  :  enex  MH. 
rewalcr  et  Labéleare,  M,  nie  d'Aboukir. 
5s  IreeeM  dsM  toute»  le»  ^karmaeie: 


FAMS.  —  IMraiHKRlB  t>B  t.  XAnTlRBT,  RUI!  KICKOK.  S 


.'Prix  du  numéro  50  oentiaui. 
M"  17.  —  «S  •tâmhre  ftSVi*  —  Wà^wlèiiMi  auM,  S*  «érle* 
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CONGRÈS  DES  NATURALISTES  ET  MÉDECINS  ALLEMANDS.  —  Sfssion  db  Brssuu.  —  H.  de  MiehihafeM jfl^  frovincd  de 
Sz'tshHwan. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  L'iaoculabilité  de  la  tuberculose,  par  H.  Wllleintii.  ^t^' 
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4  U  UTOX  fCllMTinonS  SKOLI. 

Piril  Sbmcii.  k^.    dm  H.  10  «e. 

MpartOMSli   _       is  —  15 

ttnoftr.   —       19  ~  10 


ATie  LA  aBTVB  roLnioos  -BT  UntSAUB. 

Paris.....  Sis  mob.   10  fr.'    '  VBaa.  80  fr. 

UparUBMts  t      —      15  —  41 

teancwr   —      10  —  51 


Lm  aWMBMMto  partent  im        d«  ^«qpM  «rliratte. 

Bureaux  de  la  ReTa«  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIÈRB,  17,  me  de  l'É«ole-derllé'deoiBe. 

Vente  autorixég  sur  la  wié  publique  (30  février  1875). 

Od  l'almm  :  à  Loroies  ches  BùlUèM,  TiaitaU  «t  Cos.  et  Wiltiads  et  Norfate;  i  BIHXELLU  ch»  G',  Vijoles;  à  HAtHin'ehes  Baillj-BriUière;  1 
LiSBoma  che»  Sihw  jww ;  Stwsbmji  ah— -fiaiaio»  et  Wilkn ;  IComiibmux  cbw  BM;  iRonu&uehes  Kraam;  i  Ajistuuh  ehw  Vu  Bahkenw  ; 
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Gaaiiwr;  i  Riw-YoaK  ebu  Cbriitara  j  i  BoBHos-lTaas  eh«i  Joly;  k  Periiamsdco  eh«s  de  Lailhaear  et  G>a  ;  pour  rAusHMn  à  la  direction  des  postes. 

£fM«le«  snetftoselfrsr  «ses*  t'caeietiiq**^  tte  Jr'oMtrf  (Gironde) ,  par'E.  Mauriac  et  M.'  VgnDALU  Brochure  in-K.  2  fr. 
ÉcheUe  typo^aHÊ^Mqtee  |*o««t*  tnemftê'e»*  t'acfUé  dm  ia.  vi»i»M,  par  Ukrhan  Snbllbm.  1  volume  in-8. 

5"  idition.  4  fr. 

Vw'nité  jwjsKywg  aie  itt^tleeliee  Msafaca^lle,  par  F.  Bougbt.  2*  édition  considérablement  augmentée  et  t-utiérement 

refondue.  1  vol.  in-12.  h  tr. 

Vocabt^tUwts  de»  paHndgtwujp  fer  «Me*  etm  Isa  ^hî^om^^Me  posUive,  avec  notices  biographiques  appartenant 

an  calradrier  positiviste,  par  E.  Bourdbt.  1  vol.  in-18.  '  3  fr.  50 

CAPSHLES  P!;RGATIVSS  LAROZS 

MÉDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 


de'  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  tx)ujours  sans  odeur  ni  savetir,  représentent  les  éléments  de  la  médecine 
noire  dv^  CodeaSf  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  Tannée,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  ca|iacités  sont  admirablement  supportées  par  Testomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  les  prendi*o  au 
eommenceraent  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  un  peu  d*eau,  sans  lîen  changer  ni  retrancher  de  ses  Itabitudes.  Bans 
les  cas  qui  nécesutent  une  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d*en  faire  un  usàige  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  pni^ation  complète  sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Comme  laxatif,  elles  sont  esnpioyées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Gomme  purgatif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules.  p.^,,,^^^  GoOqIc 

La  boite  contenant  six  capsules.  1  fr.  ^ 

Dépôt  à  Paris,  36,  rue  Neuvc-des-Pëtits-Ghamps.  Fabrique  ;  Expéifitiehs.  —  J .  P.  LAROZE  et  Cie,  %  rue  des  Lions- 


9,  mm  HewoBB^fiBVAUan,  pasis. 


BXBLtOTHÈQtffe  HISTORIQUE  ET  ZJTTÉRAIRE 


A.  GENEVAY 


RÉVOLUTIONS  D'AUTREFOIS 

MÉMOIRES  DË  DON  RAMOS 

Un  beau  volume  in-18  jésus.  —  Prix  :  2  fr. 
Par  la  posle  :  2  fr.  26 


CH.  WALLUT 


NOUVELLES  ET  VOÏAGES 

mmm  et  iécaim  ii  dne  oiw 

MAIlTp  VERDIER 

Un  beau  vol.  In-liS  jémit  avec  figutes.  —  Priï  :  2  fr. 

Par  la  poste  :  2  fr.  25 
mm 
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LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMEHT  SUPÉRIEUR.  —  Lettre  a  Monseigneur  VtvÈQVi  d'Angers,  membre  dn  conseil  supérieur  de 
l'iDStruction  publique,  par  H.  CUmtitm  BlgM. 

LE  ROMAN  ADMINISTRATIF  KM  RUSSIE.  —  Un  Sisiiarck  ifUteB,  «iittc  et  fin.  |)ar  )e  prince  T.  HechiCheMkt. 

CAuaBtiiB  LiTT^RAiRB.  —  M.  GasIoR  Bofauter  ;  Voppositim  sqh$  len  Vèsttis^  —  Pfillarèlé  CSi^iIes  :  La^ekolo^ie  ^ocûlto  4^  nomeaux 
fables.  —  M  Adol^  iulliep  :  JUt  comédte  à  la  cowr  tk  Lottis  JVf.  —  f«  tliëâtre. 

La  sMAHfs  POLmflWï. 


i'WÛTC  M  CHLOMU.  tt  ânlIlKi  AUMClntCl  Sou  cette  forme,  pal  de  constrictlon  i  ta  gorge, 
ii$  de  manfak  goftt  CoiMle  belle  de  la  pureté  da  produit  ~  Dragéei  de  0,25  eentig.,  U 
Aaëon  :  a  ^.  —  Siaop  h  çuoKAf.  m  Lmousui.  U  nu  dliTdr.  de  fb%al  par  c^.).  S  fr.  la 
boôtéïae  de  Siè  gr.         —  ...... 

l|f^|NE.  Appareil  pour  umALinoa.  Locatlan,  povr  Paria,  &  fr.  par  leHiaine.  Pria  du  gai,  10  ean- 
timet  le  litre. 

MLFHlUTi  n  NMI<  Purgaflf  uaMU  mm amrtuie.  —  UiacoadeSê  gr.  :  1  fr.  M. 
*  PlMmaHe  UMODSIM.  Pari^  S  bta,  ne  Blancliai  el  daaa  U  plnpirt  dai  pbanpicti» 

■t  n¥  fa  â  iiil  n  ii  U  I  II»  n  II  il  M  'I 


VIN  »B  CHASSAING 

toliikMii 

ÎÀi  lUdeofaii  auiupiMfciwi  k  nheaéié  fà^J  ank  <!Wr  éana  n  anlm* 
■atni«» Puiriii, am uanAmno  w GiTooae  lea ImMuta  'oosniita  et  wa xom 

ooDtea  laa 


vinssmiTS  lu  nnSnannl 
AniuussEmT,  cmmvtim 


mn  K  LtfPtTR,  us  niBS». 


riU.  I.  al  i  »  *  Il  iNlihi^  «  Il  lliMl  4M 


DRAGEES  ELIE 

an  BReBCURll  BZ)  CABIPHRB 

Tout  les  mddectns  apprddent  la  supériorité  in- 
contestable de  ces  Dragées  contenant  (!|1()  ^-  de  Bro- 
mure de  camphre  très-pur  et  employées,  avec  tant 

dRInewfti  •mm  alWBpawwriiauas  «wtrelaeifato- 

dia  nerveu$et,  Ifévrotes,  Ifarralgiet,  etc. — 1  Paru  : 
Tamn,  pharniaciw),  plaoa  da»Petil»<Ni>ea(4A«if)  ; 

f.ucoT,  rue  des  Blanc^-Hanteanx,  W  (fTO*)*  et  dai|a 
oÔTEi  iM  viiiauàts.  "   "  "  ^ 


à  bas*  éB  (mptUnimA»  de  far, 
enbèbe  et  manganèse 


Sont  joumeUement  prescrites contreksJAiIarfMif 
de^  organe»  géi^taw  des  deux  sexes,  répenles  ou 
ehraaiquâs,  éeouteuwnls.  oaUmrJie  de  leTWie,  sper- 

iDHtarrnée,  Incontinence  et  réientioa  d'uri^,et  con- 
tre tes  Berlre$,  AÂamafimei  èl  abutte;  dose  de  8 


TAIAR  INDIEN 

c.  C»Wi8TirAWyp«ti»nM|^, 
niffralM,  sans  aucun  drastique  :  AIp^i 
pédophile,  scammonée,  r.  de  jalap,  etc. 
H».  WïLHï|,J^S,^Gr^p^l«tt,^,^(«MO 


LA 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2'  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2-  SÉRIE  —  5*  ANNÉE 


NUBfÉRO  47 


23  OCTOBRE  1875 


LA  GAZETTE  DE  FRANCE 
ET  LA  SËCRÉTIOH  BE  LA  PENSÉE 

Nous  avons  adressé  k  la  Gazette  de  France  la  letlre  sui- 
vante : 

P«i*,  le  15  oelobra  1875. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

La  Gazette  de  France,  dans  son  numéro  d'hier  soir,  explique 
la  révocation  de  M.  Menu  de  Saint-Mesmin  par  «  un  fait  d'une 
gravité  exceptionnelle  » ,  celui  d'avoir  laissé  lire  la  Revue  scien~ 
tifiqtte  aux  élèves  instituteurs  de  l'École  d'Auteuil. 

Révoquer  un  professeur  pour  avoir  dirigé  ou  inspiré  une 
Hevue  déplaisante,  cela  s'est  peut-âlre  vu  déjà  —  autrefois  — 
mais  le  frapper  simplement  pour  l'avoir  laissé  lire,  ce  serait 
absolument  nouveau. 

Suivant  vous,  cependant,  H.  Menu  de  Saint-Hesmin  ne  doit 
pas  s'étonner  d'être  révoqué  ainsi  &  l'occasion  «  d'une  Revue 
a  qui  soutient  que  la  peruie  est  la  sécrétion  du  cerveau  n . 

Je  vous  serais  fort  obligé  de  vouloir  bien  m'indiquer  où 
vous  avez  trouvé  cette  assertion  soutenue  dans  la  Reone  scien- 
tifique, et  je  compte  sur  votre  justice  pour  insérer  cette  lettre 
avec  la  r^tonse  —  fort  facile  sans  doute  —  qu'elle  comporte. 

Agréez,  etc. 

ËU.  AI.GLAVE, 
DÎKctenr  de  k  ilRitw  leimUfi^w. 

Une  heure  après  la  remise  de  cette  lettre,  un  emplo^^é  de 
la  Gazette  de  France  venait  s'abonner  k  la  Revue  ' scientifique 
et  emportait  les  numéros  parus  depuis  le  commencement  de 
l'année,  sans  doute  pour  lui  permettre  de  vérifier  lui-même 
la  citation  qu'il  s'était  trop  pressé  de  faire  sur  la  foi  de 
M>'  Dupanloup. 

11  n'a  pas  dû  chercher  longtemps,  car  nous  avions  déjà  ré- 
pondu tout  au  long,  le  19  juin  dernier  (i),  à  H"  Dupanloup,  en 


(1)  Vo}cx  notre  tome  VIII,  3"  aérie,  page  1197. 

3"  SÊBIK.  —  HGVUB  SCIBNTIF.  —  IX. 


montrant  l'histoire  de  cette  légende  nouvelle  qu'il  voudrait 
joindre  à  plusieurs  autres,  tout  aussi  curieuses,  déjà  intro- 
duites par  lui  dans  le  monde,  par  exemple  celle  de  la  néga- 
tion de  l'rlme  confondue  avec  la  négation  de  l'art  dans  un 
cours  de  l'École  de  médecine  de  Paris,  sur  la  fol  de  la  sur- 
dité de  H.  Hachelard  (1). 

La  fameuse  thèse— dont  tout  le  monde  connaît  l'origine  un 
peu  humouristique,  excepté  à  l'évêché  d'Orléans  et  dans  les 
bureaux  de  la  Gazette  de  France  —  la  fameuse  thèse  se 
trouve,  en  effet,  reproduite  dans  la  Revue  scientifique...  seu- 
lement c'est  pour  y  être  réfutée  en  une  colonne  tout  entière. 

Nous  étions  sûr  que  la  Gazette  de  France  trouverait  d'elle- 
oiâme  l'article,  constaterait  ce  fait  si  clair  et  avouerait  tout 
simplement  qu'elle  s'était  trompée,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  puisque  c'était  sur  la  foi  d^un  évéque. 

Au  lieu  de  cet  aveu  tout  naturel,  dont  il  n'y  avait  pas  à 
rougir  —  le  pape  seul  étant  infaillible  —  nous  trouvons 
dans  la  Gazette  de  France  un  long  article  massif  qu'on  croi- 
rait écrit  tout  exprès  pour  étouifer  la  question,  la  plus  simple 
du  monde,  sous  les  citations  les  plus  rébarbatives. 

iugez  plutôt  : 

«  Le  6  février  1875,  la  Revue  scientifique  publiait  un  article 
intitulé  la  Psychologie  allemande  contemporaine^  de  M.  Wilhem 
Wundt.  Cet  article  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Le  livre  de 
M.  Wundt,  serré,  plein  de  faits,  se  refuse  à  l'analyse.  L'es- 
sentiel était  de  faire  comprendre  sa  méthode,  de  montrer  son 
rare  talent  pour  les  études  psychologiques  et  de  dire  combien 
il  mérite  d'être  connu  chez  nous  et  de  ceux  qui  s'en  occupent.  « 
Y  a-t-îl  là  un  appui  donné  à  ce  livre  ? 

»  Or,  parmi  les  doctrines  de  M.  Wundt  que  la  Revue  scien- 
tifique déclare  essentielles  de  faire  connalire,  on  remarque 
les  théories  suivantes  : 

a  La  base  physiologique  de  l'unité  de  conscience,  c'est  ia  contiauilé 
du  système  aerreux,  qui  exclut  la  possibilité  de  plusieurs  espèces  de 
conBciences.  On  ne  peut  pas  idmeltre  uu  organe  déterminé  de  la 


(1)  Voyez  notre  tome  V,  1**  série,  page  377,  numéro  du  18  mal 
1868. 
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couBCÎence,  au  sens  ordinaire  de  ce  mot  ;  car  chaque  région  du  sys- 
tème nerveux  a  son  influence  sur  nos  représentations  et  nos  senti- 
ments. Cependant,  les  recherchas  sur  le  syslèine  nerveux  des  anîmanx 
suféri^urf  inoatrent  <|ue  18  eoudie  grise  riu  omua  eSC  en  rapport 
plua  intinic  qiK  loi  autres  ptrtiti  in^c  hi  coAsdence.  Car  U,  non- 
seulement  les  divmes  provinces  sbdtorielles  et  molricei  de  la  pcrt> 
pliétie,  mlis  Lei  coonexbns  d'ordre  lecoiidaire  (pii  ont  lieu  dans  les 
gnngUonB  cérébraux,  le  cervelet,  etc.,  sont  représentées  ftr  des  Blets 
nerveux  spéciaux.  Les  couches  corticales  sont  donc  très-propres  à  lier, 
iiumédiatêment  ou  médiatement,  tous  ces  étuis  du  corps  qui  peuvent 
éveiller  des  repréientatioas  cooscientes.  Eu  ce  sens  seulement,  on 
peut  dire  que,  chez  l'homme  et  vnisembltblement  chei  tous  les  ver- 
tébréa,  les  couches  corticales  du  cerveau  sont  Toi^ne  de  la  con- 
science :  sans  oublier  toutelbis  que  la  fonction  de  cet  organe  présup- 
pose ces  parties  centrales  sHbordoances  (tubercules  quadrljtimeaux, 
couches  optiques,  etc.),  ^ui  Font  préalablement  la  synthèse  des  sen- 
sations. » 

(Suivent  d'autres  citations  extraites  du  même  article  auquel  nos 
lecteurs  pourront  se  reporter.) 

n  Le  27  février  1875,  \&  Revue  scientifique  publiait  un  arliclc 
intitulé  :  La  continuité  et  la  discontinuité  dans  les  sciences  et 
dans  t'eayrit.  Cet  uticle  se  moquait  agréablement  «  des 
bommes  qui  se  donnent  le  ridicule  d'avoir  des  principes.  »  Mais 
la  chose  essentielle,  dans  le  débat  actuel,  est  de  savoir  de 
quelles  conditions,  suivant  la  Revu»  scientifique,  dépend  l'état 
psychologique  de  l'homme  qui  so  donoe  le  ridicule  d'avoir 
dei  principes  et  celui  de  Thminia  «  un  peu  sceptique 

«  il  est  curîeui,  dit  la  Revtte  geientifiqm  dirigée  par  M.  Al- 
X  glave,  il  est  curieux  de  voir  combien  l'babitude  de  se  placer 
»  h  l'un  ou  l'autre  des  deux  points  de  vue  modifie  profondé- 
»  ment  la  nature  d'esprit  des  savants,  au  point  que  leurs  cer- 
»  veaux  ne  semblent  plus  organisés  de  la  même  manière,  n 

»  Dans  le  numéro  du  17  juillet  1875,  la  Kevue  scientifique 
)iubllait  un  article  intitulé  :  La  première  et  la  dernière  cata- 
strophe. L'article  contenait  la  déclaration  suivante  : 

H  Nous  avons  de  très-bounea  raisons  de  croire  que  cette 
»  conscience  de  certaias  êtres  organisés  est  elle-même  un 
H  phénomène  très-complexe,  et  qu'elle  correspond  à  l'action  du 
»  système  neroeux,  et  plus  particîUiérement  du  cerveau  de  cha- 
a  que  être  organisi....  » 

(La  citation  conliime  IrM-Iongueinent  sur  ce  thème  anato- 

uiique.) 

a  Nous  arrivons  à  un  dernier  extrait,  celuMii  formel,  in- 
cunteatablc. 

»  Le  39  mai  187&,  la  Reotie  aeientifique,  dirigée  par  M.  Al- 
glave,  publiait  un  article  intitulé  :  Lettiiks  raTsioLoOigrEs  de 
y.  CARL  voGT.  La  Reoue  publiait  l'extrait  suivant  emprunté 
aux  Lettres  de  H.  Cari  Vogt  : 

(t  Toutes  les  propriétés  que  nous  désignons  sous  le  nom 
H  d'activité  de  l'ânié  tie  sont  que  les  fonctions  de  la  substance 
i>  cérébrale,  et,  pour  nous  exprimer  d'une  façon  plus  gros- 
»  sière,  la  pensée  est  t  peu  près  au  ceKeau  ce  que  la  bile 
»  est  au  foie  et  Turlne  aux  reins.  Il  est  absurde  d'admettre 
»  nue  âme  indépendante  qui  se  serve  du  cerveau  comme 
»  d'un  instrument  avec  leqtiel  elle  travailla  comme  il  lui 
»  plaît.  » 

Il  La  Reçue  scientifique  uc  trouvait  point  la  comparaison  de 

M.  Vogt  juste,  et  elle  ajoutait  : 

«  Croire  k  une  identiHcation  entre  les  sécrétions  obdiwihes 
el  la  pensée,  c'est  étrangement  se  payer  de  mots;  dire,  au 
conlraire,  que  les  manifestations  de  ia  conscience  et  les  idées 
qui  en  découlent  ont  pour  condition  le  cerveau,  croire  que 
notre  personnalité  tient  au  mode  d'arrangement  de  nos  cel- 
lules cérébrales,  et  que,  elles  détruites,  tout  cesse,  c'est 


pcut'ôlrc  renoncer  à  de  chères  espérances,  mais  ce  n'est  pas 

être  absurde. 

»  La  Jtevue  scientifique  distingue  donc  la  «  pensée  »  des  sécré- 
tions oriUnairm  du  cerveau.  Mais  n'ett-ce  pU  avouet  qu'elle 
est  une  *  sécrétion  »  difTérente?  La  ^evue,  du  reste,  cgoute  : 
«  Le  mouvement,  la  pensée,  sont  toiis  deux  absohittent  in- 
connus et  inconnaissables  dans  leur  nature  intiihe.  • 

»  La  Revue  scientifique  semble  n'atoir  pas  insiste  SUtBsam- 
ment  sur  sa  croyance  que  la  pensée  n'est  pas  une  sécrétion 
ordinaire  du  cerveau;  elle  ne  croit  point  avoir  assez  dit  que 
la  pehsée  est  d'une  nature  intime  qui  lui  échappe,  et  qu'elle 
est  une  forme  de  la  matière;  elle  ajoute  encore  : 

H  II  reste  vrai  que  ceux  qui  admettent  les  idées  matéria- 
listes de  M.  Vogt  doivent  admettre  que  la  terme  du  cerveau 
domine  sa  fonction,  que  .si,  après  la  dissolution  causée  par 
la  mort,  on  pouvait  replacer  toutes  ses  molécules  dans  leur 
position  primitive,  on  reproduirait  la  pensée  et  la  personnalité 
disparues.  Mais  cette  puissance  môme  de  chaque  molécule, 
n'est-ce  pas  quelque  chose  7  C'est  une  propriété  de  la  matière, 
dira-t-on;  mais  qu'est-ce  qu'une  propriété  de  la  matière? 
C'est  là  une  expression  absolument  inconcevable.  » 

(Nous  supprimons  ici  un  long  passage  relatif  à  la  persistance 
de  la  personnalité  après  la  mort,  potir  ne  pas  sortir  de  la 
question  et  ne  pas  allonger  indéfîniment  cet  article.) 

»  Donc  d'une  façon  incontestable,  la  Revue  scientifique  se 
montre  d'accord  avec  Vogt  sur  la  croyance  «  que  notre  per- 
sonnalité disparaît  après  notre  mort  et  que  nous  mourons 
tout  entier  1  »  Peut-on  afflrmcr  d'une  manière  plus  claire  que 
nous  ne  sommes  que  matière,  que  la  pensée  est  *  une  sé- 
crétion du  cerveau  non  ordinaire,  et  dont  la  nature  intime 
ne  nous  est  pas  connue  ».  Peut-on,  en  un  mot,  dire  plus 
nettement  que  notre  pensée  faite  par  la  matière,  d'une  suti- 
staiice  «  incoimaissable  »,  revivrait  après  notre  mort,  si, 
après  la  dissolution  causée  par  la  mort,  on  pouvait  replacer 
toutes  ses  molécules  dans  leur  position  primitive,  et  qu'ainsi 
dire  elle  se  reproduirait  et  ferait  reparaître  notre  personnalité 
disparue  1  Cela,  c'est  la  Revue  scientifique  qui  le  dit  expressé- 
ment et  qui  le  soutient  î 

»  M.  le  directeur  de  la  Revue  ecientifique  ne  noua  a  pas  seu- 
lement demandé  do  lui  dire  ce  que  renferme  son  journal  ;  Il 
veut  bien  nous  communiquer  encore  un  de  ses  élonue- 
ments  :  «  Révoquer,  dit-il,  un  professeui'  pour  avoir  dirigé 
ou  inspiré  une  Revue  déplaisante,  cela  s'est  peut-être  vu  déjù 
—  autrefois,  —  mais  le  frapper  seulement  pour  l'avoir  lusse 
lire,  ce  serait  absolument  nouveau.  » 

u  Quelque  nouveau  que  fût  ce  dernier  cas,  il  nous  paraî- 
trait aussi  juste,  plus  juste  encore  que  le  premier,  tjn  pro- 
fesseur qui  dirige  une  «  Revue  déplaisante»  —  M.  Alglave 
dési^[)e  par  ces  mots  la  Revue  scientifique  —  peut  diriger  su 
Revue  dans  un  sens  el  enseigner  dans  un  autre.  Si,  par 
exemple,  ce  professeur  est  titulaire  dans  une  fftculté  de 
droit,  il  peut  afBrmer  devant  ses  élèves  que  la  responsabilité 
morale  de  l'Individu  est  le  fondement  des  lois;  et  eu  même 
temps  il  peut  tolérer  dans  line  Revue  déplaisante  que  le  col- 
laborateur nie  cette  même  responsabilité. 

»  Hais  le  résultat  esf-il  le  mûme,  si  mie  Revtie  déplaisante 
est  lue  par  des  lecteurs  incapables  d'en  apprécier  les  doc- 
trines? Alors  le  trouble  qui  na!t  de  ces  doctrines  apporte  le 
désordre  dans  les  esprits,  et  si  ces  esprits  appartiennent  à  la 
classe  de  ceux  qui  enseignent  le»  aatres,  le  ravage  est  incal- 
culable. 

»  Tel  est  le  cas  que  nous  avons  envisagé  dans  l'affaire  de 
l'École  normale  d'Auteuil.  Soulîrir  que  de  jeunes  élèves,  des- 
tinés îi  devenir  maîtres,  s'inspirent  de  doctrines  qui  abaissent 
l'homme  et  qui  nient  sa  valeur  el  sa  puissance  morales,  serait 
préparer  une  génération  qui  ne  verrait  le  juste  que  dans 
l'utile  et  le  vrai  que  dans  l'intérêt  pex|on«el.  i 
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n  La  ffeutie  geientifiquê  contribue  &  ce  résultat  détestable; 
2»  doctrines  qu'elle  r^and  portent  dans  Us  âmes  le  sentiment 
que  rhornme  le  plus  criminel  est  le  plus  heureux  s'il  a  pu  tromper 
tajttslice  huTnainef 

»  Si  ce  sentiment  —  îl  y  en  a  d'autres  aussi  graves  — 
avait  Jîclé  la  mesure  prise  par  l'administration  contre  le 
directeur  de  l'École  uormale  d'Auteuii,  on  ne  pourrait  qu'y 
applaudir.  » 

Procédons  |Mr  ordre,  pour  nous  retnmver  au  lùUea  de  cé 
Fouillis  lonni,  et  eonunençoos  par  M.  Wandt. 

La  Gazette  de  France  transcrit  «vee  effroi  deux  pusi^ea 
d'un  ortlele  sm  la  payehoiogifl  phfslologlqne  de  M.  Wtmdt, 
mala  elle  aurdt  bien  d4  nom  dîne  en  termes  préete  ce  ^'etle 
y  trouve  de  si  révoltant.  Elle  a  rencontré  les  termes  de  «  cer- 
veau, cellules  cérébrales,  couche  corticale  et  même  tuber- 
cules quadr^umeaux  a,  etc.  Ce  sont  là  des  fermes  d'anatomie 
qui  avaient  (oiyours  paru  très^offMuirs.M.  Wundt  est  l'un  des 
pbysiologittea  les  pins  distingui»  d«  l'AUemagoe  i  esi-il  étoo- 
nant  qu'il  parle  la  langue  d'ooe  seienee  qu'il  connut?  U 
appuie  sa  psychologie  snr  des  Mts  scientiSifiies,  «i  lieu  de 
citer  Duns  Scott  et  saint  Thomas,  et  d'écharaader  de»  moïf- 
tagnes  de  syllogismes,  suivant  Tnsage  des  séminaires.  Cela 
suffit-il  pour  constituer  un  délit  de  matérialisme?  Ce  passage 
se  réduit  à  dire  :  que,  pour  penser,  il  t&txl  un  organe  spécial 
présentant  une  constitution  «oatonuqu»  déletaùnée;  en 
termes  plus  simples  :  que,  pour  peaser,  il  fitiil  nn  cerveau^ 
Jusqu'ici,  cela  avait  .paru  iocontestràle.  Les  ontrenrités  ca^ 
tholiques  ont-elles  la  prétention  d^ffOse^tMr  et  sort  mit  ië 
démontrer  le  contraire?  nous  le  verrons  Wen. 

Mais  le  plus  fâcheux  pour  la  Gazette,  c'est  que  te  physio- 
logiste auquel  elle  inflige  l'épithëte  banale  de  «  matérialiste  » 
est  en  fait  beaucoup  plus  près  de  l'école  contrûre,  c'est-à-dire 
de  l'idéalisme.  La  Gatette  de  France  l'aurait  su,  si  toute 
son  érudition  sur  la  question  ne  s'était  bornée  à  parcowir 
une  analyse  qui,  naturelleneiit,  ne  p^t  tont  dire* 

Nous  allons  donc,  pour  son  inatmefloD  personnelle,  con»- 
pléter  nos  renseignement*.  M  nous  Joî  paraissons  nn  peu 
pédants,  elle  ne  nous  en  voudra  pas.  H.  "Wundt  se  rattache 
à  Kant,  philosophe  dont  Tidéaliame  n'est  pas  donteux,  et  à 
un  autre  philosophe,  moins  connu  sans  doute  de  la  Gazette 
de  France  —  Herbort,  qui  a  repris  et  conlinné  la  doctrine  de 
Leibniz.  Voilà  à  quoi  se  ramène  son  matérialisme.  Si  ta  Ga- 
zette de  France  en  doute,  nous  la  renverrons  à  l'antcnr  lui- 
mtîme  (en  particulier,  p.  858-866),  en  la  prévenant,  toutefois, 
que  l'ouvrage  est  écrit  en  allemand  et  qu'il  n'en  existe  pas  de 
traduction  française. 

L'article  incriminé  n'ayant  pour  objet  que  la  psychologie 
physiologique,  n'avait  rien  à  dire  des  affinités  métaphysiques 
de  M.  Wundt.  La  Gazette  de  France  en  profite  pour  les  inter- 
préter à  sa  guise  ;  nudheureusement,  elle  ne  prouve  ainsi 
qne  soti  excëa  d'ardeur  h  parier  de  faits  qu'elle  ne  emtiatt 
pas.  Avec  un  procédé  pat^,  avec  des  citations  tronquées  ou 
détournées,  il  serait  facile  de  trouver  dans  les  Pères  de  l'Église 
le  matérialisme,  le  fatalisme,  le  panthéisme  et  toutes  ces  abo- 
minables  doctrines  que  la  Gazette  de  France  aime  à  dénoncer 
avec  plus  ou  moins  de  justice,  en  oubliant  que  le  matéria- 
lisme lui-même  a  été  pendant  trois  sHKies  la  doctrine  presque 
unanime  des  Pères  de  l'Église,  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  &  H"  Dupanloup. 

Le  passage  empi-untë  à  H.  ClifTord  {La  première  et  la  der- 


nière edtastrophê)  âêcléfe  conifiié  les  autréâ  ^e  les  phéno- 
mènes intellectuels  sont  en  rapport  avec  le  système  néfvetU 
et  partieulièrenient  le  cerveati.  PéMofilttf  n'«  jafdftlé  dit  le 
contraire  ni  sd&gé  k  rfttfacinr  M  p«ilsd«  il  M  snUtt  sf stéidtf 
(tfganique,  quelle  tftteftH  d'ailleurs  âod  opltAoa  idf  la  nature 
du  lien  ^tii  unit  l'IntelUgedce  ft  la  ffiètlére* 

J'arrive  enfin  aux  citations  de  l'article  sur  les  Lettres  phy 
sioUigiques  de  11.  Vogt,  les  seules  qui  touchent  réellement  au 
débat.  Après  avoir  cité,  en  le  guillemettant,  le  passage  de 
U.  Vogt,  et  déclaré  que  celui-ci  ne  l'entendait  sans  doute  pas 
dans  le  sens  qu'on  lui  prêtait,  la  Revw  ecienti^que  continué 
en  disant  : 

«  C'est  un  procédé  commode,  et  employé  de  tout  iem^s, 
»  que  de  prêter  à  ses  adversaires  des  idées  absunnks  pour  les 
»  renverser  plus  aisément.  Croire  à  une  identiftcaiion  entre  lee 
»  sécritions  oràmaires  et  la  pensée,  c'est  étrangement  es  payer  de 
»  mots*  • 

Voilà  qui  parait  avoir  toute  la  clarté  de  l'évidence  pour  un 
esj^t  éclairé  des  simples  lumières  de  la  reisouf  La  critique 
continue  d'ailleurs  pendant  toute  une  colonne  en  s'adrës* 
sant  aux  formules  adoucies  de  la  môme  doctrine  et  aux 
doctrine*  walogaés« 

Cependant  la  Gautte  dg  Frane»  s'elospare  du  mot  ordinaire, 
était  là  tout  Mâvméif  car  si  la  pensée  était  une  sécié' 
tiott,  ce  sarait  k  coup  ste  «ne  sécrétion  bien  dllérente  des 
aires  pemr  démobtrar  à  l'anleur  le  l'article  qu'il  doit 
adopter  les  doctrines  qu'il  déclare  alm*rd«ê4  —  Je  doute  que 
ce  raisonnement  louche  beaucoup  de  gens,  et  il  n'est  pas 
néeeSMrivè  d'y  insister  damot^^ 

SsB8  dodle  la  MtvM  ^oole  tptetu  eomrvite  —  ^marques 
bien  ce  ïwot  inrdiqtrarrf  l'opposMon  de*  detrt  dMtrines  —  on 
n'est  pas  absurde  en  dfsarrt  <r  (jae  les  manifestations  de  la 
conscience  et  les  idées  qui  en  découlent  ont  pour  condition 
le  cerveau  ».  ie  le  crois  bien  i  et  les  universités  catholiques 
eUes^taCMes  n'enseigneront  pas  autre  eisose  ;  car  cela  signi- 
fie en  termes  vnlg^ea  :  le  cerveau  est  nécessaire  à  la 
pensée,  m  nefn»  cemoie  organe^  et  kes  êtres  qui  n'ont  pas 
de  ceneati  ne  pensent  pas. 

Apfës  cette  cifafion  trtonrphtfftte,  h  G<taMe  âe  Ftmcg 
s'écrie  :  «  Peut-on,  en  an  mot,  Jîfe  pfns  tieftement  que  notrtt 
»  pensée...  revivrait  après  notre  mort  si,  après  la  dissolution 
»  causée  par  la  mort  on  pouvait  replacer  toutes  les  molécules 
»  dans  leur  pontien  prtaoilive,  et  qu'ainsi  die  ae  reproduirait 
»  et  ferût  reparaître  notre  personnalité  disparue.  Cela,  c'est 
»  Is  ifeeoe  ieiénti/kpié  q^  1»  ^t  e^tpnMéflMnt  et  cpil  le  sou- 
n  tient,  ir 

Én  vérité,  voîlà  quî  noiis  auforîsé  k  refotrrAer  à  la  (jiatetie  de 
France  la  question  qu'elle  vent  bien  nous  adresser.  N'aurait- 
elle  pas  lu  les  citations  qu'elle  intercale  dons  son  article? 
Ou  faudratt^ll  eroijis  gna  la  fréquentation  des  ouvrages  de 
M>'  Dupanloup  l'aurait  induite,  —  bien  in  volontairement,  je 
n'en  dnutepatf  —  A  siitTre  un  instant  sa  méthode  de  dtotlons? 
--  La  phrase  de  la  Gazetie  de  Ptemce  est  empruntée,  en  effet, 
presque  textuellement  à  mt  passage  de  la  Mevise  seimfijiqae 
qu'elle  venait  de  reproduire.  Mtds,  dotis  la  llevmt  efler  est 
précédée  de  ces  nwl»  :  Ceux  qui  admel^nt  les  thét^ies  maté- 
riaiietê»  de  if,  Vogl  doivent  admettre  que.,*,  et  immédiatement 
après  afeir  indiqué  cette  ceoaAqnenee,  la  Âevm  seienliflqae 
en  eeniMnea  alioi  la  criti^ae  :  «  Mib  cette  ptùsaanee  mâuio 
de  chaque  metéenle  n'eit^e  p«*  tfoeiqa» ^BOa^GeàUbiA 
propriété  de  la  matière,  dira-Mj^|gte^<jf)/t\^Vv^fN"^ 
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priéti  âe  la  matière?  C'ut  là  une  expression  absolument  incon- 
csvaAU,  * 

Au  lieu  de  déclarer  que  «  la  Revue  scientifique  dit  expressé- 
ment et  soQTiENTN,  la  Gazette  de  France  aurait  dû  écrire  : 
«  La  Revue  tderUifique  contrkdit  expressément  et  réfute  »; 
avec  ce  léger  changement  elle  rentrera  dans  l'exactitude  la 
plus  parfaite. 

La  Gazette  de  France  s'est  donc  absolument  trompée  en 
attribuant  h  la  Beoue  scientifique  une  théorie  que  celle-ci  n*a 
jamais  soutenue.  Elle  tiendra  sans  doute  &  le  reconnaître 
hautement,  et  sans  ambages.  Il  lui  restera  toujours  bien 
assez  de  dissentiments  avec  nous  pour  qu'on  ne  confonde 
jamais  nos  doctrines  avec  les  siennes.  Ce  qu'elle  dit  sur  les 
révocations  de  professeurs  en  est  un  exemple. 

Quant  au  procès  de  tendance  par  lequel  elle  termine,  nous 
avons  fait  de  vains  efforts  pour  comprendre  l'accusation.  — 
Quoi  donc  I  il  suffirait  pour  être  heureux  de  commettre  des 
crimes  et  d'éch{q>per  h  la  justice  des  hommes?  —  Nous  ré- 
pondrons,  s'il  y  a  lieu,  quand  la  Gaxette  de  France  aura  pris 
la  peine  d'allumer  sa  lantrarne  pour  éclairer  ce  non-sens. 

Voici  sur  les  origines  de  l'affaire  Menu  de  Saint-Mesmin  le 
récit  du  correspondant  parisien  de  la  Gironde,  toujours  si 
bien  informé.  Comme  ce  récit,  reproduit  dans  plusieurs  jour- 
naux de  Paris,  n'a  donné  lieu  à  aucun  communiqué  ni  à  au- 
cune lettre  de  H.  de  Broglie  ni  de  H.  de  Saint-Mesmin,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'il  est  exact. 

it  En  deux  mots,  voici  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  tiens  pas 
ces  faits  de  H.  Menu  de  Saint-Mesmin,  qui  désire  rester  à 
l'écart  de  la  polémique  des  journaux  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  je  ne  crains  aucun  démenti  sur  aucun 
point. 

»  La  cause  secrète  de  la  révocation  est  bien  ce  que  je  tous 
ai  déj&  dit.  H.  Menu  de  Saiat-Hesmin  n'est  pas  un  catholi- 
que pratiquant  :  voilà  tout  son  crime.  Mais  il  fallait  un 
prétexte,  et  ce  prétexte,  on  n'a  point  tardé  k  le  trouver. 

»  L'aventure  débuta  par  un  incident  puéril,  mais  qui 
devait  avoir  des  conséquences  fort  graves.  Un  beau  matin, 
M.  Menu  de  Saint-Mesmin  faisant  sa  ronde  dans  les  couloirs 
de  l'école,  entendit  ce  dialogue  échangé  entre  le  cuisinier  et 
la  bonne  de  l'aumônier,  M.  l'abbé  de  Broglie  :  —  «  Je  vous 
dis  que  nous  vous  ferons  sortir  de  la  maison...  —  Nous 
verrons  bien,  répondit  le  cuisinier,  je  me  plaindrai  au  direc- 
teur. —  Ehl  le  directeur  I  nous  le  ferons  sauter  comme 
vous  I  » 

»  H.  Menu  de  Saint-Mesmin  n'attachait  pas  plus  d'impor- 
tance que  de  raison  à  ces  propos.  Quelques  jours  après 
cependant,  M.  l'abbé  de  Broglie  se  présentait  dans  son 
cabinet  pour  lui  demander  l'expulsion  immédiate  du  cuisi- 
nier. 

»  Et  pourquoi? 

»  Il  le  faut  ;  cet  homme  est  coupable  d'actes  d'immoralité 
très-graves  et  impossibles  à.  qualifier. 

»  S'il  en  est  ainsi,  répondit  M.  Menu  de  Saint-Mesmin, 
justice  éclatante  sera  faite  ;  mais  vous  trouverez  bon,  mon- 
sieur l'aumônier,  que  j'ordonne  une  enquête. 

n  L'enquête,  sévèrement  conduite,  ne  donna  aucun  résultat. 
Les  témoignagnes  des  serviteurs  de  la  maison  ne  relevèrent 
pas  un  grief  à  la  chaire  de  l'accusé.  M.  l'abbé  de  Broglie  n'en 
persista  pas  moins  dans  sa  demande,  et  comme  M.  Menu  de 
Saint-Mesmin  le  priait  de  produire  des  témoignages  sérieux, 
il  donna  les  noms  de  plusieurs  élèves.  Interrogés,  ces  enfants 
se  retranchèrent  derrière  des  dénégations  absolues. 


»  Le  directeur  de  l'école  fit  alors  comprendre  k  l'aumdnier 
qu'il  ne  pouvait  pas  chasser  ignominieusement  un  emplovc 
dont  le  passé  était  irréprochable,  sur  des  allégations  aussi 
vagues  et  dépourvues  de  toute  vraissemblance. 

i>  Il  promît  d'ailleurs  de  faire  bonne  garde.  Et  il  crut  avoir 
réussi  dans  son  rôle  de  persuasion  ;  car,  au  moment  de 
son  départ  pour  la  Suisse,  h  l'entrée  des  vacances,  M. 
l'abbé  de  Broglie  lui  souhaita  un  bon  vo^fage  dans  des  termes 
d'une  cordialité  parfaite. 

»  Cependant  M.  Menu  de  Saint-Mesmin  n'était  pas  plutôt 
b.  Interlaken,  qu'il  apprit  qu'une  dénonciation  évideounenl 
téméraire  avait  été  dirigée  contre  i'iufortuné  cuisinier,  cl 
déposée  à  la  préfecture  de  police.  Et  par  qui?  Par  d'oncieus 
serviteurs  de  l'Ecole  normale  de  la  Seine,  renvoyés,  les  uns 
pour  causes  d'ivrognerie,  les  autres  pour  des  d^ts  plus 
graves.  Quel  était  l'auteur  de  cette  cabale  ?  Ici,  je  dois  me 
taire,  voulant  me  borner  au  rôle  de  simple  narrateur  et 
n'accuser  personne. 

»  Revenu  à  Paris,  M.  Menu  de  Saint-Mesmin  se  rendit 
aussitôt  chez  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  et  ne 
putobleniraucune  satisfaction.  M.  Mouriez  le  reçut  très>maL 
«  Interrogez  au  moins  l'accusé  1  »  s'6cria-t-il.  M.  Mouriez  s'y 
refusa.  «  Interrogez  les  élèves  I  n  Même  refus. 

»  Comprenant  que  l'orage  grossissùt,  le  directeur  de  YÈ 
cote  normale  de  la  Seine  sollicita  une  entrevue  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine  et  de  M.  Wallon.  Le  lendemain,  il  était 
reçu  au  ministère  de  l'instruction  publique;  mais  quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise,  tout  en  faisant  station  dans  l'antichambre 
ministérielle,  d'entendre  un  de  ses  voisins  dire  à  haute  vois  : 
«  Je  viens  d'être  rappelé  Paris,  par  dépêche,  pour  prendre 
la  direction  de  l'Ecole  normale  de  la  Seine.  »  Avant  même 
d'avoir  vu  le  ministre,  M.  Menu  de  SaitU-Mcsmin  se  trouvait 
en  face  de  son  successeur. 

»  Le  ministre  n'admit  aucune  explication.  11  répéta  comme 
M.  Mouriez,  que  «  l'honneur  de  l'Université  b  exigeait  que 
l'affaire  fût  close,  et  il  apprit  à  M.  Menu  de  Sainl-Mesmin 
qu'il  était  mis  en  disponibilité  «  avec  six  mille  fi-ancs  de 
traitement  » . 

D  De  deux  choses  l'une  :  ou  M.  Menu  de  Saint-Mesmin  est 
coupable  et  alors  pourquoi  ce  traitement  inusité,  ces  appoin- 
tements conudérablcs  ?  ou  il  est  innocent  et  alors  pourquoi 
ce  brusque  retrait  d'emploi? 

*  Voilb  les  fûts  :  je  les  ai  exposés  en  narrateur  impartial.  » 

Nous  avons  appris  par  des  renseignements  privés  que  la 
commission  d'enquête  est  constituée  et  comprend  une  quin- 
zaine de  fonctionnaires  universitaires,  dont  nous  connaissons 
même  quelques  noms. 

Quant  à  M.  de  Broglie,  il  est  poursuivi,  paraîl-il,  en  dé- 
nonciation calomnieuse  par  le  cuisinier  renvoyé  de  l'École 
d'Auteuîl. 

Él|]LE  AlCLAVE. 


CONGRÈS  DES  NATURALISTES  ET  DES  MÉDECINS 
ALLEMANDS 

SE.WIOK  DE  RNKSLàI: 

U.  DE  niCHTBOFEN 
Mjl  prOTinre  de  ffta'tshiWMa 

Dans  le  quarante-septième  congrès  des  naturalistes  et  des 
médecins  idlemands,  qui  a  eu  lieu  k  Br^au  au  mois  de  sep- 
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tembre  1876,  il  s'est  discuté  plusieurs  questions  importantes  ; 
mais  il  y  a  une  communication  qui  nous  a  paru  surtout  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  parce  qu'elle  complète  jus- 
qu'à un  certain  point  les  renseignements  recueillis  par  les 
voyageurs  russes  et  par  noire  savant  missionnaire  l'abbé 
A.  David  :  c'est  celle  dans  laquelle  un  géographe  allemand 
d'un  grand  mérite,  M.  P.  de  Richthofen.a  raconté  ses  voyages 
dans  la  province  de  Sz'tshwan.  Ce  pays,  qui  égale  &  peu  près 
l'Allemagne  en  superlîcîe,  compte  au  moins  35  millions 
d'habitants,  et  renferme  un  grand  nombre  de  villes  im- 
portantes, dont  ta  population  varie  de  150  à  700000  ou 
miîme  ii  800000  âmes;  il  jouit  d'un  climat  délicieux  et 
produit  en  abondance  des  denrées  d'une  grande  valeur  com- 
merciale. Des  dis-huit  provinces  qui  constituent  l'empire 
chinois,  c'est  la  plus  considérable  et  en  même  temps  la  plus 
occidentale.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  sa  position 
géographique,  rappelons-nous,  dit  M.  de  Richthofen,  que 
d'une  région  à  peu  près  inconnue  située  tout  b.  fait  à.  l'occi- 
dent de  l'Asie  centrale,  parlent  deux  puissantes  chaînes  de 
montagnes,  le  Kwen-lun  et  l'Himalaya,  qui  se  dirigent  vers 
l'est  ;  au  nord  de  celles-ci  s'étend  le  Pamir,  le  toit  du  mondé, 
que  Humholdt  nommait  Bolor-fagh,  et  qu'il  considérait 
comme  une  chaîne  méridienne,  mais  que  l'on  tend  aiyour- 
d'hui  à  rattacher  au  massif  du  'Tienshan  ;  k  l'orient,  au  con- 
traire, s'avance  l'Hindukush,  le  Paropamise  des  anciens,  qui 
forme  entre  la  haute  Asie  orientale  et  la  haute  Asie  occiden- 
tale un  trait  d'union  comparable  au  col  étroit  qui  relie  les 
deux  moitiés  d'un  sablier.  Aucun  explorateur  n'a  pu,  jusqu'à 
présent,  recueillir  de  données  précises  -sur  le  nœud  de  ces 
grandes  chaines;  mais  depuis  longtemps  l'histoire  nous  a 
fait  connaître  l'endroit  ou  les  habitants  de  la  Baclriane  ne 
sont  séparés  des  populations  hindoues  que  par  une  digue  mon- 
tagneuse des  plus  étroites,  le  passage  qu'Alexandre  a  franchi 
avec  son  armée,  et  par  lequel  bien  avant  lui  les  peuplades 
sauvages  du  nord-est  s'étaient  (répandues  dans  les  plaines 
fertiles  arrosées  par  l'Indus.  Les  récits  des  voyageurs  nous 
ont  appris  également  que  l'Himalaya  et  le  Kwen-lun  consti- 
tuent probablement  deux  chaînes  indépendantes,  dont  ies 
crêtes  ne  sont  séparées  Tune  de  l'autre  que  par  une  distance 
de  30  milles  allemands  :  c'est  ce  qui  a  été  vérifié  par 
MM.  Hayward  et  Shaw  lorsqu'ils  allèrent  en  1868  de  l'Inde  à 
Kashgar,  et  par  M.  Forsyth,  lorsqu'on  1873  il  essaya  pour  la 
seconde  fois  de  nouer  des  relations  commerciales  entre  la 
vice-royauté  de  l'Inde  et  le  royaume  de  Jakub-beyh,  souve- 
rain du  Turkestan  oriental.  Entre  les  deux  grandes  chaînes 
s'étendent  des  plateaux  qui  sont  élevés  de  12000  à  17000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  au  milieu  des- 
quels se  dressent  les  pics  de  Karakorum,  visités  pour  la  pre- 
mière fois  par  deux  voyageurs  allemands,  les  frères  von 
Schlagintweit.  C'est  là  qu'un  autre  savant,  le  docteur  Stoliczka, 
qui  accompagnait  en  qualité  de  géologue  la  mission  de 
H.  Forsyth,  succomba  aux  fatigues  d'un  long  voyage  au  mo- 
ment où,  profitant,  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
l'Inde,  il  recueillait  des  matériaux  du  plus  haut  intérêt  scien- 
tifique. 

A  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'est,  on  voit  les  deux  chaînes 
du  Kwen-lun  et  de  l'Himalaya  diverger  de  plus  en  plus,  la 
première  s'inclinant  moins  fortement  vers  le  sud  que  la 
deuxième  ;  bientôt  le  Karakorum  cesse  de  former  un  massif 
indépendant,  mais  tout  le  pays  conserve  une  allure  tourmen- 
tée et  constitue  toujours  l'un  des  bombements  les  plus  mar- 
qués de  la  surface  du  globe.  Un  voyage  effectué  du  sud  au 
nord,  à  travers  ce  vaste  pli  de  terrain,  permet  au  voyageur 
de  se  faire  une  idée  de  sa  structure  générale.  En  partant  des 
plaines  fertiles  de  la  vallée  du  Gange^  où  le  climat,  la  nature 
du  sol  et  In  situation  géographique  se  sont  trouvés  réunis 
pour  créer  un  des  centres  les  plus  anciens  de  la  civilisation 
humaine,  et  pour  favoriser  le  développement  de  formes  reli- 
gieuses, sociales  et  poUtiqueB  toutes  particulières,  on  arrive 


au  pied  de  l'Himalaya,  dont  on  gravit  les  pentes  tantdt  adou- 
cies, tantôt  escarpées.  On  passe  par  une  succession  de  gorges 
taillées  à  pic  et  de  vallées  doucement  ondulées  où  la  tem- 
pérature est  douce  et  où  prospère  la  plus  riche  végétation 
forestière  ;  peu  à  peu  on  s'élève  vers  les  hautes  régions,  et 
l'on  est  surpris  de  voir,  comme  l'a  trâs-bien  reconnu  le  célèbre 
botaniste  anglais  Hooker,  que  jusque  dans  le  voisinage  des 
neiges  éternelles,  le  sol  est  couvrat  des  plantes  les  plus  va- 
riées. A  15000  pieds  on  atteint  la  crâle  générale,  mais 
quelques  cimes  isolées  montent  jusqu'à  20000  ou  37000 
pieds.  Le  versant  septentrional  est  abrupt  et  offre  un  as- 
pect désolé;  c'est  à  peine  si  çà  et  là.  quelques  torrents  des- 
cendant des  pics  les  plus  élevés  amènent  un  peu  de  fraîcheur 
et  entretiennent  la  végétation.  Entre  l'Himalaya  et  le  Kwen- 
lun,  il  y  a  une  grande  dépression  dans  laquelle  coulent  l'In- 
dus et  le  Yalu-dzang.  Ces  fleuves  prennent  tous  les  deux  leur 
source  sur  un  plateau  couvert  de  lacs  ;  mais  ils  ne  tardent  pas 
à  s'écarter  l'un  de  l'autre,  et  vont  se  jeter,  le  premier  dans  le 
golfe  Persique,  le  second  dans  le  golfe  du  Bengale  avec  le 
Bramaputra.  Leurs  lits  sont  très-allongés,  mais  assez  étroits, 
et  n'occupent  qu'une  partie  du  plateau  compris  entre  lesdeux 
chaînes  parallèles  ;  le  reste  de  cette  région  forme  une  sorte 
de  steppe,  légèrement  ondulée,  ofitent  de  distance  en  dis- 
tance des  lacs  salés  qui  alimentent  de  maigres  ruisseaux. 
Duis  le  nord  du  Tibet,  le  Kwen-lun  paraît  se  réduire  à  un 
simple  bombement  du  sol,  mais  partout  ailleurs  il  forme  une 
cbaJne  importante  de  15000  à  18000  mille  pieds  de  hauteur; 
son  versant  septentrional  s'incline  fortement  vers  le  lac  Lob- 
nor,  qui  n'est  situé  qu'à  2000  pieds  environ  au-dessus  du 
niveau  delà  mer;  mais  quoique  la  pente  soit  assez  prononcée, 
le  pays  n'en  présente  pas  moins  un  caractère  de  steppe  en- 
core plus  accusé  que  le  plateau  dont  nous  parlions  tout  & 
l'heure.  Du  reste,  la  même  physionomie  se  retrouve  dans 
toute  la  contrée  qui  s'étend  du  plateau  du  Tibet,  au  sud,  au 
Tien-shan  et  à  l'Altaï,  au  nord,  des  sources  de  l'Oxus,  k 
l'ouest,  aux  sources  des  grands  fleuves  de  la  Chine  et  de  la 
Hantchourie,  à  l'est;  partout,  quoique  cette  vaste  étendue  de 
pays  atSre  des  différences  d'altitude  plus  considteables  que 
celles  qu'on  observe  en  Europe,  les  steppes  s'étendent  avec 
une  flore  d'une  désespérante  monotonie,  de  sorte  que  le  géo- 
graphe est  bien  embarrassé  pour  tracer  des  subdivisions  dans 
cette  immense  région  qu'on  appelle  l'Asie  centrale.  Les  habi- 
tants semblent  avoir  reconnu  eux-mêmes  la  difficulté  d'éta- 
blir des  limites  d'États  sur  ces  immenses  plateaux.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  ont  mené  une  existence  nomade 
et  fait  paître  leurs  troupeaux,  tantôt  sur  un  point  de  la 
steppe,  tantôt  sur  l'autre.  A  certains  moments,  telle  ou  telle 
tribu  s'est  montrée  prépondérante  et  a  réduit  les  tribus  voi- 
sines sous  sa  domination  ;  mais  cet  empire  n'a  jamais  été  de 
longue  durée,  et  bientôt  la  steppe  est  redevenue  ce  qu'elle 
était  auparavant,  une  propriété  indivise  entre  un  grand 
nombre  de  hordes  souvent  en  guerre  les  unes  avec  les  autres. 
Ces  considérations  sur  ■  le  caractère  de  la  populatioa  étaient 
nécessaires  pour  faire  saisir  les  différences  profondes  qui 
existent  entre  les  peuplades  de  cette  partie  de  l'Asie  centrale 
et  les  habitants  des  autres  provinces  de  la  Chine,  différences 
qui  proviennent  en  grande  partie  de  la  nature  du  sol,  rendu 
stérûe  dans  la  steppe  par  une  couche  de  sel  uniformément 
répandue  à  sa  surface,  t^tte  stérilité  même  a  poussé  les  tri- 
bus nomades  à  s'avancer  non-seulement  à  l'ouest  et  au  sud, 
mais  encore  à  l'est,  du  côté  de  la  Chine.  Toutefois  ces  diverses 
invasions  sont  loin'  d'avoir  eu  toutes  la  même  importance. 
En  effet,  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  sud  les  hordes  barbares 
avaient  devant  eux  les  royaumes  affaiblis  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  occidentale,  et  pouvaient  se  répandre  sur  la  moitié  d'un 
continent,  vers  l'est  ils  rencontraient  les  masses  serrées  du 
peuple  chinois  défendu  par  ses  remparts  naturels  et  par  la 
supériorité  de  sa  civilisation.  Aussi  de  ce  côté  leurs  triom- 
phes lùrent  de  courte  diuée,  et  le  plu&soavent  ils  flnkent 
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pav  se  fondre  aa  miUau  d'un  paupltt  qqi  l'empartait  sur  eui 
à  toiu  égards. 

Quiltoi»  Ifls  contrées  qui  l'étsndent  soit  au  sud  dâ  mima? 
la^a,  soit  au  nord  du  Kwenrlnn,  pour  jeter  un  coup  d'œil  su? 
le  paya  compris  entre  ees  doux  montagnes.  H.  de  Itichthefon 
compare  cette  région,  qui  n*a  pas  moins  de  130  milles 
de  largeur,  h  un  arbre  qui  quMit  ses  racines  §,u  loin  dans 
l'ouest,  près  du  mmd  de  l'Hinduknah,  et  qui,  grandissant  peu 
h  peu  vers  l'est,  épanouirait  sas  fleurs  dans  les  provinces  fsre 
tites  de  l'Asie  sud-orientale.  En  effet,  tandis  que  le  Kwen-lufi 
se  prolonge  en  ai\  système  de  chaîne?  parallèles,  et  après 
s'ôlre  abaissé  dans  la  Honan,  se  relève  pour  arriver  jusqu'à  Iç 
mer,  l'Himalaya  ne  se  continue  pas,  comme  le  croyait  llum- 
beldt,  jusqu'en  ftice  de  Pormose;  il  86  termine  au  conlFaîra 
asses  rapidement,  on  ne  sait  pas  au  juste  en  quel  point;  la 
contrée  qu'il  limitait  vers  le  sud  se  trouve  donc  bientét  dé- 
barrassée de  toute  enlr4ve,  et  peut,  pour  ainsi  dire,  s'étaler 
librement  vers  le  aud^eat.  Entre  le  80*  et  le  00"  degEé,  l'aspect 
du  pays  ohanga  notablement  i  au  lieu  de  bassiqs  desséchés 
et  de  stappst  monotones,  oe  sont  des  montagnes  abruptes  qui 
montrent  leurs  flânes  dtoblrés  et  des  gorgqs  profondes  oà 
les  torrents  roulent  »vac  haeas.  Ces  ruisseaux  se  jelfent  dans 
las  affluents  de  quelques  grands  fleuves,  tels  qud  le  Hwfmg-ho 
ou  fleuve  Jaune,  le  yangrtsserkiang,  le  Mékong,  le  Balwan, 
le  Dramaputra,  ou  de  fleuves  secondaires,  tels  que  le  Si-kiang 
ou  fleuve  de  Canton,  le  ftqngka  ou  fleuve  du  Tongking,  le 
Hensm  ou  fleuve  de  Siam,  at  l'Irawaddy  ou  fleuve  de  la  Bir^ 
manie.  Les  plus  importants  da  cas  cours  d'eau  ont  cela  de 
commun  que  leur  partie  supérieure  est  comprise  dans  la  ré- 
gion montagneuse  et  encaissée  dans  des  gorges  étroites;  que 
leur  partie  moyenne  ae  trouva  encore  dans  un  pays  fortement 
accidenté,  maip  où  déjà  las  vallées  sont  plus  larges,  les  pentes 
plus  adoucies  ;  et  qu'enfin  leur  partie  inférieura  s'étend  dans 
des  plaines  fertiles  qui  depuis  longtemps  sont  le  siège  d'une 
civilisation  florissante.  Les  fleuves  du  second  ordre,  qui 
s'iotercolent  entre  las  pramiavRt  ne  prannant  pas  comme 
ceux'«i  Isiir  source  daai  la  vqislDaga  (les  neiges  étemallea, 
•t  p'offlrant  pas,  en  coniéqiunca,  un  aspect  aussi  sauvée 
dans  la  première  partie  de  leur  cours  t  mais  ensuite,  et  sur- 
tout vers  leur  embouchure,  ils  ressaqiiblaiit  con^tiétament 
aux  fleuves  dont  nous  parlions  an  premier  lieu. 

De  tous  ces  cours  d'eau,  le  s^ul  qui  noua  intéressé  pour  le 
moment,  c'est  te  Yangrtsserkiang,  dont  la  partie  moyenne  est 
tout  entière  dans  les  limiles  du  fiz'tshwan.  C'est  même  à  la 
présence  de  ee  grand  fleuve  et  de  tr<»s  affluepts  navigables 
que  la  province  doit  son  ïum,  qui  signifia  pays  (ies  quatre 
rwièra.  Le  Sz'ti^wan,  qui  fùi  l'objet  due  la  eommunieftion 
da  H.  de  BichthûCen,  est  uaa  contrée  satouréo  de  hautes 
miftn^agn'W  a(  trés-moutagaeuse  ellMiiémA,  dont  la  censlilu- 
tton  physique  et  les  reUlioos  politiques  ne  peuvent  être  Inen 
rompriina  qua  si  l'on  jetie  auparavaqt  un  regacd  sur  les  pays 
eoviffoaiiaDla.  A  l'Auest,  »'iimà  U  r^ùw  moutagneuse  que 
la  voy^itur  ailemaod  a  déerila  an  fontmenfanl,  «I  qui  est 
tnvenAfl  par  le  aoius  aiipéittur  d«a  grands  fleuves  -da  l'Asù 
sttA«ri*Dlal«.  Id  U  nitwB  âa  aolneWl  I4  ria  oonada,  «ana 
étais  pour  £ejta,  Hsvoxable  au  Jiéreloppeaient  <de  la  civilisalion  i 
les  babitftnts,  qui  appartianaeat  ^  la  tacfi  tibétaine  de  fijiEsi), 
viveat  ea  tribus  éparsas,  »ynt  Jifaafime  mid  «bref  particulier, 
dans  ies  vallées  pKofiaoduÀejea  pays  saurage  ;  ils  e'o£cupeat 
fait  peu  d'agiâculture,  jet  fuvmtà  Ae  fias  geande  partie  àa  leur 
tasofi»  h  disAser  ot  à  jcéeoUsx  àm  hfvbes  màdimuàes  ;  par 
suilo  do  i'MtcÉme  ^ifPflwlf^  i^fr  •^'wrT"f'VMi/^n'',  ils  u'euAcer 
lieauWBt  point  avec  lewe  f«iWQS  4b  ceUtions  iMMumercialos. 
il  cet  évident  que  de  ce  côté  le  ftK'isfawaii  o'a  pu  iecev«ir  au- 
puo  élément  de  «iviJifiatMVB.  Plue  loin  se  trouve  le  Tibet  pro- 
pvBttMi  dit,  «v^  dos  tiéifi^  éam  a*  pacUe  septeotisouala 
et  J0  feuille  vaUâs  de  l'anûlzaag  «u  midi  ;  ouis  celte  coatsée 
aacoae  Mi  .«éPMé*  Au  SrlUbvwa  .une  banrière  woata- 
giMMMe  iHea^MB  infrMrtiiaaafcle,  M  jud,  ias  ciwnaHuiicalionB 


sont  un  peu  plus  faciles  vers  la  région  accldentéo  qui  com- 
prend le  cours  moyen  du  Hakong.  et  dans  laquelle  des  fiduves 
du  second  ordre  prennent  leur  source.  Bur  les  limites  de  ce 
pays,  noiis  voyons  installés  les  peuples  déjà  fort  civilisés  du 
haut  Hindoustan  et  de  la  Birmanie,  et,  comme  il  est  facile  da 
le  prévoir,  de  cecâfé  ae  sont  effëctués  h  diverses  époques  d^ 
grands  mouvamenta  de  populations  :  les  tri)>u8  d^s  montages 
voisines  sont  vanu^  fréquemmept  attaquer  les  tribus  habi- 
tant les  collines  et  so  sont  omparéa»  de  leur  territoire.  Lo 
courant  a  donc  été,  sur  la  frontière  méridionab,  I^e  contraire 
de  ce  qu'il  aurait  dû  être  pour  apporter  pu  Sz'tsbïranles  idées 
du  dehors.  Au  nord,  la  province  que  nous  considérons  s'ap- 
puie en  grands  partie  contre  le  massif  du  Kwen-lun;  cettfi 
chaîne  forme  un  rempart  si  puissant,  que  pendant  des  millier» 
d'années  les  peuples  presque  contigus  ont  vécu  sans  se  con- 
naître. Les  Chinois  parvinrent  cependant  à  franchir,  dans  la 
vallée  du  fleuve  Han,  cette  barrière  naturelle,  et  fondèrer^t 
des  étabUasements  sur  le  fleuve  Weî.  i  l'est,  enfin,  se  dé- 
roule, sur  uns  étandue  de  80DO  milles  canés,  en  avant 
du  Sx'tshwan,  la  grande  plaine  de  la  Chine,  qui  nourrit  MiO 
millions  d'habitante,  et  qui  est  certainement  la  plus  fer- 
tile at  la  plus  peuplée  da  toutes  les  plaines  de  U  xone  tem- 
pérép.  liais  entra  ces  contrées  simtfi»  et  le  Ss'tshwan,  il  y  a 
encora  una  haute  chalnA  de  montagnes  iiue  leVang-isze  fran- 
chit dans  des  déHlés  redoutables  :  aussi  les  échanges  avaient- 
ils  une  tendance  k  s«  faire  plutôt  dans  le  sens  du  cours  du 
fleuve,  du  Sz'Ishwao  vers  la  plMife  qu'en  sens  inverse.  En 
considérant  ces  copditions  d'i&oleni£nt  de  la  province  du 
Ss'tsbwsQ,  on  a  quelque  peine  à  comprendre  comment 
civilisation  et  la  donjinstion  cbineises  ont  pu  s'y  établir.  Pour 
S'édairer  é  cet  égard,  il  est  nécessaire  de  consulter l'hisloire 
de  l'empire  du  MiUau.  Les  Chinois,  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  te»)p8,  se  sj^nt  établis  dans  les  vallées  fer- 
tiles 4u  Shensi  et  s'y  sont  adonnés  aux  travaux  de  l'agrirul- 
tora  ;  c'est  ce  qui  nous  e»t  indiqué  aon-sculoment  par  les  tra- 
ditions orelas,  mais  encore  par  des  coutumes  qui,  dans  ccfle 
province,  se  sont  perpétuées  jusqu'à  j^s  jours.  £aS3&6  avaiii 
J.-C,  à  l'époque  où  commence  isur  bistoice  éezite,  les  Chi- 
nois s'étaient  répandus  «ir  toutes  les  i^ioes  baignéas  par  le 
fleuve  laune  et  par  le  cours  inférieur  du  Yang-tsxetiang  ;  ils 
étaient  alors  déjà  fort  experts  dans  tout  ce  qui  ast  reïaiif  à 
l'agricylture.  Vais  le  haut  pays  n'Était  qu'en  partie  dans  leur 
d^pendançe,  et  était  encore  habité  par  les  restes  d'une  popu- 
lation primitive.  La  description  géographique  de  l'empire, 
faite  à  cette  époque  reculée,  montre  qu£  les  Chinois  connais- 
saient le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  SK'tshvan  :  il  est  pro- 
bahJe  méfn^  qn'îU  entretenaient  avec  les  habitants  de  cett^ 
contrée  deç  relations  commerjciales  ;  inais  il  s'écoula  dcux 
Héeles  Bopore  avant  qu'ils  tentassent  de  s'fonparei  d'une 
në^Ofl  4ne  des  reoiparts  natnrels  pi^tégeaieiU  contce  les  in- 
vasions. La  conquête  n'ent  Jjeu  que  sous  le  régpe  de  Tùn-sb^- 
hwmg  (95^  à  2lfi  avant  j--C.),  l'.un  des  personnages  les  plus 
reiaasiqu#hles  4ft  ta  longue  série  des  souverains  chinois.  £ji 
i^FxUile  ifMwarqye,  vonïant  extirper  tontaouvmrdu  passé  et 
faire  commencer  l'histoire  avec  son  règne,  ordonna  d'aaéao- 
^  tous  les  livres  de  Cor)fucius,et  fitbrftier  cing  cents leUrés 
qui  sans  doute  voulaient  résister  à  ses  ordres.  Mats  s'il  com- 
mit ces  aptes  de  barbarie,  il  eut  la  gloire  d'ériger  la  grande 
niurai^le  de  ]a  Chine,  l'une  .d^j?  .œj^vre^  les  |^s  coloss^f^ 
qsù.aùntété  fiâtes  Pjartamwn  des  Jjioniffies;  il  anéantit  la  puif- 
&9acfi  des  s/^ignenr9  Céodjwx,  et  jet^  ie«  fondements  àe  ce 
ppuyoir  iCenlr^,  si  fortenienl  organisé,  dont  le  dynastie  des 
itan,  .qui  li^  succjèda  {^92  avant  f.-G.  à  après  L-C.),  devait 
se  se^>'ir  avec  tant  d'habileté;  enfin  il  étendit  la  doniinaliou 
cbûiojse  s]3f  la  provtMce  4v  S^'t^xyan^jquî  était  alors  habitée 
SSfi^  peypiie  4es  Van-tse.À'Ae  légende,  qui  sob^ste  encore, 
fiéfk  ^£  la  r^ise  dof^^  il  §fi  i^ryit  (êifp  jcooALruire  par  ic 
I9t  4eâ  tl^-tse  Um-À^AP  99PtMm»hsihtW^AiiMl^  ^ 
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Han.  Lorsque  la  routa  fût  achevée,  Tsin-shi-hwaog  s'enipre&sa 
natureUemant  d'en  profiter  pour  uaener  son  armée  daaa  le 
caur  du  Si'lshwan.  La  oapitalo  fut  prUe,  la  plupart  dea  hahi- 
tauts  du  pays  lurent  axtenuinéa,  et  daa  colons  chinois  établis  à 
leur  pUee;  mais  le  roi  Ait  épargné,  et  ai^ourd'hui  eneore  on 
peut  vtAg  un  de  «es  descendants  qui  a  là  rang  de  manda^n 
chinois  et  qui  est  retiré  à  Ta-tsien-lu»  au  milieu  de  dëtwis  du 
peuple  llan-tsa.  Sur  différents  points  do  la  province  du 
Sz'tshwan,  il  exista  des  vestiges  laissés  par  la  population 
primitive  :  ee  sont  des  habitations  creusées  dans  les  roches 
(le  f?vès  qui  bordent  le  fleuve,  à  une  certaine  hauteur  au-des- 
fluft  du  niveau  de  l'eau. 

Pendant  un  demi-siècle  après  la  conquête,  la  province  du 
Ss'tshwan  eut  des  destinées  diverses.  A  plusieurs  reprises 
les  habitants  profitèrent  de  la  situation  particulière  de  leur 
pays  pour  s'af^anchir  du  joug  de  l'empire;  mais  peu  6  peu 
l'éiément  chinida  devint  prépondénint  et  envahit  w  sud  ke 
provinces  actuelles  deKwei-tshou  et  de  Yun^an.  Cependant 
peu  de  temps  avant  l'étonnant  voyage  de  Hareo  Polo,  un 
gruid  malheur  vint  fondra  sur  la  Siishwin  :  toute  la  contrée 
fut  ravagée  par  Kublidt-khan,  la  ca^lale  hit  rainée,  et  la  po- 
pulation presque  entièrement  anéantie.  Bfals  des  immigra- 
tions en  masse  des  provinces  voisines,  dans  le  Sx'tsbwan  ne 
tardèrent  pas  à  repeupler  le  pays  et  à  effacer  les  traces  de  ce 
grand  désastre;  aussi,  sous  la  brillante  dynastie  des  Ming 
(1368-10/^4),  la  contrée  était  plus  florissante  que  jamais.  Une 
nouvelle  catastrophe  vint  clore  cette  ère  de  prospérité.  Tsan- 
hien-tshung,  un  chef  de  rebelles  dont  le  nom  est  écrit  en 
lettres  de  sang  dans  les  annales  de  la  provinee,  pro&tant  des 
troubles  qui  accompagnèrent  la  <;hute  de  la  dynastie  des 
Ming  et  Favénement  de  la  dynastie  mantchoue  (actuellement 
régnante),  jeta  la  terreur  dans  tout  le  Sz'tshwan,  ruina  le^ 
villes  et  tit  périr  la  plus  gr«nde  partie  des  habitants.  C'est  ù 
peine  si  aujourd'hui  il  subsiste  quelques  débrie  de  cette  po- 
pulation déelmée,  et  les  Chinois  qui  ocoupent  maintenant  le 
pays  sont  les  descmdants  des  nombreux  immigrants  qui 
accoururent  de  tous  les  points  de  l'empire,  attirés  par  Im 
conditions  exceptionnellement  avantageuaes  que  leur  tirent 
les  premiers  souverains  maotohoux.  Chaque  province  de  la 
Chine  fburnit  son  contingent  de  colons,  et  sur  le  sol  du 
Sz'lshvran  oes  élénients  divers  se  fondirent  et  s'amalgamèrent 
si  complètement,  que,  sous  le-  rapport  physique,  la  popula- 
tion de  cette  province  peut  être  considérée  comme  offrant  le 
type  chinois  moyen.  Aujourd'hui  encore,  si  l'on  demande  ^ 
un  habitant  du  Ss'tshwan  de  qu^lpays  il  est,  il  vous  dira  de 
Honan,  de  Hupé,  etc.  ;  et  si  l'on  veut  savoir  depuis  combien 
de  temps  il  est  dans  le  pays,  il  répondra  depuis  dix  ou  douze 
générations.  La  paix  n'a  pas  été  troublée  depuis  deux  siècles  ; 
aussi  la  provlnea,  qui  avait  déjà  en  1819,  d'après  le  recense- 
ment ofQciel,  92  mÛliona  d'h^ltanta,  doit  en  renfermer  au- 
jourd'hui plus  de  85  millions. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'<BU  d'ensemble  suv  les  pays 
voisins  du  Sz'tshwan  et  avoir  vu  de  quelle  manière  s'est 
opérée  la  réunion  de  cette  province  importante  à  l'empire 
chinois,  nous  devons,  dit  M.  Rlchthofen,  considérer  la  na- 
ture du  sol  qui  a  permis  à  Tagriculture  de  prendre  dans  cette 
contrée  un  très.grand  développement  et  d'être  une  des  prin- 
cipales sources  de  la  richesse  publique.  Mais  il  est  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire  comprendre  la  géographie 
physique  d'une  région  du  globe,  sans  parler  de  sa  constitu- 
tion géologique;  aussi  M.  de  Rlchthofen  commenee-t-il  par 
dire  quelques  mots  du  tou»-tol  de  la  province  du  Si'tshwan. 
Il  Aiut,  dit*ll,  se  représenter  une  région  analogue  à  la  Bo^ 
héme,  entourée  comme  elle  de  hautes  chaînes  de  monti^nea, 
mais  encore  beaucoup  pln«  accidentée,  les  sommets  s'tievant 
à  une  altitude  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable,  et  sur- 
tout beaucoup  plus  étendue,  la  superficie  du  ^tshwan  éga- 
lant la  moitié  de  celle  de  l'Allemagne.  Dans  trois  directions 
cette  région  se  prolonge  en  d'autres  régions  encore  plus 


monlagneuans  ;  mais  du  qu^rïème  eAté,  elU  w  lernine  buts 
quement  dans  une  plaine  qui  est  ùtnée  par  r^^part  à  làifi 
comme  l'Allemagne  du  nevd  par  mppori  j«  la  Àoh^n*.  Q» 
peut  dire  que  le  Ss'tshwan  fat  une  aorte  d»  huain,  de  èêôO 
milles  carrés,  entouré  par  un*  eelature  de  wwlmwe. 
GaUes^  sont  framées  de  roches  silurieiinaB  et  préuIttàMUMa  : 
c'est  dire  qu'elles  étaient  déjà  soulevées  à  une  époque  oà  ka 
vie  était  encore  à  un  degré  de  dével^pement  ti^èMnfrinanr 
à  la  surfooe  du  globe.  Mais  tandis  que  le  bassin  dç  la  Bo- 
hême a  été  rempli  en  grande  partie  par  les  nobea  aUnTians 
de  l'Elbe,  delà  Moldau  et  de  quelques  autres  fleuves,  la  fe^s- 
sin  de  Sz'tshwan  a  été  corablé  partirileinsot  par  dea  dépùls 
d'une  tout  autre  nature.  11  a  forQué  pendant  longtemps  nii 
golfs  communiquant  avec  la  mer,  et  dans  lequel  de  grands 
fleuves  venant  de  l'ouest  versaient  leurs  aéd^enls}  anasi 
pendant  toute  la  durée  des  périodes  devonienoe,  carbonifèH», 
permienne  et  triuique,  le  fond  de  oe  grand  estuaire  a'aal 
élevé  peu  à  peu  par  le  dépftt  de  couches  tantti  «ri^naa*, 
tantôt  sableuses,  tantAt  formées  d'éléments  plus  conatalaiila, 
at  dont  la  nasse  atteïnl  une  épaisseur  d»  liuùewa  mlUÎav)* 
do  pieds.  Puis  à  un  certain  moment  la  mw  sa  retÎN*  ou 
plulât  le  pays  qui  devait  âtoe  la  Sa'tshvtan  se  sauleva  aveo  le 
reste  de  la  Chine,  et  resta  axMlaasua  des  eaux  pendant  Jea  pé- 
riodes liasique,  jurassique,  crétacée,  tertiaire  et  dihivienn». 
Le  Sz'tshwan  oonstitue  dona  un  bassin  aigilo-aableux  en- 
touré de  montagnes  siluriennes,  et  communiquant  avec  des 
bassins  semhlablea  par  des  dé^intres  dans  l'enceinte  ro- 
cheuse. Sa  surface  intérieure  présente  une  foule  d'inégalités, 
qui  se  sont  fturmées  phis  tai^  par  un  travail  d'érosion,  et 
qui  atteignent  à  6000  pieds,  parfois  plus  encore;  aile  est  tra- 
versée de  part  en  part  par  le  Yanih^u^^l^nS*  ^ui  parait  être 
un  fleuve  fort  ancien  et  qui  entre  par  l'ouest  pour  sortir  à 
l'est.  De  ce  côté  il  a  coupé  une  barrière  de  vieux  grès  très- 
solides,  et  il  tend  à  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  las  oou- 
ohes  aiî^enses  tendxua  du  battsin.  Divaia  aCiusnts  hii  vien- 
nent du  nord  et  du  sud,  et  lui  amènent  les  eaux  de  toute  U  ré- 
gion oirconvoiaîne.  11  s'est  prodolt  dans  le  cours  des  Ages,  (i 
travers  tout  le  Ss'tshwan,  un  système  de  canaui  naturels,  qui 
ont  maintenant  1600  à  9500  pieds  de  profondeur,  mais  qui 
sont  encore,  commo^  on  l'a  reconnu  par  des  sondages,  à  plu- 
sieurs milliers  de  pieds  an-dessus  du  tbnd  de  la  ouvetle. 
canaux  découpent  le  bassin  eq  une  fbule  de  colline»,  dont 
on  peut  voir  la  structure  schisteuse,  et  qui  sont  composées 
de  roches  analogues  à  celles  dea  coteaux  fertiles  de  la  Bo- 
hême. M.  de  Hichthofen  désigne  cet  ensemble  sous  le  nom 
de  imtsin  rouge  (rothe  B»ekm),  pour  le  distinguer  de  l'enr 
ceinte  rocheuse  qui  le  limite  de  toutes  parts.  Il  y  a  du  reste 
un  contraste  des  plus  marqués,  sous  le  rapport  de  la  fértilité, 
entre  les  montagnes  du  pourtour  du  baûdn  et  les  pays  val- 
lonés  de  l'intérieur.  Celui^d  offre  l'aspeet  le  plus  agréable  et 
les  sites  les  plus  riants.  A  cOté  des  grandes  villes  et  dea  vll>- 
lages  se  pressent  d'humbles  hameaux,  et  sur  les  routes  et 
les  chemins  soigneusement  entretenus,  qui  fbnnent  un  véri- 
table labyrinthe,  circulent  une  foule  de  gens,  de  chariots  et 
de  bêtes  de  somme.  Les  grands  fleuves,  qui  ont  creusé  facile- 
ment leurs  lits  dans  les  roches  tendres  du  bassin,  sont  pre»' 
que  partout  navigables,  et  la  monvement  dont  ils  sont  le 
siège  donne  une  Idée  de  l'importance  dea  transactions  eem- 
merclatee.  Mats  si  l'on  se  rapproche  de  l'enceinte  du  bassin, 
on  voit  la  nature  changer  brusquement  d'aspect  :  le  lit  des 
cours  d'eau  se  rétrécit  et  des  cascades  inten>ompent  la  navl* 
galion  ;  les  pentes  abruptes  des  montagnes  se  reAisenl  à  la 
culture,  et  les  habitations  deviennent  beaucoup  plus  rares. 
11  y  a  bien  encore  (à  et  là  dans  les  vallées  quelques  villes  et 
quelques  vill^^es,  mais  la  :populatiea  n'y  est  guère  que  la 
dixième  ou  même  le  vingtième  de  ee  qu'elle  est  dans  le  centre 
de  la  provinee. 

Il  n'y  a,  ponr  tàiai  dire,  dans  le  Sz'tsfawBn^  qu'une  seule 
grande  plaine  avec  un  grand  nombre  de  dépafidàneea^Çdfes^ 
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consistent  en  des  lambeaux  de  terrains  de  sédiment  a4ossés 
aux  roches  plus  anciennes,  ou  bordant  le  lit  des  grands 
fleuves;  mais  quand  on  est  placé  sur  une  éminence,  il  est 
facile  de  voir  que  toutes  ces  hauteurs,  arrivant  au  môme  ni- 
veau, ne  sont  que  les  restes  d'un  grand  tout  morcelé  par 
l'action  des  eaux.  H  n'y  a  nulle  part  de  collines  de  formation 
indépendante.  Les  villes  et  les  villages  sont  bâtis  générale- 
ment, soit  sur  les  flancs  de  ces  collines,  inclinés  en  pente 
douce,  soit  sur  des  terrasses  formées  sur  les  bords  des  grands 
fleuves  par  des  couches  plus  dures  qui  ont  résisté  à  l'action 
des  eaux;  et  il  suffit  de  suivre  les  routes  qui  conduisent  à  ces 
centres  pour  voir  passer  sous  ses  yeux  les  productions  du 
pays,  aussi  nombreuses  que  variées. 

Si  Ton  demande  à  un  habitant  de  Sz'tshwan  quels  sont  les 
meilleurs  produits  de  la  province,  il  répond  invariablement 
que  c'est  la  soie  et  le  miel.  En  effet,  le  miel  est  partout  extrê- 
mement abondant.  Quant  à  l'industrie  séricicole,  elle  a  pris 
plus  d'extension  dans  le  Sz'tshwan  que  dans  aucune  autre 
province  de  l'empire.  On  dit  que  la  quantité  de  la  soie  dé- 
pend, comme  celle  du  vin,  de  la  nature  du  sol  où  croit  le 
mûrier,  de  l'exposition,  du  climat,  de  l'humidité,  etc.;  or, 
ici  toutes  les  conditions  fovorables  se  trouvent  réunies  pour 
laire  prospérer  le  mtïrier.  Aussi  dans  foutes  les  maisons  les 
habitants  sont  occupés  à  dévider  les  cocons,  h  filer  et  îi  tisser 
la  soie,  h  la  teindre  en  diverses  couleurs.  La  soie  est  la  ma- 
tière généralement  employée  pour  les  vêtements  ;  il  s'en  ex- 
pédie de  grandes  quantités  dans  le  Tibet,  dans  l'Asie  cen- 
trale et  à  Pékin,  et  l'on  commence  même  à  en  envoyer  en 
Europe.  Mais,  lors  même  que  la  consommation  de  la  soie 
augmenterait  plus  rapidement  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les 
ressources  du  Sz'tshwan  sont  si  grandes,  qu'il  pourrait  suffire 
à  tous  les  besoins. 

L'arbre  k  thé  n'est  pas  moins  répandu  que  le  mûrier,  et 
les  habitants,  après  avoir  gardé  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
consommation,  peuvent  approvisionner  les  pro\inces  de 
l'ouest.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que  l'arbre  à  thé  par- 
vient dans  le  Sz'tshwan  à  une  hauteur  plus  grande  que  dans 
l'est  et  dans  le  midi  de  la  Chine;  ses  feuilles  sont  de  qualité 
inférieure  et  ne  paraissent  point  sur  les  marchés  d'Europe. 
L'opium  devient  un  objet  de  commerce  de  plus  en  plus  im- 
portant :  chaque  année  on  en  récolte  133  000  quintaux,  qui 
râprésentent  une  valeur  de  près  de  160  millions  de  francs. 
Et  cependant,  tandis  que  dans  le  nord  on  est  obligé  de  con- 
sacrer les  meilleurs  champs  h  la  culture  du  pavot,  et  de  sacri- 
fier ainsi  la  culture  des  plantes  alimentaires,  dans  le 
Sz'tshwan  on  plante  le  pavot  sur  les  pentes  abruptes  qui  ne 
pourraient  être  utilisées  pour  d'autres  usages.  Comme  le  thé, 
l'opium  du  Sz'tshwan  est  de  qualité  fort  inférieure,  et,  par 
rapport  à  celui  de  l'Inde,  ne  vaut  guère  mieux  que  le  tabac 
d'Allemagne  comparé  au  tabac  de  la  tlavane  :  mais  il  ne 
coûte  pas  cher,  aussi  en  exporie-t-on  des  quantités  assez  con- 
sidérables dans  les  provinces  voisines. 

Le  tabac  et  le  sucre  sont  récoltés  en  assez  grande  abon- 
dance pour  suffire  aux  besoins  de  la  population  ;  pour  le  der- 
nier de  ces  produits  il  y  a  même  en  général  un  excédant  qui 
est  écoulé  dans  le  Tibet,  le  Turkealan  ou  l'IU,  Le  tabac  est  de 
bonne  qualité,  et  son  arôme  rappelle,  d'après  H.  de  Richthofen 
jcelui  des  tabacs  de  la  Havane;  il  y  aurait  donc. avantage 
il  développer  la  culture  de  cette  plante,  d'autant  plus  que  les 
indigènes  savent  déji  préparer  les  feuilles  et  fabriquer  des 
cigares  pour  leur  usage  personnel.  On  recueille  encore  dans 
le  Sz'tshwan  de  la  cire  blanche  et  de  l'huile  végétale,  qui  sont 
des  articles  précieux  d'exportation.  L'arbre  à  huile,  espèce 
du  genre  Eiceococcus,  réussit  sur  toute  l'étendue  du  pays, 
partout  où  on  le  plante,  et  prospère  même  au  milieu  des  ro- 
chers. L'huile  que  l'on  extrait  en  pressurant  ses  fruits  sert 
à  préserver  le  bois;  on  en  enduit  intérieurement  et  extérieu- 
rement la  coque  des  bâtiments.  Cette  substance  s'expédie 
parlavoieduYang-tsze,  et  rapporte  cbaqueonnéeau  Sz'tshwan 


plusieurs  millions  de  francs.  Les  habitants  sont  à  juste  titre 
fiers  de  la  cire  qu'ils  récoltent,  car  nulle  part  cette  matière 
n'est  aussi  abondante  et  d'aussi  belle  qualité.  C'est,  comme 
on  sait,  à  un  insecte,  à  une  sorte  de  puceron  qu'il  faut  attri- 
buer la  production  de  cette  cire  ;  mais  l'expérience  a  démontré 
que  l'animal  ne  pouvait  être  utilisé  dans  le  pays  même  où 
il  avait  été  élevé.  Aussi  l'industrie  s'exerce-t-elle  à  la  fois 
dans  deux  endroits  séparés  par  une  haute  montagne  :  dans 
la  vallée  chaude  de  Ning-yuen-fu  (le  Goîndu  de  Marco  Polo  , 
véritable  jardin  entouré  de  montagnes  à  l'aspect  sauvée, 
on  élève  les  pucerons  sur  des  arbres  à  larges  feuilles,  qui 
restent  verts  en  toute  saison,  et  qui  ne  sont  jamais  vendus 
avec  le  sol  qui  les  porte,  mai?  qui  sont  considérés  comme 
une  propriété  particulière.  A  la  fin  d'avril,  les  habitants,  por- 
tant chacun  un  paquet  d'œufs  de  pucerons,  se  rendent  en 
procession  à  Kiatingfu.  Le  voyage  est  extrêmement  pénible 
et  dure  quatorze  jours  ou  plutôt  quatorze  nuits,  car  la  route 
doit  se  faire  dans  l'obscurité,  la  lumière  du  soleil  étant  fatale 
aux  œufs.  Dans  l'oasis  de  Kiatingfu  les  œufs  sont  vendus  et 
placés  sur  des  arbres  d'espèce  toute  différente.  Bientôt  les 
insectes  éclosent  et  les  rameaux  se  couvrent  d'une  substance 
floconneuse  qui,  jetée  dans  l'eau,  donne  des  masses  de  cire 
blanche.  1^  prix  de  cette  cire  varie  de  AOO  à  3000  francs  le 
quintal. 

Outre  ces  articles  d'exportation,  le  Sz'tshwan  produit  en- 
core du  riz,  du  froment  et  des  légumes,  qui  assurent  large- 
ment la  substance  de  ses  nombreux  habitants.  Ses  richesses 
minérales  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  À  la  base  des 
couches  qui  remplissent  l'ancien  bassin  sont  des  lits  de 
houille  intercalés  entre  des  grès,  que  l'on  exploite  sur  plu- 
sieurs points,  et  qui  permettent  d'économiser  le  bois  et 
de  laisser  subsister  les  forêts  :  il  est  probable  qu'un  jour 
ou  l'autre  cette  houille  sera  largement  utilisée  pour  les  be- 
soins de  la  navigation  à  vapeur,  sur  le  Yang-tsze-kiang.  Ou 
rencontre  également  à  une  profondeur  qui  varie  de  '200  à 
2000  pieds,  un  gisement  de  sel  fort  précieux,  et  des  puits 
creusés  k  3000  pieds  fuit  jaillir  un  gaz  d'éclùrage  qui,  sur 
divers  pointa,  est  employé  pour  la  cuisson  des  aliments. 
Enfin  dans  la  partie  méridionale  et  orientale  de  la  province 
se  trouvent  des  mines  importantes  de  cuivre  et  de  zinc,  dont 
les  produits  peuvent  facilement  être  envoyés  par  eau  dans  les 
autres  parties  de  la  Chine. 

Les  habitants  trouvent  donc,  dans  les  limites  de  leur  pays, 
presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins.  Malheu- 
reusement ils  ne  récoltent  pas  de  coton;  ils  sont  obligés  de 
le  tirer  du  dehors,  et  ils  restituent  ainsi  au  reste  de  l'empire 
une  partie  du  nécessaire  qu'ils  avaient  attiré  dans  leur  pro- 
vince en  exportant  du  miel,  de  la  soie,  de  la  cire  et  d'autres 
produits.  Les  transactions  s'opèrent  surtout  par  la  voie  du 
Yang-tsze-kiang,  et  les  bords  de  ce  fleuve  sont  garnis  de 
villes  populeuses,  dont  la  plus  importante  est  Tshung-king-ru, 
qui  renferme  700  000  âmes,  et  qui  est  un  des  centres  du 
commerce  de  la  Chine. 

Pour  donner  une  idée  de  la  population  du  Sz'tshwan,  X.  de 
Richthofen  demande  la  permission  de  transporter  ses  audi- 
teurs dans  la  ville  de  'Tshing-tu-fu,  capitale  de  la  province. 
Cette  cité,  dont  le  nom  est  k  peu  près  inconnu  en  Europe, 
compte  pourtant  800  000  habitants  et  est  une  des  plus  belles 
villes  de  l'empire  du  Milieu.  Derrière  elle,  à  l'ouest,  se  dresse 
une  muraille  de  rochers,  surmontée  elle-même  de  pics  qui 
atteignent  jusqu'à  15000  pieds  d'élévation  et  qui  se  ratta- 
chent au  versant  oriental  du  Tibet.  Au  pied  de  ces  monta- 
gnes s'étend  une  grande  plaine,  la  plus  vaste  du  Sz'tshwan, 
qui  a  17  milles  de  long,  8  milles  de  large  et  110  milles  carrés 
de  superlicie,  et  qui  est  arrosée  par  une  vingtaine  de  larges 
cours  d'eau.  La  fertilité  du  sol  est  encore  entretenue  par  un 
système  de  canaux  admirablement  disposés,  et  grâce  au 
Yang-tsze-kiang  et  à  son  jurincipal  affluent,  le  Hin,  qui  sont 
navigables,  les  produits  de  cet  Eden  i^yoïtjrriler  facilc- 
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ment  jusqu'à  la  mer,  qui  est  cependant  distante  de  1900  milles 
marins.  De  longs  faubourgs,  siège  d'un  commerce  des  plus 
actifs,  conduisent  le  voyageur  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Après  les  avoir  Aranchies,  il  trouve  des  rues  bien  alignées, 
soigneusement  pavées  de  blocs  de  grès  roi^  et  bordées  de 
maisons  d'un  beau  style.  Les  façades  sont  souvent  ornées  de 
sculptures  en  bois,  et  par  leurs  portes  entr'ouvertes  on 
aperçoit  des  cours  bien  aérées.  Les  chambres  sont  propres 
et  oflVent  une  sorte  de  confort  qu'il  est  bien  rare  de  rencon- 
trer dans  le  reste  de  la  Chine.  Les  habitants  eux-mêmes  ont 
un  air  de  décence  el  defpropreté  et  qui  surprend  agréable- 
ment l'Européen  venant  des  provinces  de  l'est;  ils  se  font 
remarquer  aussi  par  leur  discrétion,  et  M.  Richthofen,  qui 
avait  conservé  le  costume  européen,  au  lieu  d'être  en  butte 
aux  obsessions  de  la  multitude,  comme  il  l'avait  été  dans  les 
autres  villes  de  l'empire,  a  pu  circuler  librement  au  milien 
de  la  foule,  et  a  gardé  le  meilleur  souvenir  des  relations  qu'il 
a  eues  avec  quelques-uns  des  habitants. 

Tshing-tu-fu  possède  des  artistes,  qui  ne  se  contentent  pas 
de  copier  servilement  les  œuvres  de  leurs  devanciers»  mais 
qui  font  preuve  de  génie  inventif;  aussi  toutes  les  devantures 
des  boutiques,  les  murs  des  chambres  et  même  les  façade» 
sont  ornés  de  peintures  exécutées  avec  goût;  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux lanternes  de  papier  qui  ne  soient  enjolivées  d'oiseaux, 
d'insectes  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Les  temples,  les  ponts 
et  les  arcs  de  triomphe  sont  également  décorés  de  sculptures 
d'un  certain  mérite. 

En  sortant  de  Tshing-tu,  on  voit  la  plaine  se  dérouler  dans 
toute  sa  magnificence.  Dix-huit  grandes  villes,  dont  la  popu- 
lation varie  de  50  000  k  350  000  ftnies,  offrent  sur  une  plus 
faible  échelle  l'im^e  de  ta  capitale,  et  sont  le  siège  d'un 
commerce  des  plus  actifs;  dans  l'intervalle  s'élèvent  de  nom. 
breux  villages  :  aussi  peut-on,  sans  exagération,  évaluer  la 
population  de  la  plaine  k  3  600  OUO  âmes.  ^uUe  part  ailleurs 
on  ne  rencontre  une  pareille  agglomération  d'hommes  k  une 
aussi  grande  distance  de  la  mer,  dans  l'intérieur  d'un  cou- 
inent ;  et  si  jusqu'à  présent  cette  province  n'a  pas  attiré 
davantage  l'attention  de  l'Europe,  cela  vient  principalement 
de  ce  que  les  habitants,  justement  orgueilleux  de  leur  pays, 
ne  le  quittent  pas  volontiers,  et  regardent  avec  mépris  la  ci- 
vilisation étrangère. 

Toutefois  le  Sz'tshwan  neprésentepas  dans  toute  son  étendue 
cette  civilisation  et  cette  prospérité  que  l'on  rencontre  aux 
environs  de  la  capitale;  lorsqu'on  s'avance  vers  les  montagnes, 
dans  les  ditrtcts  des  salines,  où  grouille  une  population  mi- 
sérable, on  trouve  des  mœurs  beaucoup  plus  rudes  et  une 
nature  tout  à  fait  différente.  En  suivant  la  route  qui  conduit 
au  Tibet,  ou  escalade  d'abord  les  rochers  qui  s'élèvent  à 
l'ouest;  puis,  après  avoir  franchi  un  col  situé  à  une  hauteur 
de  9000  pieds,  on  descend  dans  un  abîme  pour  monter  de 
nouveau  jusqu'à  un  défilé  plus  élevé  que  le  premier.  Le  long 
de  la  route  s'échelonnent  quelques  villes  et  quelques  villages 
chinois,  mais  le  reste  du  pays  est  tenu  par  des  tribus  qui 
sont,  les  unes  indépendantes,  les  autres  soumises  à  l'empire 
chinois.  Des 'places  fortes,  dans  lesquelles  des  troupes  sont 
stationnées,  maintiennent  l'ordre  et  assurent  la  sécurité  des 
chemins.  A  la  grande  route  du  Tibet  s'embranche  une  autre 
voie  de  communication  qui  descend  vers  le  Yun-nan  et  qui 
est  celle  même  qu'a  suivie  le  voyageur  Marco  Polo. 

Sans  compter  les  Chinois  qui  occupent  les  villes,  les  villages 
situés  dans  les  vallées  et  les  forteresses  placées  le  long  de 
la  route,  on  trouve  dans  la  partie  montagneuse  du  Sz'tshwan 
trois  races  distinctes  :  la  première  est  formée  par  les  restes 
des  Man-t3e;  la  seconde  est  celle^des  Loto,  qui,  d'après  la 
tradition,  étaient  les  maîtres  duj  pays  avant  que  les  Man-tse 
s'en  fussent  emparés  et  les  eussent  repoussés  à  l'ouest  du 
fleuve  Min,  où  Us  sont  à  présent  cantonnés,  mais  d'où  ils 
font  de  temps  en  temps  des  incursions  dans  le  voisinage, 
malgré  la  présence  des  garnisons  cbinoises;  enfin  la  troi- 
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sîème  race,  la  plus  nombreuse,  est  celle  des  Sifan,  alliés 
aux  Tibétains,  et  pour  la  plupart  tributaires  du  Céleste  Em- 
pire. Si  l'on  en  croit  les  Chinois,  toute  la  ré^^on  monta* 
gneuse  qui  sépare  le  Sx'tshwan  du  Tibet  proprement  dit  est, 
à  rexception  de  l'oasis  de  Ning-ynen-fù,  presque  entièrement 
déserte,  et  ne  produit  guère  que  du  musc  et  des  herbes  re- 
nommées pour  leurs  propriété  médicinales. 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  province  du  Sz'tshwan,  H.  de 
Richthofen  est  conduit  à  rechercher  conmient  un  pays  aussi 
riche,  aussi  peuplé,  reste  sous  la  dépendance  de  l'empire  chi- 
nois, dont  la  capitale  est  extrêmement  éloignée.  Cette  ques- 
tion, dit-il,  se  rattache  &  une  autre  beaucoup  plus  complexe, 
à  savoir,  comment  il  se  fait  qu'un  empire  aussi  vaste  que 
celui  de  la  Chine,  égalant  en  superficie  toute  l'Europe  moins 
la  Russie,  el  renfermant  presque  le  double  de  population, 
conserve  sou  unité,  et  comment,  de  Pékin,  qui,  comme  l'on 
sait,  occupe  une  position  tout  à.  fait  excentrique,  les  ordres 
du  pouvoir  central  peuvent  arriver  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire  et  y  être  fidèlement  exécutés.  Les  causes  de  ce  phé- 
nomène sont  multiples  :  c'est,  d'une  part,  l'exUrpation  impi- 
toyable qui  a  été  faite  de  certaines  tribus  telles  que  celles  des 
Man-tse;  c'est,  d'aute  part,  la  fusion  complète  qui  s'est  opérée 
entre  des  races  grossières  et  les  Chinois,  fort  avancés  en  civi- 
lisation, fusion  qui  a  donné  naissance,  sur  cette  vaste  éten. 
due  de  pays,  à  une  population  homogène,  parlant  la  même 
langue,  ayant  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  traditions  ;  c'est 
enfin,  et  par-dessus  tout,  l'existence  d'une  civilisation  pro- 
pre chez  les  Chinois.  En  Europe,  la  civilisation  a  été  le  ré- 
sultat des  elTorls  d'un  grand  nombre  de  nations  ;  elle  n'a  été 
obtenue  qu'au  prix  de  luttes  et  de  sacrifices  de  toutes  sortes, 
un  peuple  transmettant  à  un  autre  les  avantages  qu'il  avait 
péniblement  acquis  ;  en  Chine,  au  contraire,  la  civilisation 
s'est  développée  régulièrement  ;  elle  est  l'œuvre  du  génie 
d'un  seul  et  même  peuple.  Presque  jamais  les  Chinois  n'ont 
été  en  contact  avec  les  peuples  voisins,  et  ils  n'ont  emprunté 
aux  Hindous  que  le  bouddhisme,  qui  certes  n'a  pas  été  un 
avantage  pour  leur  nation.  Depuis  AOOO  ans,  ils  conservent 
fidèlement  les  principes  religieux  et  politiques  qui  sont  ex- 
posés dans  les  décrets  de  l'empereur  Yan,  et  si,  à  diverses 
reprises,  l'édifice  qu"ils  avaient  élevé  sur  ces  bases  solides 
s'est  écroulé  après  avoir  dépassé  de  bien  haut  les  civilisa- 
tions européennes,  constamment  il  a  été  reconstruit  sur  les 
mêmes  fondements.  Ces  principes  qui  seuls  maintiennent 
l'unité  de  ce  vaste  empire,  subsistent  encore  aujourd'hui  par- 
faitement intacts  :  aussi  M.  de  Richthofen  ne  croit  pas  que 
les  craintes  et  les  espérances  manifestées  dans  ces  dernières 
années  au  sujet  do  la  prétendue  fragilité  de  l'empire  chinois 
soient  aucunement  justifiées  ;  il  pense  même  que  dans  l'ave- 
nir la  civilisation  chinoise  se  développera  puissamment,  sans 
rien  perdre  du  caractère  iqui  lui  est  propre.  Les  règles  qui 
ont  présidé  à  son  établissement,  et  qui  président  encore  à 
son  perfectionnement,  sont  en  effet  des  plus  naturelles  ;  elles 
ne  sont  autre  chose  que  l'application  à  l'état  social  el  poli- 
tique des  principes  de  l'autorité  paternelle  et  de  l'obéissance 
fiUale.  En  Chine,  l'autorité  du  père  est  sans  contrôle,  l'obéiq- 
saiice  du  fils  absolue.  L'empereur,  considéré  comme  le  père 
de  ses  sujets,  et  les  mandarins,  qiu  sont  ses  représentants, 
rencontrent  dans  les  peuples  une  obéissance  fllûle,  mais  le 
souverain  a  eu  revanche  le  devoir  de  se  conformer  aux 
saintes  maximes  de  Confucius.  Des  défaillances  peuvent  se 
manifester  çà  ellà,  des  actes  de  rébellion  peuvent  être  com- 
mis, des  fonctionnaires  peuvent  céder  à  la  corruption,  comme 
cela  a  eu  lieu  dans  ces  dernières  années  ;  mais  tôt  ou  tard 
l'ordre  sera  rétabli,  et  les  ordres  du  pouvoir  central  seront 
de  nouveau  respectés  jusqu'aux  frontières  de  l'empire. 

En  terminant  sa  communication,  M.  de  Richthofen  ex- 
prime le  désir  que  de  nouveaux  efforts  soient  tentés  pour 
l'exploration  complète  de  L'Asie  centrale.  11  y  a  là,  dit-il,  de 
grands  problèmes  à  résoudre,  un  vaste  (^ump  à  exploser, 
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non-seulement  pour  le  géographe,  mais  pour  le  naturaliste, 
pour  l'historien,  pour  l'archéologue  et  pour  le  linguiste.  Que 
de  choses  restent  à  découvrir  dans  cette  région  montagneuse 
qui  part  du  Sz'tshwan  occidental,  et  qui  s'étend  ii  l'ouest  vers 
le  Tibet  et  les  possessions  anglaises,  au  nord  vers  le  Khou- 
khou-noor,  et  au  sud  vers  la  Birmanie  t  Les  admirables  col- 
lections rapportées  de  Houpin  par  H.  l'abbé  A.  David  donnent 
une  idée  des  richesses  que  le  zoologiste  et  le  botaniste  peu- 
vent espérer  trouver  dans  cette  région  inexplorée.  Quant  au 
g:éographe  et  au  géologue,  ils  y  rencontreront  la  solution  de 
bien  des  problèmes,  et  en  étudiant  de  près  les  énormes  plisse- 
ments de  l'écorce  terrestre,  ils  se  rendront  bien  mieux  compte 
de  la  structure  du  continent  asiatique. 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE 

M.  VILLEHIN 

i/iMevtaMUté  «e  te  MbwcnloM 

A  H.  ÀLGLAVB}  ouiECTEDB  DE  LA  Bevu6  «cienti/îgue. 
Monsieur, 

J'éprouve  un  vif  regret  de  n'Ctre  pas  allé  au  Congrès  mé- 
dical de  Bruxelles,  car  j'ai  perdu  l'occasion  de  connaître  les 
personnes  des  savants  illustres,  des  praticiens  renommés 
réunis  un  moment  dans  la  capitale  de  la  Belgique.  B'un  autre 
côté,  je  n'M  pas  entendu  la  communication  de  M.  Grocq  sur 
l'inoculabilité  du  tubercule,  qui  m'aurait  permis  d'échanger 
avec  lui  quelques  Idées  susceptibles  d'écliûrcir  cette  épineuse 
question  et  de  la  rapprocher,  je  croîs,  de  la  véritô  que  nous 
poursuivons  tous  deux  avec  un  égal  désintéressement.  Mais 
puisque  les  circonstances  en  ont  décidé  ainsi,  je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  accueillir  les  réflexions  que  m'a  suggé- 
rées le  travail  du  professeur  belge  publié  dans  la.  Retme. 

Pour  moi,  la  tuberculose  est  une  maladie  spécifique  qui  a 
les  analogies  les  plus  grandes  avec  la  syphilis,  mais  surtout 
avec  la  morve.  Pourmon  contradicteur,  au  contraire,  ellen'cst 
qu'une  maladie  inflammatoire  pouvant  naître  sous  l'influence 
des  irritants  les  plus  divers.  Qui  de  nous  deux  est  dans  le  vrai? 
C'est  aux  faits  &  répondre.  Nous  allons  donc  les  interroger  en 
passant  en  revue  les  différentes  phases  de  l'histoire  expéri- 
mentale de  cette  maladie. 

Première  phase.  —  Quand  j'eus  fait  connaître  en  1865  les 
résultats  de  mes  premières  expériences  d'inoculation,  le  senti- 
ment qui  se  manifesta  tout  d'abord  Ait  celui  de  la  surprise  et 
du  doute.  C'était  naturel  cl  conforme  à  la  nature  de  l'esprit 
humain.  On  se  mit  en  devoir  de  répéter  et  de  contrôler  mes 
expériences,  et  la  première  objection  qui  apparut  se  traduisit 
par  la  négation  des  faits  que  j'avais  énoncés.  On  m'opposa, 
d'une  port,  des  expériences  sans  résultat,  et  de  l'autre  on 
invoqua  la  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  animaux 
dont  je  m'étais  servi.  Selon  mes  contradicteurs,  j'étais  la 
victime  d'une  erreur  reposant  sur  de  simples  coïncidences. 

n  ne  fut  pas  possible  de  persister  longtemps  dans  cette 
voie.  De  toutes  paris  l'inoculabilité  de  la  tuberculose  s'affir- 
mait entre  les  mains  des  savants  les  plus  autorisés.  Aussi  un 
fait  reste  aujourd'hui  irrévocablement  acquis,  c'est  celui  que 
M.  Grocq  énonce  dans  sa  deu.\ième  conclusion  :  la  tubercu- 
lose est  Iransmissible  par  l'inoculation  de  ses  produits.  Nous 
sommes  donc  entièrement  d'accord  sur  ce  point,  et  nous 
avons  avec  nous  à  peu  près  tout  le  monde. 

Deuxième  phase.  —  Les  personnes  disposées  &  combattre  la 
spécificité  de  la  tuberculose  s'armèrent  alors  d'un  argument 


plus  sérieux  que  celui  des  premiers  moments.  C'est  lui  qui 
sert  de  fondement  à  l'opposition  actuelle  de  mon  adversaire 
et  d'où  il  tire  ses  quatre  autres  conclusions  dont  la  principale 
est  que  :  des  substances  diverses  dépourvues  de  toute  activité 
spéciflque,  de  simples  traumatismeH,des  sélons,  etc.*  peuvent 
aussi  produire  la  tuberculisation. 

En  effet,  plusieurs  expérimentateurs  iqjectèrent  dans  le 
UsBU  cellidaire  des  substances  septiques,  du  pus  putride,  du 
pus  de  fièvre  puerpérale  ;  ils  insinuèrent  dans  des  plaies  des 
muscles  putréfiés,  divers  tissus  normaux  ou  pathologiques 
plus  ou  moins  décomposés,  et  ils  trouvèrent  à  la  suite,  dans 
les  viscères,  des  lésions  circonscrites  ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  altérations  de  la  phthisle.  Des  tissu.s 
frais,  introduits  sous  la  peau  en  grande  quantité,  s'altérant 
rapidement,  réalisaient  les  mêmes  conditions. 

Lorsqu'on  eut  annoncé  ces  résultats,  je  m'empressai  de  ré- 
péter les  expériences  qui  les  procurûent.  Mais  je  ne  parvins 
jamais  à  obtenir  aucun  des  effets  promis.  Cela  ne  me  donnait 
nullement  le  droit  de  nier  ceux  des  autres.  La  seule  consé- 
quence qu'il  m'était  permis  de  tirer,  c'est  que  je  ne  me  met- 
tais pas  dans  les  conditions  nécessaires  à  la  réussite. 

Quand  on  veut  assurer  le  succès  d'une*  inoculation,  on  re- 
cherche la  matière  virulente  la  plus  fraîche  possible,  et  Ton 
évite  de  détruire  ou  d'amoindrir  ses  effets  parla  complication 
d'un  traumatisme,  d'un  traumatisme  septique  surtout.  C'est 
pourquoi,  avec  un  instrument  très-propre,  on  ne  lèse  les 
tissus  que  dans  la  mesure  strictement  nécessaire.  Voyez  ce 
qui  se  passe  dans  l'inoculation  vaccinale.  La  réussite  n'est 
assurée  qu'avec  du  virus  récent;  elle  est  même  compromise 
avec  lui,  si  un  instrument  malpropre  occasionne  une  inflam- 
malion  un  peu  intense  de  la  plaie  d'insertion. 
'  Dès  le  début  de  mes  expériences  s\u>  la  tuberculose,  j'avais 
remarqué  et  annoncé  que  l'inoculation  réussissait  d'autant 
mieux  que  la  substance  inoculée  était  plus  fraîche  ;  j'avais 
surtout  été  frappé  des  résultats  remarquables  et  rapides  que 
j'obtenais  en  employant  le  tubercule  d'un  animal  récemment 
sacrifié  et  encore  palpitant.  Aussi,  en  répétant  les  expériences 
qu'on  présentait  comme  des  inoculations,  je  m'efforçais  de 
me  maintenir  dans  les  conditions  reconnues  les  pins  favora- 
bles au  succès  de  ce  genre  d'opération.  Comme  pour  le  tuber- 
cule, je  choisissais  toujours  une  matière  fraîche;  je  n'en 
employais  qu'une  mince  parcelle  triturée  pour  en  favoriser 
l'absorption  rapide;  j'intéressais  très-faiblement  les  tissus. 
S'agissait-il  de  pus,  j'en  évitais  la  putridité  en  le  prenant 
sans  odeur  et  de  bonne  nature.  En  un  mot,  je  pratiquais  une 
véritable  inoculation,  et  telle  n'était  pas  la  manière  de  pro- 
céder des  opérateurs  dont  j'essayais  de  répéter  les  expé- 
riences. 

Je  fus  donc  amené  à  conclure,  et  vous  conclures  certaine- 
ment comme  moi  aussi,  que  la  matière  tuberculeuse  et  les 
autres  substances  organiques  réputées  pouvoir  engendrer  le 
tubercule  par  inoculation  tassent  dans  des  conditions  toutes 
différentes.  La  première  exige  les  précautions  réclamées  par 
les  matières  virulentes,  les  secondes  veulent  les  conditions 
de  la  septicémie,  de  l'infection  purulente. 

Notez  en  passant  que  le  tubercule  en  s'altérant  peut  perdre 
SCS  effets  virulents  spécifiques  pour  revêtir  ceux  des  matières 
organiques  putrides. 

Ce  qui  aurait  dû  faire  la  lumière  sur  la  véritable  nature  des 
lésions  produites  par  les  opérations  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  que  l'on  ne  tarda  pas  à  annoncer  qu'il  n'était  nullement 
nécessaire  d'introduire  dans  les  plaies  des  substances  ani- 
males pour  faire  naître  la  tuberculose.  Cratoins  expérimen- 
tateurs se  contentèrent  de  pratiquer  des  tranmatismes,  d'in- 
troduire dans  des  plaies  de  la  charpie,  du  coton,  du  caouf- 
choux,  de  l'éponge,  du  papier,  etc.,  les  maintenant  ainsi 
dans  un  état  de  suppuration  continue  :  les  résultats  firent  les 
mômes. 
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ment  que  les  inoculations  tuberculeuses  telles  que  je  les 
ai  pratiquées,  les  insertions  sous-cutanées  de  produits  pa- 
thologiques ou'dc  tissus  normaux,  les  traumatismes  maintenus 
en  suppuration  par  des  corps  étrangers,  otc,  offrent  des  con- 
ditions morbigÈnes  tout  à  fait  différentes.  Y  a-t-il  trop  de 
témérité  à  supposer  que  les  résultats,  quoique  groasi^rement 
ressemblantSf  ne  sont  pas  non  plus  de  même  nature. 

On  raconte  que  Dupuytren,  dans  son  serrice  d'hôpital,  avait 
l'heureuse  chance  de  ne  presque  jamais  perdre  d'opérés 
d'infection  purulente.  Quand  l'état  général  de  ses  malades 
s'aggravait,  il  les  évacuait  dans  un  service  de  médecine,  et, 
quelques  jours  après,  il  annonçait  à  ses  élèves  qu'un  tel,  qui 
avait  été  si  heureusement  opéré,  venait  de  succomber  au 
développement  brusque  d'une  phthisie  galopante.  Les  pou- 
mons, le  foie,  la  rate,  etc.,  étalés  sur  la  table  de  l'amphi- 
UicAlre,  confirmaient  l'assertion  du  maître  en  montrant  de 
nombreux  noyaux  grisâtres,  gris  rougeâtres  ou  jaunAtres  dis- 
séminés dans  leur  parenchyme.  Au  temps  de  Dupuytren  les 
lésions  multiples,  nodulaires  trouvées  dans  les  organes 
splanchniques,  à  la  suite  do  l'infection  septico-purulente, 
étaient  donc  encore  souvent  confondues  avec  celles  de  la 
tuberculose.  Et  cependant  l'observation  portait  sur  les  organes 
humains  fouillés  et  étudiés  depuis  bien  longtemps  par  d'in- 
nombrables observateurs.  Le  siège  néfaste  de  Paris  m'a  per- 
mis bien  des  fois  d'observer  ces  altérations  pyohémiques 
sous  des  aspects  variés,  et  il  m'est  plusieurs  fois  arrivé  de 
n'âtre  pas  trop  étonné  de  l'erreur  de  Dupuytren. 

Sommes-nous  plus  avancés. aujourd'hui  en  ce  qui  concerne 
les  lapins  et  les  cochons  d'Inde,  dont  nous  avons  si  peu  étudié 
encore  l'anatomie  normale  et  pathologique?  Les  lésions  or- 
ganiques de  m<}me  nature  n'ont  pas  toujours  un  aspect  par- 
faitement identique  chez  tous  les  animaux.  Le  tubercule  de 
la  vache,  par  exemple,  possède  certains  caractères  qu'il  n'a 
pas  chez  l'homme  ou  qui  sont  tout  au  moins  fort  atténués, 
au  point  qu'on  a  voulu  en  Aùre  une  espèce  différente  de  celle 
de  l'homme.  Le  pus  de  l'oiseau,  celui  du  boeuf  et  celui  de 
l'homme  ne  sont  pas  d'aspect  entièrement  pareil. 

Si  les  altérations  anatomo-pathologiqoes  de  l'infection  sep- 
tico-purulente ont  pu  âtre  confondues  avec  celles  de  la  tuber- 
cuiose  sur  l'espèce  humaine,  ne  pensez-vous  pas  plus  facile 
encore  une  telle  confusion  sur  les  lapins  et  les  cobayes?  La 
différence  des  procédés  employés  à  la  provocation  de  l'une 
et  de  l'autre  ne  suffît-elle  pas  à  elle  seule  pour  faire  soup- 
çonner quelque  méprise?  Que  doit-on  attendre,  je  vous  le 
demande,  d'un  pus  septique,  d'un  morceau  de  muscle  putré- 
fié introduits  sous  la  peau  7  d'un  fragment  de  tumeur  cancé- 
reuse se  décomposant  dans  un  godet  du  tissu  sous-cutané? 
d'une  boulette  de  papier  ou  d'une  éponge  entretenant  une 
plaie  flatuleuse  en  aappuraUon?  Un  esprit  non  prévenu  ré- 
pondra :  de  la  septicémie,  de  l'infection  pundente  avec  tout 
leior  cortège  symptomatique  et  anatomo^thologjque.  Et  ce 
résultat  sera  d'autant  plus  fréquent  et  plus  accentué  que  les 
sujets  seront  plus  aptes  à  la  production  de  ces  accidents,  et 
par  leur  nature  et  par  leur  état  général  de  santé.  Le  lapin  et 
le  cobaye  possèdent  précisément  cette  aptitude  que  l'on  ren- 
force encore  très-facilement  en  les  plaçant  dans  de-mauvaises 
conditions  hygiéniques.  S'il  ne  s'était  point  agi  de  combattre 
la  virulence  de  la  tuberculose,  personne  n'aurait  songé  à 
interpréter  ces  faits  autrement  qu'ils  ne  doivent  l'être.  Car, 
en  vérité,  monsieur,  comment  donc  fiUre  maintenant  pour 
provoquer  l'infection  purulente?  M.  Crocq  ne  la  supptime-t-il 
pas  entièrement  au  profit  de  la  phthisie?  à  moins  qu'il  iden- 
tifie complètement  ces  deux  maladies. 

Veuillez,  en  outre,  bien  faire  attention  &  la  marche  diffé- 
rente des  processus  locaux.  Quand  on  inocule  le  tubercule, 
comme  j'ai  recommandé  de  faire,  l'absorption  de  la  matière 
a  Heu  très-rapidement;  si  elle  est  absolument  fraîche,  il  n'y 
a  aucune  réaction  inflammatoire;  la  plaie  d'insertion  se  cica- 
trise immédiatement;  le  lendemain  de  l'opération,  vous  ne 


voyez  rien  de  plus  que  dans  une  inoculation  vaccinale.  Puis, 
au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  développe  un  petit  nodule 
sous-cutané  qui  grossit  progressivement  et  qui  s'ulcère  plus 
tard  en  mettant  à  découvert  une  matière  caséuse  sèche. 

Quand,  au  contraire,  on  met  sous  la  peau  un  morceau  de 
tissu  altéré  ou  un  fragment  volumineux  frais,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  putréfier  k  son  tour  en  séjournant  dans  ce  Uen  hu- 
mide et  chaud,  on  voit  une  infiammation  souvent  violente  se 
manifester  au  bout  de  peu  de  temps,  les  tissus  se  tuméfient 
avec  un  œdème  qui  s'étend  parfois  fort  loin;  vous  croiriez 
avoir  affaire  à  une  afTection  charbonneuse.  Plusieurs  animaux 
succombent  en  deux  ou  trois  jours.  Ceux  qui  résistent  pré- 
sentent un  abcès  plus  ou  moins  volumineux,  et  comme  la 
peau  des  animaux  est  très-résistante,  qu'elle  s'ulcère  diffici- 
lement, il  y  a  réclusion  du  pus,  étranglement  et  résorption. 
Si  l'on  insinue  sous  la  peau  une  matière  imputrescible 
(éponge,  caoutchouc,  etc.),  on  fabrique  aussi  un  abcès  dans 
des  conditions  un  peu  différentes,  parce  que  la  septicité  n'y 
est  pas  introduite  directement,  mais  l'altération  du  pus  sé- 
crété par  la  plaie  peut  l'amener  dans  un  temps  variable. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  sur  les  ii\jections  do  mer- 
cure dans  les  bronches  et  dans  les  vaisseaux  signalés  aussi 
comme  tuberculogènes  par  mon  contradicteur  ;  elles  consti- 
tuent encore  un  mode  pathogénique  différent. 

Si  l'on  étudie  attentivement  les  lésions  morbides  surve- 
nues h  la  suite  de  ces  différentes  opérations  expérimentales, 
on  ne  les  trouve  pas  aussi  ressemblantes  que  le  dédare  un 
examen  superficiel.  Elles  ont  bien  de  commun  la  forme  cir- 
conscrite, c'est  vrai  ;  h.  leur  période  initiale,  elles  offrent  de 
plus  une  structure  histologique  Ji  peu  près  pareille.  Mais  si 
vous  poursuivez  leur  évolution  et  observez  le  terme  final  au- 
quel elles  aboutissent,  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  la 
cause  créatrice  a  imprimé  &  chacune  d'elles  des  caractères 
spéciaux. 

Toutes  les  fols  qu'une  irritation  de  nature  quelconque  sur- 
vient dans  certains  tissus,  elle  commence  par  déterminer 
parmi  les  éléments  anatomiques  une  activité  pathologique 
qui  les  ramène  à  l'état  embryonnaire,  c'est-ii-dire  à  la  forma- 
tion d'un  tissu  de  petites  cellules  analogues  aux  globules 
lymphatiques.  Quand  vous  projetez  dans  le  poumon,  par 
exemple,  des  gouttelettes  de  mercure  ou  des  poussières  té- 
nues, ces  corps  étrangers  s'entourent  d'une  petite  coque 
transparente  de  ce  tissu  en  question.  Des  corps  plus  volumi- 
neux (balles,  grains  de  plomb,  etc.)  produisent  le  même 
phénomène  avec  des  dimensions  plus  grandes.  Si  des  glo- 
bules purulents,  des  petites  masses  emboliques  ou  des  liquides 
septiques  sont  déposés  par  résorption  dans  les  poumons  ou 
ailleurs,  un  effet  analogue  se  produit  fréquemment.  Le  tuber- 
cule et  certains  cancers  naissants  se  présentent  aussi  sous 
cette  apparence  de  tissu  embryonnaire.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  l'on  confonde  ces  divers  processus  de 
forme  si  analogue  &  la  première  période  de  leur  développe- 
ment. Mais  une  fois  cotte  période  initiale  dépassée,  des  carac- 
tères  différentiels  se  dessinent. 

Lorsque  l'irritation  a  été  de  cause  bénigne,  comme  dans  les 
injections  mercuriolles,  le  petit  nodule  se  transforme  en  tissu 
fibreux,  il  s'amincit,  se  rétracte  et  constitue  une  membrane 
enkystante.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  considérer 
comme  tuberculeuse  la  petite  granulation  transparente  au 
centre  de  laquelle  on  constate  une  molécule  mercurielle, 
que  la  zone  plus  étendue 'qui  enveloppe  une  chevrotine. 

Si  l'irritant  est  moins  inoffensif,  comme  le  pus,  le  pus 
altéré  surtout,  comme  des  particules  putrides  solides  ou  li- 
quides, la  granulation  initiale  se  fond  tout  entière  et  se 
résout  en  un  liquide  laiteux  ou  jaunfttre  dans  lequel  s'ob:'er- 
vcnt  des  leucocytes  et  des  corpuscules  granuleux  abondants. 
Ijne  membrane,  parfois  très-vascularisée,  circonscrit  la  col- 
lection. Avec  le  temps  les  parties  liquides  sont  résorbées,  et, 
comme  cliez  les  herbivores  le  pus  est  rich»^ 
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cette  lésion  prend  assez  rapidement  la  consistance  caséeuse, 
ce  qui  tend  encore  à  augmenter  ta  confusion.  Habituellement 
les  nodules  de  l'infection  purulente  sont  isolés  et  non  con- 
glommérés  comme  ceux  de  la  tuberculose.  H.  Brown-Séquard, 
qui  a  tant  expérimenté  sur  les  cobayes,  ne  s'est  pas  trompé 
sur  la  nature  des  lésions  observées  à  la  suite  des  trauma- 
tismes  suppurés.  Dans  les  séances  du  1"  et  du  15  mai  1869 
de  la  Société  de  biologie,  il  a  fait  voir  qu'il  s'agissait  d'abcès 
méfastatiques  et  non  de  tubercules. 

La  granulalion  tuberculeuse  marche  autrement.  De  bonne 
heure  la  circulation  s'interrompt  dans  son  épaisseur  el  mâme 
dans  son  voisinage  ;  elle  se  sèche  d'emblée,  les  petits  éléments 
dont  elle  se  compose  s'arrêtent  dans  leur  évolution.  Comme 
les  granulations  ne  naissent  pas  toutes  simultanément,  on  en 
rencontre  k  des  âges  différents  ;  elles  forment  des  conglomé- 
rats plus  ou  moins  volumineux  dont  le  ramollissement  se 
fait  partiellement  sans  membrane  limitante. 

L'inoculation  da  tubercule  diffère  donc  radicalement  des 
opérations  diverses  auquelles  on  veut  attribuer  la  production 
de  la  phthisie  et  qui  ne  produisent  que  l'infection  pyofaé- 
mique,  facile  à  confondre  chez  les  petits  animaux.  Elle  en 
dliTère  par  le  mode  opératoire,  par  la  lésion  locale  et  par  les 
altérations  anatomo-paUiologiques  des  viscères. 

Toutes  ces  raisons  sufflront-elles  pour  convaincre  mon 
contradicteur  que  le  tubercule  inoculé  agit  à  la  faQon  'des 
substances  virulentes  et  que  la  tuberculose  est  une  maladie 
spécifique  soumise  aux  mêmes  lois  que  ses  congénères  7  Je 
n'oserais  l'espérer  si  des  expériences  d'un  autre  ordre,  dues 
à  la  sagacité  d'un  habile  physiologiste  français  et  répétées 
par  des  savants  de  mérite,  ne  venaient  trancher  le  différend 
en  enlevant  h  ses  objections  toute  leur  portée.  Je  suis  étonné 
qu'il  les  ait  passées  sous  silence  ainsi  que  les  noms  connus 
qui  les  couvrent. 

TroiaièTne  phase.  —  En  1868,  pendant  que  l'Académie  de 
médecine  me  faisait  l'honneur  de  discuter  mes  idées 
sur  la  maladie  qui  nous  occupe,  H.  Chauveau  se  livrait 
à  des  expériences  sur  l'absorption  des  virus  par  les  voies  di- 
gesUves.  Fort  désintéressé  dans  la  question  qui  s'agitait, 
il  songea  qu'il  avait  entre  les  mains  un  moyen  fort  simple  de 
vider  un  débat  qui  durait  depuis  près  d'une  année  sans  résul- 
tat bien  définitif.  Si  la  tuberculose  est  virulente,  se  dit-il, 
l'ingestion  de  ses  produits  pathologiques  devra  reproduire  la 
maladie  et  ses  lésions,  dès  lors  toutes  les  questions  en  litige 
devront  se  résoudre  dans  le  sens  de  la  spécificitc  et  de  la 
virulence.  Vous  connaissez  les  résultats  qu'il  obtint.  A  la 
suite  de  l'ingestion  de  quelques  parcelles  de  matière  tuber- 
culeuse il  vit  se  développer  sous  ses  yeux  des  phtbisics 
remarquables. 

Partout  l'inoculabilité  par  le  tube  digestif  se  confirma.  En 
France,  MM.  Salnt-Cyr,  Parrot,  Viseur  et  d'autres  encore, 
parmi  lesquels  vous  me  permettrez  de  me  citer,  attestèrent 
l'exactitude  des  faits  annoncés  par  H.  Chauveau.  A  l'étranger, 
Klebs,  Gerlach,  Semmer,  Gunlher  el  Hanns,  Zflrn,  Biffi  et 
Verga,  Bollinger,  firent  de  même,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
laissé  entrevoir  des  conséquences  de  la  pius  haute  ^impor- 
tance on  montrant  la  possibilité  de  communiquer  la  maladie 
par  le  lait  des  animaux  qui  en  sont  atteints. 

Ces  expériences  d'une  valeur  incontestable  ne  jetlenl-ellcs 
par  un  jour  suffisant  sur  ce  qui  restait  encore  d'ubscur  et  de 
douteux  dans  la  question  ?  Que  deviennent  maintenant  les 
hypothèses  de  l'embolie,  des  irritations  mécaniques?  Com- 
ment expliquer  le  transport  en  nature  et  par  résorption  de  la 
matière  tuberculeuse  agi^'.a  it  ensuite  à  la  façon  d'un  simple 
corps  étranger  tel  qu'un  gia.a  dépoussière? 

Faites  ingérer  du  pus,  du  cancer,  des  muscles  pulriHés, 
du  mercure,  de  l'éponge,  du  caoutchouc,  etc.,  et  voyez 
si  vous  produirez  la  tuberculose.  Il  est  déjà  bien  difficile 
d'admettre  à  priori  que  des  plaies  fistuleuaes  maintenues 
en  suppuration,  que  des  substances  putrides  inoculées,  pro- 


duisent autre  chose  que  la  pyohémie,  et  l'on  a  droit  de 
s'étonner  que  les  résultats  ainsi  obtenus  aient  été  accueillis 
avec  tant  d'empressement  comme  des  manifestations  de  la 
tuberculose.  Mais  quand  on  voit  le  principe  morbide  de  la 
phthisie  résister  à  l'action  des  forces  digestives  comme  les 
substances  virulentes  les  mieux  caractérisées,  il  faut  bien 
regarder  ce  principe  comme  un  virus  et  la  tuberculose  comme 
une  maladie  spécifique  et  virulente. 

Je  crois  donc  que  l'on  peut  sans  témérité  et  sans  paraître 
trop  absolu  énoncer  les  propositions  suivantes  : 

l"  La  tuberculose  est  inoculable  par  le  tissu  cellulaire  au 
moyen  de  la  matière  iubercideuse  et  des  produits  de  certaines 
sécrétions  émanant  de  sujets  tuberculeux. 

2»  Elle  est  inoculable  par  le  tube  digestif  au  moyen  des 
mêmes  substances. 

3"  Les  lésions  viscérales  que  l'on  provoque  par  l'insertion 
sous  la  peau  de  produits  pathologiques  divers  ou  de  tissus 
normaux  altérés,  ainsi  que  celles  qui  succèdent  h  des  plaies 
suppurantes,  appartiennent  à  l'infection  purulente  souvent 
confondue  autrefois  chez  l'homme  avec  la  tuberculose  et  mal 
diEférenciés  encore  aujourd'hui  chez  les  rongeurs  qui  ont 
seni  aux  expériences. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi  d'ajouter  encore  quelques 
mots.  «  La  forme  absolue  de  mes  convictions  est  un  motif 
suffisant,  selon  M.  Crocq,  pour  douter  de  leur  valeur.  »  Cet 
aphorisme  pourra  sembler  un.  peu  paradoxal,  car  une  con- 
viction ne  serait  plus  une  conviction  si  elle  prenait  la  forme 
du  doute  ou  les  allures  de  l'indécision.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
faits  que  je  viens  d'exposer  me  permettent,  je  crois,  de  main- 
tenir jusqu'à  preuve  de  leur  fausseté,  les  propositions  par  les- 
quelles mon  contradicteur  résume  quelques-unes  de  mes 
opinions.  Je  n'w  à  relever  qu'un  seul  point,  c'est  celui  qui 
concerne  l'hérédité.  H.  Crocq  prétend  que  je  nie  son  influence, 
c'est  «ne  erreur  qu'il  reconnaîtra  en  me  lisant  plus  attentive- 
ment. Au  chapitre  que  j'ai  consacré  à  ce  sujet  dans  mes  Etudes 
sur  la  tuberculose,  j'ai  fait  voir  que  la  statistique  ne  prouve 
pas  cette  influence,  mais  je  la  reconnais  néanmoins  puisque 
j'ajoute  :  o  Si  donc  les  chiffres  de  la  statistique  ne  prouvent 
rien  ou  témoignent  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  l'aptitude 
héréditaire,  nous  n'en  penchons  pas  moins  à  croire  que  Tim- 
pressionnabilité  à  la  cause  tuberculeuse  peut  être,  dans  cer- 
tains cas,  un  legs  de  famille,  et  nous  nous  trouvons  porté  à 
cette  présomption  par  les  exemples  de  phthisie  se  répétant 
sur  plusieurs  enfants  d'un  même  lit,  ou  se  retrouvant  chez 
ces  derniers  après  s'être  montrés  chez  les  parents.  »(Page  286). 

Vous  voyes  par  là  que  je  ne  fais  pas  «  table  rase  de  l'ob- 
servaUon  pour  mettre  k  sa  place  des  théories  et  des  idées 
préconçues  »,  comme  mon  adversaire  me  le  reproche.  Ce- 
pendant je  n'éprouve  aucun  embarras  à  avouer  que  de- 
puis que  j'ai  écrit  ces  lignes  j'ai  un  peu  modifié  mes  idées 
sur  ce  point.  Des  faits  que  je  suis  en  train  de  recueillir  me 
démontrent  que  l'héréaté  n'est  pas  celle  d'une  simple  pré- 
disposition, mais  une  hransmission  effective  de  la  maladie, 
absolument  comme  dans  la  syphilis.  Beaucoup  d'enfents  oais- 
sent  réellement  tuberculeux  comme  d'autres  naissent  syphi- 
litiques et  présentent  des  explosions  plus  ou  moins  tardives 
ou  précoces.  Certains  naissent  en  possession  de  lésions  appa- 
rentes ou  cachées,  soit  dans  le  système  lymphatique  ganglion- 
naire, soit  dans  les  poumons  ou  autres  organes.  C'est  ainsi 
qu'il  se  fait  que  dans  des  autopsies,  même  d'enfants  assez 
jeunes,  on  trouve  parfois  des  alléraUons  tuberculeuses  an- 
ciennes, caséeuses,  sur  lesquelles  Bûhl  a  attiré  l'attendon  et 
dont  quelques-unes  remontent  certainement  à  la  vie  fœtale  ou 
suivent  au  moins  de  très-près  la  naissance.  De  même  nous 
assistons  k  plusieurs  éruptions  tuberculeuses  sur  la  même 
personne,  éruptions  séparées,  dans  certahis  cas,  par  un  long 
espace  de  temps  durant  lequel  la  sanU^  5^3?Ç^f^®*  '""^ 
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ïjànà  'les' Ï>epaî4^èmenî^8,'''ïe^  fbîi^s  ' peÛTént  être  vergée*  à  son  crédit  chez  tou&i 


A  1l9tWnttflk9'tn{i*\Vfi^.  -t^Aii^ti^in/^Mii^  .i  '  '  I         '  .i-  ■  I.    .  '<  \    A  '..'iU.UI.o->  1.1  Il.<]  ■••\iA  iit>i".  ■  h-rl  y.-  'l'i 
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^eu  éloigné. 

e  vent  du  nord,  la  station  thermale  de 


la 


dMer^nJaiM^  ^ml^^- 
T^KAmâtfc^  detfifc^it  dm  r0taBlBBei]fenr  Ihenaal  cKf  Ma 

chemin  de  fer  de  Glermont  à  Tulle  la  desserTira  -^ws  ua  ay^ 
Exposée  eu  |)lein  midi,  et  complètement  ^roté^eeo 
Bourboule.  maigre  son  altitude  qui  est  d'environ  8â0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  présente  une 
atmosphère  clémente,  et  la  sai^u  ^^J^f^^^V^^^^'  Rf^V^'  fsux.  moia  de  plu 

^  Xi*féF«tat^aj«t^s  6^^.i^:)B-;^oiattBtide  aumnt*^fttOkâb;^akr  iD«dtL«ot)iBtai(^u'(À^16Xéi&it  les 
malades  dès  le  quinzième  siècle. £lles  furent  analysées  par  Duclos  en  1670,  par  Chesnel  en  1738,  en  1823  par 
Michel  Bertrand.  , 

Mais  nul  e&rtii^aTaitétâ  fait  pAAkrrddségferikWTlilgailiéo^  Fenrtiioi,  ifcfn^u*éà  1854  Tillustoe  baron 
Thénard  appela  sur  elles  Pattention  du  monde  sarant,  en  annonçant  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  y  avait 
découvert  la  présence  de  l'arsenic  en  quantités  ■8l>ti¥««iBHt  éuoimw:  

Cependant,  oen'est qu'en  1866 et  l867queU.NoëlGhieneau  deMusey,  àrHôtel-DiendeFaTiB,  etM.Baxin, 

,  .,  L^B,^8W«  deiW,,,^^e«u  ^djp,i>tu8^y;|ïfleii}  faits  avec  l'eau  min6r»tei.iMiW|Wftâé  4  Biifi^ïiî^il^ 

quèrent  particulièrement  au  traitement. .d^es  affections  des  voi^s  re^^jiwçoijie^  if^^ftW^J^ 


résultats  obtenus 


à  ses  élèves;  il  en  nt,  xe  2»  novembre  i»b(i.  j  objet  f 
bulletin  général  de  thh-*!fiMii^é«\i\:>1^,^'^W^ 


furent  si  importàfatS'  que  IMt*.  Queneau  de  Mussy  cf ut  ^^voir^J^s  ii^gîjt^ey, 
fît,  le  28  novembre  1866.  l'objet  spécial 'd' line  leçon  qui  fut' ççoueil^e,^ 


L'année  suivante,  M.  Bazin  fit  à  l'Hôpital  Saint-Louisi-èe  !*iÀôM.i<tilëritfa!tildéM**»y'aT%iyAfe"î1^teft 
Dieu;  appliqutkb.l'EdiiKlB'bTBliWbUf  wkIdUfcements  des  affections  cutanééB/'Q  l'ïMltlloyà'  d<éb«m  èd^tre 
une  des  plus  rebelles,  le  psoriaris,  puis  il  en  étendit  les  usages  et  s'en  occupa  souvent  dans  son  ensei- 
gnement.  '   -"  ■'  ■  - - 

Après  un  examen  favorable  par  la  Commission  des  médicaments  et  remèdes  nouveaux,  l'Eau  de  la 
Bourboule  enluii^^^eifiM  '^&^gir^j^ugll^  tout 
spécialement,  il  &ut  citer  MM.  les  docteurs  Fréuiy,  Gubler,  Cazaus/Martin  Damourette,  Clerc,  etc. 

De  400  bfdgneura  constatés  à  la  Bourboule' en  1859,  on  enregistra  800  en  1871  ;  la  chiffre  de  18A9 
est  wvoi>ï<i'lMÙ-iv<f^i'  ■  ."o  :;  .a  :'.C"  •:t■•?-^:-^      trS:::À  .-e  lilL^izi  -ru  ='î*c  i-'il 

Cependant,  différents  obstacles  s'opposaient  au  développement  de  la  Bourboule  comme  station  thermale, 
parce  que  le  petit  village  de  la  Bourboule,  situé  eur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  n'ofi&ait  aucune  des  instal- 
lations convenables,  sinon  luxueuses,  que  recherchent  les  malades;  et  que,  d'autre  part,  l'exploitation  de 

^y^^^^■^f9yi^^  f^sm^tmf^i^ .^miM^n^'V^^  Aaft..i**aioh  des 


doter  cette  station  thermale  d'un  grand  établissement  digne  de  l'avjBiûf.piHi^iâ|!e/^liif)  AetiVaTW'^daiMM'ilM 
hommes  compétents,  est  réservé  à  la  Bourboule. 

De  vastes  terrains,  d'une  étendue  de  plus  de  5  hectares,  ont  été  achetés  sur  la  rive  gauche  de  la  Dor- 
dogne et  transformés  en  un  magnifique  parc,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  parc  de  Fenestre,  qui  a  été 
réuni  à  la  rive  droite  par  un  pont  de  pierre.  Des  sondages  habilement  pratiqués  ont  fait  jaillir  sur  ce  terrain 
deux  sources  nouvelles  d'eau  minérale  ^âbitapt  envizouZOO  litres  par  minute,  et  dont  Iw  qnt^têa  médioinalea 
ont  été  constatéto.dBà8'«à^k^^  ^rtaiYé'ftlkX^fikîci&tdd^I^j^lo^e»  ^M^.Mé  ào^ui  Uhàteau,  ainsi  que 
dans  un  procès-verbal  dressé  à  l'Ecole  des  Mines  de  Paris.  On  peut  dire  que  la  riva  gauche  presque  toute 
entière  appartient  i U  Société  anetiyair.lT  :«ri    V  .     :;  i)iri*i  .aWAJOilî-L  /î   M  \'idb  .eïiiîH  / 

Sur  la  rive  droite,  elle  devient  prqpriétaire,  outre  divers  immeubles  dont  la  déngnatioa  aenât.iâ  aana 

l"  De  la  concession  faite  par  la  commune  le  13  novembre  1863,  poiao£àl4itante,iklu^^flii<9Sptneabt  le 
avril  1915,  d'une  source  connue  sous  le  nom_de  ,Qr^yid.-I 


    —  _-    ^   ^  ^  ^n,  ^  compris  le  drqit  de  reeherphet, 

«api*-  «^x^fcîtei-'%8Mifi'tlï*ÏÏfàIérdtf  iKinftfây'p^ftW^^  ferram^  coi^^àiWfï-.'étiiS .con- 

cession comprend  aujourd'hui.la  source  cjife  I^m^^Ï^ 

de  la  Plage,  toutes  trois  donnant  ùu  débit  dé  pEiB  de^âOO  .«^c^ft^Jj^ml^uj^^^^ft,^^^ 
gazeuse  dite  de  la  Vergniaire  "    *      '  * 

2'  De  l'établissement  thermal  dit  établisàftnyàl'M^iru, 
lequel  il  est  construit  et  autres  terrains  y  attenant;  tâ'ttïtA^el' 
y  existant  et  actuellement  sans  sevTHpe|ietiti<l  ,-.  )i-t-<i  ciijy  '  J  : 

Cet  actif  considérable  est  apport&  ÀiajjBMtftô«lAnJ«i0:«Mi^tiMft>  tm^th^fe 
actions  libérées,  ouA^jl9^A]lH^»ii|;diqt»i«^.«WBtetute.>iiirflii«^ 

moyens  en  son  pouvoir,  {avi^^9»ithQ;qiMtU  dn:3^ifiM«^u}t£iQQtmana^  fwls  QM»stnvitiûn-Wn»^»nd 

établissement  qui  puisse  offi^r  .ï\u:^^alj»(jfiq^Jfl  ipçtal^«^i^jjpnfq9t«^le|..ii«e.<{|)l«l«a4^,M. 


Digitized  by 


Google 


modernes;  la  con3tiTiotiûij^o^l^j(Ùi|^1le|J^  4'i4?M4i'*fGW«»»it«»n  de  nouvelles 

Le  capital  j^îsf  nô^çewfiirp  uoup  rôaV^ation  de  )op  prvgramB(V,l7,cpmpn8  il'asàuit.  d«8  ehairges  léaultant 
de  l'apport,  est  estimé  l,âOO,OÛD  &auos,'  uo  t^ui  porte  à  1,000,000  franos  la  totalité  du  capital  sooial. 

La  valeur  et  la  sinoérîtô  des  apporta  serout  appréciés,  coufurmémeut  à  lu  loi,  par  uue  Assemblée  générale 
des  Actionnaires. 


La  création  dont  les  basjis  yie^^neait^d'étr^.  exposées  jx'a  pas  été  ^conçne,  cO|n;Mjxp.,oe.i*yi^  de,8pé|0|Ulation; 
des  tiol^bilités  l^calesj  l^uïilôôs  pur  ïè  sontimeu^  dea  i(«rvii;«3  qu'aHep  pttçtvaieut  reudrui  à  la  santé  publique/ 
ont^ria  une  l^iitiutiye  t|.  laq^u^Io.^e^o^  .' 
'  '  '11  h'eh  èùt  pàa'mqi^  v'çtUfiqu'èùi  préae'npo  ^  ré^ultaU.lîfUuiôà^râ  tibtttuaa  i.par  dés  soUroee  thermnies'qut 
T^G  pos8M^Ilt  pas  leis  ^priviU^ei^  »^|jc;ie^  et  ,pqur  tù^si.  dira  utuique»,  d^a  £laux  de  /la-  Bourboule.  on  peut 
préas^Ur       lfi«  AD;Mon9.4ÀrU  mau^m»  de  la.  Boturboule  rémuuwerMtt  ^s  une  mesum  eotçepv 

tionneUement  laz^  la  confiance  des  capitalistes  qui  s'associeront  à  l'enbtijiirise.  '  .    ..      .  i 

X.         .  -J.'  .<.       ■  ''tJ'l       'Il'    .  .H..--.       Il'        ,  "1  ■  '  I  .■!!■■    ni  ■  !'•■■.!   V  •    ■    ..      .  l  ■■■■ 


■    „     [    I.-,'  . 


APERÇU   DES  PRODUITS 


.,„j,  ,K.'Vo;«  lecheiohBalefr  wngînes' devlfeip-loitatiaM 'deb  <ni  les' 'trouve 

bim-iMmiWes',  W'iBilw  aé'fttrea*  ein{ilï^éè6('e*i'T»S2  (i-ae''pfitr  ISS  balgneurs,  qui  s'éleverèat  succesaiveméût 
à400,  cbififre  de  1859.  En  1871,1e  nombre  est  doublé  ;  ^1  arrivp  à  1,100  ea  1873,  à  1,600  en  1874.  à  2,800 
5o«rfti'Wriilbn'dw1«T5,'4ttifet"'a'péààëfetîeî'-     '  -  : 


Un  accroissement  aussi  rapide  suffirait  seul  4  donner  la  mesure  de  PaTenir  réservé  ù.lft  Spc^été,  m^i8  les 

rff^*b^ôilii^his,ijepûasîon/5^  ,        ,■;  ■    .,     "  ' !..  .    .  "  . 

■A  'ùl%ffi  gi:û}j^<]^.i^i4WaBéweujï,,  fiiw^trHit.4'iaï)<wd'»poiur.iiMié  btûçr*ÙM<NS>  h3idrothérapie,  itonrices  de>  doueltes; 
rniùi^iaâàaA,  etov,'  ^dniffa-  au  <  ikinùmimi  en  né  comptant  qué  1  heitfes  dti  We^ico  pëndlmt  5tf pau| 

einqiumU  iaigitoirei  êeulement       ■  l'6% .  700 

-i   -L'àk^liBseiilènVd«-^-^4st»^''. .  :\  V.                          .              . . .  '  25.900 

■'*'7'IÀ!^ltoil'd«is,liôleVet  eh'iilôt^  ètptéa^it  du  pani! .*: .  ^  . i . ...  I,',.  ,'  ^'^ .  ......  .  . . .,  37,000 

^roanil  iiet  de  f2(>;00d'"ï)oùteines  (0,15  par  bouteille).  Le  hènéfiee  êera  de  0,30  par  bouteille  ' 

^P>'.f'^ouyerturf  du^ch^tfiùf  4e./er.Je.  Cfef^a;iJî;<i        .  f  ..L^iJ  ..i ..-,( .            .. .  j  .-.  i    .  j.  -  -18:000 

.  fiUw  yalne.de»  teiawnish>(Xie  prix  .du.tarMia,  daae  le  bouig^  varie  de      à'  lOO      le  mètre 

Hiperfiai0l.)" '- '  ■■    '  -  ■    ■                                         t  ....  Mémoire. 

A  déduire  pour  frais  généraux,  d'whnînistration,  etc.  »   60 . 000 

Net   183.600 

qui  représenteratent  P^^^4f  ^pH^      lî5^,00â|niics  demandé  |aa  faia|piété  nouvelle. 

Mais  ces  approximtttWBB,' fltaoUé?  m'fer^lW^  Sfeisoir  de  1875,  et~4ui  semblent  cependant  suffisantes 
pour  aborder  l'avenir  avec  confiance,  promettent  d'être  de  beaucoup  dépassées.  Ainsi,  le  nombre  totçl  des 
baigneurs  de  la  Bourboule,  qui  n'était  que  de  1.600  pour  1874,  s'est  élevé  en  1873  à  2,800,  soii;  une  auginen- 
tation,  d'une  année  à  l'autre,  de  soixante-quinu  pour  cent  L'établissement  nouveau  devra  calculer  se^  auiéna- 

fements  en  conséquence,  et  see  bénéfices' 'devront  s'élever  dans  des  proportions  analogues;  ce  qui  permet 
'établir  dès  aujouixl'bui  les  perspectives  suivantes  : 

»^lle<Sfttt«é'l(tor'lè8  baigneurs  "338.000 

.  Produits  aoQMaoir^  (au  minimum),  ^  ... . ,  .   ââ.OOO 

*  Ensemble   393.000 

Eestenet,  ,   28S.0O0 

donnant  un  bénéfice  de  19  0/0  sur  le  capital  social  de  1,500,000  francs.  "  '  ' '  ' 

n  résulte,  du  reste,  de  documents  authentiques  recueillis  par  MM.  les  docteurs  Allard  et  F.  Bouoomont,  et 
qui  concordeirt..fivec  les  calculs  des  fondateur^  de  la  Société  anonyme  de»  JSaux  delà  £oitr6oulê,  <|a'à  chaque 
baigneur  rôrrespond  une  recette  moyenne  de  110  francs. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  vente  et  l'expédition  des  Eaux  eu  bouteilles  ne  sont  comptées  dans  les 
évaluations  ci-dessus  que  pour  un  cbifiFrè  minime,  qui  réêerve  compUttment  cette  touree  importante  de  bénéfice». 

Tichy  a  vendu  en  1874  près  de  3  millions  de  bouteilles,  qui  lui  ont  laissé  un  bénéfice  de  888,000  francs. 
Yals  atteint  environ  les  mêmes  quantités.  Or,  l'Eau  de  la  Bourboule,  sans  prétendré'  à  ane  oonsammution 
aussi  élevée,  arrivera  cependant  à  expédier  dansle  monde  entAec  ses  Eaux  airséuieuses,  qui  n'ont  pas  de 
rivales,  e(  dont  l'efficacité  défie  les  meilleurea préparations  phacmaceutiquea.  On  a  pu,  an  début  de  l'exploi- 


Ce  travail  serait  donc  incomplet  si  l'éventualité  presque  certaine  d'une  exportation  importante  n'était 
pas  prévue.  Or,  en  supposant  dans  quelques  années  la  vente  du  tiers  seulement  du  chiffra  obtenu  par  l'une 
des  stations  qui  viennent  d'être  cité»,  Boitunmillion  de  bouteilles,  on  auradeoechet,à0,30o.  par  bouteille,  on 
bénéfice  net  de  300,000  francs  à  ajatOtr  itimiirUMiU  ie  VM^hUMim^'iahémrê. 
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I  :  OPINION'  DU  CORPS  MÊDIGAL^        ,  ■  , . 


M.  U  SOCTBVB  OobBM^ 

«Mfine4»ll  mtkia  eanplecu 


•  :Mi-  LB'DOoisuB  bu^NKjiv  i>a'VévÊST,- iséOMiféa  THMeNBUii^  itwidkndel'Acktfîlikl*  demé^^^^TlM'- '  ÎÂ.Boùr^ule 

balnnira  répondait  mieiix  à  BOD adm^fb^^^f^f^f^   i.>,  -•  I  S' •         ■  'il '"j'<i.l  T.: '..l'^i'    .  > 

M.  LE  DOCTBTTB  Baiin.  mjdedii  &  rHtoiUI  Saint-Lonli.  —  «  Cette  eUtion,  dont  les  reMonroei  ocmme  ItebUnenuiits  themuiox 
et  comme  maisoM  d'haUtation,  ne  soat  pag  &  U  hauteur  de  la  valeur  de  aea  eaux...  » 

H.  LB  DOCTIVB  Dbbhos,  m^deoin  des  HApitaox  de  Paria.  —  c  ...  Main  ce  qui  doit  mirtoDt  fixer  l'attantioii,  o'eet  Tteonno 
quantité  d'arsenio  ou  de  ael»  fM^Bi^y i  qy'yi/^t  rëlati>Hamtièioe  priaeipr'fuMrAaMr /Important,  aoaiine  autre  eau 

minérale  ne  peut  leur  fitre  coijf^r^»,  la^Juw  ^Sll^p^  «yt.DwÇiqJlgB.JenwrakJquMfca»^  (Art.  Bouriraole,  du  J)iet, 

de  nUd.  et  d^  ehir.  pr.) 

^.  i,f  T)fv=TKr;^  J}V9A>4n  EVBKE^.hTi,»  I^.  BpqvftH»,  Je!rhnnâtiBne^'la  dtvrj <  iatailinuta-,  booItttrii'M  Vob^txUae  une 

médication  trè8-aotii;e...  Mai^  cette  station  est . lout . d'Aty  .mfiVitS^  e(çwije,e)jet  ^ft  4e«twK.  f»i  .%ll?d,^       ^ulpimçe  ^  W 
i^aMlhérapeHtiçta  d^s  taifx  êHita^^  '         '  .   /        ^  ^^^^    ,i  ,  |\-.!  ,  :i  .(;,■- 1  -.1.  î  ;i 

M^.  tt  TioctêÙb.  RoVubsaii.' —  ■  La  Bourboule,'doiit  lea  praprie'téa  out.d^  i^^,t^^^;w7iç^,4'"**<i'fttl]1wMf"W 
dana  les  manifestations  les  plna  naTM  de  la  diatlLèse  scrofuleuse. . .  »  ,  i 

'  M:'iB  DOCTSUB  C&ATBAC,  ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  do  Piaris^  —  «  jE^  ,réstui^  jL,.(;ù»te,  |k  ,i4 
Bourboule,  indépendamment  dea  sources  arsenicales  si  connues  et  d  bien  appréciée?,  deux  sources  femi^neuse^  iifôi^-  dans  lesquelles 
l'MWvic^.îiaBH^titt-ii  H  dose  ânte  dOT>«entcé«,thaiiiileB^iaÉ  àmve'iMMttnH  ëB'  uféae  profxn^iml  que  dans  eélleri'qùi  en-  ocmtienhent  le 

?lufi  apria,la;Qoari)(ml»,  t^les'a^  U  ])lvi>ùif9.1u,4B  y^bf     wtrw^M  f  iXff.  totimr^  t^'^/hnai^  àiik  St^io^U,  .itMîbmit^UttÈri 
18J4.)   >,   .  ^  ,  ■ 


-■  -JH.  *«uu.i>v«  AMiw»»,  Fbadur,  médecin  en  chef  du  dispensaire  de  Clèhhtftit-I^emf&d,*  V  tf  'taudraft  peu^e  chose'  pour 
faire  prendre  imiiMdlftatleiitt  Ate  Q'puD^uit  le.muc  qpi^loi  eit  Htaèré  .iàoM  iPàYa^n  îi  suf irait 'fflBB*  Conpkgtde-^Mante  qui 
sans  préoccupation  d'aucune  sorte,  fasse  table  rase  de  tous  lea  éléments  andena.  Pour  moi,  je  n'hésiterais  pas  un  seul  îasfaittftntnr 
âanii  toùlo  combinaison  qui  aurait  pour  but  de  réaliser  ces  projets,  tant  je  nia  peraaadé  de  la  oertitaoa  des  résultai,  s  (  Letlrea 
tariàtcslta  sur  La.  Boqrboule.  Un.  vol..  in-8*j  deriaont-Ferrand,  ) 

..  I   ,    ,  ,        .  'i.-'  -Il  '''i*  1  '■  f 

'".  '."ô,.     ::; '  Mt^pjm  -qM::. :saù$çB,i;feXi^i^:: 

-  .1,  II.,  .  ■.  ,,j        ../     ■  r-:.  l'i.  !.  ■..  ■  .'!       ■•.  :  .  »  .i:  i   .  l'i  -j 
II .        ??f*W«  V'-r  V  ,-         I! .  -V-  .1-.                -i,-...!  U:.,  I  -i.  .1.;.         Il  1....  ..:i.nd-ii,.  -I  ».:  jL  ^  -j^l^.J,  1 

-  -■   -,       .-I   î.  ''■  .1  v  •       .^>>*.v  ■'>•■•■  -^^  .  ''i*'        i-  "    t^'-i'  '  .i 

demeurant  à  ^,  ,    ,        ...j,  — -,-■..!  ..--j-.   mj. -u...   if 
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asRCZ  sBtîsfaîsanles  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  celte  re- 
doutable maladie.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre 
sur  ce  sujet. 

It  faut  convenir  que  bien  des  questions  attendent  encore 
m      une  solution;  bien  des  faits  de  détail  se  rectifieront  et  se 
compléteront  avec  le  temps.  Chacun  a  eu  sa  part  dans  le  tra- 
vaîl  accompli;  chacun  aura  la  sienne  dans  celui  qui  reste  à 
faire.  Quel  que  modeste  que  soit  la  mienne,  vous  me  ren- 
"       drcz  cette  justice  que  je  n'ai  jamais  tenté  d'en  grossir  llm- 
'     ^  ortance  ni  d'amoindrir  celle  des  autres.  J'ai  laissé  se  pro- 
duire les  objections,  je  les  ai  étudiées  sans  parti  pria  et  je  n'y 
^      aurais  peut-£tre  jamais  répondu,  ai  elles  n'avaient  été  portées 
^      devant  un  tribunal  aussi  important  que  le  congrès  de 
,      Bruxelles.  Je  n'ai  qu'un  désir,  celui  de  parvenir  à  la  vc^rilé. 
Pour  y  tendre,  vous  penserez  sans  doute  comme  moi  qu'il 
faut  mettre  en  regard  les  uns  des  autres  les  faits  et  les  opi- 
*       nions  contradictoires.  Aussi  je  suis  convaincu  que  vous  vou- 
^       drez  bien  accueillir  dans  la  Revue  ces  quelques  idées  en  oppo- 
sition avec  celles  de  M.  Crocq.  De  cette  manière,  si  je  n'ai  pu 
f      aller  défendre  mes  opinions  devant  le  congrès,  elles  devront 
à  votre  bienveillance  une  compensation  à  Quelle  j'attache  le 
I      plus  grand  prix. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

VlLr.EÏI[N. 
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Séance  du  23  aoilJ  1875.  —  Priaidencê  de  Jf.  Wurtz. 

M.  Poct^or  :  Noiivi'llo  ihéorio  Je  lu  rennentatioD  dn  «iicre.  —  H,  Lamy  :  Snr  U 
«olnbilité  de  I»  pIibiii.  —  M.  P.  Scbntzi'nberRcr  :  Cnnstitnlion  dea  mativre-i  albii- 
minolilei.  —  II.  le  proreffenr  Andrews  {île  Beirait)  :  Fnils  iiir  l'oxone  et  xnr  Jo 
chlore  électrlsA.  —  M.  Georfics  SaJet  :  Le*  vpectres  mnltiplei.  —  U.  Ch.  Uraoïe 
(de  Tonrî]  :  Corri'lntioa  lia»  (oner  phyiiqiiet.  —  Doctenr  Arm.  Ganlier  :  SiSpara- 
lioD  complète  da  rtncnic  dri  ■atiérea  animale*.  —  MH.  Ed.  Willm  e(  Cb.  Gi- 
rard :  RMliarebef  m  UpradociioD  et  U  constitution  dit  blsu  de  la  dipliètijUmiae. 

M.  L.  Pasteur,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  com- 
munique à  la  section  une  nouvelle  théorie  de  la  fermenta- 
tion du  sucre.  On  sait  qu'en  démontrant,  dès  1859,  que  la 
fermentation  du  sucre  est  accompagnée  du  développement  de 
cellules  de  levûre,  M.  Pasteur  renversait  la  théorie  de  Liebig, 
qui  voyait  dans  la  fermentation  le  résultat  d'un  mouvement 
que  les  ferments,  matières  organisées  ou  non  oi^anisées, 
communiquaient  aux  matières  fermentescibles. 

Les  expériences  de  M.  Pasteur,  publiées  en  1859,  tout  en 
montrant  la  corrélation  qui  existe  entre  la  vie  des  cellules 
de  levûre  et  le  dédoublement  qui  constitue  la  fermentation 
du  sucre,  n'expliquaient  pas  la  cause  de  ce  phénomène. 

En  effet,  tandis  que  le  développement  des  cellules  de  le- 
vûre, en  présence  du  sucre,  est  accompagné  de  la  transfor- 
mation de  ce  principe  immédiat  suivant  les  lois  de  la  fer- 
mentation, si  l'on  vient  à  remplacer  la  levûre  par  les  spores 


(1)  Suite  et  fia,  —  Toyei  ci-desnu,  p.  853,  numéro  dn  9  octobre. 


d'une  moisissure  du  Penicillum  glaucum,  par  exemple,  on 
observe  exactement  les  mômes  phénomènes  de  nutrition, 
sans  toutefois  que  la  fermentation  se  manifeste.  Ainsi,  dans 
un  cas  la  vie  d'une  des  plantes  est  associée  à  la  fermenta- 
lion,  dans  l'autre  elle  ne  l'est  pas.  Dès  lors  la  fermentation 
n'est  pas  une  conséquence  de  la  vie  d'un  être  qui  se  nourrit 
aux  dépens  de  la  matière  fermentescible,  comme  on  pourrait 
le  croire.  M.  Pasteur  l'envisage  aujourd'hui  comme  la  con- 
séquence de  la  vie  sans  air.  «  Le  caractère  ferment,  dit  l'émi- 
nent  savent,  n'est  plus  pour  moi  une  propriété  inhérente  à 
certains  organismes,  mais  l'effet  d'un  mode  de  vie  et  de  nu- 
trition auquel  ils  se  trouvent  par  hasard  exposés  ;  et  tout 
être,  toute  cellule,  qui,  &  un  moment  donné  de  leur  dévelop- 
pement, peuvent  vivre  sans  air,  doivent  devenir  ferment  pour 
celui  de  leurs  aliments  capable  de  leur  fournir  les  matériaux 
oxygénés  dont  l'être  et  la  cellule  ont  besoin,  ainsi  que  la 
chaleur  utile  au  travail  chimique  qu'ils  élaborent.  »  h  Si  cer- 
tains organismes  oui  mérité  d'ôtre  distingués  (sous  le  nom 
de  ferments)  d'autres  organismes  extrêmement  voisins,  c'e«t 
uniquement  parce  que  la  vie  des  premiers  peut  se  prolonger 
dans  les  conditions  de  la  vie  sans  air,  et  qu'il  en  est  résulté 
des  eiïets  considérables,  tant  par  leur  grandeur  que  par  leur 
utilité,  elTels,  tout  spontanés  d'ailleurs,  qui  ont  appelé  l'at- 
tention sur  les  agents  qui  les  produisaient.  » 

Parmi  les  preuves  invoquées  à  l'appui  de  cette  nouvelle 
théorie,  une  des  plus  convaincantes  est  la  suivante  :  Plus  on 
offre  d'oxygène  libre  à  la  levûre  pendant  qu'elle  agit  sur  le 
sucre,  moins  elle  en  décompose.  Le  maximum  de  son  effet 
correspond  &  son  étal  de  vie  sans  l'intervention  de  l'oxygène 
libre  ou  dissous;  le  minimum,  à  la  plus  grande  action  pos- 
sible de  ce  gaz. 

Ënumérant  d'autres  fhits  importants,  M.  Pasteur  démontre 
que,  d'une  manière  générale,  les  ferments  sont  des  orga- 
nismes ordinaires,  doués  seulement  de  la  propriété  de  s'ac- 
commoder à  des  conditions  de  nutrition  autres  que  celles 
qui  sont  propres  aux  plantes  ordinaires. 

(I  En  terminant,  ajoute  M.  Pasteur,  j'oserai  dire  que  la  fer- 
mentation n'ost  plus  un  mystère,  ou  du  moins  que  son  mys- 
tère est  remplacé  par  le  mystère  de  la  vie  sans  air.  » 

—  M.  Lamy,  h  l'occasion  des  recherches  sur  cette  question 
importante  de  la  solubilité  delà  chaux  dans  les  jus  sucrés, 
a  étudié  la  solubilité  de  la  chaux  dans  l'eau  pure. 

On  sait,  depuis  Dalton,  que  la  chaux,  qui  est  peu  soluble, 
se  dissout  plus  dans  l'eau  froide  que  dans  l'eau  chaude.  Les 
difficultés  rencontrées  dans  le  courant  de  sou  travail  ont 
conduit  M.  Lamy  k  prendre  des  précautions  dont  Dalton  ne 
paraît  pas  s'être  préoccupé.  Il  a  reconnu,  en  effet,  que  la 
solubilité  à  une  température  déterminée  varie  avec  plusieurs 
circonstances,  telles  que  le  degré  de  cuisson  de  la  chaux, 
l'élat  de  sursaturation  de  ses  dissolutions,  les  lavages  plus 
ou  moins  nombreux  qu'on  lui  fait  subir,  le  chauffemcnt 
préalable  auquel  on  soumet  le  lait  de  chaux,  et  surtout  la 
flltration  de  ce  lait  pour  obtenir  des  solutions  limpides.  La 
Sbre  végétale  du  Hltre  absorbe  la  chaux  d'une  dissolution  à 
la  manière  dont  elle  agit  sur  certaines  substances  colorantes, 
et  ce  n'est  que  lorsque  le  filtre  est  saturé  de  chaux  qu'il 
n'altère  plus  la  teneur  des  solutions  calcaires. 

En  opérant  sur  divers  échantillons  de  chaux  pure,  H.  Lamy 
a  trouvé  des  coefficients  de  solubilité  un  peu  dilTérents,  dont 
l'écart  maximum,  d'ailleurs,  n'a  pas  di^nmii  aj005.  Mais  un 
fait  curieux,  anormal,  qui  ressort  de  toutes  les  déterminations 
que  l'auteur  a  flattes,  c'est  que  les  nombres  d'une  même  série, 
en  se  rapportant  à  un  môme  échantillon,  suivant  une  noéme 
loi,  offrent  une  irrégularité  caractéristique  entre  15  et  30  de- 
grés. En  effet,  la  courbe  figurative  qui  lie  entre  eux  ces 
nombres  d'une  même  série  n'est  pas  une  branche  parabo- 
lique, plus  ou  moins  voisine  d'une  ligne  droite,  tournant 
toiqours  sa  concavité  vers  l'un  des  axes  d^coordoanëea, 
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mais  elle  présente  un  changement  de  courbure  entre  15  et 
30  degrés. 

Cptte  anomalie  bien  constatée,  M.  Lamy  en  a  cherché  l'ox- 
plication.  H  s'est  demandé  si,  à  l'exemple  du  sulfate  de 
soude,  la  chaux  ne  produirait  pas  deux  hydrates  différents, 
l'un  se  formant  au-dessous,  l'antre  au-dessus  de  30  degrés. 
Il  a  cependant  reconnu  que  l'hydrate  de  chaux,  qui  cristal- 
lise au-dessus  de  30  degrés,  a  exactement  la  môme  composi- 
tion que  l'hydrate  obtenu  par  Gay-Lussac  à  la  température 
ordinaire. 

—  U.  P.  Schutienberger  rend  compte  des  résultats  de  re- 
cherches poursuivies  depuis  plus  d'un  an  sur  l'albumine  et 
ses  congénères,  en  vue  d'établir  la  constilulion  de  ces  corps. 

Ayant  obsen^é  que  l'albumine  et  les  corps  analopies,  chauf- 
fés vers  150  degrés  avec  d"  l'hydrate  de  baryte,  se  dédou- 
blent entièrement  en  principes  cristallisables,  et  que  la  dé- 
termination complète  de  ces  principes  pourrait  résoudre  la 
question  encore  obscure  de  la  constitution  des  matières  al- 
buminoïdes,  M.  Schutzenberger  a  soumis  les  produits  de 
cette  réaction  à  des  analyses  qualitatires  et  quantitatives 
aussi  approchées  que  possible. 

Les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  les 
suivants  : 

4°  Les  diverses  matières  albumlnotdes  chauffées  à  150  de- 
grés, avec  de  l'eau  et  de  l'hydrate  de  baryte,  dégagent  une 
partie  de  leur  azote,  sous  forme  d'ammoniaque.  La  quantité 
d'azote  ainsi  mise  en  liberté  varie  entre  3,5  et  U  pour  100 
de  la  matière,  suivant  la  nature  du  corps  mis  à  l'expérience. 
Il  se  sépare  en  même  temps  un  mélange,  en  proportions 
variables,  suivant  l'espèce  de  la  matière  albuminoïde,  de 
carbonate  et  d'oxalate  de  baryum. 

La  quantité  d'ammoniaque  dégagée,  comparée  au  poids  de 
carbonate  et  d'oxalate  de  baryum,  conduit  à  ce  résultat  que 
celte  ammoniaque,  ainsi  que  l'acide  carbonique  et  l'acide 
oxalique,  dérive  de  la  décomposition  des  groupements  do 
l'urée  et  de  l'oxamide. 

2°  Toutes  les  matières  albuminoîdes  fournissent,  dans  des 
conditions  identiques,  de  l'acide  acétique  dont  la  quantité 
est  à  peu  près  la  même  pour  toutes  et  s'élève  k  une  molé- 
cule pour  1613  de  substance  albuminoïde  (une  molécule). 

3»  Le  produit  de  la  réaction  contient  une  certaine  quantité 
de  sel  barytique  soluble,  non  précipilahle  par  l'acide  car- 
bonique :  la  baryte,  non  précîpitable  par  le  gaz  carbonique, 
qui  reste  en  solution,  correspond  à  un  atome  de  baryum 
pour  chaque  molécule  de  substance  albuminoïde  (1612). 

Les  acides  qui  retiennent  la  baryte  sous  forme  de  sels  non 
précipilables  par  l'anhydride  carbonique,  appartiennent  au 
groupe  des  acides  amidés  de  la  formule  générale  C"H*n— *AzO* 
(acides  glutamique,  asparlique,  etc.). 

W  L'analyse  immédiate  a  démontré,  dans  le  produit  de  la 
réaction  des  matières  albuminoîdes  avec  la  baryte,  la  pré- 
sence des  acides  amidés  de  la  série  C'^li&^  +  iAzO'^{né^nt 
respectivement  égal  à  7,  6,  5,  4,  3)  et  notamment  de  la  leu- 
cine,  do  la  butalanine,  de  l'acide  amido-butyrique. 

A  côté  de  ces  termes,  on  trouve  d'autres  produits  apparte- 
nant h  une  série  parallèle  non  saturée  de  la  formule  géné- 
rale C"H*n  — *AzO*  {n  égal  respectivement  à  6,  5,  i). 

D'après  l'analyse  élémentaire  du  mélange  amidé  résultant 
de  l'action  de  la  baryte  sur  l'albumine,  après  séparation  do 
l'ammoniaque,  du  carbonate  et  de  l'oxalate  de  baryte,  ainsi 
que  de  l'excès  de  baryte  restée  en  solution,  la  réaction  peut 
être  représentée,  trûs-probablement,  par  l'équation  suivante  : 

Gï2H»"Az»80«S  4-  ISH'O 
=ï  CH'AzSO  -f-  C2H<Aï3oa  -)-  &H*0»  -j-  S  +  CWH'»»Ax"OW 

Urée.  Ojismido.       Ac.  ncétiqiio.  MéUnge  amid*. 

En  retranchant  de  la  formule  approximative  du  mélange 
amidé  deux  molécules  d'acide  glutamique  correspondant 


il  la  baryte  non  éliminable  par  le  gaz  carbonique,  il  reste 
C"H"'Az'K)**,  qui  répond  assez  exactement  à  la  formule  gé- 
nérale C"IP"AzO',  pour  n  =  57. 

On  voit  que  cette  formule  est  une  moyenne  entre  la  for- 
mule CHïn+'AzO',  fi  laquelle  répondent  la  leucine  et  ses  ho- 
mologues trouvés  dans  le  mélange,  et  celle  CH^n— tAs(P,  à 
laquelle  répondent  les  corps  non  saturés  également  isolés. 
On  peut  donc  admettre  que  les  corps  des  deux  séries  se  trou- 
vent en  proportions  moléculalrement  équivalentes  dans  le 
mélange  amidé. 

Comme,  de  plus,  toutes  les  matières  albuminoîdes  ont 
donné,  dans  les  mêmes  circonstances,  des  mélanges  amidés 
offrant  à  peu  de  chose  près  la  même  composition  qualitative 
et  quantitative,  on  est  conduit  h  admettre  que  les  substances 
protéiques  ont  toutes  un  noyau  commun,  lequel,  dans  tous 
ces  corps,  possède  une  constitution  identique.  Cette  manière 
de  voir  les  choses  fait  revivre  l'ancienne  théorie  de  Mulder, 
mais  sous  une  forme  plus  précise,  puisqu'elle  permet  de  se 
rendre  compte  de  la  constitution  de  ce  noyau  ou  radical 
commun  (protéine).  Les  différences  observées  dans  les  ma- 
tières albuminoîdes  dépendraient  de  la  nature  et  des  quanti- 
tés des  principes  étrangers  secondaires  qui  viennent  se  grou* 
per  autour  de  ce  noyau  commun  :  urée,  oxamide,  acides 
glutamique,  aspartîque,  etc.  (1). 

—  M.  le  professeur  Andrews,  de  Belfast,  décrit  devant  la 
section  un  appareil  très-simple,  à  l'aide  duquel  on  peut  faire 
voir  la  production  de  l'ozone  dans  un  cours.  C'est  un  tube 
en  u  dont  une  des  branches  est  beaucoup  plus  lai^e  que 
l'autre  ;  la  branche  étroite  se  prolonge  eu  un  tube  recourbé 
qui  vient  plonger  dans  une  éprouvette  pleine  d'acide  sulfu- 
rique.  On  a  engagé  dans  la  branche  large  un  tube  en  verre 
mince,  fermé  par  le  bas,  et  l'on  a  soudé  ce  tube  à  la  partie 
supérieure  du  tube  large,  de  façon  k  former  une  espèce  de 
moufle  à  l'intérieur  de  la  grande  branche  du  tube  en  U,  la- 
quelle est  close.  Cette  moufle  est  remplie  d'eau,  et  l'on  plonge 
dans  celle-ci  un  des  rhëophores  d'une  bobine  de  Ruhmkorff  ; 
le  tube  en  U  lui-même  est  plongé  dans  un  vase  plein  d'eau* 
où  vient  aboutir  le  second  rhéophore. 

On  8  préalablement  rempli  l'appareil  d'oxygène  sec,  &  l'aide 
d'une  tubulure  latérale  que  l'on  a  fermée  à  la  lampe  ulté- 
rieurement. Aussitôt  que-  l'électricité  circule,  l'ozone  se 
forme  dans  l'appareil,  et  l'on  voit  l'acide  sulfurique  s'élever 
dans  le  tube  plongeur.  La  contraction  peut  atteindre  un  dixième 
du  volume  de  l'oxygène. 

M.  Andrews  ajoute  quelques  mots  sur  des  expériences  rela- 
tives à  l'ozone  et  au  chlore  électrisé. 

I.  1°  Mélangé  h  l'oxygène  et  conservé  dans  un  tube  fermé, 
l'ozone  s'y  conserve  quelques  semaines,  mais  l'intensité  de 
ses  réactions  caractéristiques  va  en  diminuant. 


(1)  A  roccasionde  l'importante  communicKtion  de  M.  Schutzen- 
berger, M.  Béctiamp  rappelle  une  expérience  faite  par  lui,  il  y  a 
environ  ving:t  ans,  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  expérience  qui  consiste 
à  oxyder  l'albumine  k  l'aide  du  permanganate  de  potassium.  Le 
résultat  de  cette  oxydation  a  été  la  production  d'une  très-petite  quan- 
tité d'urée. 

Par  cette  remarque,  M.  Bécbamp  semblait  revendiquer  la  priorité 
pour  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  M.  Schutzenberger. 
M.  WurtE  fait  observer  que  l'expérience  de  M.  Bcchamp  élait  un  Tnif 
isolé,  dont  on  ne  tira  aucune  conclusion  relativement  à  La  constitu- 
tion de  L'albumine  et  do  tes  congénères;  que  l'idée  d'étudier  les  dé- 
donblements  de  l'albumine  sons  Itnanenee  des  bases,  de  manière  à 
faire  servir  cette  étude  analytique  à  la  détermination  de  la  constitutioa 
de  l'aLbumine^  appartint  à  U.  Scbutseaberger.  En  effet,  ce  diùniite 
a  employé  le  premier  la  balance  pour  la  détermination  de  tons  les 
principes  immédiats  qui  dérivent  de  l'albamine  sons  l'influence  de 
certains  réactih.  L'observation  isolée  de  H.  Bécbamp  n'a  qu'un  rap- 
port très -éloigné  avec  les  recherches  si  variées  et  ai  acbevées  de 


H.  Schutsenber^r. 
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2°  Mélangé  avec  de  l'oxygène  dans  un  lubc  contenant  des 
fragments  de  verre,  l'ozone  disparait  quand  on  agite  le  tube. 
Ce  fait  est-il  dû  à  l'action  mécanique,  qu  bien  est-il  dû  à  la 
soude  que  renferme  le  verre? 

3"  Si  l'on  fait  passer  une  petito  quantité  d'ozone  sur  des 
feuilles  d'argent,  il  y  a  une  faible  oxydation  :  le  poids  des 
feuilles  d'argent  ne  change  presque  pas;  mais  si  l'on  vient  à 
faire  passer  sur  les  mâmes  fëuiUes  d'argent  une  grande  quan- 
tité d'ozone,  celui-ci  se  détruit  complètement. 

H.  L'appareil  décrit  plus  haut  peut  servir  à  électriser  le 
chlore.  Sous  l'influence  du  courant  électrique,  le  gaz  ne 
change  pas  de  volume  quand  la  température  a  été  maintenue 
constante.  Les  affinités  du  chlore  ne  sont  pas  changées  si  le 
gaz  est  sec;  mais  s'il  est  humide,  il  attaque  alors  le  platine, 
sur  lequel  il  n'a  aucune  aclioD  quand  il  n'a  pas  été  élecirisé. 
On  s'est  demandé  si,  dans  ces  conditionSt  il  ue  se  produirait 
pas  un  composé  oxygéné  du  chlore. 

—  M.  Georges  Sa/et  s'attache  à  préciser  les  conséquences 
théoriques  de  l'existence  des  spectres  multiples,  existence 
que  les  expériences  lui  semblent  mettre  hors  de  doute.  Pour 
lui,  les  spectres  primaires  sont  dus  aux  molécules,  telles  que 
les  chimistes  modernes  les  définissent;  les  spectres  secon- 
daires, aux  atomes  cux-m^mes.  Il  n'est  pas  plus  difficile 
d'imaginer  un  gaz  simple  présentant  un  spectre  primaire  que 
de  se  le  figurer  comme  constitué  par  des  molécules  contenant 
chacune  plusieurs  atomes. 

A  un  degré  de  chaleur  très-élevé,  toutes  les  molécules  sont 
détruites  et  les  atomes  deviennent  libres.  C'est  donc,  pour  un 
certain  nombre  d'éléments,  ce  que  H,  Salet,  dans  son  impor- 
tant travail,  appelle  ratlotropie  des  hautei  tampératures. 

—  H.  Ch.  Brame,  de  Tours,  lit  un  mémoire  <ur  laeonélation 
des  forces  physiques. 

Le  travail  de  M.  Brame  étant  basé  sur  des  principes  théo- 
riques qui  lui  sont  propres,  son  analyse  exigerait  un  dévelop- 
pement que  nous  ne  pouvons  pas  donner  dans  celte  Revue. 
Aussi  renverrons-nous  le  lecteur  aux  publications  antérieures 
de  l'auteur. 

— H.  Wurtz  hit  connaître,  au  nom  de  H.  le  docteur  Armand 
Gautier^  professeur  agrégé  et  directeur  du  laboratoire  de  chi- 
mie biologique  à  la  Faculté  de  médecine,  une  nouvelle 
méthode  pour  séparer  l'arsenic  des  matiftres  animales  et  pour 
le  doser. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  de  ces  sortes  de  re- 
cherches dans  les  questions  de  médecine  légale  ;  et  le  nombre 
considérable  de  méthodes  que  l'on  a  proposées  pour  isoler 
l'arsenic  justifie  la  difflculté  du  sujet,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
l'objet  de  nombreux  travaux.  Par  une  heureuse  combinaison 
des  méthodes  par  Vacide  sulfurique  et  par  Vacide  nitrique, 
H.  Gautier  est  arrivé  à  des  résultats  presque  surprenants  au 
double  point  de  vue  de  la  rapidité  de  l'op^tion  et  de  l'exac- 
titude dans  les  dosages. 

Dans  la  méthode  de  H.  Gautier,  la  matière  suspecte  est 
traitée  d'abord  par  de  l'acide  nitrique,  puis  par  de  l'acide 
sulfuriques,  et,  en  dernier  lieu  encore,  par  de  l'acide  ni- 
trique. 

Dans  la  première  phase,  on  désagrège  les  matières  orga- 
niques ;  dans  la  deuxième,  quand  intervient  l'acide  sulfu- 
rique, on  les  détruit  très-rapidement,  et,  enfin,  dans  la  troi- 
sième, par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'acide  nitrique, 
on  élimine  les  dernières  traces  de  matière  organique,  en 
même  temps  que  l'on  empêche  la  formation  de  sulfure  d'ar- 
senic. 

Dans  un  nombre  considérable  d'essais  quantitatifs,  M.  Gau- 
tier n'a  jamais  constaté  des  différences  s'ëlovant  k  beaucoup 
plus  de  un  dixième  de  milligramme,  entre  les  quantités  d'ar- 
seoic  trouvé  et  les  quantités  introduites. 

En  présence  de  ces  résultats,  on  peut  dire  que  la  méthode 


de  M,  Gautier  permet  la  séparatiou  comptèU  de  l'arsenic 
d'avec  les  matières  animales  (1). 

—M.  Ed.  Willm  communique,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Ch.  Girard,  les  résultats  de  recherches  encore  incom- 
plètes sur  la  production  et  la  constitution  du  bleu  de  diphé- 
nylamine,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  cette 
base,  ainsi  que  sur  les  produits  qui  l'accompagnent  lors 
de  sa  formation.  Parmi  ces  produits,  le  plus  important,  et 
le  seul  qui  soit  bien  défini  jusqu'à  présent  c'est  la  formo- 
/C«HS 

diphénylamine  Az  <— C"H^.  Cette  aminé  mixte  s'obtient  fa- 
\COIl 

cilement  par  l'action  directe  de  l'acide  formiquc  sur  la  di- 
phénylamine. Elle  cristallise  facilement  d'une  solution  al- 
coolique en  prismes  orthorombiques,  volumineux,  fùsil)lcs 
à  73  degrés;  elle  distille,  sans  altération,  entre  210-320  de- 
grés, sous  la  pression  de  3  centimètres  de  mercure. 

Les  réactions  sont  celles  des  fiormamides  en  général  ;  les 
agents  réducteurs  et  oxydants  ne  portent  leur  action  que  sur 
le  groupe  formyle.  La  formodiphénylamine  ne  manifeste  pas 
les  réactions  colorées  de  la  diphénylamine  elle-mâme,  tant 
que  son  dédoublement  n'a  pas  eu  lieu. 

Dans  la  préparation  du  bleu  par  l'action  de  l'acide  oxa- 
lique sur  ta  diphénylamine,  le  produit  formé  disparaît  avec 
une  grande  facilité  lorsque  l'on  n'a  pas  soin  de  maintenir  la 
température  à  laquelle  on  opère  dans  de  certaines  limites, 
— 130  degrés  environ.  Une  fois  l'opération  achevée,  le  pro- 
duit renferme  principalement  de  la  diphénylamine,  de  la 
formodiphénylamine  et  une  matière  d'un  brun-ac^ou  qui 
n'a  pas  encore  pu  êtré  purifiée. 

Lorsque,  dans  la  diphénylamine,  le  troisième  atome  de  H, 
du  type  ammoniaque  est  substitué  par  un  radical  alcoolique 
aromatique  ou  par  un  radical  d'acide,  la  température  que 
l'on  peut  atteindre  sans  danger  est  beaucoup  plus  élevée. 
C'est  ainsi  qu'avec  l'acétodiphénylamine  on  peut  élever  la 
température  jusqu'à  180  degrés,  sans  que  le  bleu  formé  soit 
sensiblement  altéré. 

Pour  obtenir  ce  bleu,  il  n'est  pas  nécessure  de  partir  de 
l'acétodiphénylamine  toute  formée  :  It  suffit  de  se  mettre 
dans  les  conditions  nécessaires  pour  lui  donner  naissance 
en  présence  de  l'acide  oxalique. 

L'acétodiphénylamine  peut  Ôlre  obtenue,  soit  par  l'action  de 
l'anhydride  acétique  ou  du  chlorure  d'acétyle  sur  la  diphé- 
nylamine, soit  par  l'action  de  l'acide  acétique  cristallisable, 
en  présence  d'un  corps  déshydratant. 

L'acétodiphénylamine  cristallise  en  prismes  volumineux 
qui  semblent  isomorphes  avec  les  cristaux  de  la  formodiphé- 
nylamine. ËÛe  fond  à  idU  degrés. 

Los  auteurs  font  aussi  connidtre  la  benzyle-diphénylamine 
cristallisable  en  aiguilles  déUées,  ftisihles  à  94-96  degrés  et 
distillant  à  m  degrés  dans  le  vide.  Ils  décrivent  ensuite  la 
marche  qu'ils  ont  suivie  pour  purifier  le  bleu  commercial 
soluble.  L'analyse  de  ce  bleu  montra  qu'il  constitue  un  sel 
soluble  d'un  acide  sulfoconjugué ;  le  bleu  lui-même,  avant 
d'avoir  été  rendu  soluble,  est  le  chlorhydrate  d'mie  aminé 
complexe,  résultant  de  la  condensation  de  plusieurs  résidus 
de  diphénylamine  soudés  par  un  atome  de  carbone  ou  par 
un  des  groupes  (CH)"'  ou  (CH«)"-  ,  . 

Parmi  les  réactions  caractéristiques  de  ce  bleu,  il  faut 
mentionner  celle  de  l'acide  chlorhydrique  sec,  qui  donne  un 
dégagement  de  chlorure  de  méthyle,  et  celle  de  l'acide  aïo- 


(l)  A  propos  do  la  commonicalion  de  M.  Gautier,  M.  Brame,  de 
Tours,  mentionna  une  méthode  imaginée  par  lui  et  décrite  en  1868 
par  U.  MalMd,  datu  une  tbèw  soutenue  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Tonr».  U  méthode  en  question  n'est,  tn  tond,  que  celle  de  Flandm 
et  Dongtr  t  «lie  diflère  compléteDieiit  de  U  loéthede  de  M.  GuiUer. 
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teux,  qui  fournit  de  l'acide  cyanhydrique  :  dans  les  deux  cas, 
la  diphénylamine  est  régénérée. 

Les  auteurs  se  réservent  l'étude  ultérieure  de  ces  réac- 
tions, qui  établiront  si  le  bleu  obtenu  par  racélodiphényla- 
mine,  ou  les  aminés  onalo^es,  esi  identique  ou  non  ayec 
celui  que  fournit  la  diphénylamine  elle-mdme. 

Les  auteurs  mettent  sous  les  yeux  des  membres  de  la  sec- 
tion un  grand  nombre  d'échantillons  de  produits  qu'ils  ont 
obtenus  dans  ces  recherches. 

Séance  du  25  août.  —  Présidence  de  M,  Balard. 

M.  Pwiep  :  Snr  l'inilniilrio  des  poiBMe»  de  beiiornvcs  et  sur  le  dotajce  ilo  la  rondin.  — 
H.  LArin  :  Actina  réciproque  de  l'afldo  oxeliqiie  et  des  alcooU  polyatomi^iiei.  — 
U.  Tanret  :  Sur  k  disiiHline.  —  U.  FloiirenB  :  Sur  les  »iin«ii  raDdii.  —  H.  Reniiiiard 
fik  :  DtMftréRatian  de»  lins  pnr  Toie  ebimiqne,  —  U.  Bt^hamp  :  Snr  les  diitnncH. 
aiir  le*  fèi-ulfs  et  n'ir  dnix  ptinHp**  noamni  «iDtaniis  dani  les  Tios,  —  M.  V. 

f  Denheyes  :  Emploi  <lu  spectre  dans  le  procédé  Bessemer.  —  H.  Caniill-^  Boardoii  ; 
GrnTiires  p«r  J  emploi  du  merdirp.  —  M.  Bnlnrd  :  Efta'n  des  sondfs  et  dos  p»- 
lassos.  —  M.  V.  Ilniiliy  :  t'abricalinn  du  rndmmm  i  l'usine  de  la  Nonvella-Hnn- 
ta,^ne.  —  U.  le  dorii-iir  Gnrrigon  :  Désaltats  d'nnatfdes  d'eau  mini^rale  faites  tar 
vn  luètra  enbe  de  liquide. 

H.  Pesier,  professeur  de  chimie  à  Valenciennes,  entretient 
la  section  de  procédés  qui  permettent  de  retirer  des  salins 
de  betteraves  des  potasses  ne  renfermant  que  de  trës-faiblcs 
quantités  de  soude,  qi:antîtés  qui  peuvent  âtre  réduites  à  2,5 
pour  100.  Ces  procédés,  déjà  publiés  par  l'auteur,  exigent 
particulièrement  que  la  fonte  soit  pratiquée  sans  ébuUition  et 
que  les  degrés  de  concentration  des  lessives,  aux  diverses 
phases  du  travail,  soient  rigoureusement  observés. 

M.  Pesier  rappelle  encore  les  méthodes  de  dosage  de  la 
soude  dans  les  potasses,  et  recommande  que  la  quantité  de 
base  (soude)  soit  déterminée  directement  et  non  pas  par  dif- 
férence* comme  cela  se  fait  d'ordinaire.  L.a  soude  peut  Otre 
séparée  à  l'aide  de  l'acide  perchlorique ,  comme  le  fait 
M.  Schlœsiiig  et  comme  l'auteur  lui-même  le  pratique  de- 
puis 18'(0. 

M.  Pesier  fait  remarquer,  en  terminant,  que  le  natromèlre 
fournit  des  indications  assez  exactes  sur  la  teneur  en  soude 
des  potasses,  à  la  condition  toutefois  d'employer  le  sulfate 
de  potasse  pur,  en  poudre  fine,  pour  faire  les  solutions  sa- 
turées. 

—  M.  Frieâtl  communique,  an  nom  do  H.  Larin,  prépara- 
teur des  cours  de  chimie  industrielle  et  de  physique  générale 
&  l'École  centrale,  un  mémoire  dans  lequel  M.  Lorin  expose 
les  résultats  de  ses  longues  et  laborieuses  recherches  sur 
l'action  réciproque  de  l'acide  oxalique  et  des  alcools  polyato- 
miques  proprements  dits,  et  sur  la  préparation  industrielle 
de  l'acide  formîque. 

On  suit  qu'il  la  suite  de  sa  belle  synthèse  de  l'acide  for- 
mique,  en  partant  de  l'oxyde  de  carbone,  M.  Berthelot  tlt  une 
étude  approfondie'de  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  à 
100  degrés,  dans  des  conditions  très- différentes,  et  constata, 
entre  autres  faits  intéressants,  que  sous  l'influence  de  la 
glycérine,  l'acide  oxalique  se  dédouble  en  acide  carbonique 
et  acide  formique.  Appliquant  cette  réaction  &  la  production 
de  l'acide  formique,  l'éminent  chimiste  donna  une  méthode 
de  préparation  de  cet  acide  &  l'aide  de  la  glycérine  et  de 
l'acide  oxalique,  procédé  devenu  classique  dans  les  labora- 
toires, et  qui  remplaça 'très-avantageusement  la  méthode 
d'oxydation  du  sucre  et  autres  substances  organiques  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bioxyde  de  manganèse.  Le 
procédé  de  M.  Berthelot  avait  seulement  l'inconvénient  de 
fournir  l'acide  formique  en  solutions  trop  diluées  et  d'exiger, 
par  suite,  sa  transformation  en  sels  de  plomb,  que  l'on  dé- 
composait par  l'hydrogène  sulfuré. 

Dès  16fi5  M.  Lorin  modifia  le  procédé  de  M.  Berthelot  en 
faisant  agir  l'acide  oxalique  cristallisé  sur  la  glycérine  un 
peu  conceAtiÉCr  non  pas  à  100  degrés,  mais  vers  1^0  degrés. 
Cette  modification  permit  d'avoir  des  solutions  titrant  jusqu'à 
56  pour  100  d'acide  monohydratë,  et  en  distillant  ces  solu- 


tions sur  l'acide  oxalique  deshydraté,  M.  Lorin  arrivait  mt^me 
une  teneur  de  77  pour  100  d'acide  normal.  Tels  sont  les 
résultats  des  premières  expériences  de  M.  Lorin.  Plus  tard, 
ce  chimiste  songea  à  généraliser  la  réaction  du  dédoublement 
de  Tacidc  oxalique  sous  l'influence  de  la  ^ycérine  :  il  con- 
stata, successivement,  qu'elle  se  produit  avec  l'èthylglycol  de 
M.  Wurtz,  l'octylglycol  de  M,  de  Clermont,  puis  avec  l'cry- 
llirile,  la  mannite  et  son  isomère  la  dulcile.  EUe  devint  donc 
générale  pour  les  alcools  polyatomiqnes. 

Les  dernières  recherches  de  M.  Lorin  porlent  sur  l'obten- 
tion industrielle  de  l'acide  formique  le  plus  concentré  pos- 
sible, sans  passer  par  les  formiates.  Avec  la  glycérine  con- 
centrée, la  mannite  et  l'acide  oxalique  deshydraté,  H.  Lorin 
arrive  à  obtenir,  rfu  premier  jet,  des  solutions  renfermant  90, 
92  et  même  98  pour  100  d'acide  monohydraté. 

Tels  sont,  très  en  ^sumé,  les  résultats  importants  des  re- 
cherches de  M.  Lorin  communiqués  à  la  section  de  chimie  (1). 

—  M.  Ch.  Tanret  pharmacien  à  Troyes,  fait  connaître  un 
nouveau  procédé  d'extraction  de  la  digitaline.  Au  lieu  d'épui- 
ser la  plante  par  l'eau,  comme  cela  se  pratiquait  en  suivant 
la  méthode  de  HomoUe  et  Quevenne,  M.  Tanret  traite  la 
poudre  de  digitale  par  l'alcool,  qui  dissout  la  digitaline  et 
ajoute  du  chloroforme  à  la  solution  alcoolique  pour  enlever 
la  digitaline.  Celte  solution  de  chloroforme  étant  ^tée  avec 
du  tannin,  il  se  produit  alors  du  tannate  de  digitaline,  que 
l'on  sépare  et  que  l'on  dissout  dans  de  l'alcool  à  95  degrés 
centésimaux.  En  ajoutant  soit  de  l'oxyde  de  zinc,  soit  de 
l'oxyde  jaune  de  mercure  à  la  solution  dcoolique,  on  mot  la 
digitaline  en  liberté,  laquelle  reste  dissoute  dans  l'alcool.  De 
cette  solution,  on  peut  précipiter  la  digitaline  en  grains  cris- 
tallins ou  eu  aîguûles  déUées,  suivant  que  l'on  accélère  ou 
que  l'on  ralentit  l'évaporation  de  l'alcool. 

Cette  méthode  d'extraction  de  la  digitaline  a  conduit 
M.  Tanret  à  supposer,  tout  naturellement,  que  ce  produit  im- 
médiat ne  se  trouve  pas  dans  la  plante  à  l'état  de  tannate, 
comme  on  le  croyait,  mais  très-probablement  en  combinaison 
avec  un  autre  acide. 

Quant  il  la  fonction  chimique  de  la  digitaline,  M.  Tanret 
touche  à  peine  la  question,  laquelle,  pense  l'auteur,  peut  être 
de  nouveau  étudiée  dans  des  conditions  plus  favorables,  grâce 
h  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra  se  procurer  maintenant 
des  quantités  relativement  grandes  de  digitaline. 

—  M.  Ftourens  présente  une  table  de  solubilité  du  sucre  à 
différentes  températures,  et  une  autre  de  l'ébullitioa  des  si- 
rops de  sucre  pur  à  dilTérents  degrés  de  concentration,  n 
constate  que  la  solubilité  du  sucre  crott  très-lent^ent  avec 
la  température  entre  zéro  et  30  degrés,  et  plus  rapidement, 
mais  régulièrement,  de  30  à  100  degrés.  De  ces  observations, 
M.  Flourens  conclut  que  dans  les  fabriques  de  sucre  candi 
on  n'a  aucun  intérêt  &  baisser  au-dessous  de  25  degrés  la 
température  des  étuves,  attendu  que  les  sirops  restent  tou- 
jours légèrement  sursaturés. 

D'après  M.  Flourens,  les  tables  de  Putroni,  publiées  en- 
core dans  les  derniers  ouvrages  sur  la  fabrication  du  sucre, 
sont  inexactes.  La  masse  cuite  ordinaire,  pour  le  candi  blanc, 
bout  k  109  ou  110  degrés,  et  correspond  à  un  sirop  saturé  à 
87  degrés.  On  constate,  dans  la  pratique,  que  la  cristallisation 
ne  commence  qu'à  70  ou  80  degrés. 


(i)  Après  U  communication  faite  par  M.  Friedel,  au  oom  de 
M.  Lorin,  M.  Bécliamp  dit  que  son  Qlt,  U.  Joseph  Bécbamp,  prépa- 
rateur (le  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  a  étudié 
les  produits  de  décomposition  de  l'acide  oxalique  chauffé  avec  l'acide 
Inctique.  H.  J.  Bécliamp  a  constaté  que  vers  140  degrés  an  mélange 
de  100  parties  d'acide  lactique  et  50  parUes  d'acide  oxalique  fournit 
une  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone,  d'acide  carbooique  et  de 
l'adde  formique  représentant  environ  18  pour  100  du  poidide  Tacide 
oxaliqoe  emiiîoyé, 
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Terminant  sa  communication,  M.  Floorens  fait  observer 
qu'il  se  produit  d'autant  plus  de  sucre  incristallisable,  pen- 
dant la  cristallisation,  que  la  masse  cuite  en  contient  déjà 
une  plus  grande  proportion. 

—  H.  Alfred  RÔtouard  fils,  ingénieur  à  Lille,  expose  devant 
la  section  une  méthode  chimique  de  dé8^;régation  des  lins 
par  l'emploi  successif  du  carbouate  de  soude  et  de  l'acide 
sulfurïque. 

Pour  bien  comprendre  la  méthode  de  désagrégation  des 
lins,  mise  en  pratique  par  M.  Renouard,  il  serait  indispen- 
sable d'enlrer  dans  des  détails  nombreux,  que  le  lecteur 
trouvera  dans  le  mémoire  qui  sera  publié  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Association. 

—  H.  Bickamp  foit  devant  la  section  les  communications 
suivantes  : 

1*  Sur  les  étals  allotropiques  de  la  fécule.  —  Se  reportant 
aux  connaissances  que  l'on  possède  sur  le  sujet  de  sa  com- 
munication, M.  Béchamp fait observerqueThistoire chimique 
de  la  fécule  a  été  obscurcie  dans  ces  derniers  temps.  Ainsi 
M.  Naezoli  a  été  jusqu'à  émettre  l'opinion  que  la  fécule  est 
formée  de  cellulose  et  d'une  matière  qu'il  nomme  granido^e, 
et  qui  seule  serait  colorable  en  bleu  par  l'iode.  Dans  des  ou- 
vrages récents,  on  trouve  encore  reproduite  une  vieille  erreur 
de  Schleider,  à  savoir  :  la  conversion  de  la  cellulose  en  ami- 
don sous  l'influence  de  l'acide  sulfurïque.  H.  Bécbamp  rap- 
pelle qu'il  y  a  longtemps  il  a  démontré  que  la  cellulose  et  sa 
modification  soluble  sont  également  inactives,  tandis  que  la 
fécule  et  ses  modifications  sont  dextrogyres,  avec  un  pouvoir 
rotatoire  très-grand. 

Quant  aux  granules  de  fécule  et  d'amidon,  le  travail  de 
H.  Béchamp  démontre  qu'indépendamment  d'une  petite  quan- 
tité de  matière  azotée,  ils  ne  sont  formés  que  d'une  seule 
substance,  la  matière  amylacée,  dont  le  pouvoir  rotatoire,  à 
droite,  est  de  211  à  312  degrés.  Pour  ce  qui  concerne  des 
particularités  signalées  par  certains  expérimentateurs,  elles 
tiennent  à  ce  que  la  fécule  peut  se  présenter  à  nous  sous 
divers  états  allotropiques,  dans  lesquels  les  propriétés  ordi- 
naires sont  voilées.  M.  Béchamp  a  fait  connaître  cinq  de  ces 
états  qu'il  désigne  par  les  lettres  grecques  a,  0, 7,  ■.  1^ 
fécule  ■  est  l'état  sous  lequel  la  matière  amylacée  existe  en 
in^eure  partie  dans  les  granules  de  fécule  de  pomme  de 
terre.  La  fécule  7  est  l'état  de  la  fécule  inattaquable  par  la 
diastase  et  non  directement  colorable  en  bleu  par  l'iode  : 
c'est  cet  état  que  l'on  a  pris  pour  de  ta  cellulose.  La  fécule  t 
est  l'état  sous  lequel  la  fécule  est  devenue  définitivement 
soluble  dans  l'eau  froide  et  que  l'auteur  avait  depuis  long- 
temps fait  connaître  sous  le  nom  de  fécule  soluble. 

Tous  ces  produits  ont  le  même  pouvoir  rotatoire,  et  M.  Bé- 
champ fait  connaître  le  moyen  indirect  qui  lui  a  permis  de 
déterminer  ce  pouvoir  pour  les  états  allotropiques  insolubles 
de  la  fécule. 

30  Sur  Ui  dextrine».  —  Dqniis  les  recherches  de  Biol, 
Payen  et  Persoz,  les  auteurs  n'admettent  l'existence  que 
d'une  seule  dextrine. 

lis  ont  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  substances  dîiTé- 
rentes,  même  la  fécule  soluble.  M.  Béchamp  fait  voir  qu'a- 
près la  fécule  soluble,  d'autres  modifications  de  la  matière 
amylacée  peuvent  être  produites  sous  l'influence  des  mêmes 
agents  transformateurs,  acides  ou  diastase,  et  dont  le  pou- 
voir rotatoire,  inférieur  &  celui  de  la  fécule,  est  compris 
entre  302  et  120  degrés  à  droite.  H  n'a  pn  isoler,  à  l'état  de 
pureté,  que  les  deux  termes  extrêmes. 

Les  dextrines  sont  toi^ours  solubles  ;  elles  diffèrent  de  la 
fécule  soluble  parleur  pouvoir  rotatoire,  et  en  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  précipitées  par  l'eau  de  baryte.  Elles  réduisent  le 
réactif  cupropotassique,  mais  à  une  température  plus  élevée 
que  la  glycose,  caractère  qui  les  distingue  encore  de  la  fécule 
soluble^  eafln,  elles  ne  sont  pas  fermentescibles  par  la  ievûre 


de  bière.  Comme  la  fécule,  mais  plus  difficilement,  elles 
sont  sacchariOables  par  la  diastase. 

H.  Uusculus  avait  cru  démontrer  que  la  fécule  se  dédou- 
blait en  deux  équivalents  de  dextrïne  et  un  équivalent  de 
glycose,  sous  l'influence  de  la  diastase,  mais  que  cette  zy- 
mase  rat  incapable  de  saccharifler  la  dexLrine.  L'ensemble 
du  travail  de  H.  Béchamp  montre  quelle  est  la  cause  de 
l'erreur  de  M.  Musculua. 

3°  Sur  deux  principes  nouveaux  des  vins.  —  H.  Béchamp  fait 
connaître  que  les  vins  rouges,  ainsi  que  les  vins  blancs, 
contiennent  deux  subslances  nouvelles,  l'une  et  l'autre  dex- 
trogyres. L'une,  qu'il  nomme  matière  dextrogyre  A,  et  qu'il  a 
découverte  en  1862,  est  d'apparence  gommeuse.  Elle  rédui', 
sous  l'influence  de  certains  agents,  la  liqueur  cupro-potas- 
sique.  L'autre,  matière  dextroyyre  est  un  acide.  Elle  ré- 
duit le  réactif  cupro-potassique  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  sucre  de  raisin.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
l'on  ne  peut  doser  la  glycose  dans  le  vin,  soit  par  le  saccha- 
rimètre,  soit  par  la  méthode  de  la  liqueur  cuivrique.  De 
même,  te  dosage  du  sucre  dans  le  vin  est  rendu  impossible, 
parce  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  matière  dextrogyre  A  devient  capable  de  réduire 
le  réactif  cupro-potassique.  Dans  l'état  actuel,  seule  la  fer- 
mentation peut  permettre  de  dositr  le  sucre  contenu  dans  le 
vin (1). 

M.  Friedel  communique  à  la  section  un  mémoire  de 
M.  V.  Deshayes,  ingénieur  civil  des  mines,  chimiste  aux  fon- 
deries et  aciéries  de  Terre-Noire,  sur  l'emploi  du  spectro- 
scope  dans  le  procédé  Bessemer. 

On  se  rappelle  que  parmi  les  communications  faites  de- 
vant la  section,  dans  une  des  dernières  séances,  figure  celle 
d'un  travail  important  de  M.  G.  Salet,  sur  les  spectres  multi- 
ples. Nous  avons  vu  les  conclusions  que  ce  savant  tire  de  ses 
belles  expériences,  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  des 
spectres  et  de  celles  de  la  chimie  moderne.  Dans  le  travail  de 
H.  Deshayes,  que  nous  allons  brièvement  exposer,  on  pour- 
suit an  but  esientiellement  pratique.  De  l'étude  altenli>e  du 
spettre  que  l'on  observe  dans  les  différentes  phases  du  tra- 
vail de  la  fonte,  du  fer,  de  l'acier,  on  peut  arriver  à  des 
résultats  permettant  de  mieux  interpréter  les  réactions,  de 
mieux  les  régulariser,  et  môme  d'assigner  d'avance,  par  la 
nature  des  spectres,  l'égaUlé  probable  des  produits,  les  antres 
circonstances  restant  constantes. 

Le  mémoire  de  M.  Deshayes  est  divisé  en  cinq  parties. 

La  première  et  la  deuxième  sont  consacrées  à  la  partie 
historique  du  sujet  et  au  choix  à  faire  d'un  spectroscope,  sui- 
vant qu'il  est  destiné  à  être  employé  à  l'atelier,  pour  l'arrêt 
des  opérations,  on  ipi'il  doit  servir  aux  recherches  sur  la 
nature  du  spectre. 

Dans  cette  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  conclut  que  le 
petit  spectroscope  à  vision  directe  de  K.  Dubosq  convient 
très-bien  pour  les  observations  à  l'atelier,  et  le  spectroscope 
à  vision  directe  et  à  micromètre,  du  même  constructeur, 
pour  les  recherches  sur  la  nature  du  spectre. 

La  troisième  partie  comprend  une  étude  détaillée  de  la 
marche  des  opérations  de  la  méthode  Bessemer,  suivant  la 
nature  des  fontes  à  traiter. 

Dans  la  quatrième  partie,  M.  Deshayes  donne  une  descrip- 
tion assez  complète  du  spectre  de  Bessemer  dans  les  usines 
françaises.  Cette  quatrième  partie  esl  elle-mi}me  divisée  en 


(1)  Sur  une  remtirqtie  de  M.  Peiit,  à  la  Buite  de  cette  communi- 
cntion,  M.  Béctiamp  dît  qu'il  a  obteou  une  Tois,  par  l'aclion  de  1a 
diastase  sur  la  fécule,  une  glycose  pirticuliÈrc,  dont  le  pouvoir  rota- 
toire de  125°,/,  aumomeDt  de  la  disMlution,  s'est  élevé  peu  &  peu 
jusqu'à  1A1°,/,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  à  la  glycose 
criitâUisée  onlinaire,  dont  le  pouvoir  rotatoire  dimiQue  après  la  mId- 
tion. 
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paragraphes,  donnant  en  divisions  du  micromètre  et  en  lon- 
gueur d'onde  (avec  observation  sur  U  nature  et  l'inteniilé 
des  raies)  les  raies  du  spectre  fourni  par  la  flamme  du  Bes- 
semer  et  la  comparaison  de  ce  spectre  avec  différents  spec- 
tres obtenus  au  laboratoire  ou  dans  l'usine.  L'auteur  meiv 
tionna»  dans  cette  partie  de  son  travail,  un  certain  nombre 
de  spectres  qui  ont  été  l'objet  d'une  dtude  toute  partïcu]i6r8. 
Pour  CCS  détails,  d'ailleurs  fort  intérosaanU,  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  le  lecteur  aux  compte*  rendue  de  TAs- 
sociation. 

Dans  la  cinquième  partie  du  mémoire  se  trouvent  les 
conclusions  suivantes  :  Le  spectre  de  la  flamme  du  Bessemer 
est  fonné  par  la  superposition  des  spectres  de  corps  suivants  : 
sodium,  lithium,  potassium,  calcium,  manganèse,  fer  et  oxyde 

de  carbone. 

—  M.  Grima\as  présente,  au  nom  de  M.  Camille  Gourdon, 
professeur  à  la  Hartinièrc  (Lyon),  une  note  sur  l'influence  du 
dépôt  de  mercure  sur  le  zinc  et  sur  un  nouveau  procédé  de 
gravure  en  relief  par  l'emploi  du  mercure. 

Ayant  observé  que  l'acide  chlorhydrique,  d'une  certaine 
concentration,  afrissant  sur  une  lame  de  zinc,  dont  un  point 
est  am^gamé,  attaque  les  parties  non  amalgamées,  en  m^me 
temps  que  la  tache  de  mercure  s'élargit,  H.  Gourdon  «  tiré 
parti  de  ce  fait  en  imaginant  un  nouveau  procédé  de  gravure 
en  relief.  Pour  les  détails  de  la  pratique,  il  faut  lire  la  note 
de  l'auteur. 

— M. Ba'nr^f,  &  l'occasion  delà  communication  de  M.  Pesier, 
décrit  une  méthode  d'analyse  qui  permet  d'essayer  rapide- 
ment les  soudes  et  les  potasses  avec  une  apivoximation  auf- 

flsante  : 

Que  l'on  s'imagine  un  mélange  complexe,  tel  que  celui  des 
sels  des  eaux  mères  des  salines,  mélange  contenant  : 

Sulfates  et  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  magné- 
nium;  M.  Balard  traite  un  pareil  mélange  de  la  mamière  sui- 
vante  : 

1»  Par  du  ehtorurê  dê  baryum.  —  Un  excès  de  chlorure  de 
baryum  ajouté  au  mélange,  et  convenablement  chauffé,  pro- 
duit la  décomposition  de  tous  les  sulfates,  dont  l'acide  est 
éliminé  à  l'état  de  sulfata  de  baryum  insoluble  et  dont  les 
bases,  converties  en  chlorures,  restent  dans  la  solution.  Par 
flltratlon,  on  sépare  le  siUfate  de  baryum  et  l'on  obtient  une 
solution  renfermant  : 

Chlorures  :  de  potassium/de  sodium,  de  magnésium  ;  plus  : 
chlorure  de  baryum,  employé  en  .excèi.  Ce  mélange  est 
traité  : 

2«  Par  de  Feau  de  baryte  :  un  excès  d'eau  de  baryte  dans  ce 
mélange  produit  la  décomposition  du  chlorure  de  magné- 
sium, avec  précipilalion  de  magnésie  et  production  de  ctilo- 
rure  de  baryum  soluble.  On  tillre,  et  le  liquide  filtré  renfer- 
mera alors  : 

Chlorures  ;  de  potassium,  de  sodium,  de  baryum  ;  plus  : 
oau  de  baryte  que  l'on  a  dû  employer  en  axeès. 
Celte  nouvelle  solution  ast  traitée  : 

30  Par  du  carbontUe  neuir*  d'ammoniaqxie  t  un  excès  de  car* 
bonate  d'ammoniaque  précipite,  &  l'état  de  carbonate,  le  ba- 
rium  du  chlorure  et  de  l'hydrate,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  qu'il  ae  dégage  de 
l'ammoniaque  : 

B.«a.  +  B..<o«  +  >[oo<SYm-3 

—  2(Ba"C03)  -j-  3(AiiH>HCi)+  aAiH3  +  H»0. 

On  filtre.  La  solution  filtrée  renferme  maintenant  ; 

Chlorures  :  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium;  plus  : 
un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Arrivé  à  ,'cetle  phase  de.l'analyse,  on  évapore  h  aec  et  l'on 
fond  pour  chasser  les  sels  ammoniacaux.  Le  résidu  est  con- 
stitué par  un  mélange  de  : 


Chlorures  :  de  potassium  et  de  sodium  : 
Soit  p,  son  poids,  V  étant  le  volume  d'eaux  mères  em- 
ployées. 

1!  s'agit  maintenant  de  déterminer  les  quantités  respectives 
des  deux  chlorures. 

Dotage  du  eUor0  i  la  mélange  de  oblonires  étant  dissous, 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  chromate  de  potassium  et 
l'on  précipite  tout  le  chlore  par  du  nitrate  d'ai^ent.{La  quantité 
de  Cl  étant  connue,  on  an  dé^it  eeUe  du  ohlonire  de  sodium 
et  l'on  aura  la  valeur  du  Mpport'eqlre  les  quantités  da  NaCl 
et  Ka. 

Aiii^a  de  l'aeida  iulfuriqu»  :  On  prendra  un  égal  vol.  V  de 
la  solution  et  l'on  y  précipitera  tout  l'acideaulfurique  au  moyen 
d'une  solution  titrée  d'iiydratc  de  baryte, 

M.  Balard  mentionne  une  autre  méthode  de  dosage  de  rot 
acide,  que  l'on  peut  précipiter  par  du  nitrate  de  plomb.  Pour 
employer  cette  méthode  11  faut  que  la  solution  renferme 
peu  de  chlore.  On  opère  alors  en  ajoutant  préalablement  ù  la 
solution  quelques  gouttes  d'iodure  de  potassium,  qui,  irt, 
joue  le  même  rOle  que  le  chromate  de  potassium  dans  le 
procédé  de  dosage  volumétrlque  du  chlore  par  le  nitrate 
d'argent.  Il  ae  produit  des  traces  de  précipité  jaune  de  Pl>l-, 
après  que  tout  l'acide  sulfurique  a  été  précipité  à  l'état  de 
sulfate  de  plomb.  La  même  solution  peut,  dÛUeurs,  servir 
pour  le  dosage  du  chlore  et  celui  de  l'aclda  sulfurique;  mais 
il  faut  d'abord  éliminer  le  chlore  en  le  dosant  le  premier. 

Dosage  de  la  magnÂtiê.  On  prend  un  volume  U  de  la  solu- 
tion qui  renferme  la  magnésie  et  l'on  divise  ce  volume  en 
deux  parties  égales.  La  moitié  de  ce  volume  de  solution  ma- 
gnésienne est  traitée  par  un  égal  volume  d'une  solution  di- 
luée, mais  titrée,  de  potasse  ou  de  soude.  Le  mélange  qui  en 
résulte  est  neutre  ou  alcalin.  Il  est  bon  de  le  rendre  d'abord 
alcalin  et  de  le  neutraliser  ensuite  avec  de  la  solution  magné- 
sienne. Il  y  aura  une  quantité  de  magnésie  équivalente  h  la 
potasse  ou  &  la  soude  ajoutée. 

Dosage  de  la  potoite.  On  dose  le  potasse  soit  par  le  sulfate 
d'alumine,  soit  par  le  chlorure  de  platine. 

—M.  Victor  BoiAy  envoie  h  la  secllon  une  note  sur  l'exlrac. 
tion  du  cadmium  h  Vuslne  de  la  Société  de  U  Nouvelle-Mon- 
tagne h  Engla  (Belgique). 

On  sait  que  les  minerais  de  sine,  blende  et  calamine,  ren- 
ferment toujours  un  peu  de  cadmium;  ce  qui  fait  que  dans 
presque  toutes  les  usines  l'extraction  du  zinc  est  suivie  de 
celle  du  cadmium.  Dans  l'usine  de  la  Nouvelle-Montagne,  oi\ 
l'on  exploite  des  minerais  de  zinc  du  gîte  dît  des  Pagnfs, 
très-pauvre  en  cadmium,  l'extraction  de  ce  métal  présente 
un  certain  intérêt. 

Le  travail  d'extraction  exige  d'abord  ;  la  production  de^^ 
matières  ou  poussières  eadmiféres^  lesquelles  sont  formées  par 
le  mélange  de  la  poussière  des  allonges  et  de  la  poussière  des 
tubes. 

Lorsque  l'on  'a  réuni  de  3fl  à  35  000  kilogrammes  de  ma- 
tière cadmlfère,  qui  ranfénne  environ  1,8  pour  lOlt  de  cad- 
mium et  âO  pour  100  de  zinc,  on  la  mélange  avec  8  pouf  100 
de  tenrê-ftouilla  et  on  Ift  soumet  à  una  pramtère  distillation 
'dans  des  appareils  placés  en  des  fours  plus  petits  que  les 
fours  à  ïlnc  (système  Liégeois).  Cette  distillation  a  pour  biu 
d'enrichir  les  poussières  :  on  en  obtient  renfermant  environ 
6  pour  100  de  cadmium  et     k  âO  pour  100  de  sine. 

Les  poussières  cadmifères  enrichies  sont  ensuite  soumises 
à  une  nouvelle  distillation  et  réduites.  Alors  on  obtient  du 
cadmium  que  l'on  coule  en  bâtons  de  Q<",16  de  longueur  cl  de 
0",008  de  diamètre.  La  Société  de  la  NouveUe-Hontagnc  pro- 
duit trois  qualités  de  cadmium  ; 

1»  Le  cadmium  de  première  qualité,  pur  et  facile  &  plier; 
30  lo  cadmium  de  dieuxiëme  qualité»  renfermant  75  pour  luo 
de  cadmium  et  35  pour  IQO  de  aine,  difficile  ii,  pUer*  mais  qui 
ne  casse  |»|8  ;  9"  le  cadmium  4a  froi^ém^^^^|^ j^g«sant. 


qui  contient  du  fjer  et  qui  ne  renferme  que  ItO  pour  100  de 
podniiuitt* 

L'ejjiptoi  4e  Ifl  i^istjUation,  ^ur  coi^eHjj  1^  As^Jï^i^iiufi  ^ 

deujîèiue  jS^  IfjcH&ièuf^e  >|Ui^Ué.s  en  jcaija^ium  4e  pren^èf^ 
quaJilÉ,  n'ayi^t  paç  four/ii  de  rés}^t$  saiig^.^nl^.  ofi  s'^^ 
anélé  4  une  jjaét^ode  p^r  voie  Jiujuidç.  Ç^Ue  ui^Uiûà^  rejpps^ 
«ur  ce  bifin  cpnnu  qi;c  lû  «inc  a^fltalljiqi^e  preppUc  Iç 
cadfnium  d£  .sqIuUoos  ^ri^es  ;  oi^  dis^ut  ^  c^,(ji^ai^iii 
zincifèv^  dafie  4^  Rapide  cji^Jof)^ fdfiqtjiÇj  ^  l'f^  ^uLs  ^ 
solution  up^  certaine  qua^tp  du  Jftùfft^  ajiiâge,  dooi  \ù  pufi- 
pro4ui^  h  précipitation  4"  jc^d^uffi  ^  yéfM  ^ta.UiqiJiie. 

—  M.  lie  docteur  P.  Garrigm  eavoie  égalatae^l  un  mcouHrc 
contenant  les  réstiltats  d'analyses  d'jM,iu  mi^cfçjç»  t^p?^ 
1  mètre  ^jitfi  de  liqj^e. 

tes  analyses  iwdiafj^es  4es  eçm^  i^jifiér.sXes  élaieat  £ùt  ^  )^ 
quelques  litres  de  liquide  ;  il  ^  à  peine  pÉCjes&aire  4e  re.uioK- 
quer  combie;^       résult^its  de  ce^  analysjss  djoiveq;^  MS^i^&f 
de  ceux  consignés  dans  le  mémoire        Û  ^  .V^^s^Pfi^- 

Après  un  aperçu  historique  4fi  }^  qu^st^^,  l'j^e^  coosj- 
dtre  les  4iffifËiif£!^  parties  ^  ranaljae  liaites  k  1^  ^r^cB  au 
laboratoire,  ^n^  qjffi  le  fno4fi  à'éji&çqf^t^fi  ^opj^  Vî94i4 
il  s'agit  de  naisses  Ajussi  cojasidéfajble.s  diS  liquide.  Uiiy^^- 
ralion  se  f^t  soH  dans  des  capsules  de  platii^,  soit  daus  des 
capsules  de  pi}fcel4ne  chauffées  gaz,  114^  ca  .qoququ.* 
uication  ^vec  des  réservoirs  ^t  «des  ^coas  4e  ÛafiOjtte,  ij^  f^- 
çon  que  l'>3péra(joD  mai^e  j.our  et  ouil. 

L'analyse  quiidit^ive,  coq^^ôlée  ^'^ifUiu^  j)#r  j^érec^ 
méthodes,  je^t  îjiHe  les  rj^sidi^  proycfiajDt  de  2^  lifrefi 
d'eau.  t*»naj!y^  j^uantitative,  p'e^lir^e  s^P9f9(tl(W  ^  U 
dosage  des  métaux,  métalloïdes  et  f^de^,  St»  f^it  ^  4.çâ 
résidus  obtenus  en  jéy^por/mt  1  mè|l,rje  ;cubc  d'.ejLU-  ^'Autfur  a 
pu  employer  jjQ  dj^ly^e^,  sppa^ef  i&g  /^t^çres  j^i48jJ>oj[ds# 
d'avec  les  icpljjolLdeiS,  £j  les  lan.alyser  succe^lveiQ^,. 

On  comprend  que,  par  la  ifi^mûA  des  gv^fifi^»  Wffis&s  4ç 
liquidfs,  il  e^  JT^ile  de  .(percher  tous  les  clémjents  successi- 
vement et  de  rendre  les  erreurs  r^alive^  pr.esqqe  a,ussi  petites 
que  l'on  veut.  C'est  ce  qui  a  été  j'uitp^  M. P.  G^ir^gou:  A^ssi 
la  lecture  ld«  sf^ft  travail  ijjjl^çsser#  p^Xici^ièr,eq9e,qj  lous 
ceux  qui  s'^ccupeml  de  j'analyse  joiinérale. 


SKCTimi  o'a^ONOHIE. 

Le  vendr&di  SO  aoOt  1»  %eetio0  4'«gn}QAwe  fènm 
dans  la  sftUe  jde  l'^cok  .des  sciences  4ui  lui  étai(  d^stiqièe,  et 
a  procédé  immjÉdiateiuent  4  riastaUaUoa  de  biAfi^.* 
M.  P.-P.  Defaérain,  professeur  .à  l'École  de  .Grigoon,  »v%it  ^ 
nommi  prési^t  &  la  session  de  Lille  ;  U  n'y  fiyiwi  ^oufi  plm 
ù  procéder  qu'à  riastajyUuioii  du  nce-pfésid»nt  •  ^  ^oif  sis 
porlèr£i}i  naiujeUejoaeut  Aur  V.  i.d.  Bobierrf.  dfr«c(eur  d# 
l'École  des  sciences.  HU-  fîoussjJXe,  professeur  V^ol»  4fi 
r>rand-Jou^>  fit  4e  La  01ao.chj:rc,  furjwtoLommé&s^ét^rss, 
La  section  commença  immédiatem«at  »e»  iravaux.  iioM» 
résumerons  ici  les  principaujL  d'entre  eiu,8Ai)9  nousa^r^ift; 
dre  k  les  décrira  iam  i'.ordrfi  où  Us  oui'  éià  yn^sentés  à  U 
scctioa. 

—  U.  4(1.  Bobùrre  ealH^iflot  l'Aasûciatîon  dABtnvftux  aa-- 
compUs  feoiaotlajdAEaUu^  année  m  ^atontoire  d'analyse  éfi 
la  Loirer/o&iiaun  qu'il  diiiga  Aefaàa  la  ^ij4alMm  (IB&aK  Lia 
nombre  iLes  jÉchantjUoas  uialïséd  va  toujours  an  i^rois^ant  i 
il  était,  &a  1^73,  d£  383;  en  LB7â,  il  est  monté  à  et  il  a 
atteiuit  eu  A£7i>.  Sur  ce  Aernier  çfaîiTre,  131  se  rapportent 
des  aoalyses  £x£cutées  gratuitement  au  profit  des  cultiva- 
teurs; les  matières  qui  ont  été  analysées  en  plus  grand 
nombre  &onl  le  noir  enimal  (177  é/;;bantiUons)i  les  pho- 
sphates fossiles  (lù5);  les  guanos  du  Pérou  (i^),  L'auteuf 
appuie  &ur  leiifiLculté  jqu'il  éprwure  Aùre  péwHrer,  dans  I4 
protiqMe,  j^n  «taie  4'ejulyae  «pgoureitt  àm  ptaaspbalM  foê- 


siies  :  ^  marchés  eout  f^its  h9J^ituelIew£9.t  Sfi  prenait  pQur 
base  l'essai  dit  commercial,  4^  çoufiiste  t9Ut  sîj)ipl«m^t  4 
i^ttiaqMer     piMi'«  des  P«f  ^'^çjide  cJ^bï4x}4He,  «t 

à  précipiter  la  liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque  ;  on  considère 
£émsi^  f  ho$^j|^  d#  |ChA^  Jie  préçj>pilé  obtenu,  bi#n  qu'il 
reoCâi^ae  ep  ,$wAfre  u^  quantité  #ch|#ble  d'û:(ydé  4e  fer  «t 
d'alumine^  ^di^  -Vi'jiff  ^y.cmiLe  )âs  |pb/?spb^s  «uajysés 
reiofern^ievit  ^  pçiur  Ui9  4^  pbo^pbfUe  41^  .«^x  r^  ;  l'essai 
dU  fiQjffjftp.rfjjal  #£C|fMM  4é  irbof^bAbé,  ^1  f  iw^Àt  4«nc 
p^us  du  (mfi  àfi  h         itf^i^Ufifi  Hftus^T»  m 

p^ospfa^  jde  fham.- 

Lee  s4$ierpho8pfa«t^  aaotés  j>b(«9Ms  •e^a  f  ttoqu^t  p«r  l'afide 
j^fuffiqwe  <1*^  RAir  ^im^lf  des  os  dé£élatiné^      jde^  pbx)- 

i}'M»moj9MQi.ueA>Ai  4e  }a  fi^ffitt  g/ii^émi^,  n'/Mt  é^  «0fJy«ée 
Jiu'en  pr9pi9ÎBtji4ns  ^el^veçusp^  =  ces  prod^  n'en- 

trent qu'jSfl  fiaib^?  quAçt^té«  d^OfS  jl#  efîpwnm'j^i^  de  le 
firfit»gf^e,  ^ofil     «ÂJ         j#,96qudre  C^LcjJewe^  les  gim- 
«pba^  na^miBls  8M»  «tfa«i#  #râi9}al^  mt  1'9£î4# 
rique. 

—  U.  Çjuv^.expiose  4é  flow^ïJ/  la  jaôHif^a  jn^es^gnte  qu'il 
a  fait  conAaltre  r.an.d^ufPr  il4ile  et  qi^  lui  permet  4^  calcu- 
ler, avec  up:^e  (^t#iae  ^[^r'>>i^9^00>  ^  ^oUe  4ii  blé  de  La 
France  «u  )n.oment  où  errivefîl  les  rensejgnemefits  4qs  divers 
4épftrtea)^9  $«;ir  l'eboQda^  4e  ^ur  ^éOfU^.  H,  l^fM  t-^te 
ide  »èro  k  9»  ffiefi^ft,  «niv^t  qtj'^lje  est  efc^lUnte  ou 
/in'«}ie  e»!  miûfi,  dmïs  U  muUipUe  I4  mtùu^e  loUi^Q  des  4é- 
pflrtemejwte  »ywi^  a9«  révolte  de  iw*iua  ¥aimr  wf  de»  jujefQ- 
cienLs  intermédiaires  entre  ces  extrêmes;  Ainsi,  si  la  ^uif^iaii 
Aes  dép«/teawUa  dORl  J»  rMJé  Ap»»*  <»t  <WM  dirons 
que  leur  pre4MCtjon  est  jrepréseqtée  )^  iS;  si  fif  ^  la 
eurfafe  4ont  la  ré(^  me*  bonn^i  WNV  ftur^ns,  pour 
représeoler  lenr  p>e4uetiM).  S'  »«:  M  e(  f^ÎHgi  ^  «uiie  ;  ^  for- 
nuiLe,  cette  année,  est  la  mïvmt^  • 

s  X  ig  -^  S'  X  *  g  +  S"  ><:  n  +  8"  X  12  +    X  8 

Ainsi,  notre  récolte  de  cette  année  méiita  le  ebiffire  lâ,6. 
Oh  sait  que  e^  de  l'an  dernier  a  été  d'nua  abofidem'e 
extfaordfnaire  :  elle  étdt  environ  de  130  millions  d'haclo- 
titres;  on  peut  done  lui  assigner  te  coeMaient  exaeptiQnnej 

3j9,  et-  é<we  i^=?  =sî8i,«5,*(-e^-Nireiïwe  Bojre  re- 
colle serait  seulement  de  61  millions  d'taeetoittres.  <fe,  notre 
consomçiation  en  exig.e  75  &  ^ù  millions ,  les  semailles  14  en- 
viron ;  nous  ^vofls  dope  besoin  de  66  &  68  millions  d'hecto- 
litres, et  notre  produetion  n'étant  gue  de  81,  nous  aurions 
un  déficit  de  6  a  7  mitUoqs  d'hectqlitres  qui  seront  comblés 
par  le  s^oc^  ^gi  reste  de  I9  récolte  Mceptlmnella  de  l'an 
passé. 

M.  Barrai  passe  ensuite  en  reyue  la  production  h  l'étranger 
d'après  les  renseignements  qu'il  a  requs  :  l'Angleterre  n'a 
qu'une  récolte  médiocrer  elle  sera  obligée  de  s'apprevfslen- 
ner  à  l'extérieur;  l'Allemagne  aura  suffisammeiit  peur  aa 
consojnipation  ;  l'4utriche  et  Wlalie  ont  eu  de  bennes  rt'i- 
coltes;  elle  a  été  mauyaise,  m  contraire,  en  Hon^e,  en 
Russie,  pux  États-Unis,  c'est-à-dire  dans  les  pays  qui  se 
iivrpnt  t}abituelternenl  H  l'euportation,  et  l'on  neut  prédire  h 
poup  sQr  la  iiausse  des  blés  en  France  pondant  la  campagne 
pprhaine  tp75-1876  (1). 


renseignements  qui  ne  pouvaient  être  complète  lo  20  ou  le  21  août, 
ne  sont  qu'approximatives  ;  il  semble,  d'après  des  rcnseignemenlB  plus 
nomliroux,  obtenus  depuis  celle  époque,  que  I«  récolte  dntve  surpas- 
ser de  beaucoup  le  chilTre  calculé  par  te  savant  directeur  du  Journal 
de  fagvicMUwa,  «t  ouplqués  antMtM  R'héiikRt  BaM.lA  MFMr  4^hi.<i 
de  90  miUiona  d'hectolitr«a.  ^.^^.^^^  LiOOglC 
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—  M.  P.-P.  Dehérain  communique  en  son  nom  et  en  celui 
de  M.  Fremy,  son  collaborateur,  les  recherches  qu'ils  ont 
instituées  pendant  la  saison  dernière  sur  les  betteraves  à 
sucre. 

Les  auteurs  ont  d'abord  cherché  quelles  sont  les  condi- 
lîons  d'existence  des  betteraves  en  les  faisant  végéter  dans 
des  sols  absolument  stériles,  auxquels  ils  ajoutaient  succes- 
sivoment  les  matières  qu'ils  jugeaiënl  nécessaires  eu  déve- 
loppement de  la  plante.  Ils  ont  reconnu  que  les  betteraves 
restent  rudimentaires  quand  elles  reçoivent  dans  ces  sols 
stériles  uniquement  de  Peau  distillée  ;  leur  poids  augmente 
légèrement  quand  l'eau  ordinaire  se  substitue  ii  l'eau  distil- 
lée ;  elles  arrivent  à  un  développement  un  plus  grand  quand 
l'eau  d'arrosage  renferme  des  phosphates  solubles  ou  bien  des 
sels  de  potasse  ;  mais  les  racines,  dans  ces  conditions,  n'attei- 
gnent pas  encore  le  poids  de  100  grammes.  Quand  à  ces  sub- 
stances minérales  on  substitue  des  sels  ammoniacaux  ou  des 
nitrates,  on  obtient  une  récolte  de  beaucoup  supérieure  aux 
précédentes  ;  toutefois,  on  n'arrive  &  obtenir  des  betteraves 
normales  qu'en  ajoutant  à  ces  engrais  azotés  des  phosphates 
et  des  sels  de  potasse.  Il  est  remarquable  que  lorsque  la 
betterave  rencontre,  dans  le  sol  où  elle  a  été  semée,  les  quatre 
éléments  :  azote,  phosphore,  potasse  et  chaux,  elle  se  déve- 
loppe aussi  bien  que  dans  une  terre  dépourvue  d'humus. 
HM.  Fremy  et  Dehérain  avaient,  en  effet,  installé  des  cultures 
dans  de  bonnes  terres  qu'ib  ont  comparées  b  celles  qui  étaient 
disposées  dans  des  sols  stériles,  et  ila  ont  obtenu  souvent 
des  racines  plus  lourdes  dans  ces  derniers  que  dans  les  pré- 
cédents. 

En  examinant  des  betteraves  développées  dans  un  des  carrés 
du  jardin  d'expériences  du  Muséum,  les  auteurs  ont  trouvé 

qu'elles  renfermaient  de  très-faibles  quantités  de  sucre  ;  ces 
sots  étaient  cependant  d'une  grande  richesse  qui  excluait  toute 
idée  que  cette  minime  proportion  de  sucre  fût  due  à  un 
épuisement  de  la  terre  arable.  En  recherchant  à  quelle  cause 
il  fallait  attribuer  cette  pauvreté  des  betteraves  qui  prove- 
naient de  graines  d'excellente  qualité,  les  auteurs  ont  eu 
l'idée  de  rechercher  la  quantité  d'azote  qu'elles  renfermaient. 
La  proportion  qu'ils  en  trouvèrent  était  considérable  ;  il  sem- 
blait donc  qu'un  sol  riche  en  matières  azotées  fût  défavorable 
à  la  production  du  sucre  dans  les  betteraves.  Cette  conclusion 
fut  appuyée  par  de  nombreuses  analyses  des  betteraves  ré- 
coltées au  Muséum,  à  l'École  de  Grignon,  dans  les  départe- 
ments de  l'Aisne,  du  Nord  et  de  l'Eure.  L'ensemble  des 
résultats  vint  cou&rmer  complètement  les  premiers  faits  ob- 
servés au  Muséum,  et  les  auteurs  arrivèrent  &  conclure  que 
si  les  betteraves  sont  moins  riches  ai^'ourd'hui  dans  les  dé- 
partements qui  les  cultivent  depuis  de  nombreuses  années 
qu'elles  ne  l'étaient  autrefois,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'avait 
cru,  parce  que  ces  sols  sont  épuisés  d'uu  ou  de  plusieurs  des 
éléments  nécessaires  au  développement  de  la  betterave,  c'est, 
au  contraire,  parce  que  le  sol  s'est  enrichi  en  matières  azo- 
tées sous  l'inQuenee  des  abondantes  fumures  que  réclame 
cette  culture. 

A  la  suite  de  cette  communication,  plusieurs  membres 
prennent  la  parole  pour  appuyer  les  faits  constatés  par 
MM.  Dehérain  et  Fremy  ;  BIH.  Wartelle  et  Ladureau  insistent 
sur  les  difficultés  que  reccontrent  ai^ourd'bui  les  fabricants 
de  sucre  du  département  du  Nord,  en  raison  de  l'extrême 
pauvreté  en  sucre  des  betteraves  qui  est  universellement 
attribuée  dans  le  département  &  l'emploi  eza^rë  du  nitrate  de 
soude,  c'est-à-dire  d'un  engrais  très-azoté  (1).  M.  Dehérain  ap- 
pelle b  ce  point  de  vuel'attention  de  la  section  sur  un  travail  pu- 
blié tout  récemment  dans  les  Anm^  agronomiques  par  M.  Du- 


(1)  Voyez  à  ce  propos  le  mémoire  de  M.  Corenwinder,  iniéré  aa 
noniéro  1  de>  Annaûs  agronomiques. 


rîn,  qui,  reprenant  une  idée  déjà  omise  autrefois  par  M.  Pélîgol. 
propose  de  baser  l'achat  des  betteraves  sur  leur  richesse  sac- 
charine, estimée  d'après  la  densité  du  jus,  qui  donne  unn 
indication  très-  suffisante  pour  apprécier  leur  teneur  en  sucro  : 
les  prix  de  celles-ci  varieraient  dans  des  limites  très-éten 
dues  :  M.  Durin  proposait  de  ne  payer  que  9  francs  les  bette- 
raves qui  ne  renferment  que  7,7  pour  100  de  sucre,  mais 
attribuant  au  contraire  un  prix  de  32  francs  par  1000  kilo- 
grammes aux  betteraves  renfermant  lli  pour  100  de  sucre  : 
les  betteraves  présentant  des  richesses  intermédiaires  enln- 
ces  deux  extrêmes  seraient  cotées  à  des  prix  régulièrement 
croissant  depuis  la  limite  inférieure,  0  francs  les  1000  kilo 
grammes  jusqu'à  32  francs. 

—  M.  Bobierre  a  recherché  si  le  guano  péruvien,  dont 
Nantes  est  le  giand  marché,  était  susceptible  de  perdre,  quand 
il  est  placé  dans  le  sol,  une  partie  de  l'ammoniaque  qu'il  ren- 
ferme par  volatilisation,  et  par  suite  s'il  était  utile  de  le  traiter 
par  l'acide  sulfurique,  ainsi  qu'on  le  fait  souvent  en  Angle- 
terre, pour  diminuer  ces  pertes. 

M.  Bobierre  a  d'abord  voulu  constater  la  perte  que  subit  le 
guano  normal  simplement  exposé  à  l'action  de  l'air  ;  pour  \ 
réussir,  il  a  disposé  dans  un  tube  un  certain  poids  de  guano 
sur  lequel  il  a  dirigé  un  courant  d'air  pur  qui  abandonnait  :'i 
une  dissolution  acide  préalablement  titrée  l'ammoniaque  en- 
traînée; 11  a  reconnu  que  cette  perte  était  variable,  mais 
souvent  très-sensible,  pouvant  s'élever  jusqu'à  U  pour  loo  do 
l'azote  contenu  dans  le  guano,  mais  qu'elle  devenait  presque 
nulle  quand  le  guano  était  mélangé  à  du  noir  animal  ou  .î  lu 
terre  arable,  de  telle  sorte  qu'il  ne  conseille  pas  de  traiter  le 
guano  par  l'acide  sulfurique. 

—M.  Dehérain  fait  remarquer  qu'en  Angleterre  ce  n'est  pa* 
tant  pour  fixer  l'ammoniaque  du  guano  qu'on  le  traite  pur 
l'acide  sulfurique  que  pour  avoir  une  matière  facile  à  pulvé- 
riser, qu'on  peut  dès  lors  rendre  homogène  et  dont  il  est 
possible  de  fixer  la  composition  avec  certitude,  ce  qui  n'ar* 
rive  pas  pour  le  guano  normal,  qui  présente  actuellement  de 
grandes  différences  de  composition. 

—  }A,  R.  de  la  Blanchère  expose  les  essais  qui  ont  été  teii(('-s 
en  Amérique  pour  le  repeuplement  des  cours  d'eau  ;  il  pen<ii^ 
que  la  Loire  se  prêterait  parfaitement  à  de  semblables  exiic- 
riences,  dont  les  profils,  en  cas  de  réussite,  seraient  considé- 
rables. On  sait  notamment  que  le  saumon,  le  mulet,  l'alose, 
se  plaisent  dans  la  Loire,  que  le  saumon  remonte  jusque 
dans  le  département  de  la  Haute-Loire  ;  l'auteur  pense  quo 
les  ^miers  essais  devraient  âtre  tentés  sur  l'alose. 

—  M.  Renouard  fils  entrelient  la  section  des  efforts  faits  eu 
Belgique  et  en  France  pour  faire  revenir  plus  souvent  sur  le 
même  sol  une  culture  des  plus  intéressantes,  celle  du  iiir. 
habituellement  en  France,  cette  culture  est  espacée  de  Iroi- 
à  cinq  ans;  en  Belgique,  elle  l'est  encore  davantage,  la  rota- 
tion varie  suivant  les  provinces  de  cinq  à  dix,  &  quinze  i;' 
même  à  vingt  ans,  et  la  Belgique  a  la  réputation  de  produira' 
des  lins  d'excellente  qualité  ;  en  1869,  la  Société  agronomiqu.- 
de  la  Flandre  orientale  à  Gand  a  fait  ensemencer  en  lin  deuv 
parcelles  de  centiares;  l'une  avait  reçue  un  mélange  de  fu- 
mier de  ferme  àla  dose  de  20  000  kilogrammes  à  l'hectare  et 
500  kilogrammes  de  tourteau  de  colza,  l'autre  un  mélange  d.- 
AOO  kilogrammes  de  superphosphate  de  chaux,  300  kilo- 
grammes de  nitrate  de  potasse  et  âOO  kilogrammes  de  sulfate 
de  chaux;  ces  proportions  avaient  été  indiquées  par  M.  C. 
Ville;  les  expériences  ont  été  continuées  pendant  quatre  hua 
sur  le  même  sol  ;  les  produits  récoltés  sous  rinfluen(%  dn; 
engrais  chimiques  ont  toujours  été  supérieurs  comme  qualili^ 
et  comme  quantité,  et  le  sol  n'a  pas  paru  être  fatigué  de  celli 
culture  continue,  car  après  cinq  ans  on  a  encore  obtenu  de^ 
résultats  meilleurs  de  la  parcelle  amendée  avec  des  engrni< 
chimiques  que  d'une  parcelle  qui  n'avait  pas  encore  porté  dj 
lin  et  qui  avait  reçu  une  bonne  fumure  au  fumier  de  fenu  < 
additionné  de  tourteau  i^fgjfi^^^^'^^j/l^f^^P^'^"^ 
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Pelgique  ont  donc  été  trës-favorables  à  la  culture  continue 
du  lîn  à  l'aide  des  produits  chimiques;  malheureusement 
i-es  mômes  expériences,  tentées  en  France  en  1873  et  enl87/i, 
n'ont  pas  donné  des  résultats  aussi  avantageux;  la  récolte 
'le  1873  a  été  bonne,  mais  celle  de  1874  a  manqué,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  peut  pas  encore  aTBrmer  qu'on  réussira  à 
i.ultiver  le  lin  plusieurs  années  de  suite  aur  le  mâme  soi 
amendé  avec  des  produits  chimiques. 

—  M.  P.-P.  Deb^in  expose  ses  nouvelles  recherches  su, 
la  germination;  dans  un  mémoire  publié  l'on  dernier  avec  la 
collaboration  de  H.  Landrin,  H.  Dehérain  étùl  arrivé  h.  se 
convaincre  que  des  graines,  placées  dans  un  espace  limité, 
condensent  une  partie  du  gaE  avec  lequel  elles  se  brouvent  en 
contact;  cette  occlusion  porte  toujours  sur  l'oxygène,  souvent 
aussi  sur  l'azote,  cependant  il  arrive  parfois  qu'au  lieu  de 
■liminuer,  le  volume  de  l'azote  augmente  légèrement,  ce  qui 
est  dû,  pour  les  auteurs,  au  dégagement  d'une  certaine  quan- 
tité d'azote  libre  contenu  dans  les  graines.  Ces  résultats  ayant 
été  contestés,  M.  Dehérain  a  refait  de  nouvelles  expériences 
qui  sont  venues  confirmer  les  précédentes;  il  a  même  obtenu 
des  résultats  analogues  à  ceux  qu'il  avait  indiqués  Tan  dcr 
nier,  en  employant  une  méthode  de  recherche  complètement 
rlifTérente  ;  au  lieu  de  chercher  à  constater  la  diminution  de 
volume  d'une  certaine  quantité  de  gaz  maintenu  pendant 
quelques  jours  au  contact  des  graines,- il  a  fait  germer  des 
;;rair)es  &  l'air  libre,  puis  il  en  a  extrait  les  gaz  condensés  à 
l'aide  de  la  machine  d'Alvcrgniat,  et  il  a  pu  reconnaître  ainsi  : 
1*  que  les  graines  renferment  normalement  des  gaz;  3«  que 
le  volume  de  ces  gaz  augmente  h  mesure  que  la  germination 
.;st  plus  avancée;  or  comme  ces  >az  sont  condensés  dans 
rînIiTienr  des  tissus,  cette  condensation  ne  peut  avoir  lieu 
sans  un  certain  dégagement  de  chaleur  qui  pour  lui  est  la 
cause  i!»!  terrain  an  te  de  l'oxydation  des  principes  immédiats, 
(|ui  (!i-i;ompagne  le  réveil  de  la  vie  dans  la  graine  et  peut-élrc 
la  détermine. 

La  section  a  encore  entendu  plusieurs  communications 
importantes;  H.  Lemoine,  ancien  élève  de  l'école  polytech- 
nique, a  notamment  présenté,  au  nom  de  MM.  Champion  et 
i*eUet,  plusieurs  mémoires  intéressants.  Dans  l'un  d'eux,  les 
auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  qui  paraissent  au  pre- 
mier abord  diamétralement  opposées  &  celles  que  HM.  Fremy 
et  Dehérain,  Corenwinder  et  Pagnoul  ont  tiré  de  leurs  essais  ; 
MM.  Champion  et  Pellet  tirent,  en  effet,  de  leurs  analyses 
cette  conclusion  que  la  richesse  saccharine  des  betteraves 
est  d'autant  plus  grande  que  celles-ci  sont  plus  riches  en 
matières  azotées;  il  n'y  a  peut-être  dans  cet  antagonisme 
qu'une  différence  dans  les  méthodes  de  détermination  ; 
MM.  Champion  et  Pellet  ont  rapporté  la  quantité  de  matières 
azotées  k  la  betterave  normale,  les  autres  auteurs  à  l'azote 
r.ontenu  dans  la  matière  sèche;  or,  comme  les  betteraves  les 
plus  riches  en  azote  sont  aussi  les  plus  aqueuses,  il  est  pos- 
sible qu'en  calculant  de  la  môme  façon  les  auteurs  arrivent 
k  trouver,  avec  presque  tous  les  autres  observateurs,  que 
l'excès  d'engrais  azoté  est  nuisible  à  la  teneur  saccharine  des 
betteraves.  M.  de  la  Rochemacé  a  donné  lecture  des  statuts 
d'une  assTirance  mutuelle  contre  l'incendie  qu'il  a  installée 
dans  la  commune  dont  il  est  maire.  M.  le  président  a  égale- 
ment donné  lecture  d'un  projet  de  conservation  de  céréales 
proposé  par  M.  Leveillé  de  Baulac;  mais  ces  travaux,  malgré 
i'intérôl  qui  s'y  attache,  nous  auraient  entraînés  à  donner  à 
ce  compte  rendu,  brièvement  rédigé,  un  développement  exa- 
t^cré,  et  uous  consacrerons  le  reste  de  cet  article  &  l'excursion 
de  la  section  d'agronomie  à  l'école  de  Grand-Jonan. 


Excursion  de  la  section  d'a^nmomiB  à  l'écoU  de  GrandnJomn 
et  au  domaine  de  la  Foie-de^BoiSt  le  samedi  21  août, 

M.  Roussille,  professeur  de  chimie  à  l'école  de  Grand-Jouan 
et  membre  de  l'association,  s'était  chargé  de  conduire  la 
section  d'agronomie  à  l'école  où  les  appelait  une  gracieuse 
invitation  du  directeur,  le  vénérable  M.  Rieffel. 

A  cinq  heures  du  matin,  la  section  était  réunie  sur  le  quai 
de  l'Erdre  et  s'embarquait  pour  Nort.  Bien  que  le  soleil  fût 
brillant  et  éclairât  de  ses  rayons  obliques  l'admirable  paysage 
qui  se  déroulait  sous  les  yeux  des  excursionnistes,  la  tempé- 
rature était  basse,  et  plusieurs  d'entre  eux  eussent  été  tentés 
d'aller  reprendre  aur  les  banquettes  de  la  cabine  un  sommeil 
trop  tôt  interrompu,  si  l'attrait  du  voyage  ne  les  eût  retenus 
sur  le  pont.  Les  bords  de  l'Erdre  sont  trop  peu  connus  des 
touristes,  et  ceux  qui  se  rendent  à  Nantes  auraient  tort  de 
négliger  une  excursion  sur  cette  rivière  capricieuse  qui,  en- 
fermée il  Nantes  entre  des  quais  étroits,  s'étale  bientôt  en 
une  nappe  d'eau  de  plusieurs  centaines  de  mètres  pour  se 
rcssérer  quelque  temps  nprès  en  un  mince  canal  dont  il  sem- 
ble qu'on  pourrait  toucher  les  deux  bords  à  la  fois.  Les  ro- 
seaux s'inclinent  sur  le  passage  du  bateau,  les  nénuphars 
replient  pudiquement  leurs  feuilles  et  s'enfoncent  comme 
pour  se  dérober  aux  regards  profanes,  les  canards,  les  sar- 
celles, les  plongeons,  fuient  dans  les  roseaux.  A  chaqae  in- 
stant nous  côtoyons  de  belles  habitations  dont  les  vertes  pe- 
louses sont  tontes  brillantes  de  fleurs.  Les  unes  se  mirent 
dansl'eau,  les  autres,  remontant  ii  mi-côte,  jouissent  plus  com- 
plètement de  l'admirable  point  de  vue  qu*ofb«nt  à  chaque 
instant  les  méandres  de  la  rivière. 

A  Nort,  nous  trouvons  des  .voitures  préparées  par  les  soins 
de  M.  Roussille,  qui  nous  conduisent  à  Nosay,  où  un  pre- 
mier lunch  national  nous  attendait;  M™^  Roussille  nous  en  fit 
les  honneurs  avec  une  grflce  parfaite,  mais  nous  ne  pouvons 
faire  chez  l'organisateur  de  notre  excursion  qu'une  courte 
station,  tant  la  journée  est  chargée  et  les  distances  longues  à 
parcourir.  Aussi  notre  amphitryon  nous  presse  et  bientôt 
nous  arrivons  à  l'école  de  Grand-Jouan. 

On  sait  qu'il  existe  en  France  trois  écoles  d'agriculture  : 
celle  de  Grignon,  située  aux  environs  de  Versailles,  celle  de 
Montpellier,  de  création  récente,  enfin  celle  de  GrandJouan. 
M.  Rieifel,  qui  dirige  cette  dernière  depuis  de  nombreuses 
années,  est  venu  s'établir  en  pleine  lande  et  s'est  donné  la 
dure  mission  de  convaincre  d'erreur  le  vieux  proverbe  brc- 
ton  :  Lande  tu  as  été,  lande  tu  es,  lande  tu  seras,  mettant  la 
main  h  l'œuvre,  encourageant  les  imitateurs  nombreux  qui 
bientôt  suivirent  ses  préceptes,  il  a  défriché,  labouré  ou 
planté  toutes  les  régions  voisines,  et  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
que  de  place  en  place  qu'on  voit  la  lande  dans  sa  nudité  pri- 
mitive :  elle  est  tantôt  remplacée  par  de  belles  prairies,  tantôt 
par  des  champs  de  froment,  d'avoine  ou  encore  de  sarrasin 
dont  la  culture  tend  cependant  à  se  restreindre,  enfin  sou- 
vent par  des  bois  qui  sont  aussi  d'un  excellent  rapport. 

L'école  de  Grand-Jouan  comporte  un  personnel  assez  nom- 
breux :  outre  le  directeur,  le  sous-directeur  et  l'agent  comp- 
table, elle  a  six  professeurs  enseignant  les  sciences  physi- 
ques, le  génie  rural,  l'économie  rurale,  l'agriculture,  la 
zootechnie,  la  botanique  et  la  sylviculture;  pendant  le  se- 
mestre d'hiver,  où  elle  renferme  trois  promotions,  elle  instruit 
environ  soixante-dix  élèves,  fils  de  propriétaires,  fils  de  fer- 
miers, qui  viennent  y  apprendre  à  conduire  un  grand  do- 
maine. 

L'administration  actuelle  de  l'agriculture  qui  avait  fait  gé- 
néreusement une  partie  des  fonds  nécessaires  à  cette  excur- 
sion (la  section  d'agronomie  avait  le  bateau  de  l'Erdre 
complètement  à.  sa  disposition)  a  beaucoup  dépensé  depuis 
leuz  ans  pour  assurer  le  succès  des  Écoles  ^agriculture  Wes 
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collections  se  sont  singulièrement  enrichies,  les  labora- 
toires afirandis,  lei  badgsta  det  cours  oai  été  mieux  dotés, 
les  poalliond  dea  membres  du  coif  S  enseigiiant  ont  été  enfin 
améliorées,  et  tout  présage  que  ces  établissements  vont  pren- 
dre Hng  parmi  le»  premières  écoles  de  l'État  ;  les  visites  que 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  fait  déjà  il  l'École  de  Griguon 
cmtejbaaBt  k  accrcdtre  leur  renommée  ;  elles  montrent  comr 
bien  est  grand  riatérdt  qu'attaciie  &  leuf  développemenl  le 
premier  magistrat  de  le  Bépubtique, 

La  culture  est  difficile  dans  les  seie  siliceux  qui  forment  le 
domaine  de  l'École,  et  cependant  nous  y  cv«as  vue  du  mats, 
fourrage  admirablement  développé,  des  chaumes  de  blé  annon- 
çant que  la  récolte  était  bellci  une  houblonnière  bien  fouroîe 
qui  rappelle  k  M<  Hieffel,  né  en  Alsace,  les  aspects  de  U  mère 
pairie  ;  mais  c'est  surtout  la  culture  du  sarrasin  qui  a  été 
l'objet  des  expériences  que  M.  Roussille  avaient  disposées 
pour  faire  voir  au  congrès  l'influence  des  divers  uents  de 
production  sur  les  sols  ailiceui  de  cette  partie  de  la  Loire- 
Inférieure* 

Une  parcelle  du  çfaamp  d'eipérienee  était  restée  sans  en- 
grais, elle  ne  produisait  que  quelques  pieds  chétifs  de  sar- 
rasin )  Une  entre  parcelle  n'avait  reçu  qu'un  engrais  azoté,  du 
sulfate  d'ammonkque,  et  chose  bien  remarquable  elle  était 
certainement  inférieure  encore  à  celle  qui  n'avait  reçu  aucun 
engrais  ;  une  troisième  parcelle,  amendée  avec  du  phosphate 
de  chaux,  présentait  une  récolte  meilleure  que  les  deux  pré- 
cédentes, moins  bonne  toutefois  que  celle  d'une  quatrième 
parcelle  qui  avait  reçu  &  la  fois  du  sulfate  d'ammoniaque  et 
du  phosphate  de  chaux. 

Le  sol  de  Grand-Jouan,  provenant  de  la  désagré^tion  de 
roches  primitives  dans  lesquelles  le  phosphore  fait  défaut,  ne 
peut  dire  cultivé  que  lorsqu'il  reçoit  cet  élément  nécessaire 
au  développement  de  la  plante,  ceci  est  un  fait  acquis  ;  le 
phosphate  de  ebaux  n'est  cependant  qu'un  engrais  incom- 
plet, mois  le  sol  renferme  tom'ours  une  certùne  quuitité 
d'asote  combinée^  quantité  Ms-variable  assurément  et  qui 
parait  être  tr6s-taÛ>Ie  dans  le  sol  de  Grsnd-iouan;  si  faible 
qu'elle  soit,  elle  sufBt  cependant  quand  elle  s'associe  aux 
phosphates  pour  produire  une  récolte  :  mois  ce  qui  est  fort 
curieux,  c'est  que  l'engrais  asoté  i^outé  seul  diminue  la  ré- 
colte au  lieu  de  l'angAienter  ;  il  y  a  Iti  un  fait  de  physiologie 
végétale  des  plus  intéressants  que  les  expériences  de  M.  Rous- 
sille mettent  parfaitement  en  relief  ;  il  semble  que  dans  un 
sol  absolument  dépourvu  de  phosphates  les  engrais  azotés, 
loin  d'agir  heureusement,  se  conduisent  comme  de  véritables 
poisons,  comme  si  les  matières  albuminoïdes  dont  ils  sont 
un  des  éléments  ne  pouvaient  se  constituer  sans  phos- 
phore. 

La  culture  de  C6s  terres  légères  sablonneuses  ne  peut  pas 
ôtre  conduite  comote  celles  des  terres  argileuses  :  l'air  atmos- 
phérique pé&ètre  Aisément  dans  ces  sols  légers,  les  matières 
carbonées  f  sont  rapidemônt  brûlées,  elles  deviennent  aisé- 
ment assimilables  et  en  quelques  années  les  détritus  accu- 
mulés dans  la  lande  pendant  des  siècles  disparaissent  quand 
le  sol  enlr'ourert  par  le  soc  de  la  charrue  est  pénétré  par  l'air 
almosphériquâ.  Pendant  deux  ou  trois  ans  une  addition  de 
phosphates  sulfit  poUr  que  le  sol  donne  de  bonnes  récoltes, 
mais  après  quelques  récoltes  ces  résidus  asotés  carbonés  sont 
br(Ués  et  il  faut  fumer;  H  n'est  même  pas  posrible  de  con- 
duire la  culture  comme  celle  d'un  sol  argileux  et  de  domiex 
l'engrais  au  commencement  de  la  rolalion  :  fc  Grand-Jouan  il 
faut  fumer  tous  les  ans  )  si  l'on  donne  une  grande  quantité 
d'engrais  et  qu'on  ait  la  prétention  de  tirer  de  cette  fumure 
plusieuft  récoltes,  on  échotia  toujours  *,  la  première  année  on 
a  une  lK»ine  récolte,  la  seconde  une  médioerOf  mais  ia  troi- 
sième le  seilreetena. 

K.  RIeffelf  qtû  nous  donnait  ces  intéressants  renseignements, 
fruits  de  sa  longue  expérience,  lious  faisait  parcourir  ses  jar- 
dins; la  partie  réservée  aux  arbres  d'agrément  est  riche  en 


conifères  ;  le  Sequdïa  giganteà  y  apparaît  dans  toute  sa  beauté, 
un  sujet  de  dix  ans  a  déjà  7  à  8  mètres  de  haut  ;  les  cèdres, 
les  pins,  sont  représentés  par  des  individus  de  belle  venue;  le 
jardin  fruitier,  conduit  d'après  les  indications  de  M.  Dubreuil, 
m^lre  de  conférences  d'arboriculture  dans  les  écoles,  donne 
de  magnifiques  produits  l'année  demlère  on  y  a  récolté 
plus  de  quinze  mille  poires. 

Un  d^euner  très-soigné  attendait  la  section  d'agronomie 
dans  la  salle  &  manger  de  l'École.  Quand  les  appétits  mis  en 
éveil  par  l'air  piquant  de  l'Erdre  furent  assoupis,  H.  RiefTel 
souhaita  la  bienvenue  à  l'Association  française;  son  discours 
simple,  droit,  honnête  comme  celui  qui  le  prononçait,  mon- 
trait combien  ce  vétéran  dea  luttes  agricoles  était  heureux  de 
voir  l'cBuvre  dont  il  poursuit  l'accomplissement  depuis  tant 
d'années  appréciée  par  des  hommes  compétents.  H.  Dehérain, 
président  de  la  section  d'agronomie,  lui  répondit  en  célébrant 
les  progrès  accomplis  par  Tagricullure  bretonne,  marchant 
dans  la  voie  ouverte  par  M.  RiefTel,  et  profitant  largement  des 
enseignements  de  l'école  qu'il  dirige. 

Bientôt  les  touristes,  accompagnés  de  quelques-uns  des 
membres  du  corps  enseignant  de  Grand-Jouan,  se  dirigeûcnt 
vers  le  domaine  de  la  Foie-des-Sois  qu'une  gracieuse  invita- 
tion les  engageait  à  visiter. 

Le  propriétaire,  M.  de  la  Haye  Jousselin,  ancien  élève  de 
l'École  des  eaux  et  forêts  de  Nancy,  appartient  à  cette  trop 
faible  fraction  de  la  noblesse  française  qui  croit  de  son  de- 
voir de  servir  le  pays  par  son  activité  ;  H.  de  la  Haye  Jousselin 
est  conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  et  il  dirige  une 
grande  exploitation,  puisque  le  domaine  de  la  Foie-des-Bois 
ne  comprend  pas  moins  de  1500  hectares,  dont  une  partie 
importante  est  boisée;  le  reste  est  loué  k  moitié  fruit  à  des 
métayers.  M.  de  la  Haye  Jousselin  père  a  commencé  la  trans- 
formation du  domaine,  son  fils  a  continué,  et  atg'ourd'bui  la 
lande  a  presque  entièrement  disparu,  elle  a  été  méluuor- 
phosée  eu  prairie,  en  bois,  en  tores  arables. 

Quand  on  veut  faire  une  prairie,  ou  procède  au  défriche- 
chement;  puis,  après  les  labours,  on  donne  du  noir  animal 
ou  des  phosphates  et  l'on  prend  une  ou  deux  avoines  ;  on  fume 
ensuite  pour  une  culture  de  chou  cavalier,  qui  est  une  des 
ressources  alimentaires  les  plus  précieuses  du  bétail  de 
l'ouest;  dans  ces  climats  doux,  où  la  gelée  est  rare  pendant 
l'hiver,  le  chou  continue  de  végéter  jusqu'au  printemps;  on 
arrache  les  feuilles,  qu'on  donne  aux  bétes  à  cornes;  c'estun 
fourrage  vert  pendant  la  mauvaise  saison,  ce  qui  est  toujours 
précieux  ;  cette  culture  de  choux  est  suivie  d'une  orge  fumée 
dans  laquelle  on  sème  les  graminées  de  la  prairie;  quand 
l'orge  est  coupée  la  prairie  est  constituée,  on  la  fume  tous  les 
trois  ou  quatre  ans;  celles  de  U.  de  la  Haye  Jousselin  peu- 
vent éfre  irriguées  au  printemps  à  l'ûde  des  eaux  d'un  étang 
supérieur*,  un  autre  étang  situé  dans  la  partie  la  plus  basse 
du  domaine  reçoit  les  eaux  surabondantes.  L'essence  domi- 
nante des  bois  est  le  châtaignier,  exploité  à  sept  ans  pour 
fabriquer  les  cercles  des  tonneaux. 

Quand  on  veut  avoir  une  châtaigneraie,  on  défriche  la  lande 
et  l'on  y  prend  plusieurs  récoltes  de  suite  avec  addition  de 
noir  seulement;  quand  la  terre  a  été  nettoyée  et  appamTic 
par  plusieurs  cultures  successives,  on  repique  de  jeunes  châ- 
laigners  élevés  en  pépinières  et  Ô^é&  de  deux  à.  trois  ans  ;  ils 
sont  placés  à  un  mètre  en  tous  sens;  après  deux  ou  trois  ans 
on  les  recôpc  complètement,  puis  on  abandonne  la  végéta- 
tion à  elle-même  ;  quand  la  châtaigneraie  est  en  plein  rapport, 
elle  donne  un  rendement  net  de  100  &  150  iïancs  par  hectare. 

H.  de  la  Haye  Jousselin  s'occupe  particulièrement  de  l'éle- 
vage des  animaux  de  l'espèce  bovine  et  ses  étables  renferment 
quelques  animaux  de  la  race  bretonne  ;  nous  avons  admiré 
particulièrement  de  jolies  vaches  k  l'œil  bordé  de  noir,  aux 
cornes  noires  également,  tranchant  sur  une  robe  claire,  mais 
l'élevage  principal  porte  sur  des  durhams.  M.  de  la  Haye  Jous- 
selin possède  trois  taureai|^  j^urs^ui^fQn^J^ji^ijt^ans 
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toutes  les  étables  du  domaine,  un  d'entre  eux  était  remar- 
quable; enfin  l'élevage  des  chevaux  accampagne  celui  des 
animaux  &  cornes,  et  nous  avons  pu  apprécier  toutes  tes 
qualités  d'une  jument  qui  a  d^à  donné  par  son  union  avec 
les  étalons  anglais  les  plus  brillants  des  produits  d'une  rare 
finesse.  Enfin  M.  de  la  Haye  Jousselio  est  non-aeulemeut  cul- 
tivateur et  éleveur,  c'est  aussi  un  chasseur  intrépide;  son 
chenil  est  admirablement  garni,  trés^ien  tenu,  et  quand  noua 
avons  YU  tous  ces  beaux  bâtards  anglais,  noua  nous  les 
sommes  figurés  aisément,  allongés  su?  la  piste  du  sanglier, 
donnant  de  la  voix,  tandis  que  la  Mte  détale  au  plus  vite; 
ranUchami>re  du  château  est  garnie  des  trophées  conquis 
par  ces  braves  coureurs;  solitaires  aux  défenses  formidables 
y  tiennent  compagnie  à  un  grand  loup  et  aux  têtes  de  nom- 
brmx  dix-cors. 

Réception  brillante  et  cordiale  de  M*"  de  la  Haye  ionsselin, 
troisième  Champagne  de  la  journée,  puiavlte  en  voiture  pour 
retourner  dîner  k  Nosay.  La  section  avait  Invité  M.  Rleffel  et 
le  corps  enseignant  de  l'École,  et  si  robustes  que  soient  les 
estomacs  ruraux,  le  dîner  préparé  les  soumit  ft  un  dernier 
travail  qu'ils  accomplirent  avec  quelque  peine;  le  quatrième 
Champagne  de  la  journée  consommé,  les  cordiales  poignées 
de  main  échatigées,  1!  fallut  se  remettre  en  route  et  atlandre 
le  bateau  qui  nous  attendait  tranquillement  k  Nort. 

Le  retour  fut  charmant,  le  ciel  était  en  fôte,  Une  lune  bril- 
lante se  mirait  dans  l'eau,  tandis  que  les  sombres  silhouettes 
dos  arbres  se  détachaient  sur  le  d«l  tout  contlellé  d'étoiles. 
Des  groupes  s'étaient  formés  sur  le  pont»  las  cigares 
piquaient  de  pointa  roiigM  l'obsciurité  de  la  nuit,  on  causait 
de  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  la  Journée,  des  efitorts  accom- 
plis par  l'agriculture  de  ce  département,  qu'on  Croit  pauvre, 
tandis  qu'il  produit  en  froment  plus  que  la  moyenne  de  la 
France,  et  que  des  landes  transformées  en  prairies  se  cou- 
vrent peu  à  peu  d'un  bétail  de  choix  ;  on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  songer  comMen  est  rapide  aujoutd'hui  la  marche  en 
avant,  puisqu'une  contrée,  naguère  stérile  et  déshéritée,  mé- 
rite aujourd'hui  de  prendre  place  au  premier  rang  dans  ce 
pays  si  laborieux  et  si  admirablement  lertile  que  les  étran- 
gers appellent  souvent  la  belle  France. 


CHROKiatIC  SClEirtlFtQTJC 

M.  Waltoa  a  fait  offrir  i  la  ville  de  Ulle  de  lui  donner  un«  Pa' 
culte  de  médecine  mojeuButt  ccrtaios  HcriSces  pécuiiMires  sur  les- 
quels le  conseil  miuicipal  de  Liile  a  dû  délibérer  hier,  —  On  sait 
que  précédemment  le  cooseil  municipal  araît  dû  repouner  les  pré- 
tentions de  l'Ëtat  pour  l'étabLïsseineBt  d'une  école  de  plein  exercice. 

D'après  les  renseignements  qui  noua  parricnnent  de  Lille,  les  clé- 
ricaux rencontrent  dra  difficultés  sérieuses  pour  l'organisation  de  leur 
IhsIUuI  qui  doit  ouvrir  le  1"  décembre. 

—M.  Warts,  àvjea  ds  1»  Vmûlé  dé  médecioè  de  Paris,  a  donné  la 
démission  depuis  lonf^temps  dé^i.  Mais  il  parait  qaé  Josqu'lal  M.  Vol- 
pian  et  M.  OoeMlm  refyseni  tonjoara  cfaccepter  le  déoanat. 

—  9ir  Charles  Wheatstfme,  le  grand  électricien  sngftals,  tient  de 
mourir  presque  subitemefit  &  Paris  d'une  congestion  pulmonaire. 
L'Acttdémie  lies  sciences,  dmt  fl  était  membre  aMoclé  étranger,  a 
demAudé  i  Ift  finalité  dé  Retarder  le  retour  du  corps  en  Angleterre, 
afln  de  lui  fitife  en  France  les  fonérallles  ^'ll  méritait.  Os  Tuné- 
railles  ont  en  Ifetf  jiTUdl.  —  Sahs  lit«tster  «ujourd'hal  sut  les  travaux 
scltntiffqnei  de  It.  Clt,  Whcatslone,  bomons-nons  k  rappeler  qu'il  a 
Joué  uu  râle  prépondérant  dans  le  développenient  de  la  télégraphie 
électrique  et  notamment  dans  l'établissement  dn  télégraptiâ  tiansaUan- 
tique, 

—  On  ouvrira  i  Paris,  le  14  aoveiBlKei  un  concours  pour  l'agré- 
gation des  facultés  de  médecine.  Parmi  les  places  à  donner,  il  y  en  a 
quatre  poar  Paris,  une  de  pharmacologie,  une  d'Iiistotre  natureUc, 
une  de  plijvtqne  et  oae  d'atutaaale  et  physi«ligte< 


Les  Juf^el  du  CoUcdttrs  sont  :  HM.  Wurtz,  de  l'Inititiit,  dojen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  CI.  Bernard,  de  l'Institut  et  de 
l'Acadétnla  de  médecine  ;  Bappey,  Robin  et  Daillon,  professeur  d'ana- 
tomie,  d'hlstoloffie  et  d'blstolrc  naturelle  à  In  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  Hoitessier,  professeur  de  physique  médicale  ft  la  Faculté 
de  Montpellier;  Morel,  professeur  d'aoatumie  i  la  Faculté  do  Nancy; 
de  Sefne,  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Léf  Jorét  supplémentaires  sont  :  MM.  Bouchardat  et  Béclard,  pru- 
msetir  ft  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Grimaux  et  Périer,  agré- 
gés de  tbtnte  et  d'an&tomîe  h  la  même  Faculté. 

Ob  remarquera  qn'il  n'y  a  aucun  pharmacien  parmi  les  jt^cs  titu- 
laires, quoiqu'il  y  ait    nommer  un  agrégé  de  pharmacie. 

Les  candidats  Inscrits  pour  Paris'  sont  : 

Ânaloniie  et  physiologie  :  Farabœuf,  Coyn,  Nepveu,  Cadiat,  Ueu- 
neguy. 

Physiqtte,  chimie  et  pharmacologie  :  Caran  de  iJalzan,  iUbaii>  Le- 
GUfiur,  Syasson,  Bourgoin,  Hardy,  Magnîer  de  la  Source,  Prunier, 
Lcnoir. 

Mi$loire  wiltuvtle  :  Lanessan,  Gbatio,  Guiltard. 

—  Le  ConSeU  municipal  dê  Paris  vient  d'être  saisi  de  l'amende- 
ment suivant  au  projet  de  budget  de  la  rille  de  Paris  pour  187S  : 

Les  soussignés  ont  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  l'inscription, 
au  budget  des  dépenses  ordinaires  de  la  ville  de  Paris,  d'un  crédit  de 
200000  francs,  à  titre  de  subvention,  aux  principaux  établissements 
d'Instruction  Supérieure  de  Paris  dépendant  île  l'université  de  France, 
sStoir  :  la  Faculté  de  droit,  U  Faculté  de'  médecine,  l'Ecole  de  phar- 
macie. 

Peu  de  mots  Justifieront  cette  proposition. 

La  récente  loi  sur  l'instruction  supérieure  a  créé  pour  rcnseigne' 
ment  scientifique  proprement  dit  une  situation  périlleuse.  Sans  mé- 
connaître le  principe  de  ta  liberté,  on  peut  ccoire  que,  grâce  à  la 
protection  séculaire  accordée  par  l'Etat  à  l'Eglise,  grâce  à  la  com- 
pression qu'il  a  exercée,  de  tout  temps  sumI,  sur  l'initialivc  indivi- 
durile  «t  sur  lés  entreprises  hdqnes,  certaines  Sssociatious  religieuses 
seront  à  peu  prts  seules*  d'Iel  t  pliûleurs  aonées,  en  mesure  d'ouvrir 
des  écoles  supérieures  «n  regard  et  en  concurrence  de  celtes  de  l'Etat. 
Ces  écidcs,  qtit  distribueront  à  huis  clos  un  enseignement  sufBsam- 
meol  caractérisé  par  la  qualification  de  catholique,  seront,  on  n'en 
peut  douter,  largement  dotée»  an  point  de  vue  matériel.  Au  contraire, 
la  parcimonie  du  législateur  français  en  matière  d'enseignement  su- 
périeur a  placé  nos  établissements  universitaires  dans  une  situation 
déplorable  à  ce  point  de  toe.  Le  mdrite  éminent  du  personnel  en- 
seignant parvient  k  leur  conserver  un  rang  élevé.  Mais  ne  convient'il 
pas  de  venir  en  aide  aux  glorieux  efforts  des  maîtres  et  de  remédier 
&  l'iDsuffIsane  des  îmXrnments  d'enseignement  dont  ils  disposent. 

Les  représentant»  de  la  ville  de  Paris  ne  peuvent  hésiter  k  le  penser. 
Paris  est  I  e  centre  et  le  foyer  principal  de  notre  enseignement  su- 
périeur. A  l'intérêt  nation^,  à  la  nécessité  de  sauvegarder  les  prin- 
cipes de  la  société  civile,  se  joint  ici  un  intérêt  muoicipal  de  premier 
ordre  :  il  s'agit  de  maintenir  et  d'élever  la  renommée  scientifique  de 
notre  cité. 

Pour  bleu  faire,  ce  ne  sont  pas  des  centaines  de  mille  francs,  ce 
sont  des  ufillions  qu'îl  faudrait  allouer  à  nos  grands  établissemenls 
d'instruction  supérieure.  Mais  la  situation  financière  de  la  ville  de 
Paris,  quoique  en  Toie  d'amélioration  notable,  nous  condamne  &  me- 
surer nos  dons.  Au  surplus,  le  Conseil  général  pourra  et  devra  être 
saisi  d'une  proposition  analogue  i  celle  qui  est  faite  au  Conseil  muni- 
cipal, et  le  département  sera  ainsi  appelé  à  compléter  dans  une  cer- 
taine étendue  ce  que  la  ville  seule  n'aura  pu  fbire. 

La  proposition  actuelle  limite  à  trois  le  nombre  des  établissements 
à  Buhvcntlonner  :  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  l'Ecole  de 
pliarmacie.  Indiquons  sommairement  les  besoins  urgents  de  ces  éta- 
blissements. HAtons-noUB  de  dire  que  l'énumération  sera  loin  d'être 
complète  ;  mais  foulons  que  les  conseils  admidlstratifs  des  écoles 
elles-mêmes,  composés  des  professeurs,  seuls  compétents  pour  cet 
objet,  devraient,  selon  nous,  si  la  proposition  est  acceptée,  être  ap- 
pelés k  déterminer  les  applications  de  détail  et  le  mode  d'empld  des 
subventions  totéeS. 

A  la  Faculté  de  droit,  il  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  bibliothèque  ; 
un  amphithéâtre  nouveau,  des  salles  de  conférence  ou  d'étude,  sont 
nécessaires.  Certaines  lacunes  de  renseignement  peuvent  être  signa- 
lées. Pont  n'en  Indiquer  qu'une  seule,  les  sonss^nés  croiraient  utile 
la  création  d'une  chaire  consacrée  à  rsnelgberaellt  spécM  do  droK 
municipal  moderne.  La  ville  de  Paris  tirerait  de  cette  création  un 
donble  prefit  :  celui  d'abord  qui  résulte  tenjtrars  de  l'extenrion  des 
matières  enseignées,  et  de  plus  celui  que  procurai  X*WÎ.4'ï*Mr 
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rossés,  administrateurs  et  adininistréi,  la  conpaiHance  de  cette  partie 
si  négligée  de  notre  droit  public. 

La  Faculté  de  médecine  réclame  également  de  nombreuses  amélio- 
rations au  point  de  vue  du  matériel  et  an  point  de  ne  du  personnel. 
U  n'y  a  pas  lieu  d'aborder  ici  la  question  de  l'Ecole  pratique,  qui  doit 
fhirc  l'olyet  de  délibérations  particulières  ;  mais,  en  dehors  de  cette 
question»  reste  h  nécessité  de  créer  de  liouveaux  locaux  d'étndes, 
amphithéAtres  et  laboratoires,  munis  des  accessoires  indispensables. 
Quant  au  personnel,  il  ;  a  lieu  d'instituer  et  de  doter  conTenablement 
des  cours  complémentaire,  portant  sur  certaines  parties  spéciales  de 
la  science  médicale  cl  aussi  d'i^ritodir  la  situation  des  chers  de  tra- 
voux  pratiques  de  toutes  sortes. 

L'Ecole  de  pharmacie  est  l'étahlissemeut  qui,  si  la  viile  prétendait 
accomplir  l'œuvre  de  l'Etat,  aurait  peut-être  droit  aux  secours  les 
plus  considérables;  ses  b&timents  tombent  en  ruine.  Mais  Paris  ne 
peut  ni  ne  doit  exonérer  l'Etat  de  l'obligation  rigoureuse  que  cette 
situation  lui  impose  :  la  reconstruction  de  l'Ecole  reste  entièrement 
à  sa  charge.  La  subvention  de  la  ville  s'appliquera  donc  à  d'autres 
besoins  :  d'abord  au  matériel  spécial  des  laboratoires,  ensuite  à  l'ac- 
croissement du  personnel  et  à  certaines  augmentations  de  traitements. 
Depuis  un  quart  de  siècle,  le  nombre  des  élèves  a  triplé,  tandis  que 
celui  des  professeurs  est  resté  le  même.  Les  agrégés  et  les  prépara- 
teurs ne  reçoivent  que  des  indemnités  dérisoires,  qui  ne  leur  per- 
mettent de  consacrer  qu'un  laps  de  temps  limité  i  des  traraux  qui 
cxigcrRient  une  plus  longue  assiduité. 

Eu  résumé,  le  dénûmont  de  nos  écoles  rapérieures  evt  un  Tait  in- 
contestable. N'est-ce  pas  là  presque  une  honte?  Noos  n'hésitons  pas 
h.  prononcer  ce  mot. 

Tels  sont  les  motifs  qui  viennent  à  l'appui  de  l'amendement. 

Le  crédit  de  200  000  francs  formerait  un  article  placé  en  tête  du 
chapitre  10  ;  il  pourrrait  £trc  réparti  comme  il  suit  :  à  la  Faculté  de 
droit,  50  000  francs  ;  i  la  Faculté  do  médecine,  100  000  francs  ;  & 
l'Ecole  de  pharmacie,  90  000  francs. 

Signé  :  P.  Hékold,  A.  H6titie)i,  Guiibi  Baiuikbb, 
Castagnary,  Cl).  MuaAT,  Bbalshit,  Louis  Combu, 
Gn.  LoisEAu,  H.  LBitxvEUX,  Ch.  Lauth. 

—  U  Univers  annonce  que  par  bref  de  Sa  Sainteté,  M''  Pcrroud, 
évt^quc  d'Autun,  \ient  d'être  autorisé  à  conférer  les  grades  do  bacca- 
lauréat et  (le  licence  en  théologie  aux  ecdéaia'stiques  de  son  diocèse 
qui  subiront  les  examens  spéciaux  pour  l'obtention  de  ces  grades  ca- 
noniques. 

—  Le  professeur  Luigi  Porta  est  mort  vendredi  iO  septembre,  & 
à  Pnvie,  ta  vide  natale. 

Le  célèbre  cbirurgien  a  légué  toute  sa  fortune  à  l'Université  de 
Pavic,  h  laquelle  il  avait  déjà  donné  son  cabinet  d'anatomie  après  1848. 
Luigi  Porta  avait  refusé  de  signer  l'adresse  de  soumission  à  l'empereur 
d'Autriche. 

—  On  vient  d'inaugurer  la  nouvelle  école  des  Jésuites,  rue  de 
Madrid.  Cinq  cents  personnes  environ,  des  pareats  d'élèves  pour  la 
phipart,  y  n!i»!i étaient. 

—  On  travaille  activement,  à  l'école  des  Carmes,  à  l'aménage- 
ment des  locaux  deKtinés  à  l'université  cléricale  de  Paris.  L'arcbi- 
tcclc,  M.  Ruprich  Robert,  s'est  engagé  à  terminer  pour  le  8  novem- 
bre. C'est  dans  In  partie  dc^  bâtiments  qui  regarde  la  rue  de  Vaugirard 
que  seront  instillées,  provisoirement  du  moins,  les  trois  facultés  de 
droit,  des  lettres  et  des  sciences.  On  a  pu  disposer  dans  ces  bâtiments 
sept  grandes  salles  pûur  les  cours  et  les  conférences,  deux  pour  les 
collections  d'histoire  naturelle,  une  vaste  bibliotlicque,  qui  pourra 
être  divisée  en  trois  sections,  correspondant  aux  trois  facultés,  des  la- 
boratoires de  chimie,  nn  cabinet  de  phyùqne,  des  chambres  contiguës 
aux  salles  de  cours  où  les  professeurs  puissent  se  retirer  avant  et 
après  leurs  leçons,  un  appartement  pour  le  recteur. 

Français  nous  apprend  que  ces  aménagementu,  conçus  saus 
aucun  luxe,  répondront  néanmoins  aux  exigences  pratiques  du  haut 
enscipiement.  L'entrée  de  l'aniversité  sera  rue  de  Vaugirard,  au  coin 
de  la  rue  d'Assas.  Le  secrétariat  se  tronvera  tout  près  de  U  grande 
porte.  Une  cour  intérieure  assez  vaste  distribuera  les  entrées  des  trois 
facultés. 

Le  personnel  enseignant  est  presque  entièrement  arrêté.  Los  in- 
scriptions seront  ouvertes  le  15  novembre.  Les  cours  commenceront 
du  l""  au  iO  décembre.  L'administration  de  l'université  regrette  sans 
doute  un  retard  d'ailleurs  inévitable  ;  mais  il  sera  fiacile  de  regagner 
quelques  semaines  de  travail,  tant  en  abrégeant  les  petites  vacances 
du  milieu  de  l'année  qu'en  prolongeant  les  cours  à  la  fin  de  l'année 
scolaire. 


—  L'Union  de  Vaucluse  assure  qu'il  est  forlement  question,  en  ce 
moment,  de  la  création  d'une  université  catholique  dans  le  sud-est  de 
la  France.  On  n'est  pas  encore  bien  fixé,  parolt-il,  sur  le  ch<ux  de  la 
ville  où  elle  serait  établie.  De  hautes  tnflaences  plaideraient  en  hveur 
de  la  ville  d'Aix  ;  mais  VUnion  de  Vaucluse  ne  crdt  pas  qu'elles 
réussissent.  In  cas  échéant  :  la  ville  d'Aix  est  trop  peu  considérable 
pour  pouvoir  réunir  sans  danger  dans  ses  murs  les  étudiinta  de  deux 
univerrités  rivales. 

—  M.  de  Cherville,  qni  décrit  si  agréablement  dans  le  Temps  la 
vie  à  la  campagne,  a  thit  une  Inen  Jolie  déconrerte  :  celle  d'une 
lettre  adressée  par  le  ministère  de  l'agricnlture  à  H.  Bavinel,  députe 
des  Vosges,  dans  laquelle,  après  lui  avmr  rappelé  qu'im  concours  de 
houblon  aurait  lieu  à  l'exposition  agricole  de  1876,  il  lui  écrit  ceci  : 
«  Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  foire  adresser  à  mon  ministère  (di- 
rection de  l'agriculture)  quelques  beaux  pieds  de  houblon,  avec  leurs 
feuilles  et  leurs  cànes.  Ces  plantes  serviront  à  simuler  une  houblon- 
nièrc  au  palais  de  l'Industrie.  »  11  n'y  a  qu'un  petit  malheur  à  cela, 
fait  observer  M.  de  Cherville,  c'est  que  l'exposition  doit  avoir  lieu  au 
muis  de  février  et  que  le  houblon  est  un  arbuste  à  feuillage  caduc 
dont  on  ne  saurait  ïïftÀr  en  hiver  des  échantillons  pourvus  de  leurs 
feuilles. 

M.  de  Ravinel  a  répondu  poliment  au  ministre  que  la  cueillette 
des  houblons  était  faite  et  que  la  pluie  avait  fait  périr  les  Uges  nou 
récoltées. 

—  On  sait  que  les  vingt-quatre  archevêques  et  évèques  qui  ont 
adressé  à  leurs  fidèles  une  lettre  pour  solliciter  leur  charité  en  faveur 
de  la  fùture  univernté  catholique  de  Paria  ont  prescrit  &  leurs  curés 
et  vicaires  de  donner  lecture  de  cette  lettre  dimanche  au  prône.  — 
Plusieurs  journaux  rappellent  à  cette  occasion  que  cette  lecture  est 
formellement  interdite  par  l'arUcIe  6S  du  concndit  du  26  messidor 
an  IX  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  ecclésiastiques  ne  feront  au  prône  aucune  publication  étran- 
»  gère  à  l'exercice  du  culte,  si  ce  n'est  celles  qui  seront  ordonnées 
»  par  le  gouvernement,  a 

U  ne  s'agit  pas  là  de  l'exercice  du  culte,  et  le  gouvernement  que 
nous  sachions  n'a  point  prescrit  une  semblable  publication.  Il  7  a 
donc  là  une  violation  formelle  de  la  loi. 

—  Dans  la  séance  du  10  octobre  de  la  Société  géographique  de 
Berlin,  le  président,  baron  de  Richtbofen,  a  exprimé  en  termes  très- 
flatteurs  sa  reconnaissance  pour  la  réception  amicale  et  hospitalière 
dont  les  délégués  allemands  ont  été  l'ol^et  au  congrès  géographique 
de  Paris. 

—  On  n'a  pas  otUl>lié  les  craintes  exprimées  par  une  partie  de  la 
presse  belge  à  l'occadon  des  regrettable*  articles  de  M.  de  Girardin 
demandant  l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France. 

Le  Courrier  de  Bruxelles  montre  les  doctrines  anncxiooUtes  à 
l'égard  de  la  Belgique  et  d'autres  pays  enseignées  en  Allemagne  dans 
les  écoles  primaires  elles-mêmes.  Il  cite  un  passage  curieux  du  petit 
traité  de  géc^rapbie  de  MM.  H.-A.  Daniel  Weill  et  A.  Kirchoff. 

U  est  dit,  à  la  page  173  de  la  7à"  édition,  après  avoir  parlé  de 
tous  les  pays  composant  l'Allemagne  actuelle,  g  103  (édition  de  1872, 
Hall.  Verlag  der  buchhaualung  des  Waisenhauses)  : 

«  Paragraphe  103,  Pays  allemands  hors  frontière  (Suisse,  Liech- 
»  tenstein.  BbLGiQCE,  Pats-Bas,  Luxembourg,  Danemati).  Les  six 
»  pays  dénommés  ci-dessns  sont  considérés  comme  faisant  partie 
»  (annexes  Ànhang)  de  l'AIIemagoe,  parce  qu'ils  sont,  en  majeure 
»  partie,  sittté  dans  f  intérieur  des  fronti^es  naturelles  de  VAUe- 
»  magne,  parce  que,  à  pen  d'exceptions  près,  ces  pays  ont  appartenu 
0  à  l'anden  empire  allemand,  et  en  partie  aussi,  ont  appartenu  jus- 
»  qu'en  1886  à  la  Confédération  germanique,  a 

Ce  livre  est  nn  onvrape  officiel,  publié  par  un  docÊni  ou  proliesseur 
de  géographie  générale  à  l'Académie  militaire  de  Berlin  et  fait  par 
un  inspecteur  de  la  Pédagogie  royale  de  Halle.  Ces  auteurs  stwt  au 
service  du  gouvernement  d'Allemagne,  leur  ouvrage  est  classique  de 
par  ordre  du  gouvernemeut  dans  toutes  les  écoles  publiques  —  et 
l'on  sait  qu'il  n'y  eu  a  plus  d'autres  actuellement  eu  Prusse, —  enfin 
la  théorie  géographique  et  annexionniste  des  professeur  et  docteurs 
Weill  et  Kirchoff  est  arrivéOf  grâce  à  l'appui  du  gonvernement  sans 
doute,  à  sa  soixante-qualorMiéme  édition. 


Le  pnipriitairt-^éraiU  :  Gsusa  Bulliêm. 


«AKIi.  —  laPBWnill  BS  1.  ■*HTIII»Tr*OI  HiaMOM  B 
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9III0F  BBÇQMSnrVAIIT 

D'ARSENIATE  DÈ  FEU  mUlt 

L'arsininte  <lc  fer  soluble  esl  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'iuie  elBcactï^  tllu^  F^SnU^FP  C 
plu.  .^^  mMjMS'M^  m^%rot.,,  I 


Son  emploi  estnatu^-e 


,  Vmàt^te,  la  cacAe^  |HtInrfeénft«,  la  pftttttta 


jxtfmonaire,  le«  iwiiidt«s  df:  (a  oeou,  lès  nAra/|ria,  le  cfioMftft  etc-        .  .  , 

Chaque  euiUerèe  i  café  représente  cxacteméiul  miliîgfàmnié  S'arséniale  de  fer  Botuble. 

I>li.  H.  OBTtiîiftW.»»  Ma  da  firaaa— nUteifc  aUwi  twrtw  jm  WarniMiÉi    W—ft.  »  flr.  60 
Fenfa  «a  ffn»  :  E.  Gmioa,  37,  rue  Rambutean,  à  Paria. 


..m  i*Hiiwa.Mat  iiaiiiwi  an 
(Exposition  àé  f  itfUM^  flNftd  élpUUe  t%(^ear 


«Hfi*Wi»(te  tortu  (ibiBcti«|,  «  «^oflnil  «rjP«  aflfl*  ^'^tt: 
«•ptaia  al  t  ecnlafrei  donnant  uile  ilrfç  d4  Q  Ifi^nseinant^, 
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FER  HÉHÂTIQDE  L.-J.  MICHEL 

PBOSPHATB  DB  PBH  TRIBASIQTTB  80LUU,B 
Cette  pr^»aratioii  «et  l^utplîeation  des  dernières  dicouTertee  prieestéaa  à  l*A«adtoiie  dee 
SoÏMioee  de  Puû,  en  Id73  t>t  I87!i,  sur  b  coastïtutioa  du  sang. 
C'est  le  seul  PerrogiDeux  qai  ait  la  eompoeitfon  du  fer  do  sang. 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

C«at  Boiu  cette  forme  méoM  (fsr  phoei^uti}  que  le  renfement  les^nelpaai  aUmente: 
laft,  blé,  ehatr  mtueulalrei  etc. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'est  pas  de  reconstituant  plus  prompt  et  plus  sûr.  Il  att  inêipide,  ne  noirctt 
pa»  te»  dent»  et  a  déplu»  Pheureuee  propriété  d»  facUtter  te»  gorderàbe»,  a  eat  immédiaté- 
ment  êoluble  dan»  tous  les  alimerU»  liquide»  ou^detm-Uquide»  de  Tumge  fuatâUan:»aa, 
vin,  bière,  bouiUon,  potage,  bouillie,  etc. 

U  est  BOUS  forme  de  poudre  et  de  dragées.  Une  ouîUerelto  accompagne  chaque  fUcon 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  cooTtent  igalemeat  aux  en&wte  et  anx  advltee. 

1 1  à%  euHUreilis  de  Poxdre,  %ài  Dragéts,  par  jour.— Prix  :  Mpr.U  Flacon. 

Dépôt  général  ;  64,  Fanbourg-  Poissonnière,  Parla. 
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^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DANS  LES  JÎOPITAUX  DE  pARIS 

PARIS.  —  14,  Rue  de  Provence.  —  PARIS 


<  de  loui  les  pays,  contre  les 


mis 

i6«  du  GflBnr,  tes  diverse 


Ce  Sirop,  à  la  fais  eueUent  U- 
datif  «t  palBsMM  dtanréttqna.  eri 
«mploré  d«pals  treoto  au  aw 
u  neeta  eonetaat  par  Iw  ni«- 
dtTersM  HyéropyslM,  i*  Bri'  £.-fl 


nerveuMat  Goqaelnohes,  AstbmM  et  Catarrhes  ohrontqn— ,  eotodas  tou  tei 
M  da  la  olrotUation. 


U0te«» 


4e  f Jiliilwiye  tem  naàa  m'i  boaUtUes  mUnia  d^étUftUi  titstésa  m  wmÊtt»  par  bm| 
la  il^slMi  ê»  rhwanor/i  Fm,  <i,  m  f  AitlMr,  et  le  trouTe  dans  tontoa  leePliarmaelea. 


Thérapeutique  des  Affeotions  RhumatitmalM 
du  mrHeiUation,  du  itoulmw,  dm  Nfam^fct,  Ht^pah 

BAIJHK  A  LUniLR  CONCRÈTE  DR  LADMER  rARABIB 

AE^CBAM  «Bm  J»Mf0flir  AJLM 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  U  ^  développe  biMtIt  ua  tota^fb* 
naii  ni  ne  produit  aucune  irritation  t  la  peau,  eontrainoMiit  au  ntres  aiiiiili,  md  «tf 
gioéruaaeat  les  parties  sur  lesquelles  on  Ici  applique,  at  m  sihIiimI  ■wnwiinj— 7  mtm 
Mat  ue  douleur  A  une  autre. 

Ptiinnada  MAMun,  41,  bMlmrt 


D'ERGOTINE  DE  BONJEAN 


Médaille  d'Or  deU  Soolété 
de  Pharmaolada  Parla.» 
D'^rèa  iH  pha  flhtttret  méde 
etni,  la  Htatkn  d'EROO- 

 TINB  «t  m  da*  nédanz  hé 

Eioa  (Krcotine,  10  pamnwt;  Eau,  I^Ojtrammei).  mailallqma qna powMa  la aéd» 

P.^.?"^*^J^^  D'BRGOÏINtf  BONiSAN  NatamploaréetaTee  la  ploa  gnad  MceAt  peai 
nwUitar  U  travail  da  raooonchamant,  arrêter  les  hémorrfaaôlaa  da  toôla  natne  (eraok» 
y^lK!"-^  f"*'  S^-^  augorgemants  de  l'aténu^la  soorbnt,  !«•  dyasanta* 

Irlaa  «I  dlarrbéaa  ehroniqaas,  al  «aia  pour  eoabattn  la  pUhisia  patawâ^ateanmr  iumkIm. 

ltoéMLLPAjUB,_ggtrtta_d'AhOTiklr.  at  daai  twrtet lei  HurMciaa.  • 
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LES  GRANULES 
et  le  Sirop  d'Hjdrocotjle  aaùtica 

de  S.  UËrOtB, 
nstmaeleB  sa  char  ds  ta  antasà FeaecÉinr. 
pent,  d^rés  le  b'  GIZBMATE ,  médecin  4e 
PbOpHaim-toala, le remMe  le  plus  sbr  des 
airectioas  rebelles  de  la  j»ean  :  gnafiM». 
P«Mr«Mla,  Uehe»,Pr«ri«»,  BMF«r«a,  etc. 

Dépdt  général  k  Parla  :  86,  rue  d'AufoQ-Sl- 
Honoré,  et  pour'  la  veate  en  nos  :  coet  MM. 
Fewmler  et  ■.■fcéleaya.  M,  lae  d'Abonkir. 
S»  frowoMif  datu  lomtet  le»  Phwrmei,ia$. 
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SIROP  SÉDATIF 

wûomtumm  •'«une»»  Aaremm 

AU  BROaURE  DE  POTASSIUI 

HttàMÈtàaiJm   Pb    LjSLROZEy  Phabmacub 

Mm  ém  Limm  Smiit-Paul,  3,  /Vû. 

Le  bromure  de  potassiom  chimiquement  pur.  par  son  action  sédative  et  calmante  sur  tout  le  système  nervan, 
permet  d'obtenir  les  effets  les  plos  certains  dans  les  diTerees  affections  de  l'organisme,  et  principalement  dans  iee 

«tana  yJ&jaltgiMdg,  PM^fUMe,  in  MUafrmêmm  «f  te»  Hévr—ma  m  yéeaéîml,  4mb«  le*  JMtealte» 
■BW— n»aja  «to  M  yr— — ilniM  9mm  «mm  <PJwnin<g,  «nM  iaa  AeAntla  «bb  Mm  éme  Hni'nnS 
ta  p A  i»Bta  «te  ta  JtaeMllMB,  Mtf  9m»  Am%UÊem,  «k  ta  mmiitt  OWmélmm  aériemm  mi  «feca» 

Réuni  an  B<i-#ji  Awwm  ^PÈmmtrmmm  ^t'mvmmgmm  mm%évm»t  U  fournit  à  la  thérapentiqae  on  agent  d'aatant 
plus  prèdenz  dans  les  cas  précités,  qu'il  prévient  la  diarrhée  qui  accompagne  le  plus  souvent  rem^fli^dn^bromure 
en  sMUtion  dans  l'eau  ou  en  pilules.  Le  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathématique.  Une  cvume^^Rmcfae 
ooBtieBt  m<TteiBfiBt  1  gramme  de  bropnure  ;  une  cnilleréè  à  café  en  contient  26  centigrammes. 
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CATAPLASMES  HAMILTON 


|-ucy 


dult 


SIROP  DURIEZ 

im  liicto*phosphatc  de  chanx  lodo-fcrré 

BECONSTITOANT,  TONIQUE  ET  QËPURATIF 

Ce  Sirop  est  empIt^Té  déirV  depuis  lonjjlnmpB  et  avoc  le  plus  praqd  siiccC?  contre  les  diverses  afTi\ç- 
«ong  osseuses  accompagnées  d'un  mauvais  ftat  des  voies 'dijîeslivps,  W  ciisorycracnts  chroniques,  le 
gdUrQ,  kl  lul)i<rouloso,  la  cbloroK,  clc  (So  Iniuvo  daas  toiilcB  les  Pliarometcs.) 


GRANULES  ANTÏMONIO-FERREUX 

ANT!)ÏOMO-FERREUX  AU  mSMUTH 
Nouvelle  médication  contre  Panémift, 
la  clilqro^p*  1^1  néçfalgies  ^\  oéifron?,  le|  p^- 
1  ladies  î^rf|ruiepe|. 

contrQ  1^  afTf;cijj)ns  nepeusef       Toi^  ^- 

gesiives  (dyspepsies). 

Pharmacie  E.  MOUSNlER,>Saojon  (Char.- 
Inférieure!  et  dans  loule?  lés  pharmacies  de 
t'raoce  et  de  l'élraDg^ir. 


VÉRITABLES  PILULES  OU  P" BLAUO 


Insérées  au  noavBati  Codra,  elles  sont  employées  awc  le  plus  i^and  succès,  deituis  plus  de  40  ans 
par  la  plupart  des  médeciot,  pour  jruérir  l'anéioie.la  chlorose  (piles  coui"),  maladie  des  jeunes uUer 

Voici  l'opinimi  d'wi  daa  homoMS  les  pins  émbunu  dans  1^  Ki«ni>r>  Ti>MiMlef  : 
«  l»«^la  »  an»  «DC  l'Kiercr  la  mé*rr<»*.  ('at  reconnu  aox  s^lni*»  *r  ntmaa 
ine*BinMklca  ffir  ^paleeaMrç»  IfrruflBfDa.eij  -  le»  rcsar<»  <:o™>"*  •«  melllearami- 
ehloraUqae-  D'  Oooblb,  ex-président  de  f'Acad.  de  Mèd. 

Comme  preuve  d'authenticité,  exiger  qiie  le  nom  deTiiiTefiteursoit  gravé  sur 
diaque  pil<ile,  comme  d-coptre. 
Paris,  8,  rue  Payeue  et  dans  chaque  pharmacie.  (5e  f[éfie^d($  ccn^façonj.) 


Ileor  antl- 


PHARMAGira  DB  1"  CLASSE  A  POTÎT-SAINT-ESPHIT  (Gard] 

•  ...«        •         •  '■-  ■  '    ■•»•*    ■■   •      ~  ••■  ••••1 

Dép6t  dani  toa^^  1m  )KH)ne«  sImM^iqiïqMw 


ÉPILEPSIE,  HYSTERIE,  NEVROSES. Le  Sirop  de  H.  Hube,  au  Bromvedgpotasîtum  (exempt  d'iodure), 
l§  hÙ{  ^ui  offre  au  méfleçui  (la  taoje^  facile  d'admipislrer  |e  broqnure  ((q  pou«sium  i  Kapt^  4oi*, 
Là  piircté  parfaite  du  bromure  employé  n^et  le  malaae  4  l'abri  des.  accidenta  causés  par  l'iode  des 
Mmurss  impurs.  Chaque  cuillerée  du  Svop  de  Hoai  euatient  igr.ûa  bromure  de  potassium  exempt 

IJ^aa  détail  I  Paris,  lS,rMltlclMUeu,pbuiB.Labroa.  — Venta  en  rros:  H.HURB,pbam..iPoBt>-8t-Bi{tr)i(ttard) 

•  Depuis  50  «ns  que  j'exerce  la  irédecma,  je  n'ai  pa>  trouvé  At  remède  plut  erOcace 
•  qva  lo«  eioariiuta  con  tra  !«•  tmutiDiu  de  poibine.     CbiuSTUM,  <}•  Moalp«^i« 

Lt  PItè  at  le  Slrep  d'eseargoti  de  lUKB  sont  les  pi^if  pitjssanu  mé<1i];aii|sitn  n^tlS  htt  AïHPi^ 

poUriMf  rkWMS,  cataTlw  mgut  ou  cArontfttet,  atthmô^  coqwlwhe,  etc. 

PILULES  ANTIGOUTTEUSES  DE  PALHERSTO^  à  la  digifale  et  àU  jjiiiiie 
AfftUtotu  rhtmatismales.  —  Maladies  artieutairtt, 

■  L'extrilt  de  diffltale  assodA  aa  sulfale  de  ipitntne  eonjnré  les  donlean  de  lUtaTM 
■  de  ftiuUe  el  abré^  tes  accès  bieii  plu»  sdreuieDt  que  ces  droifues  pernicit.us» 
I  loua  la  ddnoDillUiUua  d«  dltérs  SAïAiea.   TaoUSBRAD.-i    "  '  ■ 

IM  RflaIcMi  •■Mc*«((«vaee  de  P^laeratM  sont  aussi  efficaces  qu'iaoilensives,  ne  eoustitnent 

al  raQi4^  secret  ni  arom,  et  dt^mouix^f*  au  vu  et  au  su  do  tout  le  fuende,  la  plu*  précieu^  eon- 

qn^  '  jtfit^tteuM  ^  la  fbérapèufiqùe  ^\  enregistrée  âyxvii»  |oasVBmp>—-       bu  |l>up|i  ;  t  A- 

SOÇiftTd  fijfiNËHAL^  DBS  BAUX  HfNÉI^LE|  {)^  VA^ 

PASTILLES  TONIQlàEsi'DÏGESTlVËS,  SE  VALS.  m  SclsBatnnls  «traits des îanx 

Ces  Panuilea,  d'un  foût  et  d'une  saveur  agréables,  sont  souveraines  contre  les  affecttont  du  voie* 
cU^etlfpei  et  contre  les  a/Tectioni  ^/iatr«t  du  fou. 

Les  bottes  sont  fermées  par  une  bande  poriant  )e  contr6|e  d«  rAdmijfytn^OD  e$  la  fi|^t»r« 
■.  MinuB  et  è*.  —  Paa'M  u  BôIti  :  f  tr.,  ■  fr.  ei  »  fr. 


^  lA  PKPSINB  A  OUST^ 
'  «ODtt*  leè 

AFFECTIONS  dei  VOIES  DIBESTIVa 

'  Parla,  6,  Annu  VletorU. 


LABASSÈRE  1 

«  L'Eau  de  Lakutéré  sa  pUoe  en  téte  > 
s  des  «amn^furwm»  propred  èl'exporte-  | 

n  tiqn.  »  (FitaoL.) 

(BiplollatiOH  l  Bacnèrw-do-Digorro.)  f 


4n  poetcnr 


an  BROMURB  SB  GAISKHKE 

Tous  les  médecins  .ipprécicnt  la  8«p^rio^^lé  in- 
co(iteSlabIl|  de  ces  Dragées  contenant  0,  lUc.  de  Bro- 
riiurc  'de  camphre  irès-pur  et  employées,  avec  lant 
(le  succès,  comme  aniispasmodinuea  contre  les  Malon 
d'ex  nerVéUiriîs,  Névrmêa,  Itévratgus,  etc-J  à  Parti 
fAHls,  pliuramcicn,  place  des  Pelils-l'èws  (rfetai*)  î 
hmi  rÛë  Jcs'BlancUfdnliiâlût,  19  {^),  et  dans 


4f 


r  DRAGEES  »»DEB 

A  base  de  copahivato  de  fier, 
eabèbe  et  manganèse 


Sont  journellement  prescrites  contre  les  J/almUes 
d«  organei  génitaux  des  deux  sexes,  récentes  ira 
chroniques,  écoulements,  calari  lie  de  la  vessie,  sper- 
inatnrrlKSc;  ihconUnence  ct'r<(\ent1on  d'urine,  et  con- 
tre Ici  Uarti^i.mumatismaet'GoulU;  dose  de  8 
à  ISrtarM^.^l  l'aiis'i'IrHiahNacieTARDi,  place 
des  Petits-Pères,  9  {détail)  ;ili}G07,  ruedes  Bbncs- 
^tqf u|,  1^  (0fos)>  et  dans  toutes  les  peamiacies. 


c.  CORSTirATI^nr,  ■éni«B>rlM>tdM, 
9iiBraino,  sans  auiîun  droFlique  :  Aloà«, 
podqpliiie.  scanirooïiéç,  r.  dejalan,  e)ç. 
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Direction  :  MM.  Ëca.  Yung  et  Ëm.  âlglavb 

■,.1-  .11  ■    -■  ■  ^  j 
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Nous  signalons  à  nos  lecteurs  l'arUde  placé  en  téte  de  la 
A«uue  poIitiçtM  et  li%\àrairt  d'aujourd'hui,  sur  la  nécessité 
d'ouvrir  une  enquête  où  tous  les  membres  de  l'Université 
viendraient  exposer  leurs  Tues  sur  les  perfectionnements  &  f 
introduire. 


Grâce  aux  démarches  persévérantes  du  docteur  Testelin, 
députâ  du  Nord,  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient 
d'accorder  en  principe  à  la  ville  de  Lille  la  création  d'une 
Faculté  de  médecine.  C'est  également  M.  Testelin  qui  avait 
emporté  l'année  dernière,  à  l'Assemblée,  un  vote  établissant 
cette  Faculté,  vole  sur  lequel  on  revint  malheureusement  le 
lendefuain.  Le  conseil  municipal  de  Lille  a  pris  toutes  les 
dépenses  à  sa  charge.  II  ne  reste  plus  qu'&  obtenir  l'avis  du 
Conseil  supérieur  et  le  vote  de  l'Assemblée  natiouale. 


MORT  DU  PROFESSEUR  P.  LORAIM 

La  brutalité  du  coup  qui  a  frappé  le  professeur  Paul  Lorain 
a  profondémet  atteint  tous  ceux  qui  le  connaissaient  et  l'ai- 
maient. Sa  mort  a  été  un  deuil  public,  ceux  qui  lui  ont 
rendu  hier  les  derniers  honneurs  savent  que  cette  expression 
n'a  rien  d'exagéré.  Lorsqu'un  homme  comme  Lorain,  jeune 
encore,  dans  la  pleine  possession  de  ses  forces  et  de  son  ta- 
lent, entouré  de  l'amitié  de  ses  collègues,  de  la  vénération  de 
ses  élèves,  vient  èl  dij^paraltre  subitement,  il  semble  qu'il 
s'est  fait  soudain  un  inomense  vide.  La  place  inoccupée  vous 
fait  mieux  apprécier  1»  rang  que  tenait  dans  la  science  et 
dans  votre  amitié  celui  que  l'on  vient  de  perdre. 

Nous  voudrions,  malgré  une  douleur  que  l'on  pardonnera 
au  plus  ancien  des  élèves  de  Lorain,  essayer  d'esquisser  dès 
aiyourd'hui  les  principaux  traits  du  caractère  de  celui  qui 
pour  nous  fut  un  maître  et  qui  pour  tous  était,  il  y  a  quel- 
ques jours  encore,  l'espoir  et  l'honneur  du  corps  médical. 

Paul  Lorain  appartenait  à  l'Université  de  France  par  sa 

2*  SiSIR.  —  KBVUB  SCUNTir,  —  iX. 


naissance,  par  les  alliances  de  sa  fomille,  par  ses  amitiés.  Sou 
père,  proviseur  du  lycée  Saint-Louis,  recteur  de  l'Académie 
de  I.yon,  avait  pris  une  large  part  à  la  préparation  de  la  loi 
de  M.  Guizot  sur  l'enseignement  primaire  (1833).  Ses  beaux- 
frères  étaient  H.  Camille  Rousset,  de  l'Académie  française, 
H.  Wilhem  Rinn,  professeur  au  collège  Rollin;  ses  amis, 
ceux  qui  en  "petit  nombre  étaient  reçus  dans  son  inti- 
mité, étaient  presque  tous  des  universitaires.  Ce  commerce 
journalier,  qu'il  a  entretenu  depuis  sa  naissance  jusqu'au 
terme  de  sa  carrière  avec  les  membres  du  corps  enseignant, 
avait  donné  &  son  esprit  des  habitudes  de  rectitude  et  d'hon- 
nêteté qui  furent  les  traits  dominants  de  son  caractère.  Il  y 
puisa  ce  double  amour  du  bien  et  de  la  science  qui  se  parta- 
gèrent sa  vie. 

Hais  si  le  milieu  dans  lequel  il  était  né  avait  développé  cer- 
taines de  ses  qualités,  Lorain  a  toi^ours  eu  une  personnalité 
si  nette,  si  accentuée,  que  dès  le  collège  elle  avait  été  re- 
marquée. Ses  camarades  tenaient  &  son  amitié  et  redoutaient 
d'exciter  sa  verve  railleuse.  Nous  en  avons  connu  plusieura, 
tous  avaient  conservé  des  jeunes  années  de  leur  condisciple 
le  même  souvenir  :  profonde  amitié  mêlée  d'un  peu  de  crainte. 
Cet  ascendant  qu'il  lu^nait  sur  ses  émules  naissait  de  ses 
facultés  supérieures,  et  c'est  sans  envie,  sans  htigue  qu'on 
le  subissait. 

Sorti  du  collège,  étudiant,  docteur,  concurrent  pour  les 
hôpitaux  ou  pour  l'agrégatioii,  nons  le  trouvons  entouré  des 
mêmes  sympathies.  Ses  succès  n'étonnèrent  personne,  on 
s'étonnait  plutôt  qu'ils  n'eussent  pas  été  plus  rapides  et  plus 
saillants. 

Pendant  toute  cette  période  de  luttes,  de  concours,  Lorain 
sut  triompher  sans  se  faire  d'ennemis,  et  lorsqu'il  prit  sa  place 
au  milieu  de  ses  collègues,  il  y  acquit,  naturellement,  sans 
effort,  l'autorité  qui  s'impose  par  le  talent  et  la  modestie. 

L'œuvre  scientifique  de  Lorain  est  l'homme  lui-même  ;  elle 
est  inspirée  par  son  amour  du  bien  e(  de  la  science.  Interne 
è.  la  Maternité  il  est  indigné  de  l'immense  morialilë  qui 
frappe  l'accouchée,  et  le  nouveau-né.  11  en  fait  le  sujet  de  sa 
thèse  inaugurale  (1855),  il  démontre  que  ce  ne  sont  pas  les 
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ment  le  germe  de  la  mort,  mais  que  les  enfants  eiTx  aussi 
sont  atteints  par  l'inrection.  Doué  d'une  imagination  vive,  il 
résume  son  sujet  (Jans  une  fptpdule  épergique,  et  U  intitule 
son  mémoire  :  is  f^iort  fturpinile  «M»  ta  /huma,  I»  fœtw  êt 

Cette  e«t  une  ceuvre  de  puiuante  aynthise,  et  cette 
maaiire  d'envisager  l'étal  puei^al,  d'en  étendre  les  limites, 
et  d'unir  la  mère  et  l'enfant  juaque'dans  leurs  activités  mor- 
bides est  digne  d'un  disciple  d'Hippocrate  et  rester^  une  des 
idées  modernes  de  pathologie  générale  les  plus  fécondes. 
Malgré  le  talent  avec  lequel  elle  est  exposée,  cette  doctrine 
suscita  de  nombreuses  contradictions  ;  toutes  les  objections 
ne  sont  pas  encore  résolues,  mais  si  l'interprétation  reste 
douteuse,  le  fait  de  la  mortalité  n'a  pu  malheureusement 
être  contesté  et  Lorain  a  le  mérite  d'avoir  de  nouveau  appelé 
l'attention  des  médecins  sur  une  des  plaies  les  plus  cruelles 
de  l'histoire  hospitalière.  11  n'abandonna  jamais  ce  sujet 
d'études,  et  il  y  a  deux  ans  encore,  dans  le  sein  de  la  société 
des  hôpitaux^  Ua££Uïftde  l'autorité  de  aa  parole  ceux  de  aea 
collègues  qm  poursuivaient  la  destruction  des  grandes  ma- 
ternités. 

Attaché  comme  médecin  légî&te  aux  tribunaux  de  Paris,  il 
exerça  ces  fonctions  de  1856  à  1866  avec  un  talent  et  une 
loyauté  que  n'ont  oubliés,  ni  les  membres  des  trîhunaux,  ni 
le»  avocats,  'qui  furent  les  juges  et  les  tëmqin»  de  l'expert, 
n  avait  recueilli  dans  ce  contact  vrec  les  crip^pels  une  foule 
de  matériau](  et  de  ^ocuqieuts  qui  re«ter<?nt  ffitAlemept  iné- 
dits, car  il  ni^nque  maintenant  celui  qui  seul  ei^t  pu  les  CQor- 
donner  et  les  vivifier.  Les  élèves  en  Qpt  eu  quelques  ï^percns  ; 
Lorain  se  plaisait  à  leur  montrer  comment  tous  ces  cripii- 
nels  appartiennent,  malgré  leur  vviété  {ipparente,  certftina 
types  bien  définis,  comment  chez  quelques-nns  les  actes  sçiat 
régis  par  des  lois  qui  8on(  ^n  domaine  de  la  patholo^e, 

LIp  exemple  fera  mieux  snisir  la  philosophie  de  ces 
marques.  Loraip  av^it  désigné  sous  le  pom  àe  (éoiipisme  on 
infàntllisme  un  arrêt  [de  développement  propre  «Uï  enfants 
des  gri^ndes  villes.  Vers  (Lou^e  ou  f[ninz.e  9ns,  Içnr  évolution 
s'arrête,  les  or^^nes  génitftux  agnt  atrophiés,  le  corp«  resie 
grêle,  féminisé,  leur  intelligence  si  précpce,  ceUç  c[ui  cw9c- 
térise  le  gamin  de  Paris,  ne  donne  plus  AH^UP  éd&t,  et  ils 
restent  incapables  t)e  pensées  et  4'actes  YÎriU,  (.eurs  idées 
s'approprient  pour  une  part  h  leufs  ^ptituties  n^tHreUes  et, 
incapables  d'Ctre  homroea,  ita  fpçment  un  qoyau  où  se  re- 
crute uno  classe  spéciale  de  criminels,  sujet  a  été  ex- 
posé en  partie,  dans  sa  thèse  ipauguralç,  par  un  de  ses 
élèves,  le  docteur  Faneau,  mort  victime  de  nos  diapordes 
civiles, 

Iî:»  1869t  valtre  de  diriger  aes  travayit  dvia  te  sens  de  ses 
aptitudes,  renonça  k  la  médecine  lé|[ale  et  se  consacra 
CNclusivemeRt  k  la  clinique.  Noua  t^vopq  aouvent  ent»ndtl 
reprocher  à  notre  maître  d'être  sceptique  en  thérapeutique, 
U  nous  sera  facile,  eu  montrant  k  QU^l  courant  abéisiiait  lion 
esprit,  de  répondra  à  ce  reproche  que  lui  ont  adrensé  ceux 
qui  l'ont  jugé  aur  les  apparences.  Sans  doute,  ep  pré- 
sence de  ces  travaux  qui  seniblaiept  souvent  détruire  plus 
qu'ils  n'édifiaieut,  quelques  esprits  inquiets  pouvaient  redouter 
qu'il  ne  restât  plus  bientôt  de  l'art  pédical  qu'un  squelette. 
Lorain  s'efTorçait  de  faire  sortir  la  médecine  d^  l'empirisipe» 

^'aoceptut  pas  volontiers  les  assertions  traditionnelles  ou 
'  U  était  difficile  en  fait  dp  preuve^  il  )ea  voulait 
'^<ites.  Cette  déHapc^  p'était  Pft«  chez  lui  l'^fffit 


de  l'éducation  ou  des  déceptions,  elle  était  innée  ;  il  avait  le 
culte  de  la  vérité,  et  savait  mettre  en  lumière  la  différence 
de  W  peu  près  et  du  vrai.  Aussi,  à  sa  sortie  do  l'interné* 
poussé  par  l'esprit  de  recherche,  il  va  étudier  partout  ou  il 
espère  acquérir  quelque  notion  nouvelle.  11  s'ipserit  parmi 
les  élèves  du  laboratoire  de  H.  Cl.  Bernard  et  publie  ses  le- 
çons dans  le  ifoniteur  des  hdpitawe  (18&5-56).  Il  apprend  à  se 
servir  4'un  microscope,  sous  la  direction  de  M.  Robin  (1857). 
En  un  mot,  il  s'adresse  k  tous  ceux  qui  interrogent  la  nature 
par  des  procédés  nouveaux  et  qui  t&chent  ainsi  de  reculer 
les  bornes  de  l'inconnu.  On  peut  dire  qu'avant  d'être  maître, 
avant  d'avoir  à  diriger  un  service  hospitalier  et  à  faire  l'édu- 
cation médicale  des  élèves,  Lorain  avait  tenu  à  être  muni 
lui-même!  d'une  éducation  aussi  complète  que  le  comportait 
l'état  de  la  science  à  cette  époque. 

Une  fois  en  possession  de  toua  ces  moyens  d'investigation, 
armé  pour  la  lutte,  Lorain  donne  à  ses  travaux  la  direction 
véritablement  scientifique  qu'il  voulait  leur  imprimer.  U  for- 
mule ses  opinions  dans  une  brochure  sur  la  réforme  des 
études  médicales  par  les  laboratoifea  (1868)  et  dap>  nn  ar- 
ticle sur  l'état  de  la  médecine  en  Angleterre  (186S),  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  scientifique  n'ont  sans  doute  pas  perdu  le 
souvenir.  Dans  ces  deux  publications,  il  montre  combien  la 
France  s'est  isolée  dans  «es  études,  et  sans  témoifpier  pow 
leis  résultati  obtenua  en  Allemagne  un  entboaaiaaioe  «xa- 
gévé,  U  constate  gua  par  les  recherches  de  laboratoise,  par 
son  QPtillaga  aoiantiQque,  «  l'Allemagne  a  pri»  le  pas  sur  la 
France;  c'est  là,  dit-il,  une  vérité  incontestable.  Les  Alle- 
mands ne  laissent  point  h  d'autres  le  soin  de  le  proclamer 
et  ep  cela  ils  n'imitent  pas  notre  exemple,  en  ce  sens  que 
nous  sommes  portés  k  admirer  les  autres  et  à  nous  dénigrer 
noua-mâmes«i<M  Pour  moi)  plus  j'admire  l'Allemagne,  plus  ja 
désire  que  la  Friwce  sa  pique  d'bopneur  et  regagne  le  t^- 
raip  qu'elle  semble  aroir  perdu  deput>  quelques  wpéQft 

Lorain  p'a  pas  voulu  laisser  ^  d'autres  le  soin  d'eptrer 
daps  cette  voie,  Il  donnQ  l'exemple,  et  la  m^^^e  année  il  pu- 
blie ses  itv4ti  fie  fp^ifte  clinique  «t  (h  ^Utiologi^  mM»' 
gique  aur  le  choléra.  Toutes  les  recherches  ont  été  faites  à 
l'aide  des  méthodes  d^ft  procÉdâa  d'exactitude  dont  la 
science  s'est  enrichie  :  le  thermomètre,  le  sphygmographe, 
la  balance,  le  microscope,  les  analyses  chimiques.  Toujours 
la  préoccupation  de  Lorain  est  d*  im  laisser  rien  à  l'interpré- 
tation de  l'auteur,  de  transformer  les  sensations  en  tracés 
qui,  obtenua  I;  l'aide  d'instruments  exacts,  fbnt  à  l'eivwr 
une  part  auasi  sestreinte  que  possible.  Nul  plus  que  lui  n'a 
réusai  à  faire  prendre  k  la  méthode  graphique  la  {daee  qu'elle 
mérite  d'oooi^ei  dans  les  études  médicales.  Qea  ppocédés, 
lanta,  minutieux,  qui  nôoauitent  des  épreuves  oralliples,  pé- 
nible i  poui>  l'observateur,  lui  ont  Iburpl  des  résultats  dont 
nous  devons  Hppelar  les  principaux.  Le  poidt>  du  sholérique 
ne  diminua  pas  senaiblement  pendant  la  périod>i  al^ëe  ;  mal- 
gré les  vomissements  et  les  déjections  alvines  si  répétées, 
ramiigrisseoientdu  malade  n'est  qu'une  «ppoMQoe.  Le  poids 
décroît  au  contraire  pendant  la  période  de  réparation,  alors 
que  les  évacuations  ont  cessé,  mais  k  oe  moment  le  malade 
uripe  abondamment  et  l'nvéa  est  excrétée  en  grande  quantité. 

—  Les  ^lériqnea,  au  début,  ne  séerMent  pas  d'urine,  ils 
sont  anuriquea,  puis  polyuriques  et  quelquefois  diabétiques. 

—  Lft  température  des  cholériques  s'abaisse  k  la  périphérie 
du  ccufs,  al  non  doua  les  ^uties  ^Kl^^dfl^^^j!|^eint 
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Loraln  propose  une  théorie  nouvelle  sur  la  répartition  et  la 
cotnpensallon  de  la  chaleur  animale.  —  La  circulation  est 
étuiUée  à  l'aide  du  sphygmograpbe  de  tfarey,  de  nombreuses 
plonches  marquent  ses  variations,  et  t'eiplication  rationnelle 
de  ses  diverses  flarmes  s'en  déduit  naturellement.  —  Enfin 
Loroln  propose  quelques  moyens  thérapeutiques  fondés  sur 
l'expérience  ph^ologlqne  et  rapporte  un  cas  de  guérison 
obtenu  par  linjection  d^ean  dans  Us  veines  d'un  cholérique, 
poor  qui  tout  espoir  était  perdu. 

Ces  eonclaslons  ne  sont  pas  toutes  absolument  neuves, 
quelques-unes  avaient  déjà  été  entrevues  ou  Indiquées  par 
HH.  Chorcot,  GnUer,  Slorey.  Mais  ce  qui  constitue  l'œuvre 
de  Loroin,  c'est  qu'il  a  soumis  les  points  dont  il  a  abordé 
l'étude  h  une  analyse  si  minutieuse,  si  rigoureuse,  qu'ils 
sont  aujourd'hui  à  l'abri  de  toute  critique. 

Deux  ans  après,  Loraln  donnait  ses  itvdes  eliniqves  faitat 
awe  Faidt  tk  la  méthod»  sraphiqtu  et  des  appanff»  enrtgistTews 
{U  pouh,  Paris,  lg70).Le  rhythme,  la  fbrme  du  pouls,  y  sont 
représentés  et  analysés  avec  non  moins  de  rigueur  dans  les 
maladies  du  cœur,  dans  les  flèvrea  graves,  les  inflammations. 
Le  dernier  chapitre  est  consacré  ft  ta  thérapeutique,  princi- 
palement k  l'étude  de  l'action  de  la  digitale,  et  nous  ne  pos- 
sédoRB  sur  l'emploi  de  ce  médicament  rien  de  plus  précis  au 
point  de  vue  de  l'action  thérapeutique  et  de  la  médecine 
légale. 

Vatw  ^  la  médeelBft  ne  soit  plus  un  art  conjectural,  tel 
est  le  but  que  Lorain  a  assigné  à  ses  eHbrta,  et  U  a  réussi  k 
donner  tk  certains  ebapltres  de  raéileclne  un»  jH^tston  sclen- 
llflqua.  Il  a  dévek^  e«(le  idée  dans  une  leçon  Inséré  dans 
la  AfMw  en  l«7A,  et  nul  doute  que  nous  ne  devions  le  suivre 
dam  c«lte  vol»  si  nous  voulons  enfin  avoir  une  science  po^ 
tive.  U  y  a  loin,  on  le  volt,  de  ce  doute  philosophique  an 
scepticisme  reproché  k  notre  mattre. 

Nous  passons  sur  un  grand  nombre  d'artieles  insérés  dans 
les  revues,  les  jOtttoaux,  les  dictionnaires,  sur  les  commu- 
nlcatiena  Mtes  aux  sociétés  anatomique,  de  biologie,  mé- 
dicale des  hôpitaux,  etc.  Ce  que  noua  voulions  montrer,  c'est 
que  la  caractéristique  des  œuvres  de  Lorain  est  la  recher- 
che de  ta  précision,  c'est  qu'il  ne  tenait  pour  acquis  que  ce 
qui  était  devenu  évident,  incontestable.  Ajoutons  que  la 
parité  de  ces  recherches  actuellement  publiée  représente 
une  faible  portion  de  l'immense  travail  dont  il  avait  accumulé 
les  matériaux.  Désigné  par  l'auteur  pour  coordonner  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  nous  acceptons  cette  mlsi^ion  et 
nous  nous  efforcerons  d'arracher  à  l'oubli  les  traviiii  de  notre 
malti*  rémèté. 

Genx  qni  oui  «omm  Londfl,  qui  sutratent  see  visites  à  TbA- 
pltal,  qui  allaient  Pécouter  et  l'applaudir  k  l'amphithéâtre  de 
l'Ëcole,  ont  tous  été  frappés  d'un  contraste  étonnant  entre  ses 
écrit»  et  sa  parole.  Dons  les  premiers  rien  n'est  laissé  6  l'im- 
prévu, tout  est  rigoureux,  scientifique,  et  l'ouvrage  doit  k 
sea  «twUt.^  voAms  m  ooracttoe  w  peu  sévère,  ijorsqu'il 
podoit  on  eontielre,  »oa  imagination  semblait  s*  donner 
pUine  eorritee,  «Qn  langage  s'aninaU,  se  revMait  des  plus 
vives  couleurs.  Doué  d'une  fiieiHté  d'élocntlon,  d'une  élé- 
gance de  diction  extrêmes,  Lorain  savait  souligner  par  les 
expressions  les  plus  heureuses  les  idées  qu'il  voulait  Dure 
pénétrer  doua  l'esprit  de  ses  ôlô\es.  D'une  haute  stature,  l'œil 
vif,  pénétrant»  U  boucha  6ne  et  spirituelle,  il  dominait  ses 
audileura  «t  m  larawitait  pas  k  kur  attention  de  se  perdre» 
ilbft6ocbataaitparsapaMie.Ârh«pitaliluauit  à  pUnee 


moins  les  aperçus  les  plus  divers,  il  pensait  tout  haut,  et  trou- 
vait dans  ses  travaux  antérieurs,  dans  son  érudition,  les  élé- 
ments de  la  plus  attrayante  conversation.  Tot\jonrs  varié,  sé- 
duisant, il  revêtait  chaque  remarque  de  son  originalité  per- 
sonnelle, il  ne  ressemblait  à  aucun  de  ses  maîtres,  il  était 
lui-même,  et  ses  observations  portaient  sa  marque  propre. 

Appelé  à  quarante^nq  ans,  en  1873,  fl  y  a  trois  ans  seule- 
ment, k  succéder  k  Daremberg  dans  la  chaire  d'histoire  de  la 
médecine,  il  avait  su  grouper  autourdelul  un  auditoire  charmé 
par  cette  parole  k  la  fois  femilière  et  élevée.  Daremberg,  savant 
ëmlnent,  avait  cherché  k  reconstituer  dans  son  cours  la  tra- 
dition médicale,  en  s'appnyant  snr  une  interprétation  rigou- 
reuse  des  textes,  et  cette  méthode,  parfbts  un  peu  aride,  avait 
procuré  plus  de  succès  à  tiielléniste  qu'au  professeur.  Lorain 
suivit  une  autre  vole,  11  fit  revivre  les  médecins  dont  U  rap- 
portait les  opinions  dans  le  milieu  où  ils  avalent  vécu  : 
c'étaient  eux  et  leur  temps  avec  les  qualités  et  les  défàuts 
qu'ils  devaient  à  leurépocjue  et  îl  eux-mêmes.  Il  entrait  sans 
dinicutté  dans  leur  existence,  dans  lenrpensée;  familier  avec 
l'histoire  des  sociétés  qui  les  avalent  vus  naître,  It  en  recon- 
stituait le  tableau  avec  une  vérité  et  une  fbdlité  de  peinture 
qui  étalrat  réellement  saisissantes.  C^était  tà  qu'on  «entait  la 
supériorité  de  cette  intelligence  qui  se  déployait  sans  effort 
et  qui  faiooit  aimer  k  la  jeunesse  cette  histoire  de  notre  art  si 
pénible  à  posséder  quand  elle  se  présente  avec  U  pesanteur 
et  la  solennité  qni  ^entourent  d*ordtnalre. 

Après  avoir  conté,  comme  en  causant,  les  travaux  et  les 
luttes  de  ses  devanciers,  Lorain  passait  sans  transition  à  Fé- 
poque  actnelle,  montrait  dans  une  exqutsse  rapide  les  progrès 
accomplis,  et  laissait  entrevoir  ISventr. 

n  ^ôcédait  par  tableaux  et  par  anecdotes,  et  dégageait  en 
quelques  mots  l'enseignement  que  comportalf  la  vie  qu'il 
venait  d'étudier.  !l  insistait  sur  le  cdté  moral  de  ces  aperçus 
biographiques,  et  s'H  aimait  hs'^étendre  sur  les  cOtés  brillants 
de  l'histoire  de  la  médecine,  s'il  aimait  à  évoquer  le  souvenir 
des  hommes  qui  avaient  honoré  notre  profession,  il  frappait 
aussi  et  sans  pitié  les  faux  savants  qui  ont  toiyours  encom- 
bré les  voies  de  la  science. 

L'ambition  de  Lorain  avait  toujours  été  d'atteindre  au  pro- 
fessorat; le  succès  de  ce  si  court  enseignement  montre  com- 
bien cette  ambition  était  légitime.  Candidat  ou  profeeseur  k 
la  Faculté  de  médecine,  il  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  lacunes 
de  l'enseignement  officiel  ;  nous  avoua  déjà,  rappelé  ses  publi- 
cations sur  la  médecine  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  il  ne 
redoutait  pas  pour  la  Paculté  la  concurrence,  il  l'appelait  ou 
contraire  et  pensait  qu'elle  se  retremperait  dans  la  luttOt  et 
qu'elle  marcherait  d'un  pas  plus  vif  dons  la  voie  du  progrès* 
U  prit  une  port  importante  aux  discussions  qui,  dès  la  Bn  de 
l'empire,  ont  précédé  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
sup^udenr.  H  a  pubHé,  dans  la  Aetwe,  plusieurs  ariicles  sur 
cette  question,  et  il  demandait  aurtaut  qu'on  donnât  aux 
vlltes  le  droit  de  Ibnder  des  universités.  C'était  là,  selon  lui| 
qu'était  le  véritable  avenir  de  l'enseignement  supérieur. 
Mais  son  désir  de  réfbrme  ne  l'égarait  pas  j  il  aimait  trop  cette 
Université  qu'il  avait  appris  k  vénérer  dans  sa  iamiUe  pour 
ne  pas  espérer  que  ce  swalt  elle  qui  serait  à  la  tète  dn  moU' 
veinent  ;  son  patriotisme  ardent  lui  fkisait  croire  que  ce  serait 
elle  aussi  qui  nous  permettrait  de  lutter  avec  succès  contre 
la  concurrence  des  pays  éCrangei's  et  contre  celle  ^lu  se 
dresse  k  l'intérieur. 
En  médediie  et  dans  tes  ©i^tftgfe  1ejrie)i2>^«|@e, 
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Loraio  était  d'une  extrême  sensibilité.  Tout  ce  qui  était 
incorrect  le  blessait  vivement.  Doué  d'une  na'ure  d'artiste,  il 
avait  les  aspiration»  les  plus  nobles  vers  le  beau  et  ne  par- 
Tonoait  ni  aux  hommes,  ni  aux  partis  les  écarts  inséparables 
de  la  lutte.  D'un  caractère  gai  et  ouvert,  il  se  repliait  sou- 
dain sur  lui-même  dès  qu'il  découvrait  une  action  basse  ou 
une  intention  eoupable  ;  l'impression  n'était  pas  passagère, 
elle  durait  et  le  plongeait  parfois  pendant  longtemps  dans  de 
profonds  découragements.  Nul  en  revanche  n'avait  de  plus 
vifs,  de  plus  brillants  enthousiasmes  ;  dès  qu'il  voyait  un 
effort  généreux,  il  n'épargnait  à  son  auteur  ni  lea  encoura- 
gements, ni  Tappui  de  sou  influence.  U  aimait  le  progrès  et 
s'attachait  &  ceux  qui  le  cherchaient  avec  lui.  Aussi  les  jeunes 
savants  sentent  U.  grande  perte  qu'ils  ont  faite  :  Lorain  était 
pour  eux  un  guide,  un  soutien;  son  esprit  de  justice  rem- 
portait même  sur  ses  affections  les  plus  chères  ;  il  était  un 
de  ceux  dont  on  peut  conquérir  par  le  travail  la  bienveillance 
et  la  protection. 

Les  élèves  à  qui  il  prodiguait  &  l'hôpital  les  marques  de  sa 
bienveillance  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  l'hommage  qu'ils 
ont  rendu  à  sa  mémoire  ne  s'adressait  pas  seulement  au 
professeur  éloquent  et  savant,  mais  à  l'homme  dont  ils  avaient 
pu  connaître  l'inépuisable  bonté. 

Toute  sa  vie,  Lorain  a  poursuivi  le  même  but  :  apprendre 
et  enseigner;  nous  venons  de  rappeler  avec  quel  succès  il 
l'avait  atteint  U  nous  reste  à  dire  quel  homme  il  était  auprès 
des  midades  de  la  ville. 

La  profession  médicale  ne  fut  pas  pour  lui  lucrative.  U 
n'aimait  pas  l'aigent  et  il  n'a  jamais  cherché  à  recueillir  que 
celui  qui  lui  était  indispensable  pour  vivre  et  suffire  aux 
soins  de  ses  travaux,  n  dérobait  à  la  clientèle  le  plus  de 
temps  qu'il  pouvait  pour  le  consacrer  à  ses  études,  et  dès 
que  l'existence  était  assurée  il  limitait  ses  devoirs  profession- 
nels, et  priait  lea  malades  de  s'adresser  i.  de  plus  jeunes 
confrères.  Il  n'y  a  qu'une  classe  de  clients  qu'il  n'a  jamais 
rebutée,  c'est  celle  qu'il  traitait  gratuitement  :  ceux-là  ont 
toujours  trouvé  son  cabinet  ouvert  et  son  dévouement  & 
leur  service.  Sa  mort  en  est  un  écliUant  témoignage.  11  était 
au  milieu  de  ses  livres,  dimanche  dernier,  et  avait  recom- 
mandé qu'on  ne  le  dérangeât  pas.  On  vient  le  chercher  pour 
l'enfant  d'un  pauvre  ménage  qui  demeure  aux  environs  de  la 
Bastille,  il  craint  qu'en  son  absence  et  à  cause  même  de  son 
défaut  de  fortune  le  malade  ne  reçoive  pas  les  soins  néces- 
saires, n  n'hésite  pas  h  se  rendre  à  cet  appel.  Frappé 
d'éblouissements  en  arrivant  au  cinquième  étage,  il  demande 
à  se  coucher,  prie  qu'on  envoie  chercher  madame  Lorain, 
s'étend  sur  un  pauvre  lit,  perd  connaissance  et  succombe  en 
une  demi-heure ,  au  mal  qui  l'étreint.  Si  une  si  triste  mort 
avait  besoin  d'ôtre  entourée  d'un  nouvel  éclat  pour  servir 
d'exemple  k  la  jeunesse  médicale,  où  trouveraîtréUe  un  plus 
beau  modèle? 

Dans  cette  foule  énorme  qui  s'était  empressée  hier  aux 
obsèques  de  Lorain,  on  voyait  mêlés  des  savants,  des  artistes, 
des  pauvres  et  presque  tous  les  habitants  du  quartier  de 
rodéon  ;  chacun  racontait  quelque  trait  de  cette  vie  si  bien 
remplie;  cette  cérémonie  montre  quel  était  l'homme  qui 
Tenidt  de  disparaître,  et  cette  union  des  savants  et  des  pau- 
vres symbolise  à  merveille  toute  cette  existence. 

Lorain  portait  dans  ses  amitiés  et  dans  sa  vie  journalière 
le  môme  dévouement  et  le  môme  désintéressement.  L'un  de 
ses  plus  chers  amis,  M.  Sainte-Claire  Deville,  tient  à  ce 


que  l'un  de  ces  actes  ne  soit  pas  oublié.  Pendant  la  Com- 
mune, Lorain  avait  eu  à  sa  petite  campagne  d'Azay-Ie-Rideau 
des  accidents  d'étranglement  intestinal.  Rentré  à  Paris  trop 
prématurément,  une  péritonite  partielle  était  stirvenue  ;  Loriûn 
ne  sortait  pas  et  n'avait  pas  encore  osé  s'exposer  aux  secousses 
d'une  voiture.  M.  Sainte-Uaire  Deville  reçoit  une  dépêche 
annonçant  que  son  fils  est  à  Nantes  gravement  malade  ;  il  n*a 
que  le  temps  de  courir  au  chemin  de  fer  et  prie  un  de  ses 
amis  de  communiquer  la  dépêche  à  Lorain  et  de  lui  demander 
son  avis.  Le  lendemain  matin,  oublieux  de  ses  souffrances  et 
du  danger  auquel  il  s'exposait,  Lorain  était  &  Nantes,  auprès 
du  lit  du  Gis  de  son  ami,  et  il  était  assez  heureux  pour  que 
son  conseil  fût  réellement  le  salut  du  malade. 

En  1868,  Lorain,  qui  était  connu  de  H.  Duruy,  apprend  que 
le  ministre  Ta  inscrit  sur  la  liste  des  savants  qui  doivent  rece- 
voir la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Sur-le-champ  il  va 
trouver  M.  Sainte-Claire  Deville  et  le  force  k  employer  son 
autorité  pour  que  le  nom  d'un  de  ses  collègues  plus  ancien 
que  lui  de  nomination  sût  substitué  au  sien.  Il  l'obtient  et 
ne  reçoit  lui-même  cette  croix,  objet  de  tant  de  convoitises' 
qu'il  y  a  trois  mois,  en  août  1875. 

Ceux  d'entre  nous  qui  furent  admis  à  ces  réunions  de  huit 
ou  dix  amis,  qui  le  mardi  soir  se  groupaient  autour  de  U)rain, 
savent  quelle  fût  sa  vie  de  famille,  et  quelle  était  l'union  que 
sa  mort  a  rompue.  Lorsqu'elle  fut  en  présence  de  son  mari 
expirant,  U'^"  Lorain  l'a  retracée  dans  une  seule  exclamation  : 
H  Huit  ans  de  bonheur  I  » 

Notre  maître  laisse  deux  fils;  ses  élèves  n'oublieront  pas 
ce  qu'ils  doivent  à  celui  qui  a  gravé  dans  leur  esprit  l'amour 
du  devoir  et  du  travail;  ils  se  souviendront  que  quelques 
jours  avant  sa  mort  Lorain  résumait  ainsi  à  un  de  ses  amis 
ce  qui  est  en  réalité  la  philosophie  de  sa  vie  :  «  Ne  cherchons 
pas  à  être  des  habiles,  contentons-nous  d'être  honnêtes,  et 
tâchons  de  ne  pas  disparaître  sans  avoir  fait  quelque  bien,  m 

P.  Bbouabdel, 

27  oetobre  1875. 


Les  fiinérailles  de  M.  P.  Lorain  ont  eu  lieu  mardi  à  midi  et 
un  quart,  à  Saint-Sulpice,  au  miUeu  d'une  afQuence  tout  h  fait 
extraordinaire.  II  y  avait  certainement  plus  de  trois  miUe 
personnes. 

Voici  le  discours  prononcé  au  cimetière  [Hontpamasse  par 
M.  Vulpian  : 

tt  Messieurs, 

»  Nous  voici  réunis  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'un 
des  plus  jeunes  parmi  nos  collègues,  à  notre  ami  le  profes- 
seur Lorain,  qu'une  mort  inopinée  vient  de  foudroyer  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  , 

»  Quel  terrible  événementl  Quelle  affreuse  douleur  pour  les 
siens,  pour  ses  amisl  Quelle  perte  cruelle  pour  les  hôpitaux 
et  poiu-  la  Faculté  de  médecine  I 

n  Sous  le  coup  d'une  violente  émotion,  je  ne  me  sens  pas 
la  force  de  retracer  la  vie  de  travail,  de  luttes,  de  succès  de 
notre  cher  collègue.  Et  cependant  je  ne  puis  me  dispenser 
d'en  dire  quelques  mots,  afin  de  montrer  de  quelle  profon- 
deur est  le  vide  que  la  mort  vient  de  creuser  au  milieu  de 
nous. 

»  Né  en  1827  à  Paris,  Paul-Joseph  Lorain  fit  ses  premières 
études  médicales  h  Lyon  en  18Û6.  Bientôt  après,  en  1848,  de 
retour  à  Paris,  il  aborde  les  concours  de  l'administration  des 
hôpitaux.  Nommé  d'abord  externe  cette  année-là,  puis  interne 
en  1860,  U  devient  médeciBi|çft^l^e^fô^^ 
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précédente  (1860),  il  avait  été  nommé  agrégé  de  la  Faculté  à 
la  suite  d'un  brillant  concours.  Et  enSn,  sur  la  présentation 
de  la  Faculté,  il  est  nommé  professeur  d'histoire  de  ta  méde- 
cine en  1872. 

»  Daremberg,  cet  homme  savant  qui  avait  occupé  le  pre- 
mier la  chaire  de  l'histoire  de  la  médecine,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  fonder  l'enseignement  qu'il  inaugurait  à  la  Faculté. 
.  Ce  que  la  maladie  n'avait  pas  permis  à  Daremberg,  notre 
collègue  Lorain  réussit  &  le  faire,  au  del&  môme  de  nos  espé- 
rances, grâce  à  ses  remarquables  qualités  professorales. 

»  L'étendue  et  la  solidité  de  ses  connaissances  scientifiques, 
la  facilité  et  la  distinction  de  son  langage,  la  finesse  de  ses 
aperçus  et  les  vives  saillies  de  son  esprit  lui  attiraient  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Mais  son  succès  avait  d'autres 
éléments.  Clinicien  consommé,  rompu  à  toutes  les  méthodes 
actuelles  d'examen  des  malades,  il  pouvait  mieux  que  per- 
sonne  établir  une  comparaison  instructive  entre  la  médecine 
moderne  et  celle  des  ten^s  passés.  En  outre,  sachant  les 
principales  langues  étrangères,  il  pouvait  faire  assister  ses 
auditeurs  au  mouvement  scientifique  si  considérable  qui  se 
produit  dans  toutes  les  régions  du  monde  savant.  Il  pouvait 
donc  montrer  le  point  précis  où  s'étaient  arrêtées,  sur  telle 
ou  telle  question,  les  recherches  les  plus  récentes,  soit  en 
France,  soit  &  l'étranger;  il  pouvait  indiquer  les  voies  à  suivre 
et  les  moyens  &  mettre  en  usage  pour  tenter  d'aller  plus  loin. 
11  inspirait  ainsi  le  goût  et  le  désir  du  travail,  et  c'était  ]k  un 
des  attraits  principaux  de  son  enseignement. 

»  Esprit  actif,  chercheur  et  original,  doué  d'une  brillante 
imgination  qu'il  semblait  s'appliquer  sans  cesse  h  dompter, 
il  s'était  pris  d'une  véritable  passion  pour  les  applications 
des  sciences  physiques,  chimiques  et  physiologiques  à  la  pa- 
thologie. Il  prônait  constamment,  soit  dans  ses  propres  écrits, 
soit  dans  ceux  dont  il  donnait  si  libéralement  l'idée  k  ses 
élèves,  l'importance  de  toutes  ces  applications,  et  il  est  un 
des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à  introduire  dans  les 
recherches  diniques  l'emploi  de  la  balance,  de  l'analyse  chi- 
mique, de  la  thermométrie,  de  la  sphygmographîe  et  de  la 
cardiographie,  Ses  ouvrages  sur  le  choléra  (1868)  et  sur  le 
pouls  et  ses  varvUions  dms  les  nudadies  (1870),  resteront 
comme  des  modèles  parmi  les  travaux  qu'a  fait  naître  l'intro- 
duction des  sciences  exactes  dans  le  domaine  de  la  médecine 
pratique.  De  même  ses  recherches  sur  la  fièvre  puerpérale 
chez  la  fmme,  le  fœtus  et  le  mmoeau-né^  sur  lé  rhumatisme  gé- 
nital, sur  le  fhninUisme  dans  les  nu^adies  de  poitrine,  etc., 
transmettront  à  la  postérité  une  haute  idée  de  son  sens  cli- 
nique. De  môme  encore  les  éditions  qu'il  a  publiées  du  Guide 
du  médecin  pratideut  de  Valleix,  donneront  la  mesure  de  sa 
vaste  érudition. 

»  La  préparation  et  la  publication  de  ses  travaux  ne  l'ont 
pas  empêché  d'accepter  et  de  remplir  pendant  dix  ans  les 
délicates  fonctions  de  médecin-légiste,  n  a  brillé  là,  comme 
partout  ailleurs,  par  le  charme  de  sa  parole  et  la  sûreté  de 
son  jugement. 

n  La  Faculté  perd  en  lui  un  des  hommes  qui  l'aimaient  le  plus 
sincèremenL  U  désirait  ardemment  voir  se  réaliser  les  per- 
fectionnements de  tout  genre  qu'elle  réclame  depuis  si  long- 
temps. Plusieurs  des  publications  de  notre  collègue,  et  ce  ne 
sont  pas  celles  qui  lui  ont  demandé  le  moins  de  travail,  ont 
été  consacrées  &  mettre  en  lumière  les  efforts  £ùts  par  les 
gouvernements,  à  l'étranger,  pour  élever  aussi  haut  que 
possible  le  niveau  des  études  médicales.  U  abjurait  ceux  qui 
ont  en  mains  les  destinées  de  notre  pays  de  réformer  sur 
divers  points  l'enseignement  de  la  médedne,  pour  que  nous 
ne  fussions  pas  condamnés  à  rester  définitivement  en  arrière 
des  autres  nations.  Son  patriotisme  ardent  voulait  que  nous 
fissions  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  pouvoir  entrer, 
avec  des  chances  de  succès,  en  lutta  scientiflque  contre  nos 


laborieux  voisins.  Et,  récemment,  lorsque  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  a  été  décrétée,  H.  Lorain  était  au 
nombre  de  ceux  qui  s'affligeaient  le  plus  de  voir  se  prolonger 
le  statu  quo  dans  la  Faculté  de  médecine  :  il  craignait  encore 
que,  mâme  ici,  la  concurrence  contre  l'enseignement  libre 
nous  trouvât  désarmés. 

H  n  était  profondément  universitaire.  Et  comment  ne  l'eût- 
il  pas  été?  Fils  d'un  père  qui  a  laissé  le8j)lus  honorables  sou- 
venirs dans  l'Université,  et  qui,  après  avoir  été  professeur  de 
rhétorique  à  Paris,  avait  été  proviseur  du  ycée  Saint-Louis, 
puis  recteur  de  l'Académie  de  lyon;  beau-frère  d'un  profes- 
seur du  collège  Rollin  ;  beau-frère  aussi  d'un  historien  et  lit- 
térateur éminent  qui  fut  longtemps  professeur  au  lycée  Bo- 
naparte, et  qui  est  maintenant  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  avait  appris  dans  sa  famille  à  révérer  cette  noble 
Université  de  f  rance,  et  il  espérait  la  voir  sortir  de  toutes  les 
luttes,  triomphante  et  plus  forte  que  jamais. 

»  Hélas  1  II  n'assistera  pas  &  ce  fariomphe,  sur  lequel  nous 
comptons  aussi,  n  ne  verra  pas  se  réaÛser  k  la  Faculté  de 
médecine  toutes  les  améliorations  dont  il  avait  tant  de  fois 
prouvé  l'urgente  nécessité. 

a  Ce  n'est  pas  seulement  le  judicieux  savant,  le  médecin 
habile,  le  professeur  éloquent  que  nous  avons  à  regretter  : 
la  mort  nous  sépare  de  l'un  des  hommes  les  meilleurs  qui 
aient  jamais  existé.  Affectueux,  dévoué,  sûr,  esclave  du  de- 
voir, modeste,  ayant  en  horreur  tous  les  charlatanismes,  mé- 
dicaux et  autrôs,  on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  sont  entrés 
en  relation  avec  notre  collègue  ont  éprouvé  pour  lui  des 
sentiments  d'amitié.  H  aimait  sincèrement  les  élèves  et  ils  ont 
pu  apprécier  son  inépuisable  bienveillance,  soit  k  l'hôpital, 
soit  k  la  Faculté  :  il  était  toi^oura  prêt  à  aUer  prodiguer  ses 
soins  à  ceux  d*entre  eux  que  la  -maladie  retenait  dans  leur 
chambre.  Aussi  ces  jeunes  gens  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
vive  affection.  Partout  on  le  retrouvait  le  mûme  :  sensible  et 
bon.  Les  malades  de  son  service,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  le 
chérissaient. 

»  Que  dire  de  plus  ?  M.  Lorain  était  le  désintéressement 
môme,  et  son  temps,  hors  de  l'hôpital,  appartenait  encore 
tapement  à  la  médecine  gratuite.  Il  venait  donner  des  soins 
à  l'enfant  d'une  famille  peu  aisée,  dans  un  quartier  lointain, 
lorsque  la  mort  l'a  frappé  dans  la  chambre  même  où  était 
couché  le  petit  malade.  Un  peu  souffivnt  au  moment  où  l'on 
était  venu  le  trouver,  il  sentait  qu'il  n'était  pas  prudent  de 
sortir  ;  mais  l'idée  qu'il  y  avait  !&  de  pauvres  gens  dont  l'en- 
fant était  peut-être  gravement  éteint,  et  qui  avaient  compté  sur 
lui,  l'emporie  sur  toutes  les  considérations  personnelles.  Il 
se  rendit  donc  à  l'appel  des  parents,  et  son  dévouement  lui 
coûta  la  vie.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  que  son 
oncle,  le  docteur  Gillette,  il  y  a  plusieurs  années,  fût  atteint 
d'angine  diphthéritique  en  ramenant  à  Paris,  dans  une  voiture 
fermée,  un  enfant  affecté  du  croup,  et  qu'il  fut  emporté  par 
cette  maladie.  Lorain  suivait  donc  encore  id,  pour  ainsi  dire, 
une  tradition  de  famiUe,  et,  comme  son  oncle,  il  est  mort 
victime  de  son  généreux  dévouement. 

u  Adieu,  cher  collègue  et  amil  Homme  savant  I  Homme  de 
bien  I  Votre  nom  ne  périra  pas.  » 
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P^niriiiile  KanlaLiK.'.  —  Tnunel.  —  I  rHiiifuriuiition  An  barlioea  at  daa  raib  du  Tnad. 
Prrforation  mèeaniqna.  -^Traloa)^  mécanique  I  Thien.  —Traînage  BiMiiiitne  à 
la  Mnaeita.  •»  PM-*oancl  :  eaipto^ta  «t  oarrian. 


LBlSTOrni 

Jacques,  vicomte  Dësandrouln,  bailli  de  Charletôi,  Bel- 
gneur  de  Lodelinsarl,  etc.  ;  Pierre  TafBo,  conselUer  du  roi  au 
parleiaent  de  Flandre,  seigneur  de  Vieuz-Condé,  etc.,  asso- 
ciés à  d'autres  personnes  de  la  localité,  commencèrent  les 
premiers  travaux  de  recherche  dans  le  nord,  à  Presnes,  le 
i^'juiUet  1716  (S). 

La  découvarte  du  charbon  êot  lien  le  S  févrisr  1730  (8); 
ma\t  c«  charbon  n'étant  propre  qu*ft  la  ontsaon  de  la  chaux 
et  des  briques,  des  recherches  furent  dirigées  sur  d'autres 
points  pour  trouver  du  charbon  dit  de  maréchal. 

Après  des  travaux  très-difflciles  et  très-dispendieux  &  cause 
des  eaux,  exécutés  infructueusement  dans  les  territoires 
d'Àubry,  Étreux,  Bruai,  Quarouble  et  Valenciennss,  on  fil  la 
découverte  de  cette  espèce  de  charbon,  à.  Anzin,  te  24  juin 
173à(à).  La  Société  avait  triomphé  d»  toutes  les  difflcuttés; 
elle  était  en  voie  de  prospérité  quand  survint  un  nouvel  adver- 
taire.  C'était  te  droit  réservé  aux  seigneurs  hauts  justiciers^ 
par  la  législation  féodale,  de  disposer  de  l'avoir  m  terré  non 
octroyée,  c'est-à-dire  de  la  richesse  minérale  qui  pouvait  exis- 
ter dans  leurs  terres. 

La  Compagoie  Désandrouia  parvint  k  traiter  avec  ia  plu- 
part des  seigneurs,  ai  obtint  U  permission  d'exploiter  à  coa- 
ditiott  do  payer  «n  4roit  dmurtoaui  uaîs  4aiB  d'utre  eux, 
U  prince  de  Croy  et  le  nkarqnls  de  CerUay,  refusèrent  et 
résolumit  de  Ikire  par  eux-mêmes  l'explollatiMi  du  cbart>on 
dans  leurs  terres  ;  ils  obtinrent  âe&  concessions  royales  ;  des 
procès  s'ensuivirent,  puis  intervint  une  transaction  qaî  fut 
MnipiMée  dlMOêinv  ftu  U  fti^n  des  intérftta  rivcm. 

Enfin,  le  19  novembre  1757,  WÊ.  Désandrouin  et  Taffln,  le 
prince  de  Croy  et  le  marquis  de  Cernay  signèrent  un  acte 
de  société  qui  constitua  la  Compagnie  d'Anzîn. 


(1)  Voyez  ci-deBBQ!i,  page  ISA,  numéro  du  2t  août  1875. 

(2)  Jacques  Matthieu,  directeur  (aé  à  LodvlinHrt  le  26  septembre 
168*,  mort  en  1747). 

(3)  Pierre  Uutthieu,  Sis  da  Jacques  (né  i  Lodelfnsart  le  27  no- 
VBmttre  1704,  mort  &  Aniin  en  1778),  directeur  des  mines;  il  in- 
venta le  cuvelage  et  le  picotage  pour  contenir  les  eaux. 

A)  Pierre  Matthieu,  directeur  des  mines. 


La  régie  de  la  Compagnie  fut  confiée  à  six  associés  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Quand  un  régisseur  vient  à 
manquer,  les  cinq  autres  choisissent  celui  des  associés  le 
plus  capable  de  le  remplacer. 

Depuis  cent  dix-huit  ans  que  cet  acte  de  société  existe, 
l'accord  le  plus  parfait  n'a  pas  cessé  de  régner  ettlre  les  asso- 
ciés. Des  hommes  remarquables  à  plus  d'un  titre  ont  lUt 
partie  de  la  régie.  Outre  le  prince,  depuis  duc  de  Croy,  ma* 
réchal  de  France,  et  l'ingénieur  Pierre^oseph  Laurent,  au- 
teur du  canal  de  Saint-Quentin  (1),  qui  faisaient  partie  des  pre- 
miers régisseurs,  il  convient  de  -citer  plus  particulièrement 
les  hommes  dont  les  noms  suivent  : 

1**  Pierre-Louis-Ceo^es,  comte  Dubuat(S),  ingénieur  hy- 
drauticien,  dont  les  ouvrages  sont  encore  consultés  de  nos 
jours  ;  il  est  l'inventeur  de  la  turbine  et  de  l'applicslion  de 
l'air  comprimé  comme  transmission  de  force  motrice  ; 

3"  Casimir  Périef,  ministre  sous  Louis-Philippe  ; 

30  Joseph  Périer,  flrère  du  précédent,  rége&t  de  la  fianque 
de  France  ; 

W*  Edmond  Lambrecht,  ministre  sous  H.  thiers. 
Ia  ré|^e  est  actuellement  composée  de  : 
1*  M.  Thiera,  président  du  oonseil  de  régie,  et  dont  lés 
titres  sont  trop  nombreux  et  trop  cotmus  pour.qtt'oh  les 

énumére  ici  ; 

2"  M.  Casimir  Périer,  fils  du  ministre  de  1832,  ministre 
lui-même  sous  M.  Thiers,  membre  de  l'Assemblée  nràonale, 
l'un  des  cheh  dn  oentre  gauche,  dont  on  cohualt  le  f«le  Im- 

portatit  ; 

3*  M.  le  général  baron  de  Chabaud-Latour,  metnbre  de 
l'Assemblée  Qatlonale,  et  récemment  ministre  dans  le  abi- 
net  de  Cissey,  sous  le  maréchal  de  Mao-Hahon; 

A*  li.  le  baron  Alexis  de  la  Grange,  membre  de  l'AsBemblée 
nationale,  le  seul  des  régisseurs  actuels  descendant  de  l'un 
des  fondateurs  (Taffin)  ; 

5°  H.  la  marquis  de  Tfttbôuét-Hoy,  ministre  sous  l'empiré 
libéral  en  1869,  membre  de  l'Assemblée  mttfohale  ; 

6"  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président  actuel  de  l'As- 
semblée nationale. 

Enfin  comme  régisseur  adjoint,  H.  Cornélia  de  WiU«  gen- 
dre de  M.  Guizot,  et  tout  récemment  aottft-s«crétaiM  d'itet 
du  ministère  de  l'inlériedr,  sous  les  mloislèrea  de  MM*  d6 
Broglie  et  de  Chabaud-Lalot». 

Le  prince  de  Croy,  outre  sOft  droit  seigneurial,  avait  ap- 
porté dans  ia  Société,  en  1757,  les  concessions  de  Vieux- 
Condé  et  d'Hergnle,  obtenues  le  ik  octobre  et  le  Sft  avril 
1751,  et  la  concession  de  Presnes  le  16  mars  l?Sâ;  H  avait 
fait  la  découverte  du  chârbbn  le     janvier  1751  (3). 

Le  marquis  de  Cernay  avait  donné  également  à  la  Société, 
outre  son  droit  seigneurial,  la  concession  de  Raismes,  obtenue 
le  3  décembie  1?5<&.  ft  y  avut  peut-être  découvert  le  charbon 
le  1«'  septembre  1756(4). 


(1)  Les  tniTaiu  en  forent  iBlerrompm  avant  sa  mort.  Us  Eondt 
étant  absorbés  par  la  guerre  d'Amérique. 

(2)  Né  à  ToftlfaïUberl  (Cahadoi),  le  23  avril  ^73i,  décédé  à  rten- 
Con<té  le  17  octobre  f  SO». 

(9)  Castia*  (Paut-lA^pK)  étant  dirvetenr  1  Vlenx-ConM  ;  &  Lo- 
ithtmm  le  U  mm  1707,  »  nmorat  «  Vfsn-CsRdé  b  11  septess- 
kre  177». 

(*)  Retfkttd,  direetaar  d«  ht  GMÉpafpile  d»  Gémy,-  péSI^  de  l'in- 
vcBtau»  da  la.  wshiB*  de  Uaal/. 
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Enfin,  MM.  Désandrouin  et  Taffln  apportaient  leur  conces- 
sion d'Anzin,  obtenue  le  29  juin  1735,  qui  était  de  beaucoup 
la  plus  importante,  la  seule  même  qui  fût  réellement  en 
exploitation  commerciale  et  qui  donna  son  nom  k  la  Compa- 
gnie nouvelle. 

Toutes  ces  diverses  concessions  expirant  en  1760  (1),  la 
Compagnie  d'Anzin  demanda  et  obtint,  le  l"**  mai  1759,  une 
prorogation  de  privilège  de  quarante  années  au  delà  de  l7fi0, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1800. 

9  juillet  1783,  la  Compagnie  obtient  une  nouvelle  pro- 
longation de  trente  années,  laquelle  devait  ta  conduire  jus- 
qu'en iS'io. 

C'est  dans  cette  situation  que  la  loi  du  S8  Juillet  1791 
trouva  la  Compagnie  d'Anzin.  Celte  loi,  qui  restreignait  l'éten- 
due des  concessions  à  six  lieues  carrées,  en  prolongeant  U 
durée  de  cinquante  années,  reportait  à  l8Zil  le  terme  des 
concessions  non  perpétuelles.  La  Compagnie  d'Anzin  perdit 
alol^  une  partie  de  son  territoire,  l'invasion  autrichienne 
détruisit  une  grande  partie  de  ses  machines  et  des  installa- 
tions des  fosses.  Quand  le  pays  fut  délivré  de  l'ennemi,  elle 
eut  à  lutter  contre  une  foule  de  prétentions  de  tout  genre 
qui  mettaient  tous  ses  droits  en  conteste,  et  fut  longtemps  à 
se  réorganiser. 

A  ces  concessions,  qui  constituaient  les  apports  des  signa- 
taires de  Tacte  du  19  novembre  1757,  la  Compagnie  ajouta 
la  concession  de  Saint-Saillve  pat  l'acquisition  qu'elle  en  flt 
le  31  octobre  1807. 

En  1810  survint  la  loi  sur  les  mines  qui,  en  Accordant  la 
perpétuité  à  toutes  les  concessions  existantes,  a  constitué  les 
concessions  de  la  Compagnie  d'Anzin  en  propriétés  définitives. 

Depuis  lors  la  Compagnie,  ayant  découveïl  le  charbon  à 
Denain  le  30  mars  1828  (2),  obtint  la  concéssion  de  ce  nom  le 
5  juin  1831. 

La  concession  d'Odomez  fut  obtenue  par  elle  le  6  octobre 
1832,  après  la  découverte  du  charbon  qui  avait  eu  lieu  dans 
cette  concession  en  1831. 

Et  enfin  la  Compagnie  flt  l'acquisition  de  la  concession 
d'Basnon  le  19  mai  18A3. 

Les  concessions  de  la  Compagnie  sont  maintenant  au 
nombre  de  huit,  savoir  : 

1«  La  concession  d'Anzin  contenant  118k>i'»»,518; 

a«  La  concession  de  Raismes  contenant  U&^fi^'J; 

00  La  concession  de  Vieux-Condé  contenant  39^iio»,e30; 

û»  La  concession  de  Fresnes  contenant  20^ii»>'n,730  ; 

5"  La  concession  de  Saint-Saulve  contenant  32  kilomètres  ; 

6»  La  concession  de  Denain  contenant  l3'^n>,û37; 

7**  La  concession  d'Odomez  contenant  3^>»,  160; 

8"  Ia.  concession  d'Hasnon  contenant  l/i>'<'»»,883.  Soit  au 
total  :  280"'il<"n,545. 

Ces  concessions  sont  contigués  et  présentent  une  surface 
de  280  kilomMies  carrés  ou  38  000  hectares. 

II 

U  PAODDCnON 

Les  exploitations  de  la  Compagnie  d'Ajizin  prodnitent  laa 
principales    les  JoeUleures  espèces  de  cbariton  : 

(1)  Elles  étaient  perpétneltes  quant  aux  droiti  des  seifneun,  mais 
temporaires  comme  privilège  royal. 

(2)  Félix  Boisseau,  <Uiectaur  à  Vleox-Goadé,  aë  «a  17Saj  mort 
le  12  novembre  1868. 


1»  Hotiillè  graisé,  dite  tnarétibtte. 

S"  Houille  grasaét  à  coke. 

3°  Houille  gtasaet  à  gtti. 

A*  Houille  d6aii-grbsae,  à  longue  flammei 

6"  Houille  duré. 

6*  Houille  maigre,  anthracitsuse. 

Le  nombiB  de  puits  pour  l'extraotion  du  chartion  Attit  w*- 
traitais  de  ftO  h  60.  Ce  nombre  u  ^  âtrs  diminué  pngr6ul^ 
vement  par  mite  de  l'augmeittation  du  la  (taiee  des  machiné» 
et  des  perfiBcttonnements  apportés  dans  1m  tppÉreUs  d*sx~ 
traction,  ce  qui  a  permis  de  Taire  de  ^ha  fdHes  exteacUons 
par  puits.  Le  guidage  dM  puits  et  remploi  des  berUnes,  (|ui 
ont  commencé  en  1843  et  se  sont  généralisés  vett  18Q0  séu- 
lemént,  ont  aidé  puissamment  é  la  cbncentntton  de  l'éltMc- 
tion  et  k  la  diminution  du  nombre  de  puils. 

En  1866  il  y  avait  encore  30  puits  en  activité;  aujourd'hui 
ii  n'en  reste  que  19.  Hs  sont  desservis  par  19  machines  k 
vapeur  établies  au  jour  et  3  au  fond.  Ces  31  machines  repré- 
sentent une  force  de  plus  de  1500  chevaux. 

Lors  delà  formation  de  la  Société,  en  1757,  l'extraction  de 
charbon  s'élevait,  en  hectolitres,  environ  à   1165000 

En  177â,  cent  ans  en  arrière  de  l'époque  ac- 
tuelle, elle  était  de   3200000 

Avant  la  révolution  de  1789  son  maximum  était 
de   8000000 

Les  troubles  de  la  révolution  l'anéantirent  presque  com- 
plètement. 

En  183a,  Textractlort  s'était  relevée  k   SSfiOOOO 

En  1849,  il  y  a  vingt-^cinq  ans,  elle  était  de.  l  . .  7500000 
Enfin  il  y  a  d\x  ans,  ert  ISBà,  elle  avait  atteint . . .  Ifto0000« 
Lorsque  M.deMarstUy  prit,  en  1866,  la  direction 
générale  des  mines  d'Antin,  on  tirait,  en  hecto- 
litres  IBOOOOOO 

Une  impulsion  nouvellé  fht  alOrB  donnée  aux 
travaux  ;  le  nouveau  directeur  ne  négligea  rien 
pour  introduire  les  perfectionnements  propres  à 
ougmenter  la  production,  qui  a  subi  depuis  uns 
augmentation  régulière,  par  année,  d'environ. . .  I00«ooll 
Malgi^le  perturbation  commerciale  causée  par 

la  guerre  dé  1870,  elle  a  été,  en  I87â,  de   3300000* 

Ce  qui  fait  une  moyenfié,  par  puiU  (1),  de. . . .  1100000 
L'extraction  de  1878  était  encore  plus  eonsidérablé  et  dé- 
passait de  plus  d'un  dixième  celle  dé  187/t. 

Cette  extraction  représente  les  deux  Ue»  de  l'extroettoh 
du  département  du  Nord,  plus  du  tUn  de  la  production  du 
Nord  et  du  Pos^e-Ctlats  réunis,  et  enfln  le  nouvi^me  do  ta 
production  de  ta  France  entière  (S}> 


III 

LBS  FOUItS  A  COXe  KT  LfiS  AGGLOHÈ&jâ 

La  Compagnie  d'AnxIn  ne  se  borne  pas  k  vendre  rat  pro- 
duits bruts,  tels  qu'ils  sorteut  des  fosses,  e'eit-k^dire  du 
charbon  tout  venant^  comprenant  des  morceaux  de  faoulUe  et 
des  poussièrut  ou  Uen  des  morceaux  dé  divefke»  gioslAurt 

■      f     ■  -    ■  — *■ 

(1)  Legrtad  (Pierre),  directeur  en  chef  des  travaux  du  fond. 

(2)  Lu  prottutittbn  de  la  France  en  1874  a'étant  pat  tnout  offideU 


lement  publiée^  nous  avons  établi  cette  comparus^  sur  la  p: 

*[5ig!tizéd  by  VjOO^ 


de  1873,  qui  est  de  17  A85  000  tonnet. 
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?ou8  le  nom  de  goillettes  et  de  gailletteries.  Elle  foit  subir 
elle-même  au  charbon  plusieurs  préparations  qui  le  rendent 
propre  à  de  nouveaux  usages  industriels.  Nous  parierons 
surtout  de  la  fabrication  du  coke  (houille  calcinée  en  vases 
ou  fours  closi,  qui  a  pour  but  de  fournir  à  la  métallui^e  du 
fer  en  particulier  un  charbon  plus  pur,  et  de  la  fabrication 
des  agglomérés  qui  utilise  les  poussières  de  houille,  aupara- 
vant d'un  emploi  incommodé,  en  leur  donnant  une  forme 
plus  maniable,  qui  en  fait  en  môme  temps  un  excellent  com- 
bustible. On  utilise  ainsi  trës-avantageueement  des  matières 
autrefois  difficiles  à  placer. 

Fow»  à  coke.  —  La  Compagnie  a  fabriqué,  en  187â,  environ 
250  000  tonnes  de  coke  dans  ses  cinq  établissements. 

Voici  le  nombre  et  la  production  journalière  des  fours 
dans  chacun  d'eux  : 


PBODDCTIOlf 

lATABLltSHKHTS 

SK  FOURS 

JODHKALliRI 

fours 

tODDCS 

235 

150 

150 

260 

180 

180 

985 

6  lavoirs  sont  installés  dans  ces  établissements,  savoir  : 
2  à  Saint-Vaast,  1  à  Turenne,  1  à  Rœulx,  1  à  Haveluy. 

L'établissement  de  Saint-Vaast  a  pris  naissance  en  1860  : 
60  fours  ont  été  construits  à  cette  époque  ;  un  peu  plus  tard, 
ce  nombre  a  été  porté  à  100,  puis  à  120,  etc.,  jusqu'à  335. 

En  186â,  on  a  fondé  l'établissement  de  Turenne,  puis  celui 
de  l'Enclos.  Rœulx  a  été  créé  en  1869.  Haveluy  en  1S70. 

Le  nombre  total  d'ouvriers  est  de  5^0  ;  leur  salaire  varie 
de  3  à  A  francs  pour  une  tâche  dont  la  durée  est  d'environ 
huit  heures  et  suivant  l'importance  du  travail. 

Le  rendement  pratique  de  la  houille  en  coke  est  de  72  è.  75 
pour  100,  suivant  la  qudïtë  et  la  nature  des  hooilles  em- 
ployées. 

Agglomérés.  —  On  sait  qu'on  appelle  de  ce  nom  des  sortes 
de  briques  de  dimensions  plus  ou  moins  grandes,  formées 
de  poussières  de  charbon  ou  de  très-petits  mnrceamc,  le  tout 
agglutiné  ou  aggloméré  à  l'aide  de  goudron  ou  de  brai  et  nUa 
en  formes  sous  des  presses  énergiques. 

En  1860,  ont  été  installées  les  quatre  presses  RévolUer 
donnant  chacune  125  tonnes  par  vingt-quatre  bcires,  soit 
600  tonnes  par  jour. 

Ces  appareils  sont  mis  en  mouvement  par  deux  machines 
motrices  faisant  un  travail  de  75  chevaux  chacune. 

Une  machine  de  Z|0  chevaux  fait  mouvoir  les  deux  broyeurs. 

Tous  les  charbons  agglomérés  sont  lavés  ;  l'usine  est  defr- 
servie  par  deux  lavoirs  qui  fonctionnent  jour  et  nuit  pour 
alimenter  la  fabrication. 

Les  agf^omérés  sont  faits  avec  du  charbon  demi-gras  mé- 
langé de  9  pour  100  de  brai. 

Le  brai  est  produit  par  la  Compagnie  elle-même,  dans  un 
atelier  spécial  où  sont  établis  huit  appareils  potu*  distiller  le 
goudron  provenant  des  usines  h  gaz.  On  a  obtenu  ainsi, 
en  187â,  3250  tonnes  de  brai.  Hais  cette  quantité,  malgré 
son  importance,  n'a  pas  suffi  aux  besoins  des  ateliera  d'ag- 
glomération. 

Les  agglomérés  fabriqués  en  i87A  ont  dépassé  lâOOOO 
tonnes. 


IV 

LES  MOTBNS  DE  TRANSPORT 

La  Compi^ïe  a  fait  établir  à  Denain,  en  1828,  pour  facili- 
ter l'embarquement  de  ses  charbons,  un  bassin  communi- 
quant directement  avec  l'Escaut  canalisé  et  pouvant  contenir 
ÙOO  bateaux  (!}. 

Elle  a  fait  construire  (2),  en  1835,  un  chemin  de  fer  de 
19  kilomètres  de  longueur,  pour  relier  à  Anzin  ses  établisse- 
ments de  Saint-Vaast,  Hérin,  Denain,  Abscon  et  Somain.  C'est 
&  Somain  que  ce  chemin  de  fer  s'embranche  avec  la  ligne 
du  Nord.  Ce  chemin  de  fer  est  le  second  établi  en  France, 
il  est  le  premier  &  large  voie  et  ayant  marché  avec  des  loco- 
motives. 

Les  locomotives  qui  ont  été  les  premières  construites  sur 
le  continent  ont  été  faites  dans  ses  ateliers  (3). 

C'est  à  la  même  époque  qu'ont  été  construites  ces  grues  ~ 
gigantesques  (â),  imitées  ailleurs  depuis  lors,  qui,  d'abord 
mues  à  bras  d'hommes,  sont  aujourd'hui  actionnées  par  la 
vapeur. 

Le  chemin  de  fer  venant  de  Somain  s'arrêtait  à  Anzin.  Les 
exploitations  importantes  de  Fresnes,  Vieux-Condé  et  Thiers, 
n'ayant  que  les  voies  navigables  pour  l'expédition  de  leurs 
prodmts,  étaient  parfois  en  souffk>ance,  surtout  en  hiver, 
pendant  la  gelée. 

M.  de  Marsilly,  directeur  général,  décida  la  Compagnie  à 
combler  cette  lacune.  La  concession  apnt  été  obtenue  en 
1868,  le  prolongement  du  chemin  de  fer,  depuis  Anzin  jus- 
qu'il Péruwelz  (Belgique),  commencé  après  la  guerre  de  1870, 
fut  terminé  et  mis  en  exploitation  en  187/i  (5). 

La  ligne  ainsi  complétée  a  une  longueur  totale  de  àO  kilo- 
mètres, depuis  Somain,  où  elle  se  reUe  au  chemin  de  fer  du 
Nord,  jusqu'à  Péruwelz,  où  elle  se  raccorde  au  chemin  de 
fer  de  Hainaut  et  Flandres. 

Elle  se  relie  en  outre  :  1°  au  chemin  de  fer  du  Nord  par 
deux  embranchements,  l'un  de  Bruai  h  Valenciennes  et  l'au- 
tre d'Escaudain  à  Lourches  ;  2°  au  chemin  de  fer  de  Saint- 
Arnaud  à  Blanc-Hisserhn,  à  la  station  de  Fresnes  ;  Z"  au  che- 
min de  fer  de  Valenciennes  à  Lille,  par  nn  embranchement 
de  Bruai  à  Beuvrages.  De  plus  tous  les  établissements  et 
tous  les  puits  de  la  Compagnie  sont  raccordés  entre  eux 
par  des  embranchements  qui  se  soudent  &  la  ligne  prin- 
cipale. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Compagnie  est  desservi  par  trente- 
six  locomotives. 

La  dépense  faite  pour  la  partie  de  Somain  à  Anzin  était  de 
5507268  fr.  â8c.  Le  prolongement  de  la  Hgne  jusqu'à  Pé- 
rulwez  a  coûté,  matériel  roulant  compris,  la  somme  de 
8  8â2  627  (k-.  10  c.  La  ligne  complète  a  par  conséquent  coûté 
lâ  3â989Sfr.  58  c. 


(I)  Psiil  Castiau,  in^nieur,  directeur  des  travaux  du  jour  de 
1823  i  18i5. 

(2}  Paul  Castiau,  ingénieur,  directeur  des  travaux  do  jour  de  1823 
à  1845.  (Né  à  Vteux-Condé  le  à  Kptâmbre  17S3,  décédé  à  Anùn  le 
1"  juillet  1853.) 

(3)  Paut  Castiau. 

(A)  Paul  Castiau. 

(fi)  Désiré  Parent,  directeur  en  diefdps  travaux  du  jour  _ 
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Le  nombre  de  voyageurs  transportés  en  iSlU  a  été  de  6Ô1 5à0. 

Les  marchandises  transportées  ont  été  de  1 950  663  tonnes, 
et  le  tonnage  &  un  kilomètre  ressort  à  16716379  tonnes 
kilométriques. 

Il  a  donné  une  recette  par  kilomètre  de  79 105  francs.  Si 
l'on  en  excepte  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  dont  la  recette 
de  314968  francs  est  exceptionnelle,  le  cbemin  de  fer  de  la 
Compagnie  n'est  surpassé  que  parle  réseau  du  Nord,  qui  a  donné 
90108  francs  par  kilomètre.  Résultat  d'autant  plus  remar- 
quable que,  jusqu'à  présent,  le  chemin  de  fer  de  la  Compa- 
gnie n'a  qu'une  voie.  La  recette  de  tous  les  autres  chemins 
de  fer  est  inférieure  &  celle  du  chemin  de  fer  d'Anzin. 


V 

l'oLTILLAGB  DBS  FOSSES 

L'épuisement  des  eaux  souterraines  se  fait  par  sii  puits 
au  moyen  de  puissantes  machines»  d'une  force  totale  de  530 
chevaux. 

Dix-sept  puits  sont  affectés  à  l'aérage;  ils  sont  munis  de 
ventilateurs  mécaniques  ou  de  foyers  énergiques  pouvant 
extraire  chacun  de  20  à  60  mètres  cuhes  d'air  par  minute  (1). 

La  Compagnie  a  en  activité  800  fours  à  coke.  Us  ont  pro- 
duit 250  000  tonnes  de  coke  en  187A. 

Elle  a  une  usine  d'agglomération  des  menus  de  houille, 
établie  &  Saint-Vaast,  et  qui  a  produit,  en  187i,  la  quantité 
de  1/iOOOO  tonnes  de  briquettes.  Le  brai  nécessaire  è 
l'agglomération  est  produit  dans  un  atelier  spécial  où  sont 
établis  huit  appareils  à  distiller  le  goudron  provenant  des 
usines  k  gas. 

3250  tonnes  de  hrai  ont  été  ainsi  obtenues  en  187â. 

Un  immense  atelier  de  construction  et  de  réparation  de 
machines  et  de  matériel- des  mines  existe  bAnzin.  De  plus, 
chaque  fosse  est  munie  d'un  atelier  spécial  pour  les  petites 
réparations  urgentes  et  l'wtretiiBn  du  matériel. 

Elle  a  en  outre,  k  Saintr-Vaast,  un  atelier  spécial  pour  la 
réparation  des  locomotives  st  du  matériel  roulant  du  che- 
min de  fer. 

La  première  machine  d'épuisement  à  vapeur  montée  sur 
le  continent  a  été  construite  dans  ses  atetiers  et  établie  sur 
l'une  de  ses  fosses  à  Fresnes,  en  1733(2). 

Il  en  est  de  même  de  la  première  machine  d'extraction  ; 
elle  a  été  établie  h  Fresnes  en  1802  (3)  à  la  fosse  du  Vivier. 
Avant  l'emploi  de  ces  machines  à  vapeur,  l'extoaction  du 
charbon  et  des  eaux  avait  lieu  au  moyen  d'un  njinége  mu 
par  des  chevaux. 

L'introduction  en  France  des  petits  chemina  de  fer  à  or- 
nières en  fonte  pour  les  travaux  du  fond  a  eu  lieu  à  Anzin 


(1)  H.  Julei  Gbavatte,  directeur  i  Saint-Vaaiit,  a  apporté  en  1861 , 
dans  la  conitniction  des  Itojan  d'air,  dei  aniéyorationb  qai  doaneat 
une  ventilation  ^ale  i  celle  dea  TenlUaleun  mécaniques.  C'est  là 
un  progrès  d'une  véritable  importance,  les  foyers  étant  plus  écono- 
miques que  les  ventilatonrB  mut  pu  des  machines. 

(2)  Pierre  Matililcu,  direcieur.  H  alla  en  Angleterre,  où,  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  risques,  il  (^tiot  )a  pemiinion  de  voir  la 
pompe  à  feu  que  les  Anglais  y  avalent  exécutée  ;  il  én  aildt  a)  bien 
l'ensemble  et  les  détaite  qu'il  en  fit  établUone  semblable  à  Fresnes. 
(Ordonnance  du  roi,  mais  1789), 

(3)  M.  Renard,  agent  général  dea  mines,  de  1704  i  1824,  la  flt 
venir  d'Angleterre. 

2*  siau.  —  aKVUK  scisntiv.  IX. 


en  1832  (1).  C'est  également  de  cette  époque  que  date  l'adop- 
tion des  bacs  k  roues  substitués  aux  traîneaux  employés 
jusque-là  pour  les  transports  au  fond. 

En  1826,  une  amélioration  nouvelle  a  été  introduite  pour  les 
transports  du  fond  ;  le  rail  en  fer  laminé  (2)  a  été  substitué  au 
rail  k  ornière  en  fonte  des  petits  chemins  de  fer  du  fond  : 
c'est  la  première  application  qui  en  ait  été  foite  dans  le^ 
mines  ;  jusque-là  la  fonte  était  exclusivement  employée,  non- 
seulement  en  France  mais  encore  en  Belgique  et  en  Angle- 
terre. 

En  18^  (le  15  octobre),  la  Compile  a  introduit  dans  ses 
travaux  le  guidage  des  puits  et  les  berlines  (3),  qui  sont  char- 
gées aux  tailles  d'abatage  et  déchargées  au  dépôt  du  Jour  on 
dans  les  chariots  ;  ce  mode  d'exb^action,  non  encore  usité 
alors  en  France,  ni  dans  les  exploitations  du  Borinage,  a  été 
un  auxiliaire  puisauit  pour  l'augmentation  de  l'extraction.  Il 
supprime  les  chargements  et  les  déchargements  de  l'ancien 
mode  d'extraction,  qui  est  plus  coûteux  et  pr^udiciable  à  la 
qualité  du  charbon.  C'est  vers  1860  que  cette  transfbrmation 
a  été  complète  et  que  l'emploi  du  tonneau  a  disparu. 

C'est  en  18â7  que  la  Compagnie  a  introduit  dans  ses  tra- 
vaux à  l'intérieur  l'emploi  des  chevaux,  ce  qui  lui  a  permis 
d'employer  k  l'abatage  du  chariwn  une  partie  des  ouvriers 
occupés  à  ce  fransport. 

En  1853,  Fontaine  (û),  chef  d'atelier  au  chantier  d'Anzin,  a 
inventé  le  parachute  qui  porte  son  nom.  Appliqué  et  combiné 
avec  le  guidage  des  pmts,  cet  appareil  a  permis  de  générali- 
ser la  descente  et  la  remonte  des  ouvriers  par  la  machine, 
sans  danger  pour  eux.  Quand  la  corde  Tient  à  se  rompre,  ib 
sont  préservés  de  la  mort  par  le  fonctionnement  du  para- 
chute. Depuis  son  emploi,  les  échelles,  si  fatigantes  pour  les 
ouvriers,  ne  sont  conservées  que  pour  des  cas  exceptionnels. 

Vers  la  même  ëpofoe,  la  Compagnie  &t  percer,  sous  les 
habitations  d'Anzin,  un  tunnel  avec  voie  ferriée  de  8000  mè- 
tres de  longueur  (5);  ce  tunnel  mit  en  communication  quatre 
fosses  avec  les  rive^es  de  l'Escaut  et  le  chemin  de  fer  poiir 
l'expédition  des  produits. 

On  voit  que  la  Compagnie  d'Anzin  a  toiyours  tenu  la  téte 
du  progrès  industriel,  et  que  jamais  elle  n'a  hésité  k  hire 
les  dépenses  nécessaires  pour  l'application  dans  ses  travaux 
des  procédés  nouveaux  reconnus  utiles  à  ses  intérêts  ou 
avantageux  à  ses  ouvriers  et  à  leur  bien-être. 

Il  en  est  encore  de  même  aigourd'hui  ;  la  régie,  parfaite- 
ment secondée  par  son  directeur  général,  ne  cesse  d'appli- 
quer k  ses  exploitations  les  perfectionnements  et  les  procé- 
dés qui  lui  sont  signalés  comme  pouvant  être  utiles  k  la 
rapidité  du  travail  et  à  l'accroissement  de  la  production. 

En  1868,  elle  dut  opérer  la  transformation  et  le  remplace- 
ment de  son  matériel  de  berlines  et  de  petits  diemins  de  fer 
du  fond.  Les  beriines,  lea  premières  faites  en  France,  n'étaient 


(1)  M.  J.-J.  Quinet,  depnb  direebpr  i  Aniin,  de  18S0  &  1860,  les 
vit  à  Liège,  en  1823.  On  les  adopta  alors  i  Antin. 

f2)  Paul  CasUan,  Ingénieur,  directeur  des  traraux  da  jour  de  1823 
à  1846.  (Élève  de  DubuaU) 

(3)  Alphée  Castiau,  directeur  k  Anrin  de  1838  i  1851,  fat  cba^ 
de  ce  travail  k  Anzin,  k  la  suite  d'une  visite  qu'il  avait  faite  avec  ses 
collègues  Léon  Dumont  et  Adolphe  Boisseau,  à  Liège,  où  ce  procédé 
était  employé. 

(4)  Fontaine  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  pour  cette 
invention. 

(6)  Pantignies,  directeur  à  Aniin,  ftegAJg^SigÇyiJ^fô 
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LËS  MÎNES  D'ANZIN. 


|tlu«  Cta  rappoit  «VQC  tes  perfectionnements  récents;  les  rails 
des  chemins  de  fer,  conservés  sur  le  modèle  de  1836,  quoî^e 
ïftqforçés,  étaient  trop  faibles. 

Ce  loatérîe)  a  ét4  remplacé  par  des  berlines  à  essieux  fixés 
roues  et  par  le  rail  Vignole.  Cette  transformation,  qui 
^t  terminée  ai^jourd'hui,  «  coûté  k  Ut  Compagnie  la  somme 
*îiO8350.e£r.  75  ç. 

A6p  de  donner plijs  de  rapidité  à  ses  travaux  préparatoires, 
elle  a  fait  établir,  il  ;  a  trois  ans,  à  la  fosse  d'Haveluy  des 
ïBMWflPf  piQcContrices  marchant  à  1'^  comprimé.  Ce  pro- 
cédé dtlWie  de  bo^s  résultats;  ravancement  journalier  des 
galeries  4»m  h  rocher,  comparé  au  travail  £i  la  main,  est 
Uiplé  le^  grès,^  qui  sont  les  terrains  les  plus  durs.  La 
^érence  eftt  moins  grande  daits  les  terrains  tendres.  En 
moyenne,  od  obtient  ua  avancement  double  de  celui  qu'on 
obtient  pSiC  los  moyens  ordinaires. 

Cette  première  iostallation  a  coûte  12ù  109  te.  2k  c. 

VïAbi^  procédé  a  été  appliqué  depuis  lors  au  percemt-Mit 
des  galerie*  à  1^  fosse  Enclos,  à  QeaaUi  et  à  TMers.  Ou  a 
l'i«t«tUon  4e  l'introduire  sur  d'autres  points. 

4a  Compagnie  a  fait  éta,biUr  ^  la  fosse  Thiers  un  système 
4^  tfslnage  mécimîque  souterrain  pour  augmenter  la  rapidité 
du  transport  des  charbons  des  chantiers  d'abatage  au  puils, 
#t,     w4ine  temps,  poux  supprimer  les  Crûs  de  ce  traospori, 
W  feH  «idiwttrenwnt  par  chevaux, 

C<»  ito^éi  Impliqué  sur  une  distance  de  1620  mètres, 
m/IK^  pvfû^awut  depuis  dUc-huit  moi$;  la  rapidité  du 
tMKVfti^  ^  t^U^  9ue  û  machiAO  d'extraction  ne  pouvant 
ytnemr  &  «xtnure  uses  prompitemeat  tous  les  produits  qui 
vriront  au  ftmd  è  l'accrocbage»  on  e^t  obligé,  pour  la  secon- 
der, d'établir  uoe  machine  d'extraction  dans  le  puits  voisin 
fù  asivait  il  l'épwsement  des  eaux. 

Un  ptocédé  il  peu  près  aBalogue  de  traînage  nrëcanique  est 
m  «léeutioa  k  la.  fosso  de  la  IUussit«.  Q  a  pour  but  d'ex- 
p)o|[terleaconQlw8p0«iiicliates  qui,  deseendant  vers  l'ouest, 
ne  pourraient  être  exploitées  par  gaUriw  que  dans  quelques 
aanéea. 

VI 

Vbici,  pour  terminer,  le  relevé  du  pevM&nel  de  la  Compor 
gnie  an  31  décembre  1876  : 


l"  Ouvriers  et  employés  occupés  &  la  mine   12177 

3<>  Ouvriers  et  emploiré»  aux  chantiers  et  aldiei*.  68f 
9P  OBviien  «t  «m^jéa  aux  toura  à  coke  «t  agg^- 

«éiM^  . . . ,   718 

h"  Ouvriers  el  employés  au  cbemin  de  fer   890 

6'  Ouvriers  et  employés  aux  rivages   SOO 

Ouvriers  et  employés  aux  magasioc  a{^rovi- 

stoHMinrata   SAi 

Qt»Mm  *i>  mf/iffuéi,  i  X'adwwnisttftiion.  s^...  225 


Ensemble   15160 

8*  PeiuioniiBires.   1 57S 

V  EDfwU  admis  aux  écoles   &Mi 

lO»  Enfûits  admis  aux  salles  d'asile   2  2&3 


1^  la  Compagnie   38  391 


Le  capital  de  la  Compagùe  d'Ânsùtk  a  été  représenté  t 
l'origine  par  3ft  part»,  nommées  toh,  snivant  les  us^s  de 
l'i^oque,  e.t  subdivisées  chacune  en  12  deniers,  ce  qui  foisaît 
en  tout  388  deniers.  H  est  donc  bien  entendu  qu'il  n'y  a  plus 
ftajouidlmi  &e  Mri»  SMiiers,  qooique  corlaios  afitktansires 
possèdeqt  plus  de  13  deniers. 


La  valeur  sans  cesse  croissante  du  denier  a  obligé^  depuis 
assez  longtemps  déjà,  la  Compagnie  à.  reconnaître  officielle- 
ment le  fractionnement  du  denier  et  même  à  l'admettre  en 
proportions  quelconques.  Il  en  résulte  que  si  la  plus  grande 
partie  du  capital  est  concentrée  entre  les  mains  d'un  très- 
petit  nombre  de  personnes,  le  reste  est  divisé  etUre  un 
nombre  d'actionnaires  relativement  considérable. 

En  1870,  la  valeur  du  denier  était,  d'environ  250  000  francs, 
ce  qui  faisait  72  millions  pour  le  capital  de  la  Compagnie. 
Aujourd'hui  le  denier  vaut  près  d'un  million,  ce  qui  porte  le 
capital  de  la  Compagnie  au  voisinage  de  300  millions.  L'an- 
née dernière,  chaque  denier  a  produit  un  revenu  net  de 
/|0  000  francs.  En  outre  on  a  distribué,  comme  produit  ex- 
traordinaire, un  certain  nombre  d'actions  du  charbonnage 
de  Vicoigne-Nœux  dont  la  principale  concession  est  située 
dans  le  Pas-de-Calais.  Chaque  denier  a  reçu  trois  actions  qui 
valent  aujourd'hui  environ  28  000  francs  chacune,  mais  qui, 
lors  de  la  répartition,  étaient  &  peine  cotées  les  deux  tiers  de 
cette  somme. 

Ces  actions  provenaient  des  réserves  considérables  que  la 
Compagnie  d'Anzin  fait  sur  ses  bénéQces  dans  les  bonnes 
années,  au  lieu  de  les  distribuer  intégralement.  Ces  réserves 
sont  placées  en  valeurs  de  tout  genre  et  représentent  des 
sommes  très-considérables,  à  tel  point  que,  certaines  années, 
les  revenus  de  ces  valeurs  mises  en  réserve  équivalaient  aux 
bénéfices  produits  par  le  travail  de  l'année. 

VII 

LA  VISITE  DE  L'aSSOCUTION  FRA.\^;A1SK 

L'^«socta(ton  française  pour  l'avancement  des  sâemas  a  fiait, 
pendant  le  Congrès  de  LUle»  une  visite  malhMiettflament 
trop  courte  aux  mines  d'Ansio.  Un  train  spécial  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Lille  à-Valenciennes  conduisit  las 
membres  du  Congrès  jusqu'à  la  gare  de  Bniai,  sur  la  ligne 
spéciale  des  mines  d'Ansin,  qui  devait  ensuite  neus  IUM  voir 
elle-mânw  son  admirable  domaine. 

De  Bruai,  le  train  partit  pour  Sunt-Vaast,  où  l'on  vî^a  la 
fabrication  des  agglomérés  et  les  fosses  à  coke,  où  Ton  assista 
BU  spectacle  toujours  intéressant  du  défburnemmt  méca- 
nique et  de  l'extinction  du  ci^.  Le  train  nous  conduisit 
par  un  embranchement  spécial  à  la  fosse  d'Haveluy,  près 
Dcnaiu,  choisie  pour  type  h  cause  do  sa  jeunesse,  qui  lui 
avait  permis  de  profiter  des  phn  récentes  améthffations. 
Nous  allons  donc  donner  sbf  eUe  twu  les  détails  aéoeaeaires 
pour  la  faire  bien  connatlra. 

Après  la  visite  de  la  fosse  d'Haveluy,  on  wrlnt  à  Denahi, 
où  la  Compagnie  avait  feît  {véparer  un  déjeunw  peur  les 
trois  cents  excursiminisles  dans  une  innens»  salle  ornée  de 
drapeaux,  de  faisceaux  de  verdure  et  de  trophées  formés 
par  des  blocs  de  houille  et  des  outils  de  mineurs. 

Au  dessert,  M.  de  Marsilly,  direetevr  généml  do  la  Compa- 
gnie, prononça  le  toast  suivant  : 

Hesùeurs, 

Au  nom  de  la  régie  de  la  Contpi^ie  des  mines  d*Ani{n  nt 

de  son  illustre  président  (triple  salve  d'appkmdissementt),  j'ai 
l'honneur  de  porter  un  toast  h.  messieurs  les  membres  «ic 
l'Association  trançaisa  pour  rafwmcemwotdaaseienwe  qui  ont 
bien  voulu  venir  visiter  aujourd'hui  nos  établissements  ;  je 
suis  heureux  de  leur  souhaiter  une  cor3îàIe  bifin^atita. 
S'il  est  vrai,  messieurs,  Si^É^âl'^^iâmiiM^[^^ii«^  que 
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1«  sdanoe  est  le  flambeau  qui  éclaire  les  pu  de  l'industrie  et 
U  guide  daas  la  voie  du  progrès,  au  milieu  des  obstacles  sans 
nombre  qu'elle  doit  surmonter,  nulle  part  cette  vérité  ne  se 
fut  mieux  sentir  que  dans  l'art  si  difficile  et  ai  duigereux  de 
l'exploitation  des  mines  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
en  arrière  sur  l'bistoire  de  notre  compagnie  d'Anzin  pour  s'en 
convainore  et  pour  apprécier  les  immenses  aervicea  qu'a  ren- 
dus la  sàence  à  notre  industrie. 

Cest  en  1716  que  Jacques  Désandrouin,  notre  énei^^ique 
fondateur,  propriétaire  des  mines  de  Lodelinsart,  près  Cbarle- 
roi,  résolut  d'entreprendre  des  recherches  dans  le  Hainaut 
français;  Jacques  Désandrouin  n'était  point  ingénienr,  mais, 
dit  la  chronique ,  11  avait  le  rare  talent  de  se  faire  aider  par 
les  ingénieurs  les  plus  habiles  de  son  temps  ;  au  nombre  de 
ces  derniers  se  signalait  Jacques  Matthieu  qui  le  seconda  puis- 
samment dans  tous  ses  travaux.  L.es  recherches,  commencées 
en  1716,  aboutirent  en  1720,  au  bout  de  quatre  années,  à  la 
découverte  de  la  houille  maigre  &  Fresnes»  l'enclos  Colard, 
fosse  Jeanne  Colard. 

De  nouveaux  puits  furent  entrepris,  mais  l'eau  était  un 
grave  obstacle,  on  n'avait  pour  la  vaincre  que  des  pompes  à 
bras  et  des  manèges  mus  par  les  chevaux;  c'est  alors  que 
Pierre  Matthieu,  6l8  de  Jacques  Matthieu,  élevé  à  l'école  de  son 
père  et  ingénieur  non  moins  distingué  que  lui,  inventa  le 
cuvelage  carré  avec  picotage  pour  rendre  les  puits  étanches; 
il  introduisit  aussi  en  France  la  première  machine  è  vapeur 
qui  y  ait  été  montée;  l'installation  de  celle-ci,  commencée 
en  1731,  fut  achevée  en  1732,  et  coûta  75  000  lirns;  voilà  le 
premier  emprunt  que  l'art  des  mines  fit  à  la  science  ;  il  lui 
demanda  la  force  dont  il  avait  besoin  ;  la  machine  à  vapeur 
la  donna,  et  de  jour  en  jour  cette  force  s'accrut  ;  les  mines 
réclamèrent,  &  mesure  qu'elles  se  développèrent,  des  moyens 
plus  puissants,  tant  pour  l'extraction  du  cbarlwn  que  pour 
dompter  les  eaux;  la  puissance  des  machines  d'extraction, 
qui  était  de  AO  à  50  chevaux  U  y  a  trente  ans,  dépasse 
300  chevaux  ai^ourd'hui;  la  nuichine  à  vapeur  est  employée 
pour  traîner  le  charbon  au  fond  de  la  mine,  et  l'air  comprimé, 
à  l'aide  de  machines  à  vapeur  puissantes,  sert  à  mettre  en 
mouvement  les  fleurets  qui  percent  les  trous  de  mines  et  pré- 
parent le  creusement  des  galeries.  A  l'origine  l'homme  seul 
traînait  péniblement  au  fond  le  charbon  jusqu'au  puUs  ;  depuis, 
les  chevaiix  lui  sont  venus  en  aide,  et,  en  dernier  lieu,  la 
traction  mécanique  a  réalisé  un  nouveau  progrès. 

11  en  est  un  autre  que  nous  attendons  et  qui  ne  peut  tarder 
à  être  réalisé  :  c'est  la  substitution  de  machines  h  abattre  et 
couper  le  charbon  au  pic  et  au  marteau  maniés  par  les  bras 
de  l'homme  ;  la  sdence  de  la  mécanique  doit  résoudre  ce 
difficile  et  important  problème. 

Mais,  dans  certaines  mines,  il  est  un  danger  redoutable  que 
rencontre  le  mineur,  et  contre  lequel  il  eût  été  Impuissant  k 
lutter  si  la  science  ne  fût  venue  à  son  secours  ;  c'est  le  grisou. 
La  houille  renferme  dans  ses  pores,  enfermé  depuis  l'origine 
des  temps,  du  gaz  hydrogène  carboné  qui  se  dégage  quand  on 
découvre  le  gisement,  et  qui,  s'enflammant  au  contact  de  la 
flamme  de  la  lampe,  donne  lieu,  en  se  combinant  avec  i'oxy- 
gëne  de  l'air,  h  des  explosions  terribles;  l'invention  de  la 
lampe  Davy  permît  de  résister  au  fléau.  Néanmoins  le  remède 
est  incomplet;  il  est  nécessaire  que  l'aérage  soit  puissant; 
les  grands  ventilateurs  perfectionnés  par  un  savant  prolèsseur, 
H.  Guibol,  xeprèBtntcnt  at^ourd'hol  lo  dernier  progrès  dans 
cette  voie. 


Ce  n'est  point  seulement  à  la  mécanique  que  l'art  des  mines 
a  fait  appel;  la  géologie  fait  connaître  et  apprécier  au  mineur 
les  diverses  natures  de  terrain  qu'il  doit  traverser  et  prévoir 
les  accidents  et  les  obstacles  qu'il  doit  vaincre;  k  chaque 
instant  le  mineur  a  recours  à  ses  lumières. 

Enfin  les  hommes  éminents  qui  oht  la  haute  lUrection  diss 
établissements  considérables  dont  l'expltAtatlon  det  mlbés 
amène  la  création,  empruntent  aox  iKlencés  èconomlquei  II 
connaissance  des  lois  qui  président  aux  mesuMs  que  IM  O0ia>- 
pagnies  prennent  vis-à-vis  de  leutfi  nombreux  «uvriets;  dâ&l 
aucune  industrie  on  ne  trouve  atitâht  de  sollicitude  pht^mette 
pour  l'ouvrier  ;  la  Compaf^nîe  te  prend  k  sa  naissantie  et  la 
suit  jusqu'il  son  dentier  jour;  aidant  sa  famille  à  l'ttlevM  si 
celle-ci  est  dans  le  besoin  ;  bâtissant  des  écolefe  et  des  ègliseA, 
elle  lui  donne  gratuitement  l'instruction  primaire  si  néces- 
saire A  l'homme,  en  même  temps  que  l'èducttlfon  mnitele;  de 
plus  elle  veille  à  ce  qu'il  soit  instruit  dans  son  miéttA;  ellè  lé 
loge  quand  il  vient  k  se  marier*  et  plus  tord,  quand  l'âge  a 
glacé  son  sang  dans  ses  veines,  elle  assure  son  existence  dans 
ses  vieux  jours;  aussi  existe-t-il  entre  la  Compagnie  et  ses 
ouvriers  un  lien  d'aifection  semblable  k  celui  qui  existe  entre 
une  bonne  mère  et  ses  enfants.  Ce  sçnt  de  i^éilles  et  bonnes 
traditions,  messieurs,  dont  notre  vieille  Compagnie,  qui 
compte  déjà  117  ans  d'existence,  s'honore  non  moins  que  du 
soin  qu'elle  apporte  à  se  tenir,  en  tant  qu'il  dépend  d'elle, 
k  la  hauteur  des  progrès  que  la  science  lui  réVële. 

Nous  sommes  heureux  de  recevoir  ici  ses  représentuits  les 
plus  illustres  et  les  plus  vénérés,  et  nous  remercions  tout  par- 
ticulièrement le  savant  président  du  Comité  local  de  L4tl«, 
M.  Kuhlmann,  d'avoir  bien  voulu  désigner  hoàèbSLbliasemeAtt 
k  leur  attention. 

Au  nom  de  la  Compagnie  d'Anzin,  messieurs,  au  nom  de  la 
régie  de  la  Compagnie  des  Mines  d'Anzin  et  de  son  illustre 
président,  je  porte  un  toast  k  messieurs  les  membres  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  qui  ont 
bien  voulu  nous  honorer  de  leur  visite. 

M.  Wurtz,  président  de  l'Association,  y  répondit  6n  èès 
termes  : 

Monsieur  le  directeur, 

Je  vous  remercie  des  pan^  de  bienvwUB  qne  ntaa  vmm 
de  prononcer  et  des  détails  pleins  d'intértt  que  voue  vèuefe  éê 

nous  donner  sur  rhistoire  de  l'excitation  minièrè  d'Aniin 
et  sur  le  rôle  de  la  science  dans  ces  gnuida  U«vaux.  Messieurfa) 
c'est  une  des  plus  puissantes  compagnies  du  Monde  qtU  neus 
reçoit  aigourd'hui.  Vous  aves  pu  constater  cè  qu'une  Mie 
Compagnie  peut  Ikire  an  point  de  vue  de  Ui  création  d«  li^ 
cbesses  et  ce  qu'eUe  doit  faire  au  point  de  vue  des  intéMto 
divers  qui  lui  sont  confiés,  intérêts  éconohiiques  et  IntérCti 
sociaux.  Je  vous  rends  grftce,  monsieur  le  ditecteur,  de  ndus 
avoir  montré  tout  cela  et  de  nous  avoir  préparé  une  Mesptieu 
si  cordiale.  Je  sais  bien  que  l'hospitalité  spléndide  qui  doWi 
est  offerte  n'est  qu'un  détail  pour  la  grdndeCompogtlle  d'Antin, 
mois  ce  détail  a  son  importance  pout  nous  et  il  nous  mbdlM 
comment  la  régie  fait  les  choses  et  quel  Mblé  asugé  elle  Ml 
faire  de  ses  deniers-. 

Messieurs,  il  me  {nroltrait  superflu  de  boire  à  la  prospMté 
de  la  Compagnie  d'Anzin,  mais  je  suis  convaincu  d'être  l'in- 
terprète d'un  sentiment  général  en  vous  pitoposadt  dè  ptnt^ 
un  toast  k  messieurs  les  régisseurs  d'Anzin^  à  leur  Uluatre 
préaident.  {Appta«d»mnent,  r^^^  by  dOOglC 
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VIII 

i,A  FOSSE  u'baveixt 

Cette  mine  se  compose  de  deux  puits  :  l'un  destiné  h 
l'extraction,  l'autre  à  l'aérage.  Son  ouverture  est  assez  ré- 
cente i  elle  date  du  7  juin  1866.  Elle  a  donc  l'avantage  de 
présenter  des  installations  toutes  modernes  et  de  permettre 
ainsi  d'apprécier  l'^ploitation  des  mines  avec  tous  les  moyens 
perfectionnés  que  l'art  des  ingénieurs  met  atqonrd'hui  à  sa 
disposition. 

Donnons  d'abord,  en  cbiffres  précis,  les  indications  géné- 
rales qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  construction 
des  puits  et  de  la  situation  générale  de  la  mine. 

Cdté  de  la  ma^^e  du  puits  par  rapport  au  niveau  de  la 
mer  au  Havre,  +  37",e8. 

Proloadeiir  Aee  eaux. 

„  (  Tête  à  ©".SO  du  soi 

niveav  4i»,77 

HaPonnn'io. 

Diamètre  intérieur  i  mètres. 
EpsiSseur  0",50  jusqu'au  terrain 

houiller,  c'est-à-dire  &  77-,93 

de  profondeur,  ensuite  O'.SS 

jusqu'au  fond. 

Hauteur  de  la  maçonnerie  au-dessus  du  cuvela^   0"*,76 

Hauteur  de  U  maçonnerie  dans  les  dièves  (argile plastique). .  27",21 

/Nombre  de  côtés   16 

\  Diamètre  dans  les  ongles. ...    à  mètres 
Cnvels^e.  ...l  Dismètre  inscrit   3*,9A0 

f  Enaisseur  i  ^"'^^^ 
l^fcpattseur   

Guidage  du  puits 

On  appelle  guides  quelque  chose  d'analogue  h  de  longues 
colonnes  parcourant  le  puits  du  haut  en  bas.  11  y  en  a  plu- 
sieurs, disposées  parallèlement,  qui  emprisonnent  entre  elles 
le  plateau  ou  ci^e  portant  les  berlines  chargées  de  charbon, 
de  matériaux  ou  d'ouvriers.  Quand  cette  cage  monte  ou  des- 
cend, elle  est  donc  forcé  de  glisser  le  long  de  ces  guides,  qui 
dirigent  ainsi  son  mouvement  et  l'empêchent  d'osciller  laté- 
ralement dans  aucun  sens.  Le  puits  d'air  est  libre,  c'est-b- 
dire  n'a  pas  de  guides,  que  sa  destination  spéciale  rend 
inutiles.  Quant  au  puits  d'extraction,  il  est  divisé,  suivant  sa 
longueur,  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  puits 
contigus  séparés  par  une  cloûon  continue  en  planches.  La 
plus  petite  de  ces  deux  parties  s'appelle  le  goyot,  et  sert  pour 
la  descente  aux  échelles.  C'est  l'autre  partie,  la  plus  grande, 
qui  constitue  le  puits  d'extraction  proprement  dit  et  qui 
poraède  un  système  de  guidage.  Les  guides  sont  en  châne, 
ils  ont  uniformément  0",13  de  largeur  et  0<»,20  d'épaisseur. 
Leur  longueur  varie;  elle  est  tantftt  de  3  mètres,  tantôt  de 
A~,50  et  parfois  même  de  6  mètres. 

Les  bois  transversaux  qui  soutiennent  les  guides,  et  qu'on 

appelle  &o»f  de  j^utt^e»,  ont  généralement  0",^.  Toutefois,  ceux 

qui  soDl  placés  du  côté  du  goyot,  contre  la  cloison  de 
30 

planches,  ont  toiqours  O^^t^d'équarrisBage.L'ëcartementdes 


bois  de  guide  est  de  1"',60.  Les  bois  de  guide  pénètrent  de 
30  millimètres  dans  les  guides.  Les  guides  s'assemblent  à 
trait  de  Jupiter  au  droit  d'un  bois  de  giUde,  un  boulon  &  tâte 
fraisée  traversant  le  tout.  L'écrou  du  boulon  est  toujours  du 
côté  du  muraillement.  Les  boulons  de  guide  ont  un  diamètre 
constant  de  20  millimètres.  Leur  longueur  varie  reUe  est 
tantftt  de  0»,33,  tantôt  de  0",37  et  tantôt  enfin  de  0-,&l. 

Exphntation  du  fonds 

Les  niveaux  eu  exploitation  sont  au  nombre  de  trois. 

t»  L'étage  de  mètres;  2o  celui  de  220.  et  3*  celui  de 
ZfSU  mètres  qui  est  le  niveau  inférieur  du  puits. 

Les  veines  recoupées  sont  au  nombre  de  six  dont  nous 
donnons  cî-contre  une  coupe  verticale,  plus  instructive  que 
ne  pourrait  l'être  une  description  quelconque.  On  y  verra 
l'épaisseur  de  chaque  veine  et  la  constitution  des  couches 
placées  au-dessus  et  au-dessous,  celles  du  dessus  s'appelant 
toit,  celles  de  dessous  portant  le  nom  de  mur  : 

L'inclinaison  des  veines  d'Haveluy  est  comprise  générale- 
ment entre  /|0  et  ^5  degrés;  elle  va  du  nord  ui  sud.  Les  lé- 
gende placées  sous  chacun  de  ces  croquis  indiquent  le  poids 
et  la  nature  du  charbon  extrait  des  différentes  veines. 

Le  rendement  moyen  des  veines  est  de  8  quintaux  par 
mètre  carré  de  surface  de  houille.  La  production  journalière 
de  la  fosse  est  de  3000  quintaux. 

Le  nombre  d'ouvriers  occupés  est  de  500  pour  les  travaux 
du  fond  proprement  dits  :  260  sont  employés  pour  Fabatage 
du  charbon  et  le  creusement  des  voies  de  roulage  ;  lOA  aux 
travaux  préparatoires  ;  136  aux  remblais  et  déblais  ;  68  dans 
le  carreau  de  la  fosse,  tels  que  machineurs,  chauffeurs,  mou- 
lineurs,  igusteurs,  forgerons ,  charpentiers,  manœuvres, 
charretiOTs,  etc. 

La  faible  production  momentanée  de  la  fosse  d'Haveluy, 
lors  de  la  visite  de  l'Association  française,  est  due  en  grande 
partie  au  personnel  nombreux  occupé  aux  travaux  prépara- 
toires. Les  plus  importants  de  ces  travaux  sont  : 

io  Un  approfondissement  du  puits  d'air,  partant  du  niveau 
de  230  mètres,  arrivé  maintenant  à  l'étage  de  30&  mètres  et 
qui  doit  être  continué  encore  30  mètres  plus  bas. 

2°  Une  bowette  au  nord  (galerie  de  recoupement)  au  niveau 
de  220  mètres. 

3"  Une  bowette  an  nord  (galwie  de  recoupement)  au  niveau 
de  304  mètres. 

C'est  à  ces  deux  galeries  que  sont  installés  les  perforateurs 
mécaniques,  qu'on  avait  remontés  de  la  fosse  et  installés  au 
jour  pour  les  faire  fonctionner  sous  nos  yeux. 

Chaque  afftkt  —  et  il  y  en  a  un  fc  chaque  bowette  —  porte 
quatre  perforatrices  indépendantes  les  unes  des  autres  et 
pouvant  fonctionner  simultanément.  L'air  comprimé,  qui  est 
la  force  motrice,  est  envoyé  du  jour  à  quatre  atmosphères  de 
pression. 

Les  fronts  d'attaque  dea  howettes  sont  Soignés  du  puits, 
^  l'étage  de  330  mètres, de  670  mètres,  et  à  l'étage  de  30A  mè- 
tres,de  532  mètres. 

L'avancement  au  perforateur  mécanique  peut  être  consi- 
déré comme  le  triple  de  l'avancement  obtenu  à  bras  d'homme. 

Machine  d'extraction 
C'est  une  machine  verticale,  à  deux  cylindres  et  sans  ba- 
lanciers, d'une  force  nominale  de  150  che^ux,  et  dont  voici 
les  éléments  caractéristique^, GOOglC 
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Nombre  des  pistons,  2;  diamètre,  0",697  ;  coui-se,  2  mètres. 

Longueur  des  bielles,  5", 720,  des  manivelles,  1  mètre. 

Distance  des  cylindres,  d'axe  en  axe,  ^"«558. 

Poids  de  la  jante  du  Tolant-frein,  â600  kilogrammes;  nom- 
bre de  rayons  de  ce  volant  6;  diamètre  total,  h  mètres. 

Frein  à  vapeur  :  diamètre  doi  piston,  0™,/i20. 

Pression  absolue  dans  les  chaudières  :  à  atmosphères  et 
demie. 

Hauteur  de  l'axe  des  mollettes  au-dessous  du  cltchage  !n> 
féripur,  18",lo. 

l/axe  des  cylindres  de  la  machine  se  trouve  à  10  mètres  de 
l'axe  du  puits.  Le  chevalet  supportant  les  molettes  est  en  tôle. 

TelMB  M  I 


Fk).  40.  —  Veina  Chartottfl.  —  PiiiJi  île  riiectolili*  du  cliarbon  :  lli  kîlo^roiBM.  — 
tUaimtttt  an  eekc  :  78  ponr  100.  —  Rendament  au  caudreK  :  A  pour  100. 


Fia.  11,  —  pi-eiuii  Li?  veine.  —  Poidi  de  rbectolitr«  île  iJierbon  lent  venant  : 
93  kil.  500.  —  Rendement  eo  ooks  :  80,40  pour  iOO.  —  Rendement  en  Madw* 
«penriOO. 


Vm.  m.  —  Dmnième  Teine.  —  Poïde  de  rbeetolilre  de  charbon  :  93  kil.  900,  — 
Kenilameat  «n  eoks  :  80  pour  100,  —  Rendement  an  cendre*  :  8^  ponr  100. 


Po'ir  tfi  piiilB  d'ai-rage  il  y  a  une  machine  verticale  à  ba-' 
lancier  de  la  force  nominale  de  trente  chevaux. 

L'alimentation  des  chaudières  d'Haveluy  peut  se  faire  par 
retour  d'eau  ou  avec  une  machine  alimentaire  ad  hoc. 

Les  câbles  employés  pour  l'extraction  sont  en  ftls  de  fer. 
Ils  sont  formés  de  six  gros  torons  composés  eux-mômes  de 
chacun  quatre  petits  torons  de  huit  fils,  plus  le  fil  de  chanvre. 

La  bngueur  respective  des  c&bles  est  de  AOO  mètres  ;  leur 
laideur  de  il  centimètres  et  demie;  leur  épaisseur  de  3  cen- 
time'! très  et  demi;  leur  poids  de 3153  kilogrammes  chacun, 
et  leur  prix  de  3971  fr.  53. 

Le  câble  en  01s  de  fer  ne  s'attelle  pas  directement  h  la 


QBMK.  ^<  '3.  —  îïviiième  veine.  —  Cette  reioe  n'eit  pu  ciploilée. 
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cftga,  OQ  emploie  des  liouts  en  chanvre  ou  en  aloès  destinés 
k  relier  le  cftble  en  fer  à  la  cage  et  pouvant  aisément  se  prêter 
à  ia  flexion  iQrsque  la  cage  arrive  sur  lea  mouvement  de  ré- 
ception du  fond. 

Les  câbles  en  fils  de  fer  sont  entretenus  légèrement  gras; 
on  emploie  pour  les  graisser  de  l'hoile  brute  &  M  francs  les 
100  kilogrammes.  —  La  consommation  mensuelle  moyenne 
est  de  35  kilogrammes  par  c&ble,  soit  une  dépense  de 

sa  fr.  50. 

L'ÎDVuion  journalière  des  eaux  à  la  fosse  d'Haveluy  est  d'en- 
viron 3000  hectolitres.  On  se  sert,  pour  les  extraire,  de  grandes 
caisses  contenant  chacune  15  hectolitres»  caisses  i^ui  peuvent 
aisément  s'emboîter  dans  la  cage  en  fer  servant  k  l'extraction 
du  charbon.  Arrivées  au  jour,  ces  caisses  se  vident  &  l'aide 
d'nn  dégorgeoir  k  cliquet  qu'elles  portent  à  leur  partie  in- 
férieure, dégorgeoir  qui  vient  déverser  dans  un  acqueduc 
communiquant  a\ix  marais  du  vttlage. 

Les  cages  employées  pour  l'extraction  du  charbon  sont  à 
deux  étages  loge&at  chacun  deux  berlines,  U  y  i  donc  quatre 
berlines  à  chaque  voyage.  Ces  berlines  sont  en  fer  et  munies 
du  parachute  Fontaine,  k  griflfei  simples,  ou  du  parachute 
Taza,  k  griffes  isolées— modlSoation  heureuse  du  précédent — 
dues  à  un  mécanicien  d'Ansln,  qui  dh^ge  aigourd'hui  ub  ate- 
lier important.  Leurpoidiestde  3000  kilogrammes,  3300  avec 
le  parachute.  Les  berlines  employées  sont  en  tôle,  elles  con- 
tiennent chacune  5  bectoUtres  et  pèsent  310  kilogrammes  à 
vide,  soit  de  660  à  680  en  charge.  La  cage  avee  ses  quatre  ber- 
lines chargées  pèse  donc  environ  6000  kilogrammes.  C'est  la 
traction  que  doivent  supporter  les  eftbles. 

La  fosse  d'Haveluy  ne  renferme  pas  ou  peu  de  grisou; 
néanmoins  la  présence  du  gaz  hydrogône-prolocarboné  ayant 
été  quelquefois  signalée,  on  a  rigoureusement  interdit  l'éclai- 
rage k  feu  libre  et  fkit  strictement  endi^yer  U  lampe  de 
sûreté,  dite  de  Davy,  k  tissu  métallique  emprisonnant  la 
flamme  et  la  refroidissant. 

L'appareil  de  ventilation  est  un  grand  foyer  anglais  de 
à  mètres  de  surAice  de  grille,  consommant  ùO  hectoUtres  de 
charbon  par  journée  de  3â  heures.  Ce  foyer  foit  appel  à  un 
volume  d'air  de  37  métreu  cubes  par  woonde  aveo  une  dé- 
pression de  23  miOimëlres  d'eaui  Le  puita  de  retour  d'air  a 
également  h  mètres  de  diamètre. 


IX 

1X3  HAUTS  POOBNSADX  BT  P0BGK3  DE  DENAm  ET  d'AHZIN 

A  côté  des  établlssemetttl  de  U  Compagnie  d'Anzin  &  De- 
nain,  qui  ont  fait  du  petit  village  de  VîlluB  une  grande  ville 
de  15000  âmes  que  l'illustre  maréchal  ne  reconnaîtrait  plus, 
il  y  a  une  grande  usine  métallutgique  qui  est  au  premier 
rang  de  son  industrie  par  l'itnportanoe  de  aa  production.  Il 
était  impossible  d'aller  b  Denaln  sans  la  visiter,  d'autant  plus 
que  l'industrie  dé  1&  houille  et  celle  du  fer  sont  intimement 
unies  l'une  k  l'autrâ  et  ne  peuvent  se  comprendre  économi- 
quement que  l'une  par  l'autre* 

La  Société  connue  sous  le  nom  dé  Société  anonyme  des 
hauts  fourneaux  et  forges  de  Denaln  et  d'Anûn,  et  dont  le 
centre  principal  se  trouve  à  Denain,  fut  fondée  en  183/i,  par 
HH.  Serret  et  Dumont,  et  s'associa  quelques  années  après 
un.  fiatcet,  Leliétre  et  Q"i  ^  C'est  eoufe  cette  désignation 


qu'elle  Ait  connue  jusqu'en  16/t9,  époque  k  laquelle  elle  toi 
transformée  en  sociélé  anonyme. 

L'établissement  de  Denain  ne  se  composait  en  183A  que 
d'un  seul  haut  fourneau  et  d'une  forge  dont  la  production 
totale  ne  dépassait  pas  3000  tonnes  par  an. 

La  forge  de  Denain  s'agrandit  successivement  par  l'addition 
de  deux  nouveaux  hauts  fourneaux,  et  l'extension  des  fours 
et  laminoirs,  lorsqu'elle  commença  k  travailler  pour  les  che- 
mins de  fer  vers  18àl  et  18A3. 

Plus  tard,  en  18à7,  la  Société  flt  l'acquisition  des  forges 
d'Ansin,  qu'elle  développa  ooneidérablunenti  ce  qui  lui  per- 
mit de  porter  k  près  de  30  OOO  tonnes  par  an  1&  production 
des  deiu  établissements  réunis. 

.La  crise  de  1868,  qui  fut  si  fatale  à  toute  l'indostrie,  arrêta 
son  essor,  et  c'est  seulement  vers  1853  qu'elle  put  continuer 
son  développement  et  atteindre  par  degrés  successifs  une 
production  annuelle  de  AOOOO  tonnes. 

Comme  tous  les  grands  établissements  métallurgiques 
français,  la  Société  des  forges  de  Denain  n'aborda  que  succes- 
sivement la  fabrication  de  tous  les  échantillons  de  commerce, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  fabriqua  les  fers  marchands,  lea  ruls, 
les  fers  de  construction  et  spiraux,  les  tOles,  etc. 

Placée  au  centre  de  grands  ateliers  de  construction,  dans 
la  région  qui  consomme  la  plus  grande  quantité  de  tets,  la 
Société  de  Denain  s'est  surtout  attachée  à  donner  à  ses  pro- 
duits la  diversité  et  la  qualité  en  rapport  avec  les  besoins  qui 
en  assuraient  l'écoulement.  Pouvant  pkf  sa  situation  se  pro- 
curer facilement  les  minerais  spéciaux  qui  assurent  la  qua- 
lité aux  produits  fabriqués,  elle  sut  bientôt  conquérir  sa 
place  et  sa  marque  parmi  les  consommateurs. 

Entraînée  irrésistiblement  par  les  résultats  obtenus,  et  les 
conséquences  de  sa  situation  et  de  ses  relations  commer- 
ciales, la  Société  do  Denaln  vient  de  créer  à  Denain  même 
un  vaste  établiesement  de  production  d'acier  Bessemer,  ca- 
pable de  produire  au  moins  30  000  tonne*  par  an. 

Cet  établissement,  composé  en  ce  moment  de  deux  grands 
hauts  fournaux,  d'appareils  gigantesques  de  hbrication  de 
l'acier,  et  d'un  laminoir  à  rails  en  acier  Bessemer,  avec  tous 
les  ateliers  accessofrel,  assure  à  la  région  du  Nord,  qui  n'en 
possédait  pas  jusqu'à  ce  Jour,  une  fabrication  devenue  au- 
jourd'hui le  complément  indispensable  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer. 

On  sait  que  toutes  les  industries  s'attirent  l'une  l'autre  sur  ' 
les  lieux  où  elles  peuvent  se  procurer  aisément  les  matières  i 
premières.  Le  voisinage  de  la  houille,  le  réseau  des  voies  de  , 
communications,  tant  par  fer  que  par  eau,  assurent  d'abord  { 
k  la  Société  de  Denain  des  conditions  avantageuses  pour  ses  ' 
transports  de  combustibles,  qui  dépassent  300  000  tonnes,  et 
ceux  de  minerais  qui  atteignent  presque  300  ooo  tonnes  par 
an,  mais  ils  favorisent  en  même  temps  autour  d'elle  la  créa- 
tion de  beaucoup  d'industriels  consommateurs  de  produits 
métallurgiques,  tels  que  les  ateliers  de  conitructîon,  de 
transformation  et  tous  leurs  dérivés,  et  ceux-ci,  é  leur  tour, 
lui  garantissent  un  débouché  certain  de  tous  ses  produits. 

Sa  population  ouvrière  comporte  un  personnel  d'ffliviron 
2500  ouvriers,  et  représente  au  moins  6  à  7000  personnes.  Elle 
lui  crée  souvent  certaines  difficultés  par  la  rareté  des  bras  et 
le  manque  de  logements. 

Pour  améliorer  cette  situation  et  procurer  é  ses  ouvriers 
de  meilleures  conditions  d'existence,  lA~$ociété  de  Denain  a 
décidé  U  conslrdQtioad'Uf^ff^9^d^^4@i(^tMi|^*ht^^ 
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tations  autour  de  seaàtablissements.  Depuis  longtemps  déjà, 
elle  avait  orçanisé  des  ôcoles,  des  aailet.  des  ouvroira,  des 
nMgasiaa  d'ol^ela  de  consommation;  eU«  vient  de  compléter 
cea  créalioBB  par  une  installation  en  rapport  avec  le  per- 
sonnel de  ces  oeuvres  accessoires;  ses  établissements  pos- 
sèdent vingt-sîx  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  une 
population  de  1200  enfants. 

Pour  faire  face  à  la  fabrication  de  60  000  tonnes  de  produits 
finis,  la  Société  de  Denain  possède  dans  ses  établissements  : 
60  fours  ù  puddlcr. 
W  fours  à  réchauffer. 
19  Iralns  de  laminoirs. 
107  machines  diverses. 

Tous  les  appareils  nécessaires  &  la  production  de  la  vapeur 
par  remploi  des  flammes  perdues. 

C'est  au  mojen  de  sept  grands  liants  fourneaux  dont  la 
production  peut  atteindre  SOQOO  tonnes  par  an,  qu'elle  est  en 
mesure  d'aÛmenter  tous  ses  instruments  de  travail,  at  de 
fonmir  an  commerce  toutes  les  variétés  de  fnaHtés  que  em- 
porte l'emploi  dn  for. 

Men  des  transformations  sont  encore  réservées  à  l'avenir 
de  la  métallurgie,  et  toules  celles  qu'a  déjà  traversées  la 
Société  de  Denaiu  ne  sont  probablement  quo  k  prélude  de 
celles  qu'elle  est  exposée  à.  subir  encore. 


INSTITUT  DE  FBANCE 

séANCa  PUBLIUL'S  DKS  CINU  ACAP&H1E5 
H.  HOUCHIZ 

L'Ile  0al«*-Pa«|  e»  le  4e  VéwHi. 

Messieurs, 

Avant  de  vous  donner  un  n^ide  récit  du  vojage  de  la  mis- 
sion de  rite  Sainfrl^aul,  qui  avait  pour  oÛet  l'o^arvation  du 
retour  séculaire  dn  passage  de  Vtoua  sur  le  soleil,  pannattea' 
moi  de  réclamer  toute  votre  indulgence  ;  car  ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  je  me  suia  vu  ^kpelé  par  l'Académie  des 
sciences,  trop  bienviêillante  pour  moi,  au  périlleux  humeur 
de  prendre  la  parole  devant  vous. 

Le  banc  de  quart  de  l'officier  de  marine  n'est  sans  diuUe 
pa3  la  meUleuie  école  de  l'art  de  bien  dire,  et  ne  prépare 
guère  k  se  faire  entendre  dans  cette  enceinte  remplie.  d« 
souvenir  des  orateurs  les  plus  illustres  ;  veuillea  donc  oubUei 
combien  ils  vous  ont  charmés  du  haut  de  cette  trifaunei  «1 
sottvenet-vous  que  c'est  un  simple  marin  qui  l'occupe  ea  ce 
mnowat  pour  voue  communiquar  quelqueS'iweB  de  saa  ioo- 
peesaietoB  dâ  vojaee. 

L'AcadéiHie  ies  sciencea»  vivraient  pi^éoccupéet  cosuim 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  du  grand  évéïw- 
ment  aslfonamique  qui  devait  signaler  l'année  noaanui 
en  janvier  1870  une  commiasioa  chargée  d'étudier  la  port 
que  la  France  devait  prendre  dans  ce  concours  acientifiqoe 
de  toules  les  nations. 

De  cruels  événements  poUliques,  puis  la  mort  si  ptéaw- 
turée  da  MM.  Delauna?  et  Laugier,  a&lrooomea  éminent»  q«i 
avaient  phs  auceasaivemeat  U  directioa  des  trevaus  de  la 
eonunission»  d'autres  difflcttHés  encom  auseilèreai  de  t^les 
entraves,  qu'on  put  craindre  un  moment  que  la  France  ne 


fût  pas  prête  à  occuper  la  place  que  lui  assignaienf  sa  grande 
position  scientifique  en  Eurape,  et  le  souvenir  de  sa  prépon- 
dérance dans  les  observations  du  passage  de  Vénus  au  der- 
nier siècle. 

Hais  la  commissioo  sentait  trop  bien  tout  ce  qui  était  dû 
à  la  dignité  du  pays  et  à  l'honneur  de  l'Académie  pour  ne 
pas  agir  avec  la  plus  grande  vigueur,  aUn  de  réparer  le 
temps  perdu.  Au  commencement  de  1873,  elle  nomma  pour 
son  préaident  H.  Diîmas,  secrétaire  perpétuel,  dont  la  haute 
position  et  l'énergique  volonté  contribuèrent  puissamment 
h  écarter  tous  les  obstacles  -,  les  travaux  préparatoires  mar- 
chèrent dès  lors  rapidement,  tes  méthodes  d'observation  fu- 
rent étudiées  et  arrêtées,  et  les  instruments  commandés  à 
dea  artûtes  français  purent  être  livrés  en  temps  utile  pour 
petmettie  aux  observateurs  d'en  étudier  le  mantement. 

A  côté  des  études  directes  effectuées  h  la  lunette  par  les 
astronomes,  vonait  se  placer  un  nouveau  procédé  d'obser- 
vation :  la  photographie,  appelée  à  jouer  un  réle  si  nouveau 
et  si  ioiiportant,  donnait,  en  effet,  le  moyen  de  recueillir 
instantanément  et  de  conserver  l'image  exacte  de  chacune 
des  phases  du  phénomène;  l'application  en  fut  confiée  à 
M.  Fizeau,  le  savant  physicien  qui  a  tant  contribué  aux  pro- 
grès de  l'immortelle  découverte  de  Daguerre.  A  la  suite 
d'études  délicates  et  approfondies,  il  fixa  les  moindres  détails 
des  opérations  auxqudles  s'exercèrent  soua  sa  direction 
immédiate  les  observateurs  appelés  &  Paris. 

Enfin  d'activés  démarches  fiuent  faites  auprès  du  ministre 
de  la  marine  pour  régler  avec  liù  tous  les  détails  du  pré- 
cienx  concours  qu'il  accordait  à  l'Académie,  à  laquelle  il 
fournissait  une  grande  partie  dn  personnel  et  du  matériel* 
ainsi  que  les  moyens  de  tranHKwt  pour  les  localitéa  placées 
bora  de  la  nmte  des  pamiebota. 

Pour  rester  dans  les  Umites  étroites  imposées  par  de  dou' 
loureases  circonstances  à  son  budget,  la  commission  dut  se 
borner  k  envoyer  quatre  missions,  deux  dans  rhémisphére 
nord*  Pékin  et  Yokohama,  deux  dam  l'hémisphère  sud,  Camp* 
bell  et  Salot-Paal  ;  nuis  elle  UKnpensa  cette  infériorité  nu- 
mérique en  datant  ces  quatre  missions  de  puissants  inatru* 
menta  ei  an  constituant  deux  missions  auxiliaires,  l'une  à 
Nouméa  at  l'autre  an  Cochinchine. 

iea  grandea  difficidlés  nautiques  et  d'installation  maté- 
xi^e  qu'oa  prévoyaat  peur  les  deux  missions  des  lloto  des 
meia  australes  engagèrent  la  coamusaion  k  les  confier  ft 
dea  marina,  btoa  qa'tts  n'y  ecnseat  pas  été  préparés  par  une 
longue  pratique  des  grands  instruments  aationomiques. 

C'est  ainH  qne  M.  Bouqoet  de  la  Gvye  tot  désigné  pou»  la 
mission  de  CanpbeU  \  la  stetloa  de  Yokohama  fnt  contée  à 
M.  lanseea,  nambre  de  rinatitm,  et  celle  de  Pékin  é  M.  le 
lientmant  fie  vaisseau  Fleuriais.  Enfin  j'eus  l'honneut  d'être 
choisi  pew  la  aûssion  de  Sain^aul.  ' 

Ce  petit  Uot,  perdu  an  mUiett  du  vaste  bassin  des  mers 
ausMeSf  aal  la  cratère  d'un  v<dcan  à  peine  éteint»  émer- 
geant fond  de  k  met  à  380  mètre»  au-dessus  du  niveau 
de  Veau.  C'est  un  locber  abaolnaent  stérile,  inhabitable, 
sans  eau  potable,  aans  végétation,  et  fréquenté  seulement  par 
des  bandée  de  phoqnea,  d'oiseanx  de  mer  et  de  pingoidiw. 
Cbaqne  sunée,  panthnt  las  lioia  moi»  d'été  de  décembre  à 
avril,  quelques  marina  malgadbee  da  la  Rénnfam  viement  a*y 
étaUir  peu  saler  et  aéetaer  eiaquanle  à  aoiiante  tmineaux 
de  monMa  ^'Ua  pèchent  antonr  de  rUe;  le  tempa  est  quel- 
qucfoii  alors  assea  calme,  mais  «strêmement  brumeux;  pen- 
dant la  reato  de  l'année  l'Ile  n'est  pas  abordable. 

Les  coups  de  vent  y  sont  fréquents  en  toute  saison,  ils  y 
soni  eentiMrîs  aux  â^einoxes  et  acquièrent  alors  la  force 
d'eue  vMtaàle  tempête;  c'était  précisément  à  cette  époque 
que  none  altiens  y  arriver. 

Le  mer,  entMnment  dégagée  de  toute  terre  entre  l'Afrique 
et  l'Anstmlie  sur  un  ei^iace  de  deux  miUe  Heue»,  ify  sou- 
lève et  se  propage  en  toute  .l^^feci*BfU^i!HWl^ 
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quiènnt-elles  des  dimensions  inconnues  dans  les  autras 
parages,  et  elles  déferlent  avec  violence  tout  autour  de  ce 
rocher,  trop  petit  pour  former  un  mouillage  suffisamment 
abrité.  Dans  ces  régions  le  ciel  est  généralement  couvert  ou 
très-nuageux  pendant  la  saison  des  coups  de  vent  d'avril  à 
novembre;  tandis  que  d'épais  brouillards  envahissent  tout 
l'horizon  pendant  les  trois  mois  d'été,  quand  les  vents 
tiëdes  de  l'équateur  remplacent  les  vents  polaires. 

Tous  les  renseignements  que  j'avais  recueillis,  soit  auprès 
de  M.  R.  Scott,  le  savant  chef  du  service  météorologique  de 
Londres,  soit  aupr<^s  des  marins  de  la  Réunion,  étaient  una- 
nimes pour  établir  qu'à  Saint-Paul  les  chances  d'un  ciel  pur 
pour  le  9  décembre  étaient  eitrémement  minimes,  8  à  10 
pour  100  au  plus.  Elles  étaient  en  réalité  moindres  encore 
d'après  l'expérience  que  nous  allions  en  faire.  Ces  déplo< 
râbles  conditions  de  climat,  les  difficultés  du  débarquement 
et  les  chances  d'avaries  me  laissaient  donc,  an  moment  du 
départ  de  Fïance,  bien  peu  d'espoir  de  réussir. 

Mais  la  position  si  isolée  de  Saint-Paul  au  milieu  des  mers 
australes  donnait  une  telle  valeur  aux  observations  qu'on 
pourrait  y  faire,  qu'il  était  absolument  indispensable  qu'une 
mission  tenl&t  l'entreprise,  quelque  minimes  que  fussent 
les  chances  de  succès.  , 

A  la  fin  de  juillet,  je  quitte  donc  Paris  accompagné  de  mes 
collaborateurs,  MM.  Turquet,  Cazin,  Vélain,  de  l'Isle  et  le 
docteur  Rochefort,  médecin  de  la  marine,  et  le  2  août  nous 
embarquons  avec  nos  instruments  sur  le  paquebot  rAmaxonê 
qui  fait  route  le  mdme  jour  pour  Suez  et  la  Chine. 

Le  9,  nous  traversons  le  canal  de  Suez,  et,  après  huit  jours 
de  la  navigation  la  plus  douce*  nous  nous  trouvons  déjà  an 
fond  de  ce  golfs  de  la  mer  Rouge,  naguère  encore  si  peu 
connu,  si  désert,  et  ob  je  me  rappelais  n'être  parvenu  dans 
une  de  mes  premières  campagnes  qu'après  huit  mois  de  la 
navigation  la  plus  pénible  et  lapins  dangereuse;  aussi  les 
anciens  marins  ne  franchissent-ils  jamais  ce  canal  sans 
éprouver  un  même  sentiment  d'étonnemeuf  et  d'admiration 
à  la  vue  de  ce  mince  filet  d'eau  de  si  modeste  apparence, 
mais  si  grand  par  les  résultats  obtenus  et  les  conséquences 
bien  plus  grandes  encore  qu'il  aura  dans  l'avenir.  Diminuant 
de  moitié  la  distance  qui  séparait  de  l'Europe  les  800  millions 
d'Asiatiques  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  la  Malaisie,  il  dé- 
place l'aie  du  commerce  du  monde.  Par  les  nombreuses  dif- 
ficultés vaincues  et  te  .désintéressement  si  absolu  qui  a  pré- 
sidé à  son  exécution,  cette  œuvre  rend  immortel  le  nom  de 
son  auteur  et  restera  dans  les  siècles  à  venir  une  des  plus 
pures  gloires  de  la  France. 

11^8  cette  extrême  rapidité  des  voyages  mod^es  obtenue 
par  des  paquebots  à  gnuide  vitesse  et  par  des  isthmes  cou- 
pés, n'est  pas  sans  inconvénients  pour  le  voyageur  Impré- 
voyant dont  le  tempérament  n'est  pas  doué  d'une  suffisante 
éluticité  ;  pendant  le  peu  de  jours  nécessûres  pour  passer 
des  climats  froids  de  l'Europe  aux  chaleurs  torrides  de  la 
mer  Rouge,  l'équilibre  rompu  des  fonctions  vitales  n'a  pas 
le  temps  de  se  rétablir,  et  il  en  résulte  souvent  des  moris 
subites  dues  à  des  maladies  inflammatoires  et  &  des  conges- 
tions cérébrales.  Un  des  jeunes  passagers  que  transportait 
notre  bateau,  subitement  asphyiié  par  une  chalenr  constante 
de  36  à  38  degrés,  n'est  rappelé  k  la  vie  qu'après  vingt-quatre 
heures  d'application  de  glace  sur  la  tête. 

Le  nous  arrivons  à  Aden,  le  Gibraltar  de  la  mer  Rouge, 
où  font  aujourd'hui  escale  les  nombreux  paquebots  de  l'Inde 
et  de  l'Asie;  nous  nous  transbordons  avec  nos  coUs  sur  le 
DupUix  qui  pari  trois  jours  après  pour  la  Réunion,  et  nous 
anivons  le  30  à  Saint-Denis. 

Je  trouve  sur  rade  le  transport  mixte  de  l'État,  la  Dtws^ 
mis  B0U8  mes  ordres  par  le  ministre  de  la  marine  pour  toute 
la  dorée  de  la  mission.  Ce  navire,  qui  a  déjà  reçu  de  France 
notre  matériel  et  nos  marins,  est  prêt  à  partir  pour  Saint- 
Paul;  mais  la  nécessité  de  régler  nos  chronomètres  m'oblige 


à  faire  un  cooit  s^our  à  la  Réunion,  et  je  fixe  le  départ  au 
8  septembre.  Les  marins  pécheurs  qui  fréquentent  annuelle- 
ment Saint-Paul,  ainsi  que  le  capitaine  de  la  Dnw,  s'accor- 
dent cependant  pour  me  conseiller  de  retarder  d'un  mois 
le  départ  de  l'expédition  ;  ils  m'affirment  qu'il  me  sera  im- 
possible, en  cette  saison,  d'accoster  ce  rocher  et  d'y  débar- 
quer mon  volumineux  matériel  sans  m'exposer  à  de  graves 
avaries  ;  la  mer  y  est  beaucoup  trop  grosse  et  le  vent  trop 
violent;  mais  un  tel  relard  compromettrait  trop  les  prépa- 
ratifs de  notre  observation;  plein  de  confiance  dans  un  heu- 
reux hasard,  et  surtout  dans  ma  ferme  volonté  de  tout  faire 
pour  réussir,  je  pars  au  jour  fixé. 

Nous  nous  arrêtons  quarante-huit  heures  à  Maurice  pour 
prendre  à  bord  du  Dupleix  nos  caisses  d'instruments,  qu'il  eût 
été  hrop  dangereux  de  transborder  sur  la  mauvaise  rade  de 
Saint-Denis,  et  je  profite  derette  courte  rdâche  pour  aller 
visiter  l'observatoire  de  la  mission  anglaise;  j'y  rencontre  le 
docteur  Gill,  astronome  attaché  &  lord  Lindsay,  prochaine- 
ment attendu  lui-même  d'Angleterre  avec  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  instruments.  Celte  expédition,  qui  a  coAté  plu- 
sieurs centaines  de  mUl^  francs,  a  été  entièrement  faite  aux 
frais  de  lord  Lindsay;  fioble  usage  d'une  grande  fortune, 
fréquent  en  Angleterre,  mais  mal  récompensé  cette  fois,  car 
le  soleil  est  resté  couvert  à  l'Ile  Maurice  pendant  une  partie 
du  passage  de  Vénus. 

L'observatoire  était  établi  sur  la  grande  propriété  d'un  riche 
planteur  d'origine  française,  qui,  nous  recevant  au  milieu  de 
sa  nombreuse  famille,  selon  toutes  les  règles  de  la  proverbiale 
hospitalité  créole,  paraissait  heureux  de  revoir  des  compa- 
triotes et  de  leur  manifester  la  vivacité  de  ses  sentiments 
français.  C'est  an  vénérable  et  excellent  vieillard,  familière- 
ment appelé  à  Maurice  ie  patriardie^  parce  que,  fervent  adepte 
de  la  doctrine  de  Sweedenborg,  b  défaut  de  prêtre  de  sa  foi 
dans  ce  pays,  il  s'est  déclaré  pontife  de  la  religion,  prêchant, 
convertissant  à.  sa  doctrine  sa  nombreuse  progéniture  et  lui 
admistrant  tous  les  sacrements,  y  compris  celui  du  mariage. 
Pendant  la  visite  qu'il  me  fait  faire  de  ses  vastes  propriétés, 
je  n'échappe  pas  à  l'ardeur  de  son  prosélytisme,  et  le  lende- 
main, BU  moment  où  je  soriais  de  la  rade  de  Maurice,  un 
exprès  abordait  la  Dives  et  me  remettait  encore  de  sa  part  la 
volumineuse  collection  des  œuvres  de  Sweedenhorg  et  de 
longues  lettres  mystiques  pour  continuer  l'œuvre  de  ma  coih 
version  jugée  sans  doute  encore  incomplète. 

Pendût  cette  même  excursion,  je  visite  l'observatoire 
météorologique  situé  dans  cette  vallée  des  Pamplemousses, 
où  l'on  diercherait  vainement  aujourd'hui  les  gracieux 
paysages  décrits  par  Bernardin  de  âiint-Pierre  ;  et  le  direc- 
teur de  cet  établissement  sdentiflqne,  H.  Heidrum,  veut 
bien  me  communiquer  les  nominaux  documents  sur  lesquels 
il  vient  de  fonder  sa  nouvelle  et  très-intéressante  théorie  des 
cyclones,  ces  dangereux  ouragans  qui  dévastent  périodique- 
ment nos  colonies  tropicales. 

Le  9  au  soir,  nous  partons  enfin  de  Maurice  pour  Saint- 
Paul;  cette  traversée  de  quinze  jours  se  fait  lentement,  mais 
avec  beau  temps  jusqu'aux  approches  de  l'Ile;  nous  n'étions 
plus  qu'à  une  vingtaine  de  lieues,  et  je  me  berçais  déjà  de 
l'espoir  d'atterrir  par  une  des  rares  embellies  de  la  saison, 
lorsque  l'influence  perturbatrice  que  les  Ilots  isolés  au  mUieu 
de  l'fll^an  exercent  toujours  sur  l'atmosphère  environnante 
se  fit  sentfr,  et  un  fori  coup  de  vent  se  décUra  le  32  au 
matin  ;  les  grains  de  grOle  et  la  pluie  sont  continuels,  la 
brume  couvre  tout  l'horizon,  la  mer  grossit,  nous  sommes 
obligés  de  mettre  à  la  cape  avec  la  crainte  d'être  emportés 
sous  le  vent  de  l'Ile  sans  la  voir;  aussi,  vers  midi,  une 
courte  embellie  s'élant  manifestée  et  m'ayant  permis  d'a- 
percevoir Saint-Paul  dans  la  brume,  je  fis  faire  route  pour 
le  mouillage  vers  lequel  nous  poussèrent  rapidement  le  vent 
et  une  mer  déjà  fort  grosse  ;  au  coucher  du  soleil  nous 
contournions  la  pointe  nogl  de        Ç5J1Ç3'^J|J^  f)^"*" 
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après  nous  laissions  tomber  l'ancre  h  âOO  mètres  de  l'ébou- 
lement  de  la  falaise  par  laquelle  la  mer  a  Tait  irruption  dans 
le  cratère. 

Rien  ne  saurait  donner  l'idée  du  sombre  et  sauvage  aspect 
des  lieux  qui  venaient  de  s'ofTrir  subitement  à  nos  regains, 
et  qui  allaient  devenir  notre  séjour;  il  faisait  presque  nuit, 
nous  étions  dominés,  à  très-petite  distance,  par  des  falaises 
noires  et  &  pic  de  300  k  300  mètres  de  hauteur,  dont  les 
crdtes  aiguës  déchiraient  les  nuages  courant  avec  une  extrême 
rapidité  au-dessus  de  nos  tâtes.  Le  vent,  accompagné  de 
grêle  et  de  neige,  tombait  en  violentes  rahles  dans  le  bassin 
du  cratère  et  y  soulevait  de  nombreuses  colonnes  d'eau  tour- 
billonnant en  forme  de  cyclone  jusqu'à  15  ou  20  mètres  de 
hauteur  ;  au  premier  abord  nous  crûmes  être  témoins  d'une 
éruption  d'eau  et  de  vapeur  sortant  du  fond  du  volcan.  La 
Difej  inclinait  sous  ces  cascades  de  vent,  tombant  tantôt  d'un 
cOté,  tantôt  de  l'autre,  et  fatiguait  sur  son  ancre,  bien  que  la 
proximité  de  la  terre  rendit  la  mer  assez  plate  ;  mais  on 
voyait  d'énormes  vagues  bondir  et  écumer  à  quelques  enca- 
blures du  navire  et  dessiner  une  énorme  houle  sur  l'horizon, 
tant  était  restreint  l'étroit  espace  où  nous  avions  trouvé  ce 
précaire  abri.  Quelques  rares  oiseaux  de  mer,  bien  surpris  de 
liotre  présence,  vinrent,  en  poussant  leurs  cris  aigus,  planer 
à  quelques  mètres  autour  de  nous;  c'étaient  les  seuls  êtres 
vivants  qui  animaient  cette  solitude. 

On  distinguait  vaguement,  sur  les  revers  intérieurs  du 
cratère,  des  ruines  de  cabanes  sans  toiture  et  de  nombreux 
débris  de  naufrage  d'un  sinistre  augure.  Au  milieu  de  l'étroit 
canal  conduisant  dans  ce  bassin,  l'énorme  carcasse  de  la 
frégate  anglaise  Mégéra,  presque  entièrement  à  sec,  éventrée 
par  le  vent  et  la  mer,  se  montrait  entourée  de  ses  nombreux 
débris  sur  lesquels  la  mer  déferlait  comme  sur  un  amas  de 
rochers.  Elle  avait  résisté  depuis  trois  ou  quatre  ans  à  toutes 
les  lempâtes,  elle  devait  disparaître  quelques  jours  après 
dans  celle  qui  allait  nous  assaillir  et  rendre  notre  position  si 
critique.  Les  plus  fantastiques  compositions  de  nos  artistes 
modernes  donneraient  à  peine  une  idée  du  tableau  de  déso- 
lation que  nous  avions  sons  les  yeux. 

Après  une  nnil  pleine  d'anxiété,  pendant  laquelle  je  puis 
me  rendre  compte  du  danger  et  des  difBcuUés  de  notre  posi- 
tion, je  descends  à  terre  aussitôt  que  le  jour  parait,  et,  fran- 
chissant la  barre  entre  deux  lames,  je  débarque  au  pied  de  la 
falaise  nord,  près  des  ruines  de  cabanes.  L'aspect  imposant 
de  ce  bassin  nous  frappe  d'étoonement  et  d'admiration  ;  nous 
nous  trouvons  au  fond  d'un  gouffre  circulaire  de  1000  mètres 
de  diamètre  et  à  parois  verticales  de  300  mèlres  de  hauteur, 
dont  l'escalade  semble  absolument  impossible  sans  échelle 
de  corde  ;  les  bords  sont  littéralement  couverts  de  débris  de 
naufrages. 

La  seule  partie  plane  où  l'installation  de  l'observatoire  soit 
possible  est  la  chaussée  de  galets,  vestige  de  l'éboulement 
par  lequel  la  mer  a  pénétré  dans  le  cratère,  si  toutefois  les 
vagues  ne  la  couvrent  pas  dans  les  tempêtes. 

Je  visite  les  principales  huttes  pour  choisir  celles  que  nous 
pourrons  le  plus  facilement  reconstruire;  en  approchant  de 
l'une  d'elles,  j'y  entends  avec  surprise  an  bruit  étrange  et 
conftis,  et  je  me  vois  subitement  assailli  près  de  la  porte  par 
un  troupeau  de  cabris  et  de  chats  sauvages,  de  rats  et  de 
souris  qui  s'en  échappent  dans  toutes  les  directions;  j'en 
conclus,  sans  chercher  davantage,  que  c'est  la  cabane  la 
mieux  conservée,  et  je  la  fais  immédiatement  déblayer  de 
toutes  les  immondices  qui  la  remplissent  pour  en  faire  le 
jour  même  noire  principal  logement. 

Les  huit  cents  naufragés  de  la  Mégéra  ont  construit  ces 
huttes  dans  toutes  les  anfractuosités  de  rochers,  et  au  mo- 
ment de  leur  départ,  trèa-précépité  sans  doute,  ils  ont  dû 
abandonner  un  matériel  considérable,  qui  glt,  épars  dans 
toutes  les  directions;  le  terrain  est  couvert  de  barils,  de 
caisses  encore  pleines  d'objets  divers  :  de  mAts,  de  cordes, 


de  poulies,  d'ustensiles  de  ménage,  de  meubles  de  toute  es- 
pèce, d'embarcations,  etc.  La  vue  de  ces  objets,  irrécusables 
témoins  d'un  grand  désastre,  nous  remplit  de  pitié;  mais, 
quelque  avariés  qu'ils  soient  après  trois  ans  de  séjour  en 
plein  air,  nous  n'en  ressentons  pas  moins  une  certaine  sa- 
tisfaction par  la  perspective  du  confortable  fort  inattendu 
qu'Us  nous  promettent;  je  trouve  même  dans  ces  caisses,  au 
fond  d'une  de  ces  cabanes,  plusieurs  centaines  de  volumes 
composés  des  principaux  phûosophes  anglais,  français,  alle- 
mands du  xvin"  siècle,  d'ouvrages  de  théologie,  d'énormes 
in-folio  sur  le  droit  canon  et  sur  le  Parfait  notaire;  les  rats 
semblent  depuis  bien  des  années  avoir  visité  seuls  cette  bi- 
bliothèque si  étrangement  composée  pour  des  pOcheurs  de 
morue  ou  pour  les  marins  qui  ont  naufragé  sur  ce  rocher. 

Nous  rencontrons  sur  le  pourtour  du  cratère  les  nom- 
breuses sources  d'eaux  thermales  citées  dans  les  précédentes 
relations  et  où  l'on  peut  faire  cuire  en  quelques  miniilcs  les 
homards  que  l'on  pêche  en  extrême  abondance  sur  tous  les 
rochers  environnants;  autour  de  nos  cabanes  le  sol  est 
brûlant  en  bien  des  endroits  à  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur; nos  naturalistes  ont  constaté  jusqu'à  200  degrés  de 
chaleur  en  creusant  à  1  mètre  et  demi  ou  2  mètres.  Nous  au- 
rions donc  un  facile  moyen  de  nous  chauffer  et  de  faire  cuire 
nos  aliments,  si  le  combustible  venait  à  nous  manquer.  Nulle 
part  d'ailleurs  on  n'apercevait  d'autre  trace  de  végétation, 
qu'une  herbe  coriace  ressemblant  à  l'alpha  de  l'Algérie  et  à 
peine  suffisante  pour  donner  quelque  abri  aux  nombreux 
pingouins  établis  sur  le  versant  des  falaises,  à  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ces  curieux  animaux,  qui  vont  devenir  nos  amis  et  l'objet 
de  notre  plus  grande  distraction,  sont  tellement  familiers 
que,  pour  traverser  leurs  groupes  compactes,  il  faut  les  re- 
pousser du  pied  et  de  la  main  afin  de  ne  pas  les  écraser;  en- 
core ne  cèdent-ils  pas  la  place  sans  protester.  Quand  nous 
nous  asseyons  au  miUeu  d'eux,  nous  pouvons  les  prendre, 
les  caresser;  ils  reprennent  bientôt  après  leurs  occupations 
les  plus  intimes  avec  la  même  insouciance  que  s'il  n'y  avait 
rien  de  changé,  sinon  l^arrivée  de  quelques  pingouins  de 
plus  ;  extrêmement  lents  et  lourds  dans  leur  démarche  sau- 
tillante à  terre,  c'est  sans  doute  le  sentiment  de  leur  impuis- 
sance absolue  à  fuir  le  danger  qui  les  rend  si  indifférents  à 
notre  visite;  car  à  la  mer  où  Us  sont,  au  contraire,  d'une  ex- 
trême agilité,  ils  ne  se  laissent  guère  approcher  à  plus  d'une 
centaine  de  mètres.  A  cette  époque,  ils  étaient  occupés  à 
couver.  Mais  par  quel  inexplicable  motif,  malgré  la  grande 
difficulté  qu'ils  éprouvent  à  marcher,  vont-ils  établir  leur 
couvée  au  sommet  des  falaises  qu'ils  doivent  escalader 
chaque  jour  avec  une  peine  inouïe  en  revenant  de  la  pêche, 
et  où  leur  progéniture  se  trouve  précisément  beaucoup  plus 
exposée  aux  attaques  de  nombreux  oiseaux  de  proie  établis 
sur  les  crêtes  voisines?  Nous  ne  saurions  le  dire,  n'ayant 
jamais  pu  trouver  de  raison  plausible  d'un  fait  aussi  sin- 
gulier. 

Après  une  rapide  inspection  des  lieux,  je  fais  commencer 
les  travaux  d'installation  et  le  débarquement  du  matériel; 
mais  le  vent  souffle  et  tourbillonne  avec  une  telle  violence 
au  fond  de  ce  vaste  entonnoir,  que  nous  avons  peine  à  nons 
tenir  debout,  et  nous  ne  pouvons  presque  rien  faire  pendant 
cette  première  journée  ;  nous  rentrons  à  bord  au  coucher  du 
soleil. 

MOme  temps  le  lendemain,  fort  vent  de  S.-O.,  grains  con- 
tinuels de  grêle  et  de  neige  fondue;  la  mer  est  assez  grosse, 
les  embarcations  ne  franchissent  pas  la  barre  sans  danger; 
vers  dix  heures  du  matin,  je  vois  tout  à  coup  la  Dives  tomber 
en  travers  au  vent  et  dériver,  elle  a  cassé  son  ancre  sous  une 
forte  rafale,  mais  elle  en  mouille  immédiatement  une  seconde 
avant  d'avoir  perdu  l'abri  de  l'Ile,  et  elle  résiste  au  vent. 
Nous  rentrons  encore  le  soir  à  bord,  n'ayant  pu  que  déblayer 
un  peu  le  terrain  et  préparer  quelques  cabaïust  au  mommt 
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da  départ,  un  de  nos  compagnons,  qu'incommode  Tivement 
le  mal  de  mer,  et  qui,  le  matin,  en  embarquant  dans  le 
canot,  a  été  plongé  dans  l'eau  par  un  fort  coup  de  roulis  de 
la  DivM,  me  demande  &  coucber  à  terre  ;  comme  la  mer  est 
encore  plus  mauvûse  et  qu'il  restera  en  compagnie  de  six 
pâcbeurs  malgaches  que  nous  avons  amenés  de  la  Réunion, 
je  lui  accorde  cette  autorisation,  bien  que  je  no  sois  pas  sans 
une  vive  inquiétude  sur  l'apparence  du  temps. 

Le  lendemain,  en  elTet,  commence  une  forte  tempête;  toute 
communication  avec  la  terre  devient  impossible,  le  ciel  est 
Irès-sombre,  les  rafales  sont  tellement  violentes  que  la  voix 
expire  sur  les  lèvres,  les  grains  sont  continuels,  la  mer  est 
blanche  d'écume  mais  assez  plate  encore,  le  navire  fatigue 
beaucoup  sur  son  ancre;  longue  journée  d'inquiétude  et  d'in- 
activité forcée;  le  soir,  je  fais,  pour  plus  de  sOreté,  mouiller 
une  seconde  mcxe  avec  120  mètres  de  chaîne,  car  Tappareil 
moteur  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  résister  à  ces  ra- 
fales tourbillonnantes. 

Je  croyais  avoir  atteint  le  maximum  de  la  tempête,  mais  il 
n'en  était  rien  ;  après  une  nuit  passée  dans  une  vive  an&iété» 
une  très-forte  secousse,  ressentie  k  six  heures  du  matin, 
nous  annonce  la  ru[>ture  d'une  chatne  ;  un  quart  d'heure 
après  une  nouvelle  secousse  nous  annonce  la  rupture  de  la 
troisième  ancre.  La  Dioes,  emportée  par  l'ouragan,  perd  en 
quelques  minutes  l'abri  de  l'Ile,  et  est  obligée  de  mettre  k  la 
cape  avec  une  mer  énorme  et  deux  longues  chaînes  pendues 
à  l'avant  ;  il  fallut  six  heures  d'un  pénible  travail  avec  des  ap- 
pareils triplant  la  force  du  cabestan  pour  les  rentrer  &  bord 
du  navire. 

Pendant  trois  jours  nous  reçûmes  une  des  plus  fortes  tem- 
pêtes que  j'aiejamais  éprouvées;  aucune  lutte  n'était  possible, 
tous  nos  efforts  devaient  se  bornra  &  éviter  les  coups  de  mer 
et  les  accidenta. 

J'étais  désespéré  de  la  tournure  que  prenait  notre  tentative 
de  débarquement  à  Saint-Paul;  nous  avions  perdu  trois  an- 
cres sur  quatre  pour  débarquer  une  vingtaine  de  colis,  com- 
ment pouvions-nous  espérer  on  débarquer  deux  cents  autres, 
avec  la  seule  ancre  qui  nous  restait?  Nous  scrait-il  d'ailleurs 
possible  de  regagner  Saint-Prul,  si  nous  étions  jetés  à  50  ou 
60  lieues  sous  le  vent?  La  Dives  était  incapable  de  remonter 
contre  un  vent  ot  une  mer  contraires,  m&me  de  force  mo- 
dérée, et  tous  les  pêcheurs  m'avaient  affirmé  que  les  coups 
de  vent  d'ouest  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité  dans 
cette  saison  que  je  trouverais  rarement  plus  de  vingt-quatre 
heures  consécutives  d'accalmie,  soit  pour  opérer  le  débar- 
quement, soit  pour  regagner  le  chemin  perdu. 

Si  je  ne  pouvais  raisonnablement  tenter  la  chance  du  dé- 
barquement avec  une  seule  ancre  eprès  avoir  perdu  huit  ou 
dix  jours  pour  revenir  au  mouillage,  j'étais  réduit  &  la  grave 
altervative  de  retourner  chercher  des  ancres  à  la  Réunion  en 
perdant  six  semaines  ou  deux  mois,  ce  qui  ne  me  permettrait 
de  revenir  h  Saint-Paul  que  deux  semaines  avuit  le  passage 
de  Vénus,  ou  de  laisser  porter  vent  arrière  et  d'aller  m'ëtablir 
mille  lieues  plus  loin,  sur  la  pointe  S.-O.  de  l'Australie,  pajs 
désert,  peu  connu  et  d'un  bien  difficile  accès;  mais  c'était 
une  grave  détermination  à  prendre  que  d'abandonner  ainsi 
le  poste  que  nous  avait  confié  l'Âcadémie  pour  aller  eh  oc- 
cuper un  autre  certainement  plus  désavantageux  sous  tous  les 
rapports. 

Aussi,  avant  d'en  ôtre  réduit  à  une  telle  extrémité,  j'étais 
décidé  à.  tout  tenter  pour  aborder  Saint-Paul  et  à  ne  courir 
les  chances  bien  hasardeuses  de  l'Australie,  que  si  une  ava- 
rie de  machine  noua  enlevait  tout  espoir  de  regagner  le  che- 
min perdu  ;  ces  quelques  jours  d'une  lutte  opini&tre  d'où 
allait  dépendre  le  succès  de  notre  mission  sont  peutrâlro  les 
plus  critiques  de  ma  longue  carrière  de  marin. 

Hais,  le  28,  le  temps  s'améliora  un  peu  ;  je  fis  aussitôt 
allumer  les  feux  et  commencer  un  louvoyage  très-serré  à  la 
vapeur  aidé  par  les  voiles-goâlettes.  Veiilaat  nuit  et  jour  sur 


le  temps  et  sur  la  macbiae,  profitant  des  moindres  variations 
de  brise,  je  fUsais  donner  au  navire  toute  la  vitesse  qu'il 
pouvait  supporter  sans  trop  de  danger  pour  l'appareil  mo- 
teur. Le  capitaine  DuperrA  n'était  pas  eans  muifeater  aon 
inquiétude  sur  la  fatigue  qu'éprouvaient  le  b&timent  et  le 
machine  ;  mais,  pour  conswver  quelques  fiances  de  réussir 
dans  des  coaditioos  si  difficiles,  il  fallût  4  tout  prix  user  de 
toutes  nos  ressources  jusqu'à  la  dernière  limite  ;  car  la  plus 
petite  négligence,  une  heure  perdue^  pouvaient  nous  faire 
manquer  la  saule  occasion  favorable  d'effectuer  notre  débar- 
quement.  Le  30  au  soir  un  tort  coup  de  mer  nous  casse  notre 
drosse  en  acier  de  gouvernail  ;  on  la  remplace  par  U  barre 
franche  et  l'on  continue  la  route  ;  enfin,  le  1*'  octobre  b  neuf 
heures  du  matin,  après  trois  jours  d'un  louvoyage  bien  labo- 
rieux,  nous  avons  l'extrême  bonheur  de  revoir  notre  lie  et 
de  laissw  tomber  notre  dunière  anere  au  même  endroit 
d'où  nous  avions  été  chassés  huit  jours  auparavant  ;  à  peine 
sommes-nous  au  mouillage  que  notiw  compagnon  laissé  duia 
lUe  arrive  à  bord  vivenunt  ému  et  heureux  de  nous  rerair , 
car  il  nous  avait  en»  perdus. 

Par  le  plus  heureux  et  le  plus  inespéré  des  hasuds,  après 
un  si  mauvais  tempe,  la  barre  ne  déferle  presque  pas,  elle 
est  praticable  et  dégagée  de  la  carcasse  de  ta  frégate  anglaise 
qui  a  été  détruite  et  engloutie  dans  le  cratère  ;  aussi)  quel- 
ques minutes  après  notre  arrivée,  toutes  les  embarcations 
étaient  mises  à  la  mer,  chà^ées  de  oolis  et  expédiées  k  terre 
dans  l'ordre  préparé  d  avance  ;  pendant  toute  la  journée  on 
travailla  avec  la  plus  fiévreuse  activité,  nous  connaissions 
maintenant  le  prix  des  minutes  ;  tout  le  monde  sans  excep- 
tion met  la  main  à  l'œuvre  ;  les  voyages  se  succèdent  si  ra- 
pidement qu'au  coucher  du  soleil  presque  tous  nos  colis  et 
nos  lourdes  caisses  d'Instruments  sont  débarqués  et  empilés 
pèle-mâle  sur  les  rochers  avoisinant  le  débarcadère.  Nous 
couchons  pour  la  première  fois  dans  des  huttes  improvisées, 
à  peine  couvertes,  mais  avec  la  bien  vive  selisthction  d'avofl* 
accompli  pendant,  cette  journée  la  partie  la  ^us  difficile  et 
la  plus  dangereuse  de  la  mission,  si  compromise  encore  la 
veille,  et  dont  le  succès  ne  dépendait  plus  maintenant  que  de 
l'état  du  ciel  au  9  décembre. 

Le  lendemain  matin,  un  nouveau  coup  de  vent  interrom- 
pait les  travaux  et  obligeait  la  DivM  k  s'éloigner  de  l'Ile  ;  son 
absence  fut  de  courte  durée  cette  fois  ;  deux  jours  après, 
le  à,  elle  revenait  k  son  mouillage  et  débarquait  le  reste  de 
nos  caisses  ;  le  temps  conservait  toujours  fort  mauvaise  ap- 
parence. 

Le  ministre  de  la  marine  m'avait  donné,  par  bimveillance 
pour  la  mission.  Tordre  de  garder  ce  navire  k  Saint-Paul,  où 
sa  présence  m'aurait  été,  en  effet,  d'un  grand  secours  *,  mais 
il  était  trop  gravement  compromis  par  la  persistance  da  ces 
affreux  temps,  et  il  n'avait  plus  d'ancre  k  perdre  ;  je  me  dé- 
cidai donc,  h  mon  très-grand  regret,  à  le  renvoyer  à  la  Réu- 
nion avec  l'ordre  de  venir  nous  chercher  en  décembre. 

A  trois  heures  du  soir,  la  Diue^  levait  son  ancre  unique  et 
disparaissait  derrière  la  pointe  do  l'Ile,  nous  laissant  livrés  à 
nos  propres  ressources  ;  elle  partait  avec  le  commencement 
d'une  tempête  qui  eut  à  peu  près  la  même  violence  et  la 
même  durée  que  celle  qui  nous  avait  assaillis  à  uolre  arrivée 
et  rendit  fort  difficile  nos  premiers  travaux  d'installation,  en- 
tièrement consacrés  k  satisfaire  aux  besoins  les  plus  urgents 
de  la  vie  matérielle,  k  construira  les  cabanes  d'habitation,  la 
cuisine,  le  four  et  la  machine  distillatoire  pour  faire  de  l'eau 
douce. 

Les  subites  rafales  tourbillonnantes  qui  tombaient  du  haut 
des  falaises  sur  dos  cabanes  en  construction,  comme  des 
coups  de  massue,  défonçaient  les  toitures,  en  dispersaient 
les  débris  et  nous  obligeaient  k  chaque  instant  à  recommen- 
cer le  travail  ;  la  grêle  et  la  pluie  étaient  continuelles  ;  tnais, 
au  milieu  de  ces  misères  et  de  ces  difficultés  de  toute  na- 
ture, mes  dignes  et  exc^nts  collâborateurs  ne  cessèrent  de 
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montnr  la  plus  grande  énergie,  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, et  nos  braves  marins  travaillaient  toujours  avec  l'ar- 
deur, l'iatelligeDce  et  le  dévouement  inhérents  à  leur  nature  ; 
la  plus  parraite  entente  régnait  entre  tous.  L'expérience  de 
ces  nouvelles  occupations'  leur  vint  d'ailleurs  bien  vite,  el 
nous  pûmes  terminer  en  quelques  jours  un  établissement 
assez  confortable  et  assez  solide  qui  n'était  guère  perméable 
désormais  qu'aux  grandes  pluies,  accompagnées  de  vent  ; 
mais  il  devint  bientôt  aussi  le  rafuge  de  tous  les  rats,  souris 
et  chats  sauvages  de  l'Ile  ;  car  ces  animaux,  au  lieu  de  se 
faire  la  guerre,  vivaient  malheureusamant  pour  nous  dans  la 
meilleure  intelligence,  ne  se  nourrissant  tous  que  d'cRufa  et 
d'oiseaux  de  mer,  parcourant  familièrement  nos  chambres 
et  ne  négligeant  d'ailleurs  aucune  occasion  d'attaquer  nos 
provisions  et  nos  effets. 

Lw  naturalistes  se  construisirent  eux-mêmes  un  logement 
et  un  Uboratoïre  trés-con^let  avec  las  armoires,  les  caisses 
et  les  meubles  nécessaires  rencontrés  parmi  les  débris  du 
naufrage  ;  ils  purent  dès  le  15  octobre  ctAnmenoer  leurs 
études  et  leurs  collections. 

La  construction  de  l'observatoire  sur  le  milieu  de  la  chaus- 
sée de  galets  qui  s'étendait  au  pied  de  notre  campement  exi- 
gea près  d'un  mois  de  travail  ;  vers  le  1*'  novembre  non  cinq 
principaux  instruments  étaient  montés  dans  cinq  cabanes 
diiférentes;  les  observations,  l'étude  des  instruments  et  les 
expériences  préparatoires  commencèrent  aussitôt. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  les  coups  de  vent  lurent 
moins  fréquents,  l'approche  de  la  belle  s^son  se  faisait  sen- 
tir; mais,  au  point  de  vue  des  observations  astronomiques, 
il  n'y  avait  nulle  amélioration  :  les  venta  tiides  de  Téquateur, 
qui  remplaçaient  les  vents  polaires,  produisaient  des  brouil- 
lards intenses  et  persistants,  bien  plus  dangereux  encore 
pour  les  observations  que  le  ciel  si  variable  des  tempêtes, 
pendant  lesquelles  survenaient  souvent  des  éclaireiea  de  plu- 
sieurs heures. 

En  temps  ordinaire,  du  fond  de  notre  cratère,  nous  aper- 
cevons bien  rarement  un  ciel  bleu  ;  comme  toutes  les  Iles 
élevées  et  isolées  en  pleine  mer,  les  sommet»  de  Saint-Paul 
arrêtent  les  nuages  au  passage  et  facilitent  leur  formation  ; 
mais  cette  lie  présente  en  outre  une  particularité  bien  plus 
déplorable  encore  pour  des  astronomes.  Les  nombreuses 
sources  d'eau  chaude  situées  autour  du  bassin  entretiennent 
une  évaporation  constante,  les  Tuteurs  s'élèvent  le  long  des 
parois  comme  du  fond  d'une  chaudière  et  vont  se  condenser 
en  brouillard,  au  contact  des  vents  froids  de  l'extérieur  ;  en 
octobre  les  tempêtes  les  dissipaient  fréquemment,  tandis 
qu'avec  les  calmes  de  l'été  ils  forment  comme  un  couvercle 
qui  ferme  le  cratère  d'une  manière  permanente  et  cache  le 
zénilb,  même  par  les  plus  beaur  temps,  quand  le  soleil  brille 
à  quelques  centaines  de  mètres  tout  autour  de  l'Ile. 

Ces  conditions  étaient  désastreuses  pour  notre  observation 
du  9  décembre.  Un  seul  espoir  nous  soutenait,  c'était  la 
ferme  croyance  de  nos  pêcheurs  malgaches  dans  l'heureuse 
influence  de  la  lune;  ils  prétendaient  qu'il  y  avait  toujours 
une  courte  embellie  le  jour  de  la  nouvelle  lune  et  j'avais 
constaté  ce  fait  singulier  avec  une  grande  satisfaction  aux 
deux  lunaisons  précédentes,  car  le  9  décembre  était  précisé- 
ment un  jour  de  nouvelle  lune. 

Le  mois  de  novembre  fut  encore  signalé  par  un  événe- 
ment heureux  ;  le  17,  la  goëlette  de  pêdie  h  Fwnand  arrivait 
de  la  Réunion  nous  apportant  les  premières  nouvallas  remues 
de  France  depuis  notre  départ  Ces  lettres  étaient  attendues 
avec  une  bien  vive  impatience  par  tout  le  personnel  de  la 
mission,  qui  put  dès  lors,  sans  préoccupation  étrangère,  se 
livrer  aux  travaux  préparatoires  d»  la  grande  observation  du 
9  décembre. 

Malheureusement,  à  mesure  qu'approche  le  moment  cri- 
tique, le  temps  semble  empirer  ;  dès  le  6,  il  prend  mauvaise 
Apparence  ;  le  baromëjire,  qui  était  à  770,  coBunesM  k  de»* 


cendre,  le  ciel  est  sombre  dans  toute  l'étendue  de  rborison. 

Le  7,  fort  vent,  pluie  et  brouillard. 

Le  8,  la  veille  du  passage,  la  baisse  du  baromètre  continue 
toujours  (à  761)  ;  la  pluie  est  torrentielle  et  incessante,  la 
mer  fort  grosse  ;  une  deuxième  goélette  de  pêche,  arrivée  la 
veille  sur  radet  casse  ses  ancres  et  disparaît  emportée  par  le 
mauvais  temps  ;  une  brume  épaisse  enveloppe  toute  l'Ile, 
nous  cachant  les  parois  opposées  du  cratère.  Je  ne  puis  trou- 
ver un  seul  moment  favorable  pendant  cette  triste  journée, 
pour  faire,  conformément  à  l'ordre  du  jour  distribué  d'avance, 
la  dernière  répétition  générale  de  l'observation  avec  tout  le 
personnel  à  son  posta  ;  la  pluie  est  trop  forte  et  trop  conti- 
nudle.  Cependant,  bien  que  tout  me  paraisse  absolument  et 
inévocablement  perdui  nous  n'en  continuons  pas  moins  nos 
dispositions,  et  nous  terminons  à  minuit  la  préparation  de 
nos  deux  cent  cinquante  plaques  daguerriennes,  que  nous  ne 
pouvions  polur  et  sensibiliser  qu'au  dernier  moment. 

Quand  nous  nous  couchons  à  minuit,  la  pluie  est  toujours 
aussi  forte,  le  ciel  est  aussi  sombre,  et  nos  cabanes  résistent 
avec  peina  à  la  violence  de  la  tempête  ;  baromètre,  7A&.  Nous 
ne  conservons  plus  la  moindre  lueur  d'espérance. 

La  règle  météorologique  des  Malgaches  me  paraissait  cette 
fois  bien  malheureusement  compromise,  lorsque,  vers  trois 
heures  du  matin,  le  vent  sauta  subitement  du  nord-est  au 
nord^uesti  produisant  une  grande  amélioration  de  temps  ; 
la  pluie  cesse,  le  voile  somlnre  qui  couvrait  le  ciel  se  déchire, 
de  grosses  masses  de  brume  et  de  nuages  très-bas,  chassés 
par  une  forte  brise,  passent  continuellement  sur  notre  sénith, 
laissant  fréquemment  Toir  le  ciel.  Le  baromètre  remonte  un 
peu  à  751  ;  au  lever  du  soleil,  nous  courons  aux  instruments, 
les  derniers  préparatifs  sont  bien  vivement  terminés,  et,  à 
six  heures  trente  minutes,  une  demi-heure  avant  le  premier 
contact,  chacun  est  à  son  poste,  entièrement  prêt  à  remplir 
sa  tÂche,  bien  définie  et  étudiée  d'avance. 

J'étais  h.  t'équatorial  de  huit  pouces,  M.  Turquet  était  h 
Téquatorial  de  six  pouces  ;  j'avais  confié  à  M.  Vclain,  très- 
exercé  au  maniement  des  instruments  d'optique,  une  petite 
lunette  astronomique  de  trois  pouces  avec  laquelle  il  était 
allé  s'établir  sur  le  sommet  de  l'Ile  ;  Mil.  Gosin,  ftochefori  et 
leurs  aides  étaient  à  la  photographie. 

Le  premier  contact,  le  moins  important  des  quatre,  fut  à 
peu  près  complètement  manqué,  quand,  dans  une  courte 
éclolrcie,  entre  deux  nuages,  j'aperçus  une  première  très- 

ftetite  éciiancrùrc  sur  le  point  du  disque  solaire  indiqué  par 
e  fil  du  micromètre,  elle  était  déjà  un  peu  trop  grande  pour 
me  permettre  d'estimer  avec  assez  d'exactitude  l'heure  du 
contact. 

Mais,  à  mesure  que  Vénus  entrait  sur  le  soleil,  les  nuages 
devenaient  de  plus  en  plus  rares,  le  ciel  plus  faransparent, 
les  images  d'une  très-grande  netteté.  Un  quart  d'heure  en- 
viron après  le  premier  contact,  quand  la  moitié  de  la  planète 
était  encore  hors  du  boieil,  j'apergus  subitement  tout  le 
disque  entier  de  Vénus,  dessiné  par  une  pàle  auréole,  plus 
brillante  dans  le  voisinage  du  soleil  qu'au  sommet  de  la  pla- 
nète. 

Cette  apparition,  aussi  remarquable  qu'inattendue,  peut 
sans  doute  être  attribuée  en  partie  à  l'atmosphère  solaire 
rendue  visible  par  contraste,  en  partie  aussi  à  l'atmosphère 
de  Vénus.  Le  ciel  était  devenu  si  pur  &  la  suite  de  la  tempête 
et  l'auréole  était  si  brillante,  qu'on  peut  voir  sur  nos  photo- 
graphies des  traces  de  ce  curieux  phénomène. 

Le  deuxième  contact  Iht  observé  dans  de  bonnes  coudiiions 
vers  sept  heures  et  demie  ;  maie,  au  lieu  de  voir  l'apparence 
de  la  goutte  noire,  qui  a  pour  effet  de  tenir  les  deux  cornes 
encore  séparées  après  le  contact,  j'ai  vu  le  phénomène  tout 
cotitraire  :  l'arc  ludiineux  de  l'auréole  réunissait  ces  deux 
coroee  avant  le  contact;  nous  nous  trouvions  évidemment 
duia  des  4oaditions  «KceptionBellement  fiavox^ble»  souaJe 
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rapport  de  la  pureté  de  l'atmosphère  et  de  l'excellence  de 

notre  lunette. 

Depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  onze  heures,  nous 
suivons  la  marche  de  Vénus  sur  le  soleil  très-rarement 
obscurci  par  des  nuages. 

La  photographie  fonctionne  régulièrement  et  d'une  ma- 
nière continue  ;  nous  recueillons  plus  de  cinq  cents  bonnes 
épreuves  pendant  les  quatre  heures  ;  mais,  à  l'approche  du 
troisième  contact,  les  nuages  commencèrent  à  revenir,  cou- 
rant avec  une  extrême  rapidité  k  la  hauteur  des  sommets  de 

nie. 

J'étais  tellement  surpris  de  la  durée  tout  à  fait  inusitée  de 
cet  état  d'un  ciel  sans  nuages,  que  je  m'attendais  à  chaque 
instant  à  voir  recommencer  la  pluie  et  la  brume  ;  j'aurais 
voulu  h&ter  la  marche  de  la  planète  qui  me  semblait  bien 
lente,  et  j'attendais  avec  une  vive  impatience  ce  troisième 
contact  qui  allait  décider  du  sort  de  notre  observation.  A 
onze  heures  un  quart  nous  avons  la  bonne  fortune  de  l'ob- 
server dans  des  conditions  aussi  favorables  que  la  deuxième; 
le  succès  de  notre  mission  est  maintenant  assuré,  mais  il 
était  temps  de  finir,  car  les  nuages  deviennent  dès  lors  de 
plus  en  plus  épais  et  serrés,  et  le  quatrième  contact,  moins 
utile  que  les  deux  précédents,  n'est  obtenu  qu'avec  beaucoup 
de  difflcultés  à  travers  la  brume.  A  midi,  je  puis  encore 
prendre  le  passage  du  soleil  au  méridien  pour  fixer  l'heure 
de  nos  observations  ;  mais  il  est  à  peine  visible,  et  quelques 
minutes  après,  une  pluie  torrentielle,  accompagnée  de 
tooulllard,  recommençait  comme  la  nuit  précédente,  le  baro- 
mètre restant  toujours  très-bas  et  le  ciel  très-sombre  ;  la  tem* 
péte  n'était  pas  terminée,  mais  seulement  suspendue  pendant 
les  cinq  heures  de  la  durée  du  passage;  elle  se  prolongea  en- 
core pendant  trente-six  heures.  Ce  ne  hil  que  le  11  que,  le 
baromètre  étant  remonté  îi  765,  le  temps  s'embellit  définiti- 
vement et  nous  permit  de  faire  quelques  observations  méri- 
diennes pour  régler  nos  pendules  et  nos  chronomètres. 

Nos  pécheurs  malgaches  s'étaient  montrés  bons  météoro- 
logistes en  nous  soutenant  par  l'espoir  d'une  embellie  le  jour 
de  la  nouvelle  lune;  mais  nous  avions  eu  un  bonheur  bien 
extraordinaire  :  pendant  les  cinq  heures  de  la  durée  du  pas- 
sage de  Vénus,  notre  île  s'était  trouvée  au  centre  même  de 
la  tempéle,  et  nous  avions  profité  de  ces  quelques  heures 
d'embellie  qu'on  rencontre  toujours  au  milieu  d'un  cyclone 
au  moment  où  le  baromètre  atteint  son  niveau  le  plus  bas- 
La  DiveSt  revenue  la  veille  de  l'Ile  de  la  Réunion,  ëUiit 
mouillée  à  &00  mètres  de  notre  observatoire  ;  le  capitaine 
Duperré,  son  état-nuyor  et  son  équipage,  seuls  témoins  de 
nos  péripéties,  avaient  suivi  avec  anxiété  les  diverses  phases 
de  notre  observation,  et,  dès  qu'elle  Ait  terminée,  la  Divei 
hissait  en  téte  de  ses  m&ts  le  pavillon  national  et  saluidt  de 
cinq  coups  de  canon  le  succès  inespéré  de  la  mission  flnin- 
çaise  de  î'IIe  de  Saint-Paul. 

J'aurais  vivement  désiré  dès  lors  effectuer  notre  retour  en 
France,  où  je  savais  que  le  résultat  de  notre  expédition  était 
attendu  avec  anxiété;  mais,  l'observation  ayant  réussi,  une 
détermination  exacte  de  la  longitude  était  nécessaire,  et  nous 
n'avions  pas  encore  obtenu  de  résultats  satisfaisants  à  ce 
sujet.  Bien  que  la  saison  des  brumes  épaisses  eût  commencé, 
je  me  décidai  à  rester  un  mois  de  plus,  dans  l'espoir  de  re- 
cueillir encore  quelques  observations  de  la  lune  ;  malheu- 
reusement, je  ne  pus  en  faire  que  deux  assez  incomplètes, 
jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Le  mois  de  janvier  n'en  promet- 
tant pas  davantage,  je  songeai  au  départ. 

Pendant  le  mois  de  décembre  j'avais  envoyé  nos  natura- 
listes explorer  l'Ile  d'Amsterdam,  où  des  brumes  épaisses  les 
tinrent  enfermés  plmieurs  jours  de  suite  dans  la  grotte  qu'ils 
avaient  choisie  pour  domicile.  Le  résultat  de  leur  excursion 
et  les  documents  qu'ils  en  rapportent  présentent  néanmoins 
un  très-haut  intérêt,  l'intérieur  de  cette  lie,  d'un  si  difficile 
accès,  n'avant  encore  été  visité  par  aucune  mission  scienti- 


fique ;  c'est  donc  un  vëri  table  voyage  de  découverte  qu'ils  o  n 
accompli. 

Un  dernier  fait  intéressant  signale  le  mois  de  décembre  ;  à 
la  suite  d'un  fort  ras  de  marée,  nous  trouvons,  échoué  sur 
nos  rochers,  un  calmar  géant  dont  le  corps  avait  1",60  et  les 
bras  6  mètres  de  longueur;  un  énorme  bec  de  perroquet,  de 
gros  yeux  ronds  très-saillants  et  de  nombreux  bras  couverts 
de  ventouses  donnaient,  à  cet  animal  si  formidablement 
armé,  un  aspect  étrange  et  hideux,  bien  fait  pour  justifier  les 
fables  dont  il  est  l'objet.  Nous  aurions  voulu  le  rapporter  en 
France,  mais  il  aurait  fallu  une  barrique  entière  d'eau-de-vie 
pour  le  conserver.  L'état  de  notre  approvisionnement  ne  nous 
permettant  pas  une  semblable  prodigalité,  nous  dûmes  nous 
borner  à  en  faire  une  phot<^aphie  et  à  en  disséquer  les 
parties  les  plus  intéressantes. 

Le  U  janvier  nous  embarquons  sur  la  Dives  et  nous  quittons 
définitivement  Saint-Panl,  après  avoir  constrnit  une  belle 
pyramide  commémorative  en  blocs  de  rochers,  de  26  mètres 
de  tour  sur  9  mètres  de  hauteur,  portant  une  pierre  gravée 
qui  rappellera  le  souvenir  de  l'observation  de  la  mission 
fiiinçaise. 

Chose  étrange I  au  moment  de  quitter  cette  Ile  déserte 
pour  rentrer  dans  le  courant  de  la  civilisation,  de  nous  sé- 
parer de  cette  nature  âpre  et  sauvage,  d'échapper  aux  brumes 
et  aux  tempêtes  pour  nous  rapprocher  des  contrées  plus  fa- 
vorisées et  des  climats  plus  doux,  aucun  de  nous  ne  pouv^t 
s'empêcher  de  jeter  un  regard  mélancolique  sur  ces  sévères 
rochers  ;  nous  éprouvions,  tous,  ces  sentiments  de  tristesse 
et  de  regret  qu'on  ressent  lorsqu'on  serre  pour  la  dernière 
fois  la  main  d'un  ami  qu'on  ne  reverra  plus.  Les  émotions  si 
vives  et  si  opposées  qui  nous  avaient  agités  sur  ce  volcan  h 
peine  éteint,  et  la  parfaite  harmonie  qui  avait  toujours  réfjné 
au  milieu  de  nous,  nous  rattachaient  à  lui;  cette  existence 
de  Robinson,  qui  ramène  l'homme  vers  la  vie  de  la  nalure, 
n'est-elle  pas  d'ailleurs  pleine  d'un  mystérieux  attrait? 

Hais  ces  impressions  s'évanouirent  vite  en  même  temps 
que  la  silhouette  de  l'Ile,  qui  disparut  bientôt  dans  son  éter- 
nelle enveloppe  de  brouillards  et  de  tempêtes;  nos  regards, 
devançant  la  marche  du  navire,  trop  lente  à  notre  gré, 
voyaient  déjà  poindre  au  loin  l'image  lumineuse  de  la  patrie  ; 
la  traversée  de  retour  Ait  rapide  ;  au  commencement  de  mars 
l'expédition  rentrait  en  France,  heureuse  d'avoir  pu  remplir, 
à  la  satisbction  de  l'Académie,  une  mission  acceptée  avec  le 
profond  sentiment  du  devoir,  mais  entreprise  avec  si  peu 
d'espoir  de  succès  qu'au  moment  où  le  phénomène  achevait 
de  s'accomplir  nous  n<>us  demandions  si  nous  n'avions  pas 
été  dupes  d'un  rêve  trompeur,  au  lieu  d'être  les  favoris  d'une 
men'eilleuse  réalité. 

Mouchez. 
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Poilisn,  ie  18  ortobn  1875. 

A  H.  ALOLAVE,  DiBEcnca  DE  LA  Bevuc  KÎentifiqw. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  avec  prière  de  l'insérer 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue,  ma  réponse  à  la  lettre 
de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  qui  a  paru  dans  la  livraison 
du  16.  Il  m'est  aussi  impossible  de  laisser  passer,  sans  les 
réfuter,  les  imputations  de  mon  contradicteur,  que  d'accep- 
ter la  leçon  que  veut  bien  me  donner  le  savant  membre  de 
l'Institut.  Je  n'abuserai  d'ailleurs  ni  de  vos  colonnes  ni  de  la 
patience  du  lecteur,  qu'un  débat  entre  personnes  doit  médio- 
crement intéresser.  —,  _ 
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M.  Ch.  Deville  m'accuse  d'être  irrespectueux  envers  ks 
opinions  de  M.  Élie  de  Beamnont  : 

n  Si  je  n'ai  pas  nommé  H.  Contejean,  dît-il,  c'est  pour 
»  deux  motifs...  Le  second,  que  j'aurais  préféré  ne  pas  être 
»  obligé  de  lui  dire,  c'est  que,  dans  l'appréciation  qu'il  fait 
»  du  réseau  pentagonal,  je  n'ai  pas  trouvé  le  respect  que  l'on 
»  doit  aux  opinions  d'un  homme  qui,  comme  Elie  de  Beau- 
»  mont,  a  illustré  son  pays,  même  quand  on  ne  partage  pas, 
»  même  quand  ou  critique  ses  opinions.  » 

En  réponse  à  cette  assertion,  je  me  bornerai  à  reproduira 
les  lignes  suivantes,  que  j'adressais,  le  6  octobre,  à 
M.  Ch..O0viUe  : 

«  Personne  ne  respecte  plus  que  moi  les  msdtres  qui  ont 
contribué  à  nous  faire  le  peu  que  nous  sommes.  A  cet  égard, 
je  crois  m'ôtre  expliqué  de  la  manière  la  plus  formelle, 
quand  je  dis  dans  ma  préface  :  «  Le  respect,  la  vénération  que 
»  nous  inspirent  les  maîtres  illustres  qui  nous  ont  ouvert  la 
»  voie,  l'estime  et  la  sympathie  que  nous  éprouvons  pour  nos 
»  collègues  et  nos  amis  géologues,  ne  doivent  pas  nous 
»  gêner  dans  l'appréciation  de  leurs  doctrines  :  c'est  ce  que  je 
»  tiens  k  déclarer  une  fois  pour  toutes,  o 

«  Tout  le  monde  a  compris  que  cette  phrase  avait  été  écrite 
en  vue  de  H.  Elie  de  Beaumont  et  de  ses  priacipaux  disciples  ; 
et  ce  que  j'ai  écrit,  je  le  pense  sincèrement.  Dans  ma  discus- 
sion du  réséeau  penti^nal,  je  ne  crois  pas  m'être  écarté  un 
seul  instant  de  la  modération  et  de  l'impartialité  qui  con- 
viennent h.  toute  polémique  scientifique.  J'attaque  vîgoureu- 
srauent  les  opinions,  mais  je  n'y  mets  aucune  passion  et  je 
ne  m'occupe  des  personnes  d'aucune  manière.  ^  nous  de- 
vions manquer  au  respect  de  nos  maîtres  et  de  nos  adversaires 
en  combattant  celles  de  leurs  idées  que  nous  ne  pouvons  par- 
tager, toute  discussion  serait  impossible.  Permettez-moi, 
monsieur,  de  vous  exprimer  ma  surprise  que  vous  ne  l'ayez 
pas  compris.  » 

Je  n'ajouterai  pas  un  motde  plus,  et  j'en  réfère  aux  lecteurs 
de  mes  Étémmits  de  géologie. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
de  parfàite  considération. 

Ch.  CoNTEJEAir. 
Béponte  d»  Jf.  Ch.  Saint&^laire  Deville 

Pu-i*,  le  31  octobre  1815, 

HOMsiECR  LE  DIRECTEUR  DE  Là  Bevw  Scientifique, 

Je  viens  de  lire  la  lettre  que  vous  adresse  H.  Contcyean, 
et  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 

La  première  lettre  que  ce  savant  m'a  (àit  l'honneur  de 
m'écrire  contenait,  comme  celle-ci,  des  appréciations  per- 
sonnelles, dont  je  n'avais  pas  cru  devoir  entretenir  vos  lec- 
teurs. J'en  ferai  de  môme  cette  fois. 

J'ajouterai  seulement  cette  simple  remarque: 

Tout  le  monde  comprendra  ce  que  j'entends  par  le  respect 
des  opinions,  môme  quand  on  les  critique.  Il  est  bien  évi- 
dent, en  effet,  que,  si  ces  opinions  sont  telles  que  les  auteurs 
qui  se  piquent  de  modération  et  d'impartialité  se  croient  obli- 
gés  de  les  présenter  comme  dénuées  de  tout  fondement  sé 
rieux,  comme  de  pures  illusions,  qui  ne  reposent  sur  rien,  le 
lecteur  sera  bien  forcé,  de  son  côté,  d'attribuer  peu  de  portée 
k  l'esprit  qui  les  a  conçues,  et  qui  en  a  fait  l'objet  de  ses  mé- 
ditations durant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

Les  nombreuses  citations  que  je  pourrais  foire  à  l'appui  de 
mon  dire  allongeraient,  d'ailleurs,  inutilement  une  discussion 
qui  ne  peut  plus  ^intéresser  personne,  et  que  je  suis,  en.  ce 
qui  me  concerne,  résolu  à  arrêter  là. 

Veuillez  i^er,  etc. 

Ch.  Sainte-Claire  Deville. 
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L«  P.  A.  Seodii  :  ObMrratîniu  des  protabéraoces  et  dn  twbw  loIiirM.  — 
M.  G.  Plantâ  :  La  (omatioa  de  U  gr^le.  —  M.  Audovntnd  :  L'iuumouiaquf  Je« 
»uz  maciDea,  —  H.  DurÎD  :  Inflnenea  des  sela  etda  la  glycoiatai  la  crislailii<iiiînii 
dn  luera,  —  H.  H.  Dnfet  :  La  cooductUniité  Ëloctrique  de  la  pjrita.  —  U.  Ii<i~ 
iheyki)  :  Hiriârani  tellurii  récerament  dâeoitrerts  au  Cbili.  —  H.  Stan.  Meimlirr  : 
P^rforatioD  d'va  grès  quertienx  par  dea  racitiei  d'erbrei. 

Le  P.  A.  Secchi  envoie  une  note  contenant  les  résultats  des 
observations  des  protubérances  et  des  taches  solaires,  du 
23  avril  au  S8  juin  i  875  (5Ô  rotations}.  Une  première  note  de 
l'auteur  contenait  quatre  tableaux  dans  lesquels  étaient  enre- 
gistrés les  résultats  de  chaque  rotation  en  particulier,  tant  pour 
les  protubérances  que  pour  les  taches  ;  le  nombre  des  protubé- 
rances distribuées  par  latitudes  héliographiques  ;  la  hauteur 
moyenne  des  protubérances;  enfin  la  largeur  moyenne  de 
ces  dernières.  La  nouvelle  note  contient  deux  tableaux  dans 
lesquels  se  trouvent  la  superficie  moyenne  des  protubé- 
rances et  les  facules.  Les  conclusions  résultant  des  obser- 
vations ci-dessus  sont,  d'après  l'auteur,  les  suivantes  :  1°  Le 
nombre  journalier  des  protubérances  est  allé  successivement 
en  diminuant,  du  commencement  à  la  fin  de  cette  série 
(23  avril  au  28  juin);  2"  la  superficie  des  taches,  relevée 
pendant  la  même  période,  est  aussi  allée  continuellement  en 
diminuant;  3°  les  grandes  éruptions  métalliques  se  sont 
tout  à  fait  terminées  au  moment  où  les  grandes  taches  ont 
disparu;  W  dans  le  nombre  des  protubérances,  on  trouve,  au 
commencement  de  la  série,  deux  maxima  bien  tranchés, 
dans  chaque  hémisphère,  séparés  par  un  minimum  équalo- 
rial,  et  deux  autres  minima  à  50  et  60  degrés  de  latitude. 
Peu  à,  peu  les  maxima  près  des  pôles  ont  disparu,  et  il  n'est 
resté  que  les  minima  des  zones  équatoriales.  Cependant  la 
chromosphère  est  toujours  restée  un  peu  plus  élevée  aux 
pôles  qu'aux  latitudes  moyennes;  5°  la  hauteur  moyenne  des 
protubérances  n'a  pas  considérablement  changé,  quoi  qu'il  y 
ait  une  diminution  évidente  ;  6°  il  en  est  de  même  quant  à  la 
largeur  et  à  l'aire  des  protubérances  :  7°  la  distribution  des 
facules  s'est  beaucoup  modifiée;  elles  n'existent  plus  dans  la 
région  des  pôles  et  sont  maintenant  confinées  aux  zones  des 
taches  et  des  protubérances.  D'après  les  observations  qui 
précèdent,  le  minimum  serait  près  d'être  atteint  et  une  aug- 
mentation ne  tarderait  pas  à  se  produire  ;  c'est  pourquoi  le 
P.  A.  Secchi,  croit  devoir  engager  les  observateurs  à  surveiller 
l'astre  et  k  étudier  ses  phases  d'accroissement,  comme  il 
vient  d'être  fait  pour  ses  phases  de  décroissement. 

—  M.  G.  Planté  ^pose  une  nouv^e  théorie  relativement  à 
la  formation  de  la  grêle.  L'auteur  a  récemment  signalé  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  phénomènes,  produits  par  des  cou- 
rants électriques  de  haute  tension,  et  les  phénomènes  des 
trombes  et  des  aurores  polaires.  L'élude  de  ces  mêmes  phé- 
nomènes lui  a  permis  d'expliquer  d'une  façon  toute  nouvelle 
le  mode  de  formation  de  la  grêle.  Après  avoir  rappelé  les 
principaux  faits  qu'il  a  observés  dans  ses  expériences  précé- 
dentes, et  qu'il  a  déjà  signalés  à  l'Académie,  l'auteur  croit 
pouvoir  en  tirer  celte  conclusion  :  que  la  formation  de  la 
grêle  est  due  à  la  vaporisation  brusque  de  l'eau  des  nuages, 
par  l'eiTet  calorifique  des  éclairs  multipliés  qui  la  traversent, 
et  &  la  congélation  rapide  de  cette  vapeur,  lorsqu'elle  se  pro- 
duit au  sein  des  régions  Eroides  de  l'aUuosphère,  ou  lorsque, 
dans  la  rencontre  de  deux  masses  nuageuses,  l'une  d'elles  se 
trouve  h  une  très-basse  température.  La  chute  de  la  grêle  en 
bandes  étroites  serait  dès  lors  expliquée  par  la  vaporisation 
et  la  congélation  de  l'eau  suivant  les  sillons  tracés  par  les 
éclairs,  toujours  plus  développés  en  longueur  qu'en  largeur. 
Les  bandes  de  pluie  comprises  entre  deux  bandes  de  grêle 
résulteraient  de  ce  que  la  masse  interne  du  nuage  fruid,  ré- 
chaufi'ée  par  les  éclairs  et  la  ^f^^'^^'^f^i^tH^^f^ 
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|lius  opérer  que  k  condensation.  Le  bruissement  qui  précède 
OU  accompagne  la  chute  de  la  grêle  serait  dû  à  la  pénétra- 
lion  du  feu  électrique  dans  le  nuage,  et  à  l'émission  rapide 
de  la  vapeur,  etc.  Quant  h  l'accroisseipent  du  vglmne  des 
gréions,  il  résulte  du  mouvement  gyratoire  qiù  les  enbr^ne 
et  retaràe  ainsi  leur  otaule.  Mais  la  cause  de  ee  noqvement 
gyratoire,  l'auteur,  en  se  référaqt  aux  phénomènes  qu'il  a 
observés  dans  ses  expériences,  l'attribue  à  l'électricité  ellp- 
méme,  jointe  à  l'action  magnétique  du  globe-  l>a  gyratiûn 
observée  est  due  à.  la  rotation  même  des  courants  électriques 
de  l'atmosphère  auxquels  les  nuages  servent  de  conducteurs 
mobiles,  et  dont  le  mouvement  se  communique  aux  masses 
d'air  qui  les  entourent.  Cependant  M.  Planté  ne  conteste  pas 
les  opinions  déjà  émises  à  ce  sujet;  il  «e  cherche  pas  à  nier 
la  valeur  des  théories  antérieures  h  )a  sienne  et  il  reconnaît 
que  le  phénomène  de  la  formation  de  la  grêle  est  un  phéno- 
mène trësM:omplexe  qui  peut  être  attribué  b  plusieurs  causes  ; 
mais  il  croit  néanmoins  que  l'électricité  y  joue  le  rdle  prin- 
cipal. 

—  M.  Âudoynauâ  hii  connaltpe  à  rAcadâoale  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  l'ammoniaque  eonlenue  dans  les  eaux 
marines  et  dans  celles  des  marais  salants  du  voisinage  de 
Montpellier.  En  cherchant  la  quantité  d'ammoniaque  qui 
existe  dans  l'eau  de  la  mer,  l'auteur  a  été  amené  à  constater 
certaines  variations  dans  les  proportions  des  sels  ammonia- 
caux, suivant  les  époques  des  pris^  d'eau  de  mer  Alites  ^ 
Palavas  (près  Montpellier),  suivant  les  elrconatances  météoro- 
logiques dans  lesquelles  l'échantillon  a  été  recueilli,  suivant 
enfin  le  temps  écoulé  entre  la  prise  d'eau  et  l'analyse.  L'auteur  a 
ensuite  recherché  si  l'ammoniaque  contenue  dans  l'eau  demer 
y  existe  h  l'état  volatil  ou  ai  elle  y  est  engagée  dans  des  com- 
binaisons fixes.  11  a  reconnu  que  l'eau  de  mer,  prise  hmpide, 
dans  son  état  normal,  ne  contient  pas  d'ammoniaque  volatile  ; 
il  ne  s'en  révèle  une  certaine  quantité  que  par  un  séjour  plus 
ou  moins  loi^  dans  les  Bacons  qui  la  contiennent,  ta  même 
chose  a  Urai  pour  les  eaux  des  étangs  salé».  Si  ces  dernières 
sont  prises  dans  des  parages  peu  protonda,  riches  en  végé- 
taux, l'ammoniaque  apparaît }  mais  éana  les  bas-fonds  privés 
de  végétation  on  n'en  '  découvre  pas  de  baces.  En  résumé, 
l'eau  de  la  mer  ne  renferme  pas  d^ammontaque  volatile  et 
n'en  exhale  pas,  excepté  cependant  sur  certains  parais  Infi- 
niment restfeints.  Les  sels  ammoRÎaeattx  apportés  par  les 
fleuves  et  ceux  qui  se  forment  par  la  réduetieii  des  nitrates 
sont  assimilés  par  les  étret  organlaés  inftftteeBt  petits  quî 
vivent  au  sein  dès  mers. 

—  H.  Burin  présente  une  note  sur  t'analyse  eomnaerciale 
des  sucres,  au  point  de  vue  de  linfluenee  des  sels  et  de  la  My- 
cose sur  la  cristallisation  du  suere.  Oh  a  admis  jusqu'ici  que 
les  sels  empêchent  la  crtstalllsalloR  du  dans  là  prepor- 
tiou  de  quatre  ou  cinq  foi»  leur  poids,  et  en  leur  a  par  con- 
séquent attribué  UB  eoeffiotent  de  ^  Itai  a  admis  aussi  que 
le  glucose  empêehe  la  «istallisation,  et  «a  }»i  a  attribué  un 
coefficient  de  2  lorsque  sa  proportion  dépasse  4  pour  IM. 
Les  expériences  de  M.  Durin  lui  ont  permis  de  reconnattre 
que,  contrairement  à  Topiaien  admise,  les  sels  opistftlHsaMes 
cristallisent  simultanément  avec  le  »ttere  et  ne  suspeiideBlpas 
la  cristallisation  de  ce  dernier.  Ce  sent  les  otatièrea  organi- 
ques et  les  sels  di'liqaesceBt»  cul  s»  trouvent  dan»  les  aireps 
de  betteraves  et  de  eannea,  et  dent  on  n*a  pas  tenu  eempte, 
qui  sont  la  véritable  cause  de  la  forokatiw  «les  mélasses. 
Mais  comme  ces  produits  existent  en  quantités  assea  propor- 
tionnelles aux  sels,  et  qu*^  sont  dlféeilement  dosables,  on 
peut  doser  les  sels  et  leur  aeoordev-  «ne  valew  à  tltr»  de  té- 
moins proportionnels  seulement.  Quant  &la  glyoose,  non-seu- 
lement il  n'empêche  pas  la  cristallisation,  maia  il  se  substitua 
souvent  en  partie  au  sucre  criatalHsable  dan»  la  soluâen. 
Cendant,  à  cause  de  sa  grande  aolubltité,  la  glyoosa 
peut  exercer  une  inQuenee  nuisiUe  aur  la  erlstettlsatioo 
quand  ii  entre  dan»  la  »ohiHen  sucrée  peur  une  forte  propw- 


Uon.  Cette  influencft,  qn(  peut  être,  dans  ee  cas,  représentée 
par  un  coefficient  de  0,70,  devient  né^Ufeable lorsque  la  pro- 
portion de  la  glyeoae  est  fotble. 

—M.  H.  Dufèt  envoie  une  noie  aur  la  conduetUrfUié  Mec- 
trique  de  la  pyrite.  L'auteur  a  déjftfalt  connaître  veriialeBient 
les  résultats  de  son  travail  sur  ce  sujet,  k  iNina  des  séanras 
de  l'Asseciatien  f^nçaiae,  au  Congrès  de  Nantes.  H  dderil 
aujourd'hui  les  a^areils  dont  11  s'est  serri  peur  obtenir  les 
résultats  en  question.  Ces  descriptions,  que  leur  longueur 
nous  empêche  de  rapperier  ici,  prouvent  que  M.  Dufct  n'a 
rien  négligé  dans  ces  recherchas  délicates  pour  arriver  à  con- 
naître la  vérité.  Il  croit,  en  définitive,  avoir  démontré  que  la 
conductibilité  de  la  pyrite  est  une  véritable  conductibilité 
métallique,  très-variable  avec  la  structure  physique  de  l'échan- 
tillon, mais  qui,  dans  un  oristal  donné,  ne  dépend  ni  du  sens, 
ni  de  l'intensité,  ni  de  la  durée  du  courant. 

—  M.  Domê^ko  hit  une  e«nmunieatlen  sur  les  mlnéraur 
telturés  récemment  déeouvnts  au  CMH.  Ges  adntoanx,  qui 
consistent  en  argéiU  têUvré  et  en  tetiurmie  ih  ptomb,  n'ont  été 
jusquid  trouvés  que  dans  une  seule  leeaHM,  dans  la  mine 
de  Condoriaco  (provinee  de  Coqulmbo),  abandonnée  depiris 
longtemps,  et  siloée  à  environ  15  kilomètres  de  distance  b 
l'est  des  mines  d'Arquwos.  Après  avoir  rappelé  les  principaux 
caractères  de  ces  minéraux,  H.  Domeyko  aanonoe  que  l'ana- 
lyse du  tellurate  de  plomb  hil  a  fourni  IS  milligrammes  de 
tellure  peur  33  mtUlgrammes  d'oxyde  de  plemb.  L'auteur 
décrit  ansuite  la  natura  des  tcmins  au  milieu  desquels  les 
minéraux  tellurés  se  rencontrent.  Il  ajoute  enfin  que  les  ea- 
ractères  extérieure  de  «es  minéraux  ont  pu  les  fUre  con- 
fondre avec  cturtalna  autres,  tels  que  le  si^re  d'argent,  ne 
serait  peut-être  pa»  Inutll»,  selon  lui,  de  reebercHer  le  teUore 
dans  da»  mines  comme  e^e  de  Lomae^yas,  d*eù  l'on 
extrait  des  minerais  tréa^ebe»  en  argent  ehlorar^  argenl 
sulfuré,  plomb  carbonaté  ;  ces  minerais,  du  même  temp»  aui4- 
ftoaa,  ramniMant  haavaoup^  a«x  mtearato  de  la  Gondariaeo. 

—  M.  Stan.  Jliamier  signale  la  perforation  d*ttB  grès  quart- 
zeux  par  des  ncinea  d'ariwe».  Ca  grès,  provenant  d'Orsay 
(Seine-et-Oise)  et  dépendant  de  l'étage  dit  d»  fêntëinMmu, 
est  à  ciment  caleaiia  i  c'est  sur  ce  ciment  que  l'acide  car- 
bonique exhalé  pendant  l'acte  de  la  respiration  a  exercé  son 
action.  L'auteur  fait  remarquai,  à  c^te  oeoas^,  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'une  empreinte  végétale  soit  enfermée  dans  une 
couche  donnée  pour  qu'on  ait  le  droit  de  lui  attribuer  l'âge 
même  de  eetta  «oiich». 

AeatiéMie  «e«  isnaswi  de  Vnrta.      t&  ocroau  1875. 

U.  i'dvir^!  P&rit  :  l.«  Coniviiêmntt  4».  tmr*  pow  1877.  ^  Kt  l|«iwii«f  ;  Ob««» 
raliauB  prapoi  dii  luwi'enn  volume  de  h  ConM&Mwe  itH  leitQiÊ^  —  M,  Th.  âu 
iht^  :  Ctwè^ltWi^  «l«i!E>ri<|i»>  tiwpt  niidioaMBWrt  gMihmww.  -w  M.  Ow- 
■elm  :  Tré)i«Datioii  et  éviiJement  tlw  o*  (mig*.  -  )(•  O^ubrie  :  Clurts  (TnM  mibo- 
rite  FD  Hiurie,  ie  12  mai  1871.  —  KSI.  MÎRnoa  Ot  ttouail  :  oi<tîi»cnMi>t 
arliGciel  de  uias^  «mijtn^te*  ^tVa.  -t-  H.  MMriA-hnf  i  Ctota  MftffaéliqM  de 
la  France  ^nr  181$.  -r  H.  i>iaga>u4  ;  Uw  w  <1«  tt^MwtMMi  Mw  le  {msuL  — 
H.  Al.  P«n«r  :  frAoneoiv  dm  trwiblemeiili  de  terre  rel«tiv«iiMnt  k  TAn  de  l> 
lw.^l|.IÛ*M:rb4M«kw  «eeteiqiMptMdwUbilwiUmkd»  twe. 

U.  l'amiral  Pdris  présente  à  FAcadémie  le  volume  de  la 
Cwnaissance  ifes  temps  pour  l'année  1877.  Pàris  fttit  re- 
marquer que  cette  199"  parité  des  éphémérides  astrononiî-< 
ques,  commencées  par  Picard  en  tS79,  areçu  de  pombreuses 
améliwations,  surtout  pour  les  années  l&7ff  et  1877.  Ce  vo- 
lume présente  maintenaqt  un  nombre  de  pages  double  de 
celui  qu'il  contenait  U  y  a  une  vingtaine  d'années.  Aus^, 
après  avoir  été  dépassé  par  le  ytnticat  Ahtumae^  publié  en 
Angleterre,  il  est  ttevenu  son  égal. 

M.  âhuchêz,  à  propos  du  volume  de  la  ^bmioluaRoe  4» 
tempsy  déclare  que  dans  les  fables  qui  j  sont  drcaaéeg  pour 
les  calculs  de  l'astronomie  nautique,  le»  nav^ateam  s^ale- 
raient  dïMcilemml  aujourd'hui  quelques  améliorations  no- 
tables à  introduire.  11  afQrme^  qu'au  tnoitis  ^  point  de  vue 
des  navigateurs,  la  Connatêsance  de$  temps,  à  la  suite  des 
Digitized  by  VjDUQ  iC 
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améliorations  qu*on  y  a  apportées  depuis  treia  oa  quatre 
ans,  a  repris  spn  ancienne  supériorité  sur  les  ëphémérides 

étrangères.  ^ 

—  M.  Th,'4u  jjfaml  présente  urp  Rftte  sur  la  conducUWUté 
électrique  defi  porp&  inédiacreiuent  conducteurs.  Avgnt  de 
discuter  ses  recherebes  sus  la  oonductibilité  de  ces  corps 
appartenant  h  la  catégorie  des  ooips  humides  et  des  corps 
réduits  à  un  grand  état  de  division,  l'auteur  a  cm  devoir 
revenir  sur  les  expériences  i^u'U  %  eiposées  diifis  une  note 
précédente.  11  résulte  de  ses  nouvelles  expériences  que  l'in- 
version du  courant  de  polarisation,  qui  se  produit  quand  on 
6le<;tri8e  lapideipent  un  diélectrique  «jant  sulti  préalable- 
ment uod  élëctrtwtion  inverse,  w  reproduit  npn-^o^eineat 
dans  les  silex  et  quelques  minewis  métàlUques,  mais  encore 
dans  tous  les  corps  humides,  vivants  ou  inanimés,  et  même 
'dans  la  plupart  des  liquides.  L'auteur  donne  de  Jongs  détails 
sur  les  phénomènes  qu'il  a  observés  pendant  ses  expériences. 

~  M.  Gossêtin  communique  le  résultat  de  ses  observations 
sur  1»  trépanation  et  l'évidéip^iit  des  os  longs,  dans  les  cas 
d'oaléite  a  forme  névralgique.  Apr^s  Quelques  mots  sur  l'ori- 
gine de  l'opératigu  du  trép{iq,  qui,  d  abord  appliquée  au3(  ps 
du  crtLne.  l'a  été  ensuite  t^iu  qtloi^,  l'auteur  rappelle  l'opé- 
ration de  l^it/enmt,  opération  dans  laquelle  M.  ^édillot,  rem- 
plaçant par  la  gouge  et  le  maillet  la  simple  perforation  que 
faisait  la  scie  cire ul aire  ou  la  pjnmide,  oreusait  des  cavités 
longues  et  profondes  d^ns  l^palsseur  des  os  longs.  Cette 
opération  était  {Mte  dans  les  cas  de  séquestrés  Invaglnés  et 
de  caries  étendues, 

H.  (josseliq?  oçcasïpn  de  çpuatatei-  une  npUveUe  forme 
d'oBiéiie  qm  e«t  eijrftctériaée  pw  deu^  «jfmptôme»  priBcipaux  ] 
un  gonQement  pregrasaif  et  une  douleur  violente,  rebelle, 
continue,  oause  d'insomnie,  d'épuisement  nerveux,  etc.  11  a 
donné  à  celte  forme  d'ostéite  le  nom  d'ostéite  à  forme  né- 
vralgique. Les  divers  traitements  auxquels  il  a  soumis  les 
sujets  allelpts  de  cette  maladie  ont  eu  des  résultats  qui  ont 
amep^  TsuteuF  i  cette  conclusion,  que  U  Irépanstion  et  l'évi- 
dement  des  qa  longft  9X\m\»  d'ostéo-pévralgtQ  aveç  (tailleurs 
vioieittei  et  rebeUea,  ami  léusiiv  Mqitwamint.  Beu\ent 

réussir  dans  certains  cas.  Conséquemment  cette  fifitaition 
doit  AlH  conseillée,  lonqu'on  a  employé  sans  résultat  tous  les 
moyens  loeaux  et  généraux  habituellement  dirigés  contre  la 
souffirance.  Après  avoir  décrit  la  manière  d'opérer,  M.  Gos- 
selin  arrive  au  pansoment.  Celui-ci  doit  être  de  préférence 
le  pansement  ouaté,  qu'on  ne  doit  pas  renouveler  pendant 
une  vingtaine  de  jours.  En  réanmé,  dit  raute^v  ;  p  1°  ij  est 
indiqué  d'o\ivrir  IftFgemânt  les  gs  longi  d^ns  tes  c»s  d'oiitéite 
condensante  èt  forme  névralgique  i  â»  une  opération  oomplaxe 
de  trépanation  et  d'évidement  est  oella  qui  oonvieal  le  mieux 
en  pareil  cas.  » 

—  M.  Daubrée  fait  une  communlcaUen  relative  à  la  chute 
d'une  météorite  survenue  le  12  mai  (30  avril,  vieux  style)  1875, 
à  Sevrultow,  district  de  Be^orod,  gouvememept  4^  Koursk. 
Comme  l'analyse  complète  de  cette  météorite  n'a  p^  encore  été 
faite,  m.  Daubrée  se  borne  h.  donner  nn  premier  apçrçu  de  ses 
caractères.  Cette  météorite  apperUeqt  h  t»  division  ^ea  spora- 
doùdëres  et  à  la  aectioo  4ea  oligo&idères,  pUe  présente  «ne 
cassure  d'un  noir  mat,  ressemblant  4  c^le  de  certains  iw- 
salles  et  mieux  à  celle  d'une  seorie  d'affinage.  Sur  cette  cas? 
sure,  on  remarque  des  grains  métalliques  de  fer  nickelé  et 
des  grains  de  troïlite,  etc.,  etc.  La  météorite  da  &eviukow 
présente  une  grande  analogie  avee  la  partie  noire  de  celle  de 
Chanlonnay  (Vendée).  Elle  ressemble  encore  mieux  à  la  mé- 
téorite tombée  le  9  juin  1867,  en  Algérie,  ji  Tadjéra,  près 

—  MM.  Mignon  et  Rouart  font  connaître  un  procédé  pour 
obtenir  le  refi-oidlssement  artificiel  de  masses  d'air  considé- 
rables, p^  le  contact  avec  un  liquide  refroidi.  Voici  la  des- 
cription de  l'appareil  employé,  telle  qu'elle  est  donnée  par  les 
auteurs  :  Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  à  trois  tubu- 


lures, au  fend  duquel  se  ^uve  une  couche  de  5  oeatimitres 

d'épaisseur  d'une  solution  eoneeblrée  de  ohlerare  de  calcium 
dans  l'eau-  Oe  mélange  peut  plonger  dans  un  mélange  réfri- 
gérant. La  première  tubulure  sert  à  l'entrée  de  l'aîi,  la  troi- 
sième k  sa  soriie;  celle  du  milieu  porte  un  thermomètre  don- 
nant la  température  du  chlorure  de  calcium.  A  droite  et  à 
gauche  de  ce  centre  d'expériences  sont  placés  des  flacons 
contenant  un  desséchant,  de  manière  à  se  rendre  compte  de 
l'efTet  produit  sur  rhvdratation  de  l'air  par  son  passage  à  tra- 
vers le  liquide  iel>oïai,  et  également  ^ea  thermomètres  des- 
tinés à  noter  la  température  d'entrée  et  de  sortie  de  l'air; 
enfin  un  upirateui,  ppodulsaat  le  mouvement  Les  résultats 
obtenus  ont  été  très-satisfaisants,  car  &  l'aide  d%n  appareil, 
reposant  sur  les  mêmes  principes  que  celui  qui  vient  dVtre 
décrit,  mais  présentant  cependant  quelques  modifications,  les 
auteurs  ont  pu  maintenir  à  une  température  de  12  à  13  de- 
grés centigrades  an-de8;sus  de  zéro,  pendant  la  première 
quioïaine  de  septembre,  qqi  a  été  fort  chaude,  un  bâtiment 
industriel  appartenant  k  la  m^niitacfure  royale  de  bougies 
de  Hollande,  à  Amsterdam.  Ce  bâtiment  a  50<",2a  de  long, 
ik'^tiA  de  large  et  4'°,48  4e  haut,  soit  un  volume  de  3051  mè- 
tres cubes.  Dans  ee  bâtiment,  on  introduit  journellement 
15000  kilogrammes  d'huile  chaude  à  60  degrés,  et  il  s'y  pro- 
duit des  cristallisations  d'acide  stéarique. 

—  M.  Marié-Davy  présente  à  l'Académie  la  carte  magné- 
tique de  la  France  pour  1875.  Elle  a  été  construite  sur  la 
demande  du  Bureau  des  longitudes  et  l'aide  de  ses  instru- 
ments. La  dernière  carte  des  lignes  isogoniques,  due  h 
Lamoqt,  remontait  h  185^.  Depuis  vingt  et  un  ans,  les  lignes 
d'égale  déclinaison  ont  subi  un  déplacement  notable  vers 
l'ouest.  En  môme  temps,  les  nouvelles  lignes  font,  avec  les 
méridiens  terrestres,  un  angle  moins  ouvert  vers  le  nord-est 
que  les  anciennes.  ^  l'on  trace  sur  une  carte  de  France  les 
courbes  d'égale  variation  de  déclinaison,  durant  les  vingt 
et  une  dernières  années,  on  trouve,  dit  M.  Marié-Davy,  un 
maximum  de  variation  vers  la  mer  du  Nord  et  un  minimum 
vers  le  golfe  de  Gènes.  De  l'une  k  l'autre  de  ces  régions,  les 
courbes  sont  resserrées,  tandis  qu'elles  s'étalent  en  éventail 
sur  la  Hanche,  l'Océan,  les  Pyrénées  et  le  golfe  du  Uon.  Afin 
de  rendre  plus  facile  l'emploi  des  nouveUes  données,  l'au- 
teur a  dressé  deux  tables.  L'une  est  relative  &  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  dans  les  chefs-lieux  de  départements 
français  et  dans  quelques  villes  de  l'étranger,  le  15  juin  1875. 
Li'aulre  Ç4riQ  est  relative  h  la  m^P)^  déclinaison  dans  les 
ports  de  France  et  4ens  quelques  ports  voisins. 

—  H.  Pingaud  envoie  une  note  sur  un  oas  de  trépanation 
bile  avee  suocés  pour  une  ostéite  à  forme  névralgique  d'un 
os  plat,  le  fipontal.  L'observation,  dont  l'auteur  donne  le  ré- 
sumé, paratt  démontrer  que  l'ostéite  condensante,  h  fbrme 
névralgique,  peut  se  rencontrer  sur  les  os  plats  aussi  bien 
que  sur  (es  os  \çn^s^  et  être  guérie  par  trépanation. 

—  K,  4'-  i*Prrey  envoie  une  nnte  sur  la  fréquence  des 
Iremblemenlft.  de  terre  iwiatiYement  k  l'âge  de  la  lune.  Après 
avoir  fait  connaître  la  façon  dont  il  a  compte  les  faite  et  les 
gwnpet  artiftcielB  qu'il  est  parvenu  k  établir  pour  rapporter 
lee  toemblffinents  de  terre  &  l'âge  de  la  lune,  l'auteur  pré- 
sente des  tableaux  montrant  pûfaitement  que  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre  offre  deux  maxîm?  4u\  syzygies 
et  deux  minime  aui  quadratures.  Quant  k  la  fréquence  du 
phénomène  an  périgée  et  k  l'apogéej  l'auteur  a  pu  constater 
que  le  nombre  qui  correspond  au  périgée  est  le  plus  grand. 

—  M.  Jttiwl  envfûe  k  l'Académie  des  détails  sur  les 
seoousses  de  tremblements  de  terra  qui  ae  sont  hil  sentir  k 
la  Martinique,  et  sur  les  phénomènes  électriques  qui  ont 
précédé  chacune  d'elles  dans  les  fils  télégraphiques.  Ces  phé- 
nomènes électriques  ont  été  observés  par  M.  Destieux,  chef 
du  bureau  télégraphique  de  l^ort- de- France.  U  parait  que 
chèque  secousse  a  été  préct^dée  4e  mouvements  désordonnés 
de  l'aiguille  aimantée  du  galvano^9i^jif^e^qji^d|^@^)^iJe^ 
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avec  la  terre  au  moyen  d'un  bloc  de  fer  enfoncé  dans  le  sol. 
H.  Rivet  pense,  d'après  les  observations  de  H.  Destieux,  qu'on 
pourrait  prévoir  les  tremblements  de  terre  quelque  temps 
avant  leyr  production. 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  s'est  réunie  hier  jeudi  pour  l'oc- 
cuper do  la  question  du  déeanat  dont  elle  avait  été  saisie  par  M.  Wal- 
lon. Le  minutre  lui  demandait  de  déugner  trois  proresseors  dont  l'un 
deviendrait  doyen  et  les  deux  autres  assesseurs,  mais  non  plus  comme 
aujourd'hui  pour  suppléer  seulement  le  doyen,  mais  pour  le  rempla- 
cer d'une  manière  permanente  dans  une  partie  de  ses  attributions. 
Le  nombre  croissant  des  élèves  (4800)  exigeait  cette  réforme  deman- 
dée par  M.  Wurtz,  doyen  actuel.  Une  commission,  composée  de 
MM.  Béclard,  Lasègue,  Gosselîn  et  Broca,  est  chargée  d'étudier  la 
répartition  des  attributions  entre  le  doyen  et  les  assesseurs. 

Une  autre  commission,  formée  de  MM.  Broca,  Charcot,  Dolbeau, 
Gavarret,  Sappey,  GhaufTard,  est  instituée  pour  les  cours  libres  dont 
rautorîsatioQ  émanera  dorénavant  de  la  Faculté  et  non  plus  du  mi- 
nistre. 

Enfin  le  préfet  de  la  Seine  a  écrit  à  la  Faculté  une  lettre  relative 
à  la  clinique  des  maladies  menlales  de  l'asile  Sainte-Anne  qui  avait 
été  supprimée  d'une  manière  si  singulière.  Faisant  droit  aux  récla- 
mations que  cette  mesure  avait  soulevées,  il  demande  à  la  Faculté  de 
lui  dresser  une  liste  de  vingt  élèves,  entre  lesquels  il  en  choisirait 
cinq  qui  seraient  autorisés  &  suivre  les  visites  des  malades.  Une  com< 
mission,  composée  de  HH.  Lasègue,  Hardy  et  Le  Fort,  est  chargée 
de  préparer  une  réponse  i  cette  lettre  que  le  préfèt  de  la  Seine  sera 
probablement  seul  à  trouver  tatistUsante. 

—  Le  second  navire  cuirassé  circulaire  que  possède  la  marine 
russe  vient  d'être  lancé  à  Saint-Pétersbourg,  en  présence  du  grand- 
duc  Constantin.  La  marine  française  possède  plusieurs  navires  de  ca 
modèle,  entre  autres  le  Boule-Dogue,  sorti,  croyons-nous,  des  cliaQ- 
de  Lorient.  Le  navire  russe  a  une  cuirasse  en  métal -de  dix-buit 
pouces  et  porte  deux  canons  de  quarante  tonneaux. 

—  Le  développement  de  l'enseignement  supérieur  est  &  l'ordre  du 
jour  dans  tous  les  pays.  Mais  on  ne  s'y  prend  point  partout  de  la 
même  manière  et  on  n'a  pas  partout  le  même  but.  Au  moment  oii 
le  clergé  de  France  s'agite  pour  la  création  des  universités  catho- 
liques, il  n'est  pas  sans  intérêt  de  raconter  ce  qui  se  fait  pour  orga- 
niser à  Baltimore  l'université  Hopkins.  Cet  établissement,  qui  sera 
ouvert  en  1876,  se  compose  de  trois  parties  :  l'université  proprement 
dite,  l'école  de  médecine  et  un  hàpital,  qui,  quoique  distincts,  ne 
formeront  cependant  qu'un  seul  tout. 

Le  créateur,  M.  Jones  Hopkins  est  mort  l'an  dernier,  laissant  pour 
ce  but  une  somme  évaluée  à  plus  de  Ib  millions  de  francs.  11  a 
nommé,  par  l'instrumeiit  de  ses  dernières  vtdontés,  trois  corps  de 
neuf  exécuteon  tettomentaires  ;  le  premier  chargé  de  ronivenUé,  le 
second  de  l'école  de  médecine  et  le  troisiime  de  l'hôpital.  Ces  exécu- 
teurs tesUmentaires  ont  la  plus  grande  liberté  d'action  ;  cependant, 
il  leur  est  formellement  eujoint  de'  prendre  des  mesures  pour  que  la 
politique  et  surtout  la  religion  soient  sévèrement  exclues  de  toutes 
les  parties  de  l'enseignement. 

Les  exécuteurs  testamentaires  se  sont  entendus  il  y  a  quelques 
mois  pour  nommer  président  de  l'univenité  H.  Henry  GiUmso, 
alon  président  de  l'université  de  San-Frandsco. 

H.  Henry  Gillman  ayant  accepté  cette  belle  mission,  s'est  rendu 
immédiatement  en  Europe  pour  s'informer  de  l'état  des  universités 
d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne,  etc.^  etc. 

Dès  son  retour  en  Amérique,  les  cours  de  science  et  de  droit  seront 
ouverts  dans  un  local  provisoire.  En  effet,  l'université  définitive  ne 
sera  construite  que  lorsque  tous  les  cours  seront  oi^anisés;  seulement 
•lors  l'on  pOBrrt  se  faire  une  idée  tout  à  fait  exacte  tant  des  besoins 
réels  de  ch  que  enseignement  que  de  la  manière  de  les  concilier. 

Le  journal  anglais  The  Nature  nous  apprend,  dans  son  dernier 
numéro,  que  M.  Henry  Gillman  se  trouve  actuellement  i  Londres, 
après  avoir  parcouru  une  première  fois  les  principales  villes  scienti- 
fiques du  continent.  Il  n'a  encore  engagé  qu'un  seul  professeur, 
M.  H.-A.  Rottlsnd,  jeune  physicien  anglais  qui  s'est  Mt  d^à  con- 


naître par  des  travaux  slir  le  magnétisme  et  qui  sera  chargé  du  cours 
de  physique  mathémaUque. 

Le  recrutement  du  corps  enseignant  ne  sera  point  sans  offrir  quel- 
ques difficultés,  car  U.  Henry  Gillman  ne  cherche  pas  .seulement  le 
talent  d'exposition  qui,  quoique  nécessaire,  est  cependant  secondaire 
à  ses  yeux.  Les  instructions  lui  enjoignent  de  prendre  des  hommes 
qui  dans  leur  carrière  scientifique  ont  montré  un  esprit  véritable 
d'initiative.  En  effet,  ne  s'étant  pas  borné  à  apprendre  et  à  digérer 
les  leçons  qu'ils  ont  reçues,  ils  pourront  inculquer  &  leurs  élèves  un 
véritable  amour  des  recberches  scientifiques. 

Le  but  de  l'université  de  Baltimore  est,  en  effet,  de  servir  au  pn>- 
grks  des  sciences  et  non  de  dresser  de  brillants  perroquets  capables 
de  passer  avec  une  boule  blanche  chacun  de  leurs  examens. 

Ce  n'est  point  une  fabrique  de  bacheliers,  de  licenciés,  ou  même 
de  docteurs  dont  M.  Jones  Hopkins  a  voulu  doter  sa  patrie,  mais 
d'une  institution  digne  d'un  peuple  libre,  en  un  mot  un  véritable 
sanctuaire  de  la  libre  pensée  qu'il  a  eu  l'intention  d'ériger. 

—  Traction,  mécanique  dans  Fiatérieur  des  houillères.  —  La  ques- 
tion si  importante  de  l'introduction  de  moyens  mécaniques  dans  l'in- 
térieur des  houillères  commence  à  recevoir  quelques  applications  :  le 
traînage  mécanique  au  fond  est  principalement  l'ot^jet  des  préoccu- 
pations de  nos  mines.  Un  des  emplois  les  plus  intéressants  de  ce 
dernier  mode  vient  d'avoir  lieu  aux  miues  d'Aniche  ;  11  a,  i  tons  les 
points  de  vue,  procuré  les  résultats  les  plra  satisfaisants. 

Cette  Installation,  qui  est  la  conséquenee  d*nno  étude  faite  en  An- 
gleterre par  H.  VuiUemin  fils,  iogéiàeur  des  mines  d'Aniche,  se  ré- 
sume comme  suit  :  Une  machine  k  videur  munie  de  deux  tambours 
indépendants  est  placée  au  jonr;  ceux-ci  enroulent  et  déroulent 
alternativement  deux  câbles,  lesquels  descendant  le  long  des  parms  du 
puits  vont  dans  l'intérieur  des  galeries  s'attacher,  l'un  à  la  téte  d'un 
train  de  wagon,  l'autre  à  l'extrémité  opposée,  ce  dernier  suivant  le 
mouvement  imprimé  par  le  premier  et  réciproquement.  D'après  les 
expériences  faites,  le  prix  de  revient  du  roulage  qui  coAtsit  par 
l'emploi  des  chevaux  0,iO  centimes  par  tonne,  n'est  d^à  plm  que 
de  0,3&  et  descendra  h  environ  moitié  moins  quand  le  nombre  des 
trains  auta  été  prochainement,  doublé.  Encore  le  prix  de  revient 
baissera-t-il  encore  quand  la  longueur  de  la  galerie,  qui  est  d'environ 
600  mètres,  aura  été  portée  successivement  &  1000  mètres  et  au 
delà,  le  personnel  restant  le  même  pour  un  faible  comme  pour  un 
long  parcours  et  pour  un  plus  grand  nombre  de  trains.  En  outre 
d'une  économie  importante  qui  amortira  rapidement  la  dépense  d'in- 
stallation et  la  possibilité  d'accroître  la  production,  on  pourra  des- 
servir économiquement  de  plus  grandes  étendues.  Les  tvanta^  sont 
donc  multiples. 

La  Compagnie  de  Garvia  installe  en  ce  moment  un  système  ana. 
logue  à  sa  fosse  n*  3.  On  peut  apprécier  qu'une  révidulion  impor- 
tante est  en  voie  de  s'opérer  dans  les  condiûons  de  travail  de  notre 
industrie  charbonnière,  et  que  l'introduction  de  certains  moyens 
mécaniques  dans  l'intérieur  des  houillères  ne  lardera  plus  à  se  gcné- 
raliser.  En  ce  moment  la  Compagnie  de  Fives-UIle  construit  plusteun  * 
machines  destinées  &  faire  emploi  de  l'air  comprimé  comme  force 
motrice  au  fond  des  mines;  la  moùon  Le  Gavrian  et.fils  a  récem- 
ment acquis  le  privttége  de  trois  nouveaux  brevets  anglais  dont  l'ap- 
plication a  procuré  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  l'on  concernant 
la  compreuion  de  l'air,  le  second  l'emploi  de  machines  à  abattre  la 
houille  et  le  troisième  la  perforation  mécauique  des  puits  et  des  gale- 
ries. L'usage  d'appareils  mécaniques  dans  les  mines  est  donc  en 
bonne  voie  de  réalisation  et  les  avantages  qu'on  en  rétirera,  comme 
on  peut  en  juger  par  l'exemple  que  nous  citons  plus  haut,  seront,  à 
ions  les  points  de  vue,  importants  et  nombreux. 

—  Une  dépêche  de  Melbourne  du  5  octobre,  publiée  dans  les 
journaux  anglais,  porte  que  l'épidémie  de  rougeole  qui  a  fait  tant  de 
rav^e  dans  les  îles  de  cet  archipel  tend  à  disparaître  et  que  les  popu- 
lations se  relèvent  de  la  rude  épreuve  qu'elles  ont  en  i  traverser. 
Les  avis  reçus  h  Hetbourne  constataient  une  grande  amélioration 
dans  l'état  sanitaire  des  îles. 

—  Il  paraît  que  le  préfet  de  la  Seine  a  signalé  i  l'administration 
de  l'Assistance  publique  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  établir  dans  les  di- 
vers arrondissements  de  Paris  des  bureaux  d'admission  pour  les  ma- 
lades, reliés  télégraphiqnement  avec  rodministralion  centrale.  On 
éviterait  aînu  le  déplacement  pénible  nécessité  par  la  concentration 
du  service  d'admission  au  Parvis  Notre-Dame, 
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Chaque  cuillerée'  k  café  représente  exaeiemeitt  1  milligrauinie  d'arsdniate  de  Cer  aoluble. 

î^'     SfiïTi^^^'  ^'  "'^     GranuncHit,  I^is,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  2  f^.  50 
Fen'e  en  gros  :  S.  Grillon,  27.  rue  Rambuteau,  à  Paris. 
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de  pî^  -  ^  forS de  poudre.  ilSuvient  également        enfant,  et  «i> «lulte.. 
0mmm  >  4  i»  âniUeretttt  de  Poudre,  »  à  4  Draffées,  parj(mr.-Pria  :9g^'U  Flacon. 
Dépôt  général  :  64,  FaTiboTirg  PolHOxinlère,  Paria. 
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Thérapeatique  des  Affections  RbamatiflinalM 
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BAUME  A  Vmili  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D^ARABIB 

Lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  la  partie  malade,  U      dérrioppe  Mwft 
mais  qui  ne  produit  aucune  iiriution  à  la  peau,  eontnunownt  us  «HltM  Fi**"*'»?"*^' 
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KAdatUed'Ordala  BooiétA 
de  Pbannaoie  de  Paris.  • 

D'après  las  phis  lUnstret  méde- 
cins, la  solution  d'ERGO- 
TINB  est  nn  des  précieux  hé- 

_  .   rsK  r—  '  moitatiqnes  que  possède  laméde- 

(Krsotine,  10  iframme»;  Eau,  100  grammes).  ...       i.  _■ 

Lm  DBAOÉES  D'EROOTINE  BON^BAN  sont  «nplojéei  avec  le  plus  gnid  MCeie  pmn 
HaoiUter  le  travaU  de  l'aooonohement.  arrêter  k.  ^^^]^^^»^}^.^'i^,^^Jf^^ 
LMrMs  de  sma,  «le.),  contra  te.  engorgemeiito  de  l^ttUms,  le  eoo^at,  im  darmente< 
étdUarhéêe  ohrniiqaea,  et  enfin  pour  eombaUn  1»  phtbisie  pobMmainatamjer  lamirelM- 
^^^M^gaUP^UB^99^rud|^ogg^tdau^ 
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CAPSBliES  PURGATÎIFEIS  LARQZfi 

MEDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six' de  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représentent  les  éléments  de  la  médecine 
noire  du  CodesCf  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  l'année,  le  printemps  et  Tautomne.  Ses  capacités  sont  admirablement  supportées  par  Testomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  pent  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  un  peu  d*eau,  sans  rien  changei*  ni  retrancher  de  ses  liabitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d'en  faire  un  usage  prolongé  et 
d^obtenir  ainsi  une  pui^tion  complète  sans  fatigue  et  snns  affaiblissement. 

Comme  laxatlt,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Comme  pui^atif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules. 

La  boite  contenant  m.  capsules,  t  fr.  1 

Dépôt  à  PaPis,.26,  rue  Nouve-des-Petits-Champs.  Fabrique  ;  Expéditions.  -  J.  1'.  XAWm^^^ï  SrïQQgiS*. 
Saint^ui,  à  Paris. 
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Fondateur  el  Directeurj  ^ 
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SALLE  DE  RESPIRATION  SOUS  PRESSION 


Cette  salle  cuntient  cinq  chambres  k  air  spacieuse»,  eonfortiblement 
meublées  et  munies  de  manoiiiittres  intérieurs  permettant  de  contrôler 
In  pression. 

Ce»  chambres,  construites  avec  des  tôles  de  choix  éclpjréeii  par  di;» 
hublots  à  verre  très-épais,  sont  aliineiilécs  et  ventilées  p:tr  des  appareils 
<lc  compression  perroctionnés,  à  l'aide  desquels  on  peut  administrer  le 
bain  d'air  dans  les  conditions  voulues  de  température  et  d'état  hygromé- 
trique. Le  bain  d'air  comprimé,  c'est-a-dire  la  séance  dans  la  chambre 
sous  pression  {où  l'on  peut  lire,  écrire  ou  dormir),  dure  deux  lieures.  Qp 
met  une  demi-heure  environ  à  élever  la  pression  au  degré  voulu  (de  10 
à  70  centimètres  «n  sus  de  la  pression  ordinaire,  suivant  les  OMJi  o'^^f 
In  période  de  compression;  puis,  après  avoir  laissé  le  malade  sous  là 
l)ression  obtenue  pendanune  heure,  — fixe,— on  met  une  demi-heure 
à  le  ramener  à  la  jiressiân  ordinaire, — période  de  (/ccomjjrewi'on.  Pendant 
CCS  trois  stades  l'air  est  toujours  renouvelé.  Les  résultais  immédliiiê  de  \A 
mise  sous  pression,  résultats  que  les  malades  peyvent  contrôler  eux-mêmes, 
9onl  le  râlentisïénlpnt  '  du  rhvthmc  respiratoire  et  le  ralentissement 
du  ^ul*. 

Lair  copiprimé,  el  par  conséquent  sus-oxygéné,  est  un  jigqiit  ^liérapeu- 
tique  d'une  grande  eflicacité  dans  le  trailement  de  l'anémiK,  dn  l'omphy- 
scme  pulmonaire,  dé  l'asthme,  de  la  coqueluche,  des  bronchites  et  laryngites 
ehroniques,  de  la  surdité  catarrhale,  duf  bàHU)Vli#t^  ^6%  hBiniiNrhn^es 
passives  et  de  la  phttiisic  à  Tormc  lor^jde;  aussi,  depms  quelques  an)ieea, 
est-iJ  fréquemmom  ptAÙrit  à  P«il  pir  iHs  médecins  des  Ddpiiaut  al  ptr 
de  nombreux  praticiens 

Il  e]||ita  ac(^<ill^fnPPt  39  ^uroj)^  IKÀ*  da  auttr^nte  4^iblisiem«nU 
aefothcrapiiiuoi  ;  sjx  f)\  Fr^icc,  vmgt  ep  Aujiricfee  «1  ^||  ^llpuinupe,  ^es 
auti'rîl      J|ni>ieterK,  en  Ruedp  c\  en  Pe|gir|)j(;. 


La  thérapeutique  pneumatique  est  d'Origine  rrant:aise,  el  sUr  le  rapport 
d'une  commission  dont  faisaient  fiartie  HH.  Aodrfl,  Rvjçri  puii)4rtl  tt 
Klournns,  elle  a  été  l'objet  de  deux  récompenses  décernées  jiar  rAcadémit 
lies  icien^eB  à  sas  ipvenUurs  MM.  Tabarié  el  Pravai. 

Les  observations  faites  dans  leurs  établissements'  et  au'oat  publiée» 
HH,  Itartin,  prurnuenr  à  Montpollier;  Pr^ivai,  de  Lyon;  Hlllet,  de  ^fice; 
Slatidhal,  de  Stockludm  ;  Siiqpsijn,  d'  di[i{bL)urgi  le  qfofeucur  fiud  de 
Viifenot,  de  Vienne,  le  D*  Lange  (ITuhtein),  o'rit*  mis  ho'rs  de  aoule  la  va- 
li-nr  (le  Vair  çon^pfiiiié  coq;|i|[ie  iigent  Ionique  et  rep*itltjiua!)t  <  M»  aotioa 
iiiri-i:le  sur  l'ii^matuse  (augntenlation  de  l'oxygène  en  dissolution  dans  If- 
sang  artériel  (fîxpérienca  d«  M.  Paul  Bert)  j  et  la  stimulation,  qu'en  verti 
d'une  combustion  plus  parfaite  il  imprime  aux  fonctions  digeslive!', 
placent  les  malades  soumis  à  la  médication  pneumatique  dans  d'excellente' 
cunditiops  de  outriLion  ;  cela  explique  les  renuirquables  résultats  oblenu' 
pur  IVirtploi  du  bnin  dan»  le  traitement  de  l'anémie,  des  cachexies  de 
toute  nature  et  aussi  de  la  phthisia  pulmonaire.  (Lire  à  ce  sujet  les  ob:>er' 
valions  nombreuses  et  concluantes  de  M.  Itortin  de  Montpellier  :  Effeti 
du  bain  d'air  comptimé.  —  Pari».  —  Delahaye,  1868.)  Un  des  plus  remar- 
quables résultats  de  la  médication  pneumatique  consista  dans  l'ailgmenta- 
tion  chez  le^  emptiyséiiiateux,  apnts  40  ou  i30.  séancei,  du  Kiilume  d':iir 
consommé  par  chaque  inspiration  à  l'air  libre.  Cette  augmentation  peul 
s'fltw  au  d«  la  «a(>ullé  pulmonaire  ;  aussi,  de  toutes  les  maladie^ 
jllgltciiihles  du  bail}  d';<ir,  l'euphysènie  e||l-il  celle  qui  le  pjus  promp- 
teitii^ni  qtiérie  par'  la  ftiéiWirte  pneuniatiqtae. 

Un  cabinet  de  oouullatioii  est  à  la  dispoi^ilion  des  médecins  qui  voudront 
visiter  luura  nialadtti  à  rébibliiismont  at  conatnter  sur  eax  tes  «in>l8  im- 
qip^iatf  dp  1^  pr^asiun. 
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SIBOP  DURIEZ 

fia  Incto^liosphnte  de  chaux  lodo-l'crré 

HECONSnTUART,  TONrOCE  ET  DÉPURATr? 

Ce  Sirop  est  employé  déjà  depuis  longtemps  et  avec  le  pins  ^tMià  u^wtt  eoittr*  le*  dtvcrMt  aOb*. 
lions  osseuses  accompagnées  d'un  mauvais  ^lat  des  voies  digeslivçs,  les  pngoryetnents  chroniques,  le 
goitu,  (■  trttirtroHMfo,  la  eMw<m,  «te.  (fte  tfourt  dhns  loirtcS  les  Pharmacies.) 
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LE  MATËRIAUSKE  ET  SES  ADVERSAIRES 

Les  FragmerU»  of  Science^  dont  je  prépare  en  ce  moment 
une  nouvelle  édition,  ont  été  l'objet  des  attaques  les  plus, 
vives.  Une  simple  comparaison  me  permettra  de  faire  corn-' 
prendK  comment  je  considère  la  position  prise  par  les  plus 
bruyants  et  les  moins  raisomiables  de  mes  assaillants;  cette 
comparaison  ne  s'applique  évidemment  pas,  dans  ma  pensée, 
aux  adversaires  ëminents  qui  m'ont  honoré  de  leur  attenKon 
dans  la  presse  et  dans  ta  chaire.  Le  mot  de  squatter,  nous  dit 
Webster  dans  son  Dictionnaire,  signifie  un  homme  qui  s'éta- 
blit sur  un  terrain  auquel  il  n'a  aucun  droit.  Ce  nom  exprime 
parfaitement,  selon  moi,  la  position  prise  par  les  anciens 
théologiens  sur  le  terrain  de  l'anthropologie  et  de  la  cosmo- 
gonie ;  et  ce  que  leurs  successeurs  appellent,  de  nos  jours,  une 
incursion  sur  le  domaine  de  la  théolc^e  n'est,  à  mon  avis, 
qu'une  tentative  tout  k  fait  l^;ale  et  juste  pour  les  chasser 
d'un  terrain  qu'Us  n'ont  aucun  droit  d'occuper. 

S'ils  ont  un  titre  de  propriété,  qu'ils  le  montrent.  Le  public 
a  moins  encore  besoin  de  voir  le  texte  de  la  Genèse  revisé 
par  des  savants  éminents  que  d'apprendre  dans  quelle  me- 
sure ce  texte,  revu  ou  non,  a  droit  h  la  croyance  des  hommes 
intelligents.  II  est,  je  le  cndns,  de  plus  en  plus  reconnu  que 
nos  ecclésiastiques,  pour  n'être  pas  inquiétés,  parlent  souvent 
contre  leurs  propres  convictions  lorsqu'il  s'agit  de  la  cosmo- 
gonie de  l'Ancien  Testament.  Je  l'entends  dire  autour  de  moi, 
et  je  trouve  même  celte  opinion  dans  certaines  publications. 
J'ai,  par  exemple^  devant  moi  une  petite  brochure  dans  la- 
quelle un  laïque  adresse  à  l'un  de  ses  amis,  membre  du  clergé, 
une  série  de  questions  sur  la  création  —  les  six  jours  que 
Dieu  y  a  consacrés,  la  destruction  du  monde  par  un  déluge, 
la  construction  d'ime  arche,  l'entrée  dans  cette  arche  de 
couples  d'animuix  d'où  sont  descendus  tous  les  éttm  qui  vivent 
actuellement  sur  la  tem,  hommes  e(  femmes,  oiseaux  e( 
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quadrupèdes.  «  Cruyes-vous,  sans  aucune  restriction,  à  toutes 
ces  choses?  dit-il  t  son  ami.  Si  vous  y  ooyes,  alors  il  est 
évident  que  toutes  les  connaissances  accumulées  et  acceptées 
par  le  genre  humain,  c'est-à-dire  l'astronomie,  la  géologie, 
la  philologie  et  l'histoire  tout  entières,  sont  pour  vous  nulles 
et  non  avenues.  Mus  si  vous  ne  croyes  pas  que  les  choses  se 
soient  passées  ainsi,  ou  si  vous  ne  le  croyez  qu'avec  certaines 
réserves,  qui  détruisent  tout  le  sens  de  ce  récit,  pourquoi  ne 
le  dites-vous  pas  du  haut  de  la  chaire? 

L'ami  ainsi  interrogé  se  contente  d'éluder  la  question. 
D'après  H.  Martineau,  le  clergé  tient  un  langage  bien  diffé- 
rent du  haut  de  la  chaire.  Après  avoir  montré  combien  le 
tableau  que  Hoîse  fait  de  l'ordre  de  la  création  a  été  non- 
seulement  modifié,  mais  même  renversé,  il  ajoute  :  <  Malgré 
l'état  déplorable  dans  lequel  ce  tableau  a  été  mis,  on  le 
montre  chaque  semaine  k  des  milliers  d'hommes  auxquels 
on  enseigne  h  le  considérer  comme  divin.  »  Et  l'on  ne  dira 
pas  qu'ici  l'erreur  ne  fait  aucun  mal  dans  la  pratique,  ou 
qu'elle  ne  nuit  pas  aux  honnêtes  gens.  C'est  pour  avoir 
exprimé  ouvertement  des  doutes,  que  d'autres  partagent  plus 
discrètement,  que  Tévéque  de  Natal  a  été  persécuté;  c'est 
pour  avoir  été  (publiquement  fidèle  à  la  vérité  sdentifique 
dans  la  mesure  de  ses  lumières,  qu'il  a  été  flétri,  lors  de  son 
dernier  voyage  en  Angleterre,  du  nom  «  d'hérétique  excom- 
munié ».  Le  courage  du  doyen  Stanley  et  du  maître  de  Balliol 
sur  cette  question  a  désarmé  l'indigoatiou,  et  a  fait  supporter 
au  public  une  injustice  qu'il  aurait  sans  cela  jugée  intolé- 
rable. 

La  partie  libérale  et  intelligente  de  la  chrétienté  doit,  je  le 
pense,  se  séparer  de  plus  en  plus,  par  ses  paroles  et  ses 
actes,  de  la  partie  fanatique,  inint^gente  et  plus  exclusive- 
ment sacerdotale.  Les  catholiques  éclairés  sont  plus  spécia- 
lement tenus  d'agir  Ëi  ce  sujet  ;  car,  dans  leur  communion,  le 
travestissement  du  ciel  et  de  la  terre  est  plus  grossier,  il  est 
soutenu  avec  plus  de  force  partout  ailleurs.  Ils  s'aper- 
Çoivent  bien  de  cet  état  de  choses,  et  ils  réclament  l'instruc- 
tion avec  un  courage  et  une  indépendance  chaque  jour  plus 
gnuids,  comme  on  peut  le  voir  en  lisant  la  «  Justification  du 
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discours  de  Belfast  »  (i).  Ce  mémoire  n'est  qu'une  protestation 
énergique  d'avocats,  de  médecins,  de  chirui^îens,  d'avoués 
et  de  savants,  dont  un  grand  nombre  sont  catholiques. 
Qa'ili  ne  n  découragent  pai,  qu'ils  ne  rMoncent  pu  à  teun 
demandes.  Car  leurs  guides  spirituels  vtvent  si  exclusive- 
ment dans  le  {lasié  préscieattfique,  que  mèmè  les  intelli- 
gences vraiment  fortes  parmi  eux  sont  atrophiées  pour  ce  qui 
concerne  la  vérité  scientiflque.  Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point;  Us  ont  des  oreilles  et  n'entendent  point;  car  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  sont  tout  occupés  des  objets  et  des  bruits 
d'une  autre  époque.  Pour  la  science,  un  cerveau  ullramontain, 
faute  d'exercice,  est  virtuellement  aussi  peu  développé  qu'un 
cerveau  d'enfant.  Et  ainsi  ces  enAints  au  point  de  me  scien- 
tifique, disposant  d'une  immense  puissance  spirituelle  sur 
les  ignorants,  approuvent  et  maintiennent  des  pratiques  qui 
font  rougir  de  honte  les  plus  intelligents  d'entre  eux. 

Telle  est  la  force  de  l'éducation  première,  lorsqu'elle  est 
soutenue  et  perpétuée  par  les  habitudes  de  Thomme  fait  ;  tel 
est  le  danger  que  l'on  court  en  laissant  tomber  entre  des 
mains  ultramontaines  les  écoles  d'une  nation.  Qu'un  étudiant 
catholique  intelligent,  instruit,  et  qui  n'a  pas  encore  subi 
l'influence  du  cléricalisme,  considère  à  un  point  de  vue  réel- 
lement scientifique  la  grandeur  et  l'organisation  de  l'univers. 
Qu'au  milieu  de  l'immensité  des  cieux  il  contemple  le  cours 
des  asttes,  qu'il  sonde  les  nébuleuses,  et  qu'il  cherche  à  se 
rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  signification  de  tout  cela. 
Qu'il  compare  les  pensées  et  les  conclusions  auxquelles  il 
arrive  par  cette  étude  avec  les  idées  de  la  Genèse  e!  les  règles 
mises  en  avant  datlsles  écrits  des  princes  de  son  Église,  et  il 
reconnaîtra  à  quel  point  des  hommes  d'ailleurs  intelligents 
peuvent  s'écarter  du  bon  sens  k  force  de  s'occuper  exclusive- 
ment de  chimères  théologiques. 

Hais  laissons  là  la  théologie.  Déjà  je  vois  ou  je  crois  voir 
sortir  des  dernières  discussions  cette  plasticité  merveilleuse 
de  l'idée  divine,  qui  lui  permet,  au  milieu  de  bien-  des  chan- 
gements, de  conserver  son  empire  sur  les  esprits  supérieurs, 
et  qui,  si  elle  doit  durer,  lui  permettra  de  se  mettre  d'accord 
avec  la  science.  J'en  trouve  la  preuve  dans  le  sermon  philo- 
sophique du  docteur  Quarry,  et  d'une  manière  plus  marquée 
e*icore  dans  celui  du  docteur  Kyder.  «  Il  y  a  partout,  dit  le 
recteur  de  Donnybrook,  dans  ces  atomes  et  dans  cet  univers 
sans  bornes,  dans  ce  chœur  du  ciel  et  dans  celte  terre  com- 
posés de  ces  atomes,  une  certaine  force,  familièrement  appe- 
lée la  vie,  qui  peut  être  regardée  comme  Pessence  ultime  de  ta 
matière.  »  Plus  loin,  le  même  écrivain  ajoute,  en  parlant  des 
difficultés  que  présente  à  l'inlelligence  la  recherche  du  Créa- 
teur infini  :  «  Nous  ne  connaissons  par  les  sens  que  des  êtres 
finis.  Or,  nous  ne  pouvons  logiquement  conclure  l'existence 
d'un  Dieu  infini  de  celle  d'un  nombre  d'ûtrea  finis,  quelque 
grand  qu'il  soit  d'ailleurs.  Évidemment  la  conclusion  con- 
tiendrait toujours  beaucoup  plus  que  les  prémisses.  »  Un  pa- 
reil langage  est  nouveau  pour  la  chaire,  mais  il  deviendra  de 
moins  en  moins  rare.  Parmi  nos  théologiens,  ce  ne  sont  pas 
les  postes  et  les  philosophes  —  et  de  nos  jours  le  philosophe 
qui  dépasse  les  limites  rigoureuses  de  la  science  disparaît 


{i)  11 8  ngit  (lu  discours  pnnoilc^  par  M,  Tyodall,  comme  prési- 
dent de  VAssociaiion  briianniijm  pour  l'avancement  des  science»  au 
cnngrè*  de  Belfmt  en  t87A  (Voyei  la  Revue  tetentifigu»  d«  19  sep- 
tembre 1874,  tome  Vil/ 2*  série,  page  366). 


plus  ou  moins  sous  le  poète —  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui 
sentent  la  vie  de  la  religion,  ce  sont  les  ouvriers  qui  s'atta- 
chent aux  échafaudages  de  l'édifice,  qui  voudraient  lier  le 
monde  anx  doaoeptions  ItuonteAabtoB  d*uri  passC  fMin  d'Igno- 
rance. 

J'ai  devant  moi  un  auU-e  sermou  imt»rlmé,|blett  différent 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Il  a  pour  titre  :  «  Les  limites 
nécessaires  des  preuves  chrétiennes.  »  L'auteur  de  ce  ser- 
mon, le  docteur  Reichel,  a  souvent  été  cité  comme  autorité 
dans  le  cours  de  discussions  récentes,  particulièrement  à 
propos  de  sujets  personnels.  Ce  sermon  fut  d'abord  prononcé 
à  Belfast,  et  plus  tard^  avec  des  additions  et  des  corrections, 
au  palais  de  Texpostlion  de  Dublin.  Je  me  permettrai,  en 
passant,  de  faire  une  seule  remarque  sur  l'exorde  de  ce  dis- 
cours, parce  qu'il  contient  au  siyet  du  Christ  un  argument 
que  j'ai  souvent  entendu  invoquer  en  substance  par  des 
hommes  estimables,  quoique  Je  ne  l'eusse  jamais  entendu 
présenter  sous  une  forme  aussi  déplaisante.  «  La  résurrec- 
tion du  Sauveur,  dit  le  docteur  Reichel,  est  le  fait  le  plus 
important  du  christianisme.  Sans  sa  résurrection,  sa  nais- 
sance et  sa  mort  auraient  été  égalemuit  Inutiles;  bien  plus, 
s'il  n'était  pas  ressuscité,  sa  naissance  serait  celle  d'un  bâ- 
tard, et  sa  mort  celle  d'un  imposteur.  »  C'est  peut-être  là  de 
l'orthodoxie;  mais  avec  les  idées  que  j'ai  du  Christ  et  de  sa 
vie  incomparable  sur  la  terre,  si  mes  frères  chrétiens  me 
permettaient  de  me  servir  une  fols  du  mot  de  blasphème,  je 
serais  disposé  à  l'employer  ici. 

Uieux  instruit  à  Dublin  qu'à  Belfast,  l'orateur  insiste  sur 
un  allument  personnel  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler. 
En  cela  il  a  été  imité  par  l'évéque  de  Heath  et  d'autres 
hommes  estimables.  C'est  un  fait  regrettable;  car  lorsque 
l'esprit  s'occupe  de  sujets  si  élevés,  il  devrait  être  rempli  de 
dignité,  de  courtoisie  même,  bien  loin  de  s'abaisser  jusqu'à 
des  petitesses,  a  Je  me  propose,  dit  le  prédicateur,  de  faire 
quelques  remarques  sur  les  doctrines  qui  ont  été  soutenues 
à  Belfast.  Et  d'abord,  pour  empêcher  que  quelques-uns  d'entre 
\x>us  ne  se  laissent  influencer  par  l'autorité  de  celui  qui  les 
a  émises,  aussi  bien  que  par  la  facilité  élégante  avec  laquelle 
il  les  expose,  je  dois  vous  dire  que  ses  conclusions,  quoique 
formulées  flans  une  occasion  qui  semblait  indiquer  qu'elles 
avaient  l'approbation  générale  du  monde  scientifique,  n'ont 
pas  réellement  reçu  celte  approbation.  L'esprit  qui  y  est  ar- 
rivé, et  qui  les  a  étalées  avec  tant  de  complaisance,  est  un 
esprit  élevé  à  l'école  de  l'expérience  seule;  ce  n'est  pas  un 
homme  de  cabinet,  c'est  un  homme  de  laboratoire.  Aussi  les 
esprits  mathématiques  les  plus  élevés  de  l'Association  re- 
poussent-ils les  théories  de  son  président.  Dans  les  lois  ma- 
thématiques, auxquelles  on  ramène  d'une  manière  chaque 
année  ^us  évidente  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  modi- 
fications de  la  matière,  ils  voient  une  auti'e  face  de  U  nature 
qui  a  écb^pé  au  simple  faiseur  d'expériences.  » 

Voilà  certes  une  vertu  nouvelle  attribuée  aux  mathémati- 
ciens, et  que  l'on  serait  assez  embarrassé  de  retrouver  ches 
Dalembert  et  Li^la^w;  nous  avons  également  quelques 
doutes  sur  l'orthodoxie  particulière  des  Hehnhtdtit  des  GUf- 
ford  et  autres.  Quant  à  la  manière  dont  je  me  suis  instruit, 
puisque  mes  censeurs  ne  croient  pas  qu'il  soit  au-dessus 
d'eux  de  s'occuper  d'un  fait  si  minime,  je  puis  dire  qu'ils 
sont  dans  l'erreur.  En  outre,  la  distinction  qu'ils  voudraient 
établir  entre  le  adnnet  et  le  lahotatiràre  n'est  pu  admissible, 
parce  que  le  laboratoire  est  un  cabinet  dans  lequel  les  sym- 
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bol«8  cèdent  la  place  aux  fails  réels.  On  dit  que  le  mot  de 
Mésopotamie  est  plein  d'une  onction  sacrée  pour  certains  es- 
prits; peut-fitre  le  titre  de  la  thèse  soutenue  par  moi  &  Mar- 
bourg  produira-t-il  au  effet  du  même  genre  sur  mes  très- 
révérendS  critiques  de  la  nouvelle  école  tnathématique.  Voici 
ce  titre  :  Die  Schraubenfiâche  mit  genetgter  ErzengungsUniSf 
und  die  Bedingtmgm  de*  GleichgewkhU  Mifiolchen  SchraUben  : 
(Des  hélices  k  direction  oblique,  et  des  conditions  de  leur 
équilibre).  —  On  sera  peut-ôtre  moins  dur  envers  moi, 
après  cette  preuve  que  j'ai  débuté  dans  ma  modeste  vie 
scieutifique  plutôt  comme  mathématicien  que  comme  expé- 
rimentateur. 

Si,  comme  on  Ta  afôrmé,  les  intelligences  mathématiques 
les  plus  élevées  de  TAssociation  repoussent  les  théories  de 
son  président,  ce  serait  leur  devoir  de  ne  pas  se  contenter  de 
cette  affirmation  indirecte.  Ils  devraient  répandre  directement 
sur  nous  la  lumière,  au  lieu  de  la  faire  passer  à  travers  le 
polëmo3cope{l)  grossier  du  docteur  Reicbel.  Hais  co  qu'il 
Importe  de  démontrer  k  lui  et  &  ceux  qui  seraient  tentés  de 
le  suivre  danb  ses  théories  aventureuses,  c'est  que  les  ma- 
thématiques n'offrent  aucune  chance  de  salut  à  la  théologie. 

Ces  réflexions  m'amènent  &  un  mémoire  que  plusieurs 
hommes  estimables  et  éminents  m'ont  signalé  comme  mé- 
ritant une  attention  sérieuse.  Je  suis  heureux  de  recouualtre 
l'accord  qui  existe  entre  le  rëv.  James  Martineau  et  moi  sur 
certains  points  de  cosmogonie  biblique.  «  Si  l'Église,  dit 
H.  Martineau,  soutient  encore  une  certaine  doctriae  sur  l'ori- 
gine du  monde  et  de  l'homme,  cette  doctriae  peut  cepen- 
dant âtre  réfutée  scientifiquement.  >  Et  plus  loin  :  «  Ainsi, 
pour  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  dans  l'intérieur  de  la 
terre  et  à  sa  surface,  avant  et  qirës  Tapparition  de  l'bomme, 
les  choses  se  sont  passées  bien  autrement  que  ne  le  dit  la  cos- 
mogonie sacrée,  k  Plus  loin  encore  :  •  11  faut  que  la  religion 
abandonne  à  la  science  toute  l'histoire  de  l'origine  dea 
choses.  i>  KdQo,  avec  plus  de  force  encore  :  «  Dans  la  recher- 
che de  l'ordre  dans  lequel  les  choses  ont  pris  naissance,  la 
théologie  n'est  pas  &  sa  pltce  et  doit  se  retirer.  »  Voilà, 
d*une  manière  plus  frappante,  les  idées  que  je  me  suis  per- 
mis d'exprimer  à  Belfast.  «  Nous  pouvons,  ai-je  dit,  eipri- 
mer  en  quelques  mots,  la  position  inattaquable  de  la  science. 
Nous  réclamons  et  nous  voulons  arracher  4  la  théologie  tout 
le  domùne  des  théories  cosmologiques.  »  Ainsi  la  théologie, 
représenté  par  M>  Martineau,  el  la  science»  comme  je  la  com- 
prends, sont  ici  tout  à  fait  d'accord. 

Mais  M.  Martineau  serait  en  droit  de  se  plaindre  de  moi  si, 
par  des  citations  partielles,  je  lussais  croire  à  mes  lecteurs 
que  l'accord  entre  nous  eet  complet.  A  l'ouTerture  de  la 
quatre-vingt-neuvième  session  du  nouveau  collège  de  Man- 
chester, ik  Londres,  le  6  octobre  187à,  il  a  prononcé,  en  qualité 
de  principal  àu  collège,  le  discours  dont  j'ai  f^ti  plusieurs 
passages.  Ce  discours  a  pour  titre  :  i  La  religion  en  présence 
du  matérialisme  moderne»,  et  le  ton  généré  de  ce  discours 
ainsi  que  les  citations  qu'il  contient,  montrent  évidemment 
que  son  auteur  était  profondément  mécontent  de  ce  que  j'a- 
vais dit  à  Belfast.  Il  m'est  assez  difficile  de  saisir  au  juste  les 
motifs  de  ce  mécontentement.  En  réalité,  au  point  de  vue  de 
la  logique,  l'impression  que  m'a  laissée  ce  morceau,  d'an  très- 


(i)  La  poUntMcope  est  une  lunetta  oUigas  qui  permsi  de  voir  lei 
objets  sur  lesquels  la  vue  ne  tombe  pu  dinctament. 


grand  mérite  esthétique,  semé  de  passages  pleins  de  beauté 
et  de  pensées  qu'un  cœur  pur  peut  seul  exprimer  comme 
elles  y  sont  exprimées,  cette  impression,  dis-je,  est  vague  et 
peu  satisfaisante.  L'auteur  semble  tantôt  brave  et  libéral, 
tantôt  timide  et  vétilleux,  tantôt  môme  peu  au  courant  des 
opinions  qu'il  veut  combattre. 

M.  Martineau  commence  par  indiquer  d'une  manière 'assez 
nette  «les  sources  de  sa  foi  religieuse»,  il  ;  en  a  deux  : 
«  Tétude  de  la  nature  et  rinterprétalion  des  Livres  saints  n .  U 
eût  été  digne  d'un  esprit  (el  que  le  sien  de  tirer  de  ces  deux 
sources  la  religion  telle  qu'il  la  conçoit.  Mais  il  ne  dit  plus  un 
mot  dc^  Livres  saints.  Après  avoir  dédaigaéusement  écarté 
plusieurs  livres  avec  le  balai  de  la  science,  il  ne  définit  pas 
les  autres  qui  sont  saints  ;  il  nous  dit  moins  encore  pour 
quelles  raisons  il  les  considère  comme  tels.  D'un  autre 
côté,  s'il  parle  de  la  nature,  c'est  pour  faire  contre  elle  de  ma- 
gnifiques tirades,  destinées  apparemment  à  montrer  le  ca- 
ractère tout  4  feit  abominable  des  antécédents  de  l'homme, 
si  la  théorie  de  l'évolution  est  vraie.  Ici  encore  11  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même.  Après  avoir  accepté  avec 
joie  a  l'espace  plus  étendu,  la  longue  suite  de  siècles  qui  se 
révèle,  les  merveilles  découvertes  dans  la  structure  physiolo- 
gique des  élres,  et  la  rapidité  avec  laquelle  nous  retrouvons 
les  anneaux  qui  manquaient  à  la  chaîne  dé  la  vie  organique  » , 
il  se  répand  plus  loin  en  lamentations  et  eu  gémissements 
sur  cette  théorie  môme  qui  fait  de  la  vie  organique  une 
chaîne.  Il  présente  sa  secte  comme  tout  à  fait  libérale  et 
pleine  de  dédain  pour  les  dangers  ij[ue  peuvent  lui  faire  courir 
les  découvertes  de  l'avenir;  mais  tout  de  suite  après  il  com- 
promet cette  profession  de  foi,  et  nous  ûle  toute  confiance 
dans  ce  qu'il  vient  de  proclamer.  Il  est,  dit-il,  plein  de  sym- 
pathie pour  la  science  moderne;  et  presque  au  mèmç  instant 
il  traite,  ou  du  moins  semble  traiter  la  théorie  atomique  et 
le  principe  de  la  conservation  de  la  force  comme  autant  du 
(ours  de  passe-passe  scientifiques. 

De  plus,  son  ardeur  l'entraîne  dans  des  inexactitudes  ;  il 
voit  du  désaccord  entre  les  hommes  de  science,  lorsque  au 
contraire  ils  sont  eu  parfaite  harmonie.  Dans  son  célèbre 
discours  prononcé  h  Leipzig  il  y  a  trois  ans,  devant  le  Conijrèt 
des  naturalistes  allemands,  du  Bois-Reymond  s'exprime  ainsi  : 
«  Quel  rapport  puîs-je  concevoir,  d'une  part  entre  les  mou- 
vements définis  d'atomes  définis  dans  mon  cerveau,  et  de 
Tautre  entre  des  faits  primordiaux,  indéflnissables  et  in- 
contestables, tels  que  la  douleur  ou  le  plaisir  que  je  ressens, 
une  saveur  agréable,  le  parfum  d'une  rose,  le  son  d'un  orgue 
ou  la  couleur  rouge  que  je  perçois?...  Il  est  absolument  in- 
coDcevable  que  des  atomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote 
et  d'oxygène  ne  soient  pas  indifi'érenls  à  leurs  positions  et  à 
leuis  mouvements  passés,  présents  ou  à  veiUr.  Il  est  tout  à 
fait  inconcevable  que  la  conscience  résulte  de  leur  action 
simultanée  »  (1). 

Ces  paroles,  prononcées  en  1872,  H.  Martineau  eu  fait  la 
traduction  libre,  et  les  cite  contre  moi.  Or,  il  n'y  a  là  qu'un 
malentendu  de  sa  part.  Je  puis  prouver  que  j'ai  tenu  le  même 
langage  il  y  a  vingt  ans;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
lire  la  Saturdi^f  Reoieiv  de  1860.  Mais  sans  aller  si  loin,  la 
preuve  de  l'accord  qui  existe  entre  mon  ami  du  Bois-Reymond 


(1)  Voyez  ce  alscours  dsûs  la  Hevue  teùatifigue  âu  ID  octobre 
187i,  toDie  VU,  2«  série,  page  336. 
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et  moi  se  trouve  dans  le  discours  sur  le  Matérialism  «cten- 
tiftque  que  j'ai  prononcé  en  1868,  et  dont  je  prépare  en  ce 
moment  la  réimpression.  Un  peu  d'attention  aurait  surfi  à 
M.  Hartineau  pour  voir  que  dans  le  discours  même  dont  il 
fait  la  critique,  je  soutiens  précisément  la  même  thèse. 
«  Vous  ne  pouvez,  ai-je  dit  dans  ce  discours,  établir  à  la  sa- 
tisfaction de  l'esprit  humain  une  continuité  logique  entre  les 
actions  moléculaires  et  les  phénomènes  de  conscience.  C'est 
là  un  écueil  sur  lequel  le  matérialisme  viendra  inévitablement 
échouer  toutes  les  fois  qu'il  prétendra  être  une  philosophie 
complète  de  l'esprit  humain.  » 

«  L'abondance  des  comparaisons,  dit  dans  ta  New-York  Tri- 
bune un  écrivain  distingué  et  évidemment  favorable  à 
H,  Martineau,  dont  cet  auteur  aime  à  faire  usage,  nuit  sou- 
vent à  la  netteté  de  ses  preuves  en  faisant  oublier  au  tecteur 
les  points  essentiels  de  sa  discussion,  pour  porter  son  atten- 
tion sur  la  beauté  de  ses  images,  ce  qui  a  pour  résultat  de  di- 
minuer l'effet  de  ses  arguments.  »  Je  suis  le  premier  à  re- 
conn^tre  les  beautés  dont  il  s'agit  ici;  mais  j'ajouterai  que 
celte  surabondance  ne  nuit  pas  seulement  au  lecteur.  Ses 
effets  remontent  jusqu'à  l'esprit  qui  en  est  la  source,  et  là, 
elle  mâle  des  idées  qui  devraient  rester  séparées  ;  elle  met  je 
ne  sais  quoi  de  vague  où  la  précision  serait  indispensable,  la 
ferveur  poétique  où  le  calme  de  la  raison  devrait  seul  régner, 
et  aboutit  dans  la  pratique  à  un  manque  de  justice  qui  est, 
j'en  suis  sûr,  bien  loin  des  intentions  de  son  auteur. 

Dans  un  des  passages  les  plus  élevés  de  son  discours, 
M.  Hartineau  nous  dit  comment  les  élèves  de  son  collège  ont 
été  dirigés  jusqu'ici  :  nOn  leur  a  enseigné  :  1"  que  l'univers 
qui  nous  contient  et  nous  entoure  est  la  demeure  d'un  esprit 
éternel;  2"  que  le  monde  que  nous  habitons  est  le  Ihéfttre 
d'un  gouvernement  moral,  commencé  mais  incomplet;  et 
3"  que  les  régions  supérieures  des  sentiments  humains,  au- 
dessus  des  nuages  que  répandent  l'égoîsme  et  la  passion,  nous 
élèvent  jusqu'à  la  sphère  d'une  communion  divine.  C'est  dans 
ces  régions  supérieures  que  la  pensée  élevée  et  l'enthou- 
siasme se  sont  élancés  pour  y  trouver  leur  éclat  et  leur 
chaleur.  » 

Les  sommets  dos  Alpes  doivent  briller  au-dessus  du  mon- 
tagnard qui  lit  ces  expressions  chaleureuses;  j'en  vois  toute 
la  beauté,  et  j'en  sens  toute  la  réalité.  Hoi  aussi,  avec  moins 
d'élévation  sans  doute,  j'ai  affirmé  la  communion  que 
M.  Hartineau  appelle  divine.  «  Deux  choses,  dit  Kant,  me 
remplissent  d'une  crainte  respectueuse,  le  ciel  étoilé,  et  le 
sentiment  de  la  responsabilité  morale  de  l'honmie.  Ël,  dans 
ses  moments  de  santé  et  de  force  d'esprit  et  de  corps,  quand 
l'ardeur  de  l'action  a  cessé  et  que  le  calme  de  la  réflexion  est 
venu,  l'homme  de  science  ressent  l'influence  de  la  môme 
crainte  respectueuse.  Cette  émotion  qui  lui  fait  oublier  les 
choses  mesquines  d'ici-bas,  l'associe  à  une  puissance  qui 
donne  à  sa  vie  la  plénitude  etl'énei^e,  mais  qu'il  ne  peut  ni 
analyser  ni  comprendre  (1].  » 

Uuoique,  dans  ce  passage,  j'avoue  ne  pas  savoir,  mes  sen> 
timenls  sont,  je  le  crois,  assez  semblables  à  ceux  de  H.  Har- 


(1}  Daos  ma  première  préhce  i  mon  discours  de  Belbst,  j*ai  pnrlc 
de  moments  d'intelligence  et  de  vigueur,  comme  quatre  ans  aupara- 
vant  j'avais  parlé  de  moments  de  saute,  de  force  d'esprit  et  de  corps, 
et  je  me  sais  par  11  attiré  uue  foule  de  railleries.  Je  ne  saurais  dire 
pourquoi.  «  Aisorémeat  ce  n'est  pu  lorsque  nous  sommes  i  moitié  eu- 


tineau.  Cependant,  malgré  cette  preuve  que  je  donne  de  Tin- 
dépendance  mutuelle  du  sentiment  religieux  et  de  la  con- 
naissance objective,  M.  Martineau  me  blâme  —  me  dénonce 
presque  —  comme  ajant  rattaché  la  religion  à  la  sphère  de 
l'émotion.  Assurément  il  y  a  là  de  l'inconséquence.  Les  mots 
cités  plus  haut  se  rapportent  à  une  disposition  ou  à  une  tem- 
pérature intérieure  plutôtqu'à  un  objet  extérieur  de  la  pensée. 
Lorsque  j'essaye  de  donner  à  la  puissance  que  je  vois  mani- 
festée dans  l'univers  une  forme  objective,  personnelle  ou 
autre,  elle  m'échappe  et  se  reftise  à  toute  manipulation  in- 
tellectuelle. Ce  n'est  que  dans  un  sens  poétique  que  j'ose  re- 
présenter cette  puissance  par  le  pronon  il;  je  n'ose  l'appeler 
une  intelligence;  je  refuse  même  de  l'appeler  une  cause.  Son 
mystère  me  couvre  de  son  ombre,  mws  reste  toujours  un 
mystère,  tandis  que  les  formes  objecUves  que  mes  voisins 
essayent  de  lui  donner  ne  fbnt  que  la  déformer  et  l'abusser. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Martineau  ;  de  là  son  méconten- 
tement, n  prétend  savoir,  lorsque  je  dis  que  je  ne  puis  que 
sentir.  Il  prouverait  ce  qu'il  affirme  si,  comme  vérification, 
il  transformait  les  trois  principes  ci-dessus  en  connaissance 
objective.  Hids  il  ne  tente  même  pas  de  le  faire.  Ces  principes 
restent  donc  à  l'état  d'afQrmations  sans  preuves  depuis  le 
commencement  de  son  discours  jusqu'à  la  fln.  Et  cependant, 
lorsqu'il  veut  combattre  une  théorie,  il  se  contente  souvent 
de  déclarer  qu'elle  est  dénuée  de  preuves.  L'étude  de  la 
nature  est  une  des  sources  de  la  foi  religieuse  ;  quelle  base 
logique  cette  élude  fournit-elle  à  l'un  des  trois  principes  que 
nous  avons  cités.  Selon  lui,  la  nature  est  cruelle  et  mépri- 
sable ;  que  pouvons-nous  en  conclure  au  sujet  de  l'auteur  de 
la  nature?  Si  la  nature  a  des  dents  et  des  griffes  souillées  do 
sang,  qui  en  est  responsable?  M.  Hartineau  n'a  pas  assez  d'in- 
vectives pour  en  accabler  la  nature  inintelligente;  mais  l'hy- 
pothèse d'un  esprit  éternel  —  même  d'un  esprit  éternel  et 
bienfaisant  —  pourrait-elle  rendre  le  monde  objectivement 
moins  méprisable  et  moins  laid  qu'il  ne  l'est?  Non  certes. 
C'est  sur  les  sentiments  de  l'homme,  et  non  sur  les  phéno- 
mènes extérieurs,  que  cette  hypothèse  peut  avoir  quelque  in- 
fluence. 

Elle  n'ajoute  pas  un  rayon  de  lumière  ou  un  accord  har- 
monieux à  ta  source  objective  des  choses.  Elle  n'atteint  pas 
les  phénomènes  de  la  nature  physique  —  tempête,  inondation 
ou  incendie  ;  —  elle  n'enlève  pas  une  souffrance  aux  combats 
sanglants  que  se  livrent  les  êtres  animés.  Haïs  elle  remplit 
d'une  émollOQ  religieuse  l'âme  humaine,  telle  que  M.  Harti- 
neau la  représente.  Je  le  défie  d'aller  au  delà,  et  cependant  il 
va  témérairement  ~  on  pourrait  dire  étourdiment  —  rejeter 
loin  de  lui  la  seule  base  philosophique  qu'il  lui  soit  possible 
de  donner  à  sa  religion. 

H.  Hartineau  raille  agréabtement  le  sens  donné  par  la 
sdence  moderne  au  mot  nature,  parce  que  ce  sens  n'a  rien 
de  bien  séduisant.  «  Que  l'avenir  nouveau,  s'écrie-t-il,  prêche 
son  Évangile,  et  trouve,  s'il  le  peut,  le  moyen  d'en  faire  une 
fronn«  noumlle,  *  C'est  là  un  allument  assez  ordinaire  :  «  Si 
vous  saviez  combien  il  est  doux  de  croire  I  »  A  cela  je  répon- 


gonrdis  A  la  suite  d'un  repas  trop  copieux,  on  que  nous  souffrons  de 
la  dyspepsie,  ou  même  lorsque  nm»  sommes  obscH'ttés  par  un  problème 
de  mathématique  qui  eilge  toute  notre  attention,  ce  n'est  pas  ^ori 
que  nous  nous  inquiétons  beaucoup  du  ciel  étoilé  ou  du  sentiment 
de  la  responsabilité  humaiue.  » 
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drû  que  je  préfère  le  Bentiment  plus  noble  avec  lequel 
Emerson  s'écriait,  après  bien  des  désillusions  :  «  Je  désire 
la  vérité  !  »  Les  joies  de  l'héroïsme  véritable  sont  réservées 
à  celui  qui  peut  réellement  parler  ainsi.  D'ailleurs  la  joie  est 
une  émotion,  et  M.  Hartineau  dédaigne  en  théorie  tout  ce  qui 
lient  k  l'émotion.  Et  cependant  je  ne  connais  pas  d'écrivain 
qui  puise  plus  abondamment  à  celte  source,  tout  en  croyant 
s'appujer  sur  ce  qui  est  purement  objectif.  «  Pour  arriver  à 
la  cause  première,  dit-il,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter 
jusque  dans  le  passé,  comme  si  celui  que  nous  ne  pouvons 
trouver  ici  était  plus  facile  k  retrouver  là-bas.  Mais  quand 
une  fois  nous  avons  saisi  cette  cause  par  les  organes  destinés 
à  la  compréhension  de  ce  qui  est  divin,  alors  nous  recon- 
naissons que  son  action  s'exerce  sur  la  vie  entière  de  l'hu- 
manité. ■  Que  H.  Hartineau  ait  vécu  si  longtemps^  et  tant 
réfléchi  sans  reconnaître  le  caractère  entièrement  subjectif 
de  cette  croyance,  c'est  là  un  fait  des  plus  instructifs.  Ses 
«  organes  destinés  à  la  compréhension  de  ce  qui  est 
divin  n  —  organes  qui  ont  été  refusés,  je  puis  le  dire,  à  quel- 
ques-unes des  plus  grandes  intelligences  et  à  quelques-uns 
des  plus  nobtes  cœurs  de  ce  siècle  et  des  siècles  passés  — 
se  trouvent  au  fond  même  de  ses  émotions. 

En  effet,  c'est  quand  M.  Martineau  obéit  le  plus  à  ses  émo- 
tions qu'il  les  dédaigne;  et  c'est  lorsqu'il  est  le  plus  purement 
subjectif  qu'il  rejette  la  subjectivité.  Il  rend  un  hommage 
mérité  au  caractère  de  Stuart  Mill.  Mais  à  la  lumière  de  la 
philosophie  de  Uill,  la  bienveillance,  l'honneur,  la  pureté, 
a  réduites  &  n'être  plus  que  des  susceptibilités  subjectives, 
ont  perdu  tout  soutien  de  l'approbation  omnisciente,  et  tout 
accord  prësumable  avec  la  réalité  des  choses.  »  Si  M.  Harti- 
neau avait  enseigné  à  ses  élèves  par  quel  procédé  il  rend  ob- 
jectives les  susceptibilités  subjectives,  ou  comment  il  arrive 
à  un  fondement  objectif  d'approbation  omnisciente,  il  aurait 
mérité  leur  reconnaissance.  Hais  au  lieu  de  cela,  il  les  laisse 
perdus  au  milieu  de  ces  phrases  obscures,  après  avoir  excité 
des  désirs  qu'il  ne  saurait  satisfaire. 

«  Nous  avons  l'habitude,  dit-il  autre  part,  de  donner  à  nos 
représentations  des  objets  invisibles  certaines  formes  dé- 
finies, puis  nous  les  mettons  en  avant,  comme  si  c'étaient 
des  équivalents  phott^^phiques  de  noUre  croyance  réelle. 
Nous  sommes  tous  sujets  k  cette  illusion.  Hais  de  façon  ou 
d'autre,  l'essence  de  notre  religion  n'entre  jamais  dans  ces 
cadres  théoriques  :  à  mesure  que  nous  les  construisons,  elle 
s'échappe;  si  nous  essayons  de  la  poursuivre,  elle  se  relire 
encore  plus  loin.  Elle  est  toujours  prête  à  soutenir  la  volonté, 

dénouer  et  à  adoucir  les  alTectioDS,  à  entourer  la  vie  de 
respect,  mais  elle  refuse  de  se  Iwsser  voir,  ou  de  quitter  sa 
couleur  divine  pour  revêtir  une  forme  de  pensée  humaine.  » 
Ces  paroles  sont  très-belles,  surtout  parce  que  l'homme  qui 
les  prononce  les  tire  évidemment  du  trésor  de  son  cœur. 
Hais  la  couleur  et  la  forme  dont  il  p^le  si  bien  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  que  l'émotion,  d'une  part,  et  cette  connaissance 
objective,  de  l'autre,  qui  ont  engagé  H.  Hartineau  k  tirer  en 
quelque  sorte  sur  lui-même. 

J'arrive  maintenant  k  l'une  des  parties  les  plus  sérieuses 
du  disconrs  de  M.  Hartineau.  —  Je  l'appelle  sérieuse  bien 
moins  à  cause  de  ses  erreurs  personnelles  qu'à  cause  de  sa 
gravité  intrinsèque,  quoique  l'auteur  ait  jugé  à  propos  de 
prendre  un-ton  plaisant  et  sarcastique.  Il  analyse  et  critique 
la  doctrine  matérialiste  qui,  de  nos  jours,  est  proclamée  avec 
tant  d'emphase  et  combattue  avec  tant  de  passion.  «  Je  n'ai 


besoin  que  de  matière,  dit  le  matérialiste  ;  donnes-moi  des 
atomes,  et  j'expliquerai  l'univers.  »  Les  amis  intimes  de 
M.  Hartineau  eux-mêmes  pensent  que  c'est  k  moi  que  sa  bro- 
chure répond.  Je  demanderai  donc  au  lecteur  de  comparer  la 
phrase  qui  précède  avec  ce  que  dis  je  réellement  des  atomes  : 

—  «  Je  ne  crois  pas  que  le  matérialiste  soit  en  droit  de  dire 
que  ses  groupes  et  ses  mouvements  de  molécules  eccph'qttmt 
tout.  Au  fond,  ils  n'expliquent  rien.  Tout  ce  qu'il  peut  affir- 
mer, c'est  l'association  de  deux  classes  de  phénomènes  dont 
il  ignore  absolument  le  lien  (1).»  De  là  à  dire  :  «  Donnez-moi 
seulement  des  atomes,  et  j'expliquerai  l'univers»,  il  y  a  fort 
loin.  H.  Hartineau  continue  son  dialogue  avec  le  matérialiste  : 

—  «  Fort  bien,  dit-il;  prenez  autant  d'atomes  qu'il  vuus  plaira. 
Voyez,  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  à  un  corps  (un  corps  méta- 
physique), puisque  ce  sont  des  substances  homogènes  et 
étendues.  —  Ce  n'est  pas  assez,  répond  le  matérialiste;  cela 
sufBrait  &  Démocrite  et  aux  mathématiciens,  mais  il  me  faut 
quelque  chose  de  plus.  Les  atomes  doivent  être,  non-seule- 
ment en  mouvement  et  de  différentes  formes ,  mais  encore 
d'autant  d'espèces  qu'il  y  a  d'éléments  chimiques  ;  car  com- 
ment pourrais-je  obtenir  de  l'eau  si  je  n'avais  que  de  l'hydro- 
gène? —  Soit,  répond'M.  Hartineau  ;  seulement,  vous  étendez 
beaucoup  la  condition  spécifiée  (où  et  par  qui  a-t-«lle  été  spé- 
cifiée?); en  réalité,  vous  la  transformez  en  plusieurs  condi- 
tions. Cependant,  môme  en  sacrifiant  son  unité  (imiaginée 
par  H.  Hartineau),  votre  plan  lie  semble  guère  devoir  aboutir 
k  un  résultat  ;  car  par  quelle  manipulation  de  vos  éléments 
pourrez-vous,  par  exemple,  produire  la  conscience?  » 

Cela  a  l'air  d'une  plaisanterie ,  mais  c'est  tout  k  fait  sé- 
rieux. Depuis  sept  ans,  la  question  posée  par  H.  Mariineau 
et  ma  réponse  sont  sous  les  yeux  de  tous.  Voici  en  deux 
mots  la  question  :  —  «  Un  homme  peut  dire  je  sens,  je  pense, 
j'aime  ;  mais  comment  la  conscience  slntroduil-elle  dans  le 
problème?  B  —  Et  voici  ma  réponse  :  «Le  passage  de  l'action 
physique  du  cerveau  aux  faits  de  conscience  correspondants 
est  inexplicable.  Nous  reconnaissons  qu'une  pensée  définie 
et  une  action  moléculaire  définie  du  cerveau  se  produisent 
simultanément;  nous  ne  possédons  pas  l'organe  intellectuel, 
ni  même  apparemment  un  rudiment  de  l'organe  qu'il  nous 
laudrait  pour  passer  de  la  première  à  la  seconde  par  le  rai- 
sonnement. Ces  phénomènes  se  manifestent  ensemble ,  maïs 
nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Quand  même  notre  esprit  et  nos 
sens  acquerraient  assez  de  développement,  de  lumières  et  de 
force  pour  nous  permettre  de  voir  et  de  sentir  les  molécules 
mêmes  du  cerveau  ;  quand  même  nous  serions  capables  d'en 
suivre  tous  les  mouvements,  tes  combinaisons,  les  décharges 
électriques,  s'il  y  en  a  ;  quand  même  nous  aurions  la  connais- 
sance intime  des  états  correspondants  de  la  pensée  et  du 
sentiment,  noua  serions  aussi  loin  que  jamais  do  ta  solution 
de  ce  problème.  Comment  les  actions  physiques  sont-elles 
liées  aux  faits  de  conscience  7  L'abîme  qui  sépare  ces  deux 
classes  de  phénomènes  serait  toujours  infiranchissable  pour 
l'intelligence.  » 

Comparez  cela  avec  la  réponse  que  H.  Hartineau  met  dans 
la  bouche  de  «on  matérialiste,  réponse  que  ta  plupart  de  ses 


(1)  Discours  sur  les  forces  physiques  et  la  pensée,  prononcé  au 
Congrès  iieï A ssociniion  britannique  àNorwicb,  en  1868.  Voji  zre  dis- 
cours dsDS  la  Reoite  det  cours  scKtitifiguei  du  5  décembre  1 868,  p.  1 1 . 
(Première  série,  tome  VL)  U citation  ttXkU  ps^e^ 
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lecteurs  m'attribuunl ù  DjoimOme  :  «La  problème  de  la 
conscience  ne  m'effr«ye  nullement.  Vous  comprenez  natut 
rellement  que  mes  fttomes  ont  toujours  été  soumis  h  la  gra* 
Tîtation  et  k  la  polarité  ;  il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'il 
insister,  avec  Fechner,  sur  une  différence  entre  les  molé- 
cules :  il  y  a  les  molécules  inorganiques,  qui  ne  peuvent 
changer  que  leur  p/ace,  comme  cela  a  Ueu  dftus  une  ondula- 
tion ,  et  il  y  a  les  molécules  organique»,  qui  peuvent  changer 
leur  ordre,  comme  lorsqu'un  globule  se  retourne  à  la  hçan 
d'ua  gaqt.  Avec  un  nombre  suffisant  de  ces  molécules,  il  est 
possible  de  trouver  U  solution  du  problème.  —  C'est  assez 
probable,  diroas-nous  {t°ut  k  Tait  improbable  selon  moi), 
avec  le  soin  que  vous  prenez  pour  parer  &  tout,  et,  s'il  y  a 
quelque  difficulté  lorsqu'il  s'agira  de  passer  de  la  simple 
sensation  à  la  pensée  et  à  la  volonté,  vous  pourrez  encore 
revenir  à  vos  atomes  et  lancer  au  milieu  d'eux  mie  poignée 
des  monades  de  Laibnia  pour  servir  d'ftme  en  petit,  et  tenir 
prête  à  l'état  lateut  cette  Vorttellmga-fUhigheil —  cette  faculté 
de  représentation  —  que  possàdent  tous  nos  pittoresques  in-- 
terprètes  de  la  natur«.  » 

c  Uais  sftremeat,  continue  H.  Hartineau,  vous  devez  re- 
marquer que  votre  matière  change  de  costume  selon  le  ser- 
vice auquel  elle  est  appelée;  elle  débute  en  vraie  mendiante, 
avec  à  peine  quelques  haillons  pour  se  couvrir,  et  se  trouve 
vâtue  comme  une  princesse  dés  qu'il  s'agit  de  quelque  entre- 
prise considérable.  «  H  vous  faut  changer  radicalement  vos 
n  idées  aur  la  matière  »)  dit  le  professeur  Tyndall;  et  puis  il 
s'imagine  que  cala  ftufHt  il  tout  et  que  cette  formule  contient 
U  promesse  et  la  puiseanue  de  toute  vie  terrestre.  »  Si  la 
mesure  dans  laquelle  nous  devons  changer  nos  idées  avait 
été  spécifiée,  cette  proposition  aurait  eu  un  sens,  elle  aurait 
pu  être  mise  à  l'épreuve.  Avec  une  telle  hypothèse,  il  est 
facile  de  marcher  :  vous  déposez  k  la  Banque  une  somme 
ronde  avant  de  partir;  puis,  tirant  aur  votre  banquier  & 
chaque  arrêt,  vous  achevas  votre  grand  voy^e  B«ns  faire  de 
'  dettes.  * 

Ce  dernier  psTAgraplie  ne  manque  ni  de  force  ni  d'habi-r 
lelé,  et  je  suis  prêt  k  le  discuter  aveo  H.  Martineau.  Je  puis 
dire  ici,  en  passant,  que  je  partage  son  dédain  pour  l'inter- 
prétation pittoresque  de  la  nature  dès  qu'elle  nuit  k  l'exacti- 
tude de  la  vue.  Mais  le  mot  de  Vor»Mlung$-f&higkeit  a  été 
employé  par  moi  dans  le  sens  de  faculté  de  représentation 
intellectuelle  définie,  faculté  de  rattacher  aux  mots  les  objets 
de  la  pensée  qui  laur  correspondent,  et  de  voir  ceux-;;i  dans 
leurs  rapports  véritables,  sans  cette  brume  intérieurs  et  ces 
contours  adoucis  par  la  pénombre  qa'aiTectionnent  les  théo- 
logiens. C'est  à  cette  manière  d'interpréter  la  nature  que  je 
veux  m'efforcer  d'être  Adèle. 

Nous  ne  pouvons,  je  crois,  ni  l'un  ni  l'autre  avoir  honla  de 
prendre  la  question  h  son  point  de  départ.  Nous  devons  d'a- 
bord nous  efforcer  de  nous  comprendre  mutuellement,  et  le 
seul  moyen  d'y  arriver  est  de  commencer  assez  bas.  Cepen- 
dant, au  point  de  vus  physique,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
descendra  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Partons  donc  en- 
semble pour  la  mer  des  Antilles,  et  arrtïlons-nous  sur  ses 
eaux  que  le  soleil  réchauffe  de  ses  rayons.  Qu'est-ce  que  cette 
mer,  et  qu'est-ce  que  le  soleil  qui  la  réchauffe?  le  répondrai, 
pour  moi,  que  tous  deux  sont  de  la  matière.  Je  remplis  un 
verre  d'eau  de  mer,  et  je  le  pose  sur  le  pont  de  mon  navire  : 
au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide  a  complètement  dis- 
paru, en  laissant  dans  le  verre  un  résidu  solide  composé 


de  plusieurs  sels.  Nous  avons  \h  la  mobilité ,  l'invisibililo, 
l'anéantissement  apparent.  Grâce  à  l'action  du  soleil,  l'eau 
s'est  envolée  sous  forme  de  vapeur.  De  toute  la  surface  de 
la  mer  des  Antilles  s'élève  une  vapeur  semblable;  et  main- 
tenant nous  allons  la  suivre  —  non  sur  nos  jambes  cepen- 
dant, ni  sur  un  navire,  ni  même  en  ballon,  mais  avec  les 
yeux  de  l'esprit  ;  —  en  d'autres  mots,  par  cette  faculté  de 
VorsUllung  que  M.  Martineau  connaît  si  bien,  et  pour  laquello 
il  a  un  si  juste  mépris  lorsqu'elle  se  permet  quelques  écarts, 

Composant  donc  le  mouvement  de  la  vapeur  vers  le  nord 
avec  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  nous  suivons  la  fugi- 
tive k  travers  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  ;  nous  tra- 
'  versons  obliquement  l'Atlantique  et  l'Europe  occidentale,  et 
nous  arrivons  aux  Alpes.  Ici  s'opère  une  autre  métamorphose 
merveilleuse.  Flottant  lentement  dans  l'air  froid  et  en  pré- 
sence  du  lirmament  également  froid,  la  vapeur  se  condense, 
non-seulement  en  parcelles  d'eau,  mais  même  en  parcelles 
d'eau  cristallisée.  Ces  parcelles  réunies  forment  des  étoiles 
de  neige,  lesquelles  tombent  sur  les  montagnes  avec  des 
formes  si  délicates,  que,  lorsqu'on  les  voit  pour  la  premi(''ro 
fois,  elles  excitent  toujours  le  ravissement,  (^ur  beauté,  en 
effet,  dépasse  celle  des  pierres  les  plus  précieuses,  et  la  per- 
fection de  leurs  formes  réalise  les  abstractions  de  la  géom)'-- 
trie.  Ces  cristaux  sont-ils  de  la  matière?  Je  crois  pouvoir  ré- 
pondre affirmativement  en  mon  nom. 

Cependant  une  puissance  formatrice  est  entrée  ici  en  jeu, 
puissance  qui  ne  s'étût  manifestée  ni  dans  le  liquide,  ni  dans 
la  vapeur.  Nous  pouvons  nous  demander  si  celte  puissance 
n'existait  pas  virtuellement  dans  ces  deux  substances,  atten- 
dant que  dos  conditions  do  température  convenable  la  fissent 
entrer  en  Jeu.  Je  réponds  encore  affirmativement  pour 
moi-môme.  Néanmoins  je  suis  tout  disposé  à  discuter  avoc 
M.  Martineau  l'autre  hypothèse  possible,  celle  d'une  flme  for- 
mative  impondérable,  s'unissant  avec  la  substance  lorsque 
celle-ci  a  quitté  l'état  liquide,  S'il  adopte  cotte  hypolhii.se, 
alors  je  lui  demanderai  d'exercer  immédiatement  cette  Vors- 
tetlungs-fâhigkeit  dont  je  ne  puis  jamais  me  passer  lorsqui>  je 
m'efforce  dépenser  clairement.  Je  lui  demanderai  à  quel  mo- 
ment cette  âme  est  entrée.  Est-elle  entrée  d'un  seul  coup  ou 
par  degrés;  parfaite  dès  le  début,  ou  croissant  et  se  perfec- 
tionnant en  même  temps  que  son  œuvre?  Je  lui  demanderai 
aussi  si  cette  Ame  est  localisée  ou  difi^se?  Se  meut-elle  d'un 
point  à,  un  autre  comme  un  ouvrier  isolé,  mettant  en  place 
las  morceaux  d'eau  solidifiée  dès  que  ceux-ci  ont  pris  une 
température  convenable,  ou  bien  est-elle  répandue  dans  toute 
la  masse  du  cristal?  Dans  cotte  dernière  supposition,  Tùmc  a 
la  forme  du  cristal;  dans  la  première,  alors  je  demandersi 
quelle  est  sa  forme.  A-t-elle  des  bras  ou  des  jambes?  Si  elle 
n'en  a  point,  je  prierai  que  l'on  m'explique  comment  un  èlre 
dépourvu  de  ces  organes  peut  jouer  avec  tant  de  perfection 
son  rôle  de  constructeur,  (J'insiste  sur  une  définition,  et  ji* 
pose  des  questions  peu  ordinaires,  tout  exprès  pour  exclunt 
les  expressions  dénuées  de  sens.) 

Quels  étaient  l'état  et  le  séjour  de  cette  ftme  avant  de  se 
joindre  au  cristal  7  Que  devient-elle  lorsque  celui-ci  se  dis- 
sout? Pourquoi  faut-il  une  température  particulière  pour 
qu'elle  puisse  venir  exercer  ses  fonctions?  Enfin  le  problème 
se  trouve-t-il  Biinplifié  en  aucune  façon  par  l'hypothèse  de 
l'existence  de  cette  âoie?  Je  crois  qu'il  est  probable  qtj'après 
avoir  complètement  discsté  la  questioB,  M,  HartineaH  attri- 
buera avec  moi  la  puis9T^zë@iH^ni^^Q^4@anifeste 
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dans  le  cristal  aux  parcelles  d'eau  elles-mêmes.  En  tout  cas, 
je  compta  assez  sur  sa  sympathie  pour  croire  qu'il  considé- 
rerait comme  impoli  celui  ijui  me  dénoncerait  parce  que  je 
rejette  cette  idée  d'une  &me  séparée,  et  que  jç  ne  yo\&  que 
de  la  matière  dans  le  cristal  de  neige. 

Mais  quelle  addition  étonnante  est  faite  aux  puissances  de 
la  matière  !  Qui  se  sçrait  imaginé,  s'il  ne  l'avait  vue  à  l'œuvre^ 
que  cette  puissance  fAt  enfermée  dans  une  goutte  d'eau?  Tout 
ce  qu'il  nous  fallait  pour  rendre  intelligible  l'action  du  li- 
quide, c'était  l'tiypothèse  des  «  atomes  solides,  homogènes 
et  étendus  n  de  H.  Martineau,  glissant  facilement  l'un  sur 
l'autre.  Majs  si  nous  avions  supposé  que  l'eau  n'était  rien  de 
plus,  nous  l'aurions  h  notre  insu  privée  d'une  puissance 
construclive'  intrinsèque,  que  l'art  humain,  avec  tous  ses 
raffinements,  est  impuissant  à  imiter,  j'invite  M.  Martineau 
&  considérer  ici  combien  sa  comparaison  d'une  somme  dé 
posée  à  une  banque  devient  inexacte  dans  cette  circonstance. 
Le  compte  courant  de  la  matière  ne  reçoit  rien  de  mes 
:nains  que  je  puisse  honnêtement  ne  pas  y  inscrire.  Si  doue 
«  Démocrite  et  les  mathématiciens  »  ont  défini  la  matière 
en  omettant  les  puissances  que  nous  venons  de  prouver 
qu'elle  possède,  il  est  clair  qu'ils  ont  eu  tort,  et  M.  Martincau, 
au  lieu  de  me  railler  pour  m'fitre  séparé  d'eux,  démit  plutôt 
me  louer  de  les  corriger. 

Ceux  qui  ont  lu  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  rapports  de  la 
science  et  de  la  théologie,  ont  pu  remarquer  combien  sou- 
vent je  cite  M-  Emerson,  le  le  fais  surtout  parce  que  je 
trouve  en  lui  un  poSte  et  -un  homme  profondément  reli- 
gieux, que  n'elTrayent  point  les  découvertes  passées,  pré- 
sentes ou  à  venir  de  la  science.  Cbe%  lui,  la  poésie,  aussi 
joyeuse  qu'une  bacchante,  tend  la  main  à  sa  sœur  plus 
grave,  la  science,  et  l'égayé  par  son  rire  immorte^.  Emerson 
rêvât  les  idées  scientîQques  des  formes  plus  belles  et  des 
teintes  plus  chaudes  du  monde  idéal.  H  a  dit  en  parlent  du 
sujet  qui  nous  occupe  : 

«  Les  atomes  voyageurs,  entiers  primordiaux,  tirent  et 
poussent  avec  force  par  leurs  pôles  animés  (1).  » 

Au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  pénétration,  ces 
deux  vers  l'emportent  de  beaucoup,  selon  moi,  sur  toute  la 
science  régulière  dépensée  par  M.  Hartineau  dans  ces  disser- 
tations sur  la  force,  dans  lesquelles  il  traite  le  matérialiste 
comme  un  faiseur  de  tours,  et  parie  avec  tant  d'esprit  de  la 
polarité  des  atomes.  En  réalité,  sans  cette  idée  de  polarité, 
cette  attraction  et  cette  répulsion,  nous  restons  aussi  sotte- 
ment muets  en  présence  des  phénomènes  de  cristallisation 
que  Bushman  en  présence  des  phénomènes  du  système  so- 
laire. Quant  k  la  naissance  et  au  développement  de  cette 
idée,  je  me  suis  efforcé  de  les  exposer  clairement  dans  une 
troisième  conférence  sur  la  lumière,  et  dans  l'article  que  j'ai 
publié  sur  les  cristaux  et  la  force  moléculaire. 

Il  y  a  quelques  jours,  Je  me  trouvais  sous  un  chêne  planté 
par  sir  John  Moore,  le  héros  de  la  Corogne.  Au  pied  de  cet 
arbre  trois  petits  chCnes  luttaient  avec  succès  pour  la 
vie,  contre  la  végétation  qui  les  entourait.  Trois  glands 
étalent  tombés  dans  un  terrain  favorable,  et  ces  petits 
arbres  étaient  le  résultat  de  leur  action  mutuelle.  Qu'est-ce 
que  le  gland 7  Qu'est-ce  que  la  terre?  Qu'est-ce  que  le  soleil. 


(1]       Tba  joarnejii^  aloni,  primordial  wbolet, 

Flnnly  draw,  Armiy  drive  hj  ttieir  animatc  pôles. 


sans  la  chaleur  et  la  lumière  4uquel  la  piaule  ne  pourrait 
devenir  arbre,  quelque  riche  que  fftt  le  terrain  et  quelque 
bonne  que  fût  U  semence?  Je  réponds  pour  moi-mômot 
comme  auparavant,  tout  cela  est  de  k  matiërfi,  Et  il  est 
admis  que  la  clialeur  et  U  lumière,  qui  jqucutt  ici  un  râU  si 
important,  sont  des  mouvements  de  H  matière,  gu  prenant 
une  plante  bien  moins  élevée  que  le  oh^na  dans  le  règnt 
végétal,  nous  pqurrious  uous  rapprachw  beaucoup  plus  eD" 
core  du  cas  de  cristallisation  que  nous  venoos  de  diacuteri 
mais  ce  n'est  P4&  nécessaire  en  ce  rnoweat. 

Si  au  lieu  de  m'uccorde^  qu«  la  nwti^  se  aufQt  ici  à  elle- 
mém&t  H,  Hartipeau  a  recours  à,  l'hypothèse  d^lna  ftme  vég^ 
tative,  toutes  lea  questions  que  j'ai  faîtâs  h  propos  du  cristal 
de  neige  peuvent  (^tre  répétées.  Je  l'invite  h  les  reprendre 
une  &  une,  et  k  réfl^lùr  aux  réponses  qu'il  peut  y  faire*  Il  me 
demandera  pent-âtre  h  son  tour  qui  adonné  k  l'arbre  le  prin- 
cipe de  vie.  Je  lui  réponds  que  ce  n'est  pas  U  U  question  ; 
nous  ne  cherchons  pas  en  ce  moment  qui  a  fait  l'arhre,  mais 
bien  ce  qu'il  est.  V  a-t-il  dans  l'arbre  autre  chose  que  de  la 
matière?  Si  oui,  quelle  est  cette  chose,  et  où  est-elle? 
M.  Blartineau  s'apergoit  psutâtrci  maintenant  que  ce  qu'il 
faut  à  ma  VùrsleUung»'^igb$itt  ce  n'eat  pas  du  piltoresqua, 
mais  bien  une  froide  précision.  Gomment  cette  ftiue  végàta-< 
five  doit-elle  être  présentée  à  L'osprit  ;  où  était-elle  avant  que 
l'arbre  eftt  poussé,  et  que  deviendra-t-eUe  lorsque  l'arbra 
sera  scié  et  débité  en  pUuches  ou  jeté  au  feu  ? 

Peut-âtreU-  Martineau  censidévera-t-U  oomme  moi  l'hypor 
thèse  de  cette  Âm*  comme  ôgaleipant  insoutenaMe  et  inui 
tile.  Mais  alors,  ai  la  pnta»an«e  de  foimer  un  arluw  est  aceor^ 
dée  à  la  simple  matière,  quftlla  surprenante  «atenaion  de  nos 
idées  sur  la  putssanee  de  la  matière  cette  eewesaion  va 
entraîner  1  Pense»  au  châne,  h  la  terre,  à  la  lumière  et  h  la 
chaleur  du  soleil.  A-t-on  jamais  imaginé  un  prodige  sem^ 
blable  à  la  production  de  ce  tronc  massif,  de  ces  branches, 
de  ces  feujUeSi  par  l'action  mutuelle  de  oea  trois  lacteuraT  Ot 
plus,  c'est  dans  celte  action  mutuelle  que  oontisle  ce  que  nous 
nommons  la  vie.  On  veit  que  je  sens  pa^ilement  tout  ce 
qu'un  arbre  a  de  meneilleux  ;  je  ne  serais  même  pas  surpria 
si,  en  présence  de  cette  merveille,  je  me  trouvais  plus  em- 
barrassé et  plus  accablé  que  M.  Martineau  lut^méme. 

Considéronftila  pendant  un  instant.  On  connaît  l'expérience 
dueîiWheatstoRe,  dans  laquelle  la  musique  d'un  piano  trans- 
mise de  sa  tabla  d'harmonie  par  une  mince  tige  de  bols  h 
travers  une  suite  de  ehambres  où  l'on  n'entend  aucun  son, 
éclate  enfin  très-loin  de  l'inatrurawit.  Lea  cordes  du  piano 
ne  ribrent  pas  une  à  une,  mais  bien  dix  à  la  fols.  Chaque 
corde  se  subdivise  de  manière  è  donner,  non  une  note,  mais 
une  douzaine  de  notes.  Toutes  ces  vibrations  et  ees  sons- 
vibrations  s'entassant  dans  une  baguette  de  bois  blanc  guln*a 
guère  plus  d*un  centimètre  de  diamètre  ;  et  cependant  pas 
une  note  ne  se  perd.  Chaque  vibration  subsiste,  et  toutes 
sont  à  la  fin  communiquées  à  l'air  par  une  seconde  table 
d'harmonie  contre  laquelle  l'extrémité  de  la  tige  vient  a'ap- 
puyer.  Notre  esprit  reste  stupéfait  lorsqu'il  cherche  à  se  re- 
présenter les  mouvements  de  cette  tige  pendant  que  les  sons 
la  parcourent.  Je  reviens  miùntenant  ^  mon  arbre,  et  je  con- 
sidère ses  racines,  son  tione,  ses  branches  et  ses  feuilles. 
De  même  que  la  tige  de  tout  h  l'heure  transmettait  la  mu- 
sique et  la  livrait  enfin  ^  l'^ir,  bien  loin  de  son  point  de  dé- 
port, de  mCme  U  tvenc  transmet  U  matière  et  lo  mouva^ 
ment,  les  chocs,  les  pulsations  et  les  autcBS^actions  vitales, 
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qui  se  manifestent  enfin  par  le  feuillage  de  l'arbre.  Je  par- 
courais, il  y  a  quelque  temps,  la  serre  d'un  de  mes  amis.  Il  y 
avùt  là  des  foagères  de  Geyhui,  dont  les  braoches  sont  quel- 
quefois aussi  minces  qu'une  épingle  ordinaire  —  dures,  lisses 
et  cylindriques  —  souvent  dépourvues  de  feuilles  sur  une 
longueur  de  plus  de  30  centimètres.  Mais  à  son  extrémité 
chacune  de  ces  tiges  déployait  la  beauté  exubérante  qu'elle 
tenait  cachée,  et  s'épanouissait  en  une  véritable  brassée  de 
feuillage.  Nous  sommes  ici  à  un  étage  plus  élevé  du  mer^ 
veilleux  :  nous  sentons  qu'une  musique  plus  subtile  que 
celle  du  piano  passe  sans  élre  entendue  à  travers  ces  tiges  si 
grfiles,  et  éclate  enfin  en  ce  que  M.  Marlineau  appellerait  la 
magnificence  du  feuillage.  Mon  étonnement  sera-t-il  diminué 
si  je  sais  que  chaque  bouquet  et  chaque  feuille,  avec  leur 
forme  et  leur  tissu,  se  trouvent,  comme  la  musique  dans  la 
baguette,  dans  la  structure  moléculaire  de  ces  tiges  en  appa- 
rence insignifiantes?  Non,  vraiment.  H.  Martineau  s'afflige 
de  ce  que  la  beauté  de  la  fieur  est  réduite  k  n'élre  qu'une  loi 
nécessaire.  Peu  m'importe  qu'elle  me  vienne  par  la  liberté 
ou  la  nécessité  ;  elle  me  cause  le  mâme  plaisir.  Je  vois  ce 
qu'il  voit  lui-môme,  avec  le  merveilleux  de  plus.  Pour  moi 
comme  pour  lui,  plus  encore  que  pour  lui,  Salomon  lui- 
même  dans  toute  sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  une  de 
ces  fleurs. 

J'ai  admis  tout  k  l'heure  que  l'hypothèse  de  Tâme  épargne- 
rait à  H.  Martineau  l'inconséquence  d'attribuer  à  la  matière 
pure  la  merveilleuse  faculté  de  construction  qui  se  manifeste 
dans  les  cristaux  et  les  plantes.  Hais  cela  ne  résulte  pas  né- 
cessairement de  cette  hypothèse,  car  il  resterait  à  prouver 
que  cette  ftme  n'est  pas  elle-mCme  matérielle.  Lorsque  j'étais 
enfant,  j'ai  appris  avec  le  docteur  Watts  que  les  Ames  des 
animaux  conscients  ne  sont  que  de  la  matière.  Et  celui  qui 
voudrait  rattacher  à  la  matière  l'âme  humaine  elle-même  se 
trouverait  en  compagnie  fort  orthodoxe.  «  Tout  ce  qui  est 
créé,  dit  Fauste,  célèbre  évéque  français  du  xv*  siècle,  est 
matière.  L'âme  occupe  un  lieu;  elle  est  enfermée  dans  un 
corps  ;  elle  quitte  le  corps  à  la  mort,  et  y  revient  à  la  résur- 
rection, comme  dans  le  cas  de  Lazare.  La  distinction  entre 
l'enfer  et  le  ciel,  entre  les  peines  et  les  plaisirs  étemels, 
prouve  que,  même  après  la  mort,  les  âmes  occupent  un  lieu 
et  sont  matérielles.  Dieu  seul  est  immatériel.  »  Terlullien 
aussi  était  tout  à  fait  matérialiste  dans  ses  idées  sur  l'âme, 
a  La  matérialité  de  l'âme,  dit-il,  est  prouvée  par  les  Ëvan- 
^les.  Une  &mo  humaine  y  est  expressément  représentée 
comme  souSVant  dans  l'enfer  ;  elle  est  au  milieu  des  flam- 
mes, sa  langue  éprouve  de  cruelles  toriures,  et  elle  implore 
une  goutte  d'eau  des  mains  d'une  àme  plus  heureuse.  Si  elle 
était  mmatérielle,  lyoute  TertuUien,  tout  cela  n'attratt  aucun 
Wfu.  »  Que  serait-il  arrivé  à  cet  éminent  Père  de  l'Égalise  au 
milieu  des  lions  rugissants  de  Belfast?  La  presse  aurait-elle  pu 
le  défendre  contre  ]&  colère  de  la  chaire  comme  elle  m'a 
protégé  moi-même  (1)  7 

(1)  Cet  extraits,  qae  M.  Alglave  a  derDièrement  opposëi  à  l'évéque 
d'Orléaos,  sont  empruntés  à  la  tixième  leçon  du  Cours  d'bittoire  no- 
derne  de  M.  Gnitot,  l'bomme  d'Etat  si  éminemment  orthodoxe.  ■  Je 
pourrais,  ajoute  U.  Guisol,  multiplier  i  l'infini  ces  citutions,  qui 
prouvent  qu'aux  premier*  dècles  de  notre  ère  la  matérialité  de  l'Aine 
était  une  opinion  non-ieulemnat  permise,  mais  dominante.  »  Le  doc- 
teur Moriartf,  et  le  synode  devant  lequel  il  parlait  dernièrement,  ou- 
blient évidemment  leurs  propres  antécédents.  Leur  descendance  tant 
vantée  de  l'Egtise  primitive  les  fait  provenir  directement  d'un  «  ma- 
térialisme Il  plus  «  brutal  »  que  ceint  que  j'aie  jamaii  exprimé. 


J'ai  parlé  de  la  nature  inorganique  —  de  la  mer^  du  soleil, 
de  la  vapeur  et  du  flocon  de  neige,  et  de  la  nature  orga- 
nique représentée  par  la  fougère  et  le  chêne.  Le  même  soleil 
qui  échauffe  l'eau  et  qui  met  la  vapeur  en  liberté,  exerce  une 
influence  plus  subtile  sur  la  nourriture  de  l'arbre.  Il  s'em- 
pare de  la  matière  impropre  h  la  nutrition,  sépare  les  parties 
nutritives  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  donne  les  premières 
au  végétal  et  emporte  les  autres.  Planté  dans  la  terre,  baigné 
dans  l'air,  réchauffé  par  le  soleil,  l'arbre  est  parcouru  par  la 
séve  i  les  cellules  se  forment,  la  flbre  ligneuse  s'allonge,  et 
tout  l'ensemble  forme  un  tissu  qui  parait  merveilleux  même 
à  l'oeil  nu,  mais  qui  l'est  mille  fois  plus  encore  au  micros- 
cope. La  conscience  intervient-elle  en  aucune  façon  dans 
toutes  ces  actions?  Nous  n'en  savons  rien.  Notre4eule  raison 
de  croire  que  non,  est  l'absence  des  manifestations  exté- 
rieures qui  marquent  ordinairement  pour  nous  l'existence  de 
la  sensation  consciente.  Hais  ces  manifestations  elles^êmes 
ne  manquent  pas  d'une  fa^n  absolue.  Dans  les  serres  de  Kew 
nous  pouvons  voir  une  feuille,  sous  l'influence  d'un  stimu- 
lant convenable,  se  fermer  aussi  rapidement  que  le  font  les 
doigts  de  l'homme;  nous  pouvons  entendre  le  docteur 
Hooker  parler  de  la  dionée,  cette  plante  étrange,  qui  attrape  des 
mouches  pour  les  dévorer  (i).  U  est  impossible  d'affirmer  que 
les  sensations  de  l'animal  ne  sont  pas  représentées  dans  le 
monde  végétal  par  une  sorte  de  conscience  moins  distincte. 
En  tout  cas,  la  ligne  de  démarcation  entre  le  conscient  et 
l'inconscient  n'a  jamais  encore  été  tracée,  car  on  passe  du 
végétal  h  l'animal  par  des  degrés  si  imperceptibles,  qu'il  est 
impossible  de  dire  où  l'un  Suit  et  où  l'autre  commence. 

Toutes  ces  recherches  ont  nécessairement  pour  limites  tes 
bornes  de  nos  propres  facultés  :  nous  observons  ce  que  nos 
sens,  armés  des  secours  que  nous  fournit  la  science,  nous 
permettent  de  voir,  et  rien  de  plus.  Ainsi  les  preuves  de 
l'existence  de  la  conscience  dans  le  monde  végétal  peuvent 
dépendre  entièrement  de  notre  capacité  de  reconnaître  et 
d'apprécier  ces  preuves.  Chairs  la  capacité,  et  la  preuve 
cliangera  aussi.  Ce  qui  est  pour  nous  une  absence  totale  des 
manifestations  de  la  conscience,  le  serait-il  aussi  pour  un 
être  jouissant  de  nos  facultés  à  un  degré  infiniment  supé- 
rieur? Pour  un  être  ainsi  doué,  il  m'est  permis  de  supposer 
que  non-seulement  le  monde  végétal,  mais  encore  le  monde 
minéral  répondrait  &  des  stimulants  convenables,  et  que  ces 
réponses  différeraient  en  intensité  seulement  des  manifesta- 
tions exagérées  qui  par  leur  grossièreté  frappent  nos  facul- 
tés imparfaites. 

Hais  nous  devons  fonder  nos  conclusions  sur  les  facultés 
que  nous  possédons,  et  non  sur  celles  que  nous  pouvons  ima- 
giner. Que  nous  révèlent  ces  facultés?  De  même  que  la  terre 
et  l'atmosphère  servent  d'aliments  au  monde  végétal,  de 
même  celui-ci,  qui  ne  contient  aucun  élément  qui  ne  soit  dans 
le  monde  inorganique,  sert  à  nourrir  le  monde  animal.  Uni  à 
certidnes  substances  inorganiques,  comme  par  exemple  l'eut, 
le  végétal  est,  en  résumé,  le  seul  aliment  de  l'animal.  Les 
animaux  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  la  première 
comprend  ceux  qui  peuvent  utiliser  immédiatement  le  monde 
végétal,  parce  qu'ils  disposent  de  forces  chimiques  assez 
éne^qnes  pour  triompher  de  ses  parties  les  plus  ré(k«claires; 


(1)  Voyei  la  conférence  de  M.  Hooker  sur  les  Plantes  eamivcret 
au  Congrès  de  ï'Aisoeiatian  britmnique  k  Bethst.  (Revue  srientifique 
da  21  novembre  187A,  tome  VU,  S*  série,  page  481.) 
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la  seconde  se  compose  de  ceux  qui  utilisent  le  monde  végé- 
tal d'une  manière  médiate,  c'est-Mîre  après  que  ses  parties 
les  plus  délicates  ont  été  extraites  et  emmagasinées  par  les 
animaux  de  la  première  classe.  Hais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  classes  ne  nous  présentent  un'  eul  atome  de  création 
nouvelle.  Le  règne  animal  est  pour  ainsi  dire  une  distilla- 
tion de  la  nature  inorganique  par  l'intermédiaire  du  régne 
végétal. 

Envisagés  ainsi,  les  trois  règnes  constituent  une  unité  dans 
laquelle  je  me  représente  la  vie  comme  répandue  partout.  Et 
je  ne  tiens  pas  à  exclure  l'idée  que  la  vie  dont  je  parle  ici 
peut  n'dtre  qu'une  part  et  une  fonction  inférieures  d'une  vie 
plus  élevée,  de  même  que  le  suig  vivant  et  doué  de  mouve- 
ment est  subordonné  à  l'homme  vivant.  Je  ne  repousse  point 
une  pareille  idée  tant  qu'on  ne  veut  pas  me  l'imposer  dog- 
matiquement. Laissée  à  la  libre  action  de  l'esprit  humain, 
celte  idée  ne  manque  pas  de  vitalité  ;  présentée  avec  la  roi- 
deur  d'un  dogme,  elle  perd  sa  force  intérieure,  qui  est  rem- 
placée par  la  tyrannie  d'une  hiérarchie  usurpatrice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  problème  peut  dire  énoncé  d'une  ma- 
nière définitive.  Nous  avons  des  raisons  très-fortes  de  croire 
que  la  terre  a  été  autrefois  une  masse  en  fusion.  Nous  la 
trouvons  maintenant  non-seulement  enveloppée  d'une  atmos- 
phère et  en  partie  recouverte  d'eau,  mais  encore  remplie 
d'êtres  vivants.  Comtnent  y  sont-ils  venus  7  Telle  est  !a  ques- 
tion. 11  se  peut  que  la  certitude  sur  ce  point  soit  aussi  im- 
possible à  atteindre  que  l'évôque  Butler  la  croyait  impossible 
en  matière  de  religion  ;  mais  même  lorsqu'il  s'agit  de  proba- 
bilités, on  esprit  réfléchi  se  sent  forcé  de  prendre  un  parti. 
La  conclusion  de  la  science,  qui  reconnidt  un  lien  non  in- 
terrompu entre  le  passé  et  le  présent,  serait  assurément  que 
la  terre  en  fusion  contenait  en  elle-même  des  cléments  de" 
vie  qui  se  sont  groupés  sous  leurs  formes  actuelles  k  mesure 
que  le  globe  s'est  refroidi.  La  répugnance  avec  laquelle  cette 
conclusion  est  accueillie  provient  seulement  de  ce  que  la 
théorie  thcologique  avait  auparavant  pris  possession  de  l'es- 
prit humain.  Si  cette  dernière  théorie  ne  s'appuyait  que  sur 
le  raisonnement,  elle  ne  résisterait  pas  même  une  heure  &  sa 
rivale.  Mais  elle  tient  sa  vie  et  sa  force  de  nos  émotions,  des 
espérances  et  des  craintes  qui  s'y  rattachent,  et  non-seule- 
ment de  ces  motifs  plus  ou  moins  méprisables,  niais  aussi 
de  cotte  hauteur  de  pensée  et  de  sentiment  qui  élOvc  celui 
qui  en  est  animé  au-dessus  des  considérations  égoïstes,  et 
que  la  théorie  religieuse,  sous  sa  forme  la  plus  digne,  a  pro- 
duite pendant  des  siècles  dans  les  esprits  supérieurs. 

S'il  ne  s'agissait  pas  de  l'origine  de  l'homme,  nous  admet- 
trions sans  hésiter  que  la  vie  animale  et  la  vie  végétale  pro- 
viennent de  ce  que  nous  appelons  la  nature  inorçanique. 
L'intelligence  pure  n'indique  pas  d'autre  solution.  Mais  celte 
pureté  est  troublée  par  nos  intcréls  dans  celte  vie,  et  par 
nos  craintes  et  nos  espérances  pour  la  vie  future.  La  raison 
est  combattue  par  les  émotions,  et  dons  les  télés  faibles  la 
colère  va  jusqu'à  suggérer  comme  un  acte  agréable  &  Dieu  et 
utile  k  l'homme  l'exécution  sommaire  de  tous  ceux  qui  osent 
examiner  la  question  par  eux-mômes.  Mais  cet  aveuglement 
est  plus  que  neutralisé  par  la  sympathie  des  gens  sages;  et, 
en  Angleterre  du  moins,  tant  que  l'on  observera  la  courtoi- 
sie qui  convient  h  des  adversaires  sérieux,  un  honnête  homme 
est  toujours  sûr  de  reiicoiilrer  celle  sympathie.  Personne 
ici  ne  doit  craindre  de  dire  tout  ce  qu'il  a  le  droit  de  dire. 
Cependant  nous  devons  nous  rappeler  que  nous  n'avons  pas 
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seulement  à  combattre  des  jésuites  cherchant  à  asservir 
les  înteUigences  par  l'éducation.  Nos  ennemis  sont,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  membres  de  nos  propres  familles, 
parmi  lesquels  se  trouvent  non  seulement  des  ignorants  et 
des  gens  passionnés,  mais  aussi  une  minorité  d'esprits  éle- 
vés et  cultivés,  amis  de  la  liberté,  et  qui  trouvent  encore  que 
leur  religion  n'a  rien  perdu  de  sa  vitalité,  malgré  tous  les 
coups  que  lui  a  portés  la  logique^  Hais,-  quoique  ces  consi- 
dérations doivent  exercer  une  certaine  influence  sur  la /orme 
de  notre  argumentation,  et  l'empêcher  de  quitter  le  ton  de 
la  courtoisie  pour  prendre  celui  du'mépris  ou  de  l'insulte, 
le  fond  doit,  je  crois,  (?tre  conservé  et  présenté  avec  toute 
sa  force. 

-  En  1855,  la  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Munich 
se  trouvait  remplie  par  un  prêtre  catholique  réunissant  à  un 
haut  degré  la  science,  le  courage  et  le  sens  critique,  qui  sou- 
tint l'effort  du  combat  longtemps  avant  Dûllinger.  Ses  col- 
lègaes  les  jésuites,  il  le  savait,  enseignaient  que  chaque  âme 
humaine  est  envoyée  par  Dieu  dans  le  monde  par  un  acte 
créateur  distinct  et  surnaturel.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
rOrigine  de  Vàme  humaine^  le  professeur  Frohschammer,  dont 
nous  venons  de  parler,  fut  assez  hardi  pour  combattre  cette 
doctrine,  et  pour  affirmer  que  l'homme,  corps  et  âme,  pro- 
cède de  ses  parents,  et  que  par  conséquent  l'acte  créateur 
est  seulement  médiat  et  secondaire.  Les  jésuites  ont  l'œil 
ouvert  sur  les  audaces  de  ce  genre,  et  leur  organe,  la 
CiviUa  cattolica,  assaillit  immédiatement  Frohschammer.  Son 
livre  fut  marqué  comme  dangereux,  mis  à  l'index  et  con- 
damné par  rï^Use  (1). 

On  verra,  dans  la  justification  du  discours  de  Belfast,  avec 
quelle  simplicité  et  quel  charme  le  grand  jésuite  Perrone 
fait  jouer  le  Tout-Puissant  avec  le  soleil  et  les  planètes, 
commandant  à  l'Un  de  s'arrêter  et  à  l'autre  de  marcher,  selon 
qu'il  lui  plaît.  Pour  la  Vorêteliung  de  Perrone,  Dieu  est  évi- 
denmient  un  ôtre  gigantesque  qui  tient  les  cordons  de  l'uni- 
vers et  en  dirige  la  marche.  Et  ceUe  manière  de  présenter  la 
divinité  n'a  certes  rien  de  vague  et  d'indéflni.  D'après  celte 
théorie,  la  puissance  que  Gœthe  n'ose  nommer,  cl  que  Gas- 
sendi et  Clerk  Maxwell  nous  présentent  conune  un  fabricant 
d'atomes,  produit  chaque  année,  pour  l'Angleterre  et  la  prin- 
cipauté de  Galles  seules,  un  quart  de  million  d'imes  nou- 
velles. Si  Von  rapproche  ce  fait  du  mot  de  M.  Carlyle,  qui 
prétend  que  cetie  augmentation  annuelle  de  notre  population 
se  compose  surtout  de' sols,  il  semble  que  cette  manière 
d'envisager  les  œuvres  divines  ne  parait  devoir  être  que 
médiocrement  avantageuse  au  cœur  humain. 

Mais  si  nous  rejetons  la  théorie  des  jésuites,  que  devons- 
nous  accepter  î  Les  physiologistes  disent  que  tout  être  hu- 
main provient  d'un  œuf  qui  n'a  pas  plus  d'un  cinquième  de 
millimètre  de  diamètre.  Cet  œuf  est-il  matériel?  Je  crois 
qu'il  l'est  tout  autant  que  la  semence  d'une  fougère  ou  d'un 
chêne.  Neuf  mois  auffisent  pour  transformer  cet  œuf  en 
homme.  Les  additions  qu'il  reçoit  pendant  celte  période  de 


(t)  Le  roi  Maximilien  11  a  attiré  Licbi;  à  Munlcli,  a  aidé  Helm- 
holu  dans  ses  reclicrclies,  et  a  aimé  à  cucouroi^er  la  science.  Mais 
en  Iaiss.int  par  libémlismit  le<  jésuites  dotniacr  dam  les  écolor,  il  a 
fuit  bien  plus  de  tort  h  la  liberté  intellcctU!.>llc  de  son  pays  que  lo 
supcrslilicui  Imok  t"  n'en  avait  rait  ardut  lui.  [.ouiB,  qui  se  piquait 
d'êlrc  uD  prince  nllcmaadi  ne  voulut  jamais  permctlre  nu  parti 
romala  de  se  mêler  des  afToirea  politiques  de  ta  Bavière. 
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gestation  sont-elles  matérielles  7  Je  le  crois  fermement.  S'il 
y  a  dans  cet  œnf,  ou  dans  l'enfant  qui  dort  dans  le  sein  ma- 
ternel, autre  chose  que  de  la  matière,  qu'est-ce  que  celte 
chose?  Nous  pouvons  répéter  ici  les  questions  que  nous 
avons  posées  à  propos  de  la  neige.  H.  Hartineau  se  plaindra 
que  je  dépoétise  Tenfant  ;  mais  a-t-il  vraiment  raison  7  Je  le 
représente  croissant  dans  le  sein  de  sa  mère,  tenu  par  quel- 
que chose  qui  n*est  pas  lui,  et  apparaissant  lorsque  le  mo- 
ment est  venu,  prodige  vivant,  avec  tousses  organes  si  com- 
pliqués. Considérez  le  travail  qui  s'est  accompli  pendant  ces 
neuf  mois  pour  fonner  seulement  l'œil,  avec  son  t^tallin, 
ses  humeurs,  et  la  merveiUeusè  rétine  qui  en  tapisse  le 
fond.  Considérez  l'oreille  avec  son  tympan,  son  limaçon  et 
son  orgue  de  Corti  —  instrument  à  trois  mille  cordes,  con- 
tigu  au  cerveau,  et  servant  &  tamiser,  à  séparer  et  à  inter- 
préter, avant  toute  conscience,  les  vibrations  sonores  du 
monde  extérieur.  Tout  ceci  a  été  fiiit,  non-seulement  sans  le 
secours  de  l'homme,  mais  à.  son  insu  ;  car  le  secret  de  son 
oi^anisation  lui  était  resté  caché  depuis  sa  première  appari- 
tion, il  y  a  des  milliers  d'années,  jusqu'à  nos  jouis.  C'est  la 
matière  qui  fait  tout  cela.  Comment  a-t-elle  cette  puissance  7 
C'est  là  une  question  sur  laquelle  je  n'ai  jamais  exprimé 
d'opinion.  Si  donc  la  matière  débute  comme  «  une  men- 
diante » ,  c'est,  selon  moi,  parce  que  les  Jacobs  de  la  théologie 
lui  ont  pris  son  droit  d'aînesse.  U.  Hartineau  n'a  pas  à  crain- 
dre de  désenchantement.  Les  théories  d'évolution  sont  loin 
de  donner  la  clef  de  ce  mystère;  mais,  d'un  autre  côté,  l'idée 
d'un  fabricant  d'atomes  et  d'un  faiseur  d'âmes  nous  donne 
lieu  de  douter  que  ceux  qui  l'ont  émise  aient  jamais  bien 
compris  la  grandeur  du  problème  dont  ils  proposent  une  pa- 
reille solution. 

n  est  des  hommes,  et  parmi  eux  il  faut  compter  quelques- 
uns  des  meilleurs  dont  s'honore  l'humanité,  dont  l'esprit 
envisage  ce  mystère  sans  ressentir  la  moindre  émotion.  La 
lumière  intellectuelle  leur  suffit,  et  leur  vie  se  passe  sans 
qu'ils  éprouvant  le  désir  de  donner  au  mystère  une  forme 
ou  une  expression.  D'un  autre  côté,  il  est  d'autres  hommes 
dont  l'esprit  s'échauffe  en  présence  de  ce  problème,  et  qui, 
ainsi  stimulés,  s'élèvent  à  des  hauteurs  morales  qui  n'ont 
jamais  été  dépassées.  Il  faut  à  ces  deux  classes  d'hommes 
des  climats  intellectuels  différents  ;  le  mieux  est  de  les  leur 
accorder.  Cependant  rhisloire  de  l'humanité  prouve  que  l'ex- 
périence de  la  seconde  de  ces  deux  classes  représente  le 
besoin  le  plus  général.  Le  monde  veut  une  religion,  quand 
mémo  il  lui  faudrait  pour  cela  aller  jusqu'à  l'asservissement 
intellectuel  du  spiritualisme.  Ce  qu'il  faut  réellement  dans  la 
vie  de  l'homme,  c'est  un  élément  idéal  qui  l'élève  au-dessus 
de  lui-même.  Mais  cette  puissance  ne  peut  s^exercer  libre- 
ment que  s'il  est  débarrassé  des  entraves  du  passé  et  du  ma- 
térialisme pratique  du  présent.  En  ce  moment,  il  risque 
d'être  étranglé  par  les  unes  ou  engourdi  par  l'autre.  Hais  le 
temps  viendra,  je  l'espère,  où  la  force,  la  pénétration  et  l'élé- 
vation, que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  pendant  de  rares 
intervalles  de  lumière  et  de  force,  seront  données  d'une  ma- 
nière permanente  et  durable  à  des  esprits  plus  purs  et  plus 
puissants  que  les  nôtres  —  plus  purs  et  plus  puissants,  en 
partie  à  cause  de  leur  connaissance  plus  profonde  de  la  ma- 
tière et  de  l'observation  plus  fidèle  de  ses  lois. 

John  Tïndall, 

IhvbMaur  à  l'iMtitiitiaa  royils  d«  Lomlrw. 

{Portnightty  Review.) 


LA  THÉORIE  ATOHIQQE  (1) 

Gerhardt  a  tenté  do  réutair,  sous  une  expression  commune, 
la  théorie  des  radicaux  symboliques,  celle  des  substitutiona 
et  celle  des  homologues.  Il  a  réduit  tous  les  composés  orga- 
niques à  quatre  types  fondamentaux  :  l'hydrogène,  l'eau, 
l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque  :  sortes  de  moules 
généraux  dans  lesquete  il  s'efforce  de  Iblre  rentrer  toutes  les 
substances  et  tous  les  phénomènes  chimiques. 

Depuis  on  a  remplacé  ces  types  par  quatre  autres  plus  ra- 
tionnels, car  ils  représentent  les  rapports  les  plus  généraux 
de  la  combinaison  chimique.  Ce  sont  l'hydrogène^  monoato- 
mique, c'est^-dire  apte  à  se  combiner  avec  un  seul  atome 
des  autres  éléments  ;  l'oxygène,  diatomique  ;  Tasote,  triato- 
mique  ;  le  carbone,  tétratomique.  Ces  types,  envisagés  comme 
exprimant  les  modules  les  plus  répandus  de  la  combinaison 
chimique,  peuvent  offiir  quelques  commodités  de  langage. 
Hais  ils  ont  été  présentés  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et 
comme  l'expression  d'une  révolution  dans  la  chimie,  com- 
parable &  celle  que  Lavoisier  a  opérée  il  y  a  un  siècle,  et 
désignée  sous  le  nom  ambitieux  de  chimie  nuxtoite,  fondée 
sur  la  théorie  atomique.  Nous  allons  exposer  ce  système 
dans  toute  sa  rigueur  logique,  d'après  'les  ouvrages  de  ses 
adeptes  :  Gerhardt,  MU.  Cannizzaro,  Williamson,  Wuriz, 
Kékulé,  Hobuann  et  Franckland,  qui  comptent  parmi  les 
noms  les  plus  illustres  de  la  science  contemporaine. 


1 


1.  Que  tous  les  corps  soient  formés  de  particules  très-pe- 
tites, indivisibles  par  les  moyens  physiques  ou  chinùques 
dont  nous  disposons,  et  qui  constituent  autant  d'espèces  de 
matières  distinctes  que  nous  reconnaissons  de  corps  simples, 
tous  les  chimistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  La  conception 
de  ces  particules  Indivisibles  ou  atomes  parait  être  la  cons^ 
quence  nécessaire  des  lois  fondamentales  qui  président  à  la 
combinaison  chimique,  je  veux  dire  :  les  lois  des  proporiioos 
définies,  des  proportions  multiples  et  des  équivalents.  Hais 
ce  n'est  pas  cette  conception  qui  caractérise  le  système  ingé- 
nieux et  contesté,  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
équivoque  de  théorie  atomique.  Celle-ci  repose  tout  entière 
sur  une  certaine  manière  d'envisager  la  constitution  des  gax 
et  la  formation  des  corps  composés.  Nous  allons  essayer  d'en 
présenter  un  résumé. 

Exposons  d'abord  la  constitution  des  gaz,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  l'expérience. 

3.  On  sait  que  les  gaz  se  combinent  dans  des  rapports 
simples  de  volumes  et  que  le  volume  du  produit  est  dans 
un  rapport  simple  avec  celui  des  composants  :  telle  est  la 
première  loi  de  Gay-Lussac.  Elle  conduit  à  cette  conséquence 
que  les  poids  de  tous  les  gaz,  pris  sous  le  môme  volume, 
sont  proportionnels  à  leurs  équivalents,  ou  dans  un  rapport 
simple  avec  ceux-ci. 


(1)  Cet  article  est  ctlrait  d'un  Tolume  de  la  Bibliothèque  scienfi- 
fiqtte  intetttationalei  qui  va  paraître  la  leiiuine  prodiaine  wns  ce 
titre  :  la  tj/nthète  chimique, 
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Mais,  s'il  ea  est  ainsi,  les  rapports  de  volumes  suivant  les- 
quels les  gaz  se  combinent  doivent  demeurer  les  mCmes,  ii 
toute  température  et  à  toute  pression  suffisamment  distantes 
du  point  de  liquéfaction  ;  c'est-à-dire  que  tous  les  gaz  doivent 
se  dilater  ou  se  contracter  d'une  même  quantité,  pour  une 
mCme  variation  de  température  ou  de  pression.  Cette  consé- 
quence est  confirmée  par  la  loi  de  Mariette  et  par  la  deuxième 
•loi  de  Gay-Luseac,  établies  par  les  exp^ences  des  physi- 
ciens, 

3.  Jusqu'ici  nous  sommes  restés  dans  le  domaine  de  l'ex- 
périence  et  de  ses  conséquences  les  plus  immédiates.  La 
théorie  atomique  moderne  prétend  aller  au  delà.  Elle  suppose 
avec  Avogrado  (1)  et  Ampère  (3)  que  des  volumes  égaux  de 
tous  les  gaz,  pris  dans  les  mêmes  conditions  physiques,  ren- 
ferment exactement  le  mâme  nombre  de  molécules;  attendu 
qno  le  poids  de  chacune  des  molécules  doit  être  proportion- 
nel au  poids  de  l'&tome  lui-mâme  pour  les  corps  simples  ; 
ou  à  la  somme  des  poids  des  atomes,  pour  les  corps  com- 
posés. Cette  hypothèse  est  conforme  aux  lois  de  ICarjotte  et 
de  Gay-Lussac  ;  mais,  je  le  répète,  elle  n'en  est  point  la  con- 
séquence nécessaire, 

A.  Rien  de  bien  nouveau  n'apparaît  encore  dans  ces  con- 
ceptions, qui  traniportent  à  la  molécule  Intégrante  les  pro- 
priétés connues  des  gaz  pris  en  masse.  L'originalité  des 
déductions  commence  quand  U  s'agit  d'expliquer  l'acte  de  la 
combinaison  chimique. 

Unissons  deux  gaz,  et,  pour  prendre  le  cas  le  plus  simple, 
unissons  deux  gaz  qui  se  combinent  h  volumes  égaux  et  sans 
condensation,  tels  que  le  chlore  et  l'hydrogène  dans  la  for- 
mation du  gaz  chlorhydrique.  Le  chlore  et  l'hydro^ne  ren- 
fermaient, diaons*nou8,  chacun  le  même  nombre  de  molé- 
cules; le  gaz  chlorhydrique  en  renferme  aussi  un  nombre 
égal  à  la  somme  de  ses  deux  composants,  puisqu'il  en  occupe 
les  volumes  réunis;  c'est-à-dire  qu'il  renferme  le  double  du 
nombre  des  molécules  du  chlore,  pris  isolément.  Mais  cha- 
cune des  molécules  du  gai  chlorhydrique  est  formée  de 
chlore  et  d'hydrogène.  D'od  il  suit  que  chaque  moUout»  de 
chlore  a'ett  jMirtagie  en  deuœ,  dans  l'acte  de  la  combinaison; 
de  même  pour  l'hydrogène,  Chacun  de  ces  éléments,  dans 
l'état  libre,  est  donc  formé  de  deux  atomes,  commele  montre 
la  formule  suivante  : 


HH-f  aa  =  Ha-f  HQ 

La  combinaison  devient  ainsi  une  simple  substitution,  la 
constitution  moléculaire  du  gaz  chlorhydrique  étant  exacte- 
ment la  même  que  celle  du  chlore  ou  do  l'hydrogène  libres. 

chlore  libre,  comme  le  disait  Gerhardt,  est  du  chlorure 
de  chlore;  l'hydrogène  libre  est  de  l'hydrure  d'hydrogène. 
Il  eu  est  de  môme  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  comme  le 
prouve  la  formation  du  bioxyde  d'azote,  et  il  en  est  de  même 
plus  généralement  de  tous  les  corps  simples  gazeux. 

Ce  n'est  pas  là  une  concepUon  isolée.  Elle  s'applique  éga- 
lement aux  combinaisons  effectuées  avec  condensation.  Soit, 
par  exemple,  la  formation  de  l'eau.  L'eau  résulte  de  l'union 
de  3  volumes  d'bydn^ëae  avec  un  volume  4'oxygène,  pour 


(1)  Journal  de  Physique,  t.  LXXIIT,  p.  E>8;  1811. 

(2)  Âtmale$  de  chimie,  t.  XC,  p.  A3;  1814. 


former  2  volumes  de  vapeur  d'eau.  —  Chaque  volume  de 
gaz  aqueux  rcuferme  son  volume  d'hydrogène;  par  consé- 
quent chaque  molécule  d'eau  renferme  une  demi-molécule 
d'oxygène,  unie  avec  une  molécule  (deux  atomes)  d'hydro- 
gène; c'esi-à-dire  que  la  molécule  d'oxygène  s'est  partagée 
en  deux  :  il  y  a  ou  substitution  de  deux  atomea  d'hydrogène 
vis>à-vis  de  chacune  des  demi-molécules  ou  atomes  d'oxy- 
gène (1). 

o  o  -I- 2Ti¥=  cHsjÔ"  4-  oT'To 

De  même,  dans  la  fonnation  de  l'ammoniaque,  trois  atomes 
ou  demi-molécules  d'hydrogène  se  substituent  à  une  demi- 
molécule,  c'est-à-dire  à  un  atome  d'azote  : 

Enfin  les  analogies  montrent  que  dans  la  formation  du 

gaz  des  marais,  quatre  atomes  d'hydrogène  se  substituent  à 
un  atome  ou  demi-molécule  de  carbone  (supposé  gazeux)  : 

Îg+ThÏÏ^  4.'(HifG-f-(H*îrG 

5.  Tel  est  le  système  atomique  dans  toute  sa  pureté  :  il 
repose  sur  cette  hypothèse,  que  des  volumes  égaux  de  tous 
les  gaz  simples  ou  composés  contiennent  le  même  nombre 
de  molécules,  dont  le  poids  est  proportionnel  à  celui  des 
atomes.  H  envisage  tous  les  gaz  comme  construits  de  la 
même  manière,  au  point  de  vue  chimique;  car  il  remplace 
la  notion  ancienne  de  la  combinaison  par  celle  de  la  substi- 
tution. 

6.  Développons  davantage  cette  dernière  notion,  conformé- 
ment à  l'évolution  historique  de  la  science,  et  nous  parvien- 
drons aux  quatre  types  fondamentaux  des  atomîstes  moder- 
nes. En  eiïet,  dans  les  formules  précédentes,  nous  avons  vu 
un  atome  d'hydrogène  saturer  d'abord  un  atome  de  chlore, 
dans  l'acide  chlorhydrique  ;  puis  deux  atomes  d'hydrogène 
saturer  un  seul  atome  d'oxygène,  dans  le  gaz  aqueux  ;  puis 
trois  atomes  d'hydrogène  saturer  un  seul  atome  d'azote,  dans 
le  gaz  ammoniac  ;  enfin  quatre  atomes  d'hydrogène  saturer 
un  seul  atome  de  carbone,  dans  le  gaz  des  marais.  Trans- 
posons ces  rapports  de  combinaison,  c'est-à-dire  supposons 
que  ces  rapports  préexistent  dans  les  corps  simples  libres, 
au  lieu  de  se  produire  au  moment  où  l'on  oppose  les  élé- 
ments pour  former  les  composés.  D'après  cette  nouvelle 
hypothèse,  le  corps  simple  serait  construit  à  l'avance  suivant 
le  type  du  composé  qu'il  doit  engendrer  :  le  chlore  devient 
dès  lors  un  élément  monoatomique;  l'oxygène,  un  élément 
diatomique;  l'azote,  un  élément  triatomlque;  le  carbone,  un 
élément  tétratomique  ;  ce  que  nous  représentons  par  les  for- 
mules suivantes  : 

O!;  0";  A«"';€"''. 

Nous  exprimerons  ainsi  les  rapports  généraux  des  combl* 
naisons  que  chacun  de  ces  éléments  peut  former  avec  un 
autre  élément  monoatomique  ;  chacun  d'eux  ofirant  un  cer- 
tain nombre  de  points  d'attache,  de  liaisons,  de  branches, 


(1)  Nous  employons  ici  10;  €  13,  conffnviëinent  anxao] 
tation»  de  la  théorie  atomique.        ^.^^^^^  COOgle 
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qui  expriment  le  degré  de  son  atomicité,  conformément  aux 
fleures  suivantes  : 

Cl-      -O-  ^Az^ 

'  t 

7.  Si  dans  les  combinaisons  dérivées  d'un  élément  polya* 
tomique,  un  autre  élément  de  même  caractère  vient  à  inter- 
venir, il  donnera  naissance  à  un  système  plus  compliqué  ; 
chacun  des  deux  éléments  polyatomiques  pouvant  s'associer 
d'autres  atomes,  jusqu'à  sa  limite  propre  de  saturation  ;  l'un 
d'eux  constitue  ce  que  l'on  appelle  une  chaîne  latérale  par 
rapport  à  l'autre.  Des  édifices  moléculaires  d'une  complica- 
tion indéfinie  peuvent  ainsi  prendre  naissance. 

Dans  ces  édifices  on  peut  séparer  par  la  pensée  non-seu- 
lement les  éléments  simples,  mais  tout  groupement  partiel 
d'éléments,  assemblé  autour  d'uii  corps  polyatomique  :  si  ce 
damier  n'est  pas  saturé  dans  le  groupement  partiel,  celui-ci 
constitue  un  système  incomplet,  c'est-à-dire  un  radical 
composé. 

8.  Signalons  encore  la  conséquence  suivante,  très-impor- 
tante et  conforme  à  une  remarque  déjà  ancienne  de  Laurent 
sur  le  nombre  pair  d'équivalents  de  l'hydrogène  et  des  corps 
anali^ues  en  chimie  organique  :  la  somme  des  atomicités 
dans  tout  corps  isolé,  simple  ou  composé,  est  nécessairement 
paire,  d'après  l'hypothèse  fondamentale  du  système  atomi- 
que sur  la  combinaison  chimique.  C'est  ce  que  l'on  peut 
vérifier  sur  les  quatre  formules  typiques,  qui  ont  été  pré- 
sentées plus  haut  pour  exprimer  la  formation  de  l'acide 
chlorhydrique  (2  atomicités),  de  l'eau  (&  atomicités),  de 
l'ammoniaque  (6  atomicités),  et  du  gas  des  marais  (8  ato- 
micités). 

9.  Nous  avons  exposé  jusqu'ici  le  système  atomique  et  la 
série  des  déductions  qui  découlent  de  son  principe  fonda- 
mental, dans  toute  leur  rigueur  abstraite  et  avec  la  netteté 
des  formules  logiques.  H  reste  à  chercher  jusqu'à  quel  point 
ces  formules  sont  conformes  aux  faits  el  aux  lois  essentielles 
de  la  chimie  :  c'est  ici  que  la  discordance  entre  le  système 
et  l'expérience  a  fait  naître  plusieurs  écoles  d'interprétation 
distinctes. 

En  effet  tout  le  système  que  nous  venons  de  présenter 
repose  sur  la  notion  de  la  saturation,  c'est-à-dire  qu'il 
n'admet  en  principe  que  des  combinaisons  dans  lesquelles 
toutes  les  atomicités  sont  satishites.  Or  la  loi  des  propor- 
tions multiples  est  contraire  à  cette  opinion  absolue.  L'exis- 
tence des  cinq  oxydes  de  l'azote,  des  deux  chlorures  de 
phosphore,  des  quatre  hydrures  de  carbone  (1),  des  deux 
chlorures  d'élain  tend  à  établir  que  le  type  moléculaire  re- 
présenté par  un  même  élément  n'est  pas  invariable.  Diverses 
explications,  fondées  sur  des  hypothèses  nouvelles,  ont  été 
proposées  pour  faire  disparaître  la  difficulté.  Elles  se  ratta- 
chent à  trois  ordres  d'interprétations  :  l'une  maintient  la 
notion  de  l'atomicité  absolue  ;  l'autre  invoque  les  saturations 
successives  d'un  même  élément,  dont  l'atomicité  est  assu- 
jettie seulement  à  demeurer  paire  ou  impaire  ;  la  dernière 


(1)  G'est-k-dire  : 

L'icétrlène  «H  )' 

L'étbytène  €H>  J  2  Tolumei 

Le  métbfte  GB*  ) 

Le  formène  ^R*    A  voIumM. 


reconnaît  franchement  le  caractère  relatif  de  l'atomicité  des 
éléments,  c'est-à-dire  qu'elle  abandonne  au  fond  la  base 
théorique  du  système  pour  se  réduire  à  une  notation  conven- 
tionnelle. 

II 

ATomarÉ  absolue  des  tiiuEun 

Cette  notion,  développée  à  l'origine  par  H.  Kékulé  et  que 
certains  de  ses  élèves  semblent  conserver  encore  aujourd'hui, 
exclut  la  loi  des  proportions  multiples,  prise  dans  la  forme 
simple  sous  laquelle  elle  a  été  enseignée  jusqu'ici.  Les  faits 
qui  ont  conduit  à  admettre  cette  loi  peuvent  être  interprétés 
autrement,  à  l'aide  des  hypothèses  suivantes  : 

1°  Les  combinaisons  qui  semblent  en  proportions  multi- 
ples ne  répondent  pas  en  réalité  au  même  poids  molécu- 
laire :  celles  qui  ne  sont  pas  saturées  doivent  être  doublées 
dans  leur  expression.  Par  suite  la  combinaison  renfermera 
deux  atomes  de  l'élément  polyatomique,  dont  les  atomicités 
libres,  en  nombre  nécessairement  pair,  compléteront  réci- 
proquement leur  saturation.  Celte  interprétation  est  con- 
fonne  aux  densités  gazeuses  des  trois  hydrures  inférieurs  du 
carbone  et  à  la  plupart  des  faits  connus  en  chimie  organi- 
que ;  mais  elle  ne  s'applique  ni  aux  chlorures  du  phosphore, 
ni  aux  oxydes  de  l'azote. 

30  Entre  les  deux  chlorures  de  phosphore,  un  seul  est  vrai- 
ment saturé,  c'est  le  protochlorure;  le  perchlorure  n'est  pas 
une  vraie  combinaison  atomique,  mais  un  eompo^  spécial, 
dit  moléculaire,  et  formé  par  l'addition  du  chlore  avec  le  vrai 
composé  atomique.  La  même  interprétation  s'applique  aux 
hydrates  cristallisés  que  forment  les  acides,  les  bases  et  les 
sels,  au  delà  des  limites  théoriques  de  ia  saturation.  Elle 
s'applique  môme  au  chlorhydrate  d'ammoniaque,  AxH'HCI, 
et  aux  autres  sels  ammoniacaux,  dont  la  formule  surpasse  la 
saturation  de  l'azote  triatomique.  Entre  les  composés  atomi- 
ques et  les  composés  moléculaires,  la  distinction  est  claire- 
ment indiquée  par  la  théorie  :  les  premiers  seuls  peuvent 
être  changés  en  gaz,  les  autres  ne  pouvant  exister  sous  cette 
forme. 

Telle  est  l'hypothèse  :  mais  nous  devons  dire  qu'elle  n'est 
pas  conforme  à  l'expérience,  le  perchlorure  de  phosphore, 
aussi  bien  que  les  hydrates  acides  et  les  sels  ammoniacaux, 
pouvant  exister  à  l'état  de  vapeur,  d'après  les  travaux  les 
plus  récents.  Seulement  ces  composés  complexes,  de  même 
que  beaucoup  de  composés  réputés  atomiques,  éprouvent 
dans  Tétai  gazeux  une  dissociation  parilelle  et  ne  subsistent 
qu'en  présence  des  produits  de  leur  dédoublement. 

3'  Le  doublement  des  formules  et  les  combinaisons  molé- 
culaires ne  suffisent  pas  encore  pour  tout  expliquer  :  le 
bioxyde  d'azote  par  exemple  et  l'acide  hypoazotique,  le  pre- 
mier surtout,  demeurent  en  dehors,  parce  que  leur  densité 
gazeuse  est  seulement  la  moitié  de  la  densité  prévue  par  la 
théorie  de  l'azote  triatomique.  De  là  cette  nouvelle  supposi- 
tion :  qu'un  corps  gazeux  peut  se  détendre,  c'est-à-dire  occu- 
per un  volume  double  de  celui  qui  répondrait  à  sa  vraie 
constitution  atomique.  C'est  là  évidemment  la  substitution 
d'un  vague  énoncé  verbal,  à  la  place  d'un  fait  incompatible 
avec  la  théorie,  c'est-à-diro  du  mysticisme  scientifique. 
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III 


S.\TUItATION  SUCCESSIVE  DES  ÉLÉHENTS;  ATOMICITÉS  i'AIflES  £T 
IHPAIBES 

En  présence  de  ces  difficultés  que  rencontre  la  théorie  de 
l'aloniicité  absolue,  M.  Frankland  a  fait  intervenir  une  con- 
ception plus  élastique,  celle  des  saturations  successives,  assu- 
jettie seulement  à  satisfaire  k  l'hypothèse  fondamentale  de 
tous  les  systèmes  atomiques  modernes,  c'est-à-dire  à  l'égalité 
du  nombre  des  molécules  dans  tous  les  corps  simples  ou  com- 
posés, pris  sous  le  môme  volume. 

La  nouvelle  conception  consiste  à  admettre  que  dans  tout 
élément  polyatomique  deux  des  atomicités  disponibles  peu- 
vent le  saturer  fune  fautre  (1)  :  elles  deviennent  ainsi 
latentes. 

Par  suite  un  élément  trialomique  peut  aussi  jouer  le  rôle 
monoatomique  ;  un  élément  tétratomique  peut  jouer  le  rôle 
diatomique,  etc.  ;  les  atomidtés  latentes  étant  nécessairement 
en  nombre  pair,  l'atomicité  active  d'un  élément  donné  sera 
toiyours  paire  ou  toujours  impaire  pour  le  même  élément. 
Les  symboles  suivants  traduisent  ces  énoncés  : 


Asote  ^Az^ 


PantaUmiiitM.  TmlAiniqna. 


UoiMMlODIÎqiM. 


Cette  saturation  intérieure  des  aRtnités  d'un  atome  n'a-t-elle 
pas  quelque  chose  d'étrange,  surtout  si  l'on  substitue  une 
telle  conception  à  celle  de  la  loi  des  proportions  multiples  ? 

Cependant,  d'après  cette  hypothèse,  la  loi  des  proportions 
multiples  conserve  dans  la  plupart  des  cas  sa  signification  ; 
mais  en  même  temps  la  théorie  atomique  perd  une  partie  de 
son  originalité  ;  car  elle  cesse  d'assigner  la  limite  et  le  nombre 
des  combinaisons  possibles.  Elle  ne  se  distingue  plus  en  réa- 
lité de  la  théorie  ancienne  des  équivalents  que  sur  un  seul 
point  :  le  caractère  pair  ou  impair  de  l'atomicité  d'un  même 
élément.  Ce  caractère,  pour  n'être  pas  purement  verbal,  im- 
plique que  la  soomie  des  atomicités  soit  paire  dans  tous  les 
corps  gazeux,  réduits  &  la  même  unité  de  volume  molécu- 
laire. —  Or  c'est  ce  qui  n'est  point  vérifié  par  l'étude  du 
bloxyde  d'azote,  dont  la  formule  moléculaire,  AzO,  est  tria- 
lomique. Le  mercure  et  le  cadmium  gazeux,  qui  renferme- 
raient un  seul  atome,  et  surtout  l'ozone,  qui  renferme  trois 
atomes  d'oxygène,  sous  l'unité  des  volumes  moléculaires, 
sont  également  incompatibleB  avec  la  théorie  ;  &  moins  de 
recourir  h  l'hypothèse  contradictoire  des  gaz  détendus. 


IV 

ATOHICnis  BELATIVBS 

H.  Wortz  a  cherché  &  écarter  toutes  les  difficultés,  en  ad- 
mettant que  chaque  élément  ne  possède  pas  d'atomicités  ab- 


(i)  Frankland,  Uclures  Notes,  p.  21  ;  1866. 


solues,  mais  seulement  une  atomicité  relative  et  qui  dépend 
de  l'autre  élément  auquel  il  est  associé  dans  la  combinai- 
son. 

L'azote,  par  exemple,  dafis  cette  manière  de  voir,  devrait 
jouer  tour  &  tour  le  rôle  monoatomique  (protoxyde},  triato- 
mique  (acide  azoteux)  et  pentatomique  (acide  azotique  anhy- 
dre); mais  aussi  le  rôle  diatomique  (bioxyde  d'azote)  et  té- 
tratomique (gaz  hypoazolique)  :  multiplicité  de  relation  qui 
tend  h  rendre  illusoire  toute  la  ttiéorie  atomique,  en  la  ré- 
duisant aux  phénomènes  des  proportions  définies.  En  effet, 
si  un  même  élément  peut  avob  des  atomicités  latentes,  quj 
se  satisfont  successivement;  si  ces  atomicités  peuvent  être 
tour  k  tour  paires  et  impaires,  en  prenant  toutes  les  valeurs 
possibles  ;  enfin  si  un  même  corps  simple  ou  composé  peut 
se  détendre  sous  la  forme  gazeuse,  de  façon  à  ce  que  ses 
molécules  demeurent  formées  tantôt  d'un  atome  (mercure, 
cadmium);  tantôt  de  deux  atomes;  tantôt  de  trois  atomes 
(ozone,  bioxyde  d'azote);  tantôt  de  quatre  atomes  (phosphore, 
arsenic)  ;  tantôt  de  cinq  atomes  (gaz  hypoazolique  au  dessus 
de  100  degrés]  ;  il  ne  semble  plus  permis  de  conserver  l'hy- 
pothèse fondamentale  d'Avogrado  et  d'Ajonpère,  c'est-à-dire  la 
conception  nouvelle  de  la  combinaison  chimique. 


Nous  avons  exposé  dans  toute  leur  rigueur  logique  les 
principes  sur  lesquels  repose  le  système  atomique  ;  nous 
n*avon8  pas  à  rappeler  ici  comment,  à  défaut  des  densités 
gazeuses  des  métaux,  et  parfois  en  contradiction  avec  elles^ 
on  a  employé  les  chaleurs  spécifiques  sous  la  forme  solide 
pour  déterminer  les  poids  atomiques  absolus  ;  détermination 
dont  le  principe  même  est  contestable  (1).  En  effet,  c'est 
seulement  sous  la  forme  gazeuse  que  la  thermodynamique 
moderne  attribue  aux  chaleurs  spécifiques  un  rôle  .capital, 
en  tant  qu'expression  des  forces  vives  des  molécules  ;  mais 
dans  l'état  solide,  les  relations  du  poids  atomique  avec  la 
chaleur  spécifique  n'ont  rien  de  nécessaire,  et  elles  con- 
duisent en  foit  à  des  poids  atomiques  contradictoires  avec 
ceux  qui  résultent  de  la  densité  gazeuse,  pour  le  mercure  et 
le  cadïnium,  par  exemple. 

On  voit  par  ces  développements  que  la  théorie  atomi- 
que nouvelle  n'est  pas  en  conformité  rigoureuse  avec  les 
poids  des  gaz  simples  ou  composés  pris  sous  le  môme  volume, 
tels  qu'ils  résultent  de  l'expérience.  Or  le  système  est  fondé 
tout  entier  sur  ces  trois  hypothèses  :  identité  du  nombre  de 
molécules  des  gaz  dans  un  même  volume  ;  constitution  bia- 
tomique  de  chacune  des  molécules  des  gaz  simples  ;  enfin 
formation  de  toutes  les  combinaisons  chimiques  par  substi- 
tution d'élément  dans  les  molécules  biatomiques.  Si  elles 
ne  sont  pas  vérifiées  (et  les  faits  exposés  semblent  les  con- 
tredire), il  ne  reste  plus  qu'un  roman  ingénieux  et  subtil,  et 
de  nouvelles  conventions  de  langage. 


(1)  Voyez  Atmalea  dechimie  et  de  ^tijue,  6"  lérie,  t.  IV,  p.  19. 
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VI  . 

ArrôloQS-nous  fc  ce  dernier  point  de  vue,  qui  n'est  pas 
sans  importance,  bien  qu'il  ne  justifie  pas  tes  prétentions 
affichées  par  les  atomistcs  modernes.  II  ne  s'agit  plus  d'une 
théorie  destinée  à  changer  le  fond  des  idées  en  chimie,  ni 
des  radicaux  composés,  ni  des  éléments  envisagés  comme 
doués  d'une  atomicité  propre  et  antérieure  k  toute  combinai- 
son; mais  il  convient  de  débattre  les  avantages  pratiques 
entre  la  notation  des  équivalents,  fondée  principalement  sur 
les  relations  de  poids  entre  les  corps  qui  se  déplacent  réci- 
proquement, et  la  notation  des  poi^  atomiques,  fondée  prin- 
cipiûement  sur  ndentité  des  volumes  gazeux  des  corps  qui 
jouent  le  m£me  r6le  en  chimie. 

A  mon  avis,  ces  deux  notaUons  offrent  l'une  et  l'autre 
leurs  avantï^es  et  leurs  inconvénients.  Disons  d'abord  qu'en 
ctiimie  oi^anique,  pour  exprimer  les  transformations,  il  est 
utile  de  rs^portei  en  général  les  formules  des  corps  à  des 
poids  qui  occupent  le  môme  volume  gazeux  :  tous  les  chi- 
mistes sont  d'accord  sur  ce  point.  L'équivalent  du  carbone,  6, 
peut  aussi  être  doublé  et  identifié  avec  son  poids  atomique, 
13;  ce  qui  simplifie  toutes  les  formules.  Pour  l'oxygëne  et  le 
soufVe,  il  7  a  certainement  quelque  avantage  en  chimie  or- 
ganique à  en  doubler  aussi  l'équivalent.  Hais  ces  avantages 
semblent  compensés  en  chimie  minérale,  parce  que  la  no- 
tation nouvelle  détruit  le  parallélisme  des  réactions  entre  les 
chlorures,  les  sulfùres  et  les  oxydes,  et  complique  dès  lors 
^'exposé  de  la  science. 

Quant  aux  métaux,  l'adoption  des  nouveaux  poids  ato- 
miques, outre  qu'elle  est  contraire  k  l'étude  des  densités 
gazeuses,  a  pour  effet  de  compliquer  extrêmement  l'étude 
des  sels  et  l'exposé  général  de  leurs  actions.  Pour  les  cas  les 
plus  simples,  tels  que  la  réaction  d'un  azotate  sur  un  chlorure, 
la  notation  atomique  est  forcée  d'employer  quatre  formules 
distinctes,  là  où  la  notation  équivalente  n'en  emploie  qu'une 
seule  (1). 

La  notation  équivalente  emploie  encore  unefbrmule  unique 
et  pareille  à  la  précédente,  pour  exprimer  la  réaction  d'un 
sulfure  sur  un  azotate  ;  tandis  que  la  notation  atomique  est 
forcée  de  recourir  à  quatre  formules,  distinctes  entre  elles  et 
distinctes  des  précédentes  (3). 


(1)  C'est  ce  que  montre  le  tableau  saÎTant  : 
iQUivALiim  : 
A«0«M  +  NaCl  =  AiOCM'  +  MQ. 

POIDS  ATOHIQUXS  : 

AzO^Af  +N8GI  =A)i03Na  -f-AgCI 
2Atmg  +  BaCl»  =  Az^O^Ba  +  2AgCl 
AiWPI)  4  2Naa  =  2Az03Nn  4-  PbCI' 
Az»0«Pb  +  BaCI*  =-.  AïK>»Ba  -|-  BbCl» 

(3)  En  voici  le  tableau  : 

ÉQUIVALE»»  : 

AzO«M  +  M'S  =  AzO«M'  4-  MS. 

pons  ATOMiQtms  : 

i3AiÔ«Ag  +  Na»S-  =  2Az03Na  +  AgS-S- 
AiSeOpb  +  Na»S-  =  2A70''Nfl  -!-  Pb-S- 
2AzÔ»Ag  -j-  Da-S^  =  kzHmti  +  Ag^-S- 
Az^e^Pb  +  BaS^  =  Az*e*Ba  +  Pb* 


La  notation  atomique  emploie  donc  huit  types  de  formules, 
lù  où  la  notation  équivalente  n'en  emploie  qu'un  seul. 

En  résumé  ces  deux  notations,  je  le  répète,  offrent  toutes 
deux  des  avantages  et  des  inconvénients  ;  mais  gardons-nous 
de  cette  illusion  que  les  progrès  de  la  science  soient  dus  à 
l'emploi  exclusif  de  Tune  d'elles.  Trop  souvent  les  chimistes, 
même  les  plus  habiles,  sont  portés  &  attribuer  h  la  vertu  du 
langage  qu'ils  emploient  des  découvertes  dues  en  réalité  à 
la  force  de  leurs  propres  conceptions.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
d'établir  en  rappelant  les  travaux  modernes  sur  l'isométie, 
dont  les  résultats  sont  exactement  les  mêmes  et  les  déduc- 
tions subordonnées  aux  mêmes  hypothèses,  dans  la  notation 
atomique  ou  dans  la  notation  équivalente.  L'étude  des  com- 
binaisons polyatomique  a  été  l'une  des  principales  causes 
des  grands  développements  de  la  chimie  contemporaine.  Or 
les  faits  et  les  lois  de  cette  théorie  ont  été  découverts  indé- 
pendamment du  système  atomique,  qui  en  a  tiré  au  contraire 
et  après  coup  ses  principales  déductions.  Pour  faire  conce- 
voir qu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  rappeler  que  l'étude  des 
types  polyatomiques,  envisagés  dans  les  composés,  peut  âtre 
développée  par  des  algorithmes  rigoureux  (1),  sans  faire  au- 
cune hypothèse  sur  la  structure  moléculaire  des  corps  simples 
eux-mêmes.  Ces  types  se  constituent  en  réalité  dans  l'acte 
de  la  combinaison  ;  cor  il  n'y  a  point  d'attraction  chimique, 
c'est-à-dire  d'affinité,  si  l'on  n'oppose  deux  molécules  de  na- 
ture différente.  Une  fois  constitués,  on  modifie  les  types  par 
la  substitution  équivalente  de  corps  réellement  existants, 
sans  qu'il  soit  jamais  nécessaire  de  recourir  &  des  radicaux 
fictifs,  ou  d'attribuer  une  constitution  spéciale  et  absolue  à 
chaque  élément  isolé. 

En  effet,  le  principal  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à 
là  théorie  atomique,  comme  &  toutes  les  conceptions  ana- 
logues, c'est  qu'elles  conduisent  tk  opérer  sur  les  rappo^ 
numériques  des  éléments  (3)  et  non  sur  les  corps  eux-mâmes, 
en  rapportant  toutes  les  réactions  à  une  unité-type,  néces- 
sairement imaginaire.  Bref,  elles  enlèvent  aux  phénomènes 
tout  caractère  réel,  et  substituent  h  leur  exposition  véritable 
une  suite  de  considérations  symboliques,  auxquelles  l'esprit 
se  complaît,  parce  qu'il  s'y  exerce  avec  plus  âe  facilité  que 
sur  les  réalités  proprement  dites.  Les  prétentions  et  les  effets 
de  semblables  théories  ne  sont  point  sans  analogie  avec  ces 
machines  syllogistiques,  inventées  au  moyen  âge,  dans  le 
but  de  ramener  toutes  les  questions  et  tous  les  problèmes 
k  un  certain  nombre  de  catégories  logiques,  déterminées 
d'avance  :  d'oîl  résultait  d'une  manière  nécessaire  leur  solu- 
tion rationnelle. 

Les  symboles  de  la  chimie  présentent  à  cet  égard  d'étranges 
séductions,  par  la  facilité  algébrique  de  leurs  combinaisons 
et  par  les  tendances  de  l'esprit  humain,  naturellement  porté 
k  substituer  k  la  concepfion  directe  des  choses,  toujours  en 
partie  indéterminée,  la  vue  plus  simple  et  plus  complète  en 
apparence,  de  leurs  signes  représentatifs.  Ce  serait  mécon- 
naître étrangement  la  philosophie  des  sciences  naturelles  et 
expérimentales  que  d'attribuer  à  de  semblables  mécanismes 
une  portée  fondamentale.  En  effet,  dans  l'étude  des  sciences, 
tout  réside  dans  la  découverte  des  faits  généraux  et  dans 
celle  des  lois  qui  les  rattachent  les  uns  aux  nutrea.  Peu  im- 


(1)  Voyei  la  Synthèse  chimique,  pp.  187  et  188. 


(2)  Gerbardt,  Traité  de  chimie 


M.  H.  GEORGE.  —  LES  DAMANS. 


447 


porte  le  langage  par  lequel  on  les  exprime  et  qui  fait  si  sou- 
vent illusion,  même  aux  auteurs  des  découvertes.  Le  langage 
est  une  aflTaire  d'exposition,  plutôt  que  d'invention  véritable  : 
les  signes  n'ont  de  valeur  que  par  les  faits  dont  ils  sont 
l'image.  Or  les  conséquences  logiques  d'une  idée  ne  changent 
point,  quelle  que  soit  la  langue  dans  laquelle  on  la  traduit. 
Aussi  est-il  plus  facile  qu'on  ne  le  croit  communément  de 
construire  après  coup  et  à  l'aide  de  procédés  de  ce  genre  une 
théorie  prétendue  raAionnelle,  propre  à  grouper  sous  des 
signes  nouveaux  tout  un  ensemble  de  faits,  dont  le  lieu  gé- 
nial avait  étâ  ài^k  reconnu  et  précisé  par  des  expériences 
antérieures.  Mais  cette  construction  ne  constitue  par  elle- 
même  aucune  découverte,  pas  plus  que  la  traduction  d'un 
chef-d'œuvre  littéraire  n'équivaut  à  son  invention.  Quoi  que 
l'on  en  ait  dit,  les  discussions  que  Ton  pouirait  établir  &  cet 
^ard  ne  touchent  point  aux  doctrines  fondamentales  de  la 
science.  On  a  trop  souvent  désigné  dans  notre  science  sous 
le  nom  de  systèmes  nouveaux,  de  théories  nouvelles,  des 
variations  individuelles  et  paribis  peu  importantes  dans  les 
symboles  atomiques  on  équivalents,  que  l'on  destinait  à  re- 
présenter les  mêmes  fkits,  les  mêmes  analogies,  les  mêmes 
généralisations  exprimées  jusque-là  sous  des  formes  de  lan- 
gage k  peine  différentes  et  acceptées  do  tout  le  monde.  Or,  il 
faut  bien  le  dire,  ces  variationa.  continuelles  dans  les  signes 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  véritables  progrès  de  la  chi- 
mie organique.  Elles  dénaturent  les  liens  qui  rattachent  ses 
conceptions  aux  lois  plus  générales  de  la  chimie  minérale  ; 
elles  obscurcissent  continuellement  la  filiation  régulière  des 
idées  et  Tenchi^nemenf  progressif  des  découvertes  ;  enfin 
dles  tendent  &  enlever  k  la  chimie  son  véritable  caractère. 

U.  Berthelot, 

de  l'la*tiLut, 
proleiieur  ku  CuUégo  île  France. 
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«  Sur  les  côtes  de  rAfirique  et  dans  la  partie  contiguS  de 
l'Asie,  en  Syrie  et  dans  la  presqu'île  Arabique,  au  mont  Liban, 
au  Sinal,  dans  les  montagnes  rocailleuses,  arides  et  nues,  on 
voit,  à  certains  endroits,  se  chauffer  au  soleil,  sur  un  bloc 
de  rocher,  des  mammifères  de  la  taille  du  lapin . . .  Ces  animaux 
k  poil  mou  et  fin,  parsemé  de  soles  plus  longues,  à  pattes 
courtes,  dépourvus  de  queue  (car  la  queue  est  réduite  à  un 
moignon  caché  sous  les  poils),  ce  sont  les  damans,  m 

Malgré  l'étude  qu'ont  faite  de  ces  animaux  plusieurs  natu- 
ralistes, et  quelques-uns  des  plus  illustres,  l'anatomie,  les 
mœurs,  le  rang  dans  la  dassiflcation  des  damans,  laissaient 
encore  assez  il  connaître  pour  que  M.  George  ait  pu  en  tirer 
les  matériaux  d'une  thèse  qu'il  a  soutenue  le  38  nui  1875 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Le  daman,  cité  au  xviu*  siècle  par  Kolbe,  par  Alpin,  Schaw 
et  Bruce,  fut  étudié  pour  la  première  fois  par  Pallas  et  décrit 
sous  le  nom  de  Cmia  oopens».  Le  nom  de  daman  lui  fût 


donné  par  BufTon  ;  Hermann,  professeur  de  zoologie  k  Stras- 
bourg, lui  donna  en  1783  le  nom  lalin  d'Hyrax  et  le  laissa 
parmi  les  rongeurs.  Cuvier,  d'après  l'étude  du  squelette,  classa 
cet  animal  parmi  les  pachydermes  ;  de  Blainville  acheva 
l'étude  ostéologique,  enfin,  en  1869  le  docteur  Brandt,  de 
Saint-Pétersbourg,  publia  une  monographie  complète  du  genre 
Hyrax.  Malgré  ces  travaux,  dont  nous  n'avons  cité  que  les 
principaux,  il  y  avait  encore  désaccord  sur  la  place  zoolo^- 
que  de  ces  animaux.  Le  travail  de  M.  George  se  divise  en 
trois  parties  :  !<>  révision  des  études  anatomlques  déjà  faîtes 
et  recherches  originales  sur  quelques  points  laissés  do  côté 
par  ses  devanciers  ;  2°  partie  zoologique  (mœurs,  chasse, 
utilité,  etc.);  3»  a^nités  du  genre  Hyrax  et  discussion  des 
genres  et  des  espèces  admis  dÉins  la  IlimîUe  des  Hyzaciens. 

Dans  la  partie  anatomique,  le  point  principal  du  travail  est 
la  description  du  système  nerveux  central  que  personne 
n'avait  étudié  jusqu'à  présent.  Parmi  les  caractères  les  plus 
importants,  sont  le  grand  développement  du  lobe  moyen  du 
cervelet  et  le  petit  développement  des  lobes  latéraux,  la  di- 
mension des  testes  supérieure  à  celles  des  nates,  la  division 
en  cinq  lobes  de  la  face  inférieure  .de  la  glande  pinéale,  la 
forme  triangulaire  du  tuber  cinei'eum  enclavé  dans  l'éminenco 
mamillaire.  Quant  aux  circonvolutions  cérébrales,  elles  sont 
beaucoup  plus  compliquées  que  celles  des  rongeurs,  dont  le 
daman  se  sépare  absolument  ;  elles  le  sont  moins  que  celles 
des  pachydermes  et  ont  une  direction  différente  ;  à  ce  point 
de  vue,  c'est  des  carnassiers,  et  spécialement  du  renard  que 
se  rapproche  le  daman,  bien  qu'il  s'en  éloigne  beaucoup  par 
ses  autres  caractères. 

La  disposition  des  extrémités  est  curieuse  :  il  y  a  quatre 
doigts  devant  et  trois  derrière.  Les  doigts  de  devant  sont 
réunis  par  la  peau  jusqu'aux  ongles,  qui  sont  noirs,  aplatis, 
usés  carrément,  débordés  un  peu  par  l'extrémité  du  doigt  et 
rappellent  par  leur  forme  l'ongle  de  l'homme.  Il  y  a  un  rudi- 
ment de  pouce  qui  n'existe  plus  au  pied  de  derrière  ;  à  ce 
pied,  ce  sont  les  trois  doigts  du  milieu  qui  persistent.  Les 
deux  doigts  externes  ressemblent  k  ceux  de  devant,  tandis 
que  le  doigt  interne,  tout  ù  fait  détaché,  pouvant  se  mouvoir 
d'une  façon  indépendante,  est  armé  d'un  ongle  oblique  et 
crochu,  muni  d'un  double  tranchant;  la  phalange  qui  porte 
cet  ongle  est  biftirquée  et  ses  deux  pointes  sont  aihdessus 
Tune  de  l'autre.  La  face  inférieiue  des  pieds  de  devant  et  de 
derrière  ne  porie  pas  de  poils  ;  d'après  H.  Schveinfûrth,  les 
coussinets  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds 
peuvent  faire  le  vide  en  s'écartant,  et  cette  disposition  amè- 
nerait chez  le  daman  cette  aptitude  singulière  qu'on  remar- 
que en  lui  de  grimper  sur  les  rochers  les  plus  abrupts  et  le 
long  de  parois  lisses  et  verticales. 

Les  damans  sont  des  animaux  doux  et  sociables,  vivant  en 
troui)cs  de  dit  à  quinze  individus  ;  ils  s'apprivoisent  aisément 
et  deviennent  alors  omnivores.  En  liberté,  ils  mangent  des 
herbes,  de  jeunes  pousses,  des  plantes  aromatiques  et 
ptdssent  k  la  façon  des  ruminants,  ce  que  permet  la  disposi- 
tion du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  ;  leur  gloutonnerie 
est  très-grande;  ils  ne  boivent  pas.  Ces  caractères  sont  sur- 
tout ceux  des  espèces  qui  habitent  les  rochers  {Hyrax  capen- 
sis,  syriacus,  habessinictts)  ;  d'autres  espèces  {Hyrax  sylcestris, 
arboreusj  dorsalis)  vivent  dans  les  arbres,  ne  sont  que  peu  ou 
point  sociables  et  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Un  certain 
nombre  d'observations  sur  les  mœurs  de  cet  animal  en  cap- 
tivité ont  été  publiées  ;  les  plus  importantes  sont  celles  du 
comte  MelUn  (1782).  Les  usages  du  daman  sont  très-restreinis  ; 
en  Arabie  et  au  mont  Liban,  on  le  mange,  mais  en  Abyssiiiic, 
des  préjugés  religieux  font  que  les  habitants  s'f^stienncnt  de 
sa  chair.  Le  daman  du  Cap  est  la  source  d'un  produit  que 
l'on  a  employé  pendant  quelque  temps  en  pharmacie,  comme 
succédané.du  castorëum  ;  cette  substance,  nommée  hyracéum, 
n'est  pas,  comme  on  l'av^t  cru,  le  produite  gUmdMrarti- 
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ciilières,  mais  tout  simplement  un  mélange  d'urines  et 
d'éicrémcnta  desséchés. 

La  troisième  partie  du  travail  de  M.  George  a  trait  à  la 
place  zoologîque  du  daman.  Cet  animal,  placé  d'abord  parmi 
les  rongeurs  par  Pallos,  Linné,  Buffon,  etc.,  fut  mis  par 
Cuvier  parmi  les  pachydermes,  entre  l'hippopotame  et  le  rhi- 
nocéros; ta  dentition  du  daman  ressemble  en  elTct  extrême- 
ment à  celle  de  ce  dernier  animal.  La  place  réelle  du  daman 
doit  surtout  se  déterminer  par  les  caractères  embryologiques, 
d'après  lesquels  M.  Milne  Edwards  a  pu  revoir  la  classiflca- 
tion  des  vertébrés,  et  entre  autres  résultats  importants  sé- 
parer les  batraciens  des  reptiles. 

Dans  les  mammifères  monodelphes,  c'est  l'allantoïde  qui 
entre  en  jeu  pour  déterminer  les  connexions  de  l'embryon  et 
de  l'utérus  au  moyen  du  placenta  ;  les  bimanes,  les  quadru- 
manes, les  chéiroptères,  les  insectivores  et  les  rongeurs  ont 
un  placenta  discoïde;  les  carnivores  et  les  amphibies  ont  un 
placenta  zonaire  ;  les  pachydermes  et  les  ruminants,  un  pla- 
centa diffus  ;  enfin  les  lémuriens  ont,  d'après  les  recherches 
de  M.  Alphonse  Edwards  un  placenta  en  cloche  ;  les  deux  pre- 
miers  groupes  et  le  quatrième  ont  une  membrane  caduque; 
elle  manque  dans  les  pachydemes  et  les  ruminants.  C'est  ce 
qui  arrive  aussi  dans  le  daman,  mids  le  placenta  n'est  pas  un 
placenta  diETus  ;  il  est  zonaire  comme  chez  les  carnassiers. 

On  est  donc  conduit  ainsi  à  foire  des  hyractens  un  groupe 
à  part;  c'est  l'opinion  de  H.lUlne  Edwards,  qu'ont  adoptée  de 
Blainville,  Huxley,  Carus.  H.  Brandt  cependant  fait  du  daman 
un  pachyderme  k  forme  de  rongeur. 

Les  hyraciens  ont,  en  effet,  des  afBnités  avec  les  rongeurs 
et  les  pachydermes,  mais  en  même  temps  s'éloignent  de  ces 
deux  groupes  par  d'autres  caractères  :  le  daman  se  rapproche 
des  rongeurs  par  l'aspect  général,  la  fourrure,  un  commen- 
cement de  division  de  la  lèvre  supérieure,  la  disposition  hilo- 
bée  de  l'estomac  et  d'autres  caractères  internes;  il  s'en 
éloigne  pour  se  rapprocher  des  pachydermes  quand  on  consi- 
dère la  dentition,  la  forme  du  condyle,  le  nombre  des  vertè- 
bres caudales,  etc.  En  même  temps,  la  forme  du  cerveau  et 
celle  du  placenta  le  rapprochent  des  carnassiers;  l'existence 
d'un  double  cœcum  et  la  phalange  bifide  de  l'orteil  interne  le 
rapprochent  des  édentés. 

Le  travail  de  H.  Geoi^e  se  termine  par  la  discussion  des 
genres  et  des  espèces  établies  panni  les  hyraciens;  la  classi- 
fication la  plus  complète  est  càle  du  docteur  Gray  (1868),  qui 
admet  trois  genres  :  hyrax,  arec  six  espèces,  euhyrax (une  es- 
pèce) et  dendrohyrax  (trois  espèces);  depuis,  d'autres  espèces 
ont  été  décrites;  quelques-unes  au  contrure  sembleraient 
n'être  fondées  que  sur  des  caractères  transitoires  de  pelage. 

La  thèse  que  nous  venons  d'analyser  rapidement  con- 
tient, comme  on  le  volt,  un  assez  grand  nombre  de  faits  nou- 
veaux ;  de  plus  il  présente  la  description  complète  d'un 
groupe  d'animaux  très-intéressant  par  ses  caractères  spéciaux, 
et,  sans  avoir  de  prétentions  à  une  haute  originalité,  c'est  là 
un  document  qui  pourra  toiqours  être  consulté  avec  fruit. 
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Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  les  premiers  ravages  causés  par 
le  Phylloxéra  vastatrix  dans  les  vignobles  du  midi  de  la 
France  ont  appelé  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  production  agricole.  Depuis  1868,  chaque  année  a  signalé 
les  nouvelles  étapes  du  fléau,  et  nulle  puissance  n'est  encore 
parvenue  k  l'arrêter.  On  a  beaucoup  discuté,  beaucoup  écrit, 
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et  le  phylloxéra,  se  riant  de  toutes  les  discussions,  a  pour- 
suivi sa  marche  envahissante  ;  il  a  surmonté  des  obstacles 
qu'on  avait  prédits  infranchissEibles,  et  si  les  nouveaux  efforts 
tentés  chaque  jour  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  pre- 
miers, on  peut  presque  prévoir  la  date  à  peu  près  certaine 
à  laquelle  il  aura  pris  possession  de  tous  les  vignobles,  pour 
faire  disparaître  en  peu  d'années  Tune  des  plus  importantes 
branches  de  la  production  nationale. 

Dirigées  d'abord  un  peu  au  hasard,  les  études  sur  le  phyl- 
loxéra ont  été  depuis  quelques  années  centralisées  entre  les 
mains  d'une  commission  spéciale  ioslitaée  près  le  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce  et  présidée  par  M.  Dumas. 
L'Académie  des  sciences  a  délégué  plusieurs  savants  chargés 
d'étudier  les  mœurs  de  l'insecte  dévastateur  et  la  marche  de 
la  maladie.  La  Revue  scientifique  a  déjà  analysé  (n»  du  9  mai 
187^)  les  premiers  rapports  de  deux  des  délégués  de  l'Aca- 
démie, M.  Duclaux  et  M.  Max.  Cornu,  ainsi  que  les  remar- 
quables études  de  M.  Balbioni  sur  le  phylloxéra  du  chêne 
(n"  du  6  juin  187û).  Il  n'y  a  donc  pas  à^y  revenir  ici;  notre 
but  doit  être  d'étudier  les  travaux  entrepris  dans  le  courant 
de  l'année  187/i,  et  depuis  le  commencement  de  1875. 

Pour  bien  montrer  î'ùnportance  dé  la  question,  il  importe 
de  déterminer  d'abord  l'étendue  du  mal.  Au  début  de  la  ma- 
ladie, deux  départements  seuls,  ceux  do  Vaucluse  et  des 
Bouches-du-Rhône,  étaient  atteints  par  le  phylloxéra  :  au- 
jourd'hui dix-huit  départements  sont  plus  ou  moins  profon- 
dément attaqués,  lis  se  partagent  en  deux  régions  :  celle  du 
sud-est  et  celle  de  la  Gironde  et  des  Charcutes. 

Dans  le  sud-est,  les  départements  des  Bouches-du-Rhône, 
de  Vaucluse,  de  l'Ardèche  et  du  Gard  sont  atteints  dans  toute 
leur  étendue.  A  l'est  de  la  région,  le  département  du  Yar  est 
atteint  également,  à  l'exception  d'une  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Draguignan,  elles  Basses-Alpes  ont  plusieurs  points 
d'attaque  dans  l'arrondissement  de  Forcalquier,  ainsi  qu'à 
Noyers  et  h  Peyrnis;  le  département  des  Alpes-Maritimes  est 
attaqué  à  Gagnes.  A  l'ouest  de  la  région,  le  déparlement  de 
l'Hérault  est  attaqué  dans  les  arrondissements  de  Montpellier 
et  de  Lodève,  et  le  fléau  parait  gagner  Béziers  ;  mais  depuis 
les  Bouches-du-Rhône  jusqu'à  Montpellier,  une  partie  de  la 
zone  maritime  est  exempte.  En  remontant  vers  te  nord,  une 
partie  du  département  de  la  Drôme  est  attaquée  jusqu'au  delà 
de  Valence;  dans  l'Isère,  il  y  a  également  de  nomlveux 
points  d'attaque,  notamment  à  Saint-Marcelin,  Beauvoir  et 
Saint-Jean-de-Bournay.  En  1874,  le  point  le  plus  septentrional 
où  le  phylloxéra  avait  été  constaté  était  le  département  du 
Rhône,  où  les  communes  de  Soucieux,  Brignais-l'Arbrcsle, 
Chiroubles,  Villié-Morgon  et  Vauxrenard  étaient  atteintes,  et 
le  département  de  la  Loire  où  le  phyllox^era  était  constaté  à 
Sucy-le-Comtal.  Au  printemps  de  1875,  ou  trouvait  des  points 
d'attaque  dans  le  Puy-de-Dôme,  à  Mézel,  et  dans  le  déparle- 
ment de  Saône-et- Loire,  à  Mancey,  canton  de  Scnnecey,  à 
7  kilomètres  de  Tournus,  et  à  50  kilomètres  au  nord  de  ses 
avant-postes  antérieurement  connus  de  Vauxrenard  et  VilUé- 
Mo^n. 

Dons  la  Gironde,  le  phylloxéra,  après  s'être  montré  d'abord 
aux  environs  de  Bordeaux,  arapidement  atteint  l'arrondis- 
sement de  Libourne  et  dévasté  la  plus  grande  partie  des 
vignobles  de  l'Ëntre-deux-Mers  :  depuis  le  printemps  de  1875, 
sa  présence  a  été  constatée  sur  plusieurs  points  du  Hédoc. 
Dans  les  Charente»,  le  mal  a  fait  de  rapides  progrès.  Les 
arrondissements  de  Jonzac  et  de  Saintes,  dans  la  Cbareole- 
Inférieure,  ceux  de  Cognac,  de  Barbezieux  et  d'Angoukme, 
dans  la  Charente,  sont  plus  ou  moins  infestés.  C'est  ainsi 
que  l'arrondissement  de  Cognac  est  atteint  partout,  sauf  dans 
le  canton  de  Chàteauneuf,  que  celui  de  Jonzac  est  plus  par- 
tiellement attaqué  et  que  les  points  phylloxérés  sont  moins 
nombreux  encore  dans  celui  de  Barbezieux;  mais,  pendant 
toute  celte  année,  de  nouvelles  taches  ont^é  presqua  ctia- 
que  jour  constatées,  et  le  noBf^^^d|^pë^)^i|@es 
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est  devenu  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Enfin,  un  département  qui  jusqu'ici  était  resté  indemne, 
parait  à  son  tour  attaqué;  c'est  celui  de  la  Dordogne,  où  des 
vignes  ont  été  atteintes  à  la  fois  aux  environs  de  Périgueui, 
dans  les  cantons  de  Mareuil  et  de  Vei^  et  dans  une  partie 
du  Sarladaia. 

La  France  n'est  pas,  en  Europe,  te  seul  pays  où  les  vignes 
soient  atteintes  par  le  phylloxéra.  La  pi^sence  du  terrible 
insecte,  constatée  dès  1883  dans  les  vinertês  d'Angleterre,  a  été 
tour  k  tour  signalée  depuis  deux  ans  en  Portugal,  en  Au- 
tridie,  en  Scîle,  en  Suisse  et  même  en  Allemagne,  dans 
les  vignobles  des  bords  du  Hbin.  Lite  de  Corse,  que  sa  position 
AU  milieu  de  la  Méditerranée  paraissait  devoir  préserver,  a 
été  atteinte  par  l'impdrtation  de  vignes  phylloxérées  appor- 
tées du  département  du  Gard. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  présence  d'une  situation 
aussi  grave,  l'Assemblée  nationale  ait,  dans  sa  séance  du 
32  juillet  187&,  portée  de  30  000  à  300  000  Trancs  la  valeur  du 
prix  proposé  en  faveur  de  l'inventeur  «  d'un  moyen  efficace 
et  économiquement  praticable,  dans  la  généralité  des  ter- 
rains, pour  détruire  le  phylloxéra  ou  en  arrêter  les  ravages  ». 
Le  Conseil  général  de  l'Hérault,  la  Société  d'^riculture  de 
ce  département,  et  plusieurs  autres  associations  agricoles 
onl  également  promis  des  sommes  importantes  pour  le 
même  objet. 

Les  études  sur  le  phylloxéra  peuvent  être  divisées  en  deux 
classwi  :  les  recherches  sclentiflqnes  sur  la  genèse  et  les 
mœurs  de  Vinsecte,  et  les  recherches  que  nous  appellerons 
pratiques,  qui  ont  pour  objet  de  découvrir  soit  des  moyens  de 
destruction  radicale,  soit  une  méthode  pour  faire  vivre  la 
vigne  avec  et  malgré  le  phylloxéra. 

Les  recherches  scientifiques  sur  le  phylloxéra  ont  été  par- 
ticulièrement poursuivies  avec  succès  par  M.  Max.  Cornu  et 
par  H.  Balbiani.  En  187A,  ce  dernier  savant  s'est  principale- 
ment occupé  d'approfondir  la  question  de  la  reproduction  du 
phylloxéra.  On  sait  que  cet  insecte  passe  l'hiver,  engourdi 
sur  les  racines  des  vignes,  qu'au  printemps  il  se  réveille,  et 
-qu'&  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  l'été  les  pontes  et 
les  éclosions  d'œufb  se  poursuivent  sans  interruption.  —  Le 
phylloxéra,  comme  l'ont  montré  les  deux  observateurs  nom- 
més pins  haut,  est,  d'après  les  expressions  de  M.  Balbiani, 
un  exemple  ftappant  de  reproduction  par  parthénogénèse  ou 
sans  le  concours  du  mftle  ;  non-seulement  toute  la  population 
est  femelle,  mais  chaque  individu,  chaque  œuf  même,  dès 
l'instant  qu'il  est  évacué,  est  fatalement  fécond.  Il  n'est  pas 
rare  d'observer  cher  les  femelles  vivant  sur  les  nodosités 
des  radicelles  des  pontes  de  dix  à  treize  œufs  en  un  seul 
jour.  L'éclosion  des  œufs  demande  sept  &  huit  jours,  elle 
peut  même  se  faire  en  quatre  ou  cinq  jours,  lorsque  la  tem- 
pérature s'élève  à  25  ou  30  degrés.  Les  jeunes  phylloxéras  at- 
teignent sur  les  renflements  des  radicelles,  en  moins  d'une  se- 
maine, la  grosseur  qui  indique  leur  aptitude  à  la  reproduction. 

Les  dernières  observations  de  M.  Balbiani  ont  porté  sur  la 
formation  et  la  migration  des  phylloxéras  ailés  ;  voici  les  ré- 
sultats qu'il  a  constatés.  Vers  le  mois  de  juillet,  sous  la  lati- 
tude de  Montp^Aier,  un  certain  nombre  de  jeunes  individus, 
d'abord  tout  semblables  aux  autres,  prennent,  en  grossissant, 
une  forme  plus  allongée  ;  en  même  temps  qu'ils  s'atténuent 
à  leur  partie  postérieure,  par  l'élongation  des  derniers  ar- 
ticles de  l'abdomen,  des  rudiments  de  fourreaux  d'ailes 
apparaissent  sur  les  parties  latérales  du  corps.  Le  phyl- 
loxéra a  passé  &  l'état  dé  nymphe.  Au  bout  d'un  temps 
variable  et  à  la  suite  d'une  dernière  mue,  la  nymphe  se 
transforme  elle-même  en  insecte  ailé  et  parfait.  Le  phyl- 
loxéra ailé  parait  à  la  surface  du  sol,  et  une  nouvelle  exis- 
tence commence  pour  lui.  L'étude  du  phylloxéra  ailé  n'est 
pas  facile,  et  aucun  observateur  n'a  encore  pu  déterminer, 
d'nne  manière  précise,  le  lieu  de  la  ponte  ni  les  phénomènes 
consécutifs  h  cette  ponte.  C'est  que  la  migration,  à  laquelle 


l'insecte  est  poussé  par  son  instinct,  est  un  obstacle  insur- 
montable pour  ces  observations  ;  pour  éclairer  ces  points,  il 
faudra  qu'un  jour  le  hasard  permette  à  un  observateur  d'as- 
sister à  l'arrivée  d'un  essaim  de  phylloxéras  ailés  sur  une 
vigne  non  encore  atteinte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  parfaitement  démontré  aujour^ 
d'hui  que,  en  dehors  de  la  propagation  par  approche,  c'est 
sous  la  forme  de  nymphe  et  non  sous  celle  d'insecte  ap- 
tère ou  ailé  que  le  phylloxéra  abandonne  les  racines  pour 
sortir  du  sol  el  se  métamorphoser  à  sa  surface.  Personne 
n'a  encore  vu  l'insecte  ailé  sur  des  racines  venant  d'être 
enlevées  aux  vignobles,  ou  dans  de  la  terre  ne  conservant 
pas  de  racines.  Dans  les  vases  de  verre  où  il  conservait 
des  racines  phylloxérées  sous  une  couche  de  terre,  M.  Bal- 
biani a  vu  les  nymphes  venir  à  la  surface,  ou  remonter 
même  plus  ou  moins  haut  sur  ;la  paroi  du  verre  pour  s'y 
transformer.  La  nymphe  est  d'ailleurs  suffisamment  organisée 
pour  se  guider  dans  l'intérieur  du  sol  et  venir  à  la  lumière: 

Que  devient  le  phylloxéra  ailé?  A  cette  question  il  est  en- 
core impossible  de  répondre  d'une  manière  directe;  mais  ce 
que  l'expérience  a  démontré,  aux  dépens  des  vignobles,  c'est 
qu'il  va  au  loin  fonder  de  nouvelles  colonies.  Au  mois  d'août 
187A,  la  question  parut  pendant  quelques  Jours  résolue. 
H.  Lichtenstein,  un  des  entomolt^stes  qui  ont  étudié  le  phyl- 
loxéra avec  le  plus  de  succès  dès  les  premiers  temps  de  son 
apparition,  constata  tout  d'un  coup  que  les  chênes  kermès 
(QtwFciM  coecifera)  qui  abondent  aux  environs  de  Mont- 
pellier, étaient  couverts  de  phylloxéras  ailés  pondant  des 
œufs  d'où  sortaient  des  insectes  sexués  donnant  naissance 
à  de  nouvelles  générations  de  phylloxéras  aptères.  Mais 
M.  Balbiani  constata  que  ce  phylloxéra  n'était  pas  le  phyl- 
loxéra de  la  vigne,  mais  une  nouvelle  espèce  du  même  genre, 
&  laquelle  il  donna  le  nom  de  Phylloxéra  Lichtenstemi,  Cette 
découverte  n'en  était  pas  moins  féconde  par  les  déductions 
qu'elle  permit  de  tirer  relativement  au  phylloxéra  ailé  de  la 
vigne-,  il  est  probable,  en  effet,  que  sa  manière  d'être  est  tout  & 
fait  analogue  k  ceUe  d'une  espèce  aussi  voisine.  Il  paraissait 
donc  probable  que  le  phylloxéra  ailé  de  la  vigne  dépose  ses 
œufs  sur  les  sarments  et  les  feuilles  de  la  vigne,  comme  le 
phylloxéra  du  chêne  kermès  les  dépose  sur  les  branches  de 
cet  arbuste.  Cette  ivësomption  fut  d'ailleurs  confirmée  par 
les  observations  directes  de  M.  Balbiani.  Ayant  mis  des 
phylloxéras  ailés  par  centaines  dans  des  tubes  de  verre  en 
leur  donnant  pour  nourriture  quelques  jeunes  feuilles  de 
vigne,  il  en  obtint  des  œufs,  et  seulement  dans  ce  cas 
spécial.  La  plupart  enfouissaient  ces  œufs  dans  l'épais  du^ct 
qui  recouvre  la  surface  de  feuilles;  d'autres  s'introduisaient, 
pour  pondre,  dans  la  cavité  des  petites  feuilles  encore  re- 
pliées sur  elles-mêmes.  H.  Balbiani  ne  les  a  vus  pondre 
que  très-exceptionnellement  sur  le  verre  du  tube,  et  jamais 
sur  les  fragments  de  tiges  ou  de  racines,  ni  sur  les  corps 
étrangers,  introduits  dans  les  tubes. 

La  question  vient  d'être  définitivement  résolue  au  mois  de 
septembre  1875  par  M.  Boîteau,  de  Villeboiirge  (Gironde). 
11  ressort,  en  etfet,  d'une  communication  faite  le  U  octobre 
par  H.  Balbiani  h  l'Académie  des  sciences,  que  M.  Boiteau  a 
vu,  le  premier,  le  phylloxéra  ailé  pondant  k  la  face  inférieure 
des  feuilles  de  la  vigne,  et  particiâièrement  dans  l'angle  des 
nervures,  ainsi  que  sous  les  couches  corticales  des  branches 
et  du  pied  du  cep.  Ces  observations  ont  été  confirmées  par 
MM.  Max.  Cornu  et  Balbiani,  qui  ont  constaté  de  visu  l'ana- 
logie absolue  du  phylloxéra  de  la  vigne  et  de  celui  du  ctuHie 
dans  les  phases  de  leur  existence.  Les  œufs  produits  par  le 
phylloxéra  ailé  donnent  naissance  à  des  insectes  sexués  qui 
se  livrent  immédiatement  k  la  reproduction.  La  femelle 
fécondée  descend,  pour  pondre,  vers  la  partie  inférieure  du 
cep,  et  dépose  toujours  son  œuf  unique  sur  le  bois.  C'est 
l'œuf  d'hiver,  destiné  k  produire  des  colonies  nouvelles  de 
phylloxéras  aptères  des  racines.  Telle  est,  jdu.  moins,  la  sup- 
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position  de  H.  Bajbiani,  suppositùm  d'autant  plus  foadée  quç 
les  faits  se  passent  ainsi  pour  le  ph;flloxera  du  cligne.  Dans 
ce  cas,  les  viticulteurs  pouiraieat,  pendant  l'biver,  par  un 
décorticage  aussi  eomplet  que  possible  des  souches,  suivi 
d'un  badigaonnage  avec  un  insecticide  d'une  action  éprouvée, 
détruire  la  plus  grande  partie  de  ces  œufs. 

Jusqu'où  peut  s'étendre  la  migration  d'un  essaim  de  phyl- 
loxéras ailés.  C'est  une  queslion  qui  n'est  pas  encore  résolue. 
Jusqu'ici  on  avait  admis  que  le  mal  ne  progressait  pas  au 
AeliSi  de  30  kilomètres  annuellement;  mais  en  1875,  on  a 
tout  d'un  coup  trouvé  des  phylloxéras  à  50  kilomètres  du 
point  d'attaque  le  plus  rapproché;  c'est  ce  qui  s'est  passé, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  pour  le  département  de  Sadne-et- 
Loire.  Le  vent  joue  ici  un  rûle  prépondérant;  la  théorie  l'in- 
dique et  l'expérience  le  confirme;  d^ns  le  département  du 
Var,  par  exemple,  on  a  constaté  que  la  progression  du  mal 
était  beaucoup  plus  rapide  dans  la  direction  des  vents  domi- 
nants que  dans  les  autres  directions. 

Do  l'analyse  succincte  qui  vient  dVtre  faite  sur  les  travaux 
relatifs  au  phylloxéra,  on  peut  dire  que  la  vie  entière  de 
l'insecte  nous  est  aujourd'hui  connue,  On  a  suivi  le  Phylloxéra 
vastatrix  dans  toutes  ses  transformations,  et  si  la  viticul- 
ture ne  parvient  pas  à  s'en  débarrasser,  ce  ne  sera  pas  lu 
faute  de  la  science  entomologique.  Il  est  toutefois  un  point 
qui  n'est  pas  encore  éclairé,  mais  il  est  de  moindre  impor- 
tance :  c'est  de  savoir  dans  quelles  proportions  le  phylloxéra 
peut  s'élablir  à  denieure  sur  les  feuilles  des  vigtics  fran- 
çaises et  y  faire  de  nombreuses  générations,  coiume  sur 
les  feuilles  des  vignes  américaines.  MM.  Max.  Cornu  et 
Laliman  ont  fait,  h  ce  sujet,  des  recherches  intéressantes. 
M.  Max.  Cornu  a  constaté,  au  printemps  dernier,  des  galles 
phylloxériques  sur  les  feuilles  de  plusieurs  vigpea  euro< 
péennes,  sur  le  territoire  de  l^ôgnac  ;  mais  ces  gaUes  étaient 
intérieurement  noires  et  dépourvues  d'œufs. 

L'étude  des  perturbations  apportées  dans  la  constitution  de 
la  vigne  par  le  phylloxéra  a  été  poursuivie  par  M.  OouUn. 
Les  recherches  chimiques  qu'il  a  faites  sur  les  changements 
produits  dans  la  proportion  des  principes  immédiats  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  la  plante  l'ont  aniené  aux  résultat?  sui- 
vants : 

1"  Les  racines  saines  de  la  vigne  contiennent  du  sucre  de 
canne  sans  glucose,  tandis  que  les  vignes  phylloxérôes  con- 
tiennent du  glucose  sans  sucre  do  canne.  Il  y  a  là  un  indice 
certain  d'une  altération  profonde  dftns  la  nature  des  sucs 
nourriciers  de  la  plante  ; 

2°  Les  racines  saines  contieuneal  trois  fois  plus  d'albu- 
mine que  les  racines  phylloxérées,  ce  qui  indique  aussi  uuQ 
altération  profonde  des  liquides  fournis  au  cep  ; 

3"  La  diminution  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  pectique 
réduits  au  quart  dans  les  racines  phylloxérées,  et  celle  de 
l'amidon  réduit  &  moitié,  complètent  la  démonstration. 

Les  modifications  intimes  que  l'action  du  phylloxéra  fait 
éprouver  à  la  vigne  ne  tardent  pas  à  se  manifester  au  dehors. 
Les  caractères  extérieurs  d'une  vigne  phylloxcrée  sont  au- 
jourd'hui faciles  h  constater. 

La  première  année  de  l'invasion  on  ne  peut  que  difficile- 
ment s'en  apercevoir,  môme  au  moment  des  vendanges; 
toutefois  les  souches  atteintes  jaunissent  et  perdent  leurç 
pampres  avant  les  autres.  Mois  dès  la  seconde  année,  dans 
les  meilleurs  sols,  les  vignes  attaquées  poussent  des  sarments 
plus  courts,  le  bou^eon  terminal  poraU  flétri,  les  symptOme» 
s'aggravent  quand  on  avance  dans  la  saison,  et  le  raisin  n'ar- 
rive pas  toujours  à  maturité.  A  la  troisième  année,  beaucoup 
de  souches  ont  péri  et  celles  qui  résistent  enqgie  préseutent 
le  plus  triste  aspect. 

Quant  au  système  radiculoire,  «  si  l'on  arrache  dés  l'appa- 
rition des  premiers  symptômes  un  cep  avec  toutes  ses  ra^ 
ciues,  en  déterrant  celles-ci  avec  sûip  jusqu'^ii°,50de  profon- 
deur, on  trouve  sur  les  radicelles  du  chevelu  des  renflements 


ou  nodosités  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  coq- 
fondre  la  maladie  nouveue  avec  la  pourriture  ou  autres  lé- 
sions qui  se  rencontrent  dans  les  vignobles.  Ces  reqflements, 
de  forme  ovoïde,  très-ténus,  puisqu'ils  se  rencontrent  sur 
les  plus  minces  radicelles,  sont  de  consistance  assez  fermq, 
de  couleur  verdâtre,^  jaunâtre  ou  plus  foncée.  Le  phylloxéra 
est  souvent  visible  k  l'état  aptère  sur  leur  surface,  H  ne  s'j 
trouve  plus  dès  qu'à  la  suite  du  progrès  du  ma!  les  nodosités 
entrent  en  décomposition,  pourrissent  en  devenant  nolros  et 
finissent  par  se  rider  et  se  dessécher.  Dans  ce  cas,  il  faut 
chercher  le  phylloxéra  dans  les  paquets  de  radicelles  qui  se 
développent  ^u  sein  des  mottes  de  fumier,  enterrées  auprès 
des  souches  ;  on  en  verra  dans  les  crevasses  des  grosses  ra- 
cines, k  leurs  points  de  bifurcation,  en  ayant  1^  précaution 
d'enlever  les  rebords  de  l'écorce  sous  lesquels  a  pu  vivre 
l'insecte  (1)». 

Le  premier  report  de  M.  Duçlaux  (3)  a  parfaitement  décrit 
la  manière  dont  le  phylloxéra  se  comporte  dvis  les  diverses 
natures  de  sol  ;  il  a  montré  quelles  sont  les  terres  qui  lui 
sont  contraires.  Aucune  nouvelle  étude  n'étant  vçnue,  a  notre 
connaissance,  en  infirmer  les  conclusions,  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir  ici.  Nous  aborderons  donc  immédiatement  se- 
conde série  des  travaux  dont  le  phylloxéra  est  l'objet  :  les  re- 
cherches pratiques  sur  les  moyens  de  destruction.  I>e  nombre 
presque  infini  (le  Commission  supérieure  du  phylloxéra  en 
accusait  plus  de  six  cents  au  mois  de  décembre  iSTk)  des 
méthodes  proposées  pour  défendre  les  vignes  contre  le  phyl- 
loxéra, peut  être  divisé  en  cinq  catégories  : 

l"  L'arrachf^e  des  vignes  dans  les  points  récemment  qtla- 
qués  ; 

2°  La  submersion  4es  vignes  atteintes 
3*  L'emploi  des  insecticides  ; 

k"  L'adoption        les  vignqbles  dé  cépages  américains  ; 

5'>  L'emploi  de  méthodes  spéciales  de  culture. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  ct\acune  de 

ces  catégories. 

L'idée  d'arracher  les  vignes  dans  les  points  récemment 
attaqués  çst  née  d'une  assimilation  entre  la  maladie  conta- 
gieuse connue  sous  le  nom  de  peste  bovine  et  le  phylloxéra. 
Elle  séduisit  d'abord  la  Commission  du  phylloxéra  nommée 
par  rÂ.cadémie  des  sciences,  et  au  mois  de  juin  187&  cette 
Commission  faisait  voter  par  l'Académie  les  conclusions  d'un 
rapport  demandant  l'établissement  d'une  loi  qui  ordonnerait  : 
l'obligation  pour  les  propriétaires  de  faire  la,  déclaration  de 
l'apparition  du  phylloxéra  dans  leurs  vignes  ;  la  nominatiou 
d'experts  pour  constater  l'existence  du  mal  et  apprécier  les 
ravages  qu'il  aurait  pu  cai^er  ;  la  destruction  des  vignes  in- 
fectées, lorsque  cette  destruction  serait  jugée  nécessaire  pour 
empêcher  la  propagation  du  m^,  et  dans  ce  cas  l'estimation 
par  les  experts  du  revenu  des  vignes  et  l'allocation  au  pro- 
priétaire, h  titre  d'indemnité,  de  la  sonune  k  laquelle  ce  re- 
venu aurait  été  estimé  pour  l'année  courante  ;  l'application 
de  la  mesure  de  la  destruction  des  vignes  aux  localités  iso- 
lées, dans  lesquelles  la  présence  du  phylloxéra  jurait  été  con- 
statée, et  sur  les  départements  actuellement  envahis  en  grande 
surface,  sur  les  avancées  dénonçant  la  progression  du  phyl- 
loxéra en  dehors  des  régions  qu'il  occupe  actuellement;  la 
désinfection  du  sol,  sur  sa  circonférence  et  dans  toute  son 
étendue,  par  des  procédés  chimiques  appropriés,  et  la  des- 
truction par  le  feu  des  bois,  sarments,  racines,  feuilles  des 
vignes  arrachées,  au  centre  même  de  la  place  oix  l'arri^ch^ge 
aurait  eu  lieu  ;  enfin  l'interdiction,  de  la  manière  la  |iluft 
absolue,  de  l'exportation  hors  des  territoires  infectés,  de  tout 
ce  qui  pourrait  servir  de  vét\iculc  k  l'agent  dç  Ift  cantagiop. 


(1)  Instriictioas  du  miniitre      l'agriculture  en  dnWilii  6  jttiU«t 

i871. 

(2)  Vo,«Ia  ''«"'^*«^''>î?g,gd,f.,9^g<{iyl^OOQle 
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Lç8  objections  ne  manquèrent  pas  et  ^'élevèrenl  iie  toute 
part  contre  ce  projet.  Aussi  un  arrôté  pris  par  un  préfet  da(i3 
cet  ordre  d'idées  rABU-t-41  lettre  morte.  Le  système  proposé 
fut  néanmoins  mis  en  pratique  en  Suisse,  à  Prcgny,  dans  le 
cantoa  àe  Genève.  Quatre  points  d'ftltaque  j  furent  constatés  in 
l'automne  de  187 /j,  trois  dans  des  vignes  en  plein  champ  et  un 
d«ns les  senea  de  M.  de  Rolbachild.  Le  conaeil  d'État 4u  cftnUm 
Qj^onna  Tarrachage  des  vignea  et  la  dôsinfectiap.  Les  opér»' 
tions  furent  faites  on  biver,  c'est-^-^re  au  moment  le  plus 
faTorable.  Les  trois  vignes,  ayant  ensemble  une  surfoce  de 
quarante  ares  furent  arrachées  et  le  sol  fut  désinfecté  k  l'aide 
de  la  cbau^t  d'épuration  du  gaz  t  trés-fortes  doses  et  aus^ 
fraîche  que  possible.  Les  treilles  de  l'une  des  serres  furent 
arrachées  ;  les  autres  furent  traitées  par  l'inondation,  le  aul* 
focarbonate  de  potassium  et  l'ensablement.  Ualgré  la  soin 
avec  lequel  ces  opérations  ont  été  conduites,  on  doit  à  la  vé-* 
rité  de  dire  qu'elles  ont  échoué  ou  au  moins  qu'elles  ont  été 
inutiles.  Au  printemps,  trois  hectares  de  vignes  étaient  atteints 
par  le  phylloxéra  k  Prégny,  et  le  conseil  d'État  de  Genève 
votait  une  somme  de  ào  OOO  francs  pour  les  frais  d'arrachage 
et  les  indemnités  k  distribuer. 

Le  procédé  de  la  submersion  des  vignes  a  été  plus  heu- 
reux. BËs  en  pratique  par  H.  Faucon  sur  son  vignoble  du 
Has  de  Fabrs,  prèa  Tarasoon  (Boncliea-du-HbAne),  il  l'a  com- 
plètement sauvé  du  désastre  certain  qui  a  détruit  tous  les 
vignobles  voisins.  Les  chiffres  publiés  par  M.  Faucon  suf- 
fisent pour  le  prouver.  La  commune  de  Graveson,  dans  la- 
quelle  se  trouve  sa  vigne,  fut  atteinte  en  1868.  La  récolte  du 
Ras  de  Fabre  qui  avait  été  de  025  hectolitres  en  1867,  descen- 
dit à  AO  hectolitres  en  1868  et  &  35  en  1869.  Mais  à  partir 
de  1870,  première  année  de  la  submersion  hivernale,  la  ven- 
dange alla  en  augmentant;  elle  était  de  120  hectolitres  en 
1870,  et  en  1871  de  â60  hectolitres.  Enfln,  en  1873,  lorsque 
M.  Faucon  combina  la  submersion  avec  l'emploi  d'engrais, 
il  récolta  8^0  hectolitres,  et  en  1873,  796,  et  11  estimait  que 
les  gelées  pvintanièrea  lui  ont  enlevé,  cette  anné»-ia,  au 
moins  300  hoetolltres.  En  187A,  la  récolte  a  été  de  1175  hecto- 
litiea,  et  enfin  en  1875,  d'aprëa  une  note  qu'il  vient  de  com- 
muniquer an  Journal  de  l'Agriouiture^  elle  atteint  3SA0  hecto- 
litres. Ces  ehif&es  pourraient  se  passer  de  commentaires  ] 
nous  ajouterons  toutefois  que  M.  Faucon  a  trouvé  des  imi- 
tateurs et  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple 
ont  réussi  ;  sur  douze  propriétaires  qui  ont  submergé 
ainsi  leurs  vignes,  on  ne  cite  guère  que  deux  insuccès.  Mal- 
heureusement la  plupart  des  vignobles  ne  sont  pas  sub- 
mersibles. Toutefois  la  confiance  est  tellement  acquise  à  la 
valeur  du  procédé,  que  beaucoup  de  propriétaires,  d'après  les 
observations  de  M.  Barrai,  n'hésitent  pas  aujourd'hui  à  plan- 
ter des  vignes  sur  les  terrains  submersibles,  en  plein  centre 
d'invasion  phylloxérique. 

Le  procédé  de  la  submersion  consiste  k  inonder  les  vignes 
de  suite  après  les  vendanges  et  avant  tout  commencement  de 
taille,  assex  complètement  pour  que  la  terre  soit  couverte  par- 
tout. Une  couche  d'eau  de  quelques  centimètres  d'épaisseur 
serait  suffisante,  d'après  M.  Faucon,  si  l'on  avait  à  opérer  snr 
un  terrain  parfaitement  nivelé,  et  il  faut  éviter  autant  que 
possible  qu'elle  dépasse  la  couronne  des  souches.  Cette  sub- 
mersion doit  être  complète,  non  interrompue,  et  durer  pen- 
dant une  période  de  trente  jours  en  automne,  et  de  quarante- 
cinq  jours  si  l'on  ne  peut  la  pratiquer  qu'en  hiver.  La  quantité 
d'eau  nécessaire  varie  nécessairement  suivant  la  pente,  la 
nature  du  sol  et  celle  du  sous-sol.  La  submersion  pratiquée 
une  seule  lois  suffirait  pour  détruire  les  phylloxéras  existants 
dans  la  vigne  et  leurs  œufs  ;  mais  comme  il  y  a  chaque  an- 
née à  craindre  de  nouvelles  invasions  venues  dea  vignobles 
voisins,  il  est  important  de  répéter  l'opération. 

Lea  travaux  qui  permettront  da  rendre  aubmarsiblea  une 
quantité  considèrabU  de  vignoUea,  doinnt  donc  dira  aiuiou- 
ri^és.  En  première  ligne,  il  faut  placer  le  canal  d'irrigation 


du  Khône,  de  Condrieu  ù  Béziers,  proposé  par  M.  Aristide  Pu- 
mont,  ingénieur  en  chef  dea  ponts  et  chaussées,  et  qui  per- 
mettrait d'arroser  âoooo  hectares  pouvant  être  planté»  en 
vigne.  Ce  projet,  soumis  à  l'Assemblée  nationale,  paraît  de- 
voir être  accueilli  favorablement,  ainsi  qu'une  autre  propo- 
sition de  loi  tendant  k  l'extension  des  irrigations,  principale- 
ment dans  les  départements  atteints  par  le  phylloxéra. 

Un  autre  procédé  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  sulmier- 
sion,  par  les  efleU  qu'il  produit  sur  la  puceron  de  la  vigoe, 
est  celui  de  renaaÙmient,  combiné  avec  l'emploi  des  en- 
grais. M.  Espitalier,  viticulteur  en  Camargue,  a  réussi  à  faire 
vivre  ainsi  depuis  1868  un  vignoble  da  82  hectares  attaqués, 
dès  cette  époque,  par  le  phylloxéra.  Mais  4I  en  est  de  l'en- 
sablement comme  de  ta  submersion  :  son  emploi  est  forcé- 
ment restreint  ù  un  petit  nombre  de  vignobles. 

Les  insecticides  proposés  pour  détruire  le  phylloxéra,  sont 
à  peu  près  innombrables  :  il  sérail  oiseux  d'en  faire  l'onumé- 
ration  complèlc  Tout  ce  que  l'on  peut  dira,  c'est  qu'aucun  n'a 
encore  prouvé  son  action  pratique  ;  ce  n'est  pas  k  dire  qu'an 
n'ait  pas  trouvé  de  aubslances  capables  de  tuer  l'insecte  sans 
nuire  à  la  vigne,  mais  on  ne  connaît  pas  encore  de  procédé 
économique  et  pratiquement  applicable  dans  la  généralité 
des  circonatancos  pour  employer  Tinsecticide  d'une  manière  ' 
efficace.  Le  phamp  d'expériences  de  la  Commission  expéri- 
mentale da.  i'HërauU,  où  tous  les  procédés  proposés  ont  été 
essayée,  en  est  aujourd'hui  la  triste  preuve.  L'aspect  des 
carrés  d'expérience  y  est  moins  bonne  en  1875  qu'en  187f|. 

Néanmoins  ^^clques  subâtances  ont  produit  de  meilleurs 
elTels  que  les  auLros.  Ce  sont,  d'après  le  rapport  de  la  Com- 
mission, par  ordre  :  1°  mélange  de  fumier  de  ferme,  de  cen- 
dre, de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  d'eau  ;  2°  mélange  de 
fumier  de  ferme,  de  cendres  de  bois  et  de  chaux  grasse  ; 
3°  mélange  d'urine  vache  et  d'huile  de  cade  ;  li"  urine  de 
vache  seule  ;  5°  tourteaux  de  ricin  ;  6°  mélange  de  sulfure  de 
potassium  et  d'urine  humaine  ;  7°  mélange  d'urine  de  vache, 
et  de  goudron  de  gaz  ;  8"  la  suie;  9°  mélange  de  sol  de  fierre 
sulfatisé,  de  tourtcau.<L  de  colza  et  sulfate  de  fer.  A  côté  de 
ces  substances,  iVEaut  citer  le  coaltar  ou  goudron  de  houille, 
qui  a  été  essayé  dans  plusieurs  localités,  et  dont  l'effica- 
cité a  été  constatée  de  la  manière  la  plus  complète  par 
M,  Balbiani. 

Il  est  un  dernier  a^oiit  préconisé  par  M.  Dumas,  et  qui  a 
vivement  appuHV  l'attention  publique  durant  ces  derniers 
mois.  M.  Dumas  a  (Hé  amené,  dans  ses  études  sur  le  pliyl- 
loxera,  k  con^uir<^  im  petit  appareil  très-simple  qui 
permet  de  raconnaître  quelles  substances  volatiles  agis* 
sent  sur  le  phylloxflta  ot  k  quelles  doses  il  est  nécessaire  et 
suffisant  d'en  fair*  ainploi  ;  il  peut  également  donner  le 
moyen  d'étudier  auv  las  plantes  l'action  de  ces  mêmes  sub- 
stances. A  l'aide  de  uet  appareil,  M.  Dumas  reconnut  que  les 
sulfo-carbonates  alc«li*is  dissous  dans  l'eau,  k  la  dose  de  1/10, 
de  1/lOOf  de  1/500  et  même  de  l/loOO  peuvent  être  mis  k 
profit  pour  détruire  tuu*^  lea  intectos  nuisibles.  Des  expé- 
riences faites  k  CogMc,  on  187^,  permirent  da  contrôler 
l'efficacité  de  l'action  du  sulfocarbonate  de  potassium  contre 
le  phylloxéra,  et  dâmooUèttt^t  mOme  que  c'était  l'agent  la 
plus  énergique  ^çâpo».«  jusqu'ici.  La  solution  scientifique 
était  donc  dès  lor»  réellement  trouvée.  En  est-il  de  même  do 
la  solution  pratique?  Les  essais  ont  continué  cette  année 
sur  une  vaste  ét^licUe  dans  la  Gironde  et  les  Charentes, 
dans  l'UérauUf  et  enfin  dans  les  départements  de  Saône-et- 
Loire  et  du  Uh6ne.  Les  résultats  cona(atés  jusqu'ici  paraissent 
assex  conlradii'toires  ;  ici  on  aftirme  le  succès  complet,  la  on 
accuse  quelques  déceptions.  Il  serait  donc  prématuré  de  se 
prononcer  d'un*,  tftaniàre  définitive,  il  est  cependant  un  point 
sur  lequel  la  lumière  parait  faite  ;  c'est  que  l'emploi  du  sulfo- 
oarbooate  exige  aujourd'hui  une  main  d'oeuvre  telle  qu'il  est 
ioahovdable  dans  !■  plupurt  des  drooiutniOM,  ^lûrta  le 
rapport  adressé  à  la  dernièrg)i§ftf^i|;ïn:^a^ÊMC^lâ  de 
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Saône-el-Loire,  les  frais  d'application  du  sulfocarbonate  au 
point  d'attaque  de  M.  Hancey,  sous  la  direction  de  M.  Rom- 
mie,  délégué  de  TAcadémie  des  sciences,  ont  été  de  3500  à 
AOOO  francs  par  hectare.  On  comprend  qu'il  est  peu  de  vigno- 
bles qui  puisient  supporter  une  dépense  semblable. 

La  plupart  des  procédés  proposés  consistent  à  distribuer 
l'insecticide  aux  ceps  dans  une  solution  versée  soit  à  la  sur- 
face du  sol,  soit  dans  une  cuvette  creusée  autour  des  souches. 
M.  Rohart  a  imaginé  un  appareil  à  l'aide  duquel  il  insuffle 
dans  le  sol  les  substances  délétères  b  l'état  de  gaz  lourds. 
Les  résultats  de  cette  opération  ont  donné  lieu  à  de  vives 
discussions;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  le  propriétaire 
des  vignes  traitées  affirme  de  la  manière  la  plus  positive  son 
entière  satisfaction.  —  Les  sulfures  alcalins  ont  été  préco- 
nisés avec  ardeur,  notamment  par  M.  Duponcliel  et  par 
M.  François  Coignet,  et  ce  dernier,  à  cette  occasion,  a  déve- 
loppé des  idées  nouvelles  sur  le  r61e  du  soufre  dans  la  vie 
végétale,  qui  méritent  l'attention. 

11  est  aujourd'hui  généralement  admis  que  le  phylloxéra  a 
été  importé  d'Amérique  en  Europe.  Aussi  a-t-on  conçu,  de- 
puis plusieurs  années  l'espoir  de  trouver  dans  les  vignes 
américaines  le  remède  À  cdté  du  mal.  H.  Planchon,  corres- 
pondant de  l'Institut,  professeur  &  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier,  a  été  chargé,  à  ce  sujet,  d'une  mission  spéciale, 
aux  Etals-Unis.  Les  résultats  de  ses  observations  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  1°  le  pliyUoxera,  répandu  en  Amérique  depuis 
le  Canada  jusqu'à  la  Floride  en  latitude,  et  depuis  l'Atlan- 
tique jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  de  l'est  à  l'ouest,  n'y 
prend  pas  d'habitude  le  môme  développement  numérique 
qu'en  Europe;  T  les  cépages  américains  résistant  au  phyl- 
loxéra sont  :  les  dérivés  du  type  Œslivalis  (Herbemont^  Cun- 
ningham,  Jacquet,  Norton's  Virginia,  etc.);  quelques  dérivés 
du  type  Cordifolia  (Clinton);  quelques  dérivés  du  type 
Labrusca{Concord,Ivesgeedlingte\c.);  3"  la  greffe  des  cépages 
d'Europe  est  facile  sur  les  cépages  américains  autres  que 
ceux  dugroupe  Rotundifiilia;  d'ailtears  les  expériences  faites 
en  Europe  renseigneront  mieux  à  cet  égard  que  les  essais 
(entés  en  Amérique. 

L'expérience  a  confirmé  les  appréciations  de  M.  Planchon. 
Des  vignes  américaines,  des  variétés  ci-dessus  dénommées, 
importées  vers  1862,  ii  Roquemaure  (Bouches-du-Hhûne)  ei 
qui  même  y  importèrent  probablement  le  phylloxéra,  sont 
encore  aujourd'hui  pleines  de  vigueur  dans  une  commune  oii 
toutes  les  vignes  françaises  ont  été  détruites.  A  Restinclièrcs 
(Hérault),  et  à  l'École  d'agriculture  de  Montpellier,  le  résultat 
est  le  mâme.  Sur  une  plus  grande  échelle  encore,  MM.  Fabre 
et  Bouscbet  ont  planté  des  vignes  américaines  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  le  premier  à  Saint-Clément,  et  le  second 
à  Clermont-l'Hérault  ;  l'un  et  l'autre  sont  aujourd'hui  les  plus 
ardents  promoteurs  de  l'emploi  des  cépages  américains. 
Comme  les  vins  fabriqués  avec  la  plupart  des  cépages  améri- 
cains laissent  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité, on  conseille  d'employer  ces  cépages  comme  porte-grelTes. 
Ily  a  deux  méthodes  pourobtenir  un  produit  rapide  :  l'unede 
se  servir  de  la  greffe-provin,  comme  le  fkit  M.  Fabre  ;  l'autre  de 
grelfer  un  cépage  français  sur  la  bouture  américaine,  ces  deux 
méthodes  pouvant  encore  se  subdiviser.  L'une  et  l'autre  assu- 
rent la  conservation  des  qualités  de  nos  cépages,  en  les  ren- 
dant indemmes  contre  le  phylloxéra.  La  question  paraîtrait,  au 
premier  abord,  complètement  résolue;  mais  malheureusement 
l'expérience  n'est  pas  encore  complète,  car  les  premiers 
essais  ne  datent  que  de  1873.  Or,  comme  le  disait  excellem- 
ment H.  Gaston  Bazille,  président  de  la  Société  d'agriculture 
de  niérault,  il  vaudrait  mieux  voir  cinq  cents  souches  améri- 
caines, plantées  en  grande  culture,  il  y  a  six  ou  sept  ans  et 
restées  vigoureuses  au  miheu  d'un  foyer  phylloxéi-ique  bien 
caractérisé,  que  100  000  ceps  américains  en  bon  état,  après 
un  ou  deux  ans  de  plantation.  11  faut  donc  attendre  du  temps 
la  consécntion  de  la  valeur  des  cépages  américains  ;  mais  la 


question  vaut  la  peine  d'être  suivie  avec  le  plus  grand  soin. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'il  signaler  plusieurs  procédés  de 
culture  conseillés,  i^rës  des  essais  plus  ou  moins  prolongés, 
pour  arrêter  les  ravages  du  phylloxéra.  C'est  ainsi  que  quel- 
ques viticulteurs  conseillent  de  laisser  sans  culture  les  vignes 
phylloxérées;  que  dans  le  département  du  Rhône  on  a  obtenu, 
&  Vaux-Renard,  de  bons  résultats  avec  le  iléchaussement 
pendant  l'hiver,  combiné  avec  l'emploi  d'engrais  énergiques; 
c'est  ainsi  enfin  que  M.  Bouchardat  conseille  le  provîgnage 
pour  donner  aux  vignes  la  force  de  résister  au  phylloxéra, 
particulièrement  en  Boui^ogne  et  en  Champagne. 

Telle  est  la  situation.  On  voit  qu'elle  est  sombre;  mais  il 
ne  faut  pas  désespérer.  La  pyrate  et  l'oïdium  ont  fait  craindre 
pendant  quelques  années  l'anéanUssement  des  vignes  fran- 
çaises; aujourd'hui  c'est  le  phylloxéra.  Espérons  qu'il  finira 
par  être  aussi  heureusement  vaincu  que  ces  deux  autres 
fléaux. 
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U .  cl.  Bernard  ;  RrnMrflm  •  mv  l'ampla!  det  iiiAjaaiiet  en  phjrMologis  npArinsnUl», 

—  M.  A,  Tréciil  :  I^a  tli4>orie earpellaira,  irmpr^n  ilra  iriilteii.  —  il.  \.  Cuiu  :  r>l>!>t>r- 
TBlionn  Riacn^liqiK^  U\\o*  à  l'Ile  Sainl-Paiil.  —  tf.  tm.  Rwchâi«lle  :  moiiwM 
ilpa  lion  Salnt-l'Biil  et  d'Amsterilam.  —  U,  NjInniW  :  I.irlipn*  di-f  11m  Saint-Paul 
Ql  J'Aiii*[ordatn.  —  MM.  R.  Dciai^lianal  et  \.  Harmi-l  :  XniirMii  tiibi>  rperttoMef- 
triqiK^.  -  -  H.  V  I.'Olivicr:  liidriat'is  du  nîlraie  de  Fonilp  dan*  i'Am^riqne  dn  Snd. 

—  M.  E  Mai-ilol  :  La  niVroro  phnaphori^e  —  H.  A.  Hajuoao  ;  Proe^ilëa  mot  lâ 
con^erration  il-'»  viaiidi's  Blimontairon,  —  H.  ['>'rrniin  :  D6eoorert*  1*  P'>~ 
nèic  UB.  —  M.  Wallon  ;  IWcniiTSiie  de  U  |-lacèle  150- 

M.  CL  Bernard,  à  propos  du  récent  travail  de  M.  Viollette, 
relatif  à  l'influence  de  l'effeuillage  des  betteraves  sur  la  pro- 
duction de  la  matière  sucrée,  fait  remarquer  que  ce  travail, 
contrairement  aux  conclusions  de  son  auteur,  ne  prouve  pas 
que  le  sucre  soit  produit  dans  les  feuilles.  M.  Viollette  a  ana- 
lysé de»  betteraves  eil'euillées  et  des  betteraves  non  eff'eoillées, 
et  il  s'est  trouvé  que  la  moyenne  des  résultats  obtenus,  quant 
à  la  richesse  en  sucre,  a  été,  ches  les  betteraves  effeuillées, 
au-dessous  de  la  moyenne  fournie  par  les  betteraves  non 
effeuillées.  M.  Cl.  Bernard  trouve  que  la  méthode  statistique 
suivie  par  M.  Viollette  peut  présenter  des  avantages  au  point 
de  vue  industriel;  mais,  au  point  de  vue  physiologique, cet 
emploi  des  moyennes  est  loin  de  conduire  &  des  conclusions 
satisfaisantes.  Le  résultat  obtenu  par  M.  Viollette,  c'est-à-diro 
la  diminution  de  la  matière  sucrée  dans  les  betteraves  effeuil- 
lées, en  est  une  preuve.  Car  si  ce  résultat  est  exact  pour  une 
certaine  quantité  de  betteraves  analysées  en  bloc,  il  n'est  pas 
exact  pour  chaque  betterave  en  particulier  :  M.  Viollette  a 
trouvé,  en  effet,  que  parmi  les  betteraves  qui  avaient  subi 
l'ell'euillage,  quelques-unes  possédaient  une  quantité  pour  cent 
de  sucre  supérieure  à  celle  de  certaines  betteraves  non  ef- 
feuillées. Ce  fait  ne  se  présenterait  évidemment  pas  si  le 
sucre  se  produisait  d'abord  dans  la  feuille  pour  passer  ensuite 
dau^  la  racine.  M.  Cl.  Bernard  ajoute  :  «  L'effeuillage  intro- 
duit dans  la  plante  une  condition  nouvelle,  qui  certainement 
trouble  ou  modifie  la  végétation,  mais  d'une  manière  ai  com- 
plexe et  encore  si  obscure  qu'on  ne  saurait  eu  déduira  aucun 
argument  direct  en  faveur  de  la  localisation  de  la  formation 
sucrée  dans  la  feuille.  » 

—  M.  A.  Trécul  présente  la  conclusion  de  son  mémoire  sur 
la  théorie  carpellaire  d'après  des  iridées.  L'auteur  a  trouvé 
dans  l'organisation  de  ces  plantes  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  la  doctrine  qu'il  soutient.  Après  avoir  montré  toutes 
les  difficultés  soulevées  par  l'opinion  de  ses  adv^saires, 
toutes  les  hypothèses  plus  ou  moins  fondées  auxquelles  elle 
donne  lieu,  H.  Trécul  dit  :  a  Tout  deviei^f-simple.  Ul  con- 
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Iraire,  si  Von  reconnaît  que  l'ovaire  est  un  organe  particulier, 
ou,  si  l'on  veut,  un  mérilhalle  d'une  oi^anisation  spéciale, 
ayant  sa  destination  propre.  Ce  mérithalle  produit  à  sa  partie 
supérieure  les  autres  organes  sexuels  et  leurs  organes  pro- 
tecteurs (sépales  et  pétales),  que  l'on  appellera  feuilles,  si 
l'on  y  tient,  mais  que  j'aimerais  mieux  regarder  comme  des 
formes  de  la  ramification  destinées  à  protéger  les  organes 
plus  internes.  »  Pour  l'auteur,  ce  n'est  pas  k  feuille  qui  se 
transforme,  mais  c'est  la  ramiHcalion  qui  change  d'aspect  et 
de  structure,  sidvant  les  besoins  de  la  plante.  Sous  la  terre, 
dit-il  en  terminant,  le  végétal  a  ses  racines  et  leurs  divi- 
sions; dans  l'air,  la  lige  engendre  des  rameaux  de  divers 
ordres  :  les  uns  continuent  cette  tige  en  la  multipliant  ;  les 
autres  s'aplatissent  pour  devenir  organes  protecteurs  ou  pour 
accomplir  la  respiration  ;  d'autres  enfin  constituent  les  or- 
ganes de  la  fructification. 

—  M.  ^.  Cazin  communique  le  résultat  des  observations 
magnétiques  faites  à  l'ile  Saint-Paul  en  novembre  et  dé- 
cembre 187â.  D'après  l'auteur,  les  roches  qui  composent  le 
massif  volcanique  de  Saint-Paul  sont  ferrugineuses.  Quel- 
quesHmes  contiennent  6  pour  100  de  fer,  d'autres  en  contien- 
nent jusqu'à  lA  pour  100.  Ces  dernières  présentent  deux 
pôles  et  constituent  de  véritables  aimants.  La  déclinaison  et 
rinclinaison,  pour  la  mesure  desquelles  plusieurs  observa- 
tions ont  été  faîtes,  «ont  :  la  première,  d'environ  19  degrés  ; 
la  seconde,  d'environ  68  degrés.  L'expérience  a  démontré 
l'existence  d'un  pOle  sud  (boréal)  dont  l'action  locale  se  fait 
sentir  au  centre  du  cratère.  M.  Cazin  fait  remarquer  que 
l'existence  de  ce  pôle  exclut  l'idée  d'un  aimant  vertical  dù  à 
l'action  de  la  terre  sur  les  masses  ferrugineuses  de  l'île. 
«  n  faut,  dit-il,  imaginer  une  couche  magnétique  s'étendant, 
à  partir  de  Saint-Paul,  dans  la  direction  du  nord  avec  une 
faible  inclinaison  ;  et  comme  l'Ile  d'Amsterdam  est  dans  cette 
direction  et  a  une  constitution  géologique  analogue  à  celle 
de  Saint-Paul,  il  est  possible  que  l'on  trouve  les  effets  d'uu 
pôle  nord  local.  »  L'observation  des  variations  diurnes  de  la 
déclinaison  a  fourni  un  résultat  qui  conQrme  les  faits  déjà 
connus,  c'est-à-dire  l'existence  de  deux  périodes  semi-dîurnes 
d'amplitudes  inégales,  celle  du  jour  étant  la  plus  grande,  et 
l'inversion  du  sens  des  variations  aux  mêmes  heures  dans 
les  deux  hémisphères.  Pour  les  variations  diurnes  de  l'incli- 
naison, la  moyenne  du  matin  s'est  montrée  supérieure  de 
ù  minutes  à  celle  du  soir.  Quant  à  l'intensité  absolue,  elle  a 
été  déterminée  par  la  méthode  de  Gauss.  La  moyenne  de  deux 
observations  concordantes  a  été  5,96  avec  les  unités  do  Gauss. 
Ce  nombre,  dit  M.  Cazin,  est  un  peu  trop  fort  à  cause  des 
actions  magnétiques  locales. 

—  H.  A*M.  BescherelU  envoie  une  note  sur  les  mousses  des 
Iles  Saint-Paul  et  d'Amsterdam.  Trente  espèces  ont  été  rap- 
portées de  ces  deux  lies.  Sur  ces  trente  espèces,  vingt-deux 
ne  paraissent  pas  habiter  d'autres  régions  et  forment  le  fond 
de  la  végétation  muscinale  de  ces  deux  massifs  volcaniques. 
Elles  offrent  cependant  une  certaine  analogie  avec  celles  de 
l'océan  Pacifique.  On  voit,  dit  l'auteur,  qu'il  est  assez  dif- 
ficile d'assigner  à  la  flore  de  Saint-Paul  un  caractère  indé- 
pendant, et  l'on  ne  pourra  formuler  un  jugement  déSoilif 
sur  cette  végétation  que  lorsque  des  investigateurs  plus  au- 
torisés en  fait  de  bryologie  auront  pu  explorer  attentivement 
CCS  régions  encore  peu  connues.  M.  Bescherelle  tennine 
en  donnant  la  liste  complète  des  mousses  récoltées  par 
M.  Georges  de  Vlsle  et  par  les  botanistes  qui  l'oiit  précédé, 
ainsi  que  la  description  des  espèces  qui  lui  ont  paru  non* 
velles, 

—  M.  Nylander  envoie  une  note  contenant  la  liste  des  li- 
chens recueillis  par  M.  G.  de  l'Isle  aux  lies  Saint-Paul  et 
d'Amsterdam,  et  la  description  des  espèces  nouvelles.  Ces 
espèces  sont  au  nombre  de  15,  dont  13  provenant  do  Saint*- 
Paul. 


—  MM.  B.  Detachanal  et  A.  Mermet  présentent  à  l'Académie 
nn  nouveau  tube  spectro-éleclrique  (fulgurator-modifié).  Ce 
tube,  éminemment  pratique,  réalise,  d'après  les  auteurs,  les 
avantages  suivants  :  1"  Fixité  de  l'étincelle  permettant  l'ob- 
servation prolongée  des  spectres;  2**  Suppression  du  mé- 
nisque et  conséquemment  des  absorptions  qu'il  prbduit  en 
cachant  en  partie  l'étincelle  ;  3'  Électrodes  enfermées  dans 
un  tube  spécial,  qui  préserve  l'instrument  des  projections 
corrosives  :  A*  Possibilité  de  recueillir  intégralement  la  sub- 
stuice  examinée;  Possibilité  de  constituer  un  ensemble 
de  tubes  spectroscopiques,  renfermant,  chacun  à  demeure, 
les  solutions  des  divers  corps  et  permettant  les  démonstra- 
tions rapides  et  les  comparaisons.  L'énuméralion  de  ces 
avantages  est  suivie  de  la  description  de  l'qipareil  et  de  la 
manière  de  le  faire  fonctionner. 

—  M.  V.  L'Olivier  fait  une  communication  relative  à  l'in- 
dustrie du  nitrate  de  soude,  ou  salitre,  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Le  commencement  de  l'exploitation  de  ce  sel  date  à  peu 
près  de  1830.  Pendant  longtemps,  on  n'a  connu  que  les  gise- 
ments de  la  province  de  Tarapaca  (Pérou)  ;  mais,  dans  ces 
dernières  années,  on  a  découvert  en  Bolivie,  au  sud,  ceux 
d'Antofogasta^  et,  au  nord,  ceux  du  bassin  du  Loa.  H.  I/Oli- 
vier  ne  peut  assigner  l'époque  à  laquelle  se  sont  produits  ces 
immenses  dépdls  de  nitrate  ;  mais  il  n'hésite  pas  à  en  attri- 
buer la  formation  à  révf^)oratîon  de  tacs  salés.  On  emploie 
aujourd'hui,  pour  l'exploitation,  des  appareils  pouvant  pro- 
duire jusqu'à  100  tonnes  de  salitre  par  vingt-quatro  heures. 
Les  eaux  mères  provenant  des  dernières  opérations  con- 
tiennent une  certaine  quantité  d'iode  à  l'état  d'iodate.  Ces 
eaux  mères  sont  traitées  pour  en  extraire  l'iode,  et  la  seule 
usine  de  Tarapaca  en  produit  annuellement  1000  quintaux. 
Le  prix  de  revient  du  salitre  varie  de  90  à  130  francs  la  tonne 
et  celui  de  l'iode  de  3  fr.  25  à  6  fr.  50  le  kilogramme.  On 
comptait,  dit  l'auteur,  l'année  dernière,  au  Pérou,  131  éta- 
blissements qui,  en  complète  activité,  auraient  pu  pro- 
duire 780000  tonnes  de  salitre  par  an,  mais  la  production 
n'a  jamais  été  supérieure  à  300  000  tonnes.  Sur  cette  quan- 
tité, la  France  en  importait,  en  187Zi,  47873  tonnes;  dans  les 
huit  premiers  mois  de  1875,  l'importation  a  déjà  atteint  le 
chiffire  de  M  840  tonnes.  Afin  d'éviter  que  le  salitre  ne  fasse 
concurrence  au  guano,  le  gouvernement  péruvien  a  établi 
des  droits  sur  l'exportation  de  ce'sel.  U  en  résulte  une  crise 
que  l'industrie  du  nitrate  de  soude  du  Pérou  surmontera 
difficilement. 

—  M.  E.  Magitot  envoie  une  note  sur  la  pathogénie  et  la 
prophylaxie  de  la  nécrose  phosphorée.  Il  résiûte  des  observa- 
tions de  l'auteur  que  la  nécrose  des  maxillaires,  d'origine 
phosphorée,  reconnut  pour  cause  unique,  pour  porte  d'en- 
trée invariable  et  exclusive,  une  certaine  variété  de  carie 
dentaire,  la  carie  pénétrante. 

—  M.  A.  Reynoso  fait  connaître  quelques  procédés  pour  la 
conservation  des  viandes  alimentaires.  Ces  procédés  ont  pour 
principe  l'emploi  des  gaz  comprimés  (air  atmosphérique, 
oxygène,  axote,  hydrogène,  etc.).  L'auteur  est  parvenu  à  con- 
server pendant  trois  mois  et  demi  de  gros  morceaux  de 
viande  qui,  à  la  fin  de  l'expérience,  étaient  fïais  et  pouvaient 
se  prêter  à  tous  les  usages  culinaires. 

—  H.  Perrottn  communique  le  résultat  des  observations  de 
la  planète  ««•  qu'il  a  découverte  à  Toulouse  le  21  septembre. 
Cette  planète  est  de  13"  grandeur. 

—  M.  Watson  a  découvert  à  Ann-Arbor,  le  19  octobre,  la 
planète  iM».  Cette  planète  a  été  observée  à  Marseille  par 
M.  Borrelly  ;  à  Ddsseldorf,  pv  H*  Luther,  et  à  Pvis,  p^ 
MM.  Henry. 
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PMHier  w6m5H«  Mr  la  v^lv^HMitiaft  tfM  cHgHiis  mt  âme 

pair  M.  HiNtsii  (Paris,  fi.  Pion  et  G'«;  G.  Hmboii). 

Ce  tnédlotro,  dont  doub  aîïom  donner  uuo  cottrto  «naljte, 
forme  un  volutue  gnnd  ln-8*  de  SO/i  pages.  Il  est  dtvUé  en 
huit  chapitres  et  comprend  deux  parties  parfkitement  dis- 

linctes.  La  première  est  relative  aux  eipériences  person- 
nelles del'auteur  sur  les  substances  employées  comme  amen- 
dements ou  comme  engrais.  Elle  conlieut  »>n  outre  une  Toule 
de  détails  servant  à  établir  la  valeur  du  système  proposé. 
Pour  être  juste,  11  faut  avouer  qu'il  n'y  a  datiB  cette  première 
partie  rien  d'absolument  original.  Le  véritable  but  de  M.  Mé- 
nier  a  été  de  rappeler  une  fois  de  plus  aux  agriculteurs  l'in- 
fluence que  peut  avoir  sur  la  fertilité  des  terres,  sur  leur 
rendement  plus  prompt  et  plus  considérable,  la  pulvérisation 
préalable  des  engrais  employés.  U  est  parti  de  ce  vieux  prin- 
cipe bien  connu,  qu'un  corps  placé  dans  un  liquide  cap&ble 
de  le  dissoudre  s'y  dissout  d'autant  plus  rapidement  que  ce 
corps  est  réduit  en  fragments  plus  petits,  ou,  en  d'antres 
termes,  qu'il  oITre  une  plus  grande  surface  au  contact  du  dis- 
solvant. Ce  principe  qui,  on  le  sait,  trouve  tous  les  jours  son 
application  dans  l'industrie,  a  amené  parfois  la  découverte  de 
faits  aussi  remarquables  qu'inalleudu»,  tels  qw:,  par  exemple, 
la  solubilité  dans  l'eau  de  certaines  substances  réputées  jus- 
que-là insolubles.  Ainsi,  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  en  1776, 
un  physicien,  Changeujt,  dont  M.  Ctievreul  rappelait  dernière- 
ment les  travaux  à  l'Académie  des  sciences,  annonçait  que 
te  verre,  insoluble  dans  l'eau  quand  il  n=^t  en  masse,  y  devient 
R  presque  aussi  soluble  que  le  sel  »  quand  il  est  réduit  en 
poussière  impalpable.  Les  expériences  exécutées  par  H.  Mé» 
nier  sont  venues  confirmer,  en  les  augmentant,  les  oonnaie- 
sances  déjà  acquises  sur  ce  sujet.  Ces  expériences  ont  porté 
sur  des  calcaires,  des  phosphates  de  chaux,  des  marnes,  des 
feldspath»  et  même  sur  des  engrais  organiques  tels  que  gua- 
nos, tourteaux,  etc.  L'auteur  a  pu  se  convaincre  de  la  »olu- 
bilitc  relativement  grande  d^ns  l'eau  de  ces  substances  pulvé- 
risées. L'eau  qui  a  servi  &  l'expérimentation  (Hait  légèrement 
acidulée,  soit  par  l'acide  carbonique,  soit  par  un  autre  acide. 

Après  avoir  donné  tous  les  détails  relatifs  à  ces  expériences 
et  avoir  fait  ressortir  au  fur  et  à  mesure  les  avantages  qu'elles 
ont  mis  en  évidence,  M.  Ménier  examine  les  moyens  propres 
à  obtenir  une  bonne  pulvérisation,  sans  trop  do  fTais.  Il  pro- 
pose à  cet  effet  l'emploi  de  ce  qu'il  appelle  les  forces  perdues 
de  la  nature,  l'eau  et  le  vent,  dont  on  est  loin  de  tir^  tout  le 
parti  possible.  U  propose  également  l'emploi  des  animaux 
domestiques  loraqu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  aux  Uttvaux 
des  champs.  EnSn  U  arrive  k  sa  conclusion,  focUe  d'ailleurs 
à  tirer  de  tout  ce  qui  préc&de.  Étant  donnée)  en  effeti  cetie 
augmentation  de  solubilité  par  la  pulvérisationt  il  devient 
évident  qae  des  engrais  répandus  en  poussière  impalpable 
sur  les  sols  auxquels  ils  sont  nécessaires,  se  dissoudront  très- 
vite  et  produiront  non  moins  rapidement  sur  les  récoltes  les 
effets  attendus.  SI  l'on  ajoute  h  cela  cet  autre  fait  irès-impor- 
tant,  constaté  aussi  par  M.  Ménier,  qu'on  peut,  après  pulvéri- 
sation, réduire  à  la  moitié,  parfois  au  quart,  les  doses  des 
matières  fertilisantes,  sans  diminuer  en  rien  les  effets  pro- 
duits, on  comprendra  avec  quelle  ^cîlité  sera  atteint  ce  but 
de  l'auteur  :  obtenir  dans  un  minimum  de  temps,  avec  un 
minimum  d'efforts  et  de  dépenses,  un  maximum  d'etfet 
utile. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire,  qui  n'est  pas  la  moins 
importante,  qui  peut  même  rendre,  selon  nous,  de  réels  ser- 
vices, contient  les  détails  d'an  dépouillement  que  H..  Ménier 


a  été  obligé  de  faire  pour  les  besoins  de  son  travail.  Après 
avoir  étabU  le  ttii  que  nous  venons  de  citer,  c'est-b-dire  que 
la  pulvérisation  potnet  de  réduire  considérablement  les  doses 
des  engrais  sans  rien  changer  aux  efTets  produits,  il  a  voulli 
montrer  l'importance  agricole  d'un  pareil  résultat,  et  pour 
cela  il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  dépenses  que  fait 
l'agriculture  pour  se  procurer  des  engrais.  Il  a  donc  procédé 
au  dépouillement  complet  :  l"  de  l'enquâte  agricole  de  lâSA- 
1S65  sur  le  commerce  des  engrais  ;  2"  de  la  grande  enquête 
agricole  de  1866-1&67  ;  3"  de  toutes  les  statistiques  publiées 
en  France  et  à  l'étranger.  M.  Ménier  a  été  ainsi  amené  à  clas- 
ser les  départements  français  d'après  la  quantité  qu'ils  em- 
ploient, par  hectare  cultivé,  d'engrais  commerciaux,  de  chaux, 
de  marne  et  de  plâtre.  Ce  premier  résultat  est  rendu  très- 
frappant  par  une  carte  coloriée,  sur  laquelle  on  peut  voir  les 
parties  de  la  France  dont  l'agriculture  est,  sous  ce  rapport,  la 
plus  avancée.  Un  tràleau  spécial  indique  aussi,  sous  le  même 
rapport,  l'ordre  dans  lequel  les  diverses  nations  de  l'Europe 
doivent  être  placées. 

M.  Ménier  a  ensuite  consacré  \in  chaptu-e  &  l'étude  des 
surfaces  qui  ont  besoin  d'engrais.  ÂOn  de  rendre  plils  évi- 
dents les  résultats  qu'il  a  obtenus,  11  a  construit  pour  les  dé- 
partements français  et  pour  les  nations  européennes  des 
cartes,  sur  lesquelles  U  est  facile  de  lire  la  richesse  agricole 
de  chaque  pays.  ll^iAppllqué  à  ces  cartes  tin  système  dont  les 
Russes  notamment  ont  l'habitude  de  faire  usage  dans  divers 
genres  d'études,  telles  que,  par  exemple,  l'étude  de  la  mor- 
talité dans  les  diverses  contrées  de  l'Europé,  l'étude  des  reli- 
gions, etc.  Il  a  représenté  les  départements  de  la  France  par 
des  cercles,  dont  les  rayons  sont  propoMlonnels  &ux  racines 
carrées  de  leurs  surtbces  respectives.  H  a  parfa^^  ensuite 
chaque  cercle  en  secteurs  proportionnels  aut  surnu;es  des 
terres  labourables,  des  vignes  et  cultures  arbusUves,  des 
prairies  naturelles,  des  pâtures  et  friches,  des  bois  et  enfin  des 
terres  improductives.  Ce  qu'il  a  fbit  pour  nos  départements, 
M.  Ménier  l'a  fait  aussi  pour  les  nations  de  l'Europe,  de  sorte 
que,  grâce  &  ces  caries  nouvelles,  on  peut  être  immédiate- 
ment fixé  sur  les  rapports  de  la  foriune  agricole  des  diTfèrents 
peuples.  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  nous  croyons  que 
celte  méthode  présente  de  grands  avantages  et  qu^elle  peut 
être  employée  avec  utilité  dans  l'enseignement. 


La  biologie,  psr  le  doot^ur'Gu.  LtToaiNKAU.  t  vol.  ln-ii  d*  M6  P«gc5, 

faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  Kiencti  contetrtporaines  (Paris, 
Reinwaldt}.  Cartonné  à  l'anglaise. 

TravMn  «Ai  tAhmioirt  ée  M.  Mariv.  Phgslofituriii  eitpérimentak,  ta- 
née  1875.  1  vol.  !»«•  cavalier  de  «M  pagM  nuait  de  h.  AMwMèmtf 
det  haute*  itwles,  avee  IM  fi^nrM  dans  le  lexto  (Pari^  GasriM  Mbs- 

son).  Br.  :  lit  it. 
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Faculté  de  uédkcine  de  Paris.  ~  La  comlnimon  char;^  àe  pré- 
parer un  r^g'tement  sur  la  question  de  l'assessorat  propoie  &  la  Faculté 
de  demander  que  le  dovon  soit  nommé  par  le  ministre  sur  une  listb 
de  deux  candMtts,  dreméc  par  l'assemblée  det  prt)frsseur9  qwî  dési- 
gnerait eninite  les  deux  assesseurs.  —  La  commission  des  cours  Itftres 
a  autorisé  MHS  nneunn  exception  tous  les  court  libres  que  des  decteurs 
ont  demaudé  à  faire  A  l'Ecole  pratique.  Il  7  en  aura  vin(t  et  on.  Os 
cours  seront  dorénavant  réunis  sur  une  affiche  blanclie  spéciale  et 
les  affiches  particulières  seront  interdites,  aAn  d'éviter  tonte  occaûoia 
de  réclame. 
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Faculté  ou  kuiicii  db  Paiib.  Sjkmtet  (MHion  da  mois  de  no- 
vembre). —  Lei  aumeDB  pour  lei  treta  licencu  «'ourriroat  le  ven- 
dredi 12  noninbre  i  sept  heures  et  demie. 

Les  louriplioiu  Mreat  reciui  do  8  an  8  novembre,  an  lecritariat 
de  la  Faculté  des  sciencet,  de  dii  faeurei  à  midi. 

Les  candidats  doivent  produire  en  s'iascrivant  :  1"  un  acte  de  nais- 
MDce  i  2*  le  diplôme  de  bachelier  ès  silences  ;  S"  les  récépissés  de 
quutre  inscriptloiis  prises  devant  une  fkculté  des  sciences. 

Ils  sont  teaiu  en  oatfe  de  Teieer  en  même  temps  le  montant  des 
droits  d'examens  (103  tt.  S&}. 

—  Nous  avions  annoncé  l'établissement  à  Nantes  d'une  école  libre 
(le  droit  :  depuis,  nous  avons  apprit  avec  plaisir  que  cette  école  n'est 
pointj  comme  nous  l'avions  cm  d'abord,  une  création  du  parti  calho- 
lique  militant.  Il  parait  au  contraire  qu'elle  aurait,  sinon  pour  objet 
immédiat,  au  moins  pour  résultat  nécessaire,  de  fUre  avorter  les 
leatativM  du  parti  clérical  sur  renseignement  supérieur  à  Nantes. 
D^à  on  conciliabule  dévot,  présidé  par  l'évâque  de  Nantesi  a  dû 
prendre  son  parti  de  son  impuissance  et  constater  donlonreuKment 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  Aiire  à  Nantes  ». 

Cette  école  de  droit,  qui  est  d'ailleurs  subventionnée  par  la  vUle, 
u'o,  disons-nous,  aucune  tendance  hostile  à  l'Université  :  elle  ne 
cherche  pas  à  lui  Rdre  concurrenee  :  son  but  est,  en  premier  lieu, 
de  préparer  aax  examens  les  jeunes  gens  fni  obtiennent  l'autorisa' 
tioo  de  ne  pas  résider  su  siège  de  la  Faculté,  et,  en  second  lieu, 
d'enseigner  le  droit  commercial  h.  ceux  qui  se  destinent  au  com- 
mette. Elle  retiendra  ainsi  à  Nantes  bon  nombre  de  jeunes  gens  qui, 
sans  elle,  seraient  p«ut«tre  allés  enivre  les  Cbaa  de  la  Faculté  elérl- 
cale  d'Angers.  i 

Cette  école  devait  se  fonder  en  i876  à  la  reotrée  :  les  événements 
da  la  guerre  mirent  obstacle  àsa  créstioo.  Parmi  les  professeurs  d'au- 
jourd'hui se  retrouvent  plusieurs  avocats  qui  devaient  âlre  les  fonda- 
teurs  et  qui  appartiennent  i  des  opinions  politiques  très-diSîSrentes. 
Deux  jeunes  docteurs  en  droit  qiu  devaient,  à  ce  qu'on  dit,  figurer 
parmi  les  protessenrv,  se  seraient  retirés,  dociles  aux  remontrances 
du  parti  que  l'on  sait,  lequel  ne  saurait  voir  d*ua  bon  mil  une  créa- 
tion qui  ne  relève  pas  de  lui. 

Du  moment  où  récole  de  droit  de  Nantes  n'est  point  l'anvra  exclu- 
sive d'un  parti  politique,  une  machine  de  guerre  des  cléricaux,  nous 
n'avons  plus  qu'i  applaudir  à  sa  fondation  et  i  faire  des  vœux  pour  ' 
son  succès. 

—  Nous  lisMU  daM  un  sopidémèut  &  la  Semai'ne  ntbfiêuse  du 
diocèse  de  Gattbrti  le  règlement  de  la  FaculU  libre  de  wilt  pour 
l'année  scolaire  187MB76  : 

.  A  parUr  du  Jeudi  18  novembre,  les  cours  et  1«  confifeniies  de  la 
Acuité  auront  lieu  aux  Jours  et  heures  d-après  : 

1**  onn^.  —  Cours  de  droit  romain  :  U.  Orj  (mardi,  Jeudi,  sa- 
medi, A  dfx  heum  et  demie).  —  Cttnrs  de  code  civil  ;  M.  de  VaretUes- 
Sommfèrei,  pro-dojen  (lundi,  merereiU,  vendredi,  à  dix  heures  et 
demie). 

S*  ûnné6,  Cours  de  droit  romalu  :  M.  Artbaud  (mardi,  jeudi, 
samedi,  &  neuf  heures],  ~~  Cours  de  code  civil  :  M.  Rothc  (lubdi, 
mertredi,  vendredi,  à  neuf  heures).  —  Cours  de  procédure  civile  : 
M.  Vaulaer,  professeur  snppléuit  (mardi,  Jeudi,  samedi,  &  dix  heures 
et  demie).  —  Cours  de  droit  crinùnel  :  U.  Selosse  (lundi,  mercredi, 
vendredi,  i  dix  heures  et  demie). 

8*  mnfe.  —  Cours  de  code  civil  ï  M.  Delachenal  (mardi,  jeudi, 
sametU,  h  benfhenres).  —  Cours  de  droit  commercial  :  M.  Trolley 
(lundi,  mercredi,  vendredi,  à  dix  heures  et  demie.  —  Cours  de  droit 
admlDistratit  :  M.  Oroussao  (mardi,  jeudi,  samedi,  à  dix  heures  et 
demie). 

Doctorat.  -~  Cours  de  pandectes  :  MH.  Arthaud  et  Ory.  —  Cours 

droit  des  gens  ï  M.  SalMU.  ^  Cours  de  dnril  eitll  nmmtoQdi  : 
M.  Il»  VanlHet-Bonmlèns. 

Conférences  sur  le  droit  finander,  industriel  et  mutUme  :  MM.  Tvoi- 
ley  et  Gronssnu. 

11  sera  fait  en  première  année  bn  cours  de  droit  naturel  et  en 
troiùème  un  cours  de  drmt  canon. 

Le  même  journal  publie  également  le  pn^ramme  des  conférences 
obligatoires  pour  la  prépuratlon  aux  examens. 

Ce  document  est  signé  du  recteur  cfe  l'iïutitut  catholique,  E.  Haut- 
cœur  ;  du  pTTHioyen  de  bi  RicuUé,  de  Varellles-Sonunières,  et  du 
secrétaire^  De  Boninge. 

M.  de  Vareilles-Sommières  était,  il  ;  a  deux  ans,  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Douai,  d'où  il  était  passé  &  celte  de  Poitiers.  On 
avait  aussi  annoncé  l'entrée  k  l'institut  catholique  de  Ulle  d'un  antre 


membre  catholique  de  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  11.  B.  Terrât. 
Son  nom  ne  figure  pas  snr  l'affiche,  mais  fl  n'en  quitte  pas  moins  la 
Faculté  de  droit  de  Douai  pour  entrer  à  In  Faculté  cléricale  de  Paris. 

Outre  ces  divers  fonctiannaires,  Vlnslitut  calkoHtfve  possède  Un 
chancelier.  La  Semaine  retigieuie  du  diocèse  de  Cambrai  a,  en  effet, 
annoncé  que  «  Mn''  l'évâque  de  Lydda,  auxiliaire  du  diocèse  de  GanT- 
»  brai,  a  bien  voulu  accepter  les  importantes  fonctions  de  chan- 
celier, représentant  du  souverain  pont^gf  charyi  tuut  tpédakmanl 
de  maintenir  torthodoxie  ». 

—  Velel  le  r^l«nent  de  la  F^tnilté  de  dfoh  cléricale  de  Lille  ! 

I.  —  Tout  étuduint  qui  se  présentera  pour  prendre  une  première 
inscription  sera  tenu  de  déposer  entre  les  mains  du  secrétaire  : 

1°  Son  acte  de  naissance,  constatant  qu'il  est  4gé  de  seiie  ans  ac- 
complis; 

2*  S'il  est  mihput,  lé  consentement  de  son  père  ou  de  son  tuteur  ; 
3"  Son  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  ou  un  certificat  d'admission 
i'ce  grade. 

Ceux  qui  n'aspirent  qu'A  obtenir  nn  cerUficat  de  capacité  ne  sont 
pas  tenus  de  produire  le  diplôme  de  bachelier  ès  lettres. 

Les  étudiants  ne  peuvent  obtenir  de  nouvelle  inscription  qu'après 
tivoir  justiRé  de  leur  assiduité  aux  cours  pendant  le  trimestre  écoulé. 
Ceux  qui  viennent  des  Facultés  de  l'Etat  doivent  prendra  nn  certi- 
ficat constatant  les  inscriptions  d^à  prisest 

Le  prix  des  inscriptions  sera  le  même  que  dans  les  Facultés  de 
l'Etat. 

II.  —  Les  cours  de  In  Faculté,  obligatoires  pour  les  étudiants,  uuf 
dispense  accordée  par  M.  le  recteur,  pourront  aussi  être  suivis  par 
des  auditeurs  non  iuscrits,  avec  l'agrément  du  professeur, 

III.  —  Des  concours  et  des  examens  seront  établis  pour  les  élèves 
de  chaque  année  et  donneront  lien  i  des  récompenses,  médaUles  et 
diplômes  d'honneur. 

IV.  —  L'organisation  des  autres  Facultés  qui  doivent  compléter  la 
future  université  de  Lille  permettra  aux  étudiants  de  jouir  dons  un 
avenir  prochain  du  bénéfice  du  jury  mixte.  Dès  maintenant,  les  in- 
structions sont  valables  au  même  titre  que  celles  qui  sont  prises  dans 
les  Faculésde  l'Etat. 

Le  registre  des  Inscriptions  sera  ouvert  rue  Royale,  70,  le  matiu, 
de  neuf  heures  à  midi;  te  soir,  de  dcut  à  six  heure!,  du  2  au  15  no- 
vembre, sauf  prorogation  pour  les  étudiants  reçus  iMcheUera.  ès  lettres 
dans  la  session  de  novembre. 

Pour  les  antres  trimestres,  le  registre  sera  onvert  du  2  au  15  jan- 
vier, du  1^'  au      avril  et  du  l"*  eu  15  juillet. 

Ce  règlement  est  signé  du  recteur  de  l'Institut  catholique,  Ë.  Uaut- 
cœur,  du  pro-doyen  de  la  Faculté,  de  YareiUes-SemmIères,  et  du 
secrétaire  agent  comptable,  de  Boninge. 

—  La  Faculté  do  droit  cléricale  de  Paris  possédera  au  moins  deux 
membres  de  l'Université,  d'abord  M.  Terrât,  de  la  Faculté  de  Douai, 
et  ensuitd  H.  Chobert,  qui  vient  de  la  Faculté  de  Nancy.  U  parait  que 
le  traitement  de  ces  professeurs  a  été  fixé  à  13  000  ftaacs.  C'est  plui 
du  double  de  ce  qu'ils  avaient  an  service  de  l'Etat. 

—  Le  Journal  officiel  publie  le  décret  et  l'arrêté  qui  suivent  : 
Le  préudent  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux-arts. 

Vu  les  ordonnances  du  'M  et  du  IÏ3  mars  1840  ; 
Vu  le  décret  du  22  août  185A  ; 

Le  cons^  supérieur  de  l'instruction  publique  entendu,  décrète. 
Art.  1*'.  —  II  est  institué  36  {dsces  d'agrégés  près  leaFacnltée 

des  sciences  et  36  près  les  Facultés  des  lettres. 
Art.  S.  —  Les  places  d'agrégés  coutinnent  A  Atre  données  au 

ccMicours. 

Art.  3.  —  Les  concours  ont  lieu  tons  les  trois  ans  pour  le  tiers  au 
plus  des  places  créées  par  l'article  1"'. 

Tous  les  docteurs  âgés  de  vingtrcinq  ans  sont  admis,  selon  l'ordre 
de  Faculté  auquel  ils  appartiennent,  A  s'inscrira  comme  candidats. 

Un  arrêté  ministériel,  délibéré  en  conseil  supérieur,  déteminera 
le  mode  et  le  nombre  des  épreuves. 

Art.  A,  —  Les  agrégés  restent  en  exercice  durant  neuf  uis. 

Ils  sont  à  la  disposition  du  ministre,  qui  les  délègue,  suivant  les 
besoins  du  service,  près  les  différentes  facultés  des  sciences  et  des 
lettres. 

Ils  reçoivent,  à  raison  de  cette  délégation,  un  traitement  de  2000 
francs. 

Art.  5.  —  §  1*'.  Les  agrégés  sont  membres  de  la  Faculté  i  la- 
quelle ils  sont  attachés.  Ils  prennent  rang  après  les  professeurs. 
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g  2.  Ed  cas  d'absence  d'an  profbsienr  on  de  Tacoace  d'une  cliairr, 
ils  peureot  être  cbargéa  du  conn. 
g  S.  Ils  participent  aux  examens  lonqne  leur  eonconn  est  Jnfé 

nécessaire. 

-  §  Ils  dirigent,  sous  rautorité  du  doyen,  les  conléreneet  iat&- 
tuées  par  l'article  5  do  décret  du  22  août  1851. 
■  g  5.  Ils  peuvent  être  chargés  par  le  ministre  de  cours  annexes,  on 
autorisés  à  ouvrir  en  leur  nom,  dans  le  local  de  la  Faculté,  des  conn 
spéciaux.  Un  registre  particulier  est  ouvert  pour  recevoir  les  inscrip- 
tions k  ceacouia.  Les  rétributions  auxquelles  ils  péuvent  donner  lieu 
sont  encaissées  par  ie  seci^taire  de  U  Faculté,  lequel  en  tient  compte 
à  l'agrégé  qui  fait  te  cours. 

g  0;  Les  conra  spéciaux  et  les  cours  annexes  sont  annoncés  à  la 
suite  des  conn  ordinaires  de  la  Fkculté, 

Art.  6.  —  Dus  les  cas  prévus  par  tes  paragra^es  2, 8  et  6  de  l'article 
précédent,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  les  rétributions  à  perc^ 
voir  pour  les  conn  particulien,  la  Faculté  est  nécessairement  consul- 
tée, et  son  avis  est  Tisé  par  la  décision  du  ministre. 

Art,  7.  —  Au  bout  de  neuf  ans,  les  agrégés  cessent  d'être  en 
exercice.  Ils  deviennent  agrégés  libres  sans  traitement. 

Art.  8.  —  Les  abrégés  libres  peuvent,  après  l'avis  de  la  Faculté, 
être  appelés,  par  décision  ministérielle,  i  jomr  des  avantages  accor- 
dés par  les  paragraphes  2,  3,  4,  5  et  6  de  l'article  &.  Sur  la  demande 
spéciale  et  motivée  de  la  Faculté,  le  traitement  de  3000  francs  peut 
leur  être  conservé. 

Art.  9.  —  Après  avis  de  la  Faculté,  les  docteun  peuvent  égale- 
ment être  chargés  de  coun,  participer  aux  examens,  diriger  les  con- 
férences, être  chargés  de  cours  annexes  ou  autorisés  à  ouvrir,  en 
leur  nom,  des  coun  spéciaux  dans  les  locaux  de  la  Faculté,  avec 
mention  de  ces  enseignements  à  la  suite  des  conn  ordinaires,  confor- 
mément aux  paragraphes  2,  3,  i  et  a  de  l'article  5. 

Art.  10.  —  Le  mînUtoe  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beauxHirts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  3  novembre  1875. 

Maréchal  de  Uac-Mabos,  duc  de  Magenta. 
Par  le  président  de  la  République  ; 

Le  ministre  de  tintiniction  pubiique,  det  cultes 
et  des  beoHX-arlSf 

H.  Wauoh. 

Le  miuistre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  branx  arts, 

Vu  le  décret  en  date  du  2  novembre  1875, 

Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Art.  l*^  —  Dans  chaque  concoun  pour  l'agrégation  près  les  facul- 
tés des  sciences  et  des  lettres,  le  nombre  des  juges  est  de  cinq;  la 
décision  du  jury  ne  peut  être  valablement  rendue  par  moins  de  quatre 
juges.  En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  2  —  Dans  ses  premières  séances,  le  jury  examine  les  travaux 
scientifiques  ou  littéraires  des  candidat».  A  la  suite  de  cet  examen,  il 
dresse  la  liste  déQoilivo  des  candidats  admis  à  subir  les  épreuves  du 
concoun  ;  cette  liste  est  rendue  publique. 

Art.  3.  —  Dans  les  séances  suivantes,  les  candidants  sont  appelés  : 
1*  &  argumenter  sur  une  ou  plusieun  questions  tirées  au  sert  panni 
celles  qui  auront  été  indiquée*  par  le  ministre  au  moins  six  mois 
avant  l'ouverture  du  cours;  2<*  i  hire  deux  levons  :  la  première  sur 
un  sujet  tiré  an  sort  parmi  coux  que  le  jury  aura  proposés;  la  se- 
conde, sur  un  sqjet  choisi  par  le  jury  entre  trois  sujets  dérifués  par 
le  candidat. 

Chaque  alimentation  et  cbaquc  le^on  ont  lieu  apris  vingt-quatre 
heures  de  préparation.  Elles  durent  au  moins  une  heure  et  au  plus 
une  heure  et  demie. 

Art.  A.  —  Les  sujets  d'ai^mentalion  et  de  leçons  sont  empruntés, 
selon  l'ordre  des  études  des  candidats  : 

Dans  la  section  des  sciences  mathématiques,  i  l'analyse,  i  la  mé- 
canique ou  h  l'astronomie. 

Dans  la  section  des  sefences  physiques,  à  la  physique  ou  à  la 
chimie. 

Dans  la  section  des  sciences  naturelles,  à*  la  sool(^e,  i  la  bota- 
nique ou  à  U  géologie. 

Dans  la  section  d«  littérature  ancienne  et  moderne,  è  la  littérature 
grecque,  latine  on  française,  et,  de  plus,  aux  littératures  étrangères, 
lorsque  les  candidats  se  destinent  à  ce  genre  d'enseignement. 

Dans  la  secUoo  de  philosophie,  i  la  philosophie  ou  à  l'histoire  de 
la  philosophie. 


Dans  la  section  d'histoire  et  de  géographie,  à  l'histoire  de  l'anU- 
quilé,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  on  la  géographie  com- 
parée. 

Art.  b.  —  Sont  maintenues  les  dispositions  du  statut  du  19  août 
1857,  qui  ne  sont  pas  contraires  an  présent  txrèlé. 
Fait  i  Paris,  le  3  novembre  1S7S. 

H.  WiLUur. 

Des  arrêtés  poitérieun  isront  eonnaUre  les  prognuuMs  «t  l'épo- 
que de  ces  concours. 

—  Le  conseil  général  d'Alger  a  voté  10  000  francs  pour  l'expo- 
sition fricote  algérienne  de  1876. 

—  Le  22  octobre  a  commencé  l'exposition  des  nrnib,  au  palais  de 
l'Industrie,  à  Paris  ;  cette  magnifique  collection  de  fruits  d'antomne 
et  d'hiver  sera  placée  sur  des  tables  étroites  tout  autour  de  U  nef, 
sur  une  longueur  de  sept  &  huit  cents  mètres.  —  Cette  exhibition 
intéressante  sera  close  le  30  octobre.  —  En  même  temps  a  lieu 
une  expoiition  très-curiense  de  chaufflige  an  mo^  d'appanàls  de 
choix. 

—  M.  Harant,  dans  son  rapport  au  Conseil  municipal  de  Paris 
sur  l'instmetion  poMique,  a  donné  d'Intéressants  détails  sur  les  dé- 
penses de  la  ville  de  Parb  ponr  l'instruction  aux  degrés  primaire  et 
secondaire,  le  degré  supérieur  lui  étant  interdit  par  la  loi. 

Le  budget  du  collée  RolUn  est  d>f  489  887  fruea.  Celui  dn  collège 
Cbaptal  est  de  034  399  francs.  Le  budget  de  l'ense^iiemeBt  primaire 
proprement  dit  est  de  7  789  966  francs.  L'ense^ment  se  donne 
dans  240  écoles  laïques  et  142  écoles  congrégani&tes  ;  en  tout  382 
écoles,  recevant  90  665  enfnnts. 

En  1873,  les  frais  du  personnel  enseignant  s'élevaient  à  1  971  760 
francs  ;  en  1876,  ils  atteindront  le  cbifflre  de  3  805  590  francs. 

Le  budget  de  l'enseignement  primaire  supérieur  s'élève,  savoir  : 
pour  l'école  Turgot,  i  172  757 francs;  pour  l'école  Colbert,  &  108  391 
francs  ;  pour  l'école  Lavoitier,  i  110  779  francs  ;  pour  l'école  d'An- 
tenil,  i  125  650  ft-ancs. 

En  outre,  une  somme  de  705967  francs  est  inscrite  au  budget 
pour  snbvenUon  &  diven  établissements  d'enseignement. 

En  résumé,  le  budget  de  l'instruction  publique  de  la  vida  de  Patte 
s'élèvera  en  1876  A  9  667  778  ft-ancs. 

11  éUit  en  1869  de  6  241  651  francs. 

H.  Harant  fïiit  observer  que  l'administration  ne  doit  pas  se  consi- 
dérer comme  arrivée  an  but  de  ses  efforts,  car,  si  la  dotation  du  ser- 
vice de  l'enseignement  est  de  iO  millions  en  diiffres  ronds  pour  Paris 
qui  a  une  population  de  2  millions  d'habitants,  la  vilte  de  New-YoA 
qui  n'a  qu'une  population  de  1  million  d'habitants  alloue  aux  services 
de  l'easeignement  une  somme  de  30  millions. 

Au  point  de  vue  du  travail  qui  est  attribué  anz  maltrei,  noos 
trouvons  quelques  inégalités  qui  sont  i  signaler,  cdles-d  notam- 
ment, que  pour  les  écoles  de  garçons,  par  exemple,  U  y  a  pour 
82  écoles  392  iostitnteun  laïques,  ce  qui  foit  4,8  institntenn  par 
école.  Chei  les  frères,  pour  54  écoles  il  y  a  354  instituteun,  ce  qui 
fait  6,2  instituteun  par  école,  d'oà  il  résulte  que  le  travail  attribué 
aux  laïques  et  celui  qui  est  attribué  aux  frères  est  comme  3  est  à  3. 

—  A  l'université  de  Prague  (Buhème)  vient  d'être  établie  une 
école  normale  (Seminar)  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises,  ainsi  que  do  la  langue  et  de  la  littérature  an|^aises.  On  y  a 
créé  une  chaire  pour  l'étude  historique  du  français  et  des  langues  qui 
s'y  rattacbeot,  une  autre  pour  l'étude  pratique  de  cette  même  langue. 
L'enseignement  de  l'anglais  est  divisé  de  même  en'  deux  parties. 

—  Par  arrêté  dn  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  2 
novembre  1875,  sont  nommés  élèves  k  l'Ecole  normale  supérieure, 
section  des  sciences  : 

MM.  Parmeotier,  Chauveau,  Walira,  Martinet,  Lefrançois,  maire, 
Kinfimann,  RebnlTel,  Barbarin,  Débit. 


Le  propriitaire-gérrmi  :  Gsum  Bailuèhi. 
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BAIN  DE  PENNÉS 


dea  plmu  effleacea. 

Expérimenté  ktm  sucsès  (Mvt  tl  Môpilaw 
coQtre  )'app»uvri^«ei9TOt  du  lang,  la  oblgrQ> 

-jfcnt  dsfl  forcei  et  les  rtoul'Hurs  rtjdAtatlsinales. 
jètl  remplaça  |t»  b^ins  B|oa](p8,  ferrugiDep:!, 
Torliirés  OU  stiinir^x  èl  mente  lës  hai  nm     ftiçf . 
(Voir  les  documents  daue  la  notice).  -  ' 
Nota,   Segarantir  des  contrefaçons  et  imita- 

rmthau  f^ië  là  mtff^ite 
ei  la  ^maiurê  éi-»ônm. 

aura  ffM  gamàt  m  Iwit  t  ». 
VcMe  cB  film,  à  ta  ffakrlone,  it.r.  daLatran. 
—  Dét»4i,jnf  MÂrwto/MèdMÉMitfi;  »; 

à  Paris.  ~  P«BPf ,  (j^ni  }a«  »hari«aoi0«  at  éla- 

blisseraentp  de  OLims  ou  J  eaux  minérales. 
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C.  CONSTIPATION,  Hémorrholdea, 

nicritiae,  sctns  aucun 'Âriistltiue  T'Albèâ, 
Pb.  fimiïOJIf 3», r. G#rioq)Q&t| Parig.V"^ 3-ftO 
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l>«ito«noint«,  la  mlawaaa 


Mflllltll  aittviVI  (a.  »!».•*) 

làMuiti  n  untN  h  t nn 

kMyM  kGMqr(OlM) 

MlMKmicM  Mfen  fnn  SfiLî^  ««-«^         „  ,  

"*  B»  >Mliqtiant  à  U  MtffaaltoB  4a  aaa  danlaM  <an  MKUtii 

fiffiïèdtâ^  tiânblhééa'^W  f tïjhrttttauaia,  àow'a^'féaM 

dD  vcptn  *9Bt  u  rof  ar  ipéclal,  M  la  Mpt  tnum,  «t  par  niU  une  panda  nfigs*  pou 
r^t  nMl'd7^à«A«ff  c«  mikié  aê Aifotu  AM.  Belle  Atfiîttfc  M  IrtdoR'^  IfaMgattoB  «aftcillii 
daTii^éroi  d«  plu  a*  IMw  «aate  qâi  aMrafd  ^aUaat  U  m. 

AfM  IM  Twm  «cànwwtiraff,  an  eoDtnir»t  «si  n'ont  «v**»  «m'       ^>  W  tS^t  ' 
M«klni|«'f.nn  «fittet4lAfwa.  utu  KinMt<»i  démkMvemMit  i  n  dMîol,  «I  la  i 
f  aMnr,  aa  rapoaa  al  se  eonaanra  IndéflolaMBl.  * 

"La  prh  atide  )>ali>e  de  tUfttw  M  ptBte-BH  an  acier,  nataBédiMn  écria  >M.i 
aifant  ou  aa  écaille  :  18  traaei.  —  En  or  :  66  el  79  franoa. 
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Consulter  lte■steu^a  les  M6decins. 


SIR09  MCOMBTlTPâOT 

D'Ap$|!l|ATrorF5R  SOlUIHi 

De  A .  MiMUIOmP,  Ifeeneté  èa  Mieneea,  «x^fntema  dar  hén.  de  Raria,  Ph.  i  Horun  (AUiar). 

-  *^  '  ■         1^  •  -,     •  -   -  ■  I   '  ■   

L'arséniale  de  fer  solubla  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'wM  aOaaollé  plna  eégaUéM  « 
hlns  aftM  ^  aaila  da  VaiaéidaM  lia  fcF  iOMlubls.    '  -  <•       .  . 

'  San  amplal  aal  naluEeUanwat  itidiquii  ^ani  la  ihhratt,  V*|^4mifl  l«  <wc>eaj|  fttvdtgnM,  I»  ftà^AHM 
imttwntim,  las  waladis»  d«  U  fmn,  las  méni^gm,  la  rfïaMta,  ats. 
Chaque  cuillerée  à  c^é  représente  exactement  1  milligi-nrame  d'arséniate  de  Ter  soluble. 

n.  B.  MUBiCiOlf .  fS,  nie  de  Qrsmmont,  ftris,  ot  dnns  toute*  le»  niarmulea.—  naeon.  S  tt.  SO 
yisnte  m  gros  :  E.  GauxoN,  27,  rue  RaffibSiSSSi  k  î^QS.* 
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MAISON  MA.(iH&T  ET  CILS*  MI(SliOS60P  ES 

AlfrM  NACHET,  «mMTNMV.  |7,  m  MJ^Terln,  à  Parte 


Ni«r«K>«p«  «siit  «odto  iM  H^ut,  «Mr  aiii^ t(  m 
^lantae  m«v  p^iitila  I4  IniffM  ol)|i»u|  ^ijif  »ut  ^ 

linodoni.  %A>tri|fi|^  lldaBftVfi  iHMInfitfN  Mitf  nnvfltt 
au  beioin  de  fbrts  oojectin,  2  objectifs  k  pand  |aile  d'ou- 
«•ytun  ét  I  oaalairaa  donmél  uni  aériaM  f  podlABemanfa 
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f  FER  HÉMATIQUE  L.-J.  MICHEL 

PBOSPHATB  DB  FER  TRIBASIQUB  SOLDBLB 
CoM»  prtoantioo  wt  l'ki^lieation  àm  d«rniirM  dteooTvrtM  prdsMtiM  à  yAodtoifai  4m 
SeieDeMde^riê,  en  1()73  «t  187*.  «ur  U  eoDftitnlion  da  Hiu. 
CeM  )•  Mol  FernigtDcnx  qui  sit  U  oomposition  du  fcr  du  saBf . 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE  ^ 

C«t  asM  oatt*  forme  mime  (fer  phosphaté]  que  le  renferment  le*  prioelpMU  allBinto: 
lai^  bU,  didr  mnsonUire,  e*c. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE    ^  ^ 

Août  il  n'««t  pM  de  reconstituant  plui  prompt  rt  plue  «ûr.  H  est  innpide,  tu 
pat  Ie« denta  e*  ide pte* i*h««reuw proprteW de  rociWsr     saràert^.  H  «'^«^^'«fo^ 
ment  âoiitble  dan»  touê  lea  aliment»  tiquideê  ou  deM-bquUlm  de  Fvâaga  quetiOlm:  MU. 

Wn,  itère,  tott^Uon,  ooto^e,  bowlUe,  etc.    ^  

n  eet  sow  forme  dTpSndM  et  de  dra««».  Une  onUlwette  «leOBiwgiia  diMiM  flMW 
de  poudrfc  —  Sou  forme  de  pondra,  il  «mvieiit  «gaiement  an  eaSuito  <«  au  adéKM. 

t  iàietMleretUt     Pondre,  ià*  Dragées,  par  j<mr.— Prix .  Mf^.k  Flacon. 

Dépôt  gAnéna  :  04,  Ftmhcmg  PoiMonnlto*,  Paria. 
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SE  OONSERVAIIT  IRD£FI»MENT 

Ponr  taire  le  Koomje  «d- 


^EUL  BIPÉRlMEHTâ  DANS  LES  -flOPlTAUX  DB  pARM 

PARIS.  —  14,  Rue  de  FroTenoo.  —  PARIS 
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dn  Gcnir,  la»  iimtmB 


Sirop,  t  la  Ma  «leaUent 
fctA  et  pnifsaM  MorMqM, 
«uplo^  d^polfl  tnm*  aaa  v 
M  aBoata  oonataat  par  lae  nu 
HydropTsUe*  laa  Bron- 


^  de  unia  te  paya,  oonue  iea  Ualediw  dU  «oenr.  laa  dMraaa  *»y«»™ï7T^T*, 
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Thérapentiqnê  des  Aitéotioiu  HhnnatlnMlaf 

Quirùm  dë  la  Goutte,  de»  AAumoMmef ,  du  /bi(Arc(,  du  BiUorm,  étt 
du  trUeulatiomif  dn  DoaAiiiv,  du  NivralfiUf  «te,,  fv  !■ 

BADME  A  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LADRIBR  D'ARUIIB 

Uraqa'm  frotte  avec  os  Bnm»  la  :  partie  nalada,  U  i>  <*wla>fa  bteUt  «m 
Btaia  qui  ne  produit  anctme  irritatioa  a  la  pean,  eoatrairMBOil  aai  artraa  ffadaMi,  «ri  «il 
■éoéralemeni  les  partiea  aar  leaqaelka  ealea^pUgaa,  at  ae  wlagiat  —tehit— l  frfi 
«net  ooe  douleur  i  «o*  aatra. 

PhanMoie  Nâuui,  41,  MaMid  IMMM^  tt  filMipdM  PfeM 
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DERGOTINE  DE  dONJlAN 


M4daUUd'OrdaleSooi4M 
da  Pharmedada  Perte. 
IKaarèi  lea  ptaa  flhutna  mM» 
eiB^  1»  aaiulkw  d'BRaO- 
TXME  aal  mi  dea  prtdenx  h* 
.mmea;  Ba»,  IWgrammc).  moatatiqoetqaepoiaide  taméde- 

Lm  DlUCifiEft  D'BROOTINE  BONJBAM  eeel  Mplojéea  aiee  k  »Im  gned  aaoeli  ftm 
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I,  Bcrfa»  d*  «faf,  etc.),  «entra  laa  engwgamente  de  l'utAroa,  le  aoorbnt,  lea  dyaaente< 
eldiezThéea  ohroalqnae, et  aaOa  ponr eonbettia la  phthliie pelaïaaalreataanqfar aa 
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LES  GRANULES 
et  U  Sirop  d'HydrocotyU  atlatloa 

«•  a,  LÈPUIB, 
WawMrtta  an  Ocr  da  h  HariaetrwecMiT. 
vont,  d'tprAa  le      CAZENATI,  «iddaela  4« 
IttwUI  St-Loula,  la  remède  la  plaa  akr  dea 
■iractlOBa  rebellaa  de  U  peao  :  ■aaéeiai 
yagfcielei  I.tehea,murlaa,  ^arteBa,  ete. 

Ddpdt  général  k  Parla  :  66,  rue  d'AaJou-St- 
BoBoré,  et  ponr  U  vente  en  (roa  :  chei  HM. 
Peerêle»  et  MMMmmf^  M,  roe  d'ibeiAtr. 
S»  tmumt  deiw  tatOu  ItaHmimaetU. 
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BËVVE  SCIENTIFIOUI 


DB  LA  FRANGE  ET  BE  L'ÉTRANGEfi 


SOMMAiRE  DU  N-  20 

LES  NAUDies  DES  MYSTIQUES,  d'après  N.  Charboimim. 

FACULTÉ  DES  SCItilNCES  DE  DIJON.  —  Botanique,     Coim  de  ■.  Èw»ty  :  HoMn  ei  iibjHMiibimeH  v^talea.—  U  phnle  bulbeuse. 

LES  FBRHtNTATXms»  d'après  M.  Scrutzinhrgbr. 

VARiirAs.  —  La  eberté  de  la' vie  en  A^etenre. 

BuixBTiN  DU  Sociétés  utantbs.  —  -Aoadémie  dei  icieacea  de  Paris. 

BiBLioompwK  scuNTinoui.  —  PuUînlioM  nouvelles. 

CHMfBQOK  SGUNTiriQlIft. 


K  U  um  aemtintn  ami. 

■i  ^.«,li».naii..  Uflr.    Oaïa.  1*  fr. 

iMpaitwMaM   ~       ft  —  » 

Hnuser.   u  —  M 


avM  u  uni  Numv*  st  untuni; 

Pvia  Six  nais.  »  fr.     Ou  an.  «•  fr. 

Mparienwits   —      U  —  4S 

llcanter   —      M  _  t6 


7  '  ,  :  IntMjn^  la  la  nafit*:  Paris,  librairia  aBRMER  BAILL1ÈRB,  17,  r«a  da  l*Éoala^-aédaolBa« 

Od  l'ibosse  :  I  LmM  ehM  MIMm,  Tindairet  Cox,  «i  WlHiaau  et  Noivatei  i  BatmbLt»  otm  C«  Mayolesi  à  lUaaia.ahaa  KaiUf-BaUlUr»;  A 
Luaoïtn  cbai  SHw  InsiM';  &  Stocnoui  dm  Saièton  et  WaUfai;  iConuBACUB  ^MaHtet;  iRoTTEBRAMctiet  Knmen;!  AasTuau  ehaé  VeaBsUmM; 
iGtmehMBMf;  i  PU)inciebMUMânr;àlliijui  ehMlNmU>d;iAttfm^  Wabars;i  Bon  i  Biawi^ 
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LES  MALADIES  DES  MTSTIQOES 

Vaprèa  M.  ChariMUlcr 

L'Académie  de  médecine  de  Belgique  a  voté  à  l'unanimité 
la  publication,  dans  ses  Mémoires,  d'un  livre  intitulé  :  Mala- 
dies et  facultés  dioertes  des  mystiques,  par  M.  Charbonnier  (de 
Bruselles)  (1).  Cet  ouvn^  a  une  portée  sociale  autant  que 
scientiflque;  sa  lecture  convient  aux  gens  <lu  monde  comme 
aux  médecins. 

Le  livre  du  docte.ur  Charbonnier  est  remarquable  par  la 
multiplicité  des  citations,  les  recherches  variées  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  et  dans  celui  de  la  sicence,  et  aussi  par 
la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  ses  théories. 

Tous  les  anciens  écrivains  catholiques,  tels  que  saint  Jean 
CLimaque,  saint  Bonavenlure,  sainte  Thérèse,  G6rres,  Bren- 
tano,  qui  nous  ont  retracé  la  vie  des  mystiques,  n'ont  ou- 
blié aucun  détail  concernant  leur  régime  débilitant  et  leurs 
maladies  :  l'ignorance  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
a  fait  croire  ù  ces  écrivains  que  ce  régime  sévère,  les  ma- 
cérations, les  maUulies,  étaient  tout  autant  de  phénomènes 
surnaturels. 

«  Il  est  vrai,  dît  Gûrres  (i),  que  les  stùnts  ont  tous  été  ma- 
lades; mais  outre  que  cesmaladies  ontélc  acceptées  lilirement, 
elles  présentent  des  caractères  qui  les  éloignent  do  toutes 
celles  connues  pour  en  faire  quelque  chose  de  surnaturel. 

Et  ailleurs  :  «  L'homme  ne  peut  arriver  à  Tétai  de  sainteté 
sans  payer  toujours  par  la  maladie,  souvent  par  la  mort,  la 
faveur  que  Dieu  lui  accorde.  j>  EnQn,  cette  phrase  est  stéréo- 
typée dans  la  vie  de  tous  les  mystiques  :  «  Dieu  les  visite  par 
des  maladies.  » 

Ces  écrivains  étaient  aussi  ignorants  que  sincères;  car  le 
mi! me  (iârres  et  beaucoup  d'autres  nous  disent  bien  naïvement, 


(1}  1  ToL  In-8  (Bruxelies,  H.  Ifanceaux.  Parii,  Germer  Baillière). 
(2)  Gttirei,  La  mystique  futitre/fe,  divine  et  diaboiique, 
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sans  s'apercevoir  de  la  contradiction,  que  les  mystiques  ont 
eu  une  vie  bien  réglée  et  qu'ils  ont  subi  une  longue  prépara- 
tion morbide  au  physique  et  au  moral.  Mais  aujourd'hui  les 
médecins  catholiques,  tels  que  M.  Imbert-Gourbeyre,  de  Cler- 
mont-Ferrand,  et  M.  Lefèvre,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain,  ont  bien  soin,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
mCmc  erreur,  de  faire  une  théorie  du  surnaturel  basée  sur 
la  saute,  en  supprimant  toutes  les  moladwf.  Ils  no  craignent 
pas  de  prétendre  que  les  phénomènes  surnaturels  apparais- 
sent :  1"  sans  préparation  ni  éloignée,  ni  immédiate;^"  dans 
un  organisme  sain.  Pour  eux,  c'est  une  chose  peu  impor- 
tante que  de  supprimer  la  vie  tout  entière  des  mystiques. 

Sans  doute,  l'espUcalion  des  phénomènes  mystiques  serait 
bien  dirricile  ii  trouver  s'ils  se  montraient  d'emblée  chez  une 
personne  dans  fitat  de  santé  parfaite.  Mais  comme  les  ca- 
tholiques eux-mêmes  nous  ont  raconté  la  vie  des  mystiques, 
nous  la  prenons  telle  que  nous  la  trouvons  chez  eux  pour 
réruter,  par  des  faits  authentiquemeiU  prouvés  [surtout  pour 
nos  adversaires)^  la  théorie  de  HM.  Lefèvre  et  Imbert-Gour- 
beyre. 

Deux  exemples  entre  mille  pour  démontrer  comment  ces 
deux'  médecins  lisent  l'histoire  écrite  par  leurs  coreligion- 
naires. M.  Lefèvre  admet  que  les  stigmates  ne  peuvent  rece- 
voir d'interprétation  physiologique  parce  que  les  sligmalisés 
n'ont  jamais  perdu  de  sang  par  ailleurs  que  par  les  endroits 
stigmatisés.  Or,  tous  les  stigmatisés  ont  vomi  ou  craché  du 
sang,  et  M.  Lefèvre  le  sait  mieux  que  personne. 

M.  Imbert-Gourbeyre  (1)  admet  des  abstinences  prolongées 
de  plusieurs  années  aussi  bien  chez  des  malades  ordinaires 
que  chez  les  mystiques,  «  mais  avec  cette  dilTêreucè  entre 
Il  ces  deux  catégories,  d'abstinents,  que  chez  lés  premiers  ou 
»  les  e\plique  par  leurs  maladies,  tandis  que  chez  les  seconds 
»  l'abstinence  absolue  coexiste  avec  la  santé  complète,  par 
u  exemple  Lldwine  de  Scfaiedam.  »  El  celte  pauvre  femme. 


(1)  Lettre  publiée  daaa  le  journal  l'Univers  et  adrcsséeà  M,  Vint* 
knnont,  qui  avait  nié  tout»  les  ab8UBçgfî|Sf^i»jTe^  ^OOg  IC 
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pendant  trente-trois  aru,  a  été  alitée,  soufTrant  de  carie,  d'ab- 
cès multiples,  d'hémorrhagies  et  de  paralysie.  Si  donc  l'îa- 
stantanéité  et  la  santé  sont  les  deux  conditions  nécessaires 
pour  établir  qu'un  phénomène  est  surnaturel,  elles  ont  fait 
(de  l'aveu  des  catholiques)  complètement  défaut  chez  les 
mystiques,  et  nos  adversaires  reconnaissent  ainsi  des  causes 
naturelles  à  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  eux. 

Telle  est  la  partie  que  nou;;  pourrions  appeler  historique 
dans  le  livre  du  docteur  Charbonnier.  Il  a  cité  à  dessein  un 
grand  nombre  de  faits,  a&n  de  prouver  qu'il  n'est  pas  un 
seul  mystique  qui  n'ait  présenté  tous  les  symptômes  phy- 
siques et  intellectuels  attribués  au  régime  débilitant.  Le 
docteur  Charbonnier  n'a  pas  oublié  qu'il  parlait  devant  une 
académie  de  médecine,  et  il  n'a  pas  rappelé  des  faits  histo- 
riques potïr  la  mince  satisfaction  de  prendre  des  adversaires 
en  défaut  d'ignorance  ou  d'erreurs  volontaires  ;  il  a  voulu 
édifier  toute  une  théorie  nouvelle  sur  ce  fait  accepté  par 
tous  comme  vrai  :  que  tes  mystiques  ont  vécu  dans  l'abstinence. 

«  L'abstinence,  dit-il,  est  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice 
»  mystique.  Bien  pénétré  que  toute  la  question  était  là,  j'clu- 
»  diai  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  s'y  rapportait  de 
»  prés  ou  de  loin,  sous  quel  climat  et  sous  quelle  latitude 
»  avaient  vécu  les  mystiques,  le  régime  qui  avait  précédé 
»  l'abstinence,  la  manière  dont  elle  s'était  établie,  avec  quel 
n  genre  de  vie  elle  pourrait  Otre  plus  ou  moins  compatible, 
»  et  les  maladies  qu'elle  entraîne  nécessairement  k  sa  suite. 

i>  Et  après  avoir  bien  vu  dans  la  physiologie  les  lofs  et  les 
n  circonstances  qui  permettent  de  diminuer  les  dépenses  et 
»  par  conséquent  les  recettes,  d'un  autre  côté  les  désordres 
»  et  les  modiflcationa  organiques  que  produit  l'abstinence, 
»  j'appliquai  ces  données  à  la  vie  des  mystiques  comme  un 
»  code  où  elle  devait  entrer  pour  revâtir  un  semblant  de  vé- 
»  rité.  » 

Ainsi  pour  le  docteur  (Charbonnier,  l'abstineuce  ne  peut 
être  en  contradiction  formelle  avec  aucune  loi,  ni  physio- 
logique ni  pathologique,  et  c'est,  dit-il,  aux  adversaires  à  la 
dégager  de  toutes  ces  conditions  pour  la  rendre  inexplicable, 
c'est-à-dire  à  démonlrer  qu'elle  est  apparue  une  seule  fois, 
d'emblée,  dans  un  organisme  gain  et  sous  un  climat  rigoureux. 
Voilà  les  trois  conditions  qui  rendent  l'abstinence  anli-phy- 
siologique.  Le  docteur  Charbonnier  démontre  la  corrélation 
qui  existe  entre  les  phénomènes  prétendus  extraordinaires  et 
l'abstinence,  il  démontre  que  les  mystiques  ont  pratiqué 
celle-ci  vingt  ou  trente  ans  avant  d'opérer  ceux-lb  ;  il  établit 
ensuite  la  corrélation  entre  l'abstinence  et  le  climat,  en 
constatant  qu'au  delà  d'une  ligne  qu'il  appelle  isoihermo- 
mystique,  il  n'y  a  plus  ni  abstinence  ni  mystique. 

Le  genre  de  vie  rigoureux  à  l'excès  que  prescrivait  Fran- 
çois d'Assise  n'était  supportable  que  dans  les  pays  où  la 
température  extérieure  est  assez  élevée  pour  permettre  une 
légère  dépense  de  carbone,  et  ralentir  les  fonctions  de  nu- 
trition. 

Aussi  la  France,  l'Italie,  l'Espagne  surtout,  et  toutes  les 
contrées  que  baigne  la  Méditerranée,  virent  s'élever,  comme 

par  enchantement,  les  couvents  de  François,  tandis  qu'ils 
lurent  toujours  inconnus  au  Nord,  où  l'abstinence  est  im- 
possible et  on,  par  contre,  florissaicnt  les  Ordres  militaires. 

C'est  donc  le  climat,  et  non  pas  Dieu,  qui  fait  les  absti- 
nents L-l  lus  uiystiqui>s. 

l/auli'ur  du  liviv  a  r-lihli*;  le  fuit  de  riil)>{iii.:'ncn  aussi  bien 
cïic/  les  Indou*  q^io  cUea  le-  moines  orientaux,  et  il  nous 


initie  parfaitement  &aprocédé  qui  a  servi  à  l'établir.  Ce  procédé 
D'est  rien  autre  chose  que  la  muche  graduelle  et  insensible 
dont  il  a  fait  une  loi  à  laquelle  tous  les  phénomènes  naturels 
sont  soumis;  et,  reportant  &  l'histoire  naturelle  tout  entière 
ses  observations,  il  constate  que  ce  qui  détermine  un  chan- 
gement dans  les  organismes,  c'est  la  nécessité  de  se  pro- 
curer la  nourriture  par  d'autres  moyens  que  ceux  auxquels 
on  était  accoutumé,  et  que  la  modification  des  organes  est 
toujours  précédée  de  leur  «uMtVu/ton. 

M.  Charbonnier  passe  en  revue  une  multitude  de  faits  phv' 
siologiques  pour  prouver  que  toutes  les  causes  varient  leurs 
effets,  selon  le  procédé  ou  le  mode  d'application  employé, 
tel  que  l'acclimatement  dans  les  pays  cbauds,  ou  &  de  grandes 
altitudes,  etc. 

Si  l'abstinence  appliquée  tout  à  coup,  dans  toute  sa  ri- 
gueur, chez  des  individus  dont  les  organes  digestifs  ont  lar- 
gement ronclionnè,  tue  infailliblement,  au  bout  de  quelques 
jours,  peut-on,  en  saine  logique,  lui  supposer  la  môme  action, 
quand  elle  se  fera  avec  une  sage  lenteur,  dès  la  plus  tendre 
enfance,  avant  que  les  organes  digestifs  n'oient  fonctionné 
d'une  manière  complète,  sous  des  climats  où  l'activité  nutri- 
tive est  si  faible,  et  surtout  lorsqu'elle  est  appliquée  par  le 
sujet  lui-même  et  sous  les  auspices  de  son  instinct  de  con- 
servation ? 

Toutes  ces  circonstances,  dit  avec  raison  le  docteur  Char- 
bonnier, ne  permettent  pas  d'assimiler  les  abstinences  des 
mystiques  à  celles  de  Chossat,  qui  se  faisaient  dans  des  con- 
ditions  toutes  différentes. 

M.  Charbonnier  a  recours  à.  ce  qu'il  appelle  la  substi- 
tution organique,  dont  il  a  fait  une  loi.  Il  montre,  par 
une  foule  d'expériences  extraites  des  traités  de  physiologie, 
et  surtout  de  celui  de  l'illustre  savant  Longet,  que  la  peau  cl 
les  poumons  se  substituent  aux  organes  digestifs,  quand  ceux-ci 
font  défaut  ;  que  l'état  du  sang  règle  les  fonctions  d'absorp- 
tion de  ces  membranes  endosmotiques, 

M.  Charbonnier  est  naturellement  conduit  à  cette  conclu- 
sion par  les  belles  expériences  de  Regnault  et  de  Reiset  sur 
la  respiration  pulmonaire,  et  par  la  théorie  de  l'absorption. 

Ici  nous  entrons  dans  le  TÎf  du  sujet.  Le  sang  est  le  pour- 
voyeur des  tissus  :  semblable  h  une  mer  intérieure,  le  grand 
fleuve  circulatoire  apporte  aux  tissus  ce  dont  ils  ont  besoin 
et  reprend  en  échange  les  matériaux  fabriqués  devant  encore 
servir  à  un  usage,  ou  devant  être  éliminés  :  il  est  donc  à  la 
fois  Yagent  constitutif  et  le  représentemt  eœact  de  l'état  des 
tissus. 

Quand  donc  nous  disons  que  le  sang  est  appauvri  ou  mo- 
difié par  une  alimentation  insuffisante,  ou  spéciale,  comme  le 
ré^me  exclusivement  végétal  par  exemple,  nous  devons  ad- 
mettre que  les  tissus  ont  subi  exactement  les  œfimes  modi- 
fications. 

H.  Charbonnier  a  analysé  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
modifications  histologiques  qui  doivent  avoir  lieu,  et  U  en  a 
signalé  une  des  plus  intéressantes  à  l'attention  des  savants  : 
c'est  celle  qu'il  appelle  Vatotalion.  L'organisme  d'unmystiaue 
serait  plus  ou  moins  azoté  et  d^ar&ur^,  et  les  phénomènes 
nerveux  :  extase,  hallucination,  illusion,  seraient  plus  ou 
moins  intenses,  selon  le  degré  d'axolation . 

Il  n'est  personne  qui  n'admelte  que  le  régime  débilitant, 
lou^jlcmps  observe,  amène  les  prétendus  phénomènes  extra- 
ordinaires ;  mais  la  première  influem^  ou  plutât  Vinpucnre 
directe  de  ce  régime  se  ^>*^^f^Si^y\^@^^  [i^tennerU 
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un  nouveau  milieu.  Dumas  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la 
subiiitilutloD  des  éléments  constitutifs  de  ces  tissus.  Ce  phé- 
nomène est  surtout  évident  dans  l'alcooUsme,  où  l'azote  des 
lissus,  sous  l'indueuce  du  régime,  est  chassé  pour  être  rem- 
placé par  le  carboue  et  l'hydrogène.  Les  tissus  nerveux,  os- 
seux, musculaire,  les  tissus  spéciaux,  comme  ceux  du  foie, 
de  la  rate,  se  chargent  de  carbone  aui  dépens  de  l'axoLe,  et 
au  bout  d'un  certain  temps,  des  symptômes  nenreox  et  autres 
apparaissent  comme  la  conséquence  normale  da  ce  nouvel 
état. 

Sous  l'influence  de  la  diète  absolue,  il  survient  : 

l"  L'inhalation  de  l'anote  atmosphérique; 

20  L'exhalation  d'acide  carbonique  aux  dépens  du  carbone 
déposé  dans  les  tissus. 

Le  docteur  Charbonnier  tire  un  grand  parti  de  ces  deux 
Ails  si  bien  établis,  le  premier  par  Regnanlt  et  Reiset,  le 
second  par  tous  les  pliy8iolog{ste8,  mais  spécialement  par 
Chossat.  Dans  ces  conditions,  l'azote  se  trouve  dans  les  ar- 
tères comme  aliment,  et  peut  et  doit  se  combiner  avec  les 
tissus  que  quitte  le  carbone.  Supposons  cètte  introduction  ré- 
pétée pendant  vingt  ou  trente  ans,  d'une  manière  progres- 
sive, celte  absorption  se  faisant  d'une  manière  insensible,  ne 
pouvons-nous  pas  arriver  &  un  nouvel  état  azoté,  tout  <ausi 
compiet  chez  les  mystiques  que  l'état  de  carburation  chez 
certains  buveurs?  Et  les  symptômes  que  nous  regardons 
comme  si  anormaux  à  première  vue,  ne  deviennent-ils  pas 
des  conséquences  normalei  du  nouvel  état? 

La  carbunUion  de  l'alcoolisme,  pour  se  faire  oivec  une  cer- 
tûne  Intensité,  demande  nn  temps  très^long  et  une  marche 
progressive  :  bien  des  buveurs,  qui  n'ont  pas  rigoureusement 
observé  cette  règle,  «)nt  emportés  par  lescxcès  de  leur  nou- 
veau régime,  ou  par  des  maladies  intercurrentes;  ceci  se 
voit  également  chez  les  mystiques,  dont  tant  de  milliers 
qui  ont  pratiqué  dans  les  couvents  un  régime  sévère,  ont 
succombe  prématurément  dans  le  marasme  ou  ont  été  em- 
portés par  des  maladies  intercurrentes  avant  d'avoir  été  le 
théâtre  de  phénomènes  surnaturels. 

Le  carbone  contenu  dans  le  corps  du  malade  s'en  va  sui- 
vant le  même  procédé  que  chez  les  animaux  hibenunts,  où 
la  diète  absolue  n'amène  jamais  les  inflammations  et  les  dé- 
sordres qu'on  remarque  chez  les  animaux  inanitiés  de 
Ghossat.  Ces  mêmes  animaux  hibernants,  mis  aux  mains  de 
Chossat,  en  dehors  du  temps  de  leur  hibernation,  pour  subir 
la  diète  absolue,  auraient  présenté  les  mêmes  symptômes  que 
les  premiers  ;  le  procédé  employé  par  l'instinct  de  conserva- 
tion change  donc  d'une  façon  radicale  la  nature  des  symptô- 
mes. En  effet,  que  font-ils?  Us  ralentitsent  la  respiration  et 
la  circulation  comme  les  mystiques,  chez  qui  le  pouls  est 
insensible;  —  ils  se  cachent  et  s'cnfennent  sous  terre  au 
midi,  comme  les  mystiques  dans  une  grotte  ou  une  cellule; 

—  ils  suppriment  les  selles,  les  urines,  la  transpiration  et 
toutes  les  sécrétions,  comme  les  mystiques  et  les  aliénés  (1); 

—  ils  s'engourdissent  pour  se  condamner  an  repos,  c'est-à- 
dire  qu'ils  suspendent  toutes  les  fonctions  de  la  vie  de  rela- 
tion et  de  végétation,  comme  les  mystiques  fuient  la  société 
et  suppriment  tous  les  devoirs  de  la  vie  pratique;  —  ils 
maigrissent  comme  les  mystiques  ;  —  ils  éliminent  toujours 


il)  Voy.  E3quirol,  Tivilé  des  malmlt'vs  uiCitn'p--,  Paris,  ISS-î. 
2  vol. 


de  moins  en  moins  d'acide  carbonique,  jusqu'à  ne  plus  res- 
pirer d'une  manière  sensible,  comme  les  mystiques  dans 
leurs  nombreuses  extases,  où  le  pouls  est  insensible  et  la  res- 
piration presque  nulle. 

Telle  est  donc  la  préparation  histologique  nécessaire  pour 
produire  l'extase.  Cet  accès,  bien  loin  d'être  un  changement 
d'élat,  n'est  que  l'exagération  d'un  état  chronique  habituel 
où  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  sont  tellement 
ral«ities  qu'il  ne  faut  plus  franchir  qu'un  faible  degré 
pour  arriver  &  la«iup<iuto»,'  de  même  que  le  deltnum  tretnens 
n'est  autre  chose  que  l'exagération  d'un  état  habituel. 

M.  Charbonnier  fait  voir  la  similittule  entre  ce  qu'on 
appelle  les  accès  exitUiques  et  Vinteroalle  des  accès  que  les  au- 
teurs catholiques  ne  craignent  pas  d'appeler  la  santé.  II  ne 
regarde  pas  comme  sérieux  ces  médecins  qui  admettent  les 
extases  et  rejettent  l'abstinence.  Si  l'extase  est  caractérisée 
—  c'est  l'opinion  des  plus  grands  médecins  —  par  la  suspen- 
sion des  fonctions  de  nubition,  si  elle  se  renouvelle  au  point 
d'occuper  la  plus  grande  partie  du  temps  de  la  vie  chez  cer- 
tains extatiques,  que  feraient  ceux-ci  d'une  nourriture  qui 
ne  pourrait  trouver  d'emploi? 

Il  n'est  pas  un  seul  physiologiste,  pas  un  seul  médecin  qui 
n'admette  le  ralentissement  et  la  suspension  des  fonctions 
végétatives;  M.  Charbonnier  a  appelé  celte  suspension  la 
momification  vivante.  Esquirol  en  a  retracé  les  principaux 
linéaments  quand  il  nous  dit  :  Les  spasmes  cpigastriques, 
chez  l'homme  qui  se  livre  b.  la  contemplation,  sont  bientôt 
suivis  de  l'inertie  du  système  nutritif,  les  digestions  se  dé- 
rangent, les  sécrétions  se  font  mal,  la  transpiration  se  sup- 
prime, etc.  Fournier,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales en  60  vol.  (art.  C&s  rares),  en  parlant  de  plusieurs 
malades  qui  ont  supporté  des  abstinences  prolongées,  nous 
dit  que  les  sécrétions  étaient  supprimées,  et  que  si  le  mouvement 
nutritif  a  été  arrêté,  celui  de  décomposition  a  été  également  sus- 
pendu. Serres  et  Dojère  prétendent  que  le  tourbillonnemenl, 
le  renouvellement  constant  de  la  matière  dans  les  tissus^  n'est 
pas  absolument  indispensable  h  Tàge  adulte  pour  les  phéno- 
mènes vitaux. 

Ainsi  le  mouvement  d'usimilation  et  de  désassioiilatioa 
peut  être  ralenti  au  point  que  les  pertes  minimes  des  tissus 
chez  les  mystiques  peuvent  être  réparées  par  l'inhalation  de 
l'azote  atmosphérique. 

Cette  momiScation  des  tissus  vivants  sert  à  H.  Charbonnier 
à  expliquer  comment  les  cadavres  des  mystiques  sont  incor- 
ruptibles :  ils  élaienl,  dit-il,  avant  la  mort  de  l'individu,  entras 
déjà  dans  ce  qu'il  appelle  la  période  d'étal,  dont  l'idée  lui  a 
été  suggérée  sans  nul  doute  par  H.  P.  Bert. 

Quant  à  la  caloriflcation,  il  la  fait  dépendre  du  carbone  dé- 
posé dans  les  tissus,  et  qui  serait  éliminé  d'une  mimiëre 
insensible  sous  forme  d'acide  carbonique;  mais  \k  n'est  point 
le  phénomène  principal. 

n  rappelle  avec  beaucoup  d'à  propos  :  i"  les  expériences  de 
a.  Bernard  sur  le  grand  sympathique;  la  section  du  grand 
sympathique  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur,  donc 
une  des  fonctions  du  grand  sympiUhique  est  de  retenir  par 
le  moyen  des  nerfs  vasa-comtrieteura  le  calorique  dans  le-^ 
tissus  ; 

3»  Celles  de  Cavarrel,  où  il  démontre  que  la  jeune  Hlle,  àki 
,  qu'elle  est  menslrucc,  c'esl-à-dire  dès  qu'elle  ressent  l'iii- 
1  flucnce  prcpondéruute  du  grandsympalhique,  ^^'(IjyWj"^ 
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de  carbone,  et,  malgré  cela,  montre  une  plus  grande  résis- 
tance au  froid  que  l'homme  lui-même  ; 

3°  Les  observations  si  vraies  de  Longet,  par  lesquelles  il 
démontre  que  Vhomme  du\fidi,  qui  ressemble  tant  &  la  femme, 
résiste  mieux  au  froid  que  l'homme  du  Nord,  quoique  man- 
geant moins  de  carbone  ; 

A"  11  rappelle  enfin  que  l'azote  est  un  corps  endothwmique, 
c'est-à-dire  qu'au  liea  de  dégager  par  ses  combinaisons  du 
calorique,  il  le  rend  latent,  et  l'emmagasine  dans  les  tissus. 

Gr&ce  à  ces  innuences  physiologiques ^  les  perles  de  calo- 
rique sont  donc  minimes,  et  le  carbone  des  tissus  peut  suffire 
il  celui  qui  est  dégagé. 

Cette  application  des  fbîts  physiologiques  permet  à  H.  Cbat^ 
bonnier  d'expliquer  deux  phénomènes  différents,  contraires 
plutôt  :  la  combustion  du  buveur  et  rincombuslibilité  dos 
mystiques. 

Que  la  combustion  spontanèa  soit  prouvée  ou  non,  il  ti^ea 
est  pas  moins  vrai  que  la  combustion  totale  du  corps  d«r 

buveur  peut  avoir  Heu  sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter' du 
cpmbustible  étranger,  tandis  que  pour  consumer  les  tissus 
d'un  corps  humain  qui  a  vécu  du  régime  normal,  il.faut  plu- 
sieurs mètres  cubes  de  bois.  Le  corps  du  buveur  s'est  donc 
carbonisé  pour  ainsi  dire  entièrement. 

Chez  le  mystique,  le  carbone  chassé  est  remplacé  par  un 
élément,  l'azote,  qui  n'est  apte  qu'à  former  du  calorique  la- 
tent :  si  l'azotation  s'est^faîte  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète,  le  phénomène  contridre  à  ce  qui  se  passe  chez  le 
buveur  doit  avoir  lieu,  et  alors  une  încombustibilité  relative 
peut  s'établir.  Ainsi  s'expliqueraient  les  faits  nombreux  cités 
par  certains  auteurs  catholiques  racontant  que  des  saints  ont 
pu  impunément  traverser  les  flammes. 

Louise  Lateau  rentre-t-elle  dans  le  cadre  tracé  par  le  doc- 
leur  Charbonnier,  c'est-à-dire,  longtemps  avant  l'apparition 
des  stigmates  et  des  extases  a-t-elle  passé  par  des  abstinences 
prolongées,  des  maladies  caractéristiques  capables  d'amener 
l'appauvrissement  du  sang,  les  névralgies,  les  hallucinations, 
les  illusions;  en  un  mot,  tous  les  désordres  qui  en  sonl  les 
suites  naturelles? 

M.  Charbonnier  ne  s'est  pas  permis  de  citer  un  seul  fait 
qui  ne  soit  relaté  dans  la  vie  de  L.  Lateau  par  les  historio- 
graphes catholiques,  Lefèvre  et  Rohlîng. 

«  Le  régime  de  L.  Lateau,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  a 
»  toujours  été  plus  que  frugal.  Un  pîu  de  café  ou  du  lait, 
»  quelques  cuillerées  de  mauvaise  soupe,  une  tranche  de 
»  pain,  un  fruit,  un  légume,  telle  était  sa  nourriture  de 
»  chaque  jour.  Tel  fut  son  régime  jusqu'à  l'apparition  des 
n  stigmates.  » 

Ainsi  jamais  de  viande,  ni  de  bière,  ni  de  vin. 

Quant  à  ses  maladies,  on  peut  dire  qu'elle  a  passé  bien  peu 
de  jours  en  état  de  sanlé.  Elle  est  atteinte  de  variole  à  deux 
mois  et  demi  ;  sevrée  dès  sa  naissance  ;  toute  sa  famille  vit 
d'aumônes  pendant  trois  ans  ;  à  huit  ans,  Louise  Lateau  passe 
la  moitié  de  ses  nuits  au  lit  d'une  pauvre  vieille  femme;  à 
onze  ans,  elle  reçoit  dans  les  côtes  un  coup  de  corne  qui  met 
ses  jours  en  danger;  à  seize  ans,  elle  perd  l'appétit;  angine 
laryngienne  très-grave  ;  appauvrissement  du  sang  plus  con- 
sidérable; névralgies  intenses  qui  résistent  à  tous  les  traite- 
ments ;  eczéma  chronique  avec  complication  d'un  abcès  sous 
l'aisselle  ;  perte  complète  d'appétit  ;  se  met  au  lit  le  15  mars 
1868;  hémorrhogies  par  la  bouche  le  29,  qui  persistent  jus- 
qu'au 15  avril;  névralgies  intenses;  refus  absolu  de  nouiri- 


ture  et  de  boisson  jusqu'au  SI  avril;  apparition  dee  stigmtUes 
le  2ft  avril  1868. 

La  vie  de  Louise  Lateau  n'est  donc  qu'une  longue  suite  de 
privations,  de  douleurs  et  de  maladies  des  plus  graves. 

Peut-on  soutenir,  comme  l'a  fait  M.  Lefèvre,  professeur  de 
l'Université  catholique  de  Louvain,  que  Louise  Lateau  jouis- 
sait d'une  sanlë  parfaite  à  l'apparition  des  stigmates,  et  sur- 
tout peut-il  le  faire  après  avoir  lui-même  raconté  ce  qu'on 
vient  de  lire  plus  haut? 

La  démonstration  de  M.  Charbonnier,  qui  établit  que  pour 
amener  les  extases  et  les  stigmates,  une  longue  préparation 
basée  sur  le  régime  débilitant  est  nécessaire,  s'est  vérifiée 
dans  1«- cas  de  Louise  Lateau. 

U.  Charbonnier  a  le  mérite  de  rechercher  le  pourquoi  de 
nos  Bymptdmes  dans  l'état  de  nos  tissus,  matérialisant  nos 
rechoKhes,  dit-il,  afin  que  le  résultat  en  soit  bien  évident 
pour  tous.  11  ne  veut  pas  plus  du  terme  névrosett  qui  n'est 
qu'un  autre  mot  ténébreux  dans  lequel  se  réfugie  notre  igno- 
rance, que  du  terme  sciences  occultes,  horrible  accouplement 
de  deux  mots  évidemment  contraires.  Il  repousse  l'immixtion 
de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique  dûs  ta  recherche  du 
contre  ou  dans  l'observation  des  phénomènes. 

Ce  qu'on  appelle  l'insondable,  l'incompréhensible,  est  juste- 
ment le  produit  des  cerveaux  malades  qui  ne  redoutent  ni 
les  contradictions,  ni  les  erreurs  volontaires  pour  embrasser 
une  opinion  par  esprit  de  parti,  et  faire  jouer  à  des  malades 
ce  rôle  d'étançon  pour  soutenir  un  édi&ce  religieux  qui  me- 
nace ruine  de  toutes  parts.  Pour  U.  Charbonnier,  la  science 
ne  tardera  pas  à  établir,  sur  des  données  certaines,  que 
l'organisation  s'est  modi&ée  chez  les  extatiques  et  que  leurs 
accès  ne  doivent  pas  plus  nous  surprendre  que  les  accès 
de  delirium  tremens.  Il  veut  que  le  mystérieux  soit  enlevé  des 
préoccupations  des  médecins  et  qu'il  ne  s'en  trouve  plus 
un  seul  pour  délivrer  au  nom  de  son  ignorance  un  certificat 
de  surnaturel. 

Telle  est  la  substance  de  ce  livre. 

Il  était  difficile,  dans  un  sujet  aussi  épineux,  qui  de  tous 
les  côtés  touche  aux  croyances  religieuses,  d'éviter  les  mille 
petits  côtés  qui  peuvent  froisser  certaines  consciences  ou 
certains  préjugés.  On  sent  dès  la  première  page  que  l'auleur 
est  sincère  et  qu'il  a  mis  de  côté  toute  préoccupation  de 
caste,  de  personne,  de  métaphysique  et  de  religion.  On  doit 
lui  savoir  gré  d'avoir  porté  le  débat  devant  une  académie 
et  de  l'avoir  si  bien  circonscrit  à  la  question  strictement  mé- 
dicale :  peut-être  le  cadre  nosologique  va-t-il  s'enrichir  d'une 
nouvelle  maladie  dont  tous  les  symptômes  ont  été  décrits 
avec  la  plus  grande  lucidité,  et  qui  prendra  rang  à  côté  de 
l'alcoolisme  sous  te  nom  d'azototi'on. 

Le  livre  de  M.  Charbonnier  est  empreint  de  la  passion  de 
la  vérité,  il  est  aussi  intéressant  par  le  sujet  qu'il  traite  que 
piquant  par  les  révélations  qu'il  puise  dans  les  œuvres  médi- 
cales de  ses  adversaires. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  BE  DIJON 

BOTANIQUE 

CODBB  DE  H.  BKEBV 

MvaH  et  pliylwntlew  vécétolM,  —      pluie  fcwifcewc. 

Une  tige  conique,  cylindro-conique  ou  ovoïde,  coarte  et 
tubéreuse  nommée  plateau,  dont  la  base  porte  nue  couroune 
de  racines  adventives;  une  ramiRcalion  nulle  ou  composée 
d'un  très-petit  nombre  d'axes  charnus,  épais  et  courts,  for- 
mant de  simples  nodosités  sur  la  tige  ;  deux  formes  de 
feuilles  :  les  unes  souterraines,  homomorphes  et  pins  'ou 
moins  épaisses,  sortes  d'écaillés  qui  manquent  souvent,  les 
autres  existant  toujours,  dimorphes,  vertes,  assez  épaisses, 
mais  encore  membraneuses  dans  leur  région  aérienne,  blan^ 
ches,  Irès-chamues  et  plus  ou  moins  engainantes  dans  leur 
partie  souterraine,  toutes  écailleuses  ou  non,  formant  par 
leur  réunion  autour  de  la  tige  un  renflement  ovoïde,  le  bulbe 
ou  l'oignon;  des  fleurs  généralement  grandes,  souvent  odo- 
rantes, dont  le  périanthe  simple,  pétaloïde,  est  teinté  des 
couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées  ;  enfin  des  habi- 
tudes singulières  en  rapport  avec  l'étrangeté  de  cette  organi- 
sation ;  tels  sont  les  traits  essentiels  de  la  plante  bulbeuse, 
un  des  types  les  plus  curieux  du  règne  végétal. 

Je  me  propose  ici  de  rechercher  la  signification  et  la  valeur 
morphologique  de  cette  conformation  particulière,  d'indi- 
quer la  raison  de  ces  mœurs  exceplionneUes  et  de  détermi- 
ner le  degré  de  puissance  qu'elles  donnent  à  la  plante  au 
double  point  de  vue  de  la  nutrition  et  de  la  propagation. 

I.  —  CaSACTÈBES  des  OBGANES  de  NDTBITIOIf. 

Le  trait  fondamental  de  cette  organisation  insolite,  celui 
qui  explique  et  appelle  tous  les  autres,  est  l'extrême  brièveté 
de  la  tige.  Pour  indiquer  ce  caractère  dominateur,  on  dit 
la  plante  acaule,  expression  vicieuse,  consacrée  néanmoins 
par  l'usage.  En  doit-on  conclura  que  tout  végétal  acaule  est 
nécessairement  bulbeux  7  Assurément  non  ;  preuve  entre 
mille  autres  que,  dans  les  problèmes  de  l'organisation  et  de  la 
vie,  une  mâme  question  peut  recevoir  ordinairement  plusieurs 
solutions,  le  plus  souvent  d'inégale  valeur. 

Pour  comprendre  rinfluence  exercée  par  l'atrophie  de  ta  lige 
sur  l'organisation  de  la  plante,  il  fàut  connaître  les  fonctions 
de  cet  axe.  Or  sa  principale  mission  est  de  porter  les  organes 
de  plus  grande  puissance  fonctionnelle,  les  feuilles  et  les  fleurs, 
dans  la  couche  d'air  la  plus  favorable  à  l'exercice  de  leur 
activité  ;  par  conséquent  l'élat  toujours  rudimenlaire  de  la  tige 
est  pour  la  plante  bulbeuse  un  défaut  irrémédiable,  une  cause 
permanente  d'infériorité.  Prouvons  donc,  par  quelques  exem- 
ples choisis  parmi  les  plus  simples,  que  tel  est  bien,  en  effet, 
le  rftle  essentiel  de  la  tige,  sa  véritable  raison  d'être.  En  un 
point  quelconque  du  globe,  les  conditions  physiologiques  des 
diverses  zones  atmosphériques  changent  avec  l'altitude  ;  et 
sous  des  climats  distincts  ces  conditions  diffèrent  à  la  même 
altitude,  La  vie  des  fleurs,  ces  appareils  complexes  auxquels 
est  particulièrement  confié  le  soin  capital  de  la  conservation 
des  espèces  et,  pour  ce  motif,  ai  délicats,  si  impressionnables 
et  si  exigeants,  est  très-propre  à  justifier  cette  double  pro- 


position. La  preuve  peut  en  ôlie  faite  par  l'observation  ou  pav 

l'expérience. 

Les  preuves  fournies  par  l'observation  abondent  ;  réunis- 
sons ici  les  principales.  Tous  les  individus  de  même  espèce, 
habitant  une  même  localité,  ont  une  taille  uniforme,  fleu- 
rissent pour  la  première  fois  au  même  Age,  variable  avec  l'es- 
pèce, enfin  la  proportion  do  leurs  graines  embryonnées  crott 
d'abord  avec  le  temps,  atteint  un  maximum,  puis  décroît 
dans  la  vieillesse  ;  donc  la  zone  atmosphérique  propre  à  la 
vie  végétale  est  d'épaisseur  limitée.  Cette  zone  est  en  outra 
de  situation  variable  avec  le  climat,  puisque  la  taille  change 
selon  les  conditions  météorologiques  chez  les  individus  d'une 
mâme  espèce.  Se  dirige-t-ou  de  l'équateur  vers  les  pôles,  ou 
gravit-on  de  la  base  au  sommet  le  flanc  d'une  haute  mon- 
tagne? en  d'autres  termes,  s'élëve-t-on  en  latitude  ou  en 
altitude?  la  taille  diminue,  en  sorte  que,  chez  les  espèces 
Aont  l'aire  d'habitation  est  très-étendue,  les  individus  sont 
dds  arbres  sous  les  tropiques,  des  arbrisseaux  dans  nos  cli- 
mats et  des  herbes  sur  les  terres  boréales  ou  alpines.  La  ré- 
ciproque est  fausse,  et  une  espèce  herbacée  dans  la  zone 
équatoriale  disparaît  en  dehors  d'elle  mais  ne  devient  jamais 
un  arbrisseau  dans  nos  pays,  et  un  arbre  aux  limites 
extrêmes  de  la  végétation.  Donc  la  zone  atmosphérique  pro- 
pre i.  la  vie  végétale  acquiert  son  épaisseur  maximum  à 
l'équateur  et  de  Ib  décroît  jusqu'à  zéro  qu'elle  atteint  aux 
confins  de  la  végétation  polaire  ou  alpine.  Cette  loi  explique 
une  foule  de  particularités  locales  dans  l'organisation  et  la 
vie  des  fleurs  qui  ont  de  tous  temps  fr{q>pé  l'attention  des 
voyageurs.  Pourquoi,  par  exemple,  nos  arbres  forestiers 
n'ont-ils  que  des  fleurs  petites,  aux  enveloppes  souvent  ri- 
gides et  scarieuses,  aux  coloris  ternes  et  insignifiants,  tandis 
que  chez  les  fleurs  intertropicales  l'ampleur  et  la  richesse  des 
formes  le  disputent  si  souvent  &  la  variété  et  à  l'éclat  des 
coloris?  Sans  doute  quelques-unes  de  nos  fleurs  peuvent  riva- 
liser avec  elles,  mais  celles-là  vivent  exclusivement  sur  le  sol 
ou  très-près  de  lui,  surtout  au  milieu  des  herbes  de  la  prairie 
alpine,  dans  cette  très-mince  couche  d'air  vif  et  léger  que 
les  rayons  du  soleil  peuvent  traverser  sans  trop  grandes 
pertes.  Mais  dès  .qu'on  s'éloigne  du  sol,  le  climat  change  ; 
l'organisation  florale  doit  donc  se  modifier  pour  se  mettre  en 
harmonie  avec  des  conditions  biologiques  nouvelles.  Voilà 
pourquoiles  fleurs  de  nosarbres  forestiers,  qui  s'épanouissent  à 
15,30,35  et  âO  mètres  d'altitude,  selon  qu'elles  appartiennent 
au  bouleau,  au  ch&taignier,  au  chêne  ou  àl'orme,  par  exemple, 
ont  cette  conformation  spéciale,  si  différente  à  tant  d'égards 
de  la  conformation  ordinaire.  Enfin  ces  mêmes  arbres  mon- 
trent leur  première  floraison  seulement  dans  un  &ge  avancé, 
lorsque  leur  feuillage  atteint  la  zone  atmosphérique  pour 
laquelle  leurs  fleurs  sont  spécialement  oi^nisées,  bauteur 
variable  du  reste,  non-seulement  avec  la  structure  générale 
de  l'individu  et  particulièrement  de  la  fleur,  mais  encore 
avec  son  genre  de  vie.  Ainsi  le  hêtre,  dont  la  taille  acquiert 
^0  mètres  de  hauteur,  fructifie  pour  la  première  fois  à  l'âge 
de  quarante  à  cinquante  ans,  s'il  vit  isolé,  et  seulement  à 
soixante  ou  quatre-vingts  ans,  lorsqu'il  se  trouve  au  milieu 
d'un  massif.  La  raison  de  ces  différences  est  facile  à  saisir. 
11  en  est  tout  autrement  dans  les  régions  intertropicales.  La 
zone  atmosphérique  propre  à  la  floraison  y  est  très-profonde 
et  présente  par  suite  une  grande  diversité  de  climats; 
aussi  les  types  floraux  les  plus  dissemblables  y  vivent-ils  c(Ve 
à  côte,  mais  à  des  hauteurs  différentes  comqtë^eur  araii- 
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sation.  La  vie  fiorale  pouvant  utiliser  tout  à  la  fois  les  cou- 
ches basses,  moyennes  et  supérieures  de  l'atmosphère,  il 
s'est  formé  dans  ces  contrées  trois  groupes  de  végétaux  cor- 
respondant h  chacun  de  ces  trois  climats  principaux.  Le  der- 
nier est  plus  particulièrement  spécial  h  ces  régions,  aussi 
renferme-t-il  les  trois  types  les  plus  caractérisés  de  la  flore 
tropicale  :  l'épidendre  et  la  liane  dans  la  forêt,  le  palmier 
arborescent  dans  les  terres  découvertes  et  abondamment 
arrosées.  L'épidendre,  qui  végète  suspendue  aux  rameaux 
des  plus  grands  arbres  de  la  futaie,  et  la  liane,  dont  les  sar- 
ments vigoureux  s'élancent  pour  ainsi  dire,  tant  ils  croissent 
avec  rapidité,  et  dépassent  bientôt  les  géants  de  la  forêt,  sont 
des  formes  nées  de  cette  exigence  imposée  à  la  fleur  d'at- 
teindre rapidement  la  plus  grande  hauteur  possible,  pour  y 
trouver  le  climat  nécessaire  à  son  tempérament.  Quant  au 
palmier,  il  vit,  selon  l'aphorisme  arabe  appliqué  au  dattier, 
le  pied  dans  l'eau  et  la  téte  dans  le  feu.  Véritable  colonne 
Vivante,  il  s'établit  lentement  mais  solidement  sur  sa  base, 
afin  de  pouvoir  porter  sûrement  sa  cime  dans  la  région  favo- 
rable h  la  fructification. 

Des  faits  bien  connus  des  praticiens  corroborent  et  com- 
plètent notre  démonstration.  Je  rappellerai  d'abord  la  diffl- 
culté  qu'éprouve  certains  types  exotiques  à  vivre  parmi  nous. 
Cette  difficulté  provient  d'un  défaut  d'adaptation  de  l'espèce 
à  notre  climat  et  se  traduit  diversement  selon  le  nombre  et 
l'étendue  des  divergences.  Si  le  défaut  d'harmonie  est  faible, 
le  végétal  témoigne  de  ses  souflVances  par  la  rareté  et  les  irrégu- 
larités de  sa  fructification  ;  s'accuse-t-il  davantage  7  l'aggrava- 
tion se  décèle  par  l'absence  complète  de  toute  floraison,  la 
plante  étrangère  vit,  mais  végète  sans  se  reproduire.  Ainsi  1'^- 
Tundo  dùnax  fleurit  dans  nos  départements  méridionaux,  mais 
jamais  à  Paris,  bien  qu'il  en  supporte  facilement  le  climat. 
Comme  nous  le  disions  plus  haut,  et  comme  le  prouve  l'exem- 
ple précédent  pris  au  hasard  entre  mille,  la  fleur,  en  raison 
de  son  exquise  irritabilité,  ressent  plus  vivement  que  tous  les 
autres  appareils  organiques  ce  défout  d'adaptation.  En  veut- 
on  encore  des  exemples  tirés  de  l'observation  courante  7 
Abandonné  h  lui-môme,  c'est-à-dire  vivant  en  plante  grim- 
pante, notre  lierre  fleurit  régulièrement,  mais  reste  stérile  au 
contraire  lorsque,  cultivé  en  bordure,  on  l'oblige  à  ramper 
sur  le  sol.  La  flore  des  serres  ft.  XVIII,  p.  iliS),  raconte  un 
fait  du  mCme  ordre.  Il  s'agit  d'un  très-fort  pied  de  Clematis 
patmst  en  partie  palissée  contre  le  mur  cl  en  partie  couchée 
sur  le  sol  d'une  serre.  Eh  bien,  ces  deux  régions  d'une 
même  plante  présentaient  des  fleurs  forts  différentes  :  celles 
des  rameaux  couchés  étaient  plue  abondantes,  plus  grandes 
et  d'un  coloris  plus  brillant.  Toutes  les  clématites,  du  reste, 
et  bien  d'autres  espèces  encore,  sont  dans  ce  cas.  Ainsi  le 
Lysimackia  nummularùi  graine  très-difficilement  h  l'état  spon- 
tané, quand  il  vît  en  plante  rampante;  un  jour,  au  Muséum, 
on  eut  l'idée  de  le  conduire  en  plante  grimpante  et  l'on 
obtînt  des  graines. 

Concluons  donc  que  la  plante  acaulo,  étant  dans  l'impossi- 
bilité de  choisir  la  région  atmosphérique  nécessaire  à  sa  na- 
ture, se  voit  obligée  de  restreindre  le  nombre  de  ses  stations 
et  l'étendue  de  chacune  d'elles. 

La  brièveté  de  la  tige  ne  nuit  pas  seulement  à  l'expansion 
de  la  plante  bulbeuse  &  la  surface  du  globe,  elle  introduit  en- 
core dans  son  organisation  des  dispositions  spéciales  qu'il 
nous  faut  maintenant  examiner.  Dans  le  végétal  acaule  en 
général  les  feuilles  sont  fort  rapprochées  les  unes  des  autres 


et  forment  une  rosette  étalée  à  la  surface  du  sol,  elles  sont 
radicales,  selon  une  expression  impropre  consacrée  par  le 
temps.  Toutefois,  cbei  la  pl&ale  bidbensB  U  y  a  une  déroga- 
tion de  plus  au  type  phanérogame  ordinaire,  car  l'axe  pri- 
maire est  tout  à  la  fois  rudimentaire  et  simple,  son  bour- 
geonnement axillaire  étant  nul  ou  rare  et  irrégulier.  Et  en- 
core, dans  ce  dernier  cas,  les  bourgeons  produits  ont  une 
évolution  spéciale  fort  différente,  par  exemple,  de  celle  de 
nos  arbres  et  arbrisseaux.  Pour  nous  le  caractère  fondamen- 
tal de  la  plante  bulbeuse,  la  raison  déterminante  de  sa  con- 
formation propre,  réside  donc  dans  sa  tige  mdimenlure, 
simple  ou  peu  et  irrégulièrement  Mmiflée.  Cette  conforma- 
tion est  une  cause  d'infériorité,  car  elle  oppose  une  sérieuse 
entrave  au  développement  des  fleurs  et  des  feuilles.  L'ac- 
croissement continu  de  la  ramification  permet  en  effet  à  la 
plante  phanérogame  ordinaire  d'augmenter  d'année  en  année 
le  nombre  de  ses  fleurs  et  l'étendue  de  son  appareil  foliaire. 
Rien  ne  peut  suppléer  le  système  axile  dans  celte  fonc- 
tion- La  ramification  est  encore  un  appareil  de  nutrition, 
mais  un  appareil  d'une  bien  foible  activité;  au  fond  il 
doit  k  peine  compter  au  nombre  des  ^nls  producteurs  et 
son  rûle  est  plutôt  d'emmagasiner  les  produits  élaborés  par 
d'autres.  Ainsi  la  ramification  fournit  un  moyen  simple  et 
efficace  d'augmenter  k  volonté  l'étendue  et  partant  la  puis- 
sance du  feuillage.  Toutefois  on  peut  à  la  rigueur  se  passer 
d'un  système  axile  et  obtenir  le  même  résultat  par  une  seulo 
mais  grande  feuille.  C'est  le  cas  d'une  aroïdée  tuberculeuse 
de  Cochinchine,  VAmorphophallut  Rivieri,  que  sa  rusticité 
relative  et  l'étrangeté  de  son  port  ont  promptement  mise  à 
la  mode  parmi  nous.  Dans  cette  espèce  la  floraison  et  la  fo- 
liation sont  deux  actes  successifk,  et  réduits  pour  ainsi  dira 
à  leur  plus  simple  expression.  Du  tubercule  adulte  s'élève 
d'abord  une  hampe  simple  et  nue,  couronnée  par  un  énorme 
spadice.  Après  sa  mort  surgit  à  ses  côtés  un  autre  axe  qui 
se  dresse  k  son  tour,  simple  et  nu  également,  jusqu'à  1  mè- 
tre de  hauteur  environ  dans  nos  cultures.  Cet  axe  est  un  ro- 
buste pétiole  qui  déploie  à  son  sommet  un  large  limbe  gra- 
cieusement et  profondément  découpé.  Dans  son  ensemble,  par 
le  port  et  par  l'aspect,  celte  feuille  unique  imite  assez  bien  un 
petit  palmier.  Elle  vit  pendant  plusieurs  mois  et  périt  k  son 
tour  ;  alors  sonne  pour  le  tubercule  l'heure  du  repos  qui  se  pro- 
longera jusqu'à  l'année  suivante,  pendant  laquelle  la  même 
évolution  s'accomplira.  Dans  sa  jeunesse,  VAmorphophalluine 
fleurit  pas  et  son  activité  se  borne,  pendant  la  belle  saison, 
à  produire  sa  feuille  et  k  grossir  son  bulbe.  Denales  deux  cas, 
on  le  voit,  le  travail  physiologique  est  aussi  simplifié  que 
possible  et  se  rapporte  toujours  à  une  seule  fonction  :  la  flo- 
raison ou  l'élaboration  foliaire.  Des  mœurs  analogues  s'ob- 
servent dans  d'autres  espèces.  Toutefois  ce  moyen  d'obtenir, 
par  une  seule  feuille,  la  surface  foliaire  nécessaire  à  ta  plante, 
est  vicieuse  en  pratique,  car  si  un  occident  tue  l'organe  uni- 
que, la  végétation  ultérieure  est  toujours  relardée  et  la  santé 
du  si^jetplus  ou  moins  compromise.  Aussi  la  répartition  du 
travail  folitdrc  entre  plusieurs  oi^anes  similaires  est-elle  une 
solution  plus  avantageuse  du  même  problème.  Mais  on  peut 
réaliser  cette  idée  de  deux  manières  dilTcrentes  :  k  l'aide 
d'un  petit  nombre  de  grandes  feuilles  ou  d'un  grand  nombre 
de  petites  ;  et  ces  deux  disposiUons  sont  loin  d'avoir  dans 
l'application  la  même  valeur  et  de  convenir  aux  mêmes  cas. 
Sous  le  rapport  physiologique,  une  grande  feuille  étant  plus 
impressionnable  ^'^'"n'b^e^jl'f^^*  Ç«  f^t^Pf*"* 
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géante  sur  le  climat.  Au  point  de  vue  de  l'organisation,  ces 
deux  sortes  de  feuilles  répondent  également  &  des  types  dif- 
férents. Des  feuilles  petites  et  nombreuses  impliquent  en 
effet  une  tige  très-ramiflée,  dont  les  axes  sont  toujours  beau- 
coup  plus  longaque  gros,  afin  d'espacer  largement  ces  organes 
pour  laisser  Tair  et  la  lumière  circuler  librement  entre  eux. 
H'ailleurs  chacun  d'eux,  no  portant  que  de  petites  feuilles, 
peut  sans  inconvénient  rester  Irès-grôle  dans  sa  première 
année  4'existence,  et  no  grossir  que  plus  tard,  alors  qu'il  lui 
faut  supporter  le  poidk  toujours  croissant  de  la  ramification, 
entée  sur  lui  et  sans  cosse  grandissante.  Cette  gracilité  de 
formes  lui  donne  en  outre  la  facilité  de  s'allonger  rapide- 
ment  et  par  conséquent  de  se  couvrir,  sans  gène  pour  elles, 
d'un  grand  nombre  de  feuilles;  disposition  très-heureuse  qui 
rond  possible  un  renouvellement  prompt  et  fréquent  du 
ftiuillage,  en  sorte  que  la  feuillo  est  remplacée  dès  que  son 
activité  tend  &  se  ralentir  par  l'effet  de  l'âge.  Celte  organisa- 
tion permet  donc  d'abréger  beaucoup  la  vie  des  feuilles,  de 
la  réduire  par  exemple  à  moins  d'une  année,  comme  dans 
nos  arbres  h  feuilles  caduques.  Ca  fonction  reste  ainsi  tou- 
jours confiée  h  des  organes  jeunes,  doués  de  toute  leur  acti- 
vité, et  le  feuillage  gagne  en  puissance,  s'il  perd  en  longé- 
vité. Un  petit  nombre  de  grandes  feuilles  réclament  d'autres 
dispositions.  D'abord  un  système  axile  semblable  au  précé- 
dent ne  saurait  convenir  ici,  attendu  le  peu  de  feuilles  qu'il 
s'agit  de  porter.  D'ailleurs  le  poids  considérable  de  chacune 
d'elles  romprait  très-certainement  les  pousses  si  grêles 
de  la  foime  ramifiée  ordinaire.  Il  faudra  donc,  dans  le  cas 
présent,  un  axe  très-robuste,  peu  ou  point  ramifié,  et  préseup 
tant  dès  sa  naissance  une  grande  épaisseur,  afln  d'oflWr  aux 
feuilles  une  large  surface  d'insertion.  Celle  dernière  condi- 
tion est  capitale,  elle  seule  permet  ce  mode  de  foliation, 
mais  alors  l'allongement  de  la  tige  devient  très-lent  et  par 
suite  les  feuilles  naissent  h  de  très-longs  intervalles,  plus  ou 
moins  longs  suivant  leur  degré  d'espacement.  Un  tel  état  de 
choses  a  une  autre  conséquence  :  il  exige  de  la  feuille  une 
longévité  asse»  grande  pour  que  la  plante  ait  toujours  le 
nombre  de  ces  organes  indispensable  à  l'acoompliasement  du 
travail  physiologique  pendant  toute  la  période  de  végétation 
aérienne.  Ces  conditions  étant  données,  il  n'existe  plus 
qu'une  seule  manière  d'activer  le  renouvellement  du  feuil- 
lue et  partant  de  diminuer  la  longévité  des  feuilles  au  profit 
de  leur  activité,  c'est  de  les  rapprocher  au  contact.  Aussi 
forment-elles  dans  les  régions  terminales  des  axes  des  touffes 
épaisses  dont  chacun  des  éléments  ne  disparaît  pas  sans 
avoir  été  remplacé  par  une  feuille  nouvelle. 

t'axe  étant  nidimentaire,  simple  ou  très-peu  ramifié  dans 
la  plante  bulbeuse,  son  feuillage  appartient  nécessairement 
au  second  type,  mais  avec  des  modifications  secondaires 
amenées,  dans  chaque  jcas'particulier,  parla  forme  et  les  di- 
mensions du  plateau.  Il  nous  reste  donc,  pour  achever  cette 
discussion,  h  voir  ce  que  doit  être,  dans  une  telle  plante,  la 
forme  des  feuilles.  Ces  organes  sont  insérés  sur  une  hélice 
dont  le  pas  est  tellement  petit  qu'il  est  négligeable  ici;  nous 
pouvons  donc  les  supposer  placés  sur  une  suite  de  oircon- 
férences  ou  verlicllles  contigus.  Ceci  admis,  il  suffit  de  dâ- 
terminer  la  forme  et  le  nombre  des  feuilles  répartir  sur  la 
circonférence  d'un  cercle,  dont  le  centre  est  sur  l'axe  géomé- 
trique de  la  tige,  pour  que  la  aurrace  active  membraneuse 
ait  la  plus  grande  étendue  possible.  La  question  ramenée  à 
ces  termes,  la  solution  n'est  pu  tfouteuse,  et  il  Amt  compo- 


ser chaque  verticille  d'une  seule  feuille  réduite  à  un  limbe 
circulaire  horiiontal  uni  à  la  tige  sur  toute  l'étendue  de  la 
circonférence  de  contact.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  en  réalité, 
cela  tient  à  ce  que  la  suite  d'écrans  fort  rapprochés  les 
uns  des  autres  formés  par  ces  feuilles  s'opposerait  à  la 
libre  circulation  de  l'air  et.  de  la  lumière  dans  le  feuillage. 
Il  n'est  même  point  permis  de  verticiller  les  feuilles  de  façon 
que  dans  chaque  groupe  la  surface  totale  des  limbes  soit  égale 
à  celle  du  cercle  ;  sinon  l'accès  des  agents  physiques  serait 
encore  beaucoup  trop  entravé  par  l'obligation  de  circuler 
d'un  pian  à.  l'autre  à  travers  de  simple  fissures.  Il  faut  donc 
sacrifier  une  partie  de  l'étendue  des  secteurs  foliacés  et  les 
découper  sur  leurs  bords  do  manière  h  produire  des  vides 
entre  eux.  Un  choix  convenable  du  mode  d'arrangement  des 
feuilles  le  long  de  l'axe  générateur  favorisera  cette  précau- 
tion, et  contribuera  puissamment  à  l'aération  du  feuillage, 
tout  en  lui  laissant  une  grande  ampleur.  Des  trois  disposi- 
tions principales  de  ces  organes  :  la  verticillation,  l'opposi- 
tion et  l'alternance,  la  dernière  est  de  toutes  la  plus  fré- 
quente, non-seulement  dans  les  feuillages  condensés  en 
rosettes,  niais  encore  dans  les  feuillagen  ordinaires  ;  c'est 
également  de  toutes  la  plus  avantageuse.  Seule,  en  effet, 
elle  permet  d'obtenir  sur  la  tige  l'espace  sufflsant  pour  l'in- 
sertion d'un  lai^e  secteur  foliacé  plus  ou  moins  tronqué 
à  sa  base  ou  région  d'attache,  selon  le  poids  du  limbe. 
En  résumé  les  dispositions  les  plus  convenables  pour  un 
feuillage  en  rosette  sont  donc  :  des  feuilles  alternes,  con- 
formées en  secteurs  circulaires  tronqués  h  leur  base  et 
découpés  plus  ou  moins,  selon  leur  ampleur,  sur  les  bords. 
Mais  celte  solution  générale  comporte  hien  des  cas  particuliers 
dont  nous  examinerons  Ici  les  deux  extrêmes.  Cette  forme 
de  secteur  tronqué,  que  nous  prenons  comme  type  moyen 
de  la  feuille,  est  susceptible  d'éprouver  deux  séries  de  modi- 
fications. Dans  l'une,  la  largeur  de  la  région  terminale  se 
réduit  jusqu'à  faire  parfois  de  l'ensemble  une  simple  lanière. 
Dans  l'autre  la  même  région  s'élargit  au  contraire  pendant 
que  se  rétrécit  simultanément  la  région  basilaire.  Par  cette 
double  modification  la  membrane  foliacée  se  modèle  en  im 
limbe  longuement  pétiolé  dont  la  grandeur  n'a  d'autre  limite 
que  la  force  même  du  pétiole.  De  ces  deux  conformations 
opposées  la  seconde  est  évidemment  la  plus  avantageuse  et 
cela  pour  deux  motifs.  Dans  une  feuille  en  lanière  la  région 
basilaire  est  sans  utilité  physiol(^que  puisqu'elle  est  mas- 
quée, de  plus  sa  consistance  membraneuse  en  fait  un  sup- 
port de  bien  faible  résistance.  Pour  ces  deux  raisons  il  y  a 
tout  avantage  à  sacrifier  chez  elle  la  première  fbnction  à  la 
seconde  en  la  transformant  en  un  pétiole,  ou  support,  en  la 
roulant  en  quelque  sorte  sur  elle-même  de  manière  à  former 
un  cylindre  plus  ou  moins  long  et  épais  selon  la  quantité  de 
matière  disponible.  Enfin,  défectuosité  non  moins  grava, 
pour  peu  que  ces  lanières  soient  longues,  leturs  régions  te> 
minales,  par  suite  de  leur  disposition  rayonnante,  s'espacent 
très-largement,  trop  largement  même  pour  ce  qu'exige  la 
circulation  des  agents  atmosphériques.  Beaucoup  déplace  est 
ainsi  perdue.  Il  y  a  donc  tout  bénéfice  à  transformer  la 
lanière,  celte  première  et  grossière  ébauche  de  feuille,  en 
une  membrane  large  et  longuement  pétiolée,  organe  perfec- 
tionné car  11  utilise  mieux  que  ne  le  fait  la  lanière  l'espace 
qui  lui  est  réservé,  organe  perfectionné  enfin  parce  qu'un 
long  pétiole,  en  permettant  à  la  feuille  des  mouvements  k  la 
fois  plus  fticiles,  plus  nombreux  et  plus  détendus,,  actfott 
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beaucoup  la  puissance  phyeiolo^que  du  limbe.  Toutes  les 
plantes  bulbeuses  devraient  donc  avoir  des  feuilles  longue- 
ment pétiolées  et  h  grand  limbe.  Il  n'en  est  rien  pourtant  et 
cette  forme  est  au  contraire  exceptionnelle  chez  elle.  C'est 
qu'un  tel  feuillage  réclame  impérieusement,  entre  un  aie 
lai^e  et  résistant,  un  puissant  appareil  radical. 

Dans  la  môme  plante,  en  effet,  les  appareils  caulinaire  et 
radical  varient  toujours  dans  le  même  sens;  ce  qui  s'explique 
par  la  solidarité  de  leur  fonction  :  l'un  attaché  à  l'alimenta- 
tion aérienne  et  l'autre  h  l'alimentafion  souterraine.  Or  les 
racines  de  la  plante  bulbeuse,  parquées  sur  la  base  très- 
drconscrite  du  plateau,  ne  prennent  qu'un  développement 
fort  restreÎDl,  et  il  en  est  de  môme  dès  lors  du  feuillage. 
Toutefois  des  dispositions  spéciales  accroissent  notablement 
la  puissance  de  cette  racine,  de  si  fidble  volume.  D'abord 
elle  est  annuelle  comme  les  feuilles.  Un  appareil  radical  ad- 
ventif  se  constitue,  dans  un  grand  nombre  d'espèces,  à  cha- 
cune des  reprises  de  la  végétation  et  meurt  avec  elle;  parti- 
cularité physiologique  favorable  à  l'activité  de  l'absorption. 
Puis  au  lieu  d'être  composée  d'un  pivot  central  et  prédomi^ 
nant  muni  de  ramifications  secondaires  d'autant  plus  rares 
qu'il  est  lui-même  plus  volumineux  eu  égard  aux  proportions 
de  l'ensemble,  la  racine  est  fasciculée,  c'est-à-dire  subdivisée 
en  nombreux  filaments  grêles,  de  méiue  longueur  et  finement 
ramifiés,  disposition  utile  à  l'augmentation,  sous  le  même 
volume,  de  la  surface  totale  absorbante,  et  par  suite  &  l'épui- 
sement méthodique  du  sol.  Du  reste,  dans  son  développe- 
ment, cette  racine  fssdculée  obéît  h  la  loi  générale  que  nous 
venons  d'énoncer,  et  le  nombre  et  la  grosseur  de  ses  fila- 
ments sont,  dans  cbaque  cas  particulier,  en  raison  directe  de 
la  puissance  du  feuillage.  Ainsi  dans  le  Scilla  maritima,  dont 
le  bulbe  volumineux  pèse  plusieurs  kilogrammes, grâce  à  des 
écailles  nombreuses,  fortes  et  charnues,  les  racines  secon- 
daires ont  au  moins  la  grosseur  d'une  plume  d'oie,  tandis 
qu'elles  se  réduisent  presqu'à  celle  d'un  fil  dans  la  tulipe, 
dont  le  bulbe  a  le  volume  d'une  châtaigne.  Non-seulement  la 
brièveté  de  la  tige,  en  réduisant  la  racine  à  de  faibles  pro- 
portions, nuit  indirectement  au  développement  du  feuiUage, 
mais  QDCore  elle  exclut  les  feuilles  pétiolées  qui  ne  saundeat 
trouver  place  sur  cet  axe  exigu  ;  et  si  l'on  rencontre  acciden- 
tellement cette  dernière  forme,  c'est  seulement  sur  des 
hampes.  Dans  l'oi^anisation  de  la  plante  bulbeuse  les  disposi- 
tions sont  prises  avec  un  art  merveilleux  pour  atténuer  les 
fâcheux  effets  de  ces  conditions  désavantageuses.  Le  plateau 
ne  pouvant  porter  de  feuilles  pétiolées,  il  restait  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  feuiUage  en  lanières.  Telle  est  la 
raison  d'être  de  deux  dispositions  dont  la  fréquence  chez  ces 
végétaux  indique  assez  la  haute  valeur.  L'une,  en  creusant 
en  gouttière  la  liue  supérieure  des  lanières,  comme  dans  les 
jacinthes,  accroît  dans  une  notable  mesure  la  superficie  des 
parties  vertes  des  feuilles.  L'autre  crée  pour  les  portions 
basilaires  de  ces  organes  une  fonction  nouvelle  et  les  trans- 
forme en  réservoirs  alimentaires  où.  se  déposent  les  produits 
élaborés  par  les  parties  actives  ou  terminales  des  feuilles. 
L'extrême  rapprochement  et  la  situation  en  partie  souterraine 
do  ces  régions  basilaires,  double  efl'etde  la  brièveté  des  axes, 
leur  interdit  toute  action  physiologique  directe  sur  l'atmo- 
sphère :  il  y  a  donc  avantage,  puisqu'elles  ne  peuvent  fonc- 
tionner comme  feuilles,  à  éteni^  le  cercle  de  leur  râle  pas- 
sif et  h  ne  point  les  réduire  au  seul  office  de  support.  Dans 
ce  but  elles  s'élargissent  et  deviennent  plus  ou  moins  engid- 


nantes,  elles  se  masquent  donc  mutuellement,  mais  sans  in- 
convénient, puisqu'elles  ne  sont  pas  des  oi^anes  d'alimenta- 
tion aérienne.  Chacune  d'elles  devient  une  tunique  épaisse, 
charnue,  qui  s'insère  presque  toujours,  comme  dans  les 
Allium,  ÀmaryUiit  Leueoium,  narcisses,  tulipes,  etc.,  sur 
toute  l'étendue  d'une  môme  circonférence  du  plateau,  for- 
mant une  sorte  de  coifie  sans  solution  de  continuité,  excepte 
au  sommet,  pour  livrer  passage  aux  hampes  et  aux  limbes 
des  feuilles  sous-jacentes.  Ainsi  se  trouve  pallié,  par  une 
disposition  aussi  simple  qu'élégante,  un  vice  grave  :  l'absence 
ou  IHmperfeclion  de  la  ramification,  entrepôt  naturel,  dans 
les  phanérogames  en  général,  des  réserves  alimentaires. 

Le  système  axile,  en  effet,  n'a  pas  uniquement  pour  mis- 
sion d'élever  dans  la  couche  la  plus  favorable  à  son  existence 
les  parties  essentiellement  actives  de  l'organisme  aérien, 
feuilles  et  fleurs  ;  il  est  encore  pour  la  plante  une  sorte  de 
grenier  d'abondance  dans  lequel  sont  emmagasinées  les  ré- 
serves alimentaires.  La  brièveté  de  la  tige  et  l'imperfection  de 
la  ramification  expUqueal  cette  grande  propension  à  la  tubé- 
risation  que  montrent  tous  les  organes  de  la  plante  bulbeuse, 
mais  à  des  degrés  divers  selon  les  types.  Parfois  le  plateau 
seul  se  tubérise  et  la  plante  se  classe  dans  la  catégorie 
des  bulbes  solides.  Le  plus  souvent  l'hypertrophie  s'étend, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  anx  parties  inférieures 
des  feuilles,  il  en  résulte  deux  formes  peu  différentes  :  le 
bulbe  écailleux  et  le  bulbe  tuniqué.  Bien  rarement  enfin  la 
racine  participe  à  cette  modification,  comme  dans  les  Agra- 
pki»  eampanvïata  et  nutatu.  Dans  tous  les  cas,  on  le  voit,  le 
plateau  est  tub^ux,  c'est  là  le  caractère  constant  qui  donne 
à  toutes  ces  plantes  leur  conformation  particulière,  car  il  est 
l'origine  du  renflement  tuberculeux  basilaire,  du  bulbe  ou 
de  l'oignon  en  un  mot.  C'est  lui  enfin  qui  différence  ces  vé- 
gétaux des  autres  plantes  acaules  ches  lesquelles  au  con- 
traire la  tubérisation  se  localise  de  préférence  :  soit  dans  les 
feuilles,  soit  dans  la  racine,  h  l'exclusion  de  la  tige. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  que  des  inconvénients  à  ces 
formes  courtes,  ramassées,  trapues,  animales  pour  ainsi  dire, 
du  système  axile;  elles  ont  pourtant  sur  la  ramification 
ordinaire  un  genre  de  supériorité  qui  atténue,  dans  une 
certaine  mesure,  cette  faiblesse  des  fonctions  nutritives,  con- 
séquence irrémédiable  de  la  pauvreté  du  feuillage  :  elles 
maintiennent  le  plateau  dans  le  sol.  Or  ce  milieu  est  le  plus 
favorable  des  trois  à.  la  tubérisation  ;  il  possède  en  outre 
une  plus  grande  constance  de  caractères  qu'aucun  des  deux 
autres,  circonstance  avantageuse  à  la  longévité  des  organes 
enterrés  et  à  la  dispersion  de  ta  plante,  une  tige  souter- 
raine résistant  mieux  qu'une  t^  aérienne  aux  excès  du 
chaud  ou  du  froid.  Aussi  le  bulbe  est^il  la  seule  partie 
persistante  et  par  conséquent  principale  ;  quant  h  l'appareil 
aérien,  il  semble  une  simple  annexe  précédent.  La  plante 
à  oignon  est  donc  encore  caractérisée  par  la  prééminence 
du  système  souterrain  sur  le  système  aérien.  Pour  qu'une 
telle  inégalité  se  manifeste  et  perriste,  il  font  évidem- 
ment que  le  végétal  habite  une  région  où  le  sol  ait  une 
puissance  végétative  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère.  Or 
cette  condition  est  remplie  dans  deux  cas  :  sous  un  climat 
froid  sans  être  glacial,  ou  sous  un  climat  torride  n'ayant  que 
deux  saisons  :  l'une  pluvieuse,  qui  est  la  période  de  végéta- 
tion, et  l'autre  sèche  pendant  laquelle  les  oi^nismes  sou- 
terrains dorment,  tout  ce  qui  est  herbacé  disparaissant  alors 
de  la  suiliRce  du  sol  brûlé  par  le  soleUrfit  c'est  euisffet  dans 
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ces  deux  milieux  qu'abondent  les  plantes  bulbeuses,  canton- 
nées dans  nos  contrées  ou  dans  les  plaines  arides  de  la  zone 
ioterlTopicale,  particulièrement  dans  les  sables  brûlants  de 
l'Arrique  australe.  Ces  régions,  où  pendant  une  notable  partie 
de  l'année  toute  végétation  aérienne  devient  impossible 
par  les  rigueurs  du  froid  ou  les  excès  de  la  sécheresse,  con- 
viennent admirablement  au  tempérament  de  ces  plantes  dont 
l'appareil  aérien,  si  chétif,  doit  faire  chaque  année  un  vigou- 
reux effort  pour  remplir  sa  mission.  Ce  travail  forcé  n'est 
possible  qu'après  un  repos  absolu  et  prolongé,  et  par  un 
appareil  annuellement  renouvelé.  Telle  est  la  raison  de  ces 
habitudes  singulières,  qui  nous  étonneraient  beaucoup  sans 
doute  si  nous  n'étions  familiarisés,  dès  notre  enfance,  avec 
cette  manière  d'être  insolite  et  contraire  à  l'idée  que  Ton  se 
fait  vulgairement  de  la  plante.  Ces  bulbes,  eu  effet,  d«  don- 
nent signe  de  vie  que  pendant  la  belle  saison  ;  alors  iU  pro- 
duisent des  racines,  des  fenilles,  des  fleurs,  vivent,  en  d'aa- 
tres  termes,  comme  les  autres  végétaux.  A  un  moment  donné, 
après  la  fructification  dans  nombre  de  cas,  sans  que  les  con- 
ditions extérieures  aient  provoqué  ce  changement,  les  feuilles, 
arrivées  au  terme  naturel  de  leur  existence,  jaunissent  et  se 
flétrissent,  les  racines  se  dessèchent  pour  la  même  cause,  et 
bientôt  la  plante,  réduite  à  son  bulbe,  tombe  dans  une  lé- 
thargie profonde.  Alors  vous  pouvez,  vous  devez  mi^me  sortir 
de  terre  ce  bulbe,  inerte  en  apparence,  et  le  traiter  comme 
une  graine,  c'est-à-dire  le  mettre  à  l'abri  de  l'humidité  et  du 
froid.  Voici  donc  une  plante  qui  peut  rester,  sans  souffrir, 
plusieurs  mois  hors  du  sol  ;  voyons  comment  elle  se  com- 
porte dans  une  situation  si  contraire  en  général  &  la  nature 
végétale.  Le  bulbe  a  été  mis  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humi- 
dité, dans  un  tiroir  par  exemple,  peu  importe  du  reste  l'en- 
àroit,  car  il  ne  redoute  plus  maintenant  que  la  pourriture  et 
la  gelée.  Il  dort,  et  son  profond  sommeil  se  prolonge  sans  in- 
terruption pendant  des  mois.  Un  jour  il  se  réveille  spontané- 
ment, les  premières  feuilles  vertes  pointent  au-dessus  des 
écailles  et  quelques  mamelons  radicaux  apparaissent  sur  la 
couronne  du  plateau.  Les  conditions  extérieures  ont-elles 
changé  ï  Nullement,  l'oignon  est  toujours  dans  son  tiroir.  Mais 
alors  pourquoi  ce  retour  à  l'activité  7  Parce  que  l'heure  du  ré- 
veil Bsonné.  Cette  heure,  vouspouvezl'avancerou  la  retarder, 
mais  vous  ne  sauriez  la  supprimer  sans  tuer  la  plante.  Laissez, 
oubliez  l'oignon  dans  son  tiroir,  et  pendant  plusieurs  années 
vous  le  verrez  tous  les  ans,  à  la  môme  époque,  se  réveiller, 
essayer  de  végéter,  languir  par  l'effet  des  mauvaises  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouve,  puis  se  rendonnir.  11  per- 
sévérera dans  ces  efforts  périodiques  pendant  plusieurs  an- 
nées, s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  vivant  de  sa  propre 
substance,  comme  l'animal  en  hibernation.  H  ne  mourra  pas, 
mais  un  jour  il  s'éteindra,  comme  fa  lampe,  faute  d'huile. 
Au  contraire,  voulez-vous  le  tenir  constamment  én  éveil  7 
vous  le  pouvez  encore,  mais  ce  sera  aux  dépens  de  son  exis- 
tence, dont  vous  abrégerez  considérablement  le  cours. 

Ce  qui  précède  montre  combien  sont  rigoureuses  les  con- 
ditions imposées  h  la  végétation  aérienne  des  plantes  bul- 
beuses; et  pourfant  la  dureté  de  ces  conditions  est  par- 
fois aggravée,  dans  certaines  espèces  déshéritées,  par  une 
singularité  d'organisation  ou  une  particularité  d«  climat. 
Aussi  la  manière  dont  s'accomplisseni  les  deux  actes  de  la 
vie  aérienne,  la  foliation  et  la  fructiRcation,  est-elle  Irès- 
sqjette  à  vmer  dans  ce  groupe.  Dans  les  phanérogames  en 
général  U  folfation  peut  précéder,  accompagner  ou  suivre  la 
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floraison.  Cependant,  puisqu'il  est  admis  dans  la  science  que 
la  fleur  est  une  sorte  de  parasite  vivant  du  travail  de  la  feuille 
et  de  la  racine,  ne  faudrait-il  point  en  conclure  que  les 
feuilles,  organes  producteurs,  doivent  toujours  précéder  les 
fleurs,  organes  consommateurs?  C'est  là  en  effet  une  impé- 
rieuse obligation  pour  les  espèces  annuelles,  dont  toutes  les 
phases  de  fa  vie  se  condensent  dans  une  seule  période  d'ac- 
tivité précédée  du  sommeil  embryonnaire  et  terminée  par  fa 
mort.  Mais  c'est  une  simple  convenance  pour  les  espèces 
dont  l'organisation  comporte  un  réservoir  alimentaire  tou- 
jours abondamment  approvisionné  par  les  végéfations  anté- 
rieures. Dans  ce  dernier  cas  l'ordre  peut  être  interverti  et  se 
régler  ainsi  :  floraison  au  réveil  de  la  végétation,  à  l'aide  des 
réserves  alimentaires,  puis,  ce  travail  terminé  ou  pendant 
qu'il  s'achève,  création  et  intervention  d'un  nouveau  feuil- 
lage appelé  à  refaire  l'approvisionnement  alimentaira.  Au 
début'  d'une  végétation  les  ressources  alimentaires  sont-elles 
iBsufAsaotes  ?  la  floraison  avorte  cette  année-là  et  se  reporte 
à  fa  végétation  suivante  et  plus  généralement  à  l'époque  oû 
fa  plante,  épuisée'par  fa  mafadie  ou  par  des  fructifications 
trop  abondantes  ou  trop  répétées,  s'est  entièrement  reconsti- 
tuée. Ce  mode  d'évolution  est  môme  susceptible  d'un  per- 
fectionnement très-simple,  qu'adoptent  beaucoup  d'espèces 
bulbeuses  parmi  les  plus  mal  partagées  sous  le  rapport  de  fa 
puissance  nutritive.  ïl  consiste  non-seulement  à  divfaer  le 
travail,  comme  c'est  de  règle  dans  les  phanérogames,  mais 
encore  à  le  répartir  entre  deux  saisons  différentes  :  fa  plante 
se  feuille  au  printemps,  fleurit  en  automne  et  se  repose  deux 
fois,  en  hiver  et  en  été.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  ce 
second  sommeil,  ce  sommeil  supplémentaire,  ne  lui  est  pas 
moins  nécessaire  que  le  premier.  Pour  s'en  convaincre,  il 
sufflt  de  suivre  pendant  quelques  années  la  végéfation  de 
l'une  de  ces  plantes,  de  V Amaryllis  belladona  par  exemple.  La 
foliation  a-t-elle  été  contrariée  par  les  intempéries  du  prin- 
temps, ou  bien  s'est-elle  prolongée,  sous  l'influeuce  d'un  été 
exceptionneUement  pluvieux,  au  delà  du  terme  ordinaire, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'automne?  fa  floraison  avorte,  par  insuf- 
fisance d'aliments  dans  le  premier  cas,  par  privation  du  som- 
meil estival  dans  le  second.  Le  printemps,  au  contraire, 
s'est-il  montré  clément,  le  feuillage  s'est-U  vigoureusement 
développé  pour  être  brûlé,  à  quelques  mois  de  fa  par  un  été 
sec  et  chaud  qui  a  forcé  la  plante  au  repos  complet  ?  alors, 
aux  premières  pluies  de  l'automne,  les  hampes  s'élancent, 
fortes  et  plantureuses,  toutes  chargées  de  leurs  fleurs  les 
plus  grandes  et  les  plus  brillantes.  Le  colchique  d'automne, 
une  de  nos  plantes  indigènes,  est  le  type  populaire  de  ce 
mode  d'existence. 

Au  mois  de  septembre  nos  prairies  s'émaillenf  de  grandes 
fleurs  d'un  rose  lilas,  dont  les  périanthes  s'élèvent  à  peine 
au-dessus  de  terre.  Sans  feuilles  pour  les  entourer,  elles  res- 
semblent à  des  fleurs  coupées  que  l'on  aurait  piquées  dans 
l'herbe.  Ën  réalité  le  tube  du  périgone  se  prolonge  dans  le 
sol  et  se  ferme  au-dessous  d'un  pistil  placé  à  près  d'un  déci- 
mètre de  la  surface.  La  floraison  terminée,  la  plante  disparaît 
pour  repar^tre  au  printemps  suivant.  Des  feuilles  sortent 
alors  de  terre;  eUe  enveloppent,  protègent  et  nourrissent  les 
fruits  issus  des  fleurs  épanouies  l'automne  précédent.  Les 
capsules  mûrissent  et  les  graines  se  disséminent  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin  ;  les  feuilles,  '  à  leur  tour,  se  fanent, 
meurent,  disparaissent  et  la  plante  devient  do  nouveau  invi- 
sible jusqu'à  l'autumnc,  uii  de  nouvelles  (leurs  su  inun'reiil. 
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Telle  est,  qji  apparence,  la  vie  du  colchique;  il  semble  ne 
présenter  point  d'autres  particularités  que  celte  de  se  feuiUer 
et  de  fleurir  à  des  époques  difTérentcs  :  au  printemps  et  & 
rautomne.  Hais  tus  de  plus  près  les  faits  se  compliquent  et 
l'on  reconnaît  que  les  foliations  et  les  floraisons  successives 
appartiennent  k  des  individus  différents,  procédant  les  uns 
des  autres  par  voie  de  iiourgeonnement.  Pour  comprendre 
cette  évolution,  non  plus  d'un  seul  être,  mais  d'une  suite 
d'êtres  en  filiation  gemmipare,  prenons  le  cycle  des  phéno- 
mènes en  un  point  quelconque,  par  exemple  aux  premiers 
jours  du  printemps,  à  la  fin  du  mois  de  mars  ou  au  com- 
mencement du  mois  d'avril,  au  moment  où  les  premières 
feuilles  pointent  hors  de  terre.  En  déterrant  la  plante  on  con- 
state que  les  feuilles  vertes  naissantes  sortent  d'une  espèce  de 
gaine  scarieuse,  noirâtre  et  ridée,  Tormée  de  plusieurs  mem- 
branes superposées.  Cet  étui  renferme  la  plante  en  végéta- 
lion  et  un  bulbe  nourricier.  La  plante  en  activité  comprend 
alors  :  un  bulbe  solide  muni  de  racines  h  sa  base  et  portant 
à  son  sommet  des  feuilles  naissantes  et  des  fruits  provenant 
de  la  floraison  de  l'automne  précédent.  La  région  inférieure 
est  encastrée  dans  une  gouttière  verticale  creusée  le  long 
d'une  des  faces  d'un  second  bulbe,  également  solide,  offrant 
tous  les  signes  de  la  décrépitude  :  ridé,  racorni,  privé  de 
racines  et  montrant  à  sa  partie  supérieure  les  derniers  ves- 
tiges, noirs  et  parcheminés,  de  ce  qui  fut  une  hampe  l'an- 
née précédente.  Cet  organisme  en  voie  de  dépérissement  est 
le  bulbe  nourricier,  il  adhère  et  communique  à  la  région  laté- 
rale inférieure  du  bulbe  en  activité  et  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  simple  réservoir  de  substances  alimentaires.  Durant  la 
belle  saison,  complètement  épuise,  il  se  détachera  enfin  de 
la  plante  qu'il  a  engendrée  et  nourrie  dans  son  enfonce.  Du 
reste  l'existence  active  de  cette  dernière  touche  à  son  terme. 
Elle  consacre  le  printemps  à  mûrir  ses  graines,  h  émettre, 
de  la  base  de  son  bulbe  grossi,  et  à  nourrir  un  bourgeon  de 
remplacement,  un  seul  ordinairement.  Puis  les  portions 
vertes  de  ses  feuilles  se  dessèchent  et  tombent,  mais  leur 
région  inférieure  persiste  pour  constituer  l'étui  protecteur 
contre  les  rigueurs  du  prochain  hiver.  Enfin,  privée  égale- 
ment de  ses  racines,  la  plante  cesse  de  végéter  ;  elle  n'aura 
plus  jusqu'à  sa  mort  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  racines.  Ainsi 
réduite  h  son  bulbe,  son  rùle  se  bornera  désormais  à  celu 
d'entrepôt  alimentaire,  et  elle  achèvera  de  s'épuiser  aux  pro- 
fits de  la  nouvelle  plante  en  voie  de  formaUon.  Pendant  l'au- 
tomne celle-ci  émet  de  son  sommet  une  hampe  exclusive- 
ment florifère  ;  elle  se  comporte  alors  comme  un  rameau 
fleuri,  mais  aphylle,  ou  mieux  à,  feuilles  rudimentaires  d'un 
végétal  ordinaire  quelconque.  Puis  elle  passe  l'hiver  fixée  au 
bulbe  nourricier  à  l'abri  de  l'étui  scarieui  préparé  par  ce 
dernier.  Quand  le  printemps  renaît,  cette  vie  de  parasite 
cesse,  le  jeune  bulbe  s'enracine  par  le  pied  et  produit  des 
feuilles  qui  le  nourrisseut  à  leur  tour  et  lui  permettent  de 
mener  k  bien  sa  fructification.  Pendant  ce  temps  il  achève 
d'épuiser  le  bulbe  dont  il  est  issu,  donne  naissance  à  son 
bourgeon  de  remplocement,  et  son  existence  s'achève  comme 
s'est  achevée  celle  de  la  plante  mère, 
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ses  moyens,  selon  le  nombre  et  la  nature  des  dangers  qui 
menacent  la  vie  de  l'individu.  Des  deux  modes  adoptés  dans 
l'organisation  végétale,  la  reproduction  par  graines,  ou  re* 
production  proprement  dite,  est  supérieure  k  celle  par  bour- 
geons Ubres  ou  multiplication ,  parce  que  les  individus  nés 
de  graines  apportent  en  naissant  une  plus  gronda  aptitude  k 
la  variation  que  ceux  issus  d'une  simple  division  de  la 
plante  mère.  Les  premiers  peuvent  dès  lors  s'accommoder 
plus  aisément  que  les  autres  aux  condilions  extérieures,  ce 
qui  leur  facilite  la  prise  de  possession  du  sol.  Aussi,  dons 
les  types  phanérogames,  voit-on  le  {vemier  mode  dominer 
ordinairement  le  second  et  le  réduire,  à  pari  quelques  cas 
exceptionnels  faciles  &  interpréter,  à  l'état  d'auxiliaire.  Voyons 
s'il  peut  en  être  ainsi  dans  la  plante  bulbeuse. 

La  floraison  offre  dans  les  phanérogames  deux  types  diffé- 
rents et  d'inégale  valeur  :  un  grand  nombre  de  petites  fleun 
ou,  réciproquement,  un  petit  nombre  de  grandes  fleurs.  Dana 
l'un  et  l'autre  cas  sans  doute  on  peut  obtenir  le  môme  nombre 
total  do  graines  embryonnées,  mois  elles  sont  inégalement 
réparties  entre  les  fleurs,  selon  le  mode  de  floraison  :  peu 
nombreuses  dans  les  premières,  très-abondantes,  au  con- 
traire, dans  les  secondes.  Ainsi  l'importance  des  fleurs  croit 
en  raison  inverse  de  leur  nombre.  Le  premier  dispositif  est 
donc  supérieur  au  second;  car,  en  diminuant  la  valeur  indi* 
viduelle  de  la  fleur,  il  rend  plus  aisément  réparable  la  perte 
accidentelle  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Malheureusement, 
l'éfat  rudi'mentaîre  de  son  système  axile  astreint  la  plante 
bulbeuse  &  se  contenter  du  second  mode  de  floraison ,  d'où 
il  résulte  une  infériorité  manifeste  pour  elle  et  l'obligation 
de  favoriser,  par  d'habiles  mesures,  l'évolution  du  petit 
nombre  de  fleurs  qu'elle  peut  porter.  Ainsi,  pour  atténuer  les 
funestes  conséquences  de  l'atrophie  congénitale  de  l'axe  pri- 
maire, chacune  des  fleurs  devrait  posséder  le  maximum  de 
fécondité.  Or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  comme  nous  allons 
essayer  de  le  montrer,  d'où  l'obligation  pour  la  plante  de 
chercher  dans  la  gemmiparité  une  compensation  iodia- 
pensable. 

La  fécondité  florale,  comme  tout  acte  physiologique  du 
reste,  tient  k  deux  ordres  de  condilions  :  à  la  nature  des  cir* 
constances  extérieures  et  à  la  conformation  de  l'appareil  lui- 
même.  Les  circonstances  extérieures  no  sont  pas  favorables 
à  la  floraison  de  la  plante  bulbeuse.  Toute  fleur,  en  effet,  est 
essentiellement  organisée  pour  la  vie  aérienne  ;  U  lui  faut 
largooMnt  l'air  et  la  lumière.  Pour  atteindre  ce  but,  les  fleurs 
naissent  isolément  h  l'extrémité  d'axes  simples  ou  diverse- 
ment ramifiés,  parfois  aphylles,  au  moins  sur  une  partie  de 
leur  étendue,  plus  souvent  munis  de  feuilles  réduites  ou 
bractées,  d'autant  plus  rabougries  qu'eUes  sont  plus  haut 
situées  par  rapport  k  l'axe  primaire.  Ce  feuillage  floral,  rare 
et  grêle,  dégage  les  fleurs  et  leur  permet  de  recevoir  sans 
obstacle  les  influences  extérieures.  La  nomenclature  des 
divers  membres  de  ce  système  oxile,  qui  réuni  aux  fleurs 
reçoit  le  nom  d'inflorescence,  est  très-arititraire.  Souvent  ou 
domie  indistinctement  à  tous  les  axes  la  même  dénomina- 
tion de  pédoncules  ;  toutefois,  pour  indiquer  leurs  différents 
âges,  on  dit  :  pédoncule  primaire,  pédoncules  secondaires, 
pédoncules  tertiaires,  etc.  Parfois  on  appelle  rachis  l'axe  pri- 
maire, pédicelles  les  dernières  ramifications,  et  pédoncules 
les  ramifications  intermédiaires,  sans  attacher  de  sens  bien 
précis  ù  ceti  termes.  Le  système  axile  floral  est  temporaire 
dans  toutes  les  espèces  ;  il  ^n^tioi^^^^^'e^t- 
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Mira  la  fructification  accomplie.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  une 
création  spéciale,  mais  une  simple  adaptation  d'organes 
préexistants,  comme  le  prouve  la  transformation  très-ordi- 
naire de  la  portion  terminale  d'un  axe  feuillé,  tige  ou  ra- 
meau, en  une  inflorescence  que  l'on  appelle  alors  terminale. 
Souvent  aussi  tout  le  rameau  se  convertit  en  une  inflores- 
cence que  l'on  nomme  dans  ce  cas  axile^  toujours  par  rai- 
son de  position.  Les  caractères  do  rinnorescence  et  sa  situa- 
tion sont  du  reste  réglés,  dans  chaque  cas  particulier, 
par  la  nature  du  feuiUage  de  fagon  à  permettre  le  facile 
accès  des  agents  physiques,  sans  que  leur  intervention  puisse 
jamais  devenir  trop  vive,  et,  partant,  nuisible.  Les  traits 
ordinaires  à  l'inflorescence  sont  prorondément  altérés  dans  la 
plante  bulbeuse  par  suite  de  la  condensation  du  feuillage  en 
une  rosette  radicale.  Les  modiflcations  ont  pour  but  d»  com- 
battre les  effets  Iftcheux,  pour  la  flwaison,  de  cet  état  de 
choses  et  portent  spécialement  sur  deux  points  :  1"  l'accrois* 
sèment  en  diamètre  du  pédoncule  primaire  pour  lui  donner 
la  force  de  supporter  le  poids  de  la  floraison,  concentrée  en 
une  ou  un  tràs-petit  nombre  d'inflotescances  ;  3*>  l'allonge»^- 
ment  du  même  axe,  afln  de  dégager  les  fleurs  du  féuilli^, 
les  sortir  de  la  couche  d'air  inférieure  peu  favorable  à  la  vé- 
gétation et  leur  £aciliter  l'accès  de  l'air  et  de  la  lumière.  Ces 
modifications  changent  beaucoup  la  physionomie  habituelle 
au  pédoncule  primain,  et  lui  font  donner  le  nom  partieuliar 
de  han^.  La  présonce  de  hampes  fortes^  dressées  et  aUou' 
gées  est  donc  un  des  traits  essentiels  de  la  plante  bulbeuse  ; 
U  dérive  fatalement  de  son  caractère  fondamental,  la  brièveté 
de  la  lige;  il  est  enfin,  pour  ceux  d'entre  elles  qui  le  pos- 
BÔde&t,  un  signe  de  supériorité. 

Abordons  maintenant  la  seconde  question,  et  voyons  si  la 
structure  de  la  fleur  réunit,  chez  ces  mômes  végétauX)  les 
conditions  d'une  puissante  fécondité»  Rappelons  d'abord  une 
disposition  à  tour  avantage»  On  he  Mnoontre  iiufl  tout  ftiit 
excepUonneiâent  cheit  elles  des  cas  de  diœcie  et  même  de 
monoBcie.  Ot,  les  obstacles  Sont  évidemment  plus  grandi  et 
surtout  plus  hombreux  dans  la  fécondation  entte  fleurs  uni- 
sBxuNtf  que  dans  cellO)  méma  tfoiséa  ou  indirecte,  enlM 
fleurs  hermaphrodites.  Mais  cet  avantage  est  an  partie  com- 
pensé par  des  dispositions  défavorables,  comme  noul  hUons 
le  redonnattre  en  étudiant  la  cobrcumatiatt  de  leuhs  organeh 
floraux»  Lé  but  ii  atteindre  pour  une  plante  quelconque  est, 
répétons>lB,  d'obtenir  un  grand  nomtoe  de  gr«inM.  Un  dee 
moyens  fkciles  d'y  parvenir  swait  évidemment  de  leur  don*- 
ner  un  volume  minimum  en  réduisant  le  contenu,  o'est-^lre 
l'embryon  et  la  masse  alimentaire  indispetisable  la  créa- 
tion, par  rftcte  de  germination,  des  premiers  orgénes  de  nu' 
trilioh.  La  réduction  de  l'embryon  s'obtient  au  détriment  da 
son  ot^atiisation,  qui  ae  simplifie  de  plus  en  plus  et  tend  vers 
rhomogâhëlté  par  l'elTet  d'un  atrét  de  développement  plus 
ou  moins  prématuré,  qui  a  l'inconvénient  d'actwottre  tou' 
jours  la  durée  de  la  germination;  la  plantule  dégradée  aoh«< 
vaut  en  dehors  de  la  graine  l'évolution  qu'elle  aurait  dtt 
terminer  sous  les  téguments  séminaux.  Ce  défaut,  du  reste, 
disparaît  par  le  parasitisme  qui  donne  une  nourrice  &  l'être 
trop  rudinlentaire,  menacé  dans  son  existence  par  son  Imper- 
feclion  même.  Aussi  les  plantes  à  embryons  plus  ou  moins 
homogènes  ou  indivis  sont-elles  parasites,  comme  les  bals" 
nophoréesj  cuscutées,  cydnées,  monotropées,  orobanchées, 
raflléaiacées,  etc.  Quant  h  la  masse  alimentaire,  qu'elle  forme 
sous  le  nom  d'albumen  un  corps  distinct  de  l'embryon,  ou 


bien  qu'elle  soit  localisée  dans  le  corps  cotylédonaire  du 
jeune  organisme,  elle  ne  saurait  non  plus  être  réduite  au- 
dessous  d'une  certaine  limite  sans  rendre  l'évolution  germi- 
native  impossible.  Et  encore  dans  le  voisinage  de  cette  limite 
U  rareté  des  ressources  alimentures,  comme  plus  haut  la 
grande  impurfection  de  l'embryon,  condamne  la  plante  au 
parasitisme  :  qu'elle  ait  un  albumen  proprement  dit,  ou  albu- 
men externe,  comme  dans  les  balanopborées,  cuscutées, 
orobanchées,  rafflésiacées,  etc.,  ou  un  albumen  diffusé  dans 
l'organisme,  comme  chez  les  cytinées,  les  monotropées,  etc. 
Or,  aucune  planta  bulbeuse  n'est  parasite,  aucune  n'a  cet 
albumen  rudimentaire  et  cet  embryon  informe  des  types 
précédents,  donc  leurs  graines  ne  seront  point  très-menues 
et  leur  nombre  ne  résultera  jamais  de  leur  exiguïté,  mais 
d'autres  causes  et  surtout  de  la  forme  et  des  dimensions  du 
firuit»  Sous  ce  rapport,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  cas  : 
ou  fleur  cotitient  un  petit  nombre  d'ovaires  multi-ovulés 
eu,  réciproquement,  un  grand  nombres  d'ovaires  pauci* 
ovulés.  La  première  disposition,  moins  avantageuse  que 
l'autre  pour  le  motif  invoqué  plus  haut,  est  néanmoins  celle 
adoptée  par  la  plante  bulbeuse  qui  présente,  à  cet  égard, 
une  remarquable  uniformité  de  structure.  Dans  toutes  les 
espèces,  il  existe  trois  pistils  soudés  formant  un  ovaire  k 
trois  loges.  Le  flruit  pourrait,  il  est  vrai,  si  l'organisation  da 
la  plante  s'y  prêtait,  devenir  très-volumineux  comme  celui 
de  la  plupart  des  cucurbltacées  i  potirons,  courges,  me- 
lons, etc.,  et  contenir,  par  conséquent,  un  grand  nombre  de 
graines  ;  mais  il  n'en  est  jadukis  ainsi  ;  la  faiblesse  de  l'ap- 
pareil (bliacé  s'y  oppofee  et  le  frilil,  généralement  capsulaire, 
parfbls  bacdfbrme,  reste  toujours  de  petit  volume.  Hais  au 
moins  toutes  les  précautions  sont-elles  prises  pour  féconder 
le  nombre  trèS'restreint  d'ovules  que  peut  rent^mer  ce  tripla 
ovaire  ?  Examinons  ce  point. 

On  admet  généralement  qu'un  tube  poUinique  est  néces^ 
saire  et  suffisant  pour  fécotider  un  oVuIe,  et  comme  d'autre 
part  chaque  grain  de  pollen  émet  au  moins  un  tube  polli' 
nique,  il  en  résulte  qu'à  la  rigueur  il  suffit  d'autant  de  grains 
de  pollen  qna  d'ovules  à  féconder^  Mais  un  grand  nombre  de 
ces  corpuBculea  n'arrivent  pas  &  destination ,  et,  parmi  ces 
derniers,  il  en  est  beaucoup  dont  l'évolution  avorte  pour  une 
cause  ac6identelle<  Donc  les  chances  de  fécondation  seront 
en  raison  directe  de  l'abondande  du  poUeo)  du  degré  de  faci- 
lité dé  son  transport,  et  resteront  subordonnées  enfin,  comme 
tottt  acte  organique  du  reste,  aux  conditions  dimatériquea» 
Dans  les  plantes  bulbeuses,  leurs  trois  ou  plus  ordinaire-- 
meht  six  ëtamines»  à  longues  et  grosses  anthères  biloeulairesi 
faufhlasdnt  du  pollen  en  abondance.  Les  rapports  directs  des 
anlhèrée  et  dés  flIigfliAtea  de  la  même  fleur  sont  générale* 
ment  fbËiles,  grâce  ta  conformation  de  ces  organes  et  aut 
attitudes  favorables  prises  par  les  fleurs  au  moment  de  l'an- 
thèse.  A  t}èt  égard,  ces  végétauk  sont  dbno  bien  partagés. 
Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que,  même  dans  les  fleurs 
hèrfflap^rodites,  les  fécondations  indirectes  entre  fleura  dis- 
tinctés  donnent  de  meilleurs  résultats  que  les  fécondattons 
dll'ectes  entre  étamines  et  pistils  d'une  même  fleur.  La  plante 
bulbeuse  possède-t-elle  ce  genre  de  supériorité?  Des  fécon- 
dations croisées  ont  été  reconnues  avec  certitude  dans  plu- 
sieurs de  leurs  es^tèces,  dans  les  crocus  entre  autres.  Le  fait, 
bien  connu  des  horticulteurs,  que  les  amaryllis  de  serre- 
chaude  restent  stériles  dans  nos  contrées,  si  on  ne  les  féconde 
artificiellement,  ou  si  l'on  n'|j||^j),^  BÇ«Ç5Brt2î?l5ft>(t«» 
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les  insectes  pénétrer  jusqu'à  elles,  est  une  forte  présomption 
en  faveur  de  l'existence  d'une  fécondation  croisée  chez  ces 
magnifiques  végétaux.  Voyons  donc  si  l'oi^nisation  géné- 
rale des  espèces  bulbeuses,  et  leur  genre  de  vie  qui  en  est 
la  conséquence  nécessaire,  sont  favorables  ou  non  aux  re- 
lations entre  pollens  et  ovaires  de  fleurs  différentes. 

Le  pollen  est  transporté  de  deux  façons  :  par  un  moteur 
inconscient,  le  vent,  ou  par  un  moteur  animé,  l'insecte.  Ces 
deux  moyens  ne  font  pas  double  emploi;  chacun  d'eux  ré- 
pond à  des  conditions  distinctes  et  ne  saurait  suppléer  l'autre. 
Ils  ont  d'ailleurs  des  degrés  d'efflcacité  inégaux,  le  premier 
étant  manifestement  inférieur  au  second.  Le  vent  iutervient 
surtout  en  Tabseace  des  insectes,  aux  derniers  jours  de  l'hi- 
ver, lors  des  premières  floraisons  de  l'année  nouvelle,  quand 
les  rigueurs  de  la  saison  et  le  manque  de  nourriture  rendent 
te  vie  impossible  à  ces  derniers.  Pour  que  la  force  motrice 
du  veut  puisse  utilement  s'exercer,  te  poHen  doit  être  abon- 
dant ;  car  beaucoup  de  grains  sont  perdus  dans  cette  dis- 
sémination aveugle;  il  faut,  en  outre,  qu'il  soit  trës-flne- 
ment  granulé  et  que  l'anthère  donne  prise  au  vent.  Pour 
satisAdre  &  ces  deux  dernières  conditious,  les  enveloppes 
florales  seront  nulles  ou  rudimentaires  et  la  floraison  précé- 
dera la  foliation,  ou  tout  au  moins  l'étamine  fera  saillie  hors 
du  feuillage.  Hais  si  l'étamine,  organe  très-temporaire,  qui  n'a 
que  quelques  jours,  que  quelques  heures  même  à  se  montrer 
hors  de  ses  enveloppes  protectrices  et  nourricières,  le  pé- 
rianthe  et  les  bractées,  peut  s'acconunoder  d'une  pareille 
situation,  il  n'en  saurait  être  de  même  de  l'ovaire,  organe 
permanent  appelé  k  devenir  le  fruit  et  à  parcourir,  sous  cette 
forme}  une  évolution,  au  moias  de  plusieurs  mois  pendant 
lesquds  il  lui  hut  des  abris  convenables  et  iqtpropriéa  à  la 
nature  des  intempéries  de  la  saison  ou  des  saisous  qu'il  tra- 
verse. Dans  le  cas  de  transport  du  pollen  par  le  vent,  les 
étamines  et  les  pistils  ont  donc  des  .intérêts  antagonistes, 
d'où  la  tendance  à  la  séparation  dea  sexes  ou  à  l'unisexualilé 
de  te  fleur  chex  ces  espèces  :  amentacées,  conifères,  etc.  Les 
plantes  bulbeuses  ne  remplissent  aucune  de  ces  conditions  : 
végétaux  herbacés,  leurs  fleurs,  fréquemment  masquées  par 
les  herbes  qui  les  entourent,  ne  sont  jamais  unisexuëes,  à  de 
trè8*nres  exceptions  près,  et  possèdent  un  double  périanthe, 
le  plus  ordinairement  très-laif;ement  développé.  Néanmoins, 
beaucoup  de  leurs  espèces  fleurissent  au  printemps,  alors 
que  de  rares  insectes  commencent  seulement  &  se  montrer, 
plusieurs  même  épanouissent  leurs  fleurs  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars,  comme  te  perce-neige  et  les  Lnuoium, 
Aussi  ces  deux  derniers  fructiflent-ils  rarement.  Toutefois, 
on  doit  attribuer  l'avortement  de  leurs  graines  aux  intem- 
péries, et  non  point  au  manque  de  pollen  sur  les  stigmates, 
car  il  suffit  de  rentrer  les  ptentes  au  moment  de  te  floraison 
pour  assurer  teur  ihictification. 

Les  fleurs  des  plantes  bulbeuses  sont-dles  au  moins  plus 
favorablement  organisées  pour  le  colportage  du  pollen  par 
tes  insectes  ?  Oui  sans  doute,  bien  que  te  floraison  hâtive  de 
beaucoup  d'entre  elles  soit  une  entrave  et  parfois  même  une 
impossibilité  absolue.  Pour  être  transportable  par  les  in- 
sectes, le  pollen  doit  être  glutineux  et  non  point  pulvérulent, 
sinon  l'animal,  en  visitant  la  fleur,  se  chargera  bien  de  la 
poussière  poUinique,  mais  s'en  débarrassera  inévitablement 
pendant  les  mouvements  du  vol.  Il  faut,  en  outre,  que  la 
fleur  attire  l'insecte  par  les  séductions  du  nectar  qu'elte  sé- 
ante et  même,  igoutcnt  quelques  physiologistes,  par  tes  at- 


tractions des  couleurs  voyantes  dont  elle  se  pare  et  des 
odeurs  pénétrantes  qu'elte  exhale.  Elle  doit  enfin  l'obliger, 
par  des  dispositions  spéciales,  b  frôler  les  anthères.  Ces 
conditions  sont  satisfaites,  il  est  vrai,  dans  la  plante  bul- 
beuse, mais  point  toutes  avec  la  même  supériorité  que  dans 
tel  ou  tel  autre  groupe  phanérogame.  Ainsi  la  réunion  en 
une  seule  masse,  ou  pollinie,  de  tous  tes  grains  de  pollen 
nés  dans  une  même  loge  est,  dans  ce  sens,  très-avantegeuse, 
mais  cette  disposition  est  spéciale  aux  asclépiadées  et  aux  or- 
chidées qui  ne  renferment  point  d'espèces  bulbeuses.  Sans 
doute,  par  leurs  puissants  appareite  nectarifères,  par  la  ri- 
chesse et  l'éclat  des  coloris  de  leur  périanthe,  les  fleurs  des 
plantes  bulbeuses  attirent  les  insectes  en  grand  nombre. 
Mais  ce  périanthe  est  trop  laidement  ouvert,  en  général, 
pour  obliger  l'animal,  à  moins  qu'il  ne  soit  retetivement  de 
forte  taille,  à  prendre  directement  te  pollen  sur  l'anthère. 
Très-souvent  il  le  recueille  sur  la  paroi  interne  du  périanthe, 
quand  il' la  parcourt  pour  atteindre  les  nectaires  placés  au 
fond  de  la  fleur.  Il  est  alors  mOlé  k  cette  poussière  mixte 
-déposée  et  accumulée  là  par  le  vent  ou  le  passage  d'autres 
insectes.  C'est  une  drconstence  tavorabte  aux  croisements. 

Le  plus  caractérisé  des  organes  floraux  de  la  plante  bul- 
beuse est  certainement  le  périanthe.  A  considérer  son  am- 
pleur, la  diversité  et  la  richesse  de  ses  coloris,  sa  configura- 
tion assez  uniforme,  on  ne  saurait  douter  de  l'importance  de 
sa  mtesion.  Ne  voir  en  lui,  comme  on  l'admet  g^éralemeot 
pour  toutes  les  phanérogames,  qu'uu  simple  i^pareil  protec- 
teur est,  selon  nous,  méconnaître  la  partie  principale  de  ses 
attributions.  Le  fait  que,  dans  toutes  tes  fleurs  où  l'enveloppe 
pétaloïde  existe,  eUe  a  te  même  durée  que  Vandrocée,  révèle 
déjà  entre  ces  deux  groupes  d'oi^anes  une  étroite  parenté  et 
donne  à  penser  que,  outre  son  r61e  protecteur,  te  foliole  péta- 
loïde est  pour  son  étemine  un  organe  nourricier.  Dans  notre 
opinion,  l'étamine  procède  du  pébde  et  son  développement 
est  subordonné  à  te  nature  et  au  degré  d'activité  de  ce  dernier. 
Voilà  pourquoi  un  puissant  androcée  se  rencontre  toujours 
dans  une  ample  corolle,  comme  on  l'observe  dans  les  Magnolia, 
Nymphœa,  pavots,  pivoines,  etc.  Dans  es  plantes  bulbeuses, 
le  périanthe  est  constitué  par  six  folioles  réparties  en  deux 
verticiltes  de  trois  pièces  chacun ,  disposition  qui  permet  à 
l'appareil  de  prendre  sans  difficulté  un  développement  no- 
table ,  car  la  réduction  à  trois  pièces  par  verticiUe  laisse  à 
chaque  foliole  une  large  surface  d'insertion  et  une  grande 
liberté  d'expansion,  surtout  lorsque  ces  oi^anes  restent  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Les  deux  verticilles  étant  toigours 
fort  rapprochés  l'un  de  l'autre  s'unissent  fréquemment  entre 
eux,  en  sorte  que  le  périanthe  est  dialyphylle  ou  gamopfaylle. 
Les  configurations  variées  dues  à  l'assemblage  des  six  folioles 
osdltent  autour  d'un  type  moyen  dont  elles  s'écartent  plus 
ou  moins  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  donnant  lieu  ainsi 
à  des  dégradations  ou  à  des  perfectionnements  qu'il  nous  faut 
comprendre  et  apprécier.  Pour  y  parvenir ,  prenons  le  cas  le 
plus  complexe,  celui  de  l'enveloppe  gamophylle;  quelques 
mots  suffiront  ensuite  pour  étendre  les  résultets  obtenus  & 
l'enveteppe  dialyphylle.  Un  pértenthe  gamophylle  comporte 
natureUement  deux  parties  :  l'une  inférieure,  le  tube,  qui  s'é- 
tend de  la  base  au  point  de  disjonction  des  folioles;  l'autre 
supérieure,  te  limbe,  comprenwit  le  reste  de  l'appareil.  La 
ligne  idéale  qui  sépare  ces  deux  o^anes  marque  la.  position 
de  ce  que  l'on  nomme  te  gorge.  Chacune  des  deux  régions, 
tube  et  limbe,  est  susceptible  d'uiv^^vdoimenfeqt  va- 
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riable,  et  un  périantbe  peut  être  réduit  h  son  tube  ou,  léci- 
proquement,  ne  comprendre  qu'un  limbe  et  devenir,  par 
conséquent,  dialyph^Ue.  Du  reste,  les  changements  de  formes 
et  de  proportions  du  tube  et  du  Hmbe  sont  de  même  nature  ; 
n  snfBt  donc  de  les  étudier  dans  l'un  d'entre  eux,  dans  le 
tube,  par  exemple.  Or,  deux  formes  dominent  :  le  cylindre 
et  le  tronc  de  cône.  La  première  a  deux  graves  défauts  : 
l**  pour  une  mdme  largeur  du  réceptacle,  l'étendue  totale  de 
la  surface  dépend-  de  la  hauteur  du  cylindre,  hauteur  qui  ne 
Saurait  être  grande  sans  entraîner  des  complications  faciles 
à  priivoir  dans  la  structure  des  organes  reproducteurs  ;  S**  cette 
fonne  exige  un  large  réceptacle,  sinon  elle  laisse  trop  peu 
de  i4ace  aux  ov^res  et  restreint  belaucoup  le  nombre  des 
ovules.  Ainsi  la  corolle  du  lilas  a  un  tube  très-étroit,  non  pas 
précisément  cylindrique,  mais  très-légèrement  Conique  ;  aussi 
le  fruit  h  deux  loges  ne  contient-il  que  quatre  graines.  Ce  der- 
nier inconvénient  n'existe  pas,  il  est  vrai,  pour  les*  ovaires 
infères  ;  alors  le  tube  corollin  peut  être  Irës-étroit  sans  por- 
ter préjudice  aux  graines.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si, 
dans  beaucoup  de  plantes  bulbeuses,  des  ovaires  infères  sont 
surmontés  de  tubes  très-rélrécis  à  leur  base.  Une  première 
tentative  de  conciliation  entre  ces  exigences  antagonistes  se 
montre  dans  la  forme  dite  tubuleuse.  Chez  elle,  le  tube  est 
composé  de  deux  cylindres  superposés,  de  diamètres  iné- 
gaux :  le  plus.  lai^e  est  terminal  et  se  raccorde  à  l'inférieur 
par  une  bandelette  tronc-conique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
cylindre  est  une  Ibrme  dégradée ,  et  une  amélioration  mani- 
feste se  produit  quand  le  tube  devient  tronc-conique.  Pour  le 
môme  diamètre  du  réceptacle  et  la  même  longueur  du  tube, 
la  surface  du  tronc  de  cône  est  supérieure,  en  effet,  k  celle 
du  cylindre  ;  elle  grandit,  en  quire,  quand  l'angle  d'ouver- 
ture augmente,  et  atteindrait  son  maximum  facile  à  calculer 
dans  le  cas  idéal  où     tube  deviendrait  un  plan  perpendicu- 
laire au  pédoncule  ;  alors  l'angle  d'ouverture  serait  de  180  de- 
grés. La  forme  tronc-conique  a  de  plus  l'avantage,  sur  la 
forme  cylindrique,  de  présenter  une  profondeur  ou  hauteur 
variable  depuis  séro,  quand  le  tube  est  pkm,  jusqu'à  la  lon- 
gueur même  du  tube,  quand  l'angle  d'ouverture  est  nul.  Une 
particularité  lui  est  propre  et  sera  utile  ou  nuisible  à  la  fleur 
selon  le  climat,  c'est  d'avoir  une  gorge  très-largement  ou- 
verte pour  peu  que  le  tube  soit  long.  Hais  elle  a  un  défaut 
qu'elle  partage,  du  reste,  avec  la  configuration  précédente, 
c'est  de  gêner  le  développement  de  l'ovaire,  &  moins  que  le 
réceptacle  ne  soit  de  grand  diamètre.  Pour  améliorer  cette 
forme,  le  tube  s'évase  dès  la  base,  laissant  ainsi  aux  ovaires 
toute  liberté  de  développement;  et  la  gorge  reste  ouverte  ou  se 
ferme  plus  ou  moins,  selon  les  conditions  extérieures,  lors  de 
la  floraison  :  irès-large  si  la  fleur  s'épanouit  &  l'abri  du  grand 
soleil  ou  d'un  air  très-vif,  et  très-resserrée  dans  le  cas  contraire. 
Le  périanthe  est  dit  en  cloche  ou  campanulé  dans  la  première 
circonstance,  en  grelot  ou  urcéolé  dans  la  seconde.  Dans  Tune 
et  l'autre  conformation,  l'hypertrophie  du  tube  s'accompagne 
d'une  atrophie  équivalente  du  limbe,  dont  l'extrême  petitesse 
est  l'un  des  traits  caractéristiques  des  types  campanulé  et 
urcéolé.  Mais  qu'on  le  remarque  bien,  si  ces  deux  disposi- 
tions favorisent  également  l'agrandissement  du  périanthe 
et  la  multiplication  des  graines,  elles  répondent  cepen- 
dant à  des  conditions  biologiques  brès-distinctes,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  campanules  et  des  bruyères.  Dans  l'un 
et  l'autre  genre,  la  fleur  produit  ordinairement  un  grand 
nombre  de  graines  ;  mais  apparlient-eUe  aux  campanules?  Sa 


corolle,  généralement  ample  et  toujours  lacement  ouverte, 
lui  donne  une  irritabilité  qui  l'oblige  à  rechercher  les  loca- 
lités humides  et  ombragées.  Toutefois  ses  attitudes  diverses 
(dressées,  horizontales  ou  pendantes),  la  grandeur  variable  de 
sa  corolle,  la  manière  dont  elle  se  groupe  avec  les  fleurs 
voisines  et  bien  d'autres  particularités  lui  permettent,  comme 
à  toutes  fleurs  en  général,  d'éla^r  son  aire  d'habitat  au 
point  que,  si  certaines  espèces,  le  Campanula  fracAafi'ym,  par 
exemple,  habitent  exclusivement  nos  bois,  d'autres,  leC.per- 
fieifotia  et  le  C.  glomerata  entre  autres,  recherchent,  au  con- 
traire, nos  prairies  montagneuses,  découvertes,  plus  ou  moins 
sèches  et  rocailleuses.  Mais  aussi  les  fleura  sont  dressées 
dans  la  première  espèce,  nutantes  dans  la  seconde,  et  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres  en  courts  capitules  dans  la 
troisième  pour  se  mieux  protéger  du  soleil  d'été.  La  fleur  des 
bruyères  est  tout  autrement  conformée.  Quelques-unes  de 
leurs  nombreuses  espèces  habitent  nos  coteaux  incultes  et 
dénudés  ;  les  autres  se  plaisent  dans  les  terrains  arides  et 
sablonneux  du  cap  de  Bonne-Ëspérance,  leur  patrie  de  prédi- 
lection. Obligée  de  se  protéger  elle-même  contre  les  ardeurs 
du  soleil  (car  un  grand  feuillage  ne  saurait  subsister  sur  un 
soi  desséché,  fréquemment  exposé  &  la  soit),  la  fleur  des 
bruyères,  avec  sa  corolle  petite,  parcheminée,  urcéolée  et 
nutante,  est  parfaitement  appropriée,  par  sa  conformation  et 
son  attitude,  à  ce  climat  sec  et  chaud.  En  outre,  chacune 
des  deux  formes  campanulée  et  urcéolée  comporte  un  type 
dégradé  que  l'on  peut  définir  :  une'  cloche  ou  un  grelot  porié 
sur  un  pied  conique.  Une  seule  de  ces  conformations  secon- 
daires, celle  qui  dérive  du  tube  campanulé,  a  reçu  un  nom  : 
on  la  dit  infundibuliforme  ou  en  entonnoir. 
.  Signalons,  enfin,  une  seconde  et  dernière  série  de  modi- 
fications du  tube  conique.  La  série  précédente  se  caracté- 
rise par  un  développement  très-faible  du  limbe,  en  sorte  que 
le  perfectionnement  du  périanthe  résulte  surtout  de  l'^ran- 
dissement  du  tube.  Dans  celle-ci,  les  phénomènes  sont  in- 
verses :  le  tube  reste  toujours  de  faibles  proportions  ;  d'oq^e 
principal,  il  devient  partie  accessoire  et  n'est  pins  que  le 
support  du  limbe.  Pour  accroître  la  puissance  du  périanthe, 
ce  dernier  seul  grandit  ;  mais  ici  les  changements  de  formes 
sont  plus  faciles  k  réaliser  en  raison  de  l'indépendance  des 
folioles,  et  il  leur  suffit  de  s'écarier  pour  gagner  en  lai^ur. 
Au  degré  inférieur,  noua  trouvons  ce  que  l'on  nonune  la 
forme  tubuleuse  dans  laquelle  le  limbe  est  un  cylindre,  ou 
plus  exactement  un  corps  cylindro-conique  enté  par  son  bord 
le  moins  large  sur  le  sommet  du  tube.  Puis  les  portions 
libres,  s'édirtant  de  plus  en  plus  et  se  creusant  diversement 
pour  accroître  leur  superficie,  arrivent  enfin  à  se  placer 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  tube.  D'après  la  longueur 
de  ce  dernier  et  la  conformation  des  folioles,  on  distingue 
ici  trois  types  principaux.  Si  le  tube  n'est  point  nidimentaire 
et  que  les  folioles  soient  creuses,  le  périanthe  est  hypocralé- 
rimorphe  ou  en  patère  ;  il  est  éloilé  si  les  segments  libres 
sont  placés  dans  un  même  plan.  Ces  deux  formes  se  fondent 
en  une  seule  et  deviennent  la  forme  rotacée,  ou  en  roue, 
lorsque  le  tube  est  rudimentaire.  De  ces  trois  conformations  : 
tubuleuse,  hypocratérimorphe  et  étoilée,  la  première  en  mas- 
quant plus  ou  moins,  selon  les  dimensions  du  limbe,  les 
organes  reproducteurs,  et  les  deux  autres  en  les  démasquant, 
au  contraire,  répondent  à  des  conditions  physiques  diffé- 
rentes. Ajoutons  que  les  pièces  du  limbe  dépassent  souvent 
la  position  horizontale,  s'indioent  plus  ou  moins  vers  le|SoI, 
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deviennent  récurrées  ou  réfléchies,  modifiant  ainsi  à  leur 
gré  les  impressions  exercées  sur  elles  par  les  agents  atmo- 
sphériques. 

Les  përianthes  dialyph;Iles  réalisent  dea  formes  semblables 
par  les  mêmes  moyens.  Quant  aux  conformations  irréguliëres, 
gamophylles  et  diaiyphylles,  elles  sont  rares  et  peu  accusées 
en  général.  Une  des  moins  rares  est  la  forme  bilabiée,  que 
l'on  rencontre  dans  deux  types  à  ovaire  infère  :  une  ama- 
ryllidée,  le  Griffinia,  et  une  irtdée,  le  gtaVeuL  Mais  que 
le  périanthe  soit  gamophylle  ou  diatyphylle,  it  peut  revêtir 
toutes  les  formes  régulières  définies  plus  haut,  tout  en  afTec- 
tionnant  la  forme  campanulée.  On  exprime  parfois  ce  fait 
en  appelant  ces  plantes  «  liliiflores  n  »  pour  rappeler  la  ressem- 
blance de  leurs  fleurs  avec  celles  du  lis.  Ces  nombreuses 
variations  de  formes,  comprises  entre  d'aussi  larges  limites, 
adaptent  la  fleur  h  des  climats  très-différents,  permettent 
une  grande  diversité  dans  les  époques  de  floraison,  et  faci- 
litent ainsi  la  dispenion  d'espèces  que  leur  mode  spécial 
de  végétation  cantonnait,  au  contraire,  sur  des  espaces 
très-restreints.  Ainsi  dans  les  Galanthus  et  les  Leuatium, 
plantes  k  floraison  très-hâtive  et  &  ovaire  infère,  les  som* 
mets  des  segments  se  rapprochent  et  le  périanthe  prend  une 
forme  intermédiaire  entre  la  cloche  et  le  grelot.  Au  con- 
traire le  lis,  qui  fleurit  en  Juin,  a  un  périanthe  campanuld 
largement  ouvert.  Enfin,  chez  les  plantes  bulbeuses,  la  forme 
en  grelot  est  tout  à  fbit  exceptionnelle.  Or,  le  périanthe  des 
muscari  ressemble  &  la  corolle  d'une  bmyëré  ;  mais  les  mus- 
cari  fleurissent  au  ptintemps,  quelques-uns  tnêibe  de  fbrt, 
bonne  heure,  sur  nos  prés,  nos  champs  et  nos  vignes,  au 
grand  aUr,  par  conséquent  ;  aussi  leurs  fleurs  naissent-elles  en 
grappes  denses  pour  se  protéger  mutuellement,  et  leur  pé- 
rianthe, d'ailleurs  fort  peUt,  est-il  fermé  à  ta  gol^e.  Parfois 
il  se  forme  sur  la  hce  interne  du  périgone,  à  la  hauteur 
de  cette  dernière,  des  appendices  pétaloïdes  de  caractère 
variable,  dont  l'etlsemble  constitue  la  coronule.  C'est  un 
organe  protecteur  de  l'étamine  et  du  stigmate,  comme  le 
prouvent  certains  faits,  entre  autres  le  suivant.  Dans  tes 
hautes  prairies  d'Auvergne  abondent  deux  nal-cisses  :  le 
narcisse  faux-narcisse  et  le  narcisse  des  poètes.  Mais  le  pre- 
mier fleurit  au  mois  de  mars  et  le  second  seulement  à  la  fia 
du  mois  d'avril  ou  au  commencement  du  mois  de  mai.  Pour- 
quoi donc  cette  différence  de  plus  d'un  mois  entre  les  flo- 
raisons de  deux  plantes  d'une  organisation  semblable  en  ap- 
parence et  vivant  sur  le  mfime  sol?  C'est  que  le  périanthe 
des  narcisses  est  inflindibuliforme  et  possède  une  coronule 
de  dimensions  très-inégales  dans  les  deux  espèces  précitées. 
De  même  longueur  que  les  segments  du  périgone  dans  la 
première  espèce,  elle  se  réduit,  dans  la  seconde,  à  une  simple 
cupule.  Les  organes  reproducteurs  du  narcisse  faux-narcisse 
sont  donc  mieux  abrités  contre  les  Intempéries  que  ceux  du 
narcisse  des  poStes  ;  aussi  la  première  espèce  fleurit-elle  sans 
danger  à  une  époque  qui  serait  funeste  &  ta  fructification  de 
la  seconde.  Cette  différence  d'organiisallon  se  traduit  encore 
par  la  différence  des  attitudes.  La  fleur  du  faux-narcisse  tient 
horizontalement  son  axe  longitudinal^  en  solrte  que  la  coro- 
nule abrite  les  organes  reproducteurs  du  rayonnement  noc- 
turne. Lors  de  la  floraison  du  narcisse  des  poètes  cette  cause 
de  refroidissement  a  disparu,  au  moins  en  grande  partie, 
aussi  la  fleur  se  dresse-elle,  et  sa  coronule  très-brève  permet 
aux  organes  reproducteurs  de  recevoir  sans  obstacle  les 
rayons  plus  vivifiants  du  soleil  de  mai.  Dans  toutes  les  pha- 


nérogames du  reste,  la  possibilité  de  varier  ses  attitudes  est 
pour  la  fleur  le  moyen  le  plus  simple,  mais  non  le  seul,  do 
s'accommoder  aux  conditions  climatérlques.  J'en  citerai  en- 
core quelques  exemples  empruntés  natureUement  aux  eapècea 
bulbeuses. 

Les  premières  floraisons,  dans  ce  groupe,  appartiennent, 
nous  l'avons  dit|  aux  Gfdanthuê  nivatis  et  aux  Leucoium  ii«r- 
num.  S'élevanl  peu  au-dessus  du  sol,  leurs  fleura  nutantss  se 
réchauffent  k  son  contactât  recueillent  aisément,  grftceb  leur 
attitude,  la  faible  chaleur  rayoonée  par  la  terre  sous  le  p4le 
soleil  de  février  ;  leur  petit  périanthe  les  rend  en  outre  peu 
sensibles  aux  influences  abnosphériques.  Plus  tard,  en  mars, 
quelques  fleurs  dressées  s'épanouissent,  mais  elles  prennent 
des  précautions  particulières  et  variables  pour  se  garantir  des 
rigueurs  de  la  saison.  Ainsi  l'ovaire  du  safran  printtnier 
reste  enterré  pendant  la  durée  de  l'épanouissement  du  pé- 
rianthe,- d'ailleurs  plus  ou  moins  velu  à  la  gorge.  Plus  tard 
encore  le  climat  s'adoucissent,  les  fleurs  dressées  peuvent 
s'élever  et  s'ouvrir  davantage,  c'est  l'époque  de  la  floraison 
des  tulipes  dites  Dm  dè  Tholl.  Cependant  il  est  de  bien  bonne 
heure  pour  une  telle  conformation,  et  les  fleurs  sont  souvent 
compromises  pu  cette  grande  tafttivité.  Austi  forlnent-ellea 
une  sorte  d'exception,  et  celles  qui  les  suivent  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  ont  une  attitude  et  une  conforma- 
tion autres.  Ce  sont  les  jacinthes  dont  les  fleurs,  moyenne- 
ment basses  comme  les  précédentes,  ont  sur  elles  l'avantage 
d'une  organisation  mieux  appropriée  k  la  saison,  (!ar  lèur 
périenthe  gamophylle,  plus  petit,  k  tube  incliné  vers  la  terre, 
leur  donne  une  force  de  résistance  supérieure  k  celle  que 
trouve  la  tulipe  Duc  de  Tholl  dus  son  périanthe  dressé,  am- 
ple, en  forme  de  cloche  la^ment  ouverte.  C'est  également 
l'époque  de  la  floraison  des  fritillalres,  dont  les  hampes  fcurtes 
et  beutes  portent  leurs  fleurs  dans  un  climat  plus  froid,  aussi 
sont-elles  franchement  notantes.  Les  tulipes  dites  des  fleu- 
ristes commencent  alors  k  se  montrer  et  terminent  leur  flo- 
raison  avec  le  mots  de  mal.  Dans  toutes  ces  espèces,  tuUpes, 
jacinthes,  ft'itiUalres,  les  folioles  du  périgone  épaisses,  fermes, 
presque  charnues,  sont  admirablement  ei^anlsées  pour  leur 
double  rdle  d'organe  nourricier  et  protecteur.  Quand  arrivent 
les  fortes  chéleurs  des  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  fleura 
campftnulées  dont  la  gorge  n'est  pas  sufBeamment  fermée  ou 
protégée,  s'inclinent  de  nouveau  vers  la  terre  durant  lèur  épa- 
nouissement, comme  chez  le  lis.  Enfin  l'automne  ramène, 
avec  radoucissement  de  la  température,  les  fleurs  dreaséea 
et  librement  ouvertes  des  colchiques  entre  autres. 

Cette  longue  discussion,  dont  nous  pourrions  aisément 
multiplier  les  arguments,  prouve  que  la  plante  bulbeuse  n'est 
point  favorisée  tous  le  Rapport  de  la  reproduction,  et  probe* 
blement  ses  types  ne  se  seraient  jamais  Implantés  à  la  aurfïue 
de  la  terre,  s'iû  ne  trouvaient  dans  la  gemmiparitè  une  conf 
pensation  suffisante  aux  imperfections  et  aux  défaillances  de 
leur  propagation  sexuelle.  Tout  le  monde  est  frappé  de  la 
facilité  et  des  singularités  apparentes  du  bourgeonuement  de 
ces  plantes,  fait  d'autant  plus  remarquable  qu'elles  appar- 
tiennent k  uh  embranchement,  celui  de^  monocotylédones, 
oii  ces  productions  sont  très-rares.  On  a  même  parfois  exagéré 
l'importance  du  phénomène  et  méconnu  sa  signification  en 
multipliant  à  tort  pour  ces  bourgeons  les  dénominations  spé- 
ciales :  appelant  les  uns  caïeux  et  les  autres  bulbilles,  selon 
qu'ils  naissent  sur  le  bulbe  ou  sur  la  hampe,  dans  le  sol  ou 
dans  l'air.  Earéalltéils  ontla  méme  c^Q^t^^|oj^^Melques 
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difTérences  près  amenées  par  la  diversité  d'babilat.  Parfois 
on  s'est  efforcé  d*élablir  entre  eux  et  l'embryon  ordinaire  une 
assimilation  complète;  en  agissant  ainsi  on  a  forcé  les  ana- 
logies çt  méconnu  les  dissemblances.  Si  l'on  compare  une 
graine  k  un  caïeu,  oui  p'analogie  est  complète,  car  il  y  a  dans 
ces  deux  corps  organisés  un  embryon  et  des  réserves  alimen- 
taires. Mats  la  ressemblance  s'arrête  là,  et  l'on  tombe  dans 
l'erreur  si  l'on  veut  assimiler,  comme  on  le  fait  quelquefois, 
le  caïeu  h  l'embryon  de  la  graine.  Comme  h  tous  les  bour- 
geons, en  effet,  U  manque  h  celui-ci,  pour  ressembler  à  un 
embryon,  un  rudiment  de  racine,  une  radicule;  aussi  l'appa- 
reil radical  du  sujet  issu  de  caïeu  est-il  toujours  adventif, 
à'oii  une  infériorité  de  cette  plante  sur  cella  provenant  de 
graine.  Hais  entre  ces  corps  il  est  d'autres  différences.  Dans 
l'embryon  proprement  dit  les  réserves  alimentaires,  ou  ré- 
sident k  l'ei(térieur  dans  l'albumen,  ou  se  déposent  dans  la 
trame  des  tissus  du  corps  cotylédonaire,  mais  Jamais  dans  les 
feuilles  rudimentaires  de  la  gemmule.  Plus  tard,  quand  les 
cotylédons  épuisés  disparaissent,  ces  matériaux  cbangent 
d'organe  d'éleclion  et  s'accumulent  dans  les  axes.  Leur  abon- 
dance est  alors  subordonnée  aux  proportions  du  système 
axile,  et  la  jeune  plante  vit  au  jour  le  jour  tant  que  ce  der- 
nier n'a  point  atteint  un  développement  suffisant.  La  plante 
acaule  (ait  exception  h  cette  règle;  réduite  à  une  tige  rudi- 
mentaire,  elle  imite  l'embryon  et  loge  ses  réserves  alimen- 
taires, non  plus,  il  est  vrai,  dans  une  ou  deux  feuilles  cboisies, 
mais  dans  toutes  celles  que  porte  son  axe  atrophié.  Si  donc 
un  bourgeon,  dans  la  généraUlé  des  cas,  ne  peut  vivre  d'une 
existence  propre,  c'est-à-dire  indépendante  de  celle  de  la 
plante  mère,  cela  tient  à  son  habitude  de  mettre  en  réserve 
dans  son  axe  ses  ressources  alimentaires.  Comme  cet  axe  est 
rudlmentaire,  il  en  résulte  qu'ordinairement  l'^proviaionne- 
ment  est  Insuffisant.  VoiU  pourquoi  on  éprouve  toujours  plus 
de  dlFBculté  &  bouturer  un  bourgeon  ordinaire  que  le  rameau 
qui  en  provient.  Or,  ce  qui  caractérise  les  caïeux  et  les  bul- 
billea,  et  les  distingue  des  boui^eons  ordinaires,  c'est  leur 
propension  naturelle  et  constante  à  confier  aux  feuilles  leurs 
réserves  alimentaires,  d'où  leur  vient  leur  aspect  particulier 
et  leur  nom  spécial  de  bourgeons  charnus.  Il  faut  toutefois 
se  garder  d'exagérer  cette  différence,  car  nous  savons  que 
dans  le  bulbe  tous  les  organes  foliacés  ne  sont  point  et  ne 
•auraient  être  tous  eatlëremeat  charnus  ;  certains  d'entre 
eux  restent  membraneux  et  verts,  4u  moins  partiellement, 
afin  de  remplir  le  rôle  spécial  dévolu  au  feuillage  dans  l'en- 
«emble  des  phénomènes  de  nutrition.  On  conçoit  maintenant 
pourquoi  ces  bourgeons  charnus  peuvent,  sans  périr,  se  sé- 
parer accidentellement  ou  naturellement  de  la  plante  mère, 
s'enraciner  et  végéter  à  leur  tour  ;  on  aperçoit  enfin  l'origine 
de  cette  indépendance  plus  grande  qui  leur  donne  une  cer- 
taine ressemblance  avec  l'embryon.  On  s'est  étonné  souvent 
de  cette  conformation  des  caïeux  et  des  bulbilles,  on  a  vu  Ift 
une  ùngulorité,  presque  une  exception  aux  lois  ordinaires 
de  l'orçanisalion  et  de  la  vie,  tandis  qu'elle  en  est  au  con- 
traire la  confirmation.  Car  l'existence  de  bourgeons  charnus, 
dons  la  plante  bulbeuse,  est  un  effet  d'hérédité,  une  consé- 
quence nécessaire  de  cette  règle  générale,  mais  non  absolue, 
qui  oblige  l'être  organisé  k  ressembler  de  très-près  à  ses  as- 
cendants. Une  espèce  bulbeuse,  qui  ne  produirait  que  des 
bourgeons  ordinaires,  serait  au  contraire  un  exemple  etuneex- 
cepUou  de  génération  alternante.  Telles  sont  les  analogiies  qui 
rapprochent  sons  les  confondre  ces  trois  ordres  de  créations  : 


l'embryon,  le  bourgeon  charnu  (caTeu  ou  bulbille)  et  le  bour- 
geon ordinaire  ou  boui^eon  fixe.  Il  nous  reste,  pour  terminer, 
h  montrer  sommairement  le  rAle  de  la  gemmiparité  dans  la 
propagation  des  végétaux  bulbeux. 

La  végétation  des  phanérogames  s'effectue  selon  trois 
modes  différents,  et  leurs  espèces  sont  :  annuelles,  monocar- 
piennes  ou  polycarpiennes.  Le  premier  type,  celui  de  la 
plante  annuelle,  parcourant  toutes  les  phases  de  son  évolution 
pendant  la  durée  d'une  seule  période  d'activité,  et  ne  laissant 
de  vivant  après  elle  que  des  graines,  parait  manquer  chez  les 
végétaux  bulbeux.  Le  mode  monocarpien,  ou  du  végétal  mou- 
rant tout  entier  après  une  première  et  unique  fructification, 
se  présente  rarement  chez  eux  avec  ce  degré  de  simplicité. 
Ordinairement  l'Individu  se  survit  dans  un  certain  nombre 
de  bourgeons  qui  s'enracinent  spontanément.  Cette  faculté 
tient  à  ce  que  la  monocarpie  se  rencontre  uniquement  parmi 
des  espèces  acaules  dont  les  bourgeons  axlltaires  restent  par 
conséquent  dans  le  voisinage  du  sol,  ce  qui  leur  donne  tonte 
facilité  pour  s'enraciner.  Sous  ce  rapport  la  plante  bulbeuse 
est  particulièrement  favorisée,  gr&ce  k  ses  bourgeons  char- 
nus qui  naissent  avec  plus  ou  moins  do  facilité  et  d'abon- 
dance selon  les  types.  Ordinairement  localisés  sur  la  partie 
souterraine,  lis  se  montrent  parfois  sur  la  hampe,  comme 
dans  l'exemple  classique  du  lis  bulblfère,  et  plus  rarement 
se  mâlent  aux  fleurs  comme  dans  les  Allium  nutanSj  proli- 
/mim,  etc.  VAUium  porrum  peut  être  pris  comme  type  du 
mode  de  végétation  le  plus  simple  de  la  plante  bulbeuse.  Un 
bourgeon  principal  passe  la  première  partie  de  son  existence 
è  organiser  un  certain  nombre  de  feuilles  portant  à  leur  ais- 
selle un  ou  quelques  caïeux.  Ces  feuilles  sontconsiruiles  sur 
le  modèle  préféré  par  ce  groupe.  La  base  de  chacune  d'elles, 
nommée  tunique,  est  une  membrane  épaisse,  fixée  au  pla- 
teau sur  toute  l'étendue  d'une  circonférence  et  formant  un 
sac  ovoïde,  eçtièrement  fermé  dans  sa  région  inférieure, 
s'entr'ouvranl  seulement  à  une  certaine  hauteur  pour  laisser 
passer  la  hampe  et  les  limbes  des  feuilles  soiis-jacentes. 
Plus  tard  ce  bourgeon  devient  une  hampe  qui  périt,  ainsi 
que  le  plateau,  après  la  fructification.  Hais  durant  ce  temps 
les  caïeux  ont  peu  à  peu  grossi,  se  sont  tubérisés  et  enra- 
cinés, en  sorte  qu'ils  sont  en  mesure  d'user  de  l'Indépen- 
dance que  leur  l^sse,  par  sa  mort,  le  bulbe  primitif.  Voilà 
la  plante  bulbeuse  monocarpienne  dans  son  plus  grand  état 
de  simplicité. 

La  tulipe  est  un  exemple  d'une  organisation  plus  élevée. 
Dans  l'Ailium  porrum  tous  les  caïeux  ont  la  même  valeur, 
car  rien  ne  les  distingue  les  uns  des  autres.  Un  commence- 
ment de  spécialisation  se  montre  au  contraire  dans  les  bour- 
geons de  la  tulipe  ;  l'un  d'eux  se  différencie  de  ses  congénères 
par  sa  présence  constante,  sa  situation  invariable  et  son  rôle 
bien  déterminé  qui  le  particularise  au  point  de  lui  mériter 
un  nom  spécial,  celui  de  bourgeon  de  remplacement.  Tou- 
tefois l'expression  est  ici  un  peu  forcée  et  n'est  complètement 
justifiée  que  dans  d'autres  cas,  dans  celui  de  la  jacintlie 
par  exemple.  Quand  on  ouvre  un  oignon  de  tulipe  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet,  on  trouve,  sous  quelques  tuni- 
ques brunies,  minces,  partiellement  déchirées  et  altérées, 
les  derniers  vestiges  desséchés  de  la  hampe  qui  portait  la 
fleur  épanouie  au  dernier  printemps.  Ce  fragment  de  hampe 
termine  un  plateau  racorni»  ridé,  mort  ainsi  que  les  racines 
qiû  formaient  couronne  sur  sa  face  înférieuift.  La  hampe  a 
tracé  un  sillon  longitudinal  sucipzeBoeyO«IeiOl©i^te 
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ppuivu  de  racines  propres,  à  la  base  duquel  elle  adhère  et 
qui,  eu  grossissant,  l'a  peu  h  peu  repoussée  sur  le  côté,  en 
sorte  que  la  plante  priDutÎTe  ne  semble  plus  être  qu'une 
annexe  de  son  caîeu.  Nous  sommes  donc  en  présence  de 
deux  individualités  procédant  l'une  de  l'autre  :  l'individua- 
lité  primaire  est  morte  aujourd'hui  après  avoir  fleuri,  laissant 
après  elle  l'individualité  secondaire,  le  caïeu.  Détachons  ce 
dernier  et  analysons-le.  Nous  trouvons  à  l'extérieur  une 
membrane  mince  et  brune  qui  enveloppe  le  nouveau  bulbe 
de  toutes  parts.  Au-dessous  est  une  masse  ovoïde,  blanche  et 
charnue,  formée  en  grande  partie  par  cinq  tuniques  épaisses. 
Chacune  d'elles,  insérée  sur  toute  une  circonférence  du  pla- 
teau, limite  une  cavité  complètement  dose,  sauf  à  son  som- 
met où  une  solution  de  continuité  laisse  percer  les  sommités 
des  feuilles  sous-jacentes.  Sous  ses  tuniques,  au  centre  du 
caïeu  et  par  conséquent  au  sommet  du  plateau  est  la  fleur, 
dont  les  organes  sont  déjà  très-distincts  à  cette  époque.  Sur  la 
fftce  eiteme  et  dans  la  région  basilaire  de  la  première  tuni- 
que on  voit  poindre,  comme  sortant  d'une  petite  boutonnière, 
ordinairement  un,  parfois  plusieurs  caïeux.  Les  autres  tuni- 
ques sont  stériles.  Enfln,  comme  l'a  fort  bipn  observé  A.  de 
Sunt-Uîlaire  {Morphologie  végétak,  p.  116),  la  base  de  la 
hampe  rudîmentaire  porte  un  boui^on  naissant,  premier 
rudiment  du  bourgeon  de  remplacement  qui  deviendra  caïeu 
l'année  prochaine,  et  bulbe  florifère  dans  deuï  ans,  c'est-à- 
dbe  pendant  la  troisième  année  de  son  existence. 

Avec  la  jacinthe  nous  nous  élevons  encore  d'un  degré  en 
organisation  et  nous  nous  rapprochons  davantage  de  la  poly- 
carpie  réelle.  A.  de  Juasieu  [Botaniquej  p.  131,  1865)  a  dit 
que  le  bulbe  de  la  jacinthe  «  se  continue  par  un  bourgeon 
terminal»,  phrase  obscure  dans  sa  trop  grande  concision, 
interprétée  d'une  façon  erronée  par  M.  Duchartre  {Eléments 
de  botanique^  p.  417,  1866).  Ce  botaniste  prétend  en  effet  que 
le  bourgeon  terminal  de  la  jacinthe,  «  ne  donnant  que  des 
-feuilles  et  jamais  de  fleurs,  persiste  et  peut  même  durer  un 
nombre  indéterminé  d'années,  les  bulbes  fleurissent  par  le 
développement  de  boui^eous  latéraux,  c'est-à-dire  nés  à 
l'aisselle  d'une  tunique,  au-dessous  du  sommet  de  l'axe.  Or, 
comme,  chaque  année,  le  liourgeon  terminal  toujours  vivant 
peut  produire  de  nouvelles  feuilles  et  continuer  l'axe,  que, 
d'un  autre  c6té,  de  nouveaux  bourgeons  latéraux  se  produi- 
sent et  donnent  de  nouvelles  branches  florifères,  il  s'ensuit 
que  le  même  bulbe  fleurit  plusieurs  années  de  sulle  ».  En 
lisant  celte  description  si  minutieuse  ne  croîraît-on  pas 
qu'elle  s'adresse  h  ces  espèces  nombreuses,  au  Chamœrop» 
humilis  par  exemple,  dont  le  boui^on  terminal  s'allonge 
sans  cesse,  émettant  périodiquement,  le  moment  de  la  flo- 
raison venu,  une  ou  plusieurs  hampes  axillaircs.  Or- c'est 
une  erreur  manifeste  et  l'axe  de  la  jacinthe,  unique  et  simple 
en  apparrace,  est  en  réalité  de  nature  sympodique,  étant 
constitué  par  une  suite  d'axes,  de  générations  différentes  et 
successives,  respectivement  arrêtés,  dans  leur  élongation, 
par  la  floraison  et  non,  comme  dans  d'autres  sympodes,  par 
l'avortement  du  bourgeon  terminal.  La  preuve  est  facile  à 
donner.  Pour  abréger,  passons  sous  silence  la  conformation 
du  feuillage  ;  signalons  cependant  les  divergences  d'opinion 
des  auteurs  au  sujet  de  l'un  de  ses  caractères  pourtant  les 
plus  apparents.  Payer,  dans  son  organographie  (p.  19),  dît 
que  les  feuilles  de  la  jacinthe  «  s'enveloppent  les  unes 
les  autres  complètement,  comme  dans  te  poireau  », 
A.  Richard  {BoUmiqu»t  édition  Ch.  Hortius,  p..  105,  186â) 


partage  cette  manière  de  voir,  ainsi  que  A.  de  Jussieu  (ou- 
vrage cité  p.  129).  Pour  A.  de  Saint-Hilaire  {Morphologù  végé- 
tale, p.  119)  «  les  tuniques  de  l'oignon  de  la  jacinthe  nais- 
sent de  cercles  concentriques,  embrassant  toute  la  périphérie 
du  plateau,  ou  au  moins  une  grande  partie  de  cette  péri- 
phérie, et  s'enveloppent  les  unes  les  autres  n .  M.  E.  Germain 
de  Saint-Pierre  {Dictiotmaire  de  botanique,  article  Bilbk, 
p.  162,  1870)  adopte  la  même  opinion.  Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  rencontré  dans  les  bulbes  de  la  jacinthe  que  des 
écailles  se  recouvrant  incomplètement,  semblables  sous  ce 
rapport  à  celles  du  lis  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  grandes. 
Des  divergences  si  profondes  à  propos  d'un  fait  si  facile  à 
vérifier  prouve  que  l'histoire  des  plantes  bulbeuses  est  en- 
core à  écnre.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet  on  détache  avec  précaution  les  tuniques  d'un  bulbe 
de  jacinthe  n'ayant  fleuri  qu'une  fois  :  on  trouvera,  chemin 
faisant,  quelques  caleux  axillalres  et  l'on  atteindra  la  hampe, 
en  partie  desséchée,  qui  a  porté  fleurs  au  printemps  de  l'an- 
née. La  hampe  paraît  axillaire  et  se  trouve  immédiatement 
en  contact  d'une  masse  ovoïde,  blanche  et  charnue,  qui 
semble  terminale.  Cette  masse,  eu  apparence  centrale,  est 
constituée  par  un  nombre  variable,  de  trois  à  six,  d'écaillés 
blanches,  charnues,  entières  et  imbriquées,  entourant  un 
bourgeon  déjà  gros.  Celui-ci  porte  des  feuilles  rudimeutaires, 
généralement  au  nombre  de  six,  minces,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, de  plus  en  plus  petites  en  allant  de  la  périphérie 
au  centre,  et  réduites  pour  le  moment  à  la  portion  termi- 
nale de  leur -limbe.  Tout  à  fait  an  centre  est  l'inflorescence 
dont  les  fleurs  sont  déjà  très-visibles.  Enfln  à  la  base  de  la 
hampe  est  un  houi^eon  naissant,  c'est  le  bourgeon  de  rem- 
placement. Nous  sommes  donc  ici  en  présence  de  trois  gé- 
nérations différentes  et  successives.  D'abord  l'axe  prinuire, 
resté  vivant  dans  sa  région  inférieure,  mort  et  desséché  dans 
sa  région  supérieure  ou  hampe,  et  perlant  des  caïeux  oxil- 
laires.  Puis  l'axe  secondaire,  issu  du  bourgeon  de  remplace- 
ment né  à  la  base  de  la  hampe  précédente.  Couri,  épais  et 
fouillé,  il  a,  par  son  grossissement,  recelé  de  côté  la  portion 
terminale  mortiflée  de  l'axe  primaire  dont  il  usurpe  la  place 
en  prolongeant  la  partie  basilaire  demeurée  vivante  de  l'aie 
primaire.  U  se  termine  par  une  hampe  qui  fleurira  l'année 
prochaine.  Enfin  l'axe  tertiaire  se  montre  à  la  base  de  la 
hampe  de  seconde  génération  sous  la  forme  d'un  boui^eou 
naissant  qui,  l'année  prochaine,  se  fouillera  et  organisera  à 
son  sommet  les  premiers  rudiments  d'une  hampe  destinée  â 
fleurir  l'année  suivante,  et  ainsi  de  suite.  J'ai  trouvé  en  elTet, 
sur  des  oignons  plus  Agés,  deux  hampes  desséchées,  au  lieu 
d'une,  et  par  conséquent  les  représentants  de  quatre  géné- 
rations. Cette  végétation  sympodique  peut-elle  durer  long- 
temps? Je  l'ignore,  mais  cela  est  peu  probable,  du  moins 
dans  nos  cultures  où  le  oignons  de  jacinthe  se  perdent  ou 
fondent,  comme  disent  les  jardiniers,  après  quatre  à  cinq 
floraisons.  On  voit  maintenant  en  quoi  la  jacinthe  diffère  de 
la  tulipe  et  quelle  est  la  nature  de  la  supériorité  de  la  pre- 
mière sur  la  seconde.  Dans  toutes  les  deux  il  y  a  formation, 
contre  la  hampe,  d'un  bourgeon  de  remplacement.  Mais  dans 
la  tulipe  tout  meurt  après  floraison,  sauf  ce  bourgeon  et  les 
quelques  caïeux  externes.  Dans  la  jacinthe,  à  ces  corps  restés 
vivants  il  faut  ajouter  encore  la  portion  de  l'axe  générateur 
qui  survit  à  la  hampe  et  les  relie  entre  eux.  Toutes  ces  por- 
tions d'axes  de  générations  différentes,  en  se  soudant  les  unes 
à  la  iiuite  dus  autres,  forment  le  sympude*(mu  M.  Dacbartru  a 
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pris  pour  un  plateau  simple,  lenuiné  par  un  boui^coa  h  végë> 
tation  indéQnie. 

Le  type  jacinthe  nous  conduit  à  la  vraie  plante  bulbeuse 
polycarpienne  représentée  par  les  amaryllis,  narcisse»,  scil- 
les,  etc.  Dans  toutes  les  espèces  que  j'ai  pu  étudier  jusqu'à 
ce  jour,  le  bourgeon  primaire  m'a  paru  persister  d'une  an- 
née h  l'autre,  émettant  des  feuilles  qui  produisent  &  leurs 
aisselles  :  tanlAt  des  caleux  et  tantôt  des  hampes.  Cette  vé- 
gétation est  probablement  toutefois  de  durée  limitée  et  doit 
se  terminer  un  jour,  comme  nous  le  voyons  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  ligneuses  :  soit  par  l'extinction  du  bour- 
geon, soit  par  sa  mort  après  floraison.  Un  bulbe  de  Narcistug 
tasutta,  que  j'ai  examiné  à  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier, 
avait  déjà  fleuri  trois  fois  et  portait  à  son  centre  une  fleur 
rudimentaire,  mais  dont  on  distinguait  déjà  très-nettement 
les  oi^anes.  Le  bourgeon  terminal  de  ce  bulbe  était  donc 
condamné  à  périr  l'année  prochaine,  puisqu'il  devait  fleurir. 

Henhi  Ehert. 


LES  FEBHENTATIOIIS 

Wmttré»  M.  SeMltBMAerK«r  (1). 

Les  fermentations,  par  leur  caractère  spécial,  ont  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  chimistes  et  des  physiolo- 
gistes, mais  les  observations  se  sont  multipliées  dans  ces 
derniers  temps,  grâce  aux  beaux  travaux  de  M.  Pasteur.  Bien 
que  les  problèmes  soulevés  par  ces  difficiles  recherches  n'aient 
pas  encore'  tous  léça  de  solution  satisftdsante,  néanmoins 
de  nooibreux  faits  ont  été  rigoureusement  observés,  et  les 
obscurités  premières  ont  été  dissipées. 

Il  y  a  donc  lien,  anijourd'hui,  de  présenter  au  public  sa- 
vant l'étal  de  la  question.  C'est  que  qu'a  fait  M.  Schfltzenber- 
ger  dans  le  livre  dont  nous  venons,  un  peu  tardivement, 
rendre  compte  aux  lecteurs  de  la  Bévue  scientifique. 

Si  tout  le  monde  en  comprend  la  valeur,  bien  dirficile  ce- 
pendant est-il  de  définir  les  fermentations  en  une  courte 
phrase  embrassant  les  phénomènes  divers  dés^nés  sous 
ce  nom. 

«  Les  fenneotations,  dit  M.  Schûtzenbei^er  dans  son  intro- 
»  duction,  ne  sont  que  des  cas  particuliers  choisis  dans  l'en- 
■  semble  des  phénomènes  chimiques  dont  les  oi^^nismes' 
m  vivants  sont  le  siège  ;  elles  se  présentent  à  nous,  ainsi  que 
»  toutes  les  réactions  biologiques,  comme  des  manifestations 
>  de  la  force  spéciale  qui  réside  dans  ces  organismes,  ou 
»  plutôt  dans  leurs  éléments  cellulaires.  » 

En  caractérisant  ainsi  les  fermentations,  l'auteur  montre 
bien  ce  qui  les  distingue  des  autres  réactions  chimiques,  le 
fait  d'être  provoquées  par  des  organismes  vivants,  que  la 
cellule  vivante  agisse  directement,  fermentation  directey  ou 
qu'elle  agisse  en  sécrétant  un  produit  soluble  actif,  fermen- 
tation indirecte.  Ce  n'est  pas  là  une  définition  complète  et 
nous  préférons  celle  que  H.  Schûtzenberger  lui-même  don- 
nait dans  l'excellent  article  Feuhentation,  du  Dictionaire  de 
cAtmi»,  en  disant  : 

•  Une  fermentation  est  une  réaction  chimique  dans  la- 
»  quelle  un  composé  orgftnique  (1a  matière  fermentescible) 
n  se  modifie  dans  un  sens  déterminé  sous  l'inOoence  d'un 


(1)  Un  Tolamfi  in-B*  de  la  Bibliothèque  scientifique  inlematitmale, 
avec  flgom  (cartonné  i  l'an^aise,  6  fr.). 
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a  autre  composé  organique  (le  ferment),  qui  ne  fournit  rien 
n  de  sa  propre  substance  aux  produits  de  la  réaction,  ceux-ci 
»  étant  formés  uniquement  aux  dépens  de  la  matière  fer- 
B  mentescible.  » 

L'ouvrage  de  M.  Schûtzenberger  est  divisé  en  deux  livres, 
le  premier  traitant  des  fermentations  directes,  le  second  des 
fermentations  indirectes  oQ  fonctionnent  les  ferments  so- 
lubies. 

Dans  un  rapide  historique  de  1&  question,  l'auteur  rappelle 
les  opinions  des  anciens  sur  cet  ordre  de  phénomènes,  et 
montre  combien  nos  connaissances  étaient  peu  arancées 
avant  les  travaux  de  Levoisier;  on  avait  su  distinguer  la  ma- 
tière fermentescible  du  ferment  regardé  comme  une  sorte  de 
pâte  possédant  une  force  occulte  et  spéciale,  et  l'on  avait 
rapproché  la  pulréfaclion  des  ferqjen  tation  s  proprement 
dites. 

L&voisier,  en  abordant  le  problème  de  la  fermentation  spi- 
ritueuse,  détermina  les  rapports  de  pondérance  existant 
entre  le  sucre  d'une  part,  et  de  l'autre  le  sucre  et  l'alcool 
produits.  Le  premier,  étudiant  le  phénomène  la  balance  en 
main,  il  put  donner  une  équation  approchée  indiquant  le 
sens  du  phénomène.  Gay-Lussac,  après  avoir  analysé  le  sucre 
de  canne,  posa  l'équation  de  son  dédoublement  qui,  modifiée 
pas  MM.  Dumas  et  Boullay,  était  (en  équivalent;)  : 

C'»fl"0»  -l-  HO  =  2G*4Hfi  -J-  4G0Ï. 

H.  Dubrunfaul  fit  voir,  en  1856,  que  la  quantité  d'alcool  et 
d'acide  carbonique  produite  ne  correspond  pas  à  la  totalité 
du  sucre  mis  en  réaction;  et  c'est  M.  Pasteur  qui,  dans  la 
série  de  ses  belles  recherches  sur  la  fermentation,  montra 
jusqu'à  quel  point  l'interprétation  de  Lavoisier  était  exacte. 
Sur  100  parties  de  sucre,  95  parties  seulement  se  convertis- 
sent en  acide  carbonique  et  en  alcool.  Des  5  autres  parties, 
h  fournissent  de  l'acide  succinique,  de  la  £;lycérine,  de  l'acide 
carbonique,  tandis  que  la  5'^  partie  s'ajoute  à  la  levùre  de 
nouvelle  fermentation. 

Ainsi  se  trouvent  établis  les  rapports  qui  existent  entre  le 
principe  fermentescible  et  les  produits  de  dédoublement  for- 
més sous  l'influence  du  ferment,  liais  quelle  est  la  nature  de 
ce  ferment?  quelle  composition  chimique  présente-t-il?  quel 
est  son  rôle  dans  l'acte  qu'il  détermine?  Tels  sont  les  sujets 
dont  s'occupe  H.  Schfltzenberger  dans  les  chapitres  suivants. 

L'un  d'eux  comprend  la  description  des  diverses  levûres 
alcooliques.  Avant  de  les  faire  connaître,  l'auteur  rappelle 
les  diverses  théories  qui  refusaient  tout  rôle  à  la  levûre.  Ca- 
gniard  de  Lalour,  reprenant  des  observations  anciennes  de 
Leeuwcnhœk,  reconnut  la  nature  de  la  levûre,  amas  de  cel- 
lules organisées,  pouvant  se  reproduire,  appartenant  au  règne 
végétal  et  qu'il  rapprocha  des  champignons.  Toute  fermen- 
tation franche  est  accompagnée  de  production  de  levOre. 
Cette  conclusion  des  recherches  de  Cagniord  de  Latour,  con- 
firmées par  les  travaux  de  Sch^rann,  de  Turpin,  etc.,  fut 
cependant  repoussée  par  Berzelius,  qui  voyait  dans  le  l^it  de 
la  fermentation  un  phénomène  catalytîque  ;  par  Liebig,  qui 
y  voyait  la  suite  d'un  mouvement  interne,  moléculaire,  pro- 
voqué par  des  corps  en  décomposition.  De  telles  théories  de- 
vaient être  renversées  par  les  travaux  de  H.  Pasteur. 

La  composition  chimique  de  la  levûre  confirma  tes  vues 
de  Cagniard  de  Latour  sur  la  nature  végétale  de  cette  produc- 
tion. La  levûre  renferme  des  matières  albuminoïdes,  de  la 
cellulose,  des  phosphates;  elle  présente,  en  un  mot,  la  com- 
position des  matières  végétales  vivantes. 

Le  chapitre  intitulé  :  Fonctions  de  la  levûre,  est  un  des  plus 
importants  et  des  plus  originaux  du  livre  de  M.  Schûtzen- 
bei^er. 

Les  fonctions  de  la  levûre  ont  été  étudiées  par  un  grand 
nombre  de  savants.  H.  Pasteur  a  déterminé  les  conditions 
les  plus  favorables  à  son  développement;  il^montréape  la 
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Icvâre,  au  contact  d'une  matière  albuminoïde  dont  elle  tire 
sa  nourriture,  se  développe  et  se  multiplie,  pourvu  qu'elle 
ait  le  contact  de  l'air.  Hais,  en  présence  du  sucre,  Tair  ne 
lui  est  pas  indispensable,  l'oxygène  étant  fourni  par  le  sucre 
lul-m^me. 

La  levftre  est  donc  un  organisme  vivant  qui  consomme  de 
l'oxygène,  et  cette  respiration  est  tellement  active  qu'il  suffit 
de  délayer  1  ou  2  grammes  de  levûre  Fraiche  en  pâle  dans  un 
litre  d'eau  k  35  ou  30  degrés,  pour  qu'au  bout  d'une  heure 
ou  deux  Vém  soit  complètement  désoxygénée.  Néanmoins,  il 
importait  de  mesurer  plus  directement  cette  puissance  res- 
piratoire de  la  levûre.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  précision 
M.  SchQtzenberger,  au  moyen  de  son  procédé  oxymétrique,  & 
l'hydrosulQte  de  soude.  A  18  degrés,  la  respiration  de  la  le- 
vûre commence;  elle  atteint  son  maximum  à  35  degrés,  puis 
se  maintient  sensiblement  constante  jusqu'à  50  degrés.  En- 
suite, elle  décroît  et  devient  nulle  h  60  degrés;  mais  cette 
activité  respiratoire,  quoique  suivant  toujours  les  mt^mes 
variations  avec  la  température,  n'est  pas  absolue  :  elle  varie 
avec  les  échantillons  de  levûre  ;  c'est  ainsi  qu'une  levûre 
très-active  a  absorbé,  par  gramme  et  par  heure,  lo»"t.cnb.j 
d'oxygène  à  36  degrés  ;  tandis  qu'une  autre,  k  33  degrés,  en 
a  absorbé  seulement  smi»*  «ib.,i. 

La  levûre  possède  une  activiti^  respiratoire  tellement  grande, 
qu'elle  peut  s'emparer  de  l'oxygène  combiné  avec  l'hémoglo- 
bine. M.  Schûizenberger,  en  délayant  de  la  levûre  fraîche 
dans  du  sang  artériel,  a  vu  celui-ci  passer  rapidement  du  rouge 
au  bleu  foncé  et  au  noir.  Comme  on  pourrait  objecter  que 
l'hémoglobine  est  altérée  par  les  matériaux  solubles  de  la 
levûre,  l'auteur  a  modifié  les  conditions  de  l'expérience  et 
lui  a  donné  une  forme  saisissante. 

a  L'expérience  doit  réussir,  dit-il,  en  séparant  le  sang  de 
»  la  levûre  délayée  dans  de  l'eau  ou  du  sérum  par  une  mem- 
»  brane  perméable  aux  gaz  et  aux  liquides ,  mais  susceptible 
»  d'cmpficher  tout  contact  direct  entre  les  cellules  de  levûre 

a  et  les  globules  rouges  J'ai  pu,  en  disposant  un  appareil 

»  convenable,  simuler  arliâciellement  ce  qui  se  produit  dans 
»  les  organes  et  les  tissus  des  animaux  lorsque  le  sang  arté- 
u  riél,  rouge  et  oxygéné,  traverse  le  réseau  capillaire  et  en 
»  sort  pour  arriver  dans  les  veines  sous  forme  de  sang  noir 
»  et  désoxygéné  en  partie. 

a  A  cet  eiïcl,  il  sufOt  de  faire  circuler  lentement  du  sang 
B  rouge  il  travers  un  système  assez  long  de  tubes  creux, 
»  dont  les  parois  sont  formées  de  baudruche  mince,  et  qui 
»  est  immei^é  dans  une  bouillie  de  levûre  délayée  dans  du 
»  sérum  frais,  sans  globules,  maintenue  à  35  degrés. 

»  Ou  voit  le  sang  rouge  sortir  noir  ou  veineux  k  l'autre 
I)  extrémité.  Une  con Ire-épreuve  foile  dans  le  mi^me  temps 
n  avec  un  système  de  tubes  en  tout  semblable,  mais  immergé 
»  dans  du  sérum  sans  levûre,  prouve  que  la  levûre  est  in- 
B  dîspcnsable  pour  amener  ainsi  rapidement  la  désoxydation 
n  du  sang,  b 

D'après  ces  remarquables  expériences,  iï  est  évident  que 
cette  puissance  respiratoire  de  la  levûre  méritait  d'être  mise 
en  lumière,  et  qu'elle  doit  jouer  un  rûlc  important  dans  la 
fonction  de  cet  organisme. 

■  De  toutes  ces  recherches,  de  celles  de  MM.  Pasteur,  Duclaux 
Raulin,  il  y  a  donc  à  conclure  :  1"  que  la  levûre  respire  et  a 
besoin  d'oxygène  pour  vivre;  2"  qu'en  présence  du  sucre, 
elle  peut  se  passer  de  l'oxygène  de  l'air  parce  qu'elle  décom- 
pose la  sucro  eu  mettant  en  liberté  de  Toxygène  qui  sert  k  sa 
respiration. 

Il  y  a  donc  corrélation  évidente  entre  la  fermentation  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  le  développement  et  la  nutriliou  de  la 
levûre. 

Mais  quand  elle  est  abandonnée  à  ellc-mi^me ,  privée  de 
sucre  ou  n'en  n'ayant  qu'une  faible  quantité,  que  devient 
la  levûre?  Elle  dégage  alors,  comme  l'a  démontré  M.  Pas- 
teur, une  quantité  d'alcool  et  d'acide  carbonique  supérieure 


à  celle  qui  provient  de  la  destrucifop  da  sucre  el  fournie  par 

ses  propres  éléments. 

Cette  production  d'alcool  et  de  sucre  a  même  été  observée 
par  H.  Bëchamp  sur  de  la  levûre  complètement  k  jeun;  en 
même  temps,  celle-ci  perd  de  son  poids  et  fournît  des  {vin- 
cipcs  solubles,  leucine,  tyrosine,  etc.  M.  Schûizenberger  a 
étudié  avec  grand  soin  U  transformation  de  la  levûre  k  jeun, 
maintenue  à  une  température  de  20  k  25  degrés.  Tandis  que 
100  grammes  de  Icvftre  triche  lavés  à  l'eau  bouillante  lais- 
sent un  résidu  sec  de  23  grammes,  après  une  digestion  de 
quinze  heures,  la  même  quantité  ne  laisse  en  lavage  qu'un 
résidu  sec  de  l/i  grammes, 

Le  reste  a  été  transformé  en  produits  sulubles,  cxcrémeii- 
titiels,  parmi  lesquels  ou  trouve,  outre  la  tyrosine  et  la  leu- 
cine, de  la  butalaninc,  de  la  sarcinc,  de  la  guanine  et  une 
matière  gommeuse.  Ces  produits  sont  les  mOmes  que  four- 
nissent les  matières  albumînoïdes  décomposées  par  la  baryte  ; 
leur  origine  n'est  pas  douteuse,  elle  est  due  au  dédoublement 
des  substances  protéiques  de  la  levûre. 

Par  ces  sommaires  indications,  on  voit  combien  est  com- 
plexe l'étude  des  fonctions  de  la  levûre.  Aussi  ce  chapitre  du 
livre  de  H.  SchOtzenberger  est-il  des  plus  attachants.  Il  est  à 
regretter  cependant  que  Tauteur  ne  l'ait  pas  subdivisé  de 
manière  à  rendre  la  lecture  plus  fàcile,  car  ce  chapitre  à  lui 
seul  renferme  quatre-vingts  pages,  bourrées  de  faits  et  de  dis- 
cussions du  plus  haut  intérêt. 

Ëtant  établies  ainsi  les  fonctions  de  la  levûre,  l'auteur  con- 
sacre -un  court  chapitre  k  l'aolion  des  divers  agents  physiques 
et  chimiques  sur  la  fermentation,  puis  il  aborde  celte  grave 
question  :  La  levûre  alcoolique  est-elle  seule  capable  de  pro- 
voquer la  fermentation  alcoolique  7 

Si  longtemps  on  a  cru  que  la  levûre  possédait  seule  celte 
propriété,  des  expériences  décisives  ont  montré  que  cetle 
fonction  appartient  également  à  toute  cellule  vivante. 

Dans  les  fruits  qui  n'ont  pas  eu  le  contact  de  l'air,  comme 
l'ont  établi  MM.  Lecbertier  et  Beltamy,  dans  les  grains  d'orge 
abandonnés  au  sein  de  l'eau  (Fremy),  il  s'établit  une  fermenta- 
tion incontestable.  C'est  donc  k  la  cellule  vivante,  k  soit  activité 
spéciale,  qu'est  due  la  transformation  du  sucre  eu  alcool  et 
acide  carbonique,  et  cette  actinté  serait  plus  développée 
dans  les  cellules  de  la  levûre. 

Ces  faits  étant  acquis,  M.  Pasteur  a  voulu  en  trouver  l'expli- 
cation, en  admettant  que  la  cellule  vivante  possède  le  carac- 
tère particulier  d'agir  comme  ferment,  quand  elle  le  nourrit 
en  dehors  du  contact  de  l'air  : 

«  Les  ferments,  dit  H.  Pasteur,  seraient  des  âlrea  vivants, 
.  »  mais  d'une  nature  k  part,  en  ce  sens  qu'ils  jouiraient  de  la 
s  propriété  d'accomplir  tous  les  actes  de  leur  vie,  y  compris 
»  celui  de  leur  multiplication,  sans  mettre  en  œuvre  d'une 
»  manière  nécessaire  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique.  Par 
»  des  expériences  précises,  faites  avec  de  la  levûre  de  bière, 
»  j'ai  montré  que  si  la  vie  de  ce  ferment  avait  lieu  pariielie- 
»  ment  par  l'influence  du  gaz  oxygène  libre,  cette  petite  planti* 
■  cellulaire  perdait,  en  proportion  de  l'intensité  de  cetle  in- 
»  tluence  une  partie  de  son  caractère  ferment,  c'est-à-dire 
a  que  le  poids  de  levûre  qui  prend  naissance  dans  ces  con^i- 
»  lions  pendant  la  décomposition  du  sucre  s'élève  progrès- 
B  sivcment  et  se  rapproche  du  poids  du  sucre  décomposé  au 
n  fur  et  k  mesure  que  la  vie  se  manifeste  en  présence  de 
»  quantités  croissantes  de  gaz  oxygène  libre. 

»  Guidé  par  tous  ces  bits,  j'ai  été  conduit  peu  à  peu  à  en- 
B  visager  la  fermentation  comme  une  conséquence  obligée  de 
»  la  maniteitallon  de  la  vie,  quand  la  vie  s'accomplit  en  dehors 
»  des  combustions  directes  dues  au  gaz  oxygène,  b 

Cette  théorie  est  vivement  combattue  par  M.  Scbûtzenber- 
ger,  qui  détermine  d'abord  avec  soin  ce  qu'on  doit  entendre 
par  énergie  du  ferment. 

Comme  II  le  fait  remarquer,  M.  Pasteur  mesure  l'énergie 
du  ferment  en  faisant  absoli^ei^t  c^^l^^^e^l^^^i^^aent 
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de  Ir  levùre  et  la  quantitâ  de  sucra  transformé.  Il  est  vrai 
qu'en  présence  de  l'air,  pour  une  mi'me  quantité  de  sucre 
décomposé,  il  se  forme  une  plus  grande  quantité  de  levûre, 
donc,  dit  M.  Pasteur,  la  levùre  se  développant  en  plus  grande 
quantité  est  moins  active,  puisque  la  proportion  do  eucre 
détruit  n'est  pas  en  rapport  avec  la  levûre  formée. 

Mais  ce  n'est  \k  qu'une  hypotbèsa.  Pour  mesurer  l'énergie 
de  la  levûre,  U  faut  déterminer  la  quantité  de  sucre  décom- 
posée par  l'unité  de  poids  de  la  levùre,  et  cela  dans  l'unité 
de  temps.  Or,  dans  des  expériences  comparatives,  durant  lo 
même  temps,  avec  des  mômes  poids  initiaux  de  sucre  £t  de 
levûre,  M.  Scbûtzenberger  a  montré  qu'en  présence  de  l'air 
la  fennentaiîon  avait  fourni  une  quantité  d'alcool  supérieure 
k  celle  que  donne  la  fermentation  opérée  on  dehors  du  contact 
de  l'oxygène. 

Que  ta  levûre  soit  plus  développée  dans  la  promière  expé- 
rience, cela  importe  peu;  ce  fait  de  la  production  d'alcool 
montre  que  le  phénomène  a  été  plus  énergique  dans  ces 
conditions. 

La  conclusion  de  toutes  ces  recherches,  c'est  que  la  levûre 
est  l'agent  le  plus  actif  de  la  fermentation,  que  celle-ci  peut 
s'opérer  en  dehors  de  l'air,  mais  que  la  levûre  n'est  pas  seule 
&  provoquer  ce  phénomène,  qui  peut  être  produit  par  l'acli- 
vité  chimique  des  cellules  vivantes. 

Mous  avons  dit  précédemment  que  la  levûre,  hors  du  con- 
tact de  Tair,  emprunte  au  sacre  l'oxygène  nécessaire  h  la 
respiration.  Cbtte  opinion  émise  par  M.  I^teur  a  été  contre- 
dite par  M.  Traube  qui  admet  que  l'oxygène  est  foiimi  par  les 
matières  albuminoldes  de  la  levûre  elle-même, 

La  fermentation  spiritueuse  sur  laquelle  nous  nous  som- 
mes le  plus  longuement  étendu  a  été  en  effet  l'objet  princi- 
pal des  recherches  scientifiques,  et  son  étude  occupe  la 
moitié  du  livre  de  M.  Schfltzcnberger. 

L'auteur  éUidie  ensuite  les  différentes  fermentations  h 
ferments  vivants,  visqueuse,  lactique,  ammoniacale,  butyri- 
que, acérique,  etc. 

Le  livre  II  comprend  d'abord  les  ferments  solubles  ou  indi- 
rects, moins  étudiés  que  les  ferments  directs,  et  qui,  malgré 
le  cOté  obscur  de  la  question,  n'ont  pas  été  l'objet  de  discus- 
sions si  passionnées. 

Le  mode  d'action  des  ferments  solubles  est  toujours  du 
même  ordre  :  sous  leur  influence,  des  principes  complexes 
s'assimilent  les  éléments  de  l'eau  et  se  dédoublent  en  espèces 
chimiques  plus  simples.  Aussi  le  sucre  de  canne  n'est  pas 
immédiatement  converti  en  alcool  et  en  acide  carbonique 
par  la  levûre  de  bière,  mais  celle-ci  sécrète  un  ferment  so- 
îuble,  découvert  par  M.  Berthelol,  ferment  invertif,  qui  dé- 
double le  sucre  de  canne  en  deux  gtycoses  aptes  h  subir  la 
fermentation  alcoolique.  Les  diastases  hydratent  et  dédou- 
blent la  fécule  ;  de  m^me  la  synaptase  agit  sur  les  gWcosides 
et  la  myrosine  sur  l'acide  myroniqne. 

Mats  ces  ferments  solubles  n'agissent  pas  seulement  dans 
des  réactions  de  laboratoire,  ils  jouent  un  rôle  important 
dans  les  phénomènes  chimiques  dont  les  êtres  vivants  sont 
le  siège. 

La  glande  salivaîre  fournit  une  diastaae  qui  saccharifle  les 
fécules  et  les  transforme  en  glycoses.  Le  suc  pancréatique 
agit  de  mi'me  et  plus  rapidement  sur  l'amidon,  mais  en  outre 
il  dédouble  les  graisses  et  amène  leur  assimilation.  Partout 
où  il  entre  une  matière  amylacée  dans  l'organisme  apparaît 
un  ferment  qui  la  dédouble. 

Il  en  est  de  mt^me  chnz  les  végétaux  :  l'amidon  des  graines 
n'est  utilisé  pour  la  nutrition  qu'fi  la  faveur  d'un  ferment 
inversif,  la  diastaso,  qui  se  développe  pendant  la  germi- 
nation. 

Aussi  peut-on  rapprocher,  comipe  l'a  fait  H.  Cl.  Bernard, 
les  phénomènes  de  nutrition  chez  les  animaux  et  chez  les 
végétaux.  L'absorption  du  ancre  de  canne  chez  les  uns  et  les 
autres  suit  la  même  marche.  Le  sucre  de  camie,  la  saccha- 


rose, n'est  pas  directement  absorbablo.  11  doit  élra  dédoublé 
en  glycoses  isomères  pour  être  assimilé.  Ce  rôle,  dans  l'or- 
ganisme animal,  appartient  h  un  ferment  inversif,  découvert 
par  U.  Ci.  Bernard  dans  le  suc  inlestinal.  Ce  même  ferment, 
que  sécrète  la  levûre  de  bière,  pour  convertir  ensuite  le 
sucre  en  alcool  et  acide  carbonique,  ce  même  ferment  appa* 
rait  pendant  la  fruclification  chei  la  canne  è  sucre  et  la  bet- 
terave, où  il  a  été  trouvé  par  notre  illustre  physiologiste. 

Quand  ces  végétaux  ont  produit  de  la  saccharose,  ils  l'uti- 
lisent pour  leur  développement  ultérieur,  en  la  transformant 
en  glycose.  C'est  exactement  ce  que  fait  l'animal  auquel  on 
fournît  du  sucre  de  canne  dans  ses  aliments. 

Aussi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Cl.  Bernard,  les  phé- 
nomènes prodaits  par  les  ferments  solubles,  loin  d'être  des 
réactions  chimiques  isolées,  président  ft  des  ttansformafioni 
capitales,  nécessaires  h  la  nutrition  de  tous  les  êtres  vivants. 

Après  le  chapitre  des  ferments  indirects,  l'auteur  aborde 
la  question  plus  grave  :  Quelle  est  l'origine  des  fermenta? 
H.  Scbûtzenberger  se  rallie  entièrement  à  l'opinion  de 
M.  Pasteur  :  «  Il  n'y  a  pas  de  générations  spontanées,  les 
germes  des  ferments  existent  dans  l'air.  » 

Il  rappelle  les  belles  et  concluantes  expériences  du  savant 
professeur  de  l'Ecole  normale.  Mais  n'aurait-il  pas  dû  rappeler 
que,  de  ces  expériences  inattaquables  en  elles-m(?mes,  M.  Pas- 
teur avait  tiré  des  conclusions  trop  absolues,  en  admettant 
que  les  fermentations  étaient  dues  exclusivement  h  des  germes 
spéciaux,  se  développant  dans  des  milieux  appropriés.  Depuis 
l'époque  de  ces  conclusions  rigoureuses,  H.  Pasteur  a  lui- 
même  modifié  sa  manière  de  voir,  en  reconnaissant  aux  cel- 
lules vivantes,  après  les  recherches  de  H.  Fremy,  de  MM.  Le- 
chartier  et  Bellamy,  la  propriété  de  transformer  le  sucre  en 
alcool. 

Quant  îi  savoir  si  les  ferments  peuvent  se  transformer  les 
uns  dans  les  autres,  acquérir  des  propriétés  nouvelles,  si  les 
condiliona  de  leur  développement  se  modifient,  M,  Schiitzen- 
berger  se  contente  de  poser  le  problème,  les  faila  acquis 
étant  en  trop  petit  nombre  pour  qu'il  soit  permis  d'essayer 
d'en  tirer  une  conclusion. 

Tel  est  le  livre  de  M.  Schûtzenbergcr  fait  avec  soin  et  con- 
science, d'une  lecture  attachante  et  qui  résume  les  faits  les 
mieux  démontrés  aujourd'huL  L'auteur  a  voulu  limiter  son 
sujet;  nous  aurions  cependant  désiré  y  trouver  un  exposé 
succinct  des  discussions  qui  ont  agité  l'Académie  des  sciences, 
des  contradictions  qu'ont  soulevées  les  opinions  de  M.  Pasteur. 
M.  Schîttzcnbcrgor,  si  bien  au  courant  de  la  question,  eût  pu 
nous  résumer  brièvement  les  arguments  apportés  de  part  et 
d'autre,  et  qui  ont  rempli  les  colonnes  des  Comptes  rendus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  desideratum,  le  succès  du  livre  de 
M.  Schûtzonherger  n'est  plus  à  faire;  il  a  été  favorablement 
accueilli  du  public,  puisque,  paru  depuis  quelques  mois  seu- 
lement, il  a  vu  èpniser  sa  première  édition. 

C'est  qu'en  effet  l'émincnt  chimiste  a  marqué  dans  son 
œuvre  le  côlé  philosophique  du  sujet,  et  c'est  en  citant  quel- 
ques phrases  de  son  introduction  que  nous  donnerons  toute 
sa  pensée  sur  le  phénomène  complexe  des  fermentations  : 

«  1^  transformation  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
»  nique,  sa  conversion  du  même  corps  en  acide  lactique 
I)  sont,  encore  à  l'heure  qu'il  est,  des  phénomènes  chimiques 
»  que  nous  ne  pouvons  reproduire  par  l'intervention  seule 
»  du  calorique,  ni  par  le  concours  de  la  Inmîère  ou  de  l'élec- 
u  tricité.  La  force  capable  d'entamer  ainsi,  dans  une  direction 
»  déterminée,  l'édincc  complexe  que  nous  appelons  sucre, 
a  édifice  formé  d'atomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène, 
»  groupés  suivant  une  loi  déterminée,  cette  force  qui  ne  se 
»  manifeste  que  dans  la  cellule  vivante  est  une  force  maté- 
»  riellc  comme  toutes  celles  que  nous  sommes  habitués  it 
»  utiliser.  Sa  principale  particularité  est  de  ne  se  trouver  que 
»  dans  les  êtres  vivants  qu'elle  caractérise.  t 

»  De  ce  qu'un  phénom^iff^^p^K^i(]$i0^1<^tre 
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it  provoqué  qtie  sous  l'influence  de  la  vie,  il  ne  s'ensuit  pas 
»  qu'il  ne  pourra  pas  l'élre  autrement. 

»  Personne  ne  peut  admettre  aujourd'hui  que  la  forée  vitale 
»  a  puissance  sur  la  matière  pour  changer,  contre-halancer, 
a  anoulor  le  jeu  naturel  des  affinités  chimiques.  Ce  que  l'on 
m  est  conrenu  d'appeler  affinité  chimique  n'est  pas  une  force 
«absolue;  cette  afRnité  se  modiBe  d'une  foule  de  manières 
»  dès  que  les  circonstances  qui  enveloppent  les  corps  varient. 
B  Aussi  les  différences  apparentes  entre  les  créations  du  labo- 
»  ratotre  et  celles  de  l'organisme  doivent-elles  (lire  cherchées 
0  surtout  dans  les  conditions  spécialfs  que  ce  dernier  a  pu  seul 

*  réunir  jusqu'à  présent. 

»  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  réellement  de  force  vitale 
m  chimique.  Si  les  cellules  vivantes  provoquent  des  réactions 
»  qui  semblent  spécifiques  pour  elles,  c'est  parce  qu'elles 
»  réalisent  des  conditions  de  mécanique  moléculaire  que 
»  nous  n'avons  pu  encore  saisir,  mais  que  l'avenir  nous  ré- 
»  serve,  sans  aucun  doute,  de  trouver.  I<a  science  ne  peut  rien 

•  gt^^ner  à  être  limitée  dans  la  possibilité  des  buts  qu'elle  se 
B  propose  et  de  la  fin  qu'elle  poursuit,  » 


VARIÉTÉS 

Depuis  quelques  années  on  entend  de  tous  côtés  des 
plaintes  sur  l'augmentation  du  prix  de  la  vie.  Les  lamonla- 
tions  sont  si  universelles,  qu'on  admet  le  fait  sans  le  discu- 
ter, et  qu'on  cherche  à  en  assigner  les  causes  sans  songer  h, 
en  constater  la  réalité.  Une  revue  anglaise  vient  cependant 
de  soulever  la  question.  S'il  faut  en  croire  un  article  anonyme 
du  Cùrnhill  Magazine  (1),  il  serait  bon  d'îmiler  ici  la  prudence 
de  ce  savant  qui,  avant  de  se  mettre  en  devoir  d'expliquer  un 
événement  miraculeux,  commençait  toujours  par  vérifier  si 
l'événement  avait  eu  lieu  (ce  qui  lui  épargnait  beaucoup  de 
travail  inutile.)  L'auteur,  on  effet,  prétend  démontrer,  pièces 
en  mun,  que  non-seulement  la  cherté  de  la  vie  n'a  pas 
augmenté,  mais  qu'elle  a  diminué,  en  ce  sens  qu'avec  le 
même  revenu  on  peut  mener  aujourd'hui  une  existence 
plus  large  et  plus  confortable  qu'il  y  a  un  demi-siècle.  H  ne 
se  dissimule  pas  que  celle  assertion  sera  considérée  comme 
la  fantaisie  d'un  esprit  paradoxal  el  ne  rencontrera  qu'in- 
crédulité auprès  de  la  masse  du  public.  Rarement  on  a  \'u 
un  préjugé  —  si  préjugé  il  y  a  —  s'appuyer  sur  des  témoi- 
gni^es  aussi  unanimes  et  en  apparence  aussi  indiscutables. 
Il  n'est  pas  une  maîtresse  de  maison  qui  n'ait  la  confir- 
mation journalière  de  renchérissement  de  toutes  les  den- 
rées, pas  un  chef  de  famille  qui  ne  le  coustate  &  la  fin  de 
l'année  en  alignant  ses  comptes,  pas  un  statisticien  qui  ne 
soit  arrivé  îila  même  conclusion.  Devons-nous  croire  qu'ils 
ne  trompent  tous,  et  que  le  phénomène  économique  dont  se 
plaignent  tant  de  familles  n'existe  que  dans  leur  imagina- 
tion 7  L'auteur  pense  pouvoir  le  prouver,  k  condition  toute- 
fois qu'on  étudie  le  problème  dans  les  termes  où  il  le  pose, 
et  que  l'on  commence  par  admettre  les  détinitions  et  les  rcs- 
Iriclions  par  lesquelles  il  précise  et  limite  la  question. 

Il  faut  tout  d'abord  écarter  absolument  du  débat  un  ordre 
de  considérations  —  les  considérations  d'ordre  moral  —  qu'on 
est  généralement  porté  à  iniroduire  dans  les  discussions  de 
ce  genre  et  qui  n'ont  rien  à  y  faire.  Les  plaisirs  coûteux  d'au- 
jourd'hui nous  donnent-ils  une  somme  de  jouissance  supé- 
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rieure  h  celle  que  donnaient  les  plaisirs  plus  simples  d'autre- 
fois 7  Le  confortable  ajoute-t-il  k  notre  bonheur?  C'est  affaire 
au  moraliste  de  répondre.  Aux  yeux  de  l'économiste,  le  pro- 
blème se  pose  en  des  termes  tout  difl'érents. 

Puis-je,  oui  ou  non,  me  procurer  une  part  plus  considérable 
du  nécessaire  et  du  superfiu  que  ne  le  pouvait,  il  y  a  qua- 
rante ans,  nn  homme  dans  ma  position  de  fortune?  Toute  la 
question  est  là,  et  nous  devons  nous  y  renfermer  strictement 
sous  peine  de  tomber  dans  les  confusions  et  les  malentendus. 
On  a  essayé  de  la  résoudre  au  moyen  du  système  des  moyennes, 
mais^e  procédé,  qui  donne  d'assez  bons  résultats  quand  on 
l'applique  aux  classes  populaires,  où  les  goûts  et  les  besoins 
sont  simples  et  ne  varient  guère,  perd  beaucoup  de  sa  valeur 
dès  qu'il  s'agit  des  classes  moyennes  et  supérieures,  où  les 
goûls  et  les  besoins  sont  au  contraire  très-divers  et  Irès- 
mobiles.  Nous  emploierons  de  préférence  la  méthode  inverse, 
c'est-à-dire  que  nous  partirons  d'un  exemple  concret  pour 
en  tirer  des  conclusions  générales. 

Voici  deux  hommes,  le  père  el  le  fils,  ayant  vécu  dans  la 
môme  ville  de  province  et  y  ayant  mené,  h  quarante  années 
de  distance,  le  môme  genre  d'existence.  Rs  ont  chacun 
35  000  francs  de  rente.  Les  goûls  du  père  se  sont  truismis 
au  fils  ;  l'un  et  l'autre  sont  amateurs  de  livres  et  de  voyages 
et  pratiquent  largement  l'hospitalité  tout  en  fuyant  le  bruit 
et  l'éclat.  Nous  allons  ouvrir  leurs  livres  de  comptes  et  re- 
constituer leurs  budgets  respectifs. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  chiffres,  faisons  remar- 
quer qu'en  pareille  matière  il  est  impossible  d'arriver  à 
autre  chose  qu'une  approximation  assez  grossière.  Les  pro- 
grès constants  de  la  science  et  de  l'industrie  s'opposent  à 
toute  comparaison  exacte  entre  le  présent  et  le  passé,  en 
jetant  incessamment  sur  le  marché  une  foule  de  produits 
nouveaux,  qui  constituent  un  bénéfice  incontestable,  mais  im- 
possible à  évaluer  en  argent.  Comment  estimer,  parexemplr>, 
le  bénéfice  fourni  par  la  photographie,  ou  môme  l'économiG 
de  temps  résultant  des  chemins  de  Fer? 

La  différence  de  qualité  des  produits  est  une  autre  source 
de  difficultés.  Contrairement  à  l'opinion  accréditée,  l'auteur 
de  l'article  pense  que  les  objets  manufacturés  sont  meilleurs, 
à  prix  égal,  qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  quaratite  ans,  et  que 
l'erreur  du  public  ^ient  de  l'habilude  de  comparer  la  paco- 
tille moderne  aux  premières  qualités  d'autrefois.  Parmi  les 
produits  du  passé,  ceux  qui  étaient  d'une  solidité  exception- 
nelle sont  seuls  parvenus  jusqu'à  nous,  et  il  en  sera  de 
môme  pour  les  produits  actuels.  La  plupart  seront  brisés  ou 
usés,  et  il  n'en  survivra  que  quelques  exemplaires  qui  servi- 
ront probablement  à  nos  descendants  à  établir  des  compa- 
raisons tout  à  notre  avantage.  Pour  ne  citer  qu'un  exraiple 
de  la  supériorité  de  l'industrie  moderne,  la  plus  modeste 
famille  bourgeoise  possède  aujourd'hui,  grftce  à  la  lampe 
modérateur  et  au  gaz,  une  qualité  de  lumière  qu'un  grand 
seigneur  du  commencement  de  ce  siècle  aurait  eu  peine  à  se 
procurer. 

line  dernière  difficulté,  et  non  la  moins  grande,  résulte 
d'un  mode  de  raisonner  qui,  pour  bizarre  qu'il  soit,  n'en  est 
pas  moins  très-habituel.  «  Le  bœuf  et  le  mouton  ont  augmenté, 
c'est  une  perte  pour  les  familles.  Les  voyages  sont  moins 
chers,  il  est  vrai,  mais  comme  on  voyage  davantage  il  n'y  a 
pas  compensation.  »  Les  exigences  d'une  société  se  mesurent 
à  ses  ressources  ;  ce  ne  sont  pas  des  droits  existant  par  eux- 
mêmes  et  grandissant  indépendamment  de  l'état  de  la  société. 
Lors  donc  que  la  demande  de  celle-ci  augmente  pour  certains 
objets  de  luxe,  on  peut  ôtre  assuré  que  cette  augmentation 
correspond,  soit  h  un  enrichissement  graduel  de  la  nation, 
soit  à  une  baisse  de  prix  sur  d'autres  produits.  Kn  tous  cas, 
il  y  a  compensalion.  Passons  maintenant  aux  chiffres. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  grouperons  les  dépenses  selon 
leur  nature.  En  première  ligne  vient  le  «  ménage  »,  c'est-à- 
dire  la  nourriture,  le  chau^i^,  e^.  ^^^^^ 
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aisée  :  h  peu  près  tout  a  augmenté  dans  des  proportions  con- 
sidérables. La  viande  de  bouclierie  a  presque  doublé  de  prix, 
et  l'oo  peut  en  dire  autant  de  la  volaille  et  du  gibier  ;  le 
beurre  a  beaucoup  plus  que  doublé  ;  les  œufs  et  le  lait  ont 
aussi  monté.  Le  pain  n'a  guère  varié.  En  revanche,  le  sucre 
et  le  café  ont  baissé  et  le  thé  a  diminué  de  moitié  ou  des  deux 
tiers.  En  ce  qui  concerne  l'épicerie  proprement  dite,  certains 
produits  ont  monté  et  d'autres  ont  baissé  ;  la  différence  sur 
l'ensemble  est  insignifiante.  Les  vins  communs  sont  devenus 
bon  marché  (n'oublions  pas  que  nous  sommes  en  Angleterre), 
tandis  que  les  vins  fins  restaient  stetionnaires  ou  enchéris- 
saient. Le  charbon  de  terre  est  encore  moins  çher  aujour- 
d'hui, malgré  la  grande  hausse  d'il  y  a  trois  ans,  qu'il  ne 
l'était  il  y  a  quarante  ans,  du  moins  dans  les  localités  éloi- 
gnées des  lieux  de  production.  Bn  faisant  la  balance  de  toutes 
ces  variations  de  prix,  noua  trouvons  que  le  fils  est  actuelle- 
ment obligé  de  consacrer  un  quart  de  son  revenu^  stât 
6250  francs,  aux  dépenses  de  «  ménage  tandis  que  le  pôre» 
dont  la  table  n'était  pas  moins  bien  gunie,  dépensait  do  ce 
chef  1000  francs  de  moins.  Dans  le  budget  du  fils,  la  viande 
n'entre  pas  pour  moins  de  1900  francs. 

Passons  aux  dépenses  qu'on  pourrait  appeler  d'éducation, 
et  dans  lesquelles  nous  faisons  rentrer,  non  pas  seulement 
les  frais  d'école  ou  de  collège,  mais  tout  ce  qui  a  trait  aux 
jouissances  intellectuelles  :  les  livres,  les  journaux,  les 
plumes  et  l'encre,  etc.  C'est  ici  que  le  public  est  le  plus  dis- 
posé à  ne  considérer  que  le  prix,  sans  tenir  compte  de  la 
qualité  de  la  marchandise  qu'on  lui  fournit  en  échange  de 
son  argent.  L'éducation  coûte  plus  cher,  mais  il  n'y  a  pas  à 
comparer  l'inshruction  que  reçoivent  aujourd'hui  nos  enfants, 
dans  UD  collège  de  province,  à  celle  qu'on  était  censé  leur 
donner  il  y  a  quarante  ans  dans  un  établissement  du  même 
ordre.  Au  reste,  le  père  de  famille  qui  voudra  économiser  sur 
l'cducatioa  trouvera  encore  de  mauvaises  écoles  où  il  pourra 
fure  élever  ses  enfants  k  bon  compte;  mais  il  en  aura  pour 
son  argent.  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  l'instruction 
supérieure,  bien  qu'ici  l'élévation  des  dépenses  n'ait  pas  été 
aussi  sensible.  Les  Universités  ne  se  sontpas  moins  améliorées 
que  les  établissements  d'instruction  secondaire,  et  elles  n'ont 
augmenté  leurs  tarifs  que  dans  une  très-faible  proportion.  Du 
côté  des  instruments  de  nos  jouissances  intellecluelles , 
l'avantage  est  tout  entier  pour  l'époque  actuelle.  Les  livres 
classiques  coûtent  cinquante  ou  soixante  fois  moins  qu'au- 
trefois et  sont  mieux  imprimés.  Le  Times  a  baissé  ses  prix  de 
moitié  et  doublé  ou  triplé  son  format.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  innombrables  journaux  illustrés,  revues,  etc.,  qui  se 
trouvent  actuellement  sur  toutes  les  tables,  par  la  raison  que 
les  points  de  comparaison  nous  manquent.  Il  en  est  de  même 
pour  les  photographies,  chromolithographies,  etc.  En  résumé, 
les  économies  réalisées  sur  les  dépenses  d'éducation  sont 
prodigieuses.  Les  personnes  pour  lesquelles  les  choses  de 
rintelligence  sont  comparables  h  du  bœuf  et  du  mouton, 
peuvent  calculer  que  le  bénéfice  réalisé  sur  ce  chapitre  du 
budget  compense  largement  le  déficit  laissé  par  le  boucher. 

Les  voyages  sont  devenus  un  produit  nouveau  pour  la  ma- 
jorité de  la  classe  moyenne.  La  facilité  et  la  rapidité  des 
moyens  de  communication  actuels  n'étant  contestées  par 
personne,  il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  ce  sujet.  Faisons 
seulement  remarquer  qu'en  ce  qui  touche  la  question  des 
frais,  si  les  voyagea  sont  plus  chers,  c'est  surtout  parce  que 
nous  sommes  devenus  plus  difficiles.  Il  y  a  encore  certaines 
parties  du  Tyrol  et  des  Alpes  où  les  auberges  sont  restées  ce 
qu'elles  étaient  dans  TOberland  au  commencement  du  siècle. 
Les  prix  n'y  ont  guère  changé  non  plus,  et  si  les  partisans  du 
passé  veulent  se  contenter  des  lits  dans  lesquelles  couchaient 
leurs  pères,  ils  pourront  vivre  là  sans  plus  de  frais.  Le  seul 
moyen  de  transport  qui  ait  augmenté  est  le  cheval.  Ici,  les 
prix  ont  subi  une  hausse  considérable  qu'il  est  assez  difficile 
de  s'expliquer.  Le  père  avait  uu  excellent  cheval  pour  7  ou 


800  francs,  un  passable  pour  5  ou  600.  Le  fils  est  obligé  de 
payer  1000  ou  1500  francs  pour  être  convenablement  monté. 
Hais  pour  tout  le  reste  il  y  a  diminution  évidente.  En  Angle- 
terre, le  prix  d'une  place  de  première  classe,  pour  une  dis- 
tance donnée,  équivaut  k  peu  près  &  ce  que  coûtait  autrefois 
une  place  d'impériale  sur  une  dil^nce.  Un  voyage  en  voiture 
de  poste  revenait  naturellement  beaucoup  plus  cher  qu'un 
voyage  en  chemin  de  fer,  et  le  prix  d'une  voiture  de  louage 
pour  une  simple  excursion  est  resté  à  peu  près  le  même. 

Les  loyers  ont  considérablement  mouté.  La  maison  du  fils 
coûte,  par  an,  3  ou  àOO  francs  de  plus  que  celle  du  père;  à  la 
vérité,  elle  est  plus  grande  et  plus  commode.  Les  impôts 
aussi  ont  augmenté  ;  en  revanche  les  rues  sont  assainies  et 
éclairées,  la  police  bien  faite. 

Il  y  a  encore  perte,  et  perte  importante,  sur  les  gages  des 
domestiques.  Le  jardinier  est  resté  au  même  taux,  25  francs 
par  semaine,  mais  le  père  payait  sa  servante  et  sa  cuisinière 
250  et  300  francs  par  an,  et  le  fils  est  obligé  de  donner  aux 
siennes  375  et  A50  francs.  L'ensemble  des  gages  des  gens  de 
sa  mùson  monte  à  3750  francs,  tandis  qu'autrefois  il  n'at- 
teignait pas  3000  francs. 

La  toilette  des  hommes  n'a  pas  subi  de  variations  appré- 
ciables. Les  gants  sont  plus  chers,  les  chapeaux  le  sont  moins. 
Ceux  qui  aujourd'hui  ne  payeraient  pas  sans  remords  uu 
chapeau  de  soie  plus  de  18  francs,  n'auraient  pas  trouvé  à 
acheter  un  «  castor  »  pour  moins  de  32  ou  33  francs,  et  à  en 
juger  par  les  livres  de  comptes  du  père,  l'un  ne  jouissait  pas 
d'une  dose  de  vitalité  plus  grande  que  l'autre,  car  l'article 
coiffure  y  revient  constamment.  Pour  ce  qui  est  de  la  toilette 
des  femmes,  l'auteur  (évidemment  un  vieux  garçon)  se  déclare 
absolument  incompétent  et  incapable  d'avoir  une  opinion 
quelconque.  Il  se  contente  de  faire  remarquer  que  les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  la  confection  d'un  costume  féminin 
étant  infiniment  moins  dispendieux  qu'autrefois,  il  semblerait 
logique,  h  première  vue,  que  les  femmes  s'habillassent  à 
meilleur  marché. 

Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  dépenses  susceptibles 
d'être  classées,  mais  il  reste  le  chapitre  de  l'imprévu,  dont 
l'importance  croît  avec  le  degré  d'aisance  des  familles.  Une 
année  on  fait  repeindre  la  maison  et  réparer  les  parquets  ;  à 
la  saison  suivante  on  achète  une  voiture  ou  bien  l'on  agran- 
dit le  jardin.  Puis  viennent  les  visites  de  médecin,  les  cadeaux, 
l'argent  de  poche,  enfin  la  marotte  particulière  de  chaque 
individu  :  tableaux,  fleurs,  faïences,  chevaux,  etc.  Dans  cer- 
taines maisons  les  dépenses  de  ce  genre  absorbent  une  por- 
tion, notable  dos  revenus,  mais  on  conçoit  que  les  évalua- 
tions deviennent  ici  impossibles.  Gonteutons-nous  de  noter 
que  la  main-d'œuvre  a  énonnément  augmenté,  tandis  que 
les  articles  dont  la  fabrication  admet  l'emploi  des  machines 
ont  une  tendance  décidée  à  baisser  .de  prix.  Ainsi  presque 
tous  les  objets  dont  se  compose  le  mobilier  d'une  maison 
s'achètent  à  meilleur  compte  aujourd'hui  qu'il  y  a  quarante 
ans,  ce  qui  constitue  ti  la  fin  de  l'année  un  bénéfice  im- 
portant. La  baisse  s'est  surtout  fait  sentir  sur  le  fer  et  le 
verrè.  La  glace  de  salon  que  le  père  payait  750  francs  en 
coûtera  tout  au  plus  250  au  fils.  Les  garnitures  de  foyer  et 
autres  articles  de  métal  ont  diminué  de  près  de  moitié.  Les 
tapis  ont  aussi  baissé.  Nous  avons  pour  5  fr.  50  un  bon  tapis 
de  Bruxelles  que  nos  parents  auraient  payé  au  moins  6  fr.  50 
ou  7  francs. 

Ces  qudques  chiffres  posés,  nous  sommes  obligé  de  Ms- 
ser  le  chapitre  de  l'imprévu  à  l'appréciation  personnelle  de 
chaque  lecteur,  en  l'avertissant  que  rarement,  en  dressant 

son  budget,  on  laisse  une  marge  suffisante  pour  les  divers. 

En  résumé,  presque  toutes  les  dépenses  nécessaires,  celles 
qui  ne  dépendent  pas  du  caprice  individuel  et  dont  personne 
ne  peut  se  dispenser,  se  sont  accrues  dans  une  proportion 
considérable.  Même  en  supposant  que  le  crédit  alloué  fii  l'ar- 
ticle toilette  soit  resté  le  ""■*'ft'^g^f^j^^*^i]^^(3^'g'^^® 
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qui  n'est  pas  le  cas  pour  toute  maison  où  il  y  a  une  Femme, 
le  fils  subit  sur  les  dépenses  générale  du  ménage,  telles  que 
nourriture,  loyer,  gages  de  domestiques,  une  augmentation 
de  2000  à  2500  Trancs;  ce  qui  est  énorme  si  Ton  considère 
que  le  père  consacrait  déjà  à  ces  mêmes  dépenses  les  deux 
tiers  de  ses  revenus.  D'autre  part  il  y  a  bénéfice  sur  presque 
toutes  les  dépenses  de  luxe  :  voyages,  livres,  etc.,  et  aussi 
BUT  presque  toutes  celles  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
fftoer*.  L'un  compense-t-il  l'autre?  Il  est  évident  que  la  ré- 
ponse dépend  de  la  position  personnelle  de  chaque  individu. 
Celui  qui  a  un  revenu  modeste  et  une  famille  nombreuse 
verra  ses  ressources  absorbées  par  les  dépenses  obligatoires 
et  souflVira  de  l'élévation  de  prix  des  nécessités  de  la  vie. 
Un  revenu  égal  ne  lui  procure  plus  autant  ni  d'aussi  bonnes 
choses  qu'il  en  procurait  h  son  père.  L'homme  opulent,  au 
contraire,  devra  reconnaître  qu'il  regagne  du  côté  des  jouis- 
sances Intellectuelles  bien  plus  qu'il  n'a  perdu  du  côté  des 
besoins  matériels.  A  tout  prendre,  l'impression  laissée  par 
l'étude  sur  La  cherté  de  la  vie  n'est  pas  trcs-r assurante  pour 
les  petites  bourses,  et  tous  les  lecteurs  ne  partageront  pout- 
6tre  pas  la  satisfaction  évidente  avec  laquelle  l'auteur  arrive 
&lft  conclusion  originale  que  voici  :  *>  Le  mieux  pi^gé  de 
»  tous  eat  l'homme  de  lettres  célibataire*  Ses  pertes  se 
»  réduisent  à  très-peu  de  chose  ;  ce  que  le  boucher  lui  Ate, 
»  les  marchands  de  thé  et  de  tabac  le  lui  rendent,  et  sur  les 
a  nenf  dixièmes  des  articles  dont  il  a  besoin  pour  son  métier, 
»  Il  réalise  une  économie,  quelquefois  minime,  souvent 
»  considérable,  et  dans  certains  cas  énorme,  n 

11  est  probable  que  l'auteur  appartient  hii-mr'me  à  la  caté- 
gorie des  hommes  de  lettres  célibataires,  et  comme  on  est  en 
général  fort  enclin  à  juger  des  autres  par  soi-mCme,  it  a  des 
motifs  personnels  pour  trouver  que  tout  est  le  moins  cher 
possible  dans  le  meilleur  des  mondes  possible. 
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Ni  TroMs  ;  La  voitiiré  à  vapm^t  <}«  it.  Batl«f,  in  Hmt.  -^M.  DaiUirfs  :  Espi^ili- 
tiou  »ri«nil6qii«  t  la  SonTolle-Zembli-i  —  H.  A.  CIiBimA'i  :  Do  l'excibitinH 
électrique  iiiiipuUire  des  l'ci-fs.  —  M.  Atibi'rt,-ii5r  :  I-c  sLiirHcarbonole  ili!  [«itnasiiim 
el  la  phjiloxord.  —  M.  I>iimns  :  ObscrraliunS  relaliTc.  il  la  noie  de  M.  Aitlk-rgier. 
—  H.  Chi  Sunte-Cleira  D«*iUe  i  liectitre  d'iuM  letUA  Acrila  de  SaiiloriD>  ptr 

M.  Tresca  fait  connaître  h  l'Académie  les  renseignements 

âu'il  a  pu  recueillir  sur  la  voiture  h.  vapeur  de  M.  Bollëe,  du 
ans.  Cette  voiture  qui  peut  circuler  sans  danger  sur  la  voie 
publique  et,  cela,  au  milieu  des  autres  voitures,  emporte  avec 
elle  ses  provisions  d'eau  et  de  charbon.  Elle  pèse  /iOOO  kilo- 
grammes, vide,  et  ù  800  kilogrammes  avec  ses  douze  voya- 
geurs. Elle  parcourt  facilement  20  kilomètres  par  heure  en 
plaine,  12  à  15  kilomètres  sur  les  voies  fréquentées;  elle 
maintient  une  vitesse  de  9  kilomètres  sur  des  rampes  de 
6  centimètres  par  mètre  et  elle  peut  y  remorquer  une  voilure 
du  môme  poids  que  le  sien.  Elle  évolue  plus  facilement 
qu'un  de  nos  omnibus;  elle  s'arrête,  repart,  se  range,  évite 
avec  une  précision  remarquable.  Ce  résultat  est  dû  à  la  dis- 
position toute  nouvelle  de  la  commande  de  deux  roues  indé- 
pendantes qui  remplacent  l'avant-train  ordinaire.  Voici,  telle 
que  lu  donne  M.  Tresca,  la  description  de  ce  mécanisme  d'a- 
vant-lrain  :  «  L'arbre  vertical  qui  porte  le  volant  du  gouver- 
nail est  muni,  ii  la  partie  inférieure,  de  deux  cames  ellip- 
tiques, dont  le»  grands  axes  sont  dans  le  prolongement  l'un 
de  l'autre  el  dans  la  direction  commune  des  deux  petits 
essieux  d'uvant-train,  lorsque  le  cheminement  doit  avoir 


lieu  en  ligne  droite.  Une  chaîne  fixée  aux  deux  ellipses 
embrasse  un  pignon  denté  du  même  diamètre  que  le  petit 
diamètre  des  ellipses,  qui  tourne  avec  la  cheville  ouvrière 
de  la  rojie  de  droite,  par  exemple.  En  faisant  agir  le  vo- 
lant, cette  roue  tourne  autour  de  la  verticale  de  son  point  de 
contact  avec  le  sol,  en  raUon  de  la  longueur  de  l'arc  d'el- 
lipse développé,  c'est-à-dire  d'un  plus  grand  angle  si  l'on 
tourne  à  droite,  d'un  angle  phu  petit  si  l'on  manœuvre  à 
gauche.  La  disposition  qui  vient  d'filN  décrite  étant  double 
et  s'appliquant  de  même  à  la  roue  de  gMcfae,  on  voit  faû- 
lement  comment,  en  pivotant  seulement  suz  elles-mômes 
et  sans  glisser,  les  roues  directrices  viennent  nécessaire- 
ment se  placer  sous  l'inclinaison  convenable  pour  rester 
toutes  deux  tangentes  aux  deux  circonférences  qu'elles  doi* 
vent  décrire  autour  du  centre  de  rotation.  » 

—  H.  Daubrée  fait  une  communication  relative  k  l'expé- 
dition scientifique  à  la  Nouvelle-Zemble,  commandée  par 
M.  le  profësseur  Nordenskiôld,  h  bord  du  Proefven,  de  juin  à 
août  1875.  Partie  de  TromsoC  |Ie  8  juin  1875,  l'expédition 
aliordait  à  la  ^ouvelle-Zemble,  un  peu  au  nord  du  cap  Sé- 
vero  Gussinoir  Mys.  L'expédition  lon[,'ca  ensuite  la  côte  occi- 
dentale de  cette  terre  et  débarqua  sur  différents  points.  L'n 
des  membres  de  l'expédition,  M.  Lundstrora,  fit  l'ascension 
d'une  montagne  d'environ  1000  mètres  d'altitude,  et  l'on  re- 
cueillit une  riche  collection  de  fossiles  appartenant  au  ter- 
rain jurassique. 

L'abondance  des  glaces  détermina  M.  NordenskiÔld  k  re- 
venir vers  le  sud.  Il  pénétra  dans  la  mer  de  Kara,  par  le  dé- 
troit de  Jugor,  le  35  juillet.  I.es  fossiles  que  Ton  recueillit  en 
abondance,  sur  un  point  où  une  violente  tempête  le  força  h 
s'abriter,  appartiennent  au  terrain  silurien  et  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  l'île  de  Gothland. 

L'expédition  se  dirigea  ensuite  vers  le  nord,  jusqu'à  envi- 
ron 75°  30' de  latitude,  où  les  glaces  l'arrêtèrent.  Elle  marcha 
vers  l'est  et,  le  15  août,  elle  atteignait  le  côté  septentrional 
de  l'embouchure  du  lenisei.  Il  est  prequc  inutile  do  dire  que 
pendant  ce  voyage,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permellail, 
on  exécutait  des  sondages,  des  draguagcs  et  des  mesures  de 
la  température  k  diverses  profondeurs.  Les  résultats  scienti- 
fiques obtenus  sont  aussi  satisfaisants  que  possible. 

—  H.  A.  Ckauceau  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études 
sur  l'excitation  électrique  unipolaire  des  nerfs,  et  sur  la  com- 
pftrûson  de  raclivité  des  deux  pôles  pendant  le  passage  des  • 
courants  de  piles.  «  J'appelle  «xcttofibn  wiipolaire,  dit  l'au- 
teur, l'action  locale  exercée  par  les  courants  électriques  sur 
les  nerfs,  au  point  d'application  d'une  électrode,  quand  cette 
électrode  est  seule  en  contact,  immédiat  ou  médiat,  avec  le 
nerf  conservé  en  place  dans  ses  rapports  normaux,  et  ne 
peut  guère  agir  efficacement  qu'au  point  de  contact  lui- 
mOme,  à  cause  de  la  grande  diffusion  qui,  au  delà,  dis- 
perse immédiatement  le  courant  dans  toutes  les  directions.  » 
D'après  M.  Chauveau,  ce  mode  d'excitation  diffère  absolu- 
ment du  mode  usuel  et  produit  des  effets  tout  autres.  Il  pré- 
sente aussi  de  grands  avantages,  car  l'excitation  unipoMre 
peut  s'exécuter  dans  des  conditions  rigoureusement  physio- 
logiques, irréalisables  avec  tout  autre  procédé.  Si  Ton  expé- 
rimente sur  des  nerfs  superflciels,  ils  n'ont  pas  même  besoin 
d'être  découverts.  L'étude  de  M.  Chauveau  a  porté  particu- 
lièrement sur  l'excitation  des  faisceaux  nerveux  moteurs, 
excitation  dont  les  résultats  ont  été  appréciés  par  les  tracés 
de  la  contraction  musculaire.  L'auteur  a  obtenu  aussi  d'im- 
portants résultats  en  examinant  l'influence  que  ce  mode 
d'excitation  exerce  sur  les  nerfs  scnsitifs. 

—  M.  Aubergier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  fait 
connaître  les  résultais  obtenus  au  moyen  du  suifocarbonalc 
de  potassium  sur  les  vignes  phylloxérées  de  Uczel.  Ces  résul- 
tats sont  très-satisfaisants  ;  |^  dpti^^tiqç^i^^jy^i^^^esl  à 
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peu  près  complète  dons  les  environs  de  Clermont-Ferrand. 
Après  aroir  décrit  la  façon  dont  les  expériences  ont  été  con- 
duites, M.  Aubergier  fait  connaître  le  chiffre  de  la  dépense 
occasionnée  par  le  traitement  des  vignes  de  Mézel.  La  dé- 
pense a  été  de  992  francs  par  hectare. 

-~  M.  DumaSj  après  avoir  donné  lecture  de  la  lettre  de 
M.  Aubergier,  rappelle  à  l'Académie  que  les  opérations 'effec- 
tuées dans  toutes  les  localités  qui  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment envahies  par  le  phylloxéra  ont  donné  des  résultats 
identiques  avec  ceux  que  111^  Aubergier  a  signalés.  L'emploi  des 
Bulfocarboaatea  produit  donc  des  effets  énergiques  que  M.  Du- 
mas résunse  en  ces  termes  :  1*  partout  où  pénètre  La  dissolu- 
tion de  ces  sels  ou  les  vapeurs  qui  s'en  échai^ent,  le  phyl- 
loxéra est  détruit;  S**  la  vigne  n'en  éprouve  aucun  mauvais 
effet  ;  au  contrairie,  l'aspect  vert  des  fèuilles  et  l'abondance 
du  chevelu  régénéré  témoignent  d'une  reprise  énergique  de 
la  végétation  ;  3»  ai  l'on  rencontre  parfois  quelques  rares  phyl- 
loxéras sur  les  points  traités,  ce  sont  de  jeunes  larves  très- 
agiles,  pouvant  provenir  des  vignes  d'alentour  non  traitées, 
ou  de  quelques  œufs  cachés  dans  les  fissures  du  cep  ou  du 
terrain  ou  il  se  seraient  trouvés  à  l'abri  de  l'action  du  toxique  ; 

la  vigne  est  débarrassée  du  phylloxéra,  ou  du  moins  ra- 
menée au  point  où  elle  était,  quand  l'insecte  s'y  est  établi 
pour  la  première  fois,  ce  qui  lui  permet  de  mûrir  ses  fruits 
et  laisse  au  vigneron  le  temps  de  renouveler  le  traitement. 

—  M.  Ch*  Sainle-Claire  Deville  donne  lecture  h.  l'Académie 
d^un  passive  d'une  lettre  que  lui  a  écrite  M.  Fouqué.  M.  Fou- 
qué  est  en  ce  moment  it  Santorin  -,  c'est  la  troisième  fois 
qu'il  visite  celte  lie.  11  est  accompagné  do  H.  de  Gessac*  l'ex- 
plorateur des  lies  du  cap  Vert.  Les  deux  voyageurs  font  de 
fréquentes  visites  au  volcan  de  Santorin.  M.  Fouqué  s'occupe 
de  recueillir  les  gaz  qui  s'échappent  des  fumerolles.  11  a 
essayé  de  condenser  les  vapeurs  qui  s'en  dégagent  également  ; 
mais  il  n'a  rien  obtenu,  pas  la  moindre  trace  d'eau.  Ce  sont 
bien  des  AimeroUes  sèches,  telles  que  H.  Deville  les  a  dé- 
crites. 


BtBLtÛÛAAPdlfi  SGlEKTirtÛÙfi 

MUetia        poMlcMivu  ■Mvellec 

Éléments  ée  géomilrie  projeciiee^  par  L.  CiBiKHA,  directeur  de  l'École 
d'appiicalion  des  ingénieurs  &  Rome,  traduits  avec  la  eollabivalioo  de 
l'auteur,  par  Ed.  Dcwutr.  Première  partie.  1  vol.  in-S»  de  300  pages  ivec 
230  figures  dans  le  texte  (Paris,  Uauthier-Villars}.  Br. 

Commentaire  de  la  loi  det  12-2?  juillet  1875  relative  à  la  liberté  de 
renseignement  supérieur,  par  A.  Uasd,  docteur  en  droit,  atocat  b  la 
cour  d  appel  de  Paris.  1  vol.  in-12  de  ISO  pages  (Paris,  A.  Uareacq 

a\n6).  Br.  :  2  francs. 

Ce  livre  est  esseniielleraeut  d'actualité  au  moment  oii  s'ouvrent  les  uni- 
versité cléricales,  et  ota  quelques  autres  font  des  efforts  pour  s'ouvrir  aussi. 
11  éclaire  tontes  les  dispooitions  de  la  loi.  Nous  y  reviendrons  du  reste. 
ta  première  année  de  lecture  courante  (morale,  connaissances  usuelles, 

devoirs  envers  la  patrie),  ouvrage  contenant  103  figures  instruetives.  des 

devtrirs  oraux,  un  lexique,  par  M.  Guiau.  t  vol.  in-lS  cartonné  (Paris, 

Armand  Colin  et  Cie,  me  de  Coudé,  16). 


CBROKIQtJE  SCIERTtriQÏÏE 

L'abbé  Gonii,  du  diocèse  d'Aix,  vient  d'être  nommé  par  U*'  GiU- 
bert  recteur  de  rUaiversité  cléricala  de  Paria. 

—  Le  maire  et  les  adjointi  de  Grenoble  ayant  protesté  an  nom 

des  intérêts  de  cette  ville  contre  la  création  d'une  Faculté  de  droit  à 
LjOD,  le  conseil  municipal  de  Grenoble,  en  présence  des  agissements 
cléricaux,  n'a  pas  confirmé  la  protestation  de  la  municipalité  :  «  at* 
tendu  qu'une  ville  comme  un  particulier  doit  k  l'occasion  savoir 'in- 
bordonncr  son  intérêt  privé  &  l'intérêt  supérieur  de  la  nation.  » 

—  La  prHposition  suivante,  qui  complète  une  proposition  anté- 
rieurement raite  BU  conseil  municipal  de  Paris,  a  été  déposée  sur  le 
bureau  du  conseil  gcucral  de  la  Seine  : 

v  Messieurs , 

n  Dn  proposition  a  été  faite  au  conseil  municiptil  de  Paris',  sous 
forme  d'amendement  au  projet  de  budget  de  tS76,  i  l'elfet  d'in- 
scrire à  ce  budget  une  allocation  de  200  000  francs,  destinée  à  sub- 
venir aux  besoins  urgents  de  certains  élabUsscmcnts  universitaires 
situes  ii  Paris. 

I)  Les  auteurs  de  la  proposition  ont  pensé  qu'au  moment  où  la  lutte 
va  s'engnger  sur  le  terrain  de  l'enseignement  supérieur  entre  les 
universités  catholiques  et  l'Université  de  France,  il  convcnnit  d'atté- 
nuer, ne  fikl-ce  que  dans  une  faible  mesure,  les  effets  désastreux  de 
la  parcimonie  de  l'Etat  envers  nos  grandes  écoles.  C'est  ainsi  qu'aux 
crédits  portés  au  budget  de  l'Etat,  ceux  portes  au  budget  de  la  ville 
de  Paris  venant  s'ajouter,  certaines  amélioroUons  indispensables  pour^ 
raient  se  réaliser  dans  ces  écoles. 

jt  Nous  venons  vous  demander  ai^ourd'hui  d'associer  le  départe- 
ment &  une  oeuvre  aussi  nécessaire.  Le  conseil  général  de  la  Seino  et 
le  conseil  municipal  de  Paris  ont  donne,  depuis  quatre  ans,  asseï  de 
preuves  de  sagesse  financière  pour  ne  pouvmr  être  taxés  de  prodi- 
galité. Quand  il  s'agit  de  subvenir  aux  besoins  urgents  d'établisse- 
ments qui  fbnt  l'honneur  du  pays,  du  département  et  de  la  cité  pa- 
risienne, quelques  centuines  de  mille  ftanca  sont  un  léger  sacrifice. 
L'intérêt,  d'ailleurs,  esA  immense;  la  liberté  scientiflque  et  les  prin- 
cipes de  la  société  civile  sont  on  jeu, 

»  La  situation  relativement  prospère  du  département  nous  autorise 
à  porter  la  proposition  de  crédit  à  la  somme  de  300  000  francs,  somme 
dont  il  sera  facile,  au  surplus,  de  réaliser  l'économie  sur  d'autres 
services  largement  dotés,  si  le  conseil  ne  veut  rien  ajouter  aux  charges 
du  département. 

»  9ur  la  somme  de  300  000  francs,  SOO  000  pourraient  éire  distri- 
bués entre  la  Faculté  de  droit,  la  Faculté  de  médecine  et  l'Kcole  de 
pharmacie  dans  les  mêmes  proportions  que  la  pareille  somme  portée 
au  budget  de  la  ville  de  Paris,  c'est-àAiire  50  000  i  la  Faculté  de 
droit,  100  000  à  la  Faculté  de  médecine,  50  000  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. Les  100  000  restant  seront  attribués  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris» 

»  Quant  à  l'application  pratique  de  ces  diverses  sommcSf  nous  nous 
en  référons  ft  l'indication,  nécessairement  incomplète,  mais  surasante 
peur  justifier  le  principe,  qiù  a  été  donnée  dans  la  proposition  bite 
au  conseil  municipal,  nous  bornant  à  ùgnater,  en  outre,  l'utilité  de 
la  création  d'un  certain  nombre  de  bourses  au  profit  d'étudiants,  et 
notamment  de  bourses  de  voyage,  destinées  i  mettre  un  plus  grand 
nombre  d'élèves  au  courant  de  la  science  européenne.  Ces  twurses 
devraient  être  décernées  an  concours.  Ajoutons  que  le  détail  des  ap- 
plications ne  saurait  être  utilement  réglé  que  par  les  conseils  des  pro- 
fesseurs. 

»  Le  conseil  général  de  la  Seine,  en  accueilUttt  la  proposition, 
n'aura  sans  doute  qu'un  regret,  c'est  de  ne  foire  que  ai  peu  pour  l'en* 
seignement  supérieur  et  national,  s 

{SiUveal  ie$  aiffnatttree») 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  à  Loavain  —  Voici,  d'après 
le  récit  de  l'Ittdépendance  belge,  quel  a  été  te  rôle  de  l'Université  clé- 
ricale de  Louvain  dans  les  élections  municipales  de  cetlc  ville  ; 

La  presse  de  l'université  cléricale  a  tant  et  si  bien  répété  que 
la  lutte  devait  être  cette  fois  une  lutte  de  principes,  que  les  plus  en- 
dormis ont  Qni  par  se  réveiller  ;  le  corps  électoral  a  émis  son  vote  de 
principe.  L'attitude  même  de  nos  adversaires  avant  le  dénoûment 
rend  toute  équivoque  impossible  après. 

Les  libéraux  ont  touIu  sauver  les  éndea  menacées,  ils  ont  voulu 
rotiAcr  la  conduite  libérale  de  i'adminbtnaion  ^nnot^rejIMA 
tion  ;  ils  ont  voulu  surtout  prote9tg^[^t^)9f^pKi^fêb@wi^la 
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morgue  de  rUnÏTarsité.  La  lutte  mettait  surtout  en  présence  l'édililé, 
c*est-i-t)ire  le  pouvoir  civil  appuyé  sur  la  bou^coîsie,  et  VAlma 
Mater,  forte  de  ses  professeurs,  de  ses  initie  étudiants,  de  ses  confré- 
ries de  xavéï'iens  et  des  vingt-trois  couvents  qui  pullulent  dans  nos 
miin. 

Dès  le  matin,  tout  -la  gent  universitaire  était  sur  pied.  Dans  les 
bureaux,  les  professeurs  étaient  à  la  barre  pour  contrôler  les  bulletins 
libéraux  et  contrôler  -  les  opérations;  on  en  comptait  en  moycoue 
troîs'ou  quatre  par  bureau. 

S'ils  ont  montré  une  vive  ardeur  pendant  les  opérations,  les  pro- 
feslieurs  de  l'Université  n'avaient  rien  négligé  avant.  Ils  ont  person- 
nellement visité  tous  les  électeurs,  et  on  les  a  vu  allant  de  porte  en 
porte  distribuer  des  promesses  ou  des  menaces;  tous  ceux  qui  louaient 
un  quartier  d'ctudiaoi  ont  d&  formellement  promettre  d'appuyer  la 
liste  cléricale.  Tous  ont  promis  :  VDniversité  peut  juger  ai^ourd'bui 
si  tous  ont  tenu  parole. 

Ces  obseuions,  cei  menaces,  ont  fini  par  révolter  roèm«  les  plus 
indlBérents  j  tons  les  petits  boargeob,  les  petits  boutiquiers,  se  sont 
ontendus,  et  c'est  leur  coalition  qui  a  écrasé  le  cléricalisme  et  rendu 
au  parti  libéral  sa  majorité  compacte  des  anciens  jourf. 

La  colère  des  cléricaux  ne  connut  pas  de  bornes  à  l'apparition  du 
chifTre  formidable  de  la  msjorité,  L'bonorablc  échevin,  présidant  le 
deuxième  bureau,  fut  irréTércncieusemcnt  hué  par  les  étudiants 
d'une  des  pédagogies,  et  M.  Vanderauwera,  le  candidat  libéral  du 
second  scrutin,  fut  insulté  à  son  tour  en  se  rendant    son  bureau. 

C'est  ainsi  qu'on  préludait  aux  violences  de  la  soirée.  Celle-ci  était 
à  peine  commencée,  qu'une  bande  de  près  de  six  cents  étudiants,  tous 
armés  d'énormes  cannes  et  munis  de  siniets,  parcourut  les  rues  de  la 
ville  en  huant  et  en  proférant  des  injures  à  l'adresse  des  bourgeois. 
Cette  bande  a  été  dirigée  un  moment  par  un  prêtre  ;  en  passant  sous 
les  fenêtres  du  Cercle  libéral,  elle  poussa  des  huées,  des  coups  de 
sifflets  stridents  furent  lancés  et  des  cris  de  :  A  bas  les  gueux  I  à  bas 
les  libéraux  !  furent  proférés. 

Plusieurs  centaines  de  membres  du  Cercle  libéral^  qui  se  trouvaient 
'sur  le  balcon,  lequel  était  brillammeut  illuminé,  répondirent  à  ces 
provocations  par  des  cris  répétés  de  «  Vivent  les  gueux! 

La  bande  continua,  son  chemin  et  ses  vociférations,  pendant  que 
deux  sociétés  d'harmonie  donnaient  des  sérénades  aux  élus.  Tout 
dauB  l'attitude  hostile,  agressive  des  étudiants  dénotait  la  ferme  In- 
tention d'en  venir  anx  nulus  avec  les  bourgeois^  de  i«  pousser  A 
bout. 

La  sérénade  donnée  i  M.  Nanderveken,  l'un  des  conseillers  dont  la 
demeure  se  trouve  eu  ficc  du  cercle  catholique,  fut  l'occasion  de  la 
rmconlre.  Les  étudiants,  tous  armés  de  gourdins,  se  jettent  sur  les 
musiciens  et  brisent  leurs  instruments;  ceux-ci  se  défendent;  d'autres 
étudiants  arrivent  &  la  rescousse,  des  bourgeois  s'élancent  pour  les 
repousser  ;  bref,  pendant  quelques  minutes,  il  y  eut  là  une  b^arre 
générale.  L'intervention  efficace  de  M.  le  bourgmestre  put  aiTclcr  le 
combat;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  empêcher  la  foule  de 
prendre  d'assaut  le  Cercle  catholique  où,  oprès  leur  agression,  les 
étudiants  s'étaient  réfugici. 

En  somme,  lorsque  la  gendarmerie  est  arrivée,  tout  était  âni,  et 
bien  qu'on  parle  de  contusions  et  même  d'un  coup  de  poignard  reçu 
par  un  bourgeois,  il  parait  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  blessures  grave».  La 
police  a  arraché  aux  étudiants  des  gourdins  et  des  poignards.  La  seule 
présence  de  ces  armes  prouve  les  intentions  hostiles  de  ceux  qui  en 
étaient  porteurs.  On  dit  aubsi  que  dans  le  sein  même  du  Cercle  ca- 
tholique un  orateur  candidat,  dont  on  cite  le  nom,  a  tenu  aux'étu- 
diants  les  discours  les  plus  imprudents  et  les  plus  dangereux.  L'in- 
struction qui  est  commencée  éclaircira  tout  cela. 

Pour  atténuer  l'effet  de  ces  violences  coupiiblex,  le  Cercle  catho- 
lique exbibe  depuis  deux  jours  ses  croisées  dépourvues  de  glaces, 
mais  celte  destruction  de  commande  ne  trompera  personne  ;  tout  le 
monde  a  pu  constater  que  dès  six  heures  du  soir,  mardi,  les  volets 
du  Cercle  étaient  fermés-;  d'où  la  conséquence  que  les  vitres  n'ont  pu 
ôtre  brisées  que  par  les  occupants  de  l'intérieur, 
t,'  11  est  hautement  regrettable  que  l'Université  n'ait  pas  fait,  le  soir 
de  l'élection,  ce  qu'elle  a  fuit  le  lendemain;  elle  suit  à  l'occasion  don- 
ner des  ordres  et  les  faire  respecter  ;  elle  a  un  règlement  qui  l'arme 
de  toutes  les  rigueurs.  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  appliqué  pour  prévenir 
des  désordres  qu'elle  devait  croire  possibles  tout  au  moins? 

Le  lendemain,  mercredi,  second  jour  des  sérénades,  tout  s'est 
passé  avec  la  plus  parfaite  tranquillité,  les  étudiants  des  pédagogies 
avaient  été  consignés.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  cousignés  la  veille  7 

—  La  Faculté  de  médecine  vient  d'autoriser  la  permutation  de 
M.  Hardy  pour  la  chaire  de  clinique  médicale  lainée  vacante  par  la 
démission  de  M.  BouillauU. 


—  M.  Lauth  a  présenté  au  Conseil  général  de  la  Seine  un  projet 
^e  vœu  tendant  à  l'inscription  au  budget  du  département  d'une  sub- 
vention de  24  000  ftance  à  l'Ecofe  pratique  des  hautes  études  pour 
la  création  de  bourses  d'étude  et  de  bourses  de  voyage  au  profit  des 
élèves  de  cette  Ecole. 

—  L'Ecole  libre  d'architecture  vient  de  commencer  sa  dixième 
année  par  une  séance  solennelle  présidée  par  M.  Bardoux,  sous- 
secrétaire  d'Etat  démissionnaire  du  ministère  de  la  justice  qui  est 
président  du  conseil  de  direction.  Il  a  prononcé  un  discours  fort  ap- 
plaudi. Un  second  discours  a  été  prononcé  por  M.  Emile  Trélat,  di- 
recteur de  l'Ecole.  „l-»j 

Le  soir,  un  banquet  de  cent  cinquante  couvert»  rennissalt  a  1  hotel 
du  Louvre  les  membres  du  conseil  de  direction,  les  proffesseun  da 
l'Ecole  et  les  principaux  amis  de  l'oeuvre,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait M.  VioUet-le-Duc,  M.  Chefbnlitt,  U.  Cabet,  le  scnlpteur  de  U 
statue  de  Duon  si  victorieusement  abattue  par  le  général  Docrot. 
Des  toast  ont  été  portés  par  MM.  Emile  Trélat,  Bardoux,  Janssen,  etc. 

Faculté  des  scikmces  de  Paws.  —  Doctoral  ès  tdences  physiques. 

 Le  samedi  13  novembre,  à  trois  heures,  dans  la  soUe  des  exameDS 

(escalier  2  au  2'),  M.  Engel  soutiendra,  pour  obtenir  te  grade  de  doc- 
teur ès  sciences  physiques,  deux  thèses  ayant  ponr  mjet  : 

U  première  :  Contribution  i  l'étude  des  glrcocollet  et  de  leurs 
dérivés;  —  La  seconde  :  Propositions  données  par  la  Faculté. 

FaCULTH  du  SCIEKCES  DE  PARlS 

Les  cours  de  la  Faculté  (premier  semestre)  s'ouvrironl  le  lundi 

15  novembre  1875,  à  la  Sorbonne. 

GÉOMÉTKiE  supiaiBCRK  (Ics  mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi). 

—  M.  Ossian  Bonnet  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  17  novembre.  Il 
traitera  des  applications  de  la  méthode  inBnitéunule  à  la  théorie  des 
lignes  et  des  surfaces  courbes. 

Calcul  oiFFiREKTiKL  rr  istégbal  (les  lundis  et  jeudis,  &  huit  heures 
et  demie),  —  M.  Bouquet  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  18  novembre. 
H  traitera  du  calcul  différentiel  et  intégral. 

MÉCAdiQUE  RATioifSELLE  (tes  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures 
et  demie).  —  M.  Durboux  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  17  novembre. 
11  traitera  de  la  composition  des  forces  et  des  lois  générales  de  l'éqai- 
libre  et  du  mouvement. 

AsTaosoMiE  EATuiMATiQUE  Et  HteAKiQtiK  ciLHTB  (leB  ibarâU  bi 
samedis,  %  dix  heures  et  demie).  —  M.  Puisenx  ouvrira  ce  cours  le 
mardi  16  novembre.  Il  exposera  les  méthodes  de  calcul  applicables 
aux  principales  inégalités  des  mouvement*  des  planètes  et  de  k  lune. 

Calcul  du  pacasiiLiTAs  et  rarsiQuE  hath^hatique  (les  lundis  et 
jeudis,  i  dix  heures  et  demie).  —  M.  Brlot  ouvrira  ce  cours  le  jewfi 
18  novembre,  it  traitera  de  la  Ibéorie  des  fonctions  elliptiques  et  de 
leur  application  à  des  questions  de  physique  mathématique. 

HicAHiQDK  PHYSIQUE  ET  EXPiaixE5TALE  (Ics  mordls  et  ssmedis,  i 
huit  hetvcs  et  demie).  —  M.  Taunery  ouvrira  ce  cours  le  mardi 

16  novembre.  11  traitera  de  la  cinématique,  dont  U  liera  onsuile  des 
applications  i  la  théorie  des  machines. 

ParsiQijE  (les  mardis  et  les  samedis,  à  une  heure  et  demie).  — 
M.  P.  Desaios  ouvrira  ce  cours  le  mardi  16  novembre.  U  traitera  de 
la  chaleur,  du  mo«:nétisme,  de  rélectrleité,  de  l'éleelnHuagoétisiae 
et  de  leurs  principales  applications. 

CuiMiE  (les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure).  —  M.  H.  Sainte-Glaire 
Deville  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  18  novembre.  U  exposera  les  XtM 
générale  de  la  chimie  ;  il  fera  l'histoire  des  métalloïdes. 

Zoologie,  akatomie,  putsiolocie  coupAaiB  (les  mardis  et  samedis, 
&  trois  heures  et  demie).  —  M.  Milne  Edwards  ouvrira  ce  cours  le 
mardi  16  novembre.  Il  traitera  des  fonctions  de  reproiluctiou  ;  dn 
développement  et  de  l'organisation  des  principaux  appar^  de  l'éco- 
nomie animale. 

Zoologie,  aiiato»e,  fbtsiolog»  compakAb  (les  mercredis  et  ven- 
dredis, à  trois  heures  et  demie).  —  M.  Henri  de  Lacaic-Dulhiers 
ouvrira  ce  cours  le  mercredi  17  novembre.  Il  étudiero  les  principaux 
groupes  des  vertébrés, 

MutEALOGiB  (les  mercredis  et  vendredis,  a  une  heure  et  demie). 

—  M.  des  Gloixeaux  ouvrira  ce  cours  le  meroedi  17  novembre. 
Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  minéraux,  U  fera 
l'histoire  des  principales  espèces,  et  plus  parUcnlièrement  de  celles 
de  la  classe  des  pierres.  ' 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkrmek  Bailuèbe. 


GRANUjLES  ANTIHONIO-FSBREUX 

ET  ANTIHONIO^FERREUX  AU  BISMUTH 

Nonvelle  médication  contre  l'anémie, 
la  chlorose,  let  névralgie»  et  nivrosta,  lea  ma- 

ladiea  acrofuleuses. 

Qramtes  miimonio-fermm-  àkt  Mmuth, 
ctnire  les .  aOîscttoas  oerfeastâ  VMta  dl- 
gAPiive»  (dyspe'psiei). 

Pharmacie'Ë.  HOUSNIÉR,  &  Saqjoa  (Char.- 
Inférieure]  et  dans  toutes  lea  pharmacies  de 
France  et'de  l'étranger. 


m  N  ÇH«$SAING 


TAHIAR  INDIEN 

FRIItT  UUTIF  RAnUICrnSSAnT 

C«  iPOMSTIPA'nOIV.  JiéaHirrhoVdea, 

■iffratae,  sans  aucun  drastique  :  tioès, 
podophjlêt  «fluiaiwéti  f.  da  i»l«m  etc. 
Ph.  6IULL0ll,3(T,  r.  Or«mmai)t,  Parir  B*" 3-50 
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t-  fkA/m       tHrw  ttaijutt ,fiaf»lu  ,ilim 


C^HITS  MÊDICilMENTEOX  ilSaUSUl 
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lAUS,  1       me  BUNOHB  (pfofiQ  ds  U  Itlnité) 

Ertxmiitm  tuOvmtlk  d»  Fifww  IITS.  —  IMibi^  th  mériU 
tâ  Caebcti  sont  MuUtaéf  pir  toii  pciila  rwdellM  da  pais  aayw 

rlées  ensemble  «i  renfennaiit  da^i  l«ttr  entre  ëee  mMleamnieasea.  Rauvrt- 

t  Académie  demédecint,  etenee  dn  M  mal  1S79.)  —Ce  protécM  aapprtoM  la  aMOtaidatHC  éMAaia 
M  eDnnjeuse  qui  Mufoi  h  dl||HNwr  le  «MifmaeDt  for  (a  vafa  aaypia  of<lBain  4t  ^  1  earabar  da  m- 
^re    I(  Mjiriraire  au  contact  dinet  de  la  DuqiieQse  de  la  -booebe.  ^ 
Mode  d*etm)Iot.  —  il  suffit  de  mettre  le  Cachet  dans  «ne  cailler  awa  sa  pat  dtaaa,  paar  Itanlar  % 
é|i  qu'il  est  tufHsemment  humecté.  On  peut  umi  ringnrçter  iprM  l'awèa  paaaUi  m  le  ^aniafeil  | 


qu'il  est  tufHsumment  humecté.  On  peut  umi  ringurBter  iprM  l'awèa  paaaUi  m 
n  un  Terre  qui  contient  db  Tin,  de  l'ean  «a  aa  Pquida  qnâeon^i  j|' 
'V  tvWTa^  toot  W^9*^  forme,  h  (a  phirmade  l^amisiir,  ainri  t/H  dau  laa  priadpalaa  * 
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EAU  D  '  0  R  E  Z  Z  A 


Consulter  If^ialeara  les  lldded». 


8IBOP  REOOnSTXnrAHT 

O'ARSENUTE  DE  m  IDLUfU 

p«  A.,  CXBKHOTVtVmmM  «i  jwtefMaa,«i-4atsfMdee  M|^.d«*aria,th.à  llaiUM(AlUaf). 

L'arsénlate  de  fer  aolubla  trat  rceonmi  d*aiM  abi>rpUi>B,  piMaM  d'aaa  atfcaaHd  aiua  Tdguiièpa  a 
plus  sûre  que  celle  de  l'arséniale  de  fer  insoluble.  - 

Son  eniiltoi  est  naiarellenienl  IwH^iaé  dans  te  «atecpaa ,  fciidnic,  ta  aaaAoaia  ffta*0iÉa,  ja  fAUttic 
«wf modotr»  Jal  «wladto  da  ia  MM,  lea  MdM«blM,  te  di^^ 

Chaque  ciilUaréa  i  caM  repidaenta  exaetemetft  4  nriBifrtdiam»  d'awérta»  da  Ht  WtiiWi.  ■  '  

ttrS>fiBIbUUf*S&illM  iS  fifPWfiOti PâïiSi  e^daos  toutes  le|  pharmaeiaa.— naoon.  >  ft\  50 
Vante  en  fror:  I.  CanxM,  S7.  ma  ftanOmtaan,  à  Paris. 
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j  yfyiiijj'  Lini."^         i**a       "  .iinni^an'; 

MAISON  NAeHer  et  nus,  microscopes 


Alfiped  NAibnET,  «ncdscaseur^  17^  rue  St-SévéHii»  li  l^arl»: 


Vtemaopepettt 

afrota^taa  pou| 

Wh^ÔwdtfBato 


inaUaanL  aitaalaan^Ma  artlaniattaià 
m  la  liifjH  «Mfui  dam  «Mal 
looMÉcantida  lurdiievitimtfneovitr 
ibJiiâlH  i  |Nitd  enfla  tfain 


Tartiire  at  )  ocifl^iras  doopapt  w  a^  dft  0 


C  FER  HtHiTIQUE  L.-J.  MICHEL 

PBOSPHATB  DB  FBR  TRIB&nQnB  SOItVBLB 
C«tt»pr^«ntion  Mt  rapplieation  de*  dcrnïires  déeotiTartoi  (véwnléM  à  fAMdtelt  dM 
SdxMMM  de  Paris,  an  ld73  «t  187J!i,  «r  U  constitution  du  muij|. 
C'est  to  frai  FerrngbHnix  qui  ait  U  eompo«itloa  du  fer  ou  sang.  ,  ^ 

C'EST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

(Tiift  «Ml  «alta  terne  mtaw  (Isr.phMi^urti}  qmie  renlénMBt  1—  prinolpw  ij/lm  î 
bM,  kli,  ehair  mMoalain,  «te. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'est  pas  de  rMonttitaant  plus  prompt  et  pins  sAr.  il  est  Ait^ptfs,  na  noAwM 


Aussi  11  n'est  pas  de  reeonttitaam  plus  prompt  et  pins  sur.  il  mt  «n* 
pcuIeadonteeC  adsp^uf  rh«tireumj9roppf«éde  (aelltter  ta»  gardenbe».  U  Mt  immicHaU 
ment  êotuble  danë  tciut'  lêB  alimenia  liqutdei  ou  4«inl4lquiib»  da  -Futagê  fMoMdfen: 

vm,  biire,  bouillon,  potage,  bouillie,  etc.   

Il  est  aous  forme  ae  pondre  et  de  dragées .  Une  enillerslte  aeewnpagne  «haqiw 
de  poodrf.  —  Sons  lmne  de  pondre»  il  eoavfeat  paiement  ans  entants  ai  au  ndnfces. 

t4à»  aiiUenUet  de  Pomdrt,  nà*  Dngiu, pa/rjow^Pfim :9J^*U Flâeon. 

Déptft  général  :  64,  FainbotUrg  PotsBoxmlèra,  Pwrln. 


KùuMYs -  Edward 
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ICoumyt  des  Kirç^xês^ 


EXTRAIT 

de  KOUMTS-EDWARD 

.  SE  CONSERVAirT  INDiËFIMMENT 
Pour  faire  1*  Kotuay*  mairi 


^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DANS  LES  JÎOPITAUX  DE  PaKIS 

PARIS.  —  14,  Rue  de  Provenoé.  —  PARIS 


SROPdedgiaiekLABELONÏE 

0»  airopi  •  la  Ma.  «OMSMM  M- 
ditU  et  poiasaDt  «urlttqn^  «ri 
«BtploT*  dspQb  tatets-aat  btm 
an  wddis  epMtaat  gmimmé- 
laBTdropTWM,  Isa  BorAe- 
hnel^nee,  aota  daM  Isaa  ta 

pflM  MMiMMaadHaa  p«  oM 

em  dans  loatas  laa  numaeln. 

l^tM  a«rT««M%  Coqtt»laoh— ,  àthm—  ai  GeianhM  « 
kreoblM  de  le  droeletien. 

hmà»  fgrtwila  i^iiiMi  éa  nniaieiM.  i  fS^  »,  m  ribMUr.  «i  aa  ta 

Thérapentiqae  des  Aflèotloat  Rlmmatlgaulat 

dbf  «rtfnriiMaw,  du  DeiUtmv,  dm  Néurêigtu,tk^§miê 

BAUME  A  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LADRKR  rAUBlR 

MM^iOMÊ/Ul  «M  Mf^eiemf  MES 

Lorsqu'on  frotte  nrec  M  Baùw  '  la  partie  malade,  "u  V;  développe  UantAC  lae  H»<llw  < 
mus  qu  De  prodoit  aucune  irritetîon  à  la  peau,  eontnmnent  anz  Mtm  afsdnito.  Mi  «i 

féoénlement  les  parties  lor  lesquelles  en  les  apfUqne,  et  m  iwli^wi  rTeiiTVu 

mnt  une  douleur  à  une  autre.  ^ 


Pharmide  Maium.  41,  Mmrt 


Nie 


ERGOTfNE  DRAGEES 

D'ERGOTINE  DE  BONJEAN 


MddttUled'Or  dala  8ool4U 
de  Pliamieoiede  Parie. 
D'tprti  In  On  Dtartne  néde- 
I  dM.  k  aîlotioa  d*BROO-L 

 I  TOTB  td  «■  dsa  ftdalaw  hé 

ae  (trntine,  Ift  frammas;  Ka^iS^mmmS^^^^^^^^^^^  maattilflaeeqDepomèdi  kaééa 
UtTtikAéfBà  S'BROOTlNtf  BON^BAlt  M»t  employéet  «me  la  pl»  grMd  wanéa  p*« 
roomtar  le  «raveU  de  l'aooouohamant,  arrêter  les  hèmorrhealae  dateSte  natan  (eridkZ 
ya^'JlS^Jt!^*  f  -^  ***  anooraame&U  de  l'atérns^  BeoriMit,  les  dyaaaatei 
[laeMdteMli*—  ekffettiqnee^etaaga  peorcaaifcattrala  phUOiie  nahns^  id  «Mijw  ■■ — (êT 


LlBRAIhlfi  aBHMKR  bAlLLlÊRlE 


EN  WSTRÏBUTIÔN  : 

Table  généiale  .des  malières  con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  Hetm. 
fcien^i^que  et  de  la  Revue  polUiqtteei 
littéraire. 


MALADIESdllaPEAU 


LES  GRANULES 
et  le  Sirop  d*Hydrocotyle  ulatiM 

leanasef  on  cheflda  u  esnast Hamttâij, 
•aat,  dUprds  le  h'  CiZINAVI,  mAMm.  de 
Pbdplinl  n-Leols,  la  fam*do  la  plas  aftr  dea 
•ffeetfôaa  rebelles  de  la  jwaa  :  MaaèMat 
yneriasi%  uaeemtnrewlca,  earta  aa,  etc. 

Mpdt  féDéral  k  Paris  :  W,  rae  d>Anfou-8t- 
flonore,  et  pour  la  rente  en  gros  :  eaei  MN. 
Wmieir  et  I.nfc*l— y,  N,  -rae.d'AJMakk. 
Se  frowMM'Anu  tàmtég  ktnkrétMiè: 


'Aaia-  —  larataHii  »i  i.  martirit,  rue  aiexox.  f 


>kc.  ]s~ 

Ptix  lia  ntuaeito  50  céutîmeli. 
N»  â1 .  —  tlO  novembre  tHtS»      Ctn^aidme  HMiiée,  ■«rie. 

REVUE  SCIENTIFIOUE 

DE  LA  FRANGE  ET  DB  L'ÉTïlAIiGES 
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L'ÈRE  NOUVELLE  AU  JAPON,  par  B.  A«c*t. 
LES  SENS,  d'après  U.  J.  Bkrkstbw. 

CORRESPOKDAKCI.  —  Lellre  de      raM««r  sur  les  fènnealslioats. 

Questions  tmvBRSiTAiRES.  —  La  Faculté  de  médecine  do  Pdris. 

ACADÉIIIS  DES  SCIENCES  DB  ViE«NE.  —  M.  6.  ««cheraMck  :  La  formation  des  météorites  el  le  vulcaoisme. 
Bulletin  des  SociÉiis  savantes.  —  Académie  des  scteoces  de  Parii.  —  Société  d'andiropologic  de  Paris. 

GrRQNIQLI  SCIlHTIFiaaE. 


A  LA  KETui  scmraunon  teni.  atkc  la  kitcb  rouriQUi  st  littIjuiu. 

Paris  Six  m«is.   ISfr.     On  an.  30  fr.  Paris  Six  mois.   10  fr»      Obab.  S«  fr, 

MpwtwMoU   —        16  —  sa  Dépsrt  jmenU   —       Sft  —  AS 

  —        «  —  S«  titMo^M   —      SO  —  M 

Vmm  «bmnoMMa  vwtert  dm  1"  4m  ehaqse  «rteMCre. 

*.        Boréaux  dé  la  Rm«  :  Paris,  librairie  aERMER  BAILUËRE.  17,  rue  de  l'Êeole-de-ttèdeeino. 

^  '  Vente  auioritée  sur  la  voie  publique  (20  février  1875). 

On  s'aboaqe  :  i  limtm  cbas  BaUUèra,  laxWl  et  Cox,  et  WOliams  et  Morgale  ;  à  Bbozelu»  cbec  G.  Majoles  ;  à  Hamib  abos  BaiUy-BsUUniî  A 
LisBONMr  chu  Sil^  jimtor;  i  SiociHaLa  chas  Simaon  étWallia;  iCoruHAGUE  eheiHSsl;  i  RomaBAii cbex  Kramers;  è  Ahstrrdaii  chex  VanBakkanea; 
A  GËna elkèt BeoT;  k  FlMibrcb  dwx  LtM8eher;i  IIilam  eh»  Dumolard;!  AfitMES  dûsx  Wabarr;^  Ronehai  Bocea;  àGEHÉvichex  Georf  ;  i  BKameiiM 
Dalp;  iTjuindMi  GereM  a^O»;  à  Vabsot»  chas  Gabethnorat  Wolff;  A  SanT-PtiBaSBOima  ohax  MeUiar;  i  Odxsm  ehai  Ronsfeau;  à  Hoscovabci 
Gantier;  à  Ke*-Toik  ehai  Christem  ;  A  Bbhos-Atus  chas  Jolj  ;  i  PxaKAalDCO  ehes  de  Lailhaear  et  Ci*  ;  paur  t'AusHAGn  à  ta  direction  des  postes. 
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l<a  ayMkèae  ehlmli|n«,  par  M.  Bebthelot,  membre  de  l'institul, 
professeur  au  Collège  de  France.  1  vol.  in-8.de  ta  Bibliothèque 
scientif^ue  internationale .  Cartonné.  6  fr. 

Cet  ouvrage  vient  de  paraître;  nous  en  publions  ci-après 
la  préface  : 

Voici  seixe  ans  écoulés  dapais  le  jour  oà  j'ai  réuni  daos  un  corps 
de  iloctrines  tes  méthodes  et  les  résultats  généraux  de  la  synthèse 
chimiqne,  appliquée  aux  matériaux  immédiata  des  êtres  organisés. 
Mon  essai  de  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse  a  été  accueilli 
par  le  public  avec  une  iadulgence  doDt  je  ne  saurais  être  irop  re- 
connaissant. Aussi  n'ai-je  cessé  depuis  lors  de  faire  tous  mes  «iïorls 
pour  y  répondre,  en  perfectionnant  mes  premières  expériences. 

J'ai  trouvé  des  routes  nouvelles  et  ^ds  directes  pour  réaliser  la 
formation  totale  des  premières  combtnaisons  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, qui  serrent  ensuite  à  préparer  toutes  les  autres. 

Cependant  les  principes  mêmes  de  U  syolltése  organique,  réputés 
conteslabies  ou  sans  importance  par  beaucoup  depersonnes  en  1860, 
ont  pris  aujourd'hui  la  place  qui  leiir  est  due  ;  chaque  jour  ils  pro- 
duisent des  découvertes  nouvelles  el  il  n'est  presque  personne,  parmi 
les  cliimistes  d'aujounThui,  qui  n'ait  eu  occasion  de  le^  appliquer  et 
d'en  développer  la  signification.  Non-seulemeol  les  faits  particuliers 
se  sont  ainsi-  multipliés;  mais  aus&i  les  notions  el  les  méthodes  gé- 


nérales. En  eiîel,  dans  les  sciences  véritables,  les  idées  ne  demeu- 
rent pas  immobiles,  fixées  à  la  façon  d'un  dogme  et  suivant  la  for- 
mule des  premiers  inventeurs.  Mais  bienidt  elles  reçoivent  des 
additions,  des  développemenis  incessants,  qui  portent  tantôt  sur  les 
détails,  tantôt  sur  le  fond  même  des  choses,  et  qui  ne  tardent  pas  à 
transformer  profondément  les  l'oints  de  vue  originels.  Ces  change- 
ments sont  d'autant  plus  rapides  que  les  idées  sont  plus  fécondes  ; 
qu'elles  touchent  à  des  problèmes  plus  importants,-  et  par  suite  que 
leur  étude  éveille  la  curiosité  d'un  plus  grand  nombre  d'adeptes.  Aux 
premiers  sentiers,  qui  ont  ouvert  l'accès  des  régions  nouvelles,  par 
des  voies  souvent  dilliciles  et  déiournées,  succèdcni  les  grands  che- 
mins, tracés  d'ensemble  du  haut  des  points  de  vue  dominants,  aux- 
quels on  est  parvenu  par  les  premiers  sentiers. 

L'exposé  méthodique  de  la  chimie  synthétir^ue,  telle  qu'elle  résulte 
de  ces  nouveaux  progrès,  accomplis  av  c  le  concours  de  tous  les 
savants  contemporains,  mériterait  d'être  retracé  dans  un  ouvrajte 
complet.  Ma  santé,  affaildie  par  trente  années  de  labeur,  m'interdit 
d'entreprendre  un  si  grand  travail.  Son  caractère  technique  ne  per- 
mcilraii  pas  d'ailleurs  au  grand  public  de  lire  un  pareil  ouvrage. 

Mais  quelques  personnes  bienveillantes  ont  pensé  qu'il  pourrait 
être  utile  de  reproduire  l'ialroduction  de  ma  première  publication, 
avec  les  idées  générales  qu'elle  renferme  sur  la  synthèse  chimique, 
et  sur  riiislorique  des  principales  découvertes  faites  en  chimie  orga- 
nique. Elles  m'ont  demandé  d'eu  faire  la  matière  d'un  nouvel  ou- 
vrage dans  la  Bibliothèqm  sdcntifiijue  înternationaht  publiée  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allet9âgbe^.ea.ll4if ^  tn 
Hussic,  sous  la  direction  éclairée  de  comités  de  savants  dans  chaque 
payai  Je  n'ai  pas  résisté  au  plaisir  et  à  l'honneur  de  figurer,  quoique 


îndigDe,  à  la  suite  des  auteurs  célibres  qui  ont  constitué  cette  bi- 
bliothèque. J*ai  dû  m'imposer  un  travail  considérable  pour  établir 
la  nouvelle  œuvre.  En  voici  les  points  tes  plus  essentiels.. Dans  le 
premier  livre,  c'est-à-dire  dans  la  partie  historique,  j'ai  complété 
le  récit  des  découvertes  faites  avant  1860,  pal-  l'indleatiOD  des  nom- 
breuses et  importantes  inventions  des  savants  de  notre  temps  ;  sans 
modifier  pourtant  les  idées  primitives  qui  donnent  à  tout  l'ouvrage 
M  d«to  II  MO  cachek  En  ftisa^  M  traVlll,  j»  me  euii  eflorcé  d'eX- 
poMf  lel  réiultali  géBéraïui  de  U  Mlead  sous  te  forme  It  plut  pi*!- 
obt  et  la  plus  dépOUÎUéa  d'hypoUlèsel  I  on  y  rencodtftra  k  pCiM 
qMlque*  formules,  et  ees  fcrniuKs,  iMuifannémefll  au  déf etopp^ttient 
iMriqiis  4«  la  cAiifiie  organiqua,  senUll  écrites  dans  \&  not&Uon 
des  équivalents. 

Dans  le  second  livre,  j'ai  présenté  te  tableau  développé  dM  tné' 
thodes  relatives  &  la  synthèse  totale  des  carbares  d'hydrogène  et  des 
alcools,  au  moyen  des  éléments  simj)les  qui  les  consiituent.  Sans 
adopter  en  son  ensemble  le  système  conjectural  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  théorie  atomique,  il  m'a  paru  cependant  convenable, 
dans  ce  tableau  des  méthodes  synthétiques,  de  représenter  les  corps 
simples  par  leurs  poids  atomiques;  cette  représentation  m'ayafit 
semblé  la  plus  propre  k  exprimer  les  relations  que  je  voulais  mani- 
fester. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  m'a  quelque  temps  arrêté.  Je  me  suis  fixé 
&  celui  de  ta  synthèse  ehimiqm,  bien  qu'il  s'agisse  surtout  ici,  comme 


fiùts  particuliers,  d'observations  relatives  à  la  chimie  organique.  Hais 
la  synthèse  minérale  n'offre  plus  guère  de  difficultés,  surtout  ea 
prindpe  ;  tandis  que  la  synthèse  organique  soulève  aujourd'hui  les 
problèmes  du  plus  haut  intérêt,  pour  la  science  pure,  aussi  biei 
qa*i  polir  les  àppHcatiôns. 

Au  point  de  vue  des  applications,  qm  touclieot  surtout  la  généra- 
lité des  hommes,  il  suffira  de  rappeler  las  découvert**»  ^nthétiqu« 
déj&  ftiitls  et  46ll«s  que  noui  réMrve  l'aVibir  Sur  les  db^m  suivUtU  : 
hydrocarbures  st  benzine,  gU  de  Téctltrags,  Itides  »t  llcalOldai. 
alcools,  Mrps  gras  et  8ucres>.dallère|  cokHranteli  parfuntSi^ubstAnee» 
tfiéra{m^u«l,  |Mincipes  lUiflltoli^esi  matiiles  cdkwkilivtt  des 
tissus  végétaux  et  aiùmaux,  etc. ,  etc. 

Ad  point  de  vue  purement  théorique,  l'impoi^ance  des  proUémes 
de  syflthtsa  ne  paraltrt  pts  Inniidre  aux  personnes  initiées  :  en 
elfet,  c'est  surtout  par  les  éludes  de  chimie  organique  que  la  signi- 
fication philosophique  de  la  synthèse  s'est  manifestée,  c'est-à-dire 
la  fabrication  par  les  forces  chimiques  des  substances  organiques, 
dont  on  avait  attribué  jusque-là  la  formation  &  la  force  vitale,  et  la 
production  d'êtres  nouveaux,  engendrés  en  vertu  de  la  connaissance 
des  lois  générales  qui  président  aux  affinités  chimiques.  Ce  point  àt 
vue,  développé  dans  la  conclusion  du  présent  ouvrage,  en  justiflara, 
je  l'espère,  le  titre  aux  yeux  du  lectenr  réfléchi 

1«  MQt  1BÏ5. 


CAPSULES  PITRGATÎirfiS  LAROZE 

MÉDECINE  NOIRE  PERFECTIONNËE 


Six  de  ces  dtpHules,  t&xAléi  k  prendre,  et  totijours  sans  odeur  hl'  sâveur/  repréBèAteat  tes  élémedts  de  la  médecine 
ftotr»  du  Codtait  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  TaiiGée,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  caj'acttés  sont  admirablement  supportées  par  1* estomac  et  les 
inteatins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipatioit^  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  tes  prendre  an 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  im  peu  d*eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  de  ses  lud>itudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  réitérée,  cette  manîëi'c  de  les  employer  permet  d'en  faire  un  usage  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  purgation  complète  sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Gomme  laxatil,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deut  ou  trois  capsules.  Comme  purgatif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsuleâ. 

La  boite  contenant  six  oapsulea.  1  fr. 

Dépôt  à  Paris,  ie,  rue  Neuve'-deB-Petlta-Ghainps.  li'abrique;  Expéditions.  —  J.  P.  LAROZE  et  Cie,  %  rue  des  Lîons- 
âaint-F&ul,  à  Paris. 
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I 


De  tous  1»  pays  de  rraMme  Orient,  U  n'en  est  pu  on  qui 
attire  plus  ai^jourd'hui  l'attention  de  l'Europe  que  le  Japon. 
Voir  un  peuple  changer  en  quelques  années  des  habitudes  de 
ringt  siècles  et  faire  table  rase  de  toutes  ses  institutions  pour 
j  substituer,  du  jour  au  lendemain^  celles  des  nations  d'une 
autre  race,  était  un  spectacle  si  nouveau  qu'U  devint  le  point 
de  mire  de  toutes  les  curiosités.  Jamais  l'histoire  n'avait  eu  k 
enre^strer  changement  aussi  radical  et  aussi  prompt  dans 
l'évolution  d'un  peuple,  et  si  elle  ne  peut  être  appelée  de  long- 
temps encore  &  constater  si  des  modiflcaUoos  aussi  brusques 
seront  durables»  il  est  inléressanl  au  moins  de  les  suivre 
pas  à  pas  comme  un  phénomène  nouveau  dont  on  note  les 
phases  pour  s'éclairer  sur  ses  causes  et  arriver  b.  en  prévoir 
l'issue. 

C'est  à  ce  titre  qu'une  histoire  moderne  du  Japon  est  un 
livre  particulièrement  intéressant,  et  que  H.  Samuel  Hoss- 
man,  déj£i  connu  par  des  ouvrages  sur  la  Chine  et  l'Australie, 
a  fait  œuvre  utile  en  publiant  son  dernier  tivre  (1),  dont  plu- 
sieurs chapitres  avaient  déjà  pam  dans  diverses  revues  an- 
glaises. C'est  une  histoire  chronologique  des  événements  qui 
se  sont  déroulés  au  Japon  depuis  1853,  et  qui  ont  amené  le 
régime  actuel  ;  l'auteur  s'y  attache  avec  soin  à  l'ordre  des 
faits,  qu'il  enregistre  progressivement,  et  se  Irarnant  à  une 
exposition  nette,  presque  complètement  dépourroe  d'appré- 
ciations. U  apporte  dans  son  œavre  un  sentiment  national 
profond,  mais  peut-être  un  peu  exclusif,  qui  l'entraîne,  en 
dépit  de  lui-même,  à  sacrifier  au  rAle  que  l'Angleterre  a  joué 
au  Japon  celui  des  autres  nations  européennes.  Autant  U 
serait  inexact  de  méconnaître  la  part  i»épondérante  de  la 


(1)  New  Japanj  hj  Sanmel  Hemua.  John  Ifnmy,  Loadon. 
2*  sfaiR.  —  iBvui  séiumr.  —  IX. 


politique  anglaise  dans.les  événements  de  l'extrême  Orient, 
autant  il  est  convenable  de  faire  à  tous  la  part  équitable. 
C'est,  du  reste,  un  bien  faible  reproche  que  l'on  peut  faire  là 
à  l'auteur,  toiyours  très-sobre  de  commentaires,  et  qui  con- 
state plutdt  qu'il  ne  juge.  Pour  toutes  les  personnes  qui  s'in- 
téressent au  Japon,  le  livre  de  H.  Mossman  est  un  ouvrage 
précieux,  un  utile  complément  aux  articles  si  intéressants 
que  nous  envoie  du  Japon  môme  un  de  nos  compatriotes,  qui 
y  a  accepté  la  tAcbe  pénible  de  législateur,  U.  Geoi^es  Bous- 
quet. C'est  aussi  en  nous  appuyant  principalement  sur  l'ou- 
vrage de  U.  Hossman  que  nous  allons  essayer  de  résumer 
l'histoire  de  la  révolution  qui  a  fait  faire  en  quelques  années 
à  la  civilisation  japonaise  le  chemin  qui  avait  coûté  sept 
siècles  à  l'Europe. 

L'histoire  ancienne  du  Japon  commence  à  être  assez  bien 
connue  dans  ses  traits  principaux,  mais  le  sera  probablement 
mieux  encore  sous  peu,  grâce  aux  efforts  d'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Duchesne  de  Bellecourt,  consul  général  de 
France  &  Batavia,  et  autrefois  notre  ministre  au  Japon.  Je  me 
souviens  qu'U  y  a  un  an,  passant  par  Batavia,  et  reçu  par  lui 
avec  cette  affabilité  qu'il  est  si  doux  de  retrouver  &  l'étKinger, 
la  conversation  vint  à  tomber  sur  le  Japon.  II  nous  montra  le 
résumé  de  toutes  ses  recherches,  un  grand  tableau  chrono- 
logique où  l'œil  suivait  sans  peine  et  dans  tous  ses  détails 
l'histoire  du  Japon,  au  milieu  des  complications  et  des  luttes 
qui  la  rendent  ai  semblable  &  celle  de  notre  pays  sous  la  dy- 
nastie mérovin^enne.  Jusqu'à  la  publication  de  ce  travail,  on 
ne  connaîtra  guère  que  les  traits  principaux  de  cette  période, 
dont  la  fln  ne  remonte  qu'à  sept  ans,  et  qu'il  est  indispen- 
sable d'esquisser  à  grands  traits  pour  l'intelligence  des  évé- 
nements contemporains. 

Après  l'invasion  du  Japon  par  des  hordes  venues  de  Chine 
ou  de  Malaisie,  les  conquérants  s'organisèrent  en  clans,  véri- 
tables baronnies  féodales  où  le  seigneur,  le  daïmio,  avait  ses 
armoiries  et  ses  soldats  (Mmourat),  et  possédait  de  teàU  sinon 
de  droit,  tout  le  territoire  de  sonflef.  L'empereur,  le  mikado, 
était  à  l'origine  le  chef  militaire  des  envahisseurs;  après  la 
conquête,  il'  conserva  la  propriété  nominale  de  tout  le  pays, 
tandis  qu'en  réalité  son  domaine  propre,  limitipar  celui  ^es 
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daïmîos,  ne  romprenaif  que  les  cinq  provinces  environnant. 
Kiolo.  Pour  accroître  sou  influence,  il  essaya  plus  tard  d'acca- 
parer la  puissance  spirituelle  on  se  proclamant  le  descendant 
des  dieiôc  et  le  chef  suprême  du  clei^;  mais  ce  fut  toujours 
un  pouvpir  faible  qui  ne  se  soutenait  qu^cn  fomentant  habi- 
lement la  discorde  entre  les  clans  les  plus  puissants.  Ren* 
fermé  d&ns  son  palais,  suivant  l'étiquette  orientale,  £l  invi- 
sible môme  aux  daïmios,  le  mikado  fut  de  bonne  heure  obligé 
de  déléguer  l'autorité  militaire  k  un  généralissime,  le  sio- 
goun  (1),  qui  en  abusa  pour  accroître  peu  h  peu  son  pouvoir. 
A  la  fin  du  xvi«  siècle  et  à  la  suite  d'empiétements  successifs, 
le  coup  fatal  fut  porté  par  le  siogoun  Taïko-Sama  et  son  suc- 
cesseur Yéyas;  vainqueurs  des  daïmios  les  plus  puissants, 
ils  s'emparèrent  du  pouvoir  civil  et  militaire  et  du  droit  de 
disposer  des  revenus  de  l'empire.  Mais,  dans  un  pays  attaché 
aux  traditions  comme  était  le  Japon,  ils  eurent  la  bonne  inspi- 
ration de  ne  pas  déposer  complètement  le  mikado,  et  de  pro- 
fiter de  l'influence  morale  qu'il  pouvait  avoir  sur  les  masses. 
L'ancien  souverain  conserva  le  pouvoir  religieux  et  la  supé~ 
riorité  nominale  ;  mais  relégué  à  Kioto,  et  n'ayant  pour  vivre 
que  les  revenus  que  lui  faisait  le  siogoun,  il  devait  lui  donner 
solennellement  l'investiture,  et  consacrer  ainsi  aux  yeux  de 
la  nation  l'usurpation  dont  il  était  victime. 

Telle  était  Torganisation  politique  du  Japon  jusqu'à  la 
grande  révolution  de  1866,  où  la  présence  des  Européens  joua 
un  rdle  important  quoique  indirect.  Au  pbint  de  vue  de  ses 
relations  avec  l'Europe,  le  Japon  ne  nous  tut  connu  qu'au 
xin"  siècle,  par  les  récits  de  Rubruquis  et  de  Marco  Polo  ; 
vers  le  xvi'  siècle,  les  premiers  marchands  portugais  y  arri- 
vèrent, puis  les  Hollandais,  et  furent  d'abord  bien  accueillis 
et  assez  libres  de  commercer  dans  le  pays.  Hais  bientôt  la 
question  religieuse  vint  compliquer  la  situation  :  les  jésuites 
portugais  indisposèrent  les  autorités  par  leur  propagande  ;  la 
persécution  commença  à  l'intérieur  contre  les  Japonais  con- 
vertis, tandis  que  tout  le  pays  fut  fermé  aux  étrangers,  sauf 
deux  ports,  Nagasald  pour  les  Portugais  et  Hirado  pour  les 
Hollandais.  Enfin,  comme  la  propagande  religieuse  continuait 
toujours  et  finissait  par  causer  au  gouvernement  des  craintes 
d'immixtion  politique,  les  Portugais  furent  définitivement 
expulsés  en  1637,  et  les  Hollandais  transférés  de  Hirado  k 
Nagasaki^  qui  resta  le  seul  port  ouvert  au  commerce  euro- 
péen. Encore  la  factorerie  hollandaise  était-elle  établie  sur  un 
petit  Ilot  artificiel  long  de  200  mètres  et  large  de  80  mètres, 
et  réuni  k  la  terre  ferme  par  un  seul  pont  de  pierre  fermé 
par  un  mur  que  les  Européens  ne  pouvaient  franchir.  Cet 
état  de  choses  ne  prit  fin  qu'il  y  a  vingt  ans,  et  c'est  k  peine 
si,  dans  tout  celonginterv^le,  quelques  voyageurs,  Kœmpfer, 
Thunberg,  Siebold,  purent  pénétrer  dans  le  pays  défendu  et 
soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  le  cachait. 

Vers  1850,  l'attention  des  gouvernements  européens  se 
tourna  naturellement  du  côté  du  Japon.  La  France  et  l'Angle* 
terre,  engagées  en  Chine  dans  les  complications  qui  ame- 
nèrent la  guerre  de  1856,  ne  pouvaient  manquer  de  penser 
aux  moyens  d'ouvrir  le  Japon  à.  leur  commerce  et  k  leur 
influence.  La  Russie,  plus  hardie,  s'emparait  sans  hésitation 
d'une  partie  des  petites  lies  japonaises,  devenues  limitrophes 
de  ses  nouvelles  acquisitions  sur  les  bords  de  l'Amour.  Mais 


(1)  C'est  ce  nom  qui  avait  été,  i  l'oi^ine  de  qm  reUtioDi  avec  1« 
Japon,  traniformé  en  celui  d«  taïcouD,  terme  iaconna  dans  le  payi. 


les  premiers  pas  réellement  sérieux  furent  faits  par  les  États 
Unis  d'Amérique  :  songeant  k  l'importance  qu'aurait  le  Japon 
pour  le  commerce  de  leur  province  alors  naissante  de  Cali- 
fornie, Us  se  résolurent  k  une  action  Immédiate,  et,  le 
8  juillet  1853,  le  commodore  M.  C.  Perry,  k  la  tôte  de  quatre 
vaisseaux  de  guerre,  venut  mouiller  devant  le  port  d'Uraga, 
k  l'entrée  du  golfe  d'Yëdo.  Son  attitude  fût  pacifique,  mais 
digne  et  très-résolue;  refusant  obstinément  d'entrer  en  rela- 
tions avec  des  officiers  inférieurs,  il  finit  par  obtenir  ce  qu'il 
demandait  :  un  daïmio  de  première  classe  lui  fut  envoyé,  et 
.  au  milieu  d'une  pompeuse  cérémonie  militaire  faite  pour 
imposer  le  respect,  il  lui  r«nit  une  lettre  du  Président  des 
États-Unis  dooaandant  k  l'empereur  du  Japon  un  traité  d'a- 
mitié et  de  commerce.  Au  printemps  suivant,  H  revint,  k  la 
téte  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  bien  décidé  k  obtenir 
k  tout  prix  le  traité.  Les  négociations  recommencèrent,  et, 
après  avoir  vaincu  toutes  les  résistances,  le  commodore  Perry 
avait  l'honneur  de  signer  k  Kant^awa,  le  31  mars  1856,  le 
premier  traité  avec  le  Japon.  Les  clauses  principales  por- 
taient l'ouverture  immédiate  aux  Américains  du  port  de 
Simoda;  celle  des  ports  de  Hakodadi  et  de  Napha,  ce  dernier 
dana  l'Ile  de  Loo  Choo,  devait  suivre  dans-  le  délai  d'un  an. 
Le  trûlé,  approuvé  par  le  Congrès  américain,  fut  ratifié  au 
Japon  en  février  1855. 

Un  succès  si  éclatant  devait  amener  des  imitateurs.  I^es 
Russes  avaient  proposé  un  instant  d'unir  leurs  efforts  k  ceux 
des  AmMcains,  mais  avaient  été  poliments  éconduits  par 
eux;  ils  recommencèrent  bientôt  la  tentative  pour  eux  seuls. 
L'amiral  Poutiatine,  avec  une  seule  frégate,  arriva  devant  le 
port  de  Simoda,  et,  malgré  la  faiblesse  de  ses  moyens  d'ac- 
tion, malgré  un  tremblement  de  terre  épouvantable  suivi 
d'un  Tas  de  marée,  qui  brisa  son  navire  et  le  força  de  de- 
mander retùge  aux  Américains,  il  parvint  k  obtenir  un  traité 
semblable  au  premier  :  les  mSmes  ports  étaient  ouverts  aux 
RuMCS,  k  l'exception  de  Napha^  remplacé  par  N^iasaki.  Les 
Anglais  signèr^it  également  une  première  convention,  mais 
en  termes  vagues  et  où  rien  n'étdt  déddé  sur  les  règlements 
du  commerce  international. 

Malgré  l'importance  de  ces  premiers  traités,  il  ne  faudrait 
pas  trop  s'en  exagérer  la  valeur.  Quand  on  voulut  passer  à 
l'application,  les  autorités  japonaises,  profitant  habilement 
de  l'ambi^Ué  de  certaines  phrases  du  traité,  cherchèrent  à, 
empêcher  les  négociants  américains  de  s'installer  d'une  façon 
permanente  k  Simoda.  lis  ne  les  autorisèrent  qu'à  rester 
pendant  un  temps  limité,  dont  la  durée  devait  être  fixée  au 
moment  même  de  l'arrivée.  Aussi  des  conventions  plus  ex- 
plicites devinrent-elles  bientôt  nécessaires.  La  France,  occu- 
pée k  la  conquête  de  la  Cochinchine,  dtlt,  pour  le  moment, 
se  résigner  à  attendre  et  céder  le  pas  à  l'Angleterre. 

Aussitôt  la  guerre  de  Chine  terminée  en  apparence  par  le 
traité  de  "Hen-Tsin  (M  juin  1858),  le  plénipotentiaire  anglais, 
lord  Elgin,  accompagné  de  la  flotte,  se  rendit  au  Japon  pour 
obtenir  de  nouvelles  concessions,  et  vint  stationner  devant 
Veddo.  U,  malgré  toutes  les  protestations  des  Japonais,  il 
exigea  que  le  traité  serait  signé  dans  la  ville  même,  et  le 
premier  de  tous  les  représentants  étrangers,  il  fit  une  entrée 
solennelle  dans  la  capitale  du  siogoun  ;  le  26  août  1856,  il  y 
signait  le  traité  mémorable  qui  inaugurait  réeUement  Tère 
nouvelle  au  Japon.  Par  ce  traité,  les  agents  diplomatiques  de 
l'Angleteire  devaient  résider  dans  Yeddo  même  et  avoir  le 
droit  de  voyager  librement  dana  tout  le  royaume.  Les  ports 
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de  Hakodadl,  Kanagawa  et  Nagasaki  seraient  ouverts  le 
juillet  1859  ;  celui  de  Nee-e-Gata,  en  1860  ;  Hiogo  et  Osaka, 
en  1863;  dans  ces  porU  seraient  établis  des  agents  consu- 
laires, k  la  juridiction  desquels  seuls  seraient  soumis  les 
sujets  Inritanniques,  libres  cette  fois  de  s'installer  et  de  réd- 
der  dans  les  ports,  et  d'y  commercer  en  toute  liberté,  à 
charge  de  payer  des  droits  fixés  par  des  clauses  addition^ 
nelles  au  traité. 

De  ce  jour,  le  iapon  était  réellement  ouvert  &  l'influence 
européenne,  et  si  dans  ri4»pIication  on  devait  rencontrer  en- 
core quelques  difficultés,  les  étrangers  se  sentaient  au  moins 
en  possession  de  droits  sérieui  qu'ils  auraient  la  force  de 
faire  prévaloir.  Le  consul  américain  obtint  aussitAt  ponr  ses 
nationaux  un  traité  identique,  et  notre  plénipotentiaire  & 
Tîen-Tsin,le  baron  Gros,  arriva  h  son  tour  réclûner  pour  les 
Français.  Becu  également  à  Yeddo  avec  tous  les  honneurs, 
il  y  signa  la  convention  qui  assurait  &  la  France  le  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Tout  semblait  aller  pour  le  mieux  :  les  légations  d'Angle- 
terre, de  France  et  des  Ëtats-Unis  s'étaient  installées  sans 
peine  dans  la  capitale  ;  quelques  difficultés  soulevées  par  les 
Japonais  pour  substituer  le  port  de  Yokobama  à  celui  de 
Kanagawa  étaient  apaisées*,  les  commerçants  européens,  sur- 
tout aillais,  commençaient  à.  arriver,  lorsqu'une  série  d'évô- 
nements  terribles  vint  montrer  que  tout  n'était  pas  dit,  et 
qu'après  avoir  traité  avec  le  siogoun,  on  allait  avoir  à  compter 
avec  la  féodalité  puissante  doi  dalmios,  mécontents  de  1a 
venue  des  étrangers. 

Trois  Russes,  qui  étaient  descendus  à  Kanagawa  pour 
acheter  des  provisions,  y  furent  tout  d'un  coup  massacrés 
par  une  bande  de  samouraïs,  les  hommes  à  deux  sabres, 
vassaux  et  soldats  des  dalmlos.  Qudques  jours  plus  tard, 
c'était  l'interprète  de  la  légation  britannique,  assassiné  aux 
portes  mêmes  de  la  légation  ;  puis  deux  capitaines  de  vais- 
seaux marchands  hollandais;  les  coupables  étaient  tot^oura 
des  samouraïs  que  l'autorité  Japonaise  se  refUsait  &  recbeiv 
cher  et  h  punir.  Déjà  les  ministres  étrmgers  se  réunissaient 
pour  exiger  une  réparation,  lorsqu'un  crime  plus  affreux  en- 
core vint  préciser  la  signification  de  ces  attentats.  Le  pouvoir, 
pendant  la  minorité  du  siogoun,  était  tenu  par  un  r^ent;  le 
ik  mai  1860,  la  chaise  jt  porteurs  où  il  se  trouvait  fut  as- 
saillie en  plein  jour,  à  quelques  pas  du  palais,  par  une  bande 
de  samourafs  ;  quand  on  arriva  au  secours,  il  était  trop  tard, 
le  régent  était  mort  et  les  assassins  s'étaient  enfuis  avec  sa 
téte.  On  raconte  que  cette  tâte  fut  portée  au  vieux  daïmio 
Mito,  qui  cracha  dessus  en  l'insultant,  puis  qu'elle  fut  exposée 
deux  heures  b  Kioto  môme,  la  capitale  du  mikado,  à  l'endroit 
où  l'on  mettait  d'ordinaire  les  têtes  des  princes  condamnés 
à  âlre  décapités;  en  dessous  était  cette  inscription:  «  Ceci 
est  la  téta  d'un  traître  qui  a  violé  les  lois  les  plus  sacrées  du 
Japon,  celles  qui  défendent  l'admission  des  étrangers  dans  la 
pays.  »  Bien  que  cette  histoire  n'ait  jamais  pu  être  prouvée, 
elle  était  tellement  vraisemblable  qu'elle  fut  acceptée  de  tous. 
Le  fait  est  que  la  téte  du  régent  disparut  quelque  temps, 
puis  fut  retrouvée  dans'son  palais  même,  où  on  l'avait  jetée 
la  nuit  parnlesBus  le  mur. 

Le  succès  de  cet  attentat  encouragea  les  assassins,  et  les 
crimes  continuèrent,  augmentés  peut-être  par  l'attitude  du 
nouveau  siogoun,  qui  commît  la  faute,  énorme  aux  <feux  des 
Japonais,  de  recevoir  lui-même  les  envoyés  anglais  et  fï-an- 
çais.  Un  domestique  italien,  au  service  du  ministre  de 


France,  fut  blessé  à  la  porte  de  la  légation,  et,  bientôt  après, 
c'était  une  personne  officielle,  le  secrétaire  de  la  légation 
américaine,  qui  tombait  assassinée  (15  janvier  1861).  Cette 
fois,  la  crime  était  trop  grand  :  las  ministres  d'Angleterre, 
de  France,  de  Hollande  et  de  Prusse  se  retirèrent  &  Yoko- 
hama, attendant  la  vengeance  ;  seul,  le  ministre  américain, 
quoique  la  victime  directe  de  l'offense,  sépara  sa  cause  de 
celle  de  ses  collègues,  et  resta  sans  protester  &  Yeddo,  Ken 
que  les  motifs  de  cette  inaction  restent  encore  inexpliqués, 
peut-être  les  trouvera-t-on  simplement  dans  la  guerre  de  sé- 
cession qui  sévissait  alors  aux  Ëtats-Unis  et  rendait  impos* 
sible  aux  Américains  toute  répression  immédiate.  Le  siogoun 
céda  devant  les  menaças  des  représentants  an^ais  et  fran- 
çais, leur  promit  répsration  et  les  pria  de  revenir  à  Yeddo, 
garantissant  leur  sécurité.  Se  fiant  à  sa  parole,  ils  y  retour- 
nèrent tous  deux;  mois  les  daîmios  ne  manquèrent  pas 
l'occasion  de  prouver  encore  une  fois  qu'ils  séparaient  leur 
cause  de  celle  du  siogoun;  quatorze  émissidras  du  dan  de 
Tsu-Sima,  suivis  d'une  bande  de  gens  sans  aveu,  envahirent, 
le  II  juillet,  la  légation  anglaise.  Surpris  au  milieu  de  la  nuit, 
lâs  cinq  Européens  qui  s'y  trouvaient  résistèrent  de  leur 
mieux  avec  leurs  revolvers  et,  malgré  quelques  blessures, 
tinrent  tête  aux  envahisseurs,  qui  se  retirèrent  laissant  trois 
morts  derrière  eux.  Immédiatement,  vingt-unq  marins  an- 
glais furent  débarqués  ;  de  son  côté,  la  ministre  de  France, 
H.  de  Bellacourt,  alors  bord  de  la  Dordogn*,  descendit  avec 
quinze  soldats  français  et  rejoignit  son  collègue,  décidé  k 
partager  le  dai^er.  Le  siogoun,  impuissant  comme  toi^jonrs, 
leur  envoya  de  son  côté  une  garde  de  cinq  cents  hommes 
choisis,  et  l'on  resta  sur  le  qui-vive,  sans  pourtant  pouvoir 
empêcher  encore  l'aq^assinat  d'une  sentinelle  anglaise. 

Cependant,  de  grands  événements  se  préparaient  dans  la 
politique  intérieure  du  Japon  :  les  dalmdos,  mécontents  du 
rôle  du  siogoun  vis-à-vis  das  étrangers,  se  groupaient  de 
nouveau  autour  du  mikado,  qu'ils  avaient  autrefois  renversé, 
et  essayaient  de  restaurer  son  pouvoir,  espérant  s'en  servir 
comme  d'un  instrument  dodla.  Sur  leurs  instances,  il  fût 
décidé  qu'une  grande  réunion  de  da&nios  serait  tenue 
Yeddo,  sous  la  présidence  d'un  envoyé  du  mikado,  et  qu'on 
y  discuterait  toutes  las  questions  pendantes.  Pendant  ce 
temps,  les  minisfrea  angÛs  et  français  furent  Invités  k  sa 
retirer,  et,  pour  ne  pas  créer  de  nouvelles  ditScultés,  ils  sa 
décidèrent  h  suivre  oot  avis  {«udent. 

Les  délibérations  des  daîmios  restèrent  secrètes,  mais  leur 
esprit  se  révéla  bientôt  par  de  nouveaux  crimes.  Un  of&cier 
uglùs,  Bf .  Richardson,  fût  assassiné  sur  la  Tokaido,  la  grande 
route  du  Japon,  sous  les  yeux  et  par  l'ordre  du  père  du  daï- 
mio de  Satsouma,  le  plus  puissant  des  seigneurs  japonais, 
Quelque  temps  après,  des  moins  inconnues  faisaient  sauter 
par  la  poudra  le  b&timentque  l'on  était  en  train  de  construira 
à  Yeddo,  pour  la  nouvelle  légation  aDg^ia;  et,  malgré  le 
rôle  pacifique  joué  par  les  Américains,  leur  légation  était  h 
son  tour  incendiée.  En  même  temps,  on  apprenait  que  les 
daîmios  faisaient  élever  des  batteries  fout  le  long  de  la  côte 
et  les  armaient  actiTement.  C'est  que,  en  effeti  de  graves 
décisions  avaient  été  prises  dons  la  réunion  des  daîmios^ 
Autrefois,  ils  étaient  forcés  de  venir  chaque  année  passer 
six  mois  k  la  cour  du  Siogoun  et  de  laisser  toujours  en 
otages,  à  Yeddo,  des  membres  de  leur  famille.  Cette  cou- 
tume fut  abolie;  de  plus,  tous  les  drimios  favorables  aux 
étrangers  étaient  proscriU;  cent  dix  d'entre>cux  furent  dé- 
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gradés  et  privés  de  la  moitié  de  leurs  biens;  enfin,  le  mikado 
avait  enjoint  par  décret  au  siogoun,  en  sa  qualité  de  généra- 
lissime, d'expulser  les  étranf^ers  du  Japon. 

Devant  ces  actes,  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre 
posèrent  leur  ultimatum,  et  appelèrent  les  amiraux  Jaurès  et 
Kuper  pour  les  soutenir  par  la  force.  I^e  siogoun  céda,  fit 
toutes  les  excuses  demandées,  et  paya  immédiatement  une 
indemnité  de  plus  de  2  millions  et  demi  de  francs,  comme 
réparation  des  insultes  commises  envers  les  légations  élran- 
gèwi',  mais,  en  même  temps,  il  se  déclarait  Impuissant  & 
venger  les  assassinats  ordonnés  par  les  dalmîos.  C'était  donc 
^  contre  ceux-ci  qu'il  fallait  agir  directement,  et  une  nouvelle 
aggressîon  de  leur  part  décida  de  la  guerre. 

Chosiou,  le  dalmio  de  Nagato,  fit  attaquer  par  deux  de  ses 
navires  de  guerre  UQ'bfttiment  de  commerce  américain  qui 
passait  par  le  détroit  de  Simanosaki;  quelques  jours  après, 
les  batteries  qu'il  avait  fait  élever  tout  le  long  du  détroit  ti- 
raient, sans  provocation,  sur  le  paquebot  français  le  Kien- 
ehtmg.  La  lutte  commença  aussitôt  :  une  corvette  hollandaise, 
attaquée  par  les  mêmes  batteries,  eng^ea  le  feu,  mais  fut 
obligée  de  se  retirer;  la  corvette  américaine  Wyoming,  venue 
pour  venger  l'insulte  faite  à  son  pavillon,  put  désemparer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre  japonais,  mais  fut  également  forcée 
de  reculer  derant  le  feu  bien  dirigé  des  batteries  de  la  c6te. 
Les  Français  furent  plus  heureux  :  la  Sémiramis  et  le  Tun- 
orMe,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Jaurès,  éteignirent  le  feu 
des  batteries  japonaises,  et  un  corps  de  débarquement,  après 
un  court  engagement,  encloua  les  canons  et  fit  sauter  un 
temple  qui  servait  aux  Japonais  de  dépOt  de  munitions 
(20juiUetl868). 

Les  Anglais  «Hèrent  de  leur  c6té  vanger  sur  le  clan  de 
Satsouma  l'assassinat  de  Richardson.  Arrivés  devant  la  capi- 
tale, Kagosima,  et  ne  recevant  que  des  réponses  évasives,  ils 
saisissent,  comme  garantie,  trois  navires  de  commerce,  ap- 
partenant au  dalmio  ;  aussitôt,  les  Japonais  ouvrent  le  feu,  la 
flotte  anglaise  leur  répond,  et  le  bombardement  de  Kagosima 
commence.  La  résistance  des  Japonais  fut  énei^que,  et  ils 
infligèrent  au  Anglais  des  pertes  sérieuses;  mais  bientdt  ils 
durent  céder.  En  une  nuit,  ils  avalent  perdu  trois  vaisseaux 
à  vapeur  et  cinq  jonques;  leur  arsenal,  leur  fabrique  de 
canons  et  le  palais  du  daïmio  étaient  détruits,  et  la  ville  de 
Kagosima  devenait  la  proie  des  flammes.  Cette  répression 
énergique  porta  ses  fruits  :  le  daïmio  de  Satsouma  demanda 
à  traiter,  pava  une  indemnité  et  promit  de  rechercher  les 
coupables. 

A  quelque  temps  de  là,  un  officier  fiançais  ayant  encore 
été  assassiné  aux  environs  de  Yokohama,  l'amiral  Jaurès  fit 
immédiatement  débarquer  trois  cents  hommes,  prit  posses- 
non  d'une  colline  dominant  le  pays,  et,  déployant  le  drapeau 
tricolore,  la  garnison  s'y  installa  avec  des  canons  et  des  pro- 
visions. Quelques  mois  plus  tard,  les  Anglais  débarquaient 
également  huit  cents  hommes.  Cette  occupation,  tout  en  ras- 
surant les  résidents  européens,  amena  d'excellents  résultats. 
Aussitôt  les  attentats  devinrent  plus  rares;  on  n'eut  plus  à 
en  constater  que  deux  :  l'un  sur  deux  officiers  français,  l'autre 
sur  orne  matelots  français,  en  reconnaissance  hydrogra- 
phique; mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  criminels  n'étaient 
que  des  malfaiteurs  ordinaires  et  furent  punis  par  les  auto- 
rités japonaises. 

Malgré  tout,  le  mikado  se  montrait  toi^jours  hostile  aux 
étrangers,  et  nos  ministres,  qui,  dans  l'ignorance  de  l'état 


politique  du  Japon,  n'avaient  traité  qu'avec  le  aiogoun, 

voyaient  les  difficultés  leur  venir  d'un  côté  qu'ils  n'avaient 
pu  prévoir.  Le  siogoun  avait  envoyé  une  ambassade  en  Eu- 
rope pour  négocier  un  délai  pour  l'ouverture  des  ports  ;  le 
mikado  la  rqipela  subitement  et  l'on  pouvait  craindre  quel- 
que nouvelle  complication,  lorsqu'un  coup  d'édat  vïDt  prou- 
ver aux  Japonais  que  toute  résistance  de  leur  part  était  dé- 
sormais inutile.  Le  daïmio  de  Nagato,  Chosiou,  ne  se  sentait 
pas  encore  assez  puni  par  l'expédition  de  l'amiral  Jaurès,  et, 
r^renant  ses  préparatifs  de  guerre,  interdisait  de  nouveau 
aux  Européens  le  passage  du  détroit  de  Simanosaki.  Une 
expédition  combinée  des  Anglais,  Français',  Hollandais  et 
Américains,  se  présenta  devant  les  foris.  Après  un  court 
bombardement  les  troupes  débarquèrent,  mirent  les  Japonais 
en  déroute,  détruisirent  les  fortifications  et  se  retirèrent  en 
emportant  les  canons  comme  trophées  (6  août  186A).  Chosiou, 
abattu,  accepta  toutes  les  conditions  ét  débanda  son  armée, 
qui,  dans  sa  fureur,  alla  jusqu'à  attaquer  le  palais  du  mikado 
&  Kioto.  Cela  lui  valut  une  nouvelle  punition  :  ses  forts  furent 
bombardés,  cette  fois,  par  la  flotte  dn  mikado,  et  il  dut  sé 
soumettre  et  se  retirer  momentanément  de  la  scène  po- 
litique. 

Hais  la  victoire  brillante  des  alliés  avait  porté  ses  fruits  :  le 
dabnio  Etzizen  osa  soumettra  au  mikado  un  mémoire  favo- 
rable aux  étrangers  ;  bientôt  tons  les  édits  portés  contre  eux 
furent  retirés  et  le  mikado  lui-même  signa  le  34  novem> 
bre  1865,  les  traités  que  le  si<^oun  avait  conclus  sans  son 
assentiment  avec  les  Européens.  La  lutte  était  terminée  entre 
les  Japonais  et  l'étranger,  mais  la  guerre  civile  allait  com- 
mencer et  amener  la  révolution. 

Avec  l'accroissement  du  commerce  dans  les  ports  ouverts 
et  l'arrivée  des  produits  manufacturés  de  l'Europe,  les  avan- 
tages des  relations  avec  l'étranger  devenaient  tellement  évi- 
dents que  tous  les  dalmios  voulurent  MentAt  en  profiter.  Hais 
les  lois  voulaient  que  tout  passAt  par  l'intermédiaire  du 
siogoun,  aussi  les  chefs  de  clan,  ligués  d'abord  contre  nous, 
se  tournèrent-ils  exclusivement  contre  leur  souverain  tem* 
porel. 

Chosiou,  le  vieux  dalmio  de  Nagato,  fut  encore  le  premier 
à  donner  le  signal.  Soutenu  sous  main  par  le  prince  de  Sat- 
souma, et  réconcilié  avec  les  Européens,  il  débuta  par  une 
expédition  brillante  contre  le  clan  de  Bouien,  un  allié  du 
siogoun,  dont  il  conquit  le  territoire  ;  ses  troupes,  armées  et 
disciplinées  à  l'européenne,  eurent  fincilement  raison  des  ar- 
mées de  l'empire,  et  leur  triomphe  rehaussa  encore  l'opinion 
nouvelle  que  l'on  se  formait  des  étrangers.  Sur  ces  entre- 
faites, le  siogoun  vint  k  mourir.  Le  mikado  Uitervint  pour 
faire  signer  un  armistice,  et  donna  lui-même  l'investiture  è 
Yoshi-Hisà,  du  clan  de  IGto,  qui  devait  être  le  dernier  des 
siogouns  (tO  janvier  i867).  Quelques  temps  après  le  mikado 
lui^ême  mourait  et  était  remplacé  par  son  fils  Houtsh'to, 
encore  mineur.  Le  dernier  n'était  qu'un  enfont  de  doute  k 
quatorze  ans,  destiné  à  servir  de  prête-nom  à  des  mécontents  ; 
l'autre,  homme  instruit,  désireux  du  progrès  et  partisan  con- 
vaincu des  idées  nouvelles ,  était  plein  d'intelligence  et 
d'énei^e,  mais  ses  qualités  mêmes  devaient  amener  sa  ruine. 
Tremblant  de  le  voir  triompher  de  leurs  résistances,  tous  les 
grands  daïmios  du  sud  du  Japon  se  liguèrent  contre  lui, 
dirigés  par  ceux  de  Satsouma,  de  E*iagato,  d'Ëtzizen.  Le  sio- 
goun avait  promis  d'ouvrir  au  1*' janvier  1868  les^orts  de 
Yeddo,  Hiogo,  Osaka,  et  ui^^y^  g^]^@t03i{@tale  ; 
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les  daîmios  résolurent  de  s'y  opposer  à  moins  qu'il  ne  leur 
permit  d'ouvrir  leurs  propres  ports  aux  étrangers.  Il  leur  fal- 
lait au  moins  un  chef  nominal»  ils  le  trouvèrent  dans  te  jeune 
mikado,  et  allèrent  mâme  jusqu'à  empêcher  à  main  armée 
le  siogoun  de  venir  lui  faire  visite  à  Kioto. 

Yoshi-Hisà,  se  sentant  pour  le  moment  incapable  de  résis- 
ter, offrit  sa  démission  au  mikado  qui  l'accepta,  tout  en  lui 
laissant  provisoirement  le  pouvoir.  Les  confédérés,  de  plus 
en  plus  audadieux,  s'emparèrent  alors  do  la  personne 
même  du  mikado,  sous  prétexte  de  le  défendre,  en  réalité 
pour  s'en  servir  comme  d'un  drapeau  et  profiter  du  prestige 
du  pouvoir  incontesté  qu'il  exergaît.  Devant  ce  dernier  acte, 
Yoshi-Hisà,  n'hésita  plus;  il  appela  à  lui  tous  les  d^mios  du 
Nord  et  marcha  sur  Kioto.  Victorieux  d'abord,  il  fut  vaincu  k 
Fousbimi  (29  janvier  1868)  par  la  trahison  d'un  oUié,  et  dut 
se  sauver  k  Yeddo.  Proscrit  par  le  mikado  qui  a^ssidt  tou- 
jours sous  l'inspiration  des  confédérés  et  perdant  tout  espoir, 
il  fit  enBn  sa  soumission,  déposa  tous  ses  pouvoirs  et  rentra 
à  Mito  dans  la  vie  privée,  sans  même  songer  au  harakiri^  k 
s'ouvrir  le  ventre,  comme  l'aurait  fait  quelques  années  avant 
tout  bon  Japonais  vierge  de  l'influence  des  Idées  étrangères. 

Telle  fut  la  fin  du  siogounat,  qui  avait  été  pendant  plus  de 
trois  siècles  le  gouvernement  réel  du  Japon,  et  à  qui  revient 
rhonneur  d'avoir  été  le  premier  à  comprendre  le  bien  que 
pouvait  faire  au  pays  la  venue  des  étrangers.  Les  daîmios 
du  Nord  essayèrent  encore  de  résister,  mais  ils  durent  s'in- 
cliner 801U  la  force  supérieure  des  clans  puissants  du  Sud. 
Nous  n'essayerons  pas  d'ajouter  k  ce  récit  déjà  trop  long 
l'histoire  de  ces  résistances  dernières  ;  elles  ont  été  exposées 
déjà  dans  cette  Reçue-  (1). 

On  sait  les  événements  qui  suivirent  :  les  grands  daîmios 
du  Sud  qui  s'étaient  servis  du  mikado  comme  de  préte-nom 
pour  écraser  leurs  petits  rivaux  furent  victimes  les  premiers 
de  leurs  triomphes.  Dans  une  intention  qui  n'est  pas  encore 
bien  expliquée  ils  allèrent  jusqu'à  abandonner  volontairement 
(DUS  leurs  privilèges,  et  même  leurs  flefs,  espérant  probable- 
ment que  tout  leur  serait  conservé  pour  n'être  enlevé  qu'aux 
faibles.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  :  sous  le  remarquable 
ministère  de  Sanjo  et  d'Iwakoura,  le  mikado  accepta  toutes 
leurs  concessions  et  détruisit  tout  autre  pouvoir  que  le  sien  : 
les  privilèges  de  la  classe  guerrière  des  samouraïs  furent 
abolis,  ce  qui  priva  les  daîmios  de  leurs  armées  ;  en  même 
temps  tons  les  Qefs  furent  supprimés,  et  le  territoire  entier 
du  Japon  rentra  dans  le  domaine  immédiat  du  mikado.  Pour 
ne  pas  mécontenter  les  daîmios  les  plus  puissants,  on  leur 
conserva  momentanément  leurs  privilèges  enles  instituant,  au 
nom  du  souverain,  gouverneurs  de  leurs  anciens  domaines  ; 
mais  celte  dernière  satisfaction  leur  fut  même  bientôt  enle- 
vée. Voyant  les  choses  aller  plus  loin  qu'ils  n'avaient  pu  le 
prévoir,  quelques  grands  daîmios,  et  à  leur  tête  ceux  de  Sat- 
souma,  de  Nagato  et  de  Toza,  essayèrent  de  résister  au  pou- 
voir qu'ils  avaient  créé  et  qui  finissait  par  les  écraser  eux- 
mêmes.  Vaincus  par  les  armes,  en  187&,  ils  se  soumirent  en 
apparence,  mais  la  lutte  existe  encore  à  l'état  d'hostilité 
sourde,  et,  bien  qu'on  ne  poisse  encore  en  prévoir  l'issue,  le 
Japon  pour  le  moment  est  tranquille,  sous  l'autorité  incon- 


(i)  Voyei  l'article  de  U>  Groaier  de  Varigoi;  h  Japm^  p.  1126, 
1874. 


testée  du  mikado,  et  marche  avec  l'ardeur  que  l'on  sait  dans 
la  voie  de  l'earopéanisation. 

De  leur  c6té,  les  étrangers,  cause  involontaire  de  la  révo- 
lution, ne  restent  pas  inactifs.  Si,  pour  ne  pas  embrouiller 
l'histoire  intérieure  du  Japon,  nous  avons  laissé  de  côté  tout 
ce  qui  avait  rapport  au  développement  du  commerce  euro- 
péen, il  est  temps  maintenant  d'y  revenir  et  de  montrer 
comment,  au  milieu  de  toutes  les  difficultés,  on  a  essayé  de 
tirer  parti  des  concessions  arrachées  par  les  ministres  d'Amé- 
rique, de  France  et  d'Angleterre. 

II 

Nous  avons  vu  quel  était  en  1853  l'état  misérable  des 
étrangers  au  Japon,  et  comment  les  Hollandais,  tolérés  k 

peine  et  à  l'exclusion  de  toute  autre  nation,  restaient  em- 
prisonnés, en  face  de  Nagasaki,  sur  le  rocher  artificiel  de 
De-Sîma.  Le  premier  traité  de  Kanagawa,  qui  ouvrit  aux 
Américains  les  poris  de  Simoda  et  de  Hakodadi,  marqua  le 
commencement  de  l'ère  nouvelle,  et  dès  le  15  mars  1855, 
une  goélette,  partie  de  San  Francisco,  venait  débarquer  à 
Simoda  des  provisions  de  toutes  sortes,  espérant  faire  de  ce 
pori,  à  l'instar  de  Honolulu,  un  centre  de  ravitaillement  pour 
les  baleiniers  américains  du  Nord  du  Pacifique.  Malgré  les 
incertitudes  de  l'avenir,  les  commerçants  américains  n'avaient 
pas  hésité  à  amener  leurs  femmes  avec  eux;  niais  dès  qu'ils 
eurent  manifi'slé  l'intention  de  s'établir  d'une  manière  per- 
manente, les  autorités  japonaises  prirent  l'alarme,  et  jouant 
habilement  sur  les  termes  du  traité,  prétendirent  que  les 
étrangers  pouvaient  venir  commercer,  mais  sans  avoir  le 
droit  de  se  fixer  dans  le  paifs;  ils  devaient  même,  en  arri- 
vant, indiquer  eux-mômes  la  date  irrémissible  de  leur  dé- 
part. Le  commandant  de  la  flotte  américaine  n'osa  pas  prendre 
sur  lui  de  faire  prévaloir  une  autre  Interprétation,  et  il  fallut 
se  résigner  pour  le  moment.  Heureusement  pour  les  hardis 
pionniers  du  commerce  nouveau,  l'amiral  russe  venait  de 
perdre  sa  frégate  dans  le  ras  de  marée  de  Simoda,  et  pour  se 
rapatrier  au  Kamschatka,  il  dut  louer  la  goOlelle  américaine 
et  acheter  toutes  les  provisions.  Sans  cette  circonstance  for- 
tuite, le  premier  essai  d'établissement  des  étrangers  au  Japon 
n'aurait  été,  ce  qu'il  no  fut  que  trop  souvent  par  la  suite, 
qu'un  insuccès  et  une  ruine. 

Les  choses  restèrent  à  peu  près  dans  le  même  état  jus- 
qu'en 1859,  après  les  traités  signés  k  Yeddo  par  la  France  et 
l'Angleterre,  puis  étendus  k  toutes  les  autres  nations.  Les 
ports  de  Hakodadi,  Kanagawa  et  Nagasaki  devaient  être  ou- 
verts à  partir  du  1*' juillet  1850,  et  cette  fois  les  consuls  et 
les  marchands  étrangers  y  avaient  le  droit  de  résidence  illi- 
mitée ;  à  l'époque  fixée,  des  commerçants  anglais  et  améri- 
cains arrivèrent  en  foule  des  poris  do  Chine  et,  malgré  quel- 
ques difticuUés,  s'établirent  à  Yokohama  que  les  Japonais, 
espérant  en  faire  un  nouveau  De-Sima,  avaient  substitué 
sans  prévenir  an  port  de  Kanagawa,  marqué  par  le  traité. 
Yokohama  n'était  alors,  en  elTet,  qu'un  pauvre  port  de  pê- 
cheurs, perdu  au  milieu  de  marais,  éloigné  de  toute  com- 
munication et,  pour  le  réunir  h  la  terre  ferme,  le  gouverne- 
ment japonais  avait  construit  une  longue  jetée  en  pierre  de 
plus  de  3  kilomètres.  L'intention  était  claire  :  on  voulait  en- 
core une  fois  y  emprisonner  les  étrangers  cl  {^i^ner  autant 
que  possible  les  relations  aico  le  peuple.  Les  consuU  nrqUs- 
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tèrent,  mais  eurent  la  main  forcée  par  leurs  nationaux  euT- 
mémes  qui,  pressés  de  commencer  leurs  afTiures,  descendirent 
malgré  lout  à  Yokohama  et  s'y  installèrent.  L'événement 
prouva  du  reste  qu'ils  avaient  raison  :  l'isolement  même  du 
port  le  garantit  contre  un  coup  de  main  et  contre  les  attaques 
des  rôdeurs  armés,  samouraïs  et  ronins,  que  les  daTmios 
excitaient  contre  les  étrangers. 

Dès  les  premiers  jours,  le  développement  du  comptoir 
naissant  fut  entravé  par  la  question  monétaire  :  Il  avait  été 
stipulé  que  toutes  les  affaires  se  traiteraient  en  monnaie  du 
pays,  qu'il  Ihllait  acheter  aux  agents  du  gouvernement  il  des 
tarifs  tlxés  d'avance.  La  monnaie  était  alors  de  trois  sortes  : 
la  pièce  ordinaire,  celle  qui  servait  officiellement  dans  les 
transactions,  était  l'ilzibou,  disque  ovale  d'argent  dont  la  va- 
leur intrinsèque  étùt  d'environ  1  fr.  75,  de  sorte  que  trois 
tlzibous  valaient,  à  très-peu  près,  une  piastre  mexicaine  (1  ] 
ou  dollar,  la  monnaie  courante  de  tout  l'exlrfime  Orient.  Or, 
tandis  que  les  représentants  des  puissances  étrangères  ache- 
taient l'itzibûu  au  taux  avantageux  de  3tl  itzibous  pour 
100  piastres,  les  commerçants  ne  pouvaient,  pour  la  mi'nic 
somme,  en  obtenir  que  210  du  gouvernement  japonais,  ce 
qui  leur  constituait  une  perle  de  30  pour  100.  La  monnaie 
d'or,  au  contraire,  était  le  cobang,  de  la  valeur  intrinsèque 
d'environ  22  fr.  50  pour  les  Européens,  mais  dont  la  valeur 
fictive  au  Japon  n'était  à  l'origine  que  de  à  itzibous;  de  sorte 
que  les  Européens  pouvaient,  pour  10  tr.  30  d'argent,  acheter 
une  monnaie  d'or  qui  valait  réellement  22  fr.  50,  ou  plus  du 
double.  La  monnaie  de  cuivre  était  également  bon  marché. 
Aussi  le  seul  genre  d'alîaîres  fructueux  au  Japon  fut-il  d'abord 
la  spéculation  sur  l'achat  de  l'or  et  du  cuivre,  et  des  caisses 
entières  de  ces  monnaies  fùrent  expédiées  en  Chine,  en 
Jtmériquo  et  eu  Europe.  Mais  te  gouvernement  japonais 
s'aperçut  vile  de  la  disparition  de  ses  monnaies  d'or  et  de 
cuivre  ;  supprimant  ce  dernier,  11  le  remplaça  par  une  plfcoo 
de  fer  sans  valeur,  en  môme  temps  qu'il  ramenait  l'or  au 
taux  du  change  européen  et  maintenait  pour  les  commer> 
çants  étrangers  le  cours  désastreux  de  210  Itzibous  pour  iOO 
piastres.  Les  représentants  des  puissances  étrangères  et  les 
capitaines  des  navires  de  guerre  continuaient  h.  recevoir 
311  itzibous  pour  la  mémo  somme,  et  gagnaient  ainsi  sur  le 
change  qui  paralysait  les  aOïiires  do  leurs  nationaux.  Cet  état 
de  choses  bizarre  dura  jusqu'en  1B06,  au  plus  grand  détri- 
ment du  commerce. 

Ce  n'était  pas  Ift,  du  reste,  le  seul  obstacle  :  les  étrangers 
ne  pouvaient  entrer  en  relations  qu'avec  des  Japonais  aulO' 
riscs  spécialement  par  leS  offlciers  du  siogoun,  et  qui  avaient 
encore  besoin  d'une  nouvelle  permission  pour  chaque  article 
qu'ils  désiraient  apporter  sur  le  marché.  Bien  plus,  ils  étaient 
obligés  de  rendre  compte  aux  autorités  de  leurs  aflklres, 
achats  ou  ventes,  du  prix  qu'ils  avaient  reçu,  et  même  de  la 
monnaie  a\cc  laquelle  ils  avaient  été  payés.  Si  par  hasard  et 
malgré  la  défense  formelle  ils  acceptaient  de  l'argent  étranger, 
ils  devaient  le  porter  aux  ofOciers  du  siogoun  pour  le  changer 
contre  la  monnaie  du  pays,  la  seule  dont  la  circulation  était 
permise  à  l'intérieur.  Ces  conditions  onéreuses  éloignaient 
tous  les  marchands  japonais  sérieux  et  laissaient  le  com- 
merce aux  mains  de  gens,  fort  adroits  sons  doute,  mais  d'une 


(1)  Ln  vnlcur  intrinsî'iino  de  l;i  iiiastrc  iii<>xicQ{nc  on  ilullar  est 
6  rr.  35. 


probité  douteuse,  et  contre  lesquels  les  étrangers  n'avaient 
aucun  recours  en  cas  de  manquement.  H  fallait  encore  louer 
le  terrain  à  Yokohama  aux  agents  du  gouvernement  et  h  prix 
énormes  ;  enfin  les  marchandises  étalent  frappées  k  l'entrée 
de  droits  exorbitants  qui,  dans  l'absence  de  tout  entrepôt, 
restaient  acquis  même  en  cas  de  sortie  des  mêmes  produits. 
Tous  ces  faits,  joints  aux  Incertitudes  de  la  politique,  aux 
luttes  incessantes  des  daïmios  entre  eux,  contre  le  siogoun 
et  contre  les  étrangers,  et  enfin  à  deux  incendies  qui  détrui- 
sirent successivement  la  plus  grande  partie  de  Yokohama, 
n'étaient  pas  de  nature  ft  fiiToriser  le  développement  des 
affaires.  Aussi,  depuis  les  premiers  traités  de  1853  jusqu'en 
1666,  la  situation  ne  fut-elle  rien  moins  qu'encourageante. 

Il  est  difficile  de  la  préciser  par  des  chiffres,  car,  dans  un 
même  recueil,  on  trouve  pour  les  mêmes  articles  les  nom- 
bres les  plus  différents,  mais  on  peut  cependant  s'en  rendre 
compte  approximativement.  En  166à,  année  qui  cldt  la  pé- 
riode dont  nous  nous  occupons,  on  avait  constaté  un  grand 
progrès  sur  les  années  précédentes;  m^s,  malgré  tout,  le 
commerce  total  du  port  de  Yokohama  ne  s'était  élevé  qu'& 
environ  77  mllUons  de  francs,  dont  AS  miUlons  pour  les 
exportations  et  29  pour  les  importations.  A  llakodndi,  le  com- 
merce total  pour  la  même  année  ne  s'élevait  qu'à  3  ou  A  mil- 
lions. Nagasaki,  trop  voisin  du  tbéfttre  des  hostilités  dans  le 
détroit  de  Simanosaki,  avait  vu  ses  affaires  tomber  presque 
complètement.  Ënfiu  on  avait  été  forcé  d'abandonner  défini- 
tivement le  port  de  Simoda,  trop  éloigné  des  centres  com- 
merciaux du  Japon  et  dont  la  rade  ne  présentait  pas  un 
mouillage  osseï  sûr.  Les  articles  d'importation  étaient  quel- 
ques objets  manufacturés  d'Kurope,  des  colonnades,  mais 
surtout  de  l'étaiu  et  du  plomb  pour  fabriquer  des  munitiuutt, 
et  enfin  des  navires  à  vapeur,  vendus  soit  au  siogoun,  soit 
aux  grands  daïmios,  el  transformés  par  les  Japonais  en  na- 
vires de  guerre.  L'exportation,  de  beaucoup  supérieure,  con- 
sistait principalement  en  soie  brute,  thé  et  coton.  Grâce  à  la 
guerre  de  sécession  des  États-Unis,  le  commerce  de  co  der- 
nier produit  prenait  uuc  telle  extension  que  pour  4600  balles 
exportées  eu  1863,  il  en  sortit  l'année  suivante  plus  de  kl  000 
du  seul  port  de  Yokohama. 

L'année  1865  s'ouvrit  sous  des  auspices  plus  favorable^:. 
Frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  l'escadre  alliée  avait  triom- 
,  phé  du  duïmio  de  Nagato  cl  persuadé  enfin  de  la  supériorité 
matérielle  des  Européens,  le  mikado  venait  de  ratifier  i.  son 
tour  les  traités  couscntis  autrefois  par  le  siogoun,  modifiait 
les  odils  portés  contre  ks  étrangers  et  prometlail  un  traité 
de  commerce.  Sous  l'intlueucc  de  ce  revirement  d'idées  et 
des  facilités  plus  grandes  qui  leur  furent  tout  d'un  coup  don- 
nées, les  négociants  éuropéaiis  essayèrent  d'étendre  leurs 
affaires,  et  l'année  1865  marqua  un  réel  progrès. 

Le  trafic  de  Yokohama  doubla  en  un  an  et  dépassa  175  mil- 
lions, dont  09  pour  l'exportation  seulement;  eucore,la  fin  de  la 
guerre  d'Amérique  veiiail-cllc  d'arrâtcr  du  coup  au  Japuu  lo 
commerce  du  colon  que  nous  y  avions  vu  si  florissant  l'aunéc 
précédente.  En  revanche,  une  calamité  qui  venait  do  frapper 
l'Rurope  ouvrit  une  nouvelle  source  d'exportation  :  sous  l'in- 
fluence do  la  maladie  des  vers  k  soie,  les  graioeurs  do  Franco 
et  d'Italie  se  voyaient  obligés  de  venir  chercher  au  Japon  des 
œufs  plus  sains  et  plus  robustes  ;  dans  la  seule  année  186ô 
on  nt  ainsi  partir  plus  d'un  million  et  demi  de  cartes  du 
graines.  Kn  mOnic  temps  que  l'oxporlation,  le  chiffre  des  ini- 
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nier  accroissement  n'était  pas  justifié  et  que  le  pays  n'était 
décidément  pas  convenable  pour  l'écoulement  des  produits 

européens.  Avec  une  grande  intelligence,  les  Japonais  mon- 
taient des  usines  et  parvenaient  par  exemple  &  fabriquer  eux- 
mômes  des  cotonnades,  sinon  aussi  belles  que  celles  de 
Manchester,  au  moins  suffisantes  pour  les  besoins  du  pays, 
et  luttant  avantageusement  avec  elles  comme  bon  marché. 
Aussi  le  marché  de  Yokohama  resta  chargé  de  plus  de  mar* 
chandiaes  européennes  qu'il  ne  pouvait  en  absorber. 

D'autre  part,  le  commerce  était  presque  mort  à  Nagasaki, 
où  il  ne  consistait  plus  qu'en  vente  d'armes  de  guerre  et  de 
navires  h  vapeur;  quant  fiakodadi,  U  y  avait  plutôt  progrès, 
mais  tellement  lent  que  le  chiffte  total  des  «fFaires  y  atteignit 
.  à  peine  3  millions. 

Depuis  ce  temps,  le  commerce  alla  en  progressant,  mais 
beaucoup  moins  vite  qu'on  avait  pul'espérer  tout  d'abord.  En 
1866,  le  traité  de  commerce  fût  signé,  mais  sans  amener  un 
grand  développement;  les  clauses  en  étaient  cependant  bien 
favorables  :  les  droits  de  douane  étaient  réduits,  des  entre- 
pôts créés,  le  change  entre  les  monnaies  indigènes  et  étran- 
gères ramené  h.  un  taui  avantageux,  enfin  les  Japonais  deve- 
naient libres  de  commercer  directement  et  à  leur  guise  avec 
les  comptoirs  européens.  Malgré  tout,  U  semblait  qu'un  sort 
fût  jeté  sur  le  pays,  et  les  mesures  les  plus  désirées  étaient 
justement  celles  qui  devaient  amener  le  plus  de  mal.  Cest 
ainsi,  par  exemple,  que  la  réduction  du  taux  du  change 
amena  un  effet  opposé  à  celui  que  l'on  espérait.  Le  gouver- 
nement, passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  venait  de  ramener 
le  change  à  311  itzibous  pour  100  dollars.  A  ce  prix,  il  deve- 
nait désavantageux  pour  les  commerçants  japonais,  qui  refu- 
sèrent immédiatement  de  vendre  leurs  produits  ;  le  com- 
merce d'exportation,  le  plus  important  jusque-là,  se  trouva 
ainsi  ralenti,  et  le  contre-coup  se  fit  ressentir  dans  l'impor- 
tation. A  cela  vint  encore  s'ajouter  bientôt  la  lutte  entre  le 
siogoun  et  le  mikado,  ou  plutôt  les  daïmios  du  Sud,  qui  le 
poussaient  en  avant  dans  l'intérêt  de  leur  propre  cause. 

Le  1"  juillet  i868,  cependant,  tout  semblait  devoir  mieux 
aller:  le  mikado  était  désormais  maître  unique  et  incontesté 
du  Japon,  et  la  tranquillité  renaissait;  d'autre  part,  l'ouver- 
ture des  ports  d'Osaka  et  de  Hlogo-Kobé,  puis  celle  de 
Ni-i-gats,  oiTrait  de  nouveaux  débouchés  aux  étrangers.  Mais 
les  embarras  recommencèrent  avec  la  question  financière. 
Les  armements  et  la  guerre  à  peine  terminée  avalent  épuisé 
le  trésor  du  mikado,  et  les  espèces  devenaient  rares.  Recom- 
mençant les  expériences  faites  autrefois  en  Europe,  on  crut 
y  remédier  en  altérant  les  monnaies  et  en  émettant  des 
kinsati^  sorte  de' billet  de  banque  non  échangeable  contre  de 
l'argent,  et  qui  tomba  Immédiatement  bien  au-dessous  de  sa 
valeur  nominale.  Le  résultat  de  cette  double  mesure  fut  de 
réduire  les  affaires  au  minimum  possible  ;  on  ne  traitait  plus 
qu'au  fur  et  ii  mesure  des  besoins.  Puis  les  douloureux  évé- 
néments  de  1870  étirent  leur  contre-coup  au  Japon,  sur  le 
commerce  français  et  allemand.  Enfin  une  mauvaise  récolte 
vint  doubler  les  importations,  qui  s'élevèrent  en  1870  &  plus 
de  150  millions,  dont  près  de  90  millions  pour  des  denrées  ali- 
mentaires, riz,  sucre,  huile,  venues  de  Chine,  tandis  que  les 
événements  d'Europe  maînténaient  le  total  des  exportations 
au-dessous  de  75  millions,  ne  couvrant  ainsi  que  la  moitié 
de  la  valeur  des  Importations. 

Malgré  ces  conditions  désastreuses,  la  confiance  sembla 
renaître  à  la  fin  de  1871,  gr&ce  à  la  politique  Intelligente  des 
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deux  ministres  Sanja  etiwakoura.  Sous  leur  direction,  la  ré- 
forme politique  du  Japon  fût  bientôt  en  bonne  voie,  et  d'impor- 
tantes modifications  économiques  vinrent  améliorer  l'élat  du 
commerce.  La  première  fiit  le  changement  définitif  des 
monnaies.  On  adopta  comme  type  le  yen,  pièce  d'argent  pe- 
sant 3e9',956,  à  9/10*  de  fin,  identique  au  dollar  américain, 
valant  comiùe  lui  5  fr.  39  c.  et  divisée  en  cent  wn,  corres- 
pondant au  cent  des  Ëtats-Unis.  Les  monnaies  divisionnaires, 
suivant  le  système  métrique,  et  leurs  multiples  en  or  furent 
fï>appès  avec  une  grande  activité  à  l'hôtel  des  monnaies 
d'Osaka. 

Cette  première  réforme,  accompagnée  de  toutes  les  autres 
dans  l'ordre  politique,  rendit  courage,  et  dès  la  fin  de  1872, 
on  revoyait  enfin  le  commerce  du  Japon  en  progrès  réel. 
A  Yokohama,  le  chiffire  du  trafic  dépassait  170  millions,  dans 
lesquels  les  exportations  comptaient  pour  plus  de  70  millions  ; 
à  Nagasaki,  on  atteignait  25  millions,  avec  une  augmentation 
notable  pour  les  exportations.  Enfin  à  Hiogo-Kobé,  les  en- 
trées se  chiffï^ent  par  SI  'millions,  et  les  sorUes  par  plus  de 
98  millions,  fkisant  un  total  de  près  de  60  millions,  double 
de  celui  de  Tannée  précédente.  Le  mouvement  ne  put  que 
s'accentuer  l'année  suivante  avec  les  réformes  qui  se  succé- 
daient, souvent  précipitées,  mais  toujours  salutaires.  Au 
premier  rang,  il  faut  citer  celle  des  billets  de  banque.  Les 
daïmios  avaient  depuis  longtemps  le  droit  d'émettre  du  papier- 
monnaie  presque  sans  restriction,  et  il  en  fut  bientôt  de 
même  pour  une  foule  de  banques  qui  offraient  plus  ou 
moins  de  garanties.  Craignant  de  nuire  à  son  propre  papier, 
le  gouvernement  n'avait  pas  encore  osé  modifier  cet  état  de 
cboses,  lorsque  la  faillite  de  deux  banques  de  Nagasaki, 
entraînant  la  ruine  de  beaucoup  de  petits  commerçants  japo- 
nais, vint  appeler  la  répression.  Immédiatement,  l'émission 
de  nouveaux  billets  fut  provisoirement  interdite,  et  l'ordre 
lancé  de  retirer  tous  les  anciens  de  la  circulation.  Pour  sanc- 
tionner cette  disposition,  une  loi  fût  rendue  qui  spécifiait 
qu'en  cas  de  faillite  d'une  banque,  les  détenteurs  de  ses  aa- 
ciens  billets  ne  passeraient  qu'après  tous  les  autres  créan- 
ciers, et  ne  pourraient  exiger  le  remboursement  que  lorsque 
tous  les  autres  engagements  auraient  été  intégralement  sa- 
tisfaits. Pour  assurer  l'avenir,  une  société  de  treize  grands 
banquiers  fut  constituée  à  Nagasaki  sous  la  surveillance  de 
l'État,  et  tat  chargée  de  surveiller  l'émission  des  nouveaux 
billets  dont  die  prenait  la  responsabilité. 

Malheureusement,  l'état  des  finances  ne  permit  pas  de 
diminuer  la  circulation  du  papier-monnaie  émis  par  le  gou- 
vernement, et  elle  reste  encore  une  grande  gâne  pour  les  af- 
faires. La  révolte  de  187â,  suscitée  par  les  grands  daïmios 
mécontents,  qui  voulaient  ramener  l'ancien  état  de  choses, 
nécessita  de  nouvelles  dépenses,  et,  bien  que  le  budget  de 
1873  ait  présenté  un  excédant  de  receltes,  bien  que  l'écono- 
mie soit  partout  à  l'ordre  du  jour,  les  finances  de  l'État  sont 
lourdement  chargées.  Qu'une  mauvaise  récolte  vienne  encore 
à  faire  sortir  du  numérdre,  et  nul  ne  peut  prévoir  la  crise 
qui  sévirait  sur  le  commerce.  Quant  au  pays  lui-même,  il 
présente  de  grandes  ressources  comme  production,  de  sorte 
qu'avec  un  gouvernement  prudent,  son  avenir  matériel 
semble  assuré,  mais  il  est  loin  d'en  être  de  même  du  com- 
merce avec  l'étranger. 

Le  JapoH,  en  dépit  do  toutes  les  espérances,  n*a  jamais  été 
et  ne  sera  probablement  jamais  un  débouché  /^V^fP}^^ 
pour  nos  produits  d'Europe.  La  iâ]!p&miD]l^,^âs^iliq^  nV 
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goûts,  n'a  encore  besoin  d'aucun  de  nos  objets  de  luxe  et 
soit  depuis  longtemps  fabriquer  ceux  qui  lui  sont  nécessaires. 
Seuls  les  riches  daïmîos  s'empressent  d'adopter  nos  mœurs 
et  nos  costumes,  mais  leur  nombre  est  insuffisant  pour  ali- 
menter lo  commCTce,  qui  n'a  pas  au  Japon,  comme  en  Chine, 
la  ressource  de  l'opium.  Pour  ne  pas  arrêter  subitement 
leurs  affaires,  les  grandes  maisons  anglaises  se  sont  vues 
forcées  de  continuer  leurs  importations,  alors  que  le  place- 
ment eu  était  douteux  ;  de  là  l'encombrement  du  marché, 
puis  la  stagnation  des  affaires  et  enfln  quelques  grandes  fail- 
lites, sans  que  l'avenir  puisse  faire  espérer  des  jours  plus 
heureux. 

Si,  en  effet,  le  Japon  triomphe  un  jour  des  difficultés  du 
moment  et  se  consUlue  en  nation  sur  le  patron  de  nos  so- 
ciétés européennes,  il  n'est  rien  moins  que  probable  qu'il 
ail  jamais  grand  besoin  de  nous.  Le  pays  possède  à  la  fois 
les  richesses  agricoles  et  minérales,  et  la  population,  intel- 
ligente, active  et  industrieuse,  saura  manufacturer  elle- 
même  les  matières  premières  que  le  sol  lui  prodigue.  Ce  sont 
justemeni  ces  dernières  tendances  que  nous  allons  essayer 
de  rechercher  en  étudiant,  après  l'histoire  politique  et  com- 
merciale, celle  de  l'établissement  de  nos  idées  et  de  nos 
coutumes,  et  leur  influence  sur  le  caractère  de  la  nation. 

m 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  nation  japonaise  se  com- 
posait de  deux  grandes  classes,  la  noblesse  et  le  peuple.  La 

première,  formée  des  daïmios  et  de  leurs  vassaux,  les  samou- 
raïs, possédait  tous  les  privilèges  et  tous  les  droits  ;  quant  à 
la  sccoode,  elle  n'avait  que  des  duvoirs. 

Les  daïmios,  avec  leurs  châteaux,  leur  cour,  leurs  soldats 
et  même  leurs  armoiries,  offraient  l'analogie  la  plus  f^ppante 
avec  nos  nobles  seigneurs  du  moyen  âge.  Tous  étaient  tenus 
de  venir  chaque  année  t  Yeddo  rendre  hommage  au  souve- 
rain, mais,  chez  eux,  ils  av^nt  les  droits  les  plus  variés. 
Ceux  des  premières  classes,  avec  le  titre  de  no-lc«mi,  et 
dont  les  seigneurs  de  Satsouma  et  de  Nogalo  nous  donnent 
l'exempte,  étaient  de  véritables  petits  souverains,  souvent 
plus  puissants  que  le  siogoun  lui-même.  Ils  possédaient  leur 
armée  indépendante,  levaient  à  leur  guise  les  impôts  dans 
leur  domaine,  et  y  possédaient  droit  de  haute  et  basse  justice, 
tandis  que  les  daïmios  des  dernières  classes  n'étalent  quel- 
quefois que  les  satellites  des  premiers  et  ne  pouvaient,  par 
exemple,  infliger  la  peine  capitale  sans  l'autorisation  du 
souverain. 

Les  samouraïs  vivaient  k  la  solde  des  seigneurs  et  avaient 
aussi  leurs  privilèges,  comme  de  porter  deux  sabres  et  d'en- 
tretenir une  seconde  femme,  à  cété  de  l'épouse  légitime, 
faculté  rigoureusement  interdite  au  peuple.  Ils  pouvaient 
encore,  en  voyage,  ne  payer  aux  bûteliers  «  que  ce  qu'ils 
voulaient  »,  et  n'agissaient  à  peu  près  qu'à  leur  guise  envers 
les  manants.  En  effet,  d'après  la  loi  même  :  «  Les  agriculteurs, 
»  artisans  et  marchands  ne  doivent  pas  se  conduire  envers 
»  les  samouraïs  d'une  façon  grossière.  Par  cette  expression, 
B  il  faut  entendre  une  façon  autre  que  celle  à  laquelle  on 
>  s'attend  de  la  part  de  quelqu'un  ;  un  samouraï  ne  doit  pas 
»  hésiter  à  trancher  la  tâte  à  un  manant  qui  s'est  conduit 
n  envers  lui  d'une  Ikçon  autre  que  celle  qu'il  attendait.  » 
(ArUcle  46.) 


Cet  article  suffit  .à  montrer  quels  pouvaient  être  leurs  droits 
sur  le  peuple.  Un  autre  de  leurs  privilèges,  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  était  de  pouvoir  se  rendre  justice  à  eux-mâmes  par 
le  II  harakiri  »;  quand  ils  devenaient  passibles  d'un  châtiment 
déshonorant,  ils  avaient  le  droit  de  s'ouvrir  le  ventre,  ce  dont 
ils  ne  manquaient  jamais  de  profiter.  Tous  ces  privUéges 
réunis  avaient  développé  dans  la  classa  noble  un  certain 
point  d'honneur  d'où  les  sentiments  chevaleresques  n'étaient 
pas  exclus;  tout  noble  insulté  par  un  de  ses  rivaux,  même 
par  un  grand  daîmio,  avait  le  droit  de  tuer  l'insulteur,  mais 
à  la  condition  de  s'ouvrir  lui-même  le  ventre  immédiate- 
ment. C'est  ainsi  qu'en  avaient  a^  les  samouraïs  qui,  en 
1860,  avaient  assassiné  le  régent,  coupable  de  favoriser  les 
étrangers  et  aussi  les  quarante-sept  ronins  dont  H.  de  Hûbner 
nous  a  conservé  l'histoire  si  caractéristique.  Les  nobles 
étaient  élevés  ainsi  dès  l'enfance  dans  le  sentiment  outré  de 
leur  dignité,  et  le  harakiri,  toujours  fatal  aux  deux  adver- 
saires, était  le  duel  aussi  pratiqué  cbes  eux,  il  y  a  dix  ans 
encore,  et  pour  des  motifo  aussi  ftiUles  qu'il  ne  le  fût  jamais 
du  temps  des  derniers  Valois. 

Quant  au  peuple,  composé  des  agriculteurs,  des  artisans  et 
des  marchands  on  n'exigeait  de  lui  que  l'obéissance.  Bien 
que  la  loi  même  le  proclame  hautement  la  «  base  de  l'em- 
pire »,  tout  ce  qu'elle  hit  pour  lui  est  de  conseiller  aux 
nobles,  sans  les  y  contraindre  en  rien,  de  le  pourvoir  à  bon 
marché  des  aliments  indispensables,  et  de  le  regarder  auee 
d«8  yeux  de  mère.  La  torture  et  les  supplices  étaient,  ou  reste, 
d'excellents  moyens  de  prévenir  le  mécontentement. 

Cependant,  malgré  cette  puissance  aorbitante  de  la  no- 
blesse, il  faut  convenir  que  l'existence  du  peuple  était  eu 
général  assez  douce.  Le  paysan,  simple  fermier  du  sol  qui 
restait  la  propriété  du  daîmio,  avait  à  payer  de  lourdes  rede- 
vances en  nature  ;  mais,  grftce  surtout  à  la  difficulté  des  com- 
munications, il  foltalt  que  presque  tout  ce  que  produisait  la 
terre  fût  consommé  sur  place.  La  vie  matérielle  était  donc 
encore  assez  facile  aux  classes  inférieures,  à  la  condition,  tou- 
tefois, de  se  plier  aux  mîUîers  d'ordonnances  qui  réglunen- 
toient  les  moindres  actions.  Inscrit  dès  sa  naissance  sur  une 
sorte  de  re^ti^  d'état  dvil,  l'homme  du  peuple  devait 
compte  aux  officiers  du  souverain  de  toutes  les  particularités 
de  son  existence.  Tout  était  inscrit,  naissance,  mariage,  con- 
damnations judîcuaires,  même  jusqu'aux  absences  et  aux 
voyages,  et,  à  la  mort,  le  dossier  était  clos  par  le  certificat 
de  sépulture.  En  remplissant  exactement  le  programme  qui 
lui  était  tracé,  l'artisan  arrivait  &  .vivre  à  peu  près  tranquille, 
à  la  façon  de  ces  rouages  de  machine  que  l'on  a  intérêt  à  ne 
pas  trop  surmener  pour  en  tirer  tout  le  travail  utile  sans 
l'épuiser.  Dans  cette  société  si  bien  réglée,  malheur  à  celui 
qui  manquait  h  ses  devoirs  et,  rompant  sa  chaîne,  s'êniùyait 
du  pays  où  il  devait  rester  attaché.  Il  devenait  alors  le  «  ro- 
nioe  sorte  d'ouUaw,  de  déclassé,  sans  famille,  sans  amis,  - 
sans  maison,  l'objet  de  la  aointe  et  de  l'exécration  de  tous. 

Quant  aux  mœurs  des  Japonais,  la  frugalité  et  la  simplicité 
étaient  de  règle  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  La  for- 
tune des  grands  daïmios  était  énorme;  c'est  ainsi  que  les 
revenus  du  seigneur  de  Hayedda  étaient  estimés  à  environ 
30  millions  par  ui;  ceux  de  Satsouma  en  dépassaient  1&,  et, 
malgré  tout,  leur  existence  était  presque  aussi  simple  que 
celle  des  plus  humbles  artisans.  Dans  leurs  demeures  massives, 
sans  aucune  recherche  d'architecture,  il  n'aurait  pas  fallu 
chercher  un  seul  meublc^^^,^  ftl^^Kj'^  j^ljambres 
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était  garni  de  nattes  ;  mais,  des  chaises,  des  tables,  point;  la 
natte  tenait  lieu  d'i  tout.  On  prenait  les  repas  accroupis  sur  le 
sol,  n'avaiit  pour  poser  les  mets  qu'un  petit  plateau  de  laque 
à  pieds  très-bas.  Les  lits  mâmes  étaient  inconnus  :  on  dor- 
mait sur  rétcmelle  natte,  et,  comme  oreiller,  un  morceau  de 
bambou  ou  un  petit  traversin  de  laque,  toutes  choses  fort 
peu  douces,  et  qui  n'avaient  que  juste  les  dimensions  de  la 
(iMe.  Pour  le  vt-tement,  sauf  les  grandes  circonstances,  il  était 
de  soie  pour  les  riches,  de  coton  pour  les  pauvres,  mais  tou- 
jours Irés-simple,  tellement  mOme  que,  sans  blesser  en  rien 
la  morale,  les  artisans  pouvaient,  en  été,  le  réduire  en  tout 
au  grand  chapeau  de  laque  qui  les  protégeait  du  soleil.  On 
conçoit  qu'avec  de  telles  habitudes,  les  Japonais  ne  sentent 
pas  beaucoup  le  besoin  de  nos  produits  d'Europe.  De  Ik,  les 
déceptions  de  tous  les  commerçants  qui,  ignorant  l'état  réel 
du  pays,  pouvaient  espérer  trouver  dans  ce  peuple  de  près 
de  àO  millions  d'habitants  un  peu  plus  de  désirs  b  satisfaire. 

Malgré  cette  simplicité  plus  que  sparliale,  l'art  s'était  déTe- 
loppé  d'une  manière  remarquable  :  dans  ces  palais  vides  de 
meubles,  on  voyait  partout  ces  magnifiques  porcelaines,  ces 
beaux  ouvrages  d'ivoire  sculpté,  tous  ces  objets  de  laque 
pour  lesquels  le  Japon  est  encore  resté  sans  égal.  Chaque 
dalmio  avait  ses  artistes  qu'il  protégeait  et  entretenait.  La 
peinture,  la  poésie,  étaient  cultivées,  môme  par  les  plus 
grands  seigneurs  ;  mais  l'art  était  lot^ours  resté  un  domaine 
à  part,  dont  était  bannie  toute  idée  d'application  aux  besoins 
journaliers  de  la  vie. 

Tel  était,  en  résumé,  l'état  intérieur  du  Japon,  lors  de  la 
conclusion  des  premiers  traités.  Dès  le  commencement,  les 
dispositions  des  habitants  furent  ce  que  leur  condition  sem- 
-  blait  devoir  produire  :  crainte,  envie,  hainey  du  la  part  des 
•  privilégiés;  curiosité  et  souvent  mâme  accueil  bienveillant 
de  la  part  des  classes  inférieures,  qui  ne  pouvaient  que  ga- 
gner au  nouvel  état  de  choses.  Tous  les  attentais  contre  les 
étrangers  furent  commis  par  des  samouraïs,  e(  le  plus  sou- 
vent &  l'instigation  des  daïmios,  leurs  chefs,  tandis  que  le 
peuple  montrait  les  dispositions  les  plus  opposées,  autant,  du 
moins,  qu'il  le  pouvait  avec  les  lois  qui  interdisaient  toute 
communication  avec  les  nouveaux  venus.  C'est  ainsi  que, 
plusieurs  fois,  les  équipages  de  vaisseaui  naufragés  sur  la 
cdle  n'eurent  qu'à  se  louer  de  la  conduite  des  paysans  qui 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  assister. 

Hais  le  sentiment  qui  devait  prompteuient  prendre  le  pas 
sur  tous  les  autres  et  mettre  m^me  an  terme  au  mauvais 
vouloir  des  grands,  fut  la  curiosité,  et  un  désir  immodéré 
d'imiter  les  inventions  des  étrangers. 

Au  second  voyage  du  commodore  Perry  (185à},lorfl  delà 
conclusion  du  traité,  les  Américains  apportèrent  des  présents 
de  toute  sorte  pour  tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  siogoun 
jusqu'au  dernier  des  négociateurs  ;  c'étaient  des  armes,  des 
paniers  de  Champagne,  de  liqueurs,  des  li^TeS,  des  instru- 
ments d'agriculture.  Mais  ce  qui  flt  l'impression  la  plus  vive 
sur  l'esprit  des  Japonais  fut  de  petits  modèles  de  télégraphe 
et  de  chemin  de  fer.  Ce  dernier  se  composait  d'une  locomo- 
tive, d'un  tender  et  d'un  wagon,  roulant  sur  un  rail  circulaire, 
et  assez  petit  pour  qu'un  enfant  de  six  ans  pût  à  peine  y 
entrer.  Les  Japonais  suivirent  avec  étonnement  l'opération 
du  montage,  puis  quand  on  leur  eut  expliqué  l'usage  de  ces 
objets  bizarres,  ils  ne  purent  résister  au  désir  d'essayer  la 
machine.  Comme  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  wagon,  ils 
s'assirent  résoltlment  sur  le  toit,  et  ce  fut  un  spectacle  réel- 


lement  curieux  que  de  voir  successivement  tous  les  graves 
fonctionnaires  aux  robes  de  soie  flottantes,  le  sourire  sur  les 
lèvres-,  s'accrocher  désespérément  au  toit  de  la  petite  voiture 
et  circuler  tout  autour  de  la  chambre  avec  une  vitesse  de 
30  kilomètres  à  l'heure.  Le  télégraphe  leur  sembla  encore 
plus  extraordinaire.  On  l'avait  établi  entre  deux  maisons  dis- 
tantes d'environ  ?  kilomètres,  et  les  Japonais  ne  pouvaient 
concevoir  comment  leur  pensée  pouvait  6tre  si  vite  trans- 
mise et  la  réponse  leur  arriver  immédiatement,  aussi  bien 
en  japonais  qu'en  anglais  ou  en  hollandais;  aussi,  fallut-il 
leur  faire  marcher  l'appareil  des  journées  entières.  EuQn 
pendant  tout  le  temps  des  négociations,  on  ne  voyait  que 
fonctionnaires  japonais  rOdant  sur  les  navires  américains, 
examinant  tout  et  prenant  sans  cesse  des  notes  et  des 
croquis. 

Le  même  sentiment  se  répandit  au  mOme  degré  jusque 
dans  le  peuple.  l!n  jour  des  officiers  américains  se  prome- 
nant à  terre,  se  virent  suivis  par  deux  hommes  à  deux 
sabres  ;  ils  croyaient  d'abord  avoir  affaire  à  des  espions, 
mais  frappés  de  leur  insistance,  ils  s'arrêtèrent  un  instant  ; 
l'un  des  Japonais  passa  alors  rapidement  à  cùfé  d'eux  en  leur 
lançant  comme  à  la  dérobée  un  rouleau  de  papier.  C'était  une 
lettre  dans  laquelle  ils  exposaientqu'ils  étaient  deux  étudiants, 
et  que,  happés  des  choses  nouvelles  qu'ils  avaient  vues,  ils 
suppliaient  les  officiers  étrangers  de  les  emmener  dans  leur 
pays.  Effet  livemenl,  la  nuit  suivante  ils  vinrent  se  présenter 
au  vaisseau  amiral,  violant  ainsi  les  lois  les  plus  formelles 
de  leur  pays.  Craignant  de  compromettre  le  succès  des  négo- 
ciations, le  commodore  Perry  dut  les  renvoyer  à  terre  où  ils 
furent  immédiatement  saisis  et  emprisonnés.  Ce  ne  fut  que 
sur  :lc3  instances  répétées  des  Américains  qu'un  châtiment 
plus  terrible  leur  fut  épargné. 

Cetlecuriositéquiécktaitalorstoutd'un  coup  ne  resta  pasù 
l'état  de  vain  sentiment.  Les  Japonais  se  procurèrent  au  plus 
vite  des  dessins  et  des  plans,  et  dès  1857,  ils  ouvrirent  chez 
eux  une  école  de  dessinateurs  et  d'ingénieurs.  Leurs  ouvriers 
les  plus  habiles  furent  mis  à  imiter  nos  armes  et  nos  machi- 
nes; bientôt  ils  purent  non-seulement  manœuvrer  eux- 
mêmes  la  petite  locomotive  qu'on  leur  avait  donnée,  mais 
construire  d'après  leurs  propres  croquis  un  modèle  de 
machine  à  vapeur  de  navire,  avant  qu'ils  ne  nous  en  eussent 
acheté.  Le  télégraphe  les  embarrassa  plus  d'abord,  mais  ils 
parvinrent  à  en  saisir  le  principe,  et  arrivèrent  même  à 
poser  quelques  petites  lignes. 

Avec  le  développement  du  commerce  dans  les  ports  ouverts, 
le  progrès  des  idées  nouvelles  marcha  plus  vile  encore  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer.  Malgré  les  lois  qui  défendaient  de  sortir 
du  Japon,  Chossiou,  le  dalmîo  de  Nagato,  venait  d'envoyer 
en  Europe  cinq  jeunes  gens  pour  y  étudier  les  arts  mécani- 
ques; et  ce  furent  justement  ces  mêmes  jeunes  gens  qui,  k 
leur  retour,  servirent  d'intermédiaires  entre  la  flotte  alliée 
et  Chossiou,  devenu  momentanément  notre  ennemi  (186â). 
La  même  année,  le  siogoun,  qui  tenait  à  honneur  d'être  le 
premier  dans  la  voie  des  réformes,  réorganisait  l'armée  sur 
le  principe  des  nâlres.  Les  victoires  brillantes  des  étrangers 
sur  les  clans  de  Nagato  et  de  Satsouma  avancèrent  plus  la 
cause  du  progrès  que  ne  l'auraient  fait  dix  années  de  paix. 
En  1866,  les  décrets  qui  prohibaient,  sous  peine  de  mort,  les 
voyages  à  l'étranger  furent  révoqués,  et  ce  fui  une  véritable 
invasion  pacifique  de  l'Europe  et  des  Ëtats-Cnis  par  les  fils 
des  riches  daïmios  désireux  de  s'instruire,  lundis  que  le  uou- 
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vernement  fondait  k  Yokohama  et  Nagasaki  des  écoles  japo- 
naises dirigées  par  des  étrangers,  et  appelait  des  offlciers 
français  pour  organiser  l'arsenal  de  l'armée,  ii  expédiait  par- 
tout des  ambassadeurs  et  des  missions.  Non  contents  de 
participer  largement  h  notre  exposition  universelle  de  1867 
en  y  envoyant  leurs  produits  les  plus  précieux,  les  Japonais 
y  vinrent  en  grand  nombre,  et  parmi  les  visiteurs  on  pouvait 
compter  le  firère  du  siogoun  et  ceux  du  daîmio  de  Satsouma. 
Des  élèves  étaient  envoyés  partout,  aux  États-l'nis,  en  France, 
en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays,  dix-neuf  jeunes  gens 
arrivèrent  d'un  coup  sous  la  conduite  d'un  officier  de  haut 
rang.  Les  uns  entrèrent  &  Woolwich  et  y  devinrent  des 
artilleurs  distingués;  d'autres,  se  destinant  à  la  marine,  pu- 
rent sortir  des  écoles  avec  toute  la  somme  de  connaissances 
exigées  en  Angleterre  pour  un  lieutenant  de  vaisseau. 

Jusque-lti  le  mouvement  ne  s'était  produit  que  dans  la  classe 
élevée,  chex  les  nobles;  la  révolution  de  1868  et  les  événe- 
ments qui  la  suivirent  vinrent  communiquer  TimpulsloQ  au 
peuple  et  l'ètever  au  détriment  des  daïmios.  On  se  souvient 
comment  ceux-ci,  après  avoir  poussé  le  mikado  pour  triom- 
pher de  leur  ennemi  le  siogoun,  furent  abandonnés  parleur 
chef  dès  la  chute  de  son  rival.  Oaignant  de  voir  ses  anciens 
alliés  se  tourner  un  jour  contre  lui,  le  mikado  leur  enleva 
bientôt  tous  leurs  privilèges,  en  essayant  de  former  au  Japon 
une  classe  moyenne  composée  des  commerçants  et  des  in- 
dustriels. 

Ces  réformes  furent  dues  surtout  k  deux  grands  ministres 
dont  le  nom  mérite  de  rester  célèbre  en  Europe  aussi  bien 
qu'au  Japon,  Sanjo,  chargé  plus  spécialement  de  l'intérieur, 
et  Iwakoura,  ministre  des  afl'aires  étrangères.  C'est  ce  dernier 
surtout  en  qui  s'est  personnifiée  la  cause  du  progrès.  Il  appar- 
tenait à  la  noblesse  des  Kugés,  la  plus  haute  aristocratie  du 
Japon.  C'étaient  quelques  familles  de  Kioto,  qui,  dans  la 
hiérarchie  de  l'empire,  venaient  immédiatement  après  le 
mikado,  bien  au-dessus  des  siogoun  et  des  daïmios;  seuls 
les  kugés  avaient  le  droit  d'approcher  du  souverain;  mais, 
sans  flefs  et  sans  pouvoir,  ils  n'avaient  eu  Jusque-llL  aucune 
influence  politique.  Aucun  lien  de  naissance  ne  rattachait 
donc  hvakoura  au  parti  des  daïmios;  bien  au  contraire,  dé- 
voué par  tradition  au  mikado,  11  se  déclara  pour  lui  dès  l'ori- 
gine, et  résolut,  une  fois  son  triomphe  sur  le  siogoun,  de  lui 
constituer  un  pouvoir  fort  en  nivelant  impitoyablement  toutes 
les  classes. 

Bientôt  les  événements  que  nous  avons  esquissés  plus  haut 
se  succédèrent.  On  abolit  les  Hefs  des  daïmios,  puis  môme 
leur  litre,  qui,  remplacé  par  celui  de  ckihangi,  ne  faisait  plus 
d'eux  que  de  simples  gouverneurs  de  province  on  préfets 
nommés  par  le  gouvernement;  ce  changement  de  titre  seul, 
dans  un  pays  formaliste  comme  le  Japon,  devait  détruire  ra- 
pidement toute  leur  influence  sur  les  masses.  La  dernière 
classe  privilégiée,  celle  des  samouraTs,  disparut  k  son  tour  : 
le  droit  de  porter  deux  sabres  leur  fut  retiré;  désormais  ils 
durent,  comme  tous  les  Japonais,  payer  aux  hôteliers  leurs 
dépenses  de  voyage  et  acquitter  les  droits  de  péage  sur  les 
routes.  EnQn  les  pensions  héréditaires  qu'ils  recevaient  des 
daïmios  furent  également  supprimées  ;  l'Ëtat  en  prit  une  petite 
partie  k  sa  charge;  mais,  manquant  dès  lors  de  moyens  suf- 
fisants d'existence,  ils  furent  obligés  en  grand  nombre  de 
travailler  de  leurs  mains  et  de  descendre  ainsi  cu.\-mômes  au 
niveau  du  commun. 

En  même  temps  que  les  nobles  étaient  abaissés,  on  essayait 


d'élever  le  peuple  :  le  mariage  devenait  libre  entre  toutes  les 
classes  de  la  société;  chacun  recevait  le  droit  de  porter  des 
manteaux  et  des  pantalons,  et  de  monter  à  cheval,  priviléjïes 
réservés  autrefois  aux  samouraïs.  Les  dernières  distinctions 
étaient  abolies  par  des  édits  somptualres,  qui  peuvent  prOtcr 
à  rire  en  Europe,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  eu  une  impor- 
tance énorme  au  Japon  :  le  27  septembre  1871,  un  décret  en- 
joignait aux  fonctionnaires  de  ne  plus  paraître  devant  le 
mikado  qu'en  costume  européen;  enfin  le  costume  national 
lui-même  était  aboli  en  février  1872  et  remplacé  par  celui  do^ 
élrangers.  11  est  permis  de  trouver  ces  réformes  un  peu  autori- 
taires et  surtout  beaucoup  trop  brusques-,  mais  on  ne  peut 
méconnaître  que  si  l'on  voulait  anéantir  les  distincUons  entre 
tes  classes,  et  ramener  tous  les  Japonais  au  même  niveau, 
le  moyen  employé  était  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr. 
'  En  même  temps  que  les  réformes  politiques  et  sociales  se 
précipitaient,  les  ministres  essayaient  de  les  consolider  en 
profitant  des  inventions  de  l'Europe  pour  modifier  toutes  les 
habitudes  du  pays.  Un  service  postal  était  organisé  le  lon^ 
des  côtes  et  dans  l'intérieur,  et  afln  de  stimuler  l'industrie 
nationatc  on  ouvrit  k  Kioto,  le  17  avril  1873,  une  exposition 
des  produits  manufacturés  du  pays  et  de  l'étranger.  Pour 
circonstance,  les  Européens  furent  autorisés  k  entrer 
l'ancienne  capitale  des  mikados,  jusqu'alors  soigneuiiemeii 
fermée,  et  grice  aux  précautions  prises  par  le  gouvernement 
et  surtout  au  changement  profond  qui  s'était  accompli  dans 
les  idées,  on  n'eut  k  déplorer  aucune  agression  contre  les 
étrangers. 

Le  12  juin  de  la  même  année  vit  un  événement  plus  im- 
portant encore  :  l'Inauguration  solennelle  du  chemin  de  fer  de 
Yeddo  k  Yokohama,  première  ligne,  commencement  d'un  ré- 
seau complet  qui  sera  exécuté  à  mesure  que  les  finances  le  per- 
mettront. Déjli  loutesles  grandes  villes  sont  reliées  par  le  télé- 
graphe ;  quand  le  tour  du  chemin  de  fer  sero  venu,  c'en  sera 
fini  de  l'isolement  dans  lequel  a  si  longtemps  vécu  le  Japon- 
Aujourd'huî  encore  le  pays  est  officiellement  fermé  aux  étran- 
gers, sauf  les  ports  de  commerce  des  traités;  cependant  il 
devient  de  plus  en  plus  facile  d'obtenir  l'autorisation  de 
voyager  à  l'intérieur,  et  tout  sera  fini  le  jour  où  un  chemin 
de  fer  traversera  l'Ile. 

Une  autre  réforme  qui  ne  manque  pas  d'importance  est 
celle  du  calendrier  :  les  Japonais  comptaient  autrefois  par 
mois  lunaires,  et,  pour  en  faire  des  années  solaires,  élaïenl 
forcés  d.;)  temps  en  temps  d'ajouter  un  mois  supplémentaire. 
A  celte  complicaUon  venait  encore  s'en  tgouter  une  autre, 
résultant  de  ce  que  les  années  étaient  groupées  en  cycles 
irrcguliers.  A  partir  du  janvier  1873,  noire  calendrier  fui 
adopté,  avec  celte  seule  différence  que  leur  ère  remonte  i 
l'avénemcnt  présume  du  premier  de^  mikados,  i60  ans  avant 
la  nôtre,  de  sorte  que  le  i"  janvier  1873  devint  au  Japon  k 
1"  janvier  2333. 

EnUn  à  loul  cela  vient  s'ajouter,  plus  importante  pcut-^lre 
que  tout  le  reste,  la  réforme  judiciaire,  œuvre  de  temps  et  de 
patience,  mais  à  laquelle  travaillent  en  ce  moment  deux  de 
nos  compatriotes,  HM.  G.  Bousquet  et  Boissonnade. 

Qaant  à  savoir  si  de  tels  changements  seront  durables 
c'est  ce  qu'il  est  encore  bien  difficile  de  préjuger.  Acfuoïlc- 
ment  les  Japonais  nous  offrent  ce  spectacle  curieux  d'un 
peuple  qui  n'a  plus  rien,  ni  coutumes,  ni  Idis,  ni  religion,  et 
dans  lequel  on  essaye  d'implanter  brusquement  une  civili- 
sation étrangère  faite  pour  un  autre  ÏV^T^'  §L  use^ili»  race 
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Dans  la  voie  qu'ils  suivent,  impossible  de  s'arrêter,  et  nul  ne 
saurait  se  figurer  ce  qui  arriverait  si  seulement  un  cata- 
clysme financier,  rendu  possible,  venait  priver  les  hardis 
réformateurs  de  l'argent,  auxiliaire  Indispensable  de  leurs 
travaux.  Les  hommes  qui  dirigent  le  Japon  semblent  avoir 
pour  eux  la  bonne  volonté,  l'ialelligence  et  l'énergie,  mais  ils 
auront  probablement  encore  bien  dea  difOcultés  &  vaincre. 

Il  est  à  penser  cependant  que  si  le  monvement  actuel  peut 
continuer  encore  dix  ou  quinze  ans,  les  progrès  seront  défl- 
nitiffl  et  la  situation  du  paya  assurée.  A  voir  l'ardeur  avec 
laquelle  on  s'occupe  partout  au  Japon  des  questions  d'éduca- 
tion, nul  doute  que  la  génération  prochaine  ne  soit  apte  b. 
appliquer  nos  idées,  et  qu'on  n'y  trouve  tous  les  éléments 
d'une  société  nouvelle.  U  n'y  a  presque  plus  maintenant  de 
village  sans  écoles,  et  les  derniers  recensements  donnaient, 
pour  une  population  totale  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  France,  un  total  de  3600000  écoliers.  La  classe 
moyenne  des  marchands  et  des  industriels  s'établit  peu  à 
peu;  devant  tout  au  mouvement  actuel,  elle  est  plus  que 
toute  autre  intéressée  à  le  continuer,  surtout  maintenant 
qu'elle  voit  s'ouvrir  pour  elle  toutes  les  espérances,  depuis 
que  deux  des  ministres  sont  sortis  de  ses  rangs.  Aussi  eat-U 
permis  d'espérer  que  les  changements  n'auront  pas  été  trop 
brusques  et  ne  seront  pas  suivis  d'un  revirement.  Bien  que, 
comme  nous  l'avons  vu,  on  ne  doive  pas  s'illusionner  sur  les 
avantages  matériels  que  l'Europe  retirera  de  cette  transfor- 
mation, il  ne  faut  pas  moins  s'en  féliciter  comme  de  la  vic- 
toire la  plus  brillante  qu'il  ait  été  donné  h  notre  civilisation 
de  remporter  dans  le  monde. 

Alfred  Angot. 


LSS  SERS 
Vmprém  m.  #.  Menurtein  (Si 

C'est  évidemment  une  très-heureuse  idée  que  celle  de  réu- 
nir en  un  volume  tout  ce  que  nous  savons  d'important  sur 
la  structure  et  les  fonctions  de  nos  organes  des  sens. 

Rien  ne  saurait  être  plus  intéressant  pour  nous.  Comment 
l'œil,  l'oreiile,  sont-ils  aptes  à  recueillir,  sur  le  monde  exté- 
rieur, les  renseignements  si  variés  qui  arrivent  à  notn  cer- 
veau 1  Pourquoi  telle  partie  de  notre  corps  est-elle  sensible  h 
la  lumière,  telle  autre  an  son,  telle  autre  encore  aux  odeurs 
ou  aux  saveurs?  Pourquoi  sommes-nous  aifectés  d'une  ma- 
nière spéciale  par  la  forme ,  la  température,  la  pesanteur 
dns  corps? 

11  y  a  un  siècle  porsonno  n'eût  été  capable  de  répondre 
d'une  manière  précise  à  ces  questions.  On  sa_vait  bien  que 
Ins  organes  des  sens  étaient  tous  en  rapport  avec  dfis  nerfs 
importants,  naissant,  en  général,  directement  du  cerveau; 
on  savait  bien  aussi  que  la  peau,  organe  principal  du  tou- 
cher, était  très-riche  en  ner^  ;  mais  on  manquait  de  tout 
renseignement  sur  les  causes  qui  pouvaient  transformer  des 
nerfs  identiques,  en  apparence,  au  point  de  vue  anatomique, 


(1)  Bibliothèque  scientifique  internationale,  i  vol.  fn-8*  avec  nom- 
bre imm  flgum  dsM  la  texte.  —  librairie  Gemer  Bùlltère. 


en  organes  propres  à  percevoir  certaines  catégories  de  sen- 
sations à  l'exclusion  des  autres.  C'est  seulement  depuis  que 
les  recherches  micrographiques  ont  montré  comment  les 
nerfs  se  terminaient  dans  les  diverses  parties  du  corps,  com- 
ment leurs  terminaisons  se  compliquaient  dans  les  organes 
destinée  à  recueillir  des  sensations  spéciales,  que  Ton  est 
arrivé  à  concevoir,  sans  l'expliquer  cependant  dans  sa  nature 
intime,  le  rapport  qui  existe  entre  la  sensation  h  recueillir 
et  l'appareil  terminal  du  nerf  qui  la  transmet  au  cerveau. 

C'est  donc  dans  ce  dernier  demi-siècle  seulement  que  la 
physiologie  des  organes  des  sens,  s'eppuyant  aur  les  bases 
précises  qui  lui  fournissaient  l'histologie  d'une  part,  l'expô 
rioientation  scientifique  de  l'autre,  est  entrée  dans  la  phase 
dos  explications  précises  et  rigoureuses.  H  a  fallu  pour  cela 
des  recherches  pénibles  qui  sont  encore  bien  loin  de  leur 
terme  :  souvent  des  contradictions  se  sont  produites  et  les 
résultats  acquis  sont  souvent  encore  è  peine  sortis  de  l'en- 
ceinte des  laboratoires  ou  des  universités.  C'est  pourquoi  le 
livre  sur  Le»  gew,  que  H.  J.  Bernstein  offre  aujourd'hui  aux 
gens  du  monde,  sera  pour  beaucoup  d'entre  eux  une  véri- 
table révélation. 

La  division  de  l'ouvrage  est  toute  naturelle  :  neus  avons 
cinq  sens;  après  une  courts  introduction  consacrée  à  des 
considérations  générales  sur  la  perception,  l'auteur  entre 
immédiatement  dans  son  s^jet  et  traite  séparément  des  cinq 
ordres  de  sensations,  des  cinq  sens. 

La  part  qui  est  faite  à  chacun  de  ces  derniers  est  et  devait 
être  différente.  Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  nous  percevons 
les  impressions  tactiles,  les  saveurs  et  les  odeurs,  est  infini- 
ment plus  simple  que  celui  gr&ce  auquel  nous  apprécions 
l'existence  et  les  modifications  diverses  du  son  et  de  la  lu- 
mière. Si  le  toucher  joue  un  grand  râle  dans  la  formation  de 
nos  idées  et  doit  être  considéré  comme  l'une  des  bases  les 
plus  solides  de  nos  connaissances,  les  notions  que  le  goût  et 
l'odorat  nous  fournissent  sur  le  monde  extérieur  se  rédui- 
sent en  somme  &  bien  peu  de  choses,  si  bien  que  l'on  a  pu 
dire  que  ces  deux  sens  n'étaient  pas  susc^tihles  de  produire 
dans  le  cerveau  ces  impressions  durables  qui  constituent  la 
mémoire.  Nous  reconnaissons  sans  doute  les  saveurs  et  les 
odeurs  que  nous  avons  déjii  perQues,  mais  nous  serions  in- 
capables d'eu  évoquer  le  souvenir  :  nous  pouvons  reconsti- 
tuer dans  notre  esprit  tous  les  détails  d'un  paysage,  le  revoir 
en  quelque  sorte  dans  nos  rêveries  ;  nous  pouvons  nous  lais- 
ser bercer  rétrospectivement  par  le  souvenir  d'une  mélodie 
et  nous  en  percevons  distinctement  les  accords  longtemps 
après  les  avoir  entendus.  Dans  les  deux  cas,  les  émotions 
que  produit  le  souvenir  pourront  égaler,  surpasser  quelque- 
fois les  émotions  primitives.  Rien  de  semblable  pour  les  sa- 
veurs et  les  odeurs  :  un  souvenir  agréable  ou  pénible,  la  pos- 
sibilité de  les  reconnaître  k  l'occasion.  —  C'est  là  tout  ce  qui 
nous  en  reste  :  même  dans  le  réve,  les  aliments  sont  insi- 
pides et  tes  fleurs  sans  aucun  parfum. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  a  considéré  le  tou- 
cher, le  goût  et  l'odorat  comme  des  sens  grossiers,  4es  sens 
inférieurs  relativement  h  la  vue  et  &  l'Quïe. 

Les  appareils  sensitîfs  au  moyen  desquels  s'exercent  le 
goût  et  l'odorat  sont  du  reste  extrêmement  simples  :  il  n'y  a 
que  fort  peu  de  chose  à  en  dire  — •  le*  nptions  vraiment 
scientifiques  que  l'on  possède  à  leur  égard  sont  4u  reste  fort 
restreintes.  Aussi  y.  Brrnstetn  a-t-U  pu  les  résumer  en  quel- 
ques pages. 

II  ne  pouvait  en  être  de  môme  du  sens  du  toucher.  Les 
sensations  tactiles  sont  les  premières  qui  éveillent  chez  nous 
l'idée  Û'extériorité.  C'est  par  cUes  que  se  fait  l'éducation  des 
autres  sens  ;  c'est  par  elles  que  se  redressent  toutes  les  er- 
reurs de  jugement  auxquelles  la  vue  et  l'ouïe  peuvent  si  faci- 
lement donner  naissance,  erreurs  auxquelles  une  longue 
expérience  ne  nous  permet  pas  toujours  ^f^us  sQuairbkp 
facilement.  Si  l'on  ne  peut  paf)i^e^Ui^Vaiiiunle^w«me 
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que  le  toucher  soit  la  base  de  noire  connaissance  du  monde 
exLérieur,  tout  au  moins  esl-ce  de  son  exercice  que  dépend 
en  quelque  sorte  la  cOnflant:e  que  nous  pouvons  accorder 
aux  notions  que  nous  fournissent  les  sens  supérieurs.  Une 
élude  détaillée  du  loucher  est  donc  éminemmenl  intéres- 
sante :  elle  doit  nécessairement  précéder  l'étude  de  tous  les 
autres  genres  de  sensibilité. 

Tout  d'abord  une  question  se  pose.  Puisqu'il  est  certain 
que  les  nerfs  sont  les  organes  de  transmission  des  impres- 
sions, il  y  a  lieu  de  rechercher  comment  ils  se  terminent 
dans  la  peau,  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  dans  cet  oi^ane 
des  parties  spécialement  chargées  de  recueillir  les  impres- 
sions tactiles,  comme  il  en  existe  ailleurs  qui  sont  chaînées 
de  recueillir  les  impressions  lumineuses  ou  sonores.  L'histo- 
logie a  donné  à  cet  égard  de  trés-intéressaots  résultats.  Elle 
a  montré  qu'un  très-grand  nombre  de  flbres  nerveuses  cuta- 
nées aboutissent  à  des  corpuscules  de  dimensions  variables 
qu'on  appelle  corpuscules  de  Krause,  corpuscules  de  Pacini, 
corpuscules  de  Vater  (fig.  16),  etc.,  du  nom  des  anatomistes 


Fis.  46.  —  b.  Corpiuf^ls  Uetila.  —  d.  Toiin  de  «pire  da  la  lîbrilla  MrrmM  entonrant 
lu  eorpaueule.  —  G.  Fibrille  Darraoïe. 


qui  les  ont  découverts.  La  distribution  toute  spéciale  de  ces 
corpuscules  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

Bien  qu'ils  changent  de  forme  d'un  animal  à  l'autre,  on 
les  retrouve  chez  tous  les  vertébrés  et  ils  sont  toujours  te 
plus  nombreux  dans  les  parties  du  corps  dont  l'animal  se 
sert  le  plus  particulièrement  pour  palper,  parties  qui  sont 
aussi  le  plus  sensibles  aux  impressions  tactiles.  II  est  à  re- 
marquer en  effet  —  et  c'est  là  un  fait  peu  connu  ~~  que 
malgré  leur  aptitude  commune  à  discerner  la  présence  d'un 
corps  étranger,  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas  éga- 
lement sensibles.  Cela  est  facile  à  démontrer  de  la  façon  sui- 
vante :  on  prend  un  compas  dont  on  écarte  modérément  les 
branches,  on  en  applique  les  pointes  sur  diverses  parties  du 
corps  et  chaque  fois  on  rapproche  graduellement  les  bran- 
ches. Tout  d'abord,  on  perçoit  nettement  le  contact  des  deux 
pointes  :  mais  il  arrive  toujours  un  moment  où,  bien  avant 
que  les  deux  pointes  soient  en  contact  l'une  avec  l'autre,  cette 
double  sensation  fait  place  à  une  sensation  unique.  Il  semble 
que  le  compas  n'ait  plus  qu'une  pointe.  Or  l'écartement  des 
branches  qui  correspond  k  ce  moment  est  très-variable  sui- 
vant la  partie  du  corps  sur  laquelle  on  a  opéré  :  il  est  faible 
au  bout  des  doigts,  autour  des  lèvres,  sur  le  front  ;  mais  sur 
le  dos  il  devient  conridérable  et  l'on  peut  mesurer  en  quel- 
que sorte  la  sensibilité  des  diverses  régions  du  corps  par 
l'inverse  de  cet  écartement.  Celte  expérience  intéressante  est 
due  à  E.  II.  Weber  :  son  explication  n'a  pas  été  sans  embar- 
rasser beaucoup  les  physiologistes,  et  nous  avouons  bien 
firanchement  qu'aucune  de  celles  que  résume  M.  J.  Bernslein 


ne  nous  satisfait  entièrement  :*  mais  le  fait  reste  et  il  se 
complique  même  de  circonstances  très-intéressantes. 

On  voit  en  effet  la  sensibilité  varier  non-seulement  avec 
les  parties  du  cwps  que  l'on  étudie,  mais  aussi,  pour  une 
même  partie,  avec  les  individus  et  chez  le  même  indi- 
vidu dans  diverses  conditions  et  notamment  avec  l'exercice, 
qui  l'accroît  considérablement.  De  ce  dernier  point  découle 
une  conséquence  nécessaire  :  si  nous  parvenons  par  l'exer- 
cice à  distinguer  deux  sensations  qui  primitivement  se  con- 
fondaient en  une  seule,  cela  ne  peut  tenir  qu'à  une  sorte 
d'éducation  de  notre  faculté  perceptrice.  L'exercice  de  mo- 
difie en  rien  la  distribution  des  terminaisons  nerveuses  h  la 
périphérie  ;  les  impressions  transmises  au  cerveau  sonl 
exactement  les  mêmes  après  la  centième  expérience  qu'après 
la  première  :  mais  elles  sont  perçues  autrement.  Tne  atten- 
tion soutenue  a  permis  au  cerveau  de  distinguer  des  phéno- 
mènes qu'il  confondait  tout  à  l'heure.  Le  cerveau  nous  appa- 
raît donc  comme  un  oi^sne  éminemment  perfectible  par 
l'éducation,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  dire  à  quelle 
modiiicalion  de  structure  correspond  ce  perfectionnement. 

Cette  conclusion  si  nette  en  ce  qui  concerne  le  sens  du 
toucher  est  en  général  méconnue  lorsqu'il  s'agit  des  sens 
supérieurs.  On  attribue  plus  volontiers  à  un  perfectionne- 
ment de  l'œil  ou  de  l'oreille  la  plus  grande  sensibilité  que 
donne  l'éducation  :  cela  n'est  vrai  que  dans  une  certaine 
mesure.  L'œil,  l'oreille,  organes  complexes,  peuvent  acqué- 
rir des  qualités  spéciales  d'adaptation,  de  même  que  par 
l'exercice,  la  main  du  pianiste  devient  plus  agile  ;  mais  la  part 
du  cerveau  dans  le  progrès  de  notre  sensibilité  est  prëdonai- 
nante.  L'expérience  de  E.  H.  Weber  nous  permet  donc  de  bien 
comprendre  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  expression  cou- 
rante :  l'éducation  des  sens.  Hais  permet-elle  de  prouver 
comme  le  voudrait  H,  J.  Bernstein,  que  la  perception  se  pro- 
duit dans  le  cerveau?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  il  est  d'ailleurs 
inutile  pour  démontrer  cette  proposition  d'avoir  recours  à 
ces  moyens  détournés;  une  simple  vivisection  en  dit  plus  h 
cet  égard  que  tous  les  raisonnements. 

Le  sens  du  toucher  présente  relativement  aux  autres  sens 
ce  caractère  distînclif  qu'il  est  en  quelque  sorte  multiple.  11 
nous  renseigne  non-seulement  sur  la  forme  des  corps,  naais 
encore  sur  leur  poids  et  sur  leur  température.  A  cAté  du  sens 
tactile  proprement  dit,  on  peut  donc  distinguer  un  sens  de  la 
pression  et  un  sms  de  la  température.  On  en  a  même  distingué 
plusieurs  autres  et  l'on  pourrait  ajouter  que  ce  que  l'on 
nomme  la  douleur  natt  en  général  de  l'exagération,  soit  de  la 
sensibilité  tactile,  soit  des  excitations  qui  mettent  en  jeu 
cette  sensibilité  en  un  point  quelconque  du  corps. 

On  s'est  demandé  si  à  chaque  genre  de  sensibilité  tactile 
correspondaient  des  formes  spéciales  des  terminaisons  ner- 
veuses ;  mais  on  n'a  à  cet  égard  aucune  indication  positive  et 
l'on  doit  se  borner  à  enregistrer  les  particularités  révélée^ 
sur  ce  point  par  l'histologie,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  atta- 
cher un  sens  physiologique  quelconque. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  les  afQnités  qui  relient  le^^ 
sens  du  goût  et  de  l'odorat  à  celui  du  loucher;  M.  Bernstein 
en  rejette  l'élude  à  la  fin  de  son  ii\Te  et  il  n'a,  nous  l'avons 
vu,  que  fort  peu  de  chose  à  en  dire.  Le  mécanisme  de  la 
perception  des  odeurs  et  des  saveurs  est  fort  peu  connu.  Les 
fibres  nerveuses  sensitives,  chargées  de  transmettre  au  cer- 
veau les  impressions  qui  les  produisent  paraissent  se  termi- 
ner dans  des  cellules  spéciales,  disséminées  parmi  les  cel- 
lules ëpiihéliàles  ordinaires  (fig.  17).  Mais  quel  est  le  norf 
qui  fournit  les  fibres?  Pour  le  sens  de  l'odorat  point  do 
doute.  Les  nerfs  olfactifs  constituent  la  première  paire  do 
nerfs  cérébraux  et  présentent  un  remarquable  développement, 
chez  la  plupart  des  vertébrés.  On  est  iiifinim£Qi  moins  bien 
renseigné  sur  les  nerfs  dSi^^aP^  ^  WUbA^^^é^F^iossa- 
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pharyngien  parait  cependant  diminuer  considérablement  ou 
mânic  abolir  la  sensibilité  gustative. 

On  a  remarqué  que  les  substances  dont  l'odeur  nous  im- 
pressionnait désagréablement  étaient  en  général  nuisibles  il 
notre  économie.  Peut-on  en  dire  autant  de  celles  dont  la  sa- 
veur nous  déplaît  et  même,  en  ce  qui  concerne  l'odorat, 


Fin.  17. 

peut-on  considérer  celte  remarque  comme  ayant  une  généra- 
lité absolue?  L'adage  bien  connu  :  de  gitstibus  non  est  dispu- 
tatidum,  semble  indiquer  que  nous  devons  répondre  uégali- 
vement. 

L'étude  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  prdte  à  de  bien 
autres  développements  que  celle  des  trois  autres  sens,  et 
M.  Bernstein  a  résumé  avec  bonheur  dans  son  livre  les  résul- 
tats des  recherches  récentes,  et  notamment  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  les  deux  grands  ouvrages  d'Helmholtz  : 
l'Optique  physiologiqu»  et  la  Théorie  phyiiotogique  de  la  mu- 
sique. 

Nos  yeux  jouissent  de  nombreuses  propriétés  qui  parais- 
sent toutes  simples,  au  premier  abord,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  étonnantes.  Comment  l'œil  peut-it  produire  la 
vision  nette  des  objets  situés  aux  diàtauccs  les  plus  dilTé- 
rentes?  Comment  ayant  deux  yeux,  sur  chacun  desquels  se 
peint  une  imi^  nette  des  objets,  ne  voyons-nous  pas  ces 
derniers  en  double?  Pourquoi,  les  images  sur  ta  rétine  étant 
renversées,  voyons-nous  les  diverses  parties  du  monde  exté- 
rieur dans  leur  position  naturelle?  En  quoi  consistent  la 
sensation  du  relief,  celle  du  brillant  ? 

H.  J.  Bernstein  doime  de  tous  ces  faits  les  explications  les 
plus  claires,  et  il  les  appuie  sur  des  séries  d'expériences  qui 
les  rendent  absolument  saisissantes.  Il  est  conduit  de  la 
sorte  à  parler  de  divers  instruments  d'optique,  la  chambre 
noire,  les  lunettes,  le  stéréoscope,  etc.,  de  même  que  l'étude 
de  la  structure  de  l'œil  le  conduit  à  nous  parler  de  l'ophlhal- 
moscope,  cet  ingénieux  appareil  grâce  auquel  l'étude  des 
maladies  de  l'œil  a  fait  de  si  rapides  progrès. 

Un  chapitre  particulièrement  intéressant  est  celui  qui  traite 
des  illusions  d'optique,  des  jugements  erronés  auxquels  les 
images  qui  se  forment  dans  nos  yeux  peuvent  donner  nais- 
auice. 

Une  première  source  d'illusion  réside  dans  les  images  qui 
se  pagnent  sur  notre  rétine  d'objets  contenus  dans  l'œil  lui- 
même,  images  qui  nous  sembleut  Otre  celles  d'objets  flottant 
dans  notre  champ  visuel.  On  désigne  d'ordinaire  la  plupart 
de  ces  images  sous  le  nom  de  imuches  votantrs.  Il  en  est 
une  qui  est  constante  ;  que  tout  le  monde  peut  apercevoir  en 
se  plaçant  vis-à-vis  d'une  surhce  sombre  et  en  éclairant 


l'œil  par  le  cdté  avec  une  tampo  on  une  bougie.  Ou  \oit 
alors  apparaître  de  capricieuses  arborisations  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  images  des  vaisseaux  niùme  de  la 
rétine  ;  ces  vaisseaux  interceptent  la  lumière  sur  leur  trqjet 
et  projettent  en  conséquence  une  ombre  sur  la  partie  sen- 
sible de  la  rétine.  Cette  ombre  se  déplace  avec  la  source 


Fie.  18.  —  Strtieinre  d«  la  i-vtine, 

1.  Hemlirana -limite.  —  3.  Conch*  di»  fibm  nartenae*.  —  3.  Couche  da  «•lliile» 
RKiiKliiiiinairrs.  —  4.  Coiirlip  t  graDulatÎDiit  linef.  —  5.  Couciti:  (rraiiiili-o  inlpnie.  — 
6.  Coiintis  icraouléi-  inli'iiii^iliuiru.  —  7>  Coiu-be  graDiili-e  r:itt-riii!.  —  8.  Hi-mlinina 
limitiDti.'.  —  9.  Coucba  dei  bitoonoli  ot  dei  cOne*.  —  10.  Piguieut  «h»  la  cboroiili-. 


lumineuse  :  ou  peut  comparer  ces  déplacements  et,  connais- 
sant la  position  de  l'objet  qui  produit  l'ombre,  déterminer  le 
point  précis  de  la  rétine  où  cette  ombre  est  perçue.  C'est 
ainsi  que  H.  Huiler  est  parvenu  ii  démontrer  mulhùmalique- 
ment  que  la  couche  dite  îles  bâtonnets  était  la  couche  de  la 
réline  où  se  produisait  l'impression  lumineuse.  Les  autres 
couches  servant  k  élaborer  ou  à  conduire  cette  impression 
reçue  par  les  cônes  et  les  bâtonnets  (flg.  18). 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bernstein  de  nombreux 
exemples  tendant  ù  montrer  combien  il  faut  se  défier  des 
renseignements  fournis  par  notre  œil,  lorsque  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  contrôle.  Il  suffit,  par  exemple,  que  deux 
lignes  ptirallèles,  soient  coupées  par  une  double  série  de 
petites  lignes  convergentes,  comme  dans  la  Ggure  19, 
pour  que  les  deux  lignes  parallèles  nous  paraissent  conver- 
ger en  sens  inverse  des  petites  lignes  obliques.  D'aulre  part, 
placez  un  objet  quelconque  dans  une  position  autre  que  celle 
où  il  est  vu  habituellement,  les  personnes  les  plus  expéri- 
mentées commettront  sur  l'évaluation  de  ses  dimensions  des 
erreurs  considérables.  J'ai  vu  faire  souvent  la  petite  plaisan- 
terie que  voici,  à  laquelle  tout  le  monde  se  laisse  prendre  : 
on  montre  à  une  personne  un  chapeau  à  haute  forme,  tel 
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que  les  hommos  en  porfenl  habilucllement,  et  l'on  prie  cette 
personne  d'indiquer  sur  le  mur,  par  un  trait  horizontal,  la 
hauteur  qu'elle  attribue  au  chapeau  à  partir  du  plancher.  Cela 
fait,  on  pose  le  chapeau  sur  le  plancher,  au-dessous  du  trait  ; 
ta  hauteur  indiquée  est  généralement  presque  double  de  la 
hauteur  réelle  du  ciiapeau. 

Toutes  ces  erreurs  de  notre  œil  relatives  à  la  dimension 
et  à  la  forme  des  ol)jcts  sont  trés-habîlemcnt  exposées  et 
expliquées  par  M.  Rcrnstein.  Mais  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir lui  adresser  les  mômes  complîmcnls  en  ce  qui  concerne 
quelques  futs  relatifs  &  notre  manière  d'apprécier  les  cou- 
leurs. 

Notre  illustre  chimiste,  H.  Chevreul,  a  publié  en  1839  un 
ouvrafic,  qu'on  peut  qualifier  à  juste  litre  de  ci'Ii'hrc,  sur  les 
modi filiations  que  subit  la  manière  dont  nous  voyons  les  cou- 
leurs, lorsque  notre  œil  en  voit  plusieurs  ensemble  ou  suc- 
cessivement. Il  a  réuni  ces  modifications  sous  le  nom  de 
contrmle  et  il  a  distingué,  pour  la  première  fois,  trois  sortes 


Fia.  19. 

de  conlrasle  :  le  contraste  simple,  le  controste  mixte  et  le 
contraste  iimultané.  ï,e  contraste  simple  se  produit  lorsque, 
ayant  regardé  pendant  un  certain  temps  un  objet  coloré,  on 
jeté  les  yeux  sur  une  surface  blanche  ou  légèrement  teintée 
de  gris  neutre.  On  aperçoit  alors  une  image  de  l'objet  pré- 
sentant des  couleurs  qui  sont  les  complémentaires  des  cou- 
leurs réelles. 

Si  la  surface  que  Ton  refrarde  en  second  lieu  est  colorée 
au  lieu  d'Mre  grise  ou  blanche,  l'image  complémentaire  se 
trouve  modifiée,  non-seulement  par  la  superposition  de  la 
couleur  complémentaire  de  l'objet  et  de  celle  du  fond,  mais 
encore  par  l'addition  h  ces  deux  couleurs  de  la  teinte  complé- 
mentaire du  fond  ;  cela  résulte  nécessairement  de  la  loi  du 
contraste  simuUanp  qui  est  la  suivante. 

Lorsque  deux  couleurs  quelconques  sont  juxtaposées  de 
manière  que  l'œil  les  voie  simultanément,  ces  deux  couleurs 
se  trouvent  modifiées  de  manière  que  la  complémentaire  de 
chacune  d'elles  semble  s'ajouter  à  l'autre,  il  en  résulte 
que  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  deux  couleurs  dis- 
paraît et  qu'elles  sont  vues,  en  conséquence,  le  plus  difle- 
rentes  possible.  Lorsque  Tune  des  couleurs  juxtapoâëes  est 
le  blanc  ou  le  gris,  ta  complémentaire  de  l'autre  couleur 


vient  laver  la  teinte  blanche  ou  grise  ;  lorsque  les  deux 
couleurs  voisines  sont  près  d'être  complémentûres,  leur 
leur  teinte  s'épure  et  s'anime  d'une  façon  remarquable  :  les 
deuï  couleurs  nous  paraissent  infiniment  plus  belles.  Od 
constate  au  contraire,  et  c'est  là  un  fait  intéressant  de  con- 
traste mixte,  que,  lorsqu'on  montre  successivement  à  une 
même  personne  plusieurs  pièces  d'étoffes  exactement  de  la 
même  nuance,  elle  trouve  la  teinte  des  dernières  pièce» 
bien  moins  belle  que  celles  des  premières.  Si  les  pièces  sont 
rouges,  par  exemple,  les  dernières  paraîtront  d'un  rouge 
jaunAlre,  l'œil  les  couvrant  en  quelque  sorte  d'une  teinte 
verte  qui  tend  à  affaiblir  le  rouge.  11  faudra,  si  l'on  veut  con- 
server à  l'observateur  toute  l'intégrité  de  sa  faculté  d'appré- 
cier le  rouge,  lui  montrer,  après  quelques  pièces  d'étoETe  de; 
cette  couleur,  d'autres  pièces  de  couleur  verte  qui  ramène- 
ront son  œil  à  l'état  normal. 

Nous  nous  bornons  à  citer  ces  faits  qui  montrent  bien 
toute  l'importance  qui  s'attache  aux  phénomènes  de  con- 
traste. Ces  phénomènes  étant  d'ailleurs  d'une  généralité  ab- 
solue, il  serait  facile  d'en  donner  un  nombre  pour  ainsi  dire 
infini  d'exemples  intéressants,  et  de  montrer  combien  il  est 
indispensable  que  les  personnes  destinées  h  manier  les  cou- 
leurs soient  familiarisées  avec  eux.  C'est  là  une  lacune  du 
livre  de  M.  Bernslein,  et  malheureusement  cette  lacune  est 
doublée  d'une  erreur.  Il  ne  cite  qu'un  seul  phénomène  de 
contraste  simultané,  et  il  en  parle  de  telle  façon  qu'il  est 
bien  difficile,  en  se  bornant  à  ce  qu'il  en  dit,  de  ne  pas  gar- 
der une  idée  fausse  des  circonstances  du  phénomène.  Au 
reste,  voici  ses  propres  paroles  : 

a  Prenez,  dit-il,  un  papier  vert  et  collez-y  un  petit  carré 
de  papier  bianc;  recouvrez  te  tout  d'une  feuille  de  papier  de 
soie  mince,  blanc  et  assez  transparent  pour  que  la  feuille 
inférieure  paraisse  au  travers.  Le  petit  carré  paraîtra  alors 
manifestement  coloré  en  rouge  Lorsqu'on  enlève  le  pa- 
pier recouvrant,  nous  reconnaissoiu  manifëstemeut  que  le 
carré  est  blanc,  n 

Ainsi,  pour  M.  Bernstein,  le  phénonène  n*est  sensible  que 
lorsque  l'ensemble  de  la  feuille  verte  et  sou  carré  blanc  est 
recouvert  de  U  feuille  blanche  de  papier  da  sole  ;  il  disparaît 
dès  que  celte  dernière  est  enlevée,  et  l'auteur  ne  laisse  mfime 
pas  soupçonner  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  teinte  rose  da 
blanc  est  encore  sensible  pour  un  œil  exercé;  encore  bien 
moins  laisse-t-il  apercevoir  ce  fait,  le  fait  primordial  mis  en 
lumière  par  (M.  Chevreul,  qu'un  carré  de  papier  de  toute 
autre  couleur  que  le  blanc  aurait  subi,  dans  les  mêmes 
circonstances,  une  modification  de  teinte  le  ramenant  vers 
le  rouge,  et  que  d'ailleurs  cette  modification  est  indépen- 
dante des  dimensions  relatives  de  la  feuille  verte  qui  sert  de 
fond  et  du  carré  qu'on  lui  superpose.  La  modification  de 
teinte  se  produit  tout  aussi  bien  pour  deux  feuilles  colorées 
de  même  grandeur  juxtaposées  ou  même  quelque  peu  éloi- 
gnées. La  seule  condition  est  que  notre  œil  les  aperçoive  en 
même  temps,  et  que  la  vivacité  des  deux  teintes  ne  soit  pas 
trop  différente. 

L'explication  que  M.  Bernstein  donne  du  phénomène  ne 
peut  qu'augmenter  l'erreur  :  «  Les  phénomènes  de  cette  na- 
ture ont  été  nommés  par  M.  Helmholli  contrastes  simultanés. 
Ils  s'expliquent,  dit-iUl),  par  l'erreur  commise  par  notre  ju- 
gement sur  ce  que  nous  appelons  blanc.  »  11  semt>le  donc 
bien  que  Tinlervenlion  de  la  feuille  semi-transparenle  de 
papier  blanc  soit  nécessaire  pour  que  le  phénomène  de  con- 
traste simultané  se  produise,  et  l'explication  donnée  con- 
firme le  lecteur  dans  cette  idée  fausse  que  ces  phénomènes 
ne  peuvent  se  produire  que  lorsqu'une  des  couleurs  juxtapo- 
sées est  le  blanc. 


(1)  Pa^e  ISB. 
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.  La  phrase  que  nous  venons  de  citer  renrermc  du  reste  une 
erreur  matérielle  qu'il  n'e3t  pas  sans  importance  de  relever, 
îi  cause  mâme  du  caractère  international  de  la  collection  dont 
lait  partie  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bernsteîn.  Le  proresseur 
de  l'université  de  Halle  attribue  &  U.  Helmholtz  la  déflnition 
du  conlrasle  simultané  des  couleurs.  Ce  ne  peut  Cire  là 
qu'une  faute  typographique.  Nous  ne  pouvons  supposer  qu'un 
proFcsseur  de  physiologie  d'une  université  de  la  savante  Alle- 
magne ignore  l'existence  de  l'ouvrage  sur  la  Loi  du  cimtraite 
simultané  des  cou/eurs,  publié  par  M.  Chevreul  en  1839,  alors 
que  M.  HelmhoUz  était  son»  doute  encore  étudiant.  Le  Traité 
de  M.  Chevreul  a  épuisé  la  matière,  mais  c'est  aussi  un  Fran- 
çais, BufTon,  qui  le  premier  appela  l'attention  sur  les  couleurs 
accidentelles,  qui  ne  sont  eUes-mémes  que  des  phénomènes 
de  conlrasle.  Nous  reprenons,  en  conséquence,  notre  bien. 
L'Allemagne  en  général,  et  M.  Helmholtz  en  particulier,  sont 
assez  riches  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  leur  prêter. 

C'est  à  M.  HelmhoUz,  en  effet,  pour  ne  parler  que  de  noire 
sujet,  que  Ton  doit  les  progrès  les  plus  considérables  qu'ait 
fait  l'acoustique  dans  ces  derniers  temps. 

Notre  oreille  est  capable  de  distinguer  dans  un  son  trois 
qualités  :  la  hauteur,  le  timbre  et  l'intensité. 

Le  son  étant  le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire  des 
corps  sonores,  on  sait  depuis  longtemps  que  la  hauteur  du 
son  dépend  du  nombre  des  vibrations  que  le  corps  sonore 
exécute  dans  .une  seconde,  et  son  intensité  de  l'amplitude  de 
ces  vibrations.  Quant  au  timbre,  chaque  physicien  l'expli- 
quait à  sa  manière,  c*est-&-dire  qu'on  n'en  avait  aucune 
explication  plausible. 

Grâce  h  l'emploi  de  petits  appareils  qu'il  a  nommés  réson- 
nateurs,  H.  Helmholtz  est  parvenu  à  analyser  les  sons,  tout 
conmie  on  peut  analyser  un  rayon  de  lumière  à  l'aide  d'un 
prisme  de  cristal,  et  il  pu  démontrer  qu'un  son  n'était  ja- 
maiâ  simple,  qu'il  résultait  toujours  de  la  superposition  d'un 
certain  nombre  d'autres  sons  qu'on  appelle  les  harmoniques 
du  son  principal.  Le  nombre  de  vibrations  auquel  correspon- 
dent les  harmoniques  est  dans  un  rapport  assez  simple  avec 
le  nombre  des  vibrations  du  son  principal.  Ces  harmo- 
niques varient  beaucoup,  soit  en  hauteur,  soit  en  intensité, 
quand  un  même  son  principal  est  produit  avec  des  instru- 
ments différents,  et  ce  sont  précisément  ces  difTérences  qui 
sont  accusées  par  le  timbre. 

Si  l'on  fixe  une  barbe  de  plume  a  un  corps  sonore  et  qu'on 
fasse  passer  devant  cette  barbe,  pendant  que  le  corps  résonne, 
une  plaque  enduite  de  noir  de  Fumée  se  mouvant  d'un  mou- 
vement uniforme,  la  barbe  de  plume  enlève  le  noir  de  fumée 
partout  où  elle  passe,  et,  comme  elle  vibre  avec  le  corps, 
elle  trace  sur  la  plaque  de  verre  une  ligne  sinueuse.  Si  le 
mouvement  de  la  plaque  a  duré  une  seconde,  le  nombre  des 
ferlons  de  la  ligne  tracée  représente  la  hauteur  du  son  ; 
l'écart  des  sommets  de  deux  festons  consécutifs  correspond 
à  l'intensité  du  son.  Quant  b  la  forme  du  feston,  un  recon- 
naît sans  peine  qu'elle  varie  beaucoup  lorsque  la  même 
note  est  produite  par  des  instruments  différents  :  cette  forme 
est  liée  elle-même  à.  la  nature  des  harmoniques  qui  se  super- 
posent pour  produire  un  son  déterminé ,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  forme  des  fîestons  représente  le  (imbre  de  Sun. 
Nous  avons  donc  là  un  moyen  d'enregistrer,  avec  une  certi- 
tude absolue,  toutes  les  particularités  d'un  son  :  les  illusions 
de  l'oreille  sont  absolument  écartées.  On  comprend  quelle 
précision,  quelle  sûreté  celte  méthode  d'observation  a  por- 
tées dans  les  recherches  d'acoustiques. 

Avec  juste  raison,  M.  Bcrnstein  a  donné  dans  son  ou- 
vrage beaucoup  de  développements  à  l'exposé  de  celte  théorie 
du  timbre.  Il  a  aussi  traité  d'une  manière  remarquable  tout 
ce  qui  concerne  la  description  anaiomique  et  la  physiologie 
des  différentes  parties  de  l'appareil  de  l'audition. 

L'organe  si  important  décrit  par  le  marquis  de  Corti  est 


étudié  avec  le  plus  grand  soin.  L'auteur  le  considère  comme 
constitué  essentiellement  de  fibres  accordées  chacmie  sur 
un  ton  différent,  et  vibrant  seulement  pour  un  ton  d'une 
hauteur  déterminée.  Le  son,  les  bruits  complexes,  sont  im- 
médialement  analysés  par  cet  appareil;  les  différents  sons 
élémentaires  qui  les  composent  font  entrer  en  vibration  les 
fibres  correspondantes,  et  l'on  conçoit  ainsi  facilement  la  fa- 
culté que  possède  l'oreille  de  distinguer  les  uns  des  autres 
des  sons  de  même  hauteur  et  de  mOme  intensité  dont  les 
timbres  sont  dillerents.  Ces  sons,  composés  d'harmoniques 
différents,  ne  mettent  en  vibration  qu'un  certain  nombre  de 
fibres  identiques;  les  autres  sont  différentes  et  accusent  les 
différences  des  harmoniques  du  son  principal,  sans  que  nous 
en  ayons  conscience  autrement  que  par  la  différence  des 
timbres. 

Le  nombre  des  Bbres  vibrantes  qui  constituent  l'oi^ane  de 

Corli  n'est  pas  illimité  ;  on  conçoit  sans  peine  l'existence  de 
sons  plus  graves  ou  plus  aigus  que  ceux  pour  lesquels  sont 
accordées  la  plus  longue  ou  la  plus  courte  de  ces  fibres. 
Ces  sons,  notre  oreille  ne  doit  pas  les  percevoir^  puisque  au- 
cun des  organes  vibrants  qu'elle  contient  ne  leur  correspond. 
U  est  facile  de  s'assurer  que  celle  conclusion  est  exacte.  En 
effet,  les  limites  supérieures  cl  inférieures  des  sons  percep- 
tibles ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tout  le  monde  :  il  y  a  des 
sons  Iré5-aigus  que  certaines  personnes  ne  peuvent  entendre, 
le  cri  (le  la  chauve-souris,  par  exemple.  En  général,  lorsque 
le  nombre  des  vibrations  s'élève  au-dessus  de  38  000  ou 
tombe  au-dessous  de  30,  les  sons  ne  sons  ne  sont  plus  perçus 
ou  cessent  d'avoir  tout  caractère  musical.  Cet  intervalle  cor- 
respond à  sept  octaves  environ,  et  il  est  intéressant  de  re- 
marquer que  l'organe  de  Corti  parait  accordé  pour  ce  même 
intervalle  :  c'est  l&  une  imporianic  confirmation  du  rOle 
physiologique  qui  lui  a  été  attribué. 

Tels  sont,  en  substance,  les  faits  contenus  dans  l'ouvrage 
de  .M.  J.  lîernstein.  Tout  en  ronservaiit  à  son  livre  le  carac- 
tère élémentaire  qui  le  rend  non-seulement  abordable,  mais 
intéressant  pour  tout  le  monde,  le  physiologiste  de  Halle  a  su 
y  faire  entrer  tout  ce  que  la  science  actuelle  a  conquis  d'im- 
portant. Sans  rien  faire  perdre  de  leur  rigueur  aux  théories 
les  plus  élevées,  il  a  su  les  exposer  de  manière  à  les  rendre 
attravanles  pour  tout  le  monde.  Quatre-vingt-onze  belles 
figures  contribuent  encore  &  la  clarté  du  texte. 

Xons  donnerons  une  bonne  idée  de  la  nouvelle  publication 
de  la  Bibliothèque  scientifique  inlernalionale,  en  disant  qu'elle 
est  de  nature  à.  intéresser  ù  la  fois  les  gens  du  monde  et  les 
savants.  C'est  aussi  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  en 
faire. 


CORRESPONDANCE 

A  HONSIEL'B  I.E  DlRECTECa  DE  LA  REVt.'E  SCI ËNtI PIQUE 

Pnnt,  la  17  novdinlirs  iVli. 

Mon  cher  monsieur, 

La  Hevue  a  publié  dans  son  dernier  numéro  un  compte 
rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Schûizemberger  sur  la  fermentation 
où  je  trouve  certaines  critiques  de  mes  opinions  que  je  vous 
demande  la  permission  de  réfuter. 

L'auteur  de  l'arlicle  reproduit  les  objections  que  M.  Schut- 
zemberger  a  fait  valoir  contre  l'explication  que  j'ai  donnée 
des  phénomènes  de  fermentation.  Puisque  l'occasion  m'en 
est  offerte,  je  vais  montrer  en  quelques  ligues  le  point  faible 
du  raisonnement  de  M.  Schutzemberger  et  combien  sa  ma- 
nière de  voir  est  inadmissible.  <^  i 

Je  définis  le  pouvoir  du  fermgif^ipgejjet^{iËgr00^1âu 
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sucre  décomposé  au  poids  du  ferment  produit.  M.  Schutzem- 
herger  prétend,  au  contraire,  qu'il  faut  évaluer  ce  pouvoir 
par  la  quantité  de  sucre  décomposé  par  l'unité  de  poids  de  la 
Icvùre  dans  i'umté  de  temps;  et  comme  il  résulte  de  mes  expé- 
riences que  la  levùre  a  une  Irès-grande  activité  quand  elle 
trouve  de  l'oxygène  à  sa  disposition,  qu'elle  peut  décom- 
poser dans  ce  tas  beaucoup  de  sucre  en  peu  de  temps, 
M.  Schuizemberger  conclut  qu'elle  a  un  grand  pouvoir  comme 
ferment,  bien  plus  grand  que  quand  elle  agit  ix  i'abri  de  l'air, 
circonstance  dans  laquelle  elle  décompose  le  sucre  très-lente- 
ment. Bref,  la  conséquence  qu'il  tire  de  mes  observations 
est  inverse  de  celle  que  j'en  déduis  moi-même. 

M.  Schutzemberger  n'a  pas  remarque  que  sa  définition 
du  pouvoir  d'un  ferment,  bonne  peut-t>tre  pour  l'industrie, 
n'a  rien  de  scientillque.  Le  pouvoir  d'un  ferment  est,  en 
effet,  complètement  indépendant  du  temps  pendant  lequel 
il  s'exerce.  Dans  un  iitrc  de  moût  sucré  je  dépose  une 
trace  de  levûre;  celle  ci  se  multiplie,  tout  le  sucre  se  décom- 
pose. Oue  ce  travail  chimique  de  décomposition  du  sucre 
s'accomplisse  en  un  jour,  eu  un  mois  ou  une  année,  cela  ne 
change  rieii*à  sa  valeur,  pas  plus  que  le  travail  mécanique 
qui  consisterait  b.  élever  une  tonne  de  matériaux  depuis  le 
sol  jusqu'au  sommet  d'une  maison  ne  serait  changé  par  le 
fait  qu'on  l'aurait  effectué  en  douze  heures  au  lieu  d'une 
heure.  notion  de  temps  n'cnlre  pas  dans  la  définition  du 
travail.  M.  Schuizemberger  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  intro- 
duisant la  considération  du  temps  dans  la  définition  du  pou- 
voir d'un  ferment,  il  y  introduisait  par  ïk  même  celle  de 
raclivii.é  vitale  des  cellules,  qui  est  tout  à  fait  indépendante 
du  caractère  ferment.  En  dehors  de  la  considération  du  rap- 
port qui  existe  entre  le  poids  de  la  substance  fermentescible 
décomposée  et  le  poids  du  ferment  produit,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  parler  de  fermentation  ni  de  fermenl.  C'est  parce  que, 
dans  cerlaines  actions  chimiques,  te  rapport  s'est  trouvé 
exagéré  qu'on  a  distingué  des  phénomènes  de  fermentation 
cl  des  ferments.  Mais  le  temps  pendant  lequel  ces  phéno- 
mènes s'accomplissent  n'a  rien  à  faire,  soit  avec  leur  exis- 
tence propre,  soit  avec  leur  puissance.  Les  cellules  d'une 
levûre  peuvent  mettre  huit  jours  ii  se  rajeunir  el  ti  se  multi- 
plier, comme  elles  peuvent  metire  quelques  heures  seule- 
ment. Si  l'on  introduit  ta  notion  de  temps  pour  caractériser 
leur  pouvoir  de  décomposition,  on  pourra  ûlte  conduit  à  dire 
que,  dans  le  premier  cas.  ce  pouvoir  est  nul,  et  considérable 
dans  le  second.  Pourtant  c'est  du  même  Cire,  du  même  fer- 
ment qu'il  s'agil. 

M.  Schuizemberger  s'étonne  que  la  fermentation  puisse 
avoir  lieu  en  présence  de  l'oxygène,  si,  comme  je  le  pense, 
la  décomposition  du  sucre  est  la  conséquence  de  la  nutrition 
de  la  leviire  aux  dépens  d'une  combinaison  oxygénée  sup- 
pléant l'oxygène  libre.  Tout  au  moins,  dit-il,  en  présence  de 
l'oxygène,  la  fermentation  devrait  être  «  ralentie  ».  Pourquoi 
donc  serait-elle  ralentie,  puisque  j'ai  prouvé  qu'en  présence 
de  l'oxygène  l'activité  vitale  des  cellules  est  accrue?  Elle  ne 
doit  pas  éire  ralentie  comme  rapidité  d'action.  Elle  doit  élre 
affaiblie,  diminuée  comme  puissance,  et  c'est  précisément  ce 
qui  arrive.  L'oxygène  libre  donne  à  la  levûre  une  grande  acti- 
vité vitale;  mais  h  ce  moment  même  son  pouvoir  tend  vers 
zéro,  parce  qu'elle  approche  de  l'état  où  elle  pourra  vivre 
comme  une  moisissure,  c'est-à-dire  de  cet  état  où  le  rapport 
du  poids  du  sucre  décomposé  au  poids  de  l'organisme  produit 
sera  du  même  ordre  que  chez  les  éires  qui  ne  sont  pas  fer- 
ments. 

La  réfutation  suivante  s'adresse  peut-être  plus  h  Fauteur  de 
l'article  de  la  Reoue  qu'à  M.  Schuizemberger. 

On  paraît  croire  que  la  théorie  que  j'ai  donnée  des  phéno- 
mènes de  fermentation  est  postérieure  aux  faits  observés  par 
MM.  I.echartier  et  flcllamy;  car  voici  deux  alinéas  de  l'article 
de  la  RfDitf. 

«  Da'is  le«  fniils  qui  n'ont  pas  eu  le  contact  de  l'air,  comme 


»  l'ont  établi  MM.  Lecharlier  et  Dellamy,  dans  les  Rrains 
i>  d'orge  abandonnés  au  sein  de  l'eau  (Frémy)  il  s'établit  une 
»  fermentation  incontestable.  C'est  donc  à  la  cellule  vivante, 
u  à  son  activité  spéciale,  qu'est  due  la  transformation  du 
«  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique,  et  celte  activité  serait 
»  plus  développée  dans  les  cellules  de  la  levûre. 

»  Ces  fails  étant  acquis,  M.  Pasteur  a  voulu  en  trouver  . 
n  l'explication,  en  admettant  que  la  cellule  vivante  possède  le 
»  caractère  particulier  d'agir  comme  ferment,  quand  elle  se 
a  nourrit  en  dehors  du  contact  de  i'air.  » 

L'auteur  de  l'article  ^nore  donc  que,  dès  1861,  j'ai  émt 
ce  qui  suit  dans  le  bulletin  de  la  Société  chimique  : 

  «  En  résumé,  la  levûre  de  bière  se  comporte  absolu- 

»  ment  comme  une  plante  ordinaire  et  l'analogie  serait  com- 
n  plète  si  les  plantes  ordinaires  avaient  pour  l'oxygène  une 
»  affuiité  qui  leur  permit  de  respirer  à  l'aide  de  cet  élément 
u  enlevé  à  des  composés  peu  stables,  auquel  cas  on  les  verrait 
»  être  ferments  pour  ces  matières.  » 

Ces  lignes  ne  renferment-elles  pas  la  prévision  très-nette- 
ment formulée  des  faits  de  l'ordre  de  ceux  auxquels  ont 
donné  lieu  les  fruits  plongés  dans  le  gaz  acide  carbonique? 

J'ajoute  que  dans  cette  même  note  de  1861,  j'annonce  que 
j'espère  réaliser  la  prévision  de  la  citation  précédente  à  l'aide 
des  moisissures,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  depuis. 

Ceci  n'ûte  rien  à  la  nouveauté  et  à  l'utilité  des  faits  obser- 
vés par  MM.  Lecharticr  et  Bellamy,  et  par  moi-même,  sur  tes 
fruits  plongés  dans  le  gaz  acide  carbonique,  mais  la  citation 
que  je  viens  de  faire  démontre  clairement  que  c'es  fàits,  loin 
de  pouvoir  être  considérés  comme  le  point  de  départ  de  mes 
opinions,  sont  plutôt  une  confirmation  de  celles-ci,  qui  les 
ont  pressentis. 

Un  mol  encore  et  j'ai  fini. 

Conlrairemenl  ix  ce  que  dit  l'auteur  de  l'article,  M.  Frémy 
n'a  jamais  prouvé  que  dans  les  grains  d'orge  abandonnés  au 
sein  de  l'eau  sucrée,  il  s'établit  une  fermentation  incontes- 
table par  suite  d'une  activité  propre  dans  la  cellule  vivante. 
Il  est  bien  vrai  que  M.  Frémy  a  appliqué  sa  théorie  de  l'hé- 
miorgauisme  à.  la  fermentation  de  l'eau  sucrée  par  dee  grains 
d'orge  ;  il  est  bien  vrai  qu'il  a  aflirmé  à  ce  propos  que  les 
levûres  alcoolique,  lactique,  butyrique,  sortent  des  grains 
d'orge  par  transformation  de  leurs  cellules  ou  de  leurs  ma- 
tières albuminoïdcs,  mais  il  l'a  fait  à  titre  d'hypothèse  gra- 
tuite el  sans  paraître  même  se  douter  qu'il  se  plaçait  en 
contradiction  avec  les  faits  les  mieux  établis.  Je  n'insiste  pas, 
ceux  qui  connaissent  le  sujet  et  n'ont  pas  de  parti  pris  savent 
à  quoi  s'en  tenir. 

Agréez,  etc., 


QUESTIONS  UNIVERSITAIRES 

l.m  raenllé  de  m^dleclBe   do  Purin 

Le  professeur  Hardy  vient  de  publier  une  brochure  qui  a 
trait  aux  modîficalions  à  apporter  à  l'enseignement  de  la 
médecine  officielle  et  particulièrement  à  l'enseignement  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Trois  questions  des  plus  importantes  sont  traitées  dans 
cette  brochure  de  16  pages,  on  pourrait  donc  affirmer  à  iriori 
que  les  idées  de  M.  le  professeur  Hardy  sont  très-nettes  et 
très-condensées. 

Il  s'agil  tout  d'abord  des  études  préparatoires  :  l'auleiir 
demande  une  préparation  plus  complète  aux  études  scienti- 
fiques, et  étant  donné  le  baccalaurôat  ès  lettres  indispensable , 
dit-il,  pour  faire  un  bon  médecin,  il  peim  à  juste  ikre  que 
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le  baccalauréat  ës  sciences  doit  comprendre  des  études  scien- 
tîBques  plus  élevées  que  celles  que  les  élèves  possèdent  ac- 
tuellement. Pour  cela,  H.  le  professeur  Hardy  croit  qu'il 
sufat  d'une  année  de  travail,  c'est  là  très-certainement  un 
minimum;  et  passer  en  revue  en  un  an  la  physique,  la  chi- 
mie (surtout  la  chimie  organique)  et  l'histoire  naturelle,  nous 
parait  un  tour  de  fora. 

Gr&ce  à  cette  préparation,  les  élèves  arrivant  à  la  Faculté 
pourront  suivre  tout  de  suite  les  cours  de  physique,  de  chimie, 
J'allais  dire  d'histoire  aaturelle  biohgique.  Hais  ici,  nous  crai- 
gnons bien  que  H.  le  professeur  B9XÔ.y  ne  se  soit  pas  rendu 
un  compte  bien  exact  des  connaissances  physico-chindques 
qui  sont  nécessaires  pour  comprendre  un  véritable  cours  de 
physique  ou  de  chimie  biologiqne.  A  cet  égard  il  n'a  qu'à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  recherches  de  H.  ScUutzenberger  (1) 
sur  la  constitulioa  chimique  de  l'albumine,  ou  mieux  encore 
à  parcourir  les  travaux  de  phyûque  biologique  d'Helraholtx  sur 
la  vision  et  sur  l'audition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ces  deux  diplômes  il  faut  faire  un 
médecin  en  quatre  années,  ueond  tour  de  force,  suivant  nous. 

Une  deuxième  question  a  trait  aux  études  anatomiques  : 
M.  le  professeur  Hardy  affirme  avec  raison  que  ces  études 
sont  insuffisantes,  et  que  cela  tient  à  la  pénurie  des  sqjets 
et  au  mode  d'enseignement. 

Il  fout  donc  se  procurer  des  sujets,  dît  l'auteur  :  c'est  là 
une  question  bien  connue  des  aides  et  des  prosecteurs  qui 
tous  l'ont  discutée,  étudiée  avec  H.  le  chef  des  travaux  et 
M.  le  doyen  de  la  Faculté.  Hais  quels  moyens  utiliser  b  cet 
égardï  Le  professeur  Hardy  ne  l'indique  pas  et  se  borne  à 
demander  des  mesures  administratives. 

Le  mode  d'ense^nement  attire  ensiute  l'attention  de  l'au- 
teur :  celui-ci  propose  quelques  modifications  dans  le  per- 
sonnel de  l'école  pratique  qu'il  trouve  insuffisant.  Est-ce  à 
dire  que  M.  le  professeur  Hardy  soit  bien  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  aux  amphithé&tres  de  dissection?  Nous  ne  le 
croyons  pas  et  nous  avons  bien  des  raisons  pour  affirmer 
qu'on  ne  l'y  rencontre  pas  souvent. 

Nous  apprendrons  donc  à  H.  le  professeur  Hardy  que,  de- 
puis loi^lemps  déjà,  on  a  demandé  au  Doyen  d'installer  dans 
tes  pavillons  des  aides  et  des  prosecteurs,  tous  les  instru- 
ments nécessaires  aux  injections  et  aux  préparations  anato- 
miques, au  même  titre  qu'un  chef  de  laboratoire  de  chimie 
dispose  des  instruments  nécessaires  aux  manipulations  chi- 
miques. Grâce  à  cette  simple  modification,  qui  paraîtra  des 
plus  logiques,  HH.  les  aides  et  les  prosecteurs  pourront  suf- 
fire à  l'enseignement  pratique  des  élèves.  Il  faut  y  ajouter 
une  autre  condition  :  c'est  qu'en  supprimant  aux  chefs  de 
pavillon  la  faculté  de  prendre  des  élèves  particuliers,  il  faut 
les  rémunérer  convenablement  et  non  ridiculement. 

Ces  modifications  demandées  depuis  longtempi  seront  bien 
suffisantes  et  HU.  les  chefo  de  diaeeetion  imaginés  par  H.  le 
professeur  Hardy  seront  parfaitement  inutiles. 

La  troisième  question  abordée  par  l'auteur  est  certes  la 
plus  importante  :  il  est  absolument  nécessidre  de  multiplier, 
de  spédaliser  les  chaires  de  la  Faculté;  ici,  M.  le  professeur 
Hardy  qui  donne  son  consentement  à  cette  modification, 


{!)  Revue  scientifique  (Compte  rendu  du  Coagrès  de  l'Associition 
lïraacaise  pour  IVaaceiaenl  des  sciences  t«DU  à  Naotei),  17, 
p.  398. 1875. 


et  d'ailleurs  ne  pourrait-il  donner  l'exemple  en  professant 
les  maladies  cutanées? 

En  parlant  d'utiliser  UH.  les  agrégés  de  l'École,  l'auteur 
aurait  pu,  selon  nous,  rappeler  les  propositions  faites  depuis 
plusieurs  années  à  cet  égard,  à  savoir  que  la  Faculté  doit 
avoir  deux  enseignements,  l'un  réellement  supérieur  fait  par 
les  professeurs,  l'autre  essentiellement  pratique  et  professé 
par  les  agrégés. 

Toute  la  brochure  du  professeur  Hardy  peut  donc  se  résu- 
mer en  trois  propositions  : 

1»  Exiger  des  élèves  un  baccalauréat  ès  sciences  complet  ; 

S*  Faire  des  chefs  de  dissection,  trouver  des  si^ets; 

3"  Ouvrir  de  nouveaux  cours,  peut-être  utiliser  les  agrégés. 

On  voit  que  ces  questions  datent  de  longtemps  déjà. 

F.  T. 


ACADËHIE  DES  SCIENCES  DE  VIENNE 

H.  G.  TSCHEHXiCC 

■a  fM«MiSiMi  dM  BélésrMw  Ci  la  niiewbMa 

Lorsque  Howard,  Klaproth,  Vauquelin,  Berzelius,  eurent 
fait  connaître  la  composition  chimique  élémentaire  d'un 
grand  nombre  de  météorites,  on  s'aperçut  que  les  éléments 
simples  entrant  dans  la  composition  de  ces  corps  étaient 
identiques  à  ceux  qui  abondent  dans  l'écorce  terrestre.  Déjà, 
antérieurement,  Chladai  avait  reconnu  la  nature  planétaire 
de  ces  merveilleux  produits. 

La  liaison  des  météorites  et  des  planètes  fit  présumer  que 
les  autres  corps  célestes  étûent  également  constitués  par 
les  éléments  de  notre  terre.  Les  recherches  d'analyse  spec- 
trale, inaugurées  par  Bunsen  et  Kirchhoff,  ont  mis  le  fait  en 
évidence  pour  ce  qui  regarde  le  soleil  ;  et  les  observations  de 
Secchi,  d'Hc^ius  et  de  Hitler  sur  les  spectres  des  étoiles 
fixes  ont  rendu  probable  l'opinion  que  tout  l'univers  est 
composé  des  mêmes  éléments. 

De  môme  que  l'analyse  des  météorites  a  servi  de  base  à  la 
connaissance  de  la  composition  matérielle  des  corps  célestes, 
de  même  ta  considération  de  la  forme  des  météorites  semble 
devoir  éclairer,  pour  nous,  le  passé  des  astres  et  jeter  la  lu- 
mière sur  les  changements  auxquels  ils  sont  soumis. 

Les  formes  des  météorites  sont  extraordinaires.  Jusqu'à 
présent  on  y  a  fait  peu  attention;  cependant  te  fait  que  les 
météorites  se  montrent  toi^ouis  avec  l'apparence  fragmen- 
taire est  des  plus  singuliers. 

Celui  qui  n'a  fait  qu'entendre  parler  de  la  nature  plané- 
taire des  météorites,  et  qui,  pour  la  première  fois,  observe  une 
collection  de  ces  corps,  est  tout  étonné  de  voir  qu'ils  ne  sont 
pas  ronds,  comme  les  planètes,  mais  qu'ils  sont  angu- 
leux, souvent  munis  d'arétes  tranchantes,  et  dépourvus  en 
même  temps  de  toute  structure  zonaire  concentrique  dans 
leur  intérieur. 

Haidinger,  après  avoir  étudié  avec  grand  soin  la  surface 
des  météorites,  est  arrivé  à  cette  conviction  que  l'écorce 
foncée  et  les  arêtes  arrondies  n'étaient  pas  de  formation 
primitive.  II  a  pensé  que  les  météorites  se  brisaient  d'alrard 
dans  l'air,  puis  qu'elles  se  revêtaient  ensuite  d'une  mince 
ëcorce,  et  alors  perdaient  leurs  arêtes  tranchantes. 

Avant  d'entrer  dans  l'atmosphère  terrestre,  chaque  météo- 
rite a  possédé  une  forme  anguleuse,  et  la  plupart  de  ces 
corps  avaient  des  arêtes  vives.  Hais  tes  faces  de  ces  mor- 
ceaux anguleux  étaient  des  faces  de  cassurttfrthMue  mité^i- 
rite  est  on  fragment  Cest  parl^i1nip<iAv,Vi' wlaU^ 
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éclats  d'une  masse  plus  grande,  que  chaque  météorile  a  pris 
l'aspect  sous  lequel  elle  se  montre. 

Toutes  les  collections  qui  possèdent  des  météorites  com- 
plètes présentent  des  exemples  qui  prouvent  ce  fait  d'une 
façon  irréfutable.  Les  échantillous  les  plus  remarquables,  à 
ce  point  de  vue,  parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion de  Vienne,  sont  les  fers  météoriques  d'Agram  et  d'IlimaC, 
les  pierres  de  Knyabinya,  Seres,  Lancé,  Chantonay,  Orvinio, 
Tabor,  Pultusk,  Stannera,  etc.  Il  n'existe  aucune  dépendance 
entre  la  forme  des  météorites  et  leur  structure  intérieure. 

On  pourrait  croire  que  la  fragmentation  s'est  opérée  dans 
l'air;  et,  effectivement,  on  observe  certains  cas  rares  dans 
lesquels  l'aspect  de  l'écorce  d'une  météorite  montre  que 
celle-ci  a  éclaté,  pendant  le  trajet,  au  liaven  de  l'atmo- 
sphère. Hais  ces  faita  exceptîonaelâ  ne  changent  rien  à  la 
règle  générale  de  la  fragmentation  des  météorites,  avant 
leur  entrée  dans  l'atmosphère  terrestre.  Après  la  chute  de 
météorites  qui  eut  lieu  le  12  mai  1861,  non  loin  de  Butsura, 
dans  les  Indes  orientales,  on  trouva  cinq  fragments,  à  des 
distances  les  uns  des  autres  s'élevant  jusqu'à  6  milles- 
Maskelyne,  ayant  reçu  ces  fragments  à  Londres,  les  rapprocha 
et  put  établir  la  forme  primitive  de  la  météorile  avant  son  ' 
explosion  dans  l'atmosphère.  On  reconnut  alors  que  la  mé- 
téorite entière  offrait  l'aspect  d'une  scorie,  peu  épaisse,  à  sur- 
faces courbes.  L'inégalité  de  réchauffement  dans  l'air  avait 
dû  amener  la  rupture  d'un  tel  corps.  Cet  exemple  nous  dis- 
pense de  citer  tous  les  faits  qui  prouvent  que  les  météorites 
ne  pénètrent  pas  dans  l'atmosphère  sous  forme  de  corps 
arrondis  semblables  aux  planètes. 

Ainsi  les  météorites  se  présentent  toi^ours  à  nous  comme 
étant  des  fragments,  des  scories,  des  particules  provenant 
d'une  ou  de  plusieurs  masses  planétaires  plus  volumineuses. 
Ces  débris  peuvent  provenir  d'une  ou  de  plusieurs  masses; 
mais,  quoi  qu'il  en  aoit,  le  corps  dont  ils  tirent  leur  origine 
doit  avoir  eu  une  étendue  assez  considérable. 

Dans  la  plupart  des  fers  météoriques  on  observe  une  struc- 
ture  qui  montre  que  chaque  spécimen  est  une  portion  d'un 
individu  cristallin  volumineux.  La  formation  de  ces  indivi- 
dualités cristallines,  de  grandes  dimensions,  exige,  suivant 
la  remarque  d'Haidinger,  un  long  intervalle  de  temps,  pen- 
dant lequel  la  cristallisation  s'est  tranquillement  opérée  à 
une  température  fixe.  Or,  ceci  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'au 
sein  d'un  corps  céleste  plus  considérable.  Sur  beaucoup  de 
fers  météoriques  (par  exemple,  Cbâteau-Renard,  Pultusk, 
Alessandria)  on  remarque  des  surfaces  striées,  qui  ressem- 
blent parfaitement  aux  surfaces  striées  des  rochers  de  nos 
massifs  montagneux.  Ces  stries  prouvent  la  division  de  corps 
plus  volumineux  et  le  fW)llement  des  fragments  les  uns  contre 
les  autres.  Beaucoup  de  météorites  se  présentent  comme  des 
iigglomérats  de  fhigments  anguleux.  Ainsi  le  fer  météorique 
de  Gopiapo,  celui  de  Tula,  les  pierres  de  Chantonay,  d'Orvi^ 
nio,  de  Weston,  sont  des  espèces  de. brèches  correspondant 
aux  roches  conglomérées  terrestres. 

Beaucoup  de  pierres  météoriques  sont  composées  de  très- 
pelits  fragments,  de  minces  éclats,  et  ressemblent  aux  tufs 
volcaniques.  Ces  productions  sont  une  nouvelle  preuve  de  la 
formation  des  météorites  aux  dépens  de  corps  célestes  plus 
volumineux,  sur  lesquels  ont  eu  lieu  des  changements  mé- 
caniques. 

Nous  arrivonâ  ainsi  à  Fldée  qu'une  ou  plusieurs  masses 
considérables,  ayant  déjà  subi  des  modifications  pendant  de 
longues  périodes  de  temps,  ont  fourni  la  matière  qui  constitue 
les  météorites. 

Un  grand  nombre  des  observateurs  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  méléorilcs  sont  déjà  arrivés  à  celte  conclusion.  Reste 
maintenant  la  question  consécutive  des  conditions  qui  ont 
présidé  à  la  division  en  fragments.  Daubrée  a  essayé  de  ré- 
soudre le  problème,  mais  U  est  resté  incerlAin  entre  deux 


solutions,  ne  pouvant  décider  si  la  rupture  étïdt  la  consé- 
quence d'un  choc  ou  d'une  explosion  (1). 

La  pensée  que  de  petites  planètes  pouvaient  se  former  par 
la  rencontre  et  le  choc  de  corps  célestes  plus  volumineux 
a  déjà  été  exprimée  par  Olbers,  en  ce  qui  regarde  les  asté- 
roïdes Plus  tard  d'Arrest  et  G.  V.  Uttrow  ont  soumis  à 
des  calculs  précis  ^la  possibilité  d'une  rencontre  des  asté- 
roïdes. 

Si  deux  corps  célestes  solides  se  mouvant  en  sens  inverse, 
avec  la  vitesse  des  planètes,  venaient  à  s'entre-choquer,  il  en 
résulterait  une  fusion  ou  même  une  volatilisation  au  point  de 
contact.  Les  corps  choqués  seraient  réduits  en  éclats,  les 
débris  largement  dispersés  et  lancés  dans  différentes  direc- 
tions (3).  Ainsi  on  expliquerait  assez  bien  la  formation  des 
météorites;  mais  il  faut  songer  que  dans  une  telle  réduction 
en  éclats,  il  se  produirait  non-seulement  de  minces  débris, 
mais  encore  des  fragments  volumineux.  Or,  toutes  les  mé- 
téorites sont  petites.  Les  plus  pesantes,  parmi  celles  qtie  Ton 
connaît,  sont  celles  de  KnyaMoya  et  de  Cranboume.  Or,  lapre. 
mière,  qui  se  trouve  dans  le  Hineralien  Cabinet  de  Vleane, 
pèse  S9/i  kihii;  la  seconde,  que  possède  le  British  Htueum, 
pèse  3700  kilos.  La  plupart  des  météorites  demeurent  beau- 
coup au  dessous  de  ces  poids,  si  bien  qu'une  pierre  météo- 
rique de  5  kilos  est  déjà  considérée  comme  volumineuse. 

Tous  ces  morceaux,  môme  les  plus  grGS,  ne  sont  que  de 
minimes  éclats,  qu'une  fine  poussière,  si  on  les  compare  à 
une  planète,  même  très-petite.  Considérons,  par  exemple,  une 
planète  ayant  seulement  un  mille  de  diamètre,  et  supposons-la 
divisée  en  un  million  de  parties  égales,  chaque  partie  serait 
encore  S50000  fois  plus  grosse  que  la  grosse  pierre  de  Knya- 
hinya,  et  10000  fols  plus  grosse  que  le  fer  météorique  de 
Cranbourne. 

Par  conséquent,  il  est  peu  vraisemblable  que  les  pierres 
météoriques  doivent  leur  apparence  fragmentaire  à  la  rup- 
ture d'une  planète  par  l'effet  d'un  choc.  Ce  résultat  est  dû 
bien  plutôt  à  une  action  qui  se  sera  exercée  de  dedans  en 
dehors.  Une  explosion  aura  été  la  cause  de  cette  rupture  en 
minces  débris,  qui  peut  être  appelée  une  pulvérisation. 

Une  explosion  est  un  phénomène  violent  qui  semble  en 
contradiction  avec  le  développement  cosmique  continu  et 
graduel,  et  cependant  il  n'est  pas  plus  intense  que  les  mou- 
vements observés  ou  calculés  qui  se  passent  à  la  surface  du 
soleil  et  des  comètes.  Les  soulèvements,  comparables  à  des 
explosions,  qui  ont  été  observés  à  la  surface  du  soleil  par 
Zôllner,  Young,  Respighi,  les  tourbillons  calculés  par  Lodtyer, 
se  manifestent  avec  des  vitessea  qui  dépassent  tout  ce  que 
l'on  constate  dans  lea  explosions  terrestres. 

L'illumination  subite  de  quelques  étoiles  est  la  marque 
d'une  action  non  moins  violente  que  J.-R.  Hayer  a  cru  poa- 


(1)  D&ubrée,  dans  le  Journal  des  savantsy  1870.  dans  la  conclusion 
de  la  notice.  Meunier  a  cru  échapper  au  dilemme  (Géologie  comparée ^ 
p.  399)  en  admettant  la  fragmentation  spontanée  d'une  plaaète,  frag- 
mcntatioa  lemblable  à  la  dîvinon  d'uoe  plaque  d'argile  qui  se  des- 
sèche. Quand  même  on  concédK'ftit  la  possibilité  d'une  telle  opéra- 
tion, il  faudrait  ensuite  admettre  comme  conséquence  que  tous  les 
débris  produits  se  meuvent  dans  la  même  orbite  ;  or,  on  sait  que  tel 
n'est  pas  le  cas  pour  les  méléoriles. 

(3)  Zacks.  MomUt,  Corrupontfnz,  tome  VI,  page  88. 

(3)  Une  masse  so  mouvant  avec  une  vitene  de  3  mlllei  géogra- 
phiques, si  elle  rencitutrait  un  autre  corps,  et  si  elle  perdait  toat  mou- 
vement, développerait  5&S80  nnftéi  de  dialeiir  pour  chacune  de  te» 
unità  de  pindi,  en  supposant  toutefois  que  tonte  la  (brce  vin  est 
transformée  en  chaleur  et  qu'il  ne  se  manifeste  extérienrcment  aucune 
déperdition  de  la  chaleur  produite.  Supposons  ta  moitié  de  celte  cha- 
leur perdue  par  rayonnement  et  par  condnctilHlité,  quintuplons  la 
chaleur  spécifique  de  la  matière  niétéorique,  supposons-la  égale  à  1, 
afin  de  tenir  compte  de  l'accroissement  de  chaleur  spécifique  avec  lu 
température  et  de  la  chaleur  rde  fu|bQ,^oM  IrfuvmiaQa'H^ aurait 
eucora  production  d'une  temp S»  sWd^grirt^^Uigîldei. 
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voir  expliquer  par  un  choc  d'étoiles  fixes  et  par  la  fusion  de 
CCS  astres,  par  suite  de  leur  rencontre  et  de  leur  réunion. 
Les  expansions  des  comètes  ont  Heu,  d'après  J.  Schmidt,  avec 
une  vitesse  qui  indique  des  mouvements  intenses. 

En  face  de  toutes  ces  manifestations,  l'idée  d'une  explo- 
sion, d'une  réduction  d'uD  corps  céleste  ea  poussière,  n'a 
rien  que  de  Irés-naturel. 

Hais  si  nous  voulons,  parmi  les  étoiles  6xes,  les  planâtes 
ou  les  comètes,  ranger  le  coips  céleste  unique  ou  les  corps 
célestes  multiples  qui  ont  donné  naissance  aux  météorites, 
nous  trouvons  que  l'hypothèse  d'une  explosioa  devient  in- 
vraisemblable. 

On  rencontre  les  mêmes  objections  qui  font  abandonner 
l'hypothèse  d'une  rupture  par  l'efTet  d'un  choc.  Qix'un 
corps  céleste  soit  entièrement  solide  ou  qu'il  soit  en  partie 
fluide,  il  présente  un  diamètre  considér^le;  il  se  brise  en 
fragments  inégaux,  quand  il  est  rompu  par  une  explosion. 
A  côté  de  petits  débris  innombrables,  il  fournit  aussi  de  gros 
fragments  qui  devraient  poursuivre  leur  marche  comme 
mctoorites.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les 
météorites  sont  relativement  très-petites.  Par  conséquent  il 
faut  rejeter  l'hjpothèse  d'une  destruction  totale  par  suite 
d'une  explosion  unique. 

Mois  la  réduction  d'un  corps  céleste  en  minces  fragments 
peut  aussi  ite  produire  graduellement.  Au  lieu  d'une  seule 
explosion,  on  peut  en  imaginer  plusieurs  qui  lancent  dans 
l'espace  les  débris  de  la  surface  d'un  tel  corps. 

Ce  mode  d'action  pourrait  avoir  lieu  sur  chaque  corps  cé- 
leste où  il  y  aurait  des  explosions  volcaniques,  si  la  masse 
du  corps  était  assez  petite  pour  que  sa  force  attractive  fût 
insuffisante  pour  ramener  à  la  surface  de  Taslre  les  frag- 
ments projetés. 

C'est  une  considération  de  ce  genre  qui  a  été  exprimée 
jadis  par  Olbers,  Arago,  Laplace  et  Berzelius,  ot  reprise  ré- 
cemment par  L.  Smith. 

D'après  ces  savants,  la  lune,  dont  la  force  attractive  est  six 
fois  moindre  que  celle  de  la  terre,  pourrait  loucer  des  frag- 
ments assez  loin  pour  qu'ils  ae  retombassent  jamais  à  sa 
surface.  Il  est  impossible  de  nier  la  possibilité  d'un  tel  phéno- 
mène pour  la  lune.  Les  nombreux  cirques  cratériformes  dis- 
tribués à  la  surface  lunaire  montrent  cependant  que  la  ma- 
jeure partie  des  matières  pierreuses  lancées  sont  retombées 
sur  place  autour  des  orifices  de  projection,  et,  par  cela  même, 
ou  doit  supposer  que  dans  un  cas  favorable  peu  de  fragments 
sont  allés  se  perdre  dans  l'espace. 

Celle  source  de  météorites  (explosions  lunaires)  est  insigni- 
fiante, quand  on  compare  la  quantité  de  mcléorites  qu'elle 
a  pu  produire  avec  le  nombre  de  ces  corps  qui,  chaque 
année,  vicinient  rencontrer  la  terre.  Les  météorites  arrivent 
dans  des  directions  si  dilTércntes,  par  rapport  à  la  terre,  et 
sont  si  fréquentes,  qu'on  doit  leur  attribuer  une  cause  géné- 
rale. Cette  cause  ne  doit  âtrc  rapportée  exclusivement  ni  à  la 
lune,  ni  &  aucun  autre  corps  céleste  en  particulier. 

On  doit  doue  chercher  le  point  de  départ  des  météorites 
dans  des  corps  célestes  nombreux  qui  avaient  rcrtainemen 
\\n  diamèlrc  considérable,  et  qui  cependant  étaient  assez 
petits  pour  que  les  débris  projetés  par  les  explosions  ne  pus- 
sent y  revenir.  On  peut  admettre  que  de  petits  astres  de 
cette  espèce  ont  développé,  à  certaines  époques,  une  force 
explosive  intense.  L'exemple  de  la  lune,  qui  a  parcouru  une 
période  de  développement  volcanique  beaucoup  plus  violent 
que  la  terre,  rend  une  telle  hypothèse  très- vraisemblable. 
Mais,  par  la  projection  incessante  de  leurs  débris,  ces  petits 
astres  ont  perdu  de  plus  eu  plus  de  leur  masse,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  aient  été  réduits  en  petites  parties  qui  parcourent 
maintenant  l'espace  dans  les  directions  les  plus  diverses. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  daus  les  comètes  les  restes 
de  ces  petits  astres.  Les  expausioiia  des  comètes  fieraient  la 
dernière  phase  de  l'activité  ci-dessus  décrite.  Cependant  il 


ne  m'appartient  pas  d'aller  plus  loin  dans  celte  voie  ;  elle  doit 
être  laissée  aux  savants  qui  se  sont  occupés  spécialement  de 
l'élude  des  comètes  :  eux  seuls  peuvent  décider  si  les  obser- 
vations faîtes  jusqu'à  présent  sont  suffisantes  pour  établir 
une  telle  relation  (1). 

Il  me  suffit  d'avoir  montré  que  la  forme  des  météorites 
nous  force  à  admettre  qu'elles  sont  dues  à  des  mouve- 
ments violents,  dirigés  de  l'intérieur  d'un  astre  vers  sa 
surface.  Ces  mouvements  peuvent  être  comparés  à  ceux  qui 
ont  lieu  actuellement  de  la  même  façon  à  la  surface  de  la  terre 
et  du  soleil,  et  h.  ceux  qui  autrefois  ont  produit  des  cratères 
&  la  surface  de  la  lune.  Ils  peuvent  avoir  des  causes  diverses 
pour  les  différents  astres;  cependant,  tant  que  leur  cause 
reste  inconnue,  on  peut,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
donner  a  tous  ces  mouvements  l'épithète  de  volcaniques. 

Sont-cc  de  simples  explosions  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
projeter  une  roche  déjà  solide  appartenant  à  la  surface  d'un 
astre?  Y  a-t-il  eu  en  mOme  temps  des  actions  éruptives  ame- 
nant des  matières  de  l'intérieur  de  la  planète,  comme  on 
l'observe  sur  la  terre?  Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  l'on 
adopte,  on  doit  admettre  une  dilTérence  entre  l'écorce  et  le 
noyau  de  la  roche.  Maintenant,  comme  les  météorites  nous 
arrivent  sous  forme  de  débris,  il  s'ensuit  que  les  astres  dont 
elles  proviennent  possédaient  uue  écorce  solide,  et  nous 
sommes,  par  suite,  amenés  à  conclure,  ou  que  leur  intérieur 
n'était  pas  solide,  ou  qu'il  a  été  composé  tout  autrement  que 
cette  écorce. 

La  forme  des  météorites  nous  tait  rapporter  leur  origine  à 
de  petits  astres  semblables  à  notre  terre,  lesquels  ont  été 
peu  à  peu  pul\érisés  par  l'eiTet  d'actions  volcaniques.  La 
structure  des  météorites,  leur  forme  extérieure,  nous  per- 
mettent de  faire  un  pas  de  plus  en  avant,  et  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  de  ces  astres  avant  leur  fragmentation. 

Beaucoup  de  météorites  offrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  constitution  telle,  qu'elles  doivent  avoir  élé  ior- 
mècs  dans  des  conditions  favorahles  à  une  cristallisation 
graduelle  et  tranquille.  D'autres,  au  contraire,  sont  composées 
de  fragments,  et,  par  couséquent,  témoignent  d'actions  vio- 
lentes capables  d'amener  une  rupture.  La  plupart  sont  for- 
mées de  minces  fragments  pierreux  et  de  granules  arrondis. 

Ilaidiuger  est  le  premier  qui  oit  eu  le  courage  de  comparer 
les  météorites  composées  de  matières  agglomérées  et  faible* 
ment  unies,  avec  les  produits  de  trituration  et  de  pulvérisa- 
tion des  volcans  terrestres,  et  de  les  désigner  sous  le  nom 
de  tufs  méléoritiques.  Ce  genre  de  météorites  est  celui 
qu'on  observe  le  plus  souvent..  Cette  fréquence  montre  que 
sur  les  astres  d'où  proviennent  les  météorites,  le  repos  a  été 
beaucoup  plus  rare  que  le  mouvement  volcanique. 

Mais  les  météorites  tufacées  présentent  une  particularité 
de  constitution  dont  l'explication  offrait  une  grande. difiicuUé. 
Cette  particularité,  qui  ne  se  montre  pas  à  cette  échelle  dans 
les  tufs  de  nos  volcans,  consiste  dans  la  présence  de  petites 
boules  et  de  globules  qui  surprennent  immédiatement  ceux 
qui  les  observent.  Ces  globules  caractérisent  toutes  les  roches 
météoriques  tufacées,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
plus  abondantes  parmi  les  diverses  variétés  de  météorites, 
et  qui,  à  cause  de  cela,  ont  été  désignées  par  G.  Rose  sous 
la  dénomination  de  chundrites  (chondras,  globule,  petit  amas). 

Le  mode  de  production  de  ces  globules  est  rendu  mani- 
feste parles  propriétés  suivantes  : 


(1)  Beaucoup  d'homm»  de  science  veulent  aujourd'hui  reconnaître 
une  liaison  entre  les  météorites  et  les  étoiles  fllnutpj,  tu  que  l'appa- 
rence du  phénoméoc  dans  l'atmosphère  ett  la  même  dans  les  deux 
cas.  Et  comme  9chiaparollî  a  trouré  et  expliqué  le  lien  qui  unit  les 
comètes  et  les  étailei  niantes,  il  y  aurtU  ainsi  liaison  entre  les  météo- 
rites et  les  comètes.  Toutefois  tme  difficulté  subsiste  encore  :  le  maxi- 
mum de  fréquence  des  étoiles  Olantes  n'est  pu  >V^psguéd^J>iQt 
brentei  chutes  de  météorites.         Digitized  by  VjOOQIc 
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1"  Ils  sont  distribués  dans  une  pâte  composée  d'éclats  fins 
ou  grossiers. 

^  Ils  sont  toujours  plus  Tolumineux  que  ces  éclats. 

3"  Ils  se  montrent  toujours  isolément.  Jamais  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  groupés  ensemble. 

A*  Ils  sont  tout  à  Tait  sphériques  quand  ils  sont  formés  par 
un  minéral  doué  d'une  ténacité  notable;  autrement,  ils  sont 
simplement  arrondis. 

6*  Ils  sont  composés  tantôt  d'un  seul  minéral,  tantôt  de 
plusieurs,  mais  toigours  des  mêmes  minéraux  que  la  pâte. 

6"  Il  n'eûste  aucune  relation  entre  leur  structure  intime  et 
leur  configuration  globulaire.  Tantôt  ils  sont  fibreux ,  mais 
les  fibres  ne  sont  pas  dirigées  vers  la  surface  ;  tantôt  ils  sont 
composés  de  fines  baguettes  entrelacées;  tantôt  enfin  ils 
sont  grenus. 

Ils  ne  se  montrent  pas  sous  l'aspect  qu'ils  auraient  s'ils 
devaient  leur  forme  arrondie  à  une  cristallisation.  Ils  ne  sont 
pas  constitués  comme  les  sphérolithes  dans  les  obsidiennes 
et  les  perlites  ;  ni  comme  les  globules  dans  la  diorite  orbicu- 
laire;  ni  comme  les  concrétions  arrondies  de  calcite,  d'ara- 
gonite,  de  markasite,  etc.  Ils  ressemblent  plutôt  aux  globules 
que  l'on  voit  souvent  dans  les  tufs  de  nos  formations  volcar 
niques.  On  peut  les  comparer,  par  exemple,  aux  i>oules  tra- 
chytiques  du  tuf  trachytique  du  Gleiciienberg,  aux  globules 
du  tuf  basaltique  du  Venusberg,  près  de  Freudenthal,  et  sur- 
tout aux  nodules  d'olivine  du  tuf  basaltique  de  Kapfenstein 
et  de  Feldbacb,  en  Styrie 

II  est  certain  que  ces  derniers  globules  (1)  sont  le  résultat 
d'une  trituration  volcanique.  Ils  doivent  leur  forme  h  la  con- 
tinuité d'une  action  volcanique  qui  a  réduit  des  roches  rela- 
tivement anciennes  en  minces  éclats,  et  qui  a  anondi  les 
parties  les  plus  tenaces  de  ces  fragments  en  les  Ikisant  se 
rencontrer,  s'entre-cboquer  incessamment. 

Les  propriétés  des  globules  des  météorites  témoignent  du 
môme  mode  de  formation.  Toutefois  on  peut  se  représenter 
les  masses  pierreuses  qui  étaient  exposées  à  la  trituration 
comme  ayant  été  douées  d'un  certain  degré  de  mollesse,  et, 
par  conséquent,  on  peut  se  rapprocher  du  pùint  de  vue  de 
Daubrée,  qui  considère  les  globules  comme  produits  par  la 
solidification  d'une  roche  entraînée  dans  le  mouvement 
tonrbillonnaire  d'an  gaz. 

Les  globules  sont  parfois  microscopiques  (2).  Ordinairement 
ils  possèdent  la  grosseur  d'un  grain  de  millet.  Ceux  qui  at- 
teignent les  dimensions  d'une  cerise  ou  d'une  petite  noisette 
sont  très-rares.  Les  globules  de  tuf  de  nos  dépôts  volcaniques 
ont  des  dimensions  qui  varient  de  celle  d'une  noisette  à  la 
grosseur  de  la  tète.  SI  de  la  ditTérence  de  ces  dimensions  des 
globules  on  concluait  à  une  dilTérence  proportionnelle  entre 
les  foyers  qui  leur  ont  servi  de  point  d'origine,  il  faudrait 
considérer  les  tufs  météoritiques  comme  sortis  de  fentes  vol- 
caniques innombrables,  mais  très-petites. 

Les  tufs  météoritiques  sont  particulièrement  caractérisés 
par  ce  bit  qu'Us  ne  renferment  aucune  trace  de  matière  sco- 
riacée ou  vitreuse  ;  ils  ne  contiennent  pas  de  cristaux  com- 
plets au  sein  d'une  pâle  ;  en  un  mot,  ils  ne  présentent  aucun 
caractère  permettant  de  les  regarder  comme  issus  probable- 
ment d'une  lave.  On  ne  voit  en  eux  que  des  produits  de  tritu- 
ration d'une  roche  cristalline. 

Parmi  les  météorites  tuCacées,  quelques-unes  portent  la 
marque  d'un  changement  subi  postérieurement  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  Telles  sont,  par  exemple,  les  météo- 


(1)  Us  ne  peuvent  être  conroodus  avec  dea  bombes  volcaniques, 
lesquelles  sont  composées  de  lave. 

(2)  Reichenbach  a  considéré  les  ;lobalet''comme  de  petitas  météo- 
rites. Hais  cette  idée  u'ett  qn'uu  reflet  de  l'opinjoil  qni  fait  des  mé- 
téorites une  Tormatioa  ptanélairc. 


rites  de  Tadjera  et  de  Belgorod  (1).  D'autres  présentent  des 
modifications  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  chan- 
gement chimique  subi  après  leur  dépôt.  Ainsi,  par  exemple, 
on  voit  souvent,  dans  les  roches  de  Mezô-Madaras  et  de 
Knyahinya,  des  accumulations  concentriques  de  fer  réduit 
disposées  autour  des  globules.  Ces  accumulations  se  pré- 
sentent sur  une  face  de  section,  comme  les  protubérances 
autour  du  disque  lunaire;  souvent  aussi  on  aperçoit  des  pro- 
tubérances de  ce  genre  duis  l'intérieur  des  globules.  Les  mé- 
téorites tufacées  sont  parsemées  d'un  grand  nombre  de  fines 
paillettes  de  fer.  Toutes  cea  manifestations  semblent  éire  le 
produit  de  l'action  d'un  gaz  réducteur,  et  même  Daubrée  a 
supposé  que  ces  modifications  étaient  dues  k  de  l'hydrogène. 
Cette  opinion  est  appuyée  par  la  découverte  faite  par  Graham 
de  l'hydrogène  dans  les  fers  météoriques  de  Lenarto,  et  par 
la  présence  de  l'hydrogène  à  la  surface  du  soleil^  ainsi  que 
KirchhofT  l'a  reconnu.  On  doit  naturellement  supposer  que, 
dans  ce  cas,  il  y  a  eu  échaufi'ement. 

Du  reste,  on  remarque  des  signes  évidents  d'échaulfement 
dans  les  météorites  qui  sont  composées  de  fragments  réunis 
par  une  matière  noire  de  même  composition,  comme  cela 
s'observe,  par  exemple,  pour  les  roches  d'Orvioio  et  de  Chan- 
tonnay  (3). 

Hais,  malgré  ces  exemples  d'actions  calorifiques»  on  ne 
connaît  aucune  météorite  présentant  quelque  resseioblance 
avec  une  scorie  volcanique  ou  avec  une  lave.  Bien  que  nous 
ayons  comparé  les  météorites  avec  les  tufs  et  les  brèches 
volcaniques,  nous  devons  donc  interrompre  cette  comparai- 
son  au  niveau  d'une  limite  déterminée. 

L'activité  volcanique  dont  les  météorites  portent  témoi- 
gnage a  consisté  dans  la  division  d'une  roche  solide  en 
minces  éclats,  dans  l'échaulTement  et  la  modification  de  ma- 
tières également  soUdes.  11  n'y  a  eu  ni  épuichement  de  laves, 
ni  projection  de  verre  lavique  et  de  cristaux,  comme  ceux  qui 
d'après  Zîrkel,  constituent  la  cendre  volcanique. 

Ainsi,  c'est  par  une  simple  action  explosive  que  se  sont 
produits  les  tufs  et  les  brèches  que  nous  voyons  dans  les  mé- 
téorites. Tout  cela  rappelle  vivement  les  phénomènes  ter- 
restres bien  connus  auxquels  on  doit  attribuer  la  formation 
des  Maan  de  l'Eifel,  justement  désignées  sous  le  titre  de 
cratères  d'explosion.  La  production  des  cratères  de  ce  genre 
montre  qu'à  la  surface  de  notre  globe  il  peut  y  avoir  aussi 
des  explosions  volcaniques  sans  épanchement  de  laves. 

Il  reste  maintenant  h  décider  quelle  est  la  cause  des  actions 
explosives  qui  ont  brisé  et  trituré  les  roches  superficielles  de 
ceriains  astres,  et  qui  en  ont  graduellement  réduit  d'autres 
en  fine  poussière. 

La  question  ne  vise  pas  seulement  le  point  qui  nous  occupe 
ici ,  elle  touche  le  problème  entier  du  vulcanisme  cosmique 
Les  gaz  et  les  vapeun  sont  les  agents  du  mouvement  volca- 
nique à  la  surface  du  soleil  et  de  la  terre.  La  lune  n'a  pas 
d'atmosphère,  et  cependant  elle  en  posséderait  probablement 
une  si  les  cratères  lunaires  avaient  été  formés  par  une  explo- 
sion de  gaz.  Dans  un  ouvrage  récemment  publié,  on  a  émis 
l'idée  que  l'activité  volcanique  de  la  lune  était  uniquement 
due  &  l'accroissement  de  volume  produit  au  moment  de  la 
solidification.  Si  cette  idée  était  juste,  on  devroit  au  moins 
quelquefois  observer  des  manifestations  éruplives  et  des  for- 
mations de  cratères  à  la  surface  de  la  glace;  car  l'eau,  en  se 
congelant,  subit  aussi  un  accroissement  de  volume.  Or,  on 
n'a  jamais  rien  observé  de  pareil.  Mais  la  difficulté  que  sou- 
lève l'hypothèse  d'une  explosion  causée  par  des  gaz  me  pa- 
rait  susceptible  d'être  levée.  Les  manifestations  volcaniques 


(4)  Voyeï  Sitxber  der  Wien.  Akad,,  tnme  LXX,  i    partie,  «•  Hvrai- 
ton  (Orvinio),  et  Meunier,  Compte»  rfmAu,. tome  LXXII,  p.  SSS. 
(2)  Satier.  der  Wien.  Akad.,  tome  LXX,  1"  partie,  fl«  fivfaiwii. 


Digitized  by 


Google 


BULLKrm  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


501 


dont  la  lune  a  été  le  théftlre  ne  doivent  pas  être  attribuées 
à  des  gaz  permanents  ;  et,  si  elles  ont  été  causées  par  des 
vapeurs,  celles-ci  peuvent  avoir  été  absorbées  par  les  roches 
de  la  surface  lunaire.  Hais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  re- 
cours à  l'hypothèse  de  Sœmann,  qui  considère  la  lune  comme 
ayant  été  autrefois  couverte  d'eau,  et  qui  suppose  que  celte 
eau  a  été  ensuite  absorbée.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  daos 
un  mémoire  qui  sera  publié  ultérieurement. 

D'après  toutes  nos  observatioas  et  nos  expériences»  une 
action  volcanique  qui  a  eu  pour  effet  de  briser  et  de  projeter 
une  roche  ne  peut  être  comprise  sans  l'intervention  de  gaz 
ou  de  vapeurs,  ou  de  ces  deux  ^nts  réunis.  Par  suite,  l'ac- 
tion explosive  manifestée  par  les  météorites  peut  aussi ,  à 
juste  titre,  être  attribuée  à  l'expansion  subite  de  gaz  et  de 
vapeurs,  parmi  lesquels  l'bydrog^ne  parait  avoir  joué  un  rUe 
important. 

Les  conclusions  auxquelles  conduit  l'observation  attentive 
et  la  comparaison  des  météorites  sont  d'accord  avec  les  don- 
nées dont  la  géologie  et  l'astronomie  se  sont  enrichies  dans 
ces  dernières  années.  L'activité  volcanique  dont  ces  matières 
fienreuses  et  ferrugineuses  ont  été  les  mystérieux  Itooins 
peut  être  comparée  aux  mcnivements  violents  qui  se  passent 
dans  les  couebeft  ext^eures  du  soleil,  aux  fisibles  agitations 
volcaniques  dont  la  terre  est  le  siège,  aux  manifestations 
éruplives  grandioses  dont  les  cratères  de  la  lune  nous  tra- 
cent le  récit. 

En  songeant  à  cet  ensemble  de  phénomènes,  quiconque  a 
dans  l'esprit  la  théorie  de  Kant  sur  la  similitude  de  dévelop- 
pement des  astres,  sera  amené  k  penser  que  les  corps  cé- 
lestes proprement  dits  ne  sont  pas  les  seuls  exposés  k  de  tels 
changements.  Il  admettra  volontiers  que  le  vulcanisme  est 
une  manifestation  cosmique,  dans  ce  sens  que  tous  les  astres 
traversent  une  phase  volcanique  dans  leur  développement. 
Durant  cette  période,  un  grand  nombre  des  astres  de  très- 
petites  dimensions  auront  été  totalement  ou  partiellement 
pulvérisés  et  dispersés  en  petits  débris. 
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Aeadéoil»  des  MleBee*  «e  Parla.  —  8  novembre  1875, 

H.  Le  VairiBr  ;  DtcooTarte  da  qaabv  nonntlea  patita*  ptanilM.  —  M.  1«.  Pierra  : 
Alcool»  qui  BccompagaeDt  Talcool  Tioiiina.  —  H.  U.  Pïem-  :  Epui*ement  dii  (ol  par 
1m  pommien.  —  11.  P  Thenard  ;  Obisrrationi  relalirci  t  fa  FOEiioiniiication  pr6- 
eëdMitc.  —  H.  E.  Duclani  :  Nol«  aur  la  téparatioo  dea  liquide»  mèlCDgAi  al  fur  da 
noDVMIIX  tbanoaiètre*  à  malîiH  et  à  miDima,  —  11.  Commaitla  :  Procéda  pour 
téparar  la  eholatlérina  dm  matièras  grataei.  —  H.  Uiehvl  Lttj  :  Slnielaret  des 
roehet  AnpttTaa,  Madiéa*  an  aicroacopa.  —  M.  CLmtmu  :  ksoiutioiia  naipolairea. 

—  M.  Ori  s  lafloaDc»  dM  saide*  tw  la  coagiuUtwB  da  Miig. 

H.  Is  Verrier  annonce  à  l'Académie  U  découverte  de  deux 
nouvelles  petites  planètes  fidie  &  l'observatoire  de  Paris  par 
MH.  Paul  et  Prosper  Henry.  La  planète  ici  a  été  découverte 
le  2  novembre  dernier  à  onze  heures,  par  U.  Paul  Henry  ;  elle 
est  de  douzième  grandeur.  La  planète  également  de 
douzième  grandeur,  a  été  découverte  par  H.  Prosper  Henry 
le  6  novembre  à  huit  heures  du  soir.  Pendant  que  ces  dé- 
couvertes étaient  faites  à  l'observatoire  de  Paris,  deux  autres 
petites  planètes  étaient  découvertes  h  l'observatoire  de  Pola. 
Le  nombre  des  petites  planètes  est  donc  aujourd'hui  de  ISA. 

—  H.  Is.  Pierre  envoie  une  note  sur  les  alcools  qui  accom- 
pagnent l'alcool  vinique.  L'auteur  a  constaté  que  les  alcools 
propylique,  butylique  et  amyliqne  se  trouvent  tous  en  pro- 
portions notables  dans  les  trois-six  du  commerce,  et  surtout 
dans  les  produits  de  la  formentation  des  grains  et  des  bette- 
raves. Le  goût  désagréable  communiqué  h  l'alcool  vinique 
par  la  présence  des  alcools  butylique  et  amylique  suffit  pour 
fUre  immédiatement  reconnaît  le  mélange.  Il  n'en  est  pas 


de  même  pour  l'alcool  propylique  dont  la  présence  est  plus 
difficile  à  constater.  Convaincu  que  tous  ces  alcools  ont  des 
propriétés  délétères,  H.  Is.  Pierre  a  fait  avec  H.  Puchot  des 
recherches  dans  le  but  de  débarrasser  de  ces  alcools  les  trois- 
six  du  commerce,  ou  plutôt  de  concentrer  ces  produits  de 
mauvais  goût  sous  un  plus  petit  volume,  en  en  séparant  la 
m^eure  partie  d'alcool  bon  goût  qui  s'y  trouve.  Des  essais 
faits  sur  une  très-grande  échelle  lui  permettent  de  penser 
que  cette  partie  de  la  question  est  résdue.  Quant  aux  propor- 
tions pour  lesquelles  ces  alcools  entrent  dans  la  composition 
des  trois-six,  elles  sont  encore  à  trouver. 

—  H.  1$.  Pierre  fait  ensuite  une  communication  relative  h 
l'épuisement  du  sol  par  les  pommiers.  Le  raisonnement  au- 
quel se  livre  l'auteur  est  basé  sur  des  chiffres  choisis  arbi- 
trairement, mais  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  réalité. 
H.  Pierre  examine  la  quantité  d'éléments  constitutifs  du  sol 
empruntée  à  ce  dernier  par  un  pommier  durant  une  période 
de  cinquante  ans.  U  examine  ensuite  de  quelle  façon  les  élé- 
ments empruntés  au  sol  lui  sont  restitués.  La  discussion  à 
laquelle  il  se  Mvre  l'amène  à  conclure  qu'un  arbre  fruitier  ne 
peut  prospérer  qu'à  la  condition  de  recevoir,  pendant  la  du* 
rée  de  son  existence  et  sous  la  forme  la  mieux  appropriée  à 
ses  besoins,  une  quantité  assez  conMdèroble  d'engnis,  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  au- 
trement il  devra  dépérir  progressivement  et  h&tivement,  et 
laisser  une  place  épuisée  à  laquelle  on  ne  pourra  restituer  sa 
valeur  productive  initiale  qu'au  prix  de  sacrifices  considé- 
rables. 

~  M.  P.  Thenard,  &  propos  de  la  communication  précé- 
dente, trouve  bien  exclusives  les  conclusions  de  H.  Is.  Pierre, 
n  se  demande  en  outre  si  c'est  bien  au  défaut  d'azote  im- 
porté dans  le  sol  (ce  qu'admet  H.  Pierre)  qu'il  faut  attribuer 
le  peu  de  longévité  des  pommiers.  Depuis  les  travaux  récents 
qui  ont  été  faits  à  dilTérents  points  de  vue  sur  les  rapports  de 
l'azote  et  du  sol,  l'azote  combiné  (en  opposition  avec  l'azote 
libre)  a  théoriquement  beaucoup  perdu  de  son  importance 
agronomique.  L'auteur  se  livre  ensuite  à  des  calculs  qui  Cont 
ressortir  la  valeur  de  son  opinion.  Il  rappelle  l'histoire  du 
fameux  clos  Vougeot,  dont  la  plantation  en  vigne  date  de 
l'an  90â.  Ces  vignes  n'ont  jamais  été  arrachées  depuis  et 
elles  n'y  sont  renouvelées  que  par  voie  de  provignage.  La 
quantité  d'azote  que  contient  naturellement  le  sol  du  clos 
Vougeol  est  immense,  surtout  dans  les  couches  superficielles 
jusqu'à  une  profondeur  de  30  centimètres.  Plus  bas,  le  sol, 
vierge  de  toute  culture,  est  moins  riche,  mais  il  devient  im- 
médiatement très-productif.  Pour  H.  Thenard,  ce  n'est  donc 
pas  la  quantité  d'azote  condensé  par  une  plante  qui  donne 
la  mesure  de  la  diminution  de  fécondité  d'un  sol  ;  bien  plus, 
le  moment  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné  où  U  sera  démon- 
tré que  tft  surabondance  de  l'azote,  par  rapport  aux  autres 
éléments  utiles,  peut  devenir  une  cause  bès-sérieuse  d'in- 
fertilité. 

—  H.  E.  Daetaux  présente  un  mémoire  dans  lequel  il  étu- 
die les  conditions  qui  président  k  la  séparation  d'un  mélange 
homogène  de  deux  liquides  en  deux  couches,  lorsqu'une 
circonstance  extérieure  quelconque,  par  exemple  un  abaisse- 
ment de  température,  intervient  pour  troubler  la  dissolution 
et  ta  transformer  en  un  double  mélange.  L'auteur  fait  voir 
que,  dans  ces  conditions,  la  composition  des  deux  couches 
qui  se  forment  reste  constante,  quelle  que  soit  la  composi- 
tion initiale  du  mélange,  et  que  leur  volume  relatif  varie 
seul.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  mélange  de  15  centi- 
mètres cubes  d'alcool  amylique,  30  centimètres  cubes  d'al- 
cùol  ordinaire  et  3S<",B  d'eau,  donne,  k  30  degrés,  un  grou- 
pement moléculaire  très-instable,  que  le  moindre  abaissement 
de  température  divise  en  deux  couches  presque  égales. 

L'étude  de  ce  curieux  phénomène  a  amené  l'auteur  à  con- 
struire un  thermomètre  à  minima  trës-simpl«^dldie^^s4ni^ 
mémoire  contient  la  descriptio£ig(!lte^l  VttWkl^^dds. 
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thermomètres  à  maxima  avec  des  mélanf|«5  de  dix  parties 
environ  d'éther^  de  six  parties  d'alcool  métbylique  du  com- 
merce et  d'eau  en  proporllons  variables  suivant  la  tempéra- 
rure.  Ce  liquide,  limpide  à  froid,  se  trouble,  h.  l'invcrso  du 
précédent,  quand  on  le  cbaufTe,  mais  en  obéissant  aux  mi^mes 
lois. 

—  H.  A.  Commaille  fait  connaître  un  procédé  pour  séparer 
la  cbolestérine  des  matières  grasses.  Ce  procédé  est  fondé 
sur  la  propriété  que  possède  la  chlolestérine  de  résister  à 
l'action  des  alcalis,  mâme  concentrés  et  bouillants.  L'auteur 
avait  à  recbercber  si  la  matière  huileuse,  extraite  d'un  foie 
malade,  ne  contenait  pas  de  cbolestérine  ;  cette  matière  avait 
été  enlevée  à  l'aide  de  l'éther  ordinaire,  et  se  dissolvait  dans 
l'alcool  à  85  degrés.  Pour  séparer  la  cbolestérine,  il  a  saponi- 
fié la  matière  grasse  par  la  soude  caustique,  et,  après  refroi- 
dissement et  ^solution  de  la  masse  savonneuse  dans  l'eau, 
11  a  agité  avec  de  l'éther.  Celui-ci,  séparé  6t  évaporé,  a  donné 
de  nombreuses  lames  de  cbolestérine. 

—  M.  Michel  Lévy  présente  un  mémoire  sur  les  divers 
modes  de  structure  des  roches  éruptives,  étudiées  au  micro- 
scope. L'auteur  a  passé  en  revue  les  roches  éruplives  de  tous 
les  ftges,  depuis  le  granité  jusqu'aux  laves  actuelles.  Ces 
roches,  d'après  lui,  se  composent  toutes  de  cristaux  brisés, 
usés  et  corrodés,  dont  la  consolidation,  relativement  ancienne, 
paraît  antérieure  à  l'épanchement  de  la  roche,  et  d'une  p&te 
ou  d'un  magma  cristallisé  qui  englobe  les  cristaux  ci-dessus. 
M.  Michel  Lév;  range  parmi  les  roches  éruptives  acides  celtes 
dont  la  pâte  a  une  teneur  en  silice  supérieure  b  la  teneur  des 
feldspaths  acides,  albite  ou  orthose.  La  conclusion  du  mé- 
moire est  que  la  texture  intime  de  ces  roches  est  une  consé- 
quence immédiate  de  l'état  plus  ou  moins  individualisé  de  la 
silice  en  excès  que  renferme  leur  pâte.  Les  relations  qui 
existent  entre  les  structures  diverses  des  roches  éruptives 
acides  et  l'âge  géologique  de  ces  roches  ont  conduit  à  une 
conclusion  qu'Éliede  Beaumont  avait  déjà  formulée  à  propos 
des  émanations  volcaniques  et  métallifères  :  l'activité  chi- 
mique du  globe  a  été  en  diminuant  durant  les  temps  géolo- 
giques. Les  roches  ont  apporté  avec  elles  des  dissolvants  de 
moins  en  moins  énergiques  dont  l'elTet  a  été  d'individualiser 
de  moins  en  moins  la  silice  en  excès  de  leur  pâte. 

—  H.  Chauvean  présente  une  nouvelle  note  contenant  les 
résultats  de  ses  études  sur  la  comparaison  des  excitations 
unipolaires  de  même  signe,  positif  ou  négatif,  et  sur  l'in- 
fluence de  l'accroissement  du  courant  de  la  pile  sur  la  valeur 
de  ces  excitations.  Ces  résultats  sont  les  suivants  :  1°  Dans  le 
cas  d'excitations  unipolaires  régulièrement  croissantes,  l'ac- 
tion du  pôle  positif,  mesurée  par  la  grandeur  et  la  durée  des 
contractions,  croit  d'une  manière  constante  avec  l'intensité 
du  courant,  tant  que  le  muscle  n'a  pas  atteint  le  maximum 
d'effet  qu'il  peut  produire  ;  2>  l'action  du  pôle  négatif  croît 
d'abord  avec  te  courant,  et  atteint  ainsi  plus  ou  moins  rapi- 
dement, quelquefois  d'emblée,  une  valeur  au  delà  de  laquelle 
l'accroissement  devient  extrêmement  lent,  ou  même  s'arrôle 
tout  à  fait,  on  même  se  change  en  un  affaiblissement  qui, 
dans  certaines  conditions,  non  tout  k  bit  pbysiolc^ques,  il 
est  vrai,  arrive  jusqu'à  une  neutralisation  presque  complète 
de  l'activité  du  courant.  Chez  l'homme  et  les  mammifères, 
l'étude  de  l'influence  exercée  sur  la  sensibilité  par  les  exci- 
tations unipolaires  donne  des  résultats  absolument  inverses 
des  précédents. 

—  M.  Oré  a  étudié  l'influence  des  acides  sur  la  coagulation 
du  sang.  Ses  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens.  11  a 
injecté  k  ces  animaux  différentes  doses  d'acides  minéraux 
des  plus  énergiques,  tels  que  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
chlorhydrique  et  phospborique.  Il  a  ii^ectè  également  du 
vinaigre  et  de  l'alcool.  résultat  de  ces  expériences  a  été 
le  môme  pour  toutes  et  il  a  amené  l'auteur  à  conclure  que  si 
les  acides,  mis  en  contact  avec  le  sang  dans  un  vase  ouvert, 
à  l'air  lUure,  coagulent  l'albumine,  il  n'en  est  plus  de  môme 


quand  on  les  injecte  directement  dans  le  torrent  circulatoire; 
il  en  est  de  même  de  l'alcool.  En  outre,  la  plupart  des  sub- 
stance» insolubles  dans  l'eau,  cessant  de  l'être  en  présence  des 
acides  et  de  l'alcool,  pourront  être  injectées,  sans  déterminer 
aucun  accident  de  coagulation,  après  avoir  subi  l'action  de 
ces  derniers. 

Soel««é  tf«Mttri>alM—       MM,  —  AvftU.  À  JUILLET  1875. 

Ifl  caonn  lnim«in,  —  Lt  cImetifrM  de  Cmaâà.  —  CriUiO  d«  mlfwéphile.  —  An- 
IhropolnRia  àe  l'Ile  di  Timor.  —  hem  taàAt  mnttnUkna.  —  Lm  qriMBM  A»  fûreati. 

~>  Cla^tiGcation  des  bruit*  trUaiiléi.  —  Joitrurtiao*  craDioqiât)'i<}nBSi  —  lutitnt 

nnllirupolnjiiiiie, 

M.  Hochet,  qui  en  sa  qualité  d'artiste-statuaire  s'est  long- 
temps préoccupé  des  proportions  du  corps  humain,  lit  un  mé- 
moire sur  les  lois  géométriques  de  la  forme  extérieure  du 
corps.  Le  canon  qu'il  reconnut  comme  le  plus  parfait  de  tous, 
est  le  canon  des  Grecs,  celui  des  huit  têtes  ;  et  selon  lui,  tout 
bomme  qui  n'est  pas  ainsi  constitué,  c'est-à-dire  ne  peut  offrir 
ceKe  division  par  huit,  est  ou  mal  conformé,  ou  pèche  par 
défaut  de  taille.  U.  Hochet  me  parait  aller  plus  loin  encore, 
puisqu'il  adopte  un  prototype  humain,  dont  la  hauteur  serait 
de  l"',7â  pour  les  hommes,  et  de  pour  les  femmes.  Mais 
s'il  est  de  toute  évidence  que  la  moyenne  de  la  taille  n'est  pas 
la  même  chez  toutes  les  races,  même  chez  celles  qui  sont 
plus  petites,  la  plupart  sont  dans  ce  cas,  la  division  par  huit 
peut  être  conservée  et  par  conséquent  la  proportion  harmo- 
nique aussi  parfaite  que  dans  les  races  de  laiUo  élevée.  Ce- 
pendant il  ne  faut  po»  oublier  que  chaque  artiste,  ou  plutôt 
que  chaque  école  a  cru  devoir  »e  servir  d'un  canon  spécial, 
et  qu'il  est  fort  difficile  ai^ourd'bui  d'établir  quel  est  le  meil- 
leur. 

H.  Hierzejewski  a  eu  l'occasion  d'étudier  un  microcéphale 
dont  il  donne  les  particularités  aoatomiques,  celles  du  cerveau 
surtout  qui  ne  pesait  que  369  grammes.  C'est  assurément 
l'un  des  plus  petits  que  l'on  connais  se.  Le  siyet,  âgé  de  cin- 
quante ans,  mesurait  i'^,bUj  et  son  intelligence  ainsi  que  son 
langage  ne  dépassèrent  jamais  les  facultés  d'un  enfant  d'un 
an  et  demi.  Les  organes  des  sens  ne  présentaient  aucune  ano- 
malie, à  l'exception  du  gotit  et  de  l'odorat  qui  étaient  émous- 
sés.  II  y  avait  un  arrêt  de  développement,  comme  on  peut  le 
présumer,  dans  la  plupari  des  parties  du  cerveau. 

M.  G.  MUlescamps  a  répondu  aux  obswationa  de  H.  de 
Hortillet  ^r  les  sUex  du  cimetière  de  Caranda,  dont  notre 
dernier  compte  rendu  fait  mention.  Ces  deux  archéologues 
sont  d'accord  sur  un  seul  point,  à  savoir  :  que  les  silex  taillés 
des  sépultures  de  Caranda  sont  en  grande  partie  des  amu- 
lettes ou  des  objets  placés  k  ce  titre  dans  les  tombes,  mus  ils 
diffèrent  sur  les  autres  détails.  D'après  H.  Millescamps,  il 
faudrait  reconnaître  :  l"  que  les  instruments  de  pierre  trouvés 
è  Caranda  ont  été  travaillés  par  ceux  qui  les  ont  déposés  dans 
les  sépultures;  2"  que  ce  n'est  pas  exceptionnellement,  mais 
fréquemment  au  contraire  que  des  silex  ont  été  trouvés  en 
abondance  dans  les  tombes  mérovingiennes;  3*  que  l'usage 
des  armes  de  pierre  a  continué  assez  longtemps  encore  après 
la  découverte  des  métaux.  Q  est  bien  certain  que  cette 
croyance  de  M.  Millescamps  n'a  rien  qui  choque  la  vraisem- 
blance. Nous  avons  vu  des  diligences  longtemps  après  l'usage 
des  chemins  de  fer  ;  l'usage  de  travailler  le  métal  n'a  pas  fait 
tomber  tout  d'un  coup,  partout  et  à  la  même  heure,  l'usage 
de  tailler  la  pierre,  mais  H.  de  Hortellet  n'est  pas  aisé  à  con- 
vaincre, et  il  demande  que  son  contradicteur  lui  foumùae  la 
preuve  que  les  silex  de  Caranda  ont  bien  élé  taillés  àl'époque 
mérovingienne. 

M.  Broca  a  fait  à  U  Société  deux  communications  bien  in- 
téressantes :  l'une  sur  un  ancien  crâne  conariw  présentant 
une  double  perforation  congénitale  et  symétrique,  cbacvuie 
d'elles  se  trouvant  sur  les  deux  pariétaux;  l'autre,  sur  les  ac- 
cidents poduits  par  la  pratique  des  défSnn^tonsjkKiÇcieUea 
du  crâne.  Digitized  by  VjOOQlC 
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M.  Ed.  Dupouy,  qui  a  voyagé  en  Océanie,  apporte  h  la  So- 
ciété une  nouvelle  consolante.  Pendant  que  toutes  les  peu- 
plades océaniennes  vont  diminuant  chaque  jour,  de  manière 
à  Taire  croire  à  leur  eitinction  prochaine,  la  population  des 
lies  Wallis  augmente  depuis  1857,  d'après  des  relevés  exacts 
dus  au  père  Padel.  M.  Dupouy  donne  d'intéressants  dé- 
tails sur  cette  population,  et  il  serait  utile  qu'il  les  complétât. 

If.  Hamy  a  étudié  avec  beaucoup  de  soins  les  races  noires 
de  l'Ile  de  Timor.  Il  résultait  bien  des  descriptions  des  voya- 
geurs que  l'on  pouv^t  uonstater  la  présence  dans  cette  lie 
de  deux  races  dlfTérentes.  L'une  occtipaat  le  centre  et  la  partie 
portugaise  de  Timor,  très-volsîne  des  Afitas,  fait  partie  du 
grand  groupe  négriio.  L'autre,  que  l'on  peut  trouver  dans  la 
région  occideotale,  serût  app&rentée  aux  nègres  papoues. 
M.  Hamy  avait  confinné  cette  donnée  par  l'examen  de  deux 
crânes  du  Muséum,  provenant  de  l'intérieur  de  l'Ile.  D'un 
examen  approfondi,  il  résulte  que  l'un  de  ces  crftnes  tientpar 
ses  caractères  tout  h.  la  fois  du  Papoua  et  du  Malais,  et  que 
l'autre  est  un  véritable  crâne  négrito.  11  y  a  donc  une  parfaite 
concordance  entre  les  conclusions  de  l'ethnologie  et  de  la 
cr&uiologie.  D'autre  part,  l'étude  de  la  race  négrito  offre  un 
grand  attrait,  puisqu'il  s'agirait  de  reconstituer  le  peuple  pri- 
mitif de  l'Asie,  dont  les  débris  sont  aigourd'hui  dispersés  de 
l'Himalaya  aux  Mariannes  et  du  Japon  k  Timor. 

M.  Topinard  revient  sur  une  de  ses  études  favorites,  celle 
des  métis  australiens.  Jusqu'alors  il  fout  bien  le  dire,  l'on  ne 
croyait  plus  ces  métis  d'Européens  et  d'Australiens,  la 
chose  était  jugée,  il  y  avait  incompatibilité  d'humeur  !Hidi  il  ré- 
sulte de  renseignements  plus  précis,  de  communications  plus 
directes,  émanant  du  consul  de  France,  que  ces  métis  sont 
visibles  partout,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes, 
et  qu'il  y  en  a  beaucoup.  Dans  quelles  limites  seront-ils 
féconds?  l'avenir  nous  l'apprendra.  Les  conclusions  si  affir- 
matives de  notre  collègue  devaient  soulever  une  tempête. 
HH.  Daily  et  Sanson  demeurent  d'une  opinion  contraire  à  la 
sienne  et  demandent  des  preuves,  sinon  vivantes,  du  moins 
représentées  &  l'aide  de  dessins  ou  de  pièces  anatomiques. 
U.  de  Quatrefages,  suis  partager  complètement  la  conviction 
de  li.  Topnanl,  lui  apporte  l'exemple  de  certaines  races  ani- 
males, et  celni-ci  répondant  b  tous,  affirme  qu'une  race  in- 
termédiaire peut  toiyours,  le  temps  et  les  circonstances  ai- 
dant, se  produire  entre  deux  races  aussi  éloignées  que  toutes 
celles  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 

L'ouvrage  peu  connu  de  M.  Morgan  sur  la  consanguinité  et 
l'affinité  de  la  famille  humaine  a  donné  lieu  à  un  intéressant 
rapport  de  H  Ploix,  que  nous  croyons  utile  de  résumer. 
H.  Morgan  a  cru  pouvoir  rattacher  les  différents  systèmes  de 
parenté  des  sociétés  humaines  à  deux  types  bien  distincts. 
L'un  qui  est  le  nôtre,  porte  dans  son  livre  le  nom  de  système 
descriptif;  on  le  retrouve  dans  toutes  les  races  qui  parlent 
une  langue  aryenne  et  sémitique,  et  aussi  chez  les  Finnois, 
les  Magyars,  les  Turcs.  Le  second,  qu'il  nomme  classificateuT) 
se  retrouverait  chez  tous  les  autres  peuples.  Dans  celui-ci, 
les  noms  donnés  aux  parents  ne  correspondent  plus  aux  degrés 
de  parenté,  tels  que  nous  sommes  habitués  à  les  concevoir  ; 
on  appelle  du  même  nom  le  père  et  les  fi-ères  du  tekve,  la 
mère  et  les  sœurs  de  la  mère  ;  le  plus  souvent  au  contraire, 
on  défiigne  par  des  noms  particidiers  les  sœurs  du  père  et 
les  ù'ères  de  la  mère,  que  nous  pouvons  alors  considérer 
comme  des  oncles  et  des  tantes.  Suivant  que  la  personne  qui 
parie  est  du  sexe  masculin  ou  du  féminin,  elle  est  diversement 
patente  des  personnes  également  distantes  dans  l'arbre  gé- 
néalogique. Ainsi  pour  un  homme,  les  enfants  de  ses  flréres 
sont  ses  enfants,  les  enliints  de  ses  sœurs  sont  ses  neveux. 
C'est  l'Inverse  pour  la  femme,  et  H,  Morgan  s'efforce  de  rap- 
procher les  peuples  qui  ont  les  systèmes  de  parenté  identique, 
et  prétend  en  conclure  leur  commune  origine,  par  exemple, 
des  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Inde.  Biais  tout 
en  recpnnaiwant  la  valeur  des  matériaux  réunis  par  H.  Uorçan 


sur  la  question,  M.  Ploîi  ne  peut  en  admettre  la  conclusion. 
L'état  du  système  de  parenté  dans  une  nation  dépend  do  son 
état  de  civilisation.  L'organisation  de  la  famille  est  sujette 
comme  tous  les  autres  phénomènes  sociaux  k  un  développe- 
ment régulier.  Les  peuples  moins  civilisés  ont  encore  le 
système  classificateur,  tandis  que  les  races  plus  avancées  ne 
reconnaissent  que  le  système  descriptif,  mais  il  n'y  a  aucune 
impossibilité  k  admettre  que  l'on  a  passé  insensiblement  d'un 
système  k  l'autre.  Il  fiiut  supposer  qu'b  l'origine  les  termes  de 
parenté  que  nous  employons  n'avaient  pas  le  sens  que  nous 
leur  attribuons  aujourd'hui,  que  si  l'on  désignait  du  même 
nom  le  père  et  les  frères  de  son  père,  c'est  que  le  mot  qui 
était  employé  n'avait  pas  le  sens  de  gmitor.  C'est  là  un  fait 
facile  k  vérifier  si  l'on  veut  seulement  considérer  les  nom- 
breux et  différents  emplois  du  mot  jiater  dans  la  langue  la- 
tine. On  peut  retrouver  aussi  chez  les  Romains,  qui  cepen- 
dant avaient  le  système  descriptif,  des  traces  d'un  ancien 
système  classificateur.  Ainsi  tes  oncles  et  tantes  portaient 
des  noms  distincts  suivant  qu'ils  étaient  parents  du  père  et 
de  la  mère.  Les  noms  de  l'oncle  paternel  et  de  la  tante  ma- 
teroelle,  patrmts  matertera,  assez  semblables  k  paler  et  mater, 
feront  rappeler  l'époque  o(i  on  devait  les  appeler  du  même 
nom  que  le  père  e(  la  mère.  Au  contraire,  l'oncle  maternel 
et  la  tante  paternelle  ont  des  noms  provenant  de  races  diffé- 
rentes. 

La  grotte  de  Gourdan,  bien  connue  des  archéologues,  grftce 
aux  recherches  patientes  et  fructueuses  de  son  habile  explo- 
rateur, M.  Piette,  continue  de  fournir  tes  spécimens  les  plus 
curieux  de  l'art  et  de  l'industrie  des  populations  préhistori- 
ques de  la  France.  L'auteur  se  propose  de  publier  plus  tard 
un  travail  d'ensemble  sur  ces  fouilles  si  intéressantes,  qui 
ont  fait  l'admiration  du  public  de  nos  dernières  expositions. 

M,  Coudereau  ébauche  devant  ta  Société  un  essai  de'ctas- 
siflcalion  des  bruits  articulés,  essai  basé,  bien  entendu,  sur 
l'analomie.  De  là  vers  un  alphalet  universel,  il  n'y  a  pas 
loin,  en  tant  ;que  l'on  veuille  se  borner  à  rendre  faciles  aux 
voyageurs  les  meilleurs  moyens  d'étudier  la  prononciation  et 
par  suite  la  langue  dés  ind^ènes  qu'ils  visitent.  La  Société, 
qui  compte  dans  son  sein  des  linguistes  distingués,  a  nommé 
une  commission  pour  étudier  cette  question  controversée 
d'un  alphabet  physiologique. 

M.  Broca  a  lu  un  travail  fort  important  pour  la  Société, 
puisqu'il  s'agit  des  instructions  cr&niométriques  destinées  i 
compléter  celles  déjà  publiées  par  la  Société.  L'on  sait  que 
les  traités  d'anatomie  n'ont  pas  dû  être  rédigés  jusqu'à  ce 
jour  pour  des  anthropologistes,  d'où  l'absence  de  certains 
rensei^ements  indispensables,  en  môme  temps  qu'une  sur- 
abondance de  détails  dont  tes  personnes  étrangères  à  la  mé- 
decine seraient  embarrassées.  Les  instructions  doivent  re- 
médier à  ce  donble  inconvénient.  La  commission  nommée  à 
cet  effet  propose  à  cette  occasion  l'emploi  de  noms  nouveaux, 
qu'il  a  fallu  créer  pour  désigner  des  parties  qui  n'en  avuent 
pas  encore,  ou  pour  modifier  d'autres  désignations  trop  am- 
biguës. Ces  instructions  seront  publiées  dans  les  mémoires 
de  la  Société. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Oa  lit  daoi  le  Journal  officiel  du  30  octobre  1875  : 
A  la  suite  des.  faits  qui  s'étaient  putés  à  l'Ecole  normale  primaire 
d'Autfluil,  U.  le  miaistra  de  l'instruction  publique  a  institué  une 
comminion  chargée  de  procéder  &  une  «oquéte  adminialrative  lur  la 
situation  de  ladite  Ecole.  Cette  commiasion  était  composée  aioit  qu'il 
suit:  11,  Jonrdain,  aecrétaire  général  du  ministèra;  U.  Hourier, 
viccrectenr  de  TAcadiime  de  Pari»;  M.  Benbelin,  conseiller  à  la 
cour  de  casseUoa,  ^sident  de  la  commission  de  surveillance  de 
l*£c<de  nonude  d'AotenU  ;  M.  fioutan,  inspecteor  Sé»^^  <lf  ^lo- 
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tfniction  publique,  directeur  de  l'eiueigneineQt  primaire;  M.  Qréard, 
inipectenr  général  de  l'initrnctioit  publique^  directeur  de  renseigne- 
ment primaire  de  la  Tille  de  Parii  et  du  département  de  la  Seine  ; 
H.  Quet,  H.  Glaehant,  H.  GhasMng  et  M.  Rollier,  inspecteurs  géné- 
raux de  l'iostnictioa  pnbliqne  ;  II.  Benvain  d'Altenherm  et  M.  Lel- 
eœur,  insppct«nn  généraux  de  l'enseignement  primaire.  H.  Berthe- 
lin,  H.  Quet,  H.  Chusaag  et  M.  Rollier,  absents  de  Parii,  n'ont  pu 
prendre  part  aui  travaux  de  la  coromis$ioo.  La  commiuion  a  remis  k 
U.  le  ministre  les  procès-verbaux  de  ses  léances  et  son  rapport.  Con- 
formément à  ses  conclusions,  adopiéee  i  l'unanimité  des  membres 
présents,  M.  le  ministre  a  pris,  i  la  date  du  28  de  ce  mois,  nn  ar- 
rêté par  lequel  U.  Menu  de  Saint-Hesmin  ,  directeur  de  l'Ecole  nor^ 
maie  d'Auteuil,  mis  en  inactivité  par  décision  du  30  septembre,  est 
définitivement  révoqué  de  ses  fonctions,  li.  Hiquel,  économe  de  la 
même  Ecole,  est  remplacé  par  H.  Jouvion,  économe  du  lycée  de 
Venddme. 

—  NoDi  reeerons  U  lettre  inivante  : 

Pftrii,  le  5  novrailm  4875. 

Cher  roondear, 

J«  Ks  dans  le  numéro  du  2  octobre  de  la  Bévue  teimiifiqve,  que 
mon  ancien  eoUègue,  M.  de  Broca,  directeur  de  port  à  Nantes,  a 
présenté,  le  20  aoîit  de  cette  année,  1  l'Assodation  fMncaise,  un  or- 
gane de  pointage  qu'il  appelle  doubh  ffuulon  et  qui  serait,  d^  à  pré- 
sent, adopté  par  l'artillerie. 

M,  de  Broca  a  trouvé  de  son  coté,  je  n'en  doute  pas,  une  disposi- 
tion identique,  si  je  ne  me  trompe,  k  celle  que  j'a^  proposée  moi- 
même,  avec  dessin  i  l'appui,  dani  la  Revue  maritane  et  œhniàle, 
livraison  dn  mois  d'août  1872. 

La  disposition  en  question  s'y  trouve  décrite  i  la  An  de  l'utiele  : 
Ajtpareit  de  pointage  pour  les  grandes  portées. 

Tenillex  agréer,  etc.   -  Siucu. 

—  Il  vient  de  se  produire  dans  la  capitale  dn  Canada,  à  Montréal, 
det  troubles  graves  provoqués  par  des  menées  cléricales  i  l'occasion 
d'nne  institution  scientifique  de  cette  ville.  Voici  de  curieux  détails 
sur  cette  affaire,  empruntés  aux  correspondances  d'Amérique. 

En  18iA,  un  certain  nombre  d'habitants  de  Montréal  s'associèrent 
pour  fonder,  sous  le  nom  de  «  Institut  canadien  »,  une  société  scien- 
tifique et  littéraire  dont  l'objet,  dit  le  préambule  de  l'acte  de  société, 
sera  «  d'établir  une  bibliothèque,  d'avoir  des  salons  de  lecture  et 
d'organiser,  au  moyen  de  cours  libres,  un  système  de  mutuelle  et  pu- 
blique instruction. 

Cette  société  comptait  dès  son  début  fiOÔ  membres  et  possédait 
déjà  une  bibliothèque  de  3000  volumes.  Sa  position  tai  régularisée 
la  même  année  par  un  acte  d'incorporation  qui  lui  assurait  ainsi  uo 
caractère  l^al. 

Le  mecèi  Ait  complet.  L'institut  rempltasalt  une  lacune  depuis 
ImigtempB  reconnue.  Il  fluilitait  la  poursuite  d'études  et  l'acquisition 
de  connaiasancea  (isrmées  jusqu'alors  au  public.  La  bveur  de  l'opinion 
l'encourageait  dans  U  Tole  qu'il  s'était  tracée,  et  il  t'y  maintenait, 
lorsqu'en  ISAft  quelques  membres  de  l'inttitut  déposèrent  une  propo< 
sition  par  laquelle  ils  demandaient  qu'il  fût  nommé  une  commission 
pour  procéder  i  la  révision  des  livres  de  la  bibliothèque  et  eB  rejeter 
tous  ceux  dont  la  lecture  semblerait  pernicieuse.  Les  ouvrages  dan- 
gereux signalés  i  la  vigilance  do  la  société  coBpreDaient  naturelle- 
ment ceux  de  Voltaire  et  de  tous  les  libres  penseurs;  mais,  ce  qui  dé- 
passe l'imagination,  c'est  que  nos  classiques  les  mmns  discutés,  notre 
Molière  par  exemple,  étaient  mis  i  l'index. 

Sur  cette  demande,  l'institut  tint  une  assemblée  générale  qui  r^feta 
la  proposition  à  une  immense  majorité. 

Peu  de  jours  après  le  rejet,  te  13  avril  1858,  parut  une  lettre  pas- 
twal  de  l'évêque  de  Montréal.  Lecture  en  fut  donnée  dans  toutes  les 
églises.  L'évéqne  y  entretenait  les  fidèles  de  ce  (|ni  s'était  passé  i  l'in- 
stitut. Louant  la  conduite  de  ceux  qui  avaient  voulu  purifier  la  biblio- 
thèque des  mauvais  livres  qu'elle  recélait  et  bl&mant  sévèrement  la 
conduite  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  cette  mesure,  il  ciiait  au 
luig  les  décrets  dn  condle  de  Trente  contre  ceux  qui  lisent  ou  dé- 
tiennent des  ilTres  défmdus  par  l'Eglise  et  menaçant  des  foudres 
ecclésiastiques  les  membres  catholiques  de  l'institut  canadien  qui  ne 
tiendrdent  pas  compte  de  ces  défenses,  il  ajoutait  sous  forme  de  re- 
gret en  terminant  i  *  Itext  bien  à  remarquer  que  tse  n*est  pas  nmu 
qui  prmonçons  cette  tortïfe  meommanieatimt  dont  il  «st  guettions 
mais  rSgtise,  dont  nous  ne  faisons  que  publier  les  salutaires  décrets.  • 

L'institut  canadien  ne  s'alarma  pas  de  la  menace. 

Sur  ces  entrefaites,  toutefois,  une  circoostance  parfienlière  déter- 
mina plusieurs  des  membres  catholiques  de  l'institut  à  en  appeler  i 
Rome  des  déciidons  de  l'évêque.  L'un  d'eux,  un  des  fbndatenrs  de 
l'institnt,  un  M.  Guib<nd,  se  trouvant  gravement  malade,  avait  bit 


venir  un  prêtre  qui  avait  bien  conienU  à  lui  admlnlstKs  l'oactimi, 
mais  s'était  refusé  i  l'admettre  à  U,  communion,  tant  qu'il  n'aurait 
pas  fhit  acte  d'obéissance  anx  ordres  de  l'évêque  en  se  retirant  de 
l'institut. 

H.  Guitmrd  n'avait  pas  vonln  y  consentir,  mais,  revenu  à  la  santé, 
il  s'était  admsé,  de  concert  avec  plnsieun  de  ses  coliques  catlw- 
liqiies,  à  la  cour  de  Rome. 

Leur  requête,  envoyée  en  1882,  resta  sans  réponse  jusqu'en  1869.' 
A  cette  époque  seulement,  une  lettre-circulaire  de  l'évêque  de  Mont- 
réal, datée  de  Rome  du  16  juillet,  fit  connaître  la  décision  du  saint- 
office.  Elle  enjoignit  aux  catholiques  de  l'institut  de  s'en  retirer,  tant 
qu'il  y  serait  enseigné  des  doctrines  pernicieuses^  et  die  déBsndait  da 
publier,  de  conserver  ou  de  lira  l'annuaire  de  1868  pnUié  par  l'in- 
stitut canadien. 

En  recevant  cette  lettre-drcnlalre,  l'institnt  tint  une  aasenUée 
générale,  et  les  résolutions  suivantes  y  ftirent  adoptées  : 

«  10  L'institut  canadien,  fondé  dans  un  but  purement  scientifique 
et  littéraire,  n'a  aucune  espèce  d'enseignement  doctrinaire,  et  exclut 
avec  soin  tout  enseignement  de  doctrines  pernicieuses  dans  son  sein; 

a  2«  Les  membres  catholiques  de  l'institut  canadien  ayant  appris 
la  condamnation  de  l'annuaire  de  1868  de  l'institut  canadien  par 
décret  de  l'autorité  romaine,  déclarent  se  soumettre  purement  et 
simplement  i  ce  décret.  » 

Ces  témoignages  de  défiénnce  ne  désarmireat  pas  l'évêque.  Il  let 
repOBssa,  terminant  sa  r^nua  datée  de  Rome,  la  80  odobn  1869, 
par  cette  remarque  : 

fl  Tons  comprendront  qu'en  mattire  si  grave  tï  n'y  a  pas  d'a&M- 
luHon  à  ibmnm',  pas  même  à  tartide  de  la  mari^  à  ceux  qui  ne  vau- 
draient pas  renoncer  à  FùutHut,  gui  n'a  fiiit  qu'un  acte  d'k^œrûie 
en  feigtiant  de  se  soumettre  au  saint-siége.  m 

C'est  dans  ces  circonstances  que  survint,  te  18  novembre  suivant, 
la  mort  de  M.  Guibord. 

Sa  veuve  s'adressa  immédiatement  an  curé  et  aux  marguilliers  de 
la  paroisse  pour  que  son  mari  fût  inhumé  dans  le  cimetière  catliiK 
lique.  Ils  rerusèrent  de  le  permettre,  déclarant  que,  d'après  les  ordiei 
de  révèché,  le  corps  de  M.  Guibord  ne  serait  enterré  que  dans  am 
terrain  contign  au  cimetière  et  réservé  aux  suppliciés. 

ti^*  Guibord  repoussa  avec  indignation  l'insulte  laite  k  la  mémoire 
de  son  mari.  Elle  s'adressa  aux  tribunaux  pour  triompher  des  résis- 
tances qu'elle  rencontrait  et  le  corps  du  défunt  fut  provisoirement 
déposé  dans  le  cimetière  protestant.  Ce  procès,  commencé  en  no- 
vembre 1869,  fut  terminé  seulement  en  novembre  187A.  Il  a  par- 
couru quatre  degrés  de  juridiction.  En  lisapt  les  décisions  qui  se  sont 
succédées,  on  se  trouve  transporté  dans  un  monde  d'idées  tellement 
étrangères  à  notre  siède,  qu'il  sonble  qu'on  évoque  i  plaisir  des 
choses  d'un  aub«  âge. 

Il  n'y  a  que  l'Angletem  où  tontes  let  vieilles  traditions  sont  pr^ 
deusement  conservées,  qui  puisse  ainsi  rechercher  dans  le  passé  la 
prlndpe  de  ses  dédsiohs  Judidalres.  Toitjonrs  est-il  que  les  lords  du 
conseil  privé  de  la  reine,  c'esl-l-dire  la  pins  haute  juridiction  du 
royaume,  ont  prononcé  contre  le  curé  et  les  margufllim,  défendenn 
k  la  demande,  s'appuyant  sur  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'excommiiû> 
cation  directe  et  nominale  et  que  le  vieux  droit  ne  connaissait  pas  ce 
que  le  clergé  canadien  af^elle  dans  son  jargon  français  c  un  pécheur 
public  a ,  ils  ont  déclaré  que  la  sépulture  ne  pouvait  être  refusée, 
parce  qu'autrement  ce  serait  donner  aux  évêques  le  droit  absolu  de 
décider,  selon  leur  bon  plaisir,  si  un  catholique  sera  ou  non  enlerrë 
dans  le  cimetière  de  ses  coreligionnaires.  Pouvoir  excessif,  lù^ut* 
l'arrêt,  que  les  catholiques  dn  "Canada  ne  paraissent  pu  avoir  concédé 
i  leurs  évêques. 

En  exécution  de  celte  sentence,  le  transfert  des  cendres  de  Guibord 
dans  le  cimetière  catholique  a  été  préparé.  Mois  le  jour  dei  funé- 
railles, une  trottpe  de  500  Canadiens  Français  environ  s'est  placée  à 
la  porte  du  cimetière  et  en  a  fermé  l'entrée.  L'impunité  la  rendant 
plus  audacieuse,  elle  a  insulté,  puis  assailli  à  coups  de  pierres  les 
personnes  qui  accompagnaient  le  cercueil.  Après  les  avoir  contraintes 
à  s'éloigner,  elle  s'est  ^^pitée  sur  le  cercueil  pour  proftiner  les  dé- 
pouilles mortelles  qnll  renfermait.  Ces  violences  ont  été  difBcilement 
apaisées  et  il  «U  probable  qn*dles  se  ranouvelleroot,  les  évCqaei  de 
Montréal  et  de  Toronte  ayant  jeté  dans  la  ptq^tion  superaUtiensc 
et  ignorante  de  nouveaux  ferments  de  colère.  Lews  nundenwts 
aBÎBctent  de  voubiir  apaiser  les  passions,  mais  ds  les  attisent  en  bi* 
sant  de  nouveaux  ^pels  i  l'intolérance  et  aux  préjugés  religieux. 
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lAlqn'i  «è  )0wri  M  nrtont  «evx  «i  iriital  d«  n>Gh«i  Mt  to«jonn  Mpt  foytr$  dirMicti»  #«qM 
elUinr  ék  S^tin  Ê,yn\  vft  tor»  tfétMt  de  U  eeirt  lialf et  par  «lite  âne  «rute  Mifm  fM» 
l'Ml  forei  te  trevener  ce  niutge  de  raroni  diffus.  Cette  btifu  se  tredott  pu>  l'obUfatiM  te  fMte* 
dM  ïnméros  de  plds  en  plni  éUii*  qtu  felUrenl  d'aataat  la  Tue. 

itic  les  verres  ddkrdimtMftiU,  M  eotttrtir*.  qttl  n'ont  fihm  Muf/byM**!»  pU  ntte,de»«l  M* 
mhU  tels*  d'as*  Mittlé  fvWts,  aou  naMtoM  teABWnaeM  à  m  d4lHl^  ilk  «  iM  te 
/elUrer,  se  fqpœe  et  se  omuem  indéfiniment. 

Le  faix  tfnû  paire  te  tanettsi  on  plne»*ttei  en  ader,  lenteind  daae  va  teiia  i  il 
aifent  on  en  <c^le  :  18  frana.  —  ta  er  :     et  ?•  (teaei. 
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O'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  À .  CXBRttOlVV,  lieeneU  ds  sciences,  ex-lfltefne  dM  htp.  te  Parle,  Pb.  I  ttotiuiis  (AUlef). 

L'arsÀiiiate  de  Ter  solable  est  reconnù  dVtie  abaor]>Udd,  parla&t  d'Iine  efficacité  pldl  régulière  o 
plus  sûre  Que  celle  de  l'arséniale  de  fer  iiLSolnble. 

Son  emploi  est  naturellement  Indiqué  daiis  la  chl&me,  l'an^te,  la  eaeheaOi  ptttlMtefeitfte,  U  pkth&Ht 
pttlmonairê,  les  matadtet  de  la  veau,  les  névralgiet,  le  diabiU,  etc. 
Chaque  cuillerée  à  café  repri^sontu  exactement  1  inilligramme  d'arséniate  de  fer  sôliiblê. 

m*  Jm  aWniTiON,  iS,  «w  te  ttramaant,  far  u,  et  dam  tentas  laa  Pharaaeiet— FtMWi.  S  fr.  60 
Venfe  en  grot  ;  K.  Grilloit,  S7,  rue  Rambutcau,  i  Paris. 
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iinaHnu.  CMlsttu^H  mteflalque  si^iéneufe  pour  rdceroif 
aalMi^teiiirti  objcetllk.  3  oÊJftctift  li  grand  angle  d'ou- 
vartan  ok  S  «Mlaina  tenant  uM  aéffai  te  •  pMaÛiUMiM 
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FER  lËUTIQOE  L-J.  HIGIEL 


PHOSPHATB  DB  FER  TSIBASIQUB  SOLUBLB 
Cette priparatioD  est  l'application  des  deniiirea  dÀjonvertes  préseotéas  à  l'AoadfanU  des 
Seionces  de  Paris,  en  ld73  fet  187J^,  sur  la  constitution  du  >ang. 
CTcft  la  seul  Perragîneox  qui  ait  la  composition  du  fer  du  saog. 

CEST  LE  FER  PHYSIOLOGiaUE 

Cest  sous  cette  forme  inAmo  [fer  phosi^iaté)  ^oe  le  renflermeiit  lea  prinelpauz  altiiienta  : 
lait,  bUt  chair  mnseulaire,  ete. 

C'EST  LE  FER  ALIMENTAIRE 

Aussi  il  n'est  pas  de  recoostîtuant  plus  prompt  et  plus  sûr.  //  eft  insipide,  ne  noircit 
poê  les  dents  et  a  déplut  Vheureuse  propriété  do  faciliter  let  garderobes.  il  est  immédiato- 
ment  soluble  dans  Urne  les  alimente  liquides  ou  demi-liquides  de  rusage  quoti^en  :  eau, 
vin,  bière,  bouillon,  pota^fe,  bouillie,  etc. 

11  est  sous  forme  de  poudre  et  de  dragées.  Une  euillerette  accompagne  chaque  flacon 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  également  aux  enfonta  et  aux  adultes. 

D««e«<  1  àSdtillerelies  de  Poudre,  tài  Dragées,  par  jow.^Pria  :  3  fi:  le  Flacon. 

Déptft  général  :  64.  Fanbtrarg  Folssonnièra,  Pazis. 
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KouMYS- Edward 

ou 

Kûumys  des  Hirg^ixes 


EXTRAIT 

de  KOÛMYS-EDWARD 

SE  CONSERVANT  INDÉFINIMENT 

Ponr  laire  le  Koumys  aol-iiidinB 


^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DAMS  LSS  JIOPITAUX  DE  PaRIS 

PARIS.  —  14,  Rue  de  ProTonoe.  —  PARIS 


SIROPoedicitaiedeLABEIONYE 


I  Ce  Sirop,  i  la  lois  «toellent  té- 
datU  et  puissant  diurétique,  esl 
!  employé  depola  tnat*  ans  arec 
I  «n  SQCcta  constant  par  Isa  me- 

|dedi»  de  toua  les  pays,  contre  les  UalaOlea  du  Gcenr,  les  divorsee  Hydropyalaa,  les  Bron* 
'  itaa  narraitaaa,  Goqaalnohaa,  ^athmaa  ei  Gatazrhaa  ohronlc[atta,  eniin  dans  tons  le) 

~"    da  la  olroulatloB. 
La  Siroik  da  Xiabélonya  n'est  Tsadn  qu'en  bonteUlee  rerfthies  d'étiquettes  teintées  et  soeHéee  pur  nni 
I  portant  la  slcnatur*  de  llnvecteur,  I  f irU,  $9,  ris  fibOBktf,  st  se  trouye  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Thérapeutique  dee  Affeotiou  Rhnmatltmalaf 

QuàriMn  d»  la  Goutte^  da  Rkumat^met^  du  ftnUurts,  de»  Mniortet^  du  Mbkêm 
du  artieulatioiu,  des  DouJeurt,  des  Névralgies^  etc.,  par  U 

BAUME  A  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  UURIER  D'ARABIE 

lorsqu'on  frotte  avec  ce  Baume  U  partie  nnlade,  U      déreloppe  blentSt  un*  trla^bt  ehdiv. 
mais  qui  ne  produit  aucune  irritation  i  U  peau,  eoatnireoiuit  au  antnt  anduiti,  mi  «A 
(AnéraleaMat  lei  partiel  nr  leiqueUM  ea  ki  ap^lqu,  at  ne  nolainl  mimiirinlBwI  mtm 
tuaat  une  douleur  i  tme  antre. 

nuurmaeia  Hiuuo,  Ai,  bNlnnd  Hwiwnia,  tl  iiiidnlii  phHMHiii 
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LAPSTGHOLOGIE  PHT3I0L0GIQUE  ENALLEHAaNE 

M.  W.  WMdt. 

I 

Nous  avons  essayé  d'exposer  Id  môme  les  travaux  de 

M.  Wundt  surla psychologie  expérimentale  (1);  il  nous  reste, 
pour  compléter  cette  étude,  à  examiner  quelques  questions 
d'uoe  nature  plus  spéciale,  qui  font  le  sujet  des  B$quims 
de  psychologie phyêiologiqw  (2),  important  ouvrage  que  l'auteur 
a  récenvuent  publié. 

il2  (itre  &  lui  seul,  dit  N.  Wundt,  nous  montre  qu'on  a 
cherché  à  combiner  deux  sciences  qui,  quoiqu'elles  aient 
pour  but  un  seul  et  même  objet,  la  vie  chez  l'homme,  ont 
cependant  suivi  pendant  longtemps  des  routes  différentes.  La 
physiologie  explique  les  phénomènes  biologiques  qui  sont 
perçus  par  les  sens  externes.  La  psychologie  examine 
l'homme  du  dedans  et  cherche  à  expliquer  les  rapports  de  ces 
phénomènes  que  donne  l'observation  intérieure.  Hais  M  dif- 
férentes  que  puissent  paraître,  an  fond,  notre  vie  interne  et 
notre  vie  extenie,  il  y  a  entre  elles  de  nombreux  points  de 
contact;  car  l'expérience  interne  est  à  chaque  instant  in- 
fluencée par  les  agents  extérieurs,  et  d'un  autre  côté  nos  états 
internes  réagissent  sur  le  cours  de  l'expérience  interne.  Il  y 
a  ainsi  un  ensemble  de  bits  vitaux,  accessibles  à  la  fois  k 
l'expérience  du  dedans  et  &  celle  du  dehors.  Entre  le  domaine 
de  la  physiologie  et  celui  de  la  psychologie,  ils  constituent 
un  domaine  intermédiaire  qui  peut  être  l'objet  d'une  science 
spéci^e. 

Uue  se  propose  au  juste  cette  science  7 1"  Elle  étudie,  par 
le  moyen  d'une  double  méthode  d'observation,  ces  phéno- 


(t)  Voy.  U  Revue  tctentifique  des  30  jaurier  et  6  février  1875. 
(2)  Grumbûge  dvr  phystologischen  Psychologie.  Leipzig,  187d, 
gr,  iu<S*  de  900  piges  avec  1S6  flgarei. 
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mènes  biologiques  de  nature  mixte  dont  nous  venôns  de 
parler;  a**  appuyée  sur  les  résultais  de  ces  recherches,  elle 
essaie  d'éclairer  par  eux  tout  le  domaine  des  faits  vitaux  et 
d'arriver  ainsi  &  une  vue  d'ensemble  de  l'être  humain. 

Mais  il  importe  de  bien  remarquer,  avant  tout,  que  la  psy- 
chologie physiologique  suit  la  route  qui  conduit  du  dehors 
au  dedans.  En  d'autres  termes,  elle  commence  par  l'étude 
des  phénomènes  physiologiques  et  montre  quelle  influence 
ils  ont  sur  notre  vie  interne  ;  et  quant  h  la  réaction  de  l'in- 
térieur sur  l'extérieur,  elle  ne  Tient  qu'au  second  rang.  «C'est, 
au  reste,  ce  qu'exprime  ce  titre  de  psychologie  physiologique: 
il  montre  que  l'objet  propre  de  notre  science,  c'est  la  psy- 
chologie ;  mais  il  détermine  en  même  temps  notre  point  de 
vue  qui  est  physiologique;  a  L'observation  intérieure  doit, 
d'ailleurs,  accompagner  pas  à  pas  les  méthodes  de  la  physio- 
logie expérimentale,  et  c'est  de  l'applicalion  de  ces  méthodes 
à  des  faits  qui  semblaient  complètement  s'y  soustraire  que 
sont  nées,  dans  ces  derniers  temps,  les  études  psycho-physi- 
ques qui  forment  comme  une  branche  propre  des  recherches 
expérimentales.  En  sorte  que  si  c'est  à  la  méthode  qu'on  at- 
tache le  plus  d'importance,  notre  science  pourra  être  distin* 
guée,  à  titre  de  psychologie  expérimentale,  de  la  psychologie 
ordinaire  fondée  seulement  sur  l'observation  de  soi-même. 

On  pourra  déterminer  d'une  façon  encore  plus  précise  la 
nature  de  cette  science  intermédiaire,  en  faisant  remarquer 
que  les  faits  biologiques,  accessibles  à  la  fois  &  l'observation 
interne  et  à  l'observation  externe,  se  réduisent  &  deux  prin- 
cipaux, la  sensation,  fait  physiologique  qui  est  sous  la  dépen- 
dance immédiate  âe  certaines  conditions  extérieures;  le 
mouvement  d'impulsion  interne,  fait  physiologique,  dont  les 
causes  en  général  ne  peuvent  être  données  que  par  le  sens 
intime.  «On  peut  dire  que  nous  voyons  la  séparation  des 
deux  domaines,  dans  la  sensation,  du  dedans,  du  côté  psy- 
chologique ;  dans  le  mouvement,  du  dehors,  du  côté  physio- 
logique. » 

La  psychologie  proprement  dite,  se  place  entre  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  morales.  Elle  est  analogue  aux  prë- 
mières,  les  faits  externes  et  internes  étant  étroitement  liés, 

soumis  aux  mfimea  méthodes  de  recherche  ^^^^'îK'^^ 
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D'un  autre  côté,  elle  est  la  base  des  sciences  morales,  puisque 
toutes  les  manirestations  de  l'esprit  humain  ont  pour  cause 
dernière  des  faits  d'expérience  interne;  puisque  l'bistoire,  la 
science  du  droit  «t  de  U  politique,  la  philosophie  de  la  reli- 
gion et  de  Tari,  doivent  se  ramener  à  des  explications  psycho- 
logiques. —  Hais  la  psychologie  physiologique,  par  son  objet 
môme,  se  place  évidemment  dans  le  groupe  des  sciences  na- 
turelles et  doit  servir  d'intermédiaire  entre  elles  et  les 
sciences  morales. 

On  distingue  communément  les  sciences  naturelles  en  des- 
criptives (histoire  de  la  nature)  et  en  explicatives  {science  de 
la  nature).  Ces  deux  branches  sont  dans  un  rapport  de  dé- 
pendance réciproque;  mais  il  faut  remarquer  que  moins 
une  sdence  est  avancée},  plus  chez  elle  la  description  et 
l'explication  se  mêlent.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  travaux 
de  psychologie  empirique  appartiennent  à  l'histoire  naturelle 
de  l'âme.  Les  travaux  approfondis,  faits  dans  ces  derniers 
temps,  pour  l'interprétation  psychologique  de  l'histoire  et  de 
l'ethnographie,  appartiennent  au  mOme  domaine,  quoique 
dans  un  sens  plus  large.  Car  la  psychologie  des  peuples  s'oc- 
cupe de  phénomènes  si  complexes,  qu'ils  ne  peuvent  Être 
éclaircis  que  par  les  faits  et  les  lois  de  la  conscience  indivi- 
duelle :  or,  c'est  Ift,  avant  tout,  un  travail  do  classification 
appartenant  au  genre  descriptif.  —  Tout  au  contraùe,  les  re- 
cherches de  la  psychologie  physiologique  appartiennent  à  la 
science  naturelle  de  l'âme.  Tout  leur  effet  tend  k  trouver  les 
faits  psychiques  élémentaires,  en  partant  des  faits  physiolo- 
giques avec  lesquels  ils  sont  en  connexion.  Le  point  de  vue 
de  notre  science  n'est  pas  celui  de  l'expérience  interne  ;  elle 
part  au  contraire  du  dehors  pour  chercher  à  pénétrer  au 
dedans,  et  pour  cela  elle  emploie  les  moyens  propres  k  la 
science  naturelle  :  U»  méthode  expérimentaie.  A  U  vérité, 
l'emploi  de  cette  méthode  n'est  possible  que  dans  le  domaine 
psycho- physique,  et  l'on  peut  dire  pour  parler  exactement, 
qu'il  y  a  des  expériences  psychophysiques,  mais  pas  d'expé- 
riences purement  psychologiques.  Cependant,  comme  cette 
méthode  consiste  à  faire  varier  les  conditions  extérieures 
qui  sont  liées  à  la  production  des  phénomènes  internes,  il 
s'ensuit  que  par  elle  noua  avons  quelque  ouverture  sur  ces 
phénomènes  internes  ;  qu'en  ce  sens  toute  expérience  psycho- 
physique est  en  même  temps  une  expérience  psychologique  ; 
bref  que,  dans  ces  limites  une  psychologie  expérimentale 
est  possible. 

M.  Wundt  s'est  attaché  à  montrer  comment  la  psychologie 
ordinaire  brouille  ces  deux  méthodes  —  descriptive  et  expli- 
cative, —  en  s'adonnant  toutefois  presque  exclusivement  à  la 
première,  et  en  s'appuyant  sur  des  préconceptions  du  sens 
commun,  antérieures  à  toute  science.  L'esprit  humain,  dit-il, 
ne  peut  grouper  ses  expériences  sans  y  mêler  des  spécu- 
lations. Les  premiers  résultats  de  cette  réflexion  naturelle 
s'expriment  dans  le  langage.  Dans  tout  le  champ  de  l'expé* 
rience  humaine,  il  y  a  donc,  avant  que  la  science  en  prenne 
possession,  certaines  idées,  thiit  de  la  réflexion  primitive. 
C'est  ainsi  que  dans  le  domaine  de  l'expérience  externe,  nous 
trouvons  les  idées  de  chaleur  et  de  lumière,  nées  des  données 
de  nos  sens.  La  physique  actuelle  ramène  ces  deux  idées  à 
celle  du  mouvement.  Mais  elle  n'aurait  pu  atteindre  son  but, 
si  préalablement  elle  n'avait  trouvé  ces  concepts  tout  formés 
par  le  sens  commun,  lui  permettant  de  commencer  sa  tâche. 

U  en  est  de  môme  pour  ces  idées  d'âme,  esprit,  raison,  en- 
tendementj6tc.,|qui  existaient  avant  toute  psychologie  scien- 


tifique. Elles  sont  aussi  le  résultat  de  la  réflexion  spontanée 
s'appliquant  aux  faits  d'expérience  interne.  Elles  rendent  pos- 
sible la  recherche  scientifique  ;  mais  leur  valeur  réelle  est 
loin  d'être  fixée. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Wundt  dans  l'étude  détaillée 
et  instructive  qu'il  fait  de  ces  diverses  idées  (p. 
de  leur  origine  et  de  leurs  variations.  Ce  qu'il  dit  des 
«  facultés  de  l'âme  »  suffit  k  montrer  que  la  méthode  de  la 
psychologie  ordinaire  consiste  en  une  classification  (sup- 
posant une  description  préalable)  qui  n'est  guère  fondée  que 
sur  les  données  du  sens  commun,  à  laquelle  on  ajoute  quel- 
ques essais  non  justifiés  d'explication.  Si  nous  prenons  les 
idées  de  sensibilité,  raison,  entendement,  etc.,  nous  trouvons 
que  le  langage  nous  fournit  une  classification  des  faits  in- 
ternes, qix,  dans  ceriaiaes  limites,  serait  dincilement  at- 
taquée. «Mais  la  définition  précise  de  ces  idées  et  leur  ar- 
rangement systématique  est  complètement  œuvre  de  science. 
Vraisemblablement,  b  l'origine,  les  facultés  de  l'âme  ont  dé- 
signé non-seulement  des  portions  dlfl'érentes  de  l'expérience 
interne,  mais  des  êtres  réellement  différents,  dont  le  rapport 
avec  cet  être  général  qu'on  appelait  âme  ou  esprit  n'offrait 
aucune  idée  nette  ».  Sans  remonter  si  loin,  il  est  certain 
que  cette  conception  mytholo^que  se  retrouve  dans  la  science 
récente.  Elle  consiste  dans  cette  idée  de  force  qu'on  a  in- 
troduite k  propos  des  facultés  de  l'âme.  Dès  lors,  ces  trois 
termes  sont  considérés  non  plus  seulement  comme  des  ma- 
nières de  classer  certains  phénomènes,  ce  qu'ils  sont  en  effet; 
mais  comme  des  forces  qui  produisent  les  phénomènes  par- 
ticuliers. L'entendement  est  la  force  par  laquelle  nous  aper- 
cevons la  vérité-,  la  mémoire  est  la  force  qui  conserve  les 
idées  pour  l'avenir,  etc.,  etc.  Ainsi,  dès  le  début,  dés  Je  pre- 
mier travail  qui  forme  eus  idées  psychologiques,  se  rencontre 
ce  mélange  de  classification  et  d'explication  qui  est  le  défaut 
habituel  de  la  psychologie  empirique.  Celte  remarque  géné- 
rale que  les  «  facultés  de  l'âme  »  sont  des  idées  de  classe  qui 
appartiennent  k  la  psychologie  descriptive  nous  débarrasse 
de  la  nécessité  d'en  rechercher  ici  la  valeur.  En  fait,  on  con- 
çoit une  science  naturelle  des  faits  internes  qui  ne  parlerait 
aucunement  de  sensibiUtô,  de  raison,  de  mémoire,  etc.  Car, 
immédiatement,  dans  notre  sens  intime,  nous  ne  trouvons 
que  des  idées,  des  sentiments,  des  désirs  particuliers.  Et  ce 
n'est  qu'après  une  analyse  de  ces  phénomènes  élémentaires, 
qu'on  peut  connaître  la  signification  réelle  de  ces  termes  qui 
désignent  des  classes, 

II 

Après  cette  introduction,  nous  entrons  dans  une  étude  dé- 
taillée du  système  nerveux  qui  tient  environ  un  tiers  de  l'ou- 
vrage. 

L'importance  de  ce  système  apparaît  dès  la  période  em- 
bryonnaire. Après  que  les  premiers  phénomènes  du  dévelop- 
pement de  l'œuf  fécondé  ont  eu  lieu  (disparition  de  U  vési- 
cule germinative,  segmentation  du  viteUus,  formation  dn 
blastoderme),  l'aire  germinative  se  divise  en  deux  et  bientôt 
trois  couches, dont  l'une,  le  feuillet  externe,  donnera  naissance 
au  système  nerveux  central,  aux  organes  des  sens  et  À  l'épi- 
derme.  Fuis  se  dessine  la  ligne  primitive  avec  ses  renflements 
latéraux,  qui  sont  des  épaissiascments  du  feuillet  externe  et 
du  feuillet  moyen.  Ces  renflements,  emn  son^vant.  forment 
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d'abord  une  gouttière  autour  de  la  ligne  primitive;  les  bords 
iatcroes  de  cette  gouttière  se  rapprochent  et  donnent  nais- 
sance au  canal  médullaire,  au-dessous  duquel  se  forme  la 
arde  dorsale.  Celle-ci  sert  de  centre  de  formation  aux  corps 
verlébruu,  aux  lames  dorsales,  bref  au  développement  ulté- 
rieur de  l'embrynn. 

A  la  vérité,  remarque  N.  WundI,  le  système  vasculaire  et 
le  système  conjonctif  forment  aussi,  chacun  pour  sa  part,  un 
tout  qui  correspond  k  la  forme  du  corps  de  l'animal.  «  Hais, 
tandis  que  le  système  nerveux  donne  un  typ$  du  corps,  les 
deux  autres  systèmes  n'en  donnent  qu'une  copie  j  puisque  les 
vaisseaux  et  la  substance  conjonctive  so  développent  dans 
ces  formes  que  la  partie  animale  du  germe  a  produite  (1).  » 
Cas  deux  systèmes  sont  sous  l'influence  des  organes  de  la 
vie  aninate.  Partout  où  les  celtulBs  nerveuses  sont  en  grande 
masse,  le  développement  des  vaisseaux  sanguins  et  du  tissu 
conjonctif  qui  les  entoure  est  plus  prompt.  Le  cerveau,  la 
moelle  épinière,  l'oU.  l'oreille,  déterminent  par  leur  propre 
accroissement  la  forme  de  la  boite  osseuse  qui  les  contient. 
Les  musclas  produisent  la  forme  des  articnUtioue  et  du  aque* 
letie,  tvAC  ses  tendons  et  ses  ligaments,  «  Ainsi,  du  système 
nerveux  central,  sortent  en  partie  immédiatement,  en  partie 
mèdiatement,  toute  la  série  des  phénomènes  de  développe- 
ment et  de  conformatioD.  II  est  le  prAnum  mocwir  de  tous  lee 
faits  vitaux.  » 

,  Étudié  dans  sas  éléments  constitutib,  11  se  réduite  trois 
choses  :  les  cellules,  les  nerfs  et  la  névrogUe  qui  leur  sert  de 
support,  et  que  l'on  considère  en  général  comme  un  tissu 
conjonctif.  H.  Wdndt  résume  d'après  KQUiker,  Max  Schultse, 
Deiters,  etc.,  ce  que  l'on  sait  do  l'histologie  et  de  l'histocbi- 
mie  du  système  nerveux.  Puis  il  passe  dé  l'étude  ^mentaire 
&  la  morphologie  et  à  l'anatomie  descriptive  de  l'axe  cérébro' 
spinal.  Cette  partie,  quoique  faite  spécialement  au  point  de 
vue  de  l'bomme,  est  constamment  éclairée  par  l'anatomie 
comparée  des  autres  vertébrés.  Elle  se  termine  par  des  ra« 
cherches  intéressantes  sur  les  causes  probables  qui  détermi- 
nent le  dessin  des  circonvolutions  cérébrales  et  sur  la  loi  qui 
préside  h  leur  production. 

Sens  insister  sur  ce  point,  nous  nous  arrêterons  plus  long, 
temps  avec  l'auteur  sur  une  autre  question  anatomiqua,  im- 
portante pour  notre  si^et  ;  le  trajet  probable  dee  iierh  mo* 
teurs  et  sensitlfs  dans  l'encéphale. 

La  seule  considération  des  éléments  du  système  nerveux 
donne  à  soupçonner  que  l'encéphale  forme  un  système  de 
filets  conducteurs  :  et  c'est  ce  quel'examen  anatomique  con- 
firme. H  nous  apprend  que  les  nerik  venant  des  organes  exté- 
rieurs, et  reliés  entre  eux  perdes  masses  de  substance  grise, 
suivent  une  direction  ascendante  à  travers  les  cordons  de  la 
moelle,  les  pédoncules,  la  couronne  de  Bell  (Stabkrmz),  pour 
venir  aboutir  fc  la  couehe  corticale  du  eerveau  ;  la  connexion 
des  deux  hémisphères  étant  d'ailleurs  indiquée  par  les  com- 
missures. 

Lorsqu'il  se  produit  une  excitation,  elle  se  transmet  par 
les  nerib.  Cette  transmission  a  lieu,  comme  on  le  sait,  soit 
de  la  périphérie  au  centre,  soit  des  organes  centraux  aux 


(i)  Nont  tvoH  TU  que  !•  feoUlet  extanu  on  animal  doans  Dtis- 
BâDce  au  lyatèiM  Mneux  :  c'ait  du  runillet  mojta  que  tortenl  le 
système  vasculBiri:  et  le  sj^tèim  enojooctir.  Pour  cttte  partie,  Wundt 
s'est  appujé  sur  les  trevaiu  de  HJs  I  (MiM*  SUr      trHê  Antogê 
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parties  périphériques.  L'effet  physiologique  de  l'excitation 
centripète,  lorsqu'elle  parvient  &  la  conscience,  c'est  la  sen- 
sation :  aussi  les  nerfs  centripètes  sonl-ils  appelés  fensorieli. 
L'excitation  centrifiige  a  des  effets  physiologiques  divers: 
mouvement  des  muscles  striés,  des  muscles  lisser,  sécré- 
tions pendulaires  ou  parenchymateuses ,  action  trophi- 
ques,  etc.  Hais  on  ne  s'occupera,  dans  ce  qui  va  suivre,  que 
des  nerfs  moleur»  t  ce  groupe  étant  de  beaucoup  te  plus  im- 
portant, et  en  tout  cas  le  seul  qui  offVe  un  intérêt  psycholo- 
gique. 

La  transmission  d'une  excitation  peut  avoir  Heu  de  plu- 
sieurs manières  :  !•  La  pIuR  simple  est  celle  qui  suit  une 
série  ininterrompue  de  filets  nerveux;  2°  quand  la  série  des 
filets  nerveux  est  interrompue  par  la  substance  grise,  la 
transmission  est  plus  compliquée.  En  efTbt,  tl  peut  y  avoir 
non-seulement  des  ramiflcslions  el  des  changements  de  di- 
rection; maismOme,  l'expérience  nous  l'apprend,  le  résultat 
final  de  l'excitation  peut  ôlrc  complètement  changé  par  suite 
de  l'action  des  cellules  nerveuses,  action  qui  vient  soit  de  la 
nature  même  de  la  cellule,  soit  de  ce  qu'elle  met  en  commu- 
nication des  filets  nerveux  dilTérenls;  3^  enfin,  quand  par  suite 
de  rintercalation  de  la  subslance  grise  il  se  produit  un  em- 
branchement, une  question  se  pose  :  quelle  esl  ta  voie  de 
transmission  ordinaire  (rexcitalion  étant  modérée);  quelles 
sont  les  voies  Mquentes,  suivies  peut-être  quand  l'excitation 
est  intense  ou  extraordinaire? 

En  un  mot,  il  y  a  lieu  de  distinguer  une  route  print  ipale, 
des  roules  secondaires  et  des  embranchements. 

Los  recherches  suivan  (es  s'appulentsurunprinoipe  qui, seul, 
les  rend  possibles.  voici  :  toute  excitation  transmise  suit 
itatimmt  sa  roule,  sans  dévier  par  des  routes  voisines.  Ce 
principe,  qu'on  appelle  la  loi  dt  la  trantmiisioa  ûo/ie,  repose 
sur  ce  tait  que  l'excitation,  dans  les  cas  d'excilabililé  nor- 
male, reste,  en  général,  localisée  d'une  manière  précise  sur 
un  point  de  la  périphérie,  produit  une  sensation  nettement 
délimitée;  l'impulsion  volontaire  ayant  pour  but  un  mouve- 
ment déterminé  produit  une  eontraclion  musculaiFe  cir- 
conscrite. 

Dans  celte  étude,  l'anatomie  et  la  physiologie  doivent  nous 
servir  à  la  fols  de  guide.  Cependant,  comme  la  transmission 
nerveuse  est  un  fUt  physiologique,  c'est  la  phyrfologie  qnl 
doit  donner  les  raisons  décisives.  En  s'appuyant  sur  ces  deux 
sciences,  H.  Wundt  propose  divers  résultats  dont  voici  le 
résumé  (1)  t 

Moêlié  épinière.  —  Les  racines  sensïtives  et  motrices  en- 
trent dans  la  substance  grise,  chacune  par  une  route  dis- 
tincte,  et  \k  elles  se  divisent  en  plusieurs  routes  :  La  route 
principale,  pour  la  direction  motrice  comme  pour  la  direc- 
Uon  sensitlve,  revient  Immédiatement  de  la  substance  grise 
aux  cordons  blancs  de  la  moelle  :  de  là,  les  filets  nerveux  se 
dirigent  vers  en  haut,  une  partie  sans  se  croiser,  une  partie  en 
se  croisant;  le  premier  cas  étant  principalement  celui  de  la 
direction  motrice  et  le  second  celui  de  la  direcUon  sensIUve. 
—  Outre  cette  route  principale,  11  y  en  a  deux  seconddres  : 
1"  celle  qui  unit  les  filets  sensilifs  aux  filets  moteurs;  elle  sert 
aux  réflexes  ;  2*  une  autre  qui  pénètre  plus  avant  dans  la  sub- 
stance grise  et  qui  produit  régulièrement  les  actions  sympa- 


(1)  ChapUfe  w, 
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thiques,  quand  l'excitation  est  intense  :  en  oiUre,  quand  la 
route  priucipa'e  de  transmission  est  supprimée,  elle  la  sup- 
plée. —  Il  y  a  de  plus  des  ramifications  qui  unissent  la 
grande  roule  motrice  à  la  grande  route  sensorielle.  —  Toutes 
ces  routes  se  dirigent  vers  le  cerveau  ;  la  route  principale 
directement,  les  routes  secondaires  après  beaucoup  de  dé- 
tours dans  la  substance  grise.  Il  est  très-vraisemblable  que 
ces  routes,  principale  et  secondaires,  s'anastomosent  dans  le 
bulbe,  de  façon  à  se  réduire  à  deux  routes  principales,  Tune 
sensitive,  Vautre  nwtrice. 

Bulbe  et  encéphale.  —  Les  directions  nerveuses  ramenées 
ainsi  h  deux  routes  principales,  lors  de  leur  entrée  dans  le 
cerveau,  se  subdivisent  de  nouveau  en  divers  embranche- 
ments. L'organe  où  cette  subdivision  a  principalement  lieu 
est  la  moelle  allongée. 

La  direction  motrice  principale  se  divise  en  deux  : 

1<*  La  direction  purement  motrice  du  pied  du  pédonoule  qui 
n'entre  nulle  part  en  communication  avec  les  nerfs  senso- 
riels el  qui  subit  elle-m^me  deux  subdivisions  :  {a)  l'une  qui 
se  rend  directement  h  la  couche  corticale  des  hémisphères 
cérébraux;  (&]  l'autre  qui  se  rend  tout  d'abord  au  corps  strié 
fit  au  noyau  lenticulaire  (1},  où  vraisemblablement  a  lieu  la 
réunion  des  diverses  directions  motrices  ;  ensuite  à  la  couche 
corticale.  En  somme,  la  route  motrice  principale  vient  8nir 
principalement  dans  la  région  antérieure  du  cerveau. 

2*  La  seconde  direction  motrice  consista  en  trois  embran-' 
cbements  :  (a)  le  premiér  forme  te  ruban  de  Reil  (Scf^eife) 
et  passe  dans  les  tubercules  quadrijumeaux.  (b)  Le  second 
entre  dans  la  calotte  du  pédoncule  et  se  rend  à  la  couche 
optique.  Ces  deux  embranchements  entrent  en  rapport  avec 
des  nerb  sensitifa.  (e)  Le  troisième  commence  dans  la  cou- 
che corticale  du  cervelet,  dans  les  cellules  duquel  il  s'unit 
à  des  filets  sensitifs  ;  il  s'attache  au  pied  du  pédoncule,  pour 
finir  avec  'épanouissement  de  celui-ci  dans  la  province  pure- 
ment motrice  de  l'écorce  cérébrale. 

Passons  maintenant  à  la  direction  des  nexh  aentitifk. 

La  marche  de  ceux-ci  se  distingue  essentiellement  de  celle 
des  nerfs  moteurs  en  ce  qu'il  n'y  en  a  qu'une  petite  partie  qui 
aille  directemeut  aux  couches  corticales.  La  plus  grande 
pariîe  se  iractionne  en  ramifications  qui  s'unissent,  dans 
diverses  pariîes  du  cerveau,  aux  ramifications  motrices. 

La  route  sensorielle  allant  directement  à  la  couche  corti- 
cale, en  tant  qu'elle  est  un  prolongement  des  filets  de  la 
moelle  épinière,  forme  vraisemblablement  la  partie  supé- 
rieure de  l'entrecroisement  des  pyramides,  se  dirige  par  le 
pied  du  pédoncule  -ven  en  haut,  et  va  finalement  s'épanouir 
dans  le  lobe  occipital. 

n  y  a  encore  deux  nerfs  qui  se  rendent  directement  à  la 
couche  corticale  :  le  nerf  optique,  en  partie  aux  lobes  occi- 
pitaux, en  partie  aux  lobes  temporaux  ;  et  le  nerf  olfactif  h  la 
corne  d'Ammon,  à  l'ei^ot  de  Morand  et  en  outre  probable- 
ment au  cerveau  occipital.  La  terminaison  centrale  du  nerf 
acoustique  est  encore  inconnue. 

Quftnt  à  ces  embranchements  de  la  route  sensitive  qui  tout 
d'abord  se  mettent  dans  les  organes  centraux  en  rapport 
aveé  les  éléments  moteurs,  voici  ce  qu'on  en  peut  dire  : 
1"  Le  premier  se  détourne  vers  le  cervelet  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  s'unit  à  une  branche  motrice  (It,  c); 


(1}  Nojati  cxlra-vcRtrîculairc  dea  anatomittes  Ihucaii. 


2"  le  deuxième  va  dans  les  tubercules  quadrijumeaux;  ce 
sont  les  filets  centraux  du  nerf  optique  qui,  dans  ces  gan- 
glions, entrent  en  rapport  avec  les  filets  centraux  des  amscles 
de  l'œil,  ainsi  qu'avec  les  éléments  moteurs  du  ruban  de 
Htil;  3°  le  troisième  forme  une  partie  de  la  calotte  du  pé- 
doncule, entre  dans  les  couches  optiques  où  il  se  met  de 
même  en  rapport  avec  les  routes  motrices  passant  par  la  ca- 
lotte (IT,  b);  6°  le  quatrième  enfin,  celui  du  nerf  olfactif, 
s'unit  dans  la  masse  ganglionnaire  de  la  tète  des  corps  striés 
avec  une  branche  motrice  qui,  probablement,  passe  de  mùme 
par  la  calotte. 

En  résumé,  trois  subdivisions  principales  dans  la  route 
sensitive  considérée  quant  à  ses  points  de  terminaison  :  la 
première  va  directement  à  la  couche  corticale  du  cen'eau  ; 
la  seconde  h  la  couche  corticale  du  cervelet  et  entre  en  rap- 
port avec  des  nertB  moteurs  ;  la  troisième  va  aux  ganglions 
cérébraux  (tubercules  quadrijumeaux,  couche  optique,  tète 
du  corps  strié)  et  s'unît  également  à  des  ramifications  mo- 
trices. H  Dans  l'écorce  du  cervelet,  toute  la  surface  sensible 
du  corps,  d'une  part,  et  tout  le  domaine  de  l'innervation  mo- 
trice centrale,  d'autre  part,  paraissent  être  représentés;  il  y 
a  en  outre  des  connexions  avec  la  couche  optique  et  les  tu- 
bercules quadrijumeaux.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
autres  ganglions  cérébraux,  semi-sensoriels,  semi-moteurs. 
Chacun  d'eux  est  adjoint  à  une  partie  de  la  surface  sensible, 
en  sorte  que  pris  tous  ensemble,  ils  en  représentent  la  tota- 
lité. C'est  ainsi  que  les  tubercules  paraissent  répondre  à  la 
vision,  la  téte  du  corps  strié  à  l'olfaction,  la  couche  optique 
à.  la  superficie  sensible  de  la  peau.  » 

Si  l'on  veut  aussi  distinguer  pour  les  nerfs  sensitifs  une 
route  principale  et  des  embranchements,  on  appellera  route 
principale  celle  qui  va  directement  h  l'écorce  cérébrale,  el 
l'on  distinguera  deux  embranchements.  Le  premier  allant  aux 
divers  ganglions  cérébraux  et  de  là  è.  la  couche  corticale.  Le 
second  allant  au  cervelet,  qui  parait  servir  d'intermédiaire 
entre  chaque  région  sensitive  et  les  centres  d'innerration 
motrice  de  l'écorce  cérébrale. 

Ce  résultat  anatomique,  que  le»  voies  motrices  se  terminent 
principalement  dans  les  parties  antérieures  des  couches  cortiaUes 
et  les  voies  sensitives  dans  te»  partie»  postérieures,  est  corroboré 
par  des  observations  remarquables,  H.  Wundt  cite  à  ce  sujet 
les  expérience  de  Fritsch  et  Hitzig  sur  les  localisations  céré- 
brales (1). 

III 

Ceci  nous  conduit  à  la  physiologie.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  d'étudier  U  question  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs  et 
leurs  connexions ,  il  faut  encore  conn^tre  rinfluence  exercée 
par  la  substance  des  ganglions  centraux  sur  les  filets  nerveux 


(i)  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  WuDdt,  cette  question 
a  été  fort  étudiée,  en  Angleterre,  par  Ferrier;  en  France,  par 
MM.  Carviile  et  Duret  (^IrcAiDCJ  dep/iy«o/oyt>,  1875),  et  par  le  doc- 
leur  R.  Lépine  dans  sa  tbète- d'agrégation  Sur  tes  localisations  céré- 
brales. Noua  ne  Murions  trop  appeler  l'attention  sur  la  conclusion 
auxquelles  semblent  conduire  ces  rechorches  :  localisation  du  centre 
moteur  dont  le*  régions  antérieures  du  cerveau  ;  localisation  des 
centres  sensitiik  dans  les  régions  postérieuiâ?^  y-^r^^l^ 
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qui  y  aboutissent.  L'étude  de  cette  fonction -des  parties  cen- 
trales s'appuie  sur  l'observation  et  l'expérience. 

Cette  fonction,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  constitue 
l'action  réflexe  qui  présente,  dans  la  moelle  épinîère,  un  ca- 
ractère remarquable  d'uniformité.  C'est  que  la  moelle,  dans 
toute  sa  longeur,  présente  aussi  un  caractère  uniforme  en  ce 
qui  concerne  l'ori^ne  de  ses  nerfs.  Au  contraire,  les  ré- 
flexes du  bulbe  sont  plus  compliqués.  M.  Wundt  les  passe  en 
revue,  ainsi  que  les  excitations  automatiques  des  parties  anté- 
rieures du  cerveau.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  pour 
réserver  plus  de  place  à  la  physiologie  du  cerveau. 

Les  tubercules  quadrîjumeaux  (bijumeaux  des  vertébrés  in- 
férieurs}, comme  nous  l'a  déjà  montré  Tétude  anatomique, 
sont,  avec  les  corps  genouillés,  l'organe  central  de  la  vision; 
la  paire  antérieure  étant  spécialement  consacrée  aux  fonc- 
tions sensorielles,  les  deux  paires  paraissant  se  partager  les 
fonctions  motrices.  Chez  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé 
toutes  les  parties  du  cerveau  situées  en  avant  des  tubercules, 
il  arrive  que  non-seulement  les  excitations  lumineuses  amè- 
nent des  réflexes  de  la  pupille  et  des  muscles  de  l'œil,  mais 
leur  façon  d'agir  montre  que  ces  animaux  sont  déterminés 
dans  leurs  mouvements  par  les  excitations  lumineuses.  Ainsi 
les  oiseaux  et  mammifères  ainsi  opérés  suivent  avec  la  léte 
les  mouvements  d'une  bougie  allumée.  On  en  conclut  que  le 
centre  visuel  des  tubercules  détermine,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  non-seulement  les  muscles  de  l'œil,  mais 
aussi  les  muscles  de  la  locomotioD.  Cela  s'accorde  avec  ce 
fait  que,  par  le  ruban  de  Heil,  une  portion  des  cordons  anté- 
rieurs de  la  moelle  épinière  se  termine  dans  la  masse  grise 
de  cette  partie  centrale.  Par  suite,  nous  ne  pouvons  guère 
douter  que  le  mécanisme  qui  fait  que  notre  organe  visuel 
met  notre  appareil  musculaire  en  mouvement  a  son  siège 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Bien  moins  déterminés  sont  les  phénomènes  consécutifs 
aux  lésions  de  la  couche  optique.  M.  Wundt  expose  les  di- 
verses opinions  émises  sur  ce  sujet,  en  particulier  celles  de 
Luys  qui  la  cônsidère  comme  un  sensorium  commune  (1).  Si 
on  lèse  les  régions  superflcielles  de  la  couche  optique,  en  res- 
pectant les  parties  du  pédoncule  situées  au-dessous,  il  n'y  a 
ni  signes  de  douleur  ni  contraction  musculaire.  On  n'en  peut 
pas  conclure,  cependant,  que  les  routes  sensorielles  et  mo- 
trices n'aboutissent  pas  à  la  couche  optique;  car  dès  que  la 
lésion,  pénétrant  plus  avant,  va  jusqu'aux  pédoncules,  ii  y  a 
douleurs  et  contractions.  «  Il  en  faut  conclure  que  les  fais- 
ccauK  sensoriels  et  moteurs  aboutissant  à  la  couche  optique 
changent  leur  excitabilité.  En  fait,  les  phénomènes  consécu- 
tif:; h  la  lésion  nous  montrent  qu'il  doit  y  avoir  au  moins, 
dans  cet  organe,  des  points  terminaux  des  routes  motrices. 
A  la  suite  d'une  pareille  lésion,  les  mouvements  de  locomo- 
tion sont  troublés  et  l'animal,  en  voulant  aller  devant  lui,  dé- 
crit un  mouvement  de  manège.  Si  la  lésion  porte  sur  te  tiers 
postérieur  d'une  des  couches  optiques,  l'animal  tourne  du 
cûté  de  l'hémisphère  intact;  si  la  lésion  est  faite  plus  en 
avant,  il  tourne  du  côté  lésé.  Les  expériences  de  Schiiï  sur 
ce  point  ont  montré  que  les  troubles  de  la  locomotion  déri- 
vent d'un  changement  dans  l'état  de  tension  des  muscles. 
Sur  la  cause  de  ce  changement,  les  observateurs  sont  parta- 


it) Voyez  ses  Recherdies  iur  le  tystéme  nermtx,  p.  3A2  et  la 
Hevue  scientifique  du  27  février  i875. 


gés.  Les  uns  l'attribuent  à  la  durée  dos  excitations  (Schiff); 
d'autresàune  paralysie  derinnuxvolontalre(Brown-Séquard), 
opinion  qui  parait  beaucoup  plus  plausible  &  M.  Wundt.  Mais 
si  ces  faits  peuvent,  d'une  manière  générale,  être  rapportés  k 
une  paralysie,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  une  paralysie 
de  l'influx  volontaire.  Car,  en  dépit  des  lésions  du  mouve- 
ment, la  volonté  continue  d'influer  sur  les  muscles,  tant  que 
les  parties  du  cerveau,  en  avant  des  couches  optiques,  ne 
sont  pas  enlevées.  Au  contraire,  beaucoup  d'animaux,  par 
exemple  les  lapins,  pi-jvés  des  lobes  cérébraux  et  des  corps 
striés,  produisent  des  mouvements  de  fuite  coordonnés  si  l'on 
excite  leur  peau  ;  sans  cette  excitation,  d'ailleurs,  ils  restent 
immobiles.  Ces  faits  et  d'autres  analogues  montrent  «  que 
les  couches  optiques  ne  sont  pas  le  centre  collecteur  des 
impulsions  volontaires  pour  les  muscles,  mais  qu'ils  sont  le 
centre  de  ces  mouvements  de  locomotion  qui  peuvent  fonc- 
tionner indépendamment  de  la  volonté,  quoique  celle-ci  les 
emploie  aussi  à  son  usage.  Il  y  a  tout  d'abord  les  impressions 
tactiles  qui  agissent  sur  les  excitations  motrices  partant  de  la 
couche  optique.  Dans  cet  organe  a  donc  lieu  une  transfor- 
mation des  excitations  sensorielles  en  mouvements  muscu- 
laires combinés;  bref,  une  sorte  de  réflexe  coordonné.  11 
existe  le  même  rapport  entre  les  couches  optiques  et  la  sur* 
face  sentante  de  la  peau,  qu'entre  les  tubercules  quadriju- 
meaux et  l'organe  visuel.  La  couche  optiqiàe  eat  le  centre  qui 
produit  la  Umson  fonctionnelle  dee  mouvements  de  locomotion 
avec  tes  seMationt  tactile».  Ce  résultat  physiologique  s'ac- 
corde très-bien  avec  les  données  anatomiques,  puisque  dans 
la  couche  optique  aboutissent  des  ramifications  motrices  et 
sensorielles  :  la  calotte  des  pédoncules  étant  une  prolongation 
des  cordons  de  la  moelle,  ces  randQcations  râpondent  à  l'en- 
veloppe totale  du  corps  et  aux  muscles  de  la  locomotion. 
Celle  analogie  de  la  couche  optique  avec  les  tubercules 
quadrijumeaux  ne  parait  incomplète  que  sous  un  seul  rap- 
port. Les  animaux  privés  de  tubercules  sont  complètement 
aveugles;  les  animaux  dont  les  couches  optiques  sont  lésées 
ne  perdent  pas  la  sensibilité  épldermique.  Cela  tient  proba- 
blement à  la  marche  diiïérente  des  filets  sensîtifs  allant  aux 
couches  corticales.  La  partie  centrale  des  filets  optiques,  qui 
va  des  noyaux  des  corps  genom'llés  à  l'écorce  cérébrale,  est 
si  rapprochée  du  couple  antérieur  des  tubercules,  qu'Us  peu- 
vent toujours  Otre  séparés  simultanément.  Au  contraire,  la 
route  directe  ascendante  des  cordons  postérieurs  est  complé- 
ment distincte  de  cette  partie  qui  va  dans  la  couche  optique, 
puisque  la  dernière  contribue  à  former  la  calotte,  tandis  que 
la  première  s'attache  au  pied  du  pédoncule  dont  elle  consti- 
tue probablement  le  faisceau  le  plus  extérieur.»  (P.  198-199.) 

On  peut  présumer  que  la  pariie  basilaire  de  la  tête  des 
corps  striés  étant  le  lieu  où  aboutissent,  d'une  part,  le  fais- 
ceau olfactif  central,  d'autre  part,  les  faisceaux  Qioteurs 
qui  traversent  les  pédoncules,  doit  avoir,  pour  l'organe  de 
l'odorat,  la  milmc  importance  que  les  tubercules  pour  la  vi- 
sion, et  les  couches  optiques  pour  l'organe  du  tact,  c'est-à- 
dire  qu'elle  détermine  ces  mouvements  du  corps  qui  dépen- 
dent des  impressions  olfactives.  Los  filets  nerveux  qui  relient 
les  corps  striés  à  la  couche  optique  concourent  peut-être  au 
mécanisme  des  mouvements  qui  ont  leur  centre  dans  cette 
dernière.  Mais  ce  ganglion  olfactif,  par  suite  de  sa  connexion 
intime  avec  les  autres  ganglions  du  pied  des  pédoncules,  n'a 
n'a  pas  encore  pu  être  étudié  isolément. 

La  masse  principale  des  corps  striés,  a\  ttAS'tiomulp'aï  u- 
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lanv,  constitue,  comme  l'expérience  physiologique  nous  rap- 
prend, le  point  nodal  essentiel  de  ces  direclions  motrices 
qui  truismettent  l'impulston  volontaire  des  hémisphères  cé- 
rébraux aux  muscles.  Les  résultats  de  l'anatomie  patholo- 
gique et  des  vivisections  s'accordent  sur  ce  point.  Chez 
l'homme,  la  destruction  des  corps  striés  par  bémorrhagie, 
tumeurs,  etc.,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  hémiplégies 
croisées. 

Les  pédoncules  constituent  la  route  qui  va  aux  ganglions 
cérébraux.  Les  coupe-t-on,  il  se  produit  le  m4>me  elTet  que 
lorsque  l'on  détruit  les  ganglions  eux-mêmes.  Si  nombreuses 
que  soient  les  observations  physiologiques  recueillies  sur  ce 
point,  leurs  données  sont  comparativement  maigres  quand 
on  veut  déterminer  la  partie  des  pédoncules  qui  est  atteinte. 
Si  l'on  sépare  le  pied  du  pédoncule,  les  symptOmes  sont  tout 
différents  de  ceux  qui  suivent  les  lésions  de  la  calotte  ou  du 
ruban  de  Heil.  Dans  le  premier  cas,.!!  y  a  paralysie  de  l'in- 
flux volontaire  sur  les  muscles;  mais  les  mouvements  réglés 
immédiatement  par  les  impressions  sensorielles  persistent. 
Dans  les  deux  ca^,  la  paralysie  est  donc  incomplète.  Celle  de 
la  première  espèce  peut  s'appelerparéjtM;  celle  de  la  seconde 
ataxit.  Dans  la  parësie  qui  suit  les  lésions  du  pied  du  pé- 
doncule, la  coordination  Involontaire  des  mouvements  a  en- 
core  lieu;  mais  l'influx  volontaire  étant  plus  ou  moins  em- 
pêché, les  mouvements  qui  en  dépendent  ne  sont  pas  exécutés 
ou  le  sont  difficilement.  Dans  l'ataxle  qui  suit  les  lésions  de 
la  calotte,  du  ruban  et  de  leurs  ganglions,  linflnence  de  ht 
volonté  sur  les  muscles  persiste,  mais  la  coordination  des 
mouvements,  qui  d'ordinaire  se  fait  involontairement  à  ta 
suite  des  impressions  sensorielles^  est  lésée  :  les  mouve- 
ments sont  mal  assurés,  vacillants  à  cause  des  efforts  conti- 
nuellement faits  pour  trouver  l'équilibre.  Aussi  la  démarche 
du  parélique  est  traînante  et  celle  de  l'ataxique  chancelante. 

Les  désordres  moteurs  qui  suivent  l'ablation  du  cervelet  se 
rapprochent,  en  général,  des  sympiémes  de  l'ataxie.  Tous 
les  mouvements  deviennent  chancelants  et  mal  assurés.  La 
volonté  continue  d'agir  sur  chaque  muscle  en  particulier, 
mais  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements  semble  per- 
due. —  Si  on  lèse  ou  si  l'on  coupe  une  partie  déterminée  du 
cervelet,  les  phénomènes  différent  suivant  qu'on  a  agi  sur 
Imminence  vermiculoire  (1)  ou  sur  les  parties  latérales.  SI 
la  coupe  se  Cait  dans  la  partie  antérieure  du  vermia,  les  ani- 
maux tombent  en  avant  et  les  mouvements  spontanés  de  leur 
corps  tendent  dans  le  même  sens;  si  l'on  coupe  la  partie  pos* 
térieure  du  vemux,  le  corps  est  infléchi  en  arriére  et  U  y  a 
tendance  anx  mouvements  rétrogrades.  On  a  même  remarqué 
chex  l'homme  (Ladame,  BirngeichwUlstt),  dans  quelques  cas 
assez  rares,  des  dégénérescentws  du  cervelet  accompagnées 
de  cette  tendance  &  jeter  la  tête  en  arrière.  —  Si  la  lésion  ou 
l'ablation  concerne  une  partie  latérale,  l'animal  tombe  du  cdté 
opposé  &  la  lésion,  puis  se  produisent  des  mouvements  vio- 
lenta de  rotation,  le  plus  souvent  dans  le  sens  du  côté  lésé, 
quelquefois  pourtant  vers  le  côté  sain.  Ën  outre  on  remarque, 
au  moment  de  la  lésion*  des  mouvements  convuMfs  des  yeux 
qui  sont  tournés  le  plus  souvent  dans  le  sens  du  mouvement 
de  rotation. 

C3iea  l'homme,  il  7  a  une  resseodilance  frappante  entre  les 


symptômes  des  lésions  cérébelleuses  et  toutes  les  causes  qui 
produisent  le  vertige.  La  rotation  rapide  sur  les  talons,  le  jeu 
d'escarpolette,  lintoxication  alcoolique,  l'action  d'un  fort  cou- 
rant constant  sur  le  derrière-  de  la  tête,  etc.,  tous  ces  états 
amènent  des  désordres  de  la  motilité  qui  ressemblent  com- 
plètement à  ceux  qui  nous  occupent.  Nous  avons  donc  ici 
l'avantage  de  pouvoir  joindre  à  l'expérimentation  sur  les  ani- 
maux robservalion  d*nn  état  ntbjeetif.  H  est  extrtaiement 
vraisemblable  que  le  vertige,  dans  les  cas  dont  nous  venons 
de  parlër,  vient  du  cervelet.  Ce  qui  tend  le  mieux  h  le  prouver, 
c'est  que  cet  état  anormal  ne  se  produit  que  quand  un  cou- 
rant constant  traverse  le  derrière  de  la  téte.  Ce  sont,  an  reste, 
les  états  de  vertige  produlfs  par  l'électricité  qui  se  laissent  le 
mieux  étudier.  Dès  que  le  circuit  est  fermé,  le  corps  chan- 
celle du  côté  de  l'anode;  les  yeux  se  tournent  d'aboi  du 
cOlë  opposé,  pute,  lentement,  reriennent  du  cété  de  l'anode. 
Que  ressent-on  êid(jeetivemattf  Au  moment  de  la  fermeture 
du  courant,  il  semble  que  le  corps  perd  son  appui  du  côté  du 
cathode.  Quant  aux  objets  visibles,  ils  tournent  dans  un  sens 
opposé,  vers  l'anode.  Ordinairement,  ce  mouvement  horixon- 
tal  apparent  est  combiné  avec  un  mouvement  vertical,  les 
objets  paraissant  se  mouvoir  vers  en  haut  ft  l'anode,  vers  eu 
bas  au  cathode.  Il  arrive  quelquefois  qu'an  lieu  du  mouve- 
ment apparent  des  objets,  on  croit  sentir  un  mouvement  de 
son  propre  corps  dans  un  sens  opposé,  vers  le  cathode.  On 
éprouve  presque  tonjottrs  ce  sentiment  quand  on  ferme  les 
yeux  pendant  l'expérience.  —  Objectivement,  on  constate  tous 
les  symptômes  des  mouvements  compensateurs.  STon croît 
que  le  corps  tourne  vers  le  cathode,  on  tourne  involontaire- 
ment vers  l'anode  et  l'on  cherche  à  s'y  maintenir.  Ré|M4me- 
t-on  ces  mouvements  compensateurs,  le  sentiment  interne 
peut  amener  une  chute  réelle,  tout  comme  si  le  corps  man- 
quait d'appui.  —  Ce  sont  les  mêmes  phénomènes,  subjectifs 
et  objectif,  qui  se  produisent  si  l'on  tourne  longtemps  et 
vite  sur  les  tdons.  lie  vertige  produit  par  un  mouvement  de 
manège  et  le  vertige  produit  par  l'électricité  sont  donc  des 
faits  d'espèce  analogue  ;  et  tous  deux  s'acconïent  complète- 
ment par  leurs  symptômes  objectifs  avec  les  phénomènes 
consécutifs  à  une  lésion  des  hémisphères  cérébelleux.  Dans 
tons  les  cas  le  corps  tourne,  sauf  au  premier  moment,  du 
côté  où  la  fonction  est  suspendue. 

H.  Wundt  rejette,  après  examen  (1),  Toplnion  de  Flourens 
qui  fait  du  cervelet  un  coordinateur  général  des  mouvements 
du  corps,  de  Luys  qui  le  considère  comme  la  source  de  tonte 
innervation  motrice,  de  Lnssana  qnl  y  place  le  siège  des 
sensations  muscnlaires.  Nous  ne  pouvons  molheurenseinent 
que  résumer  sa  longue  et  intéressante  étude  :  «Quand  la 
fonction  du  cervelet  est  empêchée,  dit-il,  il  s'ensuit  un 
trouble  dans  la  perception  des  impressions  sensibles  qui 
nous  font  sentir  )a  position  qu'occupent  nos  membres,  l'état 
de  solidité  de  notre  corps,  et  qui  ont  par  stdte  une  influence 
sur  l'innervation  motrice.  »  Ce  fait  s'éclaire  par  d'autres  qui, 
causant  des  désordres  de  la  motilité  semblables  à  ceux  qui 
suivent  les  lésions  du  cervelet,  sont  accessibles  à  l'observa- 
tion subjective.  II  se  produit  des  vertiges  quand,  par  des 
causes  périphériques,  les  impressions  sensorielles  qui  nous 
donnent  une  notion  d'espace  sont  lésées.  Ainsi  l'anesthésie 
cutanée,  la  cécité  produite  par  un  bandeau  sur  les  yeux,  peu- 


(1)  On  donne  le  nom  d'éminence  vermlculaire,  on  verrais  tupé- 
rteur  et  inférlear,  i  ta  partie  médiane  du  cervelet. 
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vent  amener  de  l'ataxie  ou  an  état  analogue  au  vertige.  Si 
l'on  aveugle  un  animal  ou  si  on  lui  couvre  un  œil,  Ses  mou- 
vements de  locomotion  sont  incertains.  C'est  peut-âtre  à 
cette  catégorie  des  troubles  périphériques  qu'appartiennent 
les  remarquables  phénomènes,  consëciiUfiB  h  la  lésion  des 
canaux  semf-clrculaires  (i),  qui  consistent  en  une  démarche 
chancelante.  «  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que ,  dans  le» 
troubles  fonctionnels  du  cervelet,  il  ne  s'agit  Jamais  d'une 
abolition  réelle  des  sensations.  Les  seules  impressions  sen- 
sorielles supprimées  sont  celles  qui  agissent  directement 
pour  régulariser  les  mouvements.  II  n'y  a  suppression  ni  des 
mouvements  coordonnés  de  la  couche  optique  et  des  tubei^ 
cules  qui  sont  sous  l'action  immédiate  des  impressions  sen- 
■orielles  ;  ni  de  ces  sensations  conscientes  qui  ne  se  chan- 
gent pas  immédiatement  en  mouvement.  Les  mouvements 
volontaires  ne  sont  pas  supprimés.  Les  désordres  qui  suivent 
les  lésions  du  cervelet  peuvent  môme  peu  à  peu  diminuer, 
parce  que  peu  à  peu  les  sensations  persistantes  régularisent 
de  nouveau  les  mouvements  volontaires.  M^s  on  voit  qu'ils 
ne  peuvent  être  produits  qu'avec  réflexion,  que  celte  certi- 
tude immédiate  qui  existait,  avant  la  lésion,  est  perdue.  Ici 
donc  s'applique  le  principe  de  la  représentation  multiple  des 
parties  du  corps  dans  le  cerveau.  Le  cervelet  est  destiné  à  r^ 
gulariser  immédiatemerU  lea  mouvemetUt  volontaires  par  le  moyen 
des  impressions  sensorielles,  Cest  l'organe  central  qui  met  en 
harmonie  les  mouvements  venant  de  la  couche  corticale  du  cer- 
veau, ttvet  la  position  que  te  corps  de  Fanimal  occupe  dans  l'es- 
pace. Cest  dbfw  Vun  des  organes  tes  plus  importants  pour  mettre 
«n  rapport  aveo  U  monde  extérieur,  n 

Nous  arrivons  enfin  aux  hémisphères  cérébraux.  Depuis 
longtemps  les  recherches  physiologiques  et  les  observations 
pathologiques  ont  montré  que  des  lésions  délimitées  des 
lobes  cérébraux  n'amènent  aucun  trouble  fonctionnel  appré- 
ciable. On  peut  enlever'  les  lobes  cérébraux,  couche  par 
couche,  à  un  animal,  sans  qu'il  y  ait  douleur  ni  troubles  de 
mouvements.  Tout  au  plus,  si  l'on  pénètre  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur,  7  a-t-il  une  stupeur,  un  engourdissement 
passager.  Un  pigeon,  privé  d'un  lobe  cérébral  tout  entier, 
ne  présentait,  au  bout  de  quelques  jours,  aucune  différence 
avec  un  animal  sain.  Cependant,  plus  le  cerveau  est  déve- 
loppé, et  moins  ce  qui  précède  est  vrai.  Chez  le  lapin  et  en- 
core plus  chez  le  chien,  la  stupeur  et  la  paresse  au  mouve- 
ment sont  bien  plus  visibles  que  chez  les  oiseaux.  Chez 
l'iiomme,  quoiqu'il  puisse  se  produire,  sans  aucun  symptôme, 
des  changements  hîstologiques  localisés  (s'ils  se  font  lente- 
ment), toute  lésion  étendue  trouble  le  plus  souvent  les  mou- 
vements volontaires,  moins  souvent  les  fonctions  psychiques 
et  sensorielleë.  Un  lobe  cérébral  tout  entier  a  pu  être  détruit 
cfaes  l'homme,  sans  trouble  démonirable  de  l'intelligene. 
Tous  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
les  diverses  parties  de  l'écorce  cérébrale  peuvent,  en  une 
certaine  mesure,  fonctionner  l'une  pour  l'autre. 

Les  désordres  sont  plus  grands  si  Ton  enlève  de  la  botte 
ciAnienne  les  deux  hémisphères.  Les  expériences  de  Flou- 


(1)  Floareni,  le  premier,  remarqiit  que  si  l'on  coupe  tes  canans 
•emi-circnUlre*  de  l'oreille,  lei  anlnuax  opéT^  ne  peuvent  plm  te 
tenir  en  équilibre,  qu'ils  ont  perdu  te  sens  du  centre  de  gravité.  Cet 
etpérieaces  furent  repriîes  pur  Brown-Sêquard,  Vulpioo,  Gjou.  Mais 
tout  récemment,  M.  B{)ttcher  vient  de  soutenir  que  ce  fait  est  dû  k 
une  comaiaui«atiOD  de  la  IMm  des  canaox  au  eerrelet. 


rens  l'ont  montré.  C'est  qu'en  ce  cas,  U  n'y  a  pas  de  aup- 
plëance  possible  pour  les  fonctions.  On  a  conclu  de  ce  qui 
se  passe  dans  ce  cas,  que  Vintelligence  et  la  volonté  sont  per- 
dues. M.  Wundt  fait  remarquer  que  rien  n'autorise  <i  prendre 
cette  conclusion  au  sens  strict. 

Les  vivisections  et  l'observation  pathologique  né  donnant 
ainsi  que  des  résultats  généraux,  il  reste  encore  deux  sources 
d'information  :  l'anatomie  comparée  et  la  comparaison  dés 
différences  individuelles  entre  les  cerveaux  humains. 

Les  résultats  de  la  première  sont  de  la  même  nature  que 
ceux  de  la  vivisection.  On  peut  bien  apprécier,  en  gros,  la 
supériorité  intellectuelle  d'une  espèce  siurune  autre;  maisU 
y  a  loin  de  là  à  une  détermination  précise.  L'anatomie  com- 
parée conduit  k  cette  conclusion  vague  que  la  masse  des  hé- 
misphères et  le  nombre  de  leurs  circonvolutions  croissent 
avec  l'intelligence.  Mais  ce  principe  lui-mCme  doit  être  res- 
treint; car  la  masse  et  les  pUs  de  la  superficie  dépendent  de 
la  taille  de  l'animal.  Son  organisation  a,  en  ouhre,  une 
grande  influence.  Parmi  les  mammifères,  les  Insectivorea 
sont  les  moins  riches,  les  herbivores  les  plus  riches  en  cir- 
convolutions ;  les  carnivores  tiennent  le  milieu;  mais  les 
cétacés,  quoiqu'ils  se  nourrissent  de  chair,  dépassent  le^ 
herbivores.  De  plus,  la  masse  cérébrale  correspond  non-seu- 
lement à  rintelligence,  mais  à  des  fonctions  purement  phy<* 
siologiques  :  locomotion,  activité  sensorielle.  Comment  faire 
la  part  de  ce  qui  revient  à  chacun.  Le  résultat  de  l'anatomie^ 
comparée  n'en  reste  paa  moins  vrai  en  général  :  pour  s'en 
convaincre,  on  peut  comparer  le  cerveau  chez  les  diverses 
espèces  de  chiens,  ou  chez  l'homme  et  les  singes  anthro- 
poïdes. 

Quant  à  la  comparaison  des  différences  individueltes  chei 
les  divers  hommes,  on  n'en  peut  pas  attendre  de  renseigne- 
ments bien  exacts  si,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  masse 
du  cerveau  et  le  nombre  des  drconvolutiona  ne  sont  pas  une 
mesure  certaine  de  l'intelligence.  Il  est  positif  que  les 
hommes  remarquablement  doués  ont  un  cerveau  volumineux 
et  riche  en  circonvolutions;  maSs  cette  donnée  physiolo- 
gtque  ne  nous  mène  pas  bien  loin. 

Après  avoir  ainsi  constaté  combien  nos  connaissances  sont 
rares,  peu  précises  et  difficiles  à  acquérir  sur  ce  point, 
H.  Wundt  insiste  sur  une  fausse  conception  qui  a  longtemps 
régné  en  physiologie  et  qui  n'est  pas  complètement  déra- 
cinée :  c'est  l'hypothèse  de  la  fonction  spMfùqM  des  éléments 
nerveux.  L'ancienne  physiologie  entendait  cette  doctrine  dans 
un  sens  plus  restreint  :  elle  ne  parlait  que  de  l'énei^e  spé- 
cifique des  tier/S;  c'est-à-dire  que  tout  nerf  moteur  et  tout 
nerf  sensitif  ^appartenant  à  l'un  des  cinq  sens)  était  supposé 
réagir  d'une  façon,  à  lui  propre.  Hais,  dans  quelle  conhirioa 
n'est-on  pas  tombé  dès  qu'on  a  voulu  rattacher  à  des  éléments 
déterminés  l'entendement,  la  mémoire,  l'imagination,  etc. 
On  peut  bien  se  figurer  qu'un  certain  nerf  ou  un  certain  gan- 
glion ne  fonctionne  que  sous  la  forme  d'une  sensation  lumi- 
neuse, d'une  impulsion  motrice  ;  mais  on  ne  comprend  pas  un 
élément  central  de  Ilmi^natton  ou  de  la  mémoire.  Évidem* 
ment,  ici,  la  contradiction  consiste  à  rattacher  des  fonctions 
complexes  à  une  partie  simple.  Nous  sommes  forcés  d'admettre, 
au  contraire,  que  les  parties  ilémmtatres  ne  sont  propres  qu'à 
des  fonctions  élémentaires,  par  exemple  à  des  sensations,  à  des 
impulsions  motrices  ;  non  à  des  fonctions  complexes,  comme 
rimaginatloo,  la  mémoire,  etc.  Quand  il  fut  établi  que  les 
nerfs  ont  la  m«me  compositi^i^^Jgifffp^gjnrïkj^ 
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m^me,  dans  certains  cas,  être  tndifférenunent  moteurs  ou 
sensitifs,  les  différences  spécifiques  ne  pouvaient  plus  être 
attribuées  qu'aux  cellules.  Hais,  ici,  encore  une  difficulté  : 
sauf  leur  grandeur,  leur  forme,  et  peut-être  leur  mode  de 
ramification,  les  cellules  ne  présentent  aucune  différence.  Il 
est  au  moins  douteux  que  leur  fonction  spécifique  dépende 
de  leur  structure  interne  et  non  de  leurs  connexions  ex- 
ternes. En  somme,  on  ne  peut  admettre  que  deux  espèces  de 
cellules  :  ~8ensilives,  motrices,—  entre  elles  des  connexions, 
puisque,  en  général,  les  mouvements  sont  consécutifs  b.  des 
sensations;  et  il  doit  y  avoir  dans  la  couche  corticale  des 
régions  motrices  et  sensitives  distinctes.  Celte  couche  rece- 
vant tous  les  faisceaux  nerveux  qui  vont  de  la  périphérie  du 
corps  ,  aux  organes  centraux,  doit  être,  en  un  sens,  l'image, 
le  miroir  de  cette  périphérie.  Hais  il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'image  corresponde  complètement  à  la  copie.  Elle  peut  â<re 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  compliquée  :  c'est  ce  qui  arrive. 
Ëllè  est  plus  simple  en  ce  sens  qu'un  point  de  la  couche  cor- 
ticale peut  régir  une  région  (périphérique)  motrice  ou  sensi- 
tive,  d'une  certaine  étendue.  Elle  est  plus  compliquée,  en  ce 
sens  que  cette  région  périphérique  est  représentée  dans  l'é- 
corce  cérébrale,  non  une  fois  mais  plusieurs  fois.  Il  existe 
ainsi  une  image  multipliée,  dont  chaque  partie  a  sa  valeur 
propre. 

La  physiologie  expérimentale  et  la  pathologie  ne  peuvent 
fournir  encore  que  peu  de  preuves  en  fïiveur  de  cette  con- 
ception nouvelle  des  fonctions  du  cerveau  ;  mais  ce  peu  est 
b-appant.  Les  travaux  sur  le  centre  moteur  du  langage  (apha- 
sie), sur  les  points  psycho-moteurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  montrent,  ces  derniers  en  particulier,  qu'il  y  a 
des  parties  de  Técorce  cérébrale  qui  sont  exclusivement  mo- 
trices. «  Ce  point  de  vue  permet  de  mieux  comprendre  les 
différences  dans  le  cerveau,  que  présente  le  règne  animal. 
Puisque  les  parties  antérieures  de  la  couche  corticale  con- 
tiennent ces  éléments  d'où  sort  l'innervation  motrice  di- 
recte, avec  d'autres  éléments  qui  relient  les  premiers  au 
cervelet,  aux  ganglions  cérébraux,  et  probablement  aux  élé- 
ments sensoriels  qui  occupent  surtout  les  lobes  occipitaux, 
il  est  évident  que  dans  les  lobes  frontaux  se  concentre  la 
fonction  la  plus  importante,  celle  qui  transforme  les  impres- 
sions sensorielles  (après  qu'elles  sont  restées  latentes  plus 
ou  moins  longtemps)  en  mouvements  extrêmement  variés. 
Tout  ce  que  nous  nommons  intelligence  et  volonté  se  rédui- 
sant i.  ces  transfonnatîûns  dès  qu'on  les  ramène  à  leurs 
phénomènes  physiologiques  élémentaires,  nous  devons  at- 
tendre un  rapport  entre  le  développement  antérieur  du  cer- 
veau et  le  développement  des  fonctions  de  l'esprit,  s  Les  faits 
physiologiques  et  pathologiques  vérifient  cette  induction. 
Partout  où  l'analyse  peut  pénétrer,  elle  trouve  au  fond  de 
tout  des  fonctions  physiologiques  élémentaires.  Si  compli- 
qués que  soient  les  mouvements  du  langage,  ils  se  compo- 
posent  de  faits  simples  d'innervation  motrice.  Il  ne  faut  donc 
plus  parler  d'énergie  spéciGque  de  certains  cenhres,  pas  plus 
que  d'une  action  indivisible  des  hémisphères-  pour  toutes 
leurs  fonctions.  De  même  que  l'intelligence  et  la  volonté  ne 
sont  pas  des  forces  simples,  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas 
un  organe  simple.  Partant  les  fonctions  complexes  résultent 
du  consensus  de  plusieurs  éléments  dont  chacun  n'est  propre 
qu'à  une  fonction  simple. 

En  résumé,  nous  pouvons  avec  U.  Wundt  ramener  cette 
étude  physiologique  aux  quatre  principes  suivante  : 


1<»  Le  principe  de  la  connexion  des  parHes  élémentaires. 
Chaque  élément  nerveux  est  lié  à  d'autres  de  la  même  es- 
pèce et  n'est  propre  à  ses  fonctions  que  par  cette  con- 
nexion ; 

2"  Le  principe  de  l'indifférence  de  k  fonction.  Aucun  élé- 
ment n'a  des  fonctions  spécifiques  ;  la  forme  de  ses  fonctions 
dépend  de  ses  rapports  et^connexions  ; 

3'  Le  principe  du  remplacement  fonctionnel.  Si  la  fonc- 
tion de  certains  éléments  est  empêchée  ou  détruite,  d'autres 
peuvent  les  remplacer,  s'ils  présentent  les  connexions  appro- 
priées; 

&<■  Le  prindpe  de  la  fonction  localisée.  Toute  fonction  dé- 
terminée occupe  une  place  déterminée,  dans  un  organe  cen- 
tral dont  les  éléments  présentent  les  connexions  appropriées 
à  l'accomplissement  de  la  fonction. 

Le  troisième  principe  dépend  immédiatement  du  secourt 
puisque  le  remplacement  n'est  possible  que  par  l'indifférence 
de  la  fonction.  Le  quatrième  est  limité  en  une  certaine  me- 
sure par  le  troisième;  puisque,  dès  qu'un  remplacement  a 
lieu,  une  fonction  n'est  plus  attachée  exactement  à  la  même 
place. 


IV 

L'étude  du  système  nerveux  nous  a  conduits  k  admettre 
que  toutes  ses  fonctions,  depuis  les  plus  complexes  jusqa'à 
la  sensation  et  à  la  contraction  musculaire,  se  ramènent  & 
des  faits  simples  qui,  par  suite  des  connexions  multiples  des 
parties  élémentaires,  produisent  les  effets  phy^ologiques  les 
plus  divers.  Quelle  est  donc  la  nature  de  ces  fonctions  élé- 
mentaires d'où  sort  tout  le  reste?  Telle  est  la  question  qui 
maintenant  se  pose  h  nous. 

1^8  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  nerfs  et  les  cel- 
lules nerveuses  ont  été  étudiés  de  deux  manières,  dont  l'une 
peut  être  appelée  la  mécanique  moléculaire  interne,  l'autre 
la  mécanique  moléculaire  externe  du  système  nerveux. 

La  première  étudie  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  éléments  nerveux  :  elle  recherche  les  changements  que 
ces  propriétés  peuvent  subir  par  suite  de  leurs  fonctions 
physiologiques,  pour  suivre  à  la  trace  ces  forces  internes  qui 
agissent  dans  les  nerfs  et  les  centres  nerveux.  Si  séduisante 
que  paraisse  cette  méthode,  qui  nous  donnerait  immédiate- 
ment le  mot  de  l'énigme,  on  ne  peut  s'y  fier  ;  car  l'étude  dej 
parties  centrales  est  encore  hors  de  notre  portée,  et  quaut 
aux  nerfs,  tout  ce  que  nous  savons  de  leur  mécanique  molé- 
culaire interne,  c'est  que  leur  fonctionnement  est  accompa- 
gné  de  changements  électriques  et  chimiques,  dont  la  signi- 
fication est  encore  obscure. 

La  seconde  voie  est  donc  la  seule  à  suivre.  Ici,  on  laisse  de 
cêté  toute  question  sur  la  nature  spéciale  des  forces  ner- 
veuses. On  part  de  ce  principe  que  ce  qui  se  passe  dans  les 
éléments  du  système  nerveux  consiste  en  mouvements  d'une 
espèce  quelconque,  et  que  ces  mouvements,  dans  leurs  rap* 
ports  entre  eux  et  avec  les  forces  du  monde  extérieur,  sont 
soumis  aux  principes;[généraux  de  la  mécanique.  Ce  que 
nous  appelons  excitation  est  un  phénomène  inconnu  cie 
mouvement  qui  se  produit  dans  les  éléments  nerveaxi  Le 
but  d'une  mécanique  physiologique  de  la  substance  nerveuse, 
c'est  de  ramener  «ux  lo^  univ^^l^s^lç^f^j^i^^que  les 
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lois  de  l'excitalion,  telles  qu'elles  sont  donoées  par  l'expè* 
rience. 

L'auteur  a  résumé  en  on  chapitre  les  résultats  de  ses  re* 
cherches  sur  ce  sujet  (1).  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer 
brièvement. 

Le  principe  qui  les  domine  toutes  est  celui  qui  sert  de 
iMse  à  la  mécanique  :  le  principe  de  la  amtervation  du  travail. 
Eiprîmé  sous  une  autre  forme,  il  peut  se  formuler  ainsi  :  la 
somme  du  travail  actuel  et  du  travail  disponible  reste  con- 
stante. M.  Wundt  s'est  attaché  à  montrer,  en  étudiant  les 
faits  de  l'excitation  dans  les  nerfs  et  dans  les  cellules,  com- 
ment ce  prindpe  explique  la  physiologie  mécanique  des 
nerfs. 

Le  phénomène  le  plus  simple,  le  plus  facile  h  étudier,  est 
celui  de  la  contraction  musculaire  qui  suit  l'excitation  d'un 
nerf  moteur.  Or,  l'éUt  moléculaire  d'un  nerf  peut  être  consi- 
déré comme  produisant  continuellement  un  travail  molécu- 
laire positif  et  un  travail  moléculdre  négatif.  Le  premier  se 
manifeste,  par  exemple,  par  un  dégt^ement  de  chaleur  ou 
par  une  contraction  musculaire.  Le  second  par  des  effets 
contraires  :  emmagaslnement  de  chaleur,  arrêt  d'une  coa- 
traction.  L'équilibre  entre  le  travail  négatif  et  le  travail  po- 
sitif amène  dans  le  nerf  un  état  stationnaire  ;  il  ne  se  produit 
ni  changement  de  température,  ni  travail  extérieur.  Lors- 
qu'un nerf  est  excité,  il  en  résidie  dans  ce  nerf  deux  effets 
contraires  :  un  effet  û'exdtation,  qui  produit  un  travul  exté- 
rieur (contraction,  sécrétion,  excitation  des  cellules  ner- 
veuses) ;  un  effet  d'arréi,  qui  s'oppose  au  précédent  et  qui 
tend  à  retenir  toutes  les  forces  que  le  premier  tend  à  mettre 
en  libertés  A  tons  les  moments  de  sa  durée,  l'excitatioa  dé- 
pend de  ces  deux  états  antagonistes.  De  plus,  dans  le  cas  de 
contraction  musculaire,  etc.,  le  travail  moléculaire  positif 
augmente.  Dans  le  cas  d'arrêt  de  la  contraction  muscu- 
laire, etc.,  le  travail  moléculaire  négatif  augmente  aussi. 
D'où  ce  principe  général  :  par  le  choc  de  l'excitation,  le  tra- 
vail moléculaire^  positif  et  négatif,  est  augmenté  dans  le 
nerf. 

Comment  se  peut-il  donc  que  l'excitant  produise  un  travail 
extérieur,  une  contraction,  une  excitation  des  cellules?  C'est 
parce  qu'il  accélère  toi^ours  le  travail  moléculaire  positif 
beaucoup  plus  que  le  travail  moléculaire  négatif.  Dès  que 
l'excitation  a  lieu,  les  deux  effets  contraires  se  produisent 
simultanément  dans  le  nerf.  Tout  d'abord  l'effet  d'orrét  l'em- 
porte sensiblement,  mais  dans  la  suite  U  croit  de  moins  en 
moins  vite,  tandis  que  l'effet  d'exfdtstion  augmente  plus  ra- 
pidement, et  ce  dernier  conserve  ordinairement  cette  pré- 
pondérance jusqu'à  la  fin. 

En  ce  qui  concerne  les  cellules  nerveuses,  quand  elles  re- 
çoivent une  exdtation  (faits  d'innervation  centrale),  M.  Wundt 
admet  qu'il  se  passe  en  elles  on  phénomène  analogue  à  celui 
qui  se  i»odmt  dans  un  nerf,  à  l'anode,  par  suite  de  la  ferme- 
ture d'un  courant  constant.  Que  se  passe-t-il  à  l'anode  dans 
ce  cas?  une  augmentation  considérable  des  forces  d'arrêt, 
—  si  considérable  que  quand  le  courant  est  un  peu  intense 
et  que  l'anode  est  contre  un  muscle,  la  contraction  est  em- 
pêchée. 


(1)  £Uet  WDt  conteDoes  dona  nu  ouvrige  ipécUl  :  Vtiieraiie/iua0en 
zur  JfacAonift  der  Nerven  und  Nervencentrent  1871,  duit  la  première 
partie  Bcnle  a  pam. 
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«  La  façon  dont  les  cellules  réagissent  contre  l'excitation 
nous  conduisent  à  admettre  qu'il  y  a  en  chacune  d'elles  deux 
répons,  dont  l'une,  par  son  mode  de  réaction,  est  analogue 
k  la  substance  nerveuse  périphérique,  tandis  que  l'autre  s'en 
éloigne  beaucoup.  On  peut  appeler  celle-là  région  périfM- 
riqwy  celle-ci  région  centrale  de  la  cellule,  sans  .que  ces  dé- 
nominations d'ailleurs  prétendent  déterminer  une  position 
réelle.  Nous  admettons  que  la  région  centrale  est  principale- 
ment le  laboratoire  des  combinaisons  complraes  de  la  sub- 
stance nerveuse,  le  lieu  d'emmagasinement  du  travail  dispo- 
nible. »  Les  excitations  qui  atteignent  la  région  centrale 
d'une  cellule  nerveuse  transmettent  le  phénomène  molécu- 
laire qui  s'y  produit  k  la  région  périphérique  ;  et  de  môme 
les  excitations  qui  concernent  la  région  périphérique  pro- 
pagent jusqu'à  la  région  centrale  le  mouvement  moléculaire 
dégagé. 

L'ensemhie  de  ce  travail  sur  la  mécanique  nerveuse  con* 
duit  l'auteur  à  condnre,  que  les  ceUules  nous  apparaissent 
comme  le  lieu  dans  lequel  l'animal  enmiagasine  le  travail 
disponible  pour  ses  besoins  futurs.  La  richesse  et  la  forme 
de  cet  emm^a^ement  sont  déterminées  en  partie  par  la 
constitution  du  système  nerveux  et  l'hérédité,  en  partie  par 
l'action  des  excitations  sensorielles.  Celles-ci  peuvent  soit 
rester  k  l'état  latent  dans  les  parties  centrales,  soit  se  changer 
immédiatement  en  travail  extérieur.  C'est  donc  dans  ces 
centres  que  s'exécutent  les  deux  fonctions  fondamentales  du 
système  nerveux  :  recevoir  les  impressions,  produire  des 
mouvements  spontanés.  U  nous  reste  à  étudier  ces  deux 
fonctions. 

V 

Quand  on  cherche  k  commencer  par  les  plus  simples  l'é- 
tude des  phénomènes  psychologiques,  on  est  forcé  d'avouer 
que  ces  éléments  simples  se  dérobent  toujours  k  notre  obser- 
vation, ou  ne  se  présentent  «(u'intimement  liés  à  d'autres 
phénomènes.  Cependant,  ceux  qui  off^nt  le  caractère  de 
plus  grande  simplicité  sont  sans  contredit  les  pure*  sensationt. 
Nous  entendons  par  là  ces  étals  primitifs  que  l'homme  trouve 
en  lui-même,  isolés  de  tous  les  rapports  et  connexions  que 
la  conscience  adulte  y  ^oute.  Prise  à  ce  degré  d'abstraction, 
la  sensation  ne  présente  que  deux  déterminations  immé- 
diates :  l'intensitiy  la  qualité,  La  pure  sensation,  ainsi  définie, 
n'est  rien  de  plus  qu'un  état  interne  variable  quant  k  la  force 
et  à  la  qualité.  Hais,  en  réalité,  elle  présente  un  troisième 
caractère. 

La  réflexion  seule  nous  apprend  si  nos  aensatiions  sont  dues 
h  des  excitations  externes  ou  à  des  excitations  internes  ve- 
nant de  nos  organes.  Et  môme  il  est  certain  que  c'est  sur 
une  base  phyidologiqœ  que  repose  notre  distinction  entre 
les  excitations  de  la  périphérie  et  celles  du  centre;  car  la 
conscience  naturelle  localise  toi^jours  k  la  périphérie  les 
sensations  dont  les  causes  sont  internes.  Il  y  a  donc,  dans  la 
sensation  réelle,  quelque  chose  qui  tient  au  sujet  sentant  : 
état  secondaire  qui  accompagne  la  sensation  primitive  et 
qu'on  peut  appeler  un  sentiment.  C'est  surtout  dans  la  vue  et 
l'ouïe  que  ces  sentiments  concomitanU  nous  fripent:  il» 
sont  môme  les  facteurs  élémentaires  de  l'effet  esthétique. 
lU  existent  également  pour  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat. 
Toute  sensation  produit  donc,  dans  le  siùet»  un  sentiment 
^_  Digitized  by  V^C^glC 
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dSio  certain  ton.  Et,  par  suite,  il  y  a  Uau  de  distinguer  dans 
la  Benaatlon  l'intensité,  la  qualité,  le  ton  du  sentiment  con- 
oraiitant.  Les  deux  premiers  caractères  seuls  sont  les  élé* 
mantapvlmilib.  Sf  w  les  aupfnme,  le  troisième  disparut, 

Nocu  anma  donc  à  étudier  ces  trois  caractères  successi- 
Toment. 

MatuM.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  eetf«  questioa.  qui 
a  été  longuement  exposée  et  discutée  ici  mdmé  (1)  sous  le 
nom  de  loi  psycho^byslque. 

QatMU.  Noue  entmdons  par  qualité  de  la  sensation  cet 
élément  qui  reste,  si  nous  supposons  l'intensité  supprimée. 
Sous  le  rapport  de  la  qualité,  les  sensations  peuvent  être 
divisées  en  deux  grandes  classes  : 

1*  Les  sensati<M)8  quaHtativamont  unifonnes,  qui  ne  pré^ 
sentent  qu'une  qualité  déterminé»,  mais  avec  tons  les  degrés 
possibles  d'intensité.  Telles  sont  les  sensations  organiques,  les 
sensations  cutanées  (pression,  ^aud  et  froid)  «t  les  aenaa- 
tlon8.mcneidab«s,  «pA  se  divisent  ^lea-mêmea  en  deux 
dasses  i  sensations  d*lnnervation,  c'est-à-dire  de  la  force 
musculaire  employée  au  mouvwQent;  sensations  maiculBif«t 
BU  sens  étroit,  causées  par  Tétat  de  nutrition,  de  fatigue  ou 
de  lésion  des  muscles. 

9"  Les  sensatioBs  quaHtatlvwnwil  variées  sont  les  quatia 
sens  spédaux  :  ouTe,  vue,  goût,  odorat.  Ctiaque  e^ee  con- 
siste en  une  combinaison  de  qualités  diverses,  dont  chacune 
peut  parcourir  divers  degrés  d'intensité. 

On  peut  bien  supposer  que  les  différences  qualitatives  dé- 
pendentimmédialementdesdlfférencesda  structure.  H.  Wundt 
entre,  &  ce  sujet,  dans  l'étude  bistologique  des  organes  sen<- 
soriels  terminaux  :  pour  l'odorat,  les  cellules  olfactives  pla- 
cées entre  les  cellules  épithéliales  qui  tapissent  la  muqueuse 
du  nez  ;  pour  le  goût,  les  cellules  caliciformes,  fungiformes 
et  filiformra;  pour  la  vue,  les  divises  couches  de  la  rétine  ; 
pour  l'onle,  les  fibres  de  Corti  ;  pour  le  toucheo',  la»  co^s- 
cules  de  Pucini,  de  Heissner  et  de  Krause. 

L'excitation,  en  agissant  sur  ces  oi^anes  terminaux,  déter- 
mine un  mouvement  qui  se  transmet  jusqu'aux  parties  cen- 
trales. Mois  le  Mt  peut  se  passer  de  d«nx  inanléres  dloUnotes. 
Bans  les  sens  micaniquéi  (toucher  et  ouïe),  l'excitation  exté- 
rieure se  transmet  très-probablement,  sous  la  forme  qui  lui 
est  propre,  dans  la  substance  nerveuse,  et  là  elle  détermine 
un  processus  qui  correspond  en  général  au  processus  du 
mouvement  excitant.  Dans  les  sens  cAmuguM  (vue,  goût, 
odorat),  Texoltation  extérieure  détermine  unphénomjtne  ner- 
veux différent  d'elle,  quant  à  sa  forme  et  à  son  processus  ; 
quoique  dans  certaines  limites,  il  change  suivant  les  varia-^ 
tions  de  l'excitant.  Dans  les  premiers,  il  y  a  transmission 
directe  du  mouvement  externe.  Dans  les  seeànds,  l'exdtation 
produit  un  ftilt  d'une  autre  nature,  probablement  un  mou- 
vement chimique  moléculaire.  Aussi  peut-on  dire  que  l'exci- 
tation est  sentie  phu  immédiatemêtU  dans  les  premiers  que 
dans  les  seconds  :  clies  ceux'«i  la  forma  de  l'excitAtion  dé- 
pendant au  plue  haut  point  de  la  constitution  moléculaire 
des  nerfs,  qui  est  inconnue.  Les  sens  mécaniques  sont  évi- 
demment les  plus  simples;  et  le  plus  général  de  tous,  le 
toucher,  a  servi  vraisemblablement  de  b«80  au  développe- 
ment des  quatre  sens  spéciaux. 

On  n'aura  sans  doute  pas  remarqué  suis  surprise  que 


(4)  Voyec  ta  Rnme  scimUfl^  do  18  déeanbre  18». 


H,  Wundt  pl^ce  la  vue  dans  le  groupe  des  s^s  chimiques. 
Tout  en  reconnaissant  les  difBcultés  que  cette  classi6catiou 
soulève,  il  expose  en  détail  les  raisons  qui  le  fout  ramtrocher 
ce  sens  du  goût  et  de  l'odorat.  D'abord,  dans  la  rétine,  l'ex- 
citation se  change  en  une  autre  forme  de  mouvemenL  •  On 
ne  peut  pour  le  moment  préciser  de  quelle  espèce  de  trans- 
formation il  s'agit  ici,  mois  il  semble  qu'on  est  en  droit  de 
la  qualifier  d'action  chimique.  Â  cet  égisd,  on  peut  fain;  valoir 
la  facile  décomposition  chimique  de  la  aubstvice  nerveuse  et 
l'action  chimique  de  la  lumière  en  général.  Dans  les  formes 
inférieures  de  l'organe  visuel,  l'action  photûcbimique  parait 
suivie  d'une  absorption  des  rayons  lumineux  les  plus  ré&an- 
gibles.  Ces  formes  inférieures  consistent  en  filets  nerveux 
unis  à  des  cellules  épithéliales  contenant  du  pigmeat  rouge. 
Un  pareil  tàit  d'absorption  paratt  se  passer  dans  I9  létine  dea 
oiseaux,  puisqu'on  trouve,  dons  IVlicle  interne  des  cônes, 
des  gouttes  de  pigment  rouge  et  jaune,  —  Remarquons  muai 
qu'eu  aduuttant  de  simples  dilTérejiqed  de  degrés  dans  Vào 
tion  des  divers  rayons  liualneux  sur  la  i^uç,  ou  n'explique 
pas  la  diversité  dea  sensatiouQ  lunùoQuaM  !  au  Ueu  de  cou- 
leurs diverses,  nous  devrions  simplement  »entir  de  la  lu- 
mière à  divers  degrés  d'intensité.  U  faut  donc  qu'il  I 
d'autres  dïËTérences  dans  les  eïTets  chimiques  fut  suivent  1m 
excitations  lumineuses  ;  différences  dont  nomi  n&  pouvons 
détermina  U  nature.  —  De  plus,  la  vue  présente  cette  pro- 
priété remarquable  que  toute  différence  entre  la  forme  dea 
excitations  dispandt  dés  qu'elles  sont  très-fortea  ou  très* 
faibles  ;  les  «icitations  Imoineuses  de  toute  espèce  sont  sen* 
ties,  comme  noires,  si  elles  sont  très-laibles  ;  comme  blan- 
ches, si  elles  «mt  très-fortes.  Las  intensités  muyènnes 
produiraient  seules  des  actions  pbotochimiques  nettes.  Aux 
différences  de  sensation  répondront  dea  différftnwa  ^'«cUoa 
photochîmîques,  dues  à  ce  que  chi^quA  eipèce  de  rayoQ  «g^l 
d'une  manière  dtiférente  sur  les  combinaisons  clùnuQUM 
existant  dans  la  substance  nerveuse. 

La  dernière  question  générale  qui  se  pose  tku  suj^i  des 
causes  ou  conditions  de  la  sensation  est  celle  de  l'ênaryM 
êpécifiqw  de$  ntrft  s$niori^.  Ce  point  d^ii  diicaté  ^écédem- 
ment  se  présente  ici  sous  une  forme  plus  spéciale.  D'après 
la  doctrine  qui  admet  une  énergie  spécifique  dea  nerfs,  la 
qualité  de  la  sensation  serait  une  fonction  propre  de  la  sub* 
«tance  de  chaque  nerf  seqsoriei.  Quand  noua  sentons  la  lu- 
mière, le  son,  la  chaleur,  etc.,  ce  qui  vient  à  Ja  conacàence, 
.ce  n'est  pas  l'impression  extérieure,  m«ùs  la  réacUon  de 
notre  nerf  sensoriel  sur  cette  impression.  C^te  doctrine 
s'appuie  sur  ce  que  chaque  nerf  n'est  approprié  qu'à  des 
excitations  déterminées  (le  nerf  optique  à  la  lumiérQi  )e  iwrf 
acoustique  au  son,  etc.)  ;  de  plus,  que  si  l'op  amplqifi  un 
excitant  d'un  caractère  général  (l'électiicitéi  aicOi  cdwque 
nerf  réagit  sous  sa  forme  spéciQque. 

Cette  solution  avait  contre  elle  plusieurs  difficultés*  dont 
l'un?  capitale  :  celle  qui  résulte  de  l'indifiérençe  fioncUonnaUe 
des  nerfs.  Pour  l'améliorer,  on  attrihua  l'énergie  spéaflque  aux 
organes  terminaux  et  au  cerveau  exclusivement.  Les  filets  ner- 
veux, d'après  la  comparaison  usitée,  étaient  des  fils  télégra- 
phiques qui,  suivant  le  point  avec  lequel  ils  communiquent, 
peuvent  produire  des  effets  très-divers  (sonner  une  doche, 
mouvoir  un  aimant,  etc.).  Cependant,  puisqu'on  n'attribuaitaux 
organes  terminaux  qu'un  simple  pouvoir  de  transmission  dans 
les  nerfs,  puisque  ce  n'est  pas  en  eux  qu'on  faisait  naître  la 
sensation,  c'est  au  cerveau,  en  déflui^^  qu'oo  ^trU>aftit 
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tontes  les  énei^es  spécifiques.  D'ailleurs^  quand  bien  môme 
on  laisserait  aus  organes  terminaux  une  part  dans  le  phéno" 
mène,  comme  les  sensations  spccillques  ont  lieu  mâme  après 
l'ahiation  des  organes  sensoriels,  il  faut  bien  admettre  que 
c'est  dans  les  parties  centrales  que  ae  trouvent  ces  dlITérences 
qui  sont  comme  des  signes  répondant  aux  dlITérenees  péri- 
phiïriques.  Nous  avons  vu  précédemment  les  raisons  qu'on  a 
d'étendre  aux  terminaisons  centrales  des  nerfs  le  principe 
de  l'indiCTérence  fonctionnelle.  Les  différences  qu'elles  pré- 
sentent ne  sont  certainement  pas  aussi  grandes  que  celles 
des  diverses  espèces  de  nerfs  qui  cependant,  l'expérience  le 
prouve,  peuvent  être  indîfTércmmenl  motrices  ou  sensitives. 
C,e  n'est  donc  que  par  un  tour  d'adresse  qu'on  a  placé  dans 
les  parties  centrales  le  siège  des  fonctions  spécifiques,  parce 
que  n'étant  pas  encore  sufBsamment  connues,  on  en  peut 
dire  ce  qui  plalt. 

Les  difQcuUés  que  soulève  cette  doctrine  sont  encore  plus 
grandes  dès  qu'on  veut  expliquer  par  elle  les  différences 
qualitatives  de  la  sensation,  dans  un  seul  %t  même  sens. 
Prenons  la  vue.  D'après  une  hypothèse  de  Young,  adoptée  et 
modifiée  par  Helmboltz,  il  existerait  trois  espèces  de  nerfs, 
sentant  le  rouge,  le  vert  et  le  violet.  Hais  puisque  une  im^ 
pression  lumineuse,  lUnitée  sur  un  point  extrêmement  petiti 
n'est  jamais  perçue  comme  ayant  une  couleur  déterminée, 
il  faudrait  admettre  que  sur  les  plus  petites  surfaces  de  la 
Tétine,  U  y  a  un  mélange  de  ces  trois  espèces  de  nerfs  :  hy- 
pothèse qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  le  diamètre  des 
bfttonnets,  dont  chacun  ne  parait  recevoir  qu'une  Obrille  pri- 
mitive. Duis  l'ordre  des  souations  acoustiques,  il  y  a  dw 
difficultés  encore  plus  grandes. 

On  peut  en  somme  se  représenter  de  deux  manières  le  chan- 
gement que  l'excitation  subit  dans  les  nerfs.  Ou  bien  les  phé- 
nomènes moléculaires  ne  changent  pas,  quant  à  leur  nature, 
pendant  que  les  vibrations  périodiques  croissent  et  décroissent 
en  amplitude  (son).  Ou  bien  il  y  a  des  changements  dans  la  na- 
ture des  phénomènes  moléculaires,  suivant  l'espèce  de  l'ex- 
citation (sens  chimiques).  Rien  n'cmpéche  d'admettre  que, 
dans  les  deux  cas,  le  phénomène  moléculaire  se  transmet 
tel  qu'il  est  au. début,  par  le  nerf  entier,  jusqu'au  cerveau  ; 
que  les  ptocéssiis  qui  se  produisent  dans  les  cellules  cen- 
trales diffèrent  par  là  même  el  arrivent  à  la  conscience  sous 
la  forme  de  sensations  différentes.  Tel  est  le  seul  moyen 
d'accorder  les  faits  de  ditTérence  Fonctionnelle  des  organes 
avec  le  principe  d'Indifférence  fonctionnelle  des  éléments. 
Dans  cette  hypothèse,  Il  n'y  a  plus  de  fonction  spécifique  des 
éléments  nervciix,  car  tout  changement  dans  la  nature  du 
phénomène  moléculaire  est  causé  par  la  manière  dont  les 
éléments  sont  mis  en  contact  entre  eux  cl,  dans  les  organes 
des  serts,  avec  los  excitations  extérieures. 

«  Ce  qui  distingue  essentiellement  l'hypothèse  de  l'éne^e 
sp6<ùfique  de  celle-ci,  c'est  que  la  première  suppose  que  la 
sensation  est  déterminée  exclusivonant  par  les  pmtiêi  que 
parcourt  l'excitation,  tandis  que  pour  noua  c'est  la  forint  de 
ce  phénomène  qui  est  le  fondement  immédiat  de  la  forme 
de  la  sensation.  Il  est  à  peùia  besoio  de  montrer  que  cette 
opinion,  même  au  point  de. vue  psychologique,  est  pins 
compréhensible.  Nous  pouTons  trèft^bian  admettre  que 
notre  conscience  est  détorailnée  qualitativement  par  la  na- 
ture des  processus  qui  parcourent  nos  ôrganes  \  mais  il  est 
Irès-didlcile  de  concevoir  comment  ces  différences  qualita- 


tives seraient  Hées  seulement  à  des  différences  locale!  4q 

processus.  » 

La  théorie  des  énergiès  spécifiques,  cotnme  le  remanjiJB 
M.  NVundt,  est  un  écho  physiologique  de  la  philosophie  dd 
Kant,  de  sa  tentative  pour  déterminer  les  conditions  subjec* 
tivcs  de  la  connaissance  :  ce  que  montre  d'ulletirs  tréa-bièn 
Ymi  des  principaux  représenlanls  de  cette  théorie,  J.  Mûtlcr, 
dans  son  Manuel  de  physiologie.  Mais  il  n'y  a  aucuil  lien  de 
nécessité  logique  entre  les  deux  doctrines  ;  et  la  thèse  de  I4 
nature  purement  subjective  de  la  sensation  laisse  le  champ 
libre  à  toutes  les  opinions  sur  son  fondement  physiologique, 
n  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  la  discussion  de  ce  point  pitre^ 
ment  théorique  ne  touche  en  rien  au  fait  bien  constaté  du 
rapport  des  sensations  avec  les  excitations  exlérieuvbs  (1). 

Sentiment  gui  accompagne  la  senstUion.  —  Nous  passons  à 
l'étude  du  troisième  élément  de  la  sensation,  celui  (jul  sup< 
pose  les  deux  autres  et  qui  consiste  dans  le  rapport  de  la 
sensation  au  sujet  sentant.  Comme  nous  l'avons  vu,  ce  n'est 
que  par  abstraction  qu'on  peut  imaginer  une  sensation  ftyatll 
pour  seuls  caractères  l'intensité  et  la  qualité  :  en  fait,  elle  H 
produit  dans  la  conscience  de  l'animal  et,  par  suite,  elle  y  a 
son  retentissement. 

Ce  sentiment  ou  ton  de  la  sensation  est  agréable  ou  dés* 
agréable,  est  un  plaisir  ou  une  douleur.  Le  plaisir  et  la  dou- 
leur sont  des  états  contraires  dont  Vun  peut  se  transformer 
dans  l'autre,  en  traversant  un  point  d'indifférence  :  ce  qui 
équivaut  ii  dire  qu'il  y  a  des  sensations  qui  n'ont  pas  de  ion, 
qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  sentiment.  Le  rapport 
des  sensations  à.  la  conscience  étant  soumis  à  des  oscillations 
continuelles,  ce  point  d'indifférence  doit  répondre  en  général 
h  un  état  passager  qui  se  transforme  facilement  en  plaisir  ou 
en  douleur.  Il  y  a  cependant  beaucoup  de  sensations  dont  le 
sentiment  concomitant  est  si  faible,  qu'elles  se  meuvent  tou* 
jours  autour  de  leur  point  d'indifférence.  Cfaei  d'autres,  le 
sentiment  est  si  fort  qu'il  recouvre  la  sentatioil.  Les  pre- 
mières sont  les  sensations  proprement  dites. 

Le  sentiment  consistant  en  un  rapport  à  la  consciaiice, 
c'est-à'dire  en  Un  changement  d'étot  conlbiuelt  permet,  beau* 
coup  moins  que  les  deux  autres  étémenta  de  la  sensatioDi 
une  analyse  exacte.  Dans  un  bon  exposé  historique  des  hy- 
pothèses faites  sur  la  nature  du  tentbneDtf  H.  Wandl  tes  ré* 
duit  h  trois  : 

lia  première  qui,  d'Arlstote  k  Kant,  Oompte  les  ebsorra- 
teura  les  plus  rèmuquahles)  considère  le  sentiment  comme 
une  affection  immédiate  de  ■  l'âme  k  catisée  parla  sensation, 
Toutes  les  opinions  de  ce  groupe  nÀmt  plua  ou  moins  dans 
le  sentiment  un  hit  de  connaissance. •  Hais  notre  «ipMenca 
na  nous  dit  rien  du  plaisir  et  de  la  douleur  de  ■  l'ème  »)  elle 
ne  nous  fait  connalUn  que  des  états  de  noire  conscience  t 
c'est  comme  utia  aftaotion  immédiate  de  nntre  consoiancâ 
que  nous  percevons  nos  sentiments,  et  il  n'y  a  aucune  ndsoh 
de  substituer  le  concept  métaphysique  d'ftma  an  concept  em- 
pirique de  conscience. 

La  seconde,  qui  est  représentée  paf  Herbart  et  son  école) 


(1)  H.  Wundt  expose  longuemedt  les  faits  et  problèmes  physiolo- 
giques qui  te  rapportent  ft  l'oUle  considérée  Comme  type  dès  serti 
méctaiqaei,  et  à  la  vue  «éttme  typ»  de«  ko*  ehiailqtiM.  On  troatènl 
Dolammeut  une  Critique  iiiléréssaBU  d«  l'hypoUièts^  Ytmng  nr  les 

trois  conteurs  iirimitivei,  pages  403-A06.         |  r\r^i^\c> 
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considère  lés  senlimenls  comme  résultant  d'un  rapport  réci- 
jtroqw  entre  les  sensations  ou  les  idées  :  ce  ne  sont  donc 
pu  des  états  élémentaires.  L'antagonisme  réciproque  des 
idées  est  la  base  du  sentiment  de  douleur  ;  leur  union  réci- 
proque la  base  du  sentiment  de  plaisir.  —  Cette  théorie  ren- 
contre une  grosse  difficulté,  c'est  qu'elle  n'explique  pas  la 
fonne  la  plus  simple  du  sentiment,  celle  qui  accompagne  la 
sensation  ;  car  duis  ce  cas,  il  ne  peut  être  question  de  rap- 
port réciproque  d'idées.  Elle  n'est  applicable  qu'aux  formes 
les  plus  complexes  du  sentiment,  en  particulier  dans  l'ordre 
esthétique. 

La  trobiéme,  qui  est  soutenue  par  l'auteur,  considère  le 
sentiment  comme  le  complément  subjectif  des  sensations  et 
idées  objectives.  C'est  un  changement  d'état  causé  dans  le 
sujet  sentant  par  les  sensations  et  les  idées.  Cette  hypothèse 
se  rapproche  de  la  première,  puisqu'elle  suppose  un  acte  de 
connaissance  obscure  par  lequel  le  si^et  n'éprouve  pas  seule- 
ment ce  changement  d'état,  mais  le  sent.  On  pourrait  donc 
définir  le  sentiment  «  cet  aspect  de  la  pensée  (Vorstellung) 
que  la  conscience  rapporte  h  l'état  propre  du  sujet  pensant  ». 

La  consdence,  dont  les  sentiments  dépendent,  comme 
nous  Tenons  de  le  voir,  est,  malgré  son  changement  perpé- 
tuel d'états,  soumise  à  deux  lois  fondamentales  :  la  loi  des 
rapports  et  ta  lot  d'(u»ociation. 

D'après  la  loi  (  es  rapports,  chaque  sensation  est  classée 
d'après  son  intensité  et  sa  qualité  avec  d'autres  sensations 
de  même  espèce  Par  elle,  nous  ass^ons  à  chaque  sensa- 
tion simple  sa  pli  ce  dans  le  système  des  sensations  de  même 
nature  (à  la  couleur  sa  place  parmi  les  sensations  lumi- 
neuses, etc.). 

D'après  la  loi  d'association,  les  idées  se  lient  suivant  cer- 
taines règles  qui  peuvent  être  déterminées,  de  sorte  que 
lorsqu'une  idée  est  dans  la  conscience,  elle  tend  à  en  attirer 
d'autres.  Cette  loi  se  rapporte  plutôt  aux  idées  qu'aux  sen- 
sations, cependant  il  y  a  des  sensations  qui  sont  hées  inti- 
mement à  des  idées  (la  simple  sensation  du  vert  peut  éveiUar 
l'idée  d'une  prairie  verdoyante). 

Le  rapport  d'une  aensation  à  la  consdmee  est  complète- 
ment déterminé  par  wb  deux  lois.  En  vertu  de  la  première, 
U  consdence  saisit  le  Tapport  de  la  sensation  avec  d'autres 
sensations  disponilklas.  En  vertu  de  la  seconde,  la  conscience 
rattache  la  sensation  présente  avec  d'anhres  qui  lui  sont  Uéee 
par  association. 

La  dHrâe  a  une  influence  sur  le  ton  de  la  sensation.  L'exci- 
tation est-elle  fwte?  son  effét  s'affaiblit  si  elle  dure.  Est-elle 
faible?  ses  effets  s'additionnent  si  elle  dure.  Le  sentiment  est 
ainsi  dans  un  état  d'oscillation  perpétuelle.  De  plus  il  ne  vit 
que  par  opposition  avec  un  sentiment  contraire,  et  U  tend 
vers  son  point  d'indifférence,  si  celui-ci  disparaît.  Cette  oppo- 
sition explique  le  vif  plaisir  que  causent  toutes  les  formes 
du  jeu,  depuis  le  simple  jeu  de  dé  jusqu'aux  formes  les  plus 
élevées  de  l'art  dramatique. 

L'auteur,  par  des  dét^  préds  sur  les  sensations  acou- 
stiques et  visuelles,  montre  le  rdle  que/jouent  les  deux  lois 
ci-dessus  définies,  dans  la  formation  des  sentiments,  et  il 
conclut  en  ces  termes  :  k  Pour  bien  comprendre  la  nature  du 
sentiment,  il  est  important  de  remarquer  qu'il  se  meut  entre 
denx  eontraiTti.  Pour  la  plupart  des  sentiments,  ceux  que 
nous  appelons  principalement  subjectifs,  ces  contraires  sont 
le  plaisir  et  la  douleur.  Pour  ces  sentiments  plus  objectifs, 
qui  sont  les  éléments  simples  de  l'effet  esthétique,  les  con- 


traires sont  d'une  nature  plus  complexe  qu'on  ne  peut  rap- 
porter que  par  une  analo^e  éloignée  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur. Le  p^sir  n'existe  lut-môme  que  par  opposition  à  la 
douleur,  la  douleur  que  par  opposition  au  plaisir.  Ansri  c'est 
de  la  durée  des  sensations  que  dépendent  les  sentiments 
concomitants.  Plus  les  sentiments  changent  vite  et  plus  leur 
contraste  s'accuse  ;  un  sentiment  invariable  cesserait  d'être 
un  sentiment.  Il  en  résulte  que  c'est  une  propriété  primitive 
de  la  conscience  d'éprouver,  à  la  suite  de  ses  sensations  et 
de  ses  états  Internes  en  général,  un  mode  de  détermination 
qui  se  meut  entre  des  contraires...  Noire  conscience  est  ub 
changement  continuel.  Les  idées  qui  la  constituent  vont  et 
viennent.  Ce  mouvement  repose  sur  des  causes,  telles  que 
les  sensations  et  idées  qui,  à  chaque  instant,  sont  amenées 
par  les  excitations  extérieures  ou  par  la  reproduction  (mé- 
moire). Par  elles,  les  sensations  et  idées  présentes  dans  la 
conscience  sont  on  bien  dua$ée$  ou  bien  rmfordu.  Le  rap- 
port d'une  sensation  à  la  conscience  ne  peut  consister  que 
dans  l'action  exercée  par  cette  sensation  sur  le  fait  fonda- 
mental de  l'exclusion  ou  du  renforcement  des  sensations  et 
idées.  Hais  l'exclusion  et  l'augmentation  sont  des  états  anta- 
gonistes. Le  sentiment  concomitant  d'une  sensation  doit  donc 
aussi  nécessairement  se  mouvoir  entre  des  contraires.  L'ac- 
tion d'exclure  est  la  base  de  la  douleur  et  des  sentiments 
objectifs  analogues  (humeur  grave,  etc.)  ;  l'actioa  de  relever 
est  la  base  du  plaisir  et  des  sentiments  objectft  analogues 
(gaieté,  raillerie}.  A  l'équitibre  enhre  les  deux  contraires  cor- 
respond le  point  d'indifférence  (indolence,  apathie),  s 

La  théorie  du  sentiment  est,  comme  le  dit  bien  M.  Wundt, 
restée  jusqu'ici  un  des  chapitres  les  plus  obscurs  de  la  psy- 
chologie. L'étude  qui  précède,  quoiqu'elle  n'ait  en  vue  qu'an 
seul  groupe,  s'applique  pourtant,  à  beaucoup  d'égaidi,  &  l'en- 
semble des  sentiments. 

Th.  Ribot. 

—  La  fin  trèt^prochtineiDeiit.  — 
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H.  MXBS  DEVAl 
dt  k  SonéU  Mfâlfl  d'SdÎJDlNHirir 

L'»e«lMi  pkTaM»si«M  «e  I*  huMère 

Dans  son  mémoire  SurUiprogrèi^V^pritdetêcieneetphy' 
tique»,  publié  en  18&8,  sir  Henry  Rolland,  président  de  l'Insti- 
tution royale,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  expériences  de  d'Arcy 
prouvent  que  l'impressioa  de  la  lumière  sur  la  rétine  per- 
siste souvent  pendant  deux  minutes  et  demie,  c'est4-dire  pen- 
dant le  temps  qui  suffit  à  une  onde  lumineuse  pour  parcou- 
rir près  de  dix  miUions  de  Ueues  I  Dans  quelle  condition  se 
trouve  la  lumière  —  considérée  comme  une  substance  maté- 
rielle, un  mouvement,  même  une  force  —  tandis  qu'elle  est 
ainsi  arrêtée  et  retenue  dans  un  onanisme  vivant?  ■ 

C'est  ce  problème  difficile  de  l'effet  spécifique  produit  sur 
la  rétine  et  le  nerf  optique  par  l'action  de  la  lumière,  que  j'ai 
étudié  d'une  manié»  toute  spéciale  avu^e  docteur  Mac  Ken- 
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dricfc.  Bien  des  physiciens  et  des  pbysiolo^stes  ont  fait  des 
hypothèses  ingénieuses  sur  ce  siqet;  mais  aucun  n'en  avait 
jusqu'ici  fait  l'objet  d'eipériences  précises.  Newton,  par 
exemple,  Hellène  et  Seebeck  ont  dit  que  l'action  de  la  lu- 
mière sur  la  rétine  n'est  qu'une  transmission  de  vibrations; 
Young  a  supposé  que  c'est  un  très-petit  mouvement  inter- 
mittent d'une  partie  du  nerf  optique  ;  du  Bois-Reymond  l'a 
attribué  à  une  action  électrique  ;  Drapier  y  a  vu  une  produc- 
tion de  chaleur  dans  la  choroïde;  Hosîer,  enfin,  l'a  comparé 
à  l'action  de  la  lumière  sur  une  plaque  photographique  sensi- 
bilisée. 

Évidemment,  d'après  le  prlndpe  de  la  transmission  de  là 

force  qui  est  universellement  reconnu  de  nos  jours,  l'action 
de  la  lumière  sur  la  rétine  doit  produire  un  résultat  équiva- 
lent, lequel  pourra  se  manifester,  par  exemple,  sous  la  forme 
de  chaleur,  d'action  chimique  ou  de  puissance  électro-mo- 
trice. On  sait  que  la  force  électro-motrice  d'un  muscle  dimi- 
nue lorsqu'il  se  contracte  sous  l'inÛuence  de  son  stimulant 
normal,  la  force  nerveuse  transmise  par  le  nerf  qui  lui  cor- 
respond; de  même,  lorsqu'un  nerf  agit,  sa  force  électro-mo- 
trice normale  subit  une  diminution.  De  la  même  manière, 
l'intensité  et  les  variations  de  la  force  èlectro-motrice  dn 
narf  optique  soumis  h  l'influence  secondaire  de  la  lumière 
sur  la  rétine  sont  l'eipressioD  physique  de  certains  change- 
ments produits  sur  celle-ci  ;  en  d'autre  termes,  ce  sont  des 
fonctions  de  la  force  excitatrice  externe,  laquelle,  dans  ce 
cas,  est  la  lumière.  Toutes  ces  considérations  nous  ont  ame- 
nés è  penser  que  le  problème  de  l'efTet  que  l'action  de  la  lu- 
mière peut  produire  sur  la  force  électro-motrice  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique  ne  peut  être  résolu  que  par  les  recherches 
les  plus  attentives  et  les  plus  minutieuses. 
•  La  question  se  divise  en  deux  parties  :  il  faut  d'abord  dé- 
terminer la  force  électro-motrice  de  la  rétine  et  du  nerf  op- 
tique ;  puis,  eu  second  lieu,  il  faut  examiner  si  l'intensité  de 
cette  force  a  été  altérée  par  l'action  de  la  lumière.  La  force 
électro-motrice  d'un  tissu  vivant  quelconque  se  détermine 
aisément  parla  méthode  de  du  Bols-Reymond.  Ce  physiologiste 
a  reconnu  que  tous  les  pointa  de  la  surface  externe  de  l'œil 
d'une  tanche  de  grandes  dimensions  sont  positifs  pour  la 
section  transverse  artificielle  du  nerf  optique,  et  négatifs 
pour  la  section  longitudinale.  H  est  arrivé  à  ce  résultat  en 
employant  ses  électrodes  non  polarisables  bien  connus,  for< 
més  de  cuvettes  de  zinc  soigneusement  amalgamé,  remplies 
d'une  dissolution  de  sulfate  neutre  de  zinc,  avec  des  cous- 
sins de  papier  à  fllhre  de  Suède  pour  y  poser  la  prépara- 
Uon.  Afin  de  garantir  celle-ci  de  l'action  irritante  du  sulfote 
de  zinc,  une  couche  mince  d'aide  plastique,  convena- 
blement humectée  d'une  dissolution  de  sel  ordinaire,  à 
75  p.  100,  était  tendue  sur  chaque  coussin.  Ces  électrodes 
étaient  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre,  et  la 
préparation  était  disposée  de  telle  sorte  que  l'œil,  soigneu. 
sèment  dégagé  de  tout  muscle,  repos&t  sur  une  des  couches 
d'aile,  tandis  que  la  section  transverse  du  nerf  optique 
était  en  contact  avec  l'autre.  En  suivant  la  méthode  de  du 
Bois-Reymond,  nous  avons  obtenu  sans  peine  une  très-forte 
déviation  avec  des  yeux  de  lapin,  de  chat,  de  chien,  de  pi- 
geon, de  tortue,  de  grenouille  et  de  poisson  rouge.  Dans  plu- 
sieurs cas,  la  déviation  était  assez  forte  pour  faire  dépasser  au 
point  lumineux  les  limites  de  l'échelle  du  galvanomètre. 

Pour  la  question  de  savoir  si  la  force  électro-motrice  est 
Influencée  par  la  lumière,  et  quelles  sont  tes  limites  de  cette 


influence,  l'expérience  a  présenté  plus  de  difficultés.  La  mé- 
thode suivie  a  été  de  mettre  Tœil  sur  les  eousdns,  comme 
nous  l'avons  dît  plus  haut,  de  noter  la  déviation  de  l'aiguille 
du  galvanomètre,  puis  alors  d'examiner  si  quelque  effet  était 
produit  sur  le  mouvement  d'un  rayon  de  lumière  tant  qu'elle 
était  maintenue  et  lorsqu'elle  cessait.  Dans  quelques-unes  des 
premières  expériences,  nous  nous  sommes  servis  du  galva^ 
nomètre  multiplicateur  de  du  Dois-Reymond  ;  mais,  comme 
la  déviation  obtenue  était  si  faible  que  l'effet  de  la  lumière 
était  difficile  à  observer,  on  a  eu  recours  pour  la  suite  des 
expériences  au  galvanomètre  réflecteur  de  tir  William  Thom- 
son, pr^té  par  le  professeur  Tait.  On  sait  que  cet  instrument 
est  d'une  sensibilité  excessive.  Il  y  a  eu  aussi  des  difficultés 
secondaires  :  la  mort  du  nerf,  l'impossibilité  de  main- 
tenir absolument  constants  le  zéro  et  la  polarité  de  l'ap- 
pareil. Les  effets  de  la  chaleur,  etc.  Nous  avons  vaincu  ces 
difficultés,  autant  que  possible,  par  les  méthodes  les  meil- 
leures. Les  changements  de  polarité  de  l'appareil  étaient 
lents;  ils  ne  pouvaient  être  confondus  avec  les  changements 
produits  par  l'action  de  la  lumière,  car  ces  derniers  étaient 
brusques  et  d'une  durée  assez  courte.  Ajoutons  que  les  dé- 
viations observées  ne  sont  pas  données  ici  comme  des  chiffres 
absolus,  mais  seulement  comme  des  valeurs  relatives.  Cinq 
cents  observations  environ  ont  été  faites  avant  le  mois 
d'avril  1873,  et  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  assu- 
rer l'exactitude  des  résultats.  Nous  nous  sommes  mis  à  l'abri 
des  causes  d'erreur  dues  à  la  chaleur,  en  couvrant  les  vases 
qui  contenaient  l'œil  étudié  d'une  double  enveloppe  de  veire 
entre  les  parois  de  laquelle  se  trouvait  une  épaisseur  d'au 
moins  25  millimètres  d'eau. 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 

1*  L*acUon  de  la  lumière  sur  la  rétine  a  pour  effet  de  fiiire 
varier  l'intensité  de  la  force  électro-motrice  de  3  à  7  p.  100  de 
la  force  totale  du  courant  naturel. 

2<*  Lin  éclair  qui  ne  dure  qu'une  fraction  de  seconde  pro- 
duit un  effet  appréciable. 

3"  Une  allumette  enflammée,  à  une  distance  de  I  mètre  à 
1  mètre  et  demi,  suffit  pour  produire  un  certain  effet. 

W  La  lumière  d'une  flamme  de  gaz  de  faibles  dimensions 
enfermée  dans  une  lanterne  et  transmise  à  travers  un  ballon 
de  verre  de  30  centimètres  de  diamètre,  rempli  d'une  disso- 
lution de  sulfate  ammoniacal  de  cuivre,  ou  de  bichromate 
de  potasse,  change  aussi  l'intensitë  de  la  force  électro-mo- 
trice. 

5°  Voici  les  résultats  que  donne  l'action  de  la  luniïère  sur 
un  œil  de  grenouille  :  lorsque  l'on  fait  tomber  la  lumière 
diffuse  sur  un  œil  de  grenouille,  après  qu'il  est  arrivé  à  un 
état  assez  stable,  le  pouvoir  électro-moteur  naturel  augmente 
d'abord,  pour  diminuer  ensuite;  tant  que  la  lumière  conti- 
nue h  agir,  ce  pouvoir  diminue  lentement,  jusqu'à  ce  qui] 
atteigne  un  point  auquel  il  reste  stationnaire  ;  si  l'on  sup- 
prime la  lumière,  le  pouvoir  électro-moteur  croit  brusque- 
ment et  reprend  presque  son  intensité  première.  Les  chan- 
gements que  nous  venons  d'Indiquer  sont  des  variables  qui 
dépendent  de  la  qualité  et  de  l'intensité  de  la  lumière  em- 
ployée, de  la  position  de  l'œil  sur  les  coussins  et  des  modifi- 
cations de  la  vitalité  des  tissus. 

60  Des  expériences  analogues  faites  avec  l'œil  d'animaux  à 
sang  chaud,  placé  sur  les  coussins  aussi  peu  de  temps  que 
possible  après  la  mort  de  l'animal,  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions, n'ont  jamais  donné  de  variation  initiale  positive. 
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comme  celle  que  nous  avons  indiquée  pour  la  grenouille, 
joaais  toujours  une  variation  négative.  L'effet  inductif  subsé- 
quent, lors  de  la  disparition  de  la  lumière,  a  Ueude  la  m£nie 
foçon. 

7"  Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  sur  l'effet 
produit  parla  lumière  de  différentes  parties  du  spectre.  On 
s'est  servi  pour  cela  du  spectre  que  donne  un  jet  cnnammè 
de  gax  otyhydrique  tombant  sur  un  morceau  de  chauv,  el 
l'on  a  dirigé  sur  l'œil  soumis  à  l'expérience  la  lumière  de 
dilTérentes  parties  de  ce  spectre.  Toutes  les  observations 
tendent  à  prouver  que  le  maximum  d'effet  est  produit  par  les 
parties  du  spectre  qui  nous  paraissent  les  plus  lumineuses, 
c'est-à-dire  par  le  jaune  et  le  vert. 

8°  De  môme,  des  expériences  faites  avec  une  lumière  d'in- 
tensité variable  montrent  que  les  effets  physiques  constatés 
se  rapprochent  beaucoup  des  valeurs  qu'ils  auraient  si  la  loi 
de  Fectioer  était  approximativement  vraie. 

9*  La  méthode  suivie  dans  ces  recherches  est  nouvelle  en 
physiologie,  et,  par  des  procédés  convenables,  elle  est  sus- 
ceptible d'une  grande  extension,  non-seulement  pour  la  vi- 
sion, mais  aussi  pour  les  autres  sens. 

A  partir  du  2i  avril  1873,  en  travaillant  toujours  de  concert 
avec  H.  le  docteur  Mac  Kendrick,  je  me  suis  efforcé  d'obtenir 
lies  résultats  quantitatifs,  en  prenant  le  temps  pour  élément 
variable  dans  l'étude  de  l'action  de  la  lumière  sur  la  rétine 
et  le  nerf  optique.  Pour  cela,  il  a  fallu  construire  une  repré- 
sentation graphique  exacte  des  variations  de  la  force  électro- 
motrice occasionnées  par  le  choc  et  la  suppression  de  la 
lumière.  Il  est  clair  que  pour  enregistrer  de  très-petits  chan- 
gements ^alvanomëtriques,  la  seule  méthode  à  laquelle  on 
puisse  avoir  recours  est  la  méthode  photographique.  Dans 
cett^  méthode,  une  surface  sensibilisée,  enroulée  sur  un 
cylindre  horizontal  tournant  rapidement  sur  son  axe,  reçoit 
les  impressions  successives  produites  par  le  déplacement  du 
point  lumineux  que  réfléchit  le  miroir,  comme  lorsqu'il  s'agit* 
d'enngistrQr  des  observations  magnétiques  continues.  Comme 
l'^pareil  ndcessaire  pour  ces  observations  est  très-compli- 
qaé>  et  qu'il  hut  être  bien  exercé  pour  s'en  servir,  nous 
avons  d'abord  eu  recours  à  une  méthode  plus  simple  :  nous 
avons  noté  la  position  du  galvanomètre  à  des  intervalles  de 
temps  égaux  avant,  pendant  et  après  l'impression  produite 
par  la  lumière  sur  l'œil.  Pour  faire  ces  observations,  nous 
nous  sommes  servis  d'un  pendule  k  secondes  assez  bruyant. 
Un  observateur  Usait  les  indications  du  galvanomètre;  l'autre 
notait  chaque  intervalle  de  deux  secondes  et  demie,  enre- 
gistrait les  nombres  obtenus  et  réglait  la  lumière.  Un  peu  de 
pratique  leur  a  permis  d'obtenir  des  résultats  très-salisfai- 
sauts,  qui  s'accordaient  bien  dans  différentes  observations, 
et  qui  mettaient  en  relief  les  points  saillants  de  la  courbe 
des  variations. 

.  Les  courbes  de  variations  montrent  qu'au  moment  de 
l'arrivée  de  la  lumière,  la  force  électro-motrice  s'accroît 
brusquement  ;  pendant  que  cette  lumière  persiste,  la  force 
décroît  et  prend  une  valeur  minimum;  enfin,  lorsque  la 
lumière  est  supprimée,  il  se  produit  un  effet  que  l'on  peut 
appeler  inductif,  c'est-à-dire  un  accroissement  brusque  de  la 
force  électnHuotrice  qui  rend  an  nerf  son  éne^c  normale. 
La  diminution  de  la  force  électro-motrice,  lorsque  l'action 
de  la  lumière  persiste,  représente  au  point  de  vue  physique 
que  l'on  i^pelle  fatigue  en  physiologie;  l'effet  inductif 
est  le  retour  de  l'o^ane  à  son  état  normal.  Quelquifois  le 


choc  de  la  lumière  n'est  pas  suivi  d'un  accroissement,  mats 
bien  d'une  diminution  de  la  force  èlectro -motrice.  Ceci  sV^- 
plique  probablement  par  ce  feit,  que  la  ïnofl  de  la  rétine  et 
du  nerf  est  indiquée  par  une  diminution  graduelle  de  la  force 
électro-motrice,  et  que  ce  changement  s'opère  souvent  avec 
tant  de  rapidité  que  le  choc  de  la  lumière  ne  peut  pas  pro- 
duire d'accroissement  de  la  force.  Dans  ce  cas,  te  point 
lumineux,  qui  descendait  lentement  avant  l'arrivée  de  la 
lumière,  s'arrête  un  instant  lorsque  le  choc  se  produit,  puli 
reprend  sa  course  descendante  avec  plus  de  vitesse  qu'au- 
paravant. 

Voici  les  résultats  fournis  par  plusieurs  séries  d'observa' 
tlons  distinctes  : 

1*  Quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  d'obtenir  un  cour&nt  atset 
fori  avec  la  peau  de  la  grenouille,  ce  courant  n'est  pas  af- 
fecté par  la  lumière.  Celte  observation  prouve  que  les  cel- 
lules pigmentaires  de  la  peau,  dans  le  voisinage  de  la  cornée, 
n'ont  aucune  influence  sur  les  résultats  obtenus. 

3*  Le  courant  que  donnent  les  cellules  pigmeittalres  de  la 
choroïde  n'est  nullement  influencé  par  la  lumière. 

3*  En  injectant  sous  la  peau  d'une  grenouille  dtl  Woorara, 
de  la  santonine,  de  la  belladone  et  de  la  f&ve  de  Calabar, 
on  ne  détruit  pas  l'Impression  nablltlé  de  la  réiind  pat  la  lu- 
mière. 

W  Nous  avons  également  étudié  l'action  de  la  partie  anlt-- 
rieure  de  l'œil.  Après  avoir  soigneusement  coupé  en  deux  un 
œil  de  grenouille,  de  manière  à  enlever  complètement  la 
partie  antérieure,  c'est-à-dire  la  cornée,  l'humeur  aqUousc, 
l'iris,  le  muscle  cilîaire  et  le  cristallin,  et  avoir  mis  ta  rctîne 
en  contact  avec  une  des  couclies  d'argile,  nous  avons  Facile- 
ment obtenu  une  dcvialion  considérable,  aussi  sensible  ùi 
l'action  de  la  lumière  que  lorsque  nous  opérions  avec  l'œil 
tout  entier,  ce  qui  prouve  que  la  contraction  de  l'iris,  sous 
l'action  de  la  lumière,  est  complètement  ëtradgère  aux  résul- 
tats précédemment  obtenus. 

5*  En  opérant  avec  la  partie  antérieure  de  l'œil,  et  en  pre- 
nant pour  pdles  ta  cornée  et  la  surface  postérieure  du  cris- 
tallin, nous  avons  obtenu  une  dévlatîen  considérable,  mais 
cependant  insensible  à  Taction  de  la  lumière. 

6°  La  sclérotique  et  le  nerf,  sans  la  réline,  disposés  de  la 
m&me  façon,  ont  donné  une  force  électro-motrice  naturelle 
considérable  ;  mais  insensible  aussi. 

7"  Voici  comment  la  force  électro-motrice  se  répartit  entre 
les  différentes  parties  de  l'œil  et  une  section  transversale  du 
nerf:  le  tissu  le  plus  positif  est  la  cornée;  ensuite  vient  la 
sclérotique,  el  enfin  la  surface  longitudinale  du  nerf;  ta  ror- 
née  aussi  est  positive  par  rapport  à  la  surface  postérieure  du 
cristallin,  et  la  rétine  elle-même  semble  être  positive  far 
rapport  à  la  section  transversale  du  nerf. 

80  Nous  passons  maintenant  aux  effets  produits  par  de<i 
lumières  d'intensités  différentes.  Si  l'on  place  une  bougie  à 
un  mètre  de  l'œil,  puis  ensuite  à  dix  mètres,  la  quantité  de 
lumière  reçue  par  l'œil  dans  le  second  cas  est  juste  le  cen- 
tième de  ce  qu'elle  était  dans  le  premier;  or,  dans  le  second 
cas,  la  force  électro-motrice  n'est  réduite  qu'au  tiers  au  lieu 
du  centième.  Des  expériences  multipliées,  faites  en  mettant 
l'œil  dans  des  positions  différentes,  ont  montré  qu'une 
quantité  de  lumière  cent  fois  plus  grande  qu'une  autre  ne 
fait  (eut  au  plus  que  tripler  la  force  éleclro-molrice. 

9<*  11  existe  évidemment  un  rapport  entre  ces  expériences 
et  la  théorie  de  la  perception  par  les  segs  pour  è^qui  con- 
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ceine  vUion.  Il  est  mainteQaqt  généralement  admis  que  le 
s«nsorium  ne  xeçoit  pa»  l'image  d'un  otget  extérieur,  mais 
gu'ea  réalité  le  cerveau  reçoit  certaines  imiuwsûona  d>lté- 
ratioQ  qui  ee  sont  opérées  daos  l'organe  récepteur.  Nou9 
pouvons  dooc  nous  posef  ici  cette  question  ;  les  effets  phy- 
siques que  nous  venons  de  décrire  et  de.  mesurer  sout-ila 
(ôellement  comparables  aui  dilTérenccis  de  perceptions  lumi- 
ueuses  que  nous  dgnnent  nos  aen?,  en  éliminapt  toutes  les 
associations  d'idées  qui  B*y  Tftttachenti  pour  ne  nous  atta- 
che? qu'à  la  différence  d'iptuisilé  !  En  d*autres  termes,  ces 
cbangemants  représentent-ils  bien  ce  qui  es}  transmis  au 
sensorium?  A  première  vuq  il  peut  sembler  que  ce  problème 
échappe  complètement  [aux  recherches  expérimentales.  Ce- 
pendant il  existe  un  moyen  d'ari^ver  k  upe  mesure  {rès-exacle 
des  variations  des  différences  de  sensation  produites  par  la 
lumière,  et  ce  moyen  a  été  très-bien  développé  au  double 
point  de  vue  de  la  théorie  et  de  l'expérience  par  l'éminenL 
physiologiste  Fechner.  La  loi  de  Fecbner  (1)  peut  s'exprimer 
ainsi  d'une  manière  générale  :  la  différence  entre  nos  sen- 
sations est  proportionnelle  au  logarithme  du  quotient  des 
différentes  lut^sltQs  lumineuses,  line  série  d'e^ipériences 
faites  récemment  par  Dalbœnf(2}  confirme  complètement 
l'exactitude  de  cette  loi.  Si  donc  les  différences  de  puissance 
éteetro*motrice  qui  ont  été  eniegiBtrées  lorsque  l'on  faisait 
varier  l'intensité  de  la  lumière,  sont  d'accord  avec  cette  loi 
de  Fechner  sur  les  impressions  de  ïios  sens,  il  est  fort  pro- 
bable qu'alors  ces  variations  déterminent  les  différences  que 

nons  percevons  pu  1p9  wnsi  et  peuveot  s'y  comparer.  Pr, 

nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  quantité  de  lumière  cent 
fo'tà  plus  gKUtde  ne  donne  qu'une  force  électnHnptrîca  triple. 
D'après  la  loi  de  fechner,  nous  pouvons  dire  que  k  diO'é- 
rence  des  sensations  qui  oorrespondent  à  cette  variation 
d'intensité  lumineuse  '  serait  représentée  par  S,  qui  est  le 
logarithme  de  100.  Les  résultats  fournis  par  l'expérience 
étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  3  à  1,  leur  différence  est 
aussi  3,  de  sorte  que  les  deux  résultats  sont  d'accord.  N'ou- 
blions pas  cependant  que  c'est  sûr  un  tfiil  de  grenouiUe  que 
nous  svoas  Ut  l'expérience  ;  mais  des  diftDgements  analogues 
ont  été  constatés  avec  des  yeux  de  mammifferes.  Ces  der< 
niers,  toutefois,  donnent  des  changements  moins  prononcés, 
sans  doute  à  cause  de  la  mort  rapide  des  tissus. 

10°  Lorsqu'on  met  un  point  4e  l'argile  eu  contact  avec  la 
cornée  ou  le  nerf,  et  l'entre  4vec  U  section  du  lobe  optique, 
0(1  obtient  immédiatement  un  courfmt  sensible  à  l'action  de 
I4  lumière.  Dan»  cette  expérience  on  laisse  l'œil  son 
ori>ite,  et  l'on  n'attaque  pas  le  nerf.  Ainsi  on  a  pu  suivre  dans 
le  cerveau  l'aolion  de  la  lumière  sur  la  rétine. 

La  auite  de  ces  recherches  a  donné  lea  résultats  suivants  : 
1**  La  lumière  d'un  rayon  lupaire  nqn  condensé,  quoique 
de  UMa  intensité,  et  presque  entièrement  dépourvu  de 
rayons  calorifiques,  snfflt  encore  pour  modiflOT  la  puissance 

électro-motrice  du  nerf  et  de  la  rétine. 

20  Le  phénomène  a  été  étudié  sur  les  yeux  des  animaux 
suivants  :  i"  le  Triton  aquaticu^j  3°  le  C^pnnus  auratus;  3=  le 
MatelUt  vidgurùî  4"  ia  G<Htervsteus  trocAurtw  j  5<*  le  Cancer 


(1)  Peohaer,  Mknma*  du  Ptgeiwphffiik.  HelmboUa,  Optiifuephy- 
iioÈasique. 
(9)  MéiHoire  fiiMé  4  VAcidélPie 


pagtims;  6°  le  Portunw  puber;  7°  VHyas  coafclat^s;  8*  le  Pa- 
gurus  Bemhardus,  et  enfin  9°  le  Homa\us  vulgaris. 

Les  résultats  généraux  obtenus  avec  les  yeux  de  ces  diffé- 
rents animaux  ont  été  semblables  à  ceux  que  nous  ^vons 
cités  plus  haut.  L'œil  du  cyprin  doré  et  celui  de  la  motelle, 
deux  poissons  assez  lents,  ont  entre  eux  une  certaine  ana- 
logie sous  le  rapport  de  la  lenteur  des  variations  de  la  force 
électro-motrice,  et  contrastent  d'une  manière  bien  marquée 
avec  l'épinoche  ou  fîasteraftfus  (racAuni^  si  \ir  ^t  si  alerte, 
dont  l'œil  est  très-sensible  à  la  lumière. 

Les  expériences  faites  sur  les  yeux  des  crustacés  ont  une 
certaine  importance,  parce  qu'elles  montreiit  que  l'action  de 
lalumiëre  sur  un  œil  composé  est  la  même  quesur  unœil  sim:- 
pie,  et  qu'elle  modifie  l'intensité  de  la  force  électro-motrice 
de  la  surface  sensible.  L'ceil  du  homard  donne  une  déviation 
d'environ  600  degrés  du  .galvanomètre,  l'échelle  étant  iiune 
distance  d'environ  65.  centimètres.  La  lumière  a  fait  varier 
cette  déviation  d'environ  60  degrés,  c'est-à-dire  d'à  peu  près 
(0  pour  100,  ce  qui  est  la  variation  la  plus  considérable  qui 
ait  été  constatée  dans  toutes  ces  expériences,  Il  a  également 
été  démontré  que  la  diminution  d'intensité  de  l'effet  produit 
pap  la  lumière,  lorsqu'on  augmente  la  distance,  est  exacte- 
meui  Ij»  même  que  pour  r«eil  simple.  Par  esempîe,  4t  la  dis- 
tance de  30  centimètres  environ,  pn  a  constaté  nno  variation 
de  100  degrés;  à  ^  distance  de  3  mètres,  la  quantité  de  lu* 
mière  étant  cent  foi^  moindre,  l'effet  n'était  pa^  réduit  à 
1  degré,  mais  senlement  à  ftOi  c'est-i|-dire  4  un  cinquième  de 
l'effet  total  à  30  centimètres  de  distance. 

30  Nous  avons  étudié  l'action  de  la  lumière  sur  la  force 
ôlepUro-motrice  de  Tœil  vivant  che%  des  chats  et  des.  oise^ui 
(le  pigeon  et  le  hibou).  Dans  qos  premières  expériences,  nous 
avons  trouvé  fort  difficile  d'observer  la  sensibilité  k  l'action 
de  la  lumière  dans  les  yeux  de  mammifères  et  d'oiseaux, 
mémo  en  mettant  la  rapidité  la  plus  grande  k  enlever  l'organe 
de  son  orbite  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal. 
Cette  difficulté  était  évidemment  due  à  ce  quCi  chez  ces  ani- 
maux, la  sensibilité  du  système  nerveux  disparaît  très-promp- 
bernent  lorsque  l'afllux  du  sang  s'est  arrêté.  Il  a  donc  fallu 
faire  l'expérienoe  sur  l'animal  vivant.  Pour  çcla,  nous  avons 
d'abord  chloroformisé  le  cbat  ou  l'oiseau,  puis  nous  l'avons 
placé  dans  un  appareil  qui  rendait  la  tète  absolument  immo' 
Mie,  et  enfin  noua  avons  enlevé  la  paroi  extérieure  de  l'orbite 
en  endopunageant  le  moins  possible  les  vaia^ux  ciliairea, 
Alors  nous  avons  coupé  le  nerf  optique,  nous  gn  avons  relevé 
la  section  transversale,  et  nous  avons  mis  les  pointes  d'ar^ 
giie  des  électrodes  en  communication  l'uqe  avec  la  section 
transversale  du  oerf,  et  l'autre  avec  la  cornée.  Ces  disposi- 
tions nous  ont  donné  immédiatement  un  courant  énergique 
extrêmement  sensible  k  l'action  de  la  lumière. 

k"  Voici  les  résultats  obtenus  par  les  expériences  faites  sur 
les  lobes  optiques  d'uu  pigeon  vivant,  soumis  k  l'action  du 
chloroforme  ;  9,  lorsqu'un  des  pèles  était  appliqué  au  lobe 
optique  gauche,  et  l'autre  k  la  cornée  de  l'œil  droit,  nous 
avons  obtenu  une  déviation  sensible  à  l'action  de  la  lumière; 
6,  lorsque  le  pôle,  au  lieu  d'être  mjs  en  cpmmunicaiiûn  avec 
VffiiX  droit,  était  appliqué  sur  la  cornée  de  l'œil  gaucbqi,  ia 
4évialiûu  était  moindre,  mais  toujours  senaiJUe  à  l'aclion  de 
la  lumière;  lorsqu'on  faisait  toinber  la  lumière  sUr  les 
(jleux  yeux  k  la  fois,  tandis  qu'un  des  pèles  étftit  en  contact 
avec  l'un  des  )eux  seulement,  et  l'autre  pûle  avec  le  lobe 
optique  gauche,  le  léwiltat  était  presque  double  ^6  celui  jyue 
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produisait  le  choc  de  la  lumière  sur  l'œil  droit  ou  l'œil  gau- 
che seulement.  Ces  effets  peuvent  s'expliquer  par  le  croise- 
ment des  nerfs  optiques  dans  la  commissure  optique. 

5*  L'examen  d'un  œil  de  serpent  nous  a  donné  des  résul- 
tats semblables  à  ceux  qu'avait  fouinia  l'œil  de  la  gre- 
nouille. 

fl*  La  loi  de  variation  de  la  force  électro-motrice  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique  est  donc  vraie  pour  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  amphibies,  les  poissons  et  les 
crustacés. 

7"  Un  grand  nombre  d'expériences  oot  prouvé  que  la  loi 
pajcho-physique  de  Fechner,  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
ne  dépend  pas  seulement  de  la  perception  par  le  cerveau, 
mais  aussi  en  partie  de  la  structure  de  l'œil  lui-même.  Les 
effets  qui  se  produisent  pendant  et  après  l'action  de  la  lu- 
mière sur  la  rétine,  se  produisent  aussi  après  que  la  commu- 
nication entre  l'œii  et  le  cerveau  a  cessé.  Ainsi  la  loi  de 
Fechner  n'est  pas,  comme  on  l'avait  supposé  jusqni'id,  une 
fraction  du  cerveau  seul,  mais  elle  est  réellement  fonction 
de  l'orçane  terminal,  c'est-à-dire  de  la  rétine. 

8"  Nous  avons  employé  pour  enregistrer  les  variations  gal- 
vanométiiques  une  méthode  nouvelle,  qui  peut  être  utile 
dans  bien  des  recherches  physiques  et  physiolt^quea.  Voici 
en  quoi  consiste  cette  méthode.  Nous  avons  mis  à  une  dis- 
tance convenable  du  galvanomètre,  au  lieu  de  l'échelle  gra- 
duée ordinaire,  la  surface  d'un  cylindre  recouvert  de  papier 
et  tournant  sur  un  axe  horizontal  h  l'aide  d'un  mouvement 
d'hori<^erie.  Le  point  lumineux  qna  réfléchit  le  miroir  du 
galvanomètre  est  rendu  plus  net  si  l'on  noircit  toute  la  sur- 
face de  l'écran  de  la  lampe  galvanométrique,  à  l'exception 
d'un  point  d'environ  3  millimètres  de  lai^e,  au  centre 
duquel  on  trace  avec  du  noir  de  fumée  une  ii^^e  ou  une 
croix.  L*image  de  cette  ligne  on  de  cette  crob  est  nécessaire- 
ment réfléchie  par  le  miroir  sur  le  cylindre.  Lorsque  le  cylin- 
dre est  mis  en  mouvement,  le  point  lumineux  peut  être  suivi 
d'une  manière  exacte  par  un  observateiur  dont  la  main  est 
armée  d'un  pinceau  fin  préalablement  trempé  dans  l'encre. 
Le  cylindre  dont  nous  nous  sommes  servis,  faisait  un  tour 
en  quatre-vingts  secondes.  Ce  temps  était  divisé  en  quatre 
parts  égales  par  quatre  lignes  transversales  équidistantea 
tracées  sur  le  cylindre.  Le  premier  espace,  entre  la  première 
et  la  seconde  ligne,  représentait  vingt  secondes  pendant  les- 
quelles l'œil  était  dans  l'obscurité,  et  la  force  électro-mobice 
était  représentée  par  une  ligne  droite  ;  le  second  espace,  entre 
la  seconde  et  la  troisième  ligne,  représentait  vingt  secondes 
pendant  lesquelles  la  lumière  agissait,  et  pour  lesqueUes  la 
variation  de  la  force  électn^aotrice  est  indiqué  par  une 
courbe  tournée  soit  ft.  droite,  soit  à  gauche  ;  le  troisième 
espace,  entre  la  troisième  et  la  quatrième  ligne,  représentait 
vingt  secondes  pendant  lesquelles  l'action  de  La  lumière 
continuait  et  la  force  électro-motrice  croissait  graduellement  ; 
et  enfin,  le  quatrième  espace,  entre  la  quatrième  ligne  et  la 
première  représentait  vingt  secondes  pendant  lesquelles  la 
force  électro-motrice  croissait  d'abord,  lors  de  la  disparition 
de  la  lumière,  pour  décroître  ensuite  rapidement. 

Nous  avons  donc  prouvé  par  expérience  :  1<*  que  le  choc  de 
laluniière  sur  les  yeux  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles, 
d'amphibies,  de  poissons  et  de  crustacés,  produit  une  varia- 
tion de  3  à  10  pour  100  de  la  force  électro -motrice  normale 
qui  existe  entre  la  cornée  et  la  section  transversale  du  nerfï 
3*  que  celte  altération  électiiqae  peut  être  suivie  jusque  dons 


le  cerveau  ;  3°  que  les  rayons  que  nous  regardons  comme  les 
plus  lumineux  produisent  les  variations  les  plus  considéra- 
bles ;  h'  que  l'altération  de  l'effet  électrique,  lorsqu'on  fait 
varier  l'intensité  de  la  lumière,  semble  suivre  de  très-près  les 
rapports  fournis  par  la  loi  psycho-physique  de  Fechner; 
5"  que  l'altération  électrique  est  due  à  l'action  de  la  lumière 
sur  le  tissu  même  de  la  rétine,  puisqu'elle  est  indépendante 
de  la  portion  antérieure  de  l'œil,  ce  qui  détruit  par  consé- 
quent la  supposition  que  la  contraction  de  l'iris  ponrrdt  pro- 
duire un  résultat  semblable  ;  6*  qu'il  est  possible  d'arriver 
par  des  expériences  &  l'expression  physique  de  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  fotigue  en  physiologie  ;  1"  enfin,  que  la 
méthode  qui  a  été  enqiloyée  dans  ces  recherches  pourrait 
s'^pliquer  à  l'étude  du  o^^anes  spéciaux  des  autres  sens. 

Jaus  Dewib. 
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X.  p.  BOOCCHI 

Les  crustacés  sont,  pour  la  plupart,  des  animaux  marins 
qui  doivent  être  étudiés  non  loin  du  milieu  qui  les  a  vus  naître; 
en  effet,  si  l'on  peut,  &  la  rigueur,  déterminer  les  espèces  et 
reconnaître  leurs  affinités  naturelles  d'après  les  individus 
desséchés  conservés  dans  nos  collections,  on  ne  saurait  d'a- 
près de  semblables  spécimens  soupçonner  la  structure  in- 
time de  ces  êtres,  ni,  à  plus  forte  raison  se  faire  une  idée 
de  leur  genre  de  vie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
crustacés,  sous  beaucoup  de  rapports,  soient  moins  bien 
connus  que  les  articulé  terrestres,  et  que  certaines  particu- 
larités de  leurs  mœurs,  certains  détails  de  leur  oi^ganisation 
restent  encore  i.  découvrir.  En  effet  les  naturalistes,  et  ils 
étaient  peu  nombreux,  qui  par  leur  position,  étaient  à  même 
de  visiter  les  cdtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ou  même 
encore  d'y  faire  un  séjour  de  quelque  durée,  ne  trouvaient 
pas  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sur  le  bord  de  la  mer,  l'in- 
stallation nécessaire  k  leurs  observations.  La  création  récente 
d'un  certain  nomlure  de  laboratoires  maritimes,  munis  de 
bateaux  et  d'ei^ns  pour  la  pêche,  d'aquariums  destinés  à 
conserver  des  animaux  vivants  pour  les  besoins  de  l'étude, 
est  venue  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  l'an  dernier 
If.  le  docteur  Brocchi  a  pu  faire,  &  Marseille,  dans  le  labora- 
toire des  hautes  études  dirigé  par  M.  Marion,  des  recherches 
approfondies  sur  les  organes  génitaux  des  crustacés  déca- 
podes. Les  travaux  conddérabtes  de  MM.  Audottm  et  Uilne 
Edwards  avaient  déjà  fait  connaître  les  principaux  traits  de 
l'o^anisation  de  ces  animaux,  mais,  en  profitant  des  moyens  | 
d'observation  et  des  instrumnnts  plus  perfectionnés  dont  la 
science  dispose,  M.  Brocchi  a  pu  glaner  encore  dans  le  champ 
parcouru  par  ces  deux  savants,  et  recueillir  un  certain  nom- 
bre de  fait»4ntéres8ants  qu'il  a  réunis  dans  une  thèse  inau- 
gurale présentée,  au  mois  de  juillet,  &  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris. 

Les  crustacés  décapodes,  c'est-à-dire  les  crustacés  pourvue  | 
de  cinq  poùres  de  pattes  plus  ou  moins  propres  à  la  locomo-  I 
liou,  se  partagent,  d'après  M.  Alphonse  Milne  E(brards,  en 
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deux  grandes  sections,  les  macroures,  dont  le  pénultième  an- 
neau de  l'abdomen  porte,  soit  des  nageoires,  solL  des  appen- 
dices analogues,  bien  que  modifiés  pour  remplir  d'autres 
fonctions,  et  tes  brachyures,  dont  l'avant-dernier  anneau  est 
dépourvu  d'appendices  mobiles,  au  moins  dans  l'animal  ar- 
rivé à  son  état  complet  de  développement.  Les  crustacés  dé- 
capodes macroures  comprennent  quatre  groupes  principaux  : 
les  macroures  cuirassés,  les  macroures  Touisseurs  ou  thlassi- 
niens,  lesastaciens  et  les  salicoques.  Dans  le  premier  groupe, 
M.  Brocchi  décrit  d'abord  les  organes  génitaux  mâles  de  la 
langouste,  du  scyllare  ours,  du  tbëne  oriental,  de  l'ibacus 
antarctique,  de  la  galatée  striée  et  de  la  grimothée  sociale. 
Les  testicules  de  la  langouste  sont  placés  symétriquement  de 
chaque  côté  de  la  région  thoracique  et  reliés  l'un  à  l'autre 
par  une  commissure  transversale,  ils  se  divisent  en  deux 
lobes  et  sont  constitués  par  un  tube  trés-mince  enroulé  un 
grand  nombre-de  fois  sur  lui-môme.  Ce  tube  tesliculaire  se 
continue  directement  avec  les  canaux  déférents,  qui,  en 
s'élai^ssant  graduellement,  forment  deux  verges  dirigées 
obliquement  et  rattachées  h  deux  tubercules  coniques  vers 
l'article  basilaire  de  la  cinquième  paire  de  pattes.  Par  des 
coupes  successives,  H.  Brocchi  a  reconnu  que  ces  verges  se 
composent  d'une  enveloppe  avec  des  Rbres  lamineuses  à  la 
partie  supérieure  et  des  Bbres  musculaires  assez  nombreuses 
à  la  partie  inférieure,  et  d'un  manchon  intérieur  avec  des 
fibres  musculaires  entrecroisées  et  disposées  longitndinale- 
ment;  parfqis  même  U  a  trouvé,  dans  ces  verges  singoliëres, 
un  tube  b^chàtre  enroulé  sur  lui-même,  et  renfermant, 
sous  une  enveloppe  amorphe,  des  vésicules  dont  quelques- 
unes  sont  munies  de  prolongements  en  forme  de  cîls. 
M.  Brocchi  n'hésite  pas  &  considérer  cet  organe,  sur  lequel 
M.  H.  Hilne  Edwards  avait  déjà  appelé  l'attention,  comme  un 
spermatophoret  c'est-à-dire  comme  une  sorte  d'étui  destiné  à 
protéger  la  semence  lorsqu'elle  est  émise  au  dehors,  et  les 
vésicules  qu'elle  renferme  comme  de  véritables  corpuscules 
spermatiques.  Les  organes  génitaux  externes  de  la  langouste 
ne  sont  représentés  que  par  les  deux  tubercules  coniques 
auxquels  il  a  été  fait  allusion  tout  à  l'heure,  et  dont  l'extré- 
mité, coupée  en  biseau,  se  ferme  par  une  sorte  de  soupape. 
Dans  tous  les  scyllacides,  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  fausses 
pattes  modifiées  pouvant  intervenir  dans  l'acte  de  la  généra- 
tion, et  l'appareil  m&le  renferme  dans  toute  son  étendue  de 
grosses  vésicules,  contenant  de  petits  corpnscules  spermati- 
ques, et  flxées  sur  les  parois  par  des  pédoncules  extrêmement 
courts.  Chez  les  galatées,  les  testicules  sont  beaucoup  moins 
développés  que  chez  les  autres  macroures  cuirassés,  mais  ils 
présentent  également,  dans  leurs  tubes  enroulés,  des  vési- 
cules spermatiques;  enfin  deux  paires  de  fausses  pattes  se 
modi6ent  en  des  appendices  externes  composés  chacun  d'une 
pièce  recourbée  et  d'une  sorte  de  cuiller,  garnie  de  poils  sur 
ses  bords.  Des  transformations  analogues  des  organes  locomo- 
teurs se  remarquent  chez  les  tbalassiniens,  et  entre  autres 
chez  les  callianasses,  mais  ici  les  appendices  affectent  des 
formes  différentes,  sans  jouer  pour  cela  un  rdle  beaucoup 
plus  important  dans  la  génération. 

La  famille  des  astaciens  a  été  divisée  par  H.  Itilne  Edwards 
en  trois  genres  :  le  genre  écrevisse,  le  genre  homurd  et  le 
genre  nephrops.  Les  organes  génitaux  mftles  de  l'écrevisse 
d'eau  douce  ont  été  étudiés,  dès  l'année  1672,  par  Willis,  et 
H.  H.  Milne  Edwards  en  a  donné  d'excellentes  figures  dans 
son  Histoire  des  crustacés  et  dans  la  grande  édition  du  Règne 
animal  de  Cuvier.  Plus  récemment,  M.  Lemoine  les  a  décrits 
avec  beaucoup  de  détail,  et,  en  1873,  H.  Chantran  a  signalé 
la  présence  à  certaines  époques,  dans  la  partie  inférieure  du 
canal  déférent,  de  petits  corps  vermiculés  d'un  blanc  de  lait, 
qui  sont  de  vérit^les  spermatophores.  De  la  masse  teslicu- 
laire, consistant  en  des  tubes  enroulés,  part  un  canal  excré- 
teur qui  se  contourne  sur  lui-même  et  vient  se  terminer  dans 
la  dernière  patte;  quant  aux  o^anes  externes,  ils  sont  consti- 


tués aux  dépens  de  deux  paires  de  fausses  pattes  abdomi- 
nales, dont  la  première  offre  deux  pièces  susceptibles  de  se  rap- 
procher en  formant  une  sorte  de  canal,  et  dont  la  seconde  est 
composée  de  trois  pièces  articulées  les  unes  sur  les  autres.  La 
forme  particulière  de  ces  appendices,  chez  certaines  écre- 
visscs  de  l'Amérique  du  Nord  appartenant  au  genre  Cambanu, 
a  poussé  M.  Hagen  a  créer  pour  celles-ci  un  grand  nombre 
d'espèces;  mais  H.  Brocchi,  tout  en  reconaissant  les  modi- 
fications que  présentent  ces  organes  externes  des  astaciens, 
fait  remarquer  avec  rûson  qu'en  admettant  la  manière  de 
voir  de  H.  Hagen,  on  serait  conduit  à  établir  aussi  plusieurs 
espèce  pour  nos  écrevisses  de  rivière  qui  varient  sensible- 
ment sous  ce  rapport,  suivant  les  localités. 

Les  homards  se  séparent  des  écrevisses  par  leur  rostre 
grêle  et  armé  de  chaque  côté  de  trois  ou  quatre  épines,  par 
la  petitesse  de  Tappendice  lamelleux  des  antennes  externes, 
et  par  la  soudure  intime  du  dernier  anneau  du  thorax  avec 
les  précédents  ;  mais  ils  se  distinguent  encore,  comme  l'a 
reconnu  M.  Brocchi,  par  la  disposition  de  leurs  appendices 
mâles  qui  sont  constitués  par  deux  articles,  l'un  basilaire  et 
prismatique,  l'autre  en  forme  de  sabre  et  mobile  sur  le  pré- 
cédent. Les  testicules  ressemblent  à  ceux  de  la  langouste  et 
la  vei^e  renferme  souvent  un  petit  tube  blanc  et  mou,  facile- 
ment isolable,  qui  contient  des.  corpuscules  ciliés  trës-nom- 
fareux;  ce  tube  doit  encore  être  considéré  comme  un  sper- 
matophore. 

A  la  suite  des  macroures  proprement  dits  se  placent  les  ma- 
croures anormaux,  c'est-à-cÛre  les  paguriens,  les  hippiens  et 
les  porcellaniens.  Dans  tous  ces  animaux,  et  entre  autres  le 
pagure  strié  qui  habite,  comme  chacun  soit,  les  coquilles  des 
Murex  et  des  tritons,  l'appareil  reproducteur  n'occupe  pas  la 
même  région  du  corps  que  chez  les  macroures  normaux  ;  il 
est  placé  dans  la  portion  abdominale ,  mais  les  canaux  défé- 
rents vienent  encore  déboucher  à  la  base  des  pattes  de  la 
cinquième  paire  ;  toutefois,  les  appendices  externes  pouvait 
servir  à  la  copulation  font  entièrement  défaut.  La  masse  tes- 
ticulaire  ne  renferme  dans  son  extrémité  postérieure  que  des 
corpuscules  libres  ;  nuis  un  peu  plus  bas  se  montrent  de 
grosses  vésicules  à  double  contour  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules ;  enfin  plus  bas  encore,  le  long  des  cuiaux  déférents, 
apparaissent  d'autres  vésicules  moins  volumineuses  et  mu- 
nies, au  contraire,  de  pédoncules  très-allongés.  Comme  les 
premières,  ces  vésicules  du  deuxième  degré  renferment  des 
corpuscules  spermatiques  parfaitement  distincts;  mais,  par 
cela  même  qu'elles  adhèrent  aux  parois  du  tube  testiculaire 
et  des  canaux  déférents,  elles  ne  peuvent  être  nommées  «per- 
matophores. 

Des  observations  qui  précèdent,  il  résulte  que,  chez  les 
décapodes  macroures,  les  testicules  sont  pairs  et  reliés  souvent 
par  une  commissure  en  arrière  de  l'estomac  ;  que  chacun 
d'eux  se  compose  de  deux  ou  plusieurs  lottes  et  est  consti- 
tué, en  dernière  analyse,  par  un  tube  pelotonné  sur  lui- 
même  ;  que  ce  tube,  formé  presque  uniquement  par  du  tissu 
coqjonctif,  est  tapissé  intérieurement  par  une  couche  sper- 
matogène  produisant  des  vésicules  séminales  ;  qu'il  se  con- 
tinue directement  par  les  canaux  déférents,  donnant  parfois 
aussi  naissance  à  des  vésicules  séminales,  maïs  renfermant, 
de  plus  que  le  tube  testiculaire,  de  nombreuses  fibres  mus- 
culaires et  que  les  ve^es  ne  sont  autre  chose  que  l'extré- 
mité inférieure  des  canaux  déférents,  attachée  au  pourtour 
de  l'orifice  génital,  orifice  qui  est  muni  généralement  dans 
l'article  basilaire  des  pattes  de  la  cinquième  paire  ;  les  deux 
premières  paires  de  pattes  se  modifient  plus  ou  moins  pour 
intervenir  dans  l'acte  de  la  fécondation  ;  mais  il  paraît  bien 
prouvé  qu'il  n'y  a  jamais  chez  les  macroures  de  véritable 
copulation^  quoiqu'on  ne  sache  pas  encore  comment  l'élé- 
ment fécondant  est  mis  en  contact  avec  les  œufs. 

Les  crustacés  décapodes  brachyures  peuvent  être  divisés 
en  deux  grandes  sections,  les  microcéphdés,  qui  ue  ven- 
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erment  qu'une  seule  famille,  celle  des  Icucosiens,  et  les 
macrocéphalés,  comprenant  les  portuniens,  les  cancériens, 
les  ocypodiens,  les  grapsoTdiens,  les  inachoîdiens  et  tes  par- 
thénopiens.  C'est  dansk  famille  des  portuniens  qne  se  rangent 
les  Nepttmus  dont  une  espèce,  le  Neptunus  diaeantkw  ou  crabe 
de  rOeéan  de  de  Gur,  a  été  prise  par  H.  Stimpson  comme  type 
d'un  nouveau  genre,  le  genre  Callinectes.  Un  autre  carcino- 
lûgiste,  M.  A.  Ordway,  a  môme  cru  reconnaître  dans  ce  genre 
nouveau  neuf  espèces  différant  l'une  de  l'autre  par  la  forme 
des  appendices  génitaux  ;  mais  H.  Brocchi,  gui  a  eu  entre  les 
mains  un  grand  nombre  de  spécimens  de  Neptunus  diacan- 
thus,  n'a  reconnu  que  deux  types  distincts,  caractérisés  l'un 
par  des  verges  extrêmement  courtes,  l'autre  par  des  appen- 
dices trës-aUoDgés,  ressemblant  à  ceux  du  Neptunus pelagicus* 
Dans  les  carcîniens,  et  entre  autre  chez  te  Portunus  comtgatus, 
qui  est  fort  commun  sur  tes  côles  de  la  Provence,  les  canaux 
déférents  sont  très-longs  et  garnis  de  libres  musculaires 
dans  toute  leur  étendue,  et  les  veiges  sont  invaglnées,  l'extré- 
mité Inférieure  étant  rentrée  dans  le  canal  dont  ces  organes 
sont  creusés.  Une  disposition  analogue  se  rencontre  chez  le 
Carcinus  mœnas  ou  crabe  enragé,  qui  est  beaucoup  plus  ré- 
pandu sur  les  côtes  de  l'Océan  que  sur  le  littoral  méditerra- 
néen. M.  Hâtiez,  qui  a  fait  une  étude  du  développement  des 
spermatozoïdes  sur  les  décapodes  macroures,  et  qui  n'admet 
pas  chez  ces  animaux  l'existence  de  spermatophores,  a  vu 
chez  le  crabe  enragé  les  cellules  spermatiques,  pourvues  & 
l'origine  de  canaux  déférents,  se  revêtir  d'une  couche  albu- 
mineuse,  d'une  sorte  de  Icyste,  et  être  portées,  dans  cet  état, 
jusque  dans  les  organes  génitaux  de  la  femelle;  ces  kystes, 
pour  H.  Brocchi,  doivent  prendre  le  nom  de  spermatophores, 
puisqu'ils  servent  au  transport  des  spermatozoïdes,  et  que 
ceux-d,  une  fois  mis  en  Uberté,  s'allongent,  perdent  leur 
noyau  et  deviennent  fiisiformes.  H.  H.  Hilne  Edwards  a 
donné  dans  le  Règne  animât  une  belle  figure  des  organes  In- 
ternes du  crabe  tourteau  {Cancer  pagurut)^  et  H.  Duvernoy  a 
décrit  et  figuré  les  appendices  mâles  de  ce  crustacé,  dont  la 
première  paire  est  forte  et  composée  d'une  Ume  testacée 
épaisse,  enroulée  sur  elle-mdme  et  formant  un  canal  com- 
plet dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  tandis  que 
la  deuxième  paire  est  formée  par  deux  organes  allongés  et 
biartlculés.  Les  ériphies,  les  pîlumnes,  les  lopbaclées,  les 
gélasimes,  les  ocypodes,  les  grapses,  les  sésames,  les  cardi- 
somes,  les  telphuses,  etc.,  présentent  des  dispositions  intéres- 
santes sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister  ici,  et  te  Maia 
squinado,  que  H.  Brocchi  a  en  maintes  fois  l'occasion  d'ob- 
serrer  sur  les  cdtes  de  Bretagne,  a  off'ert  encore  b  ce  natura- 
liste des  amas  de  corpuscules  spermatiques  renfermés  dans 
une  enveloppe  amorphe  représentant  un  spermatophore.  En 
résumé,  chez  les  décapodes  brachyures,  les  organes  génitaux 
miles  sont  disposés  symétriquement  comme  chez  les  ma- 
croures; Ils  se  composent  essentiellement  d'une  paire  de 
testicules,  de  canaux  déférents  et  d'une  paire  de  verges 
membraneuses  qui  font  constamment  saillie  au  dehors  ;  de 
plus,  il  y  a  toujours  des  organes  externes  formés  aux  dépens 
d'une  paire  de  fausses  pattes  modifiées.  Seulement,  chez  les 
brachyures,  tes  testicules  sont  complètement  indépendants 
l'un  de  l'autre,  les  canaux  déférents,  pas  plus  que  les  tubes 
testlculaires  ne  renferment  ces  vésicules  singulières  qui 
existent  chez  les  décapodes  macroures,  et  les  verges,  dont 
l'extrémité  est  ordinairement  invaginée,  sont  souvent  héris- 
sées de  poils  et  encroûtées  de  substance  calcaire.  Sauf  chez 
les  lithodes,  les  appendices  extenies  sont  bien  visibles  et 
ceux  de  la  première  paire  sont  toujours  caneliculés.  Cette 
complîcaUon  de  l'appareil  générateur  correspond  à  un  per- 
fectionnement dans  la  manière  dont  s'opère  ta  fécondation  ; 
chez  les  brachyures,  en  efiet,  11  y  a  nue  véritable  copu- 
lation. 

De  l'ensemble  de  ses  recherches,  M.  Brocchi  conclut  que 
ni  la  position,  ni  la  forme  des  orifices  génitaux  ne  peuvent 


fournir  de  caractères  de  classification  chez  les  macroures,  et 
que  les  modifications  subies  par  l'appendice  basilaire  de  la 
cinquième  paire  de  pattes  ne  sont  pas  assez  sensibles,  sauf 
chef  les  macroures  anormaux,  pour  pouvoir  être  utilisées 
par  les  zoologistes  ;  en  revanche,  la  présence  ou  l'absence 
des  appendices  mâles  vient  souvent  à  l'appui  de  certaines 
coupes  génériques.  Chez  les  décapodes  brachyures,  il  ne  faut 
pas  attacher  beaucoup  plus  d'importance  b.  la  position  de 
l'orifice  màle,  qui  est  situé  d'ordinaire  à  la  base  des  pattes 
de  la  cinquième  paire,  mais  qui  se  trouve,  chez  les  catomé- 
topes,  sur  le  plastron  sternal;  quant  aux  appendices  mâles, 
ils  offrent,  dans  tes  brachyures,  de  bons  caractères  pour  re- 
connaître les  familles,  et  peuvent  même,  dans  certains  cas, 
servir  h  établir  des  distinctions  spécifiques. 

Comme  on  Le  volt  par  celte  analyse  rapide,  la  thèse  de 
M.  le  docteur  Brocchi,  accompagnée  de  près  de  deux  cents 
figures  gravées  avec  soin,  met  en  lumière  un  grand  nombre 
de  particularités  anatomlquea  qui  non-seulement  pourront 
être  enqtloyées  avec  succès  par  les  carcinologistes  pour  le 
rangement  méthodique  des  espèces,  mais  qui  aideront  les 
physiologistes  â  découvrir  la  manière  dont  s'opère  la  fécon- 
dattun  chez  les  crustacés,  en  général,  et,  en  particulier,  chez 
les  crustacés  décapodes,  les  plus  élevés  de  tous  en  organi- 
sation. 


VARIÉTÉS 


L'expédlUMi  mmglmimm  mm  pèl*  Xw*. 

Le  5  juin  dernier  était  an  jour  de  fête  publique  ft  Porst- 
mouth.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce  étaient 
pavoisés,  une  foule  immense  couvrait  les  quais  et  une  éton- 
nante animation  se  remarquait  dans  toutes  les  parties  de  ta 
cité.  Lors  de  la  marée  du  matin,  on  vit  sortir  du  port  deux 
vapeurs  d'un  aspect  martial  et  sévère  accompagnés  de  yachts, 
de  barques,  de  canots,  de  steamers  venus  de  Londres  et 
chargés  d'excursionnistes.  Ces  deux  vapeurs  n'étaient  autres 
que  VAlert  et  la  Discovery,  qui  commençaient  leur  grande 
expédition  au  pôle  Nord. 

Après  plus  de  trente  années  de  repos  (car  lea  expéditions 
envoyées  à  la  recherche  du  capitaine  Franklin  ne  sont  point, 
à  proprement  parler,  des  voyages  de  découvertes)  l'Angleterre 
se  décidait  enfin  &  continuer  l'œuvre  des  Ross  et  des  Parry. 
La  première  nation  maritime  du  monde  comprenait  qu'elîe 
ne  pouvait  laisser  k  l'Amérique  ou  â  l'Autriche  te  soin  de 
couronner  l'édifice  dû  à  l'expédition  àvLPolaris.  Ce  résultat  est 
dû  en  partie  à  M.  Disraéli  qui  s'est  empressé,  dès  son  instal- 
lation au  pouvoir,  d'accepter  avec  quelque  enthousiasme  de 
poète  et  de  romancier  les  propositions  que  U.  Gladstone  avait 
prudemment  refusées.  Le  chef  du  parti  libéral  d'Angleterre  se 
rappelant  en  1873  que  tes  diverses  expéditions  Frétées  pour 
retrouver  les  traces  du  capitaine  Franklin  ont  coûté  k  rScfai* 
quler  de  la  présente  Majesté  plus  d'un  million  de  livres  ster- 
lings,  avait  refusé  obstinément  en  IBIU  de  se  rendre  aux 
vœux  unanimes  de  la  Société  royale  de  Londres.  Le  ministre 
patriote  de  la  jeune  Angleterre  ne  vit,  en  1876,  que  la  néces- 
sité de  lutter  contre  le  mercantilisme  aveugle  qui  a  atTaibli 
le  caractère  national.  Il  eut  l'Intelligence  de  le  talr^  en 
intéressant  le  peuple  britannique  h  une  entreprise  digne 
de  jeter  de  l'éclat  sur  te  nom  anglais.  Nous  aurons  à  apprd* 
cier  d'autres  résultats  de  cette  politique  nouvelle  tors  de  la 
prochaine  session  du  Parlement  britannique;  car  on  peut 
dire  que  l'envoi  der6xpédgiOja,an^gU^u^l^|i^«st  qu^ 
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l'Inauguration  d'un  nouveau  aysiftme  qui  conduira  peut-être 
à  la  création  d'un  ministère  des  sciences  et  d'un  conseil 
d'État  scientifique. 

Loin  de  craindre  que  la  nouvelle  eipédition  polaire  n'en- 
Iralne  l'État  dans  de  nouveaux  sacrifices  dont  il  est  encore 
Impossible  de  deviner  l'Importance,  M.  Disraëli  a  brave- 
ment prévu  dea  désastres  qne  l'on  a  tout  fait  pour  pré- 
venir.  Il  a  fait  inscrire  d'avance  an  budget  de  1870  la 
somme  nécessaire  potir  ft^ter  on  navire  de  secours  dans 
le  cas  où,  dès  la  fla  de  f87e,  les  explorateurs  de  1876  n'au- 
raient point  donné  signe  de  vie.  11  a  cherché  patriotique- 
ment  à  associer  la  royauté  britannique  à  ces  efforts.  Le  prince 
de  Galles  a  passé  en  revue  les  équipages  et  Inspecté  les  na- 
vires avec  un  soin  minutieux  et  une  bienveillance  que  les 
princes  anglais  mettent  rarement  dans  leurs  rapports  avec 
de  futurs  sujets.  Excité  par  cet  exemple,  qui  est  décisif  de 
l'autre  côté  du  détroit,  l'opinion  s'est  émue,  le  maire  de 
Porstmouth  a  donné  un  grand  banquet  en  l'honneur  des  offl- 
clers  et  un  bal  aux  matelots.  On  a  fait  à  ces  braves  gens,  qui 
allaient  s'exposer  pour  h  science  à  la  plus  cruelle  des  morts, 
les  mômes  honneurs  que  s'ils  revendent  triomphants  de 
quelque  expédition  nouvelle,  dans  laquelle  ils  auraient  cueilli 
sur  une  terre  arrosée  de  sang  humain  quelques  nouveaux 
lauriers. 

L'amirauté  anglaise  a  eu  l'orgueil  de  dire  Sritannia  fara 
da  se.  Elle  n'a  pas  craint  de  paraître  ingrate  et  de  repousser 
le  f^re  du  lieutenant  Bellot,  qui  lui-même,  lieutenant  dans 
notre  marine  nationale,  venait  réclamer  le  droit  de  partager 
les  dangers  du  capitaine  Narës,  commandant  de  l'expédition, 
du  capitaine  Harkham  de  l'^terf  et  du  capitaine  Henry  Ste- 
pbenson  de  la  ùiscmery.  L'amirauté  a  plus  sagement  refusé 
les  oliyes  de  coopération  qui  lui  étaient  adressées  par  le 
gouvernement  allemand.  Elle  s'est  montrée  si  jalouse  de 
son  «Mmopolé,  qu'elle  n'a  pas  voulu  admettre  le  propre 
neveu  du  capitaine  Franidln.  Lady  Franklin,  pour  donner 
à  ce  jeune  homme  les  moyens  de  s'illustrer,  a  été  obligée 
de  fréter,  avec  l'aide  généreuse  de  M.  Bennett,  l'expédition 
polaire  de  la  Anuforn.  Cest  le  dernier  sacrifice  que  cette 
noble  dame,  qui  vient  d'expirer  il  y  a  quelques  jours  après 
une  longue  maladie,  a  pu  faire  pour  la  cause  des  explorations 
polaires  t 

Les  savants  eux-mêmes  n'ont  point  échappé  à  ce  farouche 
ostraclame.  L'amirauté  n'a  voulu  cette  fols  admettre  à  bord 
de  ses  navires  ni  astronomes,  ni  géologues,  ni  météorolo- 
gistes, ni  naturalistes.  Elle  a  décidé  que  tous  les  spécialistes 
devaient  être  pris  sans  exception  parmi  des  hommes  déjà 
eng^s  au  service  de  la  marine  nationale.  Elle  a  choisi 
de  jeunes  offlciers  dont  l'éducation  spéciale  a  été  complétée 
pendant  les  préparatifs  de  l'expédition,  mais  qui  avant  d'ôlre 
savants  sont  marlnSf  c*est-ft-dire  qui  ont  avant  tout  l'esprit  de 
discipline  et  l'amour  du  pavillon. 

La  rigueur  avec  laquelle  ces  principes  ont  été  suivis  est 
véritablement  tonte  Spartiate.  Le  comiiâ  de  l'expédition  po- 
laire s'est  déddé  ft  publier  un  volume  d'instructions  ou 
plutdt  une  Téritabte  encyclopédie  des  explorations  polaires. 
Rédigé  par  des  vétérans  des  mers  arctiques,  ce  précieux  vo- 
lume, bien  différent  des  manuels  ordindres,  restera  comme 
un  monument  de  la  science  physique  et  nautique  à  l'époque 
actuelle.  L*expé<Htion  échouerait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  et  ce 
qui  est  peu  tt  craindre)  qu'il  laisserait  dans  l'histoire  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain  une  trace  indélébile.  Ce  volume  si 
précieux  formait  à  lui  seul  un  des  plus  beaux  ornements 
de  la  section  anglidse  &  l'exposition  de  géographie  ;  on  peut 
la  considérer  comme  une  encyclopédie  compléta  de  toutes 
les  connaissances  utiles  aux  explorateurs  des  régions  polaires. 
On  7  fronve  jusqu'à  un  lexique  et  une  excellente  grammaire 
grofinlandaise.  L'amirauté  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  former 
à  bord  des  naidres  expéditionnaires  une  bibliothèque  renfer- 
-nant  la  m^jaure  partie  des  ouvrages  publiés  sur  les  explo- 


rations polaires,  l'intéressant  récit  du  lieutenant  Tyson  sera 
tu  par  les  deux  équipages.  Les  tristes  suites  de  l'insubordi- 
nation et  de  l'égoïsme  qu'il  raconte  avec  l'accent  de  la  vérité 
agira  puissamment  sur  le  moral  des  braves  matelots  anglais, 
et  les  conQrmera  dans  leur  amour  du  devoir. 

Les  mômes  principes  inflexibles  ont  présidé  au  choix  des 
équipages.  On  a  pris  des  hommes  d'élite  pour  la  vigueur  cor» 

Sorelle,  la  santé,  le  bon  esprit,  l'habileté  nautique.  On  peut 
Ire,  à  l'honneur  des  marins  britanniques,  que  les  deux  na- 
vires qui  partent  pour  cette  expédition  d  pénible  sont  montés 
par  la  fleur  des  matelots  aurais.  Le  capitaine  Narès  n'oublia 
aucun  menu  détail;  il  poussa  la  sollicitude  jusqu'à  faire 
visiter  par  des  chirurgiens  les  mâchoires  des  hommes  qui 
s'offraient  comme  volontaires,  afin  de  s'assurer  qu'ils  pour- 
raient facilement  se  nourrir  des  viandes  les  plus  dures  et  les 
plus  coriaces,  et  qu'ils  seraient  peu  exposés  au  scorbut  pen- 
dant les  longues  nuits  de  l'hivernase.  L'amirauté  ne  négligea 
rien,  comme  on  te  voit,  pour  empêcher  la  maladie  de  décimer 
les  rangs  des  équipages  et  l'esprit  d'indiscipline  de  paralyser 
l'action  des  états-majors.  L'exemple  de  l'expédition  du  PoJorts, 
qui  échoua  prinelp^ement  &  cause  du  mauvais  recrutement 
des  offlciers  et  des  matelots.  Imposait  sous  ce  point  de  vue  à 
l'amirauté  britannique  les  plus  sérieuses  obligations,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  car  le  brave  capitaine  Hall  avait  péché  par 
un  autre  excès  en  admettant  sous  son  pavillon  un  ramassis 
de  mercenaires  qui  n'avalent  d'américiùn  que  le  nom. 

Mais  si  les  Anglais  ont  voulu  que  l'expédition  restât  stric- 
tement britannique,  ils  ont  mis  à  profit,-  sans  distinction  de 
provenance,  tous  les  résultats  que  l'expérience  des  autres 
nations  avait  acquis  dans  ces  dernières  années. 

La  roule  à  suivre  a  été  longuement  et  sérieusement  étudiée 
par  la  Société  royale  de  Londres,  qui  a  profité  des  s^es  avis 
du  professeur  Nordenskiftld  et  des  résultats  de  l'expédition 
du  Tegethoff,  Les  Autrichiens  et  les  Suédois  ont  enseigné  aux 
lords-commissaires  ce  qu'il  filait  ne  pat  fuin  si  l'on  voulait 
arriver  au  pAla  Nord.  Ainsi  malgré  les  protestations  d'un 
géogr^be  célèbre,  U.  Peterman,  qui  persiste  à  préconiser 
la  routa  du  l^itiberg,  il  a  été  déddé  unanimemeiit  qu'on 
suivrait  la  voie  ouverte  par  les  Am^cains.  Lea  deux  na- 
vires se  rendront  de  conserve  dans  le  itond  du  détroit  de 
Smith»  où  débouche  le  détroit  de  Robeson*  seule  iasua 
cqnnue  pour  aller  par  voie  de  mer  à  la  conquête  du  pôle.  On  a 
pu  voir  dans  la  salle  de  la  Société  de  géographie  consacrée 
à  l'Angleterre  une  magnifique  carte  qui  résume  admirable' 
ment  l'état  des  dernières  découvertes  polaires,  et  qui  sollicite 
à  uu  haut  degré  l'attention  publique,  car  la  route  glorieuse- 
ment tracée  par  le  capitaine  Hall,  ce  pionnier  si  mi^eureuxi 
mais  si  méritant,  doit  servir  à  ses  successeur».  Us  suivrontf 
pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  le  sillon  que  le  Po^oth  a  laissé  dans 
les  régions  polaires.  Leurs  découvertes  ne  commencetoni 
qu'à  partir  du  lieu  où  le  capitaine  Uail,  à  bout  de  forces, 
épuisé  par  la  maladie  et  l'imUseipIine,  a  été  oUigé  de  s'ar* 
rêter.  La  première  station  d'hivernage  à  laquelle  ils  doivent 
être  maintenant  parvenus,  à  moins  que  les  chaleurs  excep- 
tionnelles qui  se  sont  prolongées  jusqu'au  commencement 
de  septembre  ne  les  ait  décidés  à  pousser  plus  loia,  sera  la 
tombe  de  ce  grand  explorateur. 

L'expérience  si  chèrement  acquise  par  les  Américains,  lors 
de  leur  belle  et  funeste  expédition  du  Pularis,  a  été  utilisée 
pour  le  choix  de  la  baie  d'hivernage.  On  a  tenu  compte  de  la 
masse  de  glaces  qui  encombrent  le  détroit  de  Robeson  pen- 
dant les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  et  de  la  rapidité  des 
courants  qui  y  ont  été  observés.  Les  instructions  emportées 
par  le  capitaine  Narès  ne  lui  enjoignent  de  ne  chercher  à 
forcer  ce  passage  si  redoutable  que  s'il  trouve  des  chances 
sérieusement  favorables.  Le  succès  de  l'expédition,  et  c'est  là 
son  caractère  principal,  n'est  point  entièrement  subordonné 
à  l'issue  des  opérations  maritimes. 
Les  deux  navires  emportent  avec  eux  des^aliujUH4'iHU0 
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fonne  perfectionnée,  qui  permettront  sans  doute  à  de  hardis 
explorateurs  do  s'avancer  jusqu'à  la  côte  septentrionale  du 
continent,  tandis  que  leurs  navires  hiverneront  en  sûreté 
sur  la  rive  méridionale. 

C'est  seulement  au  printemps  prochain,  à  moins  de  circon- 
stances exceptionnellement  favorables,  que  l'expédition  s'en- 
gagera dans  le  détroit  de  Robeson.  Mi^me  alors,  un  seul  des 
deux  navires  s'y  aventurera.  L'autre  restera  au  point  d'hiver- 
nage, aOn  de  servir  de  réserve  et  de  dépôt  ainsi  que  de  lieu 
de  refuge.  En  cas  d'accident,  il  restera  toujours  disponible 
pour  ramener  en  Angleterre  le  personnel  de  l'expédition. 

La  prudence  la  plus  sévère  a  été  imposée  aux  ofBciers  qui 
commandent  les  mouvements  de  l'Alert  et  de  la  Disco- 
very.  On  fait  le  blocus  systématique  du  pôle  Nord,  mais  on 
ne  se  propose  pas  en  quelque  sorte  d'y  entrer  par  surprise, 
comme  s'il  s'agissait  de  forcer  les  portes  ou  de  faire  brèche 
dans  les  murailles  d'une  place  assiégée. 

Les  enseignements  du  siège  de  Paris  n'ont  point  été  per- 
dus non  plus  pour  l'amirauté  britannique,  qui  a  décidé  que 
des  pigeons  voyageurs  seraient  emportés  par  les  deux  bâti- 
ments, qui  pourront  ainsi  rester  constamment  en  communi- 
cation l'un  avec  l'autre.  Les  traîneaux  en  expédition,  pourront 
également  utiliser  l'aile  de  ces  intelligents  oiseaux  pour 
donner  quotidiennement  de  leurs  nouvelles  aux  navires  re- 
tenus à  leur  hivernage.  Les  observations,  faites  de  con- 
serve avec  une  entente  parfaite,  pourront  acquérir  delà  sorte 
un  degré  d'eflicacité  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  nous  pouvons 
même  dire  inespéré. 

VAlert  et  la  Discovery  ont  été  accompagnés  jusqu'à  l'Ile  de 
Disco,  vers  le  70*  degré  de  latitude  boréale,  par  le  steamer  de 
guerre  le  Valeureux,  chargé  de  provisions  et  de  charbon  pour 
remplir  les  vides  créés  par  la  traversée,  et  pour  établir  dans 
cette  uUima  Tkule  de  la  civilisation  danoise  un  dépôt  de 
vivres,  de  combustibles  et  d'eifets  de  campement. 

Le  V^mtrttix  est  revenu  à  Porstmoulh,  après  s'être  acquitté 
de  U  façon  la  plus  brillante  de  sa  difficile  et  importante  mis- 
sion. Les  premiers  rapports  du  capitaine  Naréa  rapportés  en 
temps  utile  ont  pu  être  lus  et  commentés  devant  l'Associa- 
tion britannique  dans  sa  session  de  Bristol.  Un  savant  dis- 
tingué, qui  avait  fait  partie  de  l'expédition  du  Valeureux,  a 
même  pu  donner  de  vive  voix  toutes  les  explications  néces- 
saires. C'est  donc  seulement  à  partir  du  17  août,  lorsque  le 
Valeureux  a  vu  tes  deux  navires  disparaître  dans  les  brouil- 
lards, que  commence  la  partie  mystérieuse  de  cette  grande 
épopée  maritime. 

La  traversée  de  Porstmouth  à  Disco  a  été  d'une  longueur 
peu  ordinaire,  à  cause  de  la  violence  des  vents  du  Nord.  Les 
navires,  qui  n'avaient  pas  tardé  à  se  perdre  de  vue,  ont  es- 
suyé de  violentes  tempêtes  dans  lesquelles  ils  oui  éprouvé 
des  avaries  graves.  VAlert  et  la  iKceoiwry,  peu  taillés  pour  une 
marche  n^tide,  ont  plus  souffert  que  le  Valeureux,  qui  est 
arrivé  trois  jours  avant  à  Disco.  Les  deux  navires  avaient 
perdu  des  embarcations  qui  ont  pu  être  remplacées  grâce  à 
l'armement  du  Valeureux,  dont  les  cales  ont  été  mises  à  con- 
tribution. En  quittant  Disco.  ce  qui  est  sans  exemple  jusqu'à 
ce  jour,  les  deux  navires  avaient  autant  de  vivres  et  de  char- 
bon qu'à  leur  port  d'armement. 

De  plus,  le  gouvernement  britannique  avait  fait  demander 
par  son  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de  Copenhague  tes 
autorisations  nécessaires  pour  engager  des  guides  esquimaux 
et  pour  acheter  des  équipages  de  chiens.  Aucun  obstacle 
administratif  du  genre  de  ceux  contre  lesquels  beaucoup  de 
voyageurs  ont  eu  A  lutter  n'a  paralysé  les  mouvements  de 
l'expédition  nouvelle.  M.  Smith^  l'inspecteur  du  Groenland 
septentrional,  a  mis  le  capitaine  Narës  à  même  de  se  pro- 
curer un  équipage  de  soixante  chiens,  magniflques  animaux, 
la  plupart  en  pleine  croissance.  La  quantité  de  charbon  qui 
était  8ur  le  pont  des  navires  a  été  suffisante  pour  qu'ils  aient 


pu  atteindre  le  bord  des  glaces  de  la  baie  de  Helville  sans 
toucher  à  leur  provision  réglementaire. 

Le  séjour  dans  la  petite  bourgade  de  Disco  a  été  une  série 
de  fêtes.  Les  navires  ont  fraternisé  avec  les  indigènes.  Malgré 
leur  froideur,  peut-être  exagérée,  les  journaux  illustrés  d'An- 
gleterre étalent  des  dessins  faits  d'après  des  photographies 
montrant  que  les  indigènes  ont  reçu  les  marins  britanniques 
avec  une  cordialité  peut-être  excessive. 

Le  capitaine  Narès  est  parvenu  à  s'assurer  le  concours  du 
célèbre  Esquimau  Dans,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition 
du  docteur  Kanc,  des  expéditions  du  capitaine  Hall,  et  qui 
était  revenu  des  régions  polaires  avec  le  lieutenant  Tyson 
sur  le  glaçon  du  Polaris. 

Après  avoir  quitté  Disco,  les  deux  bâtiments  se  sont  diri- 
gés vers  Upemiarik  et  de  là  vers  l'entrée  du  détroit  de  Smith 
en  négligeant  les  précautions  ordinaires. 

Jusqu'à  ce  jour  les  explorateurs  qui  se  sont  hasardés  dans 
ces  mers  redoutables  ont  perdu  plusieurs  semaines  à  suivre 
les  détours  de  la  baie  de  Helville,  afin  de  rester  près  du  ri- 
vage, où  la  glace  commence  à  fondre  avant  que  la  haute  mer 
soit  dépassée.  Le  capllaini:  Narës  a  tracé  hardiment  un  sillon 
à  travers  la  masse  de  glace  que  les  marins  nomment  le  Pa- 
quet, parce  qu'elle  est  formée  des  débris  accumulés  de  la 
Banquise. 

Grâce  à  sa  manœuvre  hardie,  le  capitaine  Narès  n'a  mis 
que  dix  jours  à  passer  du  70"  parallèle  au  77";  il  ne  lui 
manque  plus  que  7  degrés  pour  parvenir  aux  extrêmes  limites 
entrevues  par  le  capitaine  Hall.  Il  a  donc  fait  en  dix  jours, 
puisqu'il  est  parvenu  le  27  juillet  au  77°  parallèle,  plus  des 
deux  tiers  de  la  distance  qui  sépare  Disco  du  pôle.  La  mer 
était  belle  et  sans  glaces  quand  le  vaillant  ofBcier  a  déposé 
sous  le  caim  des  tles  Carey  les  dépêches  que  le  capitaine  de 
la  Paniore  devait  y  découvrir. 

On  s'attendait  à  rester  sans  nouvelles  jusqu'à  l'ouverture 
des  glaces,  au  printemps  de  1876;  mais  un  événement  im- 
prévu a  donné  une  satisfaction  inattendue  à  l'opinion  pu- 
blique. La  Pandore,  qui  avait  quitté  Portsmouth  le  23  juin 
1875,  y  revenait  inopinément  le  18  octobre  après  une  courte 
campagne  de  cent  quatorze  jours,  n'ayant  pu  franchir  le  dé- 
troit de  Peel  et  se  rendre  à  la  terre  du  Hoi-GuiUaume  pour 
réaliser  réellement  le  passage  du  nord-ouest,  et  rechercher 
les  dernières  reliques  abandonnées  par  VÈrébe  et  la  Terrrar, 
le  capitaine  Young  n'avait  pas  voulu  retourner  en  Angleterre 
sans  rapporter  des  nouvelles  de  l'expédition  du  capitaine 
Narôs. 

Avant  de  mettre  le  cap  vers  le  sud,  il  avait  fouillé  l'archi- 
pel des  lies  Carey,  situé  à  Tembouchure  du  détroit  de  Smith, 
par  77  degrés  de  latitude  boréale,  et  découvert  sous  uu  caira 
des  dépêches  du  commandant  de  VAlert  et  de  la  Discovery,  de 
sorte  que  l'on  connaît  l'histoire  de  l'expédition  jusqu'à  la 
date  du  27  juillet. 

Une  seconde  lettre,  mais  n'allant  qu'à  la  date  du  22  juillet, 
a  donné  quelques  détails  nouveaux  confirmant  les  excellentes 
nouvelles  que  la  Pandore  a  apportées.  Plusieurs  journaux,  en 
les  reproduisant,  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  faits  plus  récents 
que  ceux  déjà  connus. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  New-York  Herald  rap- 
porte que  le  baleinier  à  vapeur  Onward  est  arrivé  à  San-Fran- 
cisco,  de  retour  de  la  mer  de  Behring,  qu'il  a  traversée  libre 
de  glaces  jusqu'à  une  latitude  inusitée.  Il  a  pu  s'approcher 
de  l'embouchure  presque  tot^ours  inaccessible  du  Hackenzic. 

Tous  les  renseignements  concourent  donc  à  nous  faire 
croire  que  l'expédition  anglaise  a  trouvé  une  saison  excep- 
tionnellement favorable,  et  qu'elle  est  parvenue  aux  latitudes 
atteintes  par  le  Polaris  environ  un  mois  plus  tôt. 

Voyons  quelles  ressources  sont  à  sa  disposition  pour  lutter 
contre  les  obstacles  qu'elle  a  pu  rencontrer,  et  dont  rien  ne 
peut  nous  taire  deviner  ni  la  nature  ni  la  gravité. 

Nous  ne  dirons  rien  des  pBriiculBritéjM>ffértes  pur  les  véte- 
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ments,  les  efTets  de  campement  et  les  divers  outils  k  l'usage 
des  vaillants  explorateurs,  car  la  description  serait  trop 
longue  à  Kulvre  sans  figure.  Nous  nous  l)omeron8  à  ajouter 
que  rien  de  ce  qui  était  possible  n'a  été  négligé.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  point  foire  remarquer  qu'un  grand 
nombre  de  ces  perfectionnements  ont  été  su^érés  par  noire 
ami  Gustave  Lambert  dans  les  innombrables  conférences  faites 
pour  arriver  à  l'équipement  de  son  Boréal. 

Les  deux  navires  ont  été  consolidés  par  des  membrures 
en  chêne,  de  manière  à  pouvoir  résister  à  la  terrible  pres- 
sion des  glaces.  Us  ont  été  pourvus  de  puissantes  machines 
et  d'un  éperon  en  fer,  afin  qu'Us  puissent  tailler  eux-mêmes 
leur  sillon  dans  la  glace,  et  obliger  la  banquise  &  leur  livrer 
passage.  Nous  venons  de  voir  que  celte  faculté  précieuse  a 
été  utilisée  de  la  façon  la  plus  brillante  pour  arriver  à  l'em- 
bouchure du  détroit  de  Smith  sans  coup  férir.  Les  machines 
ont  été  disposées  de  manière  qu'il  soit  possible  de  les  chauffer 
aussi  bien  b  l'huile  qu'au  charbon.  La  chasse  à  la  baleine  et 
au  phoque  doit  serv^  à  augmenter  l'actif  en  combustible  et 
en  vivres  des  marins  anglais. 

D'après  une  lettre  que  publient  les  Débatf,  les  équipages 
avaient  ramassé  plusieurs  tonnes  d'œuFs  d'eider  et  d'oiseaux 
analogues  avant  de  quitter  Uperniavick.  Cette  partie  essen- 
tielle des  plans  de  Gustave  Lambert  sera  scrupuleusement  pra- 
tiquée. L'expérience  des  naufragés  du  Polaris  qui,  sans  autre 
ressource,  sont  parvenus  &  subsister  sur  une  glace  Qotlante 
pendant  des  mois  entiers,  créait  à  l'amirauté  britannique  un 
devoir  impérieux  de  suivre  ces  intelligentes  suggestions; 
mais  elle  l'a  fait  de  manière  ât  faire  honneur  à  son  esprit 
d'invention.  On  peut  dire  que  rien  de  ce  qui  est  possible 
pour  assurer  le  succès  d'une  expédition  entourée  nécessaire- 
ment de  tant  de  hasards  n'a  été  omis.  On  a  même  engagé  les 
officiers  commandants  h  niodérerlcur  ambition.  Le  but  n'est 
pas  tant  d'aller  planter  le  yacht  britannique  au  pôle  que  de 
revenir  après  avoir  fut  un  nouveau  pas.  Attendons  donc  sans 
impatience  ni  inquiétude  que  l'avenir  nous  apprenne  le  sort 
d'une  si  magnifique  tentative,  exécutée  sous  des  auspices 
aussi  heureux. 

On  nous  permettra  d'i^outer  un  détail  curieux  :  Le  jour 
même  ou  arrivaient  à  Londres  les  glorieuses  nouvelles 
apportées  par  la  Pandore,  une  commission  prussienne  insti- 
tuée par  H.  le  prince  de  Bismarck  se  prononçait  contre  t'op- 
porianité  de  ce  nouveau  voy^e  au  pôle  nord. 

W.  DE  FONVIELLE. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Lef*a«  •■■>  Ui  «h«lew  «Hfle,  mv  im  eVel*  <le  Im 
ehalear  aê  mur  la  Mvn,  par  M.  Gl.  Buhabd 

Le  fond  même  de  ce  volupie  est  constitué  par  une  série 
de  leçons  publiées  dans  la  Revue  en  1871-72,  auxquelles 
l'éminent  professeur  du  Collège  de  France  a  ajouté  les  nom- 
breux résultats  de  ses  expériences  nouvelles  et  qu'U  a  fait 
suivre  d'une  étude  de  physiologie  pathologique  sur  la  fièvre, 
considérée  axt  point  de  vue  thermique.  Ce  sont  ces  points 
nouveaux  qui  nous  arrêteront  plus  particulièrement  au  mi- 
lieu du  cadre  général  de  l'ouvrage. 

La  chaleur  est  l'un  des  éléments  physiques  essentiels  du 
milieu  intérieur  :  ce  milieu  produit  lui-même  la  chaleur  qui 
lui  est  nécessaire.  Quel  est  le  lieu  de  cette  production?  Ici  se 
placent  les  belles  recherches  par  lesquelles  H.  Cl.  Bernard  a 
déterminé,  par  des  mensurations  tbermo-électriques,  la  to- 


pographie calorifique  des  arbres  oriériel  et  veineux  ;  le  sang 
des  artères  est,  d'une  manière  générale,  moins  cbaud  que 
celui  des  veines;  mais  les  condiUons  particulières  de  re&oi- 
dissement  que  réalisent  quelques-uns  de  ces  derniers  vais- 
seaux, par  suite  de  leur  position  superficielle,  peuvent  en 
certains  points  donner  des  résultats  en  apparence  contraires 
au  fait  général  que  nous  venons  d'énoncer.  De  là  les  concla- 
sions  contradictoires  des  premiers  observateurs,  conclusions 
qu'une  rigoureuse  critique  expérimentale  ramène  &  une  plus 
juste  interprétation.  Ainsi  la  veine  cave  inférieure  apporte  au 
cœur  droit  du  sang  plus  chaud  que  le  sang  artériel;  mais 
cette  proposition  ne  saurait  s'appliquer  à  la  veine  cave  supé- 
rieure; celle-ci,  restant  étrangère  à.  la  cavité  abdominale,  se 
comporte  comme  les  veines  périphériques  et,  quand  elle 
s'abouche  dans  le  cœur,  elle  est  plus  firoide  que  l'artère  cor- 
respondante. L'oreillette  reçoit  donc  du  sang  plus  froid  prove- 
nant de  la  partie  supérieure  et  du  sang  plus  chaud  provenant 
de  la  partie  inférieure  du  tronc.  Les  deux  courants  mêlent 
dans  ce  point  leurs  ondes  et  confondent  leur  température  ; 
dans  le  ventricule  droit,  après  un  mélange  bien  complet  des 
deux  sangs  veineux,  la  température  est  plus  élevée  que  dans 
le  ventricule  gauche. 

Quant  à  la  source  de  cette  chaleur  du  sang  veineux  en 
général,  tandis  que  les  premiers  physiologistes  cherchaient 
un  foyer  unique,  un  organe  central,  un  véritable  calorifère 
animal,  M.  .Cl.  Bernard  montre  tout  ce  que  cette  recherche 
a  d'illusoire  :  il  n'y  a  pas  d'organe  spécial  pour  la  fonction 
calorifique,  pas  plus  qu'il  n'existe  d'organe  spécial  pour  la 
fonction  de  nutrition.  Tous  les  organes,  tous  les  tissus,  tous 
les  éléments,  se  nourrissent,  tous  prodidsent  de  la  chaleur. 
Ces  phénomènes  sont  liés  &.  leur  existence.  La  production  do 
chaleur  n'est  pas  une  fonction  spéciale,  localisée,  c'est  une 
propriété  générale,  universelle.  C'est  dans  la  profondeur  de 
tous  les  organes,  au  contact  de  tous  les  éléments  histologi- 
ques,  que  la  chaleur  s'engendre  par  les  réactions  chimiques 
dont  s'accompagnent  leur  nutrition  et  leur  Fonctionnement- 
Ces  réactions  sont  infiniment  complexes,  elles  peuvent 
être  des  dédoublements,  des  fermentations,  etc.,  et  elles  va- 
rient d'un  point  à  un  autre  de  l'organisme,  suivant  une  mul- 
titude de  conditions.  Il  n'y  a  pas  l&  une  réaction  si  simple  qui 
consisterait  à  brûler  du  carbone  ou  de  l'hydrogène,  par  de 
l'oxygène  introduit  comme  cela  se  passe  dans  un  foyer  ou 
dans  un  fourneau.  Il  ne  se  produit  pas  toujours  ce  qu'on 
appelle  une  combustion  directe,  ou  bien  il  faut  modifier  le 
sens  dans  lequel  les  premiers  chimistes  avaient  entendu  le 
mot  combustion  et  en  élargir  la  signification  avec  les  chi- 
mistes modernes.  La  combustion  est,  dans  ce  sens,  toute 
réaction  chimique  capable  d'engendrer  de  la  chaleur,  et  il  y 
a  en  effet  bien  d'autres  phénomènes  que  l'oxydation  pour 
engendrer  de  la  chaleur. 

Passant  alors  à  l'étude  de  l'influence  que  le  système  ner- 
veux exerce  sur  la  caloriflcation,  H.  Cl.  Bernard  expose  toute 
la  série  de  ses  expériences,  anciennes  et  nouvelles,  qui  l'ont 
amené  à  admettre,  &  câté  des  nerfs  vaso-constricteurs,  tout  un 
système  général  de  neris  vaso-dilatateurs.  Renonçant  jusqu'à 
un  certain  point  à  donner  pour  le  moment  une  explication 
absolue  du  mécanisme  de  la  dilatation  vasculaire,  il  établit 
l'existence  de  nerfs  qui  y  président,  et  cette  étude  l'amène  à 
exposer  les  résultats  de  nouvelles  expériences  sur  la  section 
du  trijumeau.  En  répétant  l'expérience  de  Hagendie  sur  ce 
nerf,  il  a  cherché  s'il  existait  nn  rapport  étroit  entre  l'altéra- 
tion des  fibres  nerveuses  consécutive  à  la  section  et  les  trou- 
bles  tropbiques  qu'on  observe  du  c6té  de  l'oeil.  La  section  de 
la  cinquième  paire  à  son  origine, avant  le  ganglion  de  Casser, 
a  amené  l'opacité  de  la  cornée,  rinfiammation  de  la  conjonc- 
tive, sans  que  la  partie  périphérique  de  la  cinquième  paire, 
dont  le  ganglion  de  Casser  est  le  centre  trophique,  ait  éprouvé 
la  moindre  altération.  On  en  peut  conclure  que  la  section  de 
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que  le  trijumeftu  reofeime  les  nerfs  dilatateurs  qui,  à  l'état 
normal,  conlre-balancent  l'action  des  nerfs  constricteurs.  Les 
troublts  trophiques  se  produisent  par  suite  de  la  prépondé- 
rance d'action  de  ces  nerfs  constricteurs,  et  en  effet  U  est 
facile  de  constftter  dans  cette  expérience  que  les  vaisseaux 
de  ce  fiâté  de  Ift  face  sont  rétrécis.  Cs  senûeat  donc  les  nerfs 
diUlatenrs  qui  m^tonient  plus  &pécial«oient  le  nom  de 
nerfs  tropbiques. 

Or,  comme  Vçxpérifince  montre  qa'H  y  a  deux  ordres  de 
pftAuwMnM  dû  t«n^Nfrqfttr«  en  rapport  avec  lai  dsui  actions 
vaso-motrices,  c'Mt-àrdire  que  la»  nerfs  dilatateurs  sont  en 
mâme  temp«  oahrifiquett  tandis  que  les  conatricteura  sont 
frigorifiquts,  la  systôms  nerveux  semble  n'atteindre  la  calo- 
rificatioo,  comme  la  nutrition,  que  par  l'intermédiaire  de  la 
circulation.  Cependant  M.  Q.  Bernard  ne  peut  se  refuser  à 
admettra  une  action  du  grand  sympathique  différente  de 
TacUon  vaso^otrica  et  qui  aurait  pour  conséquence  une 
suractivité  sur  place  dans  les  échanges  chimiques  avec  pro- 
duction directe  de  calorique.  Inversement,  ce  n'est  pas  seu* 
lement  parce  qu'il  rétrécit  les  vaisseaux  que  le  grand  sym- 
pathique galvanisé  produit  du  froid,  c'est  parce  qu'il  refiràne 
et  ralentit  en  même  temps  le  mouvement  chimique  de  nu- 
IriUon.  U  faudrait  donc  dire  désormais  qu'indépendamment 
de  l'action  vaso'motrica,  la  grand  sympathique  exerce  une 
action  thermique;  qu'il  Bst,  ep  un  root,  un  nerf /h'ffort/Ifw; 
mais  il  ne  faudrait  pas,  de  cette  expression,  tirer  cette  idée 
qu'il  se  produit  dans  le  corps  vivant  du  froid  bu  du  chaud 
par  l'action  nerveuse  eUe->œâme,  action  mystérieuse  et  vitale, 
comme  le  pensaient  autrefois  Brodie  et  Chossat.  Le  système 
nerveux  ne  peut  manifester  du  froid  et  du  chaud  que  par 
son  action  sur  las  phénomènes  ckimiqiut  qui  accompagnent 
la  nutrition  des  tissus.  Or  l'influence  du  grand  sympathique 
est  une  influence  modératrice  des  phénomènes  de  nutrition  ; 
en  agissant  sur  las  petits  vaisseaiUt  il  agit  en  même  temps 
sur  las  tissus  pour  en  reOrénar  ou  an  exciter  Tactivité  fonc- 
tionnella. 

Mais  si  la  chaleur  est  un  agent  indispensable  h.  l'activité  de 
la  vie,  si  l'organisme  a  l*  faciUté  de  donner  naiaaaDce  h  cette 
cbalaur.  et  d'en  régler»  selon  sas  besoins,  ta  production  et  U 
distribution,  il  est  des  degrés  ou  Texcèa  de  chaleur  agit  sur 
l'organisme  comme  un  agent  tonique,  Comme  tous  les  agents 
toxiques,  la  chaleur  attaque  un  seul  des  éléments  essentiels 
da  l'organismOt  et  produit  la  mort  générale  par  la  mort  par- 
tielle et  locale  da  cet  élément.  Ici  c'est  le  muscle  qui  est 
Crappé,  et  c'est  la  perte  des  propriétés  de  cet  élément  qui,  en 
produisant  la  rigidité,  Torrât  de  la  (^rculatioo  et  de  I4  respi- 
ration, amène  fatalement  la  mort. 

Aussi,  de  tous  les  éléments  qui  constituent  le  syndrome 
Sèvw,  la  chaleur  est-elle  le  symptôme  le  plus  important; 
c'est  d'après  l'élévation  de  la  calorîfication  que  la  médecin 
fixe  ses  idées  relativement  à  la  gravité  de  certaines  ftévres  : 
da  même  «ue  dans  les  expArieaoes  de  laborttoire  on  voit  qus 
la  cbaleurf  portée  à  un  eerfatia  degré,  peut  «mener  la  mort 
de  l'animal,  de  même  l'observation  <^inique  noua  apprend 
que  dans  les  maladies  aiguSs  la  progression  continua  de  la 
température  indique  une  issue  fatale^  Oe  l'aveu  de  tous  les 
médecins,  on  a  vu  rarement  la  température  dépasser  /il<*,9, 
pendant  plusieurs  jours,  sans  qu'une  terminaison  fatale 
soit  venue  montrer  l'extrême  gravité  de  cet  excès  de  cha- 
leur. Cette  production  de  chaleur,  dans  le  cas  de  lésion  lo- 
cale, n'est  pas  limitée  h  la  pariie  lésée;  elle  est  générale  et 
la  fièvre  apparaît  &  l'analyse  physiologique  comme  constituée 
essentiellement  par  une  exagération  de  l'activité  dos  nerfs 
médullaires  vaso-dilatateurs  ou  calorifiques  ;  il  y  a  alors  tiénu- 
trttton  continue,  (^tte  expression  exige  quelques  explications 
empruntées  aux  dernières  laçons  de  notre  iUustra  mattroj  et 
qui  montreront  bien  comment  on  doit  concevoir  ai^ourd'hui 
les  liens  étroits  qui  unissent  les  divers  éléments  de  toute 
queation  de  physiologie  patbologiqua. 


En  cherchant  les  rapports  qui  rattachant  les  phénomènes 
de  nutrition  aux  fonctions  du  système  nerveux,  M.  Cl.  Ber- 
nard arrive  à.  la  conception  générale  de  deux  espèces  de 
nerfs  vaso-moteurs  dont  il  a  découvert  et  étudié  Paction  de- 
puis de  longues  années  :  les  uns,  nerfs  médullaires  vaso- 
dilatateurs  ou  calorifiques,  produisent,  par  leur  entrée  en 
activité,  la  dénutriUon^  c'est4*dire  les  oxydations  des  prin* 
cîpes  constituants  des  tissus;  d'une  manière  générale,  ib 
activent  les  métaomrphoses  par  lesquelles  les  éléments  ana- 
lomlques  transforment  les  matériaux  que  la  nutrition  a  accu- 
mulés en  eux  et  donnent  naissance  ici  à  de  la  force  méca- 
nique, ici  k  de  l'électricité,  ailleurs  k  des  produits  de 
sécrétions,  toutes  transformations  qui  se  réduisant  en  der- 
nière analyse  à  une  production  de  chaleur,  ou  qui  s'accom- 
pagnent toujours  d'un  dégagement  de  chaleur. 

Les  autres,  nerfo  vaso-constricteurs,  ou  vaso-moteurs  pro- 
prement dits,  car  ce  sont  les  plus  anciennement  connus  sous 
ce  nom,  président  k  la  nutrition,  k  l'organisation.  Ce  sont  en 
effet  des  nerfs  frigorifiques,  sous  l'infiuence  desquels  la 
température  s'abaisse,  en  même  temps  que  les  phénomènes 
de  sécrétion,  et  an  général  d'oxydation,  se  trouvent  arrêtés  ou 
ralentis. 

Las  examples  abondent  pour  faire  comprendre  ce  râle 
alternatif  dea  deux  ordres  de  nerfs  et  rinfluenca  particulière 
des  vaso-moteurs.  Ainsi  une  glande,  un  muscle,  et  tous  les 
tissus  de  l'organisme  en  général,  présentent  des  périodes 
successives  d'états  que,  d'après  les  manifesi  étions  extérieures, 
nous  appelons  périodes  de  repos  et  d'activité,  Dans  la  pre- 
mière, la  cellule  de  la  glande  ou  la  fibre  musculaire  s'assi- 
mile les  matériaux  qu'elle  dépensera  plus  tard  :  elle  se  nour- 
rit: elle  organise,  souvent  par  des  phénomènes  de  réduction, 
ce  qu'elle  transfonnera  en  un  autre  moment  par  des  phëno* 
mènes  d'oxydation.  Dans  cette  première  période,  tout,  dans 
la  circulation  et  dans  la  caloriftcation  de  ces  parenchymes, 
noua  montre  que  ce  moment  est  celui  où  l'influence  des 
vaso-constricteurs  ou  frigorifiques  se  montre  avec  le  plus 
d'évidence.  Dans  une  seconde  période,  les  éléments  cellu- 
laires de  la  glande  tombent  en  déliquium;  la  dénutrition 
succède  à  la  nutrition;  le  muscle  brûle  eea  matériaux  pour 
produire  de  la  chaleur,  c'est-i-dire  de  la  force;  les  oxyda- 
tions, ou  les  processus  qui  s'y  rattachent  d'une  manière 
directe,  forment  alors  la  hase  du  mouvement  moléculaire 
qui  s'accomplit.  Or  en  ce  moment  les  phénomènes  vascu- 
laires  et  calorifiques  qu'on  peut  observer  dans  les  tissus  nous 
montrent  que  les  nerfs  vaso-dilatateurs  ou  calorifiques  sont 
en  pleine  action,  et  le  rapport,  qui  existe  entre  leur  activité 
et  la  dénutrition  des  tissus,  est  si  évident  que  l'on  peut  provo- 
quer cette  dernière  en  excitant  les  nerfs  vaso-dilatateurs, 
faire  sécréter  la  glande  salivaire  en  agissant  sur  la  corde  du 
tympan,  etc. 

Aussi  toutes  les  fois  que  l'on  assiste  k  des  phénomènes 
d'organisation,  se  troave-t-on  en  présence  de  conditions  iden- 
tiques k  celles  que  produit  l'entrée  an  action  des  nerfs  frigo- 
rifiquea.  11  suffit  de  rappeler  lu  eondUioos  partiautièrement 
favorables  que  la  réfirigération  apporte  à  la  cicatrisation  des 
plaies,  conditions  que  les  chirurgiens  ont  cherché  à  réaliser 
par  l'irrigation  k  l'eau  froide  ou  par  les  applications  de  glace. 
D'est  là  une  loi  générale  que  nous  pouvons  vérifier  ches  les 
animaux  hibernants;  chez  une  marmotte  en  hibernation,  U 
cicatrisation  d'une  blessure  se  produit  beaucoup  plus  vîta 
que  chez  le  même  animal  à  l'état  de  réveil,  c'est-a-dire  avec 
im  milieu  intérieur  d'une  température  plus  .élevéa.  Si  lea 
phénomènes  de  cicatrisation  et  de  reproduction  d'une  partie 
enlevée  sont  si  faciles  ches  les  animaux  k  sang  froid,  iî  n'en 
Caut  pas  chercher  d'antre  causa  que  ce  tait,  que  ce  sont  des 
animaux  k  sang  fh>id.  Et  en  effet,  nous  observons  le  même 
phénomène  ches  un  mammifère  lorsqu'il  réalise  les  condi- 
tions d'un  animal  k  sang  froid.  Chas  la  loir,  daus  la  période 
active  ou  da  réveil,  on  n'a^amoîs  obs^r^  ^ 


CHRONIQUE  SdENTIFIQUB. 


la  qneue  amputée,  mais  chei  le  même  animal,  pendant  le 
rerroidiBsement  et  rengoardissement  hibernal,  on  a  pu  obte- 
nir une  régénération  analogue  h  celle  qu'of^  cet  organe 
chez  le  lézard  ou  la  salamandre. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenanirexpresslon  de  pro- 
cessus de  dénutrition  continue  appliquée  à  la  fièvre.  Il  n'y  a 
plus  alors,  pour  les  tissus  en  général,  de  périodes  successives 
de  Dutrillon  et  de  dénutrition.  Celle-ci  règne  seule,  de  sorlq 
que  la  production  de  chaleur  est  continue. 

«  Pour  nous  résumer,  dit  en  terminant  M.  Cl.  Bernard, 
»  relativement  h  cette  élude  de  la  chaleur,  de  la  fièvre,  des 
B  nerfs  vaso-dilatateurs,  et  pour  indiquer  exactement  les  rap- 
»  ports  qui  lient  étroitement  ees  questions  de  physiologie  et 
»  de  pathologie ,  nous  dirons  en  les  examinant  aux  trois 
1  points  de  vue  que  Je  considère  conmie  termes  obligés  de 
»  toute  analyse  médicale  vraiment  scientifique,  nous  dirons 
>>  que  : 

»  1*  La  physiologie  nous  montre  dans  la  fièvre  des  trou- 
»  bles  de  nutrition  caractérisés  par  une  dénutrition  constante, 
»  sous  l'influence  d'une  activité  constante  des  nerb  vaso- 
»  dilatateurs  ou  calorifiques. 

»  2*  La  pathologie  nous  montre,  dans  cet  excès  même  de 
à  chaleur  produite,  une  source  du  danger,  dont  la  mort  peut 
»  être  le  résultat  plus  ou  moins  rapide. 

•  3"  C'est  contre  cette  persistance  de  l'état  de  dénutrition, 
»  oudecalorification,  en  un  mot  d'activité  des  vaso-dilatateurs, 
»  que  la  thérapeutique  doit  chercherà  réagir,  soit  en  trouvant 
»  un  moyen  de  mettre  en  jeu  le  système  nerveux  de  manière 
»  à  ramener  le  froid  dans  le  milieu  intérieur,  soit  en  substi- 
»  tuant  à  l'action  nerveuse  physiologique  des  équivalents 
it  physiques  tels  que  la  réfrigér^oo  extérieure  artificielle 
»  [haias  froids,  etc.).  » 
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Permettez-moi  de  répondre  brièvement  à  la  lettre  de 
M.  Pasteur,  insérée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  scierh 
tifique. 

Sans  reproduire  les  arguments  sur  lesquels  j'ai  appuyé  ma 
manière  de  vob  touchant  les  fermentations,  arguments  dé- 
veloppés dans  mon  livre  (1),*  je  me  contenterai  d'écarter  le 
reproche  grave,  venant  d'un  maître  tel  que  H.  Pasteur, 
d'avoir  marché  à  rencontre  des  principes  les  plus  essentiels 
de  la  science,  en  introduisant  l'élément  temps  dans  l'évalua- 
tion d'un  travail  chimique. 

Lorsque  le  sucre  se  partage  en  alcool  et  acide  carbonique 
sous  l'inlluence  do  la  levûre,  il  y  a  dégagement  de  calorique  ; 
le  sucre  se  comporte  donc  comme  les  corps  explosif^,  et  la 


(i)  Pages  lis,  lis,  148  à  1B9. 


levfire,  pour  le  décomposer,  n'a  à  effectuer  aucun  travail 
chimique  proprement  dit  ou  positif,  comptable  au  travail 
chimique  d'une  pile  dont  le  courant  passe  a  travers  un  vol- 
tamètre. La  décomposition  du  sucre,  qui  a  pénétré  par  endos- 
mose dans  une  cellule  de  levûre,  peut  se  comparer  grossière- 
ment à  celle  de  Viodure  d'azote  dont  le  plus  léger  frottement 
détermine  la  destruction. 

Dans  ma  pensée,  la  levûre  possède  comme  propriété  spéciale 
la  faculté  de  communiquer  au  sucre  l'ébranlement  spécial  né- 
cessaire &  son  dédoublement.  L'expérience  prouve  qu'elle  agit 
d'autant  p|us  énergiquement  dans  ce  sens  :  c'est-à-dire  que 
sous  l'unité  de  poids  elle  décompose  d'autant  plus  de  sucre 
dans  l'unité  de  temps,  que  son  activité  vitale  manifestée  par 
son*  activité  respiratoire  et  la  rapidité  de  sa  reproduction  est 
plus  grande.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  attaché  une  cer- 
taine importance  é  la  mesure,  dans  des  conditions  diverses, 
de  ce  que  j'ai  appelé  énergie,  tictivité  de  la  levûre  comma 
ferment  et  non  pouvoir  ou  oaractàr$  forent. 

Le  lecteur  qui  voudra  bien  se  reporter  aux  passages  cités 
et  les  parcourir  attentivement  pourra  se  convaincre  que  je 
n'ai  nullement  confbodu  ce  que  H.  Pasteur  nomme  pouvoir 
comme  ferment^  caraetèn  /brm«nt,  avec  l'énergie,  l'activité  du 
ferment. 

Loin  de  méconnaître  qu'en  introduisant  la  considératîoq 
de  temps  dans  la  définition  de  l'énergie  de  la  levûre,  j'y  in- 
troduisais, par  là  même,  celle  de  l'activité  Wbale  des  cellulaa 
indépendante  du  caractère  ferment,  j'ai  consacré  plusieurs 
pages  de  mon  livre  à  établir  que  je  ne  séparais  nullement 
ces  deux  activités,  qu'elles  marchent  parallèlement,  angmen-* 
tant  ou  diminuant  ensemble.  • 

En  évaluant  l'énergie  d'un  ferment  par  la  quwtité  de  corps 
décomposés  par  l'unité  de  poids  de  levûre,  dans  l'unité 
de  temps,  je  mesure  non  un  travail  chimique  effectué, 
mats  un  état  particulier  de  la  levûre  variable  avec  les  con- 
ditions de  milieu;  de  même  qu'avec  le  voltamètre  on  mesure 
l'intensité  d'un  courant  dans  des  conditions  déterminées. 

Votre  bien  dévoaé, 

SCHDTZBMBBItGEB  • 


CHROmQÏÏB  SCIElITIPIQirB 

M.  Connelly,  conseiller  i  la  cour  de  canation,  a  cru  pouvoir 
accepter  les  fanctlons  —  apparemment  rémnaéréea  —  de  doyen  de 
la  Faculté  de  dnrit  catholique  de  Parle  :  l'autwlté  mpérieure  m  sentt 
émue,  panltpil,  de  cette  aituatlon  équivoque,  et  U,  le  procureur 
^néral  Renouard  aurait  rappelé  i  11.  Connelly  que  la  loi  Interdit 
aux  conseillers  de  la  cour  de  cassation  toute  fraction  salariée.  En 
conséquence,  H.  Connelly  s'est  al»t«DU  —  pour  cause  de  santé  — 
d'assister  i  la  séance  d'inau^ration  de  l'université  catholique.  Quel- 
ques heures  après  —  sa  santé  sans  doute  s'étaut  améliorée  —  il  siégeait 
eu  personne  î  la  conr  de  cassation. 

U  est  probable  que  U.  Connelly  restera  doyen,  mais  doyen  hono- 
raire de  ladite  Faculté,  doyen  sans  traitement,  hélas  !  Toutefois  on 
s'arrangera  bien  de  manière  à  lui  donner  une  ample  compenaaUoa 
sous  Torme  d'indemnité  :  avec  la  loi,  eomne  avec  le  ciel,  il  ait  plu 
que  jamais  dea  accommodements. 

—  M.  Wallon,  ministre  de  rinstroction  pahlique,  vient  de  rigner 
un  décret  par  lequel  il  réorganise  l'école  rranfaise  à  Rome. 

Cette  école,  qui  n'était  qu'une  simple  dépendanca  da  l'écfde 
d'Athènes,  aora  désormais  une  vie  propre. 

—  h'Oftivers  publie  un  bref  du  pape  relatif  à  l'université  catho- 
lique de  Lille  ;  Pie  IX  y  déplore  que  tant  d'esprit  soit  gâté  par  «  lei 
captieuses  disptisitions  des  lois  ». 

—  La  semaine  dernière  a  en  lieu  à  Lyon,  an  grand  amphithéâtre 
de  l'école  de  droit  catholique,  la  séance  d'Inauguration  dont  le  Cour- 
rier de  Lyon  noua  apporte  le  compte  rendu  : 

«  M.  Pagnm,  vieaire  général,  préiMidt,  et  a  fhlpft  par  If.  e««UM- 
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Soulard  le  procès-verbal  de  ta  réanion  des  évèques,  où  avait  été  déB- 
nitivement. organisée  In  Faculté  par  l'élection  de  md  dojen. 

»  U.  Brac  de  la  Perrière,  avocat,  doyen  élu,  a  pris  eniiaite  la  pa- 
role et,  dans  une  remarquable  allouution,  a  nettement  défini  le  râle 
que  s'attribuait  k  Lyon  la  Faculté  catholique.  11  n'a  pas  craint  de 
remercier  M.  Wallon,  qu'il  a  appelé  le  second  fondateur  de  la  liberté 
de  l'enseignement.  Il  a  manifesté  l'espoir  d'une  beureuse  entente 
existant  toujours  ^entre  les  deux  Facilités  et  a  déclaré  que  le  pro- 
gramme catholique  devait  être  aussi  classique  dans  ses  leçons  que 
pouvait  l'être  le  pn^ramme  universitaire  dans  les  siennes. 

»  Un  grand  nombre  de  notabilités  lyonnaises  assistaient  à  la  séance; 
on  j  remaquait  surtout  des  magistrats  de  la  cour  et  du  tribunal, 
entre  autres  H-  le  président  Bienssec,  M.  le  procureur  ^oéral  Ro- 
l>iaet  de  Cléry,  M.  le  président  Bran  de  ViUeret,  M.  le  procureur  de 
la  république  Brigueil.  » 

—  On  lit  dans  la  Semaine  catholique  du  Midi  : 

«  Une  réunion  de  MM.  les  curés  de  Toulouse  et  de  HU.  les  archi- 
prêtres  de  Villehuncbe,  de  Muret  et  de  Saint-Gaudens  a  été  tenue  i 
l'archevêché,  1  l'effet  de  s'occuper  du  projet  de  fondatim  de  l'uni- 
verïité  catholique  de  Toulouse.  En  l'absence  de  l'archevêque,  H.  l'abbé 
Roger,  vicaire  général,  présidait.  Le  R.  P.  Gaosiette  était  préarat. 

»  Il  a  été  porté  ila  connaissance  de  l'usemblée,  entre  autres  rea- 
s^gnements,  que  l'ienvre  peut  désormds  compter  lor  le  concoon 
actif  de  douze  archevêques  ou  évèques  de  la  région. 

»  Après  un  premier  échange  de  vues  qui  a  duré  une  heure  et  demie 
et  qui  seni  l'objet  d'un  rapport,  la  réunion  s'est  «Journée  à  mardi 
prochain.  »  ,  ' 

—  Le  conseil  municipal  de  HontpelU»  «  voté,  dans  sa  séance 
d'hier,  la  création  d'une  Faculté  de  droit; 

.Deux  de  tes  membres  sont  désignés  pour  aller  à  Paris  faire  part  au 
gonvememeut  du  vote  du  conseil.  Ils  sont  également  chargés  de  don- 
ner au  ministre  l'assurance  que  Montpellier  ne  reculera  devant  aucun- 
des  sacrifices  nécessaires  i  l'installation  de  la  Faculté  de  droit. 

—  Cette  semaine  a  en  lien  an  cimetière  Montparnasse  l'inaugura- 
tion du  monument  ^vé.  i'  U  mémoire  d'Ortolan. 

Autour  du  tombeau  étaient  rangés  le  flls  d'Ortolan,  son  neveu  et 
tf.  le  professeur  Bonnier,  son  gendre,  ainsi  que  tous  les  professeurs 
de  l'Ecole  de  Droit,  parmi  lesqiuto  H.  Desjardint,  sotts-secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur;  un  grand  nombre  de  magistrats 
et  d'avocats  du  barreau  de  Parij. 

Deux  anciens  élèves  d'Ortolan,  MH.  Chachian  et  Xavier  Whilheras, 
ont  pris  successivement  la  parole.  Puis  M.  Valette,  profeseeur  de 
Code  civil  à  l'Ecole  de  Droit,  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a 
rendu  hommi^e  au  talent  et  aux  œuvres  de  l'émiaent  professeur. 

Après  M.  Valette,  M.  Senard,  ancien  b&tonuier  de  l'ordre  des 
avocats,  a  pris  la  parole  au  nom  du  barreau  de  Paris. 

Le  tombeau  est  placé  presque  au  centre  du  cimetière.  Le  buste 
d'Ortolan»  modelé  par  M.  Scbœneverk,  surmonte  une  pyramide  sur 
kqnelle  on  Ut  l'inscription  suivante  : 

À 

u  vinoiu 

os 

J.-L.-E.  ORTOLJLIT 
JUBUCOKSDLTS  FaAHÇAIB 
PB0FXS8IUK  A  UL  PACVLTi 

DK  DROIT  DE  PAKIS 
HS  iUns,  US  DUCIPLBB 
BU  AWB 

TIRITÂB  DI  niEA  OKTA  EST 
ET  JVSTITIA 
DE  COELO  PSOaPBZIT  (PS.  LXXXIV,  12). 

—  Une  dépêche  de  Biskra,  adressée  par  M,  Largeau  à  la  Société  de 
^;éographie,  annonce  la  mort  d'un  chef  arabe,  Sidi- Mohammed,  bien 
connu  des  vojagenrs  français  pour  la  protection  qu'il  leur  accordait 
dans  le  Sahara  central. 

—  On  nous  affirme  que  la  lièvre  apbtbense,  vulgairement  appelée 
cocotte,  sévit  en  ce  momeut  dans  un  grand  nombre  de  communes  du 
départément  de  la  Meuse,  et  notamment  dans  les  cantons  d'Etain,  de 
Verdun,  de  Cbaray,  de  Souilly,  de  Uontfaucon,  de  Varennes  et  de 
Clermouf.  {Indépendance  de  CEst.) 

—  Le  15  novembre  dernier,  on  a  célébré  à  Angers,  dans  l'église 
de  Saiat-Muurice,  la  messe  du  Saint-Esprit  pour  l'ouverture  de  l'uni- 
versité catholique.  Parmi  Ifts  assistants,  on  remarquait  le  premier 
président,  le  procoreur  général,  les  avocats  généraux,  le  général 


Qtarreyron,  les  colonels  des  deux  régiments  de  la  garnison,  le  maire 
dlAnger,  ainsi  que  le  cardinal  archevêque  de  Rennes,  les  évèques  de 
Laval  et  du  Mans,  et  l'abbé  de  Bellefontaine.  Le  sermon  d'ouverture 
a  été  prononcé  par  M"'  Freppel,  évëque  d'Aoï^ers. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  novembre  1 87S  du  Jounal 
des  Economistes,  revue  mensuelle  de  la  science  économique  et  de  la 
statistique,  dirigé  par  M.  Joseph  Garnier,  membre  de  l'iostitut  :  La 
crise  financière  de  1814  et  de  1815,  par  M.  du  Puynode.  —  Les 
charges  de  la  guerre  et  les  progrès  de  la  situation  financière  en  Eu- 
rope, par  H.  Ernest  Hendié.  —  Les  nouveaux  économistes  :  1.  Lettre 
de  H.  de  Laveleye.  II.  Observations  de  H.  H.  Baudrillart.  III.  Obser- 
vations de  M.  Joseph  Garnier.  —  Le  Jopon,  sa  transformation  sociale, 
ses  ressources  et  sa  situation  économique,  par  M.  Ad.  Front  de  Font- 
pertuis.  —  La  nation  dans  l'humanité  et  dans  la  série  organique,  par 
H"*  Clémence  Royer,  Les  banques  populaires  en  Belgique,  par 
H.  Charles-M.  Limousin.  —  Léon  Faucher,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa 
correspondance,  par  M.  E.  Levasseur  (de  l'Institut).  —  Une  boBcherie 
coopérative  k  Orléans.  —  La  question  monétaire  en  Allemagne; 
L'embarras  des  pièces  d'aïq^t,  par  M.  Henri  Cemnscbi.  —  Discus- 
sion i  U  Société  d'éeonnnie  poUtique  :  Rémion  du  5  novembre  1875. 

—  A  quelles  conditions  les  travaux  publics  srat^Is  rémanémtenrs  ? 

—  BibUi^aphie.  —  Chronique  économique. 

Le  Journal  des  Eemomittet  pareil  le  16  de  choque  mois,  à  la 
librairie  Guillaumin,  li,  me  lUchelieu  (36  fr.  par  an  pour  tonte  la 
Fhmce). 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  publication  importante,  le  Tor 
bleau  du  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  Fmnée  187&, 
publié  par  l'administration  des  douanes. 

'  Les  résultats  généraux  ayant  déjà  été  publiés  dans  le  temps*  U 
serait  superflu  d'y  revenir.  Bornons-nous  i  rappeler  que  la  vatenr 
des  morchondiaea  de  tout  genre  Importées  est  portée  i  4  milliards 
A<i3  millions,  et  celle  de  la  sortie  à  4  milliards  70S  mUlions. 

Le  tableau  qui  vient  de  paraître  Ikit  connaître  pour  la  première 
fois  le  mouvement  des  échanges  en  187&  avec  les  divers  pays  du 
globe. 

L'Angleterre  vient  at  première  ligne,  dépassant  grandement  toutes 
les  autres  contrées  :  721  miUions  à  l'importation;  1  milliard  28S  mil- 
lions i  l'exportation. 

Les  pays  avec  lesquelles  nos  relations  ofl^nt  ensuite  la  plus  d'ac- 
tivité sont  les  suivantes  : 


ImporU,  E:qN>rU. 

Belgique  millions.  477  409 

Allemagne   4SS  315 

Suisse   855  288 

Italie   S58  241 

EUts-Unis   249  18S 

Russie   216  170 


En  ce  qui  concerne  spédalement  le  port  de  Bordeaux,  nous  trou- 
vons que  les  entrées  en  entrepôt  représentent  172  millions  1/S  de 
kilogrammes  d'une  valeur  de  56  millions  306  000  francs.  U  est  sorti 
169  millions  de  kilogrammes,  sdt  30  millions  26S  000  francs,  et  le 
stock  au  1"'  janvier  1875,  25  millions  835  000  kilogrammes,  repré- 
sentant 19  millions  787  000  tnnct. 

A  la  même  époque,  le  port  de  Bordeaux  possédait  354  navires  re- 
présentant 121  500  tonneaux.  Il  avait  été  construit  dans  l'année 
4173  tonneaux  ;  les  extinctions  de  tout  genre,  24  navires,  étaient  un 
peu  au-dessus  des  additions,  22  navires,  et,  en  fin  de  compte,  une 
réduction,  fort  légère  il  est  vrai,  420  tonneaux,  se  montrait  sur 
l'effectif  à  un  an  de  distance.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  fAcbeux,  c'est  que 
le  total  des  constructions  nouvelles,  en  1874,  dans  tous  les  ports 
français,  ne  dépas»iit  pas  862  navires,  26  662  tonneaux,  chiffre  infé- 
rieur à  celui  des  pertes  causées  par  les  naufrages,  32  894  tonneaux- 
On  voit  aussi  à  quel  point  les  constructions  des  grorids  navires  sont 
rares,  puisque  la  moyenne  du  tonnage  des  navires  construits  ne  dé- 
passe pas  30  tonneaux  1/2. 

Ces  chiffres  donnent  une  triste  idée  de  la  situation  de  notre  mariuu 
marchande. 

—  L'Ecole  des  sciences  politiques  rouvre  pour  la  quatrième  fois 
ses  cours  le  lundi  20  novembre,  16,  rue  Taraone. 


Le  jtrojpriétaire-gérant  :  Gebiiu  fiAiLufcaB. 
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D'ARSENUTE  DE  FER  SOLOBLE 

L'aninUto  dé  fer  loliitil£  éal  ritëdd  È-m  i^Mpti^M,  fèïttt  (Tiiib  êSéUM  MfddèM  M 
ploa  aOii  ^  au  4«  rméoMt*  dé  tH  insôlitMfc'. 

SbnelntiWteMltaMfelMatnit  IndM  Jwie  li  dU<»t)<»j  fëtiftiifei  Ib  oUmI»  pÈtUrnuBj  fa  yjWUitf 
fuJnioMir^  lMiwMp^<te  te  watt,  lea n^irai^ef ,  le^teUte^ete. 

ChafM  MÎiterèe  i  ealÀ  r^prifeBttt  exacîenieni  1  miDigraiiuio  d'anialafa  dé  ^  IHiatië* 

n.     QRILEiOIT*  S5,  lue  da  Grammoat,  Paria,  et  dana  tontea  lea  Phannaeiea^  Flaoïn.  fl  fr.  60 
YmUê  m  fiw  .*  B.  GuuoR,  S7,  rue  Banibvteaii»  à  Paria. 


A. 


■ — * 


AUMd  ilÂCHET,  «««eeMeiir^      rw  ftlràéverfai,  *  Paris 


ifaitaBtei  fMr  arodlBré 
«Mloiii 
MfaMUlÂk 
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FER  HÉMATIQUE  L.-J.  MICHEL 

PHOSPHATB  DE  FBR  TRIBASIQUB  80LUBLB  . 
Cittft  préparation  Mt  l'applicattoo  des  dernières  dieonrwtea  priMoMai  à  rAssdéndt  im 
SldeBoai  de  Paris,  «n  Iâ?8  bt  1871,  >or  la  constitution  du  Mne. 
.Cflft  le  aeDl  Ferrogineux  qui  ait  la  composition  do  fer  du  sang. 

CEST  LE  FER  PHYSIOLOGÎaUE 

Cflst  sous  cette  forme  mime  (fer  {riiosphati]  qne  le  renlMkMDt  lai  prinotpau  albnaati  : 
lai^  Ui>  ohair  nnuonlaire,  etc. 

(TEST  LE  FER  ALIMENTAIRE, 

Aussi  il  n'est  pas  de  reoonsUtuant  plus  prompt  et  plai  sAr.  Jl  mt  inti^Me,  ne  noircii 
pat  les  dent*  et  adeplua  rhmreuae  propriété  de  faeiltter  le$  garderObëti.  Il  ett  imnMiat»- 
ment  9oluble  dan»  voa$  les  atimenit  liqmde»  ou  dem-^quidet  de  Ptunge  quotidien  :  eau, 

vin,  bière,  bouillon,  potafie,  bouillie,  eto.   

'Il  est  sous  forme  de'  pondre  et  de  dragées.  Une'ealllerstte  aoeompagne  el»i|iM  flaeen 
de  poudre.  —  Sous  forme  de  poudre,  il  convient  également  aux  enCûits  et  aox  adulte*. . 

nàX  cuUUrettes  de  poudre,  s  â  4  Dragée»,  par  jour.— Prix  :9fy;U  Flacoit. 

Dépôt  général  ;       Fnbcnirg  PtrisMiinlér*,  V*ri».- 


KouMYS- Edward 

oo 

Koumys  des  Kirg^ixes 


EXTRAIT 

de  KOUMYS-EDWARD 

SE  CONSERVANT  INDÉFINIMENT 

Pour  iaire  le  Koumys  soi-ménw 


^EUL  SXPÉRIMENTe  DANS  LES  JiOPlTAUX  DE  pARIS 

PARIS.  —  14.  Rue  de  Frorenoe.  -r  PARIS 


SIROPoedigiiaiedeLABEUINÏE 


Os  Sfrop.à  te  fols  eseeUent 
datif  et  paissant  dtniMqne, 
I  «q  doyé  depuis  trsBts  us  » 
I  va  sneets  eeartsat  pir  ki  n 
Ideeins  de  tons  tes  puys,  conu^e  les  Maladies  du  Cosiir,  les  dîTersesHydiupjKlltlf  las  BroA- 
~  ttM  ■DMrrmnamm,  Goqnelnohes,  AsthniM  et  GatarrhM  oliraniqaM,  enflndsM  tsni  ~ 

~  iM  d«  la  olrotilatloii. 
UMrep  de  Lebélonye a'wtTwdnqn'eBbonieilieswTètiiesd'étUttfttse  tslamsaiiwiimtwri 
.forMitltrtgnta»aeniiTOBtsnr,-l'riai.ft.  fw  riiwMf,  etsetrcHWdansteiilealesPlifcrttt»alA| 


Thérapentiqae  des  Affeotions  Rhamatliaulei 

QuéHton  «k  la  Goutte,  des  Mumatùmett  été  Foulures,  de»  Mttorm,  des 
de»  orMniAihtom,  de»  Doubur»,  de»  NAma^pto,  «<c.,  pv  h 

BAUME  A  LHUILB  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lonqa'on  frotte  avee  oe  Baume  li  partie  malade,  0  s>  développe  bfealM  wm  trt»^  okakar. 
mais  Ali  ne  prodaît  aucune  irriution  a  la  peau,  eontraireneat  aui  aalra  pfoduUi»  «1  aali 
tteéralmunt  les  parties  mr  lesquelles  on  loi  afipUqua,  at  na  aaulafMt  nMHataaiMM  «hTm 
oMat  une  dookor  à  une  antre. 

Pharaude  MàMUa,  Ai,  bMtevari 


ERGQTfNE-D^^;GEEs 

D'ERGOTINE  DE  BONJEAN 


MédaUled'OrdélaBoalMé 
da  Phennaetade  Pafle. 

D'après  loi  phtt  fUmlna  médo 
ciiu,  la  suotion  d'UlOO" 
TINE  est  m  des  Drédenx  hé 

sine  ^notioe,  10  grammes;  Eau,  lOOerammes).  tnostaliqoes  qoe  posséda  la  méd» 

Les  DELÎaËES  D'BROOTZNE  BOMJBAM  sont  emplojées  avec  le  plu  gnad  sneete  pon 
(aoUlter  la  traTall  da  l'aLMonobamant,  arrêter  te  hémorrhaglas  de  toole  natun  («radk» 
MUs^Mrta  de  smff,  etc.),  eontre  te  angorgemanU  da  l'aténu,le  soorbat,  te  d3raaaiita< 
rlaa  si  dlsuThéfts  ohroDiqnas,  et  enflD  poar  combattre  la  phtbiriepidmoaaireet  enrayer  naarehe. 
^^^^^^^gû^^^^WS^M^ra^l^^ju^jWa^ontMl^bm^^^^^ 


RANULES  ANTIMONIO-FERREUX 

ET  ANTIMONIO-FERREUX  AU  BISMUTH 

Nouvelle  médicaiion  c<Âitre  ranémie. 
la  chlorose,  les  névralgies  et  névroses,  les  ma- 
ladies Bcrofîileuses. 

Granules  antimonio-feiTeux  au  bismuth, 
contre  les  afTeclions  nerveuses  des  voies  di- 
gcsiivGs  (dyspepsies).  ' 

Pharmacie  E.  UOUSNIER,  à  Saïqon  (Cbar.- 
iDféricure]  et  dans  toutes  les  phûmacies  d( 
France  et  de  Tétranger. 


A  LA  COCA  DU  PSnOO 
Le  sIh  scrésUS  si  le  ptas  sfReMs  4h  — îTrir 
ftlx  I  •  fir.  la  kwtenie 
IfaliM  de  vente  :  mauM,  M.  BaamuMiét 

MRS  TOmi  LB  fUnUOB 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 
6t  It  tUrop  d'Hydrocpl^c  mM» 

WMSseslaB  es  cher  ds  It  ■■rlae  k  rMAcMrr. 
sont,  d'après  lé  Dr  GAZKNATB,  médeetn  4a 
Itiéplttl  St-Louis,  le  remède  le  plus  sftr  des 
affectioas:  rebelleii  da  la  «aait  :  KenéMa, 
■^eriâslii,  l.lahaa,Prwlcai  •aglsea,  etc. 

Dépdt  séodral  k  PtlH  :  5t,  ne  d'Aalau-St- 
floBoré.  et  pour  la  vente  en  gros  :  ehes  Ul. 
Fawntler  at  i^aMlasy*,  W,  me  d'Abonkir. 
Se  treueem  dans  iouiea  les  Pkermteiea. 
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fAais.  —  lapRiHEMia  ai  a.  nARTiHar,  Rua  aïONON,  I 


REVUE  SGIENTIFIOUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGIE 


SOMMAIRE  DU  N"  23 

LA  SCIENCE  ET.  LE  CLERGÉ  EN  ANGLETERRE,  par  H.  J.  Trudaii. 

U  KABYUE,  d'après  MU.  Hmotimi  et  Letoumibux.  —  III.  Les  races  et  la  langue.  —  IV.  l  a  retlgioa. 

VI.  f/agriculture,  rindwlrieetlecennierce.  .  . 

U  PSYCIH)f.OGIS  PHYSlOLOfiKHiE  EM  ALLEMAGNE.  —  M.  Wunat,  par  M.  Th.  WIhM. 
BULUTIN  DBS  Sociétés  sAVAMm.  —  Académie  des  sciences  de  Parit. 
Chroniqi'b  scuDfTinQai.. 


V  l/hygiène  ot  ks  maladies. 


'  A  U  inw  tcmnnin  sBvu. 

Parii.,...  SismU.  11  fr.    Da  ai,  10  fr. 

BiyailiMirti......      —       u  —  » 

tltiM|«r.... ■    —       tg*  —  so 


Pwb  Sis  Mb.  M  fr.  VHtt^ 

DApartameats   ' 

ttranf «r   —      t»  —  ' 


t«fr. 
41 


■^•■Meief  |»«rt«a«  ««  fl*'  4e  ckaqme  trli  

I  BvMU      U  Rtvae  :  Paris,  librairie  fiERMER  BAILLURE,  17,  ma  da  l'Éoola-da-Médaeinê. 

yt%U  autorisée  sur  la  voie  publique  (tO  février  1875). 
Oa  i'tbdn^lb  t  k'I/mnm  etof  BailUAra,  Tbiéall  et  Cox,  «t  WQKanu  «t  Nor|at«  ;  à  BinxaLUs  cbn  G.  MifdM;  i  Ma»»»  ebeiBaOlj-BiilIiire;  K 
LinoRn  ehca  Silra  jaaîM-  ;  i  Stoguoui  ebas  Sa  mton  «t  WalUn  ;  à  CorniBAGin  cfaei  H5at  ;  à  Rottudai  elm  Knanrt  ;  I  AasRKDAa  ebes  Vaa  BakkMM  ; 
à  film  chflfe  BohT;  h  Puacaca  Laaadiar jà  Miu»  ehst  Bamolàrd  ;  i  Anincs  ebex  WUber{;à  RoMachtfBoeeajàGntTicliMGeorf  ;  i  BiandMa 
Dalp:  à  Jmaê^tlm  6enid  stG>*;  à  VAaaats  ehtm  O^atbaaret  Wétff;  k  SAUT-PtnM»oe»o  obi UàDkéf  ;  k  oâwmk  thm  Kovirau;  à  llMCooebw 
GanlW;  A  Wiw-TWIK  dwa  Cbriatora  ;  t  iffnr<>fr-iT»M  chea  Joly:  i  PmrijnDCe  ebu  da  LailbacarMCW;  pourl'ALLnAen  i  la  direetlM  dM  »oitaa. 
r      1 1    I    I  '    I  ■■  •  .  ■  ,  .  I     u       i  n  I  I  j  I  ;  Il       ,!  ■ 


LÉONCB  RI8KRT.  Em^rU  <l«  fai  Cmê^ntUutimn  <l«a  fé^er4er  f97«.  1  fort  roi,  ia-lS  imprimé  en  cuiutën» 
elcéTirietti.  5  tir.  50 

GHARBOSIIIBR-DEB^TTT.  mmtméitem  «l  fmcmtiém  Mm'géê  eie»  mtfa/<«af«à.'l  vol.  in-S.'  '    5  fr. 

BBRNAflD  LAVERGNE.  C**?t»rima»iafa»»»toa»ag  .  «f  VÉta9.  Brodmre  in-6.    •  t  fr.  50 

A.  SUEE.  Mmn  /aii«<ll»».  GtOLOGiB,  Botakiqcb,  Hisraina  naturelle,  Cuiturb.  Traduit  de  l'anglais,  t  VoL  in-S  jéiils,  eoueiiatit 
.   f  300  gravures  et  S.*!  planobealMn  texte.  Broché;  15  fr.;  cart.  ridie,  tranches  dorées.  30  fr. 

Sir  JOHN  LUBBOCK.  M?mMm%me  préMmt—'ê^me .  Deuxième  édition,  considérablement  augaientée,  sttivie  d'une  coiiTérence  de 
U.  P.  fiàOCA  sur  Ws  Troulodytes  de  la  V«xêr&  1  vol.  gr.  ia-8,  orné  de  25U  ligures.  Broché,  15  fr  ;  eart.  riche,  U-  docées.  18  A:. 

CAPSIIX.BS  PURGATIVES  lARflZfi 

MEDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six  de  ces  capsules,  faciles  à  prendre,  et  toujours  sans  odeur  ni  saveur,  représentent  les  élénente  de  la  médecine 
noire  du  Codex,  transmise  de  temps  immt^morial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aox  deux  époques 
importantes  de  Tannée,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  ca|iacités  sc»it  admirablement  supportées  par  Testomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peu4  le8]H%ndreau 
commencement  du  repas  avec  le  polage  ou  dans  un  peu  d'eau,  sans  rien  Changer  ni  retrancher  de  ses  habitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  tme  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d'en  faire  «n  uuge  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  purgation  complète  sans  fatigue  et  sans  affaiblissement. 

Comme  laxatif,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Gomme  puigatil^  la  dose  ordînaim  est  de 
six  capsules. 

La  boite  contenant  six  capsulos.  1  fr.  rïrïaio> 
Dépôt  i  Paris»  âli,  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps.  Fabrique  ;  Exppdilions.  -  J .  P.  lAfiiSlÈicl  "CieT^,  rue  &s  tions- 
Saini-htul,  à  l'aris. 
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lUUTff  CERTMK  PM  L'AM  ICI  LtfKm 


arTicwN  (•.«.•.«)       é  tmm  aOurm^^m,  bmem»  {9.  0.  #.  «4 


nwiii  n  MMM  M  iiin 

.  ««MléalfeiriBt^lMi  ' 


^"^E^  SI  I  Cmbt  (Oise) 

Im  «un  tmm  Min  m  m 
arttBM 


pteTlâ  i^ôfofiàpbla,  eic^damandanl  vw^iMe  ftSdSo^ 

^  eoMCrmits  anc  daa  leattOet  iimlihjii  iiil  11%—  \m 

wree  de  lunettes  seuls  ^taloai,  jnsqn'à  yr^s^t»  reatéa  w  cWbon 
de  ce  perfkctfOBnement.^ 
~  la  f  ppfiviant  i  k  (|l^icat<oB  de  c«k  d«ati«ci  évn  mMm 

différentes,  combinées  pour  l'achromatisma»  wnu  avou  léaBaé 
«a  pMpW  htppritiaM*  4apala  loastaMps  alteada.  Sa  aÀt,  t««  laa  vama  apfcatua  «aiioffa 
laaqn'l  ce  Joar,  at  sortoat  ceux  en  cristal  de  roche,  ont  toqjonni  Mpf  foyers  distiHttt,  «htma 
conlau  dn  apa^re  ayant  nn  fbrar  spécial,  de  11  sept  linagea,  et  par  làna  ima  grande  lÛfiM  pam 
■"M  M  a>tiÉwa«r  M  Bilgo  4*  ?«rfW  4M^f  P«tta  fatwnf  le  t^aa  ■«  l**»!^^ 
des  nnméroa  da  plaa  en  plus  élevéa  qui  aillent  d'autant  la  vne. 

Avee  les  varrea  a^romaUquÊS^  an  contraire,  qnl  a'oal  m^wt  êtuifbytrtit^fn  antto,  deaSMl  aaa 
Mvle  inage  d'une  netteté  parftita.noaB  remédlow  duttremM  |  «  MaV  ^)|nMh|||||M|4i 
raltérer.aatepOM et aewnaem Indéfiniment  r  .    .r^     .   -^^w  .-î-BmirrT- 
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DaU  ^vrinat  ei  de  rteaifar,  B  mW  d'anvaTaru  daswm  fM  Fm  fort*  pMV  iMmdv  lit 
liaatlii  wplaoa  mm  vdooavtautHmctaMBlàknt. 
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LA  SCIENCE  ET  LE  CLERGÉ 

Mm  AMiMerre  (1) 

On  a  souvent  répété,  depuis  quelque  temps,  que  j'ai  sou- 
levé contre  moi  une  légion  d'ennemis;  et  si  jq  considère  le 
langage  tenu,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  par  les  organes 
de  la  presse,  et  surtout  par  ceux  de  la  presse  religieuse,  je 
suis  Forcé  de  reconnaître  que  le  fait  n'est  que  trop  certain. 
Cependant*  je  me  console  en  lisant  dans  Plutarque  cette  ré- 
flexion de  Diogëne  :  «  Pour  être  sauvé,  il  hut  avoir  de  bons 
amis  ou  de  violents  ennemis;  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  ont  les  deux  à  la  fois.  »  le  me  trouve,  je  crois,  parmi  ces 
plus  benreux. 

En  réfléchissant  à  ce  que  j'ai  lu  dernièrement  de  remon- 
trances, d'appels,  de  menaces  et  de  jugements  —  et  pour 
cette  vie  et  pour  la  vie  &  venir  —  j'ai  remarqué  avec  une 
certaine  tristesse  que  les  hommes  semblent  bien  peu  in- 
fluencés par  ce  qu'ite  appellent  leur  religion,  tandis  qu'ils 
obéissent  surtout  \k  celte  nature  que  ta  religion  doit,  nous 
dit-on,  déraciner  ou  dompter.  De  raisonnements  loyaux  et 
sincères,  de  la  sympathie  la  plus  tendre  et  la  plus  sainte  de 
la  part  de  ceux  qui  désirent  mon  bonheur  étemel,  j'arrive,  en 
passant  par  bien  des  gradations,  à  une  mauvaise  foi  calculée 
et  à  un  esprit  d'amertume  qui  désire  mon  malheur  éternel 
avec  une  ferveur  que  je  ne  saurais  exprimer.  Or,  si  la  reli- 
gion dominait,  nous  pourrions  attendre  de  ceux  qui  profes- 
sent la  même  crof  ance  une  certaine  homogénéité  d'expres- 
sions, tandis  que,  si  c'est  réellement  la  nature  humaine  qui 
domine,  nous  pouvons  nous  attendre  &  des  expressions  aussi 
diverses  que  le  sont  les  caractères  des  hommes.  En  fait,  c'est 
le  dernier  cas  qui  se  présente  ;  de  sorte  qu'il  me  semble  que 
la  religion  commune,  professée  et  défendue  par  ces  dilTé- 


(1)  Cet  article  est  la  réponse  aux  critiques  soulevées  par  le  discours 
de  M.  J.  Tyodall  au  Con^s  de  l'AssotiiatioD  britannique  à  Beirast, 
SX  publié  dans  votre  niuaéro  du  18  novembra  1874  (t,  Vll|  2*»ér.,  209), 
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rentes  personnes,  n'est  que  le  conduit  accidentel  par  lequel 
elles  déversent  leurs  sentiments,  élevés  on  bas,  courtois  ou 
grossiers,  doux  ou  féroces,  selon  les  circonstances.  Quant 
aux  injures  pures  et  simples,  comme  elles  ne  serrent  à  rïeu, 
j'ai,  autant  que  possible,  évité  de  les  lire,  parce  que  je  vou- 
drais éloigner  de  moi  non-seulement  la  haine,  la  malveil- 
lance,, l'aigreur,  mais  même  toute  trace  d'irritation  dans 
une  discussion  qui  exige,  non-seulement  de  la  bienveillance, 
mais  encore  de  la  largeur  et  de  la  lucidité  d'esprit,  pour 
nous  faire  arriver  mt!me  à  des  solutions  provisoires. 

Au  début  de  cette  controverse,  un  professeur  distingué  de 
l'Université  de  Cambridge  a  émis  l'avis  —  avis  saisi  aussitôt 
avec  un  empressement  comique  par  une  partie  de  la  presse 
religieuse  —  que  mon  ignorance  des  mathématiques  m'ia- 
terdit  toute  conjecture  sur  l'origine  de  la  vie.  Si  j'avais  trouvé 
que  son  argument  eût  quelque  valeur,  ma  réponse  eût  été 
bien  simple  :  j'ai  devant  mol  un  document  imprimé,  signé, 
il  y  a  plus  de  vingt-deux  ans,  par  ce  savant  professeur,  et 
dans  lequel  il  a  eu  la  bonté  d'attester  que  je  suis  «  très-versé 
dans  les  mathématiques  pures  >». 

On  a  dit,  avec  force  variations  de  ton  et  de  commentaires, 
que  dans  mon  discours,  tel  que  l'a  publié  l'éditeur  Longman,  ' 
j'ai  rétracté  plusieurs  des  opinions  exprimées  par  moi  à  Bel- 
fast. Un  écrivain  catholique  insiste  tout  particulièrement  sur 
ce  point.  ERrayé  de  la  désapprobation  unanime  soulevée  par 
mes  erreurs  brillantes,  je  cherche  maintenant  à  battre  en 
retraite.  Hais  mon  adversaire  ne  veut  point  le  permettre.  «  n 
est  maintenant  trop  tard'  pour  chercher  &  dérober  aux  yeux 
des  hommes  une  seule  tache,  une  seule  difformité  hideuse. 
H.  le  professeur  Tyndall  noua  a  dit  lui-m^me  où  et  comment 
il  a  composé  son  discours.  Il  l'a  écrit  au  milieu  des  glaciers 
et  des  solitudes  des  montagnes  de  la  Suisse.  Ce  n'est  point 
une  production  hâtive  et  irréfléchie;  chacune  des  phrases 
qui  y  sont  contenues  porte  l'empreinte  du  soin  et  de  la  ré- 
flexion. * 

Mon  adversaire  cherche  à  être  sévère;  il  n'est  que  juste. 
Dans  les  solitudes  dont  il  parle,  j'ai  travaillé  avec  réflexion  : 
je  me  suis  même  efforcé  de  purifier  mon  inteUigence  par 
des  austérités  semblables  à  ^^^^l^^y^^^if  reco^- 
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mande  pour  la  sanctificalion  de  l'âme.  J'ai  tâché,  en  outre, 
dans  mes  méditations,  d'arriver  non-seulement  à  ce  qui  est 
permis,  mais  encore  h  ce  qui  est  à  propos;  j'ai  cherché  à 
inettre  mon  âme  au-dessus  de  toutes  les  craintes,  sauf  celle 
de  prononcer  un  seul  mot  que  je  ne  Aisse  prCt  à  soutenir, 
et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

.  Néanmoins,  le  temps  dont  j'ai  pu  disposer  était  si  court, 
ma  pensée  et  mon  travail  ont  marché  si  lentement,  qu'au 
point  de  vue  littéraire  je  suis  resté  non-seulement  en  deqb. 
de  l'idéal,  mais  encore  en  deçà  du  possible.  Aussi,  après  avoir 
prononcé  mon  discours,  l'ai-je  revu  avec  le  désir,  non  d'en 
changer  les  principes,  mais  d'en  corriger  les  termes,  et  sur- 
tout de  faire  disparaître  toute  expression  qui  aur^t  pu  porter 
les  traces  d'une  trop  grande  hâte.  En  signalant  aux  écrivains 
de  notre  temps  les  erreurs  et  les  folies  des  critiques  du 
temps  passé,  j'avais  cru  pouvoir  comparer  la  propagation 
intellectuelle  de  ces  critiques  à  celle  des  chardons;  l'expres- 
sion a  paru  blessante,  et  je  l'ai  retirée.  Elle  no  figure  plus 
dans  le  discours.  Il  y  avait  un  autre  passage  ainsi  conçu  : 
«  n  serùt  inutile  de  combattre  cette  force  (la  religion)  dans 
le  but  de  l'extirper.  Ce  que  nous  devons  combattre,  jusqu'à 
la  mort  s'il  le  faut,  c'est  toute  tentative  de  fonder  sur  ce  pen- 
chant constitutif  de  la  nature  humaine  un  système  qui  exerce 
sur  son  intelligence  un  empire  despotique.  Je  ne  crains  pas 
que  cela  se  fasse.  Le  levain  de  la  science  a  déjà  pénétré  le 
monde  jusqu'à  un  certain  point,  et  le  pénétrera  de  plus  en 
plus.  Je  considérerais  la  douce  lumière  de  la  science  appa- 
taissant  aux  esioits  de  la  jeunesse  d'Irlande,  et  prenant  peu 
h  peu  plus  de  force,  jusqu'à  produire  un  jour  parfait,  comme 
Une  barrière  plus  sûre  contre  une  tyrannie  intellectuejile  ou 
spirituelle  dont  cette  lie  serait  menacée,  que  ne  pourraient 
l'être  les  lois  des  princes  ou  les  épées  des  empereurs. 
Uu'avons-nous  à  craindre  7  Nous  avons  combattu  et  triomphé 
juéme  au  moyen  ftge  ;  pourquoi  douter  muntenant  de  l'issue 
de  la  lutte?  » 

Ce  passage  encore  a  paru  trop  vif,  et  je  l'avais  supprimé. 
Je  crains  d'avoir  commis  là  un  acte  de  faiblesse.  Car,  si  l'on 
bonsldère  les  Intentions  et  les  «ctes  de  la  fameuse  organisa- 
tion qui  domine  actuellement  en  souveraine  dans  l'Église  de 
mon  adversaire,  non-seulement  la  résistance  à  ses  progrès 
ultérieurs,  mais  sans  l'intelligence  des  catholiques  laïques, 
la  diminution  positive  du  pouvoir  qu'elle  a  actuellement 
pour  le  mal,  pourraient  devenir  l'attitude  nécessaire  de  la 
société  vis'à-vis  de  cette  organisation.  Aussi  ai-je  rétabli  ce 
passage,  en  y  cliangeant  quelques  mots,  sans  cependant  en 
diminuer  la  force. 

Uon  adversaire  est  très-dur  pour  l'aveu  que  contient  ma 
{iréface,  au  sujet  de  l'athéisme.  Hais  j'avoue  l^anchement  que 
sa  dureté  et  son  hostilité  loyales  me  semblent  préférables  à 
la  manière  plus  douce,  mais  moins  loyale,  dont  ce  passage  a 
été  accueilli  par  les  membres  d'autres  Ëglises,  Mon  contra- 
.dicteur  cite  le  paragraphe  de  mon  discours,  et  ^oute  :  «  Nous 
répétons  ce  passage  parce  qu'il  est  fort  remarquable.  Quelque 
répugnance  que  nous  ayons  à  nous  servir  d'expressions  très- 
fortes  dans  la  polémique,  nous  affirmons  que  cette  justifica- 
tion ne  peut  qu'attacher  avec  des  liens  d'acier  au  nom  de 
M.  Tyndall  la  terrible  qualification  contre  laquelle  il  se  dé- 
fend. » 

Voilà  un  bon  échantillon  d'énergie  religieuse  subjective. 
Mais  ce  que  je  reproche  à  ces  démonstrations,  c'est  de  ne 
pas  toujours  représenter  des  faits  objectifs.  Aucun  résonne- 


ment  athée  ne  peut,  je  le  crois,  bannir  la  religion  du  cœur 
de  l'homme.  La  logique  ne  saurait  nous  priver  de  la  vie,  et 
la  religion  est  I4  vie  pour  l'homme  religieux-  Comme  expé- 
rience de  conscience,  la  religion  est  tout  à  fait  à  l'abri  des 
attaques  de  la  logique.  Jlais  la  vie  religieuse  se  manifeste 
souvent  par  des  formes  extérieures  —  je  prends  ce  terme 
dans  son  sens  le  plus  large  —  et  cette  manifestation  du  sen- 
timent religieux  aura  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  monde 
deviendra  plus  éclairé,  à  soutenir  l'effort  des  preuves  scienti- 
fiques. Nous  devons  craindre  de  mettre  dans  la  nature  exté- 
rieure ce  qui  nous  appartient  à  nous-mêmes.  Mon  contradic- 
teur commet  cette  faute  :  il  sent,  et  cela  avec  plaisir,  que 
je  lutte,  et  il  éprouve  évidemment  la  jouissance  la  plus  ex- 
quise du  sens  musculaire  à  me  tenir  renversé.  Ses  sensa- 
tions sont  aussi  réelles  que  si  ce  qu'il  imagine  des  miennes 
était  réel  aussi.  Mais  cette  lutte  qu'il  s'imagine  trouver  en 
moi  est  une  pure  illusion  :  je  ne  lutte  pas.  Je  ne  crains  pas 
l'accusation  d'athéisme  ;  je  ne  désavouerais  pas  celte  impu- 
tation en  présence  de  telle  définition  de  Vôtre  suprême  que 
lui  ou  son  Ordre  pourrait  présenter.  Ses  m  liens  n,  son  «  acier  » 
et  ses  «  terribles  accusations  »  sont  donc  moins  réels  que 
mes  «  vapeurs  du  matin  »,  et  nous  pouvons  les  laisser  dis- 
paridtre. 

Peu  de  temps  après  la  session  de  Belfast,  le  savant  et  vé- 
néré évéque  de  Manchester  m'a  fait  l'honneur  de  parler  de 
mon  discours  ;  et  déjà  dans  ma  préface  j'ai  dit  quelques  mots, 
qui  n'ont  rien  de  blessant,  je  le  crois,  au  siyetde  ses  remarques. 
Depuis  ce  temps,  le  savant  évéque  a  très-souvent  parlé  de  moi. 
Assurément  c'est  là  pour  moi  un  honneur  tout  à  fait  inat- 
tendu. Cependant  on  peut  se  demander  si  tous  ces  discours 
prononcés  en  public  sur  un  sujet  si  émouvant  ne  tendent 
pas  à  troubler  ce  calme  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'il  est  tou- 
jours si  désirable  de  conserver,  si  la  prédominance  que  l'on 
laisse  aux  sentiments  n'est  pas  dangereuse  et  ne  tend  pas  à 
envelopper  l'intelligence  d'un  brouillard  qui  nuit  à  la  percep- 
tion des  fdts,  et  les  &ît  présenter  d'une  manière  vague  et 
peut-être  même  inexacte.  C'est  au  vénérable  évéque  que  je 
songeais  lorsque,  dans  uu  de  mes  derniers  dtocours,  j'ai 
parlé    d'un  homme  plein  de  talent  et  de  courage,  courant  de 
tous  cûtés  sur  la  terre,  et  se  tordant  les  mains  à  la  pensée 
de  se  voir  enlever  ses  illusions».  C'est  sans  doute  à  ce  cha- 
grin ~  à  ce  bouleversement  partiel  et  momentané,  je  l'es* 
père,  du  jugement  par  les  émotions  —  que  je  dois  attribuer 
une  erreur  probablement  Involontaire,  mais  grave  néan- 
moins, commise  par  lui  à  mon  s^jet.  S'il  Saut  eu  croire  1» 
Times  du  9  novembre,  il  a  prononcé  ces  paroles  ;  «  Dana  sa 
conférence  do  Manchester,  le  professeur  Tyndall  a  presque 
dit  qu'à  Belfast  il  n'était  pas  bien  disposé,  et  que  son  décou- 
ragement se  dissipait  dans  de  meilleurs  moments.  »  Or, 
comme  le  Manche$ttr  Smmner  avait  reproduit  ma  confé- 
ronce,  comme  j'en  avùs  moi-même  publié  une  édition  cor- 
rigée  qui  se  vendait  deux  sous,  je  pense  que  l'évêque  aurait 
pu  se  procurer  mes  expressions  exactes  au  lieu  de  répéter  ce 
que  j'avais  presqu»  dit.  Je  regrette  d'ajouter  que  ce  qu'il  m'a 
fait  dire  n'a  jamais  existé  que  dans  bob  imaginatioD.  Ha 
conférence  de  Manchester  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  la 
disposition  dans  laquelle  je  me  trouvais  à  Belfast. 

A  tous  les  esprits  sérieux  et  honnêtes  qui  ont  lu  le  para- 
graphe auquel  s'applique  la  remarque  de  M.  Fraser  que  je 
viens  de  citer,  ainsi  que  d'autres  remarques  semblables  de 
ses  révérends  collègues,  sans  parler/de*M^urattttei  encore^ 
Digitized  by  VjOOQ  Ic 
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Je  laisse  à  décider  s'ils  ont  ou  non  dénaturé  ce  pangnphâ  en 
l'iiilerprètant  comme  ils  l'ont  fait. 

Hais  laissons  là  ces  petites  questions  personnelles,  et 
venons-en  à  l'accusation  plus  sérieuse  d'avoir  abusé  de  ma 
position  en  quittant  le  domaine  de  la  science,  pour  ftdre  sans 
aucun  droit  une  Incursion  sur  celui  de  la  théologie,  le  ne  vols 
vraiment  pas  en  quoi  je  me  suis  rendu  coupable.  J'espère 
que  mes  accusateurs,  renonçant  aux  injures,  voudront  bien 
discuter  avec  mol.  Uu  homme  de  fclence  n'a<t-il  pas  le  droit 
de  faire  des  conjectures  sur  le  passé  du  système  solaire?  Est-ce 
que  Kant,  Laptace  et  W.  Herschel  ont  dépassé  les  limites  de 
leur  domaine  en  portant  leurs  regards  au  delh  des  bornes  de 
Texpérience,  et  en  mettant  en  avant  la  théorie  nébulaire?  Si 
un  homme  de  science  admet  cette  théorie  comme  probable, 
ne  lui  est-il  pas  permis  de  remonter  en  esprit  à  travers  la 
série  des  changements  qui  se  rattachent  &  la  condensation 
des  nébuleuses,  de  se  représenter  la  séparation  des  planètes 
et  des  lunes  les  unes  après  les  autres,  et  le  rapport  qui  existe 
entre  tous  ces  corps  et  le  soleil?  SI  je  considère  notre  terre 
avec  ses  deux  mouvements,  l'un  autour  du  soleil  et  l'autre 
sur  son  axe,  eonune  un  des  produits  de  l'action  qui  a  con- 
stitué le  système  solaire  tel  qu'il  est,  un  théologien  peut-il 
me  refuser  le  droit  de  concevoir  et  d'etprimer  cette  théorleT 
n  fut  un  temps  où  les  théologiens  n'auraient  pas  manqué  pour 
le  faire  —  un  temps  où  l'ennemi  de  la  science  qui  se  vante 
maintenant  de  sa  tolérance,  aurait  promptement  imposé  si- 
lence à  un  homme  assez  hardi  pour  publier  une  opinion  de 
ce  genrftv.  Mais  ce  temps  est  passé  pour  ne  plus  revenir,  à 
moins  que^-^ondc  ne  retoo^  dans  une  étrange  torpeur. 

Pour  la  nature  inorganique,  nous  pouvons  donc  maintenant 
parcourir  sans  nul  obstacle  toute  la  distance  qui  sépare  les 
nébuleuses  des  mondes  actuels.  Cependant  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  encore  que  ce  terrain  qu'on  accorde  maintenant  ù 
la  science  appartenait  à  la  théologie.  Or,  cette  concession  do 
la  théologie  ne  me  parait. pas  sufBsante  ;  et,  h  Belhst,  j'ai 
cru  avoir  non-seulement  le  droit,  mais  encore  le  devoir  de 
déclarer  que,  pour  le  monde  organique  aussi,  nous  réclamons 
la  liberté  que  nous  avons  déjtt  obtenue  pour  le  monde  inor- 
ganique. 11  m'est  impossible  de  découvrir  le  moindre  titre  té- 
gillme  autorisant  un  homme  ou  une  classe  d'hommes,  quels 
qu'ils  soient,  h  ouvrir  aux  recherches  scientifiques  la  porte 
d'un  de  ces  mondes  et  k  leur  fermer  celle  du  monde  voisin. 
J'ai  donc  jugé  plus  loyal,  plus  sage  et  plus  favorable,  en  défi- 
nitive, au  maintien  d'une  paix  durable,  de  déflnUr  sans  équi- 
voque et  sans  réserve  le  terrain  qui  appartient  à  la  science,  et 
sur  lequel  elle  ne  peut  manquer  d'établir  ses  droits. 

Si  l'on  considère  lalibertédont  Joulasent  toutes  les  opinions 
en  Angleterre,  on  ne  trouvera  sûrement  pas  mes  prétentions 
exagérées.  On  m'a  rappelé  qu'un  des  hommes  éminents  qui 
ont  occupé  avant  mol  le  fauteuil  présidentiel  a  exprimé  sur 
la  cause  qui  a  produit  le  monde  une  opinion  complètement 
différente  de  la  mienne.  En  le  faisant  il  a  dépassé  les  bornes 
de  la  science  au  moins  autant  que  moi;  mais  personne  ne 
s'est  élevé  contre  lui  pour  cela.  Je  ne  réclame  d*aulre  liberté 
que  celle  dont  il  a  lui-mCme  usé.  Et,  en  présence  de  ce  que 
je  ne  puis  m'emptïchcr  de  regarder  comme  les  extravagances 
du  monde  religieux;  des  idées  Inexactes  et  déraisonnables 
sur  cet  univers,  qui  sont  professées  par  la  majorité  des 
I  tiommes  autorisés  à  nous  enseigner  la  religion;  de  l'énergie 
mal  placée  que  dépensent  des  hommes  estimables  pour  des 
queslioQS  que  je  serais  tenté  d'appeler  indignes  de  l'attention 


de  païens  éclairés  ;  des  luttes  engagées  k  propos  de  vieilleries 
du  rituallsme,  et  des  disputes  de  mots  auxquelles  a  donné 
lieu  la  doctrine  athanasienne;  des  fifforts  hiits  pour  attirer 
l'attention  sur  les  pèlerinages  de  Ponllgny  ;  de  l'altectation  de 
ceux  qui  voudraient  voir  tme  ère  nouvelle  dans  la  déflnltion 
de  l'immaculée  conception  ;  de  la  proclamation  des  gloiras 
divines  du  Bacré^ïoeur  —  au  milieu,  dis-je,  de  toutes  ces  chi- 
mères qui  fïappent  d'étonnement  tous  les  penseurs  véritables. 
Je  n'nl  pas  cru  qu'il  fût  extravagant  de  réclamer  la  tolérance 
publique  pendant  une  heure  et  demie  pour  exposer  des  idées 
plus  raisonnables*  des  idées  mieux  d'accord  avec  les  vérités 
que  la  science  a  mises  en  lumière,  et  qui  devaient  £tra  ac- 
cueillies avec  joie  par  bien  des  âmes  fatiguées. 

Mais  il  est  bon  de  préciser  les  faits.  Voici  la  phrase  qui  a 
soulevé  l'oppoeition  la  plus  violente  :  «Pour  parler  sans  dé- 
gtiisement,  je  dois  avouer  que  Je  reporie  mes  regaHs  en  ar- 
riére BU  delà  des  faits  établis  par  l'expérience,  et  que  je  dé- 
couvre en  promesse  et  en  puissance  toutes  les  fonnea  et  toutes 
les  qualités  de  la  vie,  dans  celte  matière  que,  par  ignorance, 
et  malgré  notre  respect  pour  te  Créateur,  nous  avons  jusqu^ici 
accablée  d'opprobre*.  Parler  de  protestation  générale  comme 
le  fait  le  contradicteur  catholique,  ce  n'est  que  représenter 
bien  faiblement  l'orage  qui  a  accueilli  ma  déclaration.  Mais 
maintenant  qus  le  premier  mouvement  de  passion  est  passé, 
je  puis,  Je  l'espère,  demander  à  mes  adversaires  de  vouloir 
bien  discuter.  La  première  chose  que  Von  me  reproche  est 
d'avoir  été  au  delà  des  faits  prouvas  par  l'expérience.  A  cela 
je  réponds  que  c'est  ainsi  que  procède  ordinairement  l'esprit 
scientifique  —  du  moins  cette  partie  qui  s'applique  aux  re- 
'  chèrctlés  physiques.  Nos  théories  de  la  lumière,  de  la  chaleur, 
du  magnétisme  et  de  l'électricité  n'existent  que  parce  que 
nous  avons  H-anchl  les  limites  expérimentales.  Mon  mémoire 
sur  Le  râle  de  l'imagination  dans  les  sciences  et  mes  Confi- 
rsncfs  fur  la  lumièr»  le  prouvent  complètement;  et,  dans  le 
morceau  qui  suit  ce  discours,  j'ai  cherché  incidemment  à 
filtre  voir  qu'en  physique  l'expérience  amène  tot^ours  à  ce 
qui  est  au  delà  du  domaine  expérimental;  qu'elle  produit 
toujours  quelque  chose  de  supérieur  à  elle-même,  et  que  la 
dllTérence  entre  le  savant  émlnent  et  le  savant  médiocre  con- 
siste surtout  dans  l'inégalité  de  leurs  fticultés  d'extension 
Idéale.  Le  domaine  scientifique  ne  s'accrott  pas  par  l'obscr- 
Tation  et  l'expérience  seules;  11  ne  se  complète  que  si  l'un 
plante  les  racines  de  l'observation  et  de  l'expérience  dans  une 
région  inaccessible  à  toutes  deux,  et  que  nous  ne  pouvons 
aborder  que  par  la  puissance  de  l'Imagination. 

Ainsi,  l'action  de  franchir  les  limites  de  l'expérience  n'est 
pas  en  soi  un  motif  suffisant  de  blâme.  U  faut  que  dans  ma 
manière  parilcuUère  de  les  franchir  11  y  ait  eu  quelque  choso 
qui  ait  provoqué  ce  terrible  chœur  de  désapprobation. 

Discutons  avec  calme.  Je  soutiens  la  théorie  nébulaire, 
comme  l'ont  fait  Kant,  Laplace  et  W.  Herschel,  et  comme  le 
font  encore  de  nos  jours  les  savants  les  plus  éminents.  D'après 
cette  théorie,  notre  soleil  et  ses  planètes  étaient  autrefois  ré- 
pandus dans  l'espace  sous  la  forme  d'une  vapeurlmpatpable, 
dont  la  condensation  n  produit  le  système  solaire.  Qu'est-ce 
qui  a  déterminé  cette  condensationT  La  perte  de  chaleur. 
Qu'est-ce  qui  a  arrondi  le  soleil  et  les  planètes  T  Ce  qui  ar- 
rondit une  larme  la  force  moléculaire.  Pendant  une  suite 
de  siècles  dont  l'immensité  accable  l'esprit  do  l'homme,  la 
terre  a  été  impropre  à  entretenir  ce  que  nous  appelons  la  vie. 
Elle  est  oiainteuaut  couverte  d'êtres  vivants  vifibïeft.Xes  ébfei^ 
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ne  sont  pas  formés  d'une  matière  difTérente  de  celle  de  la 
terre  qui  les  environne.  Au  contraire,  leur  substance  et  celle 
de  la  terre  sont  identiques.  Comment  ont-iU  été  introduits 
sur  ce  globe?  La  vie  était-elle  contenue  dans  les  nébuleuses 
comme  appartenant,  peut-être,  à  une  vie  plus  vaste  et  inex- 
plicable, ou  bien  est-elle  l'œuvre  d'un  être  en  dehors  des  né- 
buleuses, qui  les  a  façonnées  et  leur  a  donné  la  vie,  mais 
dont  l'origine  et  les  voies  sont  également  inscrutables?  Dans 
tout  ce  que  la  science  a  pu  jusqu'ici  voir  dans  la  nature, 
jamais  elle  n'a  vu  se  manifester  dans  aucune  série  de  phéno- 
mènes rintervention  d'une  puissance  purement  créatrice. 
L'hypothèse  d'une  telle  puissance  pour  expliquer  des  phéno- 
mènes spéciaux  a  souvent  été  faite,  mais  a  toujours  été 
trouvée  inexacte.  Elle  est  contraire  &  l'esprit  même  de  la 
science,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  sur  moi  d'opposer  & 
cette  hypothèse  cette  méthode  delà  nature,  que  c'est  ta  gloire 
de  la  science  d'avoir  découverte,  et  dont  l'iqipUcation  peut 
seule  nous  faire  espérer  de  nouvelles  lumières.  Étant  donc 
convaincu  que  les  nébuleuses  et  le  système  solaire,  y  com- 
pris la  vie,  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que  le  germe 
et  l'organisme  parfaits,  je  répète  ici,  sans  arrogance  et  sans 
défi,  mais  de  la  manière  la  plus  positive,  ce  que  j'ai  déjà  af- 
firmé à  Belfast. 

Ce  n'est  pas  avec  le  vague  qui  caractérise  les  émotions, 
mais  bien  avec  la  précision  qui  appartient  k  l'intelligence 
que  l'homme  de  science  doit  se  poser  ces  questions  sur  l'in- 
troduction de  la  vie  sur  la  terre.  II  ne  songe  point  à  dogma- 
tiser, car  il  sait  mieux  que  personne  que  dans  les  conditions 
actuelles,  la  certitude  est  impossible  h  atteindre  ici.  S'il  re- 
fuse d'admettre  l'hypothèse  de  la  création,  ce  n'est  pas  pon^' 
affirmer,  mais  bien  pour  nier  une  connaissance  qui  nous  sera 
longtemps,  et  peut-être  tom'ou"  refusée,  et  dont  l'afOrmalion 
est  une  source  perpétuelle  de  confusion  sur  la  terre.  Tout 
disposé  à  se  rendre  k  des  preuves  convaincantes,  il  demande 
à  ses  adversaires  sur  quoi  ils  fondent  leur  croyance  qu'ils 
soutiennent  avec  tant  de  force  et  d'acharnement.  lU  ne 
peuvent  que  lui  indiquer  la  Genèse  ou  quelque  autre  partie 
de  la  Bible.  Sans  doute  ces  premières  tentatives  de  l'esprit 
humain  pour  satisfaire  sa  soif  de  vérité  sont  profondément 
intéressantes  et  pathétiques.  Nais  le  livre  de  la  Genèse  n'a 
pasd'autorité  scientifique.  Après  avoir  résisté  pendant  quelque 
temps  aux  attaquesdela  géologie,  il  adû  succomber  et  perdre 
toute  autorité  cosmogonique.  Ce  livre  est  un  poème  et  non 
un  traité  scientifique.  Au  point  de  vue  poétique  il  sera  tou- 
jours beau;  à  celui  de  la  science  il  a  été  et  restera  purement 
nuisible.  Pour  la  connaissance,  il  a  eu  une  valeur  négative; 
dans  des  temps  plus  rudes  que  le  nôtre,  il  a  produit  la  violence 
physique,  et  dans  notre  siècle  de  liberté  la  violence  morale. 

Dans  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Belfast,  il  n'y  a  rien  de  plus 
instructif  que  l'altitude  prise  par  le  clergé  catholique  de 
l'Irlande,  coi^  généralement  trop  sage  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  un  adversaire  par  des  dénonciations  imprudentes. 
I.e  Times,  qui  n'a  montré  pour  moi  aucune  sympathie,  mais 
qui  m'a  traité  avec  la  plus  grande  loyaulé,  tandis  que  j'en 
trouvais  si  peu  d'un  autre  cdté,  pense  que  le  cardinal,  les 
archevêques  et  les  évâques  h-landais  se  sont  servis  adroite- 
ment, dans  leur  manifeste,  d'une  arme  que  je  leur  ai 
imprudemment  fournie.  Pour  moi,  les  faits  qui  ont  précédé 
leur  attaque  me  foui  envisager  la  question  d'une  autre  ma- 
nière; et  je  veux  rappeler  ces  faits  en  quelques  mots,  pour 
faire  voir  dans  son  vrai  jour  non-seulement  l'affaire  de  Bel- 


fast, mais  encore  d'autres  actes  qui  ont  été  depuis  peu  portés 
à  ma  connaissance. 

J'ai  sous  les  yeux  un  document  daté  du  mois  de  novem- 
bre 1873,  mais  qui,  après  une  courte  apparition,  a  brusque- 
ment disparu  aux  yeux  du  public.  C'est  un  mémoire  adressé 
par  soixante-dix  étudiants  et  anciens  étudiants  de  l'université 
catholique  d'Irlande,  au  conseil  épiscopal  de  l'Université  ;  il 
constitue  la  remontrance  la  plus  franche  et  la  plus  hardie 
qui  ait  jamais  été  adressée  par  des  laïques  irlandais  à  leurs 
pasteurs  et  k  leurs  maîtres  spirituels.  Le  mémoire  exprime 
le  mécontentement  le  plus  profond  du  plan  d'études  imposé 
aux  élèves  de  l'Université,  et  insiste  sur  ce  fait  assez  extraor^ 
dinaire,  que  la  liste  des  cours  de  la  Faculté  des  sciences, 
publiée  un  mois  auparavant,  ne  contient  pas  le  nom  d'un 
seul  professeur  de  sciences  physiques  ou  naturelles. 

Les  auteurs  du  mémoire  réclament  contre  cette  omission, 
et  insistent  sur  la  nécessité  de  l'instruction  scientifique. 
«  Le  .caractère  distinctif  de  ce  siècle  est  son  ardeur  pour  la 
science.  Depuis  cinquante  ans  les  sciences  naturelles  sont 
devenues  la  première  de  toutes  les  études  ;  elles  sont  culti- 
vées de  nos  jours  avec  une  activité  sans  égale  dans  l'histoire 
du  passé.  Presque  chaque  année  nous  apporte  quelque  dé- 
couverte scientifique  nouvelle,  qui  renverse  des  théories 
considérées  jusqu'alors  comme  inattaquables.  Ce  sont  les 
sciences  physiques  et  naturelles  qui  produisent  contre  notre 
reli^n  les  attaques  les  plus  redoutables.  Les  armes  les  plus 
terribles  employées  contre  la  foi  sont  les  faits  démontrés 
d'une  manière  incontestable  par  les  recherches  scientifiques 
modenies.  n 

De  telles' déclarations  ne  sauraient  plaire  à  des  hommes 
élevés  dans  la  philosophie  de  saint  Tbomas-d'Aquin,  et  qui  ont 
été  accoutumés  à  ne  voir  dans  toutes  les  autres  sciences  que 
d'humbles  servantes  de  la  théologie.  Mai*  ce  n'est  pas  tout  : 
«  11  semble  certain,  disent  les  auteurs  du  mémoire,  que  si 
des  chaires  de  sciences  physiques  et  naturelles  ne  sont  pas 
fondées  h  l'université  catholique,  la  foi  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  sera  exposée  k  des  dangers  que  la  créatiou  , 
des  cours  de  sciences  k  l'Université  pourrait  détourner.  En 
effet,  les  jeunes  catholiques  irlandais  souffrent  du  sentiment 
de  leur  infériorité  dans  les  sciences  et  sont  résolus  u  la  faire  I 
cesser  ;  si  donc  leur  Université  leur  refuse  les  leçons  qu'ils 
demandent,  ils  iront  les  demander  au  collège  de  la  Trinité 
ou  à  un  des  collèges  de  la  Heine,  dont  aucun  n'a  de  pro- 
fesseur de  science  qui  soit  catholique.  »  i 

Ceux  qui  s'imaginaient  que  la  création  de  l'Université  ca-  ' 
thoUque  de  Kensington  était  due  à  la  reconnaissance  spon- 
tanée par  le  clergé  catholique  des  besoins  intellectuels  de  ! 
notre  époque,  seront  éclairés  par  ce  qui  pj^écède,  et  plus 
encore  par  ce  qui  va  suivre;  car  nous  n'avons  pas  encore  re- 
produit la  menace  la  plus  terrible  du  mémoire.  En  effet,  les 
étudiants  ajoutent  «  que  dans  la  solitude  de  leurs  demeures, 
et  sans  le  secours  d'un  guide,  ils  dévorent  les  ouvrages  de 
Uajckel,  de  Darwin,  de  Huxley,  de  Tyndall  et  de  Lyell  ;  ou- 
^Tages  sans  danger  lorsqu'ils  sont  étudiés  sous  un  professeur 
qui  montre  la  différence  entre  les  faits  établis  et  les  conclu- 
sions erronées  qu'on  prétend  en  tirer,  mais  propres  à  saper 
la  foi  d'esprits  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  un  guide 
éclairé  à  qui  ils  puissent  demander  la  solution  des  difficultés 
qui  pourront  se  présenter*  » 
£n  présence  de  ce  mémoire  et  d'autres  faits  également 

instructifs,  le  manifeste  ualhoUque  ne  m'a  pas  semblé  Otre 
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inspiré  par  la  joie  que  cause  la  méprise  d'un  advemire  ma- 
ladroit, mais  bien  pour  la  profonde  inquiétude  du  cardinal, 
des  archevêques  et  des  évéques  qui  l'ont  signé.  Néanmoins, 
ils  ont  agi  dans  ce  cas  arec  leur  sagesse  pratique  habituelle. 
La  première  concession  feite  à  l'esprit  du  siècle  a  été  la 
création  de  l'UniTersité  catholique  de  Kensington,  création 
présentée  comme  l'efFet  d'une  force  intérieure  spontanée,  et 
non  de  la  pression  du  dehors^  qui  devenait  rapidement  trop 
formidable  pour  £tre  comliattue  avec  succès. 

Les  auteurs  du  mémoire  insistent  amèrement  sur  ce  fait, 
R  qu'aucun  Irlandais  catholique  ne  s'est  fàit  un  nom  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles  ».  Mais  ils  devraient  savoir 
que  ce  fait  a  été  constaté  partout  où  le  clergé  domine.  La 
même  plainte  exactement  a  élô  faite  au  si^et  des  catholiques 
allemands.  La  grande  littérature  nationale  et  les  progrès 
scientifiques  de  ce  pays,  dans  les  temps  modernes  sont  pres- 
que entièrement  l'œuvre  des  protestants.  Une  fraction  infi- 
niment petite  de  ces  progrès  appartient  à  des  membres  de 
l'Église  catholique,  quoiqu'en  Allemagne  ces  derniers  soient 
au  moins  aussi  nombreux  que  les  protestants.  «  On  se  de- 
mande, dit  un  des  écrivains  d'une  revue  allemande  bien 
connue,  quelle  est  la  cause  d'un  phénomène  si  humiliant 
pour  les  catholiques.  On  ne  saurait  l'attribuer  à  l'influence 
du  climat,  puisque  les  protestants  de  l'Allemagne  du  Sud  ont 
puissamment  contribué  aux  œuvres  intellectuelles  alle- 
mandes ;  il  faut  donc  l'attribuer  &  des  circonstances  exté- 
rieures. Or,  il  est  facile  de  les  reconnaître  dans  la  compres- 
sion exercée  pendant  des  siècles  par  le  système  des  Jésuites, 
qui  a  étouffé  chez  lea  ca^oUques  toute  liberté  de  production 
intellectuelle.  »  C'est  en  effet  dans  les  pays  catholiques  que 
s'est  fait  le  plus  durement  sentir  le  poids  de  l'ultramonta- 
nisme.  C'est  dans  ces  pays  que  les  esprits  les  plus  distingués, 
qui  ont  osé,  sans  renoncer  à  leur  foi,  plaider  la  cause  de  la 
liberté  ou  de  la  réfonne,  ont  été  réduits  au  stlence.  Cepen- 
dant ce  silence  même  a  été  plus  apparent  que  réel,  et  Hermès, 
Hirscher  et  Ganther,  quoique  brisés  et  soumis  individuelle- 
ment, ont  préparé  la  voie,  en  Bavière,  à  Frohschammer, 
toiyours  intrépide  malgré  la  persécution,  à  Dôllinger,  et  au 
mouvement  libéral  si  remarquable  dont  il  est  le  chef. 

Quoique  assujettie  depuis  des  siècles  à  une  obéissance 
dont  aucun  autre  pays,  sauf  l'Espagne,  n'offre  d'exemple, 
l'intelligence  en  Irlande  commence  &  donner  des  signes  d'in- 
dépendance, et  à  demander  un  régime  plus  satisfaisant  que 
la  pâture  du  moyen  âge.  Quant  au  manifeste  dans  lequel  le 
pape,  les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évéques  se  sont 
unis  pour  prononcer  un  anathëme  solennel,  son  caractère  et 
son  sort  sont  indiqués  par  la  vision  de  Nabuchodonosor  que 
rapporte  le  livre  de  Daniel.  11  ressemble  à  la  statue  en  ^>pa- 
rence  si  terrible,  dans  laquelle  l'or,  l'ai^enl,  Tairain  et  le  fer 
reposaient  sur  des  pieds  d'argile.  Et  une  pierre  vint  frapper 
ces  pieds  d'argile,  et  le  fer,  et  l'airain,  et  l'argent,  et  l'or, 
furent  mis  en  pièces,  et  devinrent  comme  la  poussière  de 
l'aire  &  battre  le  blé,  et  le  vent  les  emporta. 

M"''  Capel  a  daigné  récemment  proclamer  à  la  fois  l'amour 
de  son  Église  pour  la  science  véritable,  et  son  droit  de  déter- 
miner ce  qu'est  la  science  véritable.  Examinons  un  instant 
les  preuves  de  sa  compétence  scientifique.  Lorsque  la  comète 
de  Halley  fit  son  apparition  en  iâ&6,  elle  fut  regardée  comme 
annonçant  la  vengeance  de  Dieu,  comme  apportant  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine,  et,  par  l'ordre  du  pape,  on  sonna  les 
cloches  dans  toutes  les  églises  de  l'Europe  pour  épouvanter 


le  monstre.  Une  prière  nouvelle  fut  ï^'oulée  aux  supplications 
des  fidèles.  I.a  comète  disparut  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  les  fidèles  furent  consolés  par  l'assurance  que,  de  même 
que  déj&  en  présence  d'édipses,  de  disettes  et  de  pluies,  ici 
encore,  en  présence  de  cette  comète  désastreuse,  la  victoire 
avait  été  accordée  à  l'élise. 

Pythagore  et  Copernic  avaient  enseigné  la  doctrine  hélio* 
centrique,  —  ils  avaient  dit  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Sous  le  pontificat  de  Paul  V,  l'Église  intervint  pour 
exercer  son  droit  de  déterminer  ce  qu'est  la  science  véritable, 
et,  le  6  mars  1616,  rendit  le  décret  suivant  par  l'organe  de  la 
sainte  Congrégation  de  l'index  : 

«  Et  attendu  qu'il  est  aussi  venu  à  la  connaissance  de  ladite 
sainte  Congrégation  que  la  doctrine  pythagoricienne  erronée 
du  mouvement  de  la  terre  et  de  l'immobilité  du  soleil,  en- 
lièrement  contraire  à  l'Écriture  sainte»  doctrine  enseignée 
par  Nicolas  Copernic,  est  maintenant  publiée  et  admise  par 
un  grand  nombre  de  personnes  ;  afin  que  celte  opinion  ne 
s'étende  pas,  au  dommage  de  l'Église  catholique,  il  est  or- 
donné que  ce  livre,  ainsi  que  tous  autres  relatifs  à  celte  doc- 
trine, soit  UTété;  et  par  ce  décret  ils  sont  tous  arrêtés,  inter< 
dits  et  condamnés.  » 

Mais  pourquoi  remonter  jusqu'en  1/|56  et  en  1616  7  Je  ne 
songerais  pas  un  instant  h  charger  U"'  Capel  des  fautes  du 
passé,  sans  les  pratiques  qu'il  soutient  aujourd'hui.  Le  dog- 
matisto  et  le  champion  des  jésuites  le  plus  applaudi  est,  me 
dit-on,  Perrone.  Trente  éditions  d'un  de  ses  ouvrages  ont  été 
publiées  pour  diriger  les  nations.  Ses  idées  sur  l'astronomie 
physique  sont  virtuellement  celles  de  1/|56.  Il  enseigne  hn- 
diment  que  «  Dieu  ne  gouverne  pas  par  des  lois  univer- 
selles... que  quand  Dieu  ordonne  à  une  certaine  planète  de 
s'arrêter,  il  ne  change  pas  une  loi  établie  par  lui-môme,  mais 
qu'il  ordonne  à  celte  planète  de  tourner  autour  du  soleil  pen- 
dant un  certain  temps,  puis  de  s'arrêter,  puis  de  se  remettre 
en  mouvement,  selon  son  bon  plaisir,  a  I^s  jésuites  ont 
proscrit  Frohschammer  pour  avoir  mis  en  doute  leur  dogme 
favori,  d'après  lequel  chaque  âme  humaine  est  créée  par  un 
acte  surnaturel  et  direct  de  Dieu,  et  pour  avoir  dit  que 
l'homme,  corps  et  âme,  procède  de  ses  parents.  Tel  est  le 
système  qui  lutte  maintenant  pour  dominer  partout;  c'est  de 
ce  système,  comme  veut  bien  nous  le  dire  H>'  Capel,  que 
nous  devons  apprendre  ce  qui  est  permis  à  la  science  et  ce 
qui  ne  l'est  pas  1 

En  présence  de  tels  faits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
il  faut  un  courage  bien  extraordinaire,  ou  une  confiaAce  non 
moins  extraordinaire  dans  l'ignorance  publique,  pour  émettre 
des  prétentions  telles  que  celles  émises  par  M>'  Capel  en  fa- 
veur de  son  Église. 

Un  auteur  allemand,  parlant  d'un  homme  durement  éprouvé 
k  cet  ^rd,  présente  lea  écrivains  catholiques  qui  refUsent 
de  se  soumettre  à  la  Congrégation  de  l'index,  comme  mis 
hors  la  loi  —  condamnés  à  être  assassinés  moralement  (1). 
C'est  là  une  affirmation  bien  forte;  et  cependant,  si  j'en  juge 


(1)  Voyei  le  cas  de  ProhKhatnmer,  présenté  par  un  de  tet  amis 
dans  la  préface  de  Christenlhum  und  die  moderne  Wissenscbaft.  Ses 
ennemis  ont  réussi  à  le  priver  presque  des  moyens  de  vivre,  mais  ils 
n'ont  pas  réussi  à  le  dompter,  et  même  le  nonce  du  pope  n'a  pu 
empêcher  cinq  cents  étudiaiita  de  l'Université  de  Uuiii(b  de  sigiier 

une  «dresse  à  leur  professeur.  „   (  f^f^cslo 
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par  ma  propre  expérience,  elle  n'est  pas  trop  forte.  A  ce 

sujet,  je  demanderai,  pour  des  raisons  spéciales,  la  permis- 
sion de  dire  quelques  mots  de  moi-même.  De  ces  raisons, 
l'une  paraîtra  sur-le-champ,  l'autre  sera  exposée  plus  tard. 
Né  dans  un  milieu  auquel  la  Bible  était  particuUéroment 
chère,  c'est  par  elle  que  j'ai  reçu  presque  exclusivement  ma 
première  éducation.  Eofant  de  l'Irlande,  j'ai  appris,  comme 
l'avaient  fait  plusieurs  générations  de  mes  ancâtres,  à  résis- 
ter  k  l'Église  romaine.  J'ai  eu  un  père  dont  la  mémoire  doit 
être  pour  moi  un  appui  et  un  example  de  rectitude  et  de 
pureté  inflexibles.  Le  petit  troupeau  auquel  il  appartenait 
était  dispersé  avec  des  fortunes  diverses  le  long  du  bord 
oriental  du  Leinster,  h  partir  de  Wextord,  où  il  était  venu  en 
traversant  le  canal  de  Bristol.  Mon  père  était  le  plus  pauvre 
de  tous.  Dana  une  position  sociale  inférieure,  mais  d'un 
esprit  et  d'un  caractère  élevés  et  indépendants,  par  des 
efforts  persévérants  et  des  dispositions  particulières  il  arriva 
k  une  connaissance  de  l'histoire  bien  supérieure  &  celle  que 
je  possède  moi-même,  et  en  même  temps  apprit  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte  tous  les  détails  de  la  lutte  entre  le 
protestantisme  et  le  catholicisme.  J'ai  conservé  comme  de 
lointains  souvenirs  les  noms  des  ouvrages  et  des  hommes 
marquants  dont  il  s'occupait  :  Claude  et  Bossuet,  Chilling- 
worth  et  Nott,  Tillotaon,  Jérémy  Taylor,  Challoner  et  Milner, 
Pope  et  Mac  Guire,  et  bien  d'autres  encore,  qu'il  serait  inutile 
de  nommer.  Et  malgré  tout,  cet  homme,  si  bien  muni  pour 
la  controverse,  était  tellement  respecté  de  ses  concitoyens 
catholiques,  que  tousfermërentleurs  boutiques  le  jour  do  sa 
'mort. 

'  Avec  un  tel  maître,  et  prenant  un  intérêt  pour  ainsi  dire 
héréditaire  h  la  querelle  religieuse,  j'y  entrai  naturellement 
avec  ardeur,  le  ne  me  contentai  pas  d'examiner  la  question 
au  point  de  vue  protestant;  je  me  mis  aussi  au  courant 
des  aliments  de  l'Église  romaine.  Je  me  rappelle  encore 
l'intérêt  et  la  surprise  avec  lesquels  je  lus  VTtutmction  calho- 
Uquê  de  Chalonner;  et,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  Je 
prenais  déj&  part  aux  discussions  entre  les  Églises  rivales.  Je 
soutenais  quelquefois  le  càt6  catholique,  et  j'embarrassais  fort 
mon  adversdre  protestant.  Les  Idées  des  catholiques  irlan- 
dais m'étaient  ainsi  devenues  très-familières  ;  il  n'y  avait 
pas  de  principe  protestant  qu'ils  rejetassent  avec  plus  de 
force,  et  qu'ils  se  trouvassent  plus  offensés  de  se' voir  at- 
tribuer, que  le  principe  de  l'infaillibilité  personnelle  du 
pape.  Et,  malgré  cela,  j'ai  entendu  un  prêtre  catholique 
afSrmer  à  plusieurs  reprises,  il  y  a  quelque  temps,  que  le 
principe  de  rinfailliblllté  du  pape  a  toujours  été  soutenu  eu 
Irlande  (1). 

Hais  ce  n'est  là  qu'une  digression  dont  le  but  est  de  désa- 
buser les  personnes  qui,  en  Angleterre  ou  aux  États-Unis, 
auraient  été  trompées  par  les  affirmations  de  gens  peu  scru- 
puleux. Je  reviens  maintenant  à  mou  sujet  véritable.  Au'.ant 
que  la  science  a  pu  le  conetatert  la  vie  sur  cette  terre  a  tou- 
jours suivi  une  marche  ascendante,  elle  a  toujours  été  en 
se  perfectionnant.  La  tendance  constante  de  la  nature  animée 


(1)  C'eitiur  des' Muvenirs  qui  remontent  à  ma  qnintifctne  ann^e^ 
époque  k  laquelle  je  lui  poar  la  promlire  fois  lit  discuiaioa  entre  M.  Pope 
et  le  P.  Mac  Guire,  qne  je  m'appuie  pour  dire  que,  dans  cette  di»- 
cimion,  le  prêtre  catholique  repouHt  an  ncm  de  «on  Eglise  la  dee- 
trino  de  l'infaillibilité  penonoeUe. 


est  de  se  perfectionner  et  de  s'élever  &  un  niveau  plus  h«ut. 
Chez  l'homme,  le  progrès  et  l'amélioration  dépendent  surtout 
de  l'accroiisement  des  connaissances  qui  rejettent  sans  cesse 
les  erreura  venues  de  l'ignorance,  et  organisent  la  vérité.  C'est 
assurément  le  progrès  des  connaissances  qui  a  donné  une 
teinte  matérialiste  à  le  philosophie  de  cette  époque.  La  malé- 
rîalisma  n'est  donc  pas  une  chose  qu'il  faille  déplorer  ici  ;  il 
faut  plutùt  l'examiner  loyalement  :  l'accepter  s'il  est  en- 
tièrement vrai,  le  rejeter  s'il  est  absolument  faux,  le  passer 
au  crible  s'il  contient  un  mélange  de  vérité  et  d'erreur,  pour 
profiter  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  bon.  Depuis  quelques  an- 
nées, l'étude  du  système  nerveux  et  de  ses  rapports  avec  la 
pensée  et  le  sentiment  occupe  beaucoup  d'esprits.  C'est 
notre  devoir  de  ne  pas  éluder  —  ou  plutAt  c'est  notre  privi- 
lège d'acoapter  —  les  résultats  établie  perces  recherches; 
car  ici,  assurément,  Ttotre  bien  dépend  de  notre  fidélité  &  la 
vérité.  En  reconnaissant'.l'inOuence  que  le  système  nerveux 
exerce  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  nom  serons  plus 
en  état,  non-seulement  d'en  corriger  les  nombreux  défauts, 
mais  encore  de  les  fortifier  et  de  les  purifier  l'un  et  l'autre. 
L'esprit  est^l  abaissé  par  cet  aveu  de  sa  dépendance?  assuré- 
ment non.  Mais  la  matière  est  élevée  au  niveau  qu'elle  doit 
occuper,  et  d'où  une  ignorance  craintive  voudrait  l'exclure. 

Cependant  la  lumière  commence  ii  poindre;  elle  devien- 
dra plus  forte  avec  le  temps.  Le  congrès  de  Bri^ton  lui-même 
en  fournit  la  preuve.  Du  milieu  dea  opinions  conftiies  présen- 
tées dans  cette  assemblée,  ma  mémoire  dégage  deux  souvenirs 
qui  l'ont  frappée  i  ces  souvenirs  sont  la  rsconnaissanca  d'un 
rapport  entn  la  santé  et  la  religion,  etle  diicoon  du  révérend 
Harry  Jones.  Dans  le  choc  de  tant  de  vaines  paroles,  les  siennes 
ressortant  saines  et  fortes,  parce  qu'elles  sont  libres  du  joug 
de  tout  dogme,  qu'elles  viennent  directement  du  cerveau 
d'un  homme  qui  sait  ce  que  veut  dire  la  vérité  pratique,  et 
qui  croit  fc  sa  vitalité  et  à  sa  puissance  de  propagation.  Je  me 
demande  si  H.  Jones  rend  moins  de  services  dans  son  minis- 
tère sacré  que  ses  collègues  plus  élevés  en  dignité.  Assuré- 
ment il  est  du  devoir  do  nos  maîtres  d'en  vanirà  une  con- 
clusion définie  sur  la  question  de  la  aanlé  ;  de  volrque,  ri 
elle  est  négligée,  nous  sommes  lésés  d'une  manière  négative 
aussi  bien  que  d'une  manière  positiva  :  négativement,  parce 
que  nous  sommes  privés  de  celte  douceur  et  de  cette  lumière, 
compagnes  naturelles  de  la  santé;  positivement,  par  Untro- 
dttction  dans  notre  vie  du  cynismot  de  la  mauvaise  humeur 
et  de  mille  inqutétudea  que  la  santé  disdperalt.  Noua  crai- 
gnons et  nous  méprisons  le  matérialisme.  Mais  celui  qui  le 
connaîtrait  à  fond,  et  qui  pourrait  profiter  de  cette  connais- 
sance, pourrait  devenir  l'apfttre  d'un  Évangile  nouveau.  Seu- 
lement, ce  n'est  pas  par  l'extase  que  nous  pourrons  acquérir 
cette  connaissance,  mais  bien  par  les  révélations  de  la 
science  combinées  avec  l'histoire  du  genre  "humain. 

Pourquoi  l'Église  catholique  appelle-t-elle  la  gourmandise 
un  péché  mortel?  Pourquoi  le  Jeûne  Adt-ll  partie  des  pn- 
liques  religieuses?  Que  signifie  la  conseil  donné  par  Lullier 
au  jeune  ecclésiastique  qui  vint  le  consulter  sur  les  difficul- 
tés de  la  question  des  prédestinées  et  des  élus,  sinon  que, 
par  son  action  sur  le  cerveau,  lorsqu'on  en  fkit  un  usage 
convenable,  même  un  carbure  d'hydrogène  peut  avoir  une 
vertu  morale  et  religieuse?  Pour  nous  servir  des  termes  ordi- 
naires, les  alImenU  ont  été  créés  par  Dieu,  et  ont,  par  consé- 
quent, une  valeur  spirituelle.  La  puissance  purifiante  de  l'air 
des  Alpesderiendratt  4îî^fî^|^j►l5^^5n^^ég!^ï*»*" 
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reconnue.  Parce  que  nous  négligeons  lei  ênseignements  d'un 
Bialérlaliime  raisonnable,  nous  péchons  et  nous  souRVons 
tous  lei  jours.  Je  pourrais  énumérer  ici  une  longue  lista  do 
maladies  nuvtelles,  sur  lesquelles  la  science  a  fourni  à  la  so- 
ciété moderne  un  pouvoir  de  ce  genre,  —  en  montrant  le  re- 
fuge où  se  cache  l'ennemi  matériel,  en  assurant  sa  destruc- 
tion, et  en  empfichant  ainsi  l'impureté  et  la  désorganisation 
morale  qui,  cbes  les  pauvres,  viennent  ordinairement  ii  la 
suite  des  épidémies. 

Si  nous  passons  à  une  sphère  plus  élevée,  les  visions  de 
Swedenborg  el  l'extase  de  Plotln  et  de  Porphyre  sont  des 
phases  de  cet  état  de  l'àme  qui  se  rattache  évidemment  au 
système  nerveux  et  à  la  santé,  sur  lesquelles  est  basée  la 
doctrine  védique  de  l'absorption  de  l'individu  dans  l'Ame  uni- 
verselte.  Plotin  enseignait  aux  dévols  h  entrer  en  extase. 
Porphyre  se  plaint  de  n'avoir  été  uni  à  Dieu  qu'une  fois  en 
quatre-vingt-six  ans,  tandis  que  Plotin,  son  maître,  l'avait  été 
six  fois  en  soixante  ans.  Un  de  mes  amis,  qui  a  connu  le 
pofite  Wordsworth,  m'a  raconté  que  ce  dernier,  dans  ses  mo- 
ment d'extase,  saisissait  quelque  objet  près  de  lui  pour  être 
bien  sûr  de  l'existence  de  son  corps.  Il  n'est  personne,  je  le 
crois,  qni  ait  acquis  plus  d'expérience  sur  ce  si^et  qn'Émer- 
Bon.  Comme  états  de  conscience,  ces  phénomènes  ont  une 
réalité  incontestable  et  une  identité  substantielle  ;  mais  Us  se 
rattachent  aux  conceptions  subjectives  les  plus  hétérogènes. 
Les  expériences  subjectives  sont  semblables,  ft  cause  de  la 
ressemblance  des  organisations  nerveuses  qui  président  h  ces 
phénomènes. 

Mais,  pour  ceux  qui  désirent  pénétrer  au  del&  des  feits 
matériels,  il  y  aura  toujours  un  vaste  champ  de  conjectures. 
Prenons  l'argument  du  disciple  de  Lucrèce  présenté  dans  le 
discours  de  Belfast.  Je  ne  crois  pas  qu'un  seul  de  mes  adver- 
saires  ait  essayé  d'y  répondre.  Quelques-uns,  il  eftt  vrai,  se 
réjouissent  de  l'habileté  dont  M.  Butler  a  fait  preuve  en  ren- 
voyant la  difficulté  h  son  adversaire,  et  ils  s'imaginent 
même  que  l'argument  invoqué  est  celui  de  cet  évéque.  Ils 
ont  peine  à  m'attribuer  l'intention  de  faire  connaître  les 
deux  faces  de  la  question,  et  de  montrer,  par  un  raisonne- 
ment plus  fort  qu'aucun  de  ceux  de  M.  Butler,  l'échec  qui 
est  réservé  k  toute  doctrine  matérialiste  qui  s'appuie  sur  les 
déflniUons  de  la  matière  généralement  admises.  Mais,  pour 
avoir  soulevé  une  nouvelle  dlfflcolté,  on  n'a  ni  aboli  ni 
môme  diminué  ta  difficulté  primitive,  et  l'argument  du  dis- 
ciple de  Lucrèce  n'est  atteint  par  aucun  de  ceux  de  M.  Butler. 

Et  ici  je  demande  la  permission  d'ajouter  un  mot  à  une 
discussion  importante  qui  n'est  pas  encore  terminée.  Dans 
un  article  sur  fa  Phyêiquê  et  la  métaphysique,  qui  a  paru  en 
1860  dans  le  Saturday  Beoiew,  j'ai  posé  ainsi  le  problème  si 
ancien  des  rapports  de  la  matière  avec  la  conscience  :  «  La 
philosophie  de  l'avenir  tiendra  sans  doute  plus  de  compte  que 
celle  du  passé  des  rapports  que  les  actions  matérielles  ont 
avec  la  pensée  et  le  sentiment,  et  peut-être  en  viendra-t-on 
à  étudier  par  l'organisme  les  qualités  de  l'esprit,  de  même 
que  nous  étudions  le  caractère  de  la  force  par  les  modifica- 
tions de  la  matière  ordinaire.  Nous  croyons  que  chaque  pen- 
sée et  chaque  sentiment  a  dans  le  système  nerveux  un 
corrélatif  mécanique  défini,  et  qu'ils  sont  accompagnés  d'une 
séparation  et  d'une  reconstitution  des  atomes  du  cerveau. 

Celte  dernière  action  est  purement  matérielle;  et,  si  les 
facultés  que  nous  possédons  maintenant  étaient  suffltammant 
développées,  sans  la  création  d'un*  beolté  nouvelle,  11  nous 


serait  sans  doute  possible  de  conclure  de  l'état  moléculaire  du 
cerveau  le  caractère  de  la  force  qui  agit  sur  le  cerveau,  et, 
râciproquement,  de  conclure  de  la  pensée  l'état  moléculaire 
correspondant  du  cerveau.  Nous  ne  disons  pas  —  ce  qui  eat 
très-important,  comme  on  le  verra  —  que  l'on  arriverait  a 
priori  h  celte  conclusion.  Nous  disons  que,  par  l'observation  et 
avec  les  facultés  supérieures  dont  nous  supposons  l'existence, 
il  serait  possible  de  dresser  un  tableau  synoptique  des  diffé- 
rants états  du  cerveau  et  des  états  de  l'esprit  qni  accom»- 
pagnent  ceux-ci,  de  sorte  que,  l'un  des  deux  termes  étant 
donné,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  ferait  con- 
naître l'autre. 

Si  l'on  donne  les  masses  des  planètes  et  leurs  distances, 
nous  pouvons  en  conclure  les  perturbations  produites  par 

leur  attraction  mutuelle.  Connaissant  la  nature  d'une  pertur- 
bation produite  dans  l'eau,  l'air  ou  l'éther,  nous  pouvons 
des  propriétés  physiques  du  milieu  dont  ii  s'agit  conclure 
la  manière  dont  ces  molécules  seront  affectées.  L'esprit  suit 
le  lien  qui  unit  lu  phénomènes,  et,  d'un  bout  à  l'autre,  ne 
trouve  aucuue  solution  de  continuité.  Hais  lorsque  nous  vou- 
lons passer,  en  suivant  une  marche  semblable,  de  la  physique 
du  cerveau  aux  phénomènes  de  conscience,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  problème  qui  est  au-dessus  de  nos 
facultés  actuelles,  quelque  étendues  que  noua  les  supposions. 
En  vain  nous  méditons  ce  sujet,  il  échappe  aux  efforts  de 
notre  intelligence;  ^  nous  sommes  en  fbce  de  Tincom* 
préhensible.  » 

La  ^discussion  dont  il  s'agit  porte  sur  cette  question  :  les 
états  de  conscience  sont-ils  parmi  les  anneaux  de  la  ciialno 

d'antécédents  et  de  conséquents  qui  produit  les  actions  cor- 
porelles et  d'autres  états  de  conscience ,  ou  sont^ils  seule* 
ment  des  effets  accessoires,  qui  ne  sont  pas  essenttela 
aux  actions  physiques  s'opérant  dans  le  cerveau  7  Quant  % 
moi,  il  est  ceridn  qu'il  m'est  impossible  de  me  représen* 
ter  des  étals  de  conscience  interposés  entre  les  [molécules 
du  cerveau,  et  exerçant  une  influenoe  sur  la  transmission 
du  mouvement  entre  ces  molécules.  La  pensée  «  échappa 
à  toute  représentation  do  l'esprit  »  ;  c'est  pourquoi  il  semble 
absolument  logique  d'attribuer  au  cerveau  une  action  au- 
tomatique indépendante  des  états  de  conscience.  Mais  U 
est  admis,  je  crois,  par  les  partisans  de  la  théorie  auto- 
matique, que  des  états  de  conscience  sont  produit»  par 
l'arrangement  des  molécules  du  cerveau  ;  et  cette  produc- 
tion de  la  conscience  par  un  mouvement  moléculaire  est 
pour  moi  tout  aussi  inconcevable  que  la  production  du  mou- 
vement moléculfdre  par  la  conecience.  Si  donc  l'impossibi- 
lité de  concevoir  un  fait  est  une  épreuve  décisive,  je  dois 
rejeter  également  les  deux  classes  de  phénomènes.  Cepen- 
dant, je  ne  rejette  ni  l'une  ni  l'autre,  et  ainsi  je  me  trouve 
en  présence  de  deux  incompréhensibles  au  lieu  d'un.  Tout 
en  œcepiant  san»  crainte  les  faits  du  matérialisme  dont  je 
viens  de  parler,  je  m'hidine  devant  ce  mystère  de  l'esprit 
qui  a  jusqu'ici  échappé  à  sa  propre  pénétration.  Peut-être  un 
jour  arrivera-t-on  à  démontrer  qu'il  est  en  effet  impossible 

l'esprit  de  ee  pénétrer  lui-même. 

Mais  le  fàit  n'en  existe  pas  moins  :  à  chaque  instant  la  pra- 
tique nous  démontre  que  de  nos  rapports  avec  la  matière 
dépend  notre  bien  ou  notre  mal,  physique  et  moral.  L'état 
de  l'esprit  qui  se  révolte  contre  la  reconnaissance  des  droits 
du  matérialisme  ne  m'est  pas  inconnu.  Je  m»  rappelle  un 
temps- oCi  Je  regordole  mon  eexf^jcjoBridey  «a]lfâO^|w 
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sans  valeur,  et  où  je  n'avais  d'estime  que  pour  la  force  et 
le  plaisir  que  me  donnait  le  sentiment  moral  et  religieux, 
—  sentiment  auquel  j'étais  arrivé  sans  l'intervention  du 
dogme.  Mon  erreur  n'avait  rien  de  bas,  mais  c'était  néan- 
moins une  erreur.  Une  instruction  plus  saine  me  fit  recon- 
naître que  le  corps  n'est  pas  une  herbe,  et  que,  si  nous  le 
traitons  comme  tel,  il  se  venge  inrailliblement.  Suis-je  abaissé 
par  ce  changement  d'opinion  7  Nullement.  Si  la  santé  de  ma 
jemiesse  m'était  rendue,  il  n'est  pas  d'acte  intellectuel  du 
passé,  pas  de  résolution  inspirée  par  le  devoir,  pas  d'œuvre 
de  miséricorde,  pas  d'acte  d'abnégation,  pas  de  pensée  grave, 
pas  de  sentiment  de  la  vie  et  de  la  nature  dont  je  ne  Aisse 
encOTe  capable,  —  et  cela,  sans  être  influencé  par  la  perspec- 
tive d'une  récompense  ou  d'une  punition  dans  l'avenir. 

Au  moment  où  je  termine,  je  reçois  les  dernières  paroles 
de  U.  l'évéque  de  Peterborough.  Je  vois  avec  peine  que,  malgré 
toute  leur  laideur  d'esprit,  lui  et  son  très-révérend  collègue 
de  Manchester,  semblent  aussi  peu  tolérants  que  le  ritualiste 
exagéré  qui  qualifiait  l'autre  jour  H.  l'évéque  de  Natal  d'héré- 
tique excommunié.  Heureusement,  nous  avons  parmi  nous 
nos  Jewett  et  nos  Stanley,  sans  parler  d'autres  hommes  de 
cœur  qui  voient  plus  clairement  le  caractère  et  la  portée  de  la 
lutte  qui  se  prépare,  et  qui  croient  fermement  que  les  vérités 
de  la  science  en  sortiront  victorieuses. 

Et,  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à,  dire  adieu  sans 
amertume  à  tous  mes  lecteurs  ;  je  remercie  mes  amis  de 
leur  sympathie,  plus  ferme,  je  l'espère,  que  l'antipathie  de 
mes  ennemis,  et  je  me  permets  de  rappdler  à  ces  derniers 
un  passage  de  H.  Butler  qu'Us  ont  oublié  ou  négligé  :  *  U 
semble,  dit  l'évéque,  que  les  hommes  soient  étrangement 
opiniâtres,  et  disposés  à  agir  avec  une  impétuosité  qui  ren- 
drait la  société  insupportable  et  impossible,  s'ils  nefliUssaient 
pu  acquérir  une  certaine  faculté  de  se  modérer  et  de  dissi- 
muler leurs  impressions.  >  Par  la  modération  de  son  lan- 
gage du  moins.  Sa  Grandeur  l'archevêque  de  Canterbury  a 
donné  un  bon  exemple. 

JoBH  Tyndall. 


LA  KABTLIE 

Wmmrém  MM.  —tti—  fit  IiMM»e«x  (1) 

m 

I.E8  BACES  ET  LA  UNGl'E 

Baett,  —  Comme  tous  les  peuples  qui  vivent  au  nord  de 
l'Afrique,  depuis  l'Égypte  jusqu'à  l'At^lique,  les  Kabyles 
sont  pour  la  plupart  de  race  berbère.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  eu  quelques  mélanges,  mais  l'absence  de  documents  his- 
toriques ne  permet  guère  d'en  fixer  exactement  l'importance. 
L'établissement  dans  l'ancienne  Numidie  des  colonies  grec- 
que; et  romaines,  les  persécutions  religieuses  dirigées  plus 
tard  contre  les  Ariens  et  les  Donatistes  ont  certainement 
contribué  k  l'importation  de  l'élément  latin  en  Afrique  ;  mais 


dans  quelle  proportion?  C'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire 
exactement.  Toutefois  les  indigènes  ne  se  convertirent  pas  & 
la  religion  des  nouveaux  venus,  puisque  dès  le  xm*  siècle 
on  ne  voit  plus  de  chrétiens  en  Afrique.  H  est  possible  qu'un 
certain  nombre  de  familles  kabyles  aient  eu  des  ancêtres  de 
race  européenne,  entre  autres  les  anciens  habitants  des  villes 
Rusazour,  lomnium,  Rusucurru,  Bida  Municipium,  etc. 

L'élément  arabe  s'est  introduit  plus  tard,  à  la  suite  des 
invasions,  au  moment  de  Ut  conversion  du  pays  &  l'islamisme. 
Notons  aussi  l'adjonction  du  sang  noir,  dû  en  partie  à  la  pra- 
tique de  l'esclavage,  en  partie  aussi  au  voisinage  des  colonies 
nègres  jadis  installées  à  Cbemlal  et  à  Bour'ni  pour  la  pro- 
tection des  forts  de  Tizi  Ouuod  et  de  Bour'ni.  Enfin,  la  Ka- 
bylie  ayant  conservé  son  mdépendance  pendant  des  siècles 
a  pu  exercer  de  tout  temps  le  droit  d'asile  vis-à-vis  des  mal- 
faiteurs, des  proscrits,  des  mécontents  de  tous  les  pays, 
voire  même  vis'à-vis  des  déserteurs  français.  C'est  à  ces  co- 
lons improvisés  qu'il  faut  sans  doute  faire  remrater  l'origine 
de  ces  types  de  races  blonde  et  rousse,  disséminés  dans  toutes 
les  tribus,  types  altérés  il  est  vrai,  mais  totyoun  raconnais- 
sables. 

Somme  toute,  on  le  voit,  malgré  la  prédominance  du  ca- 
ractère principal,  les  croisements  ont  été  nombreux  et  variéit.  j 
Si  c'est  là,  comme  on  l'a  dit,  ce  qui  favorise  l'introduction 
de  la  civilisation  dans  un  pajs,  cette  population  est  mieux  pré- 
parée que  toute  autre  à  lui  donner  accès  chet  elle. 

Langage.  —  1^  langi^  parlé  en  Kabylie  est  un  dialecte  de 
la  langue  berbère  (1),  avec  an  grand  nombre  de  mots  arabes 
et  une  certaine  quantité  de  mots  français.  Oo  loi  donne  le 
nom  de  thak'  ebàilith  (kabyle). 

11  est  en  usage  non-seulement  dans  la  Kabylie  du  Jurjura, 
mais  encore  dans  l'Oued  Sahel  et  dans  tous  les  masûb  mon- 
tagneux compris  entre  Bougie  et  Sétif.  Toute  la  littérature 
consiste  dans  les  cantiques  religieux,  les  chtmsons,  les 
poésies  diverses,  qui  se  transmettent  oralement.  Les  Kabyles 
ne  se  servent  point  de  l'écriture  :  ils  n'ontpoint  de  caractères 
propres.  Les  seuls  lettrés  du  pays,  qui  sont  des  marabouts, 
ont  recours,  pour  écrire  leurs  lettres  ou  leurs  actes,  aux  ca- 
ractères arabes,  et  le  plus  souvent  à  la  langue  arabe  elle- 
même. 

A  coté  du  langage  ordinaire,  il  faut  signaler  un  langage  de 
convention,  un  véritable  argia,  ou  plutôt  une  eolleclion  d'ar- 
gots inventés  par  les  Kabjles  dans  un  but  d'utilité  pratique. 
Forcés  fîréquemment,  dans  leurs  voyages,  de  se  communi- 
quer entra  eux  leurs  pensées,  d'opérer  des  transactions  com- 
merciales en  présence  d'étrangers  dont  ils  ne  veulent  pas  I 
êtra  compris,  ils  ont  été  amenés,  par  ces  motifs  très-respec- 
tables, à  user  des  mêmes  précautions  que  les  confréries  de 
malfaiteurs  dans  les  pays  civilisés.  Chez  eux,  chaque  profes- 
sion a  son  argot,  a^ot  pittoresque,  composé  tantôt  de  rap- 
prochements ingénieux  et  d'exprasaions  mét^horiques , 
tantôt  de  noms  propres  d'hommes,  de  villages  ou  de  tribus, 
adaptés  à  des  objets  d'un  us^e  fréquent. 

Ainsi,  suivant  la  région  ou  le  métier,  on  remplacera  le 
mot  homme  par  te  terme  kabyle  qui  signifie  «  une  poignée 
d'alfa  »,  ou  «  un  léopard  »,  La  /miin«  s'appellera  «  petit  poil 
follet,  petite  main,  gaielle  >.  Un  ■  bonmw  au  cœur  dur  » 


{1}  Voyn  ci-deuns,  page  34fl,  ■uméro  dn  9  octobre  i87li. 


(1)  La  laofuo  berbère  partit  so  raUacbar^|UaBnm  feémitiques; 
elle  ■  mbten  tonteu  uu  ii0ji^)Ae^«é|qlli«sféWiMt^ 
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veut  dire  un  chrétien  ;  un  «  esprîl  borné  »  désigne  un  Arabe; 
«  (oujours  esclaves  »,  ce  sont  les  Jui^;  l'argent^  c'est' le 
«  baume  du  cœur  »,  etc. 

Les  étudiants  quêteurs,  en  leur  qualité  de  lettrés  ou  soî- 
disant  tels,  ont  cru  se  devoir  à  eux-mâmes  d'inventer  pour 
leur  usage  une  méthode  de  langage  cryptogrammique  fort 
compliquée,  ils  ont  donné  des  noms  de  convention  à  chaque 
lettre  de  l'alphabet  arabe,  et  au  lieu  de  prononcer  les  mots, 
ils  les  épèlent,  ce  qui  est  très-long,  très-puéril,  et  fatigue 
inutilement  l'atleution.  Le  acoX  nom  de  Mohammed,  énoncé 
d'après  leur  système,  n'exige  guère  moins  d'une  vingtaine  de 
syllabes.  Qu'on  juge  par  là  de  la  commodité  du  procédé. 


U  BKI-IO'OIT 

Tous  les  Kabyles,  sans  exception,  professent  la  religion 
musulmane  orthodoxe  :  ils  appartieiment  au  rite  maleki, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  adopté  les  dochrines  de  l'iman  Malek 
pour  l'interprétation  de  la  loi  religieuse  et  des  parties  de  la 
loi  civile  qu'ils  acceplenL 

On  a  répété  souvent,  comme  une  banalité  courante,  que  les 
Kabyles  n'ont  pas  grand  souci  de  leur  religion,  qu'ils  s'en 
détacheraient  sans  grand'peine  pour  veiiir  au-devant  de  notre 
domination  ;  les  ima^naUons  ont  battu  la  campagne,  les 
rêves  ont  eu  beau  jeu  :  ai  les  Kabyles  sont  mauvais  musul- 
mans, pourquoi  ne  seraient-Us  pas  bons  dirétieirs?      ■   ■  ' 

Pourquoi  7  Les  auteurs  du  livre  noua  le  disent  en  termes 
fort  précis. 

d  Quant  à  la  conversion  prochaine  des  Kabyles  an  catholi- 
cisme, c'est  une  pure  chimère  dont  ne  peuvent  se  bercer  que 
les  personnes  qui  voient  toute  chose  à  travers  le  prisme  de 
leur  imagination.  Nous  ne  savons  pas,  et  personne  ne  peut 
savoir  si  les  Kabyles  se  convertiront  un  jour  à  notre  religion  ; 
peut-être  arriveront-ils  plutôt  à  l'indifférence  religieuse; 
mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  sans  viser  au  rôle  de  prophète, 
c'est  que  ce  jour  est  fort  éloigné,  et  bien  certainement  notre 
génération  ne  le  verra  pas. 

»  La  propagande  chrétienne  en  Kabylie  trouvera  toujours 
devant  elle,  nous  le  croyons,  un  obstacle  insurmontable  dans 
l'étroite  solidarité  qui  lie  l'individu  à  la  famille,  la  famille  à 
la  kharouba  (1),  la  kharouba  au  village,  et  le  villf^e  à  la 
triba.  A  moins  d'une  conversion  en  masse  du  pays,  chose 
fort  improbable,  l'individu,  la  famille  même  qui  voudrait 
abjurer  l'islamisme,  devrait,  de  gré  ou  de  force,  quitter  le 
pays.  » 

li  est  vrai  pourtant  qu'aux  yeux  d'un  vrai  croyant,  les  Ka- 
byles ne  sont  pas  des  musulmans  Irréprochables,  mats  leur 
tiédeur  religieuse  tient  à  d'autres  causes.  Les  prescriptions 
du  Koran  peuvent  être  subies  ou  acceptées  par  eux,  elles 
n'ont  pas  été  faites  pour  eux  :  ils  le  sentent  comme  par 
instinct.  La  loi  civile  musulmane  s'est  alliée  tant  bien  que 
mal  avec  leurs  anciennes  coutumes,  mais  il  ne  font  pas 


(1)  Kharouba,  mot  arabe,  désigne  une  fraction  du  village;  Uotot 
comprenant  nn  certain  nombre  de  familles  de  même  origine,  tantôt 
formée  cxclusivemËnt  des  membres  d'une  seule  famille. 
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qu'elle  froisse  trop  ouvertement  leurs  habitudes  d'égalité, 
car  ils  secoueraient  bien  ^iteun  pareil  joug. 

Les  institutions  françaises  sont-elles  donc  mieux  accom- 
modées à  leurs  mœurs  pour  qu'ils  désirent  les  adopter  en 
échange  des  leurs?  Au  contraire:  notre  domination  n'est  pas 
seulement  en  désaccord  avec  leurs  préjugés  religieux,  elle 
violente  les  sentiments  d'indépendance  si  profondément 
enracinés  chez  eux. 

Iteureusement  pour  nous,  ils  sont  accessibles  sur  d'autres 
points.  Us  ont  besoin  du  commerce  et  de  l'indùalrie  pour 
subsister,  et  nous  pouvons  mieux  que  tout  autre  peuple  leur 
servir  de  maîtres  sous  ce  rapport.  Nous  seuls  pouvons  leur 
frayer  des  routes,  les  initier  à  nos  procédés  industriels,  leur 
enseigner  nos  arts  mécaniques.  Ils  ne  viendront  à  nous 
qu'autant  que  nous  leur  serons  utiles,  et  le  rapprochement 
se  fera  de  lui-même,  en  raison  de  la  communauté  des  in- 
térêts. 

Renonçons  donc  à  nous  ingérer  dans  leurs  affaires  par 
l'intermédiaire  de  la  religion  :  nous  ferions  fausse  route.  Il  y 
a  de  beaux  jours  d'ailleurs  que  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  colonisation  par  les  missionnaires. 

Que  de  prétextes  futiles  n'a-t-on  pas  invoqués  pour  essayer 
de  catéchiser  la  Kabylie.  On  a  parlé  de  tatouages  en  forme 
de  croix  observés  chez  quelques  femmes.  Plus  de  doute  1  Le 
christianisme  a  été  la  religion  de  leurs  ancêtres,  et  ces  popu- 
lations en  ont  conservé  le  souvenir  1  Sont-ce  là  des  argu- 
ments sérieux?  Avant  de  prendre  ces  tatouages  pour  des 
tatouages  ordinaires,  avant  de  prehdre  les  croix  en  question 
pour  autre  chose  que  des  dessins  gracieux  et  des  accessoires 
db  fantaisie,  il  serait  bon  d'établir  que  les  Kabyles  furent 
jadis  chrétiens  ;  et  rien  n'est  plus  incertain. 

Toutes  ces  illusions  peuvent  être  reléguées  au  môme  rang 
que  les  fables  racontées  sur  le  prétendu  fotalisme  musulman. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  musulmans  ?  Que  n'a-t-on  pas  dit 
sur  leur  fatalisme?  Ëh  bien,'  tout  cela  portait  à  faux,  paralt- 
il,  et  voici  comment  MM.  Hanoteaù  et  Letoumeux  font  jus- 
tice en  passant  de  cette  erreur  si  générale  : 

«  Ce  qu'on  a  pris  pour  du  fatalisme,  disent-ils,  n'est  en 
réalité  qu'une  résignation  beaucoup  plus  complète  que  la 
nôtre  à  la  volonté  de  Dieu. 

»  Nous  nous  attendons  à  voir  une  foule  de  personnes  se 
récrier  contre  cette  nouvelle  manière  d'envisager  la  question. 
Il  est  si  pénible  de  renoncer  à  une  théorie  commode  qui  dis- 
pense de  tout  examen  1  Hais  nous  prions  ces  personnes  de 
vouloir  bien,  avant  de  se  prononcer,  faire  comme  nous  et 
étudier  les  hommes  dans  la  pratique  de  la  vie.  Elles  verront 
que,  lorsqu'un  Kabyle  redoute  un  malheur,  il  ne  néglige  au- 
cun des  moyens  en  son  pouvoir  pour  le  conjurer  ;  il  déve- 
loppe même,  dans  ces  circonstances,  une  force  de  volonté  et 
une  ténacité  qui  sont  la  négation  la  plus  complète  du  fata- 
lisme. Si,  malgré  ses  etforis,  le  malheur  se  réalise,  il  déploie 
la  môme  activité  pour  en  atténuer  les  conséquences.  Enfin, 
il  ne  se  résigne  qu'après  avoir  bien  constaié  que  tous  les 
moyens  humains  sont  impuissants  à  le  préserver.  Mais  alors 
sa  résignation  est  sincère  et  complète,  et  se  traduit  par  le 
fameux  mektoub  rebbi,  qu'on  a  traduit  à  tort  par  c'était  écrit 
dans  le  iivre  du  destin,  et  qui  n'a  d'autre  sens  que  Dùu  Va 
écrity  c'est-à-dire  l'a  voulu,  que  aa  vohnté  soit  faite.  » 
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V 

l'hygiène  et  [-E5  MALADIES. 

Topographie  médicale.  —  C'est  un  fait  indiscutable  ({ue  les 
conditions  climatériqucs  et  météorologiques  d'une  région 
varient  en  raison  de  son  altitude.  Dès  lors,  si  l'on  s'est  bien 
rendu  compte  de  l'élat  orographique  de  la  Kubylie  du  Jur- 
jura,  ou  comprendra  sans  peine  qu'elle  doit  posséder  tous 
les  climats,  ou  peu  s'en  faut,  en  vertu  de  son  sol  tourmenté, 
montueui  et  inégal. 

On  peut,  dès  à  présent,  si  l'on  s'en  tient  aux  observations 
déjà  faites,  diviser  la  Kabylie  en  trois  zones  d'altitude  diffé- 
rentes. Dellys  constituera  la  zone  maritime  ;  Kort-Napoléon 
nous  donnera  la  moyenne  des  conditions  météorologiques 
observées  dans  les  hauts  contre-forts  ;  enfm  Tizi  Ouzzou  cor- 
respondra à  une  zone  intermédiaire  tracée  dans  le  massif  du 
Jurjura  par  la  vallée  profonde  du  Sebaou. 

1»  \A  ville  de  Dellys  est  construite  sur  le  cap  Bengut  :  le 
quartier  militaire  qui  comprend  les  casernes  et  l'iiôpilal,  et 
qui  a  servi  de  centre  aux  observations  météorologiques,  se 
trouve  élevé  de  Ù8  mètres  aii-tlessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
ville  coloniale  est  à  ses  pieds.  Dellys  reçoit  ses  eaux  potables 
de  trois  points  principaux  :  du  mamelon  de  El-Açouaf,  dont 
l'eau  est  bonne  quoique  fortement  minéralisée  ;  d'Aïn-bou- 
Abba^a,  dont  l'eau,  bien  que  limpide,  est  impropre  aux 
usages  domestiques  eu  rtiison  surtout  de  son  action  laxativc  ; 
enfiu  d'une  source  dite  Aîn-Khandok',  récemment  amenée 
dons  la  ville.  Un  puits  situé  dans  la  ville  basse  ne  fournit 
qu'une  eau  sauniàtrc  et  impotalile. 

L'orientation  gcncrale  est  l'est,  comme  celle  de  presque 
tous  les  ports  de  la  côte  algérienne,  comme  Alger,  Bougie, 
Gîgelli,  Stora.  Hais  le  quartier  élevé  sur  le  cap  Bengut  se 
trouve  exposé  au  nord  et  à  Touest. 

Dellys,  au  premier  abord,  semble  incomplètement  abrité 
contre  les  veuls  du  sud  et  surtout  contre  ceux  du  sud-ouest, 
qui  pourraient  y  apporter  les  effluves  marécageux  des  em- 
bouchures fluviales  ;  mais  cette  ville  doit  à  sa  position  litto- 
rale, û  la  prédominance  des  vents  du  large  et  à  l'heureuse 
action  de  la  brise  marine  d'échapper  à  l'influence  de  l'endé- 
mie algérienne.  Les  prédominances  morbides  y  sont  rares, 
les  fièvres  intermittentes  n'y  apparaissent  que  pendant  quel- 
ques jours,  au  printemps  et  ù  l'automne  ;  elles  sont  eu  géné- 
ral sans  gravité  et  de  courte  durée  ;  les  maladies  de  poitrine 
y  sont  presque  nulles.  H  ne  s'onsuit  pas  que  le  climat  de 
Dellys  favorise  autant  qu'on  la  bien  voulu  dire  la  guérison 
des  poitrinaires  :  ce  climat  serait  bon  pour  combattre  les 
prûdispositious,  mais  son  influence,  au  dire  des  auteurs, 
deviendrait  fatale  uue  fuis  l'évolution  tuberculeuse  conmien- 
cée.  En  effet,  l'uniformité  de  température  est  une  condition 
essentielle  à  rechercher  daua  la  constitution  météorologique 
des  localités  où  doivent  vivre  les  phthisiqucs.  Or,  il  est  peu 
de  pays  où  la  température  change  aussi  rapidement  qu'à 
Dellys  et  parcoure,  par  sauts  brusques,  l'échelle  thcrmomé- 
triqne  sur  une  aussi  grande  étendue.  Le  ilimat  est  identique 
avec  celui  d'Alger,  sauf  de  légères  différences;  et  l'humidité 
atmosphérique  s'y  tient  dans  des  limites  moyennes. 

2«  fort-Napoléon  est  situé  à  peu  près  cvaclenkent  au  centre 


de  la  Kabylie.  Sou  altitude  est  de  961  mètres  au  point  cuboii- 
nant,  de  901  au  point  le  plus  déclive  :  s'il  satisfait  comme 
position  stratégique  les  tacticiens  et  les  ingénieurs  militaires, 
il  plaît  aux  touristes  par  ses  sites  pittoresques,  par  ses  hori- 
zons larges  et  accidentés  :  pour  n'en  donner  qu'un  aperçu, 
contentons-nous  d'emprunter  au  livre  un  simple  détail  :  «  II 
serait  difBcile  de  donner  une  idée  des  bizarres  effets  de  lu- 
mière qui  se  produisent  sur  ces  montagnes,  lorsque  l'hiver 
elles  sont  com  ertes  de  neige.  A  chaque  instant,  selon  l'obli- 
quité des  rayons  solaires,  on  y  découvre  de  nouveaux  détails 
avec  les  formes  les  plus  inattendues,  les  colorations  les  plus 
variées  et  les  plus  riches.  » 

Dans  la  haute  Kabylie,  toutes  les  eaux,  k  peu  d'exceptions 
près,  sont  courantes  :  cela  s'explique  par  la  dédivité  du  sol 
et  sa  constitution  rocheuse  qui  le  rend  imperméable.  A  Fort- 
Napoléon  deux  fontaines  suffisaient  avant  la  conquête  aux 
besoins  de  la  petite  cummunaaté  kabyle  :  depuis  que  la  ville 
s'est  trouvée  accrue  de  plus  d'un  miUier  d'hommes,  soldats 
et  colons,  des  sources  abondantes  ont  été  captées  sur  la  mon- 
tagne d'Aboudid,  située  à  un  kilomètre  du  fort.  Toutes  les 
eaux  sont  essenticUement  potables  :  elles  servent  également 
pour  la  boisson  et  pour  les  usages  domestiquet. 

Fort-Napoléon  se  trouve  dans  des  conditions  tc^ogre- 
phiques  identiques  avec  celles  de  U  plupart  des  villages  des 
hautes  régions  de  la  Kabylie  :  U  eu  est  de  môme  de  ses  con- 
ditions climatériques  :  Tatmospliére  y  est  pure,  mais  les  vicis- 
situdes pémbles  de  la  température  impresnonnent  d'une 
manière  fâcheuse  les  organismes  fatigués  ou  lea  constitu- 
tions faibles.  Uuant  au  montagnard  kabyle,  qui  est  né  dans 
cette  atmosphère  raréfiée  du  Jurjura,  ila  «  ta  poitrine  lai^e  et 
développée,  le  teint  coloré,  les  masses  musculaires  s^Uanies, 
les  insertions  tendineuses  sèches,  l'esprit  vif  et  les  passions 
mobiles  » .  L'appétit  est  éne^que,  la  digestion  fiacile,  la  nu- 
trition parfaite  :  il  vit,  lui,  il  vit  à  l'aise,  à  ce&  hauteurs 
extrêmes  où  l'homme  de  la  plaine  ne  manquerait  pas  de 
dépérir  et  ne  tarderait  pas  à  être  emporté  par  cette  maladie 
singulière  appelée  le  fflot  des  fflontaj^nn. 

'i"  Tizi  Ouzzi,  donlle  nom  peut  se  traduire  en  français  par 
mi  de»  genêts  éptneucc,  peutrétre  considéré  comme  faisant  par- 
tie de  la  vallée  du  Sébaou,  bien  que  le  fleuve  ne  coule  qu'à 
une  distance  d'environ  100  métrés.  Le  Sébaou  forme  à  peu 
près  le  fer  k  cheval  autour  de  Tîti  Ouxxou,  si  bien  que  le  col 
des  genêts  est  le  passage  nécessaire  des  effluves  marécageux 
qui  sont  entraînés  du  haut  Sébaou  par  lei  vwts  du  sud*est> 
et  réciproquement,  des  émanations  du  bas  Sébaou»  refoulées 
en  sens  inverse  par  les  vents  du  nord-ouest 

Deux  cours  d'eau  voisina  de  Tizi  Ouzzou,  l'Asif  Ibahaial  et 
la  rivière  des  Aît  Aissi  débordent  tous  les  ans  dans  la  plaine 
d'isikhen  Oumeddour  et,  en  se  joignant  au  Sébaou,  trans- 
forment ses  bords,  pendant  la  saison  des.  pluies,  en  de  vastes 
marais  qui  ne  sont  à  sec  que  pendant  l'été  et  durant  une 
partie  de  l'automne.  Aussi  l'almo^hère  de  Tizi  Ouxxou  est- 
elle  particulièrement  insalubre.  A  vrai  dire,  toute  la  région 
des  plaines  et  des  grandes  vallées  présente  à  des  degrés  diffé- 
rents les  mêmes  caractères.  Sur  le  cours  de  l'Oued  Atssi,  de 
l'Oued  Bougdoura,  du  haut  Sébaou,  etc.,  se  retrouvent  les 
fièvres  paludéennes  qui  revêtent  La  forme  pernicieuse  à 
l'époque  où  le  dessèchement  du  sol  se  produit  par  l'effet  des 
grandes  chaleurs. 

«  Le  Kabyle  de  la  plaine  ou  des  Tall|6e»  est  pâle,  bouffi;  aon 
système  musculaire  est  gHilô^Adt^fiwalQâh^tCplus  ou 
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moins  engouées;  son  aUaiiguissemcnt  physique  se  Iraduit 
au  moral  par  la  paresse  intellectuelle  et  rinsouciance.  > 

Hpgièn»  U  médecine.  —  D'après  tout  ce  qui  précède  on  voit 
que  l'état  cllmatologiqae  de  la  Kobylie  laisse  peu  à  désirer. 
La  Tille  de  Dellys  et  toute  la  région  maritime  sont  réelle- 
ment i»lvilégiéei  au  point  de  vue  du  climat.  Fort-Napoléon 
et  les  contre-forts,  malgré  les  changements  brusques  de  la 
tempéntare,  la  violence  det  Tents  et  la  ivréfaction  de  Tair, 
jouissent  encore  d'une  constitution  médicale  avantageuse.  11 
n'y  a  guère  que  les  populations  de  Tizi  Ouzzou  et  du  pays  de 
plaine  qui  soient  comme  fatalement  vouées  aux  fièvres  d'ac- 
cks,  aux  cachexies  paludéennes  et  aux  alTections  viscérales 
qui  les  accompagnent. 

On  croirait  donc  que  Télat  sanitaire  de  ce  beau  pays  ne 
peut  Aire  en  général  que  satisfaisant.  Il  n'en  est  rien.  Les 
Kabyles  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  rendre  inutile  ce  que 
la  nature  a  tait  pour  eux  :  on  est  el&ayé  en  lisant  les  détails 
médicaux  fonmls  aux  auteurs  de  ce  livre  par  M.  le  docteur 
Hattute.  effet,  outre  les  cas  nombreux  d'intoxication  palu- 
déenne —  qui  s'expliquent  par  des  émanations  marécageuses 
inévlt^es  —  que  de  maladies  cruelles,  chroniques,  épidé- 
miquea,  contagieuses,  héréditaires,  se  sont  acclimatées  en 
Kabylie  sans  que  l'on  puisse  en  Taire  remonter  les  causes  à 
l'influenoe  du  sol  ou  è  la  malignité  du  climat! 

Telle»  sont  :  la  variole,  dont  les  effets  se  font  sentir  épidé- 
miquement  presque  chaque  année  ;  l'ophthalmie  catarrhale, 
pomlante  et  granuleuse,  qui  sévit  sur  les  trois  quarts  de  la 
population,  tant  pauvre  que  riche  ;  les  maladies  cutanées 
simplet  et  parasitaires  ;  la  scrofule,  le  goitre,  la  lèpre;  la 
syphilis  (1),  que  les  Kabyles  appellent  la  «  grande  maladie  » 
et  dont  tes  accidenta  successifs  se  développent  chez  les  indi- 
gènes avec  une  vigueur  «t  une  énergie  surprenantes;  les 
épidémiei  du  typhus,  dues  il  la  misère  des  populations  ;  les 
grangrènes  spontanées,  etc. 

Uuelles  sont  donc  les  sources  de  ces  maladies,  s'il  ne  faut 
point  en  rendre  responsables  le  sol  et  le  climat  T  Ces  maladies 
peuvent  être  attribuées  à  deux  causes  :  l'absence  de  toute 
hygiène  et  l'insuffisance  des  moyens  médicaux  employés 
pour  en  arrêter  le  développement. 

L'hygiène  est  nulle,  disons-nous  ;  en  effet,  les  précautions 
les  plus  élémentaires  ont  été  et  sont  constamment  négligées 
parles  Kabyles  dans  la  distribution  de  leurs  habitations,  dans 
le  choix  de  leurs  vt^tements,  dans  l'usage  de  leurs  aliments 
et  Jusque  dans  l'emploi  des  cosmétiques  auxquels  ils  ont  si 
fMquemment  recours. 

Qu'ils  soient  riches  ou  pauvres,  qu'ils  habitent  des  maisons 
en  pierre  ou  de  pauvres  huttes  faites  de  mortier  et  de  boue, 
ils  ont  tous  des  habitudes  d'insouciance  et  de  malpropreté 
qui  les  rendent  accessibles  k  tous  les  fléaux  conti^eux.  On 
le  comprendra  sans  peine  quand  on  saura  que,  dans  toutes 
les  maisons,  un  seul  et  même  corps  de  logis  est  habité  non- 
seulement  par  tous  les  membres  d'une  famille  humaine, 
composée  en  moyenne  de  trois  ou  quatre  individus,  mais 
encore  par  toute  la  domesticité  animale  :  l'àne  ou  le  mulet, 


(t)  Ia  transmission  de  la  syphilis  a  fréquemment  lieu  cbez  tes 
Kabyle»  indépendamment  de  tout  rapport  sexuel;  elle  se  manifeste 
ta  plupart  du  temps  dans  des  localités  peuplées  d'habitants  plus 
misérables  que  débauchés  c  c'est  ce  qui  l'a  AUt  i^^er  par  qaelqaes 
auteurs  la  h  syphilis  insontium  ». 


la  vache,  la  chèvre  ou  le  bouc,  sans  compter  la  vermine.  Tout 

ce  monde,  disent  les  auteurs,  vit  et  respire,  au  moins  pen- 
dant la  nuit,  dans  un  espace  que  l'on  peut  à  peine  évaluer  h 
60  mètres  cubes,  et  dans  lequel  le  renouvellement  de  l'atmo- 
sphère semtile  comme  à  plaisir  rendu  impossible.  Les  écuries 
sont  mal  tenues,  elles  ont  deslitières  mal  soignées  où  séjour- 
nent les  déjections  animales.  Que  l'on  joigne  à  cela  l'absente 
de  la  lumière,  l'humidité  et  l'encombrement  de  leur  inté- 
rieur; l'influence  topique  des  gaz  ammonîacauf  engendrés 
par  le  Fumier  des  étables  et  les  dépôts  d'immondices  qui  en. 
combrent  les  rues  ;  l'insuffisance  et  la  saleté  des  vêtements; 
la  mauvaise  fabrication  du  pain  généralement  mal  levé, 
imparfoitcmcnlcuil,  et  par  suite  d'une  digestion  difficile  ;  la 
déplorable  avarice  qui  pousse  la  plupart  des  habitants  des 
hautes  régions  à  se  nourrir  uniquement  de  farine  de  glands, 
aliment  repoussant  et  peu  nutritif;  que  l'on  embrasse  d'un  coup 
d'œil  toutes  ces  causes  de  faiblesse,  que  l'on  songe  à.  tous  ces 
foyers  de  maladie,  et  l'on  ne  pourra  plus  s'étouner  de  la 
fréquence  de  certaines  affections  générales,  telles  que  l'ané- 
mie, la  scrofule;  d'accidents  locaux  comme  les  ophlhalmies -, 
des  maladies  infectieuses,  telles  que  le  typhus  et  la  lièvre 
typhoïde  ;  cnfln  de  ces  maladies  cutanées  si  tenaces,  produites 
par  la  malpropreté  d'abord  et  aussi  par  l'irritation  mécani- 
que de  la  peau,  conséquence  inévitable  du  tatouage,  des 
onguents,  des  cosmétiques  et  des  enduits  impurs  qui  s'y 
incrustent. 

Quant  ù  la  science  médicale  elle  n'est  guère  plus  avancée 
en  Kabylie  que  la  connaissance  de  l'hygiène.  Tout  mal  qui  ne 
se  traduit  pas  au  dehors  par  un  désordre  physique  bien  visi- 
ble est  considéré  comme  avant-coureur  de  lactiou  du  démon 
ou  des  esprits.  Certaines  névroses,  telles  que  l'épilepsie, 
l'hystérie,  la  cliorée,  la  démence,  sont  ainsi  attribuées  h  des 
causes  occultes  ou  fantastiques  et,  par  suite,  coiyurées  au 
moyen  de  pratiques  dévoticuses  et  cabalistiques  en  mâme 
temps,  telles  que  fumigations  d'encens,  prières  selon  la  for-^ 
mule,  sachets  de  cuir  ou  de  métal  contctiont  des  reliques  ou 
des  versets  du  Koran,  etc.  On  voit  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  nos  pays  civilisés  que  l'on  a  la  prétention  de  résoudre 
par  l'absurde  certains  problèmes  pathologiques. 

Si  ces  procédés  extra-médicaux  ne  sont  point  usités  d'une 
manière  absolue  pour  la  guérison  de  tuus  les  cas  de  maladie 
en  général,  les  malades  ne  s'en  trouvent  guère  mieux,  et 
leurs  médccinB  feraient  aisément  concurrence  aux  médecins 
de  Volière  ;  les  efforts  de  nos  médecins  ^nçais  résidant  en 
Kabylie  ne  sont  pas  toujours  suffisants  pour  atténuer  les 
effets  désastreux  de  leur  médication  brutale  et  aveugle. 

D'ailleurs  le  traitement  employé  dans  les  hôpitaux  de  la 
colonie  est  presque  toujours  incompatible  avec  les  habitudes 
des  Kabyles  :  ils  ne  sont  pas  accoutumés  au  bien-être  relatif 
qu'ils  y  trouvent  ;  ils  y  sont  trop  bien  couchés,  trop  bien 
vêtus,  trop  bien  chauffés,  trop  bien  traités  ;  ils  ne  compren- 
nent pas  le  langue  des  infirmiers  qui  les  soignent,  ils  n'en 
sont  pas  compris;  en  un  mot  ils  ne  sont  pas  cbez  eux,  ib 
sont  tout  dépaysés,  si  bien  que,  «  sur  dix  indigènes  entrants, 
huit  demandent  leur  ex^at  après  quelques  jours,  quelquefois 
môme  avant  le  commencement  do  leur  traitement  ». 

Ce  qu'il  faudrait  faire  pour  habilnerlcs  Kabyles  ou  en  gé- 
néral les  musulmans  h  recourir  aux  médecins  français  serait 
de  créer  pour  eux  des  hOpilaux  spéciaux,  d'instruire  et  de 
former  pour  leur  usage  des  médecins  indigènes,  de  respecter, 
en  les  assistant,  leura  traditioi^^|^^g  j^p^kj^UR^f^  llî^' 
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qu'au  jour  encore  éloigné  où  la  colon^Uon  aurait  produit 

tous  ses  effets  et  les  aurait  plutôt  familiarisés  avec  nos  cou- 
tumes que  pUés  aux  exigences  de  notre  domination. 


VI 


l'jïchicdi.tube,  l'inovstbib  et  lb  comvebce. 

Agriculture.  —  Les  Kabyles  semblent  naturellement  voués 
aux  travaux  agricoles.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  livrent  au  com- 
merce le  font  par  nécessité,  pour  compenser  l'insuffisance  de 
leur  sol  au  point  de  vue  de  û  production.  Chez  eux  la  char- 
me est  un  objet  sacré;  ceux  qid  fabriquent  les  instruments 
aratoires  sont  entourés  de  l'estime  et  de  la  considération  de 
leurs  concitoyens.  D'ailleurs  la  fabrication  en  est  générale- 
ment gratuite,  sauf  chez  quelques  tribus  qui  en  font  un  com- 
merce  spédal  pour  utiliser  les  bois  qu'elles  ont  ii  leur  dispo- 
sition. 

Le  jour  où  commencent  les  labours  est  un  jour  de  féte 
publique  :  c'est  une  véritable  solennité  agricole  marquée  par 
des  cérémonies  religieuses,  des  pratiques  dévotes  et  des  . dis- 
tributions aux  ouvriers,  aux  laboureurs,  et  en  général  à  tous 
les  pauvres  du  village. 

Les  labours  se  font  presque  toujours  avec  des  bœufs,  rare- 
ment avec  des  chevaux.  La  charrue,  fort  simple  dans  sa  forme, 
se  compose  de  deux  pièces  de  bois  assemblées  :  le  corpt  et  la 
flèche.  Fort  commode  pour  les  terrains  en  pente  rapide,  à 
cause  de  la  longueur  de  son  joug,  leur  charrue  a  l'inconvé- 
nient, dans  les  plaines  aux  terrains  argileux,  de  décomposer 
la  force  de  traction.  Son  prix,  avec  tous*les  accessoires,  soc, 
joug,  chevilles,  courroies,  varie  sur  les  marchés  de  i8  à 
2A  finncs. 

Les  procédés  de  culture  diffèrent  quelque  peu  dans  les 
régions  élevées  et  dans  les  parties  basses. 

Dans  les  montagnes,  où  le  sol  arable  est  léger  et  de  peu 
d'épaisseur,  les  labours  commencent  de  bonne  heure,  géné- 
ralement après  les  premières  pluies;  souvent  même  ils  sont 
achevés  avant  que  les  gens  des  plaines  n'aient  commencé 
leurs  travaux. 

En  se  hâtant,  les  habitants  des  contre-forts  boisés  ont 
l'avantage  de  pouvoir  encore  nourrir  leurs  bœufs  avec  les 
feuilles  des  arbres  avant  l'arrivée  de  l'automne,  et  de  les 
vendre  ensuite  sur  les  marchés,  évitant  ainsi  des  fi'ais  de 
nourritiure  pendant  l'hiver  et  réalisant  même  des  bénéfices 
si  la  vente  a  lieu  en  temps  opportun.  Telle  paire  de  bœufs  se 
vend  jusqu'à  ^00  et  même  500  firancs  dans  le  Hamsa,  l'fsser, 
le  Hodna,  et  jusque  dans  la  province  de  l'ouest. 

Cette  habitude  de  n'acheter  de  bœufs  que  pour  le  temps 
des  labours  est  d'ailleurs  fort  répandue  dans  un  pays  où 
l'élevage  du  bétail  constitue  une  industrie  nécessairement 
fort  limitée.  Quelques  agriculteurs  seulement,  qui  ont  des 
réserves  de  fourrages  pour  l'hiver,  achètent  de  jeunes  bœufs 
avec  une  partie  du  prix  de  ceux  qu'ils  ont  vendus,  et  les 
dressent  au  labourée  pendant  la  saison  suivante. 

Il  y  a  trois  époques  du  labour  :  l' l'automne;  S"  les  mois 
de  décembre  et  de  janvier;  3*  le  printemps. 

La  première,  qu'ils  appellent  «  le  sillon  d'automne  »  est 
l'époque  on  se  font  les  labours  les  plus  nombreux.  On  ne 
donne  guère  qu'une  façon  à  la  terre,  et  l'on  sème  en  même 


temps  qu'on  laboure  :  on  se  hflte  de  terminer  le  travail,  afin 
de  vendre  les  bœufs. 

La  saison  d'hiver,  qu'ils  appellent  «le  sillon  du  milieu 
est  moins  propice,  à  cause  des  neiges  et  des  grandes  pluies 
qui  interrompent  souvent  les  travaux.  On  donne  alors  à  la 
terre,  quand  le  temps  le  permet,  deux  façons  :  Une  pour 
rompre  le  sol,  et  la  seconde  quinxe  jours  après  pour  semer. 

Au  prinlemps  vient  le  a  dernier  sillon  »,  pendant  lequel 
on  travaille  aux  terrains  qui  n'ont  pu  être  ensemencés  pen- 
dant les  deux  dernières  saisons.  Parfois  il  est  possible  de  ne 
cesser  les  semailles  que  quarante  jours  avant  l'époque  de  la 
moisson. 

La  charrue  est  promenée  partout  où  elle  peut  se  atouvoir. 
Partout  ailleurs,  dans  les  broussailles,  sur  les  rochers,  sur 
les  pentes  trop  roides,  le  travail  se  fait  à  la  pioche  :  «  Il  n'est 
pas  rare,  disent  les  auteurs,  de  voir  des  gens  se  suspendre 
par  la  ceinture  à  des  cordes,  pour  cultiver  ainsi  des  terrains 
d'un  accès  difBcile  ou  dangereux.  »  Les  Kabyles  connaissent 
l'usage  des  rigoles  :  dans  les  terrains  en  pentes  rai^des,  «i 
creuse  des  fossés  à  la  partie  supérieure  afin  d'empécber  tes 
eaux  de  raviner  et  d'emporter  l'humus.  Quant  à  la  direction 
à  donner  à  ces  eaux,  elle  est  réglementée  par  des  disposi- 
tions spéciales  et  surveillée  par  l'autorité  indigène.  Ces  pré- 
cautions ont  leur  raison  d'être  ;  elles  servent  à  {fférenir  re- 
lèvement des  terres  par  les  eaux  pluviales,  ce  qui  mellraît  à 
chaque  instant  le  rocher  à  nu. 

L'importance  des  cultures  ne  s'évalue  point  par  la  surface 
du  terrain  ensemencé  ou  par  la  quantité  des  grains  mis  en 
terre,  mais  bien  par  le  temps  employé,  stdt  quinie,  soit 
vingt  jours  de  labour  :  la  moyenne  varie  de  vingtàTiDgt-<;lnq 
jours  de  travail  pour  chaque  cultivateur. 

Malgré  le  manque  de  paille  et  le  petit  nombre  de  leurs 
animaux  domestiques,  les  Kabyles  s'appliquent  à  recueillir 
le  plus  d'engrais  qu'ils  peuvent  :  Us  en  ont  à  peine,  malgiv 
cela,  pour  leurs  potagers  et  les  petits  champs  appelés  thi- 
mizar  qui  entourent  leurs  maisons.  Le  guano  de  poule  et  de 
pigeon,  ainsi  que  le  fumier  de  l'hiver,  sont  réservés  pour  la 
vigne  etles  arbres  fruitiers.  Chez  les  montagnards,  ce  sont  les 
femmes  qui  transportent  les  engrais  sur  leur  dos,  dans  des 
hottes,  se  moquant  des  plaisanteries  des  habitants  des  plai- 
nes. Les  Kabyles  brûlaient  autrefois  leurs  fumiers  ;  mois  ils 
en  ont  bien  compris  aigourd'hui  l'utilité. 

Dans  la  montagne  on  ne  sème  guère  que  de  Torge,  de« 
haricots,  un  peu  de  fèves  et  de  pois  chiches,  une  sorte  de 
vesce,  des  petits  pois  et  des  navets.  Dans  quelques  thimisar, 
le  froment  alterne  avec  l'orge. 

Malgré  la  précaution  qu'ils  ont  d'alterner  les  cultures,  et 
de  laisser  même  reposer  les  terres,  le  rendement  est  très- 
faible  ;  quelquefois  ils  ne  récoltent  que  de  la  paille. 

Dans  les  plaines  et  les  Uzi,  on  ne  travaille  qu'à  la  charrue, 
non  à  la  pioche.  Il  n'y  a  que  deux  saisons  de  labour  :  la  pre- 
mière commence  à  l'automne,  avec  les  pluies  ;  la  seconde  a 
la  fin  de  janvier  :  on  regarde  comme  accessoires  les  labours 
du  prinlemps. 

A  moins  que  les  pluies  n'aient  pas  suffisamment  détrempe 
le  sol,  et  qu'on  ne  soit  forcé  de  le  briser  en  lui  donnant  une 
première  façon,  on  ne  laboure  qu'une  fois,  du  moins  dans 
la  première  saison,  et  l'on  sème  en  même  temps  blé,  orge, 
fèves,  etc.  C'est  l'époque  la  plus  favorable.  Dans  la  seconde 
saison  on  donne  deux  façons  à  la  terre,  mais  les  cultures 
réussissent  moins. 
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Le  Kabyle  avec  sa  récolte  ne  cherche  guère  qu'à  nourrir 
sa  famille  :  il  ne  vend  pas  ses  produits.  Le  blé  donne,  datis 
les  bonnes  années,  cinq  pour  un  ;  l'orbe  de  huit  h  dix  ;  les 
autres  céréales  ont  un  rendement  très-incertain  et  très- 
inégal. 

Les  Kabyles  ont  soin,  dans  la  montagne  comme  dans  la 
plaine,  de  sarcler  leurs  champs  et  d'en  arracher  les  herbes, 
soit  avec  une  petite  pioche  h  manche  court,  soit  à  la  main 
quand  le  blé  est  trop  tort. 

Ils  n'attendent  pas  que  les  blés  soient  très-mûrs  pour 
moissonner,  de  peur  de  perdre  le  grain  qui  se  répandrait  sur 
le  sol  s'il  était  trop  sec.  Pour  ne  rien  perdre  de  la  paille,  les 
gens  de  la  montagne  arrachent  le  blé  et  l'orge  à  la  main; 
dans  la  plaine  on  se  sert  de  la  faucille,  qui  n'enlève  que  l'épi  ; 
la  paille  reste  sur  pied  pour  servir  d'engrais. 

L'aire  est  en  plein  champ;  c'est  un  terrain  pioché  et  hu- 
mecté, où  les  femmes  répandent  un  mélange  de  terre  à  po- 
terie et  de  fumier  et  qui,  lorsqu'il  est  bien  tassé,  forme  une 
croûte  épaisse  et  dure.  On  fidt  le  dépiquage  en  faisant  trotter 
sur  les  épis  des  bœufs  ou  des  mulets;  on  vanne  au  moyen 
de  planches;  quand  le  dépiquage  est  achevé,  on  procède  au 
partage  entre  les  divers  associés  ou  encore  entre  le  propriétaire 
et  ses  khammès  (nom  donné  à  des  ouvriers  spécialement 
employés  pbur  les  travaux  des  champs  et  payés  sur  la  récolte). 

Les  Kabyles  ne  font  pas  usage  des  silos.  Ils  emmagasinent 
leurs  grains,  soit  dans  des  koufis,  grandes  jarres  en  terre 
non  cuite;  soit  dans  des  sacs  en  al/a;  soit  dans  de  petites 
hambres  en  bois,  on  enfin  dans  des  bfttimenls  de  pierre, 
comme  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  villages  riches.  On 
conserve  ta  paille  dans  des  Huttes,  ou  bien  on  la  met  ea 
meules. 

Le  tabac  et  le  lin  sont  très-peu  cultivés  dans  la  Kabylie  et 
n'y  font  pas  l'objet  d'un  commerce. 

Le  Kabyle  soigne  particulièrement  son  potager  :  il  y  cul- 
tive l'artichaut,  l'oignon,  le  maïs,  le  haricot,  la  coriandre,  le 
fenouil,  la  citrouille,  le  melon,  la  pastèque;  souvent  aussi  le 
basilic,  les  tomates  et  quelques  choux. 

La  KabyUe,  conmie  lu  reste  de  l'Algérie,  est  sujette  i.  des 
influences  climatérîques  qui  compromettent  souvent  les  ré- 
coltes; sans  compter  les  maladies  communes  ît  presque  tous 
les  pays,  nous  pouvons  citer  comme  particulièrement  ^é- 
quentes  celles  qui  atte^ent  le  froment,  le  plus  exposé  de 
tous,  l'o^e,  les  fèves  et  la  vigne,  les  petits  pois  et  surtout  la 
vesce.  C'est  en  vain  que  les  indigènes  cherchent  à  prévenir 
ces  maladies,  soit  en  changeant  fréquemment  les  semences, 
soit  au  moyen  de  pratiques  superstitieuses;  ils  obtiennent 
difficilement  des  années  abondantes. 

D'ailleurs  la  rareté  du  fourrage  ajoute  encore  aux  condi- 
tions diîfavorables  de  l'agriculture.  Les  prairies  naturelles 
sont  rares  et  de  peu  d'étendue.  On  est  forcé  d'y  suppléer  en 
laissant  en  jachère  pendant  un  an  ou  deux  les  parties  des 
lerres  labourables  qui  produisent  l'herbe  la  meilleure. 
«  Lorsqu'un  propriétaire  veut  réserver  un  terrain  pour  y  faire 
du  foin,  il  n'a  besoin  que  d'y  planter,  soit  des  roseaux,  soit 
des  branches  de  laurier^rose,  ou  d'y  disposer  en  tas  les 
pierres  qui  couvrent  le  sol.  Ces  simples  indications  suffisent 
pour  préserver  l'herbe  de  tout  dommage.  Les  prairies  sont 
trës-respectées,  et  les  kanouna  punissent  d'une  peine  égale  la 
dévastation  d*ane  prairie  et  les  dégafs  commis  dans  un  champ 
de  blé.  » 

La  rareté  du  fourrage  rend  fort  difficile  l'élevage  dn  bétaL. 


Les  montagnards  ne  possèdent  guère  que  quelques  vaches 
laitières  et  les  bœufs  de  labour  nécessaires  à  leur  exploita- 
tion et  le  plus  souvent  achetés  à  l'extérieur.  Les  moutons 
sont  rares  et  proviennent  des  marchés  du  sud.  La  chèvre  est 
le  seul  animal  que  l'on  puisse  nourrir  à  peu  de  frais  avec  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  rochers  et  les  lieux  escarpés; 
mais  ta  race  est  petite  et  donne  peu  de  lait. 

Les  chevaux  ne  sont  guère  nombreux  :  on  n'en  comptait 
en  1867  que  mille  trois  cent  soixarite-douzé.  La  véritable 
monture  du'pays  est  le  mulet.  On  île  voit  de  chameaux  que 
dans  la  tribu  arabe  des^lsser.  Dans  la  montagne,  tous  ces 
animaux  sont  nourris,  au  printemps,  avec  les  plantes  prove 
nant  du  désherbage  des  blés;  en  été  et  en  automne,  avec  les 
feuilles  des  arbres,  micocoulier,  orme,  cerisier,  figuier, 
frêne,  etc.,  toujours  mélangées  d'un  peu  de  foin  et  de  paille. 
Le  reste  du  foin  et  de  la  paille  leur  est  donné  pendant  l'hiver. 
Dans  les  parties  basses,  on  leur  donne,  h  défaut  de  feuilles 
d'arbres,  des  feuilles  de  mais,  de  millet,  des  racines  et  des 
tiges  de  chiendent;  mais  les  vaches  laitières  sont  toujours 
nourries  autant  que  possible  avec  des  herbes  fhilches. 

Comme  les  paysans  français,  les  Kabyles  attribuent  à  cer- 
taines femmes  une  jiuissance  surnaturelle  qui  leur  permet- 
trait de  jeter  des  sorts  sur  les  étibles;  les  autorités  des 
villages  infligent  souvent  des  amendes  ft  ces  prétendues  sor- 
cières. Toutefois,  il  parait  que  les  Kabyles  n'ont  jamais  songé 
à  les  brûler. 

Comme  chez  nous  aussi,  les  cultivateurs  croient  à  l'influence 
de  certaines  pratiques  superstitieuses  et  se  répètent  certains 
dictons  qui  font  presque  loi  chez  eux.  Ainsi  ta  naissance  des 
bestiaux  est  toujours  l'occasion  de  èertaines  cérémonies  ayant 
pour  objet  de  préserver  de  tout  malheur  le  nouveau-né  et  ses 
maîtres;  la  maison  où  est  né  un  veau  doit,  pendant  sept  jours, 
refuser  du  feu  aux  voisins,  sinon  l'animal  prendrait  l'habi- 
tuda  de  manger  les  vêtements  et  deviendrait  dangraeux  pouï 
les  hommes  ;  on  attribue  au  lait  de  la  vache  des  propriétés 
mystérieuses;  on  met  à  l'amende  le  bouvier  convaincu 
d'avoir  vendu  son  bâton  ou  de  l'avoir  laissé  prendre  pendant 
la  sieste,  sous  prétexte  que  l'acheteur  ou  l'auteur  dn  larcin 
peut  faire  passer  tout  le  lait  du  troupeau  dans  les  mamelles 
de  sa  vache  ;  si  un  chevreau  natt  dans  les  champs,  le  beiger 
doit  le  prendre  par  l'oreille  et  lui  adresser  très-sérieusement 
la  petite  allocution  suivante  :  «  Héfle-toi  toujours,  et  sou- 
viens-toi toujours  que  le  be^er  est  ton  ami  et  le  chacal  ton 
ennemi.  » 

On  nous  permettra  de  citer  un  trait  de  mœurs  picoles 
raconté  par  les  auteurs.  Le  dernier  jour  du  mois  de  jan- 
vier, avant  le  lever  du  soleil,  tout  propriétaire  de  bœufs  va 
dans  son  étable  et  crie  trois  fois  dans  l'oreille  de  chaque 
animal  :  «  Bonne  nouvelle,  janvier  est  fini,  n  Pour  expliquer 
cette  coutume  bizarre,  les  Kabyles  racontent  ceci  :  «  Les 
bœufs  sont  sujets  ix  toutes  sortes  de  maladies  pendant  le 
mois  de  janvier.  Au  temps  où  ils  parlaient,  ils  ont  promis 
que  celui  qui  leur  apporterait  la  bonne  nouvelle  que  janvier 
est  fini  apprendrait  d'eux,  en  retour,  qu'il  irait  en  paradis.  » 

Arboriculture.  —  Les  arbres  fruitiers  sont  pour  le  pays 
kabyle  une  véritable  source  de  rictiesse.  Sur  les  pentes  ra- 
pides des  montagnes,  ils  anétent  par  leurs  puissantes  racines 
l'humus  productif,  qui  sans  eux  serait  emporté  par  les  pluies 
automnales.  Les  récoltes  qu'ils  donnent  sont,  à  culture  égale, 
d'une  valeur  supérieure  à  celle  des  céréales.  Nous  avons  eu 
dëj&  occasion  de  citer,  en  nous  occupant  de  lojlorc,  les  luims 
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dei  ^ncipaux  arbres;  nous  nous  contenterons,  sans  revenir 
sur  cette  Anuméntion,  d'indiquw  en  quelques  mots  les  diffé- 
rents procédés  usités  en  Kabylie  pour  en  développer  Ucrois- 
sanca  et  en  faciliter  la  culture. 

L'oUvier,  le  fi^fuier,  le  cbône  à  glands  doux  et  la  vigne 
doivent  surtout  appeler  notre  attmtïon.  L'olivier  atteint  dans 
cette  région  les  proportions  d'un  arbre  de  haute  futaie.  Bien 
qu'il  soit  le  -plus  précieux  de  leurs  arbres,  il  n'est  pas  l'objet 
de  soins  bien  assidus  :  un  labour  donné  vers  la  fin  de  mars 
«t  un  grossier  émondage  fait  avec  une  hacbette  au  moment 
de  la  cueillette  sont  les  seule  travaux  qui  soient  jugés  néces- 
«aires. 

Quelques  cultivateurs  font  des  semis  d'olivier,  mais  le  plus 
souvent  on  se  contente  de  greffer  sur  place  et  de  transplan- 
ter ensuite,  s'il  y  e  lieu,  les  sauvageons  qui  poussent  sponta- 
nément en  quantité  .'plus  que  suffisante;  la  greffe  en  usage 
est  la  greffe  dite  en  couronne.  Ceux  qui  possèdent  des  arbres 
fruitiers  savent  presque  toujours  grelTer  et  acquièrent  parfois 
une  remarquable  habileté;  ils  se  mettent  volontiers  h  la  dis 
position  de  leurs  concitoyens,  et,  de  même  que  les  fabri- 
cants de  charrues,  les  greffeurs  ne  se  font  pajer  ni  leur 
temps  ni  Unrs  peines. 

Les  olives  de  Kabylie  sont  peUtes,  mais  donnent  des  huiles 
comestibles  de  très-bonne  qualité.  La  production  moyenne 
par  pied  d'oUviw  peut  être  évaluée  à  8  ou  10  doublée  décali- 
tres dans  les  bonnes  années. 

Les  plantions  de  figuiers  sont  fUtes  avec  beaucoup  plus 
de  soin  :  aussi  donnent-elles  des  résultats  meilleurs.  Le 
figuier  sa  reproduit  avec  une  très-grande  facilité,  soit  que 
l'on  envoie  des  boutures  immédiates,  soit  que  Ton  établisse 
les  bouturée  en  pépUitères  dans  des  terrains  Irrigables,  soit 
que  l'on  praaoe  les  r^elons  sur  les  racines,  soit  que  l'on 
fasse  usage  des  marcottas.  On  donne  au  figuier  quatre  labours 
séparés  par  un  mois  d'intervalle,  le  ^mter  ayant  lieu  vers 
le  milieu  da  janvier.  Les  propriétaires  qui  n'ont  pas  de  bœufo 
de  labour  et  Mot  trop  pauvres  pour  en  louw  se  contentent 
de  pioffiber  deux  ou  trois  (Us  le  temin  autour  des  arbres. 
L'émondaga  a  lieu  aux  mêmes  époques  que  les  labours,  par- 
ticulièrament  à  k  fin  de  février. 

AuailtAt  que  les  premières  figues  commencent  h  prendre 
du  dévelf^pement,  c'esirfc-dire  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  on  procède  b  la  eapriflcalion.  Cette  opération  consiste 
è  suspendre  aux  i»rancbes  des  figuiers  des  chapelets  de  fruits 
du  caprifiguier  :  des  insectes  hyménoptères  (Cynips)  sortent 
de  ces  firuits,  se  répandent  sur  les  figues  et  s'y  introduisent; 
ce  qui  aurait  pour  résultat,  à  ce  qu'on  prétend,  de  hflter  la 
maturation  de  la  figue,  et  de  l'empêcher  de  tomber  de  l'ar- 
bre trop  tdt.  L'utilité  de  la  caprification  est  trèfrcontestée  en 
Europe,  mais  pour  les  Kabyles  le  doute  n'existe  pas;  ils  ne 
craignent  pas  de  s'imposer  des  IMs  supplémentaires  pour 
satisfaire  b  celte  coutume. 

La  dessiccation  des  figues  se  fait  sur  des  claies  en  roseaux 
ou  en  diss  qu'on  expose  au  soleil,  que  l'on  réunit  ensuite  en 
tas,  et  que  l'on  superpose  les  unes  sur  les  autres,  en  les  re- 
couvrant de  paillassons  ou  d'écorces  de  lièges. 

Les  figues  tiennent  une  grande  place  dans  l'alimentation 
kabyle.  En  général,  deux  repas  sur  quatre  sont  composés 
uniquement  de  figues  sèches  ;  et  dans  la  saison,  les  indi- 
gènes en  consomment  à  l'état  frais  une  quantité  si  considé- 
rable qu'ils  contractent  une  s<nte  d'ivresse  qui  les  rend  que- 
relleurs et  prvduit  MquAnmeat  des  rixes  TiolenUs. 


Les  figuiers  sont  exposés  à  une  maladie  appelée  la  thaïitUtf 
que  l'on  prétend  coujurer,  dans  le  pays,  par  une  pratique 

assez  bizarre  :  on  enterre  vivante,  dans  le  verger  attaqué,  la 
première  portée  d'une  chienne,  et  l'on  prononce,  pendant  le 
sacrifice,  la  formule  sacramentelle  suivante  :  «  0  tha'flaltt  ne 
reviens  plus  tuer  nos  figuiers  et  je  n'enterrerai  plus  de 
cbiens.  » 

Le  cb^ne  à.  glands  doux  est  un  bel  arbre  qui  ^ient  sponta- 
nément dans  les  plus  mauvais  terrains,  à  toutes  les  altitudes, 
et  donne  chaque  année  d'abondantes  récoltes  sans  exiger 
ni  travail,  ni  dépense.  Un  grand  nombre  de  tribus  se  nour- 
rissent particulièrement  de  glands  doux.  Ces  glands,  une  fois 
sécbés,  sont  réduits  en  farine,  puis  mélangés  avec  de  l'orge, 
et  l'on  en  fait  un  mauvais  couscous,  h  grains  noirs  et  durs, 
qui  est  peu  nourrissant  et  d'une  digestion  difficile;  les  Ka- 
byles savent  à  quoi  s'en  tenir,  mais  ils  se  contentent  de  cette 
nourriture,  malgré  tout,  par  raison  d'économie. 

La  vigne  a  été  de  tout  temps  cultivée  en  Kabylie,  soit  en 
treilles,  soit  eu  vignes  rampantes  ;  depuis  nohre  arrivée  dans 
le  pays,  cette  culture  n'a  fait  que  se  développer,  parce  que 
les  colons  français  achètent  le  raisin  pour  en  faire  du  vin. 
Le  raisin  est  généralement  excellent,  mais  ce  vin  kabyle  est 
mauvais,  étant  obtenu  par  des  procédés  défectueux  ;  peut- 
être  pourrait-on  le  faire  beaucoup  meilleur,  en  modifiant 
tes  conditions  de  fabrication. 

On  conserve  des  raisins  frais  pendant  une  partie  de  l'hiver 
en  les  suspendant  dans  les  maisons,  et  l'on  obtient  des  rai- 
sins secs  en  les  faisant  sécher  sur  des  claies  exposées  au 
soleil.  Enfin,  on  fkit  un  grand  usage  du  vinaigre,  soit  comme 
assaisonnement,  soit  comme  remède. 

Les  autres  arbres  fruitiers  sont  fort  délaissés  :  une  fois 
greffés,  Us  sont  abandonnés  à  euxHmémas;  à  vrai  dire,  les 
espèces  sont  généralement  médiocres,  mais  cela  tient  moins 
au  climat  qu'au  défaut  de  culture;  les  pommes,  les  prunes, 
les  grenades,  les  coings,  les  ntdx,  les  am«ides,  les  abricots, 
les  pèches,  les  cerises,  pourraient  devenir  une  source  de  ri- 
chesses pour  le  pays  s'ils  étaient  soigneusement  greffés  ;  déjà 
la  culture  des  orangers  et  des  citronniers  a  pris,  depuis  la 
cessation  de  la  guerre,  un  plus  grand  développement;  avec 
de  la  patience  on  finirait  par  améliorer  à.  leur  tour  les  autres 
arbres  fruitiers. 

Apiculture.  —  En  1866  on  comptait  en  Kabylie  8Zi80  ruches 
d'abeilles  réparties  entre  1219  propriistaires,  11  est  tel  éleveur 
qui  on  possède  jusqu'à  500,  C'est  dire  que  ce  genre  d'exploi- 
tation, après  avoir  été  longtemps  entravé  par  les  guerres 
intestines,  est  devenu  toès-prospère  et  ponita  le  devenir 
plus  encore. 

On  distingue  deux  espèces  d'abeilles  domestiques  :  les 
abeilles  de  race  pure  et  les  abeiUea  guêpes,  qui  produisent 
les  unes  et  les  autres  du  miel  de  bonne  qualité  ;  et  ce  miel 
a  toi^ours  un  débouché  assuré  dans  le  commerce,  car 
l'usage  du  sucre  n'est  guère  répandu  dans  le  pays.  Les  ru- 
ches sont  des  cylindres  de  1**,50  environ  de  longueur  et  de 
0",SS  à  0",60  de  diamètre.  Elles  sont  le  plus  ordinairement 
en  écorce  de  Uége  ;  on  en  but  aussi  coudant  en  bois  et  en 
poterie.  Elles  sonlgénénlement  placées  dansunlendroit  exposé 
au  soleil  et  bien  nettoyé,  quriquefois  aussi  dons  l'intérieur 
des  maisons  avec  une  issue  qui  donne  sur  l'extérieur  du 
bâtiment  ;  mais  ces  dernières  réussissent  moins  bien  que 
les  antres. 

L'ennemi  le  plus  acharné  des  abeilles  «et  un  charmant 
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biseau  nommé  le  guêpier,  qui  en  détruit  des  quantités  con- 
sidérables. 

Les  Kabyles  prétendent  qu'on  trouve  dans  une  rucbe  des 
prédictions  pour  tous  les  événements  remarquables  de  l'an- 
uée  :  grêle,  sauterelles,  abondance,  disette,  etc.  Quand  ils 
veulent  arrêter  un  essaim,  ils  se  contentent  de  siffler  et  de 
jeter  de  la  poussière  en  criant  :  «  Pose-toi,  roi;  les  autres  se 
poseront  I  » 

Une  ruche  donne  en  moyenne  de  7  à  8  litres  de  nolel,  qid 
se  vend  de  3  fr.  50  à  3  francs  le  litre. 

Industrie.  —  Les  Kabyles  savent  fort  bien  se  façonner  les 
objets  de  première  nécessité,  les  instruments,  les  ustensiles 
qui  leur  sont  indispensables  dans  la  vie  ordinaire,  pour  leurs 
ménages,  pour  leurs  métiers,  pour  leurs  travaux  en  général  : 
mais  ils  ne  savent  rien  au  delà.  Ils  peuvent  fabriquer  l'huile, 
le  savon,  le  cuir,  la  poudre,  1rs  tissus,  parfois  même  ta 
fausse  monnaie,  et  non  sans  quelque  habileté;  ils  savent 
travailler  la  laine,  la  poterie,  le  fer  et  le  bois;  mais  l'îadus- 
Irie  proprement  dite  leur  est  inconnue.  On  peut  trouver  de 
l'intérêt  à  connaître  leurs  matériaux  et  les  procédés  de  fabri- 
cation, pour  mieux  a'ioUUc  «ix  habitudes  iournalières  qui 
se  trahissent  par  ces  détails  et  pour  apprécier  exactement 
le  degré  de  civilisation  qu'ils  ont  atteint;  mais  on  doit  s'at- 
teadM  à  «e  M«ie«attet  ehaia  em  ries  de  c«  ^  coaaiiliie  la 
grande  industrie  avec  ses  forces  motrices  puissantes  et  ses 
machines  perfectionnées,  avec  la  division  du  travail  et  l'as- 
sociatiou  des  capitaux  sur  une  grande  échelle. 

Pour  la  fabrication  de  l'huile,  une  des  industries  les  plus 
importantes  du  pays,  ils  se  seyvent,  la  plupart  du  temps,  de 
procédés  tout  à  fait  primilifs.  Tantôt  ils  laissent  les  olives 
sécher  sur  L'attee  et  les  triturent  entre  deux  ferres,  pour  an 
fDimetwpie  yAto  qui  doit  être  ilttée  ensuita;  tantôt  ils  les 
cueUleBi  eacoie  verte»,  les  foat  sécher»  le»  fceasent  dans  de» 
sac»  el  rafta  Iw  to«t  4t  ploaieura  leprisss  piétiHir  par  la» 
femmes,  pour  exprimer  l'huile  plus  bciluueat.  Oisons  cefwr- 
daoi  que  le»  tribu»  tuhiii  en  otiviei»  poasèdeat  le  phi»  aou- 
veatdMSQOuliDB  huile,  aaidopus  à  caux^ui  aont  w  uvage 
dan»  le  BMdi  de  La  k>«aee,  mai»  ba«uc«up  meins  pMfoc- 
tlonnéa»  comn^e  on  le  pense  biea. 

Ils  fakhriquent  le  savon  en  mélaogeaat  par  parties  égale» 
de»  cewkas  de  bois,  et  de  k  chaux  :  oo  Sait  hrniillir,  en  le»> 
sive  et  l'on  verse  de  l'huile  coauflUe  à  pail,  joif  a'à  a^ooift- 
catioa  comyliète.  Le  savoa  se  vend  sur  tou»  le»  ourehé», 
mais  le  pliH»  souweat  c'est  un  objet  d'écbaoge.. 

Les  opéraHon»  (hi  t^M'f^iyy  des  peaux  de  b«a«C,  de  vache, 
de  chèvre,  de  laouton,  destinée»  k  la  prépacftUoa  de»  cwuts, 
soBt  k  yen  psA»  le»  même»  ctaec  le»  Kabyle»  qw  chw  nra», 
mais  to^iotttB  bewicoup  plu»  imfarbitea. 

Les  Kabyies  tetgsent  en  noir  le»  cuàr»  de  elhèvre  «iq^jé» 
pour  en^ei^ie»  de  aoeliec».  ei  en  iaun»  le»  peaux  de  meuton 
qui  servent  k  doubler  le»  aoHliws  :  le»  wayeaa  sent  Ixi»- 
wimpiiM  Qaaoki1ft(Mu«ede»eui«seaie«9»v«U«lBiiie»( 
incoamw. 

Lorsqu'ils  veulea^  leisdïe  la  laine,  ils  ettpLeieot  :  pour  la 
leiature  an  bleu,  L'ind&go.;  po«r  U  teioUue  eu  nuiga»  la  ga- 
rance et  la  gorane  laque  bmAe  ;  pour  la  teintuM  en  jaune,, 
le  Bidolfia  Mgtàtmi  e^Ba  le  cytise  pous  U  teinture  uove. 

Depuis  1857,  c'est-k-dire  depuis  la  conquête,  Ils  ne  fabri- 
quent plus  la  poudre  qu'en  secret.  Les  matières  premières, 
au  lieu  d'être,  comme  chez  nous,  pulvérisées  séparément, 
sont  triturées  ensemble,  et  le  travail  se  hit  à  la  main.  Autre- 
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fois,  le  dosage  des  matières  était  en  général  dans  les  ^por* 
tiens  suivantes  :  cinq  septièmes  de  salpêtre,  un  septième  de 
charbon  et  un  septième  de  souflre.  ■ 

Ceux  qui  &briquent  h  cire,  et  qid  sont  d'aineafs  eu  petit 
nombre,  achètent  aux  propriétaires  d'abeilles  les  gftteaux  de 
cire  dont  le  miel  a  été  exprimé.  Tout  le  travail  consiste  à 
séparer  la  cire  des  corps  étrangers  que  renferment  le»  gâ- 
teaux et  à  la  couler  en  pains.  Ha  se  serrent  de  pres8<dr8 
analogues  à  ceux  qui  sont  employés  pour  la  Adirication  de 
rhuile. 

Toutes  les  poteries  sont  fhites  dans  le  pays,  et.tonjours  par 
des  femmes,  avec  une  ai^e  commune  très- abondante  par- 
tout. L'usage  du  tour  à  poterie  étant  Inconnu,  les  pièces  sont 
montées  à  la  main.  Les  principaux  ustensiles  de  .  ménage 
ainsi  fabriqués  sont  :  des  cruches  &  eau,  dont  quelques-unes 
rappellent  par  leur  forme  Jes  amphores  romaines  ;  des  petits 
vases  pour  le  lait,  l*huile,  etc.;  des  casserotea  pour  cuire  les 
galettes;  des  marmites  dont  le  fond  est  percé  de  trous,  soit 
pour  hire  cuire  le  couscous ,  soit  pour  ht  tebrication  de 
l'huile  ;  des  plats  à  pied  ou  sans  suppoi;f  pour  smîr  les  mets 
ou  les  fruits;  des  lampes,  etc.  :  les  femmes  font  souvent 
preuve  d'un  véritable  goût  dans  le  choix  des  formes  données 
à  leurs  poteries.  Citons  encore  fa  fabrication  des  tuiles,  dantf 
les  conMes  où  ce  mode  de  toiture  est  en  usage. 

Les  Kabyles  ne  connaissent  que  trois  espèces  de  tbstis  ; 
des  étoffes  de  laine  pour  vêtements  d'hommes  et  de  feomM»; 
des  tissus  laine  et  soie  pour  haïts  ;  enfin  des  toiles  de  Hn. 
Tous  ces  tissus  sont  simples.  Le  lavage,  le  peigntge,  le  car- 
dage,  te  tissage,  se  font  par  des  procédés  aussi  élémentaires 
que  possible.  Le  métier  à  tisser  le  Hn  est  tout  à  flrit  sem- 
blable aux  métiers  ordinaires  de»  tîsseramfo  de  France,  mois 
se»  pièces  sont  exécutées  d\ine  oumière  pins  grossière.  Lea 
cardes  pour  la  laine  sont  comme  les  nôtres  de»  espèces  de 
brosses  ganiies  de  dents  de  S!  ^  (br. 

Les  hommes  du  vHIage  de  Tteonriri  HekVeren,  chea  les 
Alt  Iraten,  ont  la  spéciaKté  d'ane  espèce  de  briHlerie  gros- 
sière en  fil  de  lin  pour  tes  coiffbres  de  femmes  appdées 
•cAouooun.  Us  tracent  i  la  mdn  et  à  PalgoiUe  des  dessin»  en 
relief  sur  une  toile  de  On  servant  de  canevas,  et  découpent 
ensuite  des  jours  dans  !a  toile  avec  tes  ciseaux. 

L'ari  de  fabriquer  les  b^oux  pandt  itn  fort  ancien  ches 
les  Kabyles  :  toutelbl»  Us  n'ont  jamais  travaillé  for  ;  fngent 
est  le  seul  métal  précieux  qnlls  emploient;  Ils  ont  denx  caté- 
gories de  bijoux  :  ceux  qij  sont  tfeoaSIés  et  ceux  quî  n'ont 
pour  ornements  que  du  corail  et  des  dessins  lUts  an  mafoir. 
On  fabrique  ainsi  :  des  espèces  de  broctie»  pour  les  vêtements 
des  femmes,  des  dladiSmes,  de»  b^onx  ronds  wnés  de  peu-' 
dants  et  de  petites  boules  que  les  femmes  portent  sur  te 
front  pour  indiquer  qu'elles  ont  un  Sts;  des  coIHers,  dés 
bracelets,  des  auneaux  de  j[ambes,  enfin  des  feurreanx  de 
yatagans,  des  pommeaux  et  des  capucines  de  pistolets,  des 
tuyaux  de  pipes,  etc. 

Les  ouvriers  kidiyles  praUqueciI  ta  gravure  sm^  acier  aa 
moyen  du  bichtomre  de  mercure,  et  aussi  la  gravure  au 
burin  ;  comme  nos  graveurs,  I?s  opèrent  directement,  sott  à 
la  pointe  sèche,  soU  au  burin  et  au  marteau  sur  îe  métal  mi, 
argent,  cuivre  ou  Ifar;  11»  s'en  servent  pour  eacbeCs,  Incrus- 
tations, inscriptions  sur  tes  armes,  etc. 

On  trouve  en  Kabytîe  deux  espèces  de  raoultns  :  le  meulîn 
à  bras  portatif  et  le  moulin  k  eau,  tous  dpuv  fort'prtn^tfft 
et  d'un  mécanisme  tout  à  fttlt  #^$e^9fi^a9@4D^^f@e 


544       K.  TH.  RIBOT.  —  LÀ  PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE  EN  ALLEMAGNE  :  M.  WUNDT. 


()e  Fort-Napoléon,  on  compte  Slli  moulins  à  eau.  Ils  sont 
généralement  placés  dans  les  ravins  et  au  bord  des  rivières 
o^nt  des  chutes  naturelles  de  10  à  12  mètres  de  hauteur. 
Les  moulins  n&  servent  pas  seulement  pour  les  céréales  pro- 
prement dites;  on  j  moud  aussi  le  sorgho,  le  maïs,  la  gesse, 
les  fèves,  les  glands.  Tous  ces  moulins  donnent  la  farine 
brute  ;  le  travail  de  blutage  se  fait  à  la  maison,  &  l'aide  de 
tamis  plus  ou  moins  Gns  qui  sont  fabriqués  dans  beaucoup 
de  villages,  notamment  chez  les  Âït  Iraten. 

Les  ouvriers  en  fer  sont  assez  communs  :  les  uns  sont  des 
maréchaux  ferrants,  les  autres  de  simples  forerons  fabri- 
quant et  réparant  les  instruments  d'agriculture,  socs  de 
charrue,  haches  à  deux  tranchants,  faucilles,  etc.;  ou  bien 
des  armes,  fusils,  pistolets,  sabres,  poignards  et  un  peu  de 
coutellerie. 

L'art  de  travailler  le  bois  est  encore  dans  l'enfance  :  les 
ouvriers,  bien  qu'assez  habiles,  manquent  d'outillage  et 
ignorent  les  procédés  les  plus  élémentaires  de  leur  profes- 
sion. Le  seul  outil  dont  ils  se  servent  pour  façonner  le  bois 
est  un  instrument  en  fer  rond,  dont  la  dimension  varie, 
mais  dont  la  forme  est  toujours  la  même.  Les  objets  qu'ils 
fabriquent  sont  des  pressoirs  à  huile,  des  bahuts  en  forme 
de  coflïes,  des  montants  de  porte,  des  charrues,  des  cuillers 
à  pot  et  de  petites  cuillers  pour  manger  le  couscous  ;  citons 
aussi  de  grands  plats  de  bois  faits  au  tour. 

Commerce.  —  De  tout  temps  les  Kabyles  se  sont  livrés  au 
commerce  :-la  population  des  montagnes  est  trop  nombreuse 
pour  que  le  sol  qu'elle  habite  puisse  la  nourrir.  Aussi  les 
habitants  n'hésitent  pas  à  s'expatrier  en  masse  pour  aller  tra- 
fiquer dans  les  contrées  éloignées.  Avant  la  pacif!cali,on 
générale  de  l'Algérie,  au  temps  où  les  guerres  intestines 
rendaient  le  parcours  dea  routes  si  dangereux,  les  excursions 
des  caravanes  marchandes  devenaient  de  véritables  expédi- 
tions militaires  :  le  commerce  se  faisait  à  main  armée,  ce 
qui  prouve  jusqu'où  va  la  passion  du  Kabyle  pour  le  trafic 
et  ce  qui  explique  eu  même  temps  la  considération  dont  la 
profession  de  marchand  est  entourée  ches  un  peuple  aussi 
belliqueux.  C'est  surtout  sur  la  rive  gauche  du  Sébaou  que 
l'esprit  mercantile  s'est  le  plus  développé  :  les  gens  de  la 
rive  droite  se  contentent  en  général  de  louer  leurs  bras. 

Les  Kabyles,  importent  duia  leur  pays  du  blé,  de  l'orge, 
des  bœufs,  des  vaches  laitières,  des  moutons,  des  mulets, 
de  la  laine,  des  cotonnades,  des  soieries,  du  fer,  du  cuivre, 
de  l'étain,  du  plomb.  Ils  exportent  de  l'huile,  des  figues,  des 
vêtements  confectionnés,  des  cuirs,  des  ustensiles  de  mé- 
nage en  bois,  ^ts,  cuillers,  des  poteries,  du  poivre  rouge, 
(Je  la  byouterie,  des  armes,  de  la  toile  de  lin,  des  friiits, 
raisins,  glands,  caroubes,  de  la  cire. 

Les  registres  étant  chose  inconnue  à  des  gens  qui  ne  savent 
pas  lire,  les  prix  d'achat  sont  indiqués  de  diverses  manières  : 
pour  les  vêtements,  par  exemple,  on  marque  les  prix  au 
moyen  de  nœuds  faits  aux  fVanges  de  l'étofTe.  Un  nœud  repré- 
sente un  réal,  et  pour  chaque  huitième  de  réal  on  noue  un 
fil.  D'ailleurs,  presque  tous  les  Kabyles  préfèrent  à  (out  autre 
le  commerce  par  échange,  qui  leur  permet  de  multiplier  les 
bénéfices.  Toutes  les  marchandises  leur  sont  bonnes;  pour 
payer  les  objets  de  leur  chargement,  offrez  leur  ce  que  vous 
voudrez;  ils  acceptent  tout:  des  bœufs,  de  la  laine,  des 
cuirs,  des  dattes  et  jusqu'à  des  olives,  dont  ils  font  de  l'huile 
sur  place. 

A  cOté  de  ceux  qui  font  le  commerce  en  grand,  se  placent 


les  colporteurs  qui  forment  deux  catégories  :  les  colporieurs 
avec  tente,  qui  transportent  leur  pacotille  à  dos  de  mulet,  et 
les  colporteurs  au  tac,  dont  le  métier  est  des  plus  rudes, 
mais  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  parce  que  la 
première  mise  de  fonds  est  moins  considérable  ;  ceux-ci 
voyagent  toujours  à  pied,  portant  des  fardeaux  qui  pèsent 
parfois  jusqu'à  60  kilogrammes.  Ils  -vont  de  porte  en  porte  et 
de  tente  en  tente,  marchant  toujours  à  l'aventure  et  couchant 
où  la  nuit  les  surprend.  Initiés  dès  l'enfance  aux  secrets  de 
la  profession,  ils  savent  en  peu  de  temps  réaliser  des  béné- 
fices assez  honnêtes,  bien  mérités  d'ailleurs  si  l'on  tient 
compte  des  fatigues  sans  nombre  qu'ils  ont  à  supporter. 

Outre  les  colporteurs  et  autres  commerçants,  une  foule  de 
Kabyles  voyagent  pour  exercer  leur  industrie.  Les  uns  culti- 
vent la  terre  et  font  la  moisson;  les  autres  sont  des  ouvriers 
en  fer  et  eu  bois  ;  des  médecins,  des  vétérinaires  ;  des  lof&t», 
qui  se  livrent  à  l'enseignement  ou  vendent  des  talismans, 
des  maléfices,  etc.;  des  derviches,  qui  exploitent  la  crédulité 
publique,  et  enfin  des  musiciens  et  des  danseurs. 


LA.  PSTGHOLOOIE  PHYSIOLOGIQUE  EN  ALLEMAGNE 
m.  w.  wmbm  (fl) 

VI 

On  entend  par  représentation  l'image  d'un  objet,  produite 
dans  la  conscience.  L'objet  peut  être  réel  ou  n'exister  que 
dans  la  pensée.  La  représentation  qui  se  raj^rte  à  un  objet 
réel  s'appelle  une  perception.  Celle  qui  se  rapporte  à  un  objet 
simplement  pensé  est  une  conception  imaginaire. 

Comparée  à  la  sensation,  la  représentation  est  un  fait  com- 
plexe :  elle  se  compose  de  sensations,  qui  sont  ses  éléments 
constitutif,  et  elle  résulte  de  leur  combinaison.  Cette  fùsion 
des  sensations  en  un  tout  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : 
1"  sous  la  forme  d'une  succession  dans  le  temps  ;  2"  sous  la 
forme  d'une  coordination  dans  l'espace.  Ces  deux  formes  re- 
posent sur  la  loi  générale  de  rapport. 

Toutes  nos  représentations  occupent  une  place  dans  le 
temps;  mais  pour  une  classe  —  celle  des  représentations  au- 
ditives —  la  forme  du  temps  a  une  importance  capitale.  Nous 
coordonnons  aussi,  à  un  certain  degré,  toutes  nos  représen- 
tations dans  l'espace  ;  mais  celles  de  la  vue  l'emportent  à  cet 
égard  de  beaucoup  sur  les  autres  (ouïe,  goût,  odorat,  sens 
organique),  tandis  que  l'œil  et  l'oreille  s'opposent  ainsi  l'un 
à  l'autre,  les  représentations  du  tact  et  du  mouvement  réu- 
nissent complètement  les  deux  fonnes.  D'abord  ces  deux 
ordres  de  perceptions  ne  sont  pas  séparables.  La  motUité 
rend  les  parties  tactiles  propres  à  saisir  les  impressions,  et 
de  la  sensibilité  cutanée  nous  aide  à  percevoir  le 'mouve- 
ment de  nos  membres.  Les  formes  du  temps  et  de  l'espace 
sont  liées  aux  représentations  tactiles  et  motrices.  Tout  mou- 
vement est  s^si  comme  une  succession  dans  le  temps  et  est 


(1)  Vo^d  û-kImsus,  p.  606,  numéro  du  2<r  ntivembre.^  I 
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en  môme  temps  accompagné  de  l'image  de  l'espace  parcouru. 
C'est  ainsi  que  les  représentalioos  tacliles  et  motrices  sont 
la  base  de  toutes  les  autres.'  Par  elles,  le  temps  et  l'espace 
sont  donnés  sous  une  forme  inséparable.  Hais  ce  qui  chez 
elles  n'est  pas  enccwe  séparé*  se  sépare  dans  les  deux  sens 
supérieurs  (ouïe  et  vue).  La  sensation  de  mouvement  étant 
d'origine  centrale,  puisqu'elle  accompagne  immédiatement 
l'innervalion  motrice,  il  s'ensuit  que  la  première  base  des  in- 
tuitions de  temps  et  d'espace  nous  est  donnée  par  l'action 
immédiate  de  la  volonté  sur  les  organes  du  mouvement. 

Examinons  en  détail  ces  représentations  importantes.  La 
question  la  plus  intéressante  qu'elles  soulèvent  est  celle  de 
la  loealisation.  Les  sensations  de  toucher,  de  pression  et 
même  de  température  sont  rapportées  par  nous  h  un  point 
de  notre  peau.  Mais  cette  localisation  est  loin  de  se  faire  tou- 
jours avec  le  même  degré  de  précision.  Weber  est  le  premier 
qui  ait  institué  à  cet  égard  des  recherches  exactes  et  minu- 
tieuses et  elles  ont  été  continuées  après  lai.  En  employant 
les  deux  méthodes,  des  plus  petites  différences  perceptibles 
et  des  cas  vrais  ou  faux,  on  a  pu  déterminer  la  finesse  rela- 
tive du  tens  du  lieu  dans  les  différentes  parties  du  corps. 
Weber  a  donné  le  nom  de  «  cercle  de  la  sensation  »  à  une 
région  de  la  peau,  telle  que  deux  impressions  tactiles  se  con- 
fondent. Ces  cercles  varient  extraordinairement  depuis  le  bout 
de  la  langue  où  ils  ont  1  millimètre  de  diamètre,  jusqu'au 
milieu  du  dos  où  Us  atteignent  68  millimètres.  Pour  que  deux 
sensations  tactiles,'par  exemple  les  deux  pointes  d'un  compas, 
soient  senttes  comme  distinctes,  il  fout  donc  que  chaque 
pointe  agisse  sur  un  cercle  de  sensation  différent,  et  il  est 
clair  que  la  finesse  du  tact  est  d'autant  plus  grande  que  ces 
cercles  sont  plus  petits. 

Pour  l'exactitude  de  ta  localisation,  il  faut  tenir  grand 
compte  de  l'influence  des  mouvmnenta.  Plus  le  mouvement 
d'une  partie  du  corps  est  facile  dans  tous  les  sens,  plus  la  lo- 
calisation est  précise.  D'après  les  recherches  de  Kottenkamp 
et  Ullrich,  le  sens  du  lieu  va  toujours  décroissant  en  finesse 
du  bout  des  doigts,  k  la  main,  à  l'avant-bras,  au  bras,  à  l'é- 
paule. Pour  la  jambe,  on  ruiconlre  une  déttoissance  ana- 
logue. C'e8t_ce  qui  a  amené  Vterordt  k  fonnuler  le  principe 
suivant,  auquel  il  donne  le  nom  de  loi  :  Pour  toute  région 
du  corps  se  mouvant  en  totalité,  la  finesse  du  sens  du  lieu 
est  toigours  proportionnelle  à  la  distance  enlre  une  région 
de  la  peau  et  Taxe  du  mouvement  (1). 

Enfin,  l'habitude  a  encore  une  influence  sur  l'exactitude 
des  localisations,  comme  cela  se  voit  chez  les  aveugles-nés. 
La  fatigue,  les  abaissements  de  température  diminuent  sa 
finesse  (Goltz).  Les  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  la 
modifient  ou  l'abolissent.  Un  malade  soufihint  d'une  anes- 
thésie  des  extrémités  infériem^s  trwsportait  à  la  partie  su* 
périeure  de  la  cuisse  des  impressions  faites  &  la  partte  in- 
férieure ou  au  pied. 

Tels  sont  les  faits  de  localisation.  11  y  a  pour  les  expliquer 
deux  théories  contraires.  On  peut,  ou  bien  s'appuyer  princi- 
paiement'  sur  la  structure  et  la  disposition  du  système  ner- 
veux, ou  bien  faire  la  part  la  plus  large  aux  mouvements  des 
membres,  h  l'habitude,  à  la  diminution  de  la  sensibilité, 


{1}  Pour  plut  de  détails,  voy.  Vierordt  :  die  Abhângigkeil  der  Au$- 
bildung  des  Raurruinnes  der  Haut  von  der  Beweglichkeit  der  KOrper- 
theiUj  dtns  le  ZeiUchr,  fftr  Kotogie^  tome  VI,  p.  53.     '  j^^amMÊ 


fonctions  qui  dépendent  plus  ou  moins  de  motifs  psycholo- 
giques. 

La  première  théorie,  dite  de  l'tnn^tt^,  conduit  ii  admettre 
que  l'ordre  des  sensations  tecliles  a  sa  base  dans  la  consti- 
tution de  l'organisme,  qu'il  est  donné  &  l'origine  avec  cet  or- 
ganisme, par  conséquent  inné.  C'est  ainsi  que  Weber  pen- 
sait que  pour  chaque  cercle  de  sensation,  il  y  a  une  fibre 
primitive,  et  que  par  suite  toutes  les  sensations  se  fondent  en 
une  seule,  quand  elles  sont  sous  la  dépendance  d'une  seule 
fibre.  Chaque  fibre  représente  dans  te  sensorium  un  élément 
d'espace  unique  et  les  cercles  de  sensation  sont  appuyés  d'une 
manière  invariable  sur  des  dispositions  anatomiques. 

La  seconde  théorie  ou  empirique  (M.  Wundt  préférerait  le 
nom  de  génétique)  conduit  k  admettre  une  évolution  psycho- 
logique. S'appuyant  particulièrement  sur  l'influence  de  l'ha- 
bitude, elle  incline  à  faire  des  perceptions  tactiles  un  produit 
de  l'expérience.  Pour  elle,  les  cercles  de  sensation  expriment 
simplement  la  finesse,  acquise  par  l'expérience,  à  distinguer 
les  diverses  positions  locales.  Le  diamètre  des  cercles  doit 
donc  varier  d'après  l'exercice  et  l'habitude. 

Aucune  de  ces  deux  opinions,  dit  M.  Wundt,  n'est  suffi- 
sante. La  théorie  de  l'innéîté  a  raison  de  soutenir  que  tes  dis- 
positions anatomiques  ont  une  importance  capitale,  que  l'ex- 
périence n'influe  que  dans  des  limites  frès-restreintes,  que 
la  variabilité  elle-même  a  pour  cause  l'organisation  physique. 
Hais  elle  se  hftte  trop  de  tirer  celte  conclusion,  que  puisque 
ces  conditions  sont  innées,  la  perception  du  lieu  doit  être 
aussi  primordiate.  On  ne  peut  refuser  à  l'empirisme  d'ac- 
corder une  part  très-large  di  l'expérience,  mais  rien'ne  prouve 
que  la  perception  du  lieu  sorte  d'elle  seule.  —  Essaye-t-Dn, 
par  une  sorte  d'éclectisme,  de  réunir  les  deux  théories,  on 
commet  au  moins  une  nouvelle  erreur,  puisqu'on  soutenant 
que  la  perception  d'espace  est  donnée  k  l'état  fixe,  on  soutient 
cependant  que  l'expértence  peut  la  déterminer.  Si  l'on  se  re- 
tranche dans  l'hypothèse  d'une  localisation  complètement 
indéterminée,  qui  ne  serait  en  rapport  réel  avec  l'espace  que 
par  l'expérience,  on  se  met  en  contradiction  avec  l'idée  même 
de  localisation  qui  implique  rapport  avec  un  point  détenniné 
dans  l'espace. 

La  théorie  des  perceptions  tactiles  doit  expliquer  comment 
étant  donnée  une  certaine  organisation,  il  se  produit,  d'après' 
des  lois  pschologiques,  un  ordre  des  sensations  tactites  dans 
l'espace.  Toutes  les  observations  nous  montrent  que,  pour 
cet  ordre  de  perceptions,  le  mowement  est  un  facteur  de  la 
plus  haute  importance.  Le  langage  lui-même  comprend,  par 
l'expression  de  «toucherB,  le  mouvement  des  parties  sen- 
tantes. Cette  influence  des  mouvements  sur  les  perceptions 
tactiles  n'a  lieu  que  par  le  moyen  des  sensations  liées  &  l'in- 
nervation motrice.  Or,  le  sentiment  d'innervation  peut  se 
combiner  avec  les  sensations  lacliEes  de  trois  manières  : 

l"  Quand  nous  touchons  des  objets,  notre  organe  tactile,  en 
se  mouvant,  entre  successivement  en  contect  avec  plusieurs 
pointa  éloignés  les  uns  des  autres;  des  sentiments  d'inner- 
vation de  différents  degrés  se  combinent  avec  une  seule  et 
même  sensation  tactile; 

2»  Nous  pouvons  toucher  notre  propre  organe  tactile  :  dans 
ce  cas,  les  sensations  de  toucher  et  de  mouvement  affectent 
en  général  des  parties  différentes  ; 

3'  Les  deux  espèces  de  sensations  s'unissent,  quand  nous 
mouvons  simplement  nos  membres,  par  8jiit.e  d'une  pres- 
sion qu'iU  exercent  les  uns  suïtJ^tfffilT*(5^  GoOglC 
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On  peut  soupçonner  que  le  troisième  cas  sert  à  développer 
tout  d'abord  les  pcrceptioos,  le  premier  cas  à  les  compléter 
et  à  les  perfectionner.  Le  second  cas  est  moins  important, 
puisque,  par  le  contact  réciproque  des  membres,  la  con- 
nexion constante  des  deux  espèces  de  sensations  a  l'occasion 
de  sa  former.  Au  mouvement  d'une  partie  quelconque  du 
corps  sont  invariablement  liées  les  sensations  tactiles  venant 
de  la  pression  des  tissus  de  celte  partie,  et  il  y  a  un  rapport 
constant  entre  le  degré  d'intensité  des  sensations  motrices  et 
des  sensations  tactiles.  C'est  probablement  de  cette  combi- 
naison que  sort  notre  première  notion  du  lieu  :  elle  consiste 
à  saisir  la  àifférmct  du  parties  de  notre  corpt  par  rapport  à 
leur  êituation  dans  fespaee.  Mieiu  ces  parties,  peuvent  se  mou- 
voir l'une  contre  l'autre,  plus  nettement  eUea  peuvent  dire 
distinguées  les  unes  des  autres. 

11  est  clair  que  quand  nous  distinguons  le  mouvement  de 
notre  bras  de  celui  de  notre  t<>le,  c'est  grâce  h  une  différence 
qualitative  des  sensations  concomitantes.  Do  plus,  l'expé- 
riencQ  nous  apprend' que  si  la  sensibilité  de  la  peau  est 
abolie,  la  notion  de  la  position  de  nos  membres  dans  l'espace 
est  singulièrement  altérée.  Ces  faits  qui  s'expliquent  par  la 
liaison  intime  des  sensations  tactiles  avec  le  sentiment  d'in- 
nervaUon  nous  conduisent  à  supposer  une  certaine  nuancé 
locale  des  sensations  tactiles,  qui  varie  d'une  manière  con- 
tinue sur  toute  Tétendue  de  l'épiderme.  Cette  nuance  locale 
appartenant  à  chaque  partie  de  la  peau,  nous  l'appellerons,  dit 
U.  Wundt,  sa  earaotH'istique  heale  :  expression  empruntée  à 
Lotse  qui  Ta  employé^  dans  un  sens  plus  général.  «  Nous  ad- 
mettons donc  que  chaque  partie  de  la  peau  possède  une  ca- 
ractéristique locale  déterminée,  qui  consiste  en  une  qualité 
de  la  sensation  dépendant  de  l'endroit  où  l'impression  s'est 
produite.  La  qualité  de  la  caractéristique  locate  varie  d'un 
point  de  l'épiderme  h  un  autre,  d'une  manière  continue,  de 
telle  façon  cependant  que  nous  ne  saisissons  de  différence 
que  si  les  distances  sont  suffisamment  grandes.  Si  l'imprea» 
sion  e:(térieure  est  intense  (sans  toutafois  dépasser  certaines 
limitas  et  devenir  douloureuse)  la  caractéristique  locale  est 
très-nelte/>  Nous  admettrons  aussi  que  les  parties  symétri- 
ques des  deux  moitiés  du  corps  ont  des  caractéristiques 
locales  très-analogues,  quoique  non  identiques.  Cette  hypo- 
'thëse  s'appuie  sur  l'analogie  de  structure  anatomique  et  sur 
divers  hits  physiologiques  (1). 

D'après  une  loi  psychologique  bien  connue,  des  sensations 
diverses,  liées  entre  elles  habituellement,  se  fondent  en  un 
tout,  si  bien  qu'une  partie  du  tout,  si  elle  est  évoquée,  suscite 
le  reste.  Cette  loi  s'applique  au  cas  qui  noua  occupe.  Ici,  en 
effet,  les  sensations  tactiles  et  les  sentiments  d'Innervation 
se  fondent  en  un  tout  inséparable.  On  peut  mO.aie  dire  que 
nous  ne  connaissons  ni  les  sensations  tactiles  toutes  seules, 
ni  les  sentiments  d'innervation  tout  seuls  :  il  nous  est  im- 
possible de  les  isoler  complètement. 

Ce  qui  se  passe  dans  ce  cas,  c'est  donc  une  synthèse  psychi' 
que.  «On  peut  désigner  par  ce  nom  la  combinaison  parti- 
culière des  sensations  périphériques  avec  les  sentiments 
d'innervation  centrale,  d'où  résulte  un  certain  ordro  des 
premières  dans  l'espace.  L'idée  ordinaire  d'une  synthèse,  en 
effet,  implique  un  produit  nouveau  qui  n'existait  pas  encore 
dans  les  éléments  constilutil's.  De  mtime  que  dans  le  juge- 


(1)  Grundzùge,  ch.  xu,  p.  4S8. 


ment  synthétique,  un  nouveau  prédicat  est  attribué  au  sujet; 
de  mâme  que  dans  la  synthèse  chimique,  il  se  produit  une 
combinaison  avec  des  propriétés  nouvelles,  de  même  la  syn- 
thèse psychique  nous  donne  comme  nouveau  produit,  un 
ordre  des  sensations  dans  l'espace.  »  Mais  l'analyse  psycholo- 
gique ne  peut  nous  faire  connaître  que  les  éléments  de  cette 
combinaison  :  l'ordre  dans  l'espace  étant,  une  synthèse  ne 
peut  âtre  donnée  par  l'analyse;  pas  plus  que  les  propriétés 
de  l'eau  ne  peuvent  être  données  par  l'analyse  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène. 

«  Les  caractéristiques  locales  du  tact  forment  un  continu  à 
deux  dimensions  d'où  peut  naître  la  notion  d'un  plan.  Mois 
ce  continu  en  lui-même  ne  contient  pas  Ut  notion  d'espace. 
Nous  admettons  que  colle-ci  ne  se  produit  que  par  un  rapport 
rétrospectif  au  continu  simple  que  forment  les  sentiments 
d'innervation.  Ceux-ci,  grâce  h  leurs  variations  purement  in- 
tensives, constituent  une  mesure  uniforme  pour  les  deux  di- 
mensions des  caractéristiques  locales.  La  forme  du  plan  dans 
lequel  ces  caractéristiques  sont  rangées  est  d'abord  complè- 
tement indéterminée  :  elle  varie  avec  la  forme  des  superficies 
touchées.  Hais  les  lois  du  mouvement  des  membres  sont 
telles  que,  dans  la  plupart  des  changements  de  position,  l'or- 
gane tactile  se  meut  en  ligne  droite  vers  les  objets  (ou  s'en 
éloigne).  La  ligne  droite  devenant  ainsi  un  élément  détermi- 
nant de  l'espace  tactile  ,  celui-ci  reçoit  la  forme  d'un  espace 
plan,  dans  lequel  les  surfaces  par  nous  perçues  et  qui  chan- 
gent, quant  b  leur  courbure,  doivent  être  rapportées  à  traie 
dimensions  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Wundt  dans  son  étude  com- 
plète sur  les  perceptions  tactiles,  auditives  et  visuellei,  quoi- 
qu'elle contienne,  surtout  dans  cette  dernière  partie,  un 
grand  nombre  de  questions  intéressantes  (vision  directs  et 
indirecte,  vision  monoculaire  et  binoculaire,  etc.,  etc.).  Nous 
n'insisterons  que  sur  un  seul  point  :  le  problème  de  la  loca- 
lisation et  de  la  genèse  de  l'espace  visuel.  C'est  le  débat  pré- 
cédent qui  va  continuer  sous  une  autre  fonne.  En  effet,  ici 
encore  les  deux  théories  contraires  de  l'expérience  et  del'in- 
nétté  se  trouvent  en  présence  et  la  solution  adoptée  par  not» 
auteur  diffère  de  l'une  et  de  l'autre. 

D'abord  peutron  admettre  que  la  sensation  lumineuse  pos- 
sède par  elle-même  la  forme  de  l'espace?  Nullement.  En  effet, 
quoique  les  éléments  sensitifs  de  notre  rétine  constituent  une 
mosaïque,  et  quoique  une  partie  de  cet  o^ne,  celle  qu'on 
nomme  la  tache  aveugle,  soit  complètement  insensible  aux 
excitations,  notre  champ  visuel  nous  apparaît  coramn  un 
tout  continu.  Or,  si  la  perception  de  l'espace  était  immédiate, 
la  partie  inexcitable  de  la  rétine  devrait  être  perçue  comme 
une  lacune,  une  brèche,  dans  le  champ  visuel.  L'expérience, 
au  contraire,  nous  montre  qu'il  n'en  est  rien. 

La  perception  do  l'espace  visuel  s'explique,  pour  H.  WundI, 
par  les  deux  éléments  dont  il  a  été  question  pins  haut  :  1*  la 
caractéristique  locale;  2"  le  sentiment  d'innervation  (2).  «  Au 
fond,  le  processus  est  ici  le  même  que  celui  qui  produit 
l'ordre  dans  l'espace  des  sensations  tactiles.  Les  caractèrisli- 


{1}  Pages  ASi-d85.  Pour  plus  de  dctaiU  sur  ce  point,  voj,  Wundt, 
Physio'ogie  humatr.e,  trad.  franc,  page  518. 

(S)  L'exiit«nee  dci  diffi^rencei  localei  pour  l'œil  B'étiblit  par  une 
expérience  trèi-tlmple  dont  11  t  été  queition  Ici  mêaie,  Vor.  la  AtBiw 
scientifique  du  30  jattvt«F  1876,  paga  780|  . .  .-^      ,^  \  ,y 
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ques  locales  des  sensations  tactiles  ou  rétiniennes  forment 
.une  combinaison  inséparable  avec  les  sentiments  d'innerva- 
tion, dont  l'intensité  a  des  degrés  variables.  Ce  qui  distingue 
les  perceptions  visuelles,  c'est  que  cette  combinaison  se  rap- 
porte il,  un  point  unique,  le  centre  de  la  rétine  (la  tacha 
jaune).  Ce  rapport  qui  facilite  la  mesure  exacte  du  champ 
visuel  et  rend  possible  l'union  fonctionnelle  des  deux  yeux, 
pour  la  vision  binoculaire,  a  sa  radne  dans  les  lois  du  mou- 
vement.  En  tant  que  ceux-d  ont  pour  basa  un  mécanisme 
central  inné,  on  peut  dire  que  l'individu  naît  avec  une  dispo- 
sition complètement  développée  à  donner  immédiatement  à 
ses  sensations  visuelles  un  ordre  dans  l'espace.  Quelque  petit 
que  soit  le  temps  écoulé  entre  la  première  action  des  impres- 
sions rétiniennes  et  la  perception,  il  faut  pourtant  admettre 
un  fait  psychologique  délQTminèy  qui  seul  réalise  la  perception. 

Ce  fait,  comme  pour  les  percepUons  tactiles,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  synthèu,  puisque  le  produit  qui  en  résulte 
présente  des  propriétés  nouvelles,  autres  que  celles  des  ma- 
tériaux sensibles  qui  l'ont  formé.  Cette  synthèse  consiste  à 
mesurer  les  variations  quantitatives  des  sensations  périphé- 
riques par  les  variations  d'intensité  des  sentiments  d'inner- 
vation, Chaque  œil  pouvant  être  mû  dans  deux  directions 
principales  (en  haut  et  en  bas,  en  dehors  et  en  dedans)  entre 
lesquelles  se  trouvent  toutes  les  directions  possibles,  chaque 
position  correspond  à  une  combinaison  déterminée  des  élé- 
ments sensitifs,  »  Quand  l'œil  se  meut,  Timi^  de  chaque 
chaque  point  perçu  se  meut  aussi  sur  la  rétine;  les  caracté- 
ristiques locales  se  modifient  dans  un  sens  déterminé  et  ainsi 
se  forme  la  notion  d'un  continu  à  deux  dimensions.  «  Hais 
ces  dimensions  ne  sont  pas  homogènes,  putsqu'&  chaque 
changement  de  direction  les  earactërisUquos  locales  changent 
d'une  manière  particulière.  Las  sentiments  d'innervation  qui 
forment  un  continu  à  uns  dimension  servent  k  mesurer,  dans 
toutes  les  directions  pouibles,  le  continu  é  deux  dimensions 
hétérogènes  et  ti  le  ramener  à  un  continu  homogène  à  deux 
dimensions,  c'est-à-dire  une  sur/oes.  Ainsi  se  forme  le  champ 
visuel  monoculaire  (l).  a 

Dans  le  cas  de  la  vision  binoculaire,  la  combinaison  des  ca- 
ractéristiques locales  avec  les  sentiments  d'innervation  est 
variable.  Soit  une  caractéristique  a  de  l'œil  droit  qui  se  com- 
bine avec  une  caractéristique  a'  de  l'œil  gauche,  toutes  deux 
répondant  h  un  point  situé  à  10*  à  gauche  du  point  visuel.  A 


(1)  M.  Wundt  le  premier  a  cherché  i  eipliquer  la  rormotlon  du 
champ  optique  en  m  fondant  sur  !«•  deux  élément*  dont  11  a  été  li 
souvent  queiUon.  Voici  les  preuves  qu'il  a  données  i  ce  sujet  :  1<*  l^es 
distance*  verttcolci  nous  paraissent  plus  grandes  que  les  nifimes  dis- 
tances  horlsontalei;  leur  rapport  est  d'environ  é,8  i  4.  Ces  chlfllres 
correspondent  au  rapport  entre  les  forces  qui  meuvent  l'nit  boriion- 
talemeni  et  verticalement  ;  rapport  déterminé  par  la  disposition  dos 
muscles.  2<*  Nous  pouvons  encore  difTércncicr  é  l'œil  tes  longueurs 
des  deux  ligues  horiiontales,  quand  elles  varient  entre  elles  de  1/50, 
La  différence  entre  Ut  quantités  de  monvemeot  que  l'œil  doit  eié- 
cuter  en  ce  cas  est  aussi  1/SO  du  mouvement  total.  La  loi  psycho- 
physique  s'applique  donc  tout  aussi  bien  &  l'appréciation  des  dilTé- 
rences  de  mouvement  qu'Â  celle  des  difTérenccs  de  distance  et  le 
même  chiffre  les  exprime  toutes  les  deux.  S"  La  plus  petite  distance 
absolue  et  le  plus  faible  mouvement  de  l'œil,  pour  noua  appréciables, 
concordent  entièrement  :  ils  répondant  h  un  axt^ie  d'une  minuto, 
i  "  Dans  la  paralysie  du  muscle  abducL<-nr  de  la  pupille,  les  objets 
semblent  situés  plus  en  dehors.  Le  chemin  parcouru  parait  alors  pins 
long,  puisque  la  contrAclion  musculaire  doit  être  plus  fbrte  pour 
eiécHtsr  la  aiépu  mouvement.  Voy,  taPhysiohffit  ktimairu,  p.  517. 


celte  combinaison  aa'  répondra  un  sentiment  d'innervation 
de  10°.  Maintenant  si  a  se  combine  avec  une  autre  caract^ 
ristiquc  a'  qui  n'est  située  qu'à  5»  à  gauche,  la  combinaison 
a  *'  répondra  h  un  autre  sentiment  d'innervation  composé 
de  convergence  et  conversion  h  gauche.  U  se  passe  ici  une 
synthèse  plus  compliquée  et  le  fait  de  la  perception  peut  se 
décomposer  en  deux  actes  :  le  premier  par  lequel,  grâce  aux 
caractéristiques  bcales  et  aux  sentiments  d'innervation  du 
premier  œil,  la  position  d'un  pointdonné  a  est  fixée  par  rap- 
port au  point  visuel  ;  le  second  par  lequel,  grâce  à  l'addition 
du  second  œil,  la  position  du  point  visuel  et  du  point  a  est 
âxée  par  rapport  au  sujet  voyant.  Si  nous  considérons  le 
champ  visuel  monoculaire  comme  un  plan,  par  suite  de  l'ad- 
dition du  second  œil,  certaines  parties  du  champ  visuel  peu- 
vent sortir  du  plan.  Ce  plan  se  change  en  une  surface  d'une 
autre  forme,  variant  suivant  les  conditions  spéciales  de  la  vi- 
sion, —  Pour  éclaircir  par  une  comparaison,  supposons  (c'est 
le  cas  de  la  vision  monoculaire)  un  point  fixe  et  une  ligne 
droite  qui  en  part  et  qu'on  peut  faire  mouvoir  dans  toutes 
les  directions;  à  l'aide  de  ces  deux  éléments  on  ne  peut  con- 
struire qu'une  simple  surface,  par  exemple  un  plan,  si  la 
droite  est  infinie.  Supposons  maintenant  (c'est  le  cas  de  la 
vision  binoculaire)  deux  points  fixes  et  deux  droites  à  di- 
rection constamment  variable  dont  les  points  d'intersection 
peuvent  déterminer  une  surface  ;  à  l'aide  de  ces  quatre  élé- 
ments, on  peut  obtenir  une  surface  d'une  forme  quelconque. 

Nous  aiirons  occasion  de  revenir  plus  loin  sur  l'idée  d'es- 
pace et  son  origine,  question  intimement  liée  è  celle  des  per- 
ceptions tactiles  et  visuelles,  Remarquons  seulement  que 
la  position  prise  au  début  par  M.  Wundt,  entre  l'inuèité  et 
l'empirisme,  s'explique  par  ce  qui  précède.  Sa  théorie,  qu'il 
appelle  psyoJwiogique,  rapporte  la  transformation  des  sensa- 
tions en  perception  à  un  fait  psychique.  Cette  théorie  s'ac- 
corde par  quelques  détails  avec  l'empirisme,  puisque  celui-ci 
explique  la  localisation  par  un  jugement  fondé  sur  des  expé- 
riences antérieures,  c'est-Mire  par  un  acte  psychique.  L'em- 
pirisme n'est  même,  è  vrai  dire,  qu'un  cas  particuUer  de  la 
théorie  psychologique.  Toutefois  il  y  a  entre  eux  celte  diffé- 
rence, que  la  théorie  psychologique  n'accorde  è  ce  jugement 
fondé  sur  l'expérience  qu'une  valeur  secondaire  et  que  l'acte 
essentiel  pour  elle  est  cette  synthèse  psychique  dont  noue 
avons  parlé. 

VU 

Des  perceptions  simples  naissent  les  formes  psychiques 
composées,  Elles  se  ramènent  &  trois  classes  :  les  notions 
complexes;  les  notions  générales  ;  les  formes  de  l'intuition, 
c'est-è-dire  le  temps  et  l'espace. 

Les  notions  ou  perceptions  complexes  sont  formées  par  la 
réunion  des  perceptions  simples,  appartenant  k  des  espèces 
diverses.  iSn  réalité,  U  plus  grande  partie  de  nos  représenta- 
tions et  de  nos  états  de  conscience  appartiennent  à  cette 
classe,  puisqu'elles  répondent  b  des  ob^eta  réels,  concrets, 
complexes. 

Les  notions  générales  sont  formées  d'un  certain  nombre  de 
perceptions  simples,  mais  qui  ont  entre  elles  une  grande  ana- 
logie et  qui  concordent  quant  à  la  plus  grande  partie  de  leurs 

éléments.  [Exemple  :  homme,  arbre.)  Tout  état  psychique 

étant  d'autant  plus  faciU  à  reproduire  qu'il  a  été  délk  ^s 
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souvent  dans  la  conscience,  il  en  résulte  qite  ces  éléments 
analogues  doivent  posséder  une  plus  grande  force  de  repro  ■ 
ductlon.  Une  impression  sensorielle  suscitera  ces  éléments 
déjà  souvent  reproduits.  «  Les  lois  de  li  reproduclioa  suffisent 
ainsi  k  expliquer  la  genèse  des  notions  générales,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  de  l'attribuer  avec  l'ancienne  psychologie  à  une 
fàculté  particuUire  d'abstraction.  » 

L'auteur  distingue  la  notion  générale,  du  concept  (Begriff)  (1). 
Le  concept  n'existe  pas  comme  la  sensation  ou  la  perception 
à  litre  de  forme  psychologique  déterminée.  Il  n'a  dans  notre 
conscience  qu'un  seul  substitut  :  le  mot,  parlé  ou  écrit.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  le  concept  abstrait  ne  peut  exister 
chez  l'animal  ni  chez  l'homme  pendant  la  première  enfonce, 
tandis  que  l'existence  des  notions  génèrale's  est  possible.  La 
notion  générale  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  schéma 
des  notions  particulières  qu'elle  résume.  Le  concept  est  quel- 
que chose  de  plus  :  il  constitue  une  connaissance  scientiflque, 
il  nous  donne  la  loi  des  phénomènes.  Il  est,  dit  11.  AVundt, 
un  postulat,  m  Lorsqu'on  résout  complétemënt  une  notion  gé- 
nérale en  ses  éléments  particuliers,  on  voit  que  plus  cette 
notion  est  étendue  et  plus  sa  compréhension  de  tous  les  ob- 
jects  rentrant  dans  le  schéma,  est  insuffisante.  On  re- 
marque en  mOme  temps  que,  si  indéterminée  que  soit, 
dans  ses  contours,  la  notion  générale  avant  qu'on  la  résolve 
en  &its  particuliers,  cependant  chacun  des  éléments  qu'elle 
contient  peut  changer,  sans  que  la  notion  générale  cesse 
d'exister.  Ainsi  se  produit  le  postulat  d'une  notion  générale 
qui  :  1*  ne  contienne  schémaliquement  que  les  éléments 
conununs  à  toutes  les  perceptions  particulières  subordonnéAs  ; 
S*  qui  puisse,  si  on  la  résout  complètement  par  l'an^yse, 
s'étendre  à  toutes  ces  perceptions  particulières.  Un  postulat 
de  cette  sorte  est  ce  que  nous  nommons  un  concept.  » 

M.  Wundt  distingue  les  concepts  en  empiriques  et  atutraits. 
Les  premiers  résument  une  somme  de  notions  génénUes, 
tout  comme  chaque  notion  générale  résume  une  somme  de 
notions  particulières.  L'expérience  vulgaire  toute  seule  suffit 
à  les  former  (par  exemple  l'idée  d'homme),  mais  ils  sont 
obscurs,  sans  précision,  sans  rigueur  scientiflque.  Un  travail 
ultérieur  de  l'esprit  forme  les  concepts  abstraits  (cause  et 
effet,  moyen  et  fin,  quantité,  nombre,  nécessité,  etc.)  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  dépassent  l'expérience  et  parce  qu'ils 
ne  sont  applicables  immédiatement  à  aucun  objet  d'observa- 
tion, interne  ou  externe.  La  différence  entre  ces  deux  ordres 
de  concepts  n'est  d'ailleurs  qu'unë  question  de  degré.  «  On 
nomme  empirique  un  concept  qui  s'étend  à  un  groupe 
limité  de  phénomènes,  abstrait  un  concept  qui  s'étend  à 
plusieurs  groupes,  h 

Les  formes  de  l'intuition  (temps  et  espace)  ont  des  rapports 
avec  les  notions  générales  aussi  bien  qu'avec  les  concepts. 
D'une  pari,  elles  sortent  des  perceptions  particulières,  puis- 
qu'elles correspondent  k  l'impression  totale  de  l'ordre  interne 
(temps),  ou  de  l'ordre  externe  (espace)  des  représentations. 
D'autre  part  cet  ordre  en  lui-même  échappe  à  la  représenta- 
tion :  le  temps  et  l'espace  sont  donc  des  postulats  comme  les 
concepts.  Ils  en  diffèrent  cependant  en  ceci,  qu'un  simple  signe 
ne  suffit  pas  à  les  représenter  ;  mais  que,  dans  notre  con- 
science, ils  se  transforment  toujours  en  un  laps  de  temps 


ii)Gniittbiige,  chip,  xvi,    JMnucAm  «nd  TA» r«w/«,  3S*ae«  leçons. 


particulier,  en  un  espace  particulier  qui  deviennent  pour 
nous  les  substituts  sensibles  du  temps  en  général  et  de  l'es- 
pace en  général,  et  c'est  parce  qu'ils  sont  toujours  liés  à  des 
représentations  particulières  que  le  sens  commun  et  l'an- 
cienne philosophie,  d'accord  avec  loi,  les  considéraient 
comme  des  existences  Indépendantes ,  embrassant  toute 
chose. 

Tempt.  —  L'intuition  du  temps  naît  d'une  succession  de 
diverses  représentations,  dont  chacune  reste  disponible  pour 
la  conscience,  quand  une  nouvelle  y  fait  son  entrée.  Elle 
consiste  moins  dans  la  reproduction  réelle  des  représenta- 
tions que  dans  la  représentation  de  leur  reprodoction  pos- 
sible. Psychologiquement  ceci  ne  peut  avoir  Ueu  que  si  cha- 
que représentation,  en  disparaissant  de  la  conscience,  laisse 
une  trace,  un  certain  effet  qui  dure,  à  c6té  des  représenta- 
tions nouvelles  qui  s'y  produisent. 

Prenons  le  cas  le  plus  simple.  A  l'origine,  l'idée  de 
temps  trouve  une  condition  extérieure  indispensable  de  si 
genèse  dans  la  succession  des  impressions  sensorielles.  Sup- 
posons donc  une  conscience  libre  de  toute  autre  représenta- 
tion :  elle  ne  reçoit  que  des  impressions  acoustiques  régu- 
lières; par  exemple  les  battements  d'un  pendule  qui  se 
succèdent  après  des  pauses  uniformes.  Le  premier  battement 
a  eu  lieu,  il  en  reste  une  image  qui  persiste  jusqu'à  ce  que 
le  second  suive.  Celui-ci  reproduit  immédiatement  le  pre- 
mier :  en  vertu  d'une  loi  générale  d'association,  les  états  de 
consciences  identiques  ou  analogues  se  suscitent  Hais  en 
même  temps,  il  rencontre  l'image  qui  a  persisté  pendant  la 
pause,  l'intervalle  entre  les  deux  battements.  1^  nouveau 
battement  ët  l'image  sont  rapportés  à  la  perception  passée. 
L'impression  répétée  rend  à  celle-ci  son  intensité  primitive, 
tandis  que  l'image  reste  b  l'état  de  réminiscence.  Par  suite, 
la  perception  actuelle  doit  se  distinguer  immédiatement  de 
son  image.  Nous  avons  dans  ce  fait  si  simple  tous  les  élé- 
ments de  l'idée  du  temps  :  le  premier  son  est  le  commence- 
ment de  temps,  le  second  son  la  An  du  temps,  l'image  est 
riutervalle  de  temps.  Au  .moment  de  la  troisième  impres- 
sion, la  notion  de  temps  existe  tout  entière  d'un  seul  coup, 
puisqu'en  ce  moment  les  trois  éléments  sont  donnés  simul- 
tanément :  la  seconde  impression  et  l'image  inmiéiliatement, 
la  première  impression  par  reproduction.  Hais  nous  avons 
en  même  temps  conscience  d'un  état  dans  lequel  la  première 
impression  seule  existait  cl  d'un  autre  dans  lequel  l'image 
seule  existait.  Gel  état  de  conscience  constitue  la  notion  du 
temps. 

La  question  a  été  prise  sous  sa  plus  grande  simplicité.  Hais 
les  cas  plus  compliqués  supposent,  quant  au  fond,  le  même 
processus  psychologique.  Ainsi  le  point  final  peut  être  diffé- 
rent du  point  initial  ;  il  se  peut  qu'entre  les  deux  points  il  y 
ait,  non  une  pause,  mais  une  série  d'autres  impressions,  etr. 
Dans  ces  cas,  au  moment  où  l'impression  finale  a  lieu,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  elle  est  analogue  à  l'impression 
initiale,  tout  se  passe  comme  ci-dessus  et  nous  avons  l'idée 
d'un  laps  de  temps  déterminé  ;  ou  bien  rien  ne  donne  lieu  à 
une  reproduction  et  alors  se  produit  l'idée  d'un  laps  de  temps 
indéterminé. 

M.  Wundt  fait  remarquer  le  rôle  considérable  que  joue  le 
rhythme  dans  la  formation  de  l'idée  de  temps.  Chaque  me- 
sure (au  sens  musical)  forme  un  intervalle  de  temps  simple, 

qui,  combiné  k  d'autres,  constitue  une  longue  série.  Hais  cette 

forme  rbythmique  permet  de  mesurer,  le  t^inp^^i^  est 
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aussi  la  condition  de  la  genèse  de  deux  idées  importantes  : 
celle  de  nombre  et  celle  de  candeur. 

Espace.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  genèse  du  concept 
d'espace.  Nous  avons  vu  qu'il  est  caractérisé  par  la  pluralilé, 
la  eontimtUé  et  VhomogénàiU  de  ses  dimensions;  que  l'idée 
d'espace  naît  d'une  synthèse  pû  laquelle  le  continu,  fc-deux 
dimensions,  hétérogène,  que  forment  les  caractérlsUques 
locales,  est  ramené  k  un  continu  homogène  par  le  moyen 
des  sensations  d'innervation  qui  sont  continues,  mais  qui  ne 
possèdent  qu'«n«  dimension  intensive.  Nous  avons  vu  aussi 
comment,  en  vertu  des  lois  du  mouvement,  la  ligne  droite 
est  l'élément  qui  nous  sert  à  mesurer  Tespace  et  comment 
de  ces  diverses  conditions  naît  le  concept  d'un  espace  plan, 
à  trois  dimensions. 

L'intuition  pure  de  l'espace  est  un  concept  qui  est  toujours 
traduit  par  nous  en  une  représentation  particulière^  c'est-à- 
dire  en  un  objet  dans  l'espace,  et  comme  le  fait  d'âtre  dans 
l'espace  suppose  pour  un  objet  d'autres  objets  étendus  hors 
de  lui,  il  en  résulte  que  l'espace,  comme  le  temps,  à  titre  de 
concept,  est  illimité. 

Les  considérations  de  M.  Wundt  sur  le  concept  d'espace, 
d'après  les  hypothèses  de  la  géométrie  im^naire,  l'amènent 
à  donner  à  cette  question  une  forme  peu  usitée  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  études  philosophiques.  On  s^t  que  tandis  que 
la  géométrie  ordinaire  considère  l'espace  comme  un  continu 
à  trois  dimenùons,  Ia>  géométrie  non-euclidienne,  au  con- 
traire, raisonne  sur  un  e^wee  à  A,  à  5,  à  n  dimensions,  et 
que  par  suite  notre  géométrie  devient  un  cas  particulier 
d'une  géométrie  beaucoup  plus  générale.  «  Les  recherches 
de  la  géométrie  imaginaire,  dît  M.  Wundt,  nous  conduisent  du 
côté  mathématique  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que 
l'analyse  physiologique  nous  a  fournis.  Ces  recherches  mon- 
trent que  l'espace,  considéré  comme  une  diversité  continue 
de  dimensions  homogènes,  est  un  concept  général  qui  con- 
tient notre  intuition  de  l'espace  à  titre  de  forme  particulière. 
D'un  autre  c6té,  l'analyse  physiologique  nous  a  montré  que 
la  forme  particulière  d'espace  plan  à  trois  dimensions,  a  son 
fondement  dans  les  conditions  déterminées  de  notre  orga- 
nisation. Hais  les  considérations  mathématiques  ne  peuvent 
pas  nous  mener  plus  loin.  Il  n'est  pas  admissible  de  conjec- 
turer, comme  l'a  fait  Zœllner,  dans  son  livre  Sur  la  nature 
de»  comètes,  que  le  monde  réel  appartient  peut-être  à  un 
espace  de  courbure  non  constante.  Car,  quelque  opinion  que 
l'on  professe  sur  le  rapport  de  nos  représentations  au  monde 
réel,  on  ne  pourra  jamais  justiBer  cette  utsertion  que  les 
choses  réelles  devraient  être  représentées  sous  une  forme 
autre,  que  nous  ne  powon»  nous  les  représenter  d'une  ma- 
nière générale.  Les  théories  sur  la  nature  de  la  matière  aux- 
quelles la  science  est  conduite  peuvent  être  trës-éloignées 
des  apparences  que  nous  donnent  nos  perceptions  immé- 
diates ;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  conduire  à  des  hypo- 
thèses non  conformes  à  notre  intuition  générale  du  temps 
et  de  l'espace.  Le  représentable  ne  pourra  jamais  sortir  de 
l'irreprésenfable.  Les  formes  imaginaires  de  l'espace  ont 
une  valeur  réelle  en  un  certain  sens  :  en  tant  que  l'espace 
est  la  forme  dans  laquelle  nous  nous  représentons  des  di- 
versités continues;  mais  il  y  a  des  continus,  nous  l'avons  vu 
(par  exemple  les  couleurs),  qui  ne  peuvent  être  construits 
dans  notre  espace  ordinaire,  d 

Quant  h  la  question  de  savoir  si  l'espace  u'u!»l  qu'une  forme 


subjective  de  notre  pensée  ou  b'U  y  a  en  même  temps  un 
fondement  objectif,  cette  question  n'appartient  pas  au  do- 
maine de  la  psycholf^e.  Comme  science  empirique,  elle 
doit  rechercher  comment  nous  pouvons  percevoir  les  choses 
sous  cette  forme  ;  mais  rien  de  plus.  - 

Pour  achever  l'exposé  des  Esquises  de  paychologie  physiolo- 
gique il  nous  reslerfût  encore  plusieurs  questions  à  exami- 
ner. L'auteur  a  consacré  un  important  chapitre  aux  recher- 
ches m  sur  la  vitesse  et  l'association  des  états  de  conscience  »  ; 
mais  qui  mérite  d'être  étudié  à  part.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  seconde  fonction  du  système  nerveux  —  production  de 
mouvement  —  son  étude  ne  forme  guère  qu'un  vingtième 
de  l'ouvrage.  D'ailleurs,  dans  un  précédent  article,  nous 
avons  parlé  des  mouvements  réflexes  et  volontaires.  Dans  le 
dernier  chapitre,  consacré  aux  mouvements  d'expression, 
l'auteur  combat  Darwin  surplus  d'un  point;  «  mais,  dit-il, 
je  ne  saurais  proclamer  trop  haut  combien  le  présent  ou- 
vrage est  pénétré  des  vues  générales  qui,  grâce  à  Darwin, 
sont  acquises  pour  toi^*^'^'^       sciences  naturelles.  • 

Tb.  Ribot. 
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H.  Beequonl  :  Mwnre  dM  «ffinité»  antre  les  lianide»       corps  orgMii^éii.  —  M.  Ufto- 

Mrpdiaiw  d'upri-,  dM  •m.iTlIidÉw.  —  U.  »t.m>i  :  R.ppoit  «ir  le.  nXmotrw  pr4- 
tenuë  à  rA««56ini»  p»r  «m  dôléguèi  i  la  cgiumuiion  dn  phylloipra.  —  H.  Vm 


MU.  Frirdol  et  Giiôrin  :  Sur  qmiqnoi  coinbiiiaiioa»  du  Utane.  —  M.  A.  ScheorM- 
kertner  r  DÎMoIntiop  du  pUttw  du»  l'acide  «dfiinqnp.  —  M.  Ch.  Tanrrt  :  L  mç»- 
tioiaa,  B<««1  «fealffide  d^vert  dan»  le  aeigle  ei^té.  —  H.  1.  Barrew  :  Lm 
foriBca  torrair»  de*  bryoïnaire*. 

~  M.  Becquerel  présente  un  mémoire  sur  la  mesure  des 
affinités  entre  tes  liquides  des  corps  organisés  au  moyen  des 
forces  électro-motrices.  L'auteur  se  pose  ces  deux  questions  : 
1"  dans  la  réaction  des  liquides  les  uns  sur  les  autres,  se 
forme-t-il  de  simples  combinaisons  ou  des  doubles  décom- 
positions, ou  bien  des  unes  et  des  autres  ?  2«  tes  tissus  qui 
séparent  deux  liquides  différents  sont-ils  agencés  de  manière 
à  former  des  piles  composées  de  deux  ou  plusieurs  couples  î 
M.  Becquerel  a  étudié  ces  deux  questions  séparément,  mais 
il  ne  donne  dans  le  présent  mémoire  que  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  en  s'occupant  de  la  première.  U  a  fait  un  assez 
grand  nombre  d'expériences,  parmi  lesquelles  nous  signale- 
rons particulièrement  la  suivante.  Us  liquides  employés  ont 
été  le  blanc  et  le  jaune  d'œuf.  L'opération  a  été  faite  à  la 
température  léro,  puis  à  celle  de  30  degrés,  enfin  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  On  s'est  servi  d'électrodes  de  platine  et 
d'étecirodes  à  eau.  Les  résultats  obtenus  ont  permis  de  tirer 
les  conclusions  suivantes  :  Dans  la  réaction  du  blanc  d'œuf 
sur  le  jaune,  la  surface  de  contact  du  blanc  et  du  jaune,  du 
côté  du  jaune,  est  l'électrode  négative,  l'auti»  l'électrode  po- 
sitive. Sur  la  première  il  se  produit  des  réductions,  sur  la 
seconde  des  oxydations.  D'un  autre  côté,  s'il  n'y  a  pas  d'aj- 
tion  électrocapiUairc,  U  s'opère  un  transport  d'éléments  de 
l'électrode  positive  à  l'élecU^de  négative,  et  il  peut  môme  se 
produire  le  double  effet.  En  opérant  avec  les  électrodes  à 
eau,  la  force  éleclromotrice  obtenue  est  nullç.  Cela  indique 
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que  dans  la  réaction  des  deux  substances,  H  se  produit  sim- 
plement des  doubhs  dâcAoapositlona  :  ce  sont  là  de  nou- 
veaux efTels  à  considérer  dAns  la  réaction  des  liquides  de 
l'organisme. 

—  M.  Ombrée  cite  denouveaux  exemples  de  fonaatlon  cda> 
lemporaine  de  la  pyrite  de  fer  dans  les  sources  thermales  el 
dans  l'eau  de  mer.  Bien  que  la  pyrite  do  ht  soit  trôs^ëpandue 

dans  l'écorce  terrestre,  on  arrive  rarement  aujourd'hui  k  sur- 
prendre ce  minéral  en  voie  de  formation.  On  l'a  cependant 
observé  dans  plusieurs  localités,  telles  que  Bourbon-Lancy, 
Bourbon-l'Arcbambault,  Saint-Nectaire,  Ai x-la-( chapelle,  etc., 
où  il  forme  des  enduits  minces  sur  des  fragments  de  rocbes. 
A  ces  exemples  de  formation  contemporaine  de  la  pyrite  de 
fer,  M.  Daubrée  en  ajoute  trois  autres  :  1"  dans  la  source 
thermale  de  Bourbonne-les-Bains,  en  pratiquant  un  sondage, 
on  a  ramené  de  petits  galets  et  des  grains  de  quarts  enve- 
loppés do  pyrite  ;  on  a  trouvé  égalemeut  la  pyrite  incrustant 
des  BUex  taillés  de  nuin  d'homme  ;  3*  dans  les  sources  ther- 
males de  Hamman-Heskoutine,  près  de  Cnnstanfine,  on  a 
trouvé  des  pisolithes  enveloppés  de  pyrite.  Ce  dépôt  pyrilcut 
n'est  pas  seulement  superficiel,  car  si  l'on  casse  quelques- 
uns  des  pisolithes,  on  trouve  dans  leur  intérieur  des  filets 
jaunes  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  la  pyrite  de  fer  ;  3°  le 
dernier 'exemple  signalé  par  H.  Daubrée  ne  correspond  plus 
à  l'action  des  sources  thermales,  mais  bien  &  l'action  de  l'eau 
de  mer  mélangée  d'eau  douce.  Cette  pyrite  a  été  rencontrée 
récemment  en  Angleterre,  dans  Tinténeur  d'une  pièce  de 
bois  du  yacht  royal  Osborne.  Elle  forme,  dans  une  fissure  de 
ce  bois,  un  enduit  mince,  doué  d'une  belle  couleur  jaune  cl 
d'un  vif  éclat  métattiquei  Avant  d'Ôtre  emptoyé,  le  bois  avait 
séjourné  dans  une  fosse  contenant  de  l'eau  de  mer  et  de 
l'eau  douce. 

M.  A.  Trécul  fait  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles 
observations  relatives  à  la  théorie  carpellaire.  Les  éludes  de 
M.  Trécul  ont  porté  cette  fois  sur  la  structure  de  la  fleur  et 
du  îraii  des  amaryliidées.  Les  faits  observés  viennent  encore 
confirmer  la  valeur  de  l'opinion  soutenue  par  l'auteur.  Le 
présent  mémoire  ne  contient  que  la  première  partie  de  cette 
nouvelle  série  d'observations. 

—  H.  Dumas  lit  tin  rapport  sur  les  mémoires  présentés 
par  les  délégués  de  l'Académie  à  la  commission  du  phyl- 
loxéra. Après  avoir  rappelé  la  façon  dont  les  insecticides  pro- 
posés ont  été  expérimentés  au  poiut  de  vue  de  leur  action 
sur  l'Insecte  et  sur  la  vigne,  M.  Dumas  déclare  que  peu  de 
ces  substances  méritent  d'arrêter  l'attention  des  vignerons. 
M.  Dumas  passe  ensuite  eu  revue  les  différonts  mémoires 
qui  ont  été  écrits  sur  ce  si^et,  et  il  termine  son  rapport  en 
proposant  à  l'Académie  d'ordonner  l'impression  dans  le  Re- 
CHeU  Ats  MvanU  étranger»  :  1**  des  cartes  de  H.  Duclaux  pour 
1B73  et  187Û }  S'  du  mémoire  de  H>  Mamrice  Girard  sur  l'in- 
vaaloD  des  Charentes }  3*  de  la  note  et  de  la  carte  de  M.  Azam 
sur  l'invasion  de  la  tibronde  ;  k'  du  mémoire  de  M!ll.  Cornu 
et  MouîUeferl  sur  les  expériences  elFectuces  à  la  station  viti- 
cole  de  Cognac  ;  5*  de  la  noto  de  U.  Boulin  sur  la  composi- 
tion chimique  des  racines  et  des  divers  organes  de  la  vigue  ; 
60  enfin  des  mémoires  de  H.  Millardet  sur  les  vignes  améri- 
caines. 

M.  Ph.  Van  Tieghem  présente  une  note  sur  le  dévelop- 
pement du  fruit  des  coprins  et  la  prétendue  sexualité  des 
basidlomycétes.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  d'une  com- 
munication de  l'auteur  sur  le  mémo  sujet.  On  se  rappelle  que 
H.  Vau  Tieghem  avait  affirmé  la  sexualité  des  basi(Uoniycètes 
en  se  fondant  sur  la  copulation  apparente  des  bâtonnets  avec 
les  ampoules  et  sur  l'Impossibilité  d'obtenir  la  germination 
des  bâtonnets.  Depuis  cette  communication,  l'auteur  a  fait 
de  nouvelles  expériences,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
loin  de  concorder  avec  les  premiers.  Il  a  obtenu  la  germina- 
tion des  bltonnets;  ceux-ci  n'ont  pas  d'organes  mâles  fé- 


condant les  ampoules,  et  la  setuaUté  d'abord  constatée 
n'existe  plus.  D'ailleurs  M.  Van  Tieghem  a  vu  le  firuit  des 
coprins  naltrct  se  développer  et  mûrir  sur  un  mycélium  où  il 
ne  s'était  produit  aucun  tiûtonnet,  et  dans  des  conditions  où 
aucun  bâtonnet  n'avait  été  amené,  ni  n'avait  pu  s'Introduire 
du  dehors.  L'auteur  déclare  en  conséquence  qu'il  est  de  son 
devoir  de  foire  disparaître  le  plus  tdt  possible  l'erreur  con- 
tenue dans  smi  précédant  tMvall* 

H.  B.  Dmdumm  ftdresse  Une  note  sur  l'emploi  du  nickel, 
déposé  par  voie  électriquei  pour  protéger  contra  l'oiydatiou 
les  aimants  servant  à  la  construction  des  boussoles.  Les 
expériences  exécutées  en  vue  de  celte  conservation  des  ai- 
mants ont  entièrement  réussi.  Les  procédés  employés  pour 
produire  le  dépôt  de  nickel  sont  exactemenl  ceux  qui  ont  été 
indiqués  par  MM.  Becquerel  et  Ed.  Becquerel,  dès  1863,  et 
qui  sont  appliqués  industriellement  par  HH.  FoUe  et  Mallié  ; 
c'est  le  sulbite  double  de  nickel  et  d'ammoniaquei  bien  pu- 
rifié, qui  parait  donner  les  meilleurs  résultats  ;  l'anode  de 
nickel  est  obtenue  en  fondant  le  nickel  dans  un  creuset  de 
charbon  de  cornue. 

—  M.  le  ministre  de  Cinstruction  pubHque  <ratismet  à  l'Aca- 
démie une  lettre  adressée  par  lord  Lyons,  au  ministre  des 
alTaircs  étrangères,  pour  lui  annoncer  l'organisation  h  Londres 
d'une  exposition  spéciale  d'appareils  scienliflques,  qui  doit 
avoir  lieu  au  mois  d'avril  prochain.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre exprime,  au  nom  de  son  gouvernement,  le  désir  que 
le  gouvernement  fï-ancai!!  veuille  bien  prêter  son  concours  à 
cette  exposition,  par  la  formation  d'uti  comité  français,  choisi 
parmi  les  membres  de  l'Académie  des  sciences. 

—  MM.  C.  Frfedel  et  /.  Quirin  envoient  une  note  sur  quel- 
ques combinaisons  du  titane.  Les  auteurs  ont  obtenu  i'hexa- 
chlorure  de  dititanique  par  une  réaction  analogueà  celle  quia 
servi  k  l'un  d'eux  pour  obtenir  l'hexaiodure  disilicique,  c'est- 
à-dire  en  cbaufTant  le  tétrachlorure  de  titane,  k  180  ou 
300  degrés,  dans  des  tubes  scellés,  avec  de  l'argent  réduit- 
Ils  ont  obtenu  également  une  assez  grande  quantité  de  di- 
chtorurc  de  titane  à  l'état  de  pureté,  en  préparant  de  Thexa- 
chlorure  de  titane,  déplaçant  l'hydrogène  k  l'aide  de  l'acide 
carbonique,  transvasant  rapidement  le  produit  dans  un  ma- 
tras  d'essayeur  rempli  k  l'avance  d'acide  carbonique  et  chas- 
sant k  son  tour  l'acide  carbonique  par  l'hydrogènei 

—  M.  A,  Scheurer-Keslner  a  fait  des  observations  sur  la  dis- 
solution du  platine  des  alambics  qui  servent  àla concentration 
de  l'acide  sulfurique.  De  ses  expériences,  l'auteur  lire  les 
conclusions  suivantes  :  1°  La  perte  de  poids  des  vases  dis- 
fitlatoires  en  platine  n'est  pas  due  k  une  simple  action  méca- 
nique de  Tacide  en  ébulUtlon.  9'>  Lorsque  l'acide  employé  est 
exempt  de  composés  nitreux,  Il  dissout  environ  1  gramme  de 
platine  par  1000  kilogrammes  d'acide  sulftirique  concentré 
à  94/100.  11  en  dissout  6  k  7  grammes  lorsque  la  concentra- 
tion a  été  amenée  jusqu'à  98/100,  et  0  grammes  lorsqu'on 
prépare  de  l'acide  k  09  1/3  pour  100.  3°  Lorsque  l'acide  intro- 
duit dans  l'appareil  renferme  des  composés  nitreux,  le  mclal 
se  dissout  en  quantités  bien  plus  considérables. 

~  H.  Ch.  Tanrtt,  pharmacien  k  Troyes,  a  découvert  dan» 
le  seigle  ergoté  un  nouvel  alcaloïde,  qu'il  propose  d'appeler 
ergotininêi  Ce  nouveau  corps,  qui  n'existe  qu'en  très-petite 
quantité  dans  le  seigle  ergoté,  a  une  réaction  fortement  alca- 
line et  peut  saturer  les  acides.  L'alcool,  le  chloroforme  et 
l'ûtber  le  dissolvent.  Mais  un  do  ses  principaux  caractères  est 
la  facilité  avec  laquelle  il  s'altère  au  contact  de  l'air. 

— -  M.  /.  Sarrois  envoie  une  note  sur  les  formes  larvairt>s 
des  bryozaircs.  Dans  cette  note,  l'auteur  donne  la  description 
des  embryons  des  entoproclea,  auxquels  il  croit  devoir  rap- 
porter la  forme  des  embryons  des  lopliopodes. 
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GHROHIQUE  8GIEHTIFIQUE 

Nous  avons  re^u  de  M.  Paatcur  la  lettre  soivantc  ao  ii^et  de  la 
lettre  do  H.  Scbutzenbcrger  iasérée  dani  notre  dernier  numéro  : 

Hon  cher  monsieur. 

Je  serai  trcs-brer  dans  ma  nouvelle  réponse  i  M.  Schutzcnbe^r. 
Conlrairemeat  à  ce  que  poraït  croire  mon  savonl  contradicteur,  il  n'y 
a  aucune  équivoque  entre  nous.  Notre  désaccord  est  complet  et  ali- 
lolu.  Voici  \e  point  vif  et  unique  du  début  :  M.  Sctiulzenbertfer  prê- 
tent! que  plus  la  levûrc  h  d'oxygène  libre  à  sa  disposition,  plus  C'^t 
grando  son  activité  comme  ferment.  C'est  rinterprclâtion  qu'il  donne 
ô  mailliez  reprises  de  mes  expériences,  mais  je  répète  de  nouveau 
que  c'est  l'inverse  qui  est  la  vérité  et  que  la  levûre  cesse  d'être  fer- 
ment quand  elle  respire  l'oiygcne  le  plus  possible.  Que  M,  Schutzen- 
bcTgct  veuille  bien  relire  avec  une  scrupuleuse  attention,  par  exemple 
ma  note  du  Bulletin  âe  la  Société  chtmi^  de  1861,  pa^  79,  et  il 
se  coavaincn  hcileraeut  de  sa  méprise  qui,  suivaut  moi,  oe  com- 
porte nuciUie  réserve. 

Veuilles  agréer,  etc.  L.  Pastedb. 

LÀ  KIEffCB  AtJ  conseil  CÂRtBAL  DE  Lk  SKIKB 

Voici  le  compte  rendu  des  séances  du  Conseil  général  concernant 
la  question  des  cliniques  d'aliénation  mentale  et  des  subventions  pro- 
posées pour  l'eiueignamont  supérieur  ptriiicD  et  divenes  antres  ques- 
tions KÎcntîfiqueSi 

Le  Conseil,  sur  le  rapportât  H.  Thnlié,  ciunine  In  dépenses  d'en- 
tretien des  aliéncsà 

Le  crédit  de  1870  présente  anr  le  chiflto  admis  «n  budget  de  1875 
une  augmentation  de  100  000  francs. 

M.  TiUandier  esprime  le  désir  qu'on  ne  transporte  pes  les  malades 
aliénés  dans  les  asila  de  province)  lorsqu'il  ont  une  IhmlHe  à  Paris 
qui  peut  les  visiter. 

)f.  B.  Kospail  se  fait  l'interprète  des  plaintes  qui  lui  sont  parve- 
nues sur  la  mauvaise  nourriture  de  l'bospice  de  Bicâtre  et  l'insuftl- 
sauce  de  la  quantité  de  vin  accordée  aux  pensionnaires.  11  voudrait 
que  le  service  des  aliénés  imitAl  le  régime  intérieur  de  la  maison  de 
santé  de  Clermont  (Oise),  surtout  au  point  de  vue  du  travail  dos  alié- 
nés. En  outre,  M.  B.  Raspail  signale  quelques  abus  qui  auraient  eu 
lieu  k  Bicëtre  au  profit  du  personnel  logé.  11  demanda  des  réformes, 
dans  le  plus  bref  délai,  au  régime  des  hôpitaux. 

M.  Martin  signale  les  inconvénients  qui  résultent  pour  la  ville  de 
Paris  du  trop  court  délai  exigé  pir  la  loi  de  vendémiaire  an  U  pour 
avoir  droit  aux  secours  de  la  commune.  Il  demande  que  l'on  porte  à 
cinq  ans  le  délai  nércssaire  pour  acquérir  le  domicile  de  secours,  ci 
propose  nu  cooscil  d'émettre  un  vœu  en  ce  sens. 

M.  Cb.  Loiseau  proteste  contre  les  accusations  dirigées  par  M.  1). 
Raspail  sur  ta  nourriture  donnée  aux  malades  dans  les  hôpitaux  de 
la  Seine.  D'une  manière  générale,  le  régime  csl  salubre  et  sufllsaDt. 
L'bononble  conseiller  reconnaît  rexccUcnce  du  système  suivi  à  la 
mnison  de  Clermont  ;  mais  les  aliénés  de  la  Seine  ne  sont  générale- 
ment pas  rompus  aux  travaux  des  champs,  et  il  parait  difScile  de  les 
j  plier. 

M.  démeoceau  ne  partage  pu  complètement  l'optimisme  actuel 
de  U.  Ch.  Loi>ean.  11  demande  qu'il  soit  bit  une  enquête  snr  les 
faits  signalés  par  U.  B.  ftaspail. 

Al.  le  préfet  observe  que  les  critiques's'adressent  i  l'administration 
générale  de  l'Assistance  publique.  II  attendra,  pour  7  répondre, 
qu'elles  soient  portées  devant  le  Gouseil  municipal. 

Ed  ce  qui  concerne  les  aliénés,  le  département  de  la  Seine  a,  à  lui 
ecul,  7179  aliénés.  Les  uiles  qu'il  a  fait  construire  n'en  peuvent  con- 
tenir que  1800  environ  :  c'est  à  peine  si  1500  autres  pourr.mt  trou- 
ver place  dans  les  établissements  hospitaliers  dépendant  de  TAsii- 
Btnnce.  Plus  de  la  moitié  du  nombre  total  des  aliénés,  soit  3975 
malades,  ddvent  donc  forcément  être  placés  dans  les  asiles  des  dé- 
pnrtemeflls. 

L'administration,  afin  de  remédier  à  cette  situation,  a  pris  dos 
mesures  pour  que  les  asiles  de  Vaucluse  et  de  Ville-Evrard,  où  les 
Aliénés  peuvent  se  livrer  aux  travaux  agricoles,  soient  agrandis.  Les 
ninludcs  y  sont  dans  des  conditions  de  bien-être  plus  favorables  à  leur 
ré  Inbl  issu  ment  que  celles  que  présentent  li-s  asiles  de  Bicétre  et  de  la 
Salpétrière,  où  l'installation  laisse  en  effet  beaucoup  &  désirer  au- 
jourd'hui. 

M.  le  préfet  déclare  qu'il  n'accepte  pas  le  vau  émis  pour  le  réta- 


blissement des  cliniques  d'aliénation  mentale.  Il  n'admet  l'enseigne- 
ment par  la  leçon  qu'A  une  condition  essentielle  :  c'est  que  le  ma- 
lade consente  à  être  l'objet  de  cette  leçon. 

Or  un  aliéné  n'est  pas  en  état  de  donner  un  consentement  valable. 
SI,  au  reste,  ces  cliniques  n'ont  aucun  inconvénient,  pourquoi  ne  lea 
fait-on  pas  à  la  maison  de  Cbarenton,  qui  appartient  ii  l'Etiit? 

M.  le  préfet  n'entend  pas  enlever  aux  médecins  la  possibilité  de 
ftiire  leurs  études  ;  il  a  autorisé  chaque  médecin  des  asiles  d'aliénés 
à  se  faire  accompagner  dans  ses  visites  quotidiennes  par  cinq  per- 
sonnes, médecins  ou  étudiants  en  médecine.  Il  ne  peut  aller  au  delà 
sans  abandonner  le  droit  de  protection  qu'il  est  tenu  d'exercer  à 
l'égard  des  aliénés. 

M.  le  rapporteur  estime  que  jamais  un  cours  ne  remplacera  une 
clinique.  Pour  un  malade  aliéné  qui  n'a  plus  conscience  des  choses 
extérieures,  l'examen  clinique  fait  en  public  n'offre  aucun  des  in- 
convénients que  M.  le  préfet  redoute  pour  lea  malades  extérieurs. 

M.  Ch.  Ijoiseau  s'étonne  qu'il  ait  riilhi  attendre  jusqu'à  aujourd'hui 
pour  supprimer  les  cliniques  autorisées  par  MM.  de  Itambuteau,  Ber- 
ger, Haussmann,  enfin  par  tous  les  prédécesseurs  du  préfet  de  la 
Seine  depuis  soixante  ans. 

M.  te  préfet  de  la  Seine  signale  que  chaque  année,  par  décision  de 
M.  le  préfet  de  police,  3000  aliénés  sont  séquestres  et  enlevés  à  leur 
famille.  La  question  se  pose  ainsi:  Estril  possible  d'imposer  au  ma- 
lade entrant  dans  un  hôpital  l'obligatioB  de  se  soumettre  à  une  opé- 
ration publique  7 

M.  Glémenceau  fait  observer  qu'on  violente  bien  les  malades  en 
les  obligeant  d'aller  jk  la  messe  et  qu'i  leur  dernière  heure  on  leur 
impose  bien  l'assistance  d'un  auindnier. 

H.  Bédard  dU  que  l'intérêt  de  la  science,  c'est-i-dlre  l'inlérèt  de 
l'humanité,  domine  toute  la  quvlion  des  cliniques.  Si  l'enseignement 
dinique  est  nécessaire  pour  la  médecine  générale.  Il  est  indispensable 
pour  les  maladies  mentales. 

En  efliet,  la  cerliHcat  du  premier  médecin  venu  suffit,  aux  termes 
de  la  loi  de  1838,  pour  faire  enfermer  un  citoyen.  Or  il  n'existe  pas, 
à  la  Fucullé  de  Paris,  de  chaire  d'aliénation  mentale. 

Où  veut-on  doue,  si  l'on  ferme  les  cliniques,  que  le  médecin,  in- 
vesti par  la  loi  d'un  pouvoir  absolu,  aille  chercher  l'enseignement 
dont  Û  a  besoin  pour  être  bon  Juge  en  pareille  matière  t 


Le  Conseil  approuve  un  prqjet  de  vœu  de  li.  Raspail,  tendant  à 
fixer  i  deux  ans  la  durée  de  domicile  exigée  pour  avoir  droit  à  l'ae* 
sistanee  publique. 

Un  projet  de  vœu  exprimé  par  la  commission  pour  que  des  répa- 
rations soient  hites  à  Bicétre  et  à  la  Salpitriëre,  en  vue  de  recevoir 
un  plus  grand  nombre  de  malades,  est  adopté  par  le  Conseil. 


M.  le  prisiilent.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la 
proposition  tendant  à  voter  une  subvention  de  350  000  ftvncs  en  b- 
veur  des  établissements  d'enseignement  supérieur  appartenant  àl'Etat. 
(M.  Hérold,  rapporteur.) 

M,  le  préfet.  Cette  proposition  tend  &  boulevener  le  budget  du 
département.  Vous  imputes  la  dépense  snr  le  produit  des  ccnlimea 
affectés  i  l'instruction  primaire.  Il  faut  pour  cela  que  le  service  de 
l'instruction  soit  asfuré. 

Or,  beaucoup  de  dépenses  s'imposent  à  nous  pour  améliorer  ce 
service.  Ne  faisons-nous  pas  déjà  de  irès  groods  efforts  pour  l'ensei- 
gnement supérieur  7  La  ville  va  dépenser  &  millions  pour  l'agrandis- 
semcnt  de  la  Faculté  de  médecine  ;  le  Conseil  municipal  vient  de 
voter  80  000  francs  pour  une  bibliothèque  i  l'Ecole  de  droit.  On  vous 
propose  d'ajourner  le  remboursement  d'une  prime  de  300  000  francs, 
due  su  Crédit  foncier  par  le  département,  pour  disposer  de  cette 
somme  en  faveur  des  Facultés  de  l'Etat. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  bonne  administration,  de  la  part  du 
département,  de  s'endetter  pour  subventionner  plus  riche  que  lui. 
La  création  de  chaires  nouvelles  que  vous  proposez  n'est  pas  d'ailleurs 
dans  vos  attributions.  L'intérêt  que  ces  chaires  offrent  pour  le  dé- 
partement est  nul.  Pourquoi  donc  fïiut-il  lui  imposer  immédiatement 
une  dépense  annuelle  de  200  000  francs  7 

M,  Béclard.  J'appuie  la  proposition  de  M.  Hérold,  au  point  de 
vue  surtout  de  l'Eiànle  de  médecine  ;  celte  Ecole  est  dans  un  état 
d'infériorité  regrettable  vis-i-vis  des  établissements  similaires  d'Alle- 
magne. La  Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  4200  élèves,  a  pro- 
duit à  l'Etat  400  000  francs  ;  la  faculté  de  Strasbourg,  qui  n'a  que 
800  élèves,  a  disposé  l'année  dernière  de  1 400  000  francs.  A  la  Fa- 
culté de  Paris,  il  y  a  27  chaires;  à  Vienne,  il  7  en  a  102.  Les  besoins 
de  la  Faculté  de  médecine  sont  immenses.  En  lur-eonsacmnt  une 
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certaine  somme,  le  Conseil  ^éDëral  ne  compromettrait  pas  assurément 
les  intérêts  de  l'instruction  primaire. 

Jf.  Talandier.  Je  ne  me  soucie  nullement  d'encourager  l'en- 
seignement olticicl  auquel  j'adresserais  autant  de  reproches  qu'à  ren- 
seignement clérical.  Puisque  M.  Béclard  nous  dit  que  la  Faculté  de 
médecine  produit  des  bénéfices  A  l'Etat,  que  l'Etat  emploie  ces  béné- 
fices k  l'amélioration  de  l'enseignement  médical  à  Paris,  Lorsque, 
faute  de  moyens  matériel»,  nous  devons  conserver  à  Paris  les  écoles 
primaires  congréganistcs  plutàt  que  de  laisser  nos  enfaDts  courir  les 
rues,  Il  est  inadmissible  qu'on  vienne  nous  proposer  de  détourner  de 
sa  dertination  la  plus  minime  part  du  budget  de  notre  iutruclion 
primaire.  Je  repousse  la  subvention. 

Jf.  Hirold.  J'Mirais  proposé,  d'ailleurs,  une  subvention  i  l'en- 
seignement laïque  si  un  tel  enseignement  existait  a  Paris;  mais 
comme  il  n'existe  pas,  j'ai  pensé  qu'il  rallait  atténuer,  ne  fùt-ca  que 
dans  une  faible  mesure,  les  ellets  do  la  parcimonie  de  l'Etat  envers 
ses  FacuUés.  Les  universités  catholiques  vont  leur  fitire  une  concur- 
rence redoutable.  11  faut  donc  les  soutenir. 

M.  le  rapporteur  énumère  ensuite  les  Toiidations  qu'il  propose 
d'établir  avec  la  subvention  projetée  :  bourses  de  voyage,  création  de 
chaires  pour  l'enseignement  de  la  législation  commerciale,  du  droit 
municipal  moderne.  (1  conclut  en  insistant  sur  ce  point  que  tes  res- 
sources du  département  facilitent  l'allocation  dont  il  s'agit. 

M.  lauth  signale  l'intérêt  que  présente  l'Ecole  des  hautes  études 
et  expose  l'état  fâcheux  des  loborâloirea  de  la  Sorbonne. 

Voici  le  texte  du  projet  déposé  concernant  l'Ecole  des  hautes 
études  : 

l^B  soussignés, 

Considérant  que  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  est  une  fonda- 
lion  des  plus  utiles,  comme  le  prouvent  le  succès  de  ses  cours  et  de 
ses  conférences  auxquels  assistent,  à  côté  des  étudiants  français,  beau- 
coup de  savants  étrangers  désireux  d'écouter  les  hommes  éminents 
qui  y  professent,  ainsi  que  le  nombre  de  professeurs  distingués  qui 
en  sortent  annuellement  et  que  l'étranger  cherche  à  attirer  par  l'olTro 
de  brillantes  foncUons  ; 

Goaaidértnt  qu'il  est  fndiipeusable  pour  la  science  française,  dans 
sa  lutte  avec  lea  nations  voisines,  de  se  tenir  an  courant  des  progrès 
accomp}n  deli  de  ses  frontières  et  que  ht  lecture  des  livres  et  des 
bulletins  scientifiques  est  insuffisante  pour  atteindre  ce  résultat; 

Considérant  que  l'envol  dans  les  départements  et  à  l'étranger  de 
missions  et  d'explorations  scientlRquet  destinée*  à' visiter  les  labora- 
toires, tes  musées,  à  étudier  les  inscriptions,  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques et  à  suivre  les  cours  des  plus  éminents  professeurs,  dans 
l'ordre  d'études  auxquelles  l'élève  s'est  consacré,  est  un  des  buts 
pour  lesquels  l'Ecole  a  été  créée  et  qu'il  n'a  pu  être  atteint  faute  de 
ressources  suffisantes  ; 

Considérant  enlln  qu'il  importe  de  faciliter  les  hautes  études  scien- 
tifiques pour  les  jeunes  gens  sans  fortune  et  dont  les  aptitudes  et  le 
xèle  auront  élé  reconnus  ; 

Proposent  bu  Conseil  général  l'inscription  au  budget  spécial  de 
l'instruction  publique  du  département  de  la  Seine  d'un  crédit  de 
26  000  francs  à  titre  de  subvention  pour  les  élèves  de  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études.  Celle  somme  serait  consacrée  à  la  fondation  de 
bourses  d'études  et  de  bourses  de  voyage,  i  répartir  entre  les  quatre 
sections  de  l'Ecole  dans  la  proportion  suivante  : 

Sciences  physico-chimiques  ^ 

Sciences  naturelles  |  12  000  fr. 

Sciences  mathématiques  ) 

Sciences  taistoriqun  et  philosophiques  . .    13  000  fr. 

Ces  bourses  seraient  accordées  sur  la  proposition  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  réunie  en  conseil. 
Ont  signé  : 

MM.  Ch.  Lauth,  Béolard,  Oermer  Baillièro,  Loisetn-Pinaon, 

Jacques,  François  Combes,  Ftrré,  Cantagrel,  Lafont,  Frébaolt, 
Biiio,  Glémenceau,  Chevalier,  Engelhard,  Harant,  Asseline, 
Dubois,  Murât,  Viollet-lc-Duc,  Uérold,  Castagnary,  de  Heradio, 
Lesagc,  Marmottan,  Ch.  Loisean,  Léveillé,  Debiirie,  Thortl, 
Oavel,  Moreau,  Jobbé-Duval,  Outin,  Floquet,  Forest,  Braleret, 
Cadet,  Lamourouz,  Desouches  atné,  Hctivicr,  Mailla. 

JU.  Clémmceau  demande  le  renvoi  &  la  commission  pour  trouver 
des  ressources  qui  n'atteignent  pas  le  budget  de  l'instruction  pri- 
main. 

jH.  Hirold.  La  commission  accepte  le  renvoi. 

Le  renvoi  est  mis  aux  vmx  et  11  n'est  pas  prunoncé. 


A  la  suite  d'observations  diverses,  M.  /e  prétidtnl  met  aux  voix  le 
principe  de  subvention,  sans  stipuler  te  chiftc. 

Ce  principe  est  adopté. 

La  subvention  proposée  pour  la  Faculté  de  droit  est  rcpoimée. 
Celle  de  lo  Faculté  de  médecine  est  élément  repoossée. 
Jtf.  le  rapporteur^  à  la  suite  de  ces  votes,  déclare  retirer  w  pro- 
pbulion. 

—  La  formule  du  serment  imposé  aux  professenn  des  Facultés 

catholiques  a  été  publiée  par  l'Union  de  COmH.  En  voici  les  princi- 
paux passages  : 

■  J'admets  la  sainte  Ecriture,  avec  te  sens  que  tient  et  a  itnn,  ta 
sainte  %lise,  à  qui  appartient  déjuger  du  véritable  sens  et  de  k  vé- 
rilalile  interprétation  des  saintes  Ecritures,  et  je  ne  l'entendrai,  ni 
ne  l'interpréterai  jamais  autrement  que  sntrant  le  sentiment  nnaaime 

des  Pères. 

»  Je  reconnab  l'Eglise  romaine,  catholique  et  apostolique,  pour 
In  mère  et  la  maltresse  de  toutes  les  E^flises.  Je  jure  et  promets  une 
véritable  obéissance  au  Pontife  romain,  vicaire  de  Jésns-Cfarist,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres.  Je  confesse  et  reçois  aussi, 
avec  certitude,  toutes  les  autres  doctrines  laissées  par  tradition,  dé- 
finies et  déclarées  par  les  Saint-Canons  et  par  les  conciles  oecnmé* 
niques  et  particulièrement  par  le  saint  et  sacré  concile  de  Trente  ; 
pareillement  aussi,  je  condamne,  je  rejette  et  anathématise  toutes  les 
doctrines  contraires,  et  toutes  les  hérésies,  quelles  qu'dles  soient, 
qui  ont  été  condamnées,  rrjetéet  et  anathématisées  par  l'Eglise. 

>  UtA  donc,  NN.  je  jure,  promets  et  m'ei^ge  à  observer  et 

confesser,  constamment  et  Jusqu'à  mon  dernier  soupir,  avec  le  aeconn 
de  IHen,  l'Intégrité  de  celle  foi  véritable,  de  U  foi  cMbrtiqne  bon 
laquelle  personne  ne  peut  être  sauvé,  que  je  proflMse  présentement 
de  mon  plein  gré  et  qne  je  possède  en  lonto  vérité  ;  Je  Jure  tt  pro- 
mets de  m'appltquer,  autant  qu'il  en  sera  en  moi,  p<Mr  qu'elle  woit 
prichée,  enseignée  et  gardée  par  ceux  gui  dipentCxint  de  moi,  ou 
dont  le  toin  sera  commis  à  ma  charge. 

n  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  tes  saints  Evangiles  de  INen,  qoe 
je  touche  de  ma  main  I  »  - 

—  Nous  avons  d^à  parié  (ttevue  ectenlifique  du  20  novembre  1 875, 
{«âge  50a)  du  scandale  causé  à  MMtréal  par  le  rrfus  de  l'évéque  de 
cette  ville  de  laisser  enternr  dans  le  cimeltàra  catholique  le  corps 
d'un  homme  d'une  honorabilité  reconnue,  nommé  Gnihord,  et  cela 
parce  que  le  défunt  avait  appartenu  1  une  Société  «cientiflque  <rin- 
stiiut  canadien)  soupçonnée  d'être  hostile  k  la  religion  romaine.  Ual- 
gré  ses  protestations  les  plus  solennelles,  mais  qui  avait  relteé  à'ex- 
pulser  de  sa  bibliothèque  les  livres  d'auteurs  classiques  buçnis, 
comme  Molière.  Des  désordres  très-graves  avaient  eu  lieu  au  cime* 
tière,  et  la  garde  civique  avait  dû  intervenir.  Les  réclanutiona  dct 
pereuts  et  des  amis  de  Guibord  n'ont  pas  été  inutiles. 

La  justice  leur  a  donné  gain  de  cause  en  ordonnant  de  nouveau  le 
transport  au  cimetière  catholique  du  corps  provisoirement  dépoté  eu 
cimetière  protestant.  Cette  opération  a  eu  lieu  à  Montréal  le  16  no- 
vembre. La  force  militaire  et  la  police  étaient  sur  pied  Jusqu'au  der- 
nier homme,  prêtes  à  toute  extrémité;  heureusement,  tout  s'est  passé 
paisiblement,  et  le  corps,  auquel  la  troupe  faisait  cortège,  a  pu  être 
déposé  sans  nouveau  scandale  au  champ  du  repos.  Il  attendait  depuis 
le  mois  de  novembre  ISbS,  ce  qui  fait  Juste  sit  ans. 

—  M.  Philippe  de  Broca,  capitaine  de  port  i  Ntintes,  nous  ^ie 
d'annoncer  que  c'est  en  1870  qu'il  a  tait  U  découverte  de  l'omuw 
de  points  des  canons,  qu'il  soumettait  dernièrement  an  wftgrès 
scientifique  de  Nantes. 

M.  Salicis  est  riovenlenr  d'an  appareil  analogue,  au  i  '^  ^duquel 
il  nous  a  écrit  une  lettre  insérée  dans  uatre  avant-derni<  vannéra. 
M.  de  Broca  nous  écrit  qne  les  travaux  de  M.  Sal  cis  ne^''^  diient  qne 
de  1873.  La  priorité  reste  donc  i  M.  Philippe  de  Broca.  ^'"P. 

Uvtivu  D'uisTOiiB  sATintuLB.  — M.  Emile  Blanchard  comma„.ven 
son  cours  de  loologie  (animaux  articules)  le  mercredi  8  décembre 
1875,  à  une  heure,  dans  la  galerie  de  loologie,  et  le  continuera  km 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  de  la  classification,  de  l'organisation,  des 
mctdmorphoâes  et  di-s  mœurs,  ainsi  que  d9S  phénomènes  dn  dévelop- 
pement des  insectes,  des  crustacés  et  des  arachnides.  U  s'occupera 
particulièrement  des  types  de  la  classe  des  insectes  les  pl»  reiur- 
quablea  par  les  habitudes  et  por  l'industrie. 
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Le  bronnirt  de  potasaniin  ehimiqnement  pAr.  pAr  son  action 'f^«roé  tt  eahramu  sat  toat  le  système  nenreoi, 
permet  d'obtenir  las  effets  les  pins  certains  dans  les  drreraes  affectietts  de  l'organisme,  et  principalement  dans  Des 
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LA  PRESSION  D£  L'AIR  ET  LA  TIE  DE  L'HOMME 

I 

L'ouvrage  que  H.  le  docteur  Jourdanet  a  récemment  public 
sous  ce  titre  constitue  une  de  ces  œuvres  capitales  dont  le 
nombre  est  malheureusement  trop  restreint.  Lorsqu'un 
homme  a  le  courage,  de  nos  jours  surtout,  de  consacrer  son 
temps  et  son  talent  à  une  grande  question,  en  un  mot  de  se 
vouer  tout  entier  à  une  spécialité,  il  est  rare  que  ses  efforts 
ne  soient  pas  couronnés  de  succès  et  qu'il  ne  dote  pas  la 
science  de  quelque  découverte  importante.  Le  docteur  Jour- 
danet  a  compris  cette  vérité  et  il  l'a  mise  h  profit.  Il  y  a  bien 
longtemps  qu'on  parle,  en  physiologie,  de  l'influence  des  mi- 
lieux et  qu'on  a  compris  la  nécessité  d'en  tenir  compte  ;  mais 
on  a  eu  le  tort  de  s'arrêter  là,  de  ne  relever,  à  cet  égard,  que 
les  faits  les  plus  généraux,  les  plus  saillants,  et  de  n^l^er 
les  questions  de  détails,  si  importantes  cependant  dans  la 
plupart  des  cas.  On  n'a  pas  cherché  k  réunir  les  matériaux 
nécessaires,  un  nombre  suffisant  de  faits  pour  établir  nette- 
ment et  déflaitivement  dans  quelles  limites  s'exerce  cette 
influence  dont  nous  Tenons  de  parler.  L'importante  question 
de  la  pression  atmosphérique  s'offrait  d'elle-même  aux  inves- 
tigations des  physiologistes.  M.  Jourdanet  résolut  de  lui  con- 
sacrer sa  vie.  Disons  tout  de  suite  qu'il  n'a  rien  épai^né  pour 
mener  à  bien  son  entreprise,  et  que  l'activité  qu'il  a  déployée 
à  cet  effet  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Le  nombre  im- 
mense des  faits  qu'il  a  recueillis  pendant  ses  longs  voyages, 
les  observations  pleines  d'intérêt  qu'il  a  pu  faire  touchant  les 
peuples  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  lui  ont  permis,  sinon  de 
juger,  à  tous  les  points  de  vue,  de  l'influence  de  la  pression 
de  l'air  sur  la  lie,  du  moins  de  jeter  une  vive  lumière  sur  ce 
sujet  jusque-là  si  obscur.  L'auteur  a  déjà  formulé  ses  opi- 
nions, relativement  à  la  pression  atmosphérique,  dans  plu- 
sieurs ouvrages;  mais  le  dernier,  celui  dont  nous  allons  nous 
occuper,  peut  passer  à  juste  titre  pour  le  courounemeut  de 
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Toeuvre.  C'est  un  vaste  recueil  où  se  succèdent  tes  observa* 
tions  physiologiques,  les  descriptions  souvent  élégantes  des 
contrées  étudiées,  et  les  documents  statistiques  auxquels 
l'auteur  a  demandé  la  preuve  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité. 
L'importance  de  ce  travail  devient  encore  plus  manifeste  si 
l'on  remarque  qu'il  établit  la  concordance  des  résultats  de 
l'observation  avec  ceux  de  l'expérience;  et  par  ces  mots,  ré- 
sultats de  l'expériejicêf  nous  faisons  allusion  aux  travaux  bien 
connus  de  H.  le  professeur  P.  Bert,  auxquels  d'ailleurs  nous 
i^vieud^bs  dans  la  sthte  éa  cette  étude.  Disons  enfin  que 
l'ouvrage  de  M.  Jourdanet  forme  deux  beaux  volumes  in-S*, 
enrichis  de  gravures  et  de  cartes  qui  ajoutent  encore  à  la 
clarté  du  texte  (1). 

Ce  n'est  point  toutefois  que  ce  livre  ne  contienne  absolu- 
ment que  des  choses  nouvelles  ou  originales.  L'auteur,  au 
contraire,  lorsque  te  besoin  s'en  est  fait  suitir,  s'est  empressé 
de  faire  appel  au  témoignage  des  savants,  ses  prédécesseurs 
ou  ses  contemporains  ;  il  a  cité  avec  soin  leurs  observations 
personnelles,  et  il  s'est  souvent  servi  de  leurs  opinions  pour 
étayer  certaines  interprétations  de  faits  qui  sont  ainsi  deve- 
nues plus  scientifiques. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  cœur  même  de  la  question,  il 
nous  est  nécessaire  d'exposer,  aussi  rapidement  que  possible, 
les  principes  sur  lesquels  le  docteur  Jourdanet  a  fondé  ses 
observations.  Tout  le  monde  sait  actuellement  que  l'air  est 
un  corps  pesant,  et  que,  vu  son  volume  immense,  il  exerce 
sur  le  globe  une  pression  considérable.  L'existence  de  ce  fait, 
que  personne  aujourd'hui  ne  songerait  à  mettre  en  doute,  est 
cependant  restée  pendant  de  longs  siècles  à  l'état  probléma- 
tique, et  l'on  s'étonne  que  la  déoionstration  d'une  vérité 
maintenant  si  évidente  ait  nécessité  l'intervention  du  génie. 
Il  en  est  cependant  ainsi,  et  la  solution  du  problème  a  même 
résisté  aux  efforts  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité; 
Aiistote,  Épicure,  Archîmède,  sont  restés  impuissants  devant 


(1)  a  voL  ia-8^,  avec  nombreuMS  flgum  dau  le  texte  et  plincfaca 
titéei  à  part  (Puii,  Georges  Mumo). 
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elle,  n  n'était  donné  qu'au  xvu"  siècle  de  lever  les  doutes  qui 
jusqu'alors  avaient  existé.  Enfin  l'heure  était  venue.  Galilée, 
dont  le  puissant  génie  avait  déjà  reconuu  et  dénoncé  plus 
d'une  erreur,  Galilée  eut  l'honneur  de  trouver  la  preuve  du 
poids  de  l'atmosphère.  Celle  preuve,  cependant,  il  ne  fit  que 
l'indiquer  :  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  donné  du  fait 
uné  démonstration  complète.  Mais  il  laissait  après  lui  sou 
illustre  disciple,  Torricelli,  qui,  s'inspirant  des  idées  de  son 
msdtre,  résolut  définitivement  la  question.  Galilée  avait  con- 
staté dans  le  phénomène  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes  que  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide  était  limitée. 
L'eau,  en  effet,  s'élançant  dans  le  vide,  ue  dépassait  jamais 
la  hauteur  de  trente-deux  pieds.  La  cause  de  cette  ascension 
mystérieuse,  Gahlée  l'avait  vue  dans  la  pression  atmosphé- 
rique. Torricelli  vérifia  le  fait  au  moyen  du  mercure,  et  il  se 
trouva  que  ce  liquide,  quatorze  fois  plus  pesant  que  l'eau, 
atteignit  dans  le  vide  une  hauteur  quatorze  fois  moindre, 
be  cette  expérience  mémorable  sorlireni  simultanément  l'in- 
tentipn  du  baromètre  (16à3),  la  démonstration  du  poids  de 
l'air  et  la  détermination  exacte  de  ce  poids  :  la  colonne  d'eau 
ou  de  mercure  soulevée  faisant  équilibre  &  une  colonne  d'air 
ajantmême  base  qu'elle.  Quatre  ans  après,  Pascal  confirmait 
ces  résultats  en  appliquant  le  baromètre  à  la  mesure  des  hau- 
teurs. Enfin,  en  1650,  Olto  de  Guéricke,  en  inventant  la  ma- 
chine pneumatique  et  eu  pesant  l'air  directement,  donnait  le 
boup  de  grflce  à  la  vieille  erreur  qui  avait  si  longtemps  en- 
travé les  progrès  de  la  science. 

Un  grand  pas  élait  fait  :  l'air  était  reconnu  corps  pesant. 
tJn  siècle  plus  tard,  les  secrets  de  sa  composition  étalent  dé- 
voilés par  cette  série  d'hommes  illustres  qui  ont  jeté  les 
fondements  de  la  science  actuelle.  Priestley  découvrait  l'oxy- 
gène ;  Lavoisier  reconnaissait  ses  propriétés,  mesurait  la  pro- 
portion pour  laquelle  ce  gaz  entre  dans  la  composition  de 
i'air;  enfin  de  Humboldt,  Gay-Lussac,  Dumas,  IlegnauU,  elc, 
portaient  au  niveau  où  elles  sont  aujourd'hui  nos  connais- 
sances relatives  aux  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
éléments  de  l'atmosphère.  En  résumé,  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré :  que  la  pression  atmosphérique  s'exerce  sur  le  globe 
k  rtdson  de  10330  kilogrammes  par  mètre  carré  de  sur- 
fiice  ;  que  l'air  est  un  méUnge  de  1  partie  d'oxygène  et  de 
A  parties  d'azote;  qu'à  ce  mélange  s'ajoutent  en  proportions 
Variables,  dont  nous  parlerons  bientôt,  de  l'acide  carbonique 
et  de  la  vapeur  d'eau,  et  beaucoup  d'autres  gaz  et  vapeurs 
dont  nous  ne  ferons  que  signaler  l'existence,  leur  étude 
n'ayant  pas  de  rapport  avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  Cela 
posé,  voyons  rapidement  l'importance  du  rôle  joué  par  cha- 
cun des  corps  gazeux  précités,  et  la  part  d'influence  qu'ils 
exercent  sur  la  vie. 

Nous  dirons  d'abord,  et  d'une  manière  générale,  que  dans 
la  composition  de  ces  corps  il  entre,  mélangés  ou  combinés 
entre  eux,  quatre  éléments,  tous  indispensables  à  la  vie  :  ce 
sont  l'oxygène,  l'azote, l'hydrogène  elle  carbone.  A  eux  seuls, 
ces  éléments  constituent  la  presque  totalité  des  tissus  des 
êtres  vivants,  et  la  suppression  de  l'un  d'entre  eux  amènerait 
dans  l'économie  de  ces  êtres  des  troubles  dont  la  consé- 
quence serait  certdnement  la  mort.  Cependant  les  plantes  el 
les  animaux  n'empruntent  poini  directement  à  Talmosphère 
tout  l'oxygène,  tout  l'hydrogène,  etc.,  dont  ils  sont  composés. 
L'atmosphère  exerce  sur  eux  des  influences  d'uu  tout  autre 
ordre,  et  avant  d'examiner  ces  influences  il  nous  parait  né- 
cessaùre  d'appeler  l'attentiou  sur  au  point  très^mportant  : 


nous  voulons  parler  de  la  difTérence  qui  existe  relativement 
aux  gaz  en  général  et  partant  aux  gaz  atmosphériques,  entre 
le  poids  et  la  pression.  Le  poids  des  gai  est,  coDime  pour  le.- 
solides,  le  produit  du  volume  par  la  densité;  il  esttoujour- 
la  conséquence  de  l'attraction  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
pression,  au  contraire,  est  non-seulement  le  résultat  du  poid>. 
mais  aussi  le  résultat  de  l'effort  que  font  les  gaz  pour  «e 
répandre  dans  toutes  les  directions,  pour  acquérir  un  volume 
plus  grand  que  celui  qu'ils  occupent.  Elle  s'exerce,  par  con- 
séquent, dans  tous  les  sens.  Étant  donné  un  tube  cjliu- 
drique  rempli  d'air,  si  l'on  vient,  au  moyen  d'un  piston, 
à  comprimer  cet  air  de  manière  à  ne  lui  plus  faire  occuper 
que  '  la  moitié  du  tube,  son  poids  reste  le  même,  mais  sa 
pression  devient  double  de  ce  qu'elle  était  tout  d'abord.  En 
un  mot,  comme  l'a  établi  le  physicien  français  Mariotle,  la 
pression  d'un  gaz  est  en  raison  inverse  de  son  volume.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  ici  si  cette  loi  de  Mariette  est  vraie 
pour  toutes  les  pressions;  nous  nous  bornerons  simplement 
à  constater  qu'elle  est  exacte  pour  celles  qu'exercent  le  plu» 
ordinairement  les  gaz  qui  nous  entourent.  D'autre  pari,  un 
mélange  de  gaz  étant  donné,  ce  qui  est  ici  le  cas  de  l'atmo- 
sphère, la  pression  exercée  par  chacun  d'eux  est  en  rapport 
avec  la  densité  qu'il  présente  dans  le  mélange.  Exemple  :  si 
l'on  comprime  de  l'air  de  manière  à  lui  faire  occuper  un 
espace  cinq  fois  plus  petit  que  celui  qu'il  occupe  naturelle- 
ment au  niveau  de  la  mer,  l'oxygène,  qui  ne  figure  que  pour 
un  cinquième  dans  le  mélange,  aura  acquis  précisément  la 
même  densité,  c'est-à-diro  la  même  tension  qu'il  aurait  s'il 
se  trouvait  isolé,  à  la  pression  normale.  Enfin  nous  rappelle- 
rons une  autre  propriété  remarquable  des  gaz,  c'est  celle  de 
se  dissoudre  dans  les  liquides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contact.  l.e  phénomène  varie,  il  est  vrai,  en  intensité  avec  la 
nature  des  substances,  mais  il  est  toujours  régi  par  ce  prin- 
cipe général  :  que  la  quantité  absolue  de  gaz  qui  se  dissout 
dans  un  liquide  est  en  rapport  avec  ta  pression  que  ce  ga^ 
exerce  à  la  surface  du  dissolvant.  On  a  déjà  entrevu  les  con- 
clusions importantes  que  l'on  peut  tirer  de  ce  qui  précède: 
et  ce  serait  ici  le  cas  d'examiner  ce  qui  se  passe  dans  le  grand 
acte  de  la  respiration,  d'examiner  la  nature  des  gaz  qui  nous 
pénètrent  et  la  façon  dont  ils  se  comportent  vis-à-viâ  des  tis- 
sus et  dos  liquides  dont  notre  organisme  est  composé.  Le 
gaz  vital,  l'oxygène,  nous  apparaîtrait  alors  dans  le  rôle  admi- 
rable que  la  nature  lui  a  confié.  Nous  verrions  comment  son 
action,  trop  vive  et  dangereuse  lorsqu'il  est  isolé,  est  tempé- 
rée par  la  diminution  de  densité  et  de  pression  qu'il  ^uhii 
par  suite  de  son  mélange  avec  l'azote.  Nous  verrions  égale- 
ment pourquoi  ce  dernier  gai  a  été  choisi  entre  tous  pour 
reutplir  les  fonctions  multiples  dont  nous  parlerons  bientOl. 
Mais  nous  reviendrons  sur  la  plupart  de  ces  détails  quand 
nous  analyserons  les  observations  personnelles  de  H.  .Jour- 
danet. 


11 


Ktablissons  maintenant  les  principaux  rapports  de  ta  mé- 
téorologie avec  la  pression  de  l'air.  Depuis  l'invention  de* 

aérostats  par  les  frères  Montgolfîer,  les  savants  des  différents 
pays  ont  entrepris  de  nombreuses  ascensions  dans  le  but 
d'étudier  l'air  au  point  de  vue  des  variations  de  sa  tempéra- 
ture, de  son  état  électrique,  de  son  état  hygrométrique,  etc. 
Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  ascensions,  nous  mentionne- 
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TOUS  celle  exécutée  par  Gay-Lussac  en  ISOA,  et  dans  laquelle 
ce  célèbre  physicien  alleignit  la  hauteur  de  7016  mètres. 
Plus  lard,  en  1850,  cette  hauteur  fut  dépasséo  par  UM.  Barrai 
et  Bixio.  Enfin,  en  1862,  M.  Glaisher,  do  l'obsert^atoire  de 
Greenwicb,  et  depuis  lui,  MM.  Flammarion,  G.  Tissandier,  etc., 
ont  atteint,  dans  leurs  nombreuses  ascensions,  des  altitudes 
qui  ont  dépassé  quelquefois  8000  mètres.  Ces  courageux 
aéronautes  sont  parvenus  à  constater  qu'à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  l'air,  la  température  subit  un  décroissement  con- 
tinu et  constant,  mais  irrégulier.  Avant  M.  Glaisher,  on 
croyait  généralement  que  la  température  perdait  1  degré  par 
91  mètres.  [)epuiB,  on  s'est  assuré  que  celte  régularité  idéale 
n'existe  pas.  Il  suffit  quelquefois  de  s'élever  de  30  mètres, 
dans  le  voisinage  de  la  terre,  pour  obtenir  un  abaissement 
de  1  degré  Fabrenbeit,  tandis  qu'à  des  hauteurs  de  6000 
à  6000  mètres  il  feut  un  déplacement  de  SOO  mètres  pour  ob- 
tenir le  même  résultat.  M.  Flammarion,  se  fondant  sur  dos 
observations  exécutées  jusqu'à  3000  mètres,  pense  que  la 
moyenne  du  décroissement  peut  fitre  regardée  comme  étant 
de  1  degré  par  189  mètres.  Nous  laisserons  cependant  de  cAté 
cette  irrégularité,  relativement  peu  importante,  pour  ne  voir 
que  le  décroissement  continu.  H  reste  donc  bien  établi,  et 
nous  insistons  sur  ce  fait,  que  la  température  de  l'air  diminue 
avec  sa  densité  ;  que  les  variations  de  l'une  sont  en  rapport 
aveu  les  variations  de  l'autre ,  et  tl  reste  en  même  temps 
prouvé  que  le  poids  total  de  l'atmosphère  est  nécessaire  au 
développement  et  à  la  conservation  de  la  vie  sur  la  terre.  Car 
comment  comprendre  que  ta  vie  pitt  se  perpétuer  ici-bas 
avec  son  /m^  actuel,  si  la  chaleur^  élément  prindpal  de  ses 
manifbstaliens,  venait  à  suUr  des  modifications  sérieuses. 

Tous  les  résultats  thermométriques  dont  nous  venons  de 
parler  sont  confirmés  par  les  observations  des  personnes  qui 
ont  fait  l'ascension  des  hautes  montagnes.  Ces  personnes 
ont  pu  constater  que  les  localités  échelonnées  sur  les  pentes 
des  grandes  chaînes  se  trouvent  dans  des  conditions  très- 
variées  de  température  ;  et  il  est  un  point  où  la  quantité  de 
chaleur  est  tellement  afTaiblle,  qu'elle  s'oppose  absolument 
au  développement  des  ûtres  organisés.  Mais  l'Irrégularité  que 
tes  aéronautes  ont  remarquée  dans  le  décroissement  de  la 
température  de  l'air  se  trouve  beaucoup  plus  accentuée  dans 
le  voisinage  de  la  terre.  Telle  localité,  par  exemple,  à  laquelle 
son  altitude  et  sa  latitude  assignent  telle  condition  thermo- 
métrique,  échappe  à  cette  condition  et  se  présente  ou  plus 
froide  ou  plus  chaude.  Cela  tient  évidemment  à  des  causes 
dont  la  principale  est,  comme  nous  allons  le  démontrer,  la 
disposition  topographtque.  Noua  eu  avons  la  preuve  dans  les 
neiges  perpétuelles  qui  couronnent  le  sommet  des  plus 
hautes,  montagnes.  Le  niveau  au-dessus  duquel  ces  neiges  ne 
fondent  jamais  est  loin  d'être  le  mi}me  pour  des  latitudes  et 
des  allitudes  Identiques.  C'est  qu'alors,  en  effet,  les  condi- 
tions topographlques  sont  différentes.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  entre  cent  autres,  nous  prendrons  la  grande  chaîne 
de  l'Himalaya.  Sur  cette  chaîne,  comme  chacun  le  sait,  la  ligne 
des  neiges  est  à  une  hauteur  très-différente,  selon  que  l'on 
considère  le  versant  septentrional  ou  le  versant  méridional. 
Iki  côté  du  nord,  on  la  trouve  à  50«T  mètres ,  tandis  qu'au  sud 
elle  descend  jusqu'à  3056  mètres.  On  se  rendra  vite'compte 
de  cette  grande  différence  (1111  mètres)  si  l'on  considère  que 
le  vepsant  septentrional  reçoit  les  effets  de  l'énorme  quantité 
de  chaleur  qui  se  concentre  sur  le  plateau  ueatral  de  l'Asie, 


tandis  que  le  versant  méridional,  privé  ds  cette  chaleur,  re- 
çoit directement  les  vents  froids  de  la  mer. 

Pour  fixer  l'attention  du  lecteur,  nous  avons  choisi  l'exem- 
ple le  plus  frappant  de  l'irrégularité  que  présente  ledécroiso*- 
ment  de  la  température  de  t'air,  soui  rinfluance  des  «mdilloM 
topographlques;  nous  devons  dire  maintenant  qu'à  ea  point 
de  vue  les  monts  Himalaya  constituent  une  véritable  exception. 
La  hauteur  estraordinaire  de  5067  mètres,  où  nous  avons  vu 
commencer  les  neiges,  ne  sa  rencontre  nulle  part  aiUeuni 
mais  les  autres  exemples  que  nous  aorions  pu  tAlêt  nous 
auraient  tous  également  fourni  la  preuve  de  ce  que  dou 
venons  d'exposer. 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à  parler  des  neiges  peipé* 
tuelles,  nous  profiterons  de  l'occaùon  pour  dire  un  mot  do 
leur  infiuence  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air  qui  les  en* 
loure.  M.  Jourdanet  voit  dons  ces  neiges  U  cause  prindpalo 
de  cette  siccité  qui  caractérise  l'atmosphère  des  lieux  élevés. 
«  L'atmosphère,  dit-il,  se  refroidit  à  leur  contact  et  devient, 
par  cela  môme,  moins  apte  à  contenir  de  l'eau  à  l'état  de  vop 
peur,  (^le-ci  se  condense  et  devient  l'origine  des  nuagoi  qui 

couvrent  fréquemment  les  sommets  neigeux  L'air  doisé- 

ché  et  refroidi  par  cette  action  continue  attire  naturellenupt 
un  air  plus  chaud  et  plus  humide,  et  c'est  ainsi  que  les  hauts 
sommets  couverts  de  neigs  deviennent  l'oceuloa  d'un  courant 
atmosphérique  et  d'un  afflux  constant  de  vi^etut.  s  Mois 
cette  condensation  de  vapeurs  aqueuses,  qui  donne  Ueu  aiip 
dessus  d'elle  à  une  sécheresse  extrême,  peut  donner'Ueu,  au* 
dessous,  au  phénomène  contraire,  c'estA-dire  à  une  humidité 
excessive  et  à  des  pluies  conHnuellea.  C'est,  en  offet,  ce 
l'on  observe  dans  la  cordillère  des  Andci  et  à  des  nlvwuix 
très-différents.  Ainsi  au  Mexique  les  villes  de  Jolapa  et  Qri- 
saba,  situées  entre  900  et  làOO  mètres  d'altitude,  sont  preS'' 
que  toiyours  inondées.  Au-dessus  d'elloa,  vers  1600  métros, 
la  sécheresse  commence,  pour  devenir  Irt»fir«n4e  h  SOOO  nk^ 
très.  Ailleurs,  à  Santa  Fé  de  Bogota,  par  exemple,  des  pluio» 
incessantes  se  manifestant  à  3660  mètres  d'altitude.  U  en- 
core,  ces  phénomènes  de  pluies  se  trouvent  être  la  CADSé- 
quence  exceptionnelle  de  conditions  lopognpbifiue  pwU- 
culières,  et  ils  n'empêchent  point  que  Vtif  dés  gnndos 
altitudes  no  soit  ordinairement  très-eec. 

Cependant,  cet  air  ainsi  desséché  acquiert  ima  gMtnde 
transparenoe,  et,  à  cet  état,  H  est  nuisible  à  ceux  qui  le  res- 
pirent; mais  il  constitue,  en  outre,  de  graves  dM«m  pour 
les  pays  que  leurs  condiUons  cUmatériquee  rendent  il  aé« 
duisanls,  si  dignes  d'envie.  Il  doona  à  ces  pays  qn  aspect 
désolé,  ce  qui  arrive  particulièrement  pour  plttsleum  loco^ 
lités  du  plateau  central  du  Mexique,  le  plateau  de  l'Anobuec. 
où  l'œil  ne  rencontre  qu'un  sol  aride  parsemé  do  loin  en  loin 
de  quelques  végétaux  rabougris.  Il  est  vrai  4Uft  al  un  cew» 
d'eau  régulier  ou  quelques  pluies  bienfaisantes  viennent 
abreuver  ces  champs  désolés,  tout  s'anime  aussitôt  t  4  Oflt 
aspect  de  mort  succède  ua  aspect  riant  dù  au  dévetow^BMnt 
presque  instantané  d'une  végétation  luxuriant»;  VÛpiAf  re- 
vient avec  la  vie.  Hais  cet  espoir  n'est  pas  toi^Jovra  femU: 
s'il  y  a  de  beaux  jours,  11  y  e  de  trop  belles  nniti  et  o'ftft  là 
qu'est  le  danger.  Ces  nuits  claires,  sans  nuages,  favoHMItt 
malheureusement  le  rayonnement  de  la  chaleur  du  40l  et  le 
refroidissement  subit  qui  eu  résulte  détruit  d'un  *m\  KWIfi 
toutes  les  récoltes. 

Mais  puisque  ce  rayonnement  de  chaleur  est  la  ooiiSé- 

(luuncc  de  la  pureté  de  l'air,  il  semble 
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dure  que  la  vapeur  d'eau  est  l'agent  atmusphëriqne  chargé 
de  retenir  les  émanations  du  soleil.  C'esti  eu  eiïet,  ce 
qui  a  été  constaté  ;  mais  pour  que  cette  action  protectrice 
atteigne  son  maximum  d'efOcacîté,  il  faut  que  l'air  ne  soit 
qie  modérément  saturé  de  vapeurs.  Il  ne  faut  ni  saturation 
complète,  ni  trop  grande  condensation  ;  car  alors  la  vapeur 
d'eau  s'opposerait  aussi  bien  à  l'arrivée  qu'au  dépari  de  la 
chaleur  solaire.  Cependant  il  n'y  a  point  que  celte  vapeur 
qui  nous  protège  contre  le  refroidissement.  11  est  un  autre 
élément  atmosphérique  qui,  par  sa  masse  énorme,  sa  trans- 
parence et  son  innocuité  sur  la  vie,  joioles  à  ses  afBnilés 
modérées,  nous  est  d'un  secours  inappréciable  :  cet  élément, 
c'est  l'azote.  En  elTet,  grâce  à  ses  propriétés,  ce  gaz  est,  plus 
que  tout  autre,  apte  il  nos  comprimer  sur  le  globe  dans  la 
juste  mesure  de  nos  l>csoins  ;  c'est  encore  lui  certainement 
qui  est  le  plus  spécialement  chargé  d'emmagasiner  aulour 
de  nous  et  de  conserver  la  chaleur  qui  nous  est  nécessaire  ; 
et  nous  trouvons  la  preuve  de  ce  rôle  capital  dans  la  grande 
prodigalité  avec  laquelle  la  nature  a  répandu  l'azote  autour 
de  nous.  U  est  évident,  en  effet,  que  les  combinaisons  di- 
verses dans  lesquelles  il  entre  comme  élément  essenti^  ne 
sauraient  nullement  expliquer  la  nécessité  d'mie  si  grande 
quantité  de  ce  gaz. 

Nous  ferons  remarquer  maintenant  que  si  la  pureté  de  l'air 
est  une  cause  fréquente  de  refroidissement,  sa  grande  légère- 
reté  peut  aussi  avoir  les  mêmes  conséquences.  Les  habitants 
dos  lieux  élevés,  comme  l'Anahuac  par  exemple,  se  méfient 
avec  raison  des  premiers  instants  qui  accompagnent  le  lever 
du  soleil.  On  sait,  en  physique,  que  les  gaz  emploient  d'au- 
tant plus  de  chaleur  pour  s'élever  de  1  degré,  qu'ils  se  trou- 
vent enx-^mes  avoir  une  densité  plus  faible.  Les  premiers 
rayons  du  soleil  levant  produisent  subitement,  dans  une 
atmosphère  légère,  une  dilatation  considérable.  11  en  résulte 
que  la  chaleur  latente  de  ce  changement  de  volume  dépasse 
de  beaucoup  le  pouvoir  échauffant  des  rayons  qui  l'ont  pro- 
voqué. C'est  alors  que  l'air  emprunte  leur  chiUeur  aux  êtres 
vivants  et  que  ceux-ci  éprouvent  un  refroidissement  dont  les 
effets  sont  justement  redoutés.  D'autre  part,  l'atmosphère 
sèche,  claire  et  raréfiée  des  grandes  altitudes,  ne  cède  pas  à 
l'influence  des  rayons  solaires  qui  la  traversent,  hea  corps 
solides  sont  directement  et  extrêmement  échauffés,  tandis 
que  l'air  ambiant  reste  toujours  à  une  température  inférieure. 
Ce  phénomène  remarquable  a  lieu  également  dans  les  hautes 
régions  de  l'air  et  loin  de  la  terre.  H.  Flammarion  a  pu  le 
constater  pendant  ses  voyages  aérostatiques.  Comme  on  le 
voit,  le  sol  des  montagnes  élevées  s'échauffe  plus  que  l'air, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  la  plaine.  La  conclusion 
h  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  l'habitant  des  altitudes  peut,  en 
se  plaçant  au  soleil  ou  à  l'ombre,  faire  varier  considérable- 
ment, et  à  volonté,  les  conditions  de  température  au  milieu 
desquelles  il  vit.  Hais  ce  changement  de  température,  qu'il 
subit  bien  plus  souvent  qu'il  ne  le  recherche,  l'expose  à  un 
refroidissement  qui,  selon  H.  Jourdanel,  n'est  pas  sans  dan- 
ger et  «  qui  figure  d'une  manière  essentielle  dans  Pétiologie 
à  tant  d'égards  ordinale  des  lieux  élevés  ».  Ici  se  terminera 
notre  examen  des  principaux  rapports  de  la  météorologie 
avec  la  pression  de  l'atmosphère.  U  nous  reste  maintenant, 
avant  de  parler  de  la  physiologie  des  altitudes,  à  aborder  une 
question  très-importante  sur  laquelle  nous  appelons  toute 
l'attention  du  lecteur. 
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Puisqu'il  est  reconnu  que  l'atmosphère,  telle  qu'elle  est 
constituée,  est  nécessaire  au  développement  et  à  l'entretien 
de  la  vie,  suivant  l'ordre  actuellement  existant,  il  est  légi- 
time de  se  demander  si  l'avenir  ne  réserve  pas  à  cette  atmo- 
sphère des  transformations  dont  les  êtres  vivants  seraient 
les  premières  victimes.  | 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécesssdie  d'interroger 
le  passé.  La  géologie  a  démontré  que  le  globe  sur  lequel  < 
nous  vivons  a  subi,  à.  différentes  époques,  des  modifications  ! 
profondes  ;  elle  a  démontré  également  que  l'ahuosphère  l'a  ' 
suivi  daus  ses  révolutions  et  qu'elle  a  été  modifiée  non 
moins  profondément  Ces  transformations  successives  ont 
porté  évidemment  sur  son  poids,  sa  composition,  sa  transpa- 
rence, etc.  Chargée,  d'abord,  d'un  nombre  considérable  de 
vapeurs  de  touto  sorte,  chaînée  d'un  grand  excès  de  vapeur 
d'eau  et  d'acide  carbonique,  elle  s'est  peu  à  peu  débarrassée  de 
tous  ces  éléments  hétérogènes  pour  arriver  à.  l'état  où  nous 
la  voyons  at^ourd'hui.  Depuis  l'apparition  de  la  vie  sur  la 
terre,  les  végétaux  et  les  animaux  qui  se  sont  succédé  ont 
donc  eu  k  subir  l'influence  de  pressions  et  de  températures 
frès-diverses.  Autrefois,  comme  de  nos  jouis,  l'altitude,  la 
latitude,  les  conditions  topographiques,  ont  joué  le  rôle  que 
nous  leur  connaissons. 

Hais  il  est  une  source  de  chaleur  dont  les  effets,  nuls  au- 
jourd'hui, ont  puissamment  contribué,  dans  les  temps  an- 
ciens, au  développement  des  êtres;  c'est  le  feu  central. 
L'influence  de  ce  feu  central,  d'abord  très-vive,  a  été  peu 
à  peu  s'affaiblissant,  et  un  temps  est  venu  où  elle  a  définiti- 
vemenl  cédé  la  place  à  la  chaleiu  du  soleil  qui  a  eu  seule  à 
pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Quant  à  fixer  précisément 
l'époque  à  laquelle  s'est  produit  ce  dernier  phénomène,  où 
l'action  du  feu  central  a  cessé  de  se  faire  sentir  à,  la  surface 
de  la  terre,  cela  est  évidemment  impossible.  U.  Jourdanet 
croit,  cependant,  pouvoir  rapporter  le  fait  à  l'époque  tertiaire 
et  affirmer  que  cette  action  était  déjà  depuis  longtemps  abo- 
lie, quand  survint  la  période  géologique  glaciaire. 

D'autre  part,  les  recherches  paléontologiques  ont  mis  à 
découvert  de  nombreux  restes  fossiles,  ayant  appartenu  aux 
règnes  végétal  et  animal.  L'étude  de  ces  fossiles  a  permis  de 
constater  que  des  climats  tropicaux  ont  régné,  là  ou,  de  nos 
jours,  régnent  des  climats  tempérés,  et  cela  à  des  époques 
où  la  chaleur  centrale  n'exerçait  plus  qu'une  influence  pres- 
que nulle.  M.  Jourdanet  trouve  l'explication  de  ce  curieui 
phénomène  daus  une  pression  atmosphérique  plus  considr- 
rable  que  celle  d'aujourd'hui.  Le  soleil  pouvait  bien  d'ailleurs 
ne  pas  fournir  plus  de  chaleur,  mais  l'atmosphère ,  plu» 
lourde,  était,  par  cela  même,  plus  apte  à  en  retenir  une  plus 
grande  quantité.  U  est  de  Hait  que  de  toutes  les  hypothèse» 
émises  jusqu'ici  pour  expliquer  le  dimat  tropical  de  l'Europe 
centrale,  pendant  l'époque  tertiaire,  aucune  n'a  trouvé  grâce 
devant  les  objections  sérieuses  qu'on  lui  a  opposées.  Or,  en 
faisant  intervenir  la  pression  atmosphérique,  et  en  tenant 
compte  des  conditions  d'altitude  et  de  latitude,  ainsi  que  des 
conditions  (opographiques,  le  problème  apparaît  plus  simple 
et  semble  à  peu  près  résolu.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  ^ai!^>n$ 
pour  ne  pas  admettre  que  la  pre^t^^e^ngdl  ^^tribué  à 
DiQitizsd  by 
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la  production  du  phénomène,  et,  en  admettant  son  interven- 
tion, on  ne  suppose  rien  que  de  très-possible  et  de  très- 
naturel. 

Les  phénomènes  glaciaires  eux-mCmes,  si  on  les  fait 
rentrer  dans  le  système  de  la  pression  atmosphérique, 
deviennent  beaucoup  plus  compréhensibles,  et  l'explication 
qu'en  donne  le  docteur  Jourdanet  mérite  A'Atre  rapportée. 
«  Quelles  que  soient,  dit-il,  les  opinions  qu'on  se  forme  sur 
les  temps  dilnviens,  une  chose  est  bien  certaine,  c'est  que 
de  grands  bouleversements,  d'immenses  catastrophe;)',  eurent 
lieu,  îi  la  surrace  de  la  terre,  vers  des  époques  qui  paraissent 
coïncider  avec  la  formation  des  glaciers.  L'ensemble  des 
phénomènes  fut  d'ailleurs  assez  subit  pour  que  des  cadavres 
innombrables  de  grands  mammifères  aient  été  compris  dans 
la  congélation  générale  de  latitudes  trop  voisines  des  régions 
polaires.  Les  proportions  inusitées  de  ces  effroyables  convul- 
sions ne  doivent  nullement  nous  empêcher  de  croire  qu'elles 
prirent  leur  source  aux  causes  les  plus  naturelles.  Il  est  bien 
évident,  par  exemple,  que  les  soulèvements  énormes  qui 
affectèrent  alors  la  croûte  terrestre  ne  purent  avoir  lieu  sans 
que  de  prodigieuses  quantités  de  gaz  et  de  vapeurs  se  fissent 
jour  à  travers  d'immenses  fissures  et  se  répandissent  dans 
l'air,  destinés  &  s'y  transformer  bientôt  dans  des  combinu- 
sons  variées.  Mais,  tout  d'abord,  n'obéissant  qu'à  leur  extrême 
tension  et  à  leur  incalculable  température,  ils  produisirent 
(les  courants  ascendants  d'une  exceptionnelle  puissance,  qui 
les  poussèrent  irrésistiblement  jusqu'à  des  hauteurs  qu'un 
froid  intense  n'abandonne  jamais.  De  là,  refroidissement 
subit  et  condensation  rapide  de  ces  gaz  dépaysés,  et  retour 
à  des  régions  plus  basses  où  ils  apportèrent  le  trouble  et  des 
condensotions  nouvelles.  Les  vapeurs  atmosphériques,  liqué- 
fiées par  les  courants  de  descente,  se  prirent  à  tomber  en 
pkiies  torrentielles,  etc  »  Puis,  «  par  la  perle  de  ses  va- 
peurs, r  air  acquît  une  transparence  extrême       De  là.  un 

rayonnement  intense  de  calorique,  que  la  diminution  do 

pression  avait  déjà  préparé        Le  refroidissement  devint 

donc  un  désastre  général,  surtout  pour  les  rocalitéa  que  leur 
niveau  élevé  ou  leur  latitude  exposait  davantage  au  dan- 
ger. »  Ce  ne  sont  là,  évidemment,  que  des  hypothèses,  mais 
elles  en  valent,  certes,  bien  d'autres. 

Abordant  la  question  relative  à  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre,  M.  Jourdanet  admet,  avec  M.  l'abbé  Bourgeois, 
que  cette  apparition  a  eu  lieu  &  l'époque  miocène.  On  sait 
que  M.  Bourgeois  a  fondé  ses  opinions,  à  cet  égard,  sur  la 
présence  de  silex  taillés,  dans  un  gisement  miocène  du  pla- 
teau de  Pontlevoy.  Or  ces  silex,  premières  traces  de  l'homme 
en  Europe,  sont  contemporains  d'une  faune  et  d'une  flore 
accusant  des  conditions  climalériques  beaucoup  plus  chaudes 
qu'auj:.urd'hui.  Mais  ces  conditions  climftlériques  ont  dû  né- 
cessiter une  pression  barométrique  correspondante.  L'homme 
a  donc  vécu  sous  une  pression  relativement  forte,  qui, 
d'après  certains  calculs,  pouvait  s'élever  en  Europe  jusqu'à 
8â  centimètres  de  mercure.  Depuis  lors,  cette  pression  a 
diminué  lentement.  Mais  si  l'on  considère  que,  eu  égard  aux 
conditions  d'altitude,  l'obstacle  constitué  par  une  forte  pres- 
sion n'existait  pas  sur  les  lieux  élevés,  ou  comprendra  que 
la  vie  de  l'homme  a  été  possible  sur  les  hauls  plateaux, 
longtemps  avant  de  l'i^tre  aux  niveaux  les  plus  inférieurs. 
M.  Jourdanet  est  convaincu,  en  effet,  que  les  premiers 
hommes  ont  vécu  exclusivement  sur  les  hauteurs  et  qu'ils 
n'ont  commencé  à  se  répandre  dans  les  bas-fonds  que  lorsque 


la  pression  atmosphérique  leur  a  été  plus  favorable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  douteux  que  l'homme  ait  vécu 
dans  une  atmosphère  plus  lourde  que  l'atmosphère  actuelle. 
Mais,  comme  la  pression  barométrique  a  graduellement  di- 
minué depuis  l'époque  de  son  apparition,  il  reste .  à  sàvoir 
s'il  a  encore  Ik  craindre  des  conditions  plus  prononcées  de 
raréfaction.  .  . 

M.  Jourdanet  s'est  efforcé  de  répondre  à  cette  qiiestlon. 
Ft  d'abord,  à  ceux  qui  croient  encore  à  l'influence  marquée 
de  la  chaleur  centrale  sur  la  surface  du  globe,  qui  croient  en 
même  temps  à  l'affaiblissement  continu  de  cette  chaleur,  et, 
par  conséquent,  au  refh)idis8ement  continu  de  la  terre,  il 
oppose  le  raisonnement  suivant  d'Arago  :  D'après  les  lois  de 
la  physique,  le  sphéroïde  terrestre  ne  saurait  s'échauffer  ou 
se  refroidir  sans  se  dilater  ou  se  contracter  sensibleiuent.  De 
plus,  une  dilatation  ou  une  contraction  de  sa  masse  ne  pour- 
rait s'effectuer  sans  qu'un  ralentissement  ou  une  accélé- 
ration en  fût  la  conséquence  nécessaire  dans  son  mouvement 
de"  rofalion.  Or,  on- a  constaté  l'identité  de  ses  révolutions 
diurnes  depuis  2000  ans;  donc,  depuis  2000  aus,^  au  moins, 
sa  température  n'a  pas  varié  ;  elle  est  restée  constante. 

M.  Jourdanet  ayoute  que,  en  effet,  ■  les  calculs  sur  le  jour 
sidiral  ont  été  suivis  avec  assez  de  prédation,  depuis  Hip- 
parque  jusqu'à  nos  jours,  pour  permettre  d'affirmer  que  la 
durée  dé  la  révolution  diurne  de  la  terre  n'a  pas  varié  d'un 
centième  de  seconde  'pendant  2000  ans,  et  que,  par  conséquent, 
sa  température  n'a  pas  changé  d'un  dixième  de  degré  centH 
grade  ».  D'après  ce  raisonnement,  la  terre  ne  perd  plus  de 
son  calorique  propre,  et  la  chaleur  qu'elle  rayonne  vers  les 
espaces  planétaires  est  celle  qu'elle  reçoit  elle-même  du 
soleil. 

D'auti'e  part,  s'il  est  vrai  que  la  pression  et  la  température 
de  l'air  ont  diminué  graduellement  jusqu'à  l'époque  gla- 
ciaire, il  n'est  pas  moins  certain  qu'elles  ont  augmenté  après 
cette  époque  :  le  fait  même  de  la  disparition  des  glaces  en 
est  la  preuve  évidente.  M.  Jourdanet  va  même  Jusqu'à  penser 
que  celte  augmentation  lente  a  lieu  encore  de  nos  jours  ;  et 
il  fonde  son  opinion  sur  quelques  récits  bibliques  et  autres, 
où  il  est  question  de  la  température  de  certains  pays.  Ceux-ci 
se  trouvaient  alors  dans  des  conditions  thermométriques  bien 
inférieures  à  celles  qu'on  y  remarque  aujourd'hui.  «  On  croi- 
rait aussi,  f^oule  H.  Jourdanet,  que  notre  atmosphère,  par  un 
mouvement  graduel,  aurait  une  tendance  à  accroître  ses  pro- 
portions et  à  se  surcharger  d'une  somme  de  vapeur  lente- 
ment croissante.  L'augmentation  de  chaleur,  constatée  à  la 
surface  de  la  terre,  n'aurait  même  pas  d'autre  cause  et,  bien 
loin  de  nous  croire  réchauffés  par  une  température  souter- 
raine, nous  serions  plus  raisonnables  en  adoptant  la  croyance 
que  le  globe  lui-même  reçoit  actuellement,  du  soleil,  un  sur- 
croit graduel  de  chaleur,  que  l'atmosphère,  en  s'alourdîssant, 
tend  de  plus  en  plus  à  retenir  et  à  concentrer  sous  nos  pieds. 
On  pourrait  dire,  en  outre,  que  cette  accumulation  de  res- 
sources calorifiques  serait,  pour  la  terre,  un  acheminement 
à  des  catastrophes  subites,  analogues  à  celles  qui  ont  déjà 
signalé  les  temps  diluviens,  pour  retourner  ensuite  aux  con- 
ditions que  nous  traversons  actuellement.  Ce  serait  là  comme 
une  respiration  prodigieusement  colossale,  au  moyen  de  la- 
quelle notre  globe  inspirerait  lentement  du  calorique  et  le 
rendrait  aux  espaces  solaires,  par  des  mouvements  dont  les 
périodes  embrasseraient  plusieurs  milliers  d'années.  ■ 

Comme  on  le  voit,  la  théorie  ne  manque  pu-de  hardiesse; 
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nids'  mAlbflwéuseitieilt  nous  craignons  que  ce  ne  soit  là  son 
MUl  mérite'  Ël  d'abord,  nous  noue  permettrons  de  faire  re- 
marqua h  M.  iourdanet  qti'U  a  un  peu  Irop  vite  oublié  le 
MlnM^  MisofuMSunt  d'Arago,  qu'il  rapportait  triomphale- 
man(  tout  fc  Tbabra.  Le  globe  ne  s'wt  pas  dilaté»  donc  il  ne 
s'ait  pas  Acfaaufféi  Si  vous  constatez  maintenaot  une  augmen- 
tation de  température  sans  dilatation,  que  deviennent  leslois 
de  la  physique?  ûaftftt  k  cette  «  respiration  colossale  »  qui 
eftnsislerkt  m  une  altenwnoe  de  périodes  d'inspiration, 
comme  celle  qM  nous  trareraons,  et  de  périodes  d'expira- 
tion, comparables  aux  catastrophes  diluviennes,  cela  nous 
semble  un  peti  intenté  k  plaisir.  Admettre  une  semblable 
hypothèse,  c'est  Admettre  en  effet  une  sorte  de  mouvement 
perpélnel }  en  un  mot,  c'est  croire  à  Tétemité  des  mantresta- 
lUna  de  la  He  ear  la  t^re*  ce  qui  est  en  désaccord  absoln 
avee  ce  que  la  science  actuelle  nous  permet  de  concevoir 
comme  devant  être  la  destinée  des  astres.  La  terre  ne  fait 
fa»  ueeplioD  à  k  règle  ;  elle  marche  fatalement  à  la  solidiS- 
eatUo  oomplète,  et  par  conséquent  elle  se  refroidit.  Ce  re- 
ftvidlnaaient  peut  etn  d'une  lenteur  extrême,  mais  il  n'en 
a  pas  moins  lieu,  et  lejour  où  il  s'opposeraau  développement 
de  la  ViB)  celle-ci  disparattra,  et  il  n'y  aura  Ih  rien  que  de 
liés-naturel.  L'hypothèse  de  la  respiration  colossale  pourrait 
|i6ut''Mre  mâitte  acquérir  un  certain  degré  de  vraisemblance, 
ii  elle  admettait  qu'ft  chaque  expiration  le  globe  perdrait  non- 
aettlnnent  le  calorique  qu'il  aurait  reçu  du  soleil,  mais  aussi 
utie  certaitie  quantité  de  sa  propre  chaleur. 


IV 

L*ël^é  4ue  nous  Avons  fbil  des  principaux  phéno- 
fflfihei  ihétèorologiqUes  qui  se  rattachent  à  la  pression  de 
l'allé  va  nous  permettre  maintenant  d'aborder  la  question 
>8latiV6  ft  U  physiologie  des  diverses  altitudes.  Cet  exposé  a 
fn  séinblér  u&  péu  long,  mais  il  a  mis  en  lumière  des  prin- 
dpes  que  leur  importance,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
ne  noiis  a  pas  {termis  de  négliger.  Nous  devions  Insister  for- 
tement BUf  la  diminution  de  densité  de  l'air  &  mesure  qu'on 
B'èlève  dans  ses  réglons  supérieures-,  nous  devions  insister 
Sgtdemônt  sur  l'abaissement  de  sa  température,  résultat  né- 
cessaire dé  la  diminution  de  ba  densité;  enfin,  nous  devions, 
avant  de  mestirer  leur  influence,  signaler  les  conditions  par- 
ticulières qui  sont  ainsi  faites  aux  habitants  des  hauts  ni- 
veaux. Nous  avûttô  parlé  du  rôle  important  de  la  latitude  et 
des  sltùattoilé  topbgraphtques,  et  nous  avons  laissé 'entrevoir 
l'héUreusë  modlflcatioti  qu'elles  {leuVent  apporterdans  les  con- 
éiliôhft  thermométriques  imposées  par  les  grandes  hauteurs. 
Nous  li^aVoiis,  il  estVrai,  cité  à  cet  égard  qu'un  seul  exemple, 
béliit  de  la  différence  de  niveau  de  la  ligne  des  neiges  sur  le» 
deut  venants  de  l'tUmalaya;  m^s  H.  Jourdanet  en  a  cité 
bien  d'aUtres.  NoUs  regrettous  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans 
les  thtéressanteS  descriptions  qu'il  a  données  de!%  lieux  sur 
lésquéls  bht  porté  sés  observations.  Tout  le  haut  plateau  de 
TA^é  Ëëntraie  et  toute  la  bordiU^ro  des  Andes  méridionales 
hoUh  tbùrhirdenl  par  céHUines  les  preuves  dont  non»  aurions 
bbsbln.  Nous  verrions,  par  exËihple,  comment  sur  le  Thibel 
U  situation  tôpogtaphlque  a  rendu  possible  la  vie  de  l'homme 
jusquli  des  hauteurs  de  4000  et  5000  mètres,  au  milieu  d'une 
atmosphère  doht  la  densité  n'est  plus  que  la  moitié  de  la 
dehsite  ttonuale.  Dans  les  Andes  méridionales,  nous  verrions 


comment  jusqu'à  de  grandes  hauteurs  sur  le  versant  de  la 
Cordillère,  la  cdte  occidentale  du  Pérou  goûte  les  douceurs 
d'un  printemps  éternel,  tandis  que  de  l'autre  côté  de  la 
grande  chaîne,  le  sol  subit  les  plus  puissants  effets  des  ar- 
deurs du  soleil.  Au  Mexique  enfin,  et  mieux  que  partout  ail- 
leurs, nous  trouverions  réunies  et  nous  pourrions  apprécier 
successivement,  depuis  la  mer  jusqu'au  sommet  de  l'Ana- 
huac,  toutes  les  influences  dont  nous  nous  sommes  jusqu'ici 
entrotenus.  Mais  au  milieu  de  toutes  ces  ob8er^-ationa,  un 
fait  noiia  apparaîtrait  aussi  extraordinaira  qu'inattendu  et 
s'imposerait  à  nos  méditations.  On  a  sans  doute  supponc  déjà 
qu'au  milieu  de  ces  espaces  immenses,-  où  la  nature  prend 
soin  d'entretenir  les  cUmats  les  plus  doux  et  les  plus  sédui- 
sants, une  population  innombrable  s'est  développée  et  s'y 
multiplie  encore  de  nos  jours.  Il  n'en  est  rien.  A  peine  cinq 
millions  d'habitants  se  partagent  le  vaste  plateau  central 
de  l'Asie,  dont  la  surface  comprend  à  peu  près  18*i0  000  kilo- 
mètres carrés  ;  mais  l'étonnement  n'est  pas  moindre  si  Ton 
considère  que  toute  l'Amérique  espagnole,  le  grand  ensemble 
constitué  par  le  Mexique,  l'Amérique  centrale,  la  NouTellr- 
Grenade,  le  Venezuela,  l'Ëquateur,  le  Pérou,  la  BoIi%ie,  le 
Chili  et  la  partie  montueuse  des  provinces  Ai^ntine»,  ne 
compte  environ  que  vingt-quatre  millions  d'habitants.  Et  l'on 
ne  peut  pas  invoquer,  comme  obstacle  au  développement, 
l'ardeur  tropicale  du  climat,  puisque  les  deux  tiers  des  indi- 
vidus y  sont  soustraits  par  une  altitude  convenable.  Mais 
nous  en  trouverons  la  cause  ailleurs.  Laissons  donc  1&  ces 
considérations  et  anivons  à  la  physiologie. 

Après  six  années  d'observations,  passées  au  milieu  des 
habitants  des  bords  du  golfe  du  Mexique,  le  docteur  Jour- 
danet se  décida  à  franchir  la  Cordillère  pour  aller  s'établir 
sur  l'Anahuac.  il  partit  bien  convaincu  que  l'altitude  à  la- 
quelle il  s'élevait  allait  le  mettre  en  rapport  avec  deshomnaes 
d'un  aspect  et  d'une  constitution  analogues  à  celles  quo  l'on 
observe  chez  les  habitants  des  latitudes  dont  la  température 
est  la  même  que  celle  du  haut  plateau  mexicain.  Sa  convic- 
tion fut  cependant  vite  ébranlée.  Lorsqu'il  se  trouva  sur 
l'Anahuac,  un  monde  tout  nouveau  s'offtit  ft  ses  regards  : 
mais  il  ne  trouva  point  chez  ses  nouveaux  hôtes  ce  qu'il  s'at- 
tendait d'y  trouver.  Ce  calme  habituel  qui  les  caractérise,  cet 
air  reposé  et  méditatif  qu'on  leur  connaît,  leur  teint  pâle, 
leurs  muscles  faiblement  accusés,  rien  n'indiquait  qu'ils 
Fussent  soumis  à  l'action  fortifiante  des  climats  que  la  lati- 
tude a  rendus  froids  ou  tempérés.  Au  contraire,  tout  semblait 
annoncer  qu'un  affaiblissement  marqué  était  pour  ces 
hommes  le  résultat  des  influences  météorologiques  de  la 
contrée,  line  observation  plus  attentive  montra  par  la  suile 
qu'il  en  est  ainsi.  Il  fut  démontré  qu'un  état  anémique  ^ 
nétal  domine,  sur  ces  hauteurs,  la  santé  et  les  maladies  des 
habitants.  Mais  lorsque  le  docteur  Jourdanet  se  mit  à  cher^ 
cher  la  preuve  de  celte  vérité,  ses  premiers  essais  restèrent 
sans  résultai.  Du  sang,  provenant  d'individus  très-senMblp- 
ment  anémiés,  fournit  à  l'analjfie  les  proportions  nonnales 
de  globules.  L'IiypoglnbuUe  soupçonnée  n'esislalt  pas.  Mai* 
d'uti  venait  donc  alors  cette  pAleur  générale,  dont  l'existence 
était  encore  plus  surprenanle  cliex  les  jeunes  enfknts  ?  (M 
était  la  rause  de  la  mortalité  eRTayante  qtii  sévias^t  sur  1* 
bas  Age,  jusqu'au  point  de  faire  disparaître  environ  30  pour 
100  des  nouveau-nés?  lUie  opération,  à  laquelle  prit  pari 
M.  Jourdanet,  lui  fit  découvrir  la  cause  cherchée.  Dans  cette 
opération,  il  remarqua  la  couleur  peir>ruti)ante  du  sang  qui 
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H'rt' happai  l  d'uno  artùrc,  cl  l'idée  lui  viat  d'une  désoxygéiia- 
lioii  de  ce  liquide.  «  A  partir  de  ce  moment,  dit-il,  je  vis  une 
cause  rationnelle  expliquant  tous  les  phénomènes  dont  l'ori- 
ginalitÈ  avait  frappé  mon  esprit.  Ce  n'était  pas  une  agloliulia 
qu'il  fallait  cbcrclier  dans  mes  anémiques,  ce  n'était  pas  une 
diuiinution  de  l-0-\ygi'<ne  du  sang  par  suite  de  l'abaissement 
des  globules  chargés  de  l'y  retenir,  mais  bien  une  absence 
plus  directe  de  ce  gaz,  faute  d'une  pressioa  sufGsante  qui  pût 
assurer  sa  condensation.  ■>  H.  Jourdanet  avait  mis  le  doigt  sur 
la  vérilé.  C'est  ainsi,  en  eflet,  que  les  choses  se  passent; 
nous  verrons  bientôt  qu'on  en  a  obtenu  la  preuve  expérimen- 
lalement.  Les  habitants  des  grandes  hauteurs  sont  anémi- 
ques, et  l'habitation  prolongée  de  ces  hauteurs,  l'habitude, 
en  un  mot,  contrairement  à  l'opinion  jusqu'alors  générale- 
nieiil  admise,  ne  saurait  les  soustraire  à  cet  cl.  J  pilhologique. 
Ile  plus,  l'anémie  constatée  provient  d'une  de&u.vjgénatîon 
du  sang,  due  h  un  afTaiblissement  de  la  pression  atmosphé- 
rique. La  constatation  de  ce  fait  'acquiert  une  importance 
très-grande,  si  l'on  considère  qu'on  avait  jusque-là  cru  et 
enseigné  que,  sous  l'influence  de  la  vie,  les  globules  san- 
guins, échappant  aux  lois  de  la  physique,  et  sans  tenir 
compte  des  conditions  de  pression,  avaient  la  propriété  de 
relenir  l'oxygène  en  vertu  d'une  sorte  d'affinité  chimique. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  voir  dans  cette  influence 
FAchGuse  du  climat  des  altitudes  sur  la  vie,  la  négation  de  ce 

qu'on  a  l'habitude  d'appeler  l'air  vivifiant  des  montagnes, 
li'anémie,  dont  il  vient  d'être  question,  ne  constitue  réelle- 
ment un  danger  qu'à  de  certaines  hauteurs,  ot  M.  Jourdanet 
pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte  pour  des  niveaux 
inférieurs  à  2000  m6tres.  On  voit  par  là  que  les  altitudes, 
fjénôraloment  tiabitécs  en  Europe,  échappent  à  peu  près  com- 
plélemcnt  à  son  action.  Mais,  en  dehors  de  l'Europe,  des 
millions  d'hommes  vivent  au  delà  de  2000  métrés  :  c'est  pour 
eux  que  le  danger  a  été  signalé. 

Kn  1863,  M.  Jourdanet  taisait  connaître  à  l'Académie  de 
médecine  les  faits  dont  nous  venons  de  parler.  Il  annonçait 
en  même  temps  que  ses  observations  avaient  également  porté 
ï4nr  l'acide  carlranique  contenu  dans  le  sang;  il  avait  des 
preuves  établissant  que  k  dépression  de  l'air  influe  pour 
Tacililer  la  sortie  de  ce  gas  plus  promptement  que  pour  faci- 
liter celle  de  l'oxygène,  ce  qui  voulait  dire  qu'une  altitude 
modérée  modifie  au  proflt  de  l'oxygène  le  rapport  normal 
(Mitre  les  deux  gaz  dans  le  sang;  dans  ce  cas,  l'hématose  est, 
c-oumie  on  la  yolI,  favorisée.  La  croyance  h  l'air  vivifiant  de 
nos  petites  montagnes  est  donc  fondée.  En  résumé,  H.  Jour- 
danet recounaissait  :  «  !<■  Que  le  climat  des  montagnes  peu 
t>Ievées  est  corroborant,  parce  que  la  densité  moyenne  de 
l'acide  carbonique  de  la  circulation  s'y  trouve  diminuée; 
^2°  que  les  grandes  altitudes  vers  2000  mètres  produisent  un 
elTet  contraire,  parce  que  la  dépression  de  l'air  y  porte  at- 
1  einte  b  la  densité  de  l'oxygène,  en  altérant  la  foroe  qui  unis- 
sait ce  gas  aux  globules.  »  11  est  inutile  d'ajouter  que  l'auteur 
f  iiisail  la  part  des  teuipéramenls,  des  climats  et  des  effets  du 
lt?nipfl  et  de  l'haMlude. 

Ces  conclusions  remarquables  ne  trouviTcnt  point  de  par- 
tisans parmi  les  physiologistes  d'alors.  Mais  elles  n'en  étaient 
pfiH  moins  l'expression  de  la  vérité,  car,  depuis  18(i8,  les  im- 
portants travaux  de  M.  le  professeur  P.  Dert  sont  venus  les 
confirmer  entièroment.  Il  nous  est  impossible  de  décrire  ici, 
ule  d'espace,  les  expériences  de  M.  Bert;  nous  nous  con- 


tenterons donc  d'en  rappeler  seulement  les  principaux  ré- 
sultats. 

Ayant  d'abord  soumis  des  animaux  à  l'air  confiné,  sous 
divers  degrés  de  dépression,  H.  Bert  constata  que  la  résistance 
de  ces  animaux  variait  avec  la  densité  atmosphérique  ambiante  ; 
il  constata  aussi  que  les  animaux  mouraient  lorsque  î'oxy* 
gène  était  réduit  à.  U  centièmes  sous  la  pression  76.  Un  peu 
plus  tard,  des  expériences  plusieurs  fois  répétées  lui  démoR* 
trèrent  que  la  faculté  des  animaux  pour  s'^proprier  l'oxygène 
diminue  avec  la  pression  extérieure.  Voulant  ensuite  conflrr 
mer  ces  premiers  résultats  par  des  expériences  d'un  autra 
ordre,  M.  Bert  analysa  le  sang  dans  le  but  d'apprécier  la  va-» 
rlabilité  de  son  oxygénation,  lorsqu'on  le  soumet  à  des  près* 
sions  diverses.  Pour  éviter  des  erreurs,  dont  il  est  facile  d« 
se  rendre  compte,  l'habile  professeur  s'airangea  de  façon  k 
opérer  sur  le  même  animal.  Il  le  soumit  successivement  à 
des  pressions  variées,  lui  relira  du  sang  pendant  chaque 
pression  et  en  fit  l'analyse.  Il  put  ainsi  se  oonvaintsv  que 
l'oxygénation  du  sang  est  en  rapport  avec  la  pression  am- 
biante. Ce  dernier  résultat  est  cependant  en  désaccord  avee 
celui  obtenu  parHagnus,  qui  a  prouvé  que  l'oxygène  n'aban 
donne  le  sang  qu'à  la  suite  d'efforts  pneumatiques  trè^voisina 
du  vide  absolu.  H.  Bert  a  vérifié  l'expérience  de  Magnus,  ei 
il  a'  trouvé,  en  effet,  que  le  sang,  dans  le  vide  presque  ab* 
solu,  peut  dissoudra  une  quantité  d'oxygène  non-seulement 
égale,  mais  même  supérieure  à  la  quantité  qui  existe  nom»* 
lement  dans  ce  liquide.  Seulement,  dans  ce  cas,  il  est  néces* 
saire  que  le  sang  soit  soumis  à  une  agitation  telle  que  la 
force  d'un  homme  ne  suffit  pas  à  la  produire  et  qu'on  est 
obligé  d'employer  pour  cela  des  appareils  spéciaux.  M.  Bert  a 
donc  pu  en  conclnre  que  si  le  cœur  et  le  poumon  pouvaient 
se  livrer  à  une  pareille  gymnastique,  il  n'est  pas  douteui 
que  l'homme  n'el^t  chance  de  vivre  à  toutes  les  hauteurs. 
Il  est  bien  évident  que  le  sang  des  animaux  ne  se  trouve  ja- 
mais placé  dans  de  semblables  conditions.  Les  expériences 
de  Magnus  ne  sauraient  donc  infirmer  le  résultat  des  ei^é* 
riences  faites  sur  les  animaux  vivants,  et  il  reste  bien  dé* 
montré  que  l'oxygénation  du  sang  est  en  rapport  avec  It- 
pression  barométrique. 

^ous  avons  dit  que  sous  la  pression  76,  les  animaux  sou- 
mis h  l'air  confiné  mouraient  lorsque  l'oxygène  était  réduit 
h  h  centièmes.  Il  y  avait  lieu  dès  lors  à  s'assura  du  rôle  que 
pouvait  jouer  l'acide  carbonique  en  pareille  circonstance» 
M.  Claude  Bernard  avait  déjà  démontré  que  des  animaux 
confinés  dans  un  air  suroxygéné  y  périssaient  victimes  de 
l'acide  carbonique  produit  par  le  seul  fiait  de  leurresiriration. 
H.  Bert  a  voulu  savoir  la  force  de  tendon  extérieure  de  es 
gaz  sous  laquelle  la  mort  était  certaine.  Il  a  trouvé  que  la 
mort  avait  lieu  lorsque  l'acide  carbonique  possédait  dabS  la 
récipient  les  26  ou  28  centièmes  de  sa  densité  normde  aoiia 
la  pression  barométrique  de  70  centimètres. 

M.  Bert  est  allé  plus  loin.  Il  a  cherché  à  déterminer  lei 
effets  de  l'air  comprimé  sur  les  animaux,  au  point  de  vue  dû 
dosage  des  gaz  du  sang  artériel.  Les  résultats  de  ces  expé^ 
riences  sont  aussi  curieux,  qu'ils  étaient  inattendus.  U  a  été 
prouvé,  en  effet,  que  s'il  est  facile,  par  dépression,  d'agir  sur  la 
combinaison  gazeuse  de  l'hémoglobine,  e*est-&<dire  d'extraire 
du  sang  les  gaz  qu'il  contient  en  dissolution,  il  est  très-diffi- 
cile d'y  concentrer,  par  compression,  une  quantité  de  ces 
gaz  plus  grande  que  la  quantité  normale.  La  nature  s'oppofte 
même  presque  absolument  à  cettofp^t^tlon,  (ï>@lâi|:^ 
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heureux  qu'il  en  soit  ainsi,  car,  dans  cette  même  série  d'expé- 
riences dont  nous  parlons,  il  a  été  constaté  que  l'oxygène 
pur,  comprimé  et  respiré  par  les  animaux  &  quatre  atmo- 
sphères, ne  tarde  pas  b  entridner  des  accidents,  tout  fait 
comparables  îl  ceux  qui  résultent  des  empoisonnements  par 
les  poisons  violents.  Il  n'est  môme  pas  besoin  que  l'oxygène 
soit  pur.  L'air  atmosphérique  lui-même  comprimé  à  vingt 
atmosphères  produit  les  mêmes  effets,  car  son  oxygène, 
ainsi  que  nous  l'avons  faitremarquerprécédemment,  a  acquis 
la  même  densité  qu'il  aurait,  s'il  était  seul,  k  une  pression 
cinq  fois  moins  forte,  c'est-à-dire  à  quatre  atmosphères.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Contrairement  à  ce  que  l'on  était  pour 
ainsi  dire  en  droit  d'attendre,  l'oxygène,  l'élément  comburant, 
comprimé  à  quatre  atmosphères,  produit  un  abaissement  re- 
marquable de  la  température  intérieure  des  animaux  qui  le 
respirent.  Enfin,  M.  Bert  ayant  soumis  des  animaux  &  une 
pression  de  huit  atmosphères,  a  remarqué  qu'ils  peuvent 
tomber  complètement  paraplégiqueset  même  mourir  lorsqu'ils 
sont  ramenés  subitement  k  la  pression  normale.  Le  sang  de 
ces  animaux,  recueilli  immédiatement  après  la  mort,  a  donné 
k  l'analyse  une  grande  quantité  d'azote  libre  et  une  petite 
quantité  d'adde  carbonique.  C'est  cet  azote  qui,  d'abord  dis- 
sous dans  le  sang  par  TelTet  de  la  pression  exagérée,  et  rede- 
venu libre  ensuite  par  une  dépression  subite,  c'est  cet  azote 
qui  cause  la  mort,  en  obstruant  les  petits  vaisseaux  artériels 
dans  lesquels  le  sang  ne  peut  plus  circuler.  Ces  faits  sont 
d'une  importance  capitale  et  l'on  n'en  saurait  trop  tenir 
compte,  de  nos  jours  surtout  où  les  besoins  de  l'industrie 
forcent  de  nombreux  ouvriers  à  vivre  au  milieu  d'atmosphères 
plus  ou  moins  comprimées. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  obtenus  par  M.  P.  Bert  et 
dans  lesquels  M.  Jourdanet  voit  la  confirmation  de  ceux 
auxquels  ses  observations  l'ont  conduit.  Comme  notre  but, 
en  écrivant  ces  li^es,  a  été  simplement  d'exposer  les  lois 
générales  suivant  lesquelles  la  pression  atmosphérique  exerce 
son  inQuence  sur  la  vie,  nous  n'entreprendrons  pas  d'ana- 
lyser en  détail  les  nombreux  chapitres  que  H.  Jourdanet  a 
consacrés  à  l'étude  de  cette  influence  au  point  de  vue  de  la 
variété  presque  infinie  de  ses  manifestations.  Nous  dirons 
seulement  qu'il  a  trouvé  en  elle  l'explication  des  phénomènes 
particuliers  aux  altitudes  et  relatifs  à  la  santé  comme  aux 
maladies  de  leurs  habitants.  C'est  ûnsi  que  se  basant  sur  les 
observations  des  voyeurs  célèbres  qui  ont  fait  l'ascension 
des  grandes  hauteurs  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  il 
est  parvenu  k  définir  et  k  expliquer  ce  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  mal  de  montagne.  Ce  mal,  qui  est  la  somme  des 
accidents  produits  dans  Toifianisme  par  la  raréfaction  de 
l'air,  est  la  conséquence  d'une  désoxygénation  du  sang,  d'une 
accélération  de  la  circulation  et  d'un  abdssement  de  la  tem- 
pérature intérieure  de  celui  qui  l'éprouve.  Ces  symptômes  du 
mal  de  montagne  ne  disparaissent  pas  complètement  par 
racdimatation,  car  nous  les  retrouvons  nettement  marqués 
chex  l'habitant  des  hauteurs.  Chez  lui,  en  effet,  la  raréfaction 
de  l'air  n'est  jamais  compensée  par  le  nombre  d'inspirations 
que  sa  respiration  comporte.  Cela  a  été  démontré  en  parti- 
culier pour  Mexico.  H.  Lehmann  et  le  docteur  Gointet  ont  ' 
fàit  des  expériences  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé 
par  les  habitants  des  différents  niveaux  et  ces  expériences 
ont  prouvé  que  sur  les  altitudes  la  respiration  est  diminuée. 

Là  statistique  a  permis  également  d'apprécier  l'influence 
des  lieux  élevés.  Au  Mexique,  par  exemple,  il  est  prouvé  que 


la  progression  des  hommes  a  été  moins  considérable  sur  1^ 
haut  plateau  qu'aux  niveaux  inférieurs.  La  statistique  montre 
aussi  très-nettement  la  lenteur  avec  laquelle  progressent  les 
populations  de  l'Amérique  méridionale.  Et  encore  cette  pru. 
gressionn'appartient-elle  qu'à  certaines  races  privil^ées.Tan- 
dlsque  toutes  les  races  pures,  la  blanche,  l'indienne, la  nègre, 
sont  dans  une  décadence  bien  prononcée,  les  races  métisse? 
résistent  et  s'accroissent  dans  une  proportion  d'emiron 
10  pour  1000  par  année.  Les  voyi^urs  qui  ont  visité  le  Thi- 
het  en  ont  aussi  rapporté  la  preuve  de  ht  décadence  des  peu- 
ples qui  l'habitent.  Cependant,  cette  influence  de  l'altitude  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  le  corps,  elle  s'exerce  aussi  sur 
l'intelligence:  celle-ci,  qui danscecas. peut  être  vive, prompte, 
quand  elle  s'applique  à  des  choses  superBcidles,  est  moin<i 
apte  k  s'appliquer  k  des  études  attentives  et  prolongées. 

M .  Jourdanet  a  fait  aussi  l'étude  des  différentes  formes  sous 
lesquelles  se  présente  l'anémie  barométrique  ou  amacyhèmù 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  formes  sont  au  nombre 
de  quatre  :  l'anoxyhémie  anémique,  par  diminution  de  II 
masse  sanguine;  l'anoxyhémie  vertigineuse,  par  l'acUon  f\u< 
manifeste  sur  les  centres  nerveux;  l'anoxyhémie  hypocon- 
driaque; enfin  l'anoxyhémie  dyspeptique,  par  l'action  p1u> 
directe  sur  les  fonctions  du  système  digestif.  L'auteur  appelle 
anoxyhémie  anémique  l'état  d'un  sujet  qui,  sous  rinfluence 
d'une  oxygénation  languissante,  d'une  évaporation  excessive 
par  sécheresse  et  légèreté  de  l'air,  arrive  k  ne  plus  avoir 
dans  l'ensemble  de  ses  vaisseaux  la  quantité  totale  de  liquide 
qui  en  constitue  la  masse  normale.  M.  Jourdanet  a  pu  se 
convaincre  que  cette  mtanière  d'être  est  fort  commune  dan< 
les  localités  qui,  au  Mexique,  dépassent  l'altitude  de  3O00  mè- 
tres. Bien  qu'il  ne  soit  pas  facile  d'en  donner  beaucoup  de 
preuves  directes,  la  vérité  paratt  cependant  se  dégager  nette- 
ment d'un  ensemble  de  considérations  qui  semblent  la  pro- 
clamer de  la  manière  la  plus  convaincante.  Ainsi  la  pauvreté 
du  système  circulatoire  périphérique  est  une  chose  qui  frappe 
le  regard  d'une  façon  très-sensible.  La  peau  sèche  et  pàle  se 
soulève  rarement,  sillonnée  par  les  veines  sous-cutanées. 
Chez  les  vieillards  même,  tandis  que  sur  les  niveaux  in^^ 
rieurs  les  trajets  veineux  se  deuinent  démesurément,  surtoal 
k  la  peau  des  mains,  les  altitudes  éteignent  ces  engoi^menl-^ 
que  l'on  n'y  voit  plus  qu'avec  une  extrême  rareté.  La  radiale 
présente  presque  toi^ours  un  pouls  petit  et  dépressible  ;  les 
conduits  circulatoires  ont  très-souvent  une  tendance  exagérée 
à  dlminner  leur  calibre,  surtout  vers  la  région  des  pieds: 
d'où  l'on  arrive  quelquefois  à  la  conséquence  déplorable  d'un 
refiroidissement  douloureux  avec  menace  de  gangrène  par 
asphyxie  locale.  M.  Jourdanet  en  a  eu  sonvrait  la  preuve  chei 
des  sujets  auxquels  il  était  obligé  de  conseiller  de  descendra 
aux  terres  chaudes  des  niveaux  inférieurs.  Là,  l'action  com- 
plexe de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  d'une  oxygénation  meil- 
leure opérait  assez  promptement  leur  rétablissenaenl.  U 
revenaient  guéris,  et  très-souvent  sans  accidents  ultérieurs. 

La  forme  vertigineuse  de  l'anoxyhémie  affecte  des  signi^s 
plus  vulgairement  saisissables  et  aussi  plus  connus  que  ceut  ' 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  vertige  est  d'aiUeurs  Irès-fre- 
quent  sur  l'Anahuac,  comme  phénomène  isolé  et  fugace,  et,  | 
d'après  M.  Joiudanet,  il  n'est  même  pas  bien  rare  avec  unej 
marche  morbide  régulière  k  type  chronique.  Les  exemples 
d'une  marche  aiguë  ne  sont  pas  communs  ;  mais  M.  Jourdan>>l 
en  cite  un  qui  montre  que  si  ces  exemples  ne  sont  pas  cota- 
muns,  ils  sont  en  revg^ÇgJj^^^^app^^lQgf^^^specI  .le 
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gravité  que  parfois  \\&  affectent.  Le  vertige  aigu  est  tout  à  fait 
comparable  aux  accidenls  des  voyages  de  montagnes  et  sur- 
tout au  mal  de  mer.  L'exemple  cité  montre  qu'lL  y  a  absence 
de  stimulation  sur  le  cerveau.  La  cause  prédisposante  appa- 
raît dans  l'aération  incomplète  du  sang  du  malade,  et  la  cause 
déterminante  dans  un  état  congestif  passager  du  système  de 
la  circulation  portale.  Quant  à.  la  forme  hypocondriaque  de 
l'anoxyliémie,  elle  ne  présente  dans  sa  marche  aucune  ori- 
ginalité qui  puisse  la  faire  distinguer  des  hypocondries  des 
autres  pays. 

A  propos  de  la  forme  dyspeptique,  H.  Jourdanet  constate 
que  les  ofTcclions  gastro-idtestinales  sont  fort  communes  .iu 
Mexique.  Vers  les  niveaux  tout  à  fait  inférieurs,  elles  pré- 
sentent des  caractères  inflammatoires  bien  marqués.  Vers 
les  niveaux  moins  bas,  mais  encore  très-chauds,  entre  600 
et  1200  mètres,  elles  affectent  le  plus  souvent  le  type  dysen- 
térique. Sur  les  plateaux,  leur  marche  est  hésitante,  dissi- 
mulée; leurs  caractères  ne  s'y  accusent  pas  avec  franchise; 
leur  début  est  fréquemment  insidieux  et  leurs  réactions  sont 
tellement  faibles  qu'elles  comptent  pour  absentes  dans  les 
considérations  pratiques.  Au-dessous  de  1200  mètres  d'alti- 
tude, fous  les  tempérammenis  en  peuvent  âtre  atteints,  sans 
doute;  mais  on  peut  assurer  que  les  sujets  forts  et  robustes 
en  présentent  les  cas  les  plus  dangereux.  Vers  2000  mètres, 
au  contraire,  les  dérangements  légers  des  voies  digestives 
sont  très-communs  parmi  les  individus  ordinairement  fai- 
bles, et  c'est  parmi  eux  que  l'on  voit  des  accidenls  plus 
sérieux  avec  une  grande  fréquence. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  expliquer  cette  forme  de 
l'anoxyhémie  par  les  vices  cachés,  l'ivrognerie  et  ralimenta- 
tion  insuffisante  des  Mexicains.  M.  Jourdanet  n'a  pas  de 
peine  h  prouver  qu'il  n*en  est  rien  et  qu'une  pareille  opinion 
est  absolument  inacceptable.  Pour  lui,  la  dyspepsie  n'est 
qu'un  des  signes  de  cette  anémie  générale  que  nous  avons 
déjà  constatée  chez  les  habitants  des  altitudes;  mais  elle  lui 
imprime  une  physionomie  spéciale  et  mie  marche  des  plus 
déplorables.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  sucs  digestifs, 
appauvris  par  le  fait  mOme  de  l'anémie,  élaborent  mal  les 
substances  alimentaires  et  ne  les  préparent  que  très-impar- 
foîtement  à  l'assimilation.  Celles-ci  deviennent  donc,  d'une 
part,  imptHssantes  à  réparer  les  forces  et,  d'autre  part,  pas- 
sant dans  rintestin  dans  un  état  incomplet  de  chymificalion, 
elles  y  deviennent  une  cause  d'irritation,  de  troubles  fonc- 
tionnels et  de  diarrhée. 

Abordant  ensuite  la  quesUon  de  l'immunité  des  altitudes 
pour  la  phthisie  pulmonaire,  le  docteur  Jourdanet  rappelle 
qu'autrefois  il  fit  tous  ses  efforts  pour  démontrer,  non-seule- 
ment que  la  phthisie  est  rare  sur  le  plateau  de  l'Anahuac, 
mais  encore  que  son  absence  y  est  parfaitement  en  rapport 
avec  les  conditions  physiologiques  dont  la  diminution  du 
poids  de  l'air  est  l'occasion  naturelle.  Dès  18GI,  H  tonduait 
que,  sans  nul  doute,  il  devait  en  être  de  même  dans  tous  les 
pays  placés  à  plus  de  2000  mètres  d'altitude.  Les  observa- 
tions qu'il  a  faite  au  Mexique  lui  ont  permis  de  constater  les 
quatre  vérités  suivantes  :  i'  d'une  manière  générale,  la 
phthisie  est  une  maladie  rare  â  Mexico  ;  2°  cette  maladie  est 
presque  nulle  dans  la  classe  aisée  de  la  population  ;  '.i"  l'afTcc- 
tion  acquise  dans  des  lieux  moins  favorises  prend  sur  les 
altitudes  du  Mexique  une  marche  plus  lente,  et  quelquefois 
elle  guérit;  h"  les  prédispositions  k  cette  maladie  provenant 
de  localités  plus  basses  et  du  conditions  indîviduellès  di- 
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verses,  s'éteignent  généralement  sur  le  haut  Anahuac. 
M.  Jourdanet  igoute  que  la  pratique  finit  par  rendre  ces.  véri- 
tés évidentes.  A  ceux  maintenant  qui  s'étonneraient,  qu'à 
propos  de  la  constitution  pathologique  des  hautes  stations, 
on  fasse  figurer  la  phthisie  à  côté  de  l'anoxyhémie,  l'auteur 
répond  que  la  phthisie  est  l'opposé  de  la  chlorose,  et  que, 
loin  de  considérer  les  deux  maladies  comme  se  donnant  un 
mutuel  appui,  on  doit  les  signaler  dans  une  même  étude 
comme  pouvant  se  guérir  l'une  par  l'autre.  Si,  en  effet,  on 
examine  attentivement  les  phénomènes  respiratoires  que 
présentent  les  anémiques  et  les  tuberculeux,  on  s'aperçoit 
que  dans  l'anémie,  les  combustions  organiques  azotées  sont 
diminuées  d'une  façon  très-sensible,  tandis  qu'elles  sont 
toujours  augmentées  chez  les  phthisiques.  M.  Jourdanet  fait 
observer  en  effet,  que,  chez  les  anémiques,  l'analyse  de  l'air 
expiré  signale  une  égalité  presque  complète  entre  l'acide 
carbonique  produit  et  l'oxygène  disparu.  Dans  ce  cas,  la 
combustion  vitale  n'a  donc  guère  d'autre  aliment  que  le 
carbone.  Âu  contraire  chez  les  phthisiques,  l'analyse  de  l'air 
expiré  montre  que  les  combustions  respiratoires  portent 
su  ration  damment  sur  les  éléments  azotés  de  l'organisme, 
car  l'écart  est  souvent  fort  considérable  entre  l'acide  carbo- 
nique produit  et  l'oxygène  disparu. 

En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre 
qu'il  est  dans  la  nature  des  phthisiques  d'employer  l'oxygène 
qu'ils  respirent  à  se  consumer  outre  mesure,  tandis  que  les 
anémiques  des  hauteurs  ne  se  brûlent  eux-mêmes  que  dans 
des  proportions  sous-physiologiques.  Il  est  donc  très-naturel 
de  croire  que  les  atmosphères  raréfiées  conviennent  aux 
tuberculeux,  par  ce  seul  fait  que  leur  action  sous-respira- 
toire m-,  peut  que  ramener  à  un  juste  équilibre  l'excès  d'oxy- 
gène consommé  par  ces  malades.  «  Le  jour,  dit  M,  Jourdanet, 
où  vous  aurez  pu  parvenir  à  assurer,  dans  une  vaste  pièce, 
un  courant  d'air  y  maintenant  sans  cesse  une  atmosphère 
appauvrie  du  tiers  de  son  oxygène,  ^  ous  aurez  guéri  le  quart 
de  vos  poitrinaires.  » 

Quant  à  la  fièvre  jaune  qui  exerce  tant  de  ravages  dans  les 
pays  bas  et  humides,  son  germe  ne  monte  pas  sur  les  hau- 
teurs. Mais  M.  Jourdanet  constate  qu'au  Mexique  les  malades 
déjà  atteints  à  la  cdle  et  dont  la  maladie  se  développe  sur  le 
haut  plateau  en  sont  presque  toigours  victimes.  Il  en  donne 
la  preuve  en  racontant  l'histoire  de  la  maladie  de  plusieurs 
personnes  auxquelles  il  a  donné  des  soins,  mais  qu'il  n'a  pas 
pu  arracher  à  la  mort.  Cependant,  si  la  fièvre  jaune  épargne 
les  altitudes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  autre  maladie, 
le  typhus,  qui  s'attaque  aussi  bien  aux  étrangers  qu'aux  na- 
tifs de  l'Anahuac.  Ld,  encore,  la  faute  en  est  aux  conditions 
barométriques  qui  sont  faîtes  aux  altitudes  de  2000  mètres. 
M.  Jourdanet  le  prouve  en  comparant  le  typhus  de  l'Anahuac 
avec  nos  typhus  d'Europe,  en  observant  que  le  typhus  du 
plateau  ne  sévit  pas  à  la  côte  et  qu'il  règne  aussi  bien  là  où 
les  agglomérations  d'individus,  la  malpropreté,  la  mauvaise 
nourriture,  assurent  sa  marche  que  là  où  des  milieux  con- 
traires devraient  le  tenir  éloigné. 

A  côlé  du  typhus  on  rencontre  malheureusement  d'autres 
fléaux  qui  viennent  fatalement  grossir  le  nombre  des  vic- 
times. Les  maladies  inflammatoires  u  type  aigu  sont  assez 
fréquentes  sur  l'Anahuac.  Les  pneumonies  y  sont  graves  ainsi 
que  les  maladies  de  l'enfance. 

A  propos  des  congestions  que  le  foie  est  susceptible  de 
présenter  sur  les  hauts  niveaux,  par  suite  de  la  faiblesse  de 
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U  pression  ntmosphérique,  H.  Jourdanet  n'a  trouvé  rien  de 
mieux,  pour  en  monlrer  les  grades  conséquences,  que  de  ra- 
conter l'histoire  de  la  maladie  et  de  la-  mort  de  Victor  Jfac- 
goemont.  B  r  jvoflté  de  l'occarion  pour  rendre  hommage  à 
la  mémoire  de  ce  jeune  et  Intéressant  martyr  de  la  science. 
Jacquemont  avut  déjh  beaucoup  voyagé,  ii  avait  déjà  ^anchj 
bien  des  chaînes  de  montagnes,  sans  que  sa  santé  en  eût 
réellement  soulFert.  Mais  un  jour,  en  traversant  les  forêts 
désertes  de  Kedar-Kanta,  U  fut  pris  d'assez  violentes  douleurs 
4'eDtrailIes.  M.  Jourdanet  attribue  ces  douleurs  au  commen- 
cement d'une  coDgestîon  hépatique  occasionnée  par  l'altl- 
tude,  et  dont  Jacquemont  ne  se  rétablit  jamais.  H  serait  diffl- 
die  de  trouver  à  cet  acddent  une  autre  cause  vraiment 
rationnelle.  M.  Jourdanet  en  a  eu  d'ailleurs  de  nombreux 
exemples,  o  C'est  bien,  dit-il,  avec  cette  violence  que  j'ai 
souvent  vu  sévir  les  douleurs  qui  accompagnent  une  pre- 
mière congestion  du  foie.  Elles  n'avaient  pas  toqjours  leur 
çiége  k  l'hypocondre.  Elles  prenaient  plus  volonUera  tout 
Tabdomen,  quelquefois  la  poitrine,  et  souvent  la  région  dor- 
sale, sans  que  le  foie  accusât  une  souffrance  bien  marquée  à 
la  pression  de  la  main.  Et  remarquez  bien  que,  pendant  mes 
dnq  années  de  pratique  à  la  c6te  du  golfe  du  Mexique,  je 
n'eus  jamais  l'occasion  d'observer  ces  sortes  d'acddents; 
c'est  &  Mexico,  c'est  à  une  altitude  dépassant  2000  mètres 
que  mes  souvenirs  les  rapportent  tous  sans  exception.  »  Les 
écrits  que  V.  Jacquemont  a  laissés  et  dans  lesquels  11  a  cou- 
Vigné  la  marche  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  à  la  tombe,  ont 
fourni  h  M.  Jourdanet  la  preuve  de  ce  qu'il  avance.  Les  pre- 
mières douleurs  de  Jacquemont  ne  fUrent  pas  de  longue 
durée,  mais  le  mal  conserva  sourdement  sa  nature  conges- 
tive»  sans  complicaUon  toutefois,  pour  longtemps,  d'aucun 
autre  désordre.  Cependant  des  atteintes  subinflammatoires 
devinrent  insensiblement  la  suite  obligée  et,  la  dysen- 
terie aidant,  un  travail  morbide  plus  franc  fit  naître  l'occa- 
sion d'un  abcès  qui  amena  promptement  la  mort 

M.  Jourdanet  arrive  ensuite  &  la  partie  de  son  travail  qu'il 
a  consacrée  à  l'étude  des  climats  de  montagnes,  c'est-à-dire 
à  l'étude  des  conditions  qui  ae  rattachent  h  des  hauteurs  mo- 
dérées, inférieures  par  conséquent  k  celles  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'ici.  U  fait  voir,  k  propos  de  ces  faibles  altitudes, 
que  l'altéi^tion  dimatérique  de  la  respiration  avec  les  consé- 
quences qu'elle  entraîne  n'occupe  plus  la  place  dominante, 
n  fait  ressortir,  au  contraire,  que  les  hauteurs  modérées 
peuvent  exercer  parfois  une  influence  favorable  sur  la  santé 
des  habitants.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  principal 
motif  en  vertu  duquel  la  croyance  k  l'air  vivifiant  des  mon- 
tagnes est  fondée.  11  ne  faut  cependant  pas  ajouter  k  cet  air 
vivifiant  une  confiance  ilUmilée.  Il  faut  tenir  compte  d'une 
foule  de  conditions  qu'apportent  avec  elles  la  latitude,  l'expo- 
sition do  la  montagne,  l'aération,  etc.  Ce  qui  est  vrai  chez 
nous,  c'est-à-dire  l'influence  favordile  qu'exercent  nos  petites 
montagnes  sur  la  santé  de  leurs  habitants,  n'existe  pas  partout, 
comme  par  exemple  sur  les  niveaux  peu  élevés  des  mon- 
tagnes du  Mexique.  Dans  ces  contrées,  au-dessous  de  900  mè- 
tres, lorsque,  par  leur  rapprochement  excessif,  d'énormes 
masses  resserrent  et  ombragent  démesurément  des  vallées 
profondes,  l'absence  prolongée  de  soleil,  unsi  que  la  grande 
humidité,  y  éternisent  les  conditions  d'hygiène  les  plus  dé- 
plorables, dont  l'aspect  des  habitants,  du  reste,  dénonce  tris- 
tement les  effets. 

Dans  nos  contrées  européennes,  cettehauteur  de  900  mètres 
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n'est  nullement  nécessaire  ;  elle  serait  même  excessive.  Mais 
à  des  niveaux  modérés  obsfflrve-t-on  bien  ce  qu'un  air  réelle- 
mmt  vivifiant  nous  donnerait  le  droit  d'attendre  de  la  santé  de 
nos  montagnards?  Un  examen  attentif  permet  à  H.  Jourdanet 
d'établir  qu'en  général  on  ne  rencontre  rien  qui  puisse  justi- 
fier la  croyance  à  cet  air  vivifiant.  L'influence  de  la  montagne 
se  fait  surtout  sentir  sur  les  étrangers,  les  nouveaux  venus, 
et  elle  est  loin  de  s'exercer  partiUement  sur  les  natifs.  Cette 
influence  présente  de  nombreuses  variétés,  et  M.  Jourdanet 
nous  les  montre  en  rapport  avec  les  niveaux.  De  l'étude  qu'il 
a  faite  siu^  la  marche  des  maladies  k  ces  différents  niveaujc, 
il  résutte  que  l'action  de  la  montagne  est  très-irréguUère. 
Les  lieux  les  plus  pittoresques,  où  la  montagne  se  présente 
avec  ses  formes  les  plus  séduisantes,  sont  précisément  ceux 
qui  exercent  sur  l'homme  l'action  la  moins  favorable. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  le  doctenr 
Jourdanet  traite  des  transitions  barométriques.  11  y  passe  en 
revue,  entre  autres  choses,  l'action  des  mouvements  baro- 
métriques de  l'atmosphère  sur  la  santé,  l'influence  des  tran- 
sitions barométriques  par  la  descente  de  la  montagne  vers  la 
plaine,  etc.  L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice,  conte- 
nant un  résumé  des  principaux  effets  physiologiques  dus  snx 
variations  dans  la  pression  de  l'air,  et  par  une  série  de  notes 
que  l'auteur  a  (Routées  comme  documents  supplémentaires. 
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Une  parole  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  a  exposé,  il 
y  a  quelques  mois,  comment  on  se  proposait  d'appliquer  la 
photographie  à  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Vous  a^ez 
désiré  apprendre  aujourd'hui,  de  la  bouche  même  d'un  de:* 
voyageurs,  les  résidtats  des  missions  fmnçaises;  ce  sen 
mon  excuse  pour  revenir  encore  une  fois  sur  un  sujet  déjà 
si  lointain,  quoiqu'il  doive  rester  longtemps  d'actualité,  puis- 
que nous  commençons  à  peine  maintenant  à  utiliser  les 
nombreux  matériaux  que  nous  avons  pu  rapporter. 

Comme  voua  le  savez,  la  coimnlsdon,  formée  au  sein  de 
l'Académie  des  sciences,  sous  la  présidence  de  M.  Duma$, 
pour  étudier  et  régler  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  prépara- 
tifs de  l'expédition,  avait,  k  l'origine,  décidé  l'envoi  de 
quatre  missions  :  deux  au  Nord,  k  Pékin  et  au  Jsqion,  et  deux 
dans  les  mers  du  Sud,  aux  lies  Saint-Paul  et  Campbell,  celte 
dernière  située  bien  au-dessous  de  la  Nouvelle-Zélande.  C'é- 
taient là  les  points  les  plus  convenables  que  le  calcul  indi- 
quait k  l'avance  pour  l'observation  du  grand  phénomène; 
mais  une  condition  qui  ne  pouvait  entrer  dans  les  équations 
des  astronomes  et  dont  rimportance  n'était  nudbenreuse- 
ment  que  trop  redoutée,  c'était  le  temps  :  la  pluie,  ou  seule- 
ment un  ciel  couvert  pendant  quelques  heures,  suffisait  pour 
rendre  inutile  un  long  voyage  de  dix  mois.  Pour  les  stations  du 
Nord,  on  avùt  grand  espoir  :  l'observation  se  faisait  en  plein 
hiver;  le  froid  était  à  craindre^  m^^^^^an|)^vec  lui 
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le  beau  temps.  Dans  les  mers  du  Sud,  an  contndrei  oh  les 
vents  sonfflent  en  tempête  pendant  six  mois  de  Tannée,  le 
tolell  ne  se  montre  que  par  exception  :  en  hiver,  d'avril  à 
novembre,  ce  sont  des  nuages  presque  cCHiHnnelB  ;  en  été, 
c'est  à-dlre  précisément  pendant  le  saison  qui  nous  Intéres- 
sait, l'air,  échauffé  par  les  vents  qui  descendent  des  réglons 
tropicales,  est  sans  cesse  obscurci  par  des  brumes  plus  per- 
sistantes encore  que  les  nuages  d'hiver.  Un  navire  de  l'État, 
envoyé  en  reconnaissance  h  111e  Campbell,  n'en  rapporta  que 
les  renseignements  les  plus  décourageants;  on  se  décida 
donc  au  dernier  moment,  deux  mois  h  peine  avant  l'époque 
fixée  pour  le  départ,  h  envoyer  une  cinquième  expédition 
qui,  bien  que  dans  des  contrées  moins  convenables  pour 
l'observation,  pourrait  espMer  un  temps  plus  fbvorable  et 
permettrait  ainsi  d'éviter  un  Insuccès  absolu  dans  le  Sud. 
Telle  Alt  l'origine  de  la  mission  de  Nouméa.  L'organisation 
en  ftit  confiée  k  U.  G.  André,  astronome-adjoint  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris;  prenant  pour  lui  l'observaUon  directe,  il 
me  proposa  de  me  charger  de  l'observation  photographique, 
et  nous  dûmes  employer  le  peu  de  jours  qui  nous  restaient 
à  chercher  des  instruments;  le  temps  et,  faut-lI  le  dire,  l'ar- 
gent, même,  manquaient  pour  nous  donner  les  mêmes 
moyens  d'observation  qu'aux  quatre  grandes  stations.  Noua 
pAmes  trouver  cependant  une  lunette  de  tAx  pouces  qui 
rendait  nos  observations  comparables  &  celles  des  autres 
expéditions  françaises,  et  trois  lunettes  de  quatre  pouces 
seulement,  pour  nous  relier  aux  nombreuses  missions  que 
les  Russes  installaient  tout  le  long  des  frontières  méridio- 
nales de  la  fflbérie,  et  qui  devaient  être  munies  d'Instruments 
semblables.  Grâce  h  la  générosité  de  H.  d'Abbadie,  membre 
de  l'Institut,  qui  en  fit  lui-même  les  frais,  la  commission 
put  nous  donner  une  lunette  photographique  identique  avec 
celle  des  autres  staUons;  l'École  normale  supérieure  nous 
prêta  unte  pendule  astronomique,  le  dépôt  de  la  marine  et 
M.  Gondole,  des  chronomètres;  et  nous  pûmes  partir  tous 
deux,  de  Marseille,  le  19  juillet  de  l'année  dernière,  sur  le 
paquebot  des  Messageries  maritimes  le  Tigre,  emportait  avec 
nous  un  matériel  au  moins  sufllsant  pour  remplir  la  tflche 
qui  nous  était  conHée. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  vous  décrire  notre  voyage  : 
le  canal  de  Suez,  Aden,  llle  de  Cejlan,  fflngapore,  Batavia, 
Sydney  sonf  des  pays  assez  connus  aqjourd'hui  pour  que  je 
ne  me  hasarde  pas  à  vous  en  donner  une  description  que 
vous  pourriez  trouver,  dans  d'autres  récits,  plus  colorée  et 
plus  attrayante.  Après  deux  mois  et  demi  de  route  et  quatre 
changements  successira  de  navire,  dont  les  qualités  dimi- 
nuaient à  mesure  que  nous  nous  éloignions,  nous  arrivions 
enfin,  le  vendredi  2  octobre,  à  (rois  heures  du  soir,  en  vue 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Tout  d'abord,  je  dois  le  dire,  l'im- 
pression ne  fut  pas  favorable  ;  le  navire  qui  nous  poriidt 
était  petit  et  incommode,  et,  pendant  les  sept  jours  que  dura 
la  dernière  traversée,  de  Sydney  à  Nouméa,  nous  avions  été 
accompagnés  fidèlement  par  le  mauvais  temps,  Nous  arri- 
vions donc  mal  disposés  ;  de  plus,  au  moment  où,  dans  la 
brume,  nous  cherchions  la  passe  an  milieu  de  la  dangereuse 
barrière  de  récifs  qui  entourent  la  Nouvelle-Calédonie,  notre 
navfre  avait  un  peu  talonné  sur  un  rocher  et  faisait  eau,  non 
pas  assez  pour  nous  mettre  en  danger  si  près  de  terre,  mais 
beaucoup  trop  pour  nos  malheureux  instruments  ;  la  cale  se 
remplissait  peu  à  peu,  et,  quand  nous  pûmes  aborder,  à  huit 
heures  du  soir,  il  n'ét^t  que  temps,  l'eau  arrivait  an  faux- 


pont,  où  se  trouvaient  nw  ealases,  ansd  bant  qua  potrilite. 
Une  heure  de  plus,  instruments  et  pioduita  ààaà^HM  w- 
raient  été  singulièrement  com^mis. 

Cendant,  dés  le  aolr  mim,  nous  racaviena  qutiquea 
bonnes  nouveUea  :  la  Gonsdl  ci^ial,  sur  k  prapoiitton  d* 
M.  Gaultier  de  la  Rlchoie,  alnrs  gouremenr  de  la  NoneAa» 
Calédonie,  nous  avait  voté  par  avancé  un  crédit  extraordi- 
naire pour  nous  aider  dans  k  constmeHon  de  l'obearvatotar», 
et  M.  Dwbès,  capitaine  du  génie,  ami  de  l'un  da  nMB,  noua 
apportait  de  précieux  renseignements  sur  les  conditions  cU- 
matologlques  des  différentes  régions  de  llle  où  nous  pou- 
vions nous  établir.  Le  lendemain  nous  commencions  nos 
recherches  préliminaires  sur  le  choix  de  la  station,  et  deux 
jours  après  notre  débarquement  noua  pouvions  désigner  an 
nouveau  gouverneur,  H.  le  colonel  Alleyron,  l'emidacement 
que  nous  jugions  le  plus  convenable  pour  l'observation.  C'é- 
tait un  petit  plateau  situé  au  sud  de  Nouméa,  à  un  peu  plus 
de  ^,6  du  sî^aphore,  et  dont  rhorlaon  était  bien  d^i^ 
au  sud  et  à  l'ouest,  régions  du  elél  plus  Impwtantes  pour 
l'observation  du  passage.  Dès  lors  commencèrent  les  diW- 
cultés  de  l'installation,  quifUrent  pour  nous  d'une  tout  antre 
nature  que  pour  nos  coUèguee. 

Là.  il  leur  Mlait  lutter  contre  les  Méments,  et  ttiompliw 
des  tempêtes  qui  s'opposaient  au  débarquement  et  un  instant 
même  emportait  au  loin  leur  navire  ;  mais,  une  fols  à  tore, 
ils  avaient  avec  eux  un  matériel  soigné  et  complet,  et  jus- 
qu'aux maisons  et  cabanes  d'observations  quHs  apporitiMit 
démontées;  Us  se  sentaient  enfla  assistés  par  une  troupe 
choisie  de  ces  marins  dont  le  dévouement  et  I*liabOeté  sont 
si  connus.  Ches  nous,  au  contraire,  la  peine  ne  commença 
qu'une  fois  k  terre  ;  il  nous  fallut  successivement,  tftehe  nou- 
velle pour  deux  jeunes  gens  peu  habitués  aux  voyages,  faire 
les  plans  de  nos  nuisons  et  en  surveiller  l'exécution  dans  les 
moindres  détails  :  nos  ouvriers  n'étalent  rien  autres,  en  effet, 
que  des  transportés,  des  forçats,  gens  qui  quelquefois  ne 
travaillent  pas  mal,  mais  dont  l'intelligence  et  surtout  la 
bonne  volonté  Udsaent,  vous  le  pensez  bien,  souvent  beau- 
coup &  désirer.  Nos  travaux,  du  reste,  étalent  singulièrement 
contrariés  par  le  temps,  et  nous  fûmes  plus  de  quinze  jours 
avant  de  commencer  le  plus  important  de  nos  bétiments, 
faute  de  n'avoir  pu  observer  une  seule  fois  le  soleil  ou  les 
étoiles  pour  nous  donner  la  direction  du  méridien.  En  même 
temps  que  ces  travaux  de  construction,  nous  étions  forcés  de 
faire  faire  des  montures  pour  nos  lunettes,  autre  besogne 
toute  nouvelle  pour  le  pays  oû  nous  nous  trouvions  ;  11  nous 
fallait  encore  être  sans  cesse  sur  le  qui-vlve,  pour  ne  paa 
manquer  une  des  rares  occasions  que  nous  olÂnlt  le  del  de 
déterminer  exactement  l'heure,  l'élément  principal  pour  l'ob- 
servation du  passage  de  Vénus. 

Enfin  peu  à  peu  tout  se  fit,  et,  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  l'observatoire  se  trouvait  installé.  Comnte  nous 
ne  pourions  trouver  parmi  nos  condamnés  qu'un  très^tlt 
nombre  d'ouvriers  dans  chaque  corps  de  métier,  nous  avions 
été  forcés  d'adopter  pour  nos  constructions  les  matériaux  les 
plus  divers  :  maçons,  charpentiers,  voiliers,  travaillaient  cha- 
cun de  leur  edté  à  une  cabane  différente,  de  sorte  que  tout 
s'éleva  à  la  fols  d'une  façon  qui  surprit  un  peu  dans  notre 
colonie,  où  la  main-d'œuvre  pénitentiaire  n'est  pas  habituée  à 
une  grande  rapidité.  L'observatoire  présentait  alors  un  aspect 
assez  pittoresque,  dont  vous  pourrez  juger  par*  les  phottttra- 
phies  que  j'ai  l'honneur  de  metfriigifjQ»tl  tÔs^oOlQ^tê- 
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prenait  pas  moins'de  huit  bâtiments;  au  centre,  une  grande 
construction  en  pierre  formée  de  deux  parties  :  une  chambre 
orientée  du  nord  au  sud  et  fendue  de  part  en  part,  muraille 
et  toit,  dans  cétte  direction,  pour,  permettre  à  la  lunette  méri- 
dienne d'observer  les  astres  à  toutes  les  .hauteurs;  à  côté, 
une  grande  coupole  ronde,  surmontée  d'un  ddme  rotatif  en 
fer,  recouvert  de  toile  à  voile,  abritant  l'équatorial  de  sij 
pouces.  Tout  près  de  Ib,  la  grande  cabane  en  bois  pour  la 
lunette  photographique.  Ici,  la  tente  qui  nous  servait  de  loge- 
ment pendant  les  nuits  d'observations;  plus  loin,  une  autre 
tente  pour  les  soldats  de  garde,  précaution  qui  n'était  pas  de 
trop  quand  on  pense  qu'à  300  mètres;  de  nous  était  un  camp 
de  plus  de  cinq  cents  forçats.  Ui,  une  guérite  roulante  qui 
recouvrait  un  petit  équatorial  ;  sur  la  hauteur,  trois  cabanes 
moitié  bois,  moitié  toile,  pour  abriter  les  instruments  magné- 
tiques et  l'appareil  d'induction  qui  reproduisait  automati- 
quement les  différentes  phase  du  passage  de  Vénus.  Plus  bas, 
enfin,  et  à  moitié  enterrée,  la  maison  qui  nous  servait  de 
bureau  et  où  se  trouvaient  les  chronomètres,  qu'il  était  si 
important  de  protéger  contre  les  brusques  changements  de 
température. 

A  peine  les  travaux  de  construction  terminés,  il  fallut  se 
mettre  à  instruire  les  officiers  qui  voulaient  bien  nous  prOler 
leur  concours  et  à  former  les  aides  qui  m'étaient  nécessaires 
pour  la  photographie.  Le  personnel  de  la  station  se  trouvait 
alors  composé  de  la  manière  suivante  :  H.  André,  chef  de  la 
mission,  se  réservait  l'observation  directe  k  l'équatorial  de 
six  pouces;  moi-même  j'avais  en  charge  la  photographie; 
aux  équatorlaux  de  quatre  pouces  étùent  HM.  Derbès,  Robaut 
et  Berlin,  capitaines  du  génie  et  d'artillerie  de  marine;  en- 
Bn,  le  peUt  équatorial  de  trois  pouces  était  confié  &  un  An- 
glais, le  Rév.  R.  Abbay,  F.  R.  A.  S.,  qui  avait  déjà  observé 
dans  rinde  l'éclipsé  de  soleil  de  1870  et  qui,  nous  rencontrant 
en  route,  avait  exprès  entrepris  le  voyage  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  pour  celte  nouvelle  observation. 
.  L'instruction  astronomiquo  de  nos  nouveaux  collaborateurs 
fut  activement  poussée  par  M.  André,  qui  y  apporta  tout  lo 
poids  de  son  expérience  :  il  ne  faut  pas  oublier,  en  etfet, 
que  c'est  aux  travaux  .de  H.  Wolf  et  de  M.  André  que  sont 
dues  les  premières  études  sur  les  phénomènes  accidentels 
qui,  au  siècle  dernier,  avaient  fait  avorter  l'observation  du 
passage  de  Vénus.  C'est  de  leurs  recherches  qu'est  sorti  un 
appareil  ingénieux^  bientôt  adopté  par  toutes  les  nations,  qui 
reproduit  k  volonté  toutes  les  phases  du  phénomène  et  per- 
met, pour  ainsi  dire,  de  faire  des  répétitions  et  de  s'exercer 
longtemps  d'avance  à  une  observation  qui,  une  fois  manquée, 
ne  pourrait  être  recommencée  qu'une  seconde  fois  dans 
notre  siècle. 

Pour  m'assister  fa  la  photographie»  j'avais  eu  recours  aux 
seules  personnes  dont  nous  puissions  disposer,  aux  forçais. 
Vous  connaissez  depuis  longtemps  déjà  les  dispositions  de 
l'appareil  adopté  par  la  commission  :  une  lunette  de  près  de 
U  mètres  de  long  est  fixée  horizontalement  sur  des  piliers 
solides,  et  au  foyer  de  l'objectif  on  dispose  une  plaque  d'ar- 
gent iodé  sur  laquelle  tombe  directement  et  sans  aucun 
agrandissement  l'image  réelle  du  soleil,  renvoyée  dans  la 
lunette  par  un  miroir  plan  de  verre  argenté,  qui  est  en  de- 
hors de  la  cabane.  Deux  longues  manettes,  arrivant  à  portée 
de  ma  main,  me  pemietlaient  de  faire  tourner  horizontale- 
ment ou  verticalement  le  miroir,  de  façon  que  l'image  du 
soleil  se  formel  loiijoiir?  au  mOmn  poinl.  Poiir  r<''gler  la  du- 


rée de  pose,  on  avait  disposé,  un  peu  en  avant  du  châssis 
porte-plaques,  une  coulisse  dans  laquelle  pouvait  glisser  rapi- 
dement une  feuille  d'acier  tirée  par  des  poids,  et  percée 
d'une  fente  à  bords  recliligncs.  En  général,  cette  lame  mé- 
tallique intercepte  l'image,  excepté  pendant  le  temps  très- 
coort  que  la  fente  met  à  passer  devant  la  plaque  sensible, 
lorsqu'on  laisse  tomber  l'écran.  On  peut  ainsi  très- facilement 
limiter  le  temps  de  pose  &  ou  ^  de  seconde,  durée  bien 
suffisante,  dans  les  conditions  où  nous  opérions,  pour  obte- 
nir, par  un  ciel  pur,  une  bonne  image  du  soleil,  mâme  sur 
plaque  daguerrienne  simplement  iodée. 

Pendant  tout  le  mois  de  novembre,  nos  travaux,  quoique 
souvent  contrariés  par  le  mauvais  temps,  s'étaient  accomplis 
sans  incidents,  et,  au  1"  décembre,  tout  était  prêt.  C'est 
alors  que  le  temps  comoiença  à  se  gâter  complètement.  Le 
vent  qui  d'ordinaire  soufQait  assez  fort  sur  notre  plateau, 
dégagé  du  côté  de  la  mer,  était  complètement  tombé,  et  la 
pluie  lui  succédait  ;  plus  nous  approchious  du  grand  jour, 
plus  le  temps  empirait,  et,  pendant  les  cinq  nuits  qui  précé- 
dèrent le  9  décembre,  tout  ce  que  l'on  put  fùre,  pour  véri- 
fier l'état  de  nos  chronomètres,  tat  d'observer  deux  fois  seu- 
lement une  seule  étoile  dans  toute  une  nuit.  Le  baromètre, 
signe  défavorable,  se  maintenait  toujours  très-haut,  et  nous 
perdions  tout  espoir  sur  l'Issue  de  notre  expédition.  Cepen- 
dant il  fallait  se  tenir  prêt  h  tout,  aussi,  les  7  et  8  décembre, 
je  me  mis  à  préparer  un  nombre  de  plaques  daguerriennes 
devant  suffire  mOme  en  cas  de  beau  temps  ;  c'était  là  une 
tâche  un  peu  longue,  mais  qu'il  me  fallait  faire  moi-même, 
vu  la  nature  des  aides  dont  je  disposais  :  le  8  décembre  au 
soir,  deux  cents  plaques  étaient  nettoyées  et  cent  déjà  Iodées  ; 
le  lendemain  malin,  Jour  du  passage,  je  me  mis  à  ioder  les 
cent  dernières,  bien  que  l'état  du  temps  ne  pût  me  faire 
espérer  de  les  utiliser  jamais.  Il  avait  plu  un  peu,  en  effet, 
pendant  la  nuit,  et  le  jour  du  passage  commençait  par  un  ciel 
couvert,  un  temps  lourd  et  un  calme  plat.  Nous  désespérions 
lont  à  fait  lorsque,  vers  dix  heures;  deux  nuages  s'écartèrent 
assez  pour  laisser  passer  un  rayon  de  soleil.  Dès  lors,  le 
temps  s'améliora  peu  à  peu,  et,  au  commencement  du  pas- 
sage, les  astronomes  purent  apercevoir  le  soleil  à  travers 
une  couche  de  nuages  assez  peu  épaisse  pour  permettre  les 
observations.  Au  moment  du  second  contact,  l'un  des  deux 
plus  intéressants,  les  nuages  étaient  encore  plus  faibles,  et 
l'observation  réussit  d'une  façon  complète.  Aux  trois  lunettes 
de  quatre  pouces,  nos  collaborateurs  s'accordèrent  d'une 
façon  inespérée  :  la  différence  de  leurs  observations  atteignît 
à  peine  quatre  secondes.  Au  contraire,  la  lunette  de  six 
pouces,  à  laquelle  observait  M.  André,  donna,  comme  on 
pouvait  s'y  attendrOt  un  nombre  un  peu  différent  et  dans  le 
sens  prévu,  prouvant  ainsi,  une  fois  de  plus,  qu'on  ne  pou 
vait  comparer  entre  elles  que  des  observations  foites  avec 
des  instruments  identiques. 

La  première  partie  de  notre  tâche  était  heureusement 
accomplie  ;  encore  une  écltdrde  semblable,  et  la  mission  de 
Nouméa  pouvait  prendre  rang  parmi  les  plus  favorisées  :  celte 
satisfaction  nous  fut  refusée  ;  au  moment  du  troisième  con- 
tact, qui,  avec  le  second,  complétait  l'observation,  des  nuées 
épaisses  couvraient  le  soleil,  et,  pendant  trois  quarts  d'heure, 
il  nous  fut  impossible  de  rien  voir.  Au  dernier  contact  seu- 
lement, le  soleil  reparut  un  instant  derrière  des  nuages  plus 
transparents,  mais  l'observation  ne  put  se  faire  que  dans  le» 

conditions  les  plus  défavorables.  En  résumér^aujxunt  de  vue 
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de  l'observation  directe,  des  deux  contacts  ïnternos,  qui 
étaient  seuls  utiles,  un  seul  put  i  lre  observé  ;  nous  n'avions 
donc  qu'un  demi-succès,  mais,  sur  le  moment,  nous  en 
hlmes  aussi  heureux  que  d'une  vicloire  complète,  tant  nous 
avions  été  près  d'Être  allés  inutilement  à  l'autre  bout  de  la 
terre. 

Du  côté  de  la  photographie,  le  résullat  fut  un  peu  plus 
complet  :  Ib,  en  effet,  l'instant  des  contacts  n'était  pas  le  plus 
intéressant;  il  fallait  prendre  des  épreuves  pendant  toute  la 
durée  du  passago  ot  surtout  rets  son  milieu;  il  me  fut  donc 
possible  de  profiter  de  toutes  les  ëclaircies.  Tant  que  les 
nuages  n'étaient  pas  assez  épais  pour  empâcher  le  soleil  de 
donner  des  ombres,  on  faisait  des  photographies,  de  sorte 
qu'h  la  fin  du  passage  nous  pûmes  compter  deux  cent  quarante 
épreuTea.  Rien  entendu,  dans  ce  nombre,  la  plus  grande 
partie  n'était  pas  utilisable  :  le  défaut  de  lumière  et  la  trop 
grande  épaisseur  des  nuages  enlevaient  toute  netteté  aux 
images  ;  cependant  nousavions  de  cinquante  à  soixante  bonnes 
épreuves,  bien  réparties  dans  toute  la  durée  du  passage,  de 
sorte  que,  de  ce  côté,  nous  possédions  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  le  calcul. 

Telle  est  l'histoire  de  notre  mission  ;  vogs  savez  déjfi  que, 
bien  heureusement  pour  le  succès  de  nos  expéditions  fran- 
çaises, d'autres  ftirent  plus  favorisées  :  vous  avez  tous  lu 
comment,  b  nie  Saint-Paul,  au  milieu  de  tempéles  épouvan- 
tables, les  observateurs  ^e  trouvèrent,  le  jour  du  passage, 
placés  au  centre  de  l'ouragan,  et  durent  à  cette  rirconslance 
juste  les  cinq  heures  de  beau  temps  nécessaires  it  l'observa- 
tion. Là,  le  succès  fui  absolu  :  les  quatre  contacts  observés, 
de  nombreuses  mesures  m icrom étriqués  prises  par  les  astro- 
nomes, et  plus  de  six  cents  photographies,  dont  les  trois 
quarts  sont  d'une  netteté  irréprochable,  voilà  ce  que  rap- 
porta l'une  des  expéditions  dont  on  désespérait  le  plus,  et 
qui  se  trouva  peut-être  ainsi  la  plus  féconde  du  monde  entier. 
A  Pékin,  les  quatre  contacts  purent  être  observés;  mais  le 
temps,  couvert  au  milieu  du  passage,  empêcha  d'obtenir  des 
épreuves  photographiques  pendant  plus  d'une  heure  et  demie. 
Au  Japon,  on  sut  proûter  également  des  éclaircies  et  rappor- 
ter tous  les  éléments  d'nne  détermination  complète.  Pour- 
quoi faut-il  que  je  sois  forcé  de  terminer  cette  nomenclature 
par  la  mention  d'un  insuccès?  A  l'île  Campbell,  la  station 
dont  on  désespérait  !e  plus,  et  que  nous  avions  pour  mission 
de  chercher  à  suppléer,  les  observateurs,  après  avoir  lutté 
pendant  trois  mois  contre  un  climat  atroce  et  des  difBcultés 
sans  nombre,  n'eurent  même  pas  la  consolation  d'un  triomphe 
au  dernier  jour.  Us  s'en  vengèrent  au  moins  en  rapportant 
les  documents  les  plus  intéressants  sur  le  climat  et  l'histoire 
naturelle  du  pays  inconnu  où  leur  dévouement  n'avait  pas 
hésité  &  accepter  une  mission  presque  condamnée  d'avance. 

Quant  aux  résultats  définitifs,  vous  connaissez  déjà  ceux 
des  observations  directes  :  vous  savez  comment  le  calcul,  pré- 
paré, pendant  notre  absence,  par  les  soins  de  Puiseux,  est 
venu,  quelques  jours  à  peine  après  notre  retour,  prouver, 
entre  nos  quatre  missions,  un  accord  remarquable,  et  com- 
ment, grâce  à  ce  concours  empressé  du  mathématicien  et  des 
observateurs,  la  France  est  encore  aujourd'hui  la  seule  nation 
qui  ait  publié  les  résultats  de  ses  expéditions. 

Pour  les  photographies,  la  lâche  est  commencée,  mais 
c'est  ici  qu'il  faut  s'armer  de  patience.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
peu  de  chose  que  de  mesurer  des  centaines  d'épreuves  avec 
la  précision  à  laquelle  il  est  nécessaire  d'atteindre;  on  vous 


a  exposé  ici  comment  il  fallait,  pour  que  les  résultats  fussent 
rcellement  intéressants,  qu'on  pût  apprécier,  sur  nos  plaques, 
jusqu'au  millième  de  millimètre.  Ce  n'était  même  pas  Id,  à 
notre  départ,  un  de  nos  moindres  sujets  d'inquiétude;  au- 
jourd'hui l'expérience  est  faite,  et  elle  a  été  décisive  :  grâce 
aux  ingénieuses  dispositions  des  appareils  que  la  Commission 
nous  avait  confiés,  gri\ce  surtout  à  la  dimension  relativement 
petite  de  nos  images  du  Soleil,  nos  épreuves  ont  toute  la  net- 
teté désirable,  de  sorte  que,  de  ce  côté-là  encore,  le  succès 
est  certain;  il  ne  nous  faut  plus  que  du  temps  pour  pour- 
suivre nos  mesures,  qui  commencent  à  peine-  Nous  avons 
entrepris  un  voyage  de  dix  mois  pourobserver  un  phénomè  le 
qui  devait  durer  cinq  heures;  ce  n'est  donc  pas  trop  de  vous 
demander,  ii  vous,  une  ou  deux  années  de  patience  pour 
attendre  le  dernier  mot  qui  sera,  n'en  douiez  pas,  dit  par  la 
[ihotographie. 

A.  Angot. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

Kt  O.  SlLVEfiTBI 
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SVNTilKSE  ET  ASAf.VSE  d'l'N  NOUVEAU  lirNÉRAL  DE  l.'ETNA 
COUULX  ]>AKS  LES  VOLCANS 

I 

Depuis  que  la  connaissance  des  phénomènes  de  dissociation 
a  été  introduite  dans  la  science  par  le  professeur  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  on  sait  que  l'afllnité  réciproque  des  corps  est 
détruite  par  une  température  plus  ou  moins  élevée,  et  l'on 
peut  admettre  qu'il  existe  pour  chaque  composé  une  tempé- 
rature de  dissociation  analogue  aux  températures  de  fusion  et 
d'ébuliition. 

I.es  expériences  de  II.  Deville  et  Troost  ont  établi  les  con- 
ditions générales  du  ptiénomène  et  les  modifications  qu'il 
subit  dans  chaque  cas  parlicuher  sous  l'inlluencc  de  certaines 
particularités,  telles  que  l'état  pliysique  et  les  aptitudes  chi- 
miques des  substances  en  contact  avec  tes  corps  qui  se 
dissocient.  Les  expériences  de  Cannizaro,  Knapp,  Pebe!, 
Robinson,  Wanklyn,  etc.,  ont  montré  les  caractères  anor- 
maux de  quelques  corpô^  produits  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature ln>s-élevée. 

Voici  maintenant  les  expériences  que  j'ai  faites  moi-même 
dans  cet  ordre  d'études  : 

1°  J'ai  fait  passer  du  gaz  ammoniac  parfaitement  sec  dans 
un  tube  de  platine  chauffé  au  rouge.  J'ai  recueilli  à  l'extré- 
mité de  ce  tube  un  gaz  très-peu  soluble  dans  l'eau,  non  com- 
burant et  non  combustible,  dépourvu  de  réaction  alcaline. 
Les  caractères  de  ce  gaz  établissent  que  c'est  de  l'azote 
mélangé  d'une  petite  quantité  d'hydrogène.  Le  gaz  ammoniac 
s'est  donc  décomposé  en  ses  éléments.  Ceux-ci  par  suite  de 
leur  dilTérence  de  densité  et  des  propriétés  physiques  du 
platine  incandescent  se  sont  maintenus  séparés.  L'hydro- 
gène a  ntiré  en  grande  partie  à  travers  le  tube  et  a  passé  à 
l'extérieur. 

2"  J'ai  répété  la  même  expérience  après  avoir  rempli  le 
tube  de  fragments  grossiers  de  lave  récente  de  l'Etna.  J'ai 
recueilli  à  l'extrémité  libre  une  petite  quantité  de  gaz  com- 
bustible possédant  les  caractères  de  l'hf^t^^e^L^fOte 
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s'est  fixé  sur  la  lave  et  1b  plus  grande  partie  de  l'hydrogène 
aT)a3sé  k  l'extérieur  à  travers  les  pores  du  tube  métallique. 
Ce  fait  est  nouveau  pour  les  laves.  Il  est  analogue  h  celui 
que  l'on  observa  quand  on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  sec 
sur  du  fer  chauffé  au  rouge.  On  sait,  en  effet,  que  dans  ces 
conditions  le  poids  du  fer  augmente  de  6  pour  100. 

3"  J'ai  répété  l'expérience  (2)  en  employant  un  tube  de  verre 
vert  difficilement  fusible  &  la  place  du  tube  de  platine.  Je  me 
suis  également  servi  d'un  tube  de  porcelaine  pour  la  m^mo 
expériences  Dans  ces  conditions,  j'ai  obtenu  un  abondant 
dégagement  d'un  gaz  combustible  ayant  une  légère  odeur.  Ce 
gai  soumis  &  Tanidyse  eadiométrique  était  composé  de  : 

Hydrog^nc   90 

Azote   10 

100 

On  dëiluit  de  ce  résultat  que,  par  suite  du  défaut  de  perméa- 
bilité au  tube  de  verre*  l'hydrogène  a  été  presque  entière- 
ment recueilli,  tandis  que  la  majeure  partie  de  l'azote  s'est 
fixée  sur  la  lave  (1). 

Les  expériences  1,  2  et  3  concordent  pour  démontrer  que 
lorsque  l'ammoniaque  vient  à  se  décomposer  en  hydrogène 
et  en  azote  sous  l'influence  d'une  température  élevée,  l'azote 
peut  en  grande  partie  se  fixer  sur  la  lave,  tandis  que  l'hydro- 
gène reste  à  l'état  de  liberté. 

W*  Si  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique 
gazeux  dans  un  tube  de  venre  vert  rempli  de  fragments  de 
lave  de  l'Etna  et  chauffé,  on  trouve  ^rèa  l'opération  que  la 
laTe  a  été  profondément  attaquée.  Il  s'est  produit  de  l'eau  et 
la  lave  a  pris  l'i^parence  d'une  matière  jaune  composée  de 
divers  chlorures  métalliques,  parmi  lesquels  le  plus  abon- 
damment formé  est  le  chlorure  ferroso-ferrique.  Cette  masse 
jaune  se  dissout  dans  l'eau  et  laisse  un  résidu  pulvérulent 
insoluble,  constitué  par  la  silice  résultant  de  la  décomposition 
des  silicates  de  la  lave.  C'est  k  cette  réaction  que  l'on  doit 
l'origine  de  l'immense  quantité  de  chlorure  de  fer  qui  se 
trouve  répandu  sur  les  laves  des  éruptions  récentes  dans  les 
fentes  et  les  bouches  des  fumerolles,  ainsi  que  dans  l'inté- 
rieur des  cratères.  On  doit  aussi  lui  attribuer  la  production 
de  la  silice  qui  blanchit  la  surface  des  laves  toutes  les  fois 
que  l'eau  a  lavé  leur  surface  et  laissé  à  nu  la  ailice  Insoluble 
en  eiUevant  les  chlorures  solubles. 

50  La  lave  attaquée  par  l'acide  chlorhydrique  a  été  graduel- 
lement desséchée  de  manière  à  ne  pas  décomposer  le  chlo- 
rure de  fer,  puis  on  l'a  introduite  dans  un  tube  de  porcelaine 
ou  de  verre  vert.  Dana  ce  tube  fortement  chauffé,  on  hit 
passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec.  Il  se  produit  une 
réaction  complexe.  A  l'extrémité  du  tube,  on  recueille  du 
gaz  acide  chlorhydrique,  de  l'hydrogène  et  des  vapeurs  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le  chlorure  de  fer  a  été  décom- 
posé. Le  fer  reste  partiellement  combiné  avec  l'azote  et  it  se 
produit  une  substance  d'aspect  métallique. 

6"  Enfin,  J'ai  réuni  les  deux  expériences  A  et  5,  en  faisant 
intervenir  simultanément  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammo- 
niaque BOUS  fonne  de  sel  ammoniac  et  les  faisant  réagir  ainsi 
sur  U  lave  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  de  verro  vert. 


(1)  On  sait  que  I'od  décompose  le  gaz  ammoniDC  en  ki  éléments, 
lorsqu'on  le  fait  potier  dans  un  tutte  de  verre  vert  on  de  porcelaine 
cbauffé  au  rou^.  Dant  cei  conditions,  le  gai  expérimmlé  acquiert 
un  volume  double  et  fournit  un  mélange  de  : 

Hydrogène   75 

Atote   25 

100 

G'eit  uu  oMysn  rinployé  pour  déterminer  la  compoiition  du  gaz 
ammoniac. 


Alors,  les  deux  gaz  manifestent  isolément  leur  action  sur  la 
composition  de  la  lave.  L'acide  chlorhydrique  attaque  le  fer 
et  produit  du  chlorure  ferroso-ferrique;  poli  le  chlorure 
formé  est  décomposé  par  le  gaz  ammoniac.  Le  fer  provenant 
de  cette  décomposition  se  combine  en  partie  avec  l'azote  et 
en  m&me  temps,  il  se  dégage  une  notable  quantité  d'hydro- 
gène libre.  Par  suite  de  cette  combinaison  de  l'azote  et  du 
fer,  la  lave  se  revôt  d'une  couche  grise  douée  d'un  éclat 
métallique. 

Je  dois  avertir  qu'un  tel  résultat  s'obtient  plus  dlfBdle- 
ment  en  opérant  comme  dans  l'expérience  6  qu'en  exécutant 
succes^vement  les  deux  expériences  4  et  5;  ce  qui  lient  à  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  il  est  plus  difficile  de  ré^r  la  lem- 
pérature  nécessaire  à  la  réussite  de  l'opération.  U  est  difflcUe, 
en  effet,  d'obtenir  la  température  convenable  pour  la  disso- 
ciation du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  pour  les  réactions 
successives  qui  suivent,  sans  atteindre  le  degré  de  chaleur 
capable  d'empêcher  la  production  de  l'azoture  de  fer.  Ce 
corps  ne  se  forme  pas  si  la  température  est  trop  élevée,  et 
même  s'il  est  formé,  il  se  décompose  dans  ces  conditions  en 
perdant  son  azote. 


II 


Les  expériences  dont  le  détail  est  indiqué  ci-^rès  ont  été 
commencées  en  1870.  Les  principaux  résultais  en  ont  été 
communiqués  à  l'Académie  gisenienne  des  sciences  de  Catane 
dans  le  courant  de  la  même  année.  Je  les  ai  également  expo- 
sés en  1872  au  congrës'des  naturalistes  italiens  qui  s'est  tenu 
h  Pise  (1). 

Le  professeur  Tschermak,  de  Vienne,  qui  a  visité  mon  le- 
boratoire,  en  1870,  ayant  eu  alon  occasion  de  voir  ces  expé- 
riences, en  consigna  aussi  les  résultats  dans  lejoarool  de 

minéralogie  qu'il  dirige  (2). 

Le  but  que  je  me  proposais  en  les  exécutant  était  de  cher- 
cher le  moyen  d'interpréter  l'origine  d'un  enduit  superficiel 
d'apparence  métallique,  d'une  espèce  de  vernis  argentin  que 
l'on  observe  souvent  sur  les  laves  fraîches.  Cet  enduit  est 
tellement  adhérent  à  la  roche  que  l'on  ne  peut  en  détacher 
une  quantité  suffisante  pour  faire  l'analyse.  Par  suite,  il  me 
restait  quelques  doutes  sur  la  composition  de  cette  substance, 
bien  qu'elle  fût  identique  d'apparence  avec  celle  que  j'avais 
produite  artificiellement  et  que  je  fusse  tenté  de  la  considé- 
rer comme  résultant  aussi  de  la  combinaison  de  l'azote  et  du 
fer.  Sur  la  lave  de  la  courte  éruption  de  1869,  le  professeur 
Sartorius  von  Waltershausen  avait  en  la  chance  de  rencontrer 
quelques  fragments  encore  chauds  et  fumants,  qui  l'avaient 
étonné  à  cause  de  points  doués  d'un  éclat  argentin  distribués 
à  leur  surface.  Ces  points  se  montraient  au  milieu  d'un  revê- 
tement de  silice  blanche  devenue  libre  par  suite  d'une 
altération  rapide  de  la  lave.  Le  professeur  s'empressa  de  trans- 
porter les  échantillons  à  Catane  dans  le  laboratoire  de  l'uni- 
versité, afin  que  nous  pussions  les  examiner  ensemble  et 
déterminer  la  nature  de  la  matière  qui  présentait  cette  belle 
apparence.  Mais  lorsqu'il  me  montra  ces  échantillons,  la 
substance  d'apparence  métallique  avMt  presque  entièrement 
disparu  par  suite  de  la  profonde  altération  que  la  lave  avait 
subie  sous  linfluence  des  vapeurs  acides.  Toute  recherche 
était  devenue  impossible.  Un  seul  échantillon  présentait  en- 
core distinctement  un  spécimen  de  substance  d'af^iarence 
métallique.  Le  professeur  Sartorius  l'enferma  dans  un  tube 
rempli  d'hydrogène,  afin  de  pouvoir  ta  eoiMemr.  Malgré 


(1)  Atti  de/  F7  coHgrmo  dtOa  Soe,  iUU.  rft  td^Um  nat.  Ifflano, 

1872.  ^  I 

(2)  Mùtét  aiogùche  MiUheU^^^ifffMBOQ^^iQ 
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cela,  à  son  retour  à  Gœltingue,  il  me  fit  savoir  qu'elle  était 
si  profondément  altérée  que  l'étude  ne  pouvait  en  Être  faite 
fructueusement  (1). 

En  août  187i,  l'Etna  a  été  le  siège  d'une  éruption  trôs- 
importante,  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  a  présenté  un 
intérCt  tout  spécial  (2).  Après  un  début  des  plus  imposants, 
l'éruption  s'est  arrêtée  subitement.  Deux  jours  après  leur 
formation,  j'ai  pu  visiter  les  centres  éruptifs  d'où  était  sortie 
la  lave.  Les  nouvelles  bouches,  au  nombre  de  trente-cinq, 
étaient  distribuées  sur  une  longue  fissure  du  sol.  J'eus  alors 
Itt  bonne  fortune  de  pouvoir  observer,  au  milieu  des  laves 
plus  ou  moins  scoriacées,  certains  blocs  recouverts  d'un  en- 
duit brillant  et  métallique  qui  les  faisait  ressembler  à  de  la 
fonte.  Je  recueillis  des  fragments  assez  volumineux  pour  me 
permettre  de  rechercher  la  nature  chimique  de  la  matière 
ci-dessus  mentionnée.  Je  détachai  des  écailles  argentées  que 
je  pus  analyser,  et  je  reconnus  ainsi  qu'elles  ressemblaient, 
non-geulement  pas  leurs  caractères  extérieurs,  mais  encore 
par  leur  composition,  à  l'azoture  de  fer  artificiellement  pré- 
paré en  faisant  agir  le  gaz  ammoniac  sec  sur  le  prolochlorure 
de  fer  sec  chauffé  au  rouge  sombre.  Ces  écailles  étaient 
constituées  par  une  matière  grise,  demi-fondue,  d'éclat  mé- 
tallique, magnétique,  douée  d'un  poids  spécifique  égal  k 
3,lû7.  Cette  matière,  fortement  calcinée,  se  décompose  en 
perdant  de  Taiole.  La  vapeur  d'eau  la  transforme  en  oxyde 
de  fer  magnétique  et  on  ammoniaque.  Les  acides  l'attaquent 
lentement.  Avec  l'acide  nitrique  il  se  forme  un  sel  ferrique 
et  un  sel  anmioniacal  (1).  Au  contact  du  soufre  en  ftision,  11 
se  forme  du  protosulfùre  de  fer  et  il  s'opère  un  dégagement 
d'azote. 

11  est  à  noter  que  la  composition  de  l'azoture  de  fer  n'a  pas 

été  établie  jusqu'à  présent  avec  certitude.  Fremy  lui  assigne 
la  formule  FeHz*  {Compta  rendta,  t.  LU,  p.  321),  Stahlschmid 
la  représente  par  Fe'Az'  (/oum.'  fûrprak.  Chemie,  t,  LXXXVI). 
L'azoture  artificiel  a  été  en  général  analysé  en  le  décompo- 
sant par  la  chaleur  dans  un  courant  de  gaz  hydrogène  et  en 
le  transformant  ainsi  en  fer  métallique  et  en  ammoniaque. 
Lorsque  j'ai  appliqué  cette  méthode  à  l'azoture  naturel,  que 
j'avais  pu  avec  grande  difficulté  séparer  de  la  lave  en  quantité 
suffisante  pour  en  faire  l'analyse,  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

Fer   90,859 

Ammoniaque   9,lâl 

100,000 

Le  rqtpori  que  l'on  déduit  de  entre  la  fer  et  l'azote  est 
celui  de  6  à  3.  Par  conséquent  la  formule  Fe^Az'  proposée 
par  Fremy  est  celle  qui  reiwésente  cet  oioture. 


(1)  Je  doit  hnmédlatement  lignater  ce  Ait  que  l'oioture  de  fer  se 
uutaitient  à  l'air  libre  sans  alténUioa,  lonqu'it  est  préparé  de  la  h^on 
que  J'ai  indiquée  précédemment,  à  la  condition  toutefois  que  la  lave 
n'ait  pas  subi  uae  décompoiilion  trop  profonde  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique.  Dans  le  cas  contraire  il  disparaît  bientôt  par  l'action 
des  chlorures  acides  que  renferme  la  roche, 

(2)  0.  SilTestri,  Notisie  mtla  «rujione  deirStM  del  29  egotto 
187A.  —  CatanU,  187A. 

(1)  J'ai  observé  que  le  produit  artificiel  était  quelquefois  difQcUe- 
tneot  attaquable  par  les  acides  et  même  par  l'eau  régale,  ce  qui  tient 
■ans  douta  à  certaines  conditions  de  température  particulières  réa- 
lisées dorant  l'expérience. 


m 


Il  me  semble,  d'après  cela,  que  l'on  peut  admettre  l'exis- 
tence d'une  nouvelle  espèce  minérale  d'origine  volcanique, 
espèce  dont  la  composition  est  celle  d'un  azoture  de  fer.  Cet 
azoture,  connu  comme  produit  artificiel  des  laboratoires,  ne 
s'était  pas  encore,  à  ma  connaissance,  rencontré  dans  la 
nature.  Cette  substance,  d'un  bel  aspect  métallique  argenté, 
offre  toujours  les  caractères  d'une  matière  à  demi  fondue^ 
jamais  ceui  d'un  corps  cristallisé. 

Ce  fait  explique  le  désaccord  des  chimistes  qui  ont  voulu 
éiablîr  la  formiùe  de  sa  composition.  H  semble,  en  effet,  que 
les  rapports  de  l'azote  et  du  fer  puissent  varier  sous  des  in- 
fluences spéciales  s'exerçant  au  moment  de  le  formation  du 
composé.  La  connaissance  de  ce  corps  nouvellement  déter- 
miné comme  produit  naturel  est  surtout  importante  si,  dans 
son  mode  d'origine  et  dans  les  conditions  particulières  qui 
en  permettent  la  formation,  il  reflète  un  état  de  choses  com- 
mun dans  les  volcans  actifs.  Or,  en  réfléchissant  à  la  relation 
qui  existe  entre  les  résultats-  des  expériences  de  laboratoire 
précitées  et  les  phénomènes  d'importance  plus  générale  qui 
se  produisent  dans  les  volcans,  on  trouve  dans  cet  ordre  de 
phénomènes  divers  faits  naturels  dont  l'interprétation  devient 
facile. 

Ainsi  l'on  peut  admettre  que  l'azoture  de  fér  en  question, 
généralement  diffldle  à  reconnaître  à  cause  de  son  adhésion 
à  la  matière  lavique,  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne 
l'aurait  cru,  dans  les  laves  du  Vésuve  et  de  l'Etna.  Il  y  est 
surtout  commun  dans  les  variétés  de  laves  à  surface  hérissée 
et  anguleuse,  qui  se  voient  près  des  centres  éruptifs  et  au 
milieu  des  coulées,  dans  les  points  où  l'on  observe  si  sou- 
vent des  recrudescences  de  température  et  où  la  roche  re- 
prend une  certaine  fluidité  pâteuse  après  un  premier  refroi- 
dissement. Ces  coulées,  bien  qu'ayant  perdu  tout  mouvement, 
acquièrent  de  nouveau  une  certaine  viscosité  ;  elles  offrent 
des  formes  anguleuses,  se  montrent  hérissées  de  saillies  tel- 
lement aigués  et  délicates  et  affectent  de  telles  conditions 
d'équilibre  que  leur  état  de  repos  absolu  doit  être  considéré 
comme  antérieur  &  leur  solidification.  Les  laves  des  autres 
coulées,  qui  ont  continué  à  cheminer  après  consolidation, 
sont  formées  de  blocs  irréguliers,  roulés,  dont  la  surface  est 
à  peine  rugueuse  et  doat  l'aspect  est  purement  lithoîde  (1), 

En  second  lieu,  si  l'on  admet  que  la  lave  a  la  propriété 
d'absorber  et  de  retenir  l'azote  avec  lequel  elle  se  trouve  en 
contact  dans  certaines  conditions  de  température,  on  peut 
trouver  dans  ce  fait  une  solution  nouvelle  du  problème  de  la 
production  des  sels  ammoniacaux  dans  les  volcans.  En  efl'et, 
l'azote  absorbé  par  la  lave  incandescente  se  trouve  au  sein  de 
la  roche  en  présence  d'émanations  gazeuses  hydrogénées  qui 
ne  font  jamais  défaut  dans  les  éruptions,  et  l'azote  en  réagis- 
sant sur  ces  matières  peut  donner  dans  ces  conditions  nais- 
sance h.  des  sels  ammoniacaux.  Notons  ici  que  la  formation 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  si  commua  d$ins  les  volcans, 
ne  peut-être  attribuée  exclusivement  à  l'acticm  de  l'acide 
chlorhydrique  des  émanations  sur  l'anmioniaque  provenant 
d'une  décomposlon  de  substances  végétales,  car  on  le  rencon- 
tre non-seulement  dans  les  points  où  la  lave  a  recouTert  le 


(1)  J'ai  d^  noté  cette  distinction  A  propos  del  laVeS  de  l'éruption 
de  1866  i  l'Etna  (0.  SUvestri,  Fmammi  vukanici  delfEtna,  ~~ 
Catonia,  1867,  p.  119).  Elle  parait  correspondre  à  celte  qui  a  été 
faîte  sur  la  lave  du  Véanva  de  1873*  par  le  profasieur  AUMrt  Bein, 
de  Zurich.  {Die  SchôUenlava  wtd  Fladenlava),  Hein.  —  Der  V«tw 
m  Avrii  1872.  {itittchri/l  tl,  geol.  Gmll^  XS^ 
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sol  cultivable,  mais  encore  eu  des  lieux  éloignés  de  toute 
végétation. 

Je  l'ai  vu,  par  exemple,  se  former  en  grande  quantité  dans 
le  cratère  central  de  l'Elaa,  où  l'on  ne  (rouvc  certainement 
aucune  matière  organique  (1). 

Enfin,  s'il  est  établi  que  l'azoture  de  fer  peut  se  produire 
communément  au  contact  des  laves  incandescentes  par  les 
léaclions  qui  se  maniFestent  entre  le  fer  faisant  partie  inté- 
grante de  la  roche  et  les  deux  éléments  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  des  laves,  on  doit  en  conclure  qu'une  telle 
réaction  donne  nécessairement  naissance  à  un  dégagement 
de  gaz  hydrogène.  Trois  votomes  de  ce  gaz  seront  mis  en 
liberté  chaque  fois  qu'un  volume  d'azote  entrera  en  combi- 
naison avec  le  fer. 

Ën  continuant  les  recherches  de  ce  genre,  on  peut  espérer 
découvrir  des  faits  importants  pour  la  solution  des  problèmes 
relatifs  aux  phénomènes  volcaniques,  phénomènes  sur  les- 
quels il  régne  maintenant  encore  une  grande  obscurité. 
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Académie  de«  ■cK^nees  de  Parbi.  —  32  xovEUimE  1875. 

H.  Ihuhartra  :  Remarqnpi  relative!  i  U  nota  d»  y,  Vioili-tb-  fnr  rcITouilIniniin  Art 
lietteiwa».  —  H.  Cb.  Sainta-Claïm  Derille  ;  PArioiliitilâ  ilet  vrand»  nmiTeineDti  lia 
l'atrooBplière.  —  H.  Gi^rvaU  ;  Lr»  lul^nidet  des  oint  An  Japm.  —  H-  I'.  ni'ii  : 
La  lort-diiiEine  et  Im  raiii>Pt  de*  cbaDvr-mcnia  df  Mtili'or  rhn  la  rain^l^Kii  — 
M.  Sulretal  :  LitlioloRif  ilea  tabla*  de  Bo^nen  et  Saiot-CJoarf.  —  M.  P.  Triirhol  : 
Obierratinns  MT  la  lixation  tlo  l'aot»  ■tii»ni>|>brriqiie  ûnnt  Wa  taia,  —  M.  Fluuiroa- 
rinn:  (IbrerraiMBa  da  la  plunâta  Jnpiler,  (aile»  pendant  Fan 1871.  — U.  Ch.  Viot- 
latte  :  l.'aOoiiiUaiioii  de*  betteniTei  ;  réponn  à  H.  Cl.  Bernard. 

M.  P.  Dachartre  présente  quelques  remarques  sur  l'inlor- 
prétation  de  deux  tableaux  d'analyses  chimiques.  Ces  deux 
tableaux  ne  sont  autres  que  ceux  dans  lesquels  M.  ViollcHe 
a  résumé  les  résultats  de  ses  expériences  relatives  à  l'in- 
fluence de  l'effeuillaison  sur  la  production  du  sucre  dans  les 
betteraves  et  sur  le  développement  des  racines  elles-mt^mes. 
On  se  rappelle  que  les  conclusions  de  M.  VioUette  étaient  que 
l'effeuillaison  exerce  une  influence  défavorable  et  sur  ie 
développement  des  betteraves  et  sur  la  proportion  du  sucre 
qu'elles  renferment.  On  se  rappelle  aussi  que  M.  Cl.  Bernard 
a  cru  devoir  contester  la  légitimité  des  conclusions  de 
M.  Vîollclte,  en  s'appuyant  sur  ce  foit,  que  la  méthode  suivie 
par  le  savant  chimiste  de  Lille,  c'cst-^-dîrc  l'emploi  des 
moyennes,  ne  saurait  Téritahloment  conduire  h.  des  résultats 
scientifiques.  H.  Ducbartre  a  examiné  soigneusement  les 
tableaux  présentés  par  M.  Viollelte  et  il  n'hésite  pas  à  se  ran- 
ger ù  l'opinion  de  leur  auleur.  Des  calculs  auxquels  il  s'est 
livré,  il  résulte  bien  que,  dans  des  conditions  rigoureusement 


(1)  11  est  vrai  quo  l'azote  ne  se  combine  pas  directement  avec  l'hy- 
droKènp.,  mois  il  peut  s'j  unir  leotement  au  contact  proloofté  do  la 
vapeur  d'eau  et  former  de  l'azotite  d'aramoniaipie,  suivant  In  Turmulc  : 

Ou  peut  encore  rappeler  la  posalbilitc  de  la  coiubbiiiison  directe  de 
l'oxyde  nitrique  avec  l'hydrogène  uaiisaut  : 

AiO  +  H3  =  AzU>0. 

Le  composé  AzH^O  est  de  l'hydrossitamiae  rcpréscatce  par  la  for- 
(  011 

mule  typique  Ai;  Il  ,  dan.^  laquelle  un  iitomc  (riiyi!r>t'*^iic  est  rem- 
(il 

plaré  |inr  un  nlnuiu  Oc  Oit.  Ce  composé  est  l'intcriuvJiairc  condui- 
sanl  à  l:i  l'urumliuii  de  rùmtiioi'i  iqur. 


comparatives,  rofTcui liaison  a  réduit  la  production  absolue 
des  betteraves,  par  hectare,  de  lih950  à  33/i'i3  kilogrammes, 
c'est-à-dire  d'environ  moitié,  et  celle  du  sucre  de  3itî8 
k  2232  kilogrammes,  c'est-à-dire  de  plus  du  tiers.  «  Il  me 
semble  difP.cilc,  ajoute  M.  Ducbartre,  de  ne  pas  voir  dans  la 
comparaison  de  ces  nombres  la  preuve  de  l'influence  nui- 
sible que  cette  opération  a  exercée  à  la  fois  sur  le  dévelop- 
pement de  la  substance  végétale  et  sur  la  formation  de  la 
matière  sacchorino.  » 

—  H.  Ch.  Siinte-Ctaire  Deoille  fait  une  nouvelle  cooimuni- 
cation  relative  b  la  périodicité  des  grands  mouvements  de 
l'atmosphère.  La  marche  que  l'auteur  a  adoptée  dans  ses 
recherches  sur.cc  sujet  est  la  suivante  :  Considérant  que  lef 
variations  de  la  température  constituent  le  fait  météorique 
capital  et,  en  quelque  sorte,  initial,  déterminant  les  autres 
mouvements  observés  dans  i'almosphi^re,  il  étudie  ces  varia- 
tions dans  tous  leurs  détails,  et  il  cherche  à  dégager  les  lois 
qui  président  à  leur  retour  périodique,  soit  dans  l'année,  suit 
dans  un  cycle  d'années.  D'un  autre  côté,  il  déflnii  les  rap- 
ports qui  lient  les  variations  de  la  température  à  celles  des 
autres  éléments  atmosphériques.  Dans  la  présente  note, 
M.  Devillc  se  livre  ix  des  calculs  ayant  pour  but  d'établir  là 
périodicité  des  grands  mouvements  dans  la  pression  baro- 
métrique, 'et  la  coordination  des  faits  sur  lesquels  il  s'appuie 
l'autorise  ft  admettre  que  les  écarts  extrêmes  de  la  pression 
barométrique,  en  Europe,  liés  aux  grands  déplaccoieuts 
l'air,  présentent,  comme  tous  les  autres  phénomènes  niélri<- 
rolugiques,  une  tendance  marquée  ù  se  reproduire  périu'h- 
quemcnt  dans  l'année. 

—  M.  P.  Gerçais  présente  une  noie  sur  les  balénidcs-  di-; 
mers  du  Japon,  à  propos  du  crâne  d'un  cctacé  de  ce  groupe, 
envoyé  au  Muséum  par  le  gouvernement  japonai->,  sur  la  de- 
mande de  M.  Jansscn.  Dans  cette  note  l'auteur  passe  eu  rcvijc 
les  différents  groupes  de  célaeés  auxquels  appartiennent 
espèces  décrites  par  les  auteurs,  et  habitant  les  cdtes  du 
Japon  ou  les  mcri  avoisinantcs.  U  donne  d'importants  détûU 
de  synonymie,  grâce  auxquels  des  espèces  jusqu'alors  con- 
fondues ou  considérées  comme  différentes  trouvent  la  véri- 
table place  qu^ellcs  doivent  occuper  dans  la  classiQcalion  de> 
cétacés.  M.  Gervais  insiste  beaucoup  sur  la  pau\Tet6  de  no^i 
collections  anatomlques  en  squelettes  de  balénides,  et  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  s'en  procurer. 

Quant  au  crâne  envoyé  du  Japon  au  Muséum,  il  rappelle 
notablement,  par  l'ensemble  de  ses  dispositions  caractéri^ 
tiques,  celui  d'un  sujet  provenant  de  Java,  que  possède  io 
Musée  de  Leyde.  Ces  deux  pièces  appartiennent  à  une  sei:!-. 
et  même  espèce;  elles  présentent  trop  peu  de  différence  poiL* 
qu'on  les  sépare  dans  la  classiGcation.  Les  deux  crénes  ï<':S 
remarquables  par  l'allongement  de  leur  partie  faciale,  ce 
leur  donne  une  grande  ressemblance  avec  le  grand  l'iM..---  i 
fossile  qu'on  trouve  en  Crimée,  et  qui  est  décrit  sous  le  ii-i:ii 
de  Cetolherium  ratkei.  Celte  ressemblance,  dit  M.  Gervni-,  i 
mérite  d'autant  plus  d'vtre  signalée  que  les  dépôts  faluni«>n« 
de  la  Crimée  ont  été  considérés  comme  laissés  par  un  1m  a*  ' 
de  mer  qui  aurait  autrefois  communiqué  avec  l'Océan  i'i- 
dien. 

—  M.  P.  liert  lit  un  Mémoire  sur  le  mécanisme  et  les  cau-c;  | 
des  changements  de  couleur  chez  le  caméléon.  Ce  Héuiuire.  i 
que  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  di 
résumer  d'une  manière  complète,  présente  un  grand  intén.'-t. 
Apr^s  avoir  parlé  des  corpuscules  contractiles  de  difTcronles 
couleurs  qui  existent  dans  la  peau  du  caméléon,  avec  le  pig- 
ment superficiel  et  la  coache  cœrulescente  ;  apr6s  avoir 
montré  l'influence  qu'exercent  respectivement  sur  la  couleur 
de  l'animal  les  sections  de  nerfs  mixtes,  les  sections  et  hémi- 
sections  de  la  moelle  épinière,  l'ablation  de  l'un  ou  des  deux 
hémisphères  cérébraux,  l'abUilion  des  yeux  ;  après  avoir  parle 
de  rciïet  produit  sur  les  nerfs  colorateurs  par  certains  poi- 
sons, comme  par  exemple  le  curai'e'^ireite  Inariif,  ei 
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J'ésériné  qui  &e  comporte  d'une  fagon  contraire,  l'auteur 
arrire  à  ses  conclusion  dont  nous  citerons  les  suivantes  : 

1°  Les  couleurs  et  les  tons  divers  que  prennent  les  camé- 
léons sont  dus  au  changement  de  lieu  des  corpuscules  colo- 
rés qui,  suivant  qu'ils  s'enfoncent  sous  le  derme,  qu'ils  for- 
ment un  fond  opaque  sous  la  couche  cœrulescenle,  ou  qu'ils 
s'étalent  en  ramifications  superficielles,  laissent  à  la  peau  sa 
couleur  jaune,  ou  lui  donnent  les  couleurs  verte  et  noire. 

2°  Les  mouvements  de  ces  corpuscules  sont  commandés 
par  deux  ordres  de  nerfs;  les  uns  les  font  cheminer  de  la 
profondeur  à  la  surface,  les  autres  produisent  l'effet  inverse. 
Dans  l'état  d'excitation  maximum,  ces  corpuscules  se  cachent 
B0U8  le  derme  ;  il  en  est  de  même  dans  l'état  de  repos  cùm^ 
plet  (sommeil,  anesthésie,  mort). 

3*>  Les  nerfs  qui  font  reQuer  les  corpuscules  sons  le  derme 
ont  les  plus  grandes  analogies  avec  les  nerfs  vaso-constric- 
teurs. 

h"  Les  nerfs  qui  amènent  les  corpuscules  à  la  surface  sont 
comparables  aux  nerfs  vaso-dilatateurs.  Si  l'on  est  forcé 
d'admettre  l'existence  de  ces  nerfs,  on  ne  peut  presque  rien 
dire  de  leur  distribution  anatomique  et  de  leurs  rapports 
avec  les  centres  nerveux. 

5"  Les  rayons  lumineux  appartenant  à  la  région  bleu-violet 
du  spectre  solaire  absent  directement  sur  la  matière  con- 
tractile des  corpuscules,  pour  les  faire  se  mouvoir  et  s'appro- 
cher de  la  surface  de  la  peau. 

6"  Chaque  hémisphère  cérébral  commande,  par  l'intermé- 
diaire des  centres  réflexes,  aux  nerfs  colorateurs  des  deux 
côtés  du  corps  ;  nais  il  agit  surtout  sur  les  vaso-constricleurs 
de  son  côté  et  les  vaso-dilatateurs  du  côté  opposé. 

—  M.  Salvetat  envoie  une  note  sur  la  lithologie  des  sables 
de  Beynes  et  de  Saint-Cloud.  L'auteur  a  soumis  h  l'analyse 
plusieurs  échantillons  de  matières  prises  dans  les  carrières 
des  environs  de  Beynes,  et  le  sable  rouge  granitique  qu'on  a 
trouvé  dans  le  parc  de  Saint-Cloud.  Les  résultats  obtenus 
montrent  que  ces  diverses  matières  se  rapprochent,  par  leur 
composition  lithologique,  des  sables  attribués  au  diluvium 
des  plateaux;  mais,  dit  M.  Salvetat,  leur  position  géologique 
pourra  seule  permettre  d'établir  s'ils  appartiennent  à  la  faille 
de  Mantes  ou  de  Vemon,  et  s'ils  sont  le  résultat  d'alluvions 
verticales  ou  s'ils  doivent  âtre  attribués  à  des  dépôts  réelle- 
ment diluTlens. 

—  H.  P.  Truchot  présente  le  résultat  de  ses  observations 
sur  la  Bxation  de  l'azote  atmosphérique  dans  les  sols.  A 
propos  d'une  série  d'expériences  dont  les  résultats  ont  con- 
duit M.  Dehérain  à  penser  que  l'azote  se  fixe  dans  la  terre 
arable  à  la  faveur  des  matières  ulmiques  carbonées,  qui  sont 
le  siège  d'une  combustion  particulière  avec  dégagement 
d'acide  carbonique,  à  ce  propos,  M.  Truchot  a  cherché  à. 
constater  si,  dans  la  terre,  la  quantité  d'azote  organique  est 
en  rapport  avec  le  carbone  des  composés  ulmiques.  Il  a  dosé 
successivement  l'azote  par  la  chaux  sodée,  le  carbone  par  le 
bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique,  après  disparition 
de  l'acide  carbonique  des  carbonates.  L'azote  ammoniacal, 
déterminé  à  part,  a  été  retranché  de  l'azote  trouvé.  Des  ré- 
sultats obtenus,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  pro- 
portion d'azote  contenue  dans  les  sols  est  en  rapport  direct 
avec  la  quantité  de  carbone  des  composés  uUniques  de  ces 
même  sols,  et  qu'il  y  a  lieu  de  penser,  avec  H.  Dehérain,  que 
l'azote  atmosphérique  se  fixe  sur  ces  composés  carbonés 
avant  de  concourir  k  la  nutrition  des  plantes. 

—  M.  Flammarion  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observa- 
tions de  la  planète  Jupiter.  Ces  observations,  faites  en  187/!i, 
fixent  les  principaux  aspects  de  la  planète  en  cette  période 
d'opposition  ;  elles  montrent  que  la  surface  visible  dé  ce 
globe  est  trè>variable,  mais  que  pourtant  des  taches  persis- 
tent pendant  des  semaines  entières,  que  ces  taches  portent 
omlire  et  que  cette  ombre  est  diffuse  ;  que  l'ombre  des  satel- 
lites est  tantôt  noire  et  tantôt  grise,  enfin  que  la  coloration 


des  diverses  zones  Tarie  non-seulement  d'intensité,  mais  en- 
core en  elle-même. 

—  M.  Ch.  Viollette,  à.  propos  de  sa  note  sur  l'effeuillaison 
des  betteraves,  vient  répondre  à  M.  Cl.  Bernard  qui  a  cru  de- 
voir contester  la  légitimité  de  ses  conclusions.  M.  VioUette 
fait  d'abord  remarquer  que  l'espace  dont  il  disposait  dans  les 
Comptes  rendus  ne  lui  a  pas  permis  de  développer  toutes  les 
raisons  sur  lesquelles  il  fondait  les  conclusions  de  sa  note 
du  h  octobre  dernier.  C'est  ce  développement  trop  restreint 
qui  a  certainement  amené- cette  divergence  d'opinions  entre 
M.  Cl.  Bernard  et  lui.  U.  Cl.  Bernard,  comparant  d'une  ccr^ 
taine  façon  les  faits  présentés  par  H.  VioUette,  a  fait  observer 
que  parmi  ces  laits  quelques-una  étaient  contradictoires, 
c'est-brdire  que  certaines  betteraves  effeuillées  contenaient 
une  quantité  pour  iOO  de  sucre  plus  grande  que  certaines 
autres  betteraves  non  effeuillées.  H.  Viollette  fait  remarquer, 
h.  son  tour,  que  la  conclusion  déduite  par  H.  Cl.  Bernard  ne 
lui  parait  pas  acceptable,  «  puisque,  comme  le  démontrent 
les  résultats  contenus  dans  le  tableau  des  betteraves  non 
effeuillées,  les  UO  betteraves  provenant  de  la  graine  d'une 
seule  betterave  mère  ne  sont  pas  toutes  identiques,  et  que, 
en  général,  les  plus  grosses  sont  les  moins  riches,  sans  qu'il 
y  ail  toutefois  proportionnalité  inverse  entre  le  poids  et  la 
richesse  ».  Il  paraît  plus  logique  à  M.  VioUette  de  comparer 
à  poids  égal  les  betteraves  effeuillées  et  les  betteraves  non 
effeuillées.  En  agissant  ainsi,  on  voit  que  toutes  les  betteraves 
effeuillées,  sans  exception,  sont  moins  riches  que  les  bette- 
raves non  effeuillées.  Quant  aux  différences  relatives  à  la 
quantité  de  sucre,  H.  Viollette  montre  qu'elles  sont  loin 
d'être  minimes,  comme  le  veut  H.  Cl.  Bernard.  Enfin,  il  est 
un  fait,  parfaitement  établi  par  l'expérience,  qui  consiste  en 
ce  que  plus  la  betterave  possède  un  collet  large,  plus  ce 
collet  est  garni  de  feuilles,  plus  la  betterave  est  riche,  et  vice 
versa;  tout  cela,  à  poids  égal,  bien  entendu.  M.  Viollette  se 
déclare  donc  fondé  à  maintenir  les  conclusions  de  sa  noie 
du  U  octobre. 

SÉANCE  DU  29  KOVENBRK  1875. 

H.  CI.  Rernord  :  Réponse  tiu  notf*  d«  H.  Dachutrr  et  de  H.  Viollotti.  —  M.  Be»- 
qnerrl  :  Les  âlémenls  orsauiijnei  eoDsidérés  rannne  de*  éleetnimoUim.  —  M.  Che- 
YrcTil  :  Eiamea  d'na  boii>  pétriGA  provenaot  de  BonrboDnB-Ivs-Baïnfi.  —  M.  Daiibrie  : 
MinérallMlioD  do  dèbrii  organique*  diini  l'caii  thi^noalo  de  Boiirbaanv-lea-Hainn.— 
UM.  Bei-thelot  et  Loiipiiniue  ;  Hectierrhes  thermiqueii  iiiir  l'aride  {ibotip borique.  — 
II.  Uilne  Edwarils  :  Le  rrloiir  H  Paria  dtt  M.  Filliul.  —  H,  f.  Titieijot  :  La  cam- 
poaitioii  de*  terrai  arablea  de  l'AnTerKoe.  —  H.  la  général  Ch.  de  Nanaonlj  : 
L'obaemioire  ilit  Pic  du  Midi  de  Bigorre.  —  H.  A.  Gaïulry  :  tixiateope  <)cn  Èdonlâa 
mu  commeneement  de  l'^poqne  miocène,  —  ll>  L.  Looibmio  :  Principe  véntiiens 
On  inala  Harié. 

H.  CL  Bernard  présente  une  note  en  réponse  k  celles  de 
M.  Duchartre  et  de  M.  Viollette.  Cette  note  se  résume  ainsi  : 
MM.  Duchartre  et  VioUette  n'ont  traité  qu'une  question  d'a- 
gronomie et  non  la  question  physiologique  qui  consiste  ii 
savoir  si  la  saccharose  se  produit  dans  la  feuille  ou  dans  la 
racine.  Si,  des  expériences  de  M.  Viollette,  ils  croient  pou- 
voir conclure  que  l  efleuillage  diminue  la  grosseur  et  le  ren- 
dement en  sucre  des  betteraves,  cela  ne  prouve  rien,  sinon 
simplement  que  l'effeuillage  fait  soufiïîr  la  plante,  et  que 
cette  souffrance  peut  se  traduire  par  un  moindre  volume  do 
la  betterave  et  par  une  diminution  de  son  contenu  en  sucre; 
mais  cela  ne  démontre  pas  qu'en  faisant  souffrir  la  betterave 
d'une  toute  autre  façon,  par  la  soustraction  d'un  certain 
nombre  de  ses  radiceUes  par  exemple,  on  n'arriverait  pas 
exactement  au  même  résultat.  La  méthode  des  moyennes, 
appliquée  à  l'efTeuillement  des  betteraves,  peut  montrer  em- 
piriquement l'Influence  de  cette  pratique  sur  la  production 
du  sucre  ;  mais  elle  ne  saurait  préciser  ni  le  mécanisme,  m 
la  nature  de  cette  influence,  parce  que  le  phénomène  est  en- 
core trop  complexe.  MM.  Duchartre  et  Viollette  n'ont  pas 
résolu,  et  ne  pouvaient  résoudre,  par  cette  méthode,  le  pro 
blême  physiologique  du  rôle  fonctionnel      la  feuill^  ou  de 
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la  raoiae  dans  la  formation  de  la  saccharose  de  la  bette- 
rave. 

—  H.  Beoqturri  présente  un  Mémoire  sur  les  éléments  or- 
ganiques considérés  comme  des  électronioleurs.  L'auteur 
commence  par  rapporter  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
entreprises  en  vue  de  déterminer  la  résultante  de  plusieurs 
couples  électrocapillaires  placés  à  côté  les  uns  des  autres  et 
dont  les  courants  sont  dirigés  dans  des  sens  différents.  Si 
l'on  cbercbe  la  force  électro motrice  de  ces  couples  et  que 
l'un  retranche  la  somme  des  courants  dirigés  dans  un  sens 
de  celle  des  courants  de  sens  contraire,  la  différence  est  égale 
&  l'intensité  de  la  force  électromotrîce  obtenue  en  plaçant  les 
deux  électrodes  aux  extrémités  de  la  pile  électrocapillaire; 
cette  force  n'est  donc  autre  que  la  résultante  des  forces  élec- 
tronmtrices  fournies  par  les  couples  placés  paralU^Iement  A  la 
suite  las  uns  des  autres. 

Les  piles  dont  il  vient  d'être  question  existent  dans  tous 
les  corps  organisés  et  servent  même  de  base  &  leur  consti- 
tution. L'auteur  prend  pour  exemple  les  tubercules,  les  troncs 
et  lel  branches  d'arbres ,  les  tiges  des  plantes  herbacées, 
enfin  les  muscles.  Considérons  les  branches  d'arbres  et  les 
tiges  des  plantes  herbacées.  Si  l'on  introduit,  dit  l'auteur, 
les  extrémités  des  deux  aiguilles  de  platine,  l'une  dans  la 
moelle,  l'autre  dans  l'une  des  couches  du  ligneux,  on  trouve 
par  le  sens  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  que  la 
moelle  est  positive  el  le  ligneux  négatif,  quelle  que  soit  la 
dislance  où  la  seconde  aiguille  ait  été  placée  de  la  première; 
11  en  est  encore  de  même  en  passant  d'une  couche  h  celle 
qui  vient  après  Jusqu'au  cambium;  piais  du  cambium  au  pa- 
renchyme,  le  courant  change  de  direction  en  même  temps 
qu'il  acquiert  plus  d'intensité  jusqu'à  l'épiderme.  Cette  inten- 
sité est  telle  que,  dans  l'écorce  d'une  branche  d'un  jeune 
aune,  l'aiguille  est  venue  frapper  l'arrût  :  on  voit  par  là  que 
le  ligneux  avec  la  moelle,  d'une  part,  le  parenchyme  avec 
l'épiderme,  de  l'autre,  sont  de  vérilables  électromoleurs  dont 
les  états  électriques  sont  dirigés  en  sens  inverse.  Le  courant 
obtenu  en  plaçant  une  des  aiguilles  dans  la  moelle  et  l'autre 
dans  le  cambium  est  la  résultante  de  tous  les  couples  partiels 
comme  dans  la  pile  dont  les  deux  pôles  sont  mis  en  commu- 
nication métallique.  Cette  communication  dans  les  arbres  et 
dans  lés  végétaux  est  établie  avec  la  terre  au  moyen  des  ra- 
cines. Sif  dans  la  coupe  longitudinale  pratiquée  sur  un  jeune 
atbré  en  sève,  on  introduit  en  deux  points  de  cette  coupe, 
deux  aiguilles  de  platine  dépolarisées,  en  rapport  avec  un 
galvanomètre,  on  trouve  que  l'aiguille  supérieure  est  posi- 
tive par  rapport  &  l'autre.  Cela  provient  de  ce  que  la  partie 
supérieure  de  la  séve  est  plus  oxygénée  que  l'autre. 

Cherchant  ensuite  quels  sont  les  états  électriques  des  vé- 
gétaux dans  leurs  rapports  avec  le  sol,  l'auteur  a  observé  que 
la  terre  fournit  l'électricité  positive  et  le  parenchyme  l'élec- 
tricité négative.  Enfin,  dans  ses  expériences  sur  les  muscles, 
M.  Becquerel  a  constaté  que  l'intérieur  d'un  muscle  est  né- 
gatif, ce  qui  Indique  qu'il  y  a  oxydation  à  l'intérieur  et  réduc- 
tion à  l'extérieur.  Comme  conclusion  générale  des  résultats 
ci-dessus,  l'auteur  ajoute  que  tous  les  corps  organisés  pa- 
ridssent  formés  d'un  nombre  pour  ainsi  infini  d'électromo- 
leurs  qui  interviennent  probablement  dans  la  production  des 
phénomènes  de  nulrition. 

—  M.  Cheereul  communique  le  résultat  de  ses  observations 
relatives  à  un  bois  dit  pétrifié  par  du  sous-carbonate  do  chaux, 
el  trouvé  à  Bourbonne-les-Baius  dans  un  puisard  romain. 
L'examen  attentif  de  l'échantillon  que  lui  a  remis  M.  Dau- 
hrée  a  conduit  H.  Chevreut  à  la  conclusion  suivante  :  ce 
qu'on  appelle  pélrificalion  d'un  solide  d'origine  organique 
comprend  deux  époques  distinctes  quand  elle  est  complète, 
c'est-à-dire  quand  11  ne  reste  plus  rien  d'organiqae  dans  le 
solide  pétrifié.  La  première  époque  complète  comprend  l'oc- 
cupation totale  de  tous  les  interstices,  de  tous  les  pores  du 
soude  par  la  matière  dissoute  dans  un  liquide  pont  la  fixer 


chimiquement,  par  affinité,  sur  le  solide.  La  pétrification  dn 
cette  première  époque  ne  représente  pas  la  forme  du  solide, 
mais  la  figure  des  interstices  et  des  pores  de  ce  solide.  La 
seconde  époque  complète  comprend  la  durée  de  la  dispa- 
rition totale  de  la  matière  organique  elle-même  et  son  rem- 
placement par  une  matière  inorganique  qui  y  pénètre  à  l'étal 
liquide  :  c'est  cette  dernière  matière  qui  représente  la  forme 
de  la  matière  organique. 

—  H.  Daubrée  fait  une  communication  sur  la  minéralisa- 
tion subie  par  des  débris  organiques,  végétaux  et  aniœaui, 
dans  l'eau  thermale  de  Rourbonne-les-Bains.  Les  débris  vt';- 
gétaux  trouvés  sont  des  pilotis  qui  servaient  de  fondation  ù 
un  petit  canal.  Les  restes  organiques  provenant  d'animam 
sont  des  cornes  de  bœufs.  Ces  divers  débris  ont  été  minéra- 
lisés, c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  imprégnés  d'un  sel  minéral, 
qui  se  trouve  être  du  carbonate  de  chaux-  Cette  minéralisa- 
tion ne  présente  aucune  uniformité,  c'est-à-dire  que  l'impré- 
gnation calcaire  s'est  faite  très-irrégulièrement.  Dans  cer- 
taines parties  le  calcaire  abonde,  tandis  que  dans  d'autres  il 
fait  totalement  défaut.  De  plus,  aucune  incrustation  calcaire 
n'a  été  signalée  à  proximité  des  bois  calcarifiés.  C'est  donc, 
d'après  M.  Daubrée,  la  matière  ligneuse  qui,  par  une  sorte 
de  sélection,  a  attiré  et  concentré  dans  ses  cellules  le  carbo- 
nate de  chaux.  Ce  rôle  de  l'affinité  capillaire  ressort  aussi 
très-clairement  du  mode  de  minéralisation  des  débris  orga- 
niques, dans  les  cou,chesdc  tous  les  Ages,  par  exemple  en  ce 
qui  concerne  les  bols  siliciflés  qui,  très-fréquemmenl,  ne 
sont  avoisinës  par  aucun  dépôt  siliceux. 

—  MM.  Bwth^t  et  LmgwniMtoTiX  connaître  le  résultat  de 
leurs  recherches  thermiques  sur  l'acide  phosphorique.  Gra- 
ham  est  le  premier  qui  a  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  la 
réaction  de  l'acide  phosphorique  sur  les  bases  alcaliues.  Les 
résultais  qu'il  a  obtenus  ont  été  reproduits  par  H.  Thomsen, 
en  1869.  M.  Thomsen  a  conclu  que  l'acide  phosphorique 
n'était  pas  un  véritable  acide  tribasique,  mais  plutôt  un  acido 
bibasique  et  triatomique.  Les  auteurs  de  la  présente  note  ont 
cru  devoir  soumettre  la  question  à  un  examen  plus  appro- 
fondi, en  y  joignant  l'étude  de  l'union  entre  l'acide  phospho- 
rique et  deux  autres  bases  d'un  caractère  différent  :  l'ammo- 
niaque, base  volatile,  plus  faible  que  les  bases  fixes,  et  la 
baryte  qui  forme  des  sels  insolubles.  Ils  ont  Joint  aux 
épreuves  thermiques  les  épreuves  alcalimétriquea  ordinaires; 
enfin  ils  ont  examiné  la  réaction  de  l'eau  et  de  divers  acides 
de  force  différente  sur  les  phosphates  mono-  bi-  et  Iriba- 
siques. 

Ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion,  que  les  trois  équiva- 
lents de  base,  successivement  unis  avec  l'acide  phosphoriqup. 
le  tout  à  des  titres  différents  ;  le  premier  étant  comparable  A 
la  base  des  azotates  ou  des  chlorures  alcalins,  le  deuxième  à 
celle  des  carbonates  et  des  borates  ;  le  troisième  enfin  à  la 
base  des  alcoolates  alcalins.  Suivent  les  détails  des  oxpt'- 
riences. 

—  M.  SSilne  Edwards  annonce  à  l'Académie  le  relour 
Paris  de  M.  Filhol,  naturaliste,  attaché  à  la  mission  scienti- 
fique envoyée  à  l'Ile  Camphell,  pour  observer  le  passage 
de  Vénus.  Après  avoir  accompli  sa  mission  dans  celte  lie,  od 
il  a  fait  d'importantes  collections  qu'il  a  adressées  au  Mu- 
séum, M.  Filhol  a  visité  ta  Nouuelle-Zélande  et  a  exploré  par- 
ticulièrement l'Ile  Stewart.  De  là,  il  s'est  rendu  aux  îlcf* 
Fidji,  ot\  il  a  nu!»''!  récolté  de  nombreux  objets  d'histoire  na- 
turelle. 

—  M.  P.  Truchot  présenlc  une  noie  contenant  ses  obsor\a- 
lions  sur  la  composition  îles  terres  arables  de  l'Auvergiir  ci 
sur  l'iniporlance  de  l'acide  phosphorique  au  point  de  vup  d<* 
leur  fertilité.  En  analysant  les  principales  de  ces  terres  el  en 
comparant  les  résultats  obtenus,  l'auteur  est  arrivé  h  con- 
clure que  l'acide  phosphorique  est  l'élément  principal  do  la 
fertilité  des  terres  d'Auvei^ne,  et  que  les  sols  volcaniques 
doivent  en  grande  partie  leur  supériorité>&  une  iiraportiDii 
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noialile  de  cet  acide,  rendu  d'ailleurs  plus  facilement  soluble 
et  assimilable  par  la  présence  de  la  chaux. 

—  M.  le  général  Ch.de  Nanaouty  expoee  &  l'Académie  l'état  des 
travaux  et  les  observations  effectuées  à  l'observatoire  météoro- 
logique du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  1^  note 
contiennes  observations  faites  pendant  les  années  1673,  iHU 
et  1875.  L'auteur  donne  des  détails  sur  l'installatton  de  l'ob- 
servatoire  et,  en  terminant,  il  solUdta  de  l'Académie  l'appui 
nécessaire  pour  obtenir  de  l'État  que  rétablissement  du  Pic 
du  Midi  soit  reconnu  d'utilité  publique. 

—  M.  A.  Gaudry  envole  une  note  sur  quelques  indices  de 
l'existence  d'édenlés  au  commencement  de  l'époque  mio- 
cène. Les  restes  fossiles  que  l'auteur  a  examinés  viennent 
des  phoaphorites  des  environs  de  Caylus  ;  ils  consistent  seu- 
lement en  deux  pièces  ;  une  premières  phalange  et  une 
phalange  onguéale  qui  semblent  provenir  du  même  doigt. 
M.  Gaudry  place  ce  nouvel  animal  dans  le  genre  Ancytotbe' 
num,  et  lui  donne  pour  nom  spécifique  le  nom  de  Priscum. 
Les  fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  le  même  gisement  per- 
mettent de  penser  que  l'édenté  en  question  a  vécu,  soit  à 
l'époque  du  miocène  inférieur  (horison  des  sables  de  Fon- 
tainebleau), soit  dans  la  dernière  phase  de  l'époque  éocëne 
(horiion  du  calcaire  de  Brie). 

—  H.  C.  LombroM  fait  uns  commmnnication  sur  le  principe 
vénéneux  que  renfenne  le  mais  avarié.  L'auteur  fait  con- 
naître les  détails  relatib  aux  expériences  qu'il  a  entreprises 
pour  extraire  le  poison  et  pour  juger  de  ses  effets  snr  les 
animaux.  Parmi  les  résultats  obtenus,  nous  signalerons  la 
présence,  dans  le  mais  avarié,  d'un  principe  analogue  K  ce- 
lui de  la  strychnine,  qui  a  fourni  les  mêmes  réactions  que 
ce  corps.  On  pourrait  donc  trouver  de  la  strychnine  dans  les 
instestins  des  Individus  ayant  mangé  du  mais  avarié  et  on 
ne  serait  pas,  pour  cela,  en  droit  de  conclure  qu'ils  ont  616 
empoisonnés  diKctement  par  cet  alcaloïde. 


BIBLlOQBAPHIfi  BCIEBTIFIQUE 

Be  la  ci|r«M«rie  «lakèle  «waré.  Son  traiteTnent  hygiéni- 
que, avec  notes  et  doeuments  sur  la  nature  et  k  traitement  de 
la  goiMef  la  gravelle  urique;  mr  Coligwie,  le  dùdiète  inei- 
yide  avec  excèê  tTurée,  l'kippurie,  ta  pimelorrhée,  etc.,  pu 
A.  BoocHARDAT,  professeuT  d'hygiène  à  la  Fa<»ilté  de  mé- 
decine (1). 

U.  le  profèsaeur  Bouchardat  a  eu  Kheureuse  pensée  de 
réunir  dans  un  seul  volume  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  diabète  sucré,  n  nous  est  donc  facile  aujourd'hui  de  con- 
cevoir dans  son  ensemble  une  œuvre  dont  les  patrties  se 

trouvaient  disséminées  dans  divers  mémoires  publiés  de 
1838  à  1869.  Ce  livre  résume,  on  le  voit,  le  labeur  de  près  de 
quarante  ans.  Nous  voulons  essayer  d'en  donner  au  lecteur 
une  idée  sommaire.  * 

Si  l'importance  d'un  travail  médical  doit  se  juger  par  le 
succès  thérapeutique  obtenu,  M.  Bouchardat  n'a  pas  le  droit 
de  regretter  ses  efforts.  Lorsque  parut  le  premier  mémoire  en 
1838,  le  diabète  était  considéré  par  tous  les  auteurs  français  et 
anglais,  par  Prout  en  particulier  comme  une  maladie  incu- 
rable. Rollo,  Nicolas  et  fîuedeville,  DupHytren,  avaient,  il  est 
vrai,  publié  des  observations  de  guérison,  mais  elles-  étalent 
incomplètes  de  tous  points;  les  malades  n'avaient  pas  été 
suivis  assez  longtemps  pour  que  l'on  pDt  assurer  que  le  béné- 


(1)  Patto,  Germer  «alHtftre^  187B,  Id-8*. 


(Ice  avait  été  définitif;  le  malade  de  Dupuytren,  par  exemple, 
n'avait  pas  lardé  à  succomber,  il  en  était  de  même  de  quel- 
ques autres. 

Aujourd'hui,  grâce  au  traitement  de  Bouchardat  un  certain 
nombre  de  diabétiques  guérissent  définitivement,  l'immense 
majorité  obtient  une  amélioration  telle,  qu'elle  équivaut 
presque  &  une  guérison.  Quelques-uns  seulement  restent 
incurables  ;  parmi  eux  on  est  fhippé  de  voir  qu'il  faut  ranger 
les  enfants.  Bien  que  ces  derniers  cas  soient  rares,  ils  sont 
réels,  ils  serviront  certainement  de  point  de  départ  ft  de  nou* 
velles  recherches. 

Le  succès  est  donc  remarquable.  Voyons  comment  il 
s'explique,  et  pour  cela  cherchons  quelles  sont  les  idées 
théoriques  qui  ont  guidé  l'auteur,  et  les  préceptes  d'hygiène 
et  de  thérapeutique  qui  en  furent  la  conséquence. 

Le  fait  qui  domine  la  palhogénie  du  diabète  pour  Bouchar- 
dat est  celui-ci  :  toutes  tes  fois  qu'il  existe  dans  .le  sang  un 
excès  de  glycose,  ce  principe  immédiat  apparaît  dans  les 
urines  (1838).  Il  ne  suffit  pas  que  dans  le  sang  il  y  ait  du 
sucre,  il  faut  qu'il  y  soit  en  excès.  Les  expériences  de  Boûohar- 
dat  et  Sandras  (ISâS),  celtes  de  Cl.  Bernard  {Revue  des  cour» 
ieientifique»,  1873),  montrent  que  lorsque  1000  grammes  de 
sang  d'un  chien  contiennent  3<',24  de  glycose,  celuiHïi  n'est 
pas  éliminé  par  les  reins,  mais  que  lorsque  cette  quantité 
s'élève  k  2<'',60la  glycosurie  apparaît.  La  tolérance  se  trouve 
donc  comprise  entre  ces  deux  chiffkvs. 

L'augmentation  dans  la  proportion  du  su<7e  contenue  dans 
le  sang  peut  être  transitoire  et  le  malade  n'a  qu'une  glyco> 
surie  passagère  ;  elle  peut  être  permanente,  la  continuité  du 
phénomène  produit  le  diabète. 

Cet  excès  peut  dépendre  d'une  production  trop  abondante 
de  sucre  en  un  temps  donné,  ou  d'une  insuffisance  dans  la 
destruction.  Dans  le  véritable  diabète  sucré  Bouchardat  ad- 
met que  ces  deux  ordres  de  causes  sont  babitaellement 
réunis. 

La  glycose  introduite  normalement  dans  le  sang  tst  insuffi- 
samment détruite,  lorsque  les  actes  respiratoires  sont  trou- 
blés, que  l'air  n'arrive  plus  au  contact  des  globules  tanguins, 
ou  bien  lorsque  ceux-ci  altérés  par  une  intoxication,  oxyde  de 
carbone,  strychnine,  etc.,  ne  sont  plus  aptes  à  M  cha^er 
d'oxygène.  Enfin  si  l'on  admet  avec  Mialbe  que  le  dftfiiat  d'al- 
calinité du  sang  peut  déterminer  la  glycosurie,  c'est  probable- 
ment parce  que  cette  acidité  relative  s  oppose  aux  oxydations. 
Ce  sont  là  pour  Bouchardat  des  causes  transitotret,  elles  ne 
donnent  qu'une  glycosurie  passagère. 

La  véritable  glycosurie,  le  diabète,  est  caractérisé  par  la 
continuité  dans  l'excès  de  la  production  de  la  glycose,  il  est 
souvent  accompagné  d'une  insuffisance  dans  la  dépense. 

L'excès  de  la  production  de  la  glycose  est  sous  la  dépen- 
dance de  l'alimentation.  Bouchard&t  a  déterminé  celte  propo- 
sition scientifiquement,  la  balance  à  la  main.  Pour  lui  le 
sacre  des  urines  des  diabétiques  est  produit  dans  l'estomac 
par  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre  de  fécale,  à  l'aide 
d'un  procédé  semblable  à  celui  qu'on  emploierait  dans  un 
laboratoire.  Les  malades  ont  un  godt  trés-prononeô  pour  le 
sucre,  le  pain,  et  pour  les  antres  aliments  féculents,  ils  en 
ingèrent  une  grande  quantité.  Or  des  expériencett  multiples 
ont  démontré  h  Bouchardat  que  le  ferment  glycosique,  le  glu- 
ten, l'albumine,  la  fibrine,  dans  certaines  conditions  d'alté- 
ration, peuvent  exercer  sur  l'amidon  une  action  tout  à  fait 
comparable  h  celle  de  la  diasiase  ;  ces  principes  modifiés  se 
trouvent  dans  l'estomac  des  diabétiques.  L'examen  des  ma- 
tières après  un  vomissement  provoqué  suffit  pour  mettre  le 
fait  en  évidence.  L'observation  prouve  que  la  quantité  de 
sucre,  contenue  dans  les  urines,  est  en  rapport  dinct  avec  la 
quantité  d'idlments  féculents  ou  sucrés  pris  dftnft  les  vingt- 
quatre  heures. 

De  plus  pour  que  ti6ttê  ttansformatlon  de  l'uOaidon  en 
dextrine  et  en  glycose  soit  complète,  il  fantidattl  tes  lakora- 
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Iiitres  que  la  fécule  soit  dissoute  dans  sept  fois  son  poids 
d'eau,  et  Bouchardat  a  constaté  que  pour  une  quantité  d'ali- 
ments réprésentant  1  kilogramme  de  fécule,  le  diabétique 
boit  environ  7  kilogrammes  d'eau  cl  rend  8  kilogrammes 
d'urine.  Que  l'on  supprime  les  aliments  féculents  et  la  soif 
diminue  ou  cesse. 

On  ne  saurait  cependant  admettre  que  les  diabétiques  ne 
peuvent  faire' du  glycose  qu'avec  les  matières  féculentes  ; 
quelques-uns  d'entre  eux,  soumis  à  l'alimentation  exclusive^ 
ment  animale,  élimînentencore  une  grande  quantité  de  sucre- 
Ces  Adls  exceptionnels  ont  trouvé  leur  explication  depuis 
que  Scherer a  démontré  que  la  chair  musculaire, renferme 
une  substance  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  sucres, 
YinosUe,'el  que  Claude  Bernard  a  découvert  la  fonction  glyco- 
génique  du  foie  des  animaux  carnivores. 

Pourquoi  une  mt^me  quantité  de  féculents  absorbés  par  un 
iiidividu  sain  et  par  un  diabétique,  ne  donne-t-elle  de  la 
glycosurie  qu'à  un  seul  des  deux?  C'est,  suivant  Bouchardat, 
parce  que  dans  les  conditions  de  santé,  les  féculents  ne  sont 
transformés  et  absorbés  que  dans  l'intestin,  tandis  que  chez 
le  diabétique  ils  se  transrorment  dans  l'estomac  et  très-rapi- 
dement sous  l'influence  du  ferment  que  nous  avons  signalé 
plus  haut.  Il  eu  résulte  une  absorption  en  bloc  des  produits  de 
la  digestion  des  féculents  et  par  suite  un  excès  de  sucre  dans 
le  sang. 

Kn  même  temps  que  la  production  est  exagérée  il  7  a  le 
plus  souvent  insuffisance  de  la  dépense  de  la  glycose.  Celte 
insuffisance  se  révèle  par  un  certain  nombre  de  caractères. 
I,a  température  du  corps  est  abaissée  (36  degrés  au  lieu  de 
37  degrés  dans  l'aisselle},  les  extrémités  ont  une  grande  ten- 
dance au  refroidissement,  l'air  expiré  contient  moins  d'acide 
carbonique  (homme  sain,  acide  carbonique  exhalé  911,5, 
diabétique  659,3). 

Aussi  Bouchardat  peut-îl  résumer  par  cette  phrase  les  princi- 
pales conditions  de  la  genèse  du  diabète  sucré  :  alimentation 
glycogénique  trop  abondante,  production  d'un  ferment  dias- 
tasique  trop  énergique,  dépense  insufBsante,  d'où  excès  de 
glycose  dans  le  sang. 

Tel  est  ie  squelette  de  la  théorie  de  H.  Bouchardat,  nous 
l'avons  présentée  en  la  dépouillant  de  tous  ses  accessoires.  Le 
lecteur  sera,  nous  l'espérons,  curieux  d'en  étudier  les  détails 
dans  l'original  lui-même.  Il  trouvera,  appuyées  par  des  exem- 
ples, étudiées  daùs  l!hygiène  du  diabétique,  les  diverses 
causes  que  nous  avons  signalées. 

L'alimentation,  le  mode  et  la  rapidité  de  la  mastication,  le 
défaut  d'exercice,  les  passions,  les  chagrins  profonds,  cer- 
taines maladies,  l'hérédité,  le  sexe,  l'âge,  fournissent  à  l'au- 
teur des  exemples  dont  il  sait  tirer  bon  parti  pour  frapper  la 
mémoire.  Nous  ne  lui  en  emprunterons  qu'un  seul,  il  don- 
nera une  idée  trop  incomplète  des  divers  épisodes  que 
M.  Bouchardat  rapporte  à  l'appui  de  sa  thèse. 

«  Parmi  les  professions  urbaines,  celle  que  je  trouve  en 
première  ligne  dans  le  bilan  de  la  glycosurie,  ce  sont  les  no- 
taires. Combien  de  fois  m'est-il  arrivé,  en  voyant  entrer  dans 
mon  cabinet  un  homme  de  cinquante  ans,  ti  figure  grave,  à 
mise  soignée,  avec  cravate  blanche,  arrivant  des  départe- 
ments pour  me  consulter,  de  lui  dire  tout  d'abord  :  monsieur, 
vous  êtes  notaire,  et  de  recevoir  l'aveu  de  l'exactitude  de 
mon  diagnostic  profes^nnel. 

»  Les  notaires  sont  glycosuriques,' parce  qu'ils  sont  assidus 
à  leur  étude;  retenus  par  de  nombreux  clients,  ils  n'ont  sou- 
vent le  temps  que  de  faire  un  seul  repas  trop  copieux,  ou 
quand  ils  en  font  deux,  ils  avalent  les  morceaux  sans  les 
mâcher,  puis  ils  sont  généralemement  riches,  et  ils  ne  dé- 
daignent pas  une  table  bien  servie. 

n  Toutes  les  positions  sociales  dans  lesquelles  l'homme 
trouvera  une  grande  aisance  unie  aux  préoccupations  d'af- 
faires et  au  repos  du  corps,  fourniront  un  large  contingent  à 
la  glycosurie. 


»  Je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  disant  :  sur 
vingt  hommes  de  quarante  à  soixante  ans,  appartenant  aux 
assemblées  législatives,  aux  grandes  sociétés  savantes,  aux 
positions  élevées  du  commerce  ou  de  la  finance,  ou  mi^mc 
de  l'armée,  on  est  sftr  de  trouver  un  glycosurique.  ■ 

Les  préceptes  d'hygiène  et  de  thérapeutique  découlent  na- 
turellement de  celle  théorie. 

Comme  première  règle  de  l'alimenlation  d'un  diabétique, 
il  faut  supprimer  ou  au  moins  diminuer  considérablement  la 
quantité  d'aliments  féculents  et  sucrés,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
utilisés.  C'est  par  l'analyse  journalière  ou  au  moins  fréquente 
des  urines  que  l'on  doit  apprécier  cette  non-utilisation.  Mais 
ce  serait  une  erreur  que  de  supprimer  les  aliments  féculents* 
sans  les  remplacer  par  leurs  équivalents.  Pour  fournir  au 
diabétique  une  alimentation  complète,  il  faut  substituer  aux 
féculents  des  corps  gras  l'alcool  et  des  aliments  herbacés  ; 
il  faut  en  outre  tenir  compte  de  la  quantité  des  matériaux 
inorganiques,  du  chlorure  de  sodium  en  particulier,  élimine 
chaque  jour  pas  l'exagération  de  la  sécrétion  urinaire. 

En  même  temps  qu'on  limitera  la  quantité  des  corps  glyco- 
génîques  introduits  dans  l'économie,  on  devra  utiliser  le  su- 
cre produit,  et  pour  cela  H.  Bouchardat  met  en  première  ligne 
la  nécessité  des  exercices  musculaires,  la  gymnastique.  Il 
consacre  à  ces  diiïérents  moyens  des  pages  qu'on  lira  avec 
fruit.  Nous  ne  pouvons  ici  reproduire  dans  ses  diverses  par- 
ties une  médication  qui  ne  vaut  que  par  ses  détails.  Nous  ne 
voulons  pas  risquer  d'en  donner  une  analyse  incomplète. 
M.  Bouchardat  dit  avec  raison  :  «  Je  supplie  les  médecins  qui 
adopteront  le  traitement  de  la  glycosurie  que  j'ai  institué,  de 
lire  avec  la  plus  grande  attention  tout  ce  qui  dans  ce  volume 
s'y  rapporte  ;  de  ne  pas  adopter  certaines  parties  en  laissant 
les  autres  de  côté.  C'est  par  l'ensemble  qu'on  réussit  :  rien 
n'est  plus  funeste  à.  la  vérité  que  ces  deml-approbalions,  rien 
n'est  plus  défavorable  pour  une  méthode  nouvelle  que  ces 
essais  incomplets  et  mal  suivis,  n 

Nous  passerons  sur  la  longue  liste  des  moyens  adjuvants 
ou  thérapeutiques,  qui  trouvent  dans  des  conditions  détermi- 
nées leur  indication  précise.  Seuls  ils  sont  impuissants  le 
plus  souvent,  et  sans  eux  d'ordinaire  et  uniquement  par  le 
traitement  hygiénique  qui  a  été  formulé  et  qui  porte  à  juste 
titre  le  nom  de  Bouchardat  les  malades  guérissent,  mais  à 
une  condition,  c'est  de  ne  se  croire  jamais  guéris,  de  faire 
journellement  l'épreuve  de  leurs  urines,  et  de  suivre  les  Indi- 
cations qu'elles  foumissent. 

Telle  est  l'œuvre  de  *M.  Bouchardat,  longuement  élaborée, 
basée  sur  ses  observations  et  ses  expériences  personnelle.^, 
sur  celles  de  ses  confrères;  elle  est  acceptée  aujourd'hui  par 
(ous  les  médecins  dans  sa  partie  thérapeutique,  sinon  dans  sa 
partie  théorique.  Son  auteur,  ainsi  que  l'école  k  laquelle  il 
appartient,  peuvent  être  fiers  du  résultat  obtenu.  Il  est  rare 
de  trouver  en  pathologie  une  maladie  qui,  réputée  incurable 
il  y  a  quarante  ans,  soil  devenue  plutôt  une  infirmité  qu'une 
maladie  avec  laquelle  le  plus  souvent  on  vil  de  longues  année» 
et  dont  même  parfois  on  peut  complètement  guérir. 

Nous  avons  cru  devoir  exposer  la  théorie  de  M.  Bouchardat 
sans  présenta  de  réserves  sur  les  dilTérents  points  qui  la  con- 
stituent, mais  nous  ne  sommes  pas  plus  absolu  que  l'auteur 
lui-même.  Après  avoir  passé  en  revue  les  principales  opinions 
émises  sur  la  glycogénie,  et  en  particulier  après  avoir  étudié 
l'influence  du  système  nerveux  sur  la  glycosurie,  M.  Bou- 
chardat dit  (note  XXII,  p.  123)  :  «  Il  ressort  de  celle  discussion 
que  des  causes  multiples  peuvenl  faire  apparaître  dclaglycose 
dans  l'urine,  et  que  toute  théorie  qui  s'appuiera  sur  vne  cause 
exclusive  pourra  donner  une  idée  fausse  ou  insuffisante  de 
ce  qui  se  passe  habituelle  nient  chez  l'homnic.  Quand  j'ai  dit 
que  les  féculents  étaient  autrement  digérés  chez  l'homme  en 
santé  que  chez  les  glycosuriques,  que  la  quanlilé  de  glycose 
contenue  dans  les  urines  était  proportionnelle  chez  le.<t  glyco- 
suriques firrtement  atteiniSj  à  la  quanUté-d'alimcntsiféculents 
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ou  sucrés  ingérés,  je  u'ai  pas  établi  une  théorie,  je  n'ai 
exprimé  que  des  faits  d'observation  dont  chacun  peut  très- 
aisément  vérifier  l'exactitude.  » 

C'est  qu'en  effet  tout  est  encore  loin  d'être  clair  dans  la 
théorie  du  diabète.  M.  Bouchardat  a  pris  \e  sucre  à  son  entrée 
dans  le  tube  digestif,  et  à  la  sortie  de  l'économie  par  les 
urines.  La  thérapeutique  a  justifié  les  conclusions  qu'il  a 
tirées  de  cette  élude  comparative.  Mais  combien  il  reste 
d'inconnues?  Hien  n'est  difficile  à  analyser  comme  la  chimie 
vivante.  Une  fois  qu'il  a  pénétré  dans  le  sang,  un  corps  n'y 
existe  que  pour  se  transformer,  et  cette  transformation  elle- 
même  à  peine  née  subit  de  nouvelles  métamorphoses.  Nous 
ne  pouvons  suspendre  les  actes  nutritifs  et  parmi  les  corps 
que  nous  rencontrons  nous  ne  savons  discerner  k  quel  mo- 
ment ils  se  sont  formés  et  h  quelles  modifications  ultérieures 
ils  concouiTont. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  difficulté  du  problème 
à  résoudre,  que  l'on  se  pose  seulement  cette  question  :  Le 
sang  du  diabétique  contient  une  plus  grande  quantité  de 
sucre  qu'à  l'état  normal,  le  sucre  est  un  aliment  essentielle- 
ment respiratoire,  logiquement  nous  devons  croire  que  les 
actes  d'oxydation  vont  augmenter,  que  la  chaleur  produite 
sera  plus  considérable.  C'est  le  contraire  qui  survient.  Le 
thermomètre  accuse  un  abaissement  de  la  température  du 
corps,  l'analyse  des  gaz  inspirés  et  expirés  montre  que  les 
combustions  intimes  ont  diminué. 

En  môme  temps  la  quantité  d'urée  éliminée  dans  les 
vingt-quatre  heures  augmente,  elle  atteint  parfois  des  pro- 
portions inusitées,  90,  100  grammes.  Si  l'on  acceptait  la  doc- 
trine actuellement  professée  par  les  pyrétolo^stes  celte 
exagération  dans  la  formation  de  l'urée  devrait  correspondre 
à  une  exagération  dans  les  phénomènes  de  calorification. 
L'examen  des  faits  montre  que  cette  conclusion  est  erronée 
et  nous  croyons,  avec  Prévost  et  Dumas,  Rose,  Bouchardat, 
que  c'est  dans  le  foie  que  se  forme  la  plus  grande  proportion 
d'urée,  qu'elle  varie  avec  les  lésions  de  cet  organe.  Nous 
espérons  prouver  prochainement  que  l'urée  n'est  pas  un 
produit  d'oxydation,  mais  qu'elle  résulte  du  dédoublement 
des  principes  immédiats  azotés. 

Nos  connaissances  sur  ces  différents  points  sont  encore  si 
insuffisantes  que  la  belle  découverte  de  Claude  Bernard,  la 
glycogénie  hépatique,  est  intervenue  dans  l'histoire  du  diabète 
sans  que  nous  ayons  pu  en  déduire  une  indication  théra- 
peutique. 

Nul  plus  que  nous  ne  rend  justice  aux  progrés  accomplis, 
mais  nous  croyons  légitime  de  dire  que  si  nous  tenons  une 
part  de  la  yéiité  nous  ne  la  tenons  pas  tout  entière.  Les 
travaux  antérieurs  nous  permettent  certainement  de  pénétrer 
plus  avant  les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition  ;  maisj  et 
c'est  là  un  avantage  non  moins  précieux,  ils  nous  mettent  eu 
présence  de  lacunes  qu'il  faudra  combler  un  jour. 

H.  Bouchardat  donne  dans  la  première  partie  de  son  livre 
la  description  des  symptômes  et  des  accidents  du  diabète. 
Cette  partie  est  le  résumé  complet  de  ses  travaux  et  de  ceuv 
de  ses  contemporains.  Les  complicatious  pulmonaires,  la 
phthisie,  la  bronchite,  la  pneumonie  à  marche  foudroyante, 
les  accidents  gangréneux,  Aironcles,  anthrax,  etc.,  sont  étu- 
diés avec  soin. 

L'auteur  a  également  rappelé  les  rapports  du  diabète  avec 
les  lésions  cérébro-spinales,  la  goutte,  etc.  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  aux  préceptes  formulés  dans  ces  diverses  pages. 
Uu'il  nous  soit  pourtant  permis  d'exprimer  un  regret.  Nous 
avions  espéré  que  M.  Bouchardat  pourrait  trouver  dans  sa 
vaste  expérience  les  matériaux  nécessaires  pour  distinguer 
diverses  formes  dans  le  diabète  sucré.  Il  est  certain  que  cha- 
que diabétique  a  sa  manière  particulière  de  subir  sa  maladie. 
M.  Bouchardat  le  rappelle  en  disant  que  chacun  a  son  équi- 
valent personnel;  il  revieni  souvent  sur  les  différences  qui 
séparent  le  diabétique  de  l'bOpital  de  celui  qui,  riche,  se 


nourrissant  bien,  fait  face  longtemps  aux  déperditions  exa- 
gérées auxquelles  il  est  soumis.  Mais  cette  dernière  caté- 
gorie elle-même  n'est  pas  identique  dans  ses  éléments,  elle 

comprend  divers  types  cliniques.  Chacun  de  nous  a  vu  des 
malades  qui  supportent  avec  une  aisance  parfaite  leur  dia- 
bète, hoc  morbi  nomen,  pourrait-on  dire  de  leur  maladie. 
D'autres,  au  contraire,  sont  atteints  dès  le  début  de  troubles 
nerveux,  ils  supportent  mal  et  la  maladie  et  te  traitement. 
Quelques-uns,  gros  mangeurs,  sont  tourmentés  constamment 
perdes  furoncles,  des  anthrax,  des  accidents  gangréneux. 
Chez  ces  derniers  la  gangrène  n'est  pas  l'expression  de  l'ap- 
pauvrissement des  actes  vitaux,  ces  malades  ne  se  cachexisenl 
pas  vite.  Sont-ils  toujours  uratiques,  comme  M.  Bouchardat  le 
dit  à  l'occasion  de  ces  accidents  7  Nous  ne  savons. 

Nous  avouons  facilement  qu'il  y  a  une  certaine  mauvaise 
grâce  à  reprocher,  fa  un  auteur  une  lacune  que  l'on  est  per- 
sonnellement incapable  de  combler.  Mais  parmi  tant  de  ma- 
lades qu'il  a  vus,  soulagés  ou  guéris,  nous  pensions  que 
M.  Bouchardat  aurait  réussi  à  former  des  groupes.  Chaque 
malade  n'est  pas  justiciable  du  même  pronostic,  il  a  son  dia- 
bète à  lui,  et  certains  préceptes  thérapeutiques  lui  sont  spé- 
cialement applicables.  Cette  critique  s'appuie  du  reste  sur 
cette  recommandation  que  fait  plusieurs  fois  M.  Bouchardat 
de  surveiller,  la  balance  à  la  main,  la  façon  dont  chaque  ma- 
lade absorbe,  digère  et  s'approprie  les  divers  aliments. 

Le  traité  du  diabète  esl  suivi  d'un  appendice  dans  lequel 
sont  résumées  les  recherches  de  l'auteur  sur  l'urée,  l'acide 
urique,  la  goutte,  l'azoturie,  la  pimelorrhée,  etc.  Ce  sont 
autant  de  chapitres  dont  l'ouvrt^e  principal  est  soulagé,  et 
c'est  une  bonne  méthode  que  de  reléguer  dans  une  partie 
spéciale  du  volume  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  pièces 
justificatives. 

Ajoutons  que  médecins  et  malades  trouveront  dans  une 
carte  détaillée  l'énumération  des  mets  permis,  et  de  cèux  qui 
sont  défendus  :  ce  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  souvent 
consultée,  et  elle  consolera  par  sa  richesse  et  sa  variété  bien 
des  diabétiques  qui  sont  d'abord  frappés  dans  la  prescription 
du  médecin,  de  la  sévérité  du  régime  qui  leur  est  imposé. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  M.  Bouchardat  exprime  la 
crainte  de  s'être  fait  par  rapport  aux  autres  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  diabète,  «  la  place  de  beaucoup  la  plus  large. 
C'est  un  écueil,  ajoute-t-il,  qu'on  peut  difficilement  éviter, 
quand  depuis  près  de  quarante  ans  on  s'est  occupé  saus 
relâche  d'un  même  st^et  et  qu'on  croît  avoir  suivi  une  voie 
utile.  ■  Nous  sommes  loin  de  uqus  ranger  sur  ce  point  à 
l'avis  de  H.  Bouchardat.  Quand  un  homme  a  consacré  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  l'élude  d'une  question,  et  qu'après 
de  longues  années  il  établit  le  bilan  de  ses  travaux,  ce  que 
l'on  cherche  dans  son  livre  c'est  son  œuvre  personnelle  ;  dans 
l'ouvrage  que  nous  analysons  tout  est  précisément  frappé 
d'une  marque  propre  à  l'auteur.  Ajoutons  que  d'ailleurs  M.  Bou- 
chardat a  rendu  bonne  Justice  aux  travaux  de  ses  devanciers 
et  de  ses  contemporains.  Nul  doute  pour  nous  que  ce  livre 
ne  reste,  marquant  une  des  étapes  les  plus  importantes  de 
l'histoire  du  diabète. 

P.  BaOUABU&L, 
ProleHaur  «gri)^  A  U  Faculté  de  midMÎna  liii  l'ai-ir. 
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Conin-mut  eela,  iw  Pini,  Guiina.  1  toI.  in-l9  (librairin  da  Uagasin 

des  demoiselles).  Br. 

Les  serviteurs  de  testomac,  par  Jeav  MacA.  1  loi.  in-i"  avec  nombreuses 
figures  (Paris,  Helzel],  Broché  :  7|rrancs  ;  cartoon^  :  10  francs. 

Uon  jardin  (fféologie,  botaniaue,  histoire  naturelle,  cultnre),  par  ALFaED 
San,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la  Société  d'horti- 
caltore.  Un  maRniBqne  Tolnne  grand  in-R»,  avec  isao  liftures,  13  ii- 
gneUM  e|  35  planehes  hors  mte,  p^nit  de  In  secopi}0  édition  anglais^ 
par  Gb.  Biani»  (Paria,  Oenorr  Bailli&re).  Broché  :  15  francsj  carton- 
nage riche,  doré  sur  tranches  :  30  francs. 

L'homme  préhistorique,  f-laHié  d'après  les  monnments  et  les  costumes  re- 
trouvés dans  les  différenls  pays  de  l'Ëurope,  par  sir  Johh  Lubbock, 
membre  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre  et  de  la  SocidEé 
royale  de  Londres.  Arec  256  figures  intercalées  dans  le  teste.  Deuxième 
édition,  considérablement  augmentée,  suivie  d'uiie  conféreme  sur  les 
Troglodytes  de  la  Vezire,  par  H.  P.  BnocA  (Paris,  Germer  Baillièrej. 
Un  magnifique  volnme  grwid  in>6«.  Pria  i  broché,  15  ft-an«s;  relié, 
demi-maroqnin,  IS  ftmncs. 

Nouveaux  éUmeuts  de  physiologie  kumaMe,  couiprenaui  les  principes  de 
la  ]d);sîologie  comparée  et  de  la  physiologie  générale,  par  II.  Bealnis, 

Bro'e&eur  de  phy>iologie  k  la  Faculté  de  médecine  de  Nnncy  (Paris,  J.  -B. 
iatllière).  1  gros  vol.  in-g"  de  1140  pages,  illustré  de  S82  figures.  Car- 
tonné I  14  francs. 


CHROHIQnB  SGIBHTinQQB 

Mercredi,  uUe  ascenaioli  aérostatique  de  la  commissioii  du  minùr 
tère  de  la  guerre,  chargée  d'étudier  U  question  de  ruéro^tatiuii 
militaire,  s'est  terntiiiée  d'une  mauiàre  funeste.  Le  ballon,  détérioré 
par  les  gelées  de  ces  derniers  jours,  s'est  crevô  près  de  la  soupnpc,  et 
Il  en  est  résulté  une  chute  trèwnpide  de  la  nacelle.  Le  président  de 
In  commission,  M.  le  colonel  Laus^edat,  a  eu  la  j-imbe  cassée; 
M.  Godard,  l'aéronaute,  a  lo  genou  luxé,  et  plusieurs  officier*  ont  été 
blessés. 

-~  \a  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  fait  ses  préseutations  coufor- 
mément  au  système  modifié  qu'elle  avait  proposé  au  ministre,  c'est- 
à-dire  sons  forme  d'une  liste  de  tleux  candidats,  entre  lesquels  le 
ministre  cbaisiraU  le  doyon,  la  Faculté  devant  nommer  ensuite  elle- 
même  les  den  issesseurs. 

On  sait  que  UM.  Vulpian  et  Gavarret  se  trouvaient  en  compétitioB 
pour  le  poste  de  doyen  avec  des  chances  qal  se  tHilftnEaient  i  peq 
pris.  M.  Gavarret  s'est  retire  afin  d'éviter  que  le  candidat  présenté 
le  Ittt  apris  une  lutta  aboutissant  à  une  simple  m^orlté,  ce  qtii  au- 
rait diminué  ion  prestige  vis-à-vis  de  la  Faculté  et  dn  mlBiltre. 

H.  Vulpian  a  été  alors  présenté  en  première  ligna  à  ta  presque 
nnanimité,  et  H.  Bouebardat  ea  seconde  ligne. 

—  Le  eonieil  municipal  de  Honipellier  a  émit  le  vœu  qu'il  noU 
établi  nne  Facullé  de  droit  dans  cette  ville  qui  pouède  d4ià  trois 
FacQltéa  i  laltres,  sciences  et  médecine.  Il  offre  de  prendre  i  sa 
charge  l'excédant  des  dépenses  sur  les  rf  celles,  s'il  y  a  lieu,  comme 
cela  se  fait  d^i  à  Douai,  Nancy  et  Lyon. 

On  dit  le  ministre  de  l'iastrucUon  publique  disposé  i  accepter  ces 
otfVcs  et  &  créer  une  Kacultii  de  droit  de  plus. 

MuaitiK  D'Hisrotu  HATuiBLLg  DE  PiRu.  —  U.  Léon  Vaillant  a  ou* 
vert  son  cours  de  loologie  (reptiles,  batcacieas  et  poissons)  le  jeudi 
9  décembre  1875,  i  une  heure,  dans  tes  galeries  de  loologic  du  Mu- 
séum, et  le  continuera  &  la  mime  heure  les  samedis,  mardis  et  jeudis 
suivants. 

Le  profeisear  s'occupe  de  i'u^nisation,  de  la  physiologie  et  de  la 
classification  des  poissons  actuels  et  fossiles,  eo  npint  surtout  égard 
aux  eqièces  uUtes  dans  l'ésonomie  domeatiqae,  l'Industrie,  etc. 

La  leçon  du  jeudi  sera  remplacée,  à  partir  du  mois  de  janvier, 
por  une  conférence  pratique  snr  les  objets  du  couh. 

SoCliTi  FRAXÇAI8B  DE  7HTsiotm.  —  Séonce  du  19  novembre,  ^ 
M.  Cozm  communique  i  la  Société  le  résumé  de  ses  observations 
magnétiques  à  l'ile  Saint-Paul.  Ayant  reconnu  que  les  éléments  du 
magnétisme  (inclinaison,  dt-clinaison  et  intensité)  éprouvent  des  va- 
riations eonricWrables  quand  on  les  détermine  en  différentt  points 
situés  autour  du  cratère  de  l'tic  et  i  des  altitudes  inégales,  M.  Caiin 
a  essayé  de  rendre  compte  de  l'ensemble  des  phénomènes  par  l'ac- 
tion perturbatrice  d'un  centre  magnétique,  et  il  a  pu  assimiler  l'action 


de  l'Ile  enti^  i  celle  d'un  p6le  sud  ùtué  dans  l'axe  du  cratère.  La 
natnre  ferrugineuse  des  roches  explique  d'ailleurs  l'influence  causée 
par  l'Ilot  lui-même  sur  l'aiguille  aimantée,  et  il  y  a  lieu  de  se  préoc- 
euper  de  cette  cause  d'erreur  dans  les  déterminations  du  magnétisme 
terrestre  sur  des  iles  isolées. 

MM.  de  Lachanal  et  Mermei  présentent  une  dbposition  expéri- 
mentule  qu'ils  ont  imaginée  pour  rendre  plus  rapides  et  plus  com- 
modes les  recherches  d'analyse  spectrale  appliquée  aux  corps  en  dis- 
solution dans  les  liquides.  Cesl  comme  un  tube  i  analyse  dont  le 
fond  est  traversé  par  un  RI  de-  platine  coiffé  d'un  petit  tube  de  verre 
eapiUaire.  Une  goutte  de  liquide  placée  dans  cet  appareil  a'élève  par 
eapillarilé  jasqu'i  l'extrémité  du  platine,  et  il  suffit  d'y  provoquer 
une  étincelle  à  l'aide  d'une  autre  électrode  en  platine  pour  obtenir 
nne  lumière  par-Aùtement  Use  et  constante,  facile  i  observer  au  spec- 
troscope,  —  On  peut  ainsi  opérer  sur  des  quantités  de  matière  extrê- 
mement faibles  et  construire  aisément  une  gamme  de  tubes  renfer- 
mant des  substances  connues  pour  les  expériences  de  comparaison. 

M.  Angot  décrit  plusieurs  appareils  météorotogiques  è  inscription 
continue  qu'il  a  vus  en  fonction  aux  Etata-Unis,  soit  fc  l'observatoire 
météorologique  établi  par  H.  Draper  au  Central  Park  de  New-ToriL, 
soit  dans  les  stations  du  Signal  Servie*  [service  général  des  obso^a- 
tions  météorologiquee  aux  Ktats-Unis). 

H.  Niaudet  présente  à  la  Société  un  vtrium  de  brevets  publié  par 
lu  ministre  du  commerce  et  donne  i  ce  siget  quelques  explications 
sur  une  transformation  de  la  machine  gramme  qu'il  a  imaginée. 

—  Dans  un  mandement  i  l'occasion  de  la  fondation  de  l'itoiver- 
tité  cléricale  de  Paris,  l'évèque  dp  Versailles  définit  ainsi  som  rite  : 

a  Selon  nous,  les  universHét  catholiqtietf  tetUinelle»  vigilantes  et 
»  avaneéet,  seront  à  toutes  les  issues  par  où  l'ennemi  poitrraît  pëné- 
»  frer  dans  la  place.  En  s'oppo&ant  à  toutes  les  idées  fausses  qui  ont 
n  envahi  le  monde  et  gui  circulent  de  tontes  parti  pour  devenir  en- 
»  suite  des  falt\  déplorables,  eltet  aurmi  k  rignaler,  à  dénoncer  tee 
»  erreurs,  ou  mieux  ce  déluge  d'erreurs  qu'on  essaye  de  propager 
a  et  qii'on  ne  propage  que  trop,  par  la  presse  qui  est  la  pire  de  uos 
4)  plaies,  et  par  d«i  enaeigoeraenU  qui  ne  raspeetent  ni  la  religiuu, 
■  ni  les  principes,  ni  rien  de  pe  qu'il  y  de  plus  sacré,  de  plus  «é- 
a  nérfthie  ^Aus  nus  proyaHcei  et  dans  poi  mœurs.  » 

Plus  loin  l'évèqnc  de  Versailles,  défendant  le  Sytfitbuf,  imi$lc 
sur  a  ferreur  de  c^ux  qui  nourrissent  l'espoir  de  l'interpréter  dans 
»  un  sens  favorable  aux  libertés  nouvelles  ». 

Voilà  une  déclaration  officielle  qui  empêchera  peut-£tre  le  Monde 
de  continuer  ses  articles  sur  lo  ^nÙahus,  qu'il  prétend  accorder  avec 
le  Code  civil.  Ce  n'est  pas  un  journal  aussi  religieux  qui  vfHidrail 
moDlrer  l'exemple  de  l'indiscipUne.  Le  langage  de  l'éiequc  de  Ver- 
sailles doit  lui  prouver  que  les  déguisements  ne  sont  plus  uécesMiKs. 
L'uUramontanisme  est  ou  4u  moins  se  croit  asseï  le  maître  pour  ar- 
borer francbcment  son  drapeau. 

Du  reste,  la  pétition  du  comité  clérical  de  Lille  commence  dès 
maintenant  dans  la  pratique  la  campagne  contre  le  Code  civil. 

—  La  II  réforme  du  mariage  ■>.  —  1,'Umvers  publie  le  texte  de 
la  pétition  que  l^s  comités  catholiques  réunis  &  Lille  ont  adressée  à 
l'Assemblée  nationale,  pour  réclamer  ce  qu'ils  appellent  «  une  ré- 
forme chrétienne  de  la  loi  sur  le  mariage  ».  Voici  le  texte  de  ce  do- 
cument, qui  est  dù  à  la  plume  de  H.  Thcry,  avocat,  fils  dn  dépnfé 
du  Nord  : 

»  Les  soussignés  ont  l'honneur  d'appeler  votre  attention  sur  lo 
conflit  que  la  législation  ftani,'aisc  crée  depuis  bientôt  un  siècle  entre 
la  loi  de  l'Eglife  et  la  loi  de  l'Etat  au  sujet  du  mariage. 

a  L'Eglise,  en  vertu  de  son  autorité  infaillible,  nous  euseipio  que 
le  sacrement  du  mariage  et  U  contrat  sont  inséparables  ;  tellement 
qu'on  ne  peut  concevoir  le  lacrenifiot  sans  qu'il  y  ail  contrat  ou  que 
de>  chrétiens  contractent  vnliilement  le  contrat  sans  qu'ila  recoi^mt 
à  l'instant  et  par  le  fnit  même  le  sacrement. 

»  Elle  nous  enseigne  également  que  la  fonuo  prescrite  par  le  con- 
cile de  Trente  oblige,  sous  peine  de  nullité,  quand  bien  mime  la  loi 
civile  édkierait  une  autre  forme  en  la  proclamant  comme  valide. 

»  Elle  nous  enseigne  enfin  que,  par  la  vertu  du  contrat  purement 
AiW,  nn  Tsai  mwiago  m  peui  exister  entre  ekrétieits. 

»  Tdie  est  la  seule  et  véritable  oonstltution  du  mariage  entre  chré- 
tiens, Aot*f  de  laquelle  il  n'est  eu  pouvoir  de  pertonne  de  créer  entre 
chréiieuê  un  mariage  légitime. 

n  La  légitimité,  en  ofTct,  est  la  (-onformité  à  la  loi. 

»  Tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  portent,  qu'ils  le  veuillent 
ou  non,  le  caractère  indélébile  d'enfants  de  l'Eglise  et  sont  soumis  i 
sa  loi. 

»  D'autre  part,  le  «"»»'*«t[^iyR5^f)r6^^1[5jS!î5^^5'3fl'^ 
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lemeiit  de  rEt^lise  :  comment  donc  ponrrail-il  y  avoir  pour  eux  ud 
iDuriage  légitime  qui  ne  fût  pas  conforme  k  la  loi  de  l'Eglise  t 

■  Le  Gode  civil  a  tenté  cependnnt  de  réalinr  cette  impotéibitité  et, 
confonduit  les  elTeti  civibi  du  mariage  avec  le  mariage  lui-même,  il  a 
créé  Je  mariage  civil. 

H  Mais  lu  cnnsrience  publique  ne  s'y  est  pas  trompée,  et  l'unage, 
cet  arbitre  souverain  de  la  laiigoe,  a  immédiatement  appliqué  le  mot 
«  mariage  civil  »  ù  la  contrefaçon,  pour  la  distingaer  dn  mariage 
véritttbU',  le  seul  auquel  ce  même  usage  attribue  purement,  simple- 
ment et  sans  épitliète,  le  nom  de  mariage. 

»  Cependant,  l'établissement  du  mariage  civil  cause  un  mal  consi- 
dérable. Que  du  gens  insouciants,  peu  instruits  des  lois  de  l'Eglise, 
trQinpés  d'ailleurs  parle  cérémonial  du  Code,  que  de  gens,  auxquels 
répui^nerait  le  brutal  état  de  eoncubinage,  se  cODtenteat  du  mariage 
civil  à  cause  de  son  semblant  de  légitimité! 

»  Combien  de  ceux-là,  cependant,  recevraient  le  sacrement  s'il  en- 
gendrait les  cITets  civils,  tandis  que,  par  suite  de  notre  législation, 
ils  vivent  dans  une  union  ilticile  et  réprouvablf,  au  grand  détriment 
de  leurs  âmes  et  au  préjudice  des  bonnes  meeurs  ! 

»  D'autre  part,  la  loi  pénale  (art.  199,  C.  pénal)  crée  pour  le  clergé 
français  une  situation  qui,  jamais,  ne  devrait  se  rencontrer  cbcz  une 
Dation  chrétienne. 

M  Ce  n'ast  point  i  sa  fantaisie  que  lu  prêtre  dispose  des  sacrements  : 
l'Eglise,  dans  sa  souveraine  puiatance,  a  tracé  les  règles  de  leur  admi- 
nistration ;  tout  chréiien,  en  se  coulinmaiit  à  ces  rifles,  a  droit  aux 
sacrements  ;  le  prêtre  ne  pmit,  en  cuoacience,  les  lui  refoier. 

»  Or,  la  loi  civile,  s'immiscant  sans  droit  aucun  dans  l'adminiatra- 
tion  des  lacremenb,  défend  lu  prêtre  ce  qae  l'Eglise  lui  ordonne. 

>  Entre  ces  deux  lois  coDlradlclotres,  l'Iiésitatiou  n'est  pu  possible  : 
a  Obedire  oportet  Deo  mtigis  guam  fiomiui&ut.  a 

u  Mais  n'eât-il  pas  intolérable  de  rencontrer  dans  un  pays  esientiel- 
lement  catholique  semblable  situation,  et  de  sarotr  qu'en  France  on 
est  passible  de  la  police  correctionnelle  pour  avoir  accompli  un  daroir 
de  conscience  î  • 

»  EnSu,  messieurs,  est-il  besoin  de  vous  rappeler  cette  terrible  si- 
tuation, nullement  théorique,  de  la  femme  honnête  et  chrétienne 
légalement  liée  à  l'homme  qui,  refusant  de  la  couduire  i  l'autel, 
veut  eu  foire  sa  concubine  légale  ? 

»  Malgré  les  incomplets  palliatifs  que  leur  conscience  indignée  a 
toujours  dictés  aux  magistrats,  il  faut  le  reconnaître,  l'homme  a  la 
loi  pour  lui, 

»  Ces  situations,  direwous,  messieurs,  ne  sont  pas  nouvelles;  c'eat 
vrai  ;  mais,  le  3  octobre  dernier,  l'illustre  et  vénéré  Pie  IX  rappdut 
aux  enfants  de  l'Eglise  leurs  devoirs  en  celte  matière. 

«  Je  vous  engage  avec  tous  les  bons  catholiques,  disait-il  à  ses  visi- 
K  tenn,  h  être  fermes,  coiistauta  et  unanimes  à  revendiquer  toujours 
I»  des  gouTememeuta  U  liberté  de  rj^tiso  1 

»  Parleit  Et  entre  les  nombreuses  choses  qu'il  faut  rfalanur  dea 
a  gouvernements,  demandei  que  le  sacrunent  de  mariage  pràrèda  le 
»  contrat  civil.  » 

9  Le  devoir  était  tracé,  messieurs  :  noua  parlons,  nous  revendl- 
quous  la  liberté  de  l'Eglise,  et,  suivant  la  parole  du  souverain  pon- 
tife, usant  du  droit  de  pétition  qui  appartient  A  tout  citoyen  nrancais, 
nous  vous  demandons  que  dans  notre  tégiaUition  le  sacrement  de 
mariage  précède  le  contrat  civil. 

n  A  VOUS,  messieurs,  de  doter  le  pays  de  cette  réfimne  qui  sera 
pour  votre  législature  un  honneur,  pour  vos  consciences  un  devoir 
îiecompli,  et  pour  M  société  fran^-aise  un  bienfait  immense,  en  ce 
que,  reconnaissant  les  droits  de  l'Eglise,  vous  rendres  légalement  À 
l;i  fiiniille  la  base  sans  laquelle  elle  ne  saurait  exister.  » 

Le  texte  de  cette  pétition  se  passe  de  commentaira.  Tous  ceux  qui 
ont  été  baptisés  soal,  même  tnalgié  eux,  eofania  de  l'Eglise,  soumis 
ti  la  loi,  et  il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  pas  même  du  UgùlattWt 
de  créer  pour  eux  un  mariage  légitime  en  dehors  de  U  béaïdktùm 
ttiipHale  donnée  ptir  le  prêtre.  » 

\  oilà  qw  est  clair,  et  le  Monde  lui-même  aurait  quelque  embarras 
&  nous  monirer  comment  cette  doctrine  du  Syllabus  laisse  subsister 
la  liberté  de  conscience  des  catholiques  malgré  eux. 

—  E.  Kopp.  —  On  annonce  la  mort  d'un  chimiste  éuiinent,  l'uii 
«les  créateurs  de  la  théorie  atomique,  M.  Emile  Kopp,  ancien  député 
du  Bas-Khin  à  l'Asseinbléc  lc);isliitive  de  1849.  Né  le  3  mars  i817  à 
Wasselonnc,  M.  Emile  Kopp  avait  été  reçu  docteur  ès  sciences  et 
nommé  professeur  de  toxicologie  à  l'Ecole  bupérieure  de  pharmacie 
de  Strasbourg.  11  fut  élu  représentant  du  peuple  pour  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin  à  l'Assemblée  Icgblntive  en  1849.  Impliqué  dans 
rjifriiirc  des  Arts-et-Métiers  en  juin  1849,  ii  passa  en  Suisse  et  fut 
reçu  à  l'Académie  de  Lausanne.  Au  coup  d'EUt,  ii  gagna  l'Angle- 


terre. Rentré  en  France,  U  prit  L  Paris  la  dlreetiim  du  labonlolv 
de  Gerbardt,  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à  Strasbourg.  Kopp  revint 
bientôt  auT  environs  de  celte  ville,  mais  le  gouvernement  italien  l'ap- 
pela à  Turin  pour  fonder  une  chaire  de  chimie  au  muséun  de  Turin. 
Depuis  1871,  ii  avait  succédé  &  son  beau-père,  M.  Bolley,  è  la  chaire 
de  chimie  du  Polytechnicnm  de  Zurich,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
est  mort. 

—  En  vertu  d'un  décret  du  20  novembre,  la  durée  du  temps 
d'étude  est  la  même  dans  les  Ecoles  de  médecine  et  de  phaïmacie  de 
plein  exercice  que  dans  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  supé- 
rieures de  pbarmacie. 

Les  élèves  des  Ecoles  de  plein  exercice  pourront  faire  valoir  les 
inscriptions  prises  dans  ces  ctablissemanls  près  les  Facultés  ou  les 
Ecoles  supérieures  sans  avoir  k  subir  les  réductions  prévues  par  le 
décret  du  DS  août  IBM. 

Lee  droiti  d'inscription,  de  travaux  pratiques,  d'examen,  de  certi- 
ficat d'aptitude,  de  diplôme  et  autres  seront  perçus,  dtiu  les  Ecoles 
de  médecine  el  de  pharmacie  de  plein  exercice,  conCnrmémeat  aux 
dispositions  des  règlements  lelaUIi  au  r^ime  tlnancier  dea  étoUiiM- 
menti  publics  d'ense^rnement  fupérieor. 

—  U.  Wallon  vient  d'adresser  aux  recteurs  une  circulaire  pour 
les  informer  que  l'art.  6  du  décret  du  li  Juillet  187&  ayant  imposé  aux 
élèves  en  pbarmacie  l'obligation  de  régulariser  leur  stage  eu  produi- 
sant, avant  le  l"  janvier  1876,  le  eertiHcat  de  grammaire,  Ii.  le 
ministre  a  décidé  qu'une  sesaian  e:UraonUuaire  ouvert0|  k  cet 
effet,  le  15  décembre  prachaiui 

Le  défaut  de  justification  du  certificat  de  grammaire  dans  le  délM 
prescrit  par  l'article  6  n'a  pa»  pour  eOiet  d'invalider  l»  «taga  anté- 
rieurement accompli,  maie  seulement  de  le  suspendre  juiqit'i  fço- 
duction  du  certificat  dont  U  l'agit. 

—  U.  la  miniatK  de  l'iostmcUen  pnbliqno  vient  de  aigaalar  oui 
prélèta,  dans  nue  récente  eircnlaire,  t  U  ndcesrité  d'aasonr  aux  Fa- 
euUéa  des  sdencM  et  dea  letlMa  le  petfonael  d'AUvea  réguliers  qui 
leur  a  manqué  juaqu'i  ce  jour  a. 

Le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  résultat  consistasatt,  selon  lui, 
à  créer  un  certain  nombre  da  bourses  données  par  voie  de  oeoconra 
à  des  candidats  i  la  Ueenoe.  «  Une  paraille  institution,  dit  le  ministre, 
aurait  le  double  avantage  de  développer  l'action  saientittqne  de  nos 
Facultés  et  de  randre  plus  facile  le  recrutement  des  professe  ors  de 
renseignement  secondaire.  » 

—  On>vient  de  hire  k  Paris  des  expériences  de  traction  par  la  vo:- 
peur  en  présence  du  ministre  des  travaux  publics,  sur  la  ligne  des 
tramways  (réseau  du  Sud}  de  la  place  Saint-Oermain-des-Prés  à  la 
porte  de  Ghitillon. 

La  machine  à  vapeur,  de  la  force  de  quatre  chevaux,  est  enfenné^ 
dans  une  petite  voiture  aonverte  ot  percée  de  nombreuses  ouvertures 
vitrées  qui  permettent  aux  mécaniciens  et  aux  chaufTaurs  de  voir  sur 
la  roule  et  se  trouvent  ^  l'abri  du  mauvais  temps. 

Le  trajet  s'est  bit  sp  %Q  miautes  i  l'aller  et  en  16  minutes  au  re- 
tour,  c'est^-dire  avec  une  vitesse  de  plus  de  13  hilomètres  à  l'heure, 
le  parcours  eityctué  dms  i'ùUirieur  de  Puris  étant  de  4  kilomètres 
200  mètres,  dans  ehaque  sens. 

La  vitesse  de  la  muhine  se  uodérait  à  veionté  ;  elle  a'arrête 
pour  ainsi  dire  iustantanémeat  et  beaucoup  plua  focilement  qu'un 
attelage. 

—  Quand  l'administration  fait  le  recensement  de  la  population 
française,  elle  relève  aussi  le  nombre  des  animaux  domestiques,  de» 
puis  les  chevaux,  bœufs  et  vaches,  jusqu'aux  poulets  et  canards, 
en  pasKant  naturellement  par  les  moutons  auxquels  leur  laiUo  assigne 
un  rang  intermédiaire.  Mais,  pour  un  motif  que  tout  le  monde  com- 
prendra, elle  néglige  de  recenser  les  loups  qui  vivent  en  mangeant 
cet  moutons. 

Le  Journal  de  l'agricutlure  croU  cependant  pouvoir  en  foire  la 
statistique,  et  voici  les  résultats  auxquels  II  arrive.  U  y  aurdt  en 
France  IDOO  loupa  reproducteurs  correspondant  à  un  nombre  de 
femelles  fécondes  qu'on  ne  pent  pas  eu  déduire^  la  moni^mie  n'étant 
pas  une  habitude  constante  de  ces  messieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Journal  de  tagricuUure  évalue  i  3500  le 
nombre  des  louveteaux  qui  naissent  chaque  année  en  avril  ou  mai,  et 
k  1800  le  nombre  des  animaux  tués,  tant  jeunes  que  vieux.  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  chiffres  pourrait  conduire  à  croire  que  la 
population  des  loups  français  s'accroit  beaucoup  plus  vite  que  la  po- 
pulation humaine.  Mail,  aux  loups  tués,  il  faut  jouter  e«ux  qui 
meurent  de  maladies  naturelles,  et  il  parait  qu'au  piintempa  d«  cbor 
que  année  nous  avons  affaire  à  une  population  à  peu  près  coaiUate 
de  2000  citojeni  actifs^  c'est-i-dire  gbas^nt^nt^g^^|L^^ijp^ 


76 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


leur  progéniture,  ce  qui  inspire  au  Journal  de  fagricullure  les  ré- 
fleiioDs  suivante  : 

«  Cei  2000  loups  détruisent  certuaemenl  pour  plus  de  1000  francs 
chmcnn  d'auimaux  domestiques  par  an.  Cela  représente  un  total  de 
2  millions  de  francs.  Maïs  ce  préjudice  direct  n'est  rien  en  compa- 
raison du  préjudice  indirect  qu'il  cauie.  Ces  2000  loups  qui  ne  man- 
gent pas  par  an,  beaucoup  plus  de  30  000  moutons,  obligent  les 
cultifateun,  à  créer  des  bergeries  pour  plus  de  20  millions  de  mou- 
tons. Us  rendent  impossible  li  YÎe  du  mouton  i  l'air  libre  comme  en 
Angleterre.  Calcnlei  ce  que  coûte  lo  logemenl  de  30  millioas  de 
moutons,  qui  pourrait  être  en  partie  supprimé.  Ce  n'est  pas  par  mil* 
lions  qu'il  faut  calculer,  mais  par  centoine  de  milHoni.  » 

Voicif  d'après  ce  journal,  les  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour 
détruire  cette  terrible  engeance  : 

0  Si  l'on  pouvait,  au  mois  d'avril,  avant  l'apparition  des  louveteaux, 
étouffer  subitement  ces  2000  loups  dont  500  femelles  pleiues,  il  en 
coûterait  86  000  fr.,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  vingt-cinquième  partie 
du  préjudice  direct  d'une  année,  pr^udice  qui  n'est,  nous  l'aTons 
dit,  qu'une  portion  iD6me  du  préjiidice  total  annuel;  nuis  M  aenit 
par  trop  beau,  il  ne  faut  pas  compter  là-dessus. 

»  Même  avec  les  primes  assez  médiocres  de  40  et  20  fr.,  primes 
sans  proportion  avec  l'énormité  du  résultat,  on  arrivera  à  voir  le  bout 
des  loups  en  France  ;  mais  oc  y  mettra  quelques  années. 

1)  Si  l'affaire  est  bien  conduite  et  les  mesures  accessoires  bien 
prises,  ce  sera  l'afTaîre  de  quatre  ou  cinq  ans  au  plus,  » 

—  Noos  trouvons  dans  ta  Semaine  de  Saint-Pétenbourg  les  ren- 
Bcigiiemeuts  que  voici  sur  les  cours  de  médecine  et  de  chirurgie  pour 

femmes. 

<c  Le  nombre  des  élèves  des  deui  premiers  cours  a  été  pendant 
l'année  scolaire  1874-75,  de  171,  dont  102  nobles,  17  filles  de  mar- 
chands, i&  bourgeoises,  12  filles  de  membres  du  clergé.  Les  21  élèves 
restantes  appartiennent  à  diverses  autres  catégories  sociales.  Il  y  a 
dans  le  nombre  131  orthodoxes,  23  israélites,  12  catholiques-ro- 
maines, 3  luUiériennes  et  une  Arménienne.  Le  nooibre  des  femmes 
mariées  est  de  23.  Enfin,  63  élèves  sont  munies  de  dii^ômea  d'insU- 
tuirices  privées, 

B  Les  profesievn  de  l' Académie  de  médecine  et  de  ehimniie  con- 
tinuent i  se  montrer  bautemeat  satisftits  de  l'appUcatiMi  de  leur  au- 
ditoire féminin.  Beaucoup  d'élèfes  restent  trà-tnat  ^ns  la  idrée 
au  laboratoire  de  chiode  et  i  rampbitbéâtre  d'ansdomie.  Pendant  les 
BCciqMtions  cliniques,  les  élèves  montrant  une  telle  connaissance  de 
la  marche  des  maladies  des  patients  qu'elles  étonnent  parfns  les  pro- 
taseurs.  Il  arrive  très-sonvent  qu'elles  passent  la  nuit  auprès  des 
malades  sérieux,  ce  que  les  étudiants  ne  font  presque  jamais,  n 

—  M.  Dor,  professeur  du  collège  universitaire  de  Berne,  a  con- 
aUXéf  dans  une  enquête,  qu'au  gymnase  littéraire  le  nombre  des 
élèves  à  vue  basse  est,  dans  la  dernière  (VIII*)  classe,  de  11  p.  iOO, 
et  i  la  première  de  53  p,  100.  Au  gymnase  industriel,  la  proportion 
est  la  suivante  :  10  p.  100  i  la  dernière,  et  60  p.  100  i  k  première 
classe.  Le  même  Mit  se  retrouve  dans  l'écde  industrielle  de  la  ville, 
où,  à  la  dernière  (Vll")  classe,  les  vues  basses  dépassent  le  1&  p.  100, 
et  i  la  première  le  66  p.  100.  Ainsi,  sur  le  nombre  total  de  tons  les 
élèves,  le  39  p.  100  alavue  basse  :  c'est  plu  d'un  sur  quatre.  C'est 
U,  certes,  une  proportion  de  la  nature  la  plus  inquétante. 

—  On  Ut  dans  le  Beklisanzeizert  oi^ne  officiel  du  gouvernement 
de  l'empire  allemand,  en  date  du  19  novembre  : 

»  Dans  les  établissements  monétaires  allemands,  ont  été  iïrappées 
jusqu'au  30  octobre  1875  : 

»  Monnaies  d'or  :  936  905  210  marcs,  eu  doubles  couronnes; 
27t  241  710  marcs,  en  couronnes;  plus,  pour  le  compte  de  particu- 
liers, 45  480  800  marcs.  ' 

»  Monnaies  d'argent  :  S3 143  270  marcs  en  pièces  de  5  marcs  ; 
96  728  209  marcs  en  pièces  de  1  marc  ;  3  838  977  marcs  50  pfennigs 
en  pièces  de  20  ptènoigs;  12053149  marcs  50  pfennigs  en  pièces 
de  20  pfennigs. 

Monnaies  de  nickel  :  10  496  071  marcs  50  pDinnigs  en  pièces  de 
10  pfennigs;  5  552 150  marcs  en  pièces  de  5  pfennigs. 

Monnaies  de  cuivre  :  4  328  815  marcs  42  pfennigs;  2  245  387 
marcs  98  pfennigs  en  pièces  de  1  pfennig. 

Total  :  monnaie  d'or,  1  211147950  marcs;  monnaie  d'argent, 
142  263  605  marcs  70  pfennigs;  monnaie  de  nickel,  16  048  230 
marcs  50  peooigs;  monnaie  de  cuivre,  6  574  302  marcs  40  pfennigs. 

—  Une  lenille  cléricale,  dans  un  long  éloge  des  cloches,  conseille 
d'employer  leurs  sonneries,  de  préférence  au  paratonnerre,  pour 
écarter  l'orage  : 


n  La  cloche  est,  diWlle,  pour  le  peuple  chrétien  une  protectrice. 
Qu'on  lise  les  belles  prières  récitées  sur  elle  au  jour  de  sa  bénédic- 
tioo,  on  verra  qu'elle  a  mission  de  cojyurer  ta  foudre  et  Fesprii  des 
tempêtes.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  tempêtes  de  l'Ame  et 
des  orages  du  cœur. 

»  Quoi  !  dira  quelque  normelun  plus  parlUan  du  paratonnerre  que 
des  cloches,  parce  qu'une  cloche  est  bénite,  elle  eierce  des  effets  sur- 
naturels supérieurs  aux  lois  de  l'acoustique  et  de  l'électriciléf  Qu^cst- 
ce  qu'une  bénédiction  ?  Une  parole,  une  goutte  d'huile  ou  d'eau  

R  Ce  Itérait  sans  doute  une  erreur  de  croire  qu'elle  a  sur  les  orages 
un  pouvoir  infaillible,  et  que  seule,  elle  suffit  pour  assurer  un  pays 
contre  ta  grêle  et  l'orage.  Mais,  dit  fort  bien  MS'  Gîraud,  il  est  pet» 
mis,  il  est  raisonnable  de  croire  que  le  son  de  la  cloche,  accompagné 
des  mouvements  pieiu;  d'un  cœur  fidèle,  possède  habituellement  et  en 
priorité  de  puissance,  au  moins  la  vertu  de  purifier,  de  rasséréner 
rair,  d'empêcher  les  orages  de  se  former  en  maintenant  l'équilittre 
des  éléments  dont  se  composent  la  foudre  et  la  grêle, 

a  Totg'ours?  Non.  Dieu  peut  faire  exception  aux  règles  et  aux  loi» 
établies  par  lui-même. 

»  La  physique  du  baccalauréat  n'en  parle  pas  ?  C'est  possible. 
Mais  Jésus-Cbrist  et  l'Esprit-Saint  savent  mieux  la  physique  qu«  nos 
savants  modernes.  » 

—  Le  docteur  Rlehardson,  dans  une  lecture  fidte  à  la  Société  des 
arts  de  Londres  au  commencement  de  cette  année,  a  attiré  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs  sur  une  liste  intéressante,  due  au  diiniste  Nen- 
mann,  des  vins  en  usage  pendant  le  dernier  siècle  et  de  lenr  force. 
D'après  cette  liste,  il  parait  que  les  vins  bus  i  cette  époque  étaient 
d'une  force  alcoolique  bien  moindre  que  celle  des  vint  qu'on  boit 
aujourd'hui. 

Le  vin  de  Bourgogne  de  ce  temps-li  ne  semble  avoir  contenu  que 
deux  onces  d'esprit  rectifié  dans  deux  pintes  (cbopînes)  de  vin,  c'est* 
i-dire  5  pour  100  d'alcool;  il  était  donc  moins  fort  que  les  bières 
fortes  d'il  présent.  Le  sherrf  ou  sack  ne  contenait  pas  plus  de  trois 
onces  d'alcool  "dans  deux  uhopines  de  vin,  ce  qui  fait  7  1/2  pour  1 00 
d'alcool.  Trois  vins  seulement  étaient  d'une  plus  grande  force  :  le 
vin  de  palme,  l'alicante  et  te  malvoisie.  Le  plus  fort  des  trois  conte- 
nait un  quart  de  plus  d'alcool  que  le  sherry.  Cela  semble  démontrer 
qu'il  y  a  un  remarquable  accroissement  dans  la  force  des  vins  depuis 
l'emploi  de  l'alambic  pour  U  disUllatloD. 

Les  chimistes  arabes  ont  les  premiers  obtenu  l'alcool  par  la  distilla- 
tion du  vin,  et  cela  an  xi*  siècle.  Mois  les  produits  qu'Us  obtenaient 
étaient  exclusivement  emplojés  k  des  opérations  d'aldiimie.  L'esprit 
n'a  été  employé  comme  boisson  que  quelques  années  plus  tard.  Le 
mot  gin  n'est  connu  que  depuis  deux  siècles.  Le  wisky  (ce  rempla- 
çant de  l'ancien  usquebaugh)  n'est  mentionné  dans  les  livres  que  de- 
puis un  siècle  et  demi,  et  le  brandy,  ou  brantwein,  est  un  mot  qui 
date  de  la  même  époque.  Les  vieux  alchimistes  r^ordaient  l'alcool 
comme  une  composition  d'eau  et  de  feu,  parce  que  dans  quelques- 
unes  de  leurs  expiériences  ils  avaient  observé  que  l'e^prit-de-vin  pou- 
vait prendre  feu  et  que  la  vapeur  d'eau  pouvait  être  recueillie  dans 
une  coupe  tenue  sur  la  flamme. 


ATI8 


Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvelleoieut  échoit  i  la  fin  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  sut  l'abonne- 
ment d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  soit  la  souscriplios 
aux  deux  Revues  Scientifiqw  et  PoUUqMê,  sont  priés  d'avertir  îoum- 
diatemMit  H.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sw  b 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  eu  10  janvier,  n'auront  fkit  parvenir  aucK 
avis  au  bureau  de  la  Amntc  seront  considérés  comme  désirant  contioner 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  recc* 
vront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  A  Paris,  soit  dans  l«8  départe- 
ments,une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  télé  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebhek  Baillière, 


HAIS.  —  luraiMiati  ni  i.  nAnTiiii^T,  aui  ursKoit,  a 
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TAMAR  IHDIEN 

aBILIiOM 


FRUIT  LAXATIF  nAFRAlCHISaiW 

nisralàct,  ..ââas  aucuQ  drastiqua  ;  AlftAfi 
podophile,  scamiDODée,  r.  de  jalap,  etc. 

Ph.  BWltW,  25,  f .  Crârtimoni,  Pai^t.  B**  2-80 


LA&ASSfiBE 

■  du  )b^4tfi/l|r0v«Bl  ppovréf  ^  l'f  XtoHc- 
»  tion.  n  (^inni.l 


PHARMACIEN  DE  1"  CLASSE  A  PONT-SAllïT-ESPRIT  (Gard) 

EPILEPSIE,  HYSTERIE,  NEVROSES.  USirop  de  H.  Huu.n  Brommredepotasihtm  (exempt d*iodun)> 
Mt  ]e  leul  qui  offre  au  médecin  oa  majren  (kcUe  d'adminiitrer  le  InvBur»  de  fetMWW»  A  ^Hdw. 
.  La  pureté  parbite  du  bromure  «nployé  met  le  malade  à  l'abri  des  accidenta  cauêét  par  l'Iode  dei 
bromurei  impur*.  Chaque  cuillerée  du  Unp  de  Mou  contient  1  fr.  de  bronure  de  potauiam  exempt 
d*iodur«.  -~  Prix  «la  •»«•■  t  trmme». 

mt»  u  «MUU  t  Puis,  19, n*  mctHlkn,  pham. Lehroa.  —  fmtu  en gni  :  H.  KURB.pbann.. i  Podl-St-Biprtt  tOard). 

PATE  BV  siMp  wmokMmfxm  m  wim.  a  niirr-MMT^iMiT  çnm* 


■  fulMMeargouoMtnlèiiirtUliDBinpottriBe.  D'GnaiannfdsIiM^dUar.a 

Li  Pite  et  te  Sirop  d'ftieiittet*  de  nm  tout  let  phu  pufuanumMloowAtf  enrfMrled  jhwtoM 
potirtne,  rkuma,  eoMKrAet  oi^iif  on  ckroN<9iMs,  cutkmty  coquottu^,  ete* 

Vria  de  U  VÉla  i  1  fr.  U  liatto.  —  Srh  dh  Urep  i  9  b.  te  bortdUo. 

m  .   

PILULES  ANTIGÛUTTfiUSES  D£  PALME&STQH  i 

Alf«bttons  rhunuUismaUs.  —  Maladie»  artieulaim. 

*  L'ntrah  dt  dlglUlo  usoeiA  u  solbta  i»  qnliilne  conjore  lei  doalcun  d«  l'ittwpia 
■        '  "     :  »  ftgNWMlbi^M  )m  Moèi  bl«a  ptiu  lireaMlne  cMdnnei  parnieii^^ 

>Hl|^UdMuiiMti«)&4«4in-e^«i.  "  ■^mSmJVt»' 
U$  rilnie*  uas^tewiee  de  Palmere^K  lont  4Mi  ettcHeîtu'iéoflêi^Mi  M  4||llttfa»<t 
ii  remMh  étcftl  ni  afAinei  é,  thVdfllitokW  M  lU  et-  au  lu  de  tout  le  moode^       préeienie  eon- 
{uMe  antitftfiewe  ytia  fl^reyw^rty»  ait  earefi«t]|ée  depuis  leiytemp».—  Pfcix  n  JLkttM  ;  *  tf. 

"   ■  WWtrt  CËHftWlliï  6Bi  BAUX  BINfiRALES  »lt  VÀW  ■      '  • 

PASTILLES  TONIQUES,  OtGESTins.  fifi  TALS.  m  Selliatmli  Atniuduhu 

Ces  PMuilee,  d'un  (bût  et  d'une  saveur  agriablas,  lonl  aoÛTeràInèi  contre  1m  'affècUon^  d«l  voiet 
figtiiiMt  et  contre  les  alTaetiont  biliaira  du  foie. 

liée  teUan  wnt  lumeai  fw  ma  banda  ittcuot  le«(uUcàlft  dfti'AdmiBUtritioa  k  ilpattiM  i. 
M.  miUB  et  o*.  —  Pmx  n  la  Botn:  «  fr.,  •  ir.  et  ■  tr. 


CAtAI^USMËS  HftHlLYOK 

Lu  ieuli  in  ytTCtTâ  ClllSÏ>tJ8  ptOiAV  pa  tttUI  \u  «itUcloi- 

tMMpreduUdèxe.faBM  deitiUn  nnMiiHtJ»«ni««MM  ^M|Ml»>wriWi 
fkanuMleB.  —  Prte  de  h  Mt*  de  »  «mplÎMa»  :  |  fnmi|  p«M  gnM«w  Iw  jfcWj»^^  . 


EAU  D'O^l^l^A^ 

ÇoQHilter  iletsieurs  lei  Médeciiii. 


:  ^ 

Alfrq44«(iMMWyff, 


...  I 


.  lirecUoDji.  CofwtJwÎÉÉBJi 


brecUoDji.  CoftttiniiÉ»jmé— iÉ|lMi<e jni  iiieiili 

au  tiesoin  do  TorU  al>jectifk,  Jt  objeetift  l|rai}a  VbJ[U  ÏW- 


C»f|»f  »  MOUé  mwtré*  —  Pris 
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O'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

D«  A .  *J1jWMIOWV,  licencié  ës  «iences,  cx-intcnic  àts  hOp.  rie  Paris,  Ph  &  MOOTJl»  (Ailler). 

L'Méniate  de  Ter  aolubla  est  reconnu  d'uno  absorption,  pariam  d'une  elTlcacJtë  plus  régulitreet 
plus  sftre  que  celle  de  l'nrsénia'.e  deTor  inflolnble. 

Son  omptei  cil  nalurbUcmciil  indiqué  dans  la  chloroêe,  l'anémie,  la  cachexie  paludéenne,  la  phtki$ie 
fmtmmtin,  ïmmMêmietm.pecihlMiiitr^gie»,  tedtatète,  etc.  ... 
•  eiia|u«  eolUerée  i  caTé  raftréssQte  etaotament  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  Boluble. 

Pb.  S.  GKRXbLO^Ï,  S$,  ruo  de  Grammoim  Parii,  «t  dm  iaal/a  1m  Pliamude*—  riacoa.  1  fr.  60 
.  Yul*,*»  8"»  -  G-  GuL|iKi(  !7.  ruo  Raral)aLM-j,  ^  Paria. 
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EXTRAIT 
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Pour  iaSan  1«  Koan^ 
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^EUL  EZPÉtUMXmÉ  DANS  LB»  fiOPlTAUX  fi£  pAKIS 

PABIS.  —  14,  Ruo  de  ^roVenoa.  —  PARIS 


SieOPDEDiGlTAitfldABELONÏE 


I  Ce  t^np,  â  la  Ibli  ezeelleat  lé< 
«aplor*  éapQlB  tri«H  ibb  am 

M  Mw  la»  vatîTeMitre  iw  MaiadlM'da  C«»r.  ■^£"•1  Ç"*' 

I  ttMY«anB,  GoaneluQlMB,  AathmM  «t  CAtwrhM  olireBKpiM,«Bfls«aMtouta 
__lM  «•  la  UrdttliUfla. 

jjiirth^|«4am»«j«jl^^ 


Thérâpentiqne  ^eà  Affaotioni  RhnmaÛimalM 
Aff  4rttadMA>W|  dtaf  DOMlnmf  én  IMm^^lMi  ifs*!  fit  It 

BADII  A  LUDILB  CONGRÈTB  DB  LAHtlIR  rAlABM 


Uraqa'Mi  fMte  •*«»  mImm  la  Hrtle  Mlade,  U  tj 
Mail  qôi  ne  prôdnit  aoeune  irrittUion  à  U  peaa,  eoBtruraneat  au  antrai 
■taéruematlea  partiel  mt  lesqoaQei  oo  1m  appliqaa,  «t  ae  M«hgwt 
lÎMt  «M  douleur  i  um' antre. 

PhMMato  MuiM,  41,  kMlmti  Immmm.  tl  fitoiliilii 


ERGQKNE-D^^GEEs 

D  ERGOTINE  DE  BOIMJlAN 


EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  les  quatoi-ze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  de-ïa  i?ma 
icientifique  et  de  ta  HevuefoUtûfxieex 

littéraire.  >  » 


Médamed'Or4«U8oei4U 
de  nuwmaolada  Pari*. 
D'wrA*  ka  ptas  iUinUea  mèd» 
ebi.  k  aAn  d'BROO- 
TIKB  «t  u  dM  pi«eiaiix  k* 
mosti  tiques  que  pMMda  lanUa- 

BbïrïBtft  «oui  employées  arcc  la  pini  gnnd  iMeia  pem 
taaUitT  l*  travail  ds  raooonobamant,  arrêter  Im  hèmoiTtaaglM  de  tonla  aatm  («radbe- 
i,Mrtw  ^  s«nf,  «te.),  oottn  1m  e&gorgamMtta  de  rnUma, le  aeortmt,  1m  djaaent*- 
m  dtarrtié—  akronlqn— ,  i  aam  poor  MHitaUra  1»  phthlrte  patoBoalwat  uwajw  aawarcha. 


M  arfouae,jO  granmM;  Ean,  iwcramiiiM). 
Lm  DBÂOBBS  D'EROOTINl 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULf  S 
•t  le  Siivp  dlydroeotyle  asiatloa 

nMimadea  «  cM  ilt  !■  MarUe  k  NaitcMiT. 
MM,  diaprés  le  D'  aZKNATB  .'médacia  «e 
ItiépltaJ  ^Lonis,  le  remëde  le  plot  ifir  dea 
•ffectlens  rebeliei  de  la  pean  :  BeBéMaa, 
yMrlaale.  UeM,Pr«rt|)»,  ■m^l»,  ma 
Dépét  général  k  Paris  :  »,  me  d'AnJou-St- 
Honoré,  el  pour  la  vente  en  iroa  :  citez  Ul. 
r*«fmier  et  babélMyo,  rva  #*Al>e«kix. 
5<  froitvml  dant  toute»  lêt  Pkvmteit*. 
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REVUE  SGIEINTIFIOIIE 

DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER 
SOMMAIRE  DU  N*  25 

LES  JAKDllNS,  d'après  m;  Hniee. 

SOCIÉTÉ  DE  NAVKiATION  AÉRIENNE  DB  PARIS.  —  SÉANCE  Pi'BUOUB  AMNOELLE.  —  M.  P.  Beri  :  Crocfi-Spinelli  el  SWel.  —  U 
coaqaète  de  Tair. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DK  LA  NOUVELLE  GALLES  DU  SUD.  —  n.  W.  B.Cterkc  :  Les  miaes  melalliques  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Variétés.  —  La  calaislrophe  daballoD  l'Univers. 

Bulletin  des  Sociétés  savantes.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 

BiBUOGRAPBiB  sciENTiFiaDB.  —  Lbs  étrennbs.  L  M.  Viollet-le-Duc  :  Hîsloire  de  l'babit«Lion  humaii)e.  —  IL  M.  Blondei  :  Les  éventiils. 
—  III.  H.  Ramie  i  Hi&toire  des  invenUons  el  des  instilntiODs  humaines.  —  Ghuohiqub  scientifique. 

PlttClt  0B  L'frBOBVBBIBBT 


A  U  AKTDC  sciumnQoa  SEiru. 

Parii   Six  moia.   13  fr.     On  an.  SO  fr. 

Départfimntii   —        16  —  36 

Strancer   —         18  —  SO 


ATic  U  trrns  poLniQOK  et  Lmâaaiii. 

Paria  Six  moif .    SO  fr.      Uaaa.  SO  (r, 

DépartemenU   —       26  —  AS 

jStnnfer   —      10  —  69 


Iim  absaacnaeHto  parlcBt  im  t"  de  chaqae  trimMtrc. 

')>  Bureaux  de  la  Bévue  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLURE,  17.  rue  de  l'École-de-lIédecitie. 

Vente  autorisée  sur  la  voie  publique  (30  février  1875). 
On  abonna  :  à  Loimn  chei  Baillière,  Tindall  et  Cox,  et  WiUiama  et  Hor; ate  ;  à  Beuxelles  chex  G.  Ma^olei  ;  k  Madrid  ehes  BaiUy-Baillière;  A 
LisBORRE  cbet  ^Ita  Junior;  i  Stogesolm  clvu  Samton  et  Wallin;  k  CoPEEflAGtiEcbex  HSil;  à  Rotterdam  chea  Krame»  ;  k  Amstkkdah  chef  Van  Bakkeuec  ; 
à  GtHES  ehet  Benf;  à  Puiebhce  chei  Loeacher^àMlLAH  ehei  Dumolard;  k  Athèees  chei  Wt)berg;à  RoNEchea  Boeea;  î Genève  chesGeorg;  à  Berne cnex 
Dalp;  i  Viemitb  cbes  Gerold  et  CÏ>;  i  Varsotie  chex  Gebethneret  Wolff;  à  $Aiirr-P£rEl8B0URC  chesHeDier  ;  à  Odessa  cbei  Rousteau;  à  Moscobchea 
GantiAr;  i  Hbw-Toee  chea  Chrlatern  ;  k  Bnsiioa-ATBEa  chea  Joly  ;  h  Peiwaiibpco  chei  Je  Lailhacar  el  Çle  ;  pour  I'Aixemachi  à  la  direction  de*  poitei. 

RÉCEIVTES  Pl3BLIGATI4mS 

A.  SMÉE.  Mat*  Jen*din.  Géologie,  Botanique,  Histoire  naturelle,  Culture  .  Traduit  de  l'anglais.  1  vot.  iti-8jésus,  contenant 
gravures  et  25  planches  hors  texie.  Hroché,  15  fr.;  cart.  riche,  tr.  d.  20  fr. 

Sm  JOHN  LUBBOCK.  Mi'hotnÊM  jpt^htatmt^ut?.  Ueiuième  édition  coDsidêrablement  augmealée,  suivie  d'une  conférence  de 
H.  P.  Broca  sur  les  Tnglodytee  de  la  Vezére.  1  vol.  gr.        orné  de  250  figures.  Brochâ,  15  fr.;  cart.  riche,  tr.  d.         SU  fr. 

BEKTHELOT.  JCn  mynêhèse  chimiqtee.  1  vol.  in-8  de  la  Sibliothéqm  scientifique  internat.  Cart.  à  l'aDglaisti.  6  fr, 

,  UERNSTËlN.  Mécs  »enm.  1  vol.  in-S  de  la  Bibi.  scientifique  internationale.,  a^ec  91  figures  dans  te  texte.  Cart.  à  l'anglaise.  .  6  fr. 

POUm    PABAITBE    LUNDI  PBOGBAIN 

MLa  «thiwvie  ef  tm  phmêm0»*mph*^  «le  lies  Annlé**e,  par  Vogel.  1  vol.  ia-8  de  la  Bibl.  scientif.  iiUenmt.,  avec  figuics. 
Cartonné  &  l'anglaise  6  fr. 

CAPSULES  PURGATI'irES  LARQZS 

MEDECINE  NOIRE  PERFECTIONNÉE 

Six  de  ces  capsule!;,  facilos  à  in-cndre,  el  loujours  sans  odeur  ni  saveur,  reprosenlcnt  les  éléments  de  la  médecine 
noire  du  Codex^  transmise  de  temps  immémorial  dans  les  familles  comme  purgatif  ou  précaution  aux  deux  époques 
importantes  de  l'année,  le  printemps  et  l'automne.  Ses  capacités  sont  admirablement  supportées  par  restomac  et  les 
intestins.  Elles  ne  produisent  ni  coliques,  ni  constipations  et  n'exigent  aucune  préparation.  On  peut  les  prendre  au 
commencement  du  repas  avec  le  potage  ou  dans  un  peu  d'eau,  sans  rien  changer  ni  retrancher  de  ses  liabitudes.  Dans 
les  cas  qui  nécessitent  une  purgation  réitérée,  cette  manière  de  les  employer  permet  d'en  faire  un  usage  prolongé  et 
d'obtenir  ainsi  une  pui-gation  complète  sans  fatigue  el  sans  affaiblissement. 

(^omme  laxatil,  elles  sont  employées  à  la  dose  de  deux  ou  trois  capsules.  Comme  pui^lif,  la  dose  ordinaire  est  de 
six  capsules. 

La  boite  coulenaut  six  capsules.  1  fr.  t 

Dépôtà  Paris,  26,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Ftd)rique;  Expéditions.  -  J.  P.  l'^ff^Pf^'êyb^vàOO^t^"*' 
Saint-Paul,  à  Paris.  '^^  5 


NOUVEAUX  OUVRAGES  PUBLIES  PAR  LA  LIBRAIRIE  HACHETTE  &  C 

Pouf  les  étrennes  de  1876 


^UBLlCâTIOAS  Ûl  GRAND  lUXE 

LE 

LIVRE  DE  RUTH 

TRADUIT  DE  LA  SAINTE  BIBLE  PAR  LEMAISTRE  DE  SACY 

ET  ENfllcai  DE  9  GRANDES  COMPUSITIONS 

De  4  lèUi  de  ckapitrc  el  de  3  culs-de-UB|ie  gniTù  à  l'eaB-lbilfi 
D'ajMrës  IcB  dessins  originaux 

DE  BIDA. 

PAR  MM.  BOItVlN,  L.  FLAHENG,  BÉDOUIN,  LA  GUILLERMIE,  LE  RAT 

ET  WALTNEH 

ET  DE  4  LETTRES  ORNÉES 

Cravées  à  teav-forte  par  SI .  WALTNBR  diaprés  les  devsins  de  M.  BÊDO  VIN 
UN  MAGNIFIQUE  ALBUM 

FORMAT  ORANU  l^-FOUO  IitS  SAINTS  ÉVANGILES 

t*rix,  sur  papier  vélin,  broché  :  30  fr.;  relié  :40  fr. 

Il  a  été  tiré  150  exemplaires 
Bui-  papier  de  Hollande,  50  sur  papier  de  Chine  cl  50  sur  papier  Whiiliiiiiii. 
Prix  de  chaque  exemplaire  tiré  sur  papier  de  Hollande,  50  fr.; 
Hur  papier  de  Chine,  60  francs;  sur  papier  Whatman,  80  francs. 

IjCs  caractères  typog^rapliiques  de  cet  ouvrage  Bonl  ceux  qui  ont  été 
gravés  spéciulcmenl  pour  les  Siimts  Évangiles  par  M.  Viel-Cazal,  d'après 
les  dessins  de  M.  Ch.  RossiCNSlix.  L'impression  eu  loilie-douce  dts  grandes 
planches  et  des  ornements  a  été  exécutée,  avec  le  concours  de  MH.  Èd. 
Hëdouin  cl  Vifl-Cazal,  par  M.  Salhon,  et  l'impression  typographique 
par  M.  Claïe,  sous  la  direction  de  M.  Vikl-Cazal.  Le  papier  vélin  a  été 
fabriqué  par  les  papeteries  du  Uahais  cl  de  Saihts-Marie,  le  papier  de 
Ilollaade  par  UU.  G.  et  S.  Hwilfi  RaUT,  de  Zeaadyk,  et  ^mmm  par  M.  Lo- 

PUBLICATION  EXCEPTIONNELLE 


LES 


SAINTS  ÉVANGILES 

Traduction  tirée  des  œuvres  de  BOSSUET 


AI.  H.  wAi^ijonr 

de  riiulilut 

Ehrtchie  de  tSM  a;ra«i4eii  e«mM<«Kfoai*  sravéM  à  re«»«brl« 

tfAVHÈf  LES  W8MN9  OaiGIKAUX  DE  MM 
PAR  H~  HUmiBTTE  BROWNK  BT  MU.  BIDA,  BODNBR,  BHACflUEIIORT, 
CBAFLIX,  DEBL0I8,  UÈOPDLD  VLANBNG,  1,.  «AtlCHBRBL, 
I.  «ILBBRT,   R.  BIHAROBT*   IIAUSSOULl»!,    EDIQND  HBDOUIX ,  MASSAM), 
MOUILLEHON,  CKLESTUI  KAXTRua  ET  VEVRA8SAT 

U,T  DE 

S90  tlTMS  ORNÉS,  TÊTBS  DK  CHAPITRE,  GULS-I^-LAMPE,  LETTRINES 

6nY<8  nr  acier  pu-  L  fiitlCHUl,  d'ajrà  lea  àuùm 

i*  CH.  BOsnCNBUX,  et  fmpilsés  br  bdlle-diMM  imu  U  teiH 


DEUX  MAGNIFIQUES  VOLUMES  GRAND  IN-f 

Avec  ettcadremenU  et  Utre$  impnmé$  en  rouge 

Prix  de  l'exemplaire   m*  fr. 


10 


150  cxonipUirpfl  ont  6^  tirés  sur  |iapii>r  de  Hollaa'le  el  livrfa  aux  premiers  •onscrip- 
Ifiurg  iDoyeaiiaiit  1000  fr.  Il  iit;  n>ile  plus  <[ne  40  exemplaire*  de  ce  tirage,  et  le 
pnx  do  chaque  enraiplairc  est  parttf  à  wOO  francs. 

La  demi-reliure  janséniste,  plats  en  papier  et  coins  en  maroquin  se  paye 
en  sus  300  fr.  La  reliure  pleiurj  va  maroquin  du  Levant  poli,  ornements 
doi-és  aux  patitsfcrs,  so  paye  eu  sus,  suivant  la  richesse  de  romemenlaUon. 
de  600  à  S6U0  francs.  ' 


LONDRES 

niustré  par  GUSTAVE  DORÉ 

TU  et  décrit  par.LOUIS  ÉNADLT 

1  magnillque  vol.  in-4*,  contenant  150  gravures  sur  bois.  Broché,  SO  Ir 
Richomeot  relié  avec  fers  spéciaux,  dos  en  martiquiD,  plats  eo  toile,  Iraiv  1' 
dorées,  65  ft^ncs. 


LE  TOUR  DU  MONDE 

Publié  sous  la  DiREcnoK  dk  M.  ÉAodard  CBAttTON  n  Bionmi 

JLLU8TR*  »AR  50S  PLtTS  CtLÉBREa  ARTISTU 
AMNËB  1876 

Iss  quinze  prémices  années  sont  m  vente 

Prix  de  Tannée  1875,  brochée  en  1  ou  2  voL,  25  fr. 
Cart.  en  \  vol.,  28  fr.;  en  2  vol.  29  fr.  Rel.  en  1  vol..  M  fr.;  enS  to1.,3S:; 

Les  années  1870  et  1871  ne  formant  ensemble  qu'un  seul  volonu. 
collection  comprend  actuellement  14  vol.  qui  coatienoent  230  to}u>!. 
plus  de  8000  )^ra\iires,  3A0  cartes  ou  plans,  et  16  Tendent  chacun  le  iDêaif 
prix  que  l'année  ci-dessus  annoncée. 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

Vepula  IM  tempe  l«e  j^im  re«nlés  Jui|«*««  IVB» 

UCOM^E  A  MBS  PSniS-SKVAHTS 

Par  M.  P.  QUIZOT 

5  vahune»  in-S  jéuu,  iUnstPéi  d'ennre»  m  gieww  sv  fcafe 

d'après  les  desuas  d'ALPnoNSE  de  Nkiivulb 
Chaque  volume  se  vend  séparément  :  16  fr.  —  Relié,  S5  te. 


LE  JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE 

Novveau  recueil  hebdonudsire  M»ridl«nieBl  MosM  pnr  les  {dos  eél4r- 
artistes.  Années  1873,  1874  et  1875^  7  volâmes  gimad  în-«.  Pm  * 
chaque  volume.  Broché  14. 

Relié  en  percaline  rouge,  tranches  dorées   t,t  i. 

ivvËLLË  GÉOGRAPHIE  immm 

LA  TERRE  ET  LES  IHHtfMES 

I  -  L'EUBOPE  MERIDtOIIALE 

(Crèce,  Tvfiie,  Itoule.  StiMe,  Italie,  hpiiK  it  Nmid) 

1  magnifique  vol.  in-S  jésus,  contenant  k  caries  tirées  A  part  on  coule  ' 
environ  300  cartes  insérées  dans  le  texte  et  60  gravures  sur  bois.  - 
Broché,  30  fr.;  relié,  37  tt. 

CONWTIONS  ET  HQm  UE  LA  PUBLICATION 
La  Nouvelle  Géographie  universelle  de  M.  Ëlisée  Reclus  se  composem  ■  - 
10  à  12  beaiix  volumes  gr.  io-8  (environ  50»  livraisons),  «taque  vohin- 
comprenant  la  description  d'une  ou  de  plusieurs  contrées,  formera  pc 
ainsi  dire  un  ensemble  complet  et  se  vendra  séparément.  Ainsi  le  pren;-- 
volume  embrasse  l'ILurope  méridionale;  le  second  coutteodra  la  Francf 
l'Alsace-Urraine  et  la  Belgique;  le  troisième,  la  Suisse,  l'AuBtre-HoaprL 
l'AUemagne  ot  la  Hollande,  etc.  Vos  sonscripteurs,  selon  leurs  ressoum: 
ou  leurs  tiudn,  pouiront  donc  se  procurer  isolément  les  parties  de  ce  gri 
ouvrage,  sans  s'expoaér  au  regret  de  ne  posséder  que  des  volumes  d._t'- 
reillés.—  Chaque  livraison,  composée  de  16  pageB  et  d'une  ceuvortare. 
renfermant  au  moins  nue  gravure  ou  une  carte  tirée  en  couleurs,  et  c-î 
ralemeiit  plusieurs  cartes  insérées  dans  le  texte,  se  vend  60  centime* .  i 
paraît  régulièrement  une  livraison  par  senuinti^puBte  9rfiAAi7b, 
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Peur  lea  éArenno  4e  1896, 


L'INSECTE 

Par  J.  MIGBELIÏT 

I  magnillqiie  vol,  gr.         tiré  sur  papier  teinté,  illustré  <)o  140  vignettes 
dessinées  par  H.  Giacomelli.  Broché,  20  h.;  relié,  25  fr. 


AU  CŒUR  DE  L'AFRIQUE 

—  186».187i  ~ 

fijifes  el  éfcMwIn  tel  M  NfiMs  nM|Ml  J«  l'Ifr^ie  «nlnb 

Par  le  1^  Gewge  SGRWIUNFtTRTH 
Traduit  de  l'anglais,  avec  i'autarisation  de  Tauteur,  par  Mme  H.  Lore\u, 

S  beaux  vol.  in-8  raisin,  illustrés  de  139  sravures  sur  bois 
et  accompagnas  de  S  cartes.  —  Brochés,  W  fr.;  reliés,  28  tr. 


LE  DERNIER  JOURNAL 

DE  DAVID  LIVINGSTONE 

Voyage  au  centre  de  rAfrique  (1866-1873),  suivi  du  récit  des  derniers  mo- 
ineiils  de  l'illustre  ««yâgeur  et  du  transport  de  ses  restes  hit  par  ses  fidèles 
serviteurs  Cbouraa  et  Soufii,  par  Horace  Wa  ler,  F.  R.  G.  S,  recteur  de 
Twyweli,  Norlhatnpton.  Traduit  de  fant^lais  avec  l'autorisation  des  édi- 
teurs, par  Mme  H.  Loreau.  — 2  beaux  vol.  in-8  raisin,  contenant  60  gra- 
vures et  2  cartes.  —  Brochi^s,  20  tr.;  reliés,  26  flr. 


ISM  AILIA 

Ré«it  d'im«  mpAdlUott  daiu  TAlUqne  centrale 
PvUr  Fabolitim  de  la  traita  des  turirg 

Par  sir  SAMUEL  WHITE  BAKER 
Ouvrage  traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Wattemarf.. 

1  beau  vol.  gr.  in-8  raisin,  illustré  de  56  gravures  sur  bois 
el  accompagné  de  2  cartes.  —  BrucliiS  10  Tr.:  relié,  11  fVancs. 

VOYAGE  AU  POLE  NORD 

DES  Navires 

LA  HÀNSA  ET  LA  €ERMANIA 

RÉDIGÉ  D'APRÈS  LES  RELATIONS  OF^CIELLES 

î>ar  Jules  GOUROAUI/T 

i  beau  vol,  grand  în-6,  illustré  de  60  gravures  sut  buis  et  accompagné 
de  3  cartes.  —  Broché,  10  tr.;  reliée  14  tr. 

LES  ANIMAUX  DE  LA  FRANCE 

Par  Victor  KEIfDU 

Inspecteur  génëral  de  l'Université 

1  DHlgoiAque  vol.  in<8  raisin,  illustré  de  258  vignettes,  par  Meinrt, 
ie  Pepne,  etc.  —  Broché,  10  fr.;  relié,  14  tr. 

LES 

AVENTURES  DU  CAPITAINE  MAGON 

Par  Iléon  GAHTTK 

L  magnifique  vol.  iii-8  jésus,  illustré  de  72  gravures  pirP.  PbiUn>aileauK 
et  accompagné  d'noe  carte  tirée  en  coDleor.  Br..  10  fr.  relié,lft  fr. 


NOUVEIJLE  COLLECTION  IN-8 

h  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE 

A.  5   L'V.   le  voltxtno  toi-ooht» 
Cartonné  en  percaline  à  biseaux,  tr.  dorées.   8  fr. 

DEUX  MÈRES 

Par  m-»  COLOMB 
1  beau  vol.  in-8  raisin,  illustré  de  133  gravures,  par  A.  Marie. 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

Par  Miio  ZÉNAÏDE  FLEURIOT 
1  beau  vol.  in-8  roisio,  illustré  de  36  gravures,  par  A.  Marie. 


TOM  BROWN 

8'y>ttM  de  la  vie  du  collège  en  Angleitrre,  ouvrage  imité  de  l'anglais 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  I.  Letoisir.  —  69  gravarea,  par 
('■odefioy  Durand. 

LA  TOUTE  PETITE 

PAtt  J.  GIRARDIN 
1  beau  vol.  fn-8  raisin,  illustré  de  138  gravures,  par  fimlle  Ba^rd. 

FAUSSE  ROUTE 

finvenin  d'an  polUoD.  —  La  première  fanle.  —  kmi  d'u  égiïile 

Trois  récris,  par  J.  Girardin,  1  beau  vol.  in-8  raisin, 
illustré  de  B5  gravures,  jiar  H.  Gaatelli,  A.  Marie  et  Bahlb. 

BIBLIOTHÈQUE  be,  MERVEILLES 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Edouard  GHARTON 
Chaque  volume  broché  :  2  fr.  25 
La  reliura  en  percaline  rouge  se  paye  en  sua  1  tr,  36 


HOIIVIAUX  VOLUNBS 


CASTEIj  (A.).  Vmm  tapiMeHM. 

1  vol. 

LASTEYRIE  (F.  de).  L'orlévrerle. 

1  vol. 


MOITESSIBB.  l/air.  1  vol. 
BAUAO.  l<e  Masa^Ume.  1  vol. 
VUILLEMIN.  Mm  tMm  Metei^ 
nslae*.  1  vol. 


BIBLIOTHÈQUE  R<)SE 

ILLUSTRÉE 
POUR  ZJBS  BHFAITTS  KT  POUR  LB8  APOI28QBNTS 

Chaque  volume  broché  :  3  fe.  25 
Larel,  en  perçai,  rouge  se  paye  en  sus,  tr.  jasp.,  1  fr.;  fr.  dor.,  1  fr.  S6 
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FLEURIOT  (U<<«  Zénaïde).  PIm  tard  nm  l«  Jea««>  ckéf  «e  MMIIIe.  1  t. 
GOURAOD  (U^*  JnUe).  l4s  »e«tB  mmUrmm»  4e  MaMÉ».  1  toli 
MARECHAL  (MU*Mvie).  La  «e  Bea-AftiM.  1  vol. 

STOLZ  {M*"  de),  lcm  vaeaaeM  d'aa  Braa«-»èsw.  1  vol. 


MAGASIN  DES  PETITS  ENFANTS 

KOirVEAUX  AiaUMS 

PREHttRB  tiHai,  FSRKAT  KTIT  IN-A,  A  2  FR. 

iVowceï  alphabet.  —  Aladin.  —  Le  Nainjauw.  —  Uft^  mrif  dam  le  mamU 
deit  ehatt.  —  JVot  favoris.  —  Un  ami»  de  ta  maiton. 
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CONSERVATION  DE  LA  VUE 

Muim  cmiME  PAi  L'imi  ict  Unnm 

A  Nfnt  fliAraiHk^  J^Mtf  AnviMli  (S*  0i  9*  A) 


Ui 


D8ROGT 

WTIOIM  (■.«.•.&) 

winii  n  UKM  K  nm   

n,lMl4irMift.ftHrii 

èMIra*  fcCi^(Mi}  pk,  la  pketognpUa,  •te.,  dABindaBl  ne  tnaie 

^        -  ^  ^  mU  eraitntti  kvm  du  ItaiOlM  eomMniM  aehraatttifm 

T'.J^T'.  nnm  d«  tanatUt  mk  Atkat,  jiii|a'»  v^mbI,  mKi  m 

Al^iiHiikiHaMiaiiiMiM  4,  —  ntftcWiwin»m. 

~  li  ^j^iqniBl  t  k'Mnleatkm  da  cm  teakn  dm 

tflérmtù,  eoBUnte  ponr  l'aduoutlinM,  mw  m 
m  piifrtt  kiipilnlilk         kHempt  attends,  b  ^ËM,  tow  U$  wna  «rdlnakai 
)u(«'i  €•  Jow,  al  «IMI  aan  m  crktal  da  roeha,  mI  to^ioan  «qrt  /^oiwf  driWôMfa, 
•MiMir  da  ^adra  ayant  ma  li^  ipéctal,  de  li  tept  imagei,  et  par  mtta  «ne  frauda  Migm  fim 
l'mU  fered  de  travanar  ce  nnafa  de  raya»  dlffu.  Gatte  taUgua  aa  Indatt  far  l'obUf&tioa  da 
dai  BiUBérai  da  ptu  an  plu  Akrdi  qâl  «Uirant  d'antaat  k  ne. 

Avae  lai  vami  aekromatiqim,  a«  eontrain,  qvl  n'Mt  fii*wi«M2/byaral,fwaatta, 
•ask  iBtfa  4*iiMa  BattatA  paiktta,  Bow  remédtow  déBBlttvMMCTl  à  ea  dlkil,  Hkv^  —  liafc 
i^allirar,  m  repoaa  ai  m  ewuam  kdéflniaeMt. 

La  pfte  d'une  paire  de  huettes  «n  ptace-nai  en  ader,reaknDédaHiia  jeilB  :  M 
angaat  em  m  éetlUe  ;  tS  tnmt.  —  Es  or  :  M  al  7t  fraaca. 
•a  k  pevtaea  et  de  l'dkancar,  Q  aofBt  d'6nv«r«  m  daa  *atm  fm  M  fMl»  fêm 
m  >iaa»-«ai  yri  aaailaMnaal  nutiêmui  k  k  va. 


PINSIOMT  ffllUNiW 


Étude  spéciale  des  langues  fil 
enseignées  par  la  pratiqDe,80D3 
recticn  d'un  ancien  élève  del 
Dormale,  agrégé  de  l'Univeraité, 

A  la  campagne,  près  de  Pan 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2^  SÉRIE) 

Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Em.  Alglave 

-     -     ■  '     -—   - 

i>  SÉRIE  —  5*  ANNÉE  NUMÉRO  25  18  DÉCEMBRE  1875 


LES  JARDIHS 

»'a»r««  M.  «née  (l) 

Imaginez  un  homme  de  science  que  le  hasard  t^.fiif/^.t  mil- 
lionnaire et  placez  ce  savant  millionnaire  en  Angleterre,  le 
seul  pays  où  la  chose  no  manque  pas  absolument  do  vrai- 
semblance. Vous  aurez  H.  Smee  et  vous  comprendrez  son 
livre  intitulé  Moiuiardin.  Ne  fallait-il  pas,  en  clTel,  cet  en- 
semble de  circonstances  peu  communes  pour  expliquer  une 
pareille  dépense  de  temps  et  d'argent. 

Sans  doute  le  jardin  de  M.  Smee  n'est  pas  ordinaire  ;  il  est 
même  tellement  riche  en  merveilles  qu'on  voudrait  bien  y 
faire  visite  pour  voir  s'il  n'a  pas  réuni  en  un  seul  endroit, 
par  un  jeu  d'imagination,  les  plus  belles  parties  de  tous  les 
jardins  de  sa  province.  Mais  M.  Smee  ne  se  borne  pad  aux 
grandes  chosesi  que  peuvent  seuls  posséder  tes  parcs  aristo- 
cratiques. S'il  nous  conduit  par  des  allées  de  poiriers  qui 
font  penser  l'Edeu,  à  des  paysages  qui  semblent  coupés 
au  milieu  des  lacis  d'une  forût  vierge  où  le  pont  rustique 
révèle  seul  la  main  civilisatrice  du  jardinier  (fig.  20J,  il 
sait  descendre  aux  détails  les  plus  minimes  et  même  les 
plus  vulgaires.  Vous  ne  sortirez  pas  de  son  jardin  sans  sa- 
voir par  le  menu  où  vous  risquez  de  mettre  le  pied  sur  un 
crapaud,  la  tête  dans  une  toile  d'arasée,  et  la  main  sur 
une  chenille  :  et  bien  vite  une  flgure  vous  montrera  la  che- 
nille, l'araignée  et  le  crapaud.  A  plus  forte  raison  nous 
doiine-t-îl  la  géologie  et  L'histoire  de  son  jardin  ;  il  nous  pré- 


(1)  Mon  jardin  (géolo^c,  botanique,  liUtoirc  naturelle,  culture), 
par  Alfred  Smee,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  lii 
Société  d'horticulture.  Un  mnirniflque  volume  grand  ia-8%  aiec  1300 
ligures,  33  vignettes  et  25  planches  hors  texte,  traduit  de  U  seconde 
éditioQ  anglaise  par  Ed.  Barbier  (Paris,  Germer  Baillïère).  Broché  : 
15  francs  ;  cartonnage  ricbe»  ûotà  sur  tranches  :  2U  franca. 
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sente  les  animaux  qui  l'habitaient  à  tous  les  àgea  géolo- 
giques, les  hommes  qui  ont  passé  par  là  dès  avant  l'histoire, 
les  haches  des  adversaires  du  mammouth,  les  ruines  ro- 
maines, les  monnaies  de  toute  origine  et  les  arbres  contem- 
porains de  la  reine  Elisabeth  (flg.  21],  la  petite  rivière  locale 
qu'il  décrit  avec  l'admiration  d'un  Spartiate  pour  l'EuroIas 
(ûg.  23],  le  lac  voisin  avec  ses  barques,  ses  grands  arbres  qui  so 
mirent  dans  ses  eaux  et  ses  bords  couverts  de  neige  (Qg.  23), 
le  château,  l'église  (flg.  2h)  et  la  fabrique  ((ig.  25)  qu'on 
rencontre  sur  la  route,  et  môme  (honni  soit  qui  mal  y  pense) 
les  terrains  irrigués  par  les  eaux  vannes  de  Croydon,  les- 
quels, paralt-il,  sentent  bien  plus  mauvais  encore  que  ceux 
de  Genneviltiers. 

Où  vous  conduirai-je  dans  ce  petit  paradis  que  M.  Smee  a 
su  faire  si  prodigieusement  varié  7  Le  plus  somptueux  de 
tous  les  districts  est  assurément  le  vallon  des  Fougères,  où 
serpentent  plusieurs  ruisseaux  (fig.  26)  le  long  desquels  la 
jeune  fille  qui  butine  en  ce  moment  des  fleurs  rencontrerait 
bien  des  merveilles  si  nous  n'étions  pas  en  -décembre.  Le 
jardin  de  H.  Smee  est  d'ailleurs  richement  avoisiné.  Le  parc 
de  Beddiogton  lui  ouvre  ses  riches  perspectives  (fig.  37),  qui 
semblent  plus  belles  encore  sous  le  manteau  de  firoiduro  que 
leur  a  jeté  l'hiver,  et  les  vaches  qui  le  parcourent  semblent 
par  leurs  belles  et  flères  apparences  participer  à  la  richesse 
de  leur  propriétaire, 

A  cette  époque  de  l'année  il  vaut  mieux  nous  réfugier 
dans  les  serres.  Nous  y  arrivons  naturellement  par  la  serre  b 
fougères  où  l'on  trouve  un  de  ces  paysages  intérieurs  si  artis- 
tcment  fabriqués  qui  font  oublier  aux  Anglais  les  tristes 
brouillards  de  leur  climat. 

M.  Smee  va  nous  y  développer  les  savants  principes  qui 
permettent  de  triompher  ainsi  des  résistances  en  apparence 
les  plus  invincibles  de  la  nature,  et  les  jardiniers  les  plus 
émérites  auront  assurément  quelque  chose  à  y  apprendre. 

La  quantité  de  végétation  que  l'on  peut  obtenir  dans  une 
serre  est  strictement  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface 
de  verre  exposée  à  la  lumière.  Aussi,  quand  ^^éut  cullh-cr 
des  plantés  originaires  de  pays  ]Qioilidn3tia9')  WwO^lC 
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les  plantes  indigènes  à  une  maturité  précoce,  il  faut  établir 
des  serres  cousidérables. 

Ou  peut  obieuir  d'excellents  résultats  avec  des  cluisi^is 
ayant  huit  pieds  sur  quatre,  que  l'on  peut  grouper,  pour 
plus  de  commodité,  par  deux,  par  trois  et  même  par  quatre 
(ftg.  28).  La  construction  de  ces  châssis  est  très-simple;  on 


Fio.  38. 


eufonce  dans  le  sol  à  chaque  coin  un  pieu  très-fort,  et  sur 
ces  pieux  on  cloue  des  planches  destinées  à  former  les  pa- 
rois ;  on  recouvre  le  tout  d'un  cadre  de  bois  supportant  les 
vitres. 

Avant  de  faire  le  châssis,  il  faut  calculer  le  niveau  des 
eaux  pour  ne  pas  creuser  au-dessous  de  ce  niveau.  On  creuse 
alors  et  l'on  rejette  les  terres  sur  les  cOtés  du  châssis,  de 
façon  qu'ils  se  trouvent  enterrés  pour  ainsi  dire,  ce  qui  est 
le  meilleur  moyen  de  conserver  à  l'intérieur  une  tempéra- 
ture uniforme.  11  suffit  d'un  paillasson  placé  sur  le  châssis 
pour  présen-er  de  la  gelée,  pendant  les  hivers  les  plus  froids, 
un  grand  nombre  de  plantes,  les  azalées  par  exemple. 

On  conserve  dans  ces  châssis,  pendant  l'hiver,  les  choux- 
fleura  et  les  laitues  que  l'on  repique  au  commencement  du 
printemps.  Au  printemps,  ou  y  place  des  fraisiers  qui  dou- 
ueut  une  récolte  abondante  au  mois  de  mal.  On  remplace 
alors  les  fraisiers  par  des  tomates.  On  y  cultive  aussi  des 
nielous  et  des  concombres.  En  hiver,  on  y  conserve  les 
plantes  délicates  telles  que  les  géraniums  et  les  fuchsias. 

H.  Smee  a  dans  son  jardin  mille  six  cents  pieds  supcrli- 
dels  de  châssis  ;  il  a,  en  outre,  trois  ou  quatre  châssis 
(6g  29]  ayaut  huit  pieds  sur  six,  fort  utiles  pour  'protéger 


Fit.,  39. 


les  jeunes  Tougères  qui  craignent  autant  les  rayons  directs 
du  soleil  que  les  vents  glacés  ;  on  les  expose  directement  au 
nord  ou  à  l'est.  < 

Pendant  la  dernière  saison,  il  a  CApérimcnté  un  nouveau 
châssis  contenant  uu  réservoir  d'eau  chaude  ;  il  en  a  essaye 
un  autre  chauffé  par  un  seul  tuyau,  mais  le  chaufTage  de  ce 
dernier  mérite  une  description  toute  particulière. 

M.  Smee  possède  dans  son  jardin  une  autre  conslrucllon 
en  verre  qui  n'esta  >  en  réalité,  qu'un  grand  châssis,  uiais 
construit  de  façon  que  le  jardinier  puisse  y  entrer.  Il  lui  a 
donné  le  nom  de  la  maison  du  pauvre  homme  (fîg.  30), 
parce  qu'elle  coûte  Tort  bon  marché  et  qu'elle  rend  d'im- 
menses services.  Pour  construire  une  maison  du  pauvre 
homjue,  on  creuse  dans  le  sol  un  trou  ayant  deux  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et  demi  de  profondeur.  Si  le 
niveau  des  eaux  ïe  permet,  on  peut  abaisser  l'intérieur  de 
deux  pieds  de  pjus  ;  la  jnaison  se  trouve  alors  presque  ù  fleur 


de  (erre.  Ou  établit  une  toiture  de  \erre  sur  te  trou  et  I  on 
assure  lu  ventilation  eu  ayant  soiu  de  monter  une  des  plan- 
ches de  l'arrière  sur  des  gonds. 


Fiu  30.  —  HaïtoD  lin  pauvre  Uonme. 


La  maison  du  pauvre  homme  a  quarante-huit  pieda  de 
long,  le  toit  de  verre  a  dix  pieds  de  large  ;  la  porte  se  trouve 
ik  l'une  des  extrémités  (Hg.  31).  (Juand  M.  Smee  fera  cou- 
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struire  une  autre  maison  semblable  et  qu'il  aura  à  sa  dispo- 
sition des  terres  en  quantité  suffisante  pour  adosser  le  der- 
rière, il  portera  la  largeur  à  douze  pieds.  Les  vignes  plantée- 
dans  cette  espèce  de  serre  donnent  en  grande  abondance  des 
raisins  excellents,  depuis  juillet  jusqu'en  novembre.  En  hi- 
ver, on  remplit  la  maison  de  géraniums,  d'azalées  et  de  ca- 
mélias dont  les  fleurs  délicieuses  durent  jusqu'à  ce  que  le 
retour  du  printemps  amène  les  fleurs  en  plein  air. 

La  maison  est  éclairée  exclusivement  par  le  toit  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  maximum  de  lumière  avec  un  minimum  de 
surface  ret^idissante.  L.es  murs  étant  en  terre,  l'air  se  cou- 
serve  toujours  dans  de  bonnes  conditions  hygrométriques  : 
aussi  obtient-on  une  magnifique  végétation  avec  la  plu- 
petite  quantité  possible  de  chaleur  arlîficielle  ;  la  maison  n'a 
que  deux  conduits  d'eau  chaude,  et  l'on  peut  même  y  faire 
pousser  beaucoup  de  plantes  sans  aucune  chaleur.  Quiconque 
aime  les  plantes,  quiconque  surtout  aime  à  les  voir  pousser, 
devrait  se  procurer  une  maison  du  pauvre  homme,  car  il  n  \ 
a  aucune  méthode  qui  puisse  donner  plus  de  plaisir  à  si  peu 
de  frais. 

Si  la  maison  du  pauvre  homme  esj^a-néceaûlë^la  serre 
à  arbres  fruitiers  est  un  fôititi^Ëâ!  Ëèï>^^3Stfflrl^pMitie^â  dt 
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M.  Smee  (fig.  33}  est  UUéralement  un  abri  de  verre  sous  le- 
quel on  conserve  les  arbres  fruitiers  depuis  mars  jusqu'en 
novembre.  Cette  serre  a  environ  quatre-vingts  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large;  elle  s'étend  du  nord  au  sud,  de  sorte 


Fm.  31.  —  SMra  dn  arbre*  Imîliorf. 

que  les  rayons  du  soleil  y  pénètrent  le  malin  du  cûté 
oriental  et  dans  l'aprOs-midi  du  c6té  occidental.  Celle  serre 
n'est  pas  placée  dans  un  lieu  s^uffi^ainmenl  découvert; 
H  y  a,  en  effet,  h  environ  cent  cinquante  pieds,  des  arbres 
qui  interceptent,  ie  matin,  les  rayons  du  soleil.  Or,  il  est 
(rés-imp(»tant  que  les  premiers  et  les  derniers  rayons  du 
soleil  tombent  si!.r  la  serre,  si  l'on  veut  des  fruits  parfumés. 

L'aération  de  cette  serre  est  assurée  au  moyen  de  ventila- 
teurs placés  au  sommet.  S'il  l'avait  construite  sans  s" occu- 
per de  la  dépense,  il  t'aurait  disposée  de  manière  qu'on  pût 
la  découvrir  complètement  en  été  et  ne  la  fermer  que  pen- 
dant les  nuits  froides  et  les  temps  orageux. 

Cette  serre  ne  protège  en  rien  les  plantes  contre  les  froids 
de  l'hiver;  il  gèle,  en  elTet,  aussi  fort  à  l'intérieur  qu'en  plein 
air.  Il  y  a  même  un  fait  assez  curieux  à  observer  :  les  racines 
des  arbres,  n'étant  pas  recouvertes  par  la  neige,  gèlent  beau- 
coup plus  facilement  qu'au  deliors. 

Hivers  est  l'inventeur  de  la  serre  h  arbres  fruitiers;  il  em- 
ploie nne  toiture  de  verre  supportée  par  deux  cloisons  en 
bois;  sans  contredit,  ce  modèle  est  trés-utile  pour  celui  qui 
cultive  beaucoup  d'arbres  pour  les  vendre.  M.  Smec  préfère 
copier  tout  simplement  un  hangar  surmonté  d'un  loit  de 
verre,  car  c'est  beaucoup  plus  solide.  Sa  serre  consiste  en  un 
toit  de  verre  incliné,  stipporlé  pnr  des  colonnes;  Ips  rdiés 
inclinés  sur  les  colonnes  sont  aussi  en  verre. 

La  partie  inclinée  de  la  toiture  a  sept  pieds  de  long;  les 
côtés  ont  aussi  chacun  sept  pieds,  ce  qui  fait  vingt-huit  pieds 
de  verre  d'un  côté  ii  l'aulre;  la  porie  a  six  pieds  six  pouces 
de  hauteur.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  que  le  verre  eût 
trente-deux  pieds  de  longueur.  A  l'extrémité  de  la  serre  à 
arbres  ftrùitters,  se  troare  un  autre  petit  abri  de  verre  dont 
on  se  sert  depuis  le  printemps  jusqu'à  l'automne  pour  y 
placer  les  plantes  à  Heurs  et  les  fougères  ;  cette  petite  serre 
offre  en  été  un  coup  d'œil  délicieux.  Lit  fleurissent  les  Us, 
les  fuchsias,  les  géraniums,  les  azalées  et  autres  fleurs  ana- 
l(^es.  Il  n'y  a  pas  d'appareil  de  chauffage  pour  la  serre  aux 
fruits,  car  il  serait  beaucoup  trop  dispendieux  de  chauffer 
ces  véritables  bâtiments  de  verre.  M.  Smee  est  arrivé  ce- 
pendant à  préserver  de  la  gelée  le  petit  abri  qui  se  trouve  à 
, l'extrémité  de  la  serre,  en  plagant  des  lampes  sous  un  réser- 
voir rempli  d'eau.  Ce  système  réussit  ù  une  seule  condition, 


c'est  qu'on  recouvre  en  môme  temps  la  serre  de  paillassons. 

La  serre  à  fruits  est  fort  utile  partout  où  il  n'y  a  pas  d'es- 
paliers. Hais  elle  a  un  inconvénient,  elle  exige  beaucoup  de 
travail  pour  l'arrosage  des  arbres  et  la  ventilation  ;  la  quan- 
tité d'eau  à  donner  à  chaque  arbre  pour  obtenir  des  fruiU 
savoureux  est  un  sujet  de  préoccupalicm  constante.  Partout 
où  il  y  a  des  espaliers,  on  peut  se  procurer  une  plus  grande 
quantité  de  fruits  en  donnant  aux  arbres  des  soins  aussi  sé- 
rieux; ces  fruits,  mûris  en  plein  air,  ont,  sans  contredil, 
plus  de  saveur  et  se  conservent  mieux  que  ceux  qui  mûris- 
sent dans  les  serres. 

On  trouve  une  serre  semblable  dans  le  jardin  de  la  Soriêt<^ 
d'horticulture.  Mais  là  on  a  établi  des  rails  qui  conduisent 
delà  serre  à  l'extérieur;  les  côtés  de  la  serre  sont  dispo>(-> 
de  façon  ï  s'ouvrir;  chaque  arbre  est  porté  sur  un  chariot, 
de  sorte  qu'on  peut  en  un  instant  transporter  tous  les  arbre*: 
au  dehors  et  profiter  du  moindre  rayon  de  loleil. 

Quittons  les  châssis  et  les  abris  de  verre  et  passons  à  la 
serre  h  fougères  (flg.  33)  qui  a  environ  quatre-vingts  pied>  lic 
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longueur.  La  surface,  re\éluo  de  terre,  est  exposée  au  non!, 
et  toute  la  serre  étant  assez  profondément  enterrée,  on  diraii 
un  long  chAssis.  La  porte  (lig.  3/|)  est  située  dn  cAlé  sud,  il* 


Fin.  84.  —  Porto  da  la 

telle  sorte  que  tout  le  côté  septentrional  présente  une  surfait 
de  terre  continue.  La  clùlure  méridionale  se  compose  •> 
planches  recouvertes  de  feutre  bitumé,  mauvais  conducteur 
de  la  chaleur,  et  qui  constitue,  par  conséquent,  une  grande 
protection  contre  le  froid.  Quand  M.  Smee  eut  mieux  compn< 
la  valeur  de  la  lumière  dans  la  cnlture  des  fougères,  il': 
percer  quelques  ouvertures  du  côté  sud;  mais  en  mém 
temps  il  a  fait  planter  des  arbres  devant  ces  ouvertures.  >! 
manière  qu'en  été  leurs  feuilles  interceptent  les  rayons  tiv- 
brftlants  du  soleil.  Kn  hiver,  au  contraire,  des  torrents  'I 
lumière  pénètrent  dans  la  serre. 
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Un  ruisseau  circule  dans  cetio  serre;  au  milieu,  il  forme 
nu  pelil  étang.  Or,  liicn  que  ceftc  serre  ne  soit,  eu  somme, 
qu'une  simple  toiture  de  verre  supportée  par  des  piliers, 
c'est  un  lieu  enchanteur.  La  figure  35  en  représente  une  vue 
faite  par  M.  Robertson.  Cette  vue  est  prise  de  la  porte;  le 
petit  oiseau  qu'on  voit  au  premier  plan  est  l'un  de  ces  pau- 
vres oiseaux  gelés  pris  pendant  les  grands  froids  de  l'hiver  ; 
il  est  venu  embellir  la  serre  de  sa  présence  et  l'a  débarrassée 
de  tous  les  insectes.  Mais,  dés  que  le  temps  est  devemi  plus 
beau,  l'ingrat  a  profité  de  la  première  ouverture  pour  se 
sauver. 

M.  Smee  avait  l'intention  de  cultiver,  dans  cette  serre,  des 
fougères  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  qu'on  pût  les 
embrasser  toutes  d'un  seul  coup  d'œil.  Il  lui  fallait  donc  une 


de  planches  de  sapin,  sciées  en  trois  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Chacune  de  ces  parties  a  constitué  un3  poutrelle 
évidée  sur  le  côté  pour  recevoir  le  verre.  M.  Smee  n'a  môme 
pas  fait  raboter  ces  poutrelles,  mais,  avant  de  pl:cer  les 
vitres,  on  a  eu  soin  de  leur  donner  trois  couches  de  peinture. 
C'est  là  un  point  essentiel,  car  le  mastic  adhère  beaucoup 
mieux.  Avant  de  se  servir  de  la  serre,  M.  Smee  a  fait  donner 
deux  nouvelles  couches  de  peinluru*  il  lanl,  en  elfel,  éviter 
autant  que  possible  de  repeindre  une  -s.rc    fine  de  plantes. 

l.a  serre  des  fougères  cl  la  maison  du  pau  \  :  i  homme,  pla- 
cées l'une  auprès  de  l'autre,  sont  chaullées  por  la  mOme 
chaudière,  ainsi  qu'une  autre  serre  lorl  petite  où  l'on  élève 
des  boutures.  Cette  dernière  contient  un  large  réservoir  mis 
en  communication  directe  avec  la  chaudière.  M.  Smee  a  donc 


FiG.  35.  —  Une  percpectin  dani  la  lerre  des  foDg^bret. 


serre  dont  la  température  variât  depuis  celle  des  régions  tro- 
picales jusqu'à  celle  des  climats  tempérés.  11  est  fort  difficile 
de  réaliser  un  projet  semblable,  quand,  surtout,  il  faut  se 
garer  des  courants  d'air.  11  a  obtenu  ce  résultat  en  surélevant 
le  sol,  et  en  plaçant  quelques  tuyaux  d'eau  chaude  de  plus 
h  l'endroit  qu'il  désirait  surchauffer;  mais  il  fallait  aussi 
empêcher  la  chaleur  de  se  répandre  dans  toute  ta  serre  ;  il  y 
a  réussi  en  interposant  de  distance  en  dialance  de  véritables 
cloisons  de  plantes  grimpantes.  En  hiver,  la  transition  entre 
ce  palais  enchanté,  plein  de  fleurs  et  de  fougère,  et  la  neige 
et  le  givre  qui  couvrent  la  campagne,  produit  un  contraste 
admirable.  La  figure  35  donne  une  faible  idée  de  la  beauté 
de  l'intérieur  de  la  serre  et  du  spectacle  qui  vous  saisit  dès 
que  vous  avez  passé  le  seuil.  Il  va  sans  dire  que  ces  effets 
sont  étudiés  ;  mais  quelle  est  la  sensation  la  plus  délicieuse  : 
Imaginer  et  réaliser  le  tableau  ou  le  contempler  plus  tard  ? 
Qui  pourrait  le  dire? 

our  conslruire  le  toit  de  cette  serre,  M.  Smee  s'eM  servi 


à  sa  disposition  une  quantité  considérable  d'eau  chaude;  le 
Jardinier  peut  ainsi  arroser  ses  plantes  sans  se  servir  d'eau 
froide,  ce  qui  pourrait  les  faire  souffrir. 

M.  Smee  possède,  dans  une  autre  partie  du  jardin,  un  se- 
cond groupe  de  serres.  Là  se  trouve  une  serre  pour  les 
vignes,  divisée  en  deux  parties.  Dans  l'une  de  ces  parties,  la 
toiture  est  disposée  en  deux  portées  ;  cette  serre  ressemble, 
en  somme,  à  une  moitié  de  la  serre  à  arbres  fruitiers  appuyée 
contre  un  mur  (Qg.  36).  La  seconde  partie  de  celle  serre  n'a 
qu'une  simple  toilure  de  verre,  comme  celle  des  fougères, 
mais  elle  est  exposée  au  sud-ouest  au  lieu  de  l'être  au  nord- 
ouest.  La  venlilation  s'obtient  par  des  ouvertures  ménagées 
auprès  de  la  toiture.  M.  Smee  parvient  à  y  conserver  du  raisin 
jusqu'au  mois  de  février.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  une 
serre  pour  la  culture  des  concombres;  elle  est  exposée  au 
sud,  de  façon  à  recovoir  tous  les  rayons  du  soleil;  M.  Smee 
y  cultive  aussi  quelques  ananas. 

Toutes  ces  serres  sont  aussi  simples  <^e  possible,  et,  dans 
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la  pratique,  on  ne  saurait  trop  recommander  cette  simplicité. 
Pour  le  môme  prix,  en  effet,  on  peut  les  faire  beaucoup  plus 
grandes;  H.  Smee  recommande  aussi  de  les  enfoncer  autant 
que  possible  dans  le  sol,  car  on'évile  ainsi  bien  des  dépenses 
de  romhustible. 


Fn.  3a. 

Quand  les  serres  font  partie  d'un  maison  d'habitation, 
qu'elles  continuent  un  salon  par  exemple,  il  va  sans  dire 
qu'elles  rentrent  dans  le  domaine  de  l'architecte.  Mais  il  est 
certain  que,  dans  ce  cas,  la  culture  des  plantes  devient  une 
considération  toute  secondaire  ;  M.  Smee  croit  même  pouvoir 
aller  jusqu'à  dire  que  ne  l'on  doit  guère  plus  y  placer  que  des 
plantes  pouvant  i!>tre  cultivées  en  plein  air. 

Word  nous  a  appris, à  construire  des  serres  fort  pelilcs 
pour  y  placer  des  plantes  délicates  et  pour  transporter  quel- 
ques plantes  b.  de  grandes  dislances.  Une  serre  de  Ward  n'est, 
après  tout,  qu'un  couvercle  de  verre  placé  sur  un  vase  contp- 
nant  un  terrain  approprié  à  la  plante. 

Pour  cultiver  des  plantes  avec  succès  dans  une  serre  de 
Ward,  il  faut  apporter  la  plus  grande  attention  à  la  qualité  du 
sol,  à  Ib  chaleur,  à  la  lumière  et  au  degré  d'humidité  de  l'air. 
Il  faut  en  ouvrir  la  porte  de  temps  en  temps  pour  renouveler 
l'air,  arroser  avec  précaution  et  ne  jamais  eiposor  la  serre 
aux  rayons  du  soleil.  Quiconque,  d'ailleurs,  se  pénètre  de  la 
philosophie  de  Thorticulture,  réussit  h  élever  dans  la  serre 
de  Ward  les  plantes  qui  aiment  une  atmosphère  humide. 

On  a  construit  dernièrement  des  vases  carrés  en  faïence 
(ttg.  37),  fort  utiles  quand  on  les  enterre  complètement,  car 
la  chaleur  de  la  tene  protège  les  plantes  délicates.  Pour  pro- 
téger les  plantes,  au  commencement  dn  printemps,  les 
Français  se  servent  de  simples  cloches  en  verre  (flg.  38).  Kn 


Fin.  37. 


Fk.  30. 


Angleterre,  on  préfère  un  appareil  carré,  revêtu  de  car- 
reaux (fig.  39)  ;  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  les  maraîchers 
emploient  exclusivement  une  sorte  de  cloche  octogonale. 
U.  Smee  a  essayé  ce  dernier  modèle  dans  son  jardin  et  en 
est  très-satisfait. 
Un  jardinier,  &  la  disposition  duquel  on  met  les  chftssis  el 


les  serres  dont  il  fait  usage  dans  son  jardin,  doit,  s'il  a  quel- 
que talent,  obtenir  de  magnifiques  résultats. 

La  ventilation  des  serbes.  —  M.  Smee  a  longuement  étudié 
les  principes  de  la  ventilation  ou  du  changement  d'air  dau^^ 
les  serres  de  son  jardin,  car  la  santé  des  plantes  dépend  en 
grande  partie  des  soins  que  l'on  y  apporte.  11  s'appuie  d'abonl 
sur  les  propriétés  de  la  diffusion,  en  veriu  de  laquelle  un 
gaz,  en  contact  avec  un  second  gaz,  se  répand  rapidement 
ù  travers  ce  dernier.  Une  bouteille  remplie  d'acide  carbonique 
et  fermée  par  une  baudruche  nous  olTre  un  excellent  exem- 
ple de  ce  fait;  bien  que  ce  gaz  soit  beaucoup  plus  lourd  qui" 
l'air,  il  se  répand  en  quelques  heures,  contrairement  à  loule« 
les  lois  de  la  gravitation.  Les  intervalles  qui  séparent  les 
vitres,  les  petits  trous  qui  se  trouvent  dans  le  bois,  joupnt 
dans  les  serres  un  rôle  important,  en  ce  que  l'air  ^iii<- 
s'échappe  à  travers. 

Outre  la  diffusion,  il  fout  se  préoccuper  de  la  dilTcrence  île 
densité  qui  existe  entre  l'air  chaud  et  l'air  froid.  L'air  chaixl 
est  léger,  l'air  froid  est  lourd:  si  l'on  introduit  de  l'air  rroi<l 
au  niveau  du  plancher  de  la  serre,  il  s'échauffe,  devient 
léger,  monte  au  plafond  et  s'échappe  par  toutes  les  ouver- 
tures qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Au  point  de  vue  lhéoriqui<, 
cela  est  parfait,  mais  l'application  devient  fort  difficile  dan> 
la  pratique,  car  les  plantes,  comme  tous  les  êtres  organi>>-- 
d'ailleurs,  supportent  difficilement  l'air  en  mouvennent  quaii'l 
ils  sont  en  repos. 

Dès  que  l'air  qui  se  trouve  dans  une  serre  est  refroidi  t^n 
partie,  il  s'alourdit  et  retombe;  quand  on  le  chauffe,  il  devient 
léger  et  monte.  Pendant  une  froide  nuit  d'hiver,  les  tuyaux 
sont  portés  à  37*>,7  centigrades,  la  surface  extérieure  du  verre 
indique,  qu  contraire,  quelques  degrés  seulement  au-dessou" 
de  zéro.  Kn  conséquence,  l'air  qui  touche  les  tuyaux  se  di- 
late et  monte  rapidement;  l'air  qui  touche  les  vitres  se  re- 
froidit, devient  plus  dense  et  retombe  sur  le  plancher  de  h 
serre.  Ce  courant  descendant  d'air  f^id  est  parfaitemenl 
appréciable  pendant  un  nuit  de  gelée. 

Ce  poids  considérable  de  l'air  froid  implique  qu'en  rèdi- 
générale  on  doit  appliquer  une  grande  partie  de  la  chaleur 
dans  un  endroit  aussi  bas  que  possible.  Dans  une  serre  assfi 
longue  où  l'on  peut  produire  un  excès  de  chaleur  à  un<' 
extrémité,  l'air  chaud  s'élève,  circule  le  long  de  la  toUun>. 
retombe  el  vient  retrouver  la  source  de  chaleur  qui  le  dilair 
ù.  nouveau. 

Aussi,  en  prenant  ses  dispositions  pour  le  cbaulTage  d'un^ 
seire,  l'ingénieur  doit  étudier  avec  soin  toutes  les  surfare- 
refroidissantes,  car  il  peut  titre  sûr  que  l'air  froid  retombera 
sur  le  sol,  aussi  certainement  que  le  ferait  un  boulet  plari< 
dans  la  même  situation. 

Dans  la  serre  où  M.  Smee  cultive  les  concombres  et  le^i 
melons  [fig.  ûl),  il  dispose  les  choses  de  façon  que  l'air,  à  son 
entrée,  se  trouve  immédiatement  en  contact  avec  les  tuyauv 
d'eau  chaude.  Cet  arrangement  lui  permet  d'exercer,  pour 
ainsi  dire,  une  pression  sur  l'urqui  remplit  la  serre,  et  d'e\- 
puiser  l'air  vicié  qui  s'échappe  par  toutes  les  crevasses  :  c'e-i^t 
en  outre  un  plan  excellent  par  les  grands  froids. 

Il  est  essentiel,  chaque  fois  qu'on  s'occupe  de  ventilation 
et  de  chauffage,  de  s'arranger  pour  conserver  à  Fair  unf 
certaine  humidité;  les  évaporateurs  sont  fort  utiles  en  rc 
qu'ils  déterminent  ce  degré  hygrométrique.  Quand  on  cfaanff' 
l'air,  on  le  sèche  en  même  temps,  il  est  donc  indispensabl*' 
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d'ajouter  de  la  vapeur  d'eau;  on  obtient  ce  résultat  en  dis- 
posant de  place  en  place  des  réservoirs  d'eau  ouverts  h  l'air 
libre. 

Par  une  nuit  froide,  l'air  aiuchauffë  par  les  tuyaux  s'élève 
jusqu'à  la  toiture.  II  dépose  ses  vapeurs  aqueuses  sur  le  verre 


Fi;.  W.  —  Ssrra  pour  !■  enltara  d<M  ranronibm. 

et  par  conséquent  se  dessèche.  Cet  air  retombe,  se  sur- 
chauffe à  nouveau  et  devient  assez  sec  pour  détruire  des 
milliers  de  plantes.  On  évite  cet  inconvénient  en  cbargeant 
l'air  d'une  certaine  quantité  d'humidité  calculée  avec  soin 
sur  les  besoins  de  chaque  plante. 

Le  chauffage  des  serbes.  —  Le  moyen  le  plus  simple  pour 
obtenir  la  chaleur  artificielle  est  d'employer  du  fumier.  Le 
fumier  sortant  de  nos  étables  est  arrosé  d'eau  et  retourné 
plusieurs  fois  pour  permettre  au  soufre  et  aux  autres  produits 
grossiers  de  s'évaporer.  Si  l'on  peut  se  procurer  des  feuilles 
mortes,  il  faut  les  mélanger  au  fumier,  parce  qu'elles  mo- 
dèrent la  chaleur  et  la  font  durer  plus  longtemps;  aussi  em- 
ployons-nous ce  mélange  pour  nos  pommes  de  terre  hâtives. 
Uuand  on  prépare  un  chft§si!i,  on  laisse  passer  les  premiers 
effels  de  celte  grande  chaleur  du  fumier  avant  d'y  rien  plan- 
ter. Quelquefois  aussi  on  emploie  des  matières  en  fermen- 
tation pour  forcer  les  vignes  au  commencement  du  prin- 
temps. 

On  se  sert  aussi  de  vieux  tan  pour  faire  pousser  les  ana- 
nas. Cette  substance  développe  beaucoup  trop  facilement  la 
croissance  du  champignon  du  tan,  aussi  ne  doit-on  l'em- 
ployer que  dans  les  cas  indispensables. 

Les  Romains  connaissaient  déjà  le  système  du  chaulTage 
des  chambres  avec  des  bouches  de  chaleur;  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  du  jardin  de  M.  Smee,  ce  système  était 
appliqué  il  y  a  près  de  deux  mille  ans.  On  transportait  alors 
la  chaleur  fournie  par  un  poêle  au  moyen  de  conduits  en 
briques.  La  science  moderne  nous  a  enseigné  qu'il  vaut 
mieux  construire  un  fourneau  destiné  à  engendrer  de  la 
chaleur,  puis  transmettre  cette  chaleur  à  de  l'eau  que  nous 
pouvons  faire  circuler  où  nous  voulons.  Dans  tous  les  sys- 
tèmes basés  sur  la  circulation  de  l'eau  chaude,  la  chaudière 
est  le  point  essentiel.  Le  principe  qui  doit  présider  à  la  con- 
struction de  celte  chaudière  est  qu'il  faut  présenter  au  feu 
une  surface  de  métal  assez  considérable  pour  que  toute  la 
chaleur  soit  transmise  à  l'eau.  Il  faut  aussi  que  le  fourneau 
soit  assez  grand  pour  contenir  une  chai^  de  combustible 
suffisante  au  moins  pour  douze  heures.  Toutes  les  chaudières 
destinées  à  l'horticulture  doivent  être  très- simples.  Quand  on 
veut  avoir  un  chauffage  modéré,  une  simple  chaudière  cir- 
culaire remplit  le  but.  Si  le  chauffage  doit  être  plus  considé- 

3*  lia».  —  UTOi  saEimr*  H. 


rablc,  la  chaudière  en  forme  de  selle  à  cheval  (flg.  42}  est 
excellente.  Il  existe,  d'ailleurs,  d'innombrables  modèles  de 


F»,  u. 


chaudières  tubulaires  ;  mais  presque  toutes  sont  fort  compli- 
quées, et  comme  telles  repoussées  par  la  plupart  des  horti- 
culteurs. 

Dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la  chaudière  employée, 
un  tuyau  amène  l'eau  froide  à  la  base  de  la  chaudière.  L'eau 
s'échauffe,  se  dilate,  monte  au  sommet  et  s'échappe  par  un 
second  tuyau  (fig.  â3).  Chez  M.  Smee  on  emploie  l'eau  chaude 


Fn.  41. 


de  deux  façons  :  au  milieu,  soit  en  la  faisant  circuler  dans 
les  tuyaux  selon  la  méthode  ordinaire,  soit  (flg.  44}  en  con- 


^  ^ 


Fn.  M. 

duisant  les  tuyaux  dans  une  citerne  pleine  d'eau.  L'eau 
chaude  s'élève  immédiatement  à  la  surface  de  la  citerne  et 
l'eau  froide  retourne  à  la  chaudière.  Ce  dernier  système  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  pour  la  culture  des  orchidées  et 
des  ananas.  Il  emploie  deux  chaudières  :  l'une  en  forme  de 
fer  k  cheval,  qui  chauffe  la  serre  à  fougères  contenant  trois 
cents  pieds  de  tuyaux  de  quatre  pouces  de  diamètre  (10  cen- 
timètres}, la  serre  a  boutures  ayant  un  réservoir  d'environ 
deux  cents  gallons  d'eau  (900  litres},  et  la  maison  du  pauvre 
homme  avec  trois  cents  pieds  de  tuyaux  de  trois  pouces  de 
diamètre  (7%05).  la.  seconde  chaudière  chauffe  la  sarre  aux 
concombres  ayant  un  réservoir  contenant  environ  deux  cents 
gallons,  la  serre  aux  vignes  contenant  six  cents  pieds  de 
tuyaux  de  quatre  pouces  de  diamètre  et  une  petite  serre  à 
ananas  ayant  environ  quarante  pieds  de  tuyaux  de  quatre 
pouces. 

Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  M.  Smee  a  employé  une 
chaudière  portative  pour  chauffer  une  fosse  à  melons  (flg.  45}; 
le  terreau  M  est  placé  sur  des  pluiches  B  surmontant  un 
réservoir  T;  le  courant  d'air  arrive  à  la  surfoee^de  l'eau  dans 
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une  chambre  d'où  il  s'6lève  pour  chauffer  la  partie  supé- 
rieure de  U  fosse  recouverte  par  le  vitrage  L. 


Dans  les  appareils  ordinaires,  on  fait  passer  l'eau  par  le 
tuyau  supérieur  et  elle  revient  ii  la  chaudière  par  un  tuyau 
inférieur,  comme  on  le  voit,  figure  42.  On  a  proposé  do  faire 
passer  l'eau  sortant  de  la  chaudière  d'abord  par  ie  tuyau  in- 
férieur, puis  par  le  tuyau  supérieur,  car  elle  redescend  rapi- 
dement au  fond  de  la  chaudière  (fig.  /|6}.  Ce  système  a  été 


rn.  45. 

expérimenté  h  Deplford,  et  il  l'emploierait  très  crfainement 
s'il  n'était  pas  si  difficile,  dans  son  jardin,  du  pluc.'r  les 
fourneaux  &  un  niveau  sunsamment  bas. 

Dans  la  serre  à  ananas,  M.  Smee  est  obligé  de  faire  cir- 
culer l'eau  au-dessous  du  niveau  de  la  chaudière  ;  il  y  arrive 
en  faisant  passer  l'eau  dans  un  tuyau  ouvert ,  puis  il  la  ra- 
mène BU  niveau  voulu  (fig.  AT).  Hais  c'est  là^un  système  qu'il 


Fia.  4C. 


ne  faut  employer  que  dans  un  cas  d'absolue  nécessité;  en 
elTet,  1b  principe  du  chauffage  par  l'eau  chaude  est  de  fi&ire 
monter  continuellement  l'eau  tant  qu'elle  garde  une  chaleur 
suffisante,  puis  d'établir  une  pente  pour  qu'elle  revienne 
promptcment  b  la  chaudière. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  systèmes  de  chauffage  à  l'eau 
comprenaient  deux  tuyaux,  l'un  pour  emporter  l'eau  de  la 
chaudière,  l'autre  pour  la  ramener  refroidie.  Il  a  eu  l'idée 
d'employer  un  seul  tuyau  ayant  une  certaine  inclinaison. 
L'eau  partant  de  la  chaudière  circule  le  long  de  la  partie  su-  J 


périeure  du  tuyau  et  revient  par  la  partie  inférieure  ;  U  a 
donc  deux  courants  traversant  en  mène  temps  le  ménae 
tuyau  dans  deux  directions'  opposées  (flg.  48).  La  circulatioa 


?m.  17. 

est  rapide  et  H.  Smee  peut  vraiment  recommander  ce  système 
partout  où  un  seul  tuyau  suffit  pour  le  chauffage  des  serres. 

Quand  il  s'agit  de  chauffer  une  serre,  il  faut  toujouri;  «'ar- 
ranger de  façon  à  avoir  un  excès  de  surface  de  chauffe,  et 
placer  les  tuyaux  dans  une  position  telle  que  l'air  froid  se 
trouve  immédiatement  en  contact  avec  eux.  Toutefois,  en 
règle  générale,  quand  il  s'agit  de  grandes  serres,  il  faut  don- 
ner aux  tuyaux  une  disposition  qui  permette  d'obtenir  par- 
tout de  la  chaleur. 

Les  appareils  de  chaufl'age  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus 
complets  qu'à  l'époque  d'Evelyn  qui  écrivait  :  «  Si  la  saison 
est  très-froide,  ce  que  vous  pouvez  reconnaître  quand  un 
linge  mouillé  gèle  dans  votre  serre,  il  fuit  y  allumer  du 
charbon. ■ 

M.  Smee  fait  des  expériences  avec  des  lampes  à  pétrole 
pour  empêcher  ses  serres  de  geler.  Ce  système  peut  réussir; 
mais,  quand  on  l'adopte,  on  doit  placer  ces  lampes  sous  un 
réservoù:  plein  d'eau,  do  façon  à  rendre  l'air  humide. 

M.  Smee,  craignant  toujours  an  accident  pendant  les  nuits 
très-fhiides,  fait  fabriquer  de  grosses  chandelles  à  deux 
mèches  (fig,  A9)  pour  s'en  servir  en  cas  d'accident.  11  peut  se 


F».  4S. 

faire  qu'on  n'ait  pas  l'occasion  do  les  employer  pendant  de* 
années;  néanmoins,  il  but  toiyoura  avoir  quelque  moyen 
de  combattre  lo  froid  en  cas  d^accident  aux  appareils  de 
chaullage. 

Le  Spectator  fait  observer  quelque  part  qu'un  jardin  pota- 
ger ofl^  un  plus  beau  spectacle  que  la  plus  belle  orangerie 
ou  que  la  serre  la  plus  charmante  ;  mais  il  ne  partage  pa> 

l'avis  du  poète  qui  s'écrie  : 


<  Quiconque  time  un  jardin  aimY^nssi  npe^ ferre. 
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sans  se  préoccuper  d'un  climat  moins  propice ,  alors  que 
l'aquilon  mugil  de  toutes  parts,  que  la  neige  tombe  h  gros 
flocons,  on  respire  loa  parfums  de  touteg  les  fleurs  des  paja 

chauds.  » 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  du  livre  de  M.  Smee, 
c'est  rtiistoire  des  jardins  chez  tous  les  peuples,  non  pas 
seulement  depuis  Sémiramis,  mais  mâme  au  deift.  C'est  une 
des  faces  de  rhistoirc  des  peuples  qui  n'est  pas  la  moins 
Instructive  pour  ceux  qui  veulent  connatlre  leurs  mœurs  et 
leur  esprit.  Mais  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  per- 
met pas  d'analyser  un  ouvrage  aussi  étendu,  et  nous  avons 
cru  mieux  foire  en  insistant  sur  une  des  questions  les  plus 
scientifiques  du  sujet  pour  montrer  que  le  livre  de  H.  Smce 
est  encore  plus  utile  qu'agréable. 


SOCIÉTÉ  SE  NAVIGATION  AÉRIENNE  DE  PARIS 

U.  PAL'L  DEBT 

C;r*cé-«lpl«eUI  el  Wvel.  —  im  tntptétB  «e  i>alr 

L'année  dernière,  en  inaugurant  vos  séances  publiques 
annuelles,  le  savant  émincnt  auquel  j'ai  l'honneur  de  succé- 
der retraçait  devant  vous,  avec  autorité,  le  programme  si 
vaste  et  si  intéressant  des  recherches  auxquelles  s'est  consa- 
crée la  Société  de  navigation  aérienne.  Météorologiste,  il 
montrait  l'uéronaute,  dans  »ou  laboratoire  flottant  que  la 
pesanteur  éloigne  de  La  terre,  s'en  allant  interroger  les  cou- 
ches superposées  de  notre  atmosphère,  et  s'efforçaiit  de  con- 
traindre le  plus  capricieux  et  le  plus  mobile  dés  éléments  à 
lui  révéler  les  lois  immuables  qui  commandent  à  ses  mouve* 
ments.  Mécanicien,  il  résumait  les  conditions  difflciles,  mais 
non  impossibles  à  réaliser,  dont  la  science  a  montré  la  né* 
cessilé  pour  la  solution  du  problème  de  la  navigation  aérienne, 
et  il  attribuait  équitablement  leur  part  d'avenir,  aux  ballons 
d'un  c6té,  et  de  l'autre  h  ces  appareils  v  plus  lourds  que 
l'air  »,  dont  un  de  nos  collègues  faisait  fonctionner  devant 
vous,  comme  il  va  le  faire  encore  aujourd'hui,  des  spéci- 
mens ingénieux.  Enfin,  patriote  dévoué,  Il  rappelait  avec 
émotion  que  la  conquête  de  l'air  appartient  à  la  France  ;  il 
citait,  à  cûlc  des  noms  illustres  de  Charles  et  des  Montgol- 
tler,  ceux  de  ces  premiers  aérostiers  militaires  dont  les  bal- 
lons aidèrent  nos  armées  républicaines  h  défendre  avec  la 
liberté  le  sol  de  la  patrie  ;  il  trouvait  des  accents  éloquents 
pour  faire  revivre  devant  vous  des  événements  douloureux, 
mais  non  moins  glorieux,  —  car  il  est  des  jours  où  l'histoire 
prend  le  parti  de  Caton  contre  les  dieux  —  pour  évoquer  ce 
siège  héroïque  ou  les  ballons  formaient  le  seul  trait  d'union 
entre  Paris  investi  et  la  France  envahie,  et  nous  apportûent 
en  province  à  la  fois  les  souvenirs  qui  faisaient  battre  les 
cœurs,  et  les  espérances  qui  faisaient  relever  les  fronts. 

Puis,  examinant  notre  Société  elle-même,  il  résumait  son 
histoire  si  récente  et  si  féconde  cependant  ;  il  vantait  la  sa- 
gesse do  vos  statuts  qui  vous  protègent  contre  des  envahisse- 
ments compromettants  ;  il  montrait  avec  orgueil  des  savants 
d'une  baute  valeur  devenus  vos  collaborateurs,  l'attention 


publique  fixée  sur  vous,  l'Institut  s'intéressant  à  vos  travaux 
et  couronnant  quelques-uni  d'antre  vous  ;  il  se  réjouissait 
de  vos  progrès,  de  votre  prospérité,  de  vos  découvertes  ré- 
centes... Et  alors,  ayant  ainsi  dignement  et  éloquemmeut 
accompli  son  devoir  présidentiel,  M.  Hervé  Mangon  donnait 
la  parole  à  Crocé-Spinelii. 

Messieurs,  vous  ne  vous  y  éles  pas  trompés,  j'en  suis  sûr. 
Notre  séance  publique  annuelle  est  pour  nous  un  jour  de 
fêle;  mais,  cette  année,  elle  est  comme  ces  fâtes  que  les  an- 
ciens consacraient  b  glorifier  les  citoyens  morts  pour  la  pa- 
trie. Nous,  nous  devons  penser  tout  d'abord  et  rendre  un 
solennel  hommage  &  nos  compagnons  morts  pour  la  science, 
pour  notre  science,  dans  la  lutte  h,  laquelle  nous  les  avions 
conviés.  Vous  ne  me  pardonneriez  pas,  et  vous  auriez  raison, 
si,  dès  le  début  de  cette  séance,  leurs  noms  n'étaient  pas 
prononcés,  leur  mémoire  évoquée;  si  je  ne  rstrtçals  l'hi»- 
toire,  bien  courte  hélas  1  de  leur  vie  utilement  remplie  ;  si, 
tout  en  renouvelant  vos  douleurs,  je  n'apprenais  k  ceux  qui 
sont  venus  à  nous  aujourd'hui  l'étendue  de  la  perte  que  nous 
avons  faite  ;  si  je  ne  montrais  enfin  combien  était  méritée  la 
sympathie  active  dont  la  France  entière  a  honoré  la  mémoire 
de  nos  deux  amis. 

Crocé-Spinelli  naquit  à  Montbasillac  (Dordogne),  le  10  juil- 
let 18ââ;  il  entra  dans  un  lycée  de  Paris,  grftce  à  l'appui 
généreux  de  M.  le  pasteur  Athanase  Goquerel,  dont  l'affec- 
tueux dévouement  ne  lui  fit  défïiut  dans  aucune  des  circon- 
stances de  sa  vie.  Et  personne  d'entre  vous  n'a  oublié,  mes- 
sieurs, comment,  après  La  mort  de  son  jeune  ami,  cet 
homme  éloquent,  cet  homme  de  bien,  atteint  déjà  et  cruel- 
lement d'une  impitoyable  maladie,  se  fil  porter  dans  la 
grande  réunion  publique  organisée  par  vos  soins,  pour  y  ren- 
dre témoignage  de  la  vie  de  son  élève,  pour  y  célébrer  sa  fin 
glorieuse,  pour  appeler  la  sympathie  publique  sur  ceux  qu'il 
nous  laissdt  en  héritage.  Peu  de  mois  après,  la  mort  l'enle- 
vait k  son  tour,  et  c'est  un  surcroît  de  deuil  pour  nous  de 
ne  pouvoir  le  remercier  id. 

Âu  sortir  du  lycée,  Crocé-SplnelU  entra  à,  l'École  centrale 
où  il  prit  le  diplôme  d'ingénieur  civil  ;  puis  il  s'occupa  de 
diverses  études  mécaniques,  el  dirigea  pendant  plusieurs 
années  une  grande  exploitation  agricole. 

Déjii  son  esprit  ingénieux  s'était  hit  remarquer  par  l'in- 
vention d'un  vélocipède  nautique,  idée  récemment  reprise 
et  non  sans  succès.  Mais  c'est  en  1869  seulement  qu'il  com- 
mença &  s'occuper  des  questions  qui  font  l'objet  de  vos 
études  spéciales.  Il  vint  à  cette  époque  apporter  à  votre  infa- 
tigable secrétaire  général,  M.  Hureau  de  Villeneuve,  un  pro- 
jet d'appareil  d'aviation  consistant  en  un  système  d'hélices 
ascendantes  et  d'hélices  propulsives.  Cette  rencontre  fut  l'ori- 
gine d'une  amitié  que  ne  troubla  aucun  nuage. 

A  partir  do  ce  jour,  Crocé-SpinoUi  devint  le  collaborateur 
assidu  du  journal  l'Aéronmtte;  11  contribua  activement  h  la 
fondation  de  notre  Société,  et  la  présida  pendant  la  difSciU 
période  de  ses  premières  années.  Il  prenait  à  vos  discussions 
la  part  la  plus  active,  y  apportant  la  compétence  d'un  esprit 
nourri  de  fortes  études  mathématiques,  et  auquel  les  néces- 
sités industrielles  avaient  à  la  fois  donné  le  sentiment  des 
difficultés  pratiques  et  les  moyens  de  les  résoudre.  Ses  travaux 
originaux  se  placent  au  premier  rang  de  ceux  qui  sont  l'hon- 
neur de-vos  Bulletins  ;  pendettez-mo!  de  rappeler  parmi  eux  : 
en  1869,  son  Mémoire  sur  la  stabilité  des  appareili  degUnés  à 
ie  mouvoir  dans  l'air;  en  187(^.S|^n  ^^\^\Jf(J'^^j^' 
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propulseur;  applicables  à  la  navigation  aérienne^  étude  dans 
laquelle,  après  avoir  comparé  les  principaux  propulseurs  et 
surtout  l'aite  et  l'héHcâ,  il  donnait  la  préférence  à  cette  der- 
nière parce  qu'il  la  trouvait  d'une  adaptation  plus  facile  aux 
moteurs  à  vapeur;  en  1871,  l'exposé  de  son  $tfttèrM  ^hélice$ 
à  pas  variable  en  marche,  grâce  auquel  l'appareil  d'avialion 
pourrait,  avant  de  quitter  la  terre,  emmagasiner  une  certaine 
quantité  de  force  vive,  d'où  une  notable  économie  sur  la 
puissance  du  moteur  ;  en  1872,  son  important  travail  sur  ta 
condmtation  de  la  vapeur  èPeau  dans  les  appareils  de  locomotion 
aérienne,  où  se  trouve  résolue  une  des  plus  grandes  difQ- 
cultés  que  rencontre  ce  problème,  celle  du  renouvellement 
de  l'eau  nécessaire  au  fonctionnement  du  moteur  aérien  ; 
en  1873,  ses  considérations  ginirahs,  théoriques  et  pratiques 
sur  les  moteur»  légers  applictdiles  à  la  navigation  aérienne,  mé- 
moire où  il  déploya  toutes  les  qualités  de  son  esprit,  et  que 
devront  consulter  dorénavant  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  difficile  question  ;  en  iSlà,  son  travail  sur  les  appareils 
destinés  à  mesurer  la  résistance  de  l'air.  Enfin,  le  21  juin  187&, 
un  mémoire  sur  la  théorie  mathématique  du  vol  des  oiseaux, 
que  Crocé-Spinelli  avait,  en  collaboration  avec  U.  llureau  de 
Villeneuve,  envoyé  au  concours  du  grand  prix  des  sciences 
mathématiques,  reçut  de  l'Académie  des  sciences  une  ré- 
compense qui  eût  rendu  notre  ami  bien  heureux,  et  dont, 
dans  une  cérémonie  touchante,  vous  avez  voulu  porter  sur 
sa  tombe  le  symbole  matériel. 

C'est  aux  séances  de  notre  Société  que  Crocé-Spinelli  avait 
rencontré  Sîvel,  plus  ftgé  que  lui  de  quelques  années,  pour 
qui  il  s'éprit  d'une  vive  affection.  Sivel,  né  &  Pignel  (Gard) 
en  1835,  avait  eu  une  vie  pleine  d'aventures  et  d'agitation. 
Â  quatorze  ans,  il  s'embarque  pour  courir  les  mers  loin- 
taines, il  visite  les  deux  Amériques,  nos  colonies  aMcaines, 
pendant  quinze  années  déploie  dans  la  mer  des  Indes,  en 
disputant  son  navire  aux  fureur  des  cyclones  et  des  raz-dc- 
marée,  cette  clairvoyance,  cette  hardiesse,  celte  promptitude 
de  décision  que  nous  admirions  tous,  et  que  seule  l'asphyxie 
pat  mettre  en  défaut.  Capitaine  au  long  cours,  il  fit  partie 
de  la  députation  française  qui  assista  au  couronnement  du 
roi  de  Madagascar,  Radama  ;  mais  il  dut  reprendre  la  mer 
après  l'assassinat  du  roi  et  la  ruine  de  la  prépondérance 
française. 

En  1868,  il  rentra  en  France,  mais  il  ne  put  s'enchaîner  à 
la  terre  ;  aux  vagues  de  l'Océan  succédèrent  pour  lui  les 
courants  de  l'atmosphère  ;  après  avoir  tant  lutté  contre  les 
vents  ennemis,  il  éprouvait  un  màle  plaisir  à  se  faire  empor- 
ter par  eux,  &  se  jouer  de  leurs  courants  superposés.  En 
quittant  son  banc  de  quart  pour  la  nacelle  d'un  ballon,  il 
conservait,  avec  l'assurance  que  donne  l'habitude  du  com< 
mandement,  avec  l'imperturbable  sang-froid  dans  le  péril^  la 
connaissance  des  présages  du  temps,  l'esprit  d'observation 
météorologique,  la  ponctualité,  la  sûreté  de  coup  d'œil  qui 
caractérisent  l'officier  de  marine  instruit  et  expérimenté. 
Aussi,  chacune  de  ses  ascensions,  et  il  en  fit  plus  de  deux 
cents,  fut  l'occasion  de  remarques  intéressantes,  soit  au 
point  de  vue  de  la  science  pure,  soit  au  point  de  vue  de  la 
technique  aérostatique. 

Sous  ce  dernier  rapport,  il  apporta  à  la  construction  des  bal- 
lons et  surtout  de  ces  accessoires  au  fonctionnement  desquels 
e^t  souvent  attachée  la  vie  de  l'aéronaute,  d'importants  per- 
fectionnements. Gntce  k  son  guide-rope  à  frotteurs,  les  dan- 
gers da  traînage  pourront  être  désormais  évités,  et  les  aéro- 


uaules  pourront  accomplir  leur  descente  par  un  vent  violent, 
en  pleine  sécurité.  Son  anta^e-cône  est  plus  remarquable  en- 
core ;  si  la  tempête  jette  le  ballon  sur  la  mer,  la  vie  des 
passagers  ne  dépend  plus,  comme  autrefois,  de  la  présence 
d'un  navire  sauveteur  :  ils  descendront  Vanere-eône  et  pour- 
ront rester  ainsi  pendant  un  long  temps  suspendus  à  quel- 
ques mètres  au-dessus  des  ondes  redoutables,  puis,  la  tour- 
mente passée  ils  pourront  retirer  l'ancre-edne  et  reprendre 
leur  liberté.  A  plusieurs  reprises  et  par  un  gros  temps,  Sivel 
est  ainsi  volontùrement  descendu  en  pleine  mer.  Nous  poui^ 
rions  citer  encore  quelques  appareils  comme  son  ancre-à- 
ballon  pour  l'établissement  des  va-et-vient,  où  le  marin  perce 
sous  l'aéronaute. 

Lors  des  funestes  événements  de  1870,  Sivel,  qui  setrom'ait 
en  Italie,  accourut  ;  les  membres  de  la  commission  aéronau- 
tique, instituée  à  Tours  par  décret  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  se  rappellent  de  son  arrivée  parmi  eux  ; 
son  matériel,  son  temps,  son  travail  et  sa  vie,  il  mit  tout  au 
service  de  la  France,  avec  cette  ardeur  généreuse  qoi  était  le 
trait  distinctif  de  son  caractère,  et  qu'il  allait  bientôt  consa- 
crer tout  entière  à  la  science. 

C'est  en  1872  qu'il  entra  dans  notre  Société.  H  s'y  fit  re- 
marquer tout  d'abord  par  un  projet  extrêmement  curieux  et 
très-sérieusement  étudié,  d'exploration  du  pôle  nord  en  aéro- 
stat. Crocé-Spinelli  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette 
conception  originale  et  audacieuse.  Ainsi  s'établirent  des  rela- 
tions qui  devaient  amener  entre  ces  deux  hommes  d'élite  la 
plus  étroite  intimité.  L'imagination  vive  et  poétique  de  Crocé 
s'enflammait  aux  récils  pittoresques  et  chaleureux  des  ascen- 
sions de  Sivel  ;  sa  nature,  où  dominait  la  douceur,  avec  une 
grâce  féminine  et  charmante,  trouvait  un  appui  et  comme  un 
complément  nécessaire  dans  ce  caractère  hardi,  décidé,  d'une 
trempe  vive  et  forte.  Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  il  faut  les 
réunir  dans  une  histoire  commune  qui  durera  jusqu'à  la 
mort. 

Crocé-Spinelli  et  Sivel  firent  leur  première  ascencion  scien- 
tifique le  26  avril  1873,  en  compagnie  de  nos  collègues 
MM.  Joberi,  Penaud  et  Pétard  ;  d'intéressantes  observations 
météorologiques  et  physiologiques  furent  le  fruit  de  ce  voyage 

aérien. 

Le  22  mars  1872,  ils  partirent  seuls  et  atteignirent  la  hau- 
teur de  7300  mètres  à  laquelle  n'était  parvenu  aucun  aréo- 
naute  français,  et  qu'avait  seul  dépassée  le  célèbre  Glaisfaer. 
C'est  de  cette  ascension  que  l'année  dernière,  à  cette  même 
place,  Crocé-Spinelli  vous  faisait  le  récit  vivant  et  imagé;  il 
vous  donnait  les  détails  des  constatations  scientifiques  qu'il 
eut  le  bonheur  de  faire  dans  ces  régions  glacées,  et  dont  la 
plus  importante  est  la  vérification  des  idées  de  notre  ëminent 
collègue,  M.  Janssen,  sur  l'absence  devapeurd'eaudansla  con- 
stitution chimique  du  soleil.  L'heureux  emploi  de  l'oxygène 
pour  combattre  les  accidents  dus  au  séjour  dans  un  air  dont 
la  pression  n'était  plus  que  de  30  centimètres  de  mercure  au 
Heu  de  76,  leur  donnait  sur  l'avenir  des  ascensions  en  hau- 
teur des  espérances  qui  sont  légitimes,  bien  qu'elles  aient 
paru  plus  tard  si  cruellement  démenties. 

Le  23  mars  1876,  nouvelle  ascension  scientifique,  celle-ci  à 
médiocre  hauteur,  mais  d'une  durée  qu'aucune  autre  n'avait 
atteinte  jusque-là.  Partis  de  Paris  à  six  heures  vingt  minutes 
du  soir,  les  deux  acronautes,  auxquels  s'étaient  joints  nos 
collègues,  MM.  Jobert,  Albert  Tissandier  et  Gaston  Tissandier, 
atterrissaient,  le  lendemain,  à  cinq  heuM»>du  soir,  af  milieu 
Digitized  by  V^OOQlC 


H.  P.  BERT.  —  GROGÉ-SPINELU  ET  SIVËL.  —  LA  CONQUÊTE  DE  L'AIR.  589 


des  landes  Toisines  d'Arcachon  ;  ils  avaient  fait,  pendant  ces 
vingt-trois  heures  de  navigation  aérienne,  une  ample  mois- 
son d'observations  météorologiques  du  plus  grand  intérêt, 
et  dont  M.  Gaston  Tlssandier  lui-même  vous  rendra  compte 
dans  un  moment. 

EnBn  te  jeudi  15  avril  1875,  «  à  onze  heures  trente-cinq 
»  minutes  du  matin,  l'aérostat  te  Zénith  s'élevait  de  terre  à 
»  Tusine  à  gaz  de  la  Villette.  Grocé-Spinelli,  Sivel  et  moi 
a  nous  avions  pris  place  dans  la  nacelle.  »  Ainsi  parle 
M.  Gaston  Tissandier,  notre  savant  et  intrépide  collègue  ;  puis 
il  ajoute  : 

«  On  part,  on  s'élève  au  milieu  d'i^  flot  de  lumière,  em- 

»  blême  de  la  joie,  de  l'espérance  1  

«  Trois  heures  après  le  départ,  Sivel  et  Crocé-SpinelH 
»  allaient  être  trouvés  inanimés  dans  la  nacelle  I  Au  delà  de 
»  8000  mètres  d'altitude,  l'asphyxie  a  frappé  de  mort  ces  dis- 
»  ciples  de  la  science  et  de  la  vérité.  » 

Vous  avez  tous  présents  &  l'esprit,  messieurs,  les  détails 
navrants  de  cette  douloureuse  catastrophe  ;  les  récits  de  nôtre- 
collègue  Tissandier  nous  les  ont  conservés.  Et  lorsqu'on  les 
lisant  on  peut,  suivant  sa  forte  expression,  «  chasser  les  tristes 
»  souTonirs  et  les  sombres  visions  »,  on  ne  sait  lequel  il 
faut  le  plus  admirer,  ou  \n  sérénité  vraiment  sublime  de  ces 
trois  savants  suspendus  au-dessus  des  nuages,  montant,  mon- 
tant toujours,  vers  la  mort,  dont  ils  connaissent  la  me- 
nace, mids  qu'ils  croient  pouvoir  impunément  défier;  ou  de 
l'intrépidité  à  la  fois  calme  et  fébrile  de  celui  d'entre  eux 
qui,  se  réveillant  après  un  long  et  redoutable  sommeil, 
voyant  à  ses  pieds  ses  amis  expirés,  s'efforce,  à  peine  échappé 
des  bras  de  la  mort,  de  protéger  leurs  corps  contre  les  chocs 
qui  menacent  de  les  briser,  et  de  sauver  ces  papiers,  oes  instru- 
ments  qui,  si  tous  doivent  périr,  du  moins  parleront  pour  eux 
et  témoigneront  qu'ils  sont  morts  pour  la  science,  c'est-à- 
dire  pour  le  devoir. 

A  ces  hommes  naguère  inconnus,  Paris,  la  ville  au  grand 
cœur,  fit  de  spleudides  fùnéraiUes.  L'émotion  fut  universelle  : 
«  C'est  avec  une  profonde  tristesse,  mais  aussi  avec  un  sen- 
»  timent  d'orgueil  national,  dit  éloqucmment  le  président  de 
1  l'Académie  des  sciences,  M.  Frcmy,  que  nous  inscrivons 
»  les  noms  de  Crocé-Spinelli  et  de  Sivel  sur  la  liste  glorieuse 
»  des  martyrs  de  la  science.  >  La  France  t  au  reconnaître 
dignement  un  si  '  noble  dévouement.  Elle  a ,  pour  ainsi 
dire,  adopté  les  familles  des  deux  savants  morts  au  champ 
d'honneur;  une  souscription,  dont  le  produit  s'élève  atyour- 
d'hui  à  90000  francs,  nous  permettra  d'adoucir  les  consé- 
quences matérielles  de  leur  perte. 

Certes,  messieurs,  ce  sont  là  de  précieux  honneurs,  dignes 
d'un  grand  peuple  et  dignes  de  la  science  ;  mais  l'hommage  le 
plus  élevé  que  nous  puissions  rendre  à  la  mémoire  de  nos 
amis,  celui  qu'ils  estimeraient  au-dessus  de  tous  les  autres, 
^st  de  reprendre,  de  continuer,  de  féconder  leur  œuvre. 

ij'utilité  des  ascensions  à  grande  hauteur,  ce  n'est  pas  de- 
vant vous  qu'on  pourrait  la  contester.  Vous  le  savez  trop  bien  ; 
notre  atmosphère,  dont  la  hauteur  se  mesure  par  centaines 
de  kilomètres,  présente  au  voisinage  de  la  terre  une  couche 
peu  épaisse,  où  la  densité  de  Tair  permet  à  la  vapeur  d'eau 
de  s'élever  pour  s'y  liquéfier  ou  s'y  solidifier  bientôt.  C'est  la 
région  des  nuages,  où  se  dégagent  et  s'absorbent  d'incom- 
mensurables quantités  de  chaleur  et  d'électricité;  là  s'en- 
gendrent les  orages,  les  cyclones,  les  trombes  ;  là  se  forment 
la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  tous  ces  amas  d'eau  condensée 


qui,  entraînés  par  les  courants,  vont  modifier  l'état  climalé- 
riquc  des  contrées  sur  lesquelles  ils  passent.  Or,  cette  région, 
tout  fait  penser  qu'elle  pourra  être  entièrement  traversée 
par  les  ballons  et  que  la  force  ascensionnelle  de  l'hydrogène 
pourra  emporter  des  observateurs  aux  limites  extrêmes  de 
Ées  nuages  d'aiguilles  glacées  qu'ont  rencontrés  Sivel  et 
Crocé-Spinelli.  Qui  pourrait  nier,  sachant  ces  choses,  l'impor- 
tance capitale  des  explorations  dans  les  régions  élevées? 
Mais  qui,  aujourd'hui  surtout,  pourrait  en  méconnaître  les 
dangers  ? 

Il  faut  donc  préparer,  par  une  étude  préalable  approfondie, 
les  conditions  d'exécution  de  ces  voyages  périlleux.  11  faut, 
avant  tout,  imaginer  un  appareil  qui  rende  à  partir  d'une 
certaine  hauteur,  absolument  indépendante  de  la  volonté,  la 
respiration  d'un  air  de  plus  en  plus  riche  en  oxygène  ;  il 
but  ensuite  discuter  les  dimensions  qu'il  convient  de  donner 
an  ballon,  la  nature  du  gaz  qui  doit  le  gonfler,  la  disposition 
des  appareils,  la  quantité  de  lest  qu'il  emportera,  les  en- 
gins protecteurs  qui  devront  garantir  les  aéronautes  contre 
une  descente  d'autant  plus  rapide  qu'ils  se  seront  élevés  plus 
haut  ;  il  faut  enfin  réfléchir  longuement  aux  problèmes  de 
physiologie,  de  chimie,  de  météorologie,  de  physique  du 
globe  qui  se  poseront  là-haut  devant  l'observateur,  et  aux 
instruments  qui  lui  seront  nécessaires  pour  les  résoudre. 

Ce  sont  là  des  questions  avant  la  solution  au  moins  qipro- 
chée  desquelles  il  serait  imprudent  et  Inutile  de  partir  de 
nouveau.  J'espère  que  leur  importance  fixera  l'attention  de 
tous  ceux  qui  se  consacrent  à  cet  ordre  d'études  ;  je  demande 
à  la  Société  de  me  permettre  de  les  y  encourager,  en  mettant 
à  sa  disposition  et  pour  être  décernée  par  elle  une  médaille 
de  600  francs  destinée  à  récompenser  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  présenté  sur  ce  sujet. 

Je  ne  fais,  en  agissant  ainsi,  que  suivre  des  exemples  qui,  je 
l'espère,  seront  suivis  par  d'autres.  Déjà  notre  savant  collègue, 
M.  Janssen,  a  consacré  aux  travaux  de  météorologie  une  mé- 
daille semblable,  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  décerner 
tout  à  l'heure.  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Poignant,  a 
fondé  un  prix  égal  pour  la  solution  de  problèmes  mécaniques 
fort  importants  dans  l'étude  de  l'aviation  ;  il  ne  sera  décerné 
que  l'année  prochaine. 

Maïs,  messieurs,  nous  ne  donnons  pas  seulement  des  prix, 
nous  en  recevons,  et  de  telle  nature  et  dans  de  telles  condi- 
tions, qu'il  faut  bien  que  nous  nous  en  réjouissions  ici  ;  non- 
seulement,  en  effet,  ils  honorent  ceux  de  nos  collègues  aux- 
quels Us  ont  été  décernés,  mais  encore  ils  honorent  'directe- 
ment notre  Société,  puisqu'ils  consacrent  avec  une  autorité 
à  nulle  autre  seconde,  l'importance  môme  des  études  aux- 
quelles nous  nous  livrons. 

Je  vous  le  rappelais  tout  à  l'heure,  l'Académie  des  sciences 
avait  proposé  pour  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques 
un  de  vos  sujets  favoris  de  recherches,  la  théorie  mathéma- 
tique du  vol  des  oiseaux.  Et  je  vous  disais  avec  orgueil  qu'un 
mémoire  présenté  par  Crocé-SplnelU  et  M.  Hureau  de  Ville- 
neuve avait  obtenu  à  ce  propos  une  récompense  dont  nous 
avons  droit  d'être  fiers.  Un  autre  mémoire  a  fixé  l'attenlion 
de  TAradémie,  qui  l'a  même  jugé  digne  d'une  récompense 
plus  élevée  encore,  o  L'auteur,  »  dit  le  rapport,  «  a  traité  avec 
»  une  grande  précision  les  questions  les  plus  importantes,...; 
f>  l'Académie  peut  fonder  sur  lui  de  grandes  espérances  au 
»  point  de  vue  de  la  solution  définitive.  » 

Or,  cet  auteur,  c'est  notre  savant  archivfétë,^^endud, 
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qui  àlliet  comme  vous  allez  en  avoir  la  preuve,  à  des  connais- 
sances mathématiques  profondes  l'habUeté  de  construction  la 
plus  délicate  et  la  plus  ingénieuse. 

Je  tiens  à  noter,  messieurs,  que  dan»  le  concours  dont  je 
viens  de  parler,  et  pour  lequel  six  mémoires  avaient  été  prér 
senté»,  dont  cinq,  dit  le  rapport,  a  attestent  une  science  éten- 
due et  de  persévérants  efforts  ceux  de  nos  collègues  ont 
seuls  été  couronnés. 

L'autre  séance  solennelle  que  l'Académie  des  sciences  a 
tenue  cette  année  a  vu  également  récompenser  trois  de  nos 
collègues,  pour  des  travaux  dont  quelques-uns  rentrent  com- 
plètement-dans  le  cercle  de  nos  études  :  H.  Pettigrewa  ob- 
tenu le  prix  Godard,  H.  Harting  un  des  prix  do  médecine,  et 
notre  vice-président,  M.  Maroy,  professeur  au  Collège  de 
France,  le  prix  de  physiologie  fondé  par  H.  Lacaze. 

Enfin,  mes^eurs,  notre  Société  a  eu  l'honneur  de  voir  le 
premier  de  ses  présidents,  M.  Janssen,  envoyé  par  l'Acadé" 
mie  des  sciences  pour  observer  aux  confins  de  l'extrâme 
Orient,  au  Japon,  le  passage  de  la  planète  Vénus  devant  le 
disque  soldre.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  parler  des  ré- 
sultats de  cette  importante  mission  ;  ils  sont  ce  qu'on  devait 
attendre  du  savant  auquel  l'astronomie  physique  doit  une 
des  plus  belles  découvertes  de  notre  siècle.  Il  semble  que  la 
nature  tropicale  elle-même  ait  eu  conscience  de  la  valeur  de 
l'observateur  qui  lui  était  envoyé;  du  moins  s'est-elle  mise 
en  fi-ais  pour  le  recevoir  :  cyclones,  typhons,  raz-de-marée, 
elle  lui  a  fourni  une  exhibition  complète  de  ses  plus  splen- 
dides  horreurs,  et  cette  redoutable  galanterie  n'a  certes  pas 
été  perdue  pour  la  science.  Sur  le  pont'  de  son  navire,  et 
parmi  des  milliers  de  nau^r^cs,  notre  illustre  et  intrépide 
collègue  a  déployé  ce  même  sang-froid  avec  lequel  H  partait, 
pendant  le  siège,  pour  aller  observer  en  Aftlque  rédip?e  to- 
tale du  soleil,  et  bravait  du  haut  de  son  ballon  les  balles 
ennemies.  Dans  les  ïdrs  comme  sur  les  ondes,  il  a  dignement 
et  fièrement  représenté  h  la  fois  la  science  et  la  patrie  ;  c'est 
pour  nous  un  grand  bonheur  et  une  grande  joie  que  de  le 
voir  aujourd'hui  sain  et  sauf  dans  cette  enceinte. 

J'ai  terminé,  messieurs,  ma  tâche  présidentielle,  qu'un 
glorieux  et  douloureux  souvenir  a  rendue  pénible  et  bien 
longue.  Plus  douce  sera  celle  de  mes  successeurs.  Hais  au- 
cun d'eux  ne  vous  souhaitera  avec  une  sincérité  plus  atTec- 
tueuse  une  longue  vie  scientifique  et  de  nouveaux  succès  si 
légitimement  acquis.  Nul  non  plus,  pardonnez-moi  cette  pré- 
tention, n'envisagera  avec  plus  d'enthousiasme  l'objet  prin- 
cipal do  vos  études.  Cet  objet  principal,  c'est  la  conquête  de 
l'air  :  le  problème  est  posé  scientifiquement  aujourd'hui; 
vous  le  résoudrez  demain. 

La  science  est  mère  de  l'audace  :  qu'eût  pensé  de  vous  le 
poète  latin,  de  la  cuirasse  de  chêne  et  du  triple  airain  qui 
doivent  entourer  la  poitrine  de  ces  navigateurs  aériens  a  bra- 
vant dans  leur  nacelle  fragile  les  luttes  du  vent  d'Afrique  et 
de  l'Aquilon?  «  Nous  nous  raillons  de  ses  plaintes  et  de  ses 
anathèmes.  Oui,  les  fils  téméraires  de  Japhet,  suivant  ses 
paroles,  ont  dit  :  «  La  terre  est  h  nous,  »  et  ils  en  prennent 
possession.  Il  n'est  guère  d'espace  aujourd'hui  sur  le  globe 
que  n'ait  foulé  un  pied  européen;  nos  navires  sillonnent 
toutes  les  mers,  celles  mûme  que  défendent  des  glaces  presque 
élernellcs;  à  des  profondeurs  de  plus  de  5000  mètres,  les 
Bondea  du  ChaUenger  saisissent  et  ramènent  à  la  surface  des 
animaux  que  le  soleil  n'a  jamais  éclairés.  Eu  vain  k  la  pru- 


dence des  dieux  avait  séparé  les  terres  par  linviolable  Océan  ■  ; 
nos  vaisseaux  impies  passent  dessus,  et  nos  tunnels  dessous, 
si  bien  que  demain  nous  irons  à  pied  sec  jusque  dans  l'fle 
anglaise  ;  l'infranchissable  barrière  des  Alpes  est  percée  à 
jour;  les  neiges  fondues  aux  revers  du  mont  Blanc,  de  THima- 
laya,  du  Kilimandjaro,  se  rencontrent  dans  le  canal  de  Suez; 
bientôt  l'Atlantique  et  le  Pacifique  se  rejoindront  à  travers 
l'un  des  isthmes  de  l'Amérique  centrale  ;  et  voici  en  projet 
un  chemin  de  fer  qui,  prenant  les  lies  Aléoutiennes  pour 
autant  de  plies  d'un  pont  gigantesque,  unira  le  Kamschatka 
&  l'Amérique  du  Nord. 

Mais,  entre  tous  ces  sacrilèges,  le  vôtre  indignerait  surtout 
le  vieil  Horace.  Dédale,  dirait-il,  s'élance  dans  le  vide  de  l'air 
sur  des  ailes  relùsées  ti  l'homme  : 

Etperlus  vacuum  DfsdjiluB  sera 
PenniB  non  homial  dâtti. 

Quoi  I  l'air  lui-même  l  Quoi  1  les  nuages  et  la  foudre  ne  savent 
plus  défendre  le  séjour  du  maître  des  dieux!  Les  vents  ne 
peuvent  que  vous  emporter  mollement,  et  bientAt  vous  tous 
rires  d'eux.  Oui,  il  Pavait  deviné  :  rien  n'est  impossiUe  au 
martels;  notre  démence  vise  au  ciel  lui^nâme.  La  race  hu- 
maine se  rue  sur  le  fhiït  défendu  : 

Nil  morlulihus  arduum  est; 
Cœlum  Ipsum  petimui  itullitia. 
Gens  humaaa  mit  pcr  vctltum  nefiis. 

Et  que  dirait-il  s'il  savait  vers  quel  but  tendent  tous  ces 
efforts?  Est-ce  pour  voir,  pour  savoir  seulement  que  fermente 
la  scionc»?  Non,  c'est  pour  prévoir;  bien  pins,  c'est  pour 
pouvoir  I  La  science  est  conquérante;  elle  ne  veut  pas  seule- 
ment connaltrela  nature,  elle  veut  la  dominer,  la  contraindre 
à  lui  obéir.  La  chimie  crée  des  corps  nouveaux;  la  physio- 
logie modifie  les  phénomènes  de  la  vie.  Plus  près  de  vos 
études,  la  main  d'nn  physicien,  arrachant  la  foudre  aux  ni^es, 
la  force  à  courir  docilement  le  long  de  nos  Bis  télégraphiques. 
Un  jour  viendra,  n'en  doutez  pas,  où  l'homme  sera  maître 
d'autres  météores,  attirera  ou  dissipera  les  nuages,  retrouvora 
peut-être  Pantiquo  outre  d'Ëole.  Cette  puissance  nouvelle, 
encore  si  loin  de  nous,  c'mt  h  vos  études  qu'il  l'aura  due  ;  ce 
sont  les  ballons  qui  l'auront  renseigné  sur  l'inconnu,  sur  les 
forces  et  les  positions  do  l'ennemi.  C'est  en  parcoivant  l'air 
que  nous  connaîtrons  l'air,  que  nous  maîtriserons  l'air...  Et 
voiUi  pourquoi  j'applaudis  avec  ardeur  et  je  demande  k  tout 
le  monde  d'applaudir  avec  moi  aux  efforts  de  la  ^dété  de 
navigation  aérienne. 

P.  BsaT, 

proftHOnr  k  U  Fuultè  du  leieuc**  tk  Paris. 


Digitized  by 


Google 


M.  W.-B.  CLARKE.  —  LES  MINES  MÉTALLIQUES  DE  U  NOUVELLE-CALÉDONIE.  591 


SOCIÉTÉ  ROTALE 
DB  LA  NOUVELLE-GALLES  B0  SUS 

V.  W.-B.  a&RKB 
I.M  MtoM  MétulliviiM  4«  la  ]««iiTelle-€idé«Mile 


Une  controverse  loalenae  et  ums  vive  t'étist  élevée,  eu  Austra- 
ie,  tu  siget  de  la  priorité  de  découTerte  dei  minerais  de  chrome  et  do 
nickel  Rctuenemeat  Irès-exploitéi  dans  notre  colonie  de  la  Nouretle- 
Calédonie,  le  révérend  W.-B.  Clarke,  féologae  dn  gouvernement  itc  la 
Nonvelle-Gallee  da  Sod  dcpuii  de  longues  années,  qui  s'est  toiviourt 
tenu  au  courant  des  travaux  géolt^nei  etTectués  par  les  Fronçais  A  la 
Nouvelle-Calédonie,  a  pris  pour  texte  de  ton  ditcoun  d'ouverture  de  la 
«  Société  rojale  »  l'historique  des  éludes  géologKiues  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Nous  regrettons  de  ne  ponvoir  donner  qu'un  extrait  de  ce 
remarquable  discours,  qui  est  un  véritable  abrégé  de  la  géologie  de 
notre  intéressante  colonie. 


Parmi  les  faits  naturels  intéressant  notre  parUe  du  monde, 
je  dois  mentionner  que  sept  secousses  de  tremblements  da 
terre,  accompagnées  d'une  t  lame  destructive  »  (lame  de  fond), 
se  sont,  paraît-il,  fait  sentir  à  Ufou,  Tune  des  Iles  Loyalty,  au 
mois  de  mars  dernier.  En  est-il  résulté  pour  cette  lie  un 
changement  de  «lireau  7  Nous  l'ignorons  encore,  bien  qu'il 
n'y  ait  aucun  doute  que  Lifou  ait  été  plusieurs  fois  soumise 
&  des  dénivellations,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  géologique  de  Londres 
en  18^6.  Dans  la  note  en  question,  j'avançais  qu'il  y  avait  eu 
plusieurs  dénivellations  sans  qu'il  existât  une  force  volca- 
nique Ti^le,  et  que  ces  mouvements  dépendaient  sans  doute 
de  eaux  que  ressentait  au  mdma  instant  la  NouveUo-Calè- 
donie. 

Puisque  nous  sommes  amenés  à  parler  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  Lifou  est  une  dépendance  naturelle,  j'abor* 
derai  un  sujet  où  je  suis  engagé  depuis  plusieurs  mois  et 
que  j'ai  négligé  par  suite  du  mauvais  état  de  ma  santé.  On 
se  rappellera  qu'un  échange  public  de  lettres  a  eu  lieu  au 
sujet  de  la  priorité  de  découverte  d'un  minerai  de  nickel  et 
du  fer  chromé  à  ta  Nouvelle-Calédonie.  Sans  avoir  l'intention 
de  porter  aucune  atteinte  à  la  délicatesse  des  ■  gentiemen  » 
qui  pensaient  alors  avoir  fait  ces  découvertes,  je  crois  avoir 
établi  en  temps  voulu  que,  si  les  faits  eussent  été  mieux  con- 
nus, ces  messieurs  n'eussent  pas  réclamé  la  priorité  de  dé- 
couverte; car  le  découvreur  réel,  je  le  répète  ici,  estU.  Jules 
Gamier.  Pour  que  je  puisse  le  démontrer,  il  faut  que  je  vous 
donne  un  résumé  rapide  de  la  géologie  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, ce  que  je  ne  lérai  d'ailleurs  qu'en  extrayant  la  plupart  de  mes 
dires  des  écrits  de  mon  ami,  que  le  ministre  da  la  marine  fran- 
çaise avait  envoyé  en  1863  comme  ingénieur  chef  du  service 
des  mines  h  la  Nouvelle-Calédonie.  A  cette  époque,  on  pen- 
sait déjà  que  l'Ile  était  riche  en  minerais  de  diverses  espèces, 
bien  qu'on  n'eût  que  des  notices  sur  la  contrée  (t). 

De  retour  en  France,  H.  Jules  Gamier  put  exposer  ses 
collections  k  l'Exposition  universelle  de  1867.  MM.  Brongniart, 
vicomte  d'Archiac,  Fischer,  Muoier^balmu,  Jannettaz,  mi- 


(1)  Revue  de  giofogie  de  Ddeite  et  Laugel  (111,  p.  809-701}.  — 
Revue  ai^A^ne  et  eaùmtakf  avril  1860,  P.  Uontroutier.— Bk/MAi 
de  la  Société  linnétnne  de  Nnrmandte,  1864,  t.  VUl,  p.  I8S-878. 


néralogiste  du  Haséum,  lui  prêtèrent  leur  concours,  et  je 
nomme  tous  ces  savants  pour  montrer  quels  Mdes  habiles 
servirent  H.  Jules  Gornier ,  de  sorle  qu'il  est  fort  peu  vrai- 
semblable que  des  erreurs  de  quelque  importance  aient  pu 
se  glisser  dans  ses  écrits,  surtout  en  ce  qui  concerne  des 
matières  telles  que  le  fer  chromé,  l'hématite  ou  le  nickel.  On 
verra  tout  de  suite  que  les  prétentions  à  la  découverte  de  ces 
substancesblaNouvelle-Calédonie,  dès  l'année  IBTli  seulement, 
ne  peuvent  être  invoquées  que  par  des  personnes  fort  peu  au 
courant  des  questions.  Pour  le  démontrer,  d'ailleurs,  nous 
avons  encore  les  mémoires  de  M.  Jules  Garnler  des  15  sep- 
tembre 1S64,  5  février  et  3  mai  1S65,  publiés  dans  la  colonie, 
et  enfin  ceux  publiés  en  France  dans  le  Bulletin  de  la  Sociétii 
géotogiqu»  et  dans  les  Annales  dea  minée.  Dès  le  mois  de 
mars  1863,  je  recevais  d^à  de  U.  Jules  Gamier  une  collec- 
tion de  la  Nouvelle-Calédonie  qui  refermait  entre  autres  du 
fer  chromé,  du  minerai  de  nickel  et  de  la  houille  du  mont 
d'Or. 

Depuis  cette  date,  la  question  du  minerai  de  nickel  devint 
d'une  telle  importance,  que  j'en  expédiai  des  spécimens  en 
Angleterre  et  en  Amérique  et  mon  ami,  le  professeur  Dana, 
accepta  bientôt  le  nom  de  «  gamiériUa  que  j'avais  donné  à 
ce  minerai ,  car  cette  désignation  nous  paraissait  juste  et  bien 
appropriée,  et  c'est  sous  ce  nom  que  ce  minéral  va  être  dé- 
crit dans  le  prochain  appendice  de  minéralogie  du  professeur 
Dana.  Notre  collègue,  le  professeur  Liversidge  da  l'université 
da  Sydney,  a  bien  voulu  encore  s'accorder  avec  nous  dans 
la  désignation  de  ce  minerai,  par  laquelle  nous  rendons  ainsi 
justice  à  un  homme  digne  de  notre  reconnaissance  par  suite 
de  ses  travaux  à  Ui  NouveUe-Galédonie. 

Les  formations  reconnues  à  la  Nouvelle-Calédonie  par  leurs 
fossiles,  sont  ; 

Le  ouATESNAiBB,  caTactéiisô  par  des  espèces  encore  vivantes 
sur  les  côtes  ; 

Le  NÉocouiEN  iNFÉaisDR,  caractérisé  par  une  Pinna; 

Le  LIAS  BUPÊaiKua,  caractérisé  par  la  Nucula  Bammeri; 

Le  LIAS  iNPÉRiEUB,  caractérisé  par  YOstrea  eublametliûa,  la 
PeUatia  Garnûri; 

Le  TmiAs  supérieur,  caractérisé  par  l'Ht^ia  Lomdli;  l'infé- 
rianr,  cwactérisé  par  VAtHoiUa  Richmondima; 

Le  DEVONiEN  BDràaiBua  et  le  aiLuaisN  supAsudr,  caracté- 
risés par  daa  Orf^'s; 

Les  terrains  izoïQues,  caractérisés  par  des  micaschisUt. 

Le  granit  est  très-rare. 

Les  schistes  cristallisés,  le  plus  souvent  &  l'état  de  mica- 
schistes, forment,  sur  la  côte  nord-est  de  l'Ile,  une  chaîne 
montagneuse  de  100  kilomètres  environ  de  longueur;  c'est 
\k  que  sont  des  hauteurs  qui  atteignent  1700  mèhres.  Ces 
schistes  sont  recoupés  par  des  veines  à'euphotidee,  des  filons 
de  quartz  avec  pyrites,  épidote,  tourmaline,  rutile.  Ils  sont 
encore  associés  b  des  stéaschîsles,  des  schistes  ai^leux  et 
serpentineux,  et,  enGn,  à  des  calcaires  très-siliceux  qui,  sous 
rinfluence  de  la  dénudation,  se  dressant  «à  et  Ik  u]\Jounl'hui, 
en  masses  isolées,  élevées,  caverneuses,  fantastiques  at  par- 
fois d'un  oaractère  grandiose  :  telles  «ont  les  Toun  de  Uien- 
guéne. 

Le  calcaire  ancien  se  rencontre  aussi  en  bancs  intercalés 
dans  des  schistes  ftisibles,  le  long  de  la  rivière  de  Ti-Houaka, 
derrière  Houagape.  A  cause  de  l'absence  de  fossiles  dans  les 
terrains  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Jules  Garnier  les 
considère  comme  siluriens  et  même  cambrions.  C'est  dans 
les  alluvions  qui  recouvrent  ces  micaschistes  anciens  que 
l'or  s'est  rencontré  k  Poebo  ;  mais  il  semble  que,  dans  ce 
point,  le  peu  d'or  que  l'on  a  rencontré  dans  les  alluvions  soit 
le  résultat  de  la  destruction,  par  les  agents  naturels,  d'une 
immense  quantité  de  la  roche  an  plaça,  qui  serait  ici  la  ma- 
trice du  métal. 

Une  formation  qui  se  montra  aux  environs  de  Nouméa 
semble  être  devoniMina.  EUa  est  an  aatoSatioiL  av«:  çne 
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grauwacke  que  nous  retrouTona  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
qui  tient  en  abondance  des  Brachiopodes  roulés,  des  Spirifer, 
Leptœna,  Megantheris,  Orthis,  lesquels,  d'après  M.  Fischer, 
caractériseraient  le  devonien  ;  tandis  que  H.  Manier  considère 
ces  fossiles  comme  semblables  à  VOrthisina  anomala  du  silu- 
rien moyen  ou  supérieur  de  Russie.  M.  Jules  Garnier  décrit 
cette  formation  et  ses  bancs  qui  sont  extrêmement  dénudés 
et  rongés  parfois  profondément  par  le  passage  des  eaux. 

Le  trias  apparaît  au-dessus  de  cette  formation  ;  les  roches 
qui  le  composent  ont  été  déplacées,  élevées,  métamorphosées 
par  les  porphyres  qui  ont  aussi  influencé  les  formations 
plus  anciennes  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  poi^hyre  se 
montre  sur  une  distance  considérable  (depuis  le  mont  d'Or 
jusqu'au  nord  de  l'Ile}  ;  il  est  compacte,  d'une  couleur  blanc 
sale,  bleuissant  &  l'dr;  les  schistes  qu'il  traverse  sont  sou- 
vent pyriteui  ;  ils  affectent  aussi  une  forme  globulaire  avec 
noyau  identique  au  porphyre  lui-même;  parfois  encore  la 
présence  de  fragments  angulaires  fait  passer  la  roche  à  une 
brèche  à  grains  Ans.  —  Ces  circonstances  particulières  se 
rencontrent  précisément  k  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Peel  et  dans  d'autres  points  où  les  roches 
ignées  ont  affecté  les  fossiles  coquilliers,  ainsi  que  les  cal- 
caires de  la  formation  carbonifère  Inférieure. — Les  bancs 
triasiques  sont  caractérisés  par  le  Monotis  Richmondiana,  le 
Twbo  /oant,  Spirigira  Caledonica,  Spirifer  sp.,  Àgtarte  sp.,  Ha- 
lobia  Lomelli  et  une  Myoconeha  analogue  au  Mytilus  proble- 
matieusàe  la  Nouvelle-Zélande.  — Ces  bancs  apparaissent,  aux 
lies  Hugon  et  Ducos,  élevés  par  les  porphyres  qui  sont  ici 
acccompagnés  de  cuivre  natif  et  de  fer  oxydé  rouge.  M.  Jules 
Garnier  désigne  quelques-uns  de  ces  porphyres  sous  le  nom 
de  Mélaphyre  bréchcH'dey  ce  qui,  d'après  Von  Colla,  serait  un 
titre  douteux  et  seulement  justiBé  peut-être  par  l'absence  du 
quartz.  C'est  dans  ce  «mélaphyre»,  ainsi  que  dans  des  wackes 
qui  en  résultent,  que  se  rencontre  le  cuivre,  et  M.  Rivot 
qui  examina  ces  roches  y  reconnut  une  grande  analogie  avec 
les  roches  cuprifères  du  Lac  supérieur  dont  il  avait  visité  les 
mines  célèbres. 

La  formation  houillère  du  mont  d'Or,  de  Nouméa,  de  Saint- 
Vincent,  etc.,  vient  ensuite,  s'étendant  en  largeur  depuis  le 
rivage  jusqu'aux  chaînes  centrales  que  forment  les  roches 
éruptives  ma^ésiennes.  —  Les  grès,  conglomérats  et  por- 
phyres de  cette  formation  ont  une  analogie  telle  avec  les 
roches  corbon^/n*»  de  l'Europe,  que  H.  Jannettaz  les  aurût  crues 
contemporaines.  Hais  les  fossiles  no  justifient  point  cette 
pensée. 

M.  Fischer  a  reconnu,  dans  les  schistes  noirs  de  Koé,  des 
moules  de  Littorina  du  groupe  Capitaneus  (Munster),  des  em- 
preintes de  Cardium  et  d'une  petite  bivalve  rappelant  VAstarte 
Vultzii  de  Goldfiiss.  —  L'absence  de  céphalopodes  et  de  bra- 
chiopodes, etla  présence  desdits  fossiles  classeraient  ces  bancs 
dans  le  jurassique  inférieur,  quoique,  d'après  M.  Jules  Gar- 
nier, le  trias  de  l'Ile  Hugon  présente  aussi  des  Astarte  et 
Turbo  voisins  des  précédents  et  déterminés  par  H.  Deslong- 
champs. 

M.  Hunier-Cbatmas  reconnut  quatre  fossiles  du  lias  infé- 
rieur :  une  Oatrea^  probablement  la  sublamellosa  de  Duncker; 
une  Pellatia  d'un  genre  commun  en  Bourgogne,  qu'il  nomma 
Gamieri;  un  Cardium  caiedonicum  et  un  Turbo. 

La  houille  qui  surmonte  ces  bancs  renferme  deux  espèces 
de  Sucula  dont  l'une  (Nucula  Hammeri  de  France)  appartient 
au  lias  supérieur.  M.  Jules  Garnier  ajoute  que  le  professeur 
H'Coy  a  déterminé,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  des  bancs 
de  houille  triasiques  et  jurassiques  avec  Belemnites  gigarUeus. 
Hais  c'est  là  une  erreur  ;  ce  fossile  ou  ses  congénères  appar- 
tiennent seulement  &  Queensland. 

A  Koé  la  houille  est  anthraclteuse  et  parfois  graphitique, 
par  suite  de  la  présence  d'un  filon  de  porphyre  euritîque  qui 
a  métamorphosé  le  combustible. 

Au  Dwd-ouest  du  mont  d'Or  le  charboa  est  bitumineux; 


mais  il  est  en  nids  plutdt  qu'en  couches  dans  un  grès  si  fa- 
cile à  décomposer,  qu'il  ne  subsiste  qu'au  contact  des  roches 
éruptives  qui  l'ont  durci.  —  A  Koé,  M.  Jules  Garnier  observa 
la  sorte  de  cristaux  imparfaits  de  quartz  qui  étincellent  au 
soleil  après  la  pluie,  que  j'ai  moi-même  notés  dans  nos  grés 
du  «great  Hawkesbury  n. 

De  Koé  ik  Païta  on  trouve  les  porphyres  euritiques  colorés 
par  une  matière  verte  qui  n'était  pas  encore  détermioée, 
mais  qui  paraissait  être  du  nickel  (Jules  Garnier,  i^nn.  det 
mines,  tome  XH,  p.  55). 

Auprès  de  Nouméa  (au  bois  Leclerc),  dans  un  grès  calcaire, 
on  trouve  une  Ptnna  que  H.  Hunier  considère  comme  iden- 
tique à  une  nouvelle  espèce  de  Pinna,  non  encore  décrite,  du 
néocomien  supérieur  de  France. 

Au-dessus  de  cet  horizon  se  rencontrent  des  formations 
plus  récentes  encore,  ou  l'on  voit  des  restes  de  coquillages 
marins  d'espèces  encore  vivantes.  —  L'une  des  plus  remar- 
quables de  ces  formations  est  celle  qui  compose  les  tics 
Loyalty,  que  l'on  rencontre  h  l'Ile  des  Pins  et  dans  d'autres 
points  de  la  grandi  terre  :  il  s'agit  d'un  calcaire  qui  renferme 
des  moules  fort  bien  conservées  de  Tavbra^  Turbo,  IVachus, 
Psammobia,  Cypricardia,  Natttilus,  etc.  Ces  fossiles  ont  été 
déterminés  par  H.  Fischer. 

Si  nous  passons  aux  roches  magnésiennes  éruptiTes,  nou5 
verrons  que  leur  importance  est  telle  ici  que  l'on  pounait 
penser  que  111e  entière  n'est  autre  chose  qu'un  soulèvement 
de  roches  magnésiennes,  au  milieu  desquelles  est  resté  çà  et 
là  un  petit  tlot  de  roches  sédîmentaires,  dernier  vestige  des 
anciennes  formations.  Ces  roches  magnésiennes  sont  princi- 
palement des  serpentines  avec  ou  sans  dialiage,  des  cupho- 
tides,  des  amphibolites  et  diorites. 

Ces  roches,  qui  se  transforment  facilemeftt  en  arçiles,  mit 
permis  une  action  considérable  aux  agents  de  la  dénudation, 
et  cela  d'une  façon  souvent  capricieuse  :  c'est  ainsi  que  l'abla- 
tion des  argiles  en  question  a  donné  lieu  à  ces  baies  pro- 
fondes, dentelées,  tortueuses,  qui  échancrent  toutes  les  eûtes 
où  dominent  les  roches  magnésiennes;  parfois  des  terres  ont 
été  séparées  de  l'Ile  principale  ;  elles  forment  aujourd'hui  des 
Ilots  dont  les  principaux,  au  sud,  sont  l'Ile  Ouen  et  l'Ile  des 
Pins. 

L'étude  attentive  de  ces  roches  magnésiennes  montre  de 
fort  intéressants  exemples  de  passages  insensibles  d'une  va- 
riété à  une  autre,  parfois  très-différente  d'aspect.  C'est  au 
sein  de  ces  matériaux  que  nous  trouvons  un  hydro-silicate 
de  magnésie  très-pur,  analogue  h  la  gymnite  du  Massachusetts  ; 
une  espèce  de  jade  (à  l'île  Ouen),  et  enlln,  parmi  les  miné- 
raux utiles,  le  fer,  le  chrome,  le  nickel. 

Le  révérend  docteur  W.-B.  Clàrke  cite  alors,  d'après  M.  Jules 
Garnier,  les  points  si  nombreux  de  l'Ile  où  ce  géologue  a 
signalé  les  deux  métaux  :  le  nickel  et  le  chrome,  dont  la  prio- 
rité de  découverte  lui  était  contestée  ces  derniers  temps,  et 
il  termine  la  partie  de  son  discours  qui  intéresse  notre  colo- 
nie en  faisant  remarquer  que,  s'il  est  ainsi  vena  élucider 
devant  la  «  Société  royale  »  cette  question  de  priorité  de  dé- 
couverte, il  remplit  simplement  un  devoir  vis-à-vis  d'un  col- 
lègue de  la  Société  géologique  de  France,  qui,  depuis  des 
années  déjà,  avait  bien  voulu  lui  faire  part  de  ses  découvertes 
à  la  Nouvelle-Calédonie;  de  plus,  il  offre  en  même  temps  à 
SOS  concitoyens  les  résultats  de  recherches  jusqu'ici  cachés 
pour  eux  dans  une  langue  étrangère.  —  La  controverse  qui 
s'est  élevée  a  d'ailleurs  eu  l'avantage  de  provoquer  de  la 
part  de  M.  le  professeur  Liversidge,  la  remarquable  note  qu'il 
a  lue  l'année  dernière  devant  la  Société  royale. 

En  terminant  son  discours,  M.  le  docteur  Clarke  fait  part 
de  l'étendue  considérable  du  terrain  devonien  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  ;  on  lui  a  déterminé  en  Europe  81  espèces 
devoniennes,  outre  un  grand  nombre  de  fossiles  du  silurien 
supérieur,  et  ce  n'est  ik  qu'une  partie  de  la  coUcclion  de 
mÛle  individus  qu'il  a  envoyée  en  Anatëtbne  v^«_ffi73. 
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TARIËTËS 

II*  emlMir«|»lie  4e  V  «  Calvem  » 

VUnicers,  aérostat  de  3000  mètres  cubes,  s'est  enlevé  le 
8  décembre  1B75,  &  onze  heures  du  matin,  de  l'usine  ù  gaz 
de  la  Viltette  où  il  était  en  partance  depuis  plus  de  huit  jours 
dins  la  cour  des  gazomètres.  Gomme  le  soleit  reste,  &  cette 
époque  de  l'année,  peu  de  temps  au-dessus  de  l'horizon, 
M.  Eugène  Godard,  qui  dirigeait  l'opération,  avait  cherche  à 
diminuer  le  nombre  des  manœuvres  h  elfectuer  lors  du  gon- 
flement. Cet  habile  aéronaute  avait  mCme  disposé  à  l'avance, 
<^ur  la  soupape,  les  deux  larges  courroies  de  caoutchouc  qui 
lui  servent  de  ressort,  sans  cependant  dresser  le  chevalet  qui 
les  met  en  tension. 

Ayant  soigneusement  recouvert  d'une  bAche  le  ballon  ainsi 
que  la  soupape,  M.  Eugène  Godard  était  sans  inquiétude, 
mais  le  froid  avait  été  si  intense,  si  pénétrant,  que  ces  caout- 
choucs auraient  été  désorganisés  sans  qu'il  Tût  possible  de  s'en 
apercevoir. 

C'est  cette  circonstance  qui  m'a  conduit,  ainsi  que  M.  Eu- 
gène Godard  lui-même,  à  supposer  dans  les  premiers  mo- 
ments que  la  catastrophe  qui  a  eu  Heu  sans  cause  apparente, 
trente-cinq  minutes  après  le  départ,  était  produite  par  l'ou- 
verture spontanée  d'un  des  clapets  de  la  soupape. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  expliqué,  dans  une  lettre  insé- 
rée au  Times  de  samedi  dernier,  le  sinistre  aérien  qui  a 
amené  la  blessure  de  M.  Eugène  Godard,  du  brave  colonel 
l^ussedat  et  de  plusieurs  de  ses  hardis  compagnons  aériens. 

Mais  MU.  le  colonel  Laussedat  et  Eugène  Godard  ont  eu 
rtieureuse  inspiration  de  confier  l'enquête  sur  l'accident 
imprévu  dont  ils  sont  tous  deux  victimes  b  M.  Henr^  GifTard, 
l'inventeur  des  grands  ballons  captifs  et  des  ballons  diri- 
geables à  vapeur.  Cet  habile  ingénieur  est  déjà  parvenu  à 
constater  que  la  chute  foudroyante  du  8  décembre  a  été  pro- 
duite par  quelque  déreogement  produit  dans  le  jeu  du  filet 
par  l'état  de  la  température  extérieure,  par  les  baisses  tempé- 
ratures auxquelles  les  agrès  étaient  restés  longtemps  exposés, 
et  par  te  givre  qui  était  tombé  avant  le  départ.  Nous  ne  pou- 
vons en  dire  davantage  sans  devancer  les  conclusions  du  sa- 
vant commissaire,  qui  n'a  point  encore  terminé  son  travail. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  faire  connaître  sans 
retard,  car  nous  sommes  déjà  à  même  d'affirmer  qu'elles 
posséderont  une  influence  décisive  sur  les  progrès  de  l'art 
aéronautique.  Nous  pouvons  mâme  tyouter  qu'elles  sont  de 
nature  à  mettre  en  lumière  le  talent  de  noire  célèbre  aéro- 
naute, 

l>a  chute  eût  été  plus  terrible  encore  si  les  aérostats  de 
M.  Godard  n'étaient  environnés,  &  l'équateur,  d'une  couronne 
de  deux  mètres  haubanée  par  des  cordelettes  s'attachant  aux 
cordages  qui  joignent  la  nacelle  au  cercle. 

Cet  organe,  qui  a  sensiblement  diminué  la  résistance  sur 
l'air,  dans  une  chute  de  3  it  400  mètres,  n'est  pas  d'un  usage 
assez  universel. 

I.e  Zénith  en  était  dépourvu.  Malheureusement  une  énorme 
déchirure,  produite  parla  résistance  de  l'air,  s'est  manifestée 
pendant  la  chute  et  l'a  notablement  accélérée. 

Désireux  de  ne  pas  perdre  un  instant  les  ofQciers  qui  occu- 
paient la  nacelle  se  mirent  en  observation  dès  que  le  ballon 
fut  en  l'air  sans  laisser  à  l'aéronaute  le  temps  de  laquer  son 
giiide-rope  et  de  disposer  son  ancre  pour  la  descente. 

Ce  zèle  priva  M.  Eugène  Godard  de  ressources  qui  eussent 
été  précieuses  lors  de  l'altcrrissage  Inopiné. 

Le  lest  se  trouvait  dans  la  nacelle  en  grande  partie  sous  tes 
pieds  des  passagers,  de  sorte  que  malgré  sa  présence  d'es- 


prit M.  Eugène  Godard  n'a  pu  en  jeter  qu'une  quantité  insi- 
gnifiante. 

liQO  kilogrammes  de  sable  se  trouvaient  encore  h  bord 
quand  l'aérostat  est  tombé  sur  un  terrain  vsguc  de  la  rue  de 
Lagny,  à  Montreuil. 

Il  en  eût  été  autrement  sî  les  sacs  de  lest  eussent  été  arri- 
més en  dehors  de  la  nacelle  comme  je  l'ai  indiqué  dans  mon 
tableau  pratique  de  la  navigation  aérienne  et  comme  je  l'ai 
pratiqué  notamment  dans  mon  ascension  du  siège.  Cette 
pratique,  qui  permet  de  se  débarrasser  instantanément  de 
toute  la  quantité  disponilile,  m'a  sauvé  la  vie  dans  une  des- 
cente précipitée  faite  iiMaisons-Alfort,  il  y  a  dix-huit  mois,  h  la 
suite  d'un  accident  de  soupape. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  y  avoir  recours  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  leur  projection  peut 
amener  un  accident  à  terre,  et  que  pour  se  sauver  d'un  dan- 
ger de  mort  on  s'expose  à  tuer  quelqu'un. 

Voici  en  tout  cas  ce  qui  m'était  arrivé. 

La  corde  d  :  soupape  avait  été  amarrée  avec  un  palan  au 
fond  de  la  nacelle  afin  de  pouvoir  la  tenir  ouverte  plus  farile- 
nient  lors  de  l'atterrissage.  Mais  ayant  été  obligé  de  jouer  de 
la  soupape  h.  3000  mètres  pour  ne  point  dépasser  une  couch(> 
de  cumulus,  nous  n'avions  pas  pris  garde  que  le  ballon  s'était 
allongé  et  que  la  corde,  devenue  trop  courte,  s'était  roidie. 
Cette  erreur,  ayant  été  réparée,  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'interrompre  l'ascension,  grâce  au  jet  de  quatre  sacs  que  je 
pus  décrocher  en  un  tour  de  main. 

Le  caoutchouc  est  une  substance  sur  laquelle  il  est  bien 
difficile  de  compter  et  l'on  pourrait  citer  bon  nombre  d'oéro- 
nautes  qui  ont  péri  k  la  suite  de  la  rupture  de  leur  caout- 
chouc. Je  me  bornerai  à  rappeler  la  mort  de  Louis  Deschamp 
qui  a  péri  de  la  sorte,  près  de  Nîmes,  ainsi  que  relie  de 
l'aéronaute  anglais,  Harriss. 

M.  Henry  Coxwell  et  les  praticiens  anglais  ont  l'habitude 
de  remplacer  le  caoutchouc  par  des  ressorts  en  cuivre  rouge 
qui  remplissent  le  même  usage  et  qui  sont  moins  sujets  à  se 
fausser.  Ces  ressorts  ont  été,  pour  la  première  fois,  employés 
par  l'aéronaute  anglais,  Green,  qui  a  introduit  tant  d'amé- 
liorations dans  la  construction  des  ballons. 

Les  aéronautes  français  ne  devraient-ils  point  s'inspirer  de 
l'exemple  de  leurs  confrères  d'outre-Manche,  qui,  habitant  un 
pays  où  le  caoutchouc  a  tant  d'usages,  ne  l'emploient  jamais 
comme  ressorts  de  leurs  soupapes  de  ballons? 

M.  Henry  Giifard  a  également  employé  des  ressorts*  métal- 
liques à.  boudin  dans  la  construction  des  magnifiques  sou- 
papes de  ses  aérostats  à  vapeur.  Quoique  ces  soupapes  soient 
un  peu  plus  lourdes  et  un  peu  plus  chères  que  les  soupapes  an- 
glaises, elles  sont  d'une  construction  bien  plus  parfaite  encore. 

Le  plateau  est  terminé  par  un  couteau  circulaire  qui  repose 
sur  une  gorge  de  caoutchouc,  et  les  ressorts  ii  boudin  la  sou- 
tenant par  dehors  sont  attachés  à  une  couronne  de  bois  ou 
de  métal  autour  de  laquelle  vient  s'attacher  la  partie  supé- 
rieure du  filet  et  sous  laquelle  est  pincée  rétofi'c  du  ballon. 

Cet  habile  ingénieur  a  apporté,  comme  on  le  voit,  à  celle 
partie  vitale  de  î'aéroslat,  la  perfection. qu'il  a  mise  dans  Ions 
les  organes  qu'il  a  créés. 

Si  les  ballons  sont  encore  imparfaits,  c'est  qu'on  les  des- 
tine trop  rarement  h  des  usages  scientifiques,  et  qu'on  ne 
tire  point  parti,  pour  leur  construction,  de  tous  les  progrès 
que  l'art  de  l'aéronaute  a  depuis  longtemps  réalisés. 

Ajoutons  que  les  personnes  qui  se  sont  tirées  sans  une 
égratignure  de  la  catastrophe  de  VUniveis  sont  celles  qui  ont 
eu  la  présence  d'esprit  de  s'accrocher  aux  cordages  au  mo- 
ment ou  la  nacelle  a  touché  le  sol;  c'est  la  manœuvre  uni- 
versellement recommandée  lors  des  atterrissages.  Si  M.  Go- 
dard ne  l'a  pas  pratiquée  c'est  que,  cherchant  jusqu'au  der- 
nier moment  h  jeter  du  lest,  il  n'a  pu  songer  à  sa  sécurité 
personnelle.  Ce  dévouement  h.  ses  devoirs  professionnels 
doit  être  signalé,  et  nous  devons  espérer  Atie  le  gouverne- 
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ment  de  ia  République  ne  lardera  point  à  le  récompenser 
de  sa  conduite  dans  celte  triste  circonstance. 

W.  DE  FOHVIELLE. 
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pantvmiprrei.  —  U.  Siâphftn  :  1^  planète  W.  —  UH.  I^harlier  et  Hellamy  :  La 
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betterarca  eiir  lo  randement  itl  um  la  produrlion  du  iiiero, 

M.  P.  Duchartre  présente  quelques  observations  h  propos 
delà  formation  du  sucre  dans  la  betterave.  Ces  observations 
font  suite  à  la  précédente  note  de  l'auteur  relative  à  la  com- 
munication de  M.  Viollette  sur  l'influence  de  refTouIllaisoTi 
sur  la  betterave.  M.  Duchartre  soutient  que  le  sucre  est  pro- 
duit dans  la  feuille,  qu'il  est  élaboré  par  elle  sinon  toujours 
directement,  du  moins  les  substances  qui  par  leur  transfor- 
mation lui  donneront  naissance,  comme  l'amidon  par  exem- 
ple. Il  cite  à  cet  é^ard  les  opinions  de  plusieurs  botanistes, 
qui  concordent  avec  la  sienne.  Que  les  matières  saccharoïde^^, 
dit-il,  et  parmi  elles  l'amidon  plus  que  toutes,  aient  la  feuille 
ou  plus  généralement  les  organes  verts  pour  lieu  essentiel 
de  production,  c'est  non  pas  seulement  une  liypothèse  ra- 
tionnelle, mais  Tune  des  vérités  le  plus  solidement  établies 
aiyourd'hui  en  physiologie  végétale.  Pour  l'auteur,  dans  le 
cas  spécial  de  la  betterave,  c'est  à  l'étal  d'amidon  que  se 
produit,  dans  les  feuilles,  l'hydrate  de  carbone  qui,  déjh  dans 
le  pétiole,  se  montre  en  grande  quantité  à  l'état  de  glycose, 
et  que  l'action  spéciale  des  cellules  de  la  racine  n'aura  qu'à 
faire  passer  li  l'état  de  sucre  de  canne  ou  saccharose.  En  effet, 
certaines  analyses  de  feuilles  de  cette  plante  montrent  que  le 
Riirre  n'e.\iste  pas  encore  dans  cet  organe.  H  est  donc  naturel 
que  le  sucre,  ayant  sa  source  dans  l'amidon  des  feuilles,  ail 
sa  proportion  réduite  dans  les  plantes  que  des  elîeuîllages 
successifs  mettent  dans  l'impossibilité  de  produire  la  quantité 
normale  d'amidon. 

—  M.  Boussingault,  après  avoir  entendu  la  communication 
qui  précède,  présente  quelques  oi)ser^'WionR  relatives  à 
VAgaM  americana  que  M,  Dut^harlre  a  cité  parmi  les  végé- 
taux saccbarifères.  M.  Boussingault,  qui  a  fait  de  cette  plante 
une  étude  particulière  dans  les  régions  équatoriales,  fait  con- 
naître certains  détails  qui  complètent  ce  qu'en  a  dit  M.  Du- 
chartre, et  fontressortir  l'importance  de  ce  végétal,  comme  pro- 
ducteur de  matières  sucrées  élaborées  par  les  feuilles.  L'agave 
possède  des  feuilles  roides,  charnues,  lancéolées,  creusées  en 
gouttières,  atteignant  quelquefois  2  mètres  de  longueur,  15  à 
20  centimètres  de  largeur  et  5  à  10  centimètres  d'épaisseur 
au  point  d'attache.  Ces  feuilles  partent  toutes  du  collet  d'une 
racine  (rès-peu  développée.  Après  Otre  restées,  pendant  des 
années,  pencliées  vers  la  terre,  elles  se  redressent  en  se  rap- 
prochant d'un  bourgeon  conique,  comme  pour  le  couvrir;  le 
protéger.  Le  bourgeon  s'allonge  alors  avec  une  étonnante 
rapidité;  bientôt  il  forme  une  hampe  ligneuse,  revêtue 
d'écaillés  imbriquées  que  termine  une  grappe  florale.  En 
moins  de  deux  mois,  la  hampe  atteint  une  hauteur  de  5  & 
6  mètres.  L'agave,  pour  accomplir  cette  évolution,  a  dépensé 
ce  que  son  organisme  feuillu  avait  élaboré  de  sucre  pendant 
des  années  ;  il  est  épuisé  et  il  meurt  ;  seuls  les  drageons  qui 


garnissent, sa  racine  survivent  pour  la  reproduction.  Dans  les 
plantations,  ou  s'oppose  à  la  floraison,  afin  d'employer  les 
matériaux  sucrés  des  feuilles  ou  à  la  fabrication  de  sucre 
cristallisé  ou  à  la  préparation  du  pulque,  boisson  favorite  des 
Mexicains. 

—  M.  Pasteur  prend  ensuite  la  parole  et  déclare  que  la 
connaissance  de  l'origine  du  sucre  dans  les  plantes,  et  on 
particulier  dans  la  betterave,  lui  parait  beaucoup  moins  cer- 
taine que  ne  le  pense  M.  Duchartre.  Il  ne  peut  croire  à  la  pro- 
duction du  sucre  dans  la  betterave  parla  simple  transformation 
de  l'amidon.  L'amidon  a  une  étroite  parenté  avec  la  Mycose, 
mais  sanaturo chimique  est probablemenltrèS'éloignéedecelIe 
du  sucre  proprement  dit.  M.  Pasteur  est  très-disposé  h  croire 
que  si  l'on  trouvait  un  jour  un  amidon  pouvant  se  transfor- 
mer en  saccharose,  cet  amidon  ne  serait  pas  du  tout  l'amidon 
que  nous  connaissons. 

—  M.  Berthelol  rappelle,  à  ce  sujet,  ses  recherches  sur  la 
famille  des  saccharoses,  sucres  analogues  au  sucre  de  canne 
et  résolubles  comme  lui  en  deux  sucres  distincts,  par  hydra- 
tation, la  glycose  et  la  lévulose.  Si  donc,  dit  H,  Berthelol,  on 
suppose  (ce  qui  n'est  pas  démontré  d'ailleurs)  que  le  saccha- 
rose ne  se  forme  pas  de  prime-saut  dans  les  végétaux,  il 
semble  nécessaire  d'admettre  la  présence  simultanée  de  la  gly- 
cose et  de  la  lévulose,  et  non  de  la  glycose  seule,  pour  expliquer 
la  formation  du  saccharose  ordinaire.  On  constate,  en  elfel. 
la  coexistence  de  ces  deux  sucres  dans  les  feuilles  de  divf'M 
végétaux,  aussi  bien  que  dans  les  fruits  en  maturation. 

—  M.  Daubrén  présente  deux  notes,  l'une  relative  à  la  pre- 
mière partie  du  voyage  de  M.  Ntvdenskiûld  sur  le  lénîseT. 
l'autre  au  retour  de  M.  Kjellman  du  lénisél  en  Norvège,  à 
bord  du  Prœfven.  Dans  chacune  de  ces  deux  notes  se  trouve 
un  extrait  des  lettres  des  voyageurs.  Ces  lettres  sont  trùs-inté- 
ressantes,  mais  comme  toute  leur  valeur  dépend  des  détails 
qu'elles  contiennent,  noua  ne  pouvons  entreprendre  de  les 
résumer. 

—  M.  1$.  Pitrrt  fait  une  communication  sur  la  matière 
colorante  des  firuits  du  Mahonia  et  sur  les  caractères  du  tin 
que  peuvent  donner  ces  fruits  par  fermratalion.  L'auteur  a 
recueilli  une  certaine  quantité  de  fhiits  de  mahonia.  U  a 
soumis  ces  fruits  &  l'action  d'une  presse,  pour  en  extraire  le 
jus  qu'il  a  ensuile  laissé  fermenter.  L'espdce  de  vin  ainsi 
obteim  est  très-âpre  au  goflt;  il  possède  une  saveur  spéciale, 
provenant  de  l'action  de  la  rftfle  et  des  appendices  floraux  qui 
y  sont  restés  adhérents.  Ce  vin,  très-foncé  en  couleur,  con- 
tient un  peu  plus  de  6,25  pour  100  d'alcool  absolu.  Soumis  a 
la  distillation,  il  a  donné  une  eau-de-vie  qui,  amenée  direc- 
tement ou  par  coupage  &  /j9  degrés  centigrades,  est  de  qua- 
lité passable.  Dans  les  usages  habituels  du  commerce  des  vîu< 
communs  du  nord  de  la  l»ire,  on  rehausse  souvent  ia  cou- 
leur  de  ces  vins,,  surtout  dans  les  années  médiocres,  par  le 
vin  dit  {«injurier  que  l'on  récolte  en  assez  grande  abondance 
dans  le  département  du  Cher.  M.  1s.  Pierre  ne  voit  pas  d'im- 
possibilité h.  ce  que  le  vin  de  mahonia  puisse  entrer  en  con- 
currence sérieuse  avec  le  vin  Uintutifr  pour  colorer  les 
vins. 

—  H.  Aimé  Girard  envoie  une  note  sur  un  dérivé  par 
hydratation  de  la  cellulose.  Entre  la  cçllulose  normale 
et  les  celluloses  modifiées,  de  forme  gélatineuse,  on  ob- 
serve un  état  particulier  de  la  matière,  état  mal  défini,  el 
dont  les  opérations  industrielles  offrent  plusieurs  exemples. 
La  cellulose  perd,  dans  ce  cas,  toute  sa  solidité  et  devient 
friable.  L'auteur  a  reconnu  que  la  modification  première  de 
la  cellulose,  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action  des  acides,  ré- 
sulte de  la  production  d'une  matière  nouvelle,  privée  d'orga- 
nisation et  caractérisée  par  une  grande  friabilité.  On  peut 
obtenir  cette  matière  en  imme^eant  à  fïoid  la  matière  cel- 
lulosique, préalablement  purifiée,  dans  l'acide  snlAitiqne  à 
45  de^s  B.  Soumise  à  l'analyse,  la  matière  obtenue  oITre 
une  composition  remarquable;  cette/«OimM»iHoni en  elTef, 
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est  celle  de  la  cellulose  sur  laquelle  se  serait  fixé  un  équi- 
valent d'eau;  elle  répond,  par  conséquent,  h  la  formule 
C'2H"0".  L'équivalent  d'eau  ainsi  fixé  résisteàla  dessiccation, 
et  c'est  pour  ce  motif  que  M.  Girard  propose  de  désigner  la 
matière  en  question  sous  le  nom  tVhydrœellulose. 

—  H.  Ph.  Van  Tieghem  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
âtndes  sur  le  dëTeloppement  du  fruit  des  Cbatomium,  Après 
avoir  donné  les  principaux  détails  relalife  à  ses  expériences, 
Tauteur  disente  la  valeur  de  ses  observations  personnelles  et 
de  celles  des  autres  botanistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
question.  Pour  H.  Van  Tieghem>  la  prétendue  sexualité  des 
ascomycëtes  n'existe  pas. 

—  M.  A,  Gaudry  fait  une  commxinication  sur  de  nouvelles 
pièces  fossiles  découvertes  dans  les  phosphorites  du  Qucrcy. 
h  résulte  des  études  de  M.  Gaudry  que  ces  phosphorites  ren- 
ferment des  animaux  appartenant  à  Téocène  moyen,  l'éccène 
supérieur  et  le  miocène  inférieur.  Ce  qui  est  très-remar- 
quable, c'est  la  varial)ilité  excessive  des  caractères  chez  des 
animaux  qui  ont  les  apparences  de  la  plus  étroite  parenté. 
Les  espèces  des  couches  bien  délimitées,  comme  celles  du 
calcaire  grossier,  du  gypse  de  Montmartre,  du  lignite  de  la 
Dèbruge,  qui  représentent  un  laps  de  temps  relativement 
peu  considérable,  n'ont  pas  une  pareille  motilité.  Cette  diffé- 
rence est  inexplicable,  si  Ton  n'admet  pas  que  les  formations 
des  phosphorites  ont  eu  nue  très-longue  durée. 

—  M.  le  Préfet  de  la  Seine  adresse  h  l'Académie  l'instruction 
adoptée  par  la  commission  qui  a  été  chargée  d'étudier  la 
meilleure  disposition  à  donner  aux  paratonnerres  surmontant 
les  édifices  municipaux  et  départementaux.  Il  l'informe,  en 
oulre,  qu'un  service  spécial  a  été  créé,  avec  mission  de  vé- 
rifier, au  moins  une  fois  l'an,  et  à  l'aide  des  procédés  les 
plus  parfaits,  l'état  des  paratonnerres  de  ces  édifices.  Il  a  été 
décidé  qu'on  installerait,  sur  divers  points  de  la  ville,  un 
certain  nombre  d'appareils  spéciaux,  pour  étudier  à  la  fois 
l'efficacité  des  modèles  proposés  par  la  commission  et  la 
marche  des  orages  au-dessus  de  Paris. 

—  H.  Stépkan,  dans  une  lettre  &  H.  Le  Verrier,  aimonce  la 
découverte  de  la  i**'  petite  planète,  faite  &  Marseille,  par 
M.  Borelly,  le  décembre.  La  planète  est  de  13«-13«  gran- 
deur. Elle  a  été  découverte  h  dix  heures  trente  minutes  de 
temps  moyen. 

—  MM.  G.  Lechartier  et  F.  Bellamy  adressent  une  note  sur 
la  fermentation  des  fruits.  Les  fruits,  les  feuilles  et  les 
graines,  maintenus  à  l'abri  de  l'oxygène,  produisent  de  l'al- 
cool et  de  l'acide  carbonique  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  après  lequel  ils  deviennent  complètement  inerles.  Celle 
production  est  duc,  selon  les  auteurs,  à  l'activité  des  cellules 
qui  continuent  h  vivre  malgré  la  privation  d'oxygène.  M.  Pas- 
teur a  défini  le  pouvoir  du  ferment  alcoolique  par  le  rapport 
du  poids  du  sucre  décomposé  au  poids  du  ferment  produit. 
Les  auteurs  de  la  présente  note  ont  considéré  dans  chaque 
expérience  le  rapport  du  volume  d'acide  carbonique  recueilli 
au  poids  du  fruit,  ce  nombre  pouvant  donner  une  mesure  de 
la  puissance  de  décomposition  que  possèdent  les  ceUules  du 
fruit  au  moment  où  ou  le  prive  d'oxygène,  le  volume  de  gaz 
produit  par  un  fruit  diminue  h  mesure  qu'il  vieillit.  Le  fruit 
cueilli  prématurément  avant  qu'il  ait  atteint  la  grosseur  nor- 
male possède  une  puissance  de  décomposition  plus  forte  que 
celle  du  fruit  mûr. 

—  M.  B.  CormwindfiT  communique  le  résultat  de  ses  expé- 
riences relatives  k  l'influence  de  l'effeuillage  des  betteraves 
sur  le  rendement  et  la  production  du  sucre.  Le  ces  expé- 
riences, il  résulte  que  l'elTeuillage  diminue  le  rendement. 
Discutant  ensuite  les  déductions  physiologiques  qui  résultent 
des  analyses  et  des  modifications  extérieures  que  les  bette- 
raves efléuiUées  ont  éprouvées,  l'auteur  arrive  à  démontrer 
que,  selon  toute  probabilité,  ces  plantes  acquièrent,  par  l'in- 
termédiaire de  leurs  feuilles,  le  carbone  nécessûre  à  la  syn- 
thèse du  sucre,  qui  se  localise  dans  les  racines. 
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Hl!»T0rRE  DR  I-'hABITATION  humaine,  par  M.  VlOI.I.FT-I.E-Dcf:  (1) 

M.  Viollet-le-Duc  poursuit,  au  profit  de  la  Bibliothèque  d'édu- 
cation et  de  récréation,  créée  par  M.  Hetzel,  la  série  de  ses 
traités  d'architecture  élémentaire  et  pittoresque.  Il  y  a  deux 
ans,  c'était  Yïïiitoire  <fun«  maison,  oit  il  expliquait  et  discu- 
tait les  procédés  de  constniclion  en  usage  aujourd'hui  pour 
les  habitations  privées  ;  l'an  dernier,  c'était  l'Histoire  d'une 
forleresie,  démontrant,  dans  une  suite  d'épisodes  d'un  vif 
intérêt,  les  transformations  qu'a  subies  l'art  de  la  fortifica- 
tion depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  La 
France  et  un  seul  site  lui  avaient  suffi  pour  encadrer  les  di- 
vers récits  qui  composent  cette  dernière  œuvre.  Dans  l'ou- 
vrage qu'il  publie  cette  année  le  cadre  s'est  agrandi  an  point 
d'embrasser  non-seulement  toutes  les  époques,  mais  encore 
toutes  les  régions  où  l'homme  a  fait  œuvre  d'architecte. 
Partant  de  l'hypothèse  d'un  être  humain  primitif  voisin  de 
la  brute,  il  conduit  le  lecteur  de  la  misérable  hutte  de  bran- 
chages et  de  boue  où  s'abrite  ce  personnage  jusqu'à  l'un  de 
ces  magnifiques  hôtels  de  la  Renaissance  édifiés  par  Philibert 
de  Lorme  pour  les  grands  seigneurs  de  cette  époque  brillante 
et  tourmentée.  Avant  d'atteindre  à  cette  dernière  étape,  on 
a  visité  successivement  la  cabane  de  l'Arya  (ainsi  qu'il  est  de 
mode  aujourd'hui  de  désigner  le  représentant  primitif  de  la 
race  japhétique),  la  maison  de  bambous  du  Chinois,  la  tente 
du  Tartare,  le  palais  géométrique  d'un  monarque  égyptien, 
et  les  diverses  habitations  des  premiers  Mèdes  et  des  repré- 
sentants nomades  et  sédentaires  de  la  race  sémitique  (Arabes 
et  Hébreux)  ;  puis,  de  la  demeure  grandiose  d'un  roi  assyrien, 
on  a  passé  au  blockaus  circulaire  du  Pélasge,  de  lia  h  une 
élégante  maison  de  l'antique  lonie  et  à  l'habitation  encore 
perfectionnée  d'un  citoyen  d'Athènes  ;  ce  sont  ensuite  la  villa 
romaine,  la  maison  de  passage  du  commerçant  syriaque,  le 
palais  hindou,  le  pavillon  du  Thîbélain,  le  rude  logis  du 
Nahna  et  du  Toltèque,  le  chalet  du  Scandinave,  l'halnlalion  h 
ta  fois  grossière  et  luxueuse  d'un  roi  franc  et  celle  d'un  sei- 
gneur sarrasin,  et  enfin  le  château  féodal  dont  lia  été  donné 
déjà  une  ample  description  dans  l'Histoire  d'une  forteresse. 

Pour  relier  entre  eux  les  vingt-sept  épisodes  par  lesquels 
il  nous  fait  connaître  tous  ces  édifices  si  variés  d'aspect  et  de 
forme,  ainsi  que  les  procédés  mis  en  œuvre  pour  leur  con- 
struction, M.  Viollet-le-Duc  a  Introduit  deux  personnages  em- 
blématiques, Doxi  et  Epeigos,  qui  jouent  dans  son  livre  lo 
réle  de  eiceroni  perpétuels.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  le 
premier  représente  l'esprit  de  routine  k  outrance,  partisan 
aveugle  et  absolu  du  statu  quo,  qui  ne  dit  pas  seulement  que 
le  mieux  est  l'ennemi  du  bien,  mais  qui  tient  que  tout  chan- 
gement est  funeste  et  doit  être  réprouvé,  quitte  à  l'accepter 
comme  excellent  lorsqu'il  se  sera  produit  sans  sou  aveu. 


(i)  1  vol.  gr.  in-S",  avec  nombreuses  ngures  {Paris,  Helwl)  : 
br.,  9  tr.;  esrl.,  13 fr. 
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ICpergos,  au  contraire,  c'est  l'esprit  de  progrès  et  de  perfec- 
tionnement, laborieux  et  chercheur,  qui  n'admet  pas  que 
parce  qu'une  chose  existe,  elle  doive  pour  cela  dire  maintenue, 
en  dépit  de  ses  inconvénients,  maïs  qui  veut  aussi  que  les 
cban^menfs  qu'on  y  apporte  soient  de  réelles  améliorations. 

Uoxi  et  Epergos,  bien  qu'ils  ne  soient  et  ne  puissent  jamais 
ôtre  d'accord,  accomplissent  ensemble,  et  sans  jamais  se 
quitter,  leurs  pérégrinations  k  travers  les  âges  et  les  dilt'é- 
renls  peuples.  H  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  étonner;  nous 
sommes  nous-mêmes  tous  les  jours  témoins  de  leurs  luttes. 
Heureux  si,  comme  dans  le  livre  de  M.  VioUet-le-Duc,  ils  se 
bornaient  toi^ours  h  des  discussions  doctrinales  et  scienti- 
fiques. 

On  le  voit  d'après  cela,  l'écrivain,  dans  cette  Histoire  de 
t'habitation  humaine,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à 
nos  jours,  ne  s'est  pas  proposé  seulement  de  .donner  des  des- 
criptions techniques.  Ces  descriptions  ne  sont  qu'une  des 
parties  du  livre  :  elles  ont  leur  intérOt  sans  doute,  mais  qui 
n'irait  qu'aux  gens  du  métier,  si  le  livre  ne  contenait  rien 
de  plus.  Par  tout  ce  qu'il  y  a  ajouté,  M.  VioUet-le-Duc  a  gé- 
néralisé cet  intérêt  et  l'a  rendu  également  vif  pour  tous  les 
lecteurs.  Qu'on  y  réfléchisse,  en  effet,  l'hisloire  de  l'habila- 
lion  humaine,  c'est  l'histoire  de  l'humanité  même  ;  le  loge- 
ment de  l'homme  a  été,  est  et  sera  toujours  l'expression  fidèle 
de  SCS  conditions  d'existence,  de  ses  mœurs  et  du  degré  de 
civilisation  auquel  il  est  parvenu. 

Ce&l  là  ce  que  M.  VioUet-le-Duc  fait  pour  ainsi  dire  toucher 
au  doigi  dans  chacune  des  scènes  qui  animent  les  visites 
d'Epergos  et  de  Doxi  aux  différentes  demeures  que  nous 
avons  énumérées.  I/Arya,  intrépide  et  compréhensif,  voit 
sans  se  désespérer  sa  cabane  primitive  détruite  de  fond  en 
comble  par  l'ouragan.  11  se  met  à  l'œuvre  immédiatement 
pour  la  relever,  et  docile  aux  conseils  d'Epergos,  c'est-à-dire 
de  l'expérience  et  de  la  raison,  il  la  conMruit  dans  des  con- 
(Ulions  plus  sAres,  plus  commodes  et  plus  salubres.  Doxi,  ou 
a  routine,  aura  beau  emprunter  la  voix  de  sa  femme  pour 
empêcher  toute  innovation,  il  ne  s'y  arrêtera  pas.  Sa  nouvelle 
demeure  n'est  pas  encore  un  palais,  tant  s'en  faut,  mais  c'est 
beaucoup  qu'elle  soit  préférable  à  l'ancienne,  préférable  déjà 
elle  même  à  celle  qu'avait  son  père.  Ses  fils  feront  mieux 
encore,  et  leurs  descendants,  en  suivant  le  même  exemple, 
arriveront  de  perfectionnements  en  perfectionnements  à  édi- 
fier les  splendides  et  gigantesques  palais  hindous  et  assyriens, 
on  les  gracieuses  maisons  athéniennes  et  romaines,  ou  ces 
châteaux  et  ces  hOtels  dont  nos  villes  et  nos  campagnes  nous 
offrent  encore  de  si  remarquables  spécimens. 

Il  n'en  sera  pas  ^nsi  des  descendants  du  gros  Pau,  le  mar- 
cliand  chinois  valétudinaire,  et  impotent.  Certes,  on  ne  pou- 
vait trouver  rien  de  mieux  entendu  que  sa  maison,  et  qui  fùl 
mieux  appropriée  au  climat  ainsi  qu'aux  besoins  de  son  pro- 
priétaire :  K  Toute  la  construction  était  faite  de  bambous. 
Des  treillis  de  joncs  artislement  assemblés  fermaient  toutes 
les  baies  et  laissaient  circuler  l'air  en  tamisant  la  lumière  du 

jour  De  grands  toits  faits  de  gros  bambous  recourbés  et 

couverts  de  joncs  très-habilement  disposés  abritaient  les  in- 
térieurs contre  la  pluie  et  le  chaud,  car  ces  coiiveriures 
étaient  épaisses.  Des  nattes  serrées,  façonnées  de  même  avec 
des  joncs,  permettaient  de  fermer  hermétiquement  les  baies 
pendant  la  nuit  et  couvraient  le  sol.  La  bâtisse  reposait  sur 
un  socle  composé  de  grosses  pierres  parfaitement  assem- 
blées, quoique  irrégulières.  Le  tout  était' peint  extérieure- 


ment et  intérieurement  delcouleurs  vives,  parmi  lesqnello- 
dominaient  le  jaune  et  le  vert.  » 

On  le  voit,  l'agrément  et  le  confortable  étaient  réunis  dans 
cette  jolie  et  intelligante  habitation.  Rien  n'y  manquait,  si  ce 
n'est  la  solidité.  Une  tempête  devait  la  balayer  comme  un 
amas  de  feuilles  sèches  ;  l'incendie  n'en  aurait  fait  qu'une 
bouchée.  Aussi  la  demeure  du  gros  Fau,  si  rebelle  aux  pteh  ■ 
criptions  liygiéoiques  d'Ëpei^os,  a-t-elle  depuis  longtemps 
disparu;  mais  n'importe,  le  modèle  en  a  subsisté.  Après  cent 
générations,  le  Chinois  habite  encore  une  maison  de  joncs, 
et  de  bambous  qu'il  rebâtira  perpétuellement  sans  rien  chan- 
ger à  l'aspect  et  à  la  distribution.  Doxi  n'eut  jamais  d''adepte 
plus  convaincu. 

Mieux  encore  cependant  que  cette  constance  dans  la  fragi- 
lité, les  puissantes  constructions  de  l'Égypte  devaient  obtenir 
l'approbation  du  partisan  de  l'immobilité.  Elles  ont  duré,  il 
est  vrai,  et  une  partie  semble  même  devoir  durer  élemelle- 
menl,  mais  à  l'état  d'ceuvres  mortes,  objets  de  curiosilt-  et 
d'élonnement.  «  Quelque  effori  que  fassent  les  hommes,  a 
dit  Bossuet,  leur  néant  paraît  partout.  »  Ce  sont  eux  qui  un 
jour  ont  manqué  à  ces  monuments  indestructibles,  et  le  dé- 
sert a  hérité  des  palais  dos  numorques  aussi  bien  que  de 
leurs  tombeaux. 

Le  chapitre  oii  sont  décrits  les  monuments  égyptiens  et  oA 
l'auteur  nous  initie  aux  idées  religieuses  et  aux  principes 
géométriques,  d'après  lesquels  ils  furent  édifiés,  est  un  de< 
plus  intéressants  du  livre.  Cela  ne  pouvait  manquer.  Outre 
qu'il  y  a  là  ample  matière  à  réflexion,  ces  formidables  travanv 
sont  bien  faits  pour  inspirer  à  l'homme  quelque  Berté. 

Parmi  les  traits  de  mœurs  qui  forment  comme  un  vivant 
commentaire  de  la  partie  scientifique  du  livre,  il  faut  lire*, 
pariiculiërement  l'épisode  qui  se  rapporte  à  la  maison  iânienne 
et  celui  qui  se  déroule  autour  du  château  féodal. 

Un  autre  épisode  d'une  couleur  charmante,  c'est  le  repas 
dans  le  triclinion  de  la  maison  athénienne.  A  part  les  mets 
et  les  vins  que  l'on  déguste,  tout  s'y  passe  en  conversation  : 
mais  comme  cette  conversation,  tour  à  tour  sérieuse  et  fri- 
vole ou  railleuse  et  sophistique,  mais  toi^ours  polie,  exprim** 
bien  la  civilisation  équilibrée  et  les  mœurs  raffinées  de  eelh* 
race  qui,  par  plus  d'un  point,  ressemble  à  la  nôtre. 

L'influence  des  origines  persiste  cependant  au  milieu  de 
celle  des  mœurs.  Comme  le  démontre  le  savant  écrivain,  on 
retrouve  toujours  dans  les  constructions  dues  aux  peuples 
les  plus  civilisés  le  souvenir  des  constructions  primitives  do< 
races  dont  ils  émanent.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple. 
u  le  vrai  cottage  de  l'Anglais  est  encore  la  maison  de  char- 
pente de  l'Arya,  et  même,  s'il  le  bâtit  en  pierre,  les  formes 
rappellent  la  structure  du  birs  n. 

Cette  question  des  origines,  dont  on  ne  saurait  contester 
l'importance,  est  ingénieusement  étudiée  dans  tout  le  cou- 
rant du  livre,  et  c'est  elle  qui  fournit  à  l'auteur  sa  roncln- 
sion,  mise  naturellement  dans  la  bouche  d'Epergos  : 

<i  Le  philosophe  a  dit  à  l'homme  :  «  Connais-toi  lut-mOme,  •• 
et  c'est,  en  effet,  le  commencement  de  toute  s^esse  (aprO^^ 
la  crainte  de  Dieu  toutefois).  Il  est  temps  de  dire  à  l'huma- 
nité :  «  Recherche  tes  origines,  lu  connaîtras  tes  aptitudes  et 
tu  pourras  marcher  dans  la  véritable  voie  de  tes  destinées. 

A  quoi  nous  ne  pouvons  que  répondre  :  Ainsi  soit-il  ! 
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I.c  premier  éventail  fut  vraisemblablement  cootemporain 
do  la  premi(>re  Temme  et  du  premier  coup  de  soleil.  U  y  a 
lieu  de  croire  que  te  couple  bienheureux  de  qui  nous  descen- 
dons n'en  ignorait.pas  l'usée,  et  la  feuille  de  figuier  bibli- 
que, vâtement  un  peu  court,  même  sous  le  beau  ciel  do 
t'Eden,  devait  ôtre  au  contraire  dans  les  mains  de  notre  com- 
mune aïeule  un  éventail  aussi  élégant  que  confortable. 
M.  Rlondel,  l'auteur  de  la  savante  Histoire  des  éomtatls  que 
j'ai  sous  les  yeux,  ne  remonte  pas  tout  h  fait  jusqu'à  ce  pre- 
mier âge  de  l'humanité  et  de  la  coquetterie  féminine  ;  mais 
il  s'en  faut  de  bien  peu.  Son  érudition  s'est  arrêtée  nécessai- 
rement Ifi  où  manquaient  les  documents  écrits  ou  figurés, 
mais  elle  ne  s'est  arrôtée  qa'i,  cette  limite  infranchissable. 
Si  elle  n'a  point  fouillé,  et  poui  cause,  les  archives  des  so- 
ciété antédiluviennes,  au  moins  a-t-elle  recueilli  soigneuse- 
ment, sur  tous  les  points  du  globe  qu'éclaire  et  chaufTe  le 
soleil,  chez  tous  les  peuples  qui  ont  conservé  quelque  sou- 
venir du  passé,  tous  les  témoignas  propres  à  établir  la 
haute  uitiquité  de  réventait  et  à  faire  connaître  les  formes 
diverses  qu'a  successivement  prises  ce  hochet  universel  à 
l'usage  des  grands  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

J'ai  dit  universel,  et  je  n'ai  pas  trop  dit.  M.  Bloadel  a  ren- 
contré l'éventail  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitée  et 
à  toutes  les  époques  de  la  chronologie  la  plus  lointaine.  Il 
est  partout,  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Sans  parler  de  la 
f^hine,  où  il  était  connu  douze  siècles  avant  notre  ère,  où  il 
est  dans  toutes  les  mains  et  sert  h  tous  les  usages,  où  les 
soldats  et  les  ouvriers  le  tiennent  et  l'agitent,  même  au  tra- 
vail, même  au  feu,  de  la  Chine  qui  a  mérité  d'être  considérée 
comme  sa  vraie  patrie,  moins  pour  l'avoir  inventé  (d'autres 
contrées  pourraient  luî  contester  cette  gloire)  que  pour  en 
avoir  depuis  trois  mille  ans  usé  et  abusé  plus  qu'aucune 
autre  nation  du  monde,  —  il  a  de  tout  temps  été  en  honneur 
chez  les  Orientaux,  depuis  les  ludous  du  lUahdbhârata  et  du 
Ramaydna,  depuis  les  Assyriens  de  Nimroud  et  d'Assurba- 
nipal,  jusqu'aux  Mèdes  et  aux  Perses  de  Cyrus  et  de  Darius  et 
jusqu'aux  nababs  contemporains  qui  ne  sortent  jamais  sans 
être  accompagnés  d'un  saVs  armé  du  chasse-mouches.  Les 
peuples  anciens  se  le  transmirent  de  proche  en  proche  et  de 
main  eu  main,  comme  un  emblème  de  civilisation.  La  Grèce 
le  reçut  des  Phéniciens,  avec  l'écriture,  et  le  passa  à  l'Italie, 
qui  se  chargea  de  le  porter,  avec  ses  lois  et  ses  Dieux,  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe  occidentale  et  jusqu'aux  rivages 
de  l'Océan. 

H.  Blondel  le  suit  jusque-là,  et  plus  loin  encore.  Ne  croyez 
pas,  en  eiTet,  que  l'éventail  se  soit  contenté  longtemps  de 
ralï^chir  l'ancien  monde,  et  qu'il  ait  attendu  les  caravelles 
de  Colomb  pour  passer  l'Atlantique.  U  était  en  usage  au 
Mexique  bien  des  siècles  avant  la  conquête.  Au  nombre  des 


(1)  Histoire  des  éventails,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques,  par  II.  Blondel,  ouvrage  illuitré  de  50  gravures.  Paris, 
1875,  librairie  Renouard,  Looues  auccesseur. 


présents  offerts  à  Cortez  par  Moctheuzoma  11  figuraient  deux 
éventails  de  plumes,  ornés  d'une  lune  et  d'un  soleil  d'or.  Sur 
ce  point  au  moins,  la  jeune  Amérique  n'avait  rien  à  appren- 
dre du  vieux  continent  et  la  civilisation  aztèque  se  trouvait 
d'abord  à  la  hauteur  de  la  civilisation  européenne.  Tant  il 
est  vTai  que  le  génie  humain  est  un,  sous  tous  les  méridiens, 
et  que  l'homme,  quelle  que  soit  la  couleur  de  son  épiderme, 
éprouve  naturellement  le  besoin  de  s'évonter  par  les  temps 
chauds. 

Chose  plus  curieuse,  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Océan, 
les  hommes,  obéissant  sans  doute  encore  en  cela  k  un  in- 
stinct de  leur  nature,  se  sont  accordés  à  donner  &  l'éventail 
une  valeur  symbolique,  et  h  en  faire  un  emblème  on  même 
temps  qu'un  instrument  de  bien-être. 

Dans  l'Inde  antique,  il  était,  avec  ie  parasol  et  le  cbassc- 
moucbes,  un  des  attributs  de  la  royauté.  Sur  les  bords  du 
Nil  il  figurait  le  bonheur  et  le  repos  céleste  ;  aurai  est-il,  dans 
les  monuments  égyptiens,  l'insigne  distinctif  des  princes-  Les 
Astf-ques,  comme  les  Orientaux,  le  considéraient  comme  un 
symbole  d'autorité.  En  Chine,  où  l'éventail  sert  d'album,  un 
éventail  de  papier  blanc,  orné  du  sceau  d'un  grand  person- 
nage, d'un  dessin,  d'une  sentence,  parfois  d'une  pièce  de 
poésie  inédite  et  autographe,  devient  un  souvenir  et  un  gage 
d'amitié.  Au  Japon,  un  éventail,  placé  sur  un  plateau  de 
forme  particulière,  annonce  au  criminel  de  famille  noble 
l'arrêt  qui  le  condamne.  Les  Grecs  et  les  Romains  se  ser- 
vaient de  l'éventail  pour  activer  le  feu  dans  les  sacrifices. 
Les  chrétiens,  k  leur  exemple,  l'introduisirenl  dans  la  litur- 
gie sacrée.  Aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  deux  diacres, 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'autel,  agitaient  incessamment 
des  éventails  depuis  l'oblaliou  jusqu'à  la  communion.  Si  les 
Latins  ont  abandonné  cet  usage,  dès  le  iiv'  siècle,  les  Grecs 
e(  les  Arméniens  l'ont  conservé,  et  dans  l'Eglise  romaine 
elle-même  on  n'en  a  pas  tout  à  fait  perdu  le  souvenir,  puis- 
qu'on porte  devant  le  souverain  pontife,  dans  les  solennités, 
deux  grands  éventails  en  plumes  de  paon. 

Du  Mexique  au  Japon  et  de  Paris  aux  Pyramides,  du  règne 
de  l'empereur  Wou-Wang,  fondateur  de  la  dynastie  du 
Tchêou  (113A  ans  av.  J.-C),  jusqu'à  l'an  V  de  la  troisième 
république  française,  les  matériaux  les  plus  divers  ont 
été  tour  à  tour  employés  à  la  fabrication  des  éventails. 
Ici,  l'on  s'est  éventé  d'une  plume  d'oiseau,  là,  de  quelques 
brins  d'écaillé  ou  d'ivoire,  ic\i  d'une  peau  parfumée,  la, 
d'une  feuille  d'or  battu  ou  d'une  simple  feuille  de  papier.  Je 
ne  veux  pas  poursuivre  celte  énuméralion  qui  pourrait  être 
longue,  aussi  longue  au  moins  que  celle  des  subtiles  inven- 
tions du  jeune  Gargantua.  II  n'est  pas  de  substance  pré- 
cieuse ou  vulgaire  qui  n'ait  été  et  ne  soit  encore  utilisée  de 
façon  ou  d'autre  par  les  éveotailiistes,  soit  pour  former  le 
corps,  la  carcasse  (si  j'ose  dire)  de  l'éventail,  soit  pour  le  dé- 
corer. Bois,  métaux,  tissus,  laques,  vernis,  couleurs,  toutes 
les  productions  de  la  nature  et  de  l'industrie  humaine  sont 
mises  tous  les  jours  à  contribution.  C'est  surtout  dans  la  dé- 
coration de  ces  bijoux  légers  que  la  fantaisie  des  artistes  se 
donne  carrière.  Us  les  cisèlent,  les  découpent,  les  émaillent, 
les  peignent,  les  vernissent,  les  ornent  de  dentelles  et  de 
paillettes.  Dans  cette  industrie  de  luxe,  qui  est  dans  certains 
pays  une  industrie  de  première  nécessité,  nous  n'avons  de 
rivaux  que  les  Indiens,  les  Chinois  et  les  Japonais.  Nous 
vendons  au  monde  entier  des  éventails  c(uâfttun8  Ji^t:^- 
tlmcs  la  pièce.  Nous  fournissS^^Wit^yaWiMiy^l^lMx 
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princesses  des  feuilles  signées  Vernct,  Ingres  ou  Gavarni,  et 
montées  par  Froment-Meurice. 

En  résumé,  l'éventail  qui  tient  uoo  place  si  considérable 
dons  l'histoire  des  sociétés  antiques  et  modernes  ;  l'éventail 
qui  se  prête  à  tant  d'usages,  qui  est  au\  mains  d'une  Espa- 
pagnole  ou  d'une  Française  un  si  discret  et  si  gracieux  instru- 
ment de  correspondance  télégraphique,  et  qui  Ik-bas,  de 
l'autre  cdté  de  la  grande  muraille,  soulage  et  console  le  sol- 
dat chinois  pendant  les  longues  marches  ;  l'éventail  qui  fait 
vivre  en  Chine  et  chez  nous  d'innombrables  tribus  d'artisans 
cl  qui  a  inspiré  la  verve  des  plus  grands  artistes,  méritait 
bien  d'avoir  sou  historien  spécial.  Il  l'a  trouvé,  très-com- 
pétent et  très-convaincu,  dans  M.  Blonde!.  Si  j'osais  me 
permettre  une  critique,  je  ne  voudrais  reprocher  k  l'auteur 
de  la  savante  monographie,  publiée  avec  tant  de  soin  par  la 
librairie  Renouard,  que  l'excès  même  de  sa  science  et  de  sa 
conviction.  Début  rare  et  honorable  après  tout,  et  sur  lequel 
je  n'ai  garde  d'insister. 

I.a  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  RIondcl  est 
celle  dont  Je  n'ai  Justement  encore  rien  dit,  celle  qui  traite 
de-l'évenlail  moderne,  européen  et  surtout  Français.  Depuis 
l'ennoucAoïr  do  drap  d'or  du  xiv"  siècle,  et  Vfsoentoir  de 
plumes,  de  canepin  ou  de  taffetas,  du  xvi"  eiècle,  jusqu'aux 
éventails  de  la  reine  Victoria  et  de  la  comtesse  de  Paris,  la 
liste  est  longue  des  joyaux  cités  et  décrits  par  U.  Blonilel. 

Je  no  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à  ces  descriptions, 
qu'accompagnent  et  complètent  d'élégantes  vignettes.  Il  y 
apprendra  le  plus  agréablement  du  monde  à  connaître  lei 
époques  et  les  styles,  et  sera  surpris  de  voir  ce  qui  s'est  dé- 
pensé de  talent  et  de  goût,  depuis  des  siècles,  dans  U  (abri- 
cation  de  ces  mignons  chers-d'œuvre.  U  y  verra,  chemin  fai- 
sant, de  quelle  singulière  façon  l'ancienne  monarchie  avait 
réglementé  cette  industrie  aussi  bien  que  les  autres,  et  com- 
ment la  rôvocaliou  de  Tédit  de  Nantes  faillit  lui  porter  un 
coup  mortel,  il  y  fera  connaissance  avec  les  éventails  sati- 
riques, comiques,  politiques  et  révolutionnaires,  avec  les 
éventails  à  ia  iVotion  et  les  éventails  d  ta  Mariât.  11  y  trouvera 
cuftn  de  nombreuses  et  piquantes  citations,  de  vers  et  de 
prose,  en  l'honneur  de  l'éventail.  On  devine  aisément  ce  que 
ce  «  sceptre  de  la  coquetterie  »  a  pu  inspirer  de  fadeurs  aux 
poètes  de  VAlmanach  dei  mutes.  H.  Blondel  a  puisé  dans  ce 
recueil  des  galanteries  ambrées  et  musquées  avec  une  dis- 
crétion dont  il  faut  lui  savoir  gré;  un  grain  de  poudre  à  la 
maréchale  ne  déplaît  pas,  après  tout;  l'important  est  qu'il 
n'y  en  ait  pas  assez  pour  que  l'on  coure  risque  de  gagner  la 
migraine. 

^  j'ajoute  que  H.  Blondel  a  placé  à  la  fin  du  volume  des 
notices  complémentaires  sur  l'Ivoire,  ta  nacre  et  l'écaille,  le 
lecteur  sera  convaincu,  comme  moi,  qu'il  a  épuisé  sa  ma- 
tière et  que  l'hisloiro  des  éventails  est  désormais  faite  et 
parfaite. 
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HISTOIRE  DB  l'OBICINIî  DES  INVENTIONS,  DES  DÉCOUVERTES   ET  t)t!< 
INSTITL'TIONS  HUMAINES  (1). 

En  présence  du  nombre  immense  des  découvertes,  des  in- 
ventions et  des  institulions  de  toute  sorte  qui  ont  marqué  le» 
progrès  de  l'humanité,  il  devient  évident  que  l'intelligence 
la  mieux  douée  ne  saurait  embrasser  le  vaste  ensemble 
qu'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  connaissances 
humaines.  Le  travailleur,  homme  de  science,  homme  de 
lettres  ou  autre,  se  voit  b  chaque  instant  obligé  de  faire  mie 
foule  de  recherches  pour  se  procurer  les  matériaux  jjui  de- 
vront lui  servir  ik  établir  l'histoire  de  la  science,  de  l'arl  ou 
de  l'industrie,  en  un  mot,  de  la  spécialité  it  laquelle  il  s'est 
voué.  Il  est  souvent  obligé  de  remonter  jusqu'à  l'origine  des 
choses  qui  l'occupent.  Mais  la  plupart  de  ces  recherches  né- 
cessitent un  travail  pénible  et  un  temps  souvent  Irès-lung 
qui  sont  ainsi  dépensés  au  préjudice  des  recherches  originales 
destinées  à  grandir  le  cercle  des  connaissances  déjà  acquises. 
L'auteur  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  cher- 
ché à  remédier  ii  cette  perle  de  temps  ;  il  a  voulu  que,  non- 
seulement  les  savants  maïs  aussi  les  personnes  du  monde 
pussent  trouver  facilement,  k  l'occasion,  celte  histoire  de 
l'origine  des  grandes  découvertes  et  des  grandes  institution» 
qui  se  présentent  Journellement  à  nous.  Il  a  consulté  pour  cela 
les  ouvrages  de  l'antiquité,  les  monuments  historiques  et,  à 
leur  défaut,  la  tradition,  en  ayant  soin  d'écarter  les  faite  qui  iuî 
ont  sunblé  inexacts,  invraisemblables,  pour  ne  garder  que 
ce  qu'il  a  cru  être  la  vérité.  Le  résultat  obtenu  n'est,  on  doit 
le  comprendre,  que  le  fruit  d'un  long  et  pénible  travail. 

t}uand  nous  disons  que  M.  itaméc  a  retracé  l'histoire  de 
l'origine  des  grandes  découvories,  nous  ne  voulons  pas  dire 
évidemment  qu'U  a  passé  en  revue,  même  sucdncteanent, 
toutes  les  branches  de  la  science  humaine.  L'auteur  se  dé- 
fend lui-^éme  de  cette  prétention  ;  la  vie  d'un  homme  serait, 
en  etfet,  loin  de  suffire  à  un  pareil  travail.  M.  Bamée  s'est 
contenté  de  choisir  parmi  les  principales  de  ces  découvertes, 
de  ces  inventions,  celles  dont  l'origine  mérite  le  plus  d'âtre 
connue.  Il  les  a  prises  parmi  toutes  les  sciences,  aussi  bien 
parmi  les  sciences  naturelles  que  panni  les  sciences  philo- 
sophiques, physiques,  mathématiques  et  politiques.  11  est 
ainsi  parvenu  A  composer  un  groupe  de  cinq  cent  soixante- 
deux  st^ets  qu'il  a  traités  successivement  et  qu'il  présente 
dans  son  ouvrage,  par  ordre  alphabétique.  Le  livre  de  H.  Ra- 
mée n'est  donc  autre  chose  qu'un  véritable  dictionnaire  dans 
lequel  se  trouvent  cinq  cent  soixante-deux  mots  se  rapportant 
chacun,  soit  à  nne  découverte,  soit  k  une  invention,  soit  à 
une  institution  humaine. 

li'auleur  a  cherché  en  outre  à  combler  les  lacunes  regret- 
tables qui  ont  été  trop  souvent  laissées  dans  les  histoires 
universelles  et  spéciales  des  peuples.  Ces  lacunes  sont  consti- 
tuées par  le  manque  do  détails  sur  l'état  intellectuel  de  ces 
peuples,  sur  leur  esprit  de  recherche,  sur  leur  degré  de  çivi- 


(1)  Histoire  de  Porigine  des  mvcntims^  des  découvertes  et  des  in- 
stitutions humaines,  par  D.  Ramée.  1  vol.  if^die^640  o^i^Npaci». 
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lisatioii,  sur  le  coiilîngenl  dc*8cience  et  de  Itltératnre  qu'ils 
uni  apporté  à  la  masse  déjà  existante  du  savoir  humain.  C'est 
ainsi  que  M.  Ramée  n'a  rien  négligé,  quand  il  s'est  i^i  de 
rapporter  &  chacun  selon  son  mérite.  Il  parle  des  prinàpaux 
savants  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  ;  il  s'attache 
particulièrement  aux  Égyptiens,  aux  Grecs,  aux  Ilalicns,  uux 
liommes  du  moyen  âge  et  aux  génies  qui,  dans  ces  derniers 
siècles,  ont  jeté  les  plus  solides  fondements  de  la  science 
actuelle. 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  que  l'ouvruge 
doEit  nous  parlons  ne  vise  que  les  travaux  d'origine  ancienne 
on  relativement  ancienne.  Les  découvertes,  inventions  et  in- 
stitutions modernes  ont  été  négligées  par  l'auteur,  sans 
doute  parce  que  rétablissement  de  leur  histoire  ne  nécessite 
pas  un  travail  bien  pénible,  ni  des  difficultés  sérieuses. 

Si  l'on  veut  bien  remarquer  qu'avec  ses  cinq  cent  soixante- 
deux  sujets  l'ouvrage  ne  contient  que  5/i0  pages,  on  verra 
que  l'auteur  est  encore  parvenu  à  surmouter  une  autre 
^rande  dîfllculté,  celle  qui  consi.stait  à  Otre  laconique,  eu 
uiOine  temps  que  clair  et  précis. 

La  lecture  de  Touvrage  de  H.  Hamée  est  attrayante;  nous 
croyons  inutile  d'insister  sur  son  utilité. 

■■Iletta  de»  iMAIleaMsM  ■•avelle» 


Lex  coléoptères  (or^anissiioii,  mœurs,  chaue,  [coUcrtion»,  clB<siliralioii)- 
l(:onog:ra|thie  Rt  liUtoire  naturelle  il«s  col<!o{itires  d'Euroiw.  i  roil  vol.  ftr- 
iii-8<>,  avec  335  figures  dans  le  tpxie  et  planrlies  en  couleur  (Paris, 
J.  RoDiwIiild).  Avec  litres  et  couvertures  en  routeur. 

La  vie  hors  de  chez  soi  (comtidie  de  notre  lemp-')  :  l'hiver,  te  printemps, 
l'(lé,  l'autoniDe,  dludes  au  crayon  et  k  la  plume  par  Bkktal.  1  vol.  gr. 
in-8"  avec  nombreuses  figures  (Paris,  Pion). 

Les  rnvttgeurs  des  forêls  et  des  arbres  d'alignemenf,  par  H.  DELA 

IÏI.4NCIIÈR1.  5"  édition.  1  vol.  in-16  (Paris,  J.  Rotlisnliihl).  Garlonné, 

avec  lfi3  gravures  :  3  fr.  50. 
Les  ravageurs  des  vergers  et  des  vignes,  avec  une  étude  sur  le  yhy\- 

loxera,  rar  H.  dk  la  ItLAXCurân  (Paris,  J.  RoUtscbill}.  1  vol.  in>16 

cartonne,  avec  190  ligures.  Cartoun  :  3  fr.  50. 
Lr  chalet  des  sapins,  par  Paosm  Chaikl.  1  vol.  Ka-ff  avec  lifiarca  (Paris, 

Hettel).  Broclié  :  7  tr.  ;  cartonné  ifchement  h  ranglai!<c  :  10  tr. 
Les  deux  filles  du  squatter  (aventures  de  terre  et  de  mer),  par  Uathe 

Rbid.  1  vol.  gr.  ïn-fl'  avec  nombreuses  figures  (Paris,  Hetzel).  Br.  :  7  fr.; 

richement  cartonné  k  l'anglaise  :  10  fr. 
L'ile  mystérieuse,  par  Jules  Vérités.  1  vol.  gr.  in-8<>  avec  nombreuses 

ligures  (Paris,  Hetzel].  Broché;  Qfr.;  cartonné  richement  avec  fers 

siKkiaas  :  13  fr. 

Le  Chancelhr.  par  Julfs  Veikes.  In-8<>  avec  figures  (Paris,  Het/cl). 
Broché  :  &  fr.  ;  cartonné  :  7  fr. 

tes  italins  itatyent,  par  P.-J.  Staul.  1  vol.  in-S"  avec  ligures  (Paris, 
Helicl).  Broché  :  7  fr.}  cartonné  k  l'angliite  :  10  fr. 


>  CHRORIQUS  SGIEHTIFIQUE 

Les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  se  sont  réunis 
jcutli. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Mouricr,  vice-président  de  l'Académie 
de  Paris,  qui  waîstaît  à  la  séance,  a  donné  lecture  d'une  décision  du 
ministre  de  l'instmctioD  publique,  nommant  II.  Vulpian  doyen  de  la 
l'*acutté,  et  a  prononcé  un  court  discours  d'installation  dans  lequel 
il  a  félicité  l'auemblée  des  professeurs  du  choix  qu'elle  a  (kit. 

M.  Vulplan  a  aussitôt  pris  place  au  fauteuil,  et  c'est  sous  sa  pré- 
sidence qu'a  eu  lieu  le  reste  de  la  séance. 

Faculté  de  médecine  de  Paris  (Kcolc  pratique).  —  Voici  le  i;uniplc 
rendu  de  la  discussion  très-courte,  à  l'Assemblée  uatiouale,  du  projet 


de  loi  relatif  i  la  reconstniction  de  l'Ecole  pratique  et  des  cliniques 
d'accouebement  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

L'Assemblée,  consultée,  décide  tout  de  suite  qn'elle  pisse  &  ta 
discussion  des  articles. 

<  Art  1*'.  —  Il  sera  procédé  à  la  recoiistructloD  de  l'Ecole  pra- 
tique et  des  cliniques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  h  trah 
communs  par  l'Etat  et  la  ville  de  Paris,  conronnéuient  à  la  conven- 
tion passée  entre  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le  préfet, 
annexée  à  la  présente  loi.  ■  (Adopte.) 

«  Art.  2.  —  Il  est  affecté  aux  dépenses  &  la  charge  de  l'Etal  uulo- 
rifces  par  la  présente  loi,  un  crédit  do  2  370  000  francs  réparti  en 
trois  annuités  ainsi  qu'il  suit  : 

M  790  000  francs  en  1877  ; 

»  790  000  francs  en  1878  ; 

u  790000  francs  en  1879. 

B  Ln  \ille  sera  reconnue  propriétiirc  de  In  Intalilc  dos  terruins  et 
lies  constructions  de  l'Ecole  pratique,  l'KInt  fuisnnt  nbnndun,  à  titre 
pratuitj  des  droits  qu'il  pourrait  faire  valoir  sur  le  bÂUmcnt  du  niu^éu 
Uupujtren  et  ses  dépendances. 

H  Cette  concession  est  foite  à  la  condition  que  la  ville  s'engat^i-, 
d'autre  part,  &  conserver  à  pcr|)élu{'é  dans  Icsdits  Icrrains  et  cou- 
Etnictions,  les  sorvïces  de  la  Faculté,  à  approprier  les  bftiimcnts  & 
l'usage  desdfls  services  et  i  pourvoir  i  leur  entretien.  »  —  (Adopté.) 

«  Art.  3.  —  L'Etal  cède  à  la  ville  de  Paris,  pour  y  transporter 
immédiatement  les  cliniques  de  la  Faculté,  moyennant  une  somme 
(le  A89820  franes,  un  terrain  d*uno  contenance  de  3000  mètres  dé- 
termine par  le  plan  ci-joint. 

»  Les  construclions  à  édifier  sur  ledit  Ilot  seront  également  recon- 
nues propriété  de  la  ville,  aux  conditions  énoncées  à  l'article  3.  » 

M.  Lepère,  rapportenr.  La  commission,  d'accord  avec  le  gnuvir- 
nement,  n  modifié  la  rédaction  de  l'arliclc  3,  dans  le  but  de  préciser 
bien  exactement  l'emplacement  qui  est  cédé  par  l'Etat  à  la  ville  du 
Purii  pour  la  construction  des  cliniques,  afin  qu'il  n'y  ùt  aucune 
dilficnitc  d'interprétation  possible. 

Voici  le  teitc  de  celte  nouvelle  rédnction  ; 

«  Art.  3.  —  L'Etat  cède  à  la  \illc  de  Paris,  h  prendre  sur  les  ilols 
n<*'  7  et  9  des  terrains  retranchés  du  Luxembourg,  pour  y  trunsportor 
immédiatement  les  cliniques  de  la  faculté,  moyennant  nue  somme 
de  489  820  francs,  un  emplacement  d'une  contenance  de  3000  mètres, 
et,  en  outre,  la  quantité  de  terrain  nécessaire  pour  parfaire,  avec  la 
surface  de  la  me  F  à  supprimer,  la  contenance  qu'occupera  la  nou- 
velle rue  que  U  ville  doit  ouvrir  &  ses  trais  le  long  de  la  f  i<;adc  nord 
de  rétablissement  projeté. 

»  Les  cottstractioiM  k  édiQcr  sur  lesdils  Ilots  seront  également  re- 
connues propriétés  de  h  ville  aux  conditions  énoncées  à  l'article  3.  a 

i^'article  3,  —  nouvelle  rédaction,  —  est  mis  aux  voix  et  adopte. 

L'ensemble  du  projet  de  loi  est  ensuite  mis  aux  voix  et  odopté, 

Co:i8UL  ML'RictPAL  DB  pABiB.  —  H.  Hcrold  et  plusieurs  de  ses  col- 
lègues ont  présenté  an  Conseil  municipal  une  demande  de  subveutioii 
pour  les  établissements  d'enseignement  supérieur  de  l'Etat  à  Paris. 
Sur  un  rapport  (kit  par  il.  Germer  BaiUière,  cette  subvention  a  été 
votée  après  une  longue  discussion.  Voici  le  texte  de  la  délibération 
adoptée  le  10  décembre  187&  : 

Art.  1*'.  —  Il  sera  inscrit  au  budget  ordinaire  des  dépenses  de  la 
ville  de  Paris,  chapitre  XIX,  sous  la  rubrique  :  Subventions  à  des 
établissements  d'insiruetioH  supérieure,  une  somme  de  300  000  flrancs, 
répiirlie  comme  il  suit  : 

A  la  Faculté  de  médecine   100  OOO  francs. 

A  la  Faculté  des  sciences   75  000  — 

A  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie   75  000  — 

A  l'Ecole  pratique  des  hantes  études. ...     50  000  — 

Total  ^al          300  000  francs. 

Art.  2.  —  La  somme  de  100  000  francs,  altribuée  à  la  Faculté  de 
médecine,  sera  employée  jusqu'à  concurrence  de  20  000  francs  en 
bourses  de  voyages,  au  nombre  de  cinq. 

Le  surplus  sera  apppliqué  aux  dépenses  de  malériel  et  de  personnel 
nécessitées  par  l'extension  de  l'enseignement  pratique  et  les  travaux 
de  laboratoire. 

L'extenrion  de  renseignement  comprendra,  notamment,  l'adljonc- 
tion  du  corps  des  agrégés  à  titre  de  professeurs  auxiliures,  vt  l'insti- 
tution de  moniteurs  chargés  de  guider  les  commentants  dans  leurs 
premières  études  pratiques.  /> 

Art.  8.  —  U  somme  de  73  000  Digtiçaiiltti^ikfiZàQéMl^ 
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sciences,  sera  employée,  jusqu'à  concurrence  de  16  000  franci,  en 
bourtes  de  voyages,  au  nombre  de  quatre. 

Le  surplus  sera  nppliqud^nx  dépenses  de  matériel  et  de  personnel 
nécessitées  par  l'eilcnsion  de  l'enseignement  pratique  et  les  travaux 
(!e  laboratoire. 

Art.  A.  —  La  somme  de  70  000  francs,  attribuée  à  l'Ecole  de 
pliarmacic,  sera  employce  jusqu'à  eonciirreace  de  16000  francs,  en  i 
buuraes  de  voyages,  an  nombre  de  quatre. 

Le  surplus  sera  appliqué  aux  dépenses  de  matériel  et  de  personnel 
nécessitées  par  l'extension  de  l'ense^nement  pratique  et  les  travaux 
(le  loboratoire. 

Art.  5.  —  l<a  somme  de  50  000  francs,  altriboéc  h  l'étude  des 
hautes  études,  sera  employée,  Jusqu'à  concurrence  de  25  000  francs, 
en  bourses  de  voyages  ou  bourses  d'études  à  Paris,  accordées  pour 
moitié  à  des  élcrcs  des  trois  sections  scientifiqusc,  et  pour  l'autre 
moilié  à  des  élèves  de  la  section  des  sciences  philologiques  et  histo- 
riques. 

Le  surplus  sera  appliqué  à  des  dépenses  de  laboratoire. 

Art.  6.  —  Les  bourses  créées  par  les  articles  ci-dessus  seront  dé- 
cernées chaque  année  pnr  le  Conseil  municipal  h  des  jeunes  gens 
dont  il  reconnaîtra  L'insurRsance  de  fortune,  sur  la  transmission  à  lui 
fuite  d'une  liste  de  candidats  dressée  par  les  conseils  de  professeurs 
des  Facultés  ou  Ecoles  auxquelles  les  bourses  sont  attribuées. 

Ces  mômes  conicits  de  professeurs  détermineront,  sauf  les  appro- 
bations nécessaires  aux  termes  des  lois  en  vigueur,  les  conditions  de 
inérile  et  de  travail  à  eiiger  des  candidats,  pour  r<ditention  des 
bourses,  et  des  boursiers,  pour  le  maintien  de  leurs  bourse*. 

Les  bourses  de  voyages  accordées  aux  Facultés  de  médecine  et  des 
sciences  et  &  l'Ecole  de  pbannacie  lennt  de  4000  francs.  Le  taux  des 
bourses  do  voyages  et* des  bourses  d'études  à  Paris  accordées  à  l'Ecole 
des  bautes  études  sera  fixé  chaque  année,  dans  la  limite  du  crédit 
en  ra>eur  de  cette  Ecole,  par  les  professeurs  de  l'Ecole  réunis  en 
conseil. 

Les  bourses  de  voyages  ne  pourront  être  accordées  que  pour  une 
année. 

Les  bourses  d'études  à  Paris  accordées  à  l'Ecole  des  hautes  éludes 
pourront  ôtre  continuées  au  même  titulaire,  mais  pendant  trois  an- 
nées au  plus.  Elles  pourront  être  fractionnées,  jusqu'à  concurrence 
seulement  de  la  moitié  de  leur  nombre  total,  et  en  demi-bourses 
seulement. 

Art.  7.  —  L'application  des  sommes  consacrées  aux  dépenses  de 
matériel  et  de  personnel  prévues  aux  articles  ci-deseus,  sera  réglée 
par  les  conseils  de  professeurs  des  Facultés  et  Ecoles,  sauf  les  appro- 
bations nécessaires  aux  termes  des  lois  en  vigueur. 

Art.  8.  —  Les  sommes  allouées  par  les  articles  ci-dessiis  pour  les 
emplois  y  déterminés,  ne  pourront  être  appliquées  à  d'autres  emplois, 
et  celles  qui  n'auraient  pas  reçu  leur  destinaliou  suândiquée  donne- 
ront lieu  à  des  annulations  partielics  et  proportionnelles  du  crédit 
inscrit. 

—  Société  des  ingénieurs  civiis.  —  Dans  la  séance  du  3  septembre 
dernier,  il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Jules  Fleury,  dans 
laquelle  l'auteur  fuit  part  à  la  Société  d'un  travail  qu'il  a  publié  ré- 
cemment sur  un  projet  de  jonction  de  l'ile  d'Oléron  au  continent  par 
un  tunnel  sous-marin  de  2200  mètres.  Ce  projet  est  com^été  par 
celui  de  l'établissement  d'un  tramway  à  vapeur,  traversant  l'île  d'Olé- 
ron d*uno  extrémité  à  l'autre. 

Quoique  le  premier  projet,  dit  M.  Flenrj ,  soit  d^à  vieux  de  vingt 
ans,  il  est  devenu  tout  d'actualité,  grâce  aux  études  de  son  grand 
trkre,  le  tunnel  sous  la  Manche,  et,  si  j'arrive  i  exécuter  mon  pr<yet 
prompteinent,  j'aurai  ceUc  boune  fortune  que  les  études  que  je  ferai 
sur  les  terrains  crétacés  traversés  serviront  probablement  au  grand 
tunnel,  puisque  je  compte  trouver,  entre  16  et  30  mètres  de  profon- 
deur, les  mêmes  couches  qui  existent  sons  la  Manche,  seulement 
au-dessous  de  150  mètres  de  profondeur  du  niveau  moyen  de  la 
mer. 

Dans  la  même  séance,  M.  Gillot  donne  coaimnnicalion  du  résumé 
de  son  mémoire  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  la  détermination  du  principe  de  la  cUa-  | 
ieurj  c'est-à-dire  de  sa  nature,  de  sa  cause  et  des  lois  auxquelles  il 
c-jt  soumis.  Il  a  été  énoncé  que  l'étudti  et  la  solution  de  cette  question 
avaient  conduit  :  1°  à  la  conclusion  que  toutes  les  forces  qui  solli>' 
citent  la  matière  pondérable  dans  l'univers  sont  dues  à  une  cause 
unique;  2°  à  la  connaissance  des  rapports  qui  lient  la  chaleur  à  cette 
cause  ;  3°  enRa  à  celle  de  cotte  cause  elle-même. 

11  a  de  plus  été  énoncé  que  cette  première  et  principale  solution 
fournissait  l'explication  d'un  très-grand  nombre  de  faits  qui  s'y  rat- 
tichent  et  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  restés  à  l'état  de  problèmes. 

Le  postulatum  sur  lequel  est  fondée  l'argumentation  qui  a  servi  à 


faire  ces  preuves  diverses  se  compose  des  trois  proposUiou  suÎTsiitcs, 
qui  pouveot  elles-mêmes  être  prouvées,  savoir  : 
.l".  La  matière  est  impénétrable  et  inerte  ; 

2"  La  matière  soumise  à  l'action  de  la  pesanteur  eal  composée 
d'atomes  indivisibles,  iavariablsa  dons  loin  formes  et  dus  lenn  to- 
lumes  ; 

3"  11  n'y  a  pas  d'elTets  par  influence,  en  d'autres  tenues,  il  o'}  a 
IMS  de  transmission  de  mouvement  sans  un  agent  matériel  de  cetlc 
transmission. 

L'ordre  de  la  discussion  a  été  réglé  par  l'établissement  des  cinq 
cas  généraux  suivants  de  production  de  chaleur,  comprenant  toute? 
les  manifestations  possibles  de  chaleur,  sovoir  ; 

1*>  Par  l'elTet  d'un  mouvement  quelconque,  ou  de  l'application 
mécanique  d'une  force  ; 

2°  Par  le  phénomène  auquel  on  donne  spécialement  le  nom  de 
combustion  ; 

3"  Par  les  combinaisons  chimiques; 

i'  Par  la  radiation  solaire,  stellaire  et  celle  des  outres  corps, 

c'est-i-dire  par  le  rayonnement; 
.0°  Enfin  par  les  phénomènes  électriques. 

Il  a  été  proposé  plusieurs  exemples  pour  chacun  de  ces  cas  fcué- 
raux.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  un  se  rapportant  an  premier 
de  ces  cas. 

A  l'occasion  de  cet  exemple,  qui  est  relatif  au  briquet  à  air,  il  a 
été  fourni  la  preuve  théorique  de  l'erreur  de  la  loi  de  Mariette,  preuve 
d^à  taite  e^érlmentalement  par  M.  Regnault.  Non-seulemest  cette 
loi  n'est  vraie  pour  aucun  gax,  mais  encore  l'écart  entre  le  rapport 
indiqué  par  celte  loi  varie  pour  le  même  gai  avec  la  pression. 

Dans  la  même  discussion  du  briquet  à  air,  il  a  été  démontré  l'er- 
reur des  trois  propositions  composant  la  loi  de  M.  Hîm,  savoir  : 

l"  La  Iransformalioa  de  la  chaleur  en  mouvement  ; 

2"  Réciproquement  la  transformatioo  du  mouvement  en  chaleur  ; 

3'  La  constance  du  rapport  entre  les  quantités  de  chaleur  dispa- 
rues et  les  quantités  de  mouvement  produites.  Mais  il  a  été  fait  ré- 
serve d'indiquer  la  rectiflcaUon  à  faire  à  cette  loi  pour  la  rendre 
vraie. 

L'examen  des  circonstances  de  l'expérience  du  Iffiquetàaira  con- 
duit aux  conclusions  suivantes  : 

i'  Les  variations  de  volumes  des  gaz  n'alTeclent  pni  la  matière 
pondérable  de  ces  gnx,  mais  seulement  le  fluide  impondérable  asso- 
cié à  leurs  molécules,  qui  leur  sert  d'atmosphère  et  les  relie  entre 
elles  ; 

2"  La  loi  de  Mariotte  ne  se  vériSc'avec  aucun  gaz  ; 

3°  Pour  le  même  gat,  le  ropport  des  pressions  aux  volumes  n'i-ftl 
pas  constant  et  varie  avec  les  pressions  ; 

à"  Le  rapport  des  pressions  aux  volumes  est  dilTérent  pour  chaque 
gax  aux  mêmes  pressions,  et  dépend  des  proportions  de  b  matière 
pondérable  et  du  Suide  impondérable  associés  dans  ce  gas; 

S"  Aucune  des  trois  propositions  constituant  la  loi  de  M.  Him, 
sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  mouvement  et  réciproqasnwBt, 
ne  se  vcriAe  ; 

6*  Chaque  gax  a  sa  M  particulière  d'évolutim  de  chaleur,  se  rap- 
portant inversement  à  la  loi  de  vnriation  de  volume  de  son  fluide  ; 

7"  La  chaleur,  la  lumière  et  l'élasticité  ne  sont  pas  des  propriété» 
de  ta  matière  pondérable,  mais  du  fluide  impondérable  associé  à  ses 
molécules,  qui  Leur  sert  d'atmosphère  et  les  relie  entre  elles  ; 

8**  Ce  fluide  n'est  nutre  que  le  fluide  électrique. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  ronouvellemeal  échoit  à  la  fin  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  s«t  l'almone- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre)  soit  la  souscription 
aux  deux  Retues  Sdenti/lga»  et  Polîf  jjue,  sont  priés  d'avertir  immé- 
j  diatement  H.  Germer  fiaillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
I  poste  ou  des  limbres-poste. 

l.es  abonnés  qui,  d'ici  au  10  janvier,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Annte  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  k  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  proprttftotre-^éraiU  ^^ifiBMU  Baiu,ière. 


dt  CH.  ROUAULT  PHARMACIEN .  U  medhâr'^S;^ 
*  m^Mt-KW  MWAHDÉ  PAU  LU  W^OECIHS 


TAiAR  INDIEN 

ORILXiON 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

c.  CONSTIPATIONf,  Hémorriwtdea, 
JHIgralae,  sans  aucun  drastique  :  Aloès, 
podophile,  seammoDée,  r.  de  jatap.  etc. 
Pli.  (RILLON,  25,  r.  Grammont,  Paria.  B'*  2-50 


GRANULES  ANTIMONIAU?! 

Bt^poTt  favonbU  i  TAcadémlede  mMeclae 


lVo»elleMédle««t«a  contreles  maladies 
du  cœur,  l'asthme,  le  catarrhe»  la  phthisie  è 
ses  débuts. 

Pharmacie  E.  HOUSMER  k  Saujon  {Cha- 
renie-Inf")  et  dau  toutes  les  phannaciM  de 
Fnnee  et  de  l'étnuijier. 


LABASSÈRE 

«  L'Bai  de  iiakaiière  se  plaes  en  tite 
«  des  tatuB  iulfureiuet  propres  i  l'exporta- 
»  tion.  a  (FajHH..) 
(EipteîlilioD  i  Bfnèrea-de-Bifprw.) 


CATAPUSHES  HMILTON 

Ua  Muli  au  rUCUS  GtUflPUS  pnierito  pw  tous  las  HMMiiu. 

Tout  tutre  produit  de  ce  genre  doit  (lit  repouuépvleflorpi  midleel  —  Pr^pirti  pir  PKKRKT, 

pbsmueien.  —  Prix  Jn  la  bo\l»  de  *  calaplanD«s  :  S  fnnu.  Dans  louloi  loi  pharmacies. 


£AU 


FERRUGINEUSE 
ACIDULE.  GAZEUSE 


D'OREZZA 


(CORSE) 


Consulter  Messieurs  les  Médecins. 


GHLORAL  PERLÉ  LISIOUSIN 

'  BMTC  K  CHUUL  El  CAPSULES  BIAfitlFIÈES.  Sous  cette  feriM,  pas  de  eomtrteUNi  i  la  gorge, 
du  de  numls  goftt.  ContnUe  bdla  de  la  pureté  du  prodolL  —  Dngées  da  0,15  eaatlf la 
flteott  ;  •  fir.  —  Siaor  ai  cmnut  m  yaousur,  (1  gr.  d%ydr.  de  ebloral  par  ewSO,),  I  fr.  la 
iMDteiUe  de  S50  gr. 

IIYBENE.  Appareil  pour  onmmi.  Loeatlan,  pour  Paris,  Ofr/pu  sflaialH.  Mi*i  gas,  lOcao- 

tlmes  le  litre. 

MLF01IIATE  OE  SOUDE.  Purgatif  nonvetu  sans  amertume.  —  Le  flacon  de  SO  gr.  :  1  fr.  50. 

Pliarmuie  LIMOUSIN.  Puis,  3  bii,  me  BUocbe.  et  dans  la  plapart  des  pbarmaciM. 


VIN  ».  CHASSAING 

A  Là  PBP8IN1B  et  A  Là  DUfiTAfli 
Bi9P«tftmraiaederAeadéndedall«daafaM,leS>manlM4.  * 

Las  Hédeoliw  uuiupiiilioiit  la  néoearité  (fn*!!  T  avait  d'ouïr  dane  ok  aalma 
«Budpiant  la  PMPiim,  qui  n*«  d'aotion  que  sur  les  aSmeota  asotéa,  k  son  anzlliabe 
Mtitfal  la  DuffTABi,  qui  transforma  en  Glyoose  Iw  alimenta  'ôasJenta  «t  lea  raaid 
M  à  la  mtritàoa.  Cette  préparation,  oapaM*  |»  diasovdn  k  M 
aUmentaire  oomplei,  leur  donnera  lea  nasUoua  léanHali  ' 


tiMinis  01  niBitRi 
nBBtii.iMuii 
m  us  mus  uiuins 


unBBti 

fOUSUDtfS  BL_ 

inuKusmiR,  nimniH 
rilll,  C,  Am>lsm  fli  i.  IW  di  k  CnhliriB,  «  k  ihpii  dH 


 un  nmuc 

mmtmjUttuum 
CMTiuicnes  ums 
ma  n  vanm.  us  ruas». 


MAISON   NACHET  ET  FILS,  MICROSCOPES 


Alffreil  NACHET,  mtMeMewj  17,  rme  St-Séveite,  h  Parte 
(Bipositlon  da  Tienns)  Orand  diplôme  dlioimew 


Moraeeepa  petit  modèle  ioctinant,  miroir  ajusté  sur  artieulatloos 
piTotaates  pour  produire  la  lumière  oblique  dans  toutes  les 
iirectioiis.  Construction  mécanique  supérieure  pour  recevoir 
au  besoin  de  forU  objectifs,  S  objeclirs  i  grand  angle  d'ou- 
verture et  3  oculaires  donnant  une  série  da  0  grossissementa 
de  50  i  500  fais.,— Boite  d'acajou  coussinéa.  Prix  :  150  fr. 


G«tal»t"«  Mil»*  IBmM. 


_  ^igiti|e|yji^OOgIe 


BIBLNTHÈQUE  S^GULE  liUUBTflÉfi 
D'AdUCATIOR  a  m  BiCRtAiniK 

50  albmnB 

lOa  TOlBMi  lUtutréi 


BIBLIOTHEQUE  SfëCtALE  ILLUS'i 

B'éoUGATIM  k  n  II*Clt<ATnv 

hrMMll«R  teitaiM 

Savants  et  aitist.- 


JULBS  VBRIŒ.  L'Q*  iiiy«t6rl«uw.  Br..  9  fi .;  io!)c. 

42  tr,;  rpJ.,  14  fr, 

--  Le  Chanoellor.  Br,  4  tr.;  toile.  7  fr. 

VIOLLET-LB-DUC.  Histoire  de  l'babiUtion  hu- 
maine. Itr.,  9  fr.;  toile.  12  fr.;  ri>l.,  U  tr. 

P.-i.  STA,HL.  LeeFaUna  d'argent  (d'aprèt  M.  Bfapoi 
Dodge).  Br.,7  fr;  toile.  10  fr.f  rel.,  11  tr. 

JBAN  HAGÉ.  Lm  Hrrltaande  l'estomao.  B.,  7  fr.; 

loile.  10  fr.;  t-A.,  11  fr. 
PRO&PER  CHAZGL.  Le  Cbmlet  des  aapinB.  B.,  7  fr.; 

toile.  10  fr.;  rel.;  11  fr. 
HAYNO-ABD.  La»  4max  fUlee  du  at^uattar.  hnebé. 

7  fr.;  loile,  10  fr.;  rel.,  il  fr. 


MAGASIN  ILLUSTRÉ 

O'toOCATIOK  KT  DB  RtClUtATION 


Aanfc  (  l"  lemealre.  Br.,  7  fr.;  toile,  liD  A:.;  rai.,  12  fr. 
inih  —  .       —         —  — 

ALBUMS  NOUVEAUX 
P^.  flTAHL.  Le  Hoelor  du  peut  trtoe.  Dostitis  do 
Lahnte.  BndM,  3  fr.;  tollfl  dorée,  5  fr. 
Histoire  de  Bob  alaè.  Ueuin*  dp  PlrodoB. 

Bradol.  3  fr.;  toile  aori*';  5  fr. 
—  L'A  perdu  de  ttlla  Babet.  nus^ins  ilc  Frœlich. 

Bradol.  8  fr.;  lolk  dorée,  5  fr. 
JEAN  MACÉ.  La  grammaire  de  BUIe  Ull. 

Bradt^l,  'i  fr.;  tuile  doréfl,  &  fr. 

6HHBNW00D.  Métamorphoses  de  Pierre. 

Deasins  de  Grinct,  B.,  6  fr.;  1.  7  fr.  50. 


ALBUMS  STAHL  EN  COULEURS 

BEMIKS  M  riKKLMk 
Za  tour  prends  garde-  Bndel,  1  fr.  GO;  toile,  3  fr. 
MaUoorough  s'en  TU-t^n  gMrr*.  — 

La  bride  sur  le  oou.  — 


LES  GRANDS  CLASSIQUES  ILLUSTRES 

Fables  de  La  Fontaine.  llQ  dessins  i  pu-t.  par  C. 
Lambert,  probes  otr  K.  Horri.  irto-l>eU8  MIKm  gr- 
■11-8.  Br.,  10  fr.i  hrilo,  13  fr.;  rel..  n  fr. 

MoUftre.  C<9(br«  édition,  gr.  in-8.  Elude  et  notfr»>  |<i- 
Saifflte-Beuve,  illuslréi  de  d''Mins  «e  Taaj  Mum- 
nol.  Br..lO  fr.;  toile.  13  fr.;  rel..  I.î  fr. 

Contes  de  Perrault,  illustrés  par  Giutare  iHirv.  t\- 
préface  par  P.-J.  Stubl,  magniuqac  cditîoB  er. 
cart.  rlcne  avec  fers  nt^riauK.  25  fr.;  raJ..-  30  fr. 


BIBLIOTHÈQUË  DE  M"''  LILI 

ET  DE  SON  COUSIN  LUCIEN 

ESO    Alb  uzna    «9  X  A  H  Xj 
ALBUMS  STAHL.  ~  DESSINS  DE  FROELICH. 

Premier  et  deuxième  âge. 

I.'A  peniK  «e  »ui»m«liMle  nmMtst.  Cart., 

S  fr.;  rel.  &  fr. 

1.»  arMUMlre  d«  BUMlemelerlIe  LUI.  Cart., 

3  r..;  rel.  5  fr. 

AlpkMhéc  *r<  ■UHl*M»toell«  LUI.  Oart.  3  tt.; 

relié,  5  fr. 

ArlthnséiHnie  de  alaMNiMMll»  IJII.  Cart., 

3  fr.i  tm,  b  tr. 
t.a  JeHniAe  de  ■■•demelnelto  Carlonrié, 

3  fr.j  relié,  5  fr. 

I.i's  romDiaBdenielM«tfacp»iid-piip«.  Cart., 

3  fr.  ;  rel. ,  5  fr. 

Les   premièree  arMes  de  maderaolMlle 
LIU  ei  de  MK  «MMb  fiurieu.  Cart.,  3  Ir.; 

rel.,  5  fr. 

VMlemelMlle  UU  à  M  eMpaitae.  Cartonné, 

S  fr.;  reL,  5  fr. 

taprleea  de  IMMfte,  de  ChenneTières.  Cart., 

S  fr,;  rel-,  5  fr. 

I**  CfcMal  H  É*«  VeK«re.  Gart.,  8fr.;nl., 

9  fr. 

VedenwMeUe  Pbabèeke.  Cart.,  2  fr.;  relié, 

3  fr.  50 

■•é  la  vaaUeww.  Relié,  2  fr.  50 

f.e  rel  de*  nanaattea         Cart.  2  fr.;  rel-, 

2  fr.  50 

■•BSleMr  Vse^ee,  Cftrt.,  8  fr.:  r«l.,  5  fr. 
%*>  petit  dIaMe.  Cart.,  3  fr.;  rel.,  b  fr. 

■anaolr,  petit  p«re.  Cart.,  S  fr.;  rel,,  S  fr. 
l/anra  de  Mbérle.        Cart.,  3  fr.;  rel.,  5  fr. 


Veyaffe  de  deeeavertea  de  mHleaaeliielle 
I.HI  et  de  MK  fuMm  I^DcIm.  Cart.,  5  fr.; 

rd.,  7fr.&0 
voyace  de  madeaiolaelle  UU  et  de 
«•■ni»  IiVeleM  «oCear  da  nonde.  Cart4, 
6  fr.;rel.,7  fr.  fiO 
HlHlenolselie  M«H¥ette.  CarL,  5  fr.;  reliA, 

7  fr.  60 

WM  révolte  »uale.  CarL,  5  fr.;  rel.,  7  fr.  BD 
i<e  roraïune  des  caKrnuMda.  Cart.,  5  fr.; 

rel.,  7  fr.  60 


ALBUMS  nJUlL  —  DESSINS  DE  DIVERS. 

r.e  ramer  dv  peO*  frAre.  D«Miiu  de  Lalauae. 

Cart.,  S  fr.;  reU,  5  fr. 
■lnMIni  de  Bak  atmé,  Denttu  de  Wrodon. 

Cart.,  3  fr.}  rel.,  5  fr. 
lies  beniiM  Idéen  de  mademoiselle  Roue. 

Deseia  par  Détaille.        Cart-,  3  fr.;  rel.,  5  fr. 
Joarnai  de  MiaeUe.  Histoire  d'une  mère  et 
de  meafatits.  Dessins  par  Goinchon.  Br.,  3  fr.; 

urt.  riche,  5  fr. 
La  fealta  aa  la».  Dessins  par  Froment.  Bradel, 
3  fr.;  cart.  rîdie,  5  fr. 
itft  elHMse  aa  voUust.  Dessins  par  Fromeat. 

CarL,  5  fr.;r8l.,  7  fr.  60 
Le  premier  livre  de*  eanmln.  Exercices  de 
lecture,  contes,  bbles.  Splendide  alphabet  illus- 
tré par  Théophile  Sebuler.  Brade!.,  S  fr.;  rel., 

7  fr.  50 

Le  pelil  tyran.  Dessins  par  Marie.  Cart.,  3  fr.; 

reL,  5  fr. 

Pierra*  A  réeeie.  Dnsint  pw  Fath.  Cart.,  3  fr.; 

rel.,  5  fr. 

Lea  ménaiu  de  PalieliHiellb.  Dessins  par 
Falh.  Cart.,  3  fr.;  rel.,  5  fr. 


I  Cayerai,  le  ckMi  da  résirseai.  Bmioa  fv 

i  Lnntoi.  Garl.,  3  fr.;  rel.,  &  Tr. 

Lm  »«<Reii  amlM.  Dessins  par  0.  netecti.  Cart , 

3  fr.;  rel.,  â  fr. 

La  bene  petite  pMileM««  sisé».  Be«elm  î>ar 
Froment.  Cart.,  5fr.;reL,  7  fr.  :)9 
Aveatarea  «arpmiAatea  de  trela  vteaz 

marliM.  Dessins  par  GriseL  Cart.,  5  fr.;  tel., 

7  fr.  -iO 

f.t>H  métamerphooes  de  Pierre.  Dessins'  de 
Grisct.  Cari.,  5  fr.;  rel.,  7  fr.  50 
HMeire  d*aa  pala  read.  Dessins  par  Froment. 

Cart.,  3  fr.;  rel.,  5  fr. 


«LIUMS  EN  CeULEUH 

Dessins  (&  fmlieh 

Malboreufth  s'ea  va-t-ea  «a erre.  C&rionniS, 
1  fc,  60;  rel-,  3  fr. 
La  tanr  preads  sarde.  CarL ,  1  fr.  5  0  ;  rel. ,  3  fr. 
La  hrMe  Mrle  Ma.Cari.,  ifr.SD;  rel.,3fr. 

Le  eir«pM  A  la  aMlMM*  Obi.,  1  tt.  bn\ 

ni.,  3  fr. 

La  haauuacère  a  des  ^s.  Cart,,  1  fr.  50; 

reL,  3  fr. 

.%n  euir  de  ift  hnse.  Csrf.,  1  fr.  50  ;  rel.,  3  fr 
Cadet-»— wwel.  Gart.,  1  fr.  50  ;  rd.,  3  Ir. 
Il  était  uae  bergère.  Cart.,  1  fr.  50  ;  rel., 

3  fr. 

MoBSieur  Cïémr.     Cart.,  1  fr.  50;  rel.,  3  fr. 

■celor  le  faararoa.  Cart.,  1  fr.  50  ;  rel.,  3  fr. 

Lemonlia  à  paroles.  Cart.,  l  fr.  50;  rel.,  3  fr. 
:  Jeaa  le  harsnenx.  CarU,l  fr.  50 ;  rel.,  3  tr. 

Histoire  d'na  aquarium  et  de  aea  fcafcl- 
«aata,  par  Van  Bruyssal.  Desains  par  Becier. 
'  Cari.,  5  fr.;  roi.,  7  fr.  5«l 


BEHLIOTHÈQUi:  ILLUSTRÉE  DE  L'ENFANCE  ET  DE  LA  JEUKBIBSE 
fOO  VOI.U1I1ES  in«8  illustrée 


JULES   VERIVB   Ulxistré»  complet 

VOYAGES  EXTRAORDINAIRES,  COURONNÉS  PAR  L'ACADÉMIE 


L*lle  akrotérlease.  Br.,  Q  fr.;  toile,  12  fr.; 

rel.,  14  fr. 

/Le  docteur  «x.  Br. ,  4  fr.  ;  toile,  7  fr. 

Ilo  tour  du  moude  ea  qualre-rlasts  Jours. 

4  fr.;  toile,  7  fr. 
Ces  deux  oavrages  réunis  :  br.,  7  fr.; 
lotie,  10fr.:ral.,  12  fr. 


.  Le  paye  den  fourrures.  B.,  7  fr.;  toile,  10  fr,; 
\  rel,,  12  fr. 

.  AvenlureM  do  trois  Mumion  et  de  trolii  An- 
/    «lais.  Br.,  h  fr.;  toile,  7  fr. 

.  Kae  ville  flottante  et  les  foreeurti  de  hlo- 
cno.  Br.,  4  fr.;  toile,  7  fr. 

Ces  trois  ouvrages  réunis  en  un  seul  volume  : 
Br.,  7  fr.;  toile,  10  fr.;  rel.,  12  fr. 


viast  aUlle  ileaea  oeas  leo  mera.  Br.,  7  fr.; 

toile,  10  fr.-,  rel.,  I2fr. 

Aveataroa  da  eapitalM  HatteMM.  Br.,  7  fr.; 

toile,  10  fr.;  rel.,  12  fr. 

Le  ehaneelidr.  Br.,  4  fr.;  toile,  7  fr. 

Les  eafaata  d«  eapHalae  eraat.  Br.,  9  fr.; 

toilo,  12  fr.i  »!.,  14  fr. 

Digitized  by  LjOOglC 


Stàte  des  ouvragés  pow  étremies  de  la  Hàmm  J,  Jff^TZEL^  18,  4  Pam. 


(Ctwi  wHiM  «■  bB«Mi.  B.,  4  flr.;  toile,  7  fr. 
(V«y«ce  M  c«atr«  de  1»  terre.  Br.,  A  tt.\ 

toile,  7  fr. 
Ces  deux  oorrifei  réunis  :  Br.,  7  ft>.; 
loUe,  10  fr.;  rel.,  13  fr. 


B«  m  terre  à  la  Ihm.  Br.,  i  fr.;  loîle,  7  fr. 

Autour  «e  to  lane.        Br.,  U  fr.;  toile  7  fr. 

Ces  deux  ouvrages  réunis  se  font  suite 
Br.,  7  fr.;  toUe,  10  fr.;  r«l.  13  fr. 


L'ŒUVRE  COMPLÈTE  ILLUSTRÉE 

il  volumes  grand  in-S.  Brochés,  81  fraoci; 
CBrtoiinéB,  11 A  fr. 


BEMll  ET  BOBS  tR-t  ILLUSTBtS. 
1"''  Age.  —  a*  Ace.  —  s*  âse.  —  «eoneMe. 

Br.,7/>".;toiferfor<e,iO^.;re/.,ll  fr. 

JI)L£S  SANDSAl].        reehe  a«x  meaetfen. 
P.^.  STAUI<.  l|l«(«liw  4'u  Am  e<  g»  «eus 
Jeaneii  fltie».  (Ouvra^^e  cauronn^.) 

—  Lis  DuMllle  CtaMM- 

~  Coalea  a*  aéaila  de  iMmie  lunlliAr*. 
(e««rraii«  far  l'Aead.  française.) 

—  Lcfl  ikMbH  d^wcMM.  (AdapUlloa  d'ayrèa 
H.  Mapes  Dodge,] 

—  Mmm  ■MMBÉw  — iw  M  MMr.  (liaptaL) 
STAHL  ET  WAILLY.  CMteaeélèbreti  mtaiii. 
L.  RATISBOMHE.  I^eeiAdla  —iMStoe.  Des- 
sins de  FronflDt.  (Cwonat  par  l'Acad.  frauç.) 

UOUBR.  Brfi  MTMwe  «M  bdnapm  e^iveM. 
JEAN  1UG£.  Lm  esMif  d«  peu»  eMlraii. 

—  Mm  SMMre  ttm  ifftn  chAtran. 
ArHhaiéH^e  du  fr^pdrpap*. 


—  HMefre  d'une  benekée  de  piria. 

—  Lee  servlteuni  de  l'estomac. 
PROSPER  GHAZEL.  I«  ehalet  dea  eaplaii. 
HECTOR  MALOT.  KaaialM  KalhHe. 
HAYNE-REID.  iMpiMtoam  de  la  Jaoaalqur. 

—  I.a  MKar  perdae. 

—  William  le  moua«e. 

—  I.e  d^Hert  d'eaa. 

—  Lea  JeaaeH  eeelaven. 

—  liée  naarracea  de  l'Ile  de  Bei-néo. 

—  Lee  deux  flllea  du  Mqaatter. 

L.  DESNOYERS.  Jeaa-Paul  Chapparl. 
NËRjVUf^  ET  MACË.  «eUnlvue  de  n|a  ^lle. 
LUCIEN  BIART.  Entre  frèrea  et  aoenea. 
XAVIER  SAINTINE.  pieeiola. 
KAfWPrEH.  V«  (aMe  A  tb«. 
Ë.  GRIHARD.  |.a  plante. 

CAHOURS  ET  RICBE.  Chimie  de»  demalMellefi. 
AlF.  DE  BREHAT.  Aventure*  d'un  petit  Pa- 
rMen. 

MARELLE,  %»  patift  mande. 


COLLECTION  HETZEL 

M  il  NON  tlLtmilCS 

A/'.,  3  fr.;  cartonné  tranche  dorée,  h  fr, 

AMPËRK.  Janmal  e4  carVea^aMaaee. 
ANDERSEN.  Senveanx  eantaa. 
BERTRAND  (J.).  Le»  ranAvteurw  de  l'Afdro- 
naaMe. 

BOISSONNAS.  mmt  faailU*  »e«da»t  la  «uerre . 
BRAGBIT  (A.),  «r^mnivlrv  hUtfaMvie. 
LUCIE  <B.).  Vm*  aaann  «rt  ne  posait  paa. 

—  Avatma  <'|fcd«vir<l  et  la  Jaatice  dea 

elMaM. 

CARLER.  ite  iMibmt  aamnace. 
CLEMENT  (en.).  «l«h«KAp«e,  »a|ihn«l  et 
l^a^ard  de  Ttael. 

DURAND  (H.).  1^  cr«M«  f*  eaaluara. 

—  Lea  urawda  paBtea. 

ERCKHANN'CHATRIAN.    iL'Inaalfn.    i  vol. 

—  Madame  Vliér«ae.  1  val. 

—  Le  eaaaertt  de  «»IS.  1  voj. 
FOUCOq.  mstalre  dn  travail. 
GRATI(M,ET  (P.).  »«  la  pkyei«B«nde. 
GRIHARD.  aietolre  d'âne  «oatte  de  néve. 
HIPPËAU.  Coara  d'éeswaaale  doaaeetUine. 
LAV ALLEE  (T.).  0Malre  de  la  VaMiale*  2  vol. 
LEGOUVÉ  (B.}  i«a  pèraa  et  laa  aafknte.  3  t. 


HACAIJLAY.  UlMtaire  et  critique. 
MAURY.  CéoKrapUe  physique. 
ORDINAIRE.  ■iBHaanelre  de  aaTlhalaito. 

—  Khiétarlqne  nenvelle. 
RECLUS.  UMaire  d>an  rataMan. 
RADOT(V.)  4onrnal  d'un  valante re  d*a|a 

an.  (Couronné.} 
HUGO  (V.).  ennmta. 
RENARD.  Le  ffand  de  la  aier. 
ROULIN  (F.).  Hhrtalre  nnlnreUe. 
SAYOUS.  CoHella  A  une  mAre. 

—  Prinelpea  de  llttévMaiw. 
SIMONIN.  Utataire  de  In  terre. 

STABL  ET  DE  WAILLY.  f.ea  enianta  «TAm^ 

rique.  2  vol. 
SUSANE  (général).  Htotaire  de  In  cavalerie. 
TRIERS.  BlMtelre  de  f.aw. 
VERNE  (J.).  Lee  «rande  eaynsauaa. 

—  CEuvre  complète  io-i  8,  22  vol.  Prix  :  broché, 
66  fr.;  rel.,  88  fr. 

ZURCUER  ET  MARG(M.Lt.  Le»  tempétea.  1  v, 

—  lUptelf-e  de  |a  anvl|(atlop.  1  v, 

—  ■«  mande  aauw  naarln  l  i  *■ 

Br.,  3  fr.  50;  cart.  fûilt,  A  fr.  M. 

ANQUïS.  iPlatnira  fW»  «Miwe. 
BBftTUND  (A.).  iMaé* 
fAaABMfcY.  Malafcs*! 


DE  CHERVILLB.  ■Maire  4'mm  tM»  batt 
ehlen. 

E.  SAUVAGE.  La  petite  hahétalenne. 

COMTE  DE  secDR.  VaMea  Ohutrée*. 
ViOLLET-LE-DUC.  HMaIre  d'nne  malean. 

Br„  9  fr.;  toOedorée,  iifr.;  rei.,U  fr. 

VIOLLET-LB-DOG.  MMalra  de  l'baMtelian 
humaine. 

~  niatolre  d^iiM  (orlereMSa. 

LOUIS  DU  TEMPU.  capitaine  de  frégate.  LeM 
Mlencea  UNneHea  et  lenra  appilenClana 
mif>e»  A  la  pariée  de  taaa.—  300  deârios. 

C.  FUHMARION.  Hlftolre  dn  eM. 

GRANDVILLE.  An|pui*x'*pelnto  par  e«M*- 

LUCIEN  BIART.  Aventure  d'un  Jeune  Mt«- 
rallMe 

STAHL  ET  MULLER.  MonveAn  Moblnean 


VAB«(  Bf  IV4S6AS.  mimttàn 


FRANKLIN  (î.):    «e  de»  animaux.  6  vol. 
HIRTZ  (Ulle).  Héthade  de  ceupe  et  de  e<m- 
reetlan. 

LAVALLËE.  Lea  trapttlArda  Ae  Us  r^maa. 

(Courooné.) 
SILVA.  Le  Hvra  de  Manrtea. 
SUSANE  (i^éaéral).  -  de 

TYNUALL.  m^n»  lea  nwntasneft. 


MAGASIN  DES  ENFAUT* 

A  vol.  Chacun  br.,  7  fr.;  toile  10  fr.;  rel.  il  fr. 

A.  DUMAS,  KAÎÏn; Ch.  mom.  GTaÀND.  GOZLAN. 
DM  MUSSET,  m. 

sur  des  Fèves  et  Fleiir  des  Poî>,  etc. 

POUR  DIVERS  AOES 

VICTOR  HUGO.  Lea  enfant»,  (Le  Livre  des 
Mèrts.)fy.,  lOfr.jcart.,  1|  fr.j  rel.,  15 

—  PoéaleM  «ompiètea,  édition  eliévirieane, 
ornée  par  Froment.  10  vol.  Br.,  67  fr.  50;  rel. 
d'amateur,  103  fr,  j>0, 

TQtfSSKNEL.  ■••B.prH  «ea  MMa.  WisM  par 
têjwià.  Br.,  h  fr.;  toUe,  7  fr.  50;  rel.  Bfr.  58. 


MAGASIN  ILLUSTRÉ 

D'ÉDUCATION  ET  DE  RÉCRÉATION 

Caaoaal  par  l'AcMléinie 

«MMENEir  BHH  U  POUR  ÉTRENIIES 

Paris,  lA  fr.  —  Déparleawnte,  16  fr.  —  Etranger,  la  port  en  sus. 

L'année  1815  <tu  Hagasin  d'ëdaoation.  Br.,  14  fr,;  toile,  30  tr. 
U  c«lleelt<«  eorapièle  du  Meoaeia,  H  vol.  Bfocbé,  15i  fr.;  reUë,  tiO  francs. 
Ub  «flliUM  atfpwrf.  Br.,  7  (r.;  toile,  10  fr. 

A  paraUre  à  partir  du  1*'  janvier  1876  : 
MIGU^  STR06(tfP.  ~  De  Moscou  1  IrkoutsL,  outt.  inédit  de  J.  Vhink. 
Vomi  Kvptt  par  G.  AsTOM.  —  Lt  petit  Hoi,  par  S.  BÛiniY,  etc. 


LES 


CAHIERS  D'UNE  ÉLÈVE  m  6AINT-DfiNl9 

Canra  aaaspiet  et  sntAné  A'Aduentton 

POUH  LSB  PILLMS  IT  POUR  LIS  «ARCONS 
A  sitivre  «a  six  anaëer,  soit  daru  la  pensifm,  sttit  dans  In  feuille 
Ml  iwtiz  ÀNciiKKu  àivss  a»  la  mauuh  m  la  Ltooa  o'umhhw 
El  M.  L.  BAVDB,  «Mlea|iKileMeiirasGglM(flauuilM 
tmu  TCLinm.—  BroeM,  A9  fr.J  oartonné,  63  fr.  7B 
Chaque  «Inme  se  vend  aussi  séparéneiit. 
fti  PBtpmnoff  :  Cours  itécriture.  ~  Instniction  étémenlaire  (frpartie^ 


Vante  MItMAKWB  exaAdant  «•  llp.,  et  affeampagnéc  «a 


tes  mmtkd-poste,  cA^e,  efc., 


81BOP  WBOOmSTtrVJUKT 

O'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CliCRUOKT,  licmicitS  ès  j<'i<>nco5,  «x-iriterne  des  hAp.  de  Paris,  Vh  i  HOUMNS  (Allier). 

L'ftrséniate  do  for  aoluble  estt  reconnu  d'une  absoi  jiUuii,  partanl  d'une  ufllcacité  plus  régulière  e( 
plus  sAre  que  celle  de  l'arséniaie  de  Ter  insoluble. 

Son  emploi  esl  naturellement  indiqué  dans  la  chiorose,  Vatiémie,  la  cacitexie  paludéenne,  la  phihixie 
pulmon/urtt  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabète,  etc. 

Chaque  cuillerée  i  café  représente  exactement  1  milligi-amine  d'arséniatu  de  fer  Boluble. 

Ph.  E.  GRILLON.  ^5,  rue  de  GrammoiU,  Varia,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  l'r.  r>0 
Vente  en  gros  :  S,.  l\m±M,  il.  nie  Hautbiitea-J,  à  i';iri». 


KouiYS- Edward  {EXTRAIT 

o„  i  de  KOUlffYS-EDWARD 

j  f  4  SE  GONSERVAtfT  INDÉFINIHEKT 

Iloumys  des  IUrgpi%0S       ]  taire  le  Konmys  aoi-ménw 

^EUL  EXPÉRIMENTÉ  DANS  JiOPITAUZ  DE  pARIS 

PARIS.  —  14^  Rue  do  FroTonoe,  —  PARJS 


SIROPdedigitaiedeLABELONYE 


'  Ce  Sirop,  A  ta  fbta  taaUSSaiA  feé- 
dftUf  flt  poissftu  dinrétiqne,  < 
I  «mpioyé  Aapnlft  tnat*  mi 
!  aa  «QBcèi  ooiutaiit  par  Im 
[•■eiiu  de  tona  it*  payi,  eonuv  Isb  Maladies  da  Coanr,  tas  Aiverm  HydropysiM,  tai  Blroot- 
~  Itw  narrèiMM,  aoquolnohM,  Aattamw  «i  Oatarrhas  obronlqnea,  mfla  aia»  lom  i 
•nblM  da  la  olnmlatlon. 

Lt  Sirop  d*  Labèlonyo  n'Mt  vMdn  n'en  boateillM  nvâuiu  a'Mlqaattei  teintéM  M  MalMM  pur  i 
I  partant  li  ilgMtiu»  <e  nnT8iiteiir,'i">OT>,  ft,  rie  i'illliUf/fltw  trouve  dantlootM  1m  PharouHAe^l 


niérapentiqna  des  AfFootions  RhanutiimalM 

én  arUadatiomif  det  SMmkurt,  d«$  Névralgkt,  aie.,  pir  !■ 

BAUME  A  LHUILE  GONGRÂtE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

Lonqu'oo  frotte  ivec  c«  Bannie  U  pwrtie  malade,  U  s'y  dérekwpe  biorttt  ku  irMw  rliiliM. 
«1  ne  produit  awmne  irritation  i  U  peau,  cMitrairaount  au  mïm  prodato,  qui  «al 
fRMnueoMnt  lei  partiel  nr  lesquelles  on  les  appliqua,  et  ne  snalagaal  asaMataalMMi  mim 
Mat  nue  douleur  i  une  autre. 

Pharaïada  miun.  41,  bndnwd  Hmiu,  a«  whainlii  ihimirtii 


LIURAlHlf  GBHMlfK  bAILLlSHG 


ERGQTIINE- DRAGEES 

D  ERGOTINE  DE  BONJEAN 


fae  ^ifotine,  10  n-anunes;  Eau,  tOO  erammeS^^^^^^^^^^^ 
Las  DÏUaËEâ  D'SRaOÏIN^  BONJBAN  sont  employées 


H«dallled'OrdelaBool«t« 
de  Pharmacie  de  Parle^ 
D'après  les  plus  iUnatres  méde- 
cins, la  solution  d'EROO- 
TIME  est  DD  des  préeienz  U 
mostatiqnes  qna  possède  Uméd» 

tMUItarto  travail  do  l'aoconoliemetit,  iiréler  les  hémorrhagies  detoSta  natan  (mmS» 


'ii'??'!^  foo*»  >«>  onaorgomonU  do  rat«ràsile  «oorbot,  les  dyssente- 

•t  diuvhéM  ehrealiiaeB,  et  «aflik  ponr  combaltre  U  ptattaisie  polmoaaiiaelenraTCr  saowtba. 
^!a!^^^^±2^g^t2^0^iI^^^È^^^.^  d«M  tontes  les  Pharmacies. 


EN  mSTRUUmON 


i^énérale  des  malières  con 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  HeuKi 
scientifique  et  de  la  Revue  poUtignea 
littéraire. 


VIN  MABIANI 

A  là  COCA  DO  PSROO 
U  phsaptfaUa  «t  U  pin  aneaea  im  tadM 
,^  ,     ,        1 1  fr.  la  fcorteliie  , 
I  Maison  d«  vente  :  Hàiuid^  kaoL  lioMnaaniét 

atoérS  DAM  TOPTW  fUUUOES 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 
0t  le  Sirop  d'Hydrocotyle  uiatica 
s.  uvins, 

Phaimackai  a  cttef  (to  la  Marine  i  foadltMrr. 
font,  d'après  la  D'  GAZENATB ,  naddeda  de 
Pfadpiial  St-Loula,  le  remède  la  plua  aùr  dea 
affecUona  rebellas  da  la  peau  :  Ecséaaa. 
PaeriMsias  I.iehem,Pnirl«e,  Der^a,  eie. 

Dépdt  Kénéral  k  Parts  :  H.  nio  tf'AïUou-St- 
Honoré.  et  ponr  la  rema  en  gna  :  cbex  MH. 
P«Bral«r  et  Labélsare,  99,  ma  d'Abonkir. 
 Se  irowM^t  daiu  foufu  tn  PInrmaekt. 


PARIS.  —  npRIHRRIl  Dl  1.  aARriNIT,  RUB  aïONON,  S 
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4  LA  anoi  scœiTunQOE  uevli. 

Pub  Six  moh.  lifr.     On  aa.  M  fr. 

DéparteUMoU   _       u  —  U 

Itranfet   —       18  —  10 


ATIG  LA  UTOI  rOLITlIlOB  ET  LintEAIU* 

Paria  Six  mali.   10  fr.      Va».  »  fr. 

MparUmanti   —      S6  —  AS 

Aruger   —      10  —  U 


Les  aboMMMMBM  pmwtmuA  4m  t"  d«  chuiqmc  trImeMn. 

Bureaux  dé  la  Revue':  Paris,  librairie  GERHER  BAILLIaRE,  17,  rue  de  l'École- de-Kédeolaa. 

Vente  autorisée  mr  la  voie  publique  (20  février  1875). 
On  l'abonne  :  à  Londres  chei  Baillière,  Tiodall  et  Coz,  et  Willianu  et  Norgate;  &  Bbuxbllks  chez  G.  Hayolaz;  à  Madrid  cbexBailly-Baillièra;  A 
ISBOHNE  cbex  Silva  junior;  à  Stocebolh  chez  Samion  etWallin;  àCoPKiiBAGDEchexHâat;  à  Rotterdah ctu«  Kiamert  ;  à  Amstbrbax  ehM  YanBtkkene»; 
GÈRES  ches  Beuf;  à  Fuhshce  ebei  Loescber;i  Milam  ches  DumoUrd;  i  ATstuss  cbei  Wilbei^jà  RoMEches  Boc«a;  ftGEMtvB  ohesGeorf  ;  k  Baaincbei 
>Hpi  k  ViEimcbei  Gerold  et  i  Tarsotib  cbei  Gebetbner et  WollT;  i  SAnT-PtTERSBODRc  chesHellier;  à  Odessa  ches  Rontsean;  k  Meacouehea 
intier;  k  Mew-Twe  chas  Chrittem  ;  à  Boebos-Atees  ehe»  Joly  ;  i  PEaiTAMmco  ehei  de  Uilhacer  et  Çto  ;  pour  l'ALLEmciiE  à  la  direction  des  poitès. 

RÉCENTES  PUBLICATIONS 

i.  SMEE.  MÊow^  Jawdîn.  Géologie,  Botanique,  Histoire  naturelle,  Culture.  Traduit  de  l'aiiglaia.  1  vol.  ia-8  jésus,  conlenaAl 

1300  gravures  et  25  planches  hors  texte.  Broché,  15  fr.;  cart.  riche,  tr,  d.  20  fr. 

liR  JOHN  LUBBOCK.  A'Aomana  |»»*pJb{*toWiyMe.  Deuxième  édition  considérablement  augmentée,  suivie  d'une  conférence  de 
M.  P.  Broca  sur  les  Troglodytes  de  la  Vezère.  i  vol.  gr.  in-8,  orné  de  250  figures.  Broché,  15  fr.;  cart.  riche,  tr.  d.         20  fr. 

}ERTHELOT.  £<•  «yatf  Aè«e  cACtni^M^.  1  vol.  in-S  de  la  Bibliothèque  scientifique  intirmU,  Cart.  à  l'anglaise.  6  fr. 

lERMSTËIN.  ibem  *eaair.  1  vol.  ia-8  de  la  Bibl.  sdentifique  irUemationeUe.,  avec  91  figures  dans  le  texte.  Cart.  i  l'anglaise.    6  fr, 

VIENT    DE  PARAITRE 

ÏÏM  ph^tffwapHêm  ei  ta  mhêm^  «ie  In  tumêéve^  par  Vogel.  1  voL  in-8  de  la  Bibl.  scientif.  «n(Brna(.,,aT0c.figures. 

Cartonné  à  l'anglaise.    '   6  fr. 

SIROP  SÉDATIF 

AU  BROMURE  DE  POTASSIUM 

PifrAUria^a   Pa    I1AROZE9  PiiAiuuGuai 

Jtut  dtê  Hvu-Saini-PoMl,  3,  J^arfs. 

Le  broonire  d«  potasahmi  ehimiquemeiit  pur.  par  son  action  tédathe  et  calmanU  sur  tout  le  système  nervm, 
permet  d'obtenir  les  elTets  les  pins  certains  dans  tes  diverses  affections  de  Torganisme,  et  principalement  dans  9e» 
AiTerU^m»  Cm—'t  W^iem  «Uye^tiv**  et  •v«aiir«Mv>e«,  «le  PMppmreU  génitm  miarimmU'e, 
lima*  i'BpiUptie,  PB^mtétHe,  in  Mi0»*mêÊ$e  et  te»  Hém^mem  em  0étiMU,  tfaaa*  l««  Mmtmdteê 
nm^^emm^m  «e  im  0f»»e»9ej  ettme  lem  emm  ^^jÊtmtHttie,  ««M  ehf*  te»  BHfwmtm  em  hmë  «aarwiaS 
ta  périmée  «Se  tm  »emiUiM^  »e4t  eJbes  le»  MStatie»,  «k  tm  9mUe  «TéAMlee  eMeuee»  et  al'aan 
fc^raaW  te»$etteetuet  jtrvfoiMtf . 

«r«e«reee  «yerenayee  mwtéree,  U  fonmit  à  la  tiiéi^apentiqne  on  agent  d'autant 
précités,  «ro'U  prévient  la  diarrhée  qni  accompagne  le  plus  souvent  l'emploi .  da  tronnre 
'  "lies.  Xe  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathéniatiqtie.  Une  coùlerée  à  bouche 
le  bromure  :  tme  cuillerée  à  café  en  contient  26  centurrammas. 

6> 


Réuni  an  âMt-«i» 
plu  prédeux  dans  les  cas 


01  SMution  duu  l'eau  ou  en  piïi^es.  \e  dosage  de  ce  sirop  est  toujours  mathéniatiqtie.  Une  coOlwée  à  boucti 
contient  exactement  1  gramme  de  bromure;  une  cuillerée  à  café  en  contient  26  centigrammes.  r\r\n\o 

,0  PRIX  DU  FLACON  î  «FR.  «•  ^  by  VjOO^IC 


BAINS  D'AIK  COMPRIMÉ 


ETABLISSEMENT  MEDlCO-PNEUMATlQUE 

58,  rue  de  Ch&teAudttn,  près  la  place  de  la  Trinité 


FONTfcir, 

Fuiidiileiir  cl  Diruclcnir 


4.  DE  URGEira 

Mf'ilecrn-.lNj  ■ 


SALLE  l)b  RliSI'lItAïlOiN  SOUS  PRESSION 


Cette  salle  cuntieiit  cinq  chambres  à  air  spacieuse!,  oonrortablemeiit 
meublées  et  munies  de  manomètres  iiitiîrieura  permettant  de  contrôler 
la  pression. 

Ces  chambres,  construites  avec  des  Idles  do  clioix  et  éclairées  par  des 
hublots  à  verre  trés-épuiâ,  sont  alimejUéai  et  ventilées  par  des  appareils 
de  coniprassion  perrcctioiuiés,  à  l'aida  desquels  on  peut  administrer  le 
bain  d'air  dans  les  conditions  voulues  de  température  el  d'élat  hygromé- 
trique. Le  bain  d'air  comprimé,  c'est-à-dire  la  séance  dans  la  chambre 
BOUS  pression  (où  l'on  peut  lire,  écrire  ou  dormir),  dure  deux  heures.  On 
met  une  demi-heure  environ  à  élever  la  pression  au  Uegré  voulu  (dd  1U 
à  70  centimètres  en  eus  de  la  pression  ordinaire,  suivant  Ich  cas);  c'est 
la  période  de  compresnion ;  puis,  après  avoir  laissé  te  malade  bous  la 
pression  obtenue  pendanune  heure,  —  slade  fixe,  —  on  met  une  ricmi-heiire 
a  le  ramener  à  la  pression  ordinaire,  —  période  décompresmu.  Pendant 
cea  trois  stades  l'air  est  toujours  renouvelé.  Lea  résultats  inmiédiale  île  la 
mise  iouB  preiaioa,  réaultattque  les  malades  peuvent  contrôler  eua^mémes, 
sont  le  ralentissement  du  rhjtbme  respiratoire  ut  Je  rulentisstmiont 
du  |)0uts. 

Lair  comprimé,  et  par  conséquent  lua-oxygém:,  est  un  u^unt  thérapeu- 
tique d'une  grande  omcacilé  dans  le  trallemenl  de  l'anémie,  de  l'cin]>liy- 
sème  pulmonaire,  de  l'asthme,  de  la  coqueluchp,  des  bronchites  cl  larjiitfitcs 
chroniques,  de  la  surdité  calarrhale,  dos  h<^rno|ilîsies,  des  hi'fmorrha^ieB 
passives  et  de  la  phttiisio  à  Terme  torpide;  Ruasi,  depuis  quelques  années, 
esl-il  fréquemment  prescrit  à  Paris  par  les  médecins  des  hôpitaux  et  par 
de  nombreux  praticiens 

Il  existe .  actuellement  en  Knrope  près  dn  quarante  établissements 
uérothérapiqucs  :  six  en  France)  vingt  en  Autriche  et  en  Altemagne,  lee 
autres  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Belgique. 


ta  thérapeutique  pneumatique  est  d'origine  françAisn,  i".     ['  ^r-.< 
(l'une  commission  dont  faisiiient  partie  MM.  Andral,  Rs^tt  v  ' 
Flourens,  elle  a  été  l'objet  de  deux  récompenses  décernées  (■s  iSl.j  i 
des  sciences  à  si>s  inventeurs  UM.  Tabarié  et  Pravas. 

Les  observations  faites  dan»  leurs  établissements  et  qu'ont  i  \ 
MM.  Bertin,  professeur  à  Montpellier;  Pravaz,  de  Lron  ;  MiM.  i 
Slandlial,  de  Stockholm;  Simpson,  d'  dimbourg;  le  profeafar  I  l 
Vivenot,  de  Vienne,  le  D'  Lange  (Holstein),  ont  mis  hor^  de  ^wv  \ 
leur  de  l'air  comprimé  comme  agent  tonique  et  reconstituant:  --r  i 
directe  sur  l'hémotoK  (augmentation  de  l'oxygène  en  dis-iuijlKi  '  .  i 
sang  artériel  (expérienc«  do  N.  Paul  Bert)  )  et  la  sliinulatioD.  itu  '  i 
d'une  conibusliun  plus  parfaite  il  imprime  aux  fondions  <l  ' 
pliicent  les  matados  sonniis  à  la  médication  pneumatique  d;in>  ifVv  ' 
conditions  de  iiulrition  ;  cela  explique  les  remarquables  résullil*  i 
par  l'emploi  du  bain  dans  le  traitement  de  l'anémie,  de«  r3t)<--\- 
toute  nature  et  auisr  de  la  phthisie  pulmoDaîre.  (Lire  à  ce  siij^t  k-  < 
vations  nombreuses  et  concluantes  de  M.  Berlin  de  Hontpellirr  :  'I 
du,  bain  d'air  cotiipi-imé.  —  Paris.  —  Oelahaje,  1868.^  Un  de»  ptm  r -■ 
(iuables  résulUila  de  la  ■uédÎMlion  pneumatiqae  oonmitim  dis  i'mn'^ 
lion  chcK  les  empliysémaleux,  apri's  40  ou  ^1  séances,  ift  i ni  ^"' 
consommé  par  chaque  inspiration  à  l'air  hbre.  CeUe  au;gQi^'~LU'> 
s'élever  au  1/6*  de  la  capacité  pulmonaire  ;  »ussi,  de  toutes  W  w»  < 
justiciables  du  bain  d'air,  l'enptiysème  est-il  celle  quf  est  le  pl«>  i 
tement  quorie  par  la  médecine  pneumatique. 

Un  cabinet  de  consultation  est  à  la  disposition  des  médecins  qui  t>  < 
visiter  leurs  malades  à  l'établissement  et  constater  sur  eux  K'î 
médiats  de  la  pression. 
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CACHETS  MËoiCANiENTEux  LiSsaUSIN 


(PROCEDE  BREVKTt  POUR  Ib  ANNEES,  S.  Q.  D.  G.) 

PARIS.  2  bis,  rue  BLANCHE  (place  de  la  Trinité) 

Expogition  tmivertelle  de  Vimne  1873.  —  MédafUe  de  mêfiit 
Cm  CMtaeu  swt  couiita^a  p«r  dMs  patitos  nadelles  4«  pata  vjm* 
•oudées  ensemble  et  mftrftant  daol  letfT   Mntre  Até  von^  médiauaeetetMs.  (Veyez  Htppori 
de  r  Académie  démédeetnt,  tUau  du  3»  mii  islt.)  —Ce  procédé  supprime  U  manipiiMKS 
et  ennuyeuse  qui  constate  k  dispos»  le  médlc&ùienl  sur  le  pain  aiyme  ordinaire  et  k  1  enrober  de  mi- 
nière kl  le  aoustraire  an  contact  direct  de  la  muqueuse  de  la  bouebe. 

Mode  d'emploi.  —  Il  suffit  de  mettre  le  Cachet  dans  ne  eailler  avee  aa      i'mn,  pour  Pivilir 
dès  qu'il  est  snf&amment  fanmect^.  On  peut  aussi  l'ingurgiiar  après  l'aieir  ramolli  en  le  ploigeanl 
dans  un  verre  qui  contient  du  vin,  de  l'eau  on  un  liquide  quelconque. 
•On  tcuiva,  tout  pniparéf  sona  cetu  fonae,  k  Ift  pharmacie  LuvrtWK,  lilil  ^  dîna  U«  piiMiftle» 
niannécies,  le»  mnfeadieots  qui  suivent  : 
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LA  PHOTOGRAPHIE  (1) 


LA  DAGL'ERRÉOTVPIE 

Kii  présence  des  merveilleux  résultats  de  la  pholograptiic 
Hiir  papier,  les  portraits  do  grandeur  naturelle  par  exemple, 
on  serait  aujourd'hui  tenté  de  considérer  comme  peu  dignes 
d'intérêt  ces  petits  portraits  miroitants  et  fatigants  a  regarder 
qui  étaient  obtenus  par  la  daguerréotypie;  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  ce  procédé,  du  nom  de  son  inventeur.  Il  en  Tut  au- 
trement  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de  celte  découverte.  Des 
portraits  obtenus  sans  peintre,  par  le  seul  effet  des  rayons 
solaires,  cela  seul  était  déjii  merveilleux  ;  mais,  ce  qui  était 
plue  étonnant  encore,  tous  les  corps  arrivaient  d'eux-mêmes 
sur  la  plaque  et  y  laissaient  leur  image.  Quelles  espérances, 
quelles  craintes  ne  devait  pas  provoquer  cette  mystérieuse 
invention.  On  prédisait  la  fin  de  la  peinture  et  tout  le  monde 
prétendait  pouvoir  sans  peine  représenter  tels  objets  que 
l*on  voudrait.  Un  ami  vous  quitte,  en  un  instant  vous  fixez 
son  image  au  moment  des  adieux  ;  une  joyeuse  société  se 
trouve  rassemblée,  on  gardera  le  souvenir  de  celle  réunion. 
Les  soleils  couchanls,  la  campagne  diversement  éclairée,  la 
tonnelle  du  jardin,  le  speclaclo  animé  des  rues,  hoHuues  et 
animaux,  bref,  on  espérait  tout  reproduire  par  l'action  clù- 
iiiiquo  du  rayon  solaire. 

Puis  \ini  le  scepticisme  après  l'excès  de  confiance.  Uicn 
de  loul  cela  n'était  possible.  Lea  incrédules  furent  réduits  au 
silence  par  le  témoignage  de  Humboldt,  Biot  et  Arago,  ces 


(i)  Cet  article  al  extrait  d'uii  ouvrage  de  M.  Voffel  sur  ia  Pho- 
tographie et  ta  chimie  de  la  lumière  qui  parait  aitjourd'hui  dans  lit 
Bibliothèque  sdentifigue  iaieraatùmale  (1  %ol.  ia-8<*  avec  95  flKurfs 
dniis  le  texte  et  une  gravure  ea  photographie.  Cart.  à  TuDgl.  :  <i  fr.). 

a*  SÈUK,  —  KEVUK  WUEHTIF.  —  IX. 


trois  célèbres  physiciens  que  Daguerre  mit  au  courant  de  sa 
découverte  en  1838.  La  curiosité  publique  en  fût  alimentée. 

Arago  proposa  alors  à  la  Ctiambre  des  députés  d'accorder  à 
Daguerre  une  pension  de  6000  francs,  en  échange  de  la  pu- 
blication de  sa  découverte.  La  pension  fut  accordée  et  la 
longue  attente  de  ceux  qui  voulaient  connalire  le  secret  fut 
enfin  satisfaite. 

Ce  fut  une  séance  mémorable  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  que  celle  du  19  août  1839,  où  Daguerre,  en  présence 
de  toutes  les  illustrations  de  l'art,  de  la  sdence  et  de  la  diplo- 
matie qui  se  trouvaient  alors  à  Paria,  exposa  son  procédé  el 
en  fit  rexpêrienco.  «  La  Francç,  dit  An^o,  a  adopté  cette  in- 
vention; elle  est  Hère  d'en  faire  présent  au  monde.  »  L'in- 
vention de  Daguerre,  sans  restriction  de  secrets  opératoires 
ni  de  brevets  (1),  fit  alors-le  tour  du  monde  civilisé. 

Daguerre  rassembla  bientôt  autour  de  lui  un  certain  nombre 
d'élfeves  venus  de  tous  les  points  du  globe.  C6Ux-ci  rappor- 
tèrent le  secret  dans  leurs  pays  et  l'y  répandirent  h  leur  tour. 
Le  marchand  d'objets  d'art,  Sachse,  de  Berlin,  était  initié  dès 
le  32  avril  1830  à  l'invention  de  Daguerre  et  chargé  de  le 
représenter  en  Allemagne.  Le  22  septembre  (quatre  semaines 
par  conséquent  après  la  publication  de  la  découverte),  Sachse 
fit  à  Berlin  la  première  reproduction  dagucrréotypique.  Ces 
images  furent  regardées  comme  des  merveilles  et  achetées 
chacune  au  prix  de  1  et  2  frédérics  d'or;  on  paya  jusqu'à 
120  francs  celles  qui  avaient  été  faites  par  Daguerre.  Le  30  sep- 
tembre, Sachse  expérimenta  au  parc  de  Charlottenburg  on 
présence  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  ;  les  premiers  appareils 
furent  livrés  au  commerce  au  mois  d'octobre.  Ce  fut  Bauth 
qui  en  acquit  le  premier  pour  l'Académie  industrielle  de  Ber- 
lin, 11  s'y  trouve  encore  aujourd'hui.  Avec  les  appareils  chacun 
pouvait  dagucrréotyper,  el  il  surgit  bientôt  une  grande  quantité 
d'opérateurs.  Les  hommes  de  science  eux-mêmes  cultivèrent 
plus  qu'aujourd'hui  ce  nouvel  art;  je  citerai  entre  autres  les 


(1)  L'invention  ne  fut  brevetée  qu'eu  Angleterre  le  25  juin  1839, 
atant  u  publication. 
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physiciens  Karsten,  Hoser,  Nonenberg,  Ton  Ettingiiaosen,  et 
même  des  dames,  par  exemple  M"*  Hitscherlich,  femme  du 
^fesseur.  Les  premiers  objets  photographiés  par  Sachse 
étaient  du  domaine  de  rarchitecture,  de  la  statuaire  ou  de 
la  pdnture.  Us  ^citèrent  pendant  deux  ans  un  vif  iatérât  de 
cnrtosité.  tia  il  commença  h  reproduire  des  groupes 
de  personnes  vivantes  et  la  photographie,  appliquée  dès  lors 
aux  portraits,  y  trouva  son  principal  aliment.  H  y  eut  bientôt 
des  «  daguerréotypistes  »  dans  toutes  les  estâtes  euro- 
péennes. En  Amérique  c'est  un  peintre,  le  professeur  Uorse, 
le  célèbre  inventeur  du  télégraphe,  qui  cultiva  le  premier  cet 
art  ;  le  professeur  Draper  s'y  adonna  également. 

Examinons  maintenant  ie  procédé  suivi  pour  la  prépara- 
tion des  plaques  daguerréotypiques.  La  surface  destinée  k 
recevoir  les  images  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  plaque 
d'ai^nt  ou  une  lame  de  cuivre  plaquée  d'ai^ent.  On  la 
frotte  avec  du  tripoli  et  de  l'huile  d'olive,  puis  on  la  polit 
avec  du  rouge  anglais,  de  l'eau  et  de  la  ouate.  Sans  ces  pré- 
cautions, elle  ne  pourrait  pas  servir.  La  plaque  ainsi  pré- 
parée est  placée  sur  une  boite  carrée  ouverte,  au  fond  de 
laquelle  se  trouve  de  l'iode  iinement  divisé.  La  face  polie 
est  tournée  de  ce  côté ,  les  vapeurs  arrivent  au  contact  de  l'ar- 
gent et  se  combinent  immédiatement  avec  ce  métal,  la 
plaque  se  colore  en  jaune  pûUe,  en  roi^^e,  en  violet,  puis  en 
blea.  Elle  est  conservée  &  l'abri  de  la  lumière,  puis  placée 
dans  la  diambre  noiie  à  la  place  où  l'image  se  forme  sur 
la  plaque  dépolie.  Elle  y  reste  exposée  quelque  temps,  puis, 
elle  est  reportée  à  l'obscurité  sur  une  seconde  caisse  au  fond 
de  laquelle  se  trouve  du  mercure  que  l'on  chauffe  faiblement 
avec  une  lampe  b  alcool.  Il  n'y  a  pas  d'abord  trace  d'image 
sur  la  plaque  ;  l'image  ne  se  développe  que  par  l'effet  des  va- 
peurs mercurielles  qui  se  condensent  aux  endroits  touchés 
par  la  lumière,  et  d'autant  plus  que  l'action  a  été  plus  rapide. 
Le  mercure  s'y  dépose  en  gouttelettes  reconnaissables  au 
microscope. 

Après  cette  opération  il  faut,  pour  fixer  l'image,  enlever 
riodure  d'argent  sensible  à  la  lumière.  On  se  sert  pour  cela 
d'une  dissolatioa  d'hyposulftte  de  soude.  U  n'y  a  plus  qu'à 
laver  k  l'eau  et  sécher;  le  daguerréotype  est  fini.  Souvent 
aussi  on  dorait  l'image  pour  la  rendre  plus  stable.  On  l'ar- 
rosait avec  une  dissolution  de  chlorure  d'or  et  l'on  chauffait  : 
il  se  déposait  une  légère  couche  d'or  qui  contribuait  effîca- 
eement  à  cet  effet  Cependant  ces  images  se  détruisent  faci- 
lemuit;  ^es  ont  besoin  d'être  protégées  par  un  verre. 

Les  premières  épreuves  de  Daguerre  exigeaient  encore  un 
temps  de  pose  de  vingt  minutes,  trop  long  pour  les  portraits. 
Bientôt  on  trouva  que  le  bnune,  corps  assez  rare,  analogue  à 
Viode  sous  beaucoup  de  ri^tports,  employé  en  même  temps 
que  l'iode,  jouissait  de  la  propriété  de  donner  des  plaques 
beaucoup  plus  sensibles;  la  durée  de  l'exposition  à  la  lu- 
mière était  réduite  à  une  ou  deux  minutes. 

Beaucoup  de  personnes  se  souviennent  encore  des  premiers 
ten^  de  la  {diotogn^hie.  U  bllait  se  mettre  en  plein  soleil, 
de  sorte  que  l'on  était  aveuglé  par  ses  rayons.  Cette  torture 
se  traduisait  par  des  ombres  brutales  et  par  la  contraction 
du  visage  et  des  yeux.  Les  portraits  ainsi  obtenus  en  conser- 
vaient le  tcmoiguage.  Ils  ne  pouvaient  rivaliser  avec  le  dessin, 
et  la  photographie  n'eût  jamais  réussi  le  portrut,  si  l'on 
n'était  pas  parvenu  £i  opérer  sous  l'influence  d'une  lumière 
plus  douce  aux  yeux.  Ce  but  fut  atteint  par  ta  découverte 
d'une  nouvelle  lentiUe,  l'objectif  double  à  portruts  du  pro- 


fesseur PetzTal,  de  Vienne.  Cette  lentille  donnait  une  image 
beaucoup  plus  claire  et  permett^t  ainsi  de  reproduire  de> 
objets  beaucoup  moins  éclairés.  Petzval  l'inventa  en  18/11. 
Voîgilander  la  prépara  d'après  ses  indioaiiona,  et  bientôt 
elle  devint  indispensable  à  tous  ceux  qui  pratiqaident  la  da- 
guerréotypie.  Grtce  à  elle  et  au  bromure  d'iode,  le  temps  de 
pose  se  ^ouva  réduit  &  quelques  secondes.  L'art  de  Daguerre 
atteignit  alors  son  apogée.  Lorsque  l'engouement  se  fut  un 
peu  apaisé  !et  que  la  critique  reprit  ses  droits,  on  trouva  que 
ces  images  laissaient  à  désirer.  Le  miroitement  tstiguait  la 
vue;  ce  qui  était  plus  grave  encore,  la  nature  n'était  pa» 
fidèlement  reproduite.  Les  objets  jaunes  n'agissaient  que 
peut  ou  point  et  semblaient  noirs;  souvent  aux  bleus  cor 
respondaient  des  blancs,  bien  que  le  bleu  affecte  l'œil  comme 
une  couleur  sombre.  La  photographie  présente  encore  au- 
jourd'hui ce  défaut,  mais  on  y  remédie  par  la  retouche  du 
négatif. 

La  daguerréotypie  fut  aussi  attaquée  par  des  considérations 
esthétiques  qui  ne  manquaient  pas  de  justesse.  U  est  incon- 
testable qu'elle  sun>assait  de  beaucoup  la  peinture  par  k 
précision  des  détails  et  la  fidélité  avec  laquelle  cfle  reproduit 
les  contours;  mais  si  la  plaque  daguerrienne  donne  plu^ 
que  la  peinture,  par  cela  même  elle  donne  trop.  Elle  repri> 
duit  l'accessoire  avec  autant  de  fidélité  que  le  principal.  Pre- 
nons, pour  exemple,  un  portrùt.  Un  peintre  n'admet  pas  dui<' 
son  œuvre  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature.  L'original  peui 
porter  un  habit  usé  présentant  des  taches,  des  faux-plis,  dc> 
reprises;  le  peintre  néglige  ces  détails.  Le  modèlc  pose-t-il 
devant  un  mur,  l'artiste  omettra,  s'il  lui  plaît,  les  lézardes  et 
les  taches.  Il  est  libre  d'iyouter  ou  de  retrancher  à  sa  guise. 
La  photographie  ne  possède  pas  cette  faculté.  Tons  les  dé- 
lais qui  choquent  dans  le  modèle  sont  reproduits  avec  au- 
tant d'exactitude  que  les  traits  caractéristiques. 

Autre  obserraUon.  Toutes  les  parties  d'un  tableau  ne  res- 
sortant pas  avec  la  même  vigueur.  Dana  tout  portrait  la  tête 
est  la  partie  la  plus  importante;  c'est  elle  que  le  peintre  exé- 
cute avec  le  plus  de  soin.  Tout  au  moins  la  met-il  en  plèbe 
lumière  et  laisse-tril  les  autres  parties  dans  le  demi-jour.  Daos 
la  photogn^hie,  ce  [n'est  pas  toujours  la  téte  qui  est  le  plus 
éclairée;  c'est  quelque  chaise,  quelque  détail  du  dernier  plan 
et  cela  suffit  à  g&ter  l'effet  général.  Enfin,  la  physionomie 
varie  avec  les  émotions  et  l'image  photographique  traduit 
naturellement  l'impression  du  moment,  impressim  Aigitive, 
variable  avec  les  circonstances  les  plus  insignifiantes.  Une  lé- 
gère contrariété,  une  contrainte  quelconque  peut  donner  au 
visage  une  expression  insolite. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  peinture.  Le  peintre  con- 
verse plus  longtemps  que  le  photographe  avec  son  modèle.  11 
ne  tarde  pas  à  distingner  les  nuances  acddanleUes  de  la 
physionomie  et  son  expression  accoutumée;  il  est  ainsi  à 
même  de  tracer  un  portrait  plus  ressemblant  que  celui  du 
photographe. 

Ces  observations  ne  s'appliquent  natuvellament  qu'eut 
œuvres  des  peintres  de  premier  ordre.  La  portrait  exécute  \ 
par  le  badigeonneur  ne  présente  rien  de  ces  avantages,  et,  du 

reste,  ces  innombrables  rapins  disparurent  comme  les  chaude- 
souris  devant  la  lumière  b  l'aurore  de  l'art  nouveau  qui  sf 
réclamait  du  soleil.  Beaucoup  d'entre  eux  passèrent  à  l'oii- 
nemi  et  cette  nouvelle  carrière  leur  valut  plus  de  succès  quu 
ne  l'eût  jamais  fait  la  première. 
L'artiste  habile  n'a  P»&ce^n^i^n*^^t?yÇÎJ^^<*^"S"- 
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phie.  Elle  tourne,  an  contraire,  à  son  avantage,  giAce  k 

l'exactitude  fabuleuse  des  dessins  qu'elle  exécute  ;  il  apprend 
à  reproduire  fidèlement  les  contours  des  corps  et  il  est  incon- 
testable que,  depuis  l'invention  de  la  photographie ,  on  peut 
découvrir  dans  les  œuvres  de  nos  grands  outtres  plus  de 
naturel  et  plus  de  vérité.  Nous  verrons  plus  tard  comment  les 
photographes  se  sont  approprié  les  règles  esthétiques  que 
les  peintres  observent  lorsqu'ils  tracent  leurs  portraits,  et 
comment  les  premiers  ont  ainsi  donné  à  Leurs  œuvres  un 
cachet  artistique  qui  les  élève  bien  au-dessus  des  produits 
de  la  première  époque;  mais  ce  progrès  ne  fut  possible  que 
lorsque  la  photographie  se  fut  perfectionnée  elle-même 
qu'elle  eut  rempiavé  les  plaques  d'ai^ent,  d'un  mauiomeut 
si  difBcile,  par  des  produits  plus  uouveuables,  plus  a|^ro- 
priés  aux  travaux  artistiques. 


II 

LA  PHOTOGRAPHIE  iUK  PAPIER  ET  LB  CAUjL'E  9AR  LÀ  Ll  UIÈRE 

L'année  où  DaguMre  pttWa  sou  procédé  pour  b  produc- 
tion d*im«ges  sur  plaque  (fargml,  un  Anglais,  Fb\  Talbot, 
riche  particulier  qui,  comst*  beaucoup  de  s«s  compa- 
triotes aisés,  s'occupait  de  recherches  scientifiques,  fit  con- 
naître un  procédé  pour  reproduire  des  dessins  sur  papier, 
à  l'aide  de  la  lumière.  11  bempait  le  papier  dans  uae  solution 
de  chlorure  de  sodium,  le  desséchait  et  le  plaçait  ensuite 
dans  une  solution  d'argent.  De  celte  inDnière  il  obtenait  un 
papier  beaucoup  plus  sensible  à  la  lumière  qujc  celui  de 
\Vedgewo9d.  11  s'en,  seivii  pour  copiw  des  feuilles  végétales. 
Talbot  dit  lui-même  :  tHien  ne  donne  de  plus  belles  copies 
de  feuilles,  de  (leurs,  etc.,  que  ce  papier,  surtout  au  soleil 
d'été;  la  lumière  agit  à  travers  les  feuilles  et  copie  elle-même 
les  nervures  les  pin*  délicates. 

Talbot  n'exagère  pas.  L'auteur  de  ce  livre  possède  des 
empreintes  de  cette  espèce,  dues  à  Talbot  lui-même.  Elles 
permettent  encore  aujourd'hui  de  reconnaître  parfaitement 
les  nervures  les  feaille».  Il  est  vrai  que  les  dessins  ainsi  ob- 
tenus au  soleil  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  conserver,  car 
le  papier,  contenant  encore  des  sels  d'argent,  reste  sensible 
&  la  lumière;  mais  Talbot  remédia  à  ce  défaut  et  indiqua  un 
moyen  de  fixer  les  images.  Ils  les  plongeait  dans  une  solu- 
tion chaude  de  chlorure  de  sodium.  La  plus  grande  partie 
des  sels  d'argent  se  trouvait  ainsi  éliminée  et  les  dessins  ne 
noircissaient  presque  plus  à  la  lumière. 

Le  célèbre  sir  John  Hnscfael  réussit  mieux  encore  à  les 
fixer,  en  les  plongeant  dans  une  sololion  d'hyposulfile  do 
soude.  Cet  hyposnlflte,qui  dissout  tous  les  sels  d'argent,  coû- 
tait alors  très-cher.  On  le  vendnit  h  peu  près  15  firancs  le 
kilogramme.  Avec  le  développement  de  la  photc^ntpbie,  la 
production  de  ce  sel  augmenta.  On  le  prépare  maintenant 
par  milliers  de  quintaux  et  on  ne  le  vend  pas  phis  de  1  fr.  50 
le  kilogramme. 

Grâce  il  celle  découverte,  il  fût  possible  de  fixer  sur  le  pa- 
pier les  imt^es  produites  par  la  lumière  solaire,  ce  que 
Wegdewood  avait  en  vain  tenté.  On  n'obtenait  ainsi,  il  est 
vrai,  que  des  productions  d'objet  à  surface  plane,  facile  à 
presser  contre  le  papier,  tel  que  feuilles  végétales,  dessins 
d'étoffes,  etc.  Ce  procéda,  qui  était  presque  tombé  dans  l'ou- 
Ibi,  a  été  remis  en  honneur  tout  récemment.  On  a  préparé. 


par  cette  méthode,  des  ornements  très-gracieux,  au  mojen 
de  feuilles  et  de  fleurs  de  diverses  plantes  ;  les  copies  obte- 
nues &  l'aide  de  cette  méthode  sont  d'autant  plus  belles  que 
nous  disposons  actuellement  de  papiers  beaucoup  plus  beaux 
que  ceux  avec  lesquels  H.  Talbot  opérait  ;  on  a  môme  mis 
en  vente,  il  y  a  très-peu  de  temps,  un  papier  sensible,  tout 
préparé  pour  ce  nouveau  genre  de  calques  (1).  Ces  copies  de 


Fia.  48.  —  Empnioto  de  (aniltM  da  fongèr*  mr  ffi"  maûhlt. 

feuilles  {leaf  printi)  sont  très-appréciées  en  Amérique.  Notre 
figure  5  en  reproduit  une. 

La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  dans  le  commerce 
le  papier  sensible  h  la  lumière  permettra  à  nos  belles  lec- 
Irices,  comme  à  leurs  sœurs  américaines,  de- décorer  «Ues- 
mêmes  les  abal-jours,  le  papier  h  lettre,  etc.  Le»  feufBes 
(feuilles  de  fougères  et  autres)  sont  choisies  avec  soin, 
pressées  dans  du  papier  buvard  et  desséchées,  puis  gommée» 
d'un  côté,  et  collées  sur  un  verre  reposant  dans  un  petit  chAs- 
sis-presse  en  bois  (fig.  6)  :  dès  que  les  feuilles  et  le  verre  sont 


Fk).  50.  —  CbftHÎi-pteBH  k  copier  oDTflrt. 


secs,  on  peut  commencer  l'opération.  On  place  sur  les  feuilles 
végétales  un  morceau  de  papier  sensible,  on  met  en  place 
les  deux  couvorcles  de  bois  hh  et  on  les  maintient  au  moyen 
des  petit*  barreaux  de  bois  xx  ;  on  expose  ensuite  le  tout  à  la 
lufaière,  le  verre  tourné  vers  le  haut.  Le  papier  brunit  rapi- 
dement dans  les  endroits  où  il  n'est  pas  recouvert  par  les 


(I;  Préparé  p»  M.  R«»m»  T^gïïf?iï!fflf^ 
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c  utiles  et  il  Unit  par  prendre  une  teinte  bronzée.  La  lumière 
pénétre  aussi  partiellement  £t  travers  les  feuilles  et  donne  au 
papier  une  coloration  brunâtre,  aux  places  correspondantes. 
11  est  facile  d'observer  le  progrès  de  la  coloralion.  Il  suffit 
pour  cela  d'enlever  un  des  barreaux  x  et  le  demi-couvercle  h 
et  de  soulever  le  papier. 


Fm.  M.  —  CbàMia-preoM  à  copier  Tennë. 


Dès  que  le  dessin  paridt  suffisamment  foncé  (c'est  le  goût 
particulier  de  l'opérateur  qui  décide  ce  point),  on  enlève  ce 
papier  et  on  le  place  provisoirement  à  l'abri  de  la  lumière. 
On  peut  aussi  faire  plusieurs  images  l'une  après  l'aulre  et  les 
fixer  ensuite  simultanément,  c'est-à-dire  les  rendre  inalté- 
rables k  la  lumière.  A  cet  effet  on  place  l'image  dans  une 
CQvette  plate  [flg.  8)  avec  de  l'eau  ;  on  l'y  laisse  pendant  en- 


FiG.  59,  —  Curette  à  Lypoiiiljîii!  do  luuile. 


viron  cinq  minutes,  puis  on  la  transporte  dans  une  seconde 
cuvette  où  l'on  a  versé  une  solution  d'hyposulâte  de  soude 
à  30  pour  100.  Au  moment  de  l'immersion,  la  copie  de- 
vient brun-jaune.  La  copie  est  laissée  dix  minutes  dans  la 
solution  d'hyposulQte  de  soude  (on  peut  plonger  plusieurs 
feuilles  Tune  après  l'autre),  elle  est  ensuite  enlevée  et  placée 
dans  de  l'eau  ftoide.  Une  cuvette  rectangulaire  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  commode  pour  cet  usage.  On  renouvelle  de  quatre  à  six 
fois  l'inmiersioD  dans  l'eau  fraîche,  la  durée  de  chaque  im- 
mersion est  de  trois  minutes.  On  place  ensuite  les  épreuves 
ainsi  obtenues  sur  du  papier  buvard  et  on  les  laisse  sécher. 
On  peut  alors  les  coller  sur  du  carton  ou  du  papier  épais,  sur 
de  la  toile  ou  du  bols. 

Beaucoup  de  personnes  ne  regarderont  ce  procédé  que 
coomie  un  jeu  agréable,  cependant  son  importance  va  gran- 
dissant de  jour  en  jour,  car  U  un  a  copier  des  dessins^  des 
carte$,  dea  flan»,  des  gravtireê  sur  cuivre,  etc.  Ce  travail  qui 
coûtait  autrefois  beaucoup  de  temps  à  l'induslriel  et  à  l'ar- 
tiste, et  qui  malgré  tous  les  efforts  ne  permettait  pas  d'at- 
teindre l'exactitude  absolue,  est  mûn  tenant  facile  à  exécuter 
à  l'aide  du  procédé  décrit.  Que  l'on  imagine  une  feuille  de 
papier  sensible  sur  laquelle  est  appliqué  un  dessin;  une 
plaque  de  verre  le  recouvre,  fortement  pressée  contre  lui 
et  exposée  à  la  lumière  ;  celle-ci  traversant  les  parties  blan- 
ches colore  les  parties  correspondantes  du  papier  sensible, 
qui  re^te  blanc  sous  les  traits  noirs.  Si  donc  on  fait  agir  la 
lumière  pendant  un  temps  suffisant,  on  obtiendra  de  cette 
manière  une  copie  blanche  sur  fond  brun-sombre  ;  on  la  fixe 
et  on  la  lave  comme  les  empreintes  de  feuilles  dont  il  a  été 


question  plus  haut.  Cette  copie  est  renversée  à  l'instar  de 
l'image  spéculaire.  Du  reste,  elle  est  exacte  trait  pour  trait. 
Elle  est  petite,  il  est  vrai,  maïs  i!  est  aussi  facile  de  repro- 
duire les  plus  grands  dessins  que  les  plus  petits,  c'est  ce 
que  l'on  fait  dans  les  bureaux  des  industriels,  des  archi- 
tectes et  des  fabricants  de  machines  où  l'on  exécute  aiui^i 
des  dessins  qui  atteignent  jusqu'à  i^i^b  de  dimension. 

On  se  sert,  à  cet  effet,  de  grands  cMssis-preuê  à  copier; 
ils  sont  construits  comme  les  petits  ch&ssis-presse  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  pour  fixer  et  pour  laver  on  se  sort  de 
grandes  cuvettes  enduites  de  gomme-laque.  L'épreuve  noire 
ainsi  obtenue  constitue  le  négatif,  qui  placé  à  son  tour  sur  du 
papier  sensible  sert  à  obtenir  le  positif,  copie  véritable  du 
desdn.  On  fixe  et  on  lave  le  positif  comme  on  avait  fait  pour 
le  négatif.  La  figure  9  représente  le  positif  obtenu  à  l'aide  du 


FiG.  53.     lioMin  positif  obtuu  k  VMt  dn  négatif  <!•  U  Egare  49. 

négatif  de  la  figure  5.  Le  géographe,  l'ingénieur,  l'ëtudiaot, 
auront  ainsi  en  peu  de  temps  la  copie  fidèle  des  cartes,  im- 
primés, plans,  projets,  épures,  qui  servent  à  leurs  travaux. 
Pour  exécuter  cette  opération,  il  faut  que  le  papier  sensible 
contracte  une  adhérence  intime  avec  te  dessin.  Ce  papier 
est  donc  appliqué  sur  Yei^roit  et  non  sur  Venvers  de  l'ori- 
ginal. 

Ce  procédé  a  déjà  rendu  de  grands  services  au  point  de  vue 
des  opérations  militaires,  lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  rapi- 
dement la  reproduction  d'un  exemplaire  unique.  A  opérer 
par  la  méthode  ordinaire,  il  eût  fallu  plusieurs  jours,  sans 
cependant  atteindre  la  même  exactitude.  11  est  singulier  que 
l'importance  de  ce  procède  si  utile  pour  l'industrie  n'ait  étc 
apprécié  que  depuis  peu  de  temps,  bien  que  les  premiers 
essais  de  Talbot  remontent  à  trente-trois  ans.  C'est  qu'au- 
trefois le  papier  spécial  n'était  pas  l'objet  des  mOmes 
soins  qu'aujourd'hui.  Aussi  les  épreuves  déparées  par  des 
taches  étaient-elles  souvent  hors  d'usage.  De  plus  les  mani- 
pulations spéciales  exigent  des  précautions  particulières  dont 
les  photographes  avaient  presque  seuls  l'habitude.  Knfîu. 
préparcs  d'après  l'ancienne  méthode,  les  papiers  ne  tardaient 
pas  à  se  détériorer,  et  leur  emploi  immédiat  était  d'une  nu- 
cessité  absolue.  La  ikS9^(^\3^^'k5  P®'*^^ 
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d'éviter  ces  inconvénients  :  le  papier  sensible  qu'il  prépare 
tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  est  prôt  &  servir,  il  se 
conserve  pendant  des  mois  entiers.  Le  procédé  est  doue  ainsi 
mis  à  la  portée  des  indusiricls  et  des  amateurs. 


in 

BIfjTOIRE  DES  PROGRÈS  DE  f.A  l'HOTOCltAPB'G- 

liA  lecteur  a  déjà  vu  au  chapitre  précédent  ce  que  l'on 
entend  par  négatif.  Il  sait  comment  on  copie  à  la  lumivre  des 
objets  à  surface  p/an«.  Talbot,  Tinventeurde  ce  procédé,  tenta 
également  de  reproduire  sur  papier  sensible  h  l'aide  d'une 
chambre  obscure,  l'image  des  corps  solides  tels  qu'un  mo- 
nument, des  arbres,  etc.,  incapables  par  conséquent  de  con- 
tracter adhérence  avec  lui.  Il  y  parvint  deux  années  après  la 
découverte  de  Daguerre,  en  faisant  usage  de  papier  préparé 
(i  l'iodure  d'argent.  11  trempait  d'abord  le  papier  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent,  puis  dans  une  aulre  d'iodure  de 
potassium.  Le  papier  ainsi  préparé  n'était  gui^re  sensible,  mais 
on  pouvait  lui  communiquer  instantanément  cette  propriété 
par  l'immersion  dans  une  solution  d'acide  gallique.  Exposé 
dans  la  chambre  obscure,  te  papier  ne  donnait  pas  immédia- 
tement d'image.  Ce  n'était  qu'après  une  eipositîon  prolongée 
dans  l'obscurité,  ou  par  le  traitement  répété  au  gallate  d'ar- 
gent, que  la  netteté  de  l'image  s'accusait,  mais  elle  était  né- 
gative. Dans  un  portrait,  par  exemple,  la  chemise  était  noire. 
Il  en  était  de  même  du  visage;  le  vi}tement  noir,  au  con- 
traire, paraissait  blanc.  On  fixait  l'épreuve  en  la  plongeant 
dans  une  dissolution  d'hyposnlflte  de  soude,  il  y  avait  là  un 
résultat  nouveau.  Ce  négatif  était  l'image  plane  d'un  so- 
lide. Talbot  se  servait  de  ce  négatif  pour  obtenir  des  posi- 
tifs. Il  le  plaçait  sur  une  feuille  de  papier  sensibilisée  au  chlo- 
rure d'argent,  comme  on  l'a  décrit  au  chapitre  précédent,  et 
faissait  agir  la  lumière.  Traversant  les  parties  claires  du  në- 
gatif,elle  donnait  une  coloration  sombre  aux  places  corres- 
pondantes du  papier  sensible,  tandis  que  les  parties  sombres 
du  négatif  protégeaient  le  papier  sous-jacent;  Talbot  obtenait 
ainsi  l'image  positive  du  négatif;  en  répétant  cette  opération, 
il  faisait  servir  le  négatif  unique  à  la 'production  de  nom- 
breuses épreuves  positives.  Cest  ainai  que  ta  photofirophie  prit 
place  parmi  let  arts  reproductews,  et  cette  circonstance  exerça 
une  influence  profonde  sur  son  développement  ultérieur. 

Le  procédé  de  Daguerre  ne  donnait  qu'un  positif  par  séance  ; 
pour  en  vnÀt  un  plus  grand  nombre,  il  fàllaif  faire  poser  le 
modèle  à  plusieurs  reprises.  Dans  le  procédé  de  Talbot,  au 
contraire,  une  seule  séance  suffisait  pour  la  création  de  mil- 
liers d'images.  Toutefois  il  est  vrai  que  les  premières  épreuves 
de  Talbot  étaient  loin  encore  d'être  parfaites.  Toutes  les  iné- 
galités du  papier,  les  plus  petites  taches  même,  se  reprodui- 
saient dans  le  positif,  qui  demeurait  ainsi  bien  au-dessous 
du  daguerréotype  aux  tons  si  harmonieusement  fondus.  Hais 
bientôt  le  procédé  fut  perfectionné.  Niepce  de  Saint-Victor, 
neveu  de  Nicéphore  Niepce,  l'ami  de  Daguerre,  eut  l'heureuse 
idée  de  substituer  le  verre  au  papier  pour  le  négatif.  Il  recou- 
vrait la  glace  d'une  solution  d'albumine  contenant  de  l'iodure 
de  potassium.  Cette  solution  d'albumine  est  facile  &  préparer. 
On  la  bat  en  neige  et  on  la  laisse  déposer.  Le  verre  enduit  de 


cf>tte  couche  et  desséché  est  plongé  dans  une  solution  d'ar- 
gent,  il  se  forme  de  l'iodure  d'argent.  La  couche  d'albumine 
tout  entière  prend  une  coloration  jaune  et  devient  très-sen- 
sible à  la  lumière.  Niepce  mit  ce  verre  à  la  place  de  l'image 
e(  laissa  la  lumière  agir.  L'empreinte,  d'abord  invisible,  appa- 
rut nettement  lorsqu'on  plongea  l'épreuve  dans  une  solution 
d'acide  gallique.  C'est  ainsi  que  Niepce  obtint  un  négatif  sur 
verre  exempt  des  veines,  des  taches,  des  nuages  ef  des  fila- 
ments que  présent^ent  les  négatifs  sur  papier.  Pour  repro- 
duire à  plusieurs  exemplaires  l'image  positive  de  ce  négatif» 
Mepce  procéda  exactement  comme  Fox  Talbot;  mais  ses 
résultats  furent  loin  d'atteindre  ceux  de  Daguerre. 

Niepce  découvrit  son  procédé  en  18Û7.  Cette  méthode  attira 
vivement  l'attention,  mais  elle  avait  ses  mauvais  côtés.  La 
préparation  de  la  solution  d'albumine,  la  manipulation  des 
sels  d'argent  et  de  l'acide  gallique  étaient  désagréables.  Les 
personnes  habituées  h.  la  pratique  do  daguerréotype  reculè- 
rent devant  ses  inconvénients.  Cependant  l'avantage  principal 
du  nouveau  procédé,  c'est-à-dire  la  facilité  de  reproduire 
l'image  à  des  millien  d'exemplaires,  était  trop  évident  pour 
rester  inaperçu,  et  ceux  qui  ne  craignaient  point  de  «e  noir- 
cir les  doigts  s'y  adonnèrent  activement. 

Un  défaut  essentiel  c'était  la  fadiité  avec  laquelle  la  solu- 
tion d'albumine  se  décompose.  On  chercha  donc  un  antro 
corps  plus  stable.  On  le  hrouva  bientôt,  grâce  à  la  dé- 
couverte du  coton-poudre,  qui  eut  lieu  en  1847  et  qui  fut 
faite  par  Schônbein  et  BÔtIcher.  Schônbein  observa  que 
le  coton  ordinaire  plongé  dans  un  mélange  d'acide  ni- 
trique  et  d'acide  sulfurique  acquiert  des  propriétés  ezplosibles 
semblables  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  On  s'im^nait  déjà 
que  la  poudre  allait  être  détrOnée  et  remplacée  par  le  f^ilmî- 
coton,  mais  on  trouva  bientôt  que  les  qualités  explosibles  de 
ce  dernier  corps  étaient  trës-inégales,  tantôt  trop  fortes,  tin- 
tât trop  faibles. 

Par  contre,  on  remarqua  bientôt  une  propriété  très-utile 
du  fulmi-coton,  sa  solubilité  dans  le  mélange  d'alcool  et 
d'élher.  Cette  solution  donne  par  l'évaporation  une  pellicule 
transparente  que  l'on  applique  avec  succès  sur  les  blessures 
pour  les  soustraire  au  contact  de  l'air.  Le  pyroxile  destiné  à 
Servir  comme  agent  dé  destruction  k  produire  des  blessures 
fournit  aussi  le  moyen  d«  les  gu^ir.  Cette  dissolution  de  coton- 
poudre  reçut  le  nom  de  colUttUon. 

Divers  expérimentateurs  eurent  la  pensée  d'employer  ce 
corps  îi  la  place  de  l'albumine  pour  en  recouvrir  les  plaques 
de  verre;  mais  les  résultats  des  premiers  essais  ne  furent 
pas  satisfaisants.  Enfin  Archer  publia  en  Angleterre  la  des- 
cription complète  d'un  procédé  négatif  au  collodion  supérieur 
par  la  simplicité  et  la  sécurité  qu'il  offrait  au  procédé  à  l'al- 
bumine de  Niepce.  Archer  recouvrait  des  vetres  plans  avec  du 
collodion  tenant  des  iodures  en  dissolution,  il  plongeait  en- 
suite ces  verres  collodionnés  dans  une  solution  d'argent;  la 
pellicule  s'impr^pMit  ainsi  d'iodure  d'argent  sensible  à  la 
lumière,  que  l'on  exposait  dans  U  chambre  obscure.  L'em- 
preinte lumineuse  invisible  qui  prenait  alors  naissance  deve- 
nait visible  en  versant  sur  la  plaque  de  l'acide  gallique  ou 
de  l'acide  pyrogalUque,  dont  l'action  chimique  est  plus 
active,  ou  encore  une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer.  I.e  négatif  obtenu  par  ce  procédé  donnait  des  copies  sur 
papier  beaucoup  plus  belles  que  le  papier  négatif  de  Talbot. 
Niepce  de  Saint- Victor  perfectionna  bientôt  le  p^ier  destiné 
aux  épreuves  poùtives  en  le  recouvrant  d'un^ouche  d'aUm- 
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inlDe.  Sur  la  surface  brillante  de  ce  papier  l'image  prenait  & 
la  lumière  des  tons  plus  accentués  que  sur  le  papier  mat 
ordinaire. 

Par  ces  perfectionnements  successifs,  le  procédé  de  Talbot, 
qui  à  ses  débuta  paraissait  à  peine  digne  d'attention,  finit  par 
remplacer  complètement  celui  de  Daguerre.  A  partir  de  1853 
les  images  sur  papier  obtenues  k  l'aide  de  négatifs  sur  col- 
lodion  se  répandirent  de  plus  en  plus  dans  le  public  -,  on  cessa 
de  demander  les  d^erréotypes  et  bientôt  ils  disparurent 
complètement.  On  n'en  fait  plus  maintenant  que  çà  et  là  en 
Amérique.  Le  procédé  au  collodion  est  celui  qui  règne  aujour- 
d'iiui.  Les  portraits  dits  cartes  de  visite  n'ont  pas  médiocre- 
ment contribué  à  son  succès.  Ces  portraits  petit  format,  tirés 
à  plusieurs  exemplaires  pour  être  distribués,  furent  inventés 
en  1858  par  Disdéri,  de  Paris,  photographe  de  la  cour  de 
l'empereur  Napoléon,  et  furent  accueillis  avec  empressement 
par  toutes  les  classes  de  la  société.  Ils  devinrent  bientôt  un 
accompagnement  obligé  de  la  civilisation.  Le  prix  modique 
auquel  on  les  livrait  en  permettait  l'acquisition  à  tout  le 
monde,  et  le  public  ne  tarda  pas  à  se  ruer  dans  les  ateliers 
"des  photograplies,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours. 

La  carte  de  visite  photographique  ht  disparaître  l'album, 
l'image  écrite  par  la  lumière,  l'autographe  de  Tami  ou  de 
l'amie.  H  n'existe  pas  devill^  où  l'on  ne  trouve  un  album 
photographique;  &  Berlin  seulement  il  y  a  plus  de  dix  fabri- 
ques d'albums  en  activité. 

IV 

LE  PnOC^DÊ  NÉGATIF 

Dana  les  chapitres  précédents  nous  avons  déoit  avec  détail 
le  développement  de  la  photographie,  nous  sommes  mainte- 
nant en  état  de  nous  reconnaître  au  milieu  de  l'atelier  d'un 
photographe.  L'action  chimique  de  la  lumière  est  la  con- 
dition indispensable  de  son  art,  et  cependant  ce  n'est  pas 
dans  l'atelier  lumineux  qu'il  passe  la  plus  grande  partie  de 

'  son  temps,  c'est  dans  un  réduit  sombre,  c'est  dans  le  eahinet 
notV.  n  y  prépare  la  plaque  sensible  destinée  h  recevoir  \hs 
empreintes  les  plus  délicates  de  la  lumière.  Ce  cabinet  «  en- 
touré de  flacons  et  de  boites,  tout  bourré  d'instruments  »  est 

'  le  monde  étroit  du  photographe.  L'opérateur  n'apparaît  que 
quelques  minutes  à  la  lumière  et  rentre  immédiatement  avec 
la  plaque  impressionnée  pour  la  soumettre  à  de  nombreuses 
opérations  chimiques. 

Beaucoup  de  personnes  s'imaginent  que  la  principale  fonc- 
tion du  photographe  consiste  à  découvrir  ou  recouvrir  la  len- 
tille  de  l'appareil.  H  y  a  m^tme,  dit-on,  une  reine  qui  s'ima- 
gine photographier  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  tous  les 

'  préparatifs  et  en  se  bornant  à  soulever  le  couvercle  de  l'ob- 

'  jecûf  et  h  le  remettre  en  place  :  opération  que  pourrait  tout 
aussi  bien  accomplir  un  enfant  de  cinq  ans.  Ce  n*«st  là  qu'un 

'  anneau  de  la  chaîne  des  vingt-huit  opérations,  je  dis  vingt- 
huit  opérations,  par  lesquelles  doit  passer  chaque  plaque  avant 
de  fournir  une  image  négative,  et  il  faut  au  moins  huit  opé- 
rations pour  copier  une  Image  positive  k  l'aide  de  ce  négatif. 
Examinons  d'un  peu  plus  près  ces  opérations.  L'aspect 

'  d'un  cabinet  obscur  n'est  rien  moins  qu'attrayant  ;  lors  même 
qu'on  y  observe  le  plus  grand  ordre,  il  jaillit  çà  et  là  des 
gouttes  de  dissolutton  d'ai^nt  qui  produisent  des  taches 


noires  sur  les  mains.  Il  y  règne  constamment  une  odeur 
d'éther  due  à  l'évaporation  du  collodion  et  une  humidité  iné- 
vitable par  suite  du  lavage  des  plaques.  On  ne  distingue  les 
objets  qu'à  la  pàle  lumière  traversant  une  vitre  jaune,  ou 
l'aide  d'une  lampe  à  pétrole  ou  k  gaz  recouverte  d'un  globe 
également  jaune. 

■  Il  faut  tout  d'abord  faire  observer  que  le  cabinet  des  mani- 
pulations photographiques  n*est  pas  cmplétrment  sombre,  il 
n'y  a  que  la  lumière  dujour  qui  doive  être  exclue  de  ccrlaine< 
opérations.  La  lumière  jaune  n'est  pas  nuisible.  Cette  re- 
marque noua  fournira  l'occasion  de  signaler  la  diffêronr-' 
entre  la  lumière  chimiquement  active  et  la  lumière  chimiqur- 
ment  inactive.  La  lumière  du  soleil,  celle  du  ciel  bleu,  la 
lumière  du  magnésium,  possèdent  des  propriiilés  chimique^ 
très-énergiques;  la  luml^du  gaz,  cdle  du  pélmle  ne  possè- 
dent que  des  propriétés  très-faibles  ;  la  lumière  jaune  d'une 
lampe  à  alcool  dont  la  mèche  est  imprégnée  da  chlorure  de 
sodium  est  complètement  inactive.  On  peut  rendre  laoclitc 
la  lumière  du  jour  en  loi  Csisant  traverser  une  pUuLoe  de  verte 
jaune  ou  jaune  rosé.  La  lumière  qui  a  traversé  la  vitre  jaune 
de  la  chambre  obscure  est  donc  complètement  inaclive,  ou 
tout  au  moins  son  énergie  est  si  foible  qu'elle  n'ex»-ce  plu» 
d'action  pertnri»triee.  Il  est  singulier  que  la  lumière  jauae 
si  active  sur  nos  yeux  n'exeree  pas  d'inauence  sur  la  plaqut 
photographique.  Ce  fait  n'a  pas  été  st^sammeut  expliqua 
jusqu'à  ce  jour.  Il  présente  des  inconvénients  dans  la  pn- 
tique  de  la  photographie.  Un  habit  jaune,  un  visage  Jaune, 
xies  taches  jaunes,  etc.,  paraîtraient  noires  dans  l'image  pho- 
tographique; les  bougeons  des  arbres  paraissent  presque 
noirs;  cependant  on  peut  corriger  ces  défauts  par  la  retou- 
che du  négatif,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  D'autre  pari 
l'inactivité  de  la  lumière  jaune  n'est  pas  non  plus  sans  avan- 
ts pour  le  photographe  ;  elle  lui  permet  de  préparer  nés 
plaques  8ens3)les  sans  craindre  de  les  voir  endommagée:^, 
et  elle  lui  laisse  la  facilité  de  cootriïler  son  travail.  Si  tes 
plaques  étaient  sensibles  pour  n'imporie  quelle  lumière,  il 
faudrait  qu'elles  fussent  préparées  dans  l'obscurité  absolue,  i« 
qui  offrirait  de  grands  inconvénients.  . 

La  première  opération  à  exécuter  lorsqu'il  s'agit  de  pré- 
parer une  plaque  sensible  à  ta  lumière,  opération  qui  exi^c 
beaucoup  de  soin,  c'est  le  nettoyage  du  verre.  Les  plaques, 
coupées  au  diamant,  sont  abandonnées  pendant  quelques  , 
heures  dans  un  liquide  mordànt  td  que  l'acide  nitrique  qui 
détruit  toutes  les  impuretés  adhérentes  à  la  surface.  On  lave 
avec  de  l'eau  pour  enlever  l'acide  nitrique  et  l'on  essuie  la  ' 
plaque  avec  un  linge  propre.  Le  proCane  s'imaginerait  quf 
tout  est  flni.  Le  photographe  soumet  encore  la  plaque  à  un 
p(Mssage  qu'il  opère  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'alcool  oi: 
plulAt  d'ammoniaque.  Il  ne  faut  pas  toucher  avec  les  doigt- 
ni  avec  la  manche  de  l'habit  la  surface  poUe.  Une  goutte- 
lette même  de  salive  en  altérerait  la  pureté  ;  abandoonef 
pendant  vingt-quatre  heures  à  découvert,  la  plaque  polie  s<- 
recouvre  peu  à  peu  de  vapeurs  et  il  fisut  ree(mam«icer  l'opr- 
ration.  C'est  maintenant  qu'on  étend  le  collodion  sur  ta 
plaque  ;  le  collodion  lui-même,  nous  le  savons,  est  uue  dis- 
solution de  coton-poudre  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'étber 
additionné  d'iodure  et  de  bromure  métallique,  d'iodure  dt 
potassium  et  de  bromure  de  cadmium.  C^le  dissolution, 
elle  aussi,  doit  être  préparée  avec  la  plus  grande  précaution- 
II  faut  surtout  avoir  soin  que  les  matériaux  employés  soii  , 
propres,  que  le  mélange  repose  pendait  longt^aps.  On  dé-  i 
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cante  ensuite.  L'opération  qui  consiste  k  répandre  le  coUo- 
dion  sur  la  plaque  eùge  un  tour  de  main  particulier.  Ou  ne  la 
réussit  qu'après  l'avoir  vu  fiiire  et  même  après  s'être  exercé 
quelque  temps. 

Voici  comment  on  s'y  prend  :  on  saisit  la  plaque  par  un 
coin  et  on  la  maintient  borisontale  ;  on  verse  en  son  milieu 
le  liquide,  puis,  inclinant  légèrement  la  plaque,  on  le  répand 
sur  toute  la  surbce  et  l'on  termine  en  faisant  égoutter  par 
un  coin.  Une  bonne  partie,  k  peu  près  la  moitié  du  liquide, 
reste  sur  la  plaque.  U  se  forme  ordinairement  des  stries  pen- 
dant l'écoulement  du  collodion.  Ces  stries  détérioreraient 
l'image,  aussi  {autril  incliner  la  plaque  en  divers  sens  jusqu'à 
ce  que  la  dernière  goutte  ait  fini  de  s'écouler.  Le  liquide  se 
prend  alors  en  une  pellicule  ténue,  humide  et  spongieuse. 
Pès  que  cette  transformation  est  opérée,  il  but  j^onger  la 
plaque  dans  U  solution  d'argent  (baùi  d'argent). 

Il  se  produit  dans  les  liquides  un  phénomène  singulier  : 
U  cowÂm  étbérée  du  collodion  repousse  d'abord  comme 
fierait  du  la  graisse  la  solution  aqueuse  d'argent  et  il  est  né- 
cessaire d'agUer  la  plaque  dans  le  bain  métallique  pour  faire 
adhérer  intimement  la  solution  k  la  plaque.  Cette  action  mé- 
caaiqa»  est  acroBBjuguéf  d'une  modificatipn  chimique.  Les 
iodures  et  les  bromures  4e  la  couche  de  coUndion  se  décom- 
posenl  avec  le  nitrate  d'ftigeot  :  U  se  forme  de  l'iodure  et  du 
bromure  d'argent  st  de?  nîtntea.  Cet  iodo-hromure  d'argent 
colore  la  couche  de  c<dlodion  en  jaune.  La  plaque  est  main- 
tenant prête  k  recevoir  l'enfreinte  de  la  lumière..  Toutes  ces 
opératWfls  doivent  précéder  la  pose  du  modèle.  Go  les  com- 
mence au  moment  où  le  jHibUc  entre  dans  l'atelier,  et  lors- 
que les  «iiiérationa  sont  bien  conduites  la  plaque  est  dé^k 
prête  avant  le  modèle. 

Trouver  une  pose  naturelle  et  gracieuse,  et  mettre  en  évi- 
dence les  cAtàs  les  plus  avantageux,  djt^oser  les  vêtements 
et  lea  meubles  d'une  manière  pittoresque,  écarter  les  acoea- 
aoires  inutUes,  enfin  dir^er  convenablranent  la  lumière  : 
c'est  )h  un  travail  k  part  et  de  nature  piu'ement  artistique  ; 
il  faut  qu'il  soit  accompli  en  quelques  minutes,  car  le  public 
n'est  pas  patient,  et  la  plaque  elle-même  doit  être  employée 
sans  ptus  tarder,  car  elle  est  buinida  4e  nitrate  d'argent. 
Cette  solution  se  dessèche  bientôt  et  la  plaque  ne  peut  plue 
servir. 

Lorsque  l'eiopreinLe  est  prise,  on  reporte  la  plaque  sen- 
sible dans  le  cabiuet  uoif.  Ce  transport  de  la  plaque  doit 
s'effectuer  k  l'abri  de  ]$,  hanère  du  jour,  le  pbntf^mpbe  se 
sert  à  cet  effet  d'une  petite  botte  plate  61)  dont  le  fond  ii 
et  le  couvercle  0  sont  mobiles  dans  des  rainures  ou  tournent 
sur  cbarniéDes.  11  y  4  dans  les  coins  de  petites  tringles  d'ar- 
gent DD  sur  lesquelles  repose  la  pUque  ;  un  ressort  /  placé 
sur  le  nouverclis  supérieur  maintient  ces  tringles  dans  leur 
positiion.  On  peut  ainsi  tranf  porter  la  plaque  dans  le  châssis 
clos  ;  on  la  place  ensuite  k  l'extrémité  de  l'appareil  après 
avoir  avancé  et  reculé  la  plaque  de  verre  dépoli  jusqu'à 
ce  que  l'image  apparaisse  nettement.  Lorsque  l'exposition  à 
la  lumière  a  eu  lieu,  on  reporte  dans  le  cabinet  obscur  la 
plaque  protégée  par  le  châssis. 

On  passe  maintenant  à  l'une  des  opérations  les  plus  im- 
portantes :  c'pst  le  tUveloi>pemen(  de  l'image.  On  n'en  aperçoit 
jusqu'à  présent  aucune  trace  sur  la  plaque.  L'action  de  la 
lumière  consiste,  en  effet,  dans  une  modification  particulière 
de  l'iodure  d'argent  qui  forme  le  prindpal  élément  de  la  pré- 
paration supMficiaUe.  Cet  iodnrs  acquiert  k  la  lumière  1 


propriété  d'attirer  l'argent  pulvérulent  qui  sera  précipité  sur 
la  plaque  dans  les  opérations  suivantes.  Lorsqu'on  mélange 
une  dissolution  d'argent  avec  une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  très-étendue,  il  se  produit  lentement  un 
précipité  d'ai^ent,  mais  ce  métal  ne  se  dépose  pas  sons 
forme  de  masse  blanche  brillante  ;  il  présente  au  contraire 
l'aspect  d'une  poudre  grise.  Or  la  plaque  sensible  retient  une 
partie  du  nitrate  d'ai^ent  et  l'on  voit  tout  à  coup  apparaître 
l'image  quand  la  poudre  métallique  adhère  aux  parties  qui 
ont  reçu  l'empreinte  lumineuse. 
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Ce  sont  d'abord  les  parties  les  plus  claires  du  portrait,  la 
chemise,  puis  le  visage,  enfin  le  vêtement  noir  qui  ^ipa- 
raissent.  Toutufois  le  négatif  ainsi  obtenu  est  loin  d'être  ter- 
miné. Ordinairement  l'image  est  trop  transparente,  trop  mince 
pour  pouvoir  servir  k  la  préparation  du  positif  sur  papier. 
Car,  on  le  sait,  cette  opération  est  l'effet  de  la  lumière  qui 
traverse  lea  parties  transparentes  du  négatif  et  qui  colore  en 
noir  le  papier  sous-jac^t,  tandis  qu'elle  est  arrêtée  par  les 
parties  qui  doivent  rester  blanches.  Hais  pour  ce  résultat,  il 
but  que  les  parties  correspondantes  du  négatif  soient  suffi- 
«anunent  opaques. 

11  est  donc  nécessaire  de  renforcer  l'image  ;  c'est  ce  que 
l'on  bit  en  répétant  en  quelque  sorte  l'opération  par  laquelle 
on  l'a  développée.  On  verse  sur  elle  un  mélange  de  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  et  de  nitrate  d'argent,  il  se  forme  un 
nouveau  précipité  métallique.  Ce  précipité  n'adhère  qu'à 
l'image  et  lui  donne  par  suite  une  teinte  plus  intense.  Lors- 
que la  plaque  n'est  pas  complètement  propre,  l'argent  se 
dépose  sur  les  parties  impures  pendant  le  développement  et 
le  renforcement  produit  des  taches.  Lorsque  le  renforcement 
est  terminé,  U  n'y  a  plus  qu'à  éliminer  l'iodure  d'argent  qui 
s'o^se  à  la  transparence  des  parties  claires  de  la  plaque, 
A  cet  effet  on  verse  sur  celle-ci  une  dissolution  d'hyposulfite 
de  soude.  Ce  sel  a  la  propriété  de  dissoudre  les  sels  d'argent 
insolubles  dans  les  autres  réactifs.  Il  dissout  même  l'iodure 
d'argent  qui  disparait  sous  l'influence  de  la  dissolution  sa- 
line. Ctst  en  eeia  que  consùie  le  fixage.  Enfin  on  lave  la  plaque 
et  on  la  fait  sécher.  ^  l'on  considère  que  ces  transforma- 
tions si  diverses  s'accomplissent  toutes  sur  une  pellicule 
que  peut  érailler  le  plus  léger  contact,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  le  commençant,  inexpert  à  manipuler  des  objets  si  dé- 
Ucals,  déchire  si  souvent  la  couche  de  collodton  avant  que 
l'œuvn  ne  soit  accomplie. 

Cette  couche  de  collodion,  même  sèche,  J^t  très-fragile  ; 
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aussi  les  photographes,  pour  la  prolot,'pr,  la  rècouvrent-ils 
d'un  vernis,  c'cst-à-dîre  uue  dissolution  de  n>sinc,  telle  que 
la  cire  ou  la  sandaraque,  dans  l'alcool.  Le  lïagile  négallf  sur 
verre  ost  alors  terminé. 

Celle  revue  des  opérations  indispensables  pour  produire 
une  image  négative  prouvera  suflisamment  que  la  photogra- 
phie n'est  pas  si  facile  qu'on  se  l'imagine  ordinairement,  et 
qu'elle  exige  tout  au  moins  un  cfTort  intellectuel  supérieur 
au  travail  tout  royal  de  l'ouverture  et  la  fermeture  du  cou- 
ven'le  de  l'objectif.  Cependant,  pour  réussir  toutes  ces  opé- 
rations, il  faut  surtout  de  l'habitude  et  la  pratique  répétée 
des  nii>mes  travaux.  Les  fautes  qui  peuvent  avoir  été  com- 
mises dans  Tune  quelconque  de  ces  opérations  sont  généra- 
lement irréparables.  Aussi  est-il  absolument  nécessaire  de 
les  éviter  ;  c'est  ce  à  quoi  l'on  arrive  par  l'habitude. 


V 

ÉPRKI'VES  POSITIVES 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  appris  comment 
on  prépare  une  image  négative  d'après  nature.  Quelque  inté- 
ressant que  soit  ce  négatif,  il  ne  sufHrait  pas  à  celui  qui 
commande  un  portrait,  car  l'image  est  renversée  :  le  visage 
blanc  est  noir,  l'habit  noir  est  clair.  Jamais  vous  n'accrocheriez 
h  la  muraille  un  portrait  qui  vous  transformerait  en  Maure.  Il 
s'agit  donc  de  produire  un  positif  h.  l'aide  de  ce  négatif.  Nous 
avons  déjà  dit  comment  on  s'y  prend  dans  le  chapitre  où  il  a 
été  question  des  copies  obtenues  par  la  lumière  à  l'aide  du  ni- 
trate d'argent.  On  a  appliqué  le  vieux  procédé  de  Talbot. 
Cependant  il  est  nécessaire  d'insister  sur  quelques  intermé- 
diaires qui  ont  acquis  une  grande  importance  dans  la  photo- 
graphie actuelle. 

A  l'aide  de  la  chambre  noire,  le  photographe  habile  par- 
vient, après  avoir  exécuté  toutes  les  opérations  précédentes, 
h  créer  un  négatif  qui,  placé  sur  du  papier  sensible  et  exposé 
,\  la  lumière,  fournit  un  positif;  mais  ce  positif,  malgré  la 
fidélité  du  dessin  des  figures,  c'est-à-dire  des  contours, 
s'écarte  sensiblement  de  la  nature.  11  est  évident  que  la  lu- 
mière et  les  ombres  ne  sont  pas  exactement  distribuées,  les 
parties  claires  paraissent  trop  claires,  les  parties  sombres 
trop  sombres  :  tels  sont  les  plts  des  vêtements,  de  la  peau, 
l'ombre  sous  les  yeux,  le  menton.  On  jurait  par  la  photogra- 
phie, parce  que  la  nature  à  l'aidé  de  la  photographie  se  dessine 
eUe-méme.  On  oubliait  la  coopération  du  photographe.  11  est 
vrai  que  la  nature,  c'est-à-dire  l'objet  à  reproduire,  émet  de 
la  lumière  qui  prodmt  une  empreinte  sur  la  plaque  sensible  ; 
mais  une  empreinte  n'est  pas  encore  une  image,  elle  est 
même  invisible  par  elle-mi^me  ;  bien  plus,  la  force  de  l'im- 
pression lumineuse  est  tout  entière  à  la  disposition  du  pho- 
tographe ;  selon  qu'il  expose  plus  ou  moins  longtemps  la 
plaque  à  la  lumière,  il  peut  rendre  celte  impression  plus 
intense  ou  plus  faible.  Il  n'y  a  pas  de  règle  qui  prédise  la 
durée  de  cette  exposition.  La  nature  ne  détermine  donc,  à 
proprement  parler,  que  les  contours  de  l'imai^e  ;  quant  aux 
rapports  entre  l'ombre  et  la  lumière,  ils  dépendent  de  l'objet 
lui-même  et  du  bon  plaisir  du  photographe. 

L'impression  lumineuse  est  développée,  elle  devient  ainsi 
visible;  enfin,  l'image  développée  est  renforcée,  la  photo- 


graphe peut  alors  augmenter  arbitrairement  et  môme  exa«.'é- 
rcr  les  contrastes  entre  l'ombre  et  la  lumii^re.  Que  l'on  com- 
pare attentivement  le  négatif  avec  l'objet,  on  trouvera  que 
certaines  parties  sombres  ne  sont  pas  rendues  parce  ipie  la 
durée  de  l'exposition  a  été  trop  courte  pour  faire  Im- 
pression sur  la  plaque.  D'autres  parties  ont  été  rendues,  mais 
elles  ne  sont  pas  assez  foncées.  Par  contre,  certaines  parties 
très-claires,  la  collerette  de  la  chemise,  par  .  exemple,  sont 
d'un  blanc  exagéré,  et  môme  les  broderies  ne  sont  pas  \i- 
siblcs  parce  que  la  durée  de  l'exposition  a  été  trop  longue. 
Souvent,  en  effet,  on  observe  que  les  parties  claires  dont  la 
couleur  diffère  peu  se  fondent  complètement  ensemble,  c'e^t- 
à-dire  qu'elles  forment  une  unique  tache  blanche. 

11  y  a  plus,  les  imperfections  que  le  peintre  aurait  certai- 
nement omises  telles  que  les  verrues,  les  taches,  etc.,  se  re- 
produisent avec  la  même  exactitude  que  les  traits  essentiels. 
Le  négatif  ne  reproduit  donc  pas  la  réalité  d'une  maniiTC 
correcte  ni  agré^lc  ;  mais  il  présente  une  image  qui  s'écarte 
sensiblement  de  la  nature  et  qui  même  devient  inSdèW  par 
la  trop  grande  vigueur  avec  laquelle  ressortent  les  acces- 
soires. Dans  les  premiers  temps  de  la  photographie,  on  fat<:&il 
bon  marché  de  ces  défauts.  On  était  content  de  posséder  un 
portrait  qui  reproduisait  exactement  au  moins  les  conlonrs. 
et  l'on  réparait  les  erreurs  du  négatif  en  retouchant  le  posiiif. 
Mais  cette  retouche  élevait  le  prix  des  portraits,  et  lorsqD^ 
le  public  commença  à  les  commander  par  douzaines,  6n 
chercha  à  abréger  ce  travail  qu'il  fallait  exécuter  sur  chaque 
exemplaire  en  opérant  sur  le  négatif,  l'n  seul  négatif  retou- 
ché donnait  naturellement  des  centaines  d'empreintes  irré- 
prochables, la  retouche  du  négatif  était  donc  le  premier  fra- 
vail  et  le  plus  important  à  exécuter  pour  obtenir  une  îma^e 
fidèle  et  agréable.  Cette  retouche  du  négatif  consiste  à  recou- 
vrir totalement  certaines  parties.  Les  taches  de  rousseur  et 
les  verrues  par  exemple  (claires  dans  le  négatif)  disparaîtront 
dans  le  positif  si  l'on  ombre  le  négatif  au  crayon  ou  h  l'encre 
de  Chine.  Les  cheveux  ne  paraissent-ils  pas  assez,  on  les 
renforcera  par  des  hachures.  On  adoucira  les  ombres  lelle« 
que  les  plis  du  visage  en  passant  une  teinte  légère  d'cncrp 
de  Chine.  Il  ne  faut  naturellement  pas  oublier  que  tous  1i*s 
traits  noirs  de  la  retouche  paraissent  clairs  dans  le  négatif. 

Pour  retoucher  le  négatif,  il  faut  donc  connaître  pufaite- 
ment  l'effet  du  crayon  et  des  teintes  de  diverses  nuances  sur 
le  positif.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'être  bon  dessinateur  pour 
retoucher  un  négatif.  11  faut  remarquer  que  le  retoucheur  du 
négatif  peut  parfois  dépasser  la  mesure.  Il  peut,  en  recou- 
vrant tous  les  plis,  rajeunir  un  visage  en  supprimant  les  dif- 
formités, embellir  l'original,  et  la  vanité  de  certaines  per- 
sonnes paye  souvent  asses  cher  ces  habiletés  de  la  main. 

Souvent  la  retouche  du  négatif  ne  profile  qu'à  la  vaniti> 
humaine,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  La  photogra- 
phie, on  l'a  déjà  dit,  ne  reproduit  pas  toujours  les  nuances 
correspondantes  aux  diverses  couleurs.  Le  jaune  devient  sou- 
vent noir,  le  bleu,  blanc.  Dans  ce  cas,  la  retouche  du  négatif 
permet  de  corriger  ces  défauts.  C'est  grAce  à  elle  seule  que 
la  reproduclion  photographique  des  peintures  à  l'huile  a 
atteint  le  degré  de  perfection  où  elle  est  parvenue  aujour- 
d'hui. Nous  traiterons  ce  si^et  plus  loin  avec  plus  de  détail. 
Étudions  maintenant  les  opérations  qui  servent  à  produire  le 
positif. 

La  première  d'entre  elles  est  la  préparation  du  papier  sen- 
sible. Une  feuille  de  papier  recouvert&-4'albamine|  est  imbi- 
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bée  de  chlorure  de  sodium  et  placée  b  la  surface  d'un  bain 
d'argent.  Le  papier  nage  sur  la  solution,  il  l'absorbe,  et  il  se 
forme  du  chlorure  d'argent  par  la  double  décomposition  avec 
le  cblorure  de  sodium. 

Le  papier  huoiide  est  peu  sensible  à  la  lumière,  il  n'ac- 
quiert de  sensibilité  qu'après  la  dessiccation.  Le  papier  sec 
imbib6  de  clilorure  et  de  nitrate  d'argent  esi  alors  placé  dans 
un  clià^sis-prcsse  ((Ig.  ib)  semblable  it  celui  qui  a  déjh  été 


Fia.  Ari.  —  r.bAHï'.nrcii»'  on  à  n-protlnvlion,  on  1  |Mtitif, 

décrit  plus  haut.  Ou  le  fait  adhi^rerau  négatif  et  on  l'exposp  ii 
la  luiuiëre.  Les  phénomènes  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
le  chapitre  où  nous  avons  décrit  les  moyens  d'obtenir  ces 
copies  ÎL  l'aide  de  la  lumière  se  produisent.  Alors,  la  lumière 
travei'sc  les  parties  claires  du  négatif  et  détermine  une  colo- 
ration sombre  du  papier  sous-jacenl.  Le  papier  reste  blanc 
sous  les  parties  sombres  du  négatif  et  se  colore  un  peu  sous 
les  demi-tons.  Nous  avons  vu,  en  décrivant  le  procédé  à  l'aide 
duquel  on  obtient  des  reproductions  sur  le  papier  imprégné 
de  nitrate  d'argent,  que  cette  copie  ne  résisterait  pas  ii  l'ac- 
tion de  la  lumière.  Il  faut,  pour  la  fixer,  éliminer  les  sels 
d'argent  qu'elle  contient.  On  emploie  encore  h  cet  elTet  une 
dissolution  d'hyposulGlc  de  soude.  Lorsqu'on  y  plonge  les 
copies,  elles  deviennent  insensibles  b.  la  lumière,  mais  elles 
subissent  malheureusement,  un  changement  de  couleur  par- 
ticulier; cites  deviennent  affreusement  brunes.  Cette  couleur 
n'oiïre  pas  d'inconvénients  pour  les  reproductions  techni- 
ques et  scientifiques,  mais  elle  dénature  les  portraits  et  les 
paysages,  et  pour  leur  donner  une  coloration  plus  agréable, 
on  les  plonge  dans  une  dissolution  étendue  de  chlomre  d'or; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  virage. 

Une  partie  de  l'or  se  dépose  sur  l'image,  lai  donnant  une 
coloration  plus  bleuâtre.  Dès  lors  le  ton  de  l'imago  n'est  plus 
cssenllcllement  modifié  par  immersion  dans  une  dissolution 
d'hyposulfite  de  soude,  (^'épreuve  ainsi  obtenue  se  compose 
en  partie  d'or,  en  partie  d'argent  Qnement  divisés.  11  suffit 
de  la  laver  complètement  pour  Olre  assuré  qu'elle  se  conser- 
vera. Sinon  il  reste  de  petites  quantités  d'hyposulfite  de 
soude  qui  se  décompose  en  jaunissant  l'épreuve.  C'est  pour 
ce  motif  que  les  photographies  d'autrefois  s'altèrent  et  pren- 
nent si  souvent  des  teintes  fauves.  On  négligeait  de  laver 
complètement,  parce  qu'on  ignorait  les  conséquences  de  cet 
oubli. 

Les  quantités  d'argent  et  d'or  qui  suffisent  h  donner  h  une 
épreave  des  colorations  intenses  sont  exhraordinairemcnt 
petites.  11  n'y  en  a  que  16  centigrammes  dans  une  feuille 

de  â£i  centimètres  sur  ^7,  complètement  noircie  à  la  lu- 
mière  ;  une  épreuve  de  même  grandeur  n'en  contient  que 
c'est-à-dire  &  peu  près  '  de  gramme;  une  carte  de 

2»  SÉBIR.  —  BEVUE  3CIENTIF.  —  IX. 


visite  photographique  n'en  renferme  que  1/500  de  gramme. 

Il  faut  faire  observer  ici  que  les  positifs  récemment  pré- 
parés palissent  un  peu  pendant  le  fixage;  aussi  le  photo- 
grapc  a-t-il  soin  de  leur  laisser  des  teintes  définitives.  C'est 
à  cause  de  ces  précautions  nécessaires  que  la  préparation 
des  positib,  quelque  simple  qu'elle  paraisse,  exige  un  coup 
d'ceil  exercé. 

On  emploie  parfois,  dans  la  reproduction,  certains  artifices 
pour  obtenir  des  effets  agréables.  Je  veux  parier  des  photo- 
graphies à  teintes  dégradées.  Tous  mes  lecteurs  connaissent 
certainement  ces  portraits  dont  les  contours  se  confondent 
insensiblement  avec  le  fond  qui  est  blanc.  11  est  très-facile 


Fn.  50.  —  Di-iiradaimr. 

d'obtenir  cet  effet,  en  plaçant  sur  le  chftssis  à  positif  un  mor- 
ceau de  t6lc  ou  de  carton  a  (flg.  56),  dans  lequel  est  pratiqué 
un  trou  ovale  b.  Ce  masque  est  placé  sur  le  cadre  KK,  de  telle 
sorte  que  la  partie  du  négatif  à  reproduire  se  trouve  immé- 
diatement au-dessous  de  l'ouverture.  Cette  partie  est  frappée 
veriicalement  par  tes  larges  faisceaux  de  rayons  SS  et  prend 
une  coloration  intense.  Les  parties  latérales,  situées  sous  le 
masque,  ne  sont  touchées  que  par  l'étroit  foisceau  lumi- 
neux S'S'  ;  la  reproduction  eu  est  donc  pûle  et  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  éloignées  des  bords  du  masque;  c'est  ainsi 
que  l'on  obtient  ces  teintes  d'encadrement  harmonieusement 
fondues,  d'un  aspect  si  artistique.  Ce  n'est  que  l'effet  d'un 
artifice  (rès-simple. 

Le  positif  que  le  photographe  a  préparé  de  la  manière  qui 
vient  d'être  décrite  n'a  plus  besoin  que  do  quelques  appi-Ots 
pour  être  présenté  en  public  et  taire  bonne  figure  dans  un 
salon.  On  le  découpe  en  lui  donnant  une  forme  régulière 
(rectangulaire  ou  ovale),  on  le  colle  très-proprement  sur  d'élé- 
gant carton  blanc,  enfin  on  le  fait  sécher  et  après  avoir  cor- 
rigé les  petits  défauts  par  une  légère  retouche  au  pinceau, 
on  le  fait  passer  entre  deux  rouleaux  d'acier  poli  pour  le 
satiner. 

L'usage  a  accoutumé  le  public  k  certains  formats  particu- 
liers. De  ce  nombre  sont  le  format  dit  de  carte  de  visite  et  le 
format  dit  de  carte  album.  Le  premier  présente  les  dimensions 
d'une  carie  de  visite  assez  grande  ;  la  surface  du  second  est 
deux  fois  et  demie  aussi  considérable. 

La  carte  de  visite  fut  lancée  dans  la  circulation  en  1858  par 
Dladéri,  de  Paris  ;  elle  se  vulgarisa  rapidement,  et  aujour- 
d'hui elle  s'est  répandue  sur  toute  la  surface  du  globe.  L.es 
photographes  chinois  eux-mêmes  donnent  &  leurs  œuvres  le 
format  de  la  carte  de  visite.  Ce  dernier  format  et  le  format 
album,  introduits  d'abord  en  Angleterre  et  appréciés  au- 
jourd'hui en  Amérique,  ne  servent  pas  seulement  aux  por- 
traits ;  ils  sont  encore  usités  dans  les  paysages  et  la  repro- 
duction des  peintures  k  l'huile.  On  vend  ces  photographies 
par  millions  chaque  année,  et  Ton  trouve  dans  toutes  les 
familles  un  album  spécial  pour  les  recevoir. 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

I.  —  RvstIÎÎIE  PTFXtAIBE  ÏIl'I.TII'LB  DE  l'I^^OII-E  K  DE  l'ÉcR E VISSE  (l) 

Ce  système  stcllaire  est  formé  par  trois  belles  étoiles  de 
5  h  6"*  grandeur,  de  couleur  jaune  et  d'éclal  un  peu  varialile. 
Avec  une  bonne  jumelle  de  spectacle  on  aperçoit  trèâ-aisù- 
ment  deux  des  étoiles  de  ce  groupe,  ou  plutôt  on  sépare  l'une 
d'elles  de  l'ensemble  très-lumineux  que  forment  les  deux 
autres  :  avec  cetic  jumelle,  on  aperçoit,  à  5"  environ  de  dis- 
tance, une  étoile  de  â<°%5  grandeur  et  une  autre  plus  brillante 
et  moins  nette  de  5""  grandeur.  La  première  que  nous  dési- 
gnerons par  C  est  simple,  mais  Taulre  est  en  réalité  double, 
ainsi  que  sir  William  llerscliel  l'a  reconnu  le  premier  en  1781, 
et  l'imago  obtenue  tout  à  l'heure  résultait  de  la  superposition 
des  images  de  deux  étoiles,  l'une  A  de  5""  et  l'autre  B  de 
6"*  grandeur,  dont  la  distance  est  en  moyenne  d'environ 
0",8  et  qu'un  objectif  de  six  pouces  (O^jlB)  sépare  aisément 
dans  la  plupart  des  cas. 

Tel  est  le  système  stellaire,  qu'après  W.  Ilerschcl,  ont  étu- 
dié successivement  sir  James  South,  à  Passy,  prés  de  Paris, 
on  1825,  William  Slruvc,  à.  Dorpat,  de  1826  à  1836,  et  son  (ils 
M.  Otto  de  Struve,  &  Pulkowa,  de  18^0  h  187^.  De  toutes 
leurs  observations,  il  résulte  que  l'on  se  trouve  bien  en  pré- 
sence d'un  groupe  physique,  d'un  monde  particulier;  car  les 
trois  étoiles  dont  nous  parlons  sont  cniriûnées  d'un  mouve- 
ment d'ensemble  avec  une  vitesse  commune  d'environ  0",15 
par  an  (3). 

Tel  était  TËtat  de  nos  connaissances  au  sujet  de  ce  groupe 
stellaire,  lorsque  M.  0.  de  Struve  en  a  repris  l'étude.  Ses 
belles  observations  y  ont  beaucoup  ajouté. 

Considérons  d'abord  la  partie  principale  du  groupe,  les 
astres  dominants  A  et  B;  la  seconde  de  ces  étoiles  décrit  au- 
tour de  la  première  une  orbite  dont  les  éléments  calculés,  i 
d'après  les  observations  de  M.  0.  de  Slruve,  sont  les  suivants  : 


An^l>!  (te  position  do  piiri.istrc   199", 0 

Angle  Ac  position  du  nœud  asccnduut   't09",0 

laclinaisnn   20°, 7 

Ekcenlricit^   0,353 

Demi-grand  axe   0",908 

Durée  de  la  révoliition  en  année»   C2,i 


Epoque  la  plus  récente  du  passage  au  pcrïastre.  18'69,3 

Or,  la  combinaison  des  mesures  faites  par  W.  Herschcl  en 
1781,  avec  celles  de  H.  0.  de  Struve  conduit  au  contraire  h  celte 
conclusion  que  les  deux  astres  ont  effectué  une  révolution 
complète  au  bout  de  59,4  années.  Cette  dilTérence  de  deux 
années  ne  peut  être  entièrement  attribuée  aux  erreurs 
d'observation  ;  car  la  variation  annuelle  de  l'angle  de  position 
de  B  étant  d'environ  6°,  il  faudrait  admettre  une  erreur  de 
IQo  à  12"  dans  l'angle  de  position  donné  par  AV.  llerschel,  ce 
qui  n'est  guère  probable.  N'y  aurait-il  pas  plutôt  là  une  raison 
de  croire,  ou  tout  au  moins  de  supposer  une  action  pertur- 


(1)  Monthly  notices  of  the  Boyal  astronomical  Society,  vol.  XXXV, 
p.  225  et  auiv. 

(2)  Si,  prenant  arbitrairement  la  masse  de  l'étoile  A  égale  à 
dix  fois  celle  du  soleil  (la  masse  de  Sirius  est  égale  h  quaturzo),  on 
calcule  la  parallaxe  de  l  de  l'Ecrevisse  k  l'aide  des  formules  données 
par  Savnry  dans  la  Connaissance  des  temps  pour  1830,  on  voit  que  ce 
déplacement  angulaire  correspond  à  une  vitesse  de  31  lieues  par 
seconde  et  donble  de  ta  vitesK  linéaire  de  la  61*""  du  Cj^o. 


balrice  due  k  la  troisième  étoile?  Cette  conclusion,  quelqu-^ 
dilBcîleà  admettre  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  eu  rai- 
son de  l'énorme  distance  du  groupe  (A,  B)  à  l'étoile  C  (a\ei 
le  parallaxe  0",006,  calculée  comme  nous  l'avons  dit  plii" 
haut,  elle  est  d'environ  600  fois  la  distance  de  la  (erre  au 
soleil),  se  trouve  cependant  confirmée,  par  IcS  observation^ 
de  M.  O.  de  Struve,  qui  croit  avoir  reconnu  des  traces  dr 
cette  allraclion  dans  ses  mesures  de  distances  entre  les  deu\ 
étoiles  A  et  R,  et  peut-être  aussi  par  l'étude  de  la  troi»ièi:i-> 
étoile  C  de  ce  groupe.  M.  Struve  rapporte  les  positions  suc- 
cessives de  l'étoile  C  au  centre  optique  0  des  cloiles  A  et  1! 
qu'il  suppose  intimement  liées  entre  elles.  11  reconnaît  ain~i  ^ 
que  l'angle  de  position  de  C,  qui  a  changé  de  2ycn\ir(i:i 
depuis  1826,  ne  varie  pas  uniformément.  Ce  mouvemc'iil  du 
rayon  vecteur  change  au  contraire  par  périodes  alternalî^c-: 
d'environ  six  ans,  pendant  lesquelles  il  est  tantôt  plui  ra- 
pide, parfois  nul  et  parfois  même  rétrograde.  En  outre,  h  !i 
accroissemcnis  rapides  du  mouvement  angulaire  sont  (nu- 
jours  accompagnés  d'un  accroissement  très-net  de  la  df>- 
tance  ;  et,  les  variations  en  sens  inverse,  d'une  difflimifiun 
bien  accusée.  Ces  irrégularités  sont  d'ailleurs  trop  cons>i<IV'- 
rables  pour  pouvoir  ûtre  attribuées  ù,  des  erreurs  d'oWciva- 
tion,  et  leur  périodicité  mï>ntre  bien  qu'elles  résultent  d'un 
phénomène  physique  déterminé,  que  M.  Struve  pense  v\re  j 
dû,  au  moins  en  partie,  aux  variations  des  attractions  e\ei-  ' 
cécs  sur  C  parles  étoiles  A  et  R  dont  les  positions  relalivH> 
changent  très-rapidement  par  suite  de  leur  faible  dislance. 

Serrons  d'ailleurs  le  problème  de  plus  près.  Toutes  les  pv- 
silions  observées  de  l'éloilc  C  sont  suffisamment  bien  repr.- 
scntécs  par  les  deux  formules  suivantes,  où  P  est  l'angle  ù-' 
position  par  rapport  au  centre  0  et  </  sa  distance  ii  ce  contr^: 
et  T  l'époque  do  l'observation. 

P=  156»  —  0S50  (T  —  1831,  3)  —  3«  Sin  18<»  (T— 1831,  3) 
rf  =  5",5  +  O'.aO  Cos  IS"  (T  —  1831,  3} 

Si  l'on  remarque  que,  h  la  distance  de  5"  ,5,3  degrés  correspon- 
dent il  un  arc  de  longueur  égale  à  0'',29,  on  conclura,  de  l'exa- 
men desderniers  termes  des  deux  formules  précédentes,  que  le-; 
irrégularités  présentées  par  l'orbite  de  l'étoile  C  s'expliquent 
a'^scz  bien,  en  supposant  que,  tout  en  se  mouvant  autour  du 
centre  0  sur  une  orbite  régulière,  celte  étoile  décrit  en  outre, 
dans  une  période  d'environ  vingt  ans,  une  orbite  secondaire 
approvimativement  circulaire  et  de  O^S  à  </',3  de  rayon.  Les 
atiractions  qu'exercent  les  étoiles  A  et  S  sur  la  troisième 
composante  C  du  système  stellaire  peuvent-elles  rendre 
compte  complètement  de  ces  variations?  ou  bîea,  et  cela 
parait  plus  probable,  ces  attractions,  si  elles  existent,  ne  so- 
raient-elles  point  concomitantes  avec  l'action  d'un  corps  pL-r- 
turbateur  encore  inconnu,  éteint  ou  incandescent,  satellite 
ou  nouveau  soleil  de  ce  monde  éloigné  ?  Telle  est  l'opinion 
du  savant  directeur  de  l'obscrvaloiro  de  Pulliowa-  S'il  en  est 
ainsi,  quelle  doit  être  la  masse  de  cet  astre  perturbateur  ?  Car, 
il  la  distance  où  ces  étoiles  se  trouvent  des  précédentes,  la 
valeur  augulaire  que  nous  venons  dû  donner  pour  le  ra\o:i 
de  cette  orbite  secondaire,  équivaut  environ  à  trois  cent  v  inst 
fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  dix  fois  environ  la  dis- 
tance au  soleil  de  Neptune,  celle  des  planètes  de  notre  s\»- 
tème  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'astre  central. 


11.  —  SaMlLLATION  DES  ÉTOILES  (1) 

Tout  le  monde  connaît  les  belles  expériences  d'Arago, 
Goujon  et  Mathieu  sur  la  scintillation  des  étoiles,  et  les  vue? 


(1}  Académie  des  $mnees  tie  Belgique,  Vtfl^  XXXVII,  n'  8. 
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théoriques  k  l'aide  desquelles  le  premier  de  ces  savants  a 
raltachô  ces  changements  d'éclat  b  si  courte  période,  accom- 
pagnés souvent  de  variations  de  couleurs  et  d'altérations 
dans  le  diamètre  apparent  des  astres,  aux  phénomènes  d'in- 
terférence que  Fresnel  venait  d'expliquer  si  nettement  et  si 
magistralement  (1).  Depuis,  la  théorie  d'Arago  a  été  souvent 
mise  en  doute  :  aujourd'hui  encore  elle  n'est  point  univer- 
sellement adoptée.  Parmi  les  savants  que  celte  question 
préoccupe,  il  faut  citer,  presqu  ï  au  premier  rang,  un  astro- 
nome belge,  M.  Montigny.  Laissant  de  côté  jusqu'ici  toute 
vue  tliéorique  sur  la  scintillation,  il  cherche  à  comparer  ce 
phénomène  h  ceux  que  nous  a  fait  connaître  l'application 
récente  du  spectroscope  à  l'élude  du  ciel,  et  ii  relier  numé- 
riquement la  Iréquence  de  la  scintillation  avec  les  spectres 
caractéristiques  de  certaines  classes  ou  certains  groupes 
d'étoiles. 

11  a  étudié  dans  ce  but  quarante  et  une  étoiles,  dont  seize 
font  partie  du  premier  type  spectroscopique  du  savant  direc- 
teur de  rObservatoira  romain,  le  Rév.  P.  Secchi  ;  quatorze  ap- 
partiennent au  second  type,  et  onze  sont  classées  dans  le 
troisième  des  types  de  cet  astronome  (2).  Il  est  arrivé  &  cette 
conclusion,  que  «  les  étoiles  dont  les  spectres  contiennent 
de  nombreuses  lignes  et  zones  ou  bandes  obscures,  scin- 
tillent moins  que  celles  dont  le  spectre  montre,  comme  celui 
du  soleil,  un  grand  nombre  de  lignes  noires  très-fines  et 
tri>s-serrécs,  et  considérablement  moins  que  les  étoiles  dont 
les  spectres  se  caractérisent  seulement  par  un  petit  nombre 
(le  raies  noires  principales.  » 

Ainsi,  les  nombres  de  variations  d'éclat  observés  pendant 
une  seconde,  ii  une  hauteur  de  30  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, sont  respectivement  pour  chaque  type  : 

Premier  type.  —  (Rtoites  binnclics,  ex.  :  Voga)  86, 
Deuxième  type.  —  {Etoiteî  jaunes,  ex.  :  Pollux)  69, 
Troisième  type.  —  (Ex.  :  a  Hercule)  56. 

Ces  nombres  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  moyenne;  et,  pour 
donner  une  idée  nette  du  bien  fondé  des  conclusions  de 
M.  Montigny,  il  convient  de  citer  quelques  cas  particuliers. 

L'étoile  I  de  la  Grande-Ourse  tient  la  télé  dans  le  premier 
type  de  l'astronome  italien  :  le  nombre  de  scintillations  par 
seconde  est  pour  elle  de  111  ;  pour  les  étoiles  3  de  la  Grande- 
Ourse,  Procyon  et  Véga,  qui  lui  succèdent  sur  la  liste  du 
P.  Secchi,  ces  nombres  sont  respectivement  10^,  103  et  98  ; 
enfm,  pour  Castor,  «  de  la  Couronne  étude  la  Grande-Ourse,  qui 
tiennent  la  queue  de  la  liste,  ils  sont  62,  Gi  et  61,  ne  dépas- 
sant presque  pas  la  moitié  de  celui  qui  correspond  li  ■  de  la 
Grande-Ourse.  Mais  il  faut  remarquer  que  déjà  ces  trois  étoiles 
se  détachent  pour  ainsi  dire  du  premier  type,  en  ce  que 
leurs  spectres  offrent  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
lignes. 

<x  d'Hercule,  qui  tientla  tôte  de  la  liste  du  troisièmi  type,  est 
celle  de  toutes  les  étoiles  observées  qui  scintille  le  moins  : 
32  scintillations  par  seconde. 

Autre  exemple,  donné  par  les  trois  étoiles  principales  a,  p 
et  f  de  la  constellation  d'Andromède. 

Le  spectre  de  «  d'Andromède  (t"  type  du  P.  Secchi)  est 
caractérisé  par  un  petit  nombre  de  raies  noires  bien  nettes 
et  bien  marquées,  quelques  lignes  flnes  et  peu  de  rouge  ; 
celui  de  l'étoile  7  (S*  type  du  P.  Secchi)  n'en  diffère  pas  sen- 
siblement; il  offre  une  rate  noire  assez  bien  limitée,  quel- 
ques lignes  fines  et  des  traces  de  zones  obscures  dans  la 
partie  la  plus  réfrangible  ;  aussi  le  nombre  des  scintillations 
est-il  exactement  le  même  :  93  pour  chacun  de  ces  astres. 
Au  contraire,  la  troisième  étoile  P  a  un  spectre  composé  de 


(-t)  Annuaire  du  Bitreau  det  longitudes,  pour  1852. 

(â)  Le  Soleilj  par  le  P.  Secchi.  !>•  éditioai  p.  392  et  raiviot?!. 


lignes  fines  très-nombreuses,  disposées  par  zones  parfaite- 
ment distinctes  et  formant  accidentellement  des  régions 
obscures  ;  or,  elle  scintille  beaucoup  moins  que  les  deux 
autres,  et  le  nombre  de  ses  changements  d'éclat  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  57  par  seconde. 

La  même  étude,  faite  sur  les  étoiles  observées  par 
MM.  Hug^ins  et  Miller,  conduit  d'ùUeurs  t  des  conclusions 
identiques  :  de  sorte  que,  sans  admettre  entièrement  les  règles 
de  M.  Montigny  dans  un  sens  tout  h  fait  rigoureux,  on  est  forcé 
de  reconnaître  qu'il  y  a  des  analogies  numériques  remar- 
quables entre  deux  ordres  de  phénomènes  au  premier  abord 
si  différents,  analogies  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  prudent 
de  négliger  complètement. 


m.  —  Les  SATEl.LITES  u'Uhasl's  (1) 

Après  de  nombreuses  années  d'observations  sir  William 
ITarschel  a  admis  que  la  planète  qu'il  avait  découverte  était 
accompagnée  do  six  satellites,  dont  voici,  d'après  cet  illustre, 
astronome,  les  durées  de  révolution  dans  l'ordre  des  dis- 
tances à  la  planète  : 

1       5  jours  21  heures 
Il       8  18 

m    10  33 

IV  13  11 

V  33  01 
VI    107  16 

Mais,  des  mémoires  mâme  d'Herschel,  il  résulte  que  l'exis- 
tence de  chacun  de  ces  différents  satellites  est  loin  d'avoir  la 
même  certitude. 

Les  satellites  II  et  IV,  que  William  Hcrschel  a  découverts 
les  premiers  le  11  janvier  1787  et  qu'il  appelle  constamment 
le  premier  et  le  second,  existent  bien  certainement;  l'astro- 
nome de  Slough  les  a  observés  constamment  du  11  janvier 
1787  au  25  mai  1810  ;  son  lils  les  a  suivis  de  1828  b.  1832  ;  de- 
puis, Lamont,  0.  Struve,  Lassell  (cet  astronome  les  appelle 
Tilania  et  Oberon),  Holden  et  Newcomb,  lord  Hosee  et  Ralph 
Copeland  les  ont  fréquemment  étudiés. 

On  n'en  saurait  dire,  autant  des  quatre  autres,  dont  llerschel 
annonça  l'existence  à  la  Société  royale  le  lû  décembre  1797. 
La  lecture  des  mémoires  d'Hersctael  inaérés  dans  les  Philo- 
sophical  Tranioclions  pour  1798  et  1S15  prouve  que  : 

1"  Le  satellite  l  a  été  observé  par  lui,  les  18  janvier  1790, 
27  mars  179i,  15  février  1798  et  17  avril  1801. 

2°  Le  satellite  III  a  été  vu  deux  fuis  seulement,  les  26  et 
27  mars  179/i. 

3"  Quant  aux  salellites  V  et  VI,  Herschcl  n'eu  a  annoncé 
l'existence  qu'en  se  fiant,  comme  il  le  dit  lui-môme,  «i  son 
extrême  habileté  pour  voir  les  astres  faibles,  l'existence  de 
CCS  satellites  pouvant  exciter  quelques  doutes  dans  l'esprit 
des  personnes  très-scrupuleuses  (2). 

Il  a  cru  les  voir,  et  en  a  soupçonné  l'existence  un  certain 
nombre  de  fois  ;  entre  autres,  et  la  première  fois,  le  9  février 
1790,  pour  le  satellite  V,  et  le  28  février  1794  pour  le  satel- 
lite VL 

Quant  à  sir  John  llerschel,  dans  la  discussion  qu'il  a  pu- 


(1)  Voy.  Mvnlhiy  notices  of  the  Royal  att'onomical  Society^  voL 
35,  p,  16  et  300. 

("2)  In  Ruch  délicate  observatious,  as  thèse  of  the  additional  satel- 
lites, tliere  may  {.o-sibly  arisc  soine  doubts  with  those  who  arc  very 
Ecrupiilous;  but  as  I  bave  bccn  much  In  the  habit  of  seeing:  very 
small  and  dim  objecta,  I  bave  not  beeo  dclaïned  from  pnbUshin; 
thèse  observations  sooner,  on  account  of  the  tcast  ancertaînt;  about 
the  existence  of  thèse  sateUitei  {Philosophicat  Transactions  for  1798, 
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bliée  en  183i  des  observations  de  son  père  et  des  siennes,  il 
arrive  à  celle  conclusion  «  que  l'existence  d'autres  salcllites 
que  les  deux  premiers  n'a  pour  lui  aucune  espèce  de  ccr- 
litudc  ». 

En  1838,  Lamont  crut,  une  seule  fois,  voir  un  autre  satel- 
lite que  les  deux  premiers  d'Herachel.  Dix  ans  plus  tard, 
MM.  OUo  Slrure  et  W.  Lassell  étudièrent  le  syslèmc  d'Uranus. 
lis  observèrent  tous  dnux  un  (roisiëme  satellite  moins  bril- 
lant que  les  deux  premiers;  mais,  tandis  que  M.  Slnivc  lui 
donnait  une  révolution  d'ù.  peu  près  quatre  jours,  M.  Lassell 
n'attribuait  à  sa  période  qu'uns  durée  d'environ  deux  jours. 
La  question  ne  fut  éclaircie  qu'eu  1851. 

Après  avoir  consacré  tous  ses  soins  à  la  construction  d'un 
grand  télescope  de  d^ux  pieds  (O'u.G?)  d'ouverture  et  vingt 
pieds  (6° ,71)  de  fovcr,  Lassell  observai  Liverpool  d'abord  et  à 
Malte  ensuite  le  monde  d'Uranus.  Il  revit  assez  aisément  les 
deux  satellites  II  et  IV  (jjmmier  et  second,  d'Uerschel),  qu'il 
appela  Titania  et  Oberon;  mais  au  lieu  des  quatre  autres, 
qu'il  nâ  put  jamais  apercevoir,  il  en  découvrit  deux  nouveaux 
plus  rapprochés  de  la  planète,  qu'il  appela  Ariel  et  Umbriel. 
De  sorte  que  si  l'on  no  disposait  que  des  observations  de 
M.  LasscU  b  .syslèms  d'L'ranus  serait  composé  comme  il 
.euil  : 


Jniira 

Mintilra 

P.vonil 

Ariul,  nvri'  iini>  r.-iolii!i»n  de 

2 

12 

2f) 

20,7 

Umliricl,  — 

à 

3 

2S 

7.f> 

Titatii.-),  — 

8 

15 

50 

25, fi 

Ob(^ron,  — 

13 

li 

G 

Oberon  et  Titania  étant  les  plus  brillants  et  ayant  à  peu 
près  un  éclat  égal,  Ariel  éianl  moitié  moins  brillant  que  les 
premiers  et  Umbriel  étant  le  plus  faible. 

En  1863,  cet  illustre  astronome  recommença  ses  observa- 
tions fi  Malte  avec  son  Iclcscopc  de  quatre  pieds  ;  et,  dit-il, 
eu  terminant  le  récit  :  «  Je  suis  entièreuicnt  persuadé  que 
»  s'il  y  a  d'autres  satellites  que  les  quatre  dont  je  viens  de 
»  citer  les  noms,  ces  satellites  sont  encore  à  découvrir.  » 

Tout  récemment  enfin  MM.  Newcomb  et  Holden  (1)  ont  re- 
pris l'étude  de  celte  question,  avec  le  grand  équatorial  d'\l- 
van  Clark  (26  pouces  =  0'",66  d'ouverture)  h  l'observatoire 
naval  de  Washington.  Pendant  la  longue  série  de  leurs  cinq 
mois  d'observations,  ils  n'ont  pu,  eux  aussi,  apercevoir  que 
les  quatre  satellites  signalés  par  M.  Lassell;  observant,  soit 
avec  un  télescope  de  deux  piedâ,  soit  avec  son  télescope  de 
quatre  pieds  (l'^,3.'i)  d'ouverture.  De  là,  ù  la  conclusion  que 
ces  quatres  satcllito';  étaient  les  seuls  du  monde  d'I'ranus, 
il  n'y  avait  qu'un  pas;  MM.  Newcomb  et  Holden  le  fran- 
chiront. 

Mais,  M.  Holden  voulut  iiitcrpri'ter  les  anciennes  observations 
(le  .=ir  William  Hersrtinl  sur  les  quatre  salcllites  additionnels. 
Pour  cela,  il  se  servit  des  tables  calculées  par  M.  Newcomb 
à  l'aide  des  observations  de  M.  Lassell,  à  Malte,  en  1851, 
1S52  et  1853.  Il  crut  arriver  ainsi  à  prouver,  tout  au  moins 
d'une  façon  f^pécieuso,  que  le  satellite  aperçu  par  Herschcl, 
les  18  et  20  janvier  1790  et  le  17  avril  1801,  n'était  autro  que 
criui  que  M.  Lassell  appela  plus  tard  Umbriel;  et  que  le  sa- 
lellito  vn  par  l'aslronoDic  de  SlougU  le  27  février  17f)i  était 
l'Ariel  de  U.  Lassell;  tandis  que,  au  contraire,  toutes  les 
autres  observations  indiquées  dans  le  mémoire  d'HcrscbcI 
se  rapportaient  h  des  étoiles  fixes. 

Do  même,  d'après  lui,  H.  0.  Stmve  aurait  vu  Umbriel  en 
une  ou  deux  occasions  (1"  novembre  et  i*^'  décembre  IS'aI). 

Se  basant  sur  ces  déductions,  M.  Holden  arrive  à  cette 
conclusion  «  qu'en  fait  sir  William  Ilepachel  est  réellement 


(1)  MM.  Newcomb  et  Holdpii  obïprrent  nMiiUiment  1rs  latrllitM 
tlp  *înliirnp,  Neiitimc  et  Urnnii*. 


»  Vinuenteur  des  satellites  Ariel  et  Umbriel,  tout  aussi  bien 
n  que  de  Titania  et  d'Oberon.  » 

C'est  contre  cette  conclusion  que  réclame  M.  Lassell;  et  sa 
revendication  ne  nous  parait  point  douteuse. 

En  effet  dans  le  dernier  mémoire  qu'il  ait  publié  sur  ce 
sujet  (1),  l'illustre  astronome  de  Slough  discute  et  commente 
son  premier  travail  de  1798  et  y  décrit  longuement  ce  qu'il 
appelle  sa  méthode  d'idéntifieation  des  satellites;  puis,  apK*» 
un  grand  nombre  de  remarques  sur  ses  anciennes  obscr>i- 
tions,  auxquelles  il  n'en  ajoute  pas  une  seule  nonvellc,  il 
conclut,  sans  élever  à  ce  sujet  le  moindre  doute,  ix  la  réalité 
de  sa  découverte  des  quatre  satellites  additionnels.  Fst-il 
alors  admissible,  d'attribuer  à  lie rschel  la  découverte  de  àcui 
autres  satellites  situés  tous  deux  plus  près  de  la  planète  que 
le  plus  voisin  des  quatre  satellites  additionnels  d'Ilersclif;: 
surtout  si  l'on  pense  qu'après  un  intervalle  de  plus  de  soivantr 
ans  écoulé  depuis  I "annonce  de  la  découverte  d'Mei^fliel,  et 
en  se  servant  des  meilleures  lunettes  qui  aient  été  faites,  ja- 
mais un  astronome  n'a  pu  retrouver  ni  l'un  ni  l'autre  de  rr% 
satellites?  Nous  partageons  à  cet  égard  complélemenf  /'opi- 
nion de  M.  Lassell,  et  nous  pensons  qu'à  lui  uulrcvit'nl 
l'honneur  de  la  découverte  d'Ariel  et  dX'mbricI;  de  mfm<- 
qu'à  MH.  Holden  et  Newcomb  appartient  le  mérite  d'a\oir 
les  premiers  donné  uue  tbéorie  complète  du  systi^mc  fomi.: 
par  la  planète  d'Herschel. 

Nous  ajouterons  que  .MM.  le  comte  de  Rosce  et  R.  Copehii.l. 
qui,  on  1873  et  187i!i,  firent  à  Birr-Castle  avec  le  Léviathan 
une  belle  série  d'observations  du  système  uranien,  ne  pun  iit 
apercevoir  non  plus  d'autres  satellites  que  ceux  indiquas  fcr 
M.  Ussell. 
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M,  Jiiinir  ;  I.-*  lois  ila  l'inHiicin'e  ma^nL'tiqiie.  —  M.  E.  Fr*my  ;  Ij  lli.-i.rie  U 
l'ulliiiairo  du  vt-ri-t'.  —  M.  A,  Calioiivs  :  lU'i-horelies  mr  Iff  tiiirtno.  —  U.  ll>:Urs.J  : 
N'iiD  sur  les  |ii'i'tiii'iaiion?  ilm<>ii|>lii-rii|iie-<  de  lu  ■:ni»rju  i^ljonde  la  fannûe  — 
M.  Jnnïtcn  :  t'Iaqiii's  niitinia^lriqur»  dcjtïa^es  aux  mcanrtiB  d'imeire*  foliiri  ;.  — 
M.  Uuiili'y  :  1l*pp  irt  rclnlifon  dûrral  intcr<li«unl  T importation  on  Al«<'ri>,-  ilrs  ait-r.- 
triiitiiTs  i-t  Tijr-  piici  :»  vunaiil  do  Fronei".  —  MU.  llurral  el  Salri  Ut  :  Xoti-  .■ 
d -f  li'iirliiin  ili'  in  matière  vO^ilolo  midinîtA»  Il  In  laine,  —         SdiiiIïPntiM  .'f 
llniirKui.is  ;  Hai-hrirlion  i^iir  la  eon'tiltitîxn  itu  la  GbroUie  cl  île  la  Mi«.  —  U.  Lui'.  -*  - 
Kotv  sur  nn  fointon  du  ioc  de  Tili^rinde.  —  M,  Jobril  :  hn  r.-r|Mrattoii      rrr'  < 
<■^ll^la^■^•  l.nwlivnw.  —  MIT.  P.  Cliirai  ion  ot  II.  Prllat:  InOnanMiIa  i'*lf*<  ., 
Mir  II)  |xii  !»  ■  t  k  ni'lii>»ae  MuvImi'iiM  dei  bottimivos.  —  H.  A.  Gîiml  :  Nntt-      .  • 
tiinirii'»  ilii  giniij.u  ilcf  Luria;. 

M.  /.  Jamin  présente  une  note  sur  les  lois  de  l'influoiifi 
magnétique.  Pans  celle  note  se  trouve  la  solution  duprr- 
Même  suivant  :  Quand  ou  applique  ii  l'un  des  pôles  A  d'un 
aimant  un  cylindre  de  fer  de  longueur  et  de  section  donnâ-. 
ou  voit  ie  magnétisme  dimitmer  sur  l'aimant  pour  se  ti-as:-- 
porter  sur  l'armature,  et  une  atlraclioa  s'exercer  entre  ctit,' 
armature  et  cet  aimant.  M.  Jamin  a  déterminé  les  lois  de 
distribution  du  magnétisme  qui  apparaît  sur  l'annaturc,  il. 
la  diminution  des  tensions  sur  l'aimant  et  de  Tinteiisité  de  1^ 
force  portante. 

—  M.  E.  Fremy  fait  une  communication  sur  la  théorie  di; 
l'afflnago  du  verre.  On  sait  que  l'afllnage  est  l'opération  qui  a 
pour  but  do  rendre  le  verre  tiomogène  et  d'en  expulser  le^ 
bulles  de  gaz  qui  se  produisent  en  abondance  au  moment  il.' 
sa  formation.  Jusqu'ici,  on  n'a  pas  pu  déterminer  avec  exac- 
titude la  nature  de  ces  gaz  auxquels  est  dA  le  défaut  connu 
sous  le  nom     point;  on  ignore  môme  quelles  sont  les  acUous 


(t)  On  the  Georgian  planei  IPhilosoj^ieal  P'antacliotu  ofthe  Bot, 
Roiiely  fat'  1815).  —  Ce  mémoint  a      Iule  A  juin  1815. 
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mutuelles  qui  produisent,  k  la  fin  de  Topération,  ces  dégage- 
ments gazeux  qui  altèrent  la  qualité  du  verre.  Des  observa- 
tions que  M.  Fremy  poursuit  depuis  longtemps  sur  ce  sujet, 
il  résulte  que  le  point  est  dù  à  l'action  des  corps  réducteurs 
sur  le  sulfate  de  soude  qui  se  trouve  en  excès  dans  le  verre. 
Pour  arriver  à  un  affinage  satisfaisant,  il  faut  donc,  quand  la 
vitrification  est  opérée,  éviter,  autant  que  possible,  l'action 
des  réducteurs  sur  le  sulfate  de  soude  que  relient  le  verre,  ou 
mieux  encore  détruire  cet  excès  de  sulfate  sans  engendrer  de 
nouveaux  gax  dans  la  matière  vitreuse.  L'excès  de  sulfate  de 
soudo  est  ulile  au  verre  pendant  sa  pmu^  car  il  n'est  blanc 
et  fusible  qu'&  cette  condition  ;  mais  ce  sel  doit  dispunttre  & 
la  fin  de  l'opération. 

—  M.  À,  Caliours  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  les  sulfioes.  L'auteur,  en  étudiant  l'action  réciproque 
du  sulfure  de  méthyle  et  des  bromures  ou  iodures  de  radi- 
caux autres  que  des  radicaux  hydrocarbonés,  a  vu  se  produire 
constamment  le  bromure  et  l'iodure  de  la  sulfineméthylique 
qui  prend  évidemment  naissance  en  vertu  de  sa  stabilité 
relativement  considérable  dans  les  conditions  de  l'expérience, 
en  même  temps  que,  par  un  phénomène  de  double  décompo- 
sition, il  se  forme  des  produits  complémentaires.  La  nature 
de  ces  derniers  produits  peut  même  être  facilement  prévue. 

—  M.  Belgrand  communique  l'ensemble  des  observations 
qui  ont  été  faites  relativement  aux  perturbations  atmosphé- 
riques de  la  saison  chaude  de  l'année  1875,  et  aux  inonda- 
tions du  midi  de  la  France.  L'auteur  discute  la  valeur  des 
données  de  ces  observations  et  cherche  à  déterminer  l'in- 
fluence des  pluies  sur  les  crues  des  cours  d'eau  et  par  con- 
séquent sur  les  inondations. 

—  M.  /.  Janssêu  soumet  à  l'Âcadémie  des  plaques  micro- 
métriques  destinées  aux  mesures  d'images  solaires.  La  pre- 
mière de  ces  plaques  est  en  laiton  et  a  2i  centimètres  de 
côté.  Elle  porte  d'abord  deux  échelles  millimétriques  &  angle 
droit,  d'un  bord  à.  l'autre.  Chaque  cadran  est  divisé  en 
quatre  parties  par  des  échelles  disposées  en  rayons;  ces 
échelles  sont  gravées  dans  la  plaque  et  portent  une  chifTrai- 
son  dont  l'origine  est  au  centre.  Cette  plaque  est  destinée  à 
mesurer  les  images  transparentes,  les  épreuves  sur  verre.  La 
seconde  plaque  est  en  verre  et  porte  gravées  des  échelles 
semblables.  Elle  sert  b  mesurer  les  épreuves  non  transpa- 
rentes, comme,  par  exemple,  les  épreuves  sur  plaqué 
d'argent. 

—  M.  Boutey  lit  un  rapport  sur  les  réclamations  dont  a  été 
l'objet  le  décret  relatif  à  l'importation  en  Algérie  de  plants 
d'arbres  fruitiers  ou  forestiers  venant  de  France.  Ce  décret  a 
été  rendu  sur  la  demande  de  M.  le  gouverneur  de  l'Algérie. 
Le  but  du  gouverneur  a  été  de  préserver  les  vignobles  de 
notre  colonie  des  ravages  du  phylloxéra.  Le  décret  interdi- 
sant l'importation  des  arbres  fruitiers  et  forestiers  est  une 
mesure  dejtrudence  qui  a  été  inspirée  par  la  crainte  que  ces 
arbres,  arrachés  en  France  dans  des  provinces  infestées, 
n'emportent  avec  eux  des  œufs  de  phyUoxera  et  ne  devien- 
nent ainsi  la  cause  indirecte  de  nouveaux  malheurs.  Cepen- 
dant le  décret  n'a  pas  contenté  tout  le  monde.  Des  plaintes 
se  sont  élevées  contre  une  mesure  qui  porte  une  grande 
atteinte  au  commerce  des  plants  d'arbres,  et  qui,  selon  quel- 
ques personnes,  est  complètement  inutile,  attendu  qu'aucun 
végétal  autre  que  la  vigne  ne  peut  servir  de  véhicule  au  phyl- 
loxéra. Le  ministre  de  l'agriculture,  en  présence  de  ces  ré- 
clamations, a  demandé  l'avis  de  l'Académie. 

La  question  a  été  soumise  à  la  commission  du  phylloxéra, 
composée  de  MM.  Dumas,  Blonchard,  Duchartre,  Milne  Ed- 
wards, Pasteur,  Thénard  et  Bouley.  Tous  les  membres  de  la 
commission,  saufM.  Blanchard,  ont  été  d'accord  sur  ce  point, 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  le  phylloxéra  ailé  dépose  ses 
œufs  sur  des  arbres  vivant  au  milieu  ou  dans  le  voisinage 
des  vignes  infestées.  Pourquoi  d'ailleurs  cela  ne  serait-il  pas, 
puisque  M.  Balbiani  a  constaté  la  présence  des  œufs  d'hiver  ' 


dans  les  fissures  des  échalas  ?  «  Kn  conséquence,  dit  le  rappor- 
teur, supposons  la  France  divisée  par  une  ligne  passant  par 
les  points  les  plus  avancés  vers  le  nord  que  le  phylloxéra  ait 
atteints  ;  il  paraîtrait  suffisant  d'exiger  que  lous  les  plants 
dont  l'exportation  serait  autorisée  fussent  munis  d'un  certi- 
ficat d'origine  authentique,  constatant  qu'ils  proviennent  de 
points  du  territoire  situés  k  /iO  ou  50  kilomètres  au  moins  au 
nord  de  cette  ligne  ».  Telles  sont  les  conclusions  du  rapport. 
Après  quelques  observations  présentées  par  MM.  Blanchard, 
Dumas,  Brongnîart,  Hîtne  Edwards,  ces  conclusions,  mises 
aux  voix,  sont  adoptées. 

—  MH.  J.-A.  Barrai  et  Salvetat  présentent  une  note  sur  la 
destruction  de  la  matière  végétale  mélangée  à  la  laine.  On 
sait  qu'il  existe  une  opération  ayant  pour  but  de  détruire  les 
matières  végétales  adhérentes  h  la  laine,  même  dans  les 
draps  et  autres  tissus  tout  formés  ;  celte  opération  est  connue 
sous  le  nom  à'épaillage  chimique.  Les  auteurs  de  la  présente 
note,  après  avoir  rappelé  les  principaux  procédés  employés 
jusqu'ici  et  notamment  les  procédés  "de  M.  Frézon  et  de 
M.  Joly,  font  connaître  les  résultats  des  nombreuses  expé- 
riences qu'ils  ont  faites  pour  déterminer  comment  se  com- 
portent la  cellulose  et  le  ligneux,  ainsi  que  la  laine,  en  pré- 
sence d'un  très-grand  nombre  de  réactifs.  Parmi  les  résultats 
obtenus,  nous  signalerons  les  suivants  :  1°  La  cellulose  et  le 
ligneux  se  laissent  désorganiser  sous  l'action  des  agents  chi- 
miques suivants,  pourvu  que  le  tissu,  essoré  après  imbibi- 
tion,  soit  ensuite  porté,  dans  une  étuve,  à  une  température 
d'environ  iâO  degrés  :  Acide  sulfurique,  chlorhydrate  d'alu- 
mine, acide  chlorhydrique,  acide  nitrique  ;  chlorures  de  zinc, 
de  fer,  d'étain,  de  cuivre  ;  nitrates  de  cuivre,  de  magnésie,  de 
fer;  sulfates  d'étain,  d'alumine;  bisulfale  de  potasse,  alun  de 
chrome,  acide  borique,  phosphate  acide  de  chaux,  acide  oxa- 
lique. La  laine,  au  contraire,  n'est  pas  attaquée  dans  les 
conditions  précédentes. 

—  MM.  P.  SchiUzenberger  et  A.  Bourgeois  communiquent 
le  résultat  de  leurs  recherches  sur  la  constitution  de  la 
soie  et  de  la  flbroïne.  Il  résulte  de  leurs  expériences  que  la 
fibrome  se  dislingue  de  l'albumine  :  1°  par  l'absence  &  peu 
près  complète,  parmi  les  produits  de  son  hydratation,  d'acides 
de  la  série  CnH^^-'AzCn;  S^*  par  une  proportion  beaucoup 
moindre  d'acides  amidés  de  la  série  acrylique  C"H^>— iAz(^; 
3°  par  ce  fait  que  les  acides  amidés  de  la  série  C"H^— lAzO^, 
qui  en  forment  la  masse  principale,  sont  des  homologues 
inférieurs  {n  =  2,  3,  U)  de  ceux  qui  dominent  dans  les  albu- 
minoïdes  (n=:  6,  5,  /t).  La  soie  grége  a  fourni  plus  d'ammo- 
niaque, d'acides  oxalique  et  carbonique  et  d'acide  acétique 
que  la  fibroïne. 

—  M.  Lortet  envoie  une  note  sur  un  poisson  du  lac  de 
Tibériade,  qui  incube  ses  œufs  dans  la  cavité  buccale.  Ce 
poisson  est  le  Chromis  paterfamilias.  Jusqu'ici  on  ne  connaît 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  de  poissons  présentant 
cette  élrange  particularité  d'incuber  leurs  œufs  dans  la  ca- 
vité buccale  ou  au  milieu  des  branchies.  Les  espèces  connues 
appartiennent  au  groupe  des  labyrialhohranches,  etAgassiz 
prétendait  que  seuls,  les  poissons  de  ce  groupe,  grftce  k  la 
disposition  do  leurs  branchies,  pouvaient  incuber  leurs  œufs 
de  cette  façon.  Agassiz  avait  tortd'ôtre  aussi  exclusif,  car  le 
Chromis  paterfamilias  a  les  branchies  disposées  en  simples 
lamelles;  il  n'est  pourvu  d'aucun  appareil  spécial  pour,  rete- 
nir en  place  les  œufs  ou  les  petits,  et  cependant  il  protège 
et  nourrit  jusqu'à  deux  cents  jeunes  dans  la  gueule  et  la  ca- 
vité branchiale.  C'est  toujours  le  mâle  qui  se  livre  à  ces 
fonctions  d'incubation. 

—  M.  Jobert  a  fait  des  recherches  sur  l'appareil  respira- 
toire et  le  mode  de  respiration  de  certains  crustacés  bra- 
chyures  (crabes  terrestres).  L'auteur  a  étudié  à  ce  point  de 
vue  plusieurs  espèces  et  notamment  VUca  una.  Les  observa- 
tions qu'il  a  pu  faire  relativement  à  l'appareil  branchial  et  & 
la  drculation  du  sang  chez  ces  animaux  l'antximené  il  <pn- 
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dure  qua  chez  les  crustacés  ordinaires,  l'aj^pareil  branchial 
peut  jouer  le  rftle  d'un  vMtable  poumon,  et  qua  le  sang, 
parti  du  cœur,  y  peut  retourner  sans  paaser  par  les  bran- 
chies. H.  Jobert  propose  de  donner  aui  cruatacés  qui  pré- 
sentent cette  disposition  le  nom  de  branehi»-fuimonéa, 

—  HH.  P.  Champion  et  ff.  Peliet  fout  une  communication 
relative  k  l'influence  de  l'effeuillage  sur  le  poids  et  la  ri- 
chesse saccharine  des  betteraves.  Sans  admettre  la  théorie 
de  H.  Cb.  Viollette  sur  la  formation  du  sua>e  dans  les  feulUes 
des  betteraves,  les  auteurs  déclarent  qua,  d'une  manière 
générale,  il  résulte  de  leurs  recherches  pendant  la  campagne 
de  187/1-1875,  que  le  poids  et  le  nombre  des  feuilles  augmen- 
tent avec  la  richesse  des  betteraves. 

—  M.  A.  Giard  envole  une  note  sur  l'embryogénie  des  tu- 
niciers  du  groupe  des  lAtciœ.  L'auteur  rappelU  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  séparer  nettement  les  asddies  composées  du 
groupe  des  Didemniens,  d'avec  d'autres  formée  trés-diflé- 
renfes  dont  il  a  fait  la  famille  des  Diptoiomidm.  Parmi  les 
nombreux  caractères  d'ordre  anatomique  et  d'ordre  embryo- 
génique  qui  servent  à  différencier  ces  deux  groupes  d'ani- 
maux, la  présence  de  nombreux  spicules  calcaires  dans  la 
tunique  des  Didemnidœ  permet  de  distinguer  facilement  ces 
derniers  des  Diploaomidœ,  chez  lesquels  les  spicules  sont 
remplacés  par  des  granules  plgmentaires.  La  famille  nou- 
velle des  Diplosomidœ  comprend  trois  genres,  savoir  :  Diplo- 
$oma,  Pseudodidemnim  et  Asiellium.  Les  observations  que 
H.  Giard  a  pu  faire  touchant  ces  animann  l'ont  conduit  à 
penser  qu'on  peut  considérer  les  Diptoêomidœ  comme  repré- 
sentant l'état  Qxe  d'un  type  dont  les  Pyrosomes  sont  la  fonne 
nageante  ou  pélagique.'  Par  suite,  le  groupe  des  Luciœ  de 
Savigny  pourra  se  diviser  en  deux  familles,  Pynuemidœ  et 
Diplosomidœ,  offrant  entre  elles  les  mêmes  ra^orts  que  les 
siphonopbores  et  les  Hydrifonnes  parmi  les  Cœlentèrea  aca- 
lëphes. 
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IV 

Les  Servitecrs  db  l'estohac,  par  H.  Jian  Mac6(11. 

Le  nom  de  M.  Jean  Macé  évoque  invinciblement  le  soure- 
vir  de  VHittoin  d'uiu  bouchée  de  pain.  Ce  premier  traité  de 
physiologie  élémentaire  a  eu,  dés  son  apparition,  une  v<%ue 
prodigieuse  :  quarante  éditions  n'en  oqt  pas  épuisé  lis  succès. 
A  cette  époque,  les  livres  de  vulgari$alion  étaient  encore  peu 
nombreux  :  on  ne  semblait  pas  se  douter  que  les  enfuits  ou 
les  gens  du  monde  fussent  capables  de  prêter  une  ^tenlioa 
sérieuse  aux  choses  sérieuses.  Le  succès,  ou  pour  mieux  dire, 
le  triomphe  de  VHittoire  d'une  bouchée  de  pain  a  été  comme 
une  révélation.  Un  flot  d'imitateurs  s'est  précipité  sur  les  pas 
de  li.  Jean  ILacé.  Ne  nous  en  plaignons  pas  ;  la  vulgarisation 
est  à  la  science  proprement  dite  ce  que  1|  conféreqce  iial  k 
l'enadgneraMit  offleiel,  c'est-à-dire,  un  moyen  «fnable  «t 
suffisamment  sûr  d'activer  la  circulation  dea  idées. 

Il  faut  cependant  en  convenir  :  ces  imitations  n'ont  pas 


(1)  Uetsel,  éditeur,  18  rue  fuob.  Puis.  Broché  7  ff.»  «artmé 
tr.,  rdié  11  llr. 


toutes  été  heureuses.  Plus  d'une  de  ces  œuvres,  soi-diaaat 
populaires,  est  aussi  maussade  qu'vn  litité  abstrait  et  n'offre 

aucune  sécurité  scientifique;  beaucoup  d'entre  elles  n'ont 
que  le  caractère  peu  recommandable  d'une  sorte  d'exploita- 
tion du  bon  vouloj;>  puhlic.  Professer  La  science  d'une  façon 
«îm«ble,  c'est  chose  aussi  jn^J^aée  que  d'écrire  tu  point  de 
vue  de  la  jeuoesa*  des  «onles  ou  das  ronians  d'une  moralité 
irréprochable  et  d'un  intérêt  vivant.  Le  grand,  l'incomparal^le 
mérite  de  M.  Jean  Macé,  c'est  d'étiû  «a  écrivain  d'une  perfec- 
tion absolue.  Avant  de  se  mettre  fc  la  science,  il  avait  écrit 
des  Contea  qui  resteront,  dans  la  littérature  eontempmvine, 
cooime  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  d'esprtt  et  de  goût.  Son 
jw>ffgination  avait  donné  toutes  aortes  de  témoignages  de 
fécondité.  £t  ce  sont  ces  ressources  naAiuel}es  qu'il  a  appli- 
quées à  la  déauMstration  scientifique.  Les  conparaiaons, 
et  même  les  allégories,  qui  ItdUtmt  l'iatdUgence  des  pro- 
blèmes de  VHittoire  d'une  boveké»  âê  pain  et  des  Saw'têur 
de  fesUmac,  constituent  un  fonda  d'invention  liNéraire  tout 
à  bit  curieux,  en  même  temps  que  la  vérité  sdeoliftque  est 
totyou]C9  respectée.  Le  savant  le  plus  attentif  ne  relèvera  pas 
dans  ces  deux  charmants  ouvrages  la  plus  petite  erreur  de 
chlOjre  ou  de  fait  et  le  critique  littéraire  sera  ravi  da  U 
fonne  exquise  qui  embellit  lea  démonstpatiops  en  ajppMrencc 
les  plus  al>straites. 

Sous  leur  Uto«  humoriatique,  Ica  Snvitmn  dê  ettiamme  se 
sont  autre  chose  qu'an  traité  tiémentiire  d'analoo^  ém- 
criptive  ;  on  se  souvient  que  VHittain  ^um  bouchÀe  dê  pain 
avait  pour  but  l'enseignement  de  la  physiologie.  Mais  les  deux 
sciences  ne  vont  guère  l'une  sans  l'autre  :  il  est  certains 
cbapitres  des  Serviteurs  de  l'estomac  qui  rentrent  «M^ctaïuen 
daqs  1^  domaine  physiologiqua  ;  t^  la  jcuriaux  HcU  des  fonc- 
tions cérébrales. 

L'auteur  débuta,  comme  de  raison,  par  la  description  de 
la  chupente  humaine.  N'était-ce  pu  se  proposer  un  tour  de 
force  étonnant  que  de  chercher  à  intéreaaer  et  même  à  amu- 
ser le  grand  public  en  lui  racontant  l'histoire  des  muscles  et 
des  os?  Ce  tour  de  force,  M.  Jean  Macé  l'a  accompli,  et  je  sui.s 
même  d'avis  que  l'effort  qu'il  a  dû  déployer  pour  atteindre  le 
but  est  amuMH  plus  ix^éritoire  que  celui  que  lui  a  coûté 
V Histoire  ^vnt  bouchée  de  pain.  Mais  laissons-le  Ini-mémr 
exposer  son  programme  : 

<r  Je  vous  ai  déjb  raconté,  ma  chère  enfonl,  dit-il,  dan< 
YHistoire  d'une  bouchée  de  pain,  une  partie  de  voire  histoire, 
celle  qui  se  passe  au  dedans  dévoua,  dans  le  silence  et  l'obs- 
curité, sans  que  vous  è  ayez  vous  en  occuper,  sans  m^me  que 
vous  en  soyez  prévenue,  et  vous  ay^z  été  obligée  de  me  croire 
sur  parole  la  plupart  du  temps. 

»  Ce  qui  me  reste  à  vous  raconter  est  moins  rayaférieui. 
Ce  sont  vos  bras,  vos  jambes,  votre  petU  nés,  vos  grands  yeui 
qui  me  regardent,  vos  oreilles  qui  m'écoutent,  toutes  choses 
qui  sont  pour  vous  des  camarades  de  chaque  instant,  et  dont 
l'histoire  doit,  il  me  semble,  vous  intéresser  encore  davan- 
tage. Tout  cela  fait  partie  de  la  machina  à  marcher  qui  fait  la 
paire  avec  notre  machine  à  manger.  » 

fit  U-^Ms^s  l'auteur  entreprend  bravement  rbisfojre  de  la 
machina  k  marcher.  Apr.ès  les  os,  las  articulations,  puis  ie^ 
muscles,  puis  l'étude  des  altitudes  et  des  mouvemeute.  L  n 
chapitre  spédd  sur  l'électricité  conduit  à  l'examen  du 
tème  nerveux. 

C'est  là,  à  coup  8ûr«  la  partie  la  plus  curieuse  du  livre.  U 
PVjat  y  prétaU,  puis  M.  Jean  Macé  s'est  bien  giwdé  d'eq  abu- 
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ser.  11  lui  était  facile  de  se  lancer  duis  des  hypothèses  témé- 
raires Ift  où  presque  tout  est  hypothèse.  Il  s'en  est  bien 
gardé;  il  n'a  admis  que  les  vérités  démontrées  ou  celles  qui 
sont  sur  le  point  de  l'être;  il  a  tenu  les  aulrcs  en  légitime 
défiance,  et  quand  il  lui  a  fallu  de  plusieurs  explications  choisir 
la  plus  plausible,  il  n'en  a  pas  moins  formulé  l^s  réserves 
nécessaires. 

On  devine  d'ailleurs  combien  en  un  tel  sujet  son  slyle 
inventU  s'est  trouvé  h  l'aise.  Ici  encore  je  le  laltiscrai 
parier: 

«  Je  me  rappellet  dit-il,  en  ce  moment  un  certain  hûlel  des 
bords  duRhiu,  monté  sur  un  grand  pied,  où  l'on  fit  un  jour 
une  petite  grimace  en  me  voyant  arriver  le  sac  au  dos,  le 
bAton  de  voyageur  à  la  main.  Dans  le  cabinet  du  directeur  de 
l'établissement  se  trouvait  un  large  cadre,  garni  à  l'intérieur 
d'une  quantité  de  petites  plaques  qui  se  redressaient  par  ins- 
tants avec  un  bruit  sec,  tantôt  l'une  et  tantftt  l'autre,  soule- 
vées par  un  fil  caché  et  laissaient  voir  un  numéro,  le  numéro 
d'une  chambre,  comme  vous  pouvez  le  penser.  Le  directeur 
avançait  alors  la  main  vers  une  rangée  de  boutons  numérotés 
qui  s'alignaient  au  mur  devant  lui.  11  en  tirait  un  et  le  garçon 
de  la  chambre  courut  k  son  service,  quel  que  fût  le  point  de 
la  maison  où  l'on  avait  besoin  de  lui. 

■  il  y  avait  1&  une  représentation,  bien  grossière  il  est  vrai, 
de  ce  qui  se  passe  dans  notre  cerveau.  De  tous  les  points  du 
corps  partent  des  fils  mystérieux  qni  viennent  apporter  l& 
tontes  les  rôdunatïons.  Le  directeur  tire  un  bouton  et  les 
garçons  de  service  se  mettent  en  mouvement. 

H  N'aUet  pas  prendre  au  moins  la  comparaison  trop  au  sé- 
rieux. Ces  fils  d'avertissement,  on  voit  bien  d'où  ils  partent; 
mais  personne  n*a  pu  eDcwe  découvrir  l'endroit  précis  où 
ils  arrivent.  Ces  boutons  qui  transmettent  les  wdres,  on  ne 
sait  pas  non  pins  au  juste  l'endroit  où  ils  se  trouvent.  Ce  di- 
recteur enfin,  nnl  ne  l'a  vu.  II  existe  assurément,  puisqu'il  y 
a  une  direction  ;  nuis  ce  qu'il  est,  et  de  quelle  focon  il  tra- 
vaille dans  son  cabinet,  c'est  un  problème  encore  &  résoudre. 
—  Le  cabinet  de  la  direction  et  son  double  jeu  de  fils,  c'est  là, 
ma  chère  enfant,  ce  qui  s'appelle  notre  syitème  nervettx,  w 

Rien  de  plus  ingénieux  que  ce  système  de  démonstrations 
familières.  Il  y  a  plus  d'une  autre  page  qu'il  faudrait  citer  ; 
mais  j'en  ai  assex  dit  pour  faire  apprécier  le  genre  et 
l'écrivain. 

Un  dernier  mot  :  on  a  vu  que  H.  Jean  Hacé  adresse  la 
parole  è  une  petite  fille,  à  une  de  ces  petites  fillea,  éveillées 
et  intelligentes  qu'il  élève  dans  son  pensionnat  du  Petit- 
Château  de  Monthiers  (Aisne).  Hais  c'est  là  un  artifice  de 
convention.  En  réalité  les  Serviteur»  de»  t'e$tomac,  comme 
VHietoire  d'une  bouchée  de  pain,  s'adressent  à  ce  grand  public 
qui  s'appelle  tout  le  monde,  et  qui  sonvent  n'est  pas  plus 
instruit  que  les  petites  flUea  de  H.  Jean  Hacé.  Hais  il  n'aime- 
rait peut-être  pas  qu'on  le  lui  dise  tout  crûment;  le  père 
peut  ainsi,  sans  froisser  les  susceptibilités  de  son  orgueilleuse 
ignorance,  introduire  chez  lui  sous  le  nom  de  sa  tille  le  vo- 
lume qu'il  se  propose  de  lire  lui-même  avec  profit. 
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Les  institutions,  les  usages  et  i-es  costumes  dl*  zviii*  siècle, 
par  PAri.  Lacroix  (1). 

Après  avoir  restitué  le  moyen  Age,  pour  les  gens  du  monde, 
en  trois  volumes  qui  nous  décrivent  la  vie  militaire  et  civile, 
laïque  el  rcUi^ieusc  de  celte  longue  époque,  en  couvrant  ses 
misères  par  le  luxe  des  gravures  et  l'abondance  des  détails 
poétiques  ou  curieux,  M.  P.  Lacroix  fait  aujourd'hui  le  même 
travail  sur  uno  époque  qui  nous  intéresse  darantaga  encore 
parce  qu'elle  est  plus  près  de  nous,  que  ses  passions  fer- 
nicnlent  encore  dans  nos  cœurs  et  qu'elle  passe  pour  avoir 
réalisé  les  formes  les  plus  raffinées  de  l'élégance  :  nous  avons 
nommé  le  xvm"  siècle. 

II.  P.  Lacroix  fait  passer  sous  nos  yeux  le  roi  avec  sa 
cour,  la  noblesse  avec  ses  généalogistes  si  nécessaires  pour 
rajuster  les  lambeaux  des  parchemins  douteux,  la  bourgeoisie 
avec  ses  bonnes  petites  mœurs  encore  honnêtes  à  cUté  de  la 
corruption  aristocratique,  l'armée  et  la  marine  qui  racolent 
si  indignenieiit  leurs  mercenaires,  et  se  font  battre  avec  tant 
de  gaieté  sans  jamais  laisser  douter  pouriant  du  courage  de 
la  nation ,  le  peuple  enfin,  cette  collection  de  misérables  de 
toute  espèce  qui  ne  sont  rien  encore,  si  ce  n'est  peut-être 
un  prétexte  à  gouvernemeat,  et  qui  bientôt  vont  être  tout. 

Au-dessus,  on  nous  montre  le  clergé  repoussant  presque 
en  môme  icmps  les  jansénistes  qui  sont  trop  honnêtes  el  les 
jésuites  qui  ne  le  sont  pas  assez,  discutant  sans  fin  sur  la 
bulle  Unigenitus  sans  oublier  de  percevoir  ses  dîmes ,  les 
évêques  et  les  abbés  imitant  les  hardiesses  du  siècle  dans  le 
domaine  de  la  foi  et  aussi  dans  celui  des  mœurs,  les  parle- 
ments résistant  à  l'autorité  royale  sans  qu'on  puisse  dire  en 
vertu  de  quels  titres,  mais  conservant  un  grand  prestige  par 
la  granté  relative  de  leur  vie;  enfin,  les  financiers  qui  sont 
de  plus  en  plus  les  maîtres  dans  ce  siècle  de  banqueroutes 
publiques  et  privées,  celui  de  tous  où  l'on  avait  le  moins  d'ar- 
gent et  celui  où  l'on  voulait  en  dépenser  le  plus. 

Voilà  les  acteurs  qui  s'agitent  au  milieu  de  cette  ortequi- 
nade  de  misères  et  de  luxe,  de  vices  aimables  et  de  crimes 
poétiques,  où  tout  est  mis  en  doute,  hormis  le  scepticisme, 
où  l'on  ne  croit  même  plus  à  la  vieille  patrie  des  rois,  discré- 
ditée par  la  platitude  de  leurs  vices,  sans  avoir  encore  une 
idée  bien  nette  de  la  véritable  patrie,  celle  de  la  nation  qui 
va  se  révéler  dans  toute  sa  grandeur  à  la  fin  du  siècle.  C'est 
abrs  que  les  théâtres  prennent  une  importance  décisive 
dans  la  vie  mondaine,  et  les  gravures  de  H.  Lacroix  vous 
montreront  comment  les  exécutions  les  plus  atroces,  la  roue 
et  l'écarlèlcment ,  étaient  eux-mêmes  des  spectacles  fré- 
quentés  par  le  meilleur  monde,  qui  courait  s'y  reposer  des 
be^eries  de  Trianon. 

Théâtres,  salons,  bals  et  CStes  publiques,  luttes  du  guet 


XVIII*  méeiê,  instiiiUioiu,  usagtt  et  emitmeM  pur  P.  LAtaoïx  (Bttilio- 
pliile  Jiiceb).  France,  1700  à  17BS.  Ouvrage  illustré  de  21  cbronto- 
lilhogrupbics  et  de  350  gravures  sur  bois  d'après  Wattitaii,  Vantoo, 
Rigaud,  Boucher,  Lancret,  }.  Vemct,  Chardin,  Jaurat,  Bouctuinlon, 
Saiiit-Aubin,  Eisco,  Grevelot,  Moreau,  Cocliin,  Wlllc,  Debrieanrt,etc,, 
2*  édition.  —  Paril,  Firmin  Didot.  Broctié,  avec  convertum  m 
couleun,  25  rraocB}  relié,  avec  fers  spéciaux,  32  francs. 
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avec  les  fllous,  institution  d'une  police  sérieuse  qui  apprend 
enfin  h  découvrir  les  voleurs,  carrosses  et  costume?,  sans  en 
excepter  les  falbalas  et  les  modes  anglaises,  déjà  en  vogue, 
vons  trouverez  tout  cela  dans  le  livre  de  M.  Lacroix,  et,  s'il 
vous  reste  un  instant,  il  vaut  mieux  descendre  à  la  cuidne, 
qui  est  un  sujet  essentiellement  scientifique.  On  connaît 
l'axiome  :  Dis-moi  ce  que  tu  manges,  je  le  dirai  qui  tu  es. 
Si  cela  est  vrai  quelque  part,  ce  doit  être  assurément  dans 
notre  pays  qui  a  toujours  été  au  premier  rang  depuis  le  code 
culinaire  de  Taillevent,  maître  queue  de  Charles  VII,  et  sur- 
tout le  règne  de  Louis  XIV,  qui  domina  l'Kurope  bien  moins 
encore  par  les  armes  de  ses  généraux  que  par  le  prestige  des 
cuisiniers  français  envahissant  déjà  toute  l'Europe, 

La  grandeur  de  Louis  XIV,  comme  mangeur,  est  moins 
contestée  que  ta  grandeur  comme  roi,  et  il  eut  certain  que  le 
très-petit  couvert  lui-m<^me,  celui  des  jpurs  d'indisposition, 
contient  une  série  de  plats  bien  faite  pour  effrayer  les  plus 
robustes  estomacs  plébéiens.  Louis  XIV  les  absorbait  cepen- 
dant k  grandes  bouchées,  avec  la  dignité  royale  qu'il  savait 
mettre  en  toutes  choses,  au  milieu  d'uu  cercle  de  grands 
seigneurs,  debout  et  silencieux.  Bien  plus,  il  les  digérait  sans 
les  Inconvénients  que  le  moindre  Purgon  eût  prophétisé  à 
coup  sûr  aux  estomacs  de  simples  mortels.  N'est-ce  point  1& 
une  preuve  des  grâces  d'Élat  réservées  par  Dieu  à  ses  élus? 
Et  comment  douter,  après  cela,  de  la  réalité  du  droit  divin? 

Il  faut  croire  que  la  prédestination  divine  s'était  affaiblie  en 
Louis  XV,  car  il  mangeait  beaucoup  moins  et  ne  coûtait  par 
jour,  à  la  France,  que  399  livres.  18  sols,  Il  deniers  pour 
trois  repas  dont  voua  pourrez  lire  le  menu.  Quel  bonheur  s'il 
eût  été  aussi  réservé  sur  d'autres  articles  1  Cette  sobriété  re- 
lative était  d'ailleurs  d'autant  plus  méritoire  que  le  luxe  de  la 
table  avait  pris  un  immense  développement  au  xvin"  siècle, 
le  grand  siècle  de  la  cuisine  française.  Non-seulement  les 
surtouts,  la  vaisselle,  les  ornements  d'argent  et  de  cristal  se 
multipliaient  et  s'enrichissaient  avec  les  progrès  et  la  difTu- 
sion  des  arts  ;  mais  les  mets  eux-mêmes  se  transformaient  ; 
il  acquéraient  une  légèreté,  une  flnesse  et  un  baume  particu- 
liers. Le  Tablmu  de  Paris,  écrit  quelques  années  avant  la  Ré- 
volution, nous  apprend  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  manger 
plus,  de  manger  mieux  et  de  digérer  plus  rapidement  ;  il  en 
résultait,  dit-îl,  de  grands  avantages  pour  la  santé,  U  durée 
de  la  vie,  l'égalité  d'humeur  et  de  tempérament.  On  devine 
bien  d'ailleurs  que  le  Tableau  de  Paris  ne  parle  pas  de  l'en- 
semble de  la  nation,  caria  plupart  des  Français  n'avaient  pas 
tant  de  motifs  d'activer  leur  digestion  et  s'occupaient  moins 
d'augmenter  leur  appétit  que  de  chercher  à  le  satisfaire, 
dans  les  limites  malheureusement  déjà  trop  larges  que  la 
nature  lui  avait  assignées. 

VI 

LES  COLÉOPTÈRES 

litre  est  celui  du  tome  l'^d'un  grand  ouvrage,  l'Histoire 
naturette  iconographi<tue  des  insectes,  publiée  par  une  réunion 
d'entomologistes  français  et  étrangers,  sous  la  direction  de' 
M.  J.  Rothschild.  Ce  lomc  premier  est  consacré  tout  entier 
aifx  coléoptères.  Il  forme  un  beau  volume  grand  in-8°  de 
384  pages,  orné  de  335  vignettes  et  de  kl  planches  coloriées. 
La  perfection  de  ces  dernières,  sur  lesquelles  sont  représen- 


tés les  différents  types  spécifiques  des  insectes  en  question, 
est  déjà  une  grande  recommandation  de  l'ouvrage  auprès  de 
tous  les  eutomolo^stes  amateurs  et  collectionneurs  de  co- 
léoptères. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  se 
trouve  d'abord  l'oi^anisation  générale  des  insectes  de  toutes 
les  familles,  c'est-à-dire  la  description  des  parties  qui,  chez  ces 
animaux,  concourent  à  la  formation  de  la  (ôte,  du  thorax,  de 
l'abdomen,  etc.,  ainsi  que  l'anatomie  des  organes  internes, 
système  nerveux,  tube  digestif,  organes  des  sens,  appareil 
reproducteur,  œufs,  clc;  enlin,  l'étude  des  métamorphoses  qui 
caractérisent  les  principaux  groupes.  Puis  vient  l'histoire  na- 
turelle spéciale  des  scarabées.  Ce  chapitre  contient  des  détails 
intéressants,  bien  qu'ils  soient  présentés  sous  une  Tonne 
sommaire  et  générale.  II  est  suivi  d'une  partie  fort  impor- 
tante, surtout  pour  les  personnes  qui  ne  se  sont  pas  encore  suf- 
fisamment familiarisées  avec  l'entomologie  pour  comprend» 
le  sens  des  différents  termes  habituellement  employés  daiut 
cette  science.  Cette  partie  porte  le  nom  de  Gtouaitt  nUomo- 
logique.  Il  faut  savoir  gré  aux  auteurs  du  présent  ouvrage 
d'avoir  songé  à  y  introduire  l'explication  abr^ée  des  mots 
techniques,  des  expressions  consacrées  par  l'usage  et  d'avoir 
ainsi  comblé  une  lacune  qui  existe  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages scientifiques  analogues.  Le  glossaire  entomologîqoe  eA 
suivi  de  l'anatomie  détaillée  du  lucane  cerf-volant  {Lucainu 
cervus)  pris  comme  type  des  scarabées. 

Les  auteurs  ont  ensuite  abordé  la  question  relative  aux 
mœurs  et  aux  instincts  des  coléoptères.  Nous  croyons  inutile 
d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  cette  question.  Tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'élude  des  insectes  savent  de  quoi  sont 
capables  ces  animaux.  Malgré  leur  petite  taille,  ils  n'en  sont 
pas  moins  des  ouvriers  infatigables,  et  deviennent paxC6\&  les 
auteurs  de  travaux  dont  la  beauté  égale  au  moins  ce  que 
l'homme  lui-même  a  su  créer  de  plus  merveilleux.  On  sait 
que  le  nombre  supplée  à  la  valeur  individuelle  et  que  l'union 
fait  la  force.  C'est  en  effet  par  leur  nombre  et  par  leur  unira 
que  les  insectes  sont  tantôt  des  êtres  utiles  et  tantdt  de  véri- 
tables fléaux.  Répandus  par  myriades  sur  le  globe,  les  in- 
sectes y  remplissent  des  fonctions  très- importantes.  Chacun 
d'eux  a  son  rôle  tout  tracé,  et  tel  qui  nous  parait  inutile  ou 
môme  nuisible  n'en  est  pas  moins  un  des  chaînons  du  grand 
tout,  un  des  mille  moyens  employés  par  la  nature  pour  main- 
tenir l'ordre  et  l'harmonie  ici-bas.  Ceux-ci  sont  destinés  à 
protéger  et  à  aider  la  multiplication  de  certains  végétaux  en 
contribuant,  aussi  bien  et  même  plus  que  l'air,  à  transporter 
la  poussière  fécondante  d'une  fleur  dans  une  autre;  ceux-là 
empêchent,  au  contraire,  la  trop  grande  multiplication  de 
tel  ou  tel  végétal  et  sa  prédominance  sur  les  autres.  Les  uns 
attaquent  les  végétaux  malades  pour  en  hâter  la  décomposi- 
tion ;  les  autres  voués  aux  plus  rudes  et  aux  plus  dégoûtants 
travaux,  s'attaquent  aux  excréments,  aux  immondices,  aux  ca- 
davres qui  infectent  l'air  et  les  font  disparaître  en  les  trans- 
formant en  un  terreau  fécond;  enfin,  ils  servent  de  pâture  à 
une  foule  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  qui,  sans  eux,  se- 
raient forcés  de  se  nourrir  d'autres  matières  dont  la  perte 
nous  serait  beaucoup  plus  sensible. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  les  coléoptères  ont  éli* 
groupés  et  étudiés  par  familles.  Les  auteurs  ont  passé  nue- 
cc<;sivement  en  revue  les  carabiques,  les  hydrocantbares,  les 
palpicornes,  les  claviconies,  les  brachëlytres,  les  malaro- 
dermes,  les  xylophogcs,  les  rhyncgophores,  etc.,  etc.  I^s  types 
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principaux  de  chaque  famille,  de  même  que  les  insectes  les 
plus  utiles  h  connaître  soit  au  point  de  vue  de  leur  utilité, 
soit  au  point  de  vue  des  dangers  qu'ils  nous  font  courir,  ont 
été  décrits  en  détail.  Leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  l'époque 
de  ieui^  pontes,  de  leurs  métamorphoses,  etc.,  rien  n'a  été 
oublié. 

Un  chapitre  a  été  ensuite  consacré  &  la  description  des  en- 
gins dont  on  se  sert  pour  faire  la  chasse  aux  coléoptères,  k 
la  description  des  meilleurs  procédés  de  conservation  de  ces 
animaux  pour  les  collection»,  à  leur  préparation,  etc.  Vient 
ensuite  le  chapitre  consacré  à  la  bibliographie,  dans  lequel 
ont  été  soigneusement  consignés  les  ouvrages  d'entomologie 
indispensables  à  celui  qui  s'occupe  sérieusement  de  cette 
partie  des  sciences  naturelles. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  comprend  la  classiflcation 
et  l'iconographie  des  coléoptères  d'Europe.  La  classiflcation 
comprend  ,  les  familles  divisées  en  tribus,  en  genres  et  en 
espèces.  Les  auteurs  se  sont  efforcés  de  réunir,  dans  le  plus 
petit  espace  possible,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  descriptions, 
à  la  synonymie,  à  l'habitat,  etc. ,  des  insectes  dont  ils  traitent. 
Le  nom  scientifique  de  chaque  espèce  a  été  placé  en  regard 
du  nom  vulgaire,  ou  plutôt  du  nom  scientifique  traduit  en 
français.  Enfin,  rien  n'a  été  épai^né  afin  que  le  lecteur  s'in- 
téresse au  sujet  et  qu'il  trouve  exposés  d'une  façon  claire 
et  précise  les  faits  que  comporte  l'étude  des  scarabées. 


VII 

LES  CHAHMGKONS  (1). 

L'ouvrage  que  H.  Cordier  a  publié  sous  ce  titre,  chez  l'édi- 
teur J.  Hotschild,  vient  s'ajouter  &  la  liste  déjà  longue  des 
moyens  de  vulgarisation  acientiflque  auxquels  ll'instruction 
populaire  et  partant  la  civilisation,  doivent  leurs  plus  rapides 
progrès.  Cet  ouvrage  en  est  à  la  quatrième  édition  et  son 
succès  est  loin  d'âtre  épuisé.  Il  forme  un  magnifique  volume 
grand  în-8",  de  AAO  pages,  orné  de  vignettes  et  de  60  chro- 
molithographies représentant  les  champignons  les  plus  utiles 
à  connaître.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'utilité 
de  l'œuvre  de  H.  Cordier.  Elle  contribuera  certainement,  et 
pour  une  très-la^e  part,  à  développer  chez  les  personnes  du 
monde  le  goût  de  la  mycologie.  Cette  science  si  utile,  et  dont 
on  pourrait  tirer  tant  et  de  si  beaux  avantages,  ne  compte 
encore  qu'un  très-petit  nombre  de  partisans.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux botanistes  eux-mêmes  qui  généralement  ne  la  négli- 
gent pour  se  consacrer  entièrement  à  l'élude  des  plantes 
phan^games.  Sans  vouloir  discuter  ici  les  attraits  que  pré- 
sentent respectivement  ces  deux  branches  de  la  botanique, 
nous  dirons  que  l'étude  des  champignons  est  par  trop  né- 
gligée et  qu'elle  est  vraiment  digne  d'un  meilleur  sort.  Pour- 
quoi ne  pas  plus  s'intéresser  à  des  végétaux  qui  nous  ren- 
dent déjà  de  grands  services  et  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  nous  en  rendre  davantage.  Il  faut  se  rappeler  que  les 
champions  nous  offrent  en  môme  temps,  comme  le  dit 
M.  Cordier,  et  des  substances  utiles  aux  arts,  et  des  médica- 


(I)  Les  Chan^ignotUf  par  U,  Cordier,  1  vol.  gr.  ia-S.  Br.,  30  b,; 
relié,  S&  hr. 
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ments  énergiques,  et  àei  poisons  violents,  et  un  aliment  des 
plus  agréables  et  des  plus  sains.  En  ne  considérant  même 
les  champignons  qu'au  point  de  vue  alimentaire,  on  devrait 
s'attacher  ik  les  connaître,  k  agrandir  le  nombre  des  espèces 
comestibles  déjà  connues.  Nous  ne  savons  jamais  ce  que  la 
journée  du  lendemain  nous  réserve.  Ne  peut-il  pas  arriver 
que  les  champignons  nous  soient  d'un  secours  inappréciable 
dans  un  moment  de  disetie. 

Ce  sont  ces  champignons  qui  ont  déterminé  H.  Cordier  à 
propager  en  France  le  goût  des  études  mycologiques.  Hais 
pour  atteindre  son  but,  il  lui  a  fallu  faire  beaucoup  d'efforts, 
choisir  avec  le  plus  grand  soin  les  faits  les  plus  intéressants 
et  les  plus  capables  d'arrêter  l'attention  de  cet  enfant  gâté, 
si  léger,  si  étourdi,  qu'on  appelle  le  public.  Il  a  divisé  son 
livre  en  deux  parties  distinctes.  Dans  la  première  il  a  exposé 
les  faits  généraux  relatifs  à  l'organisation  des  champignons, 
à  ce  que  l'on  sait  de  leur  physiologie,  de  leur  curieux  mode 
de  reproduction,  de  leur  répartition  géographique,  de  lafagon 
dont  ils  se  laissent  influencer  par  le  sol,  l'habitat,  la  saison, 
le  climat.  L'auteur  a  ensuite  fait  connidire  les  moyens  qui 
permettent  de  distinguer  les  espèces  comestibles  d'avec  les 
espèces  dangereuses  ;  il  a  dit  aussi  par  quels  procédés  on  en- 
lève à  ces  dernières  leur  principe  vénéneux.  Il  a  parlé  ensuite 
des  dommages  causés  par  quelques  champignons  ;  il  a  donné 
des  détails  fort  intéressants  sur  la  culture,  la  récolte,  la  con- 
servation des  espèces  utiles,  leur  préparation  culinaire,  leurs 
rôles  respectifs  dans  les  arts,  l'industrie,  l'économie  domes- 
tique. Il  a  exposé  la  façon  dont  agissent  sur  l'économie  ani- 
male les  espèces  dangereuses,  sans  oublier  le  traitement  né- 
cessité par  les  accidents  qu'elles  déterminent.  Enfin  il  a  ter- 
miné cette  première  partie  par  des  considérations  sur  l'usage 
des  champignons  en  médecine. 

Dans  la  seconclc  partie,  l'auteur  s'est  attaché  à  décrire,  on 
peut  dire  minutieusement,  les  champignons  comestibles,  vé- 
néneux ou  employés  dans  les  arts,  en  un  mot  toutes  les  es- 
pèces  qui  offrent  de  l'intérêt.  Les  champignons  décrits  appar- 
tiennent tous  à  des  espèces  fî-ançaisos.  Les  descriptions  sont 
précédées  de  tableaux  synoptiques  où  sont  exposés  les  carac- 
tères de  la  famille  et  du  genre. 

A  la  suite  des  descriptions,  l'auteur  a  donné  l'cnumération 
de  toutes  les  espèces  qui  rentrent  dans  les  genres  dont  il  est 
question  dans  son  livre. 

Ce  simple  exposé  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage 
de  M.  Cordier  en  montre  assez  l'importance  pour  que  nous 
croyions  devoir  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  plus  longs 
détails  à  son  sujet. 


Vma  nlveral«é  Italleue  mm  XVt"  alèele 

A  t>R01<0S  DE  LA  LIBKRt£  D£  l'eNSEIUHEHENT  SUPÉniElR 

C'est  [par  l'éducation  qu'un  peuple  frappé  par  les  revers 
se  relève.  Qui  ne  sait  tout  le  profit  qu'a  tiré  la  Prusse,  si 
durement  éprouvée  à  léna,  de  l'admirable  rénovation  de  §es 
écoles  et  de  ses  universités?  Sans  doute  elle  trouva  dans  les 
Slein  et  les  Scharnhorst  de  puissants  organisateurs  et  elle  se 
donna,  avec  le  service  obligatoire,  un  instrument  redoutable 
de  puissance  miUlaire  ;  mais  qui  peuplut  ses  régiments 
d'hommes  instruits,  pénéta:és[^gj^||^^y(^_J^(3^^^' 


618 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


mande,  si  ce  n'est  les  écoles  do  Leipsig,  do  Halle,  de  Ber- 
lin? La  grandeur  militaire  de  l'AUemai^nQ  a  précisément 
coïncidé  avec  le  relèvement  de  ses  universités. 

Ce  fait  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nccessairc  d'insister. 
Nous  trouvons  dans  l*histoire  d'Italie  du  xvi»  sii^clc  un  exem- 
ple moins  célèbre,  mats  tout  aussi  probant,  du  secours  que 
peut  Irouvcr  dans  son  enseignement  public,  un  peuple  qui 
veut  refaire  sa  prospérité  ébranlée  par  la  forluns  des  armes, 
n  s'agit  de  la  République  vénitienne  et  de  son  université  si 
remarquable  de  Padoue.  Nous  allons  résumer  sou  histoire  ; 
m^  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  la  connaître  plus 
à  fond  consulteront  avec  proflt  l'ouvrage  de  Colle  {Storia 
teientifica,  Utteraria  delh  studio  di  Padova;  Padoue,  1825)  et 
celui  de  Bellinelli  {Del  Risorgimento  d'Italia  negli  stitdi).  Ils 
liront  aussi  avec  plaisir  le  chapitre  que  M.  Charles  Yriarte 
consacre  à  l'université  de  Padoue  dans  son  livre  si  curieux, 
ai  approfondi,  sur  la  Vie  d'un  patricien  de  Venise  au  xvi*  siè- 
cle (Hon,  éditeur,  187à).  Cette  lecture  aura  en  outre  l'avan- 
tage de  les  initier  à  la  connaissance  du  gouvernement  si 
compliqué  et  si  savant  d^  cette  République  aristocratique. 

C'était  au  lendemain  d'Aguadel;  Venise,  vaincue  parla 
coalition  du  pape  Jules  II,  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
Maximilien,  avait  perdu  quelques-unes  de  ses  provinces  ita- 
liennes et  elle  était  menacée  dans  la  suprématie  qu'elle  avait 
exercée  sur  la  Péninsule.  Un  ennemi  plus  redoutable  en- 
core, les  Turcs,  attaquait  ses  riches  colonies  du  Levant  et 
ruinait  son  commerce.  C'eat  à  cette  heure  critique  que  la 
République  réorganise  son  enseignement  et  institue  les 
«  rèfornuteurs  de  l'université  de  Padoue  »,  vrais  grands- 
mdtres  de  l'Université  qui  auront  la  direction  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  dans  tout  le  territoire  vénitien. 

Ces  hommes  d'I^tat  qui  disaient  :  «  Nous  sommes  d'abord 
Vénitiens,  puis  chrétiens.  Siajno  Veneziani,  poi  chrisiiani», 
veulent  avant  tout  un  enseignement  vénitien.  Il  faut  que 
professeurs  et  élèves  soient  uniquement  préoccupés  de  l'idéo 
de  la  patrie,  des  devoirs  qu'elle  impose,  de  s&  grandeur  com- 
promise. Jusqu'à,  ce  jour  les  évOques  de  Padoue  avaient  été 
(le  droit  les  recteurs  de  l'Université;  désormais  la  direction 
sera  enlevée  aux  mains  ecclésiastiques  et  conOée  à  des  patri- 
ciens. Pour  honorer  cette  fonction  de  réformateurs,  on  choi- 
sira les  premiers  de  la  République  après  le  doge.  L'État,  maî- 
tre de  l'enseignement,  réserve  à  son  université  la  collation 
des  grades.  Il  surveille  les  collèges  où  l'iostruction  n'est  pas 
donnée  par  ses  professeurs  et,  au  besoin,  les  supprime.  C'est 
ainsi  qu'elle  en  use  avec  le  collège  des  Jésuites  de  Padoue. 

«  Les  pères  jésuites  —  dit  Cesare  Cremonico  dans  son 
discours  à  la  Seigneurie  —  ont,  contrairement  aux  lois,  et  se- 
crètement, élevé  une  institution  qui  n'est  pas  rivale  de  la 
notre,  mais  contraire  k  la  nOtre;  elle  mérite  le  nom  d'Anti- 
université  (anti-studiit).  Cela  va  faire  parmi  les  écoliers  deux 
sectes,  les  Guelfes  elles  Gibelins.  » 

Ce  discours  n'est  pas  d'aujourd'hui,  il  est  du  xvi°  siècle. 

Est-ce  k  dire  que  la  République,  justement  jalouse  de 
maintenir  l'unité  dans  son  enseignement,  en  bannissait 
toute  liberté  et  réservait  à.  ses  professeurs  seuls  le  droit  d'en- 
seigner? Nullement.  Les  chaires  de  l'Université  étaient  ou- 
vertes aux  étrangers  et  chacune  eut  mdme  deux  titulaires. 
C'est  ainsi  qu'en  face  de  la  chaire  du  Vénitien  Failopio  put 
s'élever  celle  du  Flamand  André  Vésale  (151/i-156^i),  ce  créa- 
teur de  l'anatomic  moderne;  c'est  ainsi  encore,  que  le  Pisan 
Gahlce  (1566-16ii2}  fut,  pendant  vingt  années,  titulaire  de  la 
chaire  d'astronomie.  C'est  mOme  là  que  le  célèbre  astronome, 
transformant  en  observatoire  la  tour  légendaire  d'Kzzelin  le 
féroce,  Ht  ses  plus  remarquables  découvertes.  Les  profes- 
seurs, libres  dans  leurs  recherches,  se  livraient  k  des  débats 
et  à  des  controverses  dont  profitait  la  science  et  que  la  Ré- 


publique no  réglementait  jamais.  L'enseignement  de  la  phi- 
losophie, par  exemple,  fat  l'objet  de  vives  discussiona  entre 
les  partisans  d'Aristote  et  ceux  de  Platon.  Venise  n'établissait 

donc  pas  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  mais,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux,  la  liberté  dans  renseignement. 

La  République  avait  été  ruinée  par  la  guerre;  la  levée  d'une 
armée,  composée  presque  entièrement  de  condottieri,  et  les 
armements  considérables  de  son  arsenal  avaient  épuisé  se;: 
finances.  Et  cependant  elle  ne  refuse  rien  à  son  enseigne- 
ment; elle  multiplie  les  chaires,  elle  dote  ses  professeurs  de 
traitements  considérables.  La  théologie,  k  elle  seule,  occupait 
sept  chaires  ;  l'étude  du  droit  fut  poussée  à  un  tel  point  que 
Padoue  fournit  des  magistrats  à  toute  l'Italie.  Padoue  compta 
dix-huit  mille  étudiants,  cent  professeurs  dans  son  univer- 
sité, autant  pour  les  autres  collèges,  et  quels  professeurs  ! 
Aide  Manuce  (1477-1516),  le  cardinal  Aleandro  (ihW-im),  le 
précoce  auteur  du  Lexioon  graoo-ltUinum,  Paolo  Sarpi,  qui, 
avant  Harve>,  indique  le  phénomène  de  ta  circulatioa  du 
sang. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  liste  des  profea&eur&  et  le 
chiffre  de  leurs  appointements.  Ces  émoluments  dépassent 
de  beaucoup  ceux  que  touchent  aujourd'hui  les  plus  célèbres 
professeurs  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France.  Le 
Sénat  de  la  République  se  ta.il  un  honneur  de  décerner  au 
professeur  illustre  des  récompenses  nationales.  Voici  un  dé> 
cret  voté  à  l'unanimité  par  Lu  sénatwm,  an  preil  da  Gali- 
lée. On  verra  comment  un  État  laïqne  et  l'Ëgllse  reconnais- 
saient d'une  maniéré  difTérente  les  mérites  d'un  savant. 

«  Maître  Galileo  Galilée  professe  depuis  dix-sept  ans  dc-jâ 
les  mathématiques  k  la  satisfaction  universelle  et  pour  le 
plus  grand  avantage  de  notre  école  de  Padoue,  ce  que  cha- 
cun sait,  car  pendant  son  enseignement  il  a  donné  au  monde 
plusieurs  inventions  qui  sont  à  sa  grande  gloire  et  au  plus 
grand  intérêt  de  tous.  Mais  dwniërwnent  il  a  inienU  un 
instrument,  tiré  des  secrets  de  la  perspective,  au  moven  du- 
quel les  objets  qui  ne  sont  visibles  que  de  loin  paraissent 
rapprochés,  ce  qui  peut  servir  en  mainte  occasion  et  ce  que 
nous  avons  suffisamment  compris  par  la  note  qu'il  a  pré- 
sentée à  notre  Seigneurie.  Comme  il  convient  h  la  reconnais- 
sance et  à  la  munificence  de  ce  conseil  de  reconnaître  le^t 
labeurs  de  ceux  qui  se  dévouent  k  l'intérêt  public,  — -  main- 
tenant surtout  que  pour  lui  le  terme  de  s«i  coura  est  proche, 

»  On  propose  : 

o  Que  ledit  maître  Galileo  Galilée  soit  invité  pour  le  re-tc 
de  ses  jours  h  enseigner  les  mathématiques  en  notre  école 
publique  de  i*adoue,  avec  la  paye  annuelle  de  mille  florins. 
L'exécution  de  cet  arrêté  prendra  date  à  la  fin  de  l'année 
des  exercices.  » 

Un  pays  se  relève  eu  consacrant  ainsi  ses  faveurs  à  la 
science.  Venise,  vaincue  au  commencement  du  siècle,  était 
vicloriuuse  à  Lépante  et  eUe  fut  longtemps  encore  la  domi- 
nante Venise. 

Nous  voudrions  espérer  que  la  liberté  de  l'enscigncuiciit, 
votée  par  l'Assemblée,  produira  d'aussi  heureux  résultats; 
et  nous  faisons  aussi  des  vœux  pour  que  la  France  no  voie 
pas  dans  ses  écoles  ce  que  Venise  dut  intcrdii%  dans  le? 
siennes  :  la  formation  d'un  parii  guelfe  et  d'un  parti  gîbelin. 


Le  pToprièlaiTt-gérant  :  Gkkiikb  ll.vii.LiÊUK. 


lAllIt.  —  lMI>RlXKniE  UX  V    llAItTI\Iwir7<nUK  JlIflXuI  d. 
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rAVB  n  0IMP  D*KM)AHiMm  B£  lURE,  A  POMT-SAIRT-ESPHIT  (GuB). 

a  Dipais  M  au  qM  J'hWm  k  méUtiaitf  Ja  a'ai  pu  Inavé  d«  rmide  plu  dlDc«cé 
■quUiaHarsotoeoDtralaiirrltalloaadapoUriM.  D*auiluniai,ialt«MpaUt*.> 

La  r Atè  «t  I0  Mittp  t'ttUrgttf  tft  lOU  font  l«i  ptaa  paiMU**  médioMaeala  «oitra  lu  ftmioiu 
fwilrfcw,  rJMwtat,  tsaMrr^Mit  oifwi  on  cftrolMtWM,  wlAme,  cofveiticIWf  etc. 

Vrix  de  la  Ml»  •  1  fr.  Ik  bdlto.  ^  M>  da  afaop  ■  S  fr.  1*  bootaUk, 

riUILES  AHTIfiOUTTEUSES  DE  PALHERSTOK  à  U  «ipUU  «t  àU  <piiiu 
it/^MlMAf  rAtfmattnnafflf.  —  MeUadw  articutain». 

«  L'extrait  da  digltak  aMocii  aa  aulbta  de  ({idalaa  OMif  ara  lea  doaUnra  de  l'atlaiiaa 
■  lUfwtfUjd  abrëge  Im  «cc^s  bien  plu  airaaBMBt faa  ma  drofsea  parnideaaaa 
>  aahi  la  dMotnlMti«B  de  dlTera  accapea.  Trodshau.  ■ 

Lw  piIwIm  «■(■«•■Melwea  de  nnÉenatoa  aoni  tutti  «filetctt  qil*in«ffeuiiM»  He  obaitilMot 
ai  litaaai  ketMt  at  fttwM,  et  detnaAftoftL  iw  vu  «t  au  tu  de  tout  le  lOOAde,  tt  plki  fféiànm  Mta- 
luête  anUftuttoMa  que  la  ftadiapaatiqueait  enregitlrtB  depitto  10B|tampi.-*  fiu  su  iuqm  :  «  op. 

«Dblfttft  «illÉItAl*  0IS  KAUX  HlMAtikUdl  W  VaU 

PASTILLES  YOtllQQBB,  BlMlTIVES,  BS  TALS.  «Uiiilnll  otnitoleiliu 

Cet  PMailM,^ko6l«t  d'ttiMmfett-airMbleB,fMrttMT«Éiflai«Mt»lalAffMI^ 

iigntive»  et  contre  tei  t^tetUmt  Nltatrw  du  /ioie. 
i«a  battu  MAt  tenèM  par  une  babde  portant  le  contrNe  de  ridmfniitratim  «t  la  ti(Batan  : 
.  mu  et      —  Paix  BK  ù  Boira  :  t  frl,  i  ir.  «1 1  tr. 


CATAPLASMES  HAHILTON 

Ltt  teub  «a  rOQm  dUBPtTB  fitmlli  ptrkma  W  HUeoiai. 
Tout  auto*  predult  de  ee  faara  doit  tira  repouu4parU«otpt  mMtcal  —  ttifnêê  ^  mXXt, 
■  h.Miiii.  —  Pfin  jto  la  bolle  de  *  ctttpUamea  :  i  franci.  Pan*  tontM  lw  phartttMtet. 


EAU 


ACIDULE.  GAZEUSE   D'OREZZA  ^^^'^ 
-.i.    Caimitar  Mfwieara  let  Médadua. 


MAISON  NÀCïHET  £T  TILÔ,  MICnOSCOP  ES 


Alfrtod  NACHKT,  attteéhiiëiUh»  17,  rtte  t^t-Aèrerln,  k  Pari» 


«et (woope  pBtH  tDt<t4U  iaclinairt,  miroir  utaUm  artkwltUoftt 
phrtttattt  pour  produira  la  lamtèrt  ontilua  dtu  teuUt  ÏM 
ifreetlona.  Gonilnifetloa  Bioalimt  eapêntur»  pOU  ntaVib 
au  betoin  de  forte  trt4«tttfc*  i  objMttk  à  grand  aaclt  d*M" 
verture  et  i  oculaires  donnant  une  série  de  0  poiiitaernenta 
deSOfcSOO fois.— Botte d*teaj«uMwaliié«.Itflii  i  (Mfr. 


OARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

B.  A.  CI.BB»01«>,  Ucud*  è.  «ic-ce.,  »-in«rne  d..  h«p.  d.  Pri., Pl.. .  S»»»  (*'>-)• 
de  r«r  .oluble  est  d  une  ab^rpUcu.  p.rU«  d-un.  emcOU  p.«  r*.«r. 

Ph.  B.  GW1.I.ON.  S5,  ™.  d.  Cr«n«u^  P-i..  -  '«  | 

fenle  m       .-  E.  CROuar,  »7,  nu  Rambuteau.  t  Pwii. 
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KouMYS*  Edward 


EXTRAIT 

de  KOUMYS-EDWARB 

Koumys  des  iCirglfixes       \   povr  lair»  l»  Kwimy»  •« 
Stol  bxpérmentê  daot  les  Jîopttaux  de 
PARIS.  -  î*.  Rue  de  Proreuoe.  -  PARt» 


ov 


Bron- 


SIROPDtDIGlTALEDELABHiïï 


Ce  Sirop.  *  h  Ibli  ««nwrtlHj 
4âUf  «t  poimat  diacMiqu*,  < 
«nployé  4«paU  MM  m  av 
«B  aoeota  eoniuot  pw  Im  m 
••HydroipyslM)  1m 


EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  ( 
tenues  dans  les  quatorze  premier 
lûmes  (1864  à  1874)  de  la  fv? 
scienti^ue  et  de  la  Revue  poUttA 
littéraire. 


VIN  MAaiASl 

A  LÀ  COCA  DU  PBROO 
hUMB  4a  vente  :  M&iun,  boiiL  HittBmaBi, 


MALADIES  DE laPE^ 


,         LES  GRANULES 
•t  le  Birop  d'Hydrocotyle  uiiti 

M^^Btea  «B  CM  de  It  Kartae  k  rondidn. 

affecSoiw  rebelle»  <l£j»  P«"J.  «î*? 

DifAt  général  à  Parit  :  56,  nw 
HomM, Si  potur  U  renie  en  groi :ek»U 

5e  ImMfU  ^*  toute' 


Thérapeutique  dés  âifMtioiis  Blnunatismdef 

du  «rftcK/WMW,  <fe»  flwisïr*,  du  î«w«*?*«i  «^.^  P"  !• 

BAUME  A  ITIIllLE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABII 


LerMu'oo  Ih>tte  arec  ce  Baume  la  partie  malade,  M  /l  àét^j^Jjj^  Vf^ 
mSTqîil  ne  prodoit  atmae  4rritirtfc«  *  te  f«»:„«?Sïr!L£2J^ 

t  «M  dMiaur  àuM  Mitre. 
I  Phmaoli  HiUAM.  M»  MMrt 


iMèdaille  d'Or  delà  SodAt* 
Am  Pliaxmaola  de  Parle. 
D'arrêt  ke  Plni  Mort» 
ciBsT  )s  motàm  d'SBOO- 
TIMB  «t  u  ta 

-__,,„ii,i  I  meitaliqoamiepOMktolaméde 

JuMAm^  <^       combattre  U  pbthisie  polmenaireet  eMajer  lamardw 
> eidIWrtiéw ™^SS. oSr^'AlHmia^  ei dam  tootei le»  Pbgrmaçie|: 


D  ERGOTINE  DE  bUINJLAn 
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